ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE, 

O ù 

PAR  ORDRE  DE  MATIERES 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES, 

DE  SAVANTS  ET  D’ARTISTES. 

Précédée  cf  un  Vocabulaire  univerfel , ferrant  de  Table  pour  tout 
ü Ouvrage  ; ornée  des  Portraits  de  MM.  Diderot  & d’AleaîBERT, 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 


\ 


Digitized  by  Google 


SI* 


ENCYCLOPEDIE 

MÉTHODIQUE. 

GRAMMAIRE 

E T 

LITTÉRATURE, 

DÉDIÉE  ET  PRÉSENTÉE 
A Monsieur  LE  CAMUS  DE  N É TILLE  « 

Maître  des  Requêtes  ,Directevr  Général  de  la  Librairie. 

TOME  TROISIEME. 


A PARIS, 

Chez  Panckoücke,  Libraire,  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins. 

A Liège , 

Chez  Plomteux,  Imprimeur  des  États. 

M.  D C C.  L X X X V I. 

Av  s c Approbation , et  Privilège  d ü Roi. 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


PAR 


PAR 


«ITARTERRE,  f.  ra.  Belles- Lettres.  C‘e(l  , 
dans  nos  filles  de  fpeûacle  , l’aire  ou  I’efpace 
qu’on  laillc  vide  au  milieu  de  l’enceinle  des 
loges , entre  l’orcheftre  Se  l'amphithéâtre  , & où  le 
fpcétateur  eft  placé  moins  i fon  aile , & i moins 
de  (rais. 

(•fLcs  anciens  appeloient  Orcheflre ce  que  nous 
nommons  Parterre.  Cet  orcheftre  cloit , chez  les 
grecs,  la  place  des  muficicns;  chez  les  romains, 
celle  des  fénateurs  S:  des  veftales  ). 

Ce  n’cft  pas  fans  raifon  qu’on  a mis  en  problème 
s’il  feroit  avantageux  ou  non  qu’à  nos  Parterres  , 
comme  à ceux  d’Italie , les  fpcClateurx  fuffent  artis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu’au  Parterre  où  l’on 
eft  debout , tout  eft  laift  avec  plus  de  chaleur  ; 
que  l'inquictude , la  furprife , l’émotion  du  ridicule 
te  du  pathétique  , tout  eft  plus  vif  St  plus  rapide- 
ment lent!  ; on  croit , d'après  ce  vieux  proverbe  , 
anima  ftdens  fie  fapientior , que  le  fpcélatcur 
plus  i fon  aife  feroit  plus  froid  , plus  réfléchi , moins 
fplceptible  d’iitufion  , plus  indulgent  peut  - être  , 
mais  autli  moins  difpofé  à ces  mouvements  d’ivrelTe 
&l  de  tranlport  qui  s’excitent  dans  un  Parterre  où  l’on 
cil  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  multitude  af- 
fcmblée  St  pretTee  ajodteà  l’émotion  particulière, 
ne  peut  fe  calculer  : qu’on  fe  figure  cinq-cents 
miroirs  fe  renvoyant  l'un  à l’autre  la  lumière  qu’ils 
réfléchilTcnt , ou  cinq-cents  échos  le  même  fon  ; 
c’ell  l’image  d’un  Public  ému  par  le  ridicule  ou 
par  le  pathétique.  C’cft  là  furtout  que  l’exemple 
eft  coutagieur  & puiffant  : on  rit  d’abord  de  l’im- 

Prcflion  que  fait  l’objet  rifible  , on  reçoit  de  même 
impreftion  direéle  que  fait  l’objet  attcndiiiï.int  ; 
mais  de  plus,  on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  autli 
de  voit  pleurer  i Se  l’effet  de  ces  émotions  répétées 
va  bien  fottvcnl  jufqu'à  la  convulfion  du  rire  , juf- 
u’à  l’étouftcmcnt  de  la  douleur.  Or  c’eft  furtout 
•ms  le  Parterre  , 4c  dans  le  Parterre  debout , 
que  cette  efpèce  d’éleéhicité  eft  foudainc  , forte,  te 
rapide  ; & la  caufe  pbylique  en  eft  dans  la  situa- 
tion plus  pénible  Se  moins  indolente  du  fpcélatcur  , 
qu’une  genc  continuelle  Se  un  flottement  perpétuel 
doivent  tenir  en  aélivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  Par- 
terre où  l’on  eft  artis , Se  un  Parterre  où  l’on  eft 
debout , eft  celle  des  fpeélatcurs  mêmes.  Chez  nous, 
le  Parterre  ( car  on  appelle  aurti  de  ce  nom  la 
partie  de  l’affemblée  qui  occupe  l’efpace  dont 
nous  avons  parlé  ) eft  compofé  communément  des 
citoyens  les  moins  riches  , les  moins  maniérés , 
les  moins  raffinés  dans  leurs  mœurs  ; de  ceux  dont 
le  naturel  eft  le  moins  poli , mais  aurti  le  moins 
'altéré;  de  ceux  en  qui  l’opinion  te  le  fentiment 
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tiennent  le  moins  aux  fantailïes  paffagères  de  la 
mode  , aux  prétentions  de  la  \ranité,  aux  préjuges 
de  l’éducation  ; de  ceux  qui  communément  ont  le 
rtioius  de  lumières , mais  peut  - être  aulG  le  plus 
de  bou  fens  , Se  en  qui  la  raifon  plus  faine  te  la 
fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  délicat 
mais  plus  sûr  , que  le  goût  léger  Se  fantafque  d’un 
monde  où  tous  les  fcntimcnls  font  factices  ou  em- 
pruntés. . 

Dans  la  nouveauté  d’une  pièce  de  a heatre , la 
Parterre  eft  un  mauvais  juge , parce  qu’il  eft 
ameuté  , corrompu,  Se  avili  par  les  cabales  : mais 
lorfoue  le  fucccs  d’une  pièce  eft  décidé  , & que  la- 
faveur  & l’envie  ne  diviient  plus  les  efprits’;  le 
meilleur  de  tous  les  juges  , ceft  le  Parterre.  On 
eft  furpris  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime  Sc 
foudainc  tous  les  traits  Je  finctfe , de  dclicatciTc  , 
de  grandeur  d’âme,  Se  d hcroilme  , toutes  les  beautés 
de  Racine , de  Corneille , de  Molière  , enfin  tout 
ce  que  le  fentiment  , l'efptit , le  langage  , le  jeu 
des  aéleuts,  ont  de  plus  ingénieux  Se  de  plus  exquis, 
eft  aperçu  , tâifi  dans  l’iuftant  même  par  cinq-ccntt 
hommes  à la  fois  ; Sc  de  meme  avec  quelle  fagacitc 
les  fautes  les  plus  légères  Sc  les  plus  fugitive* 
contre  le  goût , le  naturel  , la  vérité , les  bien— 
fcanccs , foit  du  langage  , foit  des  mœurs , font 
aperçues  par  une  clarté  d’hommes  , dont  chacun 
pris  féparément  fcmblc  ne  fe  douter  de  rien  de 
tout  cela.  On  ne  conçoit  pas  comment , par  exem- 
ple , les  rôles  de  Viriate  , d’Agrippine  , & du  Mé- 
chant , font  fi  bien  jugés  par  le  peuple  ; mais  il 
faut  favoir  que  dans  le  Parterre  tout  n'cft  pas  ce 
qu’on  appelle  peuple , Sc  que  , parn.i  cette  fou’o 
d’hommes  fans  culture,  il  y en  a de  très- éclairés. 
Or  c’cft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui  foime 
celui  du  Parterre  ; la  multitude  les  écoute , Sc 
clic  n’a  pas  la  vanité  d’ètrc  humiliée  de  leurs  le- 
çons; au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit 
inftruir,  chacun  prétend  juger  d'après  foi  même. 

Une  différence  qui  , a certains  égards  , eft  2 
l’avantage  des  loges,  mais  qui  ne  laitfe  pas  de 
décider  en  faveur  £ Parterre , c’eft  que  dans  celui- 
ci  n’y  ayant  point  de  femmes , il  n’y  a point  de 
feduétion  : le  goût  du  Parterre  en  eft  moins  délicat  , 
mais  aurti  moins  capricieux  , Se  furtout  plus  mâle  Sc 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inft  uits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  Parterre,  fe  joint  un  nombre  plus 
grand  d’hommes  habitués  au  fpeûacle , 4;  dont  c’elt 
Punique  p lai  tir  : dans  ceux  - ci  un  long  ufage  a 
formé  le  goût;  Se  ce  goût  de  comparaifon  eft  bien 
Couvent  plus  sût  qu’un  jugement  plus  raifonné  ; 
c’cft  comme  une  cfpccc  d’inhinft  qu’a  pcrhfiinnrè 
l’habitude.  A cet  égard  le  Parterre  chanvc  b r< 
qu’un  ipcéUdc  fe  déplace  , te  que  les  habi.ucs  i 
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1©  fuivcnt  pas.  On  croit  avoir  remarqué  , par  1 
exemple , que,  depuis  que  la  Comédie  fraocoife  cil  | 
aux  Tuileries  , on  ne  reconnoît  plus  dans  le  Par- 
terre cette  vieille  làgacité,quc  lui  doonoieat  lés 
chefs  de  meute  quand  ce  fpcétacic  ctoit  au  fau- 
bourg S.  Germain  : car  il  en  cft  d'un  Parterre  nou- 
veau comme  d'une  meute  de  jeunes  chiens  ; il  s’étour- 
dit & prend  le  change. 

Par  la  meme  raifon,  le  goût  dominant  du  Pu- 
blie , le  meme  jour  Se  dans  la  meme  ville , n’elt 
pas  le  meme  d'un  lpcétaclc  i un  autre  ; & la  dif- 
férence n’cft  pas  dans  les  loges , car  le  même  monde 

circule  ; elle  cil  dans  celte  partie  habituée  du 
ublic , que  l’on  appelle  Us  piliers  du  Parterre  : 
c’cft  elle  qui  donne  fe  ton  ; Se  c’eti  ion  indulgence 
ou  fa  févérité,  fa  bonne  ou  fa  mauvuife  humeur, 
fon  naturel  inculte  ou  1a  delicatcflc  , fon  goût  plus 
ou  moins  difficile,  plus  ou  moins  raffine  , qui,  par 
contagion,  fe  communique  aux  loges  , & fait  comme 
l’clprU  du  lieu  5c  du  moment. 

Enfin  le  gros  du  Parterre  eft  compofé  d’hommes 
fans  culture  5c  fans  prétentions,  dont  la  fenfîbilité 
ingénue  vient  fe  livrer  aux  impreflions  qu’elle  rece- 
vra du  fpeflacle,  &qui , de  plus,  fuivanl  l’iropulfion 
qu’on  leur  donne  , lemblent  ne  faire  qu'un  cfprit  Se 
qu’une  âme  avec  ceux  qui,  plus  éclairés  , les  font 
pcnlcr  5c  fcntiravcc  eux. 

De  là  vient  cette  fagaché  (inguiière , celte  promp- 
titude admirable , avec  laquelle  tout  un  Parterre 
failli  à la  fois  les  beautés  ou  les  defauts  d’une  pièce 
de  Théâtre  ; de  là  vient  atiflï  que  certaines  beautés 
délicates  ou  trar.fccndantcs  ne  font  fentics  qu’avec 
le  temps , parce  que  l'influence  des  bons  clprits 
u’cft  pas  toujours  également  rapide,  quoique  la 
partie  du  Public  od  il  y a le  moins  de  vanité , foit 
auffi  celle  qui  fe  corrige  5c  fe  rclraélc  le  plus  aife- 
ment.  C’efi  le  Parterre  qui  a vengé  la  Phèdre  de 
Racine  de  la  préférence  que  les  loges  avoient  dounéc 
à celle  de  Pradon. 

Telle  cil  chez  nous  lacompofition  5c  le  mélange 
de  celte  partie  du  Public  , qui  , pour  être  ad  mue 
a peu  de  frais  au  fpcélade  , confcot  i s'y  tenir  debout, 
5c  fouvent  très-mal  i fon  aife. 
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en  U ramenant  â la  ficnne  , il  y duroit  le  plu§ 
fouvent  autant  de  jugements  divers  qu'il  y a de 
loges  au  fpcétade  , 5c  que  de  long  temps  le  fuccJ 
d’une  pièce  ne  lcroit  unanimement  ci  abfoluiucnt 
décidé. 

Il  e fl  vrai  du  moins  que  cc4te  cfpècc  de  républi- 
que qui  compofe  nos  fpeétacles,  cbangeroit  de  na- 
ture , 5c  que  la  démocratie  du  Parterre  dégenè- 
rcroit  en  arillocratic  : moins  de  licence  5c  ae  tu- 
multe, mais  aulfi  moins  de  liberté,  d’ingénuité, 
de  chaleur,  do  tianchife  , 5c  d’intcgrilé.  C cil 
du  Parterre  , 5c  d’un  Parterre  libre  , que  part 
l’applaudificment  •,  5c  l’applaudiiTcmcnt  eft  1 âme 
de  r’émulation,  icxplofion  du  fentiment , la  fanc- 
tion  publique  des  jugements  intimes,  5c  comme  le 
fignal  que  fe  donnent  toutes  les  âmes  pour  jouir 
i la  f is,  5c  pour  redoubler  l’intérêt  de  leurs 
jour  (Tances  par  cette  communication  mutuelle  Se 
rapide  de  leur  commune  émotion.  Dans  un  fpeélaclc 
ou  l'on  n’applaudit  pas , les  âmes  feront  toujours 
froides  5c  le  goût  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pointant  pas  diilîmuler  que  le  dcfir 
très-naturel  a exciter  1 applaudiiTcment  a pu  ni  ire 
au  goût  des  poètes  5c  au  jeu  des  aéleurs , en  leur 
fêlant  préférer  ce  qui  éloit  plus  faillant  a ce  qui 
eut  été  plus  vrai  , plus  naturel  , plus  réellement 
beau  : de  lices  vers  fententieux  qu'on  a détachés  $ 
de  là  ces  tirades  brillantes  dans  lefqucllrs  , aux 
dépens  de  la  vérité  du  dialogue  , on  fcinble  ramaflcr 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  &:  l'etonner 
par  un  coup  d’éclat;  de  li  aufli  ce  jeu  violent  , 
ces  mouvements  outrés,  par  lefquels  laélcur,  a 
la  fin  d’une  réplique  ou  d’un  naoitologue , anache 
l’applaudi  (Tentent.  JVlais  cette  cfpcce  ^de  charlata- 
ncric  , dont  le  Parterre'^  plus  éclaire  sapciccvra  un 
jour , Se  qu’il  fera  ccflcr  lui  - même , paroilroit 
peut-être  encore  plus  ne  ce  (Taire  pour  émouvoir  un 
Parterre  a (fis  , 5c  d'autant  moins  fenfible  au  plaifir 
du  fpeâacle  qu'il  en  jotiiroit  plus  commodément  : 
car  il  en  cfi  oe  ce  plaifir  comme  de  tous  les  antres  j 
la  peine  qu’il  en  coûte  y met  un  nouveau  prix  , 5c 
on  les  goûte  foiblcmcnt  lorfqu’on  les  prend  trop 
â Ton  aife.  Peut-être  qu’un  Parterre  eu  l'on  feroit 
debout  auroit  plus  d’inconvénients  chez  un  peuple 
oïl  règneroit  plus  de  licence  , & moins  davantage» 
chez  un  peuple  dont  la  fcnfibilité , exaltée,  par  le 
climat  * lcroit  plus  facile  i émouvoir.  Mais  je  parle 
ici  des  fianyois  ; St  j’ai  pour  moi  l’avis  des  comédiens 
eux-mêmes , qui , quoiqu’iutcrcffé  , mérite  quelque 
attention.  . , , 

( f Depuis  que  cet  article  a été  imprime  , les  co- 
méJiens  tr.m^ois , dans  leur  nouvelle  fallc  , ont 
pris  le  parti  courageux  d’avoir  un  Parterre,  aflis  : 
il  pareil  moins  tumultueux  , mais  plus  difficile  a 
• émouvoir  ; Si  foit  que  le  prix  des  places  ne  foit 
plus  allez  lus  pour  y attirer  cette  foule  de  jeunes 
gens  dont  l’àmc  St  l’imagination  n’avoil  bclorn,  pour 
s(exaltcr , que  d’entendre  de  belles  choies  , ïoit 
que  le  ncùt  du  Public  , généralement  pris  , loil 
refroidi  pour  les  beautés  (impies,  comme  on  l’obfetv* 


Mais  que  le  Parterre  fuit  aflis , ce  fera  tout  un 
autre  monde  , foit  paice  que  les  places  en  feront 
plus  chères , foit  parce  qu  on  y fera  plus  coinmo- 
«ément.  Alors  le  Public  des  loges  St  celui  du  Par- 
terre ne  feront  qu’un  ; & dans  le  fentiment  du  Par- 
terre il  n'v  aura  plus , ni  la  même  liberté , ni  la 
jnéme  ingénuité  , ôl  rns  le  dire  , ni  les  mêmes  lu- 
mières : car  dans  le  Parterre  , comme  je  l’ai  dit , 
les  ignorants  ont  la  modcllie  d’étre  à l’école  St 
d’ccoutcr  les  gens  inftruits;  au  lieu  que  dans  les 
loges , ïc  par  confcqucnl  dans  un  Parterre  aflis , 
l’ignorance  cil  préfomjsrurufe  ; tout  cil  caprice  , 
vanité  , fautailie,  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j’exagère;  mais  je  fuisperfuadé 
que  , fl  le  Parterre  , tel  qu’il  cfl  . ne  captieoit  pas 
l’opinion  publique,  St  ne  la  rcduiloit  pas  à i'uoilé 
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d tous  nos  théltres , il  cft  certain  qu’ori  n’obtient 
plus  de  grands  fuccès  par  ce  moyen  ; 6c  ce  que 
difoit  Voltaire  , d’après  une  longue  expérience,  que 
pour  tire  applaudi  de  la  multitude , il  valoit 
mieux  f râper  fort  que  de  fraper  }ujle%  fe  trouve  plus 
vrai  que  jamais,  tant  à l’egard  des  fpcétateors  atlis, 
qu'i  l’égard  de  ceux  qui  (ont  debout  : ce  qui  rend 
encore  indécis  le  problème  des  deux  Parterres . ) 
( M.  M arm  on  TEL.  ) 

PARTICIPE  , C m.  Grammaire . Le  Participe 
cft  un  mode  du  verbe  qui  préfente^  l’efprit  un 
être  indéterminé  dc.'igné  feulement  par  uuc  idée 
précifc  de  l’cxiftcncc  tous  un  attribut , laquelle 
idée  cil  alors  envifagee  comme  l’idée  d’un  acci- 
dent particulier  communicable  à pluficurs  natures. 
C’cft  pour  cela  qu’en  grec  , en  latin  , en  allemand  , 
Oc9  le  Participe  reçoit  des  terminaifons  relatives 
aux  genres,  aux  nombres,  Ci  aux  cas,  au  moyen 
desquelles  il  fe  met  eti  concordance  avec  le  fujet 
auquel  on  l’applique  : mais  il  ne  reçoit  nulle  part 
aucune  terminaifon  perfounellc  , parce  qu’il  ne 
conftiluc  dans  aucune  langue  la  proportion  prin- 
cipale } il  n’exprime  qu  un  jugement  acccfloire  , 
ui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  cft  partie 
e la  principale.  Quos  ab  urbe  difctdens  Pom- 
pcius  erat  adhortatus  ( C*f.  I.  civil.  ) : difee- 
dens eft  ici  la  même  chofc  que  tum  quum  difee- 
deb.u  ou  difeeffit  ,*  ce  qui  marque  bien  une  pro- 
pofition  incidente  : la  conftruétion  analytique  de 
cette  phrafe  ainfi  réfoluc  cil,  Pompeius  erat  ad- 
hortatus eos  ( au  lieu  de  quos  ) tum  quum  difeeffit 
ab  urbe  ; la  proportion  incidente  difeeffit  ab  urbe 
eft  liée  par  la  conjonélion  quum  i l’adverbe  anté- 
cédent tum  [alors  , lors  )\  8t  le  tout,  tum  quum 
dif  effit  ab  urbe  ( lorfqu  il  partit  de  la  ville  ) , 
cft  la  totalité  du  complément  circonftanciel  de 
temps  du  verbe  adhortatus.  11  en  fera  aiofi  de  tout 
autre  Participe  , qui  pourra  toujours  fe  decompofer 
par  un  mode  perfonnel  & un  mot  conjonélif , pour 
conftitucr  une  proportion  incidente. 

Le  Participe  cft  donc  i cet  égard  comme  les 
adjeélift  : comme  eux,  il  s'accorde  en  genre,  en 
nombre,  & en  cas,  avec  le  nom  auquel  il  cft  ap- 
pliqué ; & lesadjeftifs  expriment,  co\ime  lui , des 
additions  acccffoires  qui  peuvent  s’expliquer  par 
des  propoHtions  incidentes  : des  hommes  Javants , 
c’eft  à dire  , des  hommes  qui  font  favanrs . En 
un  mot , le  Participe  cft  un  véritable  .vdjcétif , 
puifqu’il  fert , comme  les  adjeélifs,  i Hc te*/ miner 
l’idée  du  fj jet  par  l’idée  accidentelle  de  l’événement 
qu’il  exprime,  de  qu’il  prend  en  conféquence  ltster- 
minaifons  relatives  aux  accidents  des  noms  de  des 
pronoms. 

Mais  cet  adjeélif  eft  aüfiî  vert>e  , puifqu’il 
en  a la  lignification  , qui  confifte  à exprimer  l’cxif- 
tence  d’un  fujet  fous  un  attribut  : & Ü reçoit  les 
diverfes  inflexions  temporelles  qui  en  font  les  fuites 
nécciTaires  j le  préfent,  prenant  (priant)  $ le  prétérit, 


precatus  ( ayant  prié  ) ; le  futur , precaturus  ( dev  ant 
prier  ). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  , que  le  Parti- 
cipe clc  un  adjc&if-vcrbe  , ainfi  que  je  l'ai  infirmé 
dans  quelque  autre  article  , od  j avois  befoin  d’in- 
fifter  lut  ce  qu’il  a de  commun  avec  les  adj..&ifs, 
fans  vouloir  pcrd:e  de  vue  fa  nature  indcftructiblc 
de  verbe  } 6c  c’cft  pucilcrucnt  parce  que  fa  nature 
tient  de  celle  des  deux  parties  d’oraifoo,  qu’on 
lui  a donné  le  nom  de  Participe  : ce  u’cft  point 
exclufivement  un  adje&if  qui  emprunte  par  acci- 
dent quelque  propriété  du  verbe  , comme  Sanétius 
femble  le  décider  f Min,  I.  i f ) } ce  n’cft  pas  non 
plus  un  verbe  qui  emprunte  accidentellement  qucl- 
ue  propriété  de  l’adjeélif  ; c’cft  une  forte  de  mat 
ont  l’clTcncc  comprend  née  e (fai  mirent  les  deux 
natures  , de  l’on  doit  dire  que  les  Participes  font 
ainfi  nommés  , quoi  qu'en  dife  Sanétius  , quod 
partent  ( nalurar  lune } captant  à verbo , partem  à 
nomme  , ou  plus  lot  ab  adjefiivo. 

L’abbé  Girard  { tome  t , dife.  il , page  70  ) 
trouve  à ce  lujct  de  la  bizarrerie  dans  les  gram- 
maiririens.  « Comment , dit-il , après  avoir  décidé 
0 que  les  infinitifs  , les  gérondifs , & les  Parti 
» cipes  font  les  uns  fubftantifs  & les  autres  adjee- 
» tifs , ôfcnt-ils  les  placer  au  rang  des  verbes  dans 
» leurs  méthodes , 6c  en  faire  des  modes  de  con- 
*>  jugaifons  ? » Je  viens  de  le  dire  , le  Participe 
eft  verbe  , parce  qu’il  exprime  cftenciellcnicnt 
l’exiftence  d un  fujet  fous  un  attribut  , ce  qui  fait 
qu*il  fc  conjugue  par  temps  : il  eft  adje&if  , parce 
que  c’eft  fous  le  point  de  vde  qui  caraété.ife  la. 
nature  des  adjectifs , qu’il  préfente  la  lignification 
fondamentale  qui  le  (lit  verbe}  6c  c’eft  ce  p int 
de  vue  propre  qui  en  fait , dans  le  verbe  , un  mode 
diftingué  des  autres , comme  l'infinitif  en  eft  un  autre, 
caradtcrifc  par  la  nature  commune  des  noms.  Voye^ 
Ihfinitif. 

Pïikien  donne , à mon  fens , une  plaifante  raifort 
de  ce  que  l’on  regarde  le  Participe  comme  une 
efpècc  de  mot  différent  du  verbe  : c’cft  , dit  - il , 
quod  & cafus  kabet  quibus  caret  verbumy  & générez, 
ad  jimilitudinemnominum  , ne  c modo  s hab.tcfuos 
continet  verbum  ( lib.  11 , de  Oratione  ) : fur  quoi  je 
ferai  quatre  obfcrvations. 

t°.  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  y a pres- 
que à chaque  perfonne  des  variations  relatives  aux 
genres  , même  dans  le  mode  indicatif,  & que  ces 
genres  n'cmpèchent  pas  les  verbes  hébreux  d’être  dej 
verbes. 

x°.  Que  féparcr  le  Participe  du  verbe  , parce 
qu’il  a des  cas  6c  des  genres  comme  les  adjeélifs  ; 
c cft  comme  fi  l’on  en  féparoit  l’infinitif,  parce 
qu’il  n’a  ni  nombres  niperfonnes,  comme  le  verbe 
en  a dans  les  autres  modes  } ou  comme  fi  l’on  en 
féparoit  l’impératif , parce  qu’il  n’a  pas  autant  de 
temps  que  l’indicatif,  ou  qu’il  n’a  pas  autant  de 
perlonncs  que  les  autres  modes  : en  un  mot  , c’eft 
féparcr  le  Participe  dq  verbe,  par  la  raifon  qu’il 
v A s 
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a un  caractère  propre  qui  l'empêche  «l'être  confondu  f principale  raifon  qu'il  en  apporte,  c’cft  que  l'acculât  rf 
avec  les  autre*  mode*.  Que  penfer  d'une  pareille  n’cft  jamais  régi  immédiatement  par  aucun  adjclljf, 

Logique  î 6c  que  les  Participes  enfin  font  de  véritables  ad- 

3°.  Qu'il  eft  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarder  jcéht» , pui'.qu  ils  en  reçoivent  tous  les  accidents , 

le  Participe  comme  appartenant  au  verbe  , parce  qu'ils  fe  conftruifcnt  en  more  les  adjeétits , fit  quel  on 

qu'il  ne  fe  divife  point  en  modes  comme  le  verbe.  <•“  également  amans  uxons  fc  amans  uxorcm  , 

Ne  ptut-on  pas  dire  aufli  de  l'indicatif,  que  rtec  patient  media  patient  inediam. 

ma  J js  habet  quos  cantine  t verbuml  N’elt-cc  pas  11  cft  vrai  que*  l'acculàt  if  n cil  jamais  régi  im- 

la  même  choie  de.  l'impératif,  du  fuppoluit , du  mediatement  par  un  adjvwtrf  qui  neft  qu  adjcéhi , 

fubjonitif,  de  1 optatif,  de  l'infinitif,  pris  à part»  & qaiï  n#  peut  être  donné  à cette  forte  de  mot 

C'ift  donc  encore  dans  Prifeien  un  nouveau  prin-  aucun  complément  déterminatif, qu  au  moyen  dune 

cipc  de  Logique  , que  la  partie  n’eft  pas  de  la  prépolitionxxpriniéc  ou  (bulcntenduc.  Mais  le «if- 

nature  du  Tout  , parce  qu’elle  ne  fe  fubdi.  ile  pas  dans  tuipe  n'cft^pâs  un  adjcéttf  pur  ; il  cft  aufli  verbe  , 

les  mêmes  parties  que  le  Tout.  pci  qu'il  fe  conjugue  par  temps  Se  qu’il  exprime 

i’cxiftcnce  d’un  fujet  fous  un  attribut.  Pour  quelle 
4 • On  doit  regarder  comme  appartenant  atr  raifen  ia  Syntaxe  le  confidcreroit-clle  comme  ad- 
verbe tout  ce  qui  en  conte rve  1 cflcncc,  qui  cft  d ex-  jcélif  plus  toi  que  comme  verbe  ? Je  fais  bien  que  , 

primer  1 etiftcncc  d'un  fujcl  fous  un  attribut  ( wyq  f,  aie  le  fefoil  en  ctfet , il  faudroit  bien  en  con- 

Verbe  & toute  autre  idée  acccfloirc  qui  ne  venir  5c  admettre  ce  principe,  quand  meme  on  n’en 

OLtruil  point  celle-là,  n empêche  pas  plus  le  verbe  pourroit  pas  afîigncr  la  raifon:  mais  on  ne  peut 

dévider,  que  ne  font  les  variations  des  perfonnes  fcilucr  ic  fajt  qUe  par  l'ufagcj  & l'iifage  univerfel , 

& des  nombres.  Or  le  Participe  confcrve  cn  eftet  quj  j'çjpljnuc  i merveille  par  l'analogie  commune 

la  propriété  d’exprimer  l’cxiftcnce  d’un  fujet  fous  autres  R,t3(jcs  (,u  vcti>e  f cft  <jc  mettre  l’accu- 

un  attribut , puisqu’il  admet  les  différences  de  temps  fcns  prépofition  après  les  Participes  aflifs; 

qi»i  en  font  une  luite  immédiate  & née  eu  aire  { roye\  on  nc  ^ave  aucun  exemple  où  le  complément 

Temps).  Prifeien  pir  confluent  avoir  ton  de  0l,jcaif  d»  Partit ipt  foit  .mené  par  une  prepofi- 

feparer  le  Participe  du  verbe , par  la  raifon  des  idees  tlon . & fi  l’on  cn  (encontre  quelqu'un  où  ce  com- 

•ccefluircs  qui  font  ajoutées  J celle  qui  cft  cHcnciclle  pléracnt  paroiffe  être  au  génitif , comme  dans  pa- 

au  vetbe.  tiens  ineJiac  , uxoris  amans,  c’eft  alors  le  cas 

J’ajoùte  qu’aucune  autre  raifon  n*a  dd  faire  rc-  de  conclure  que  ce  génitif  n’cft  pas  le  complément 

garderie  Participe  comme  une  partie  d’oraifen  immedia:  du  Panicipey  mais  celui  de  quelque  autre 

différente  du  verbe  : outre  qu’il  en  a la  nature  fon-  nom  foufentendu  qui  fera  lui-même  complément  du 

damrnlaie  , il  en  confcrve  , dans  toutes  les  langues.  Participe . 

les  propriétés  ufuelles.  Nous  difons  en  François,  U fus  vulgans  (lit  Périzonius  lui-même , ibid.)j 

li feint  une  lettre  , ayant  lu  une  lettre  , comme  quodammodo  dtflinxit  Participii  prerfentis  figni- 

je  Us  ou  j* ai  lu  une  lettre  ,*  arrivant  ou  étant  ficationem  ratio  ne  conflru/lionis  , feu  prout  ge~ 

arrive'  des  champs  d la  ville , comme  j’arrive  nitivo  vil  accufativo  jungttur  Nam  palicns 

ou  f t toi  s arrivé  des  champs  à la  ville.  Fn  grec  inedix  quum  dtcunt  yeteres  , videtur  fignificare 

Se  cn  latin  , le  complément  objc&if  du  Participe  eum  qui  tequo  anima  facpiùs  patitur  vel  facilê 

du  verbe  actif  fe  met  i l’accufalif,  comme  quand  potefl  pati  : ai  palicns  inediam  , qui  uno  a/lu 

le  verbe  cft  dar.s  tout  autre  mode  : myawnvw  nvfut  aut  tempore  volent  noient  patitur.  Il  dit  ailleurs 

w0ih  rv,  dthges  Dominum  Deum  tuum)  vous  ( Min.  III  , x , i } : Amans  virturem  adhtbeiur 

aimerez  le  fugueur  votre  Dieu  ) \ de  meme  ad  notandum prttfens  illud  temporis 

xJjiM*  t»'»  ®«i  «rv,  diligent  Dominant  Deum  tuum  momentum  quo  qui  s virtutem  amat  ; ai  amans 

(aimant  le  Seigneur  votre  Dieu'.  Périzonius  ( ad  virtutis  ufurpetur  aiperpetuum  virtutis  amorem  in 

Sancl.  Min.  I.  if  , not.  i)  prétcod  qu’il  en  cft  homine  aliauofignificandum. 
de  l’accufaiif  mis  après  la  Participe  latin , comme  Celte  dincrence  de  lignification  attachée  à celle 
de  celui  que  l'on  trouve  apres  certains  noms  ver-  de  la  Syntaxe  ufuelle  , prouve  diie&cmcnt  que 

baux , comme  dans  Çuid  tibi  hanc  rem  cu/atio  l’accufatif  cft  le  cas  propre  qui  convient  au  com- 

eff  , ou  apres  certains  adjeétifs,  comme  omnia  plcmer.t  objc&if  du  Participe  , puifq.ie  c'eft  celui 

firr.ïlis , caetera  irulo/lus  ; 5c  que  cet  accufatif  y que  l’on  emploie  quand  on  fe  fert  de  ce  mode 

eft  également  compliment  d’une  piépolition  louf-  dans  le  fens  meme  du  verbe  auquel  il  appartient  ; 

entendue  : ainfi  , de  même  que  hanc  rem  curatio  au  lieu  que , quand  on  veut  y ajouter  l’i  icc  acccf- 

veut  «lire  propter  banc  rem  curatio  , que  omnia  foire  de  facilité  ou  d’habmule  , on  ne  montre  que 

Jimilis  c’eft  fccundùm  omnia  fimtlis  , 5c  que  le  génitif  de  l’objet  principal  , 5c  l’on  (oufentenJ 

cet u r a indo/lus  lignifie  cirai  caetera  indo/lus  , le  nom  qui  cft  l’objet  immédiat , P'-’fee  qu'en  vertu 

ou,  félon  l’interprétation  de  Périzonius  même,  in  de  l’uftgc  il  cft  fuffifamment  indiqué  par  le  ré- 

negoiio  quod  attinet  ad  caetera  indo/lus  ; de  nitif  : ai  n fi , l’on  devine  aifément  que  patient 

meme  autli  amans  uxorcm  fignific  amans  erga  inédit  figniûe  facilê  patient  omnia  incommoda 

uxoremto\iin  negotio  quod  an  inet  ad  uxorcm.  La  inedi * & que  amans  virtutis  veut  dire  de  more 
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amans  omnia  negotia  virtutis.  Alors  pat  U ns  6c 
amans  (ont  des  prêtent*  p;is  dans  le  lcns  indéfini  , 6c 
• a&uclicmcnt  raporicsi  toutes  les  époques  pofliblcs  : 
au  lieu  que  dans  patiens  inediam  6c  amans  vit * 
tutem  , ce  font  des  préfents  employés  uans  un  feas 
defini,  *&  raportes  à une  epoque  actuelle,  ou 
À une  époque  anterieure , ou  à une  époque  pofté- 
rieure*  félon  les  cit confiances  de  lapniatc.  Voyc\ 
Temps  & Présent. 

H h ! il  faut  bien  convenir  que  le  Participe  con- 
serve la  nature  du  verbe,  puilque  tout  verbe  ad- 
jectif peut  fe  décompoler  & fc  décompofe  en  effet 
par  le  verbe  fubftanlif , auquel  on  joint  comme. 

Préfcnt. 

Indcf.  Precâr  ou  fum  prie  ans. 

Antér.  Precabar , eram  precans. 

Poftér.  Precabor , ero  precans. 


PAR  y 

attribut  le  Participa  du  verbe  déco  tripoté  : que 
dis-je  ? le  fyftême  complet  des  temps  autoit  exigé 
dans  les  verbes  latins  neuf  temps  (impies,  (avoir 
trois  préfents,  trois  prétérits,  & irai*  futurs  \ 6c 
il  y a quantité  do  verbes  qui  n’ont  de  (impies  que 
les  prctrnîs.  Tels  font  les  verbes  déponents , dont 
les  prétérits  & les  futurs  (impies  font  remplacés 
par  le  prétérit  tx.  le  futur  du  Participe  avec  les 
préfcnt  s (impies  du  verbe  auxiliaire  : 6c  comme  on 
peut  egalement  remplacer  les  préfents  (impies  du 
même  verbe  auxiliaire  ; voici  fous  un  (cul  coup 
d’ocil  l’analyfe  coït  plcttc  des  neuf  temps  de  l’iudi- 
catif,  par  exemple,  du  verbe  precor  : 

Prétérit.  Futur.  • 

Precatus  fum.  Precaturus  fum. 

Precatus  eram.  Precaturus  eram. 

Precatus  ero.  Precaturus  ero. 


Les  verbes  les  plus  riches  en  temps  (impies , 
Comme  les  vcibps  a&ifs  relatifs , n’ont  encore  que 
des  futurs  compotes  de  la  même  manière  , ama- 
turus  fum , amaturus  eram  , amaturus  ero  : 6c 
ces  futurs  compofcs  exprimant  des  points  de  viie 
nécctTaircs  d la  plénitude  du  fyftême  des  temps 
exigé  par  lVffence  du  verbe  , il  eft  nécelTaire  auflï 
de  reconnoîtrc  que  le  Participe  qui  entre  dans  ces 
circonlocutions,  cft  de  même  nature  que  le  verbe  dont 
il  dérive  ; autrement,  les  vifos  du  fyftême  ne  feraient 
pas  effectivement  remplies. 

San&ius  , 6c  après  lui  Scioppius  ,•  prétendent  que 
tout  Participe  clt  indiftin&ement  de  tons  les  temps  ; 
& Lancelot  a prcfqnc  approuvé  celte  doftrine  dans 
fa  Méthode  latine.  La  raifon  generale  qu'ils  allè- 
guent tous  en  faveur  de  cette  opinion , c’cft  que 
chaque  Participe  fe  joint  d chaque*  temps  du  verbe 
auxiliaire  , ou  même  de  lont  autre  verbe  , au  pré- 
fent , au  prétérit  , 8c  au  futur.  Je  n’cnlrerai  pas  ici 
dans  le  détail  immenfe  des  exemples  qu’on  allègue 
pour  la  juftification  de  ce  fyftême  : cependant, 
comme  on  pourrai»  l’appliquer  aux  Participes  de 
toutes  les  langues,  j’en  ferai  voir  le  foible  , 'en 
rappelant  un  principe  qui  cft  eflenciel , & dont 
les  grammairiens  n avoient  pas  une  notion  bien 
estât. 

Il  faut  confîdérer  deux  chofes  dans  la  (ignifica- 
tion  générale  des  temps  : t°.  un  raport  d’csiftence 
i une  époque  ; 1er.  l’époque  même,  qui  cft  le  terme 
de  comparaifbn.  L’exiftcnce  peut  avoir  d l’époque 
trois  fortes  de  raports  : raport  de  (imultanêité  , 
qui  caraftérife  les  préfents  ; raport  d’antériorité , 
qui  caraftérife  les  prétérits \ 6c  raport  de  poftériorité, 
qui  cara&éxifc  les  futurs  : ai  ni» , une  partie  quel- 
conque d'un  verbe  cft  un  préfcnt  quand  il  exprime 
la  (rmultanéilé  de  l’exiftcnce  d l’égard  d*une  épo- 
que ; c’eft  un  prétérit,  s’il  en  exprime  l’antéiio- 
nte  ; & c’eft  un  futur,  s’il  en  exprime  la  pofté- 
riorité. 

On  diftingue  pluficurs  elpèccs,  ou  de  prcfcols , 


ou  de  prétérits  , ou  de  futurs , fclon  la  manière 
dont  l'époque  de  comparaifon  y eft  cnvifiigéc.  Si 
l’cxiftcncc  le  raporte  a une  époque  quelconque  6c 
indéterminée  , le  temps  où  elle  cft  ainfi  cnvifa*ée 
eft  ou  un  préfcnt  , ou  un  prétérit , ou  un  futur 
indéfini  : (i  l’époque  eft  déterminée  , le  temps  cft 
défini.^  Or  l’époque  cnvifigce  dans  un  temps  ne 
peut  être  déterminée  que  par  fa  relation  au  mo- 
ment mcm«  où  l’on  parle  ; & cette  relation  peut 
auflï  être  ou  de  fîmuitancité  , ou  d’antériorité , ou 
de  poftériorité , félon  que  l’époque  concourt  avec 
l'acte  de  la  parole , oq  qu’elle  le  précède  , ou  qu’elle 
le  fuit  : ce  qui  divife  chacune  des  trois  efpcces  géné- 
rales de  temps  definis  en  actuel,  antérieur,  & pos- 
térieur. Voyez  Temps. 

Cela  pofé , l’origine  de  l’erreur  de  Sanétius  vient 
de  ce  que  les  temps  du  Participe  font  indéfinis, 
qu’ils  font  abftraétion  de  toute  époque,  6c  qu’on 
peut  en  contéaucncc  les  raporter , tantôt  i une 
époque  & tantôt  à une  autre,  quoique  chacun  de 
ces  temps  exprime  conftamment  la  meme  relation 
d’cxiftcnce  à l’époque.  Ce  font  ces  variations  de 
l’époque  qui  ont  Tait  croire  qu’en  effet  le  même 
temps  du  Participe  avoir  fuccc Hivernent  le  fens 
du  préfcnt , celui  du  prétérit , 6c  celui  du  futur. 

Ainfi , l’on  dit , par  exemple  , fum  metuens 
( !f,  k.‘s  cr**g®*n<  » ou  ic  crains  ) ; metuens  eram 
( j’etois  craignant , ou  jtf  craignois);  metuens  ero 
(je  ferai  craignant  , ou  je  craindrai  ) ; 6c  ces  expref- 
lions  marquent  routes  ma  crainte  comme  préfente  i 
l’égard  dès  diverfes  époques  dcfîgnées  par  le  verbe 
fubftantif,  époque  aéfuclledéfigncc  par  fum,  époqne 
antérieure  défigncc  par  eram  , époque  poftcricure 
defignée  par  ero.‘ 

Il  en  cft  de  même  de  tous  les  autres  temps  du 
Participe  : egrejfurus  fum  ( je  fuis  devant  fortir)  , 
c’cft  i dire,  actuellement  ma  fortic  eft  future: 
egreffu  rus  eram  ( j’etois  devant  fortir),  c’cft  à dire, 
par  exemple,  quand  vous  êtes  arrivé,  ma  fortie 
ctoit  future  j egrejfurus  ero  ( je  ferai  devant  fortir), 
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c’eft  à dire  , par  exemple , fc  prendrai  mes  mefures 
quand  ma  fortie  fera  future  ; ou  l'on  voit  que  ma 
lortic  cft  toujours  envj&gée  comme  .future  , fi:  à 
l’éçard  de  l’époque  aélucllc  marquée  par  fum  , fie 
à 1 égard  de  l'époque  anterieure  marquée  par  eram , 
Se  à l’egard  de  l’époque  poftéricure  nuiquce  par 
cro 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de  l’époque 
à l’aétc  de  la  parole  qui  déterminent  les  prêtent* , 
les  prétérits,  fie  les  futurs;  ce  font  les  relations 
de  l’cxiftcnce  du  fujet  i l’époque  même.  Ür  tous 
les  temps  du  Participe  , étant  indéfinis , expriment 
une  relation  déterminée  de  l’cxiftcnce  du  fujet  à 
une  époque  indéterminée  , qui  cil  enfuitc  carac- 
térifée  par  le  verbe  qui  accompagne  le  Parti - 
cipe.  Voilà  la  grande  réglé  pour  expliquer  tous  les 
exemples  d’où  Sanélius  prétend  inlcrcr  que  les  Par- 
ticipes ne  font  d’aucun  temps. 

Il  faut  y ajouter  encore  une  obfervalion  impor- 
tante. C’eft  que  pluficurs  mots;  Participes  dans 
l’origine , fout  devenus  de  purs  adjeélifs  , parce 
que  Vufagc  a fupprimé  de  leur  lignification  l’idée 
de  l’cxiftence  qui  caraélcrifc  les  verbes,  & confé- 
quemment  toute  idée  de  temps  : tels  font  en  latin , 
Japiens  , cautus  , do  élu  s , ficc  ; fie  en  françois , 
p lai  font , déplaifant,  intriguant,  interejfe, poli  ,Sec. 
Or  il  peut  arriver  encore  qu’il*  fe  trouve  des  exem- 
ples ou  de  vrais  Participes  foient  employés  comme 
purs  adjeélifs  , avec  abftraélion  de  l'idée  d’cxiftcnce , 
fie  par  conféqucnt  de  l’idée  du  temps  : mais  loin 
d’en  conclure  que  ces  Participes , qui  au  fonds 
ne  le  font  plus , quoiqu'ils  en  confervent  la  forme  , 
font  de  ton;  les  temps;  il  faut  dire  au  contraire 
qu’ils  ne  fout  d’aucun  temps , parce  que  les  temps 
(uppofent  l’idce  de  l’exillcnce , dont  ces  mots  font 
dtpouillcs  par  l’abdraâion.  Vir  patiens  i ne  dire  ; 
vir  amans  virtutis  , c’eft  comme  vir  fortis  , vir 
amicus  virtutis . 

Il  n’y  a en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  de 
Syntaxe  par  raport,  aux  Participes , parce  que  ce 
mode  eft  déclinable  dans  tous  fes  temps  par  genres, 
par  nombres , fie  par  cas , fie  qu’en  vertu  du  prin- 
cipe d’identité,  il  s'accorde  en  tous  ces  accidents 
avec  fon  fujet  immédiat.  Notre  Syntaxe  i cet 
égard  n’eft  pas  au/fi  fimple  que  celle  de  ces  deux 
langues  , parce  qu'il  me  fcmblc  qu’oa  n’y  a pas 
démêlé  avec  autant  de  préciOon  la  véritable  na- 
ture de  chaque  mot.  Je  vas  tâcher  de  mettre  celte 
matière  dans  fon  vrai  jour  : fie  faus  recourir  à l’au- 
torité de  Vaugeîas  , de  Ménage  , du  P.  Bouhours , 
ni  de  l’abbé  Rcgnier  , parce  que  l'ufàgc  a déjà 
changé  depuis  eux  ; je  prendrai  pour  guide  l’abbé 
d’Olivet  Se  Duclos , témoins  éclairés  d’un  ufage 
plus  récent  fie  plus  sùr , Se  furtout  celui  de  l’Aca- 
démie françoife  , où  ils  tenoient  un  rang  fi  dis- 
tingué : je  confulterai  en  même  temps  la  Philo- 
sophie qu’ils  ont  eux-mêmes  confultée  , fie  j'em- 
ploierai les  termes  que  les  vi3es  de  mon  fyftême  gram- 

rrvukal  mQût  fait  adopter,  Vo/*\  les  Opufcules  fur 
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Ai  langue  françoifî  , fie  les  Remarques  de  Du^ 
clos  fur  la  Grammaire  generale . 

On  a coutume  de  diftingucr  dans  nos  verbe* 
deux  fortes  de  Participes  fimplcs  : l’un  aélif  Se 
toujours  terminé  en  ont  , comme  aimant , Jouf  - 
frant , uniffant , prenant , difant  ,fefant,  voyant  , 
Sic  ; l'aulre  pafiîf  fie  terminé  de  toute  autre  ma- 
nière , comme  aimé  ,fouffert,  uni  , pris , dit  tfait , 
vu.  Sic. 

Art.  1.  «Le  Participe  aélif,  dit  le  P. Buffier 
( Grammaire  françoife  , n°.  Ç41  ) , » reçoit  quel- 
» quefois  avant  foi  la  particule  en  , comme  en 
» parlant , en  lifant , &c  ; ?cft  ce  que  quclqucs- 
» uns  appellent  Gérondif.  N’importe  quel  nom 
» on  lui  donne,  pourvu  qu’on  lâche  que  cette  particule 
» en  devant  un  Participe  aélif , lignifie  lorfque  , 
» tandis  que  ». 

Il  me  femble  que  c’eft  traiter  un  peu  cavaliè- 
rement une  diftintlioa  qui  interefle  pourtant  la 
Philofophic  plus  qu’il  ne  paroit  d’abord.  Les  gé- 
rondifs , en  latin  , font  des  cas  d:  l’infinitif  ( voye\ 
Gérondif);  fie  l’infinitif,  dans  cette  langue  fie 
dans  toutes  les  autres , cft  un  véritable  nom  , ou  , 
pour  parler  le  langage  ordinaire , un  vrai  nom 
fubftantif  ( Vqye\  Infinitif  )•  Le  Participe  au 
contraire  eft  un  mode  tout  digèrent  de  l'in  finitif  ; 
il  eft  adjeélif.  Le  premier  eft  un  nom-verbe  ; le 
fécond  cft  un  adjeélif-verbe.  Le  premier  ne  peut 
être  appliqué  grammaticalement  i aucun  fujet , 
parce  qu'un  nom  n’a  point  de  fujet;  fie  c’eft  pour 
cela  qu’il  ne  reçoit  clans  nul  idiome  aucune  des 
terminaifons  par  lefquelles  il  pourroit  s'accorder 
avec  un  fujet  : le  fécond  eft  applicable  i un  fujet, 
parce  que  c’eft  une  propriété  cftencielle  à tout 
adjeélif1;  fie  c’eft  pour  cela  que,  dans4la  plupart 
des  langues,  il  reçoit  les  mêmes  terminaifons  que 
les  adjeélifs  , pour  fe  prêter , comme  eux  , aux 
lois  ufuelles  de  la  concordance.  Or  il  n’eft  afTù- 
rément  rien  moins  qu’indifférent  pour  l’cxaélitude 
de  l’analyfc  , de  favoir  fi  un  mot  cil  un  nom  ou  un 
ad  jcélif , Si  par  conféqucnt  fi  c’eft  un  gérondif  ou  un 
Participe . 

Que  le  verbe  terminé  en  ant  puifTc  ou  ne  puiffe 
pas  être  précédé  de  la  prépofition  en,  l’abbé  ôirard 
le  traite  également  de  gérondif  ; « fie  c’eft  un  mode, 
» dit  - il  ( ferait  princ.  dife.  y ni , /.  u,  p.  f ) , 
» fait  pour  lier ( l’évènement)  à un  autre  évènement, 
i>  comme  circonllance  fie  dépendance  ».  Mais  que 
l’on  dife  , cela  étant  vous  fortire\  , ou  cela  pofé 
vous  fortire\  , il  me  femble  que  étant  Se  pofé 
expriment  également  une  circonflancc  fie  une  dé- 
pendance de  vous  fortire\.  Cependant  l’abbé  Gi- 
rard regarde  étant  comme  un  gérondif  , fie  pofé 
comme  un  Participe.  Son  analyfc  manque  ici  de 
l’cxaélitude  qu’il  a tant  annoncée. 

D'autres  grammairiens,  plus  eraéh  en  ce  point 
que  le  P.  Buffier  Se  l’abbé  Girard  , ont  bien  lenti 
que  nous  avions  gérondif  fie  Participe  en  ans  i 
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nais  en  alignant  des  moyens  méchaniques  pour 
les  reconnoîirc  , ou  ils  s'y  l’ont  mépris,  ou  Us 
nous  en  ont  laide  ignorer  les  carattctcs  diiUnc- 

« Nos  deux  Participes  Aimant  Sc  Aimé,  dit 
» la  Grammaire  générale  {part,  n , chap.  xxij) , 
» entant  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe  , 
» font  plus  tôt  des  gérondifs  que  des  Participes  ». 
11  eft  évident  que  ce  principe  eft  erroné.  Nous  ne 
devons  employer  dans  notre  Grammaire  françoife 
le  mot  de  Gérondif , qu'aulant  qu'il  exprimera  la 
même  idée  que  dans  la  Grammaire  latine , d’où 
nous  l'empruntons;  & ce  doit  être  la  même  choie 
du  mot  Participe  : oc  en  latin , le  Participe  Sc 
le  gérondif  avoient  également  le  même  régime 
que  le  verbe  ; 6c  l’on  difoit  Ugendi , Ugendo  , ou 
tegendum  libros  , le  gens  ou  Icélurus  libros  ; 
comme  legere  ou  lego  libros . D’ailleurs  il  y a 
apurement  une  grande  différence  de  fens  entre  ces 
deux  pbrates,  Je  Vas  vu  parlant  à fon  fils  , Si 
Je  l'ai  vu  en  parlant  à J'on  fils  ; c’eft  que  par- 
lant , dans  la  première  , eft  un  Participe , & qu’U 
eft  gérondif  dans  la  féconde  , comme  on  en  con- 
vient allez  aujourdhui  Sc  comme  je  le  ferai  voir 
tout  à l'heure.  Cependant  c'eft  de  part  & d’autre  le 
même  materiel  ; 6c  c’eft  de  part  le  d autre  parlant  à 
fon  fils j comme  on  diroit  parler  à J on  fils  ou  il 
parlait  à fon  fils. 

Dudos  a connu  toutes  ces  méprîtes , & en  a 
nettement  afligné  l'origine  ; c’tft  la  reflcmblancc 
de  la  forme  Si  de  la  terminaifon  du  gérondif  avec 
celle  du  Participe . « Cependant , dit  il  ( Remar- 
ques fur  le  chapitre  xxi  de  la  part,  n de  la 
Grammaire  générale  ),  » quelque  fcmblablcs  qu'ils 
i»  foient  quant  i la  forme,  ils  font  de  différente 
» nature,  puifqu’ils  ont  un  tens  différent.  Pour 
m diftinguer  le  gérondif  du  Participe , ajoute-t-il 
p un  peu  plus  cas  , il  faut  obfcrvcr  que  le  gé- 
» rondif  marque  toujours  une  action  paftagère  , 
n la  manière , le  pioycn , le  temps  d’une  action 
» fubordonnee  i un  autre.  Exemple  : fin  riant 
w on  dit  la  vérité.  En  riant , eft  l’aftion  paf- 
p fagère  Sc  le  moyen  de  l'a&ion  principale  de  dire 
p la  vérité.  Je  l’ai  vu  en  paffant . En  pajfant , 
9 eft  une  circonftance  de  temps , c’eft  i dire  , 
» lorfque  je  pajfois.  Le  Participe  marque  la 
» caufe  de  f'adion,  ou  l’état  delà  chote.  Exemple  : 
p Les  eourtifans  , préférant  leur  avantage  par - 
p ticulier  au  bien  général , ne  donnent  que  des 
p confeils  intérejfés.  Préférant  marque  la  caufe 
n de  l’action  & l'état  habituel  de  la  chofc  dont 
» on  parle  p. 

Joferai  cependant  remarquer , i°.  que,  quand  ces 
caractères  convicndroicnt  inconteftablcment  au*  deux 
efpèces  Sc  qu’ils  feroient  incommunicables  , ce  ne 
feroit  pas  ceux  que  devroit  envifager  la  Gram- 
maire , parce  que  ce  font  des  vues  totalement 
fuétaphyfiqucs  & qui  ne  tiennent  en  rien  au  fyftème 
de  la  Grammaire  générale  ; i°.  qu’il  me  fcmblc 
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que  le  gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la  caufe 
de  i’aftiqp  Sc  Pelât  de  la  chofc  ; Sc  qu’au  contraire 
on  peut  énoncer  par  le  Participe  une  action  paf- 
fagcrc  & le  temps  d’une  adtion  fubordonnee.  Par 
exemple , En  rempliffant  toujours  vos  devoirs 
6*  en  fermant  conjlatnmtni  Us  ieux  fur  les  de- 
figrémtnts  accidentels  de  votre  place  , vous 
captiverez  enfin  la  bienveillance  de  vos  Supé- 
rieurs : les  deux  gérondifs , en  rempliffant  Sc  en 
fermant  , expriment  l’état  habituel  ou  l’on  exige 
ici  que  foit  le  fubaiterae  , Sc  ils  énoncent  en  même 
temps  la  caufe  qui  lui  procurera  la  bienveillance 
des  Supérieurs.  Que  l’on  dite  au  contraire  , Mon 
père  fartant  de  fa  mdifon , des  inconnus  enle- 
vèrent à fes  ieux  le  meilleur  de  fes  amis  : le 
mot  fonant  a un  fujet  qui  n’cft  qu’i  lui , mon  père , 
& c’eft  par  conféqucnt  un  Participe  ; cependant 
il  n'exprime  qu'une  aétion  paftagcrc , Sc  le  temps 
de  l'action  principale  qui  eft  fixé  par  l'époque  de 
cette  aétion  fubordonnee.  L'exemple  que  j’ai  cité 
dès  le  commencement  d’après  Céfar , Quos  ab 
urbe  difeendens  Pompe'tus  erat  adkortaïus  > (t  rt 
encore  mieux  a confirmer  ma  penfée  : dijledens 
eft  fans  contredit  un  Participe , & il  n'exprime  en 
etfet  qu’une  circonftiace  de  temps  de  l’événement 
exprimé  par  erat  adhortatus.  Or  les  carr.&erc* 
diltinftifs  du  gérondif  & du  Participe  doivent  être 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues,  ou  les  grammai- 
riens doivent  changer  leur  langage. 

Je  crois  donc  que  ce  qui  doit  caraêlériter  en 
effet  le  gérondif  Sc  le  Participe  aétif , c'cft  que 
le  gérondif,  dont  la  nature  eft  au  fond  la  meme 
que  celle  de  l’infinitif , eft  un  véritable  nom  ; au 
lieu  que  le  Participe  aétif,  comme  tout  autre 
Participe , eft  un  véritable  adjectif.  De  là  vient 
que  notre  gérondif  peut  être  employé  comme  com- 
plément de  la  propofuion  en  , ce  qui  caraftérife 
un  véritable  nom;  En  riant  on  die  la  vérité:  quo 
quand  la  prépofition  n’cft  point  exprimée,  elle 
eft  du  moins  ibufentendue  , 6c* qu'on  peut  la  fup- 
plccr;  Allant  à la  campagne  je  l'ai  rencontré , 
c’cft  à dire,  en  allant  à la  campagne  je  fai 
rencontré  : enfin  que  le  gérondif  n'a  jamais  de 
fujet  auquel  il  foit  immédiatement  appliqué,  parce 
qu’il  n’cft  pas  dans  la  nature  du  nom  d’avoir  uu 
fujet  au  contraire,  notre  Participe  actif  eft  tou- 
jours appliqué  immédiatement  i tir.  fujet  qui  lui 
eft  propre,  parce  qu’il  eft  adjeûif,  Si  que  tout 
adjeétif  fuppnfc  cflcncicllcment  un  fujet  exprimé  ou 
foutentendu  auquel  il  fe  rapone. 

Notre  gérondif  eft  toujours  (impie  , 6c  il  eft 
toujours  au  prêtent;  mais  c’cft  un  prêtent  indéfini 
qui  peut  s'adapter  i toutes  les  époques  : en  riant 
je  vous  donne  un  avis  férieux  ,•  en  riant  je  vous 
ai  donné  un  avis  ferieux  ; en  riant  je  vous  donnerai 
un  avis  férieux . 

Au  contraire , notre  Participe  aétif  admet  les 
trois  différences  générales  dé  temps , nuis  toujours 
dans  le  tens  indéfini  & relativement  à uns  époque 
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quelconque  : donnant  eft  au  préfent  indéfini  ; 
ayant  donné  eft  au  prétérit  indéfini  ; devant  donner 
eft  au  futur  mJcfiui  ; & partout  c'cft  le  Participe 
a élit'.  v 

DjcIos  prétend  qu'en  beaucoup  d’occafions  le 
gérondif  & le  Participe  peuvent  être  pris  inditfé- 
remment  l'un  pour  l'autre;  & il  cite  en  exemple 
cette  phrafe  ; Les  hommes  jugeant  fur  l'appa- 
rence , font  fujets  à fe  tromper;  il  cft  allez  in- 
différent , dit-il , quon  entende  dans  cette  propo- 
iition  , les  hommes  en  jugeant  ou  les  hommes 
qui  jugent  fur  l’apparence.  Pour  moi  , je  ne  crois 
point  du  tout  la  choie  indifférente  : li  l’on  regarde 
jugeant  comme  un  gérondif,  il  me  fcmblc  que 
la  prouoli.ion  indique  alors  le  cas  où  les  hommes 
font  fujets  à fe  tromper , c'cft  en  jugeant  , in 
judicando  , lorf qu'ils  jugent  fur  l'apparence;  li 
jugeant  cft  un  Participe , la  proportion  énonce 
at  ii  la  caufc  pourquoi  les  hommes  font  fujets 
fc  tromper  , c’cft  que  cela  eft  le  lot  ordinaire 
des  hommes  qui  jugent  fur  l'apparence  : or  il  y 
a une  grande  différence  entre  ccs  deux  points  de 
vâc  ; at  un  homme  délicat , qui  voudra  marquer 
l’un  plus  tût  que  l'autre,  fc  gardera  bien  de  fc 
fervir  d'un  tour  équivoque  ; il  mettra  1a  propor- 
tion en  avant  le  gérondif , ou  tournera  le  Parti- 
cipe par  qui  , conformement  i l’avis  même  dç 
Dudos. 

11  n’eft  plus  queftion  d’examiner  aujourdhui  (i 
nos  Participes  aCtifs  font  déclinables  , c'cft  i dire  , 
s’ils  prennent  les  inflexions  des  genres  & des  nom- 
bres. Ils  en  étoient  autrefois  lufceptibles  ; mais 
aujourdhui  ils  font  abfolumcnt  indéclinables.  Si 
l'on  dit,  Une  maifon  appartenante  à Pythius  , 
Une  requête  tendante  aux  fins  , Scc  , ccs  pré- 
tendus Participes  doivent  plus  tôt  être  regardés 
comme  de  purs  adjc&ifs  qui  font  dérivés  du  verbe  , 

femblablcs  , dans  leur  conftruéfion , i quantité 
d'autres  adjeCtifs  , comme  utile  à la  fanté , nl- 
cejfaire  à la  vie  , 'docile  aux  bons  avis , Sec. 
C'cft  ainfi  que  l'Académie  françoife  elle  - même 
le  décida  le  3 Juin  1679  ( Opufc.  page  343  ); 

Sc  cette  décifion  eft  d’une  vérité  firapante  : car  il 
eft  évident  que  , dans  les  exemples  allégués  & dans 
tous  ceux  qui  feront  femb labiés,  on  n'a  égard  i aucune 
circonftancc  de  temps  ; ce  qui  cft  pourtant  eflcnciol 
dans  les  Participes. 

Au  refte  , l'indcclinabilité  'de  nos  Participes 
iftifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne  les  regarde 
comme  de  vrais  adjeCürs  - verbes  ; cette  indéclina- 
bllité  leur  eft  accidentelle  , puifqu 'anciennement 
ils  fe  dédinoicot  ; & ce  qui  eft  accidentel  ne  change 
point  la  nature  indeftruûiblc  des  mots.  Les  ad- 
jectifs numéraux,  quatuor  , quinque  , fex  , fep- 
tem  , Scc  t & en  françois,  Jeux  , trois , quatre  , 
cinq  , fix , fept  , &c , plufieurs  , ne  font  pas  moins 
adjeififs,  quoiqu'ils  gardent  conftammeut  la  même 
forme  : les  vcrocs  de  la  langue  franque  ne  laif- 
(M  pas  d ctrt  def  verbes  , quoique  i'uugc  ne  l»iu 
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ait  accordé  ni  nombres , ni  perfonnes  , ni  modes , ni 
temps. 

Art.  II.  Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gérondif  trançois  avec  le  pic  fait  du  Parti- 
cipe aftif , trompés  en  cela  par  la  rcifcmblance  de  la 
forme  Sc  de  la  terminaifon  ; on  cft  tombé  dans  «ne 
méprife  toute  pareille  au  fujet  de  notre  Participe 
paflif  {impie  , que  l'on  a confondu  avec  le  fupin  de 
nos  veibcs  adifs  , parce  qu’ils  ont  aulli  le  même  ma- 
tériel.. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit , pour  bien  des 
grammairiens , un  véritable  paradoxe  , de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feroient  prévenus  contre  cette 
idée  , de  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  pre- 
mier qui  l'ai  mife  en  avant  , & que  Dudos , dans 
fes  Remarques  fur  le  chapitre  xxj  de  la  part,  il 
de  la  Grammaire  générale  , indique  afîcz  nette- 
ment qu'il  a du  moins  entrevu  que  ce  fyftcmc  peut 
devenir  probable.  « A l'egard  du  fupin  , dit  - il  9 
» fi  nous  en  voulons  rcconnoître  en  françois  , je 
» crois  que  c'cft  le  Participe  paffif  indéclinable  , 
» joint  a l'auxiliaire  avoir  ».  Ce  que  dit  ici  cet 
habile  académicien  , n'eft  qu’une  efpéce  de  doute 
qu'il  propofe  ; mais  c’eft  un  doute  dont  ne  fe  feroit 
pas  avifé  un  grammairien  moins  accoutumé  à dé- 
mêler les  nuances  les  plus  délicates  & moins  propre 
i approfondir  fa  vraie  nature  des  chofes. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par 
le  fimple  matériel  des  mots  qu'il  faut  juger  de 
leur  nature  ; autrement  , on  rifqucroit  de  pafTer 
d'erreur  en  erreur  & de  tomber  fouvent  dans 
des  difficultés  inexplicables.  Leur  n'eft-il  pas  fou- 
vent  article  & d'autres  fois  pronom  ? Si  eft  ad- 
verbe modificatif  dans  cette  phrafe  ; Bourda- 
lou e efl  fi  éloquent  quil  enlève  Us  coeurs  : il 
cft  adverbe  comparatif  dans  celle-ci;  Alexan- 
dre n'eft  pas  fi  grand  que  Céfar  : il  cft  con- 
jonction hypothétique  dans  celle  - ci  ; Si  ce  livra 
efl  utile  , je  ferai  content  ; (t  dans  cette  autre  ; 
Je  ne  fais  fi  mes  vûes  réuniront.  La  refîerablance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  Participe 
paffif , ne  peut  donc  pas  être  une  raifon  fu/fifante 

Pour  rejeter  cette  diftiuélion  , furtout  fi  on  peuc 
établir  fur  une  différence  réelle  de  fervtcc,  qui  feule 
doit  fixer  la  diverfité  des  cfpcces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Grann 
maire  latine , puifque  le  fupin  y cft  abfoiument 
lemblable  au  Participe  paffif  neutre  , Sc  que  cette 
fimilitude  n’a  pas  empeché  la  diftinélion , parce 
qu’elle  n’a  pas  confondu  les  ufages.  Le  fupia  y 
a toujours  été  employé  -comme  un  nom , parce 
que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  forme  particulière  de 
1 infinitif  ( voye\  Su  pin):  quelquefois  il  eft  fujet' 
d’un  verbe  , ftetum  ejl  ( avoir  pleuré  eft  ) , on  a 
pleuré  ( voyei  Impersonnel  ) ; d’autres  fois  il  eft 
complément  obje&if  d’un  verbe  , comme  dans  cette 
phrafe  de  Varron  , Me  in  Arcadia  fcio  fpctla- 
ttim  fuem , doitf  la  conftru&jon  cft  Lrga  me» 

fcio 
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fcio  fpettaium  fiiern  in  ArcadiA  (je  fais  avoir  vu) , 
car  la  Méthode  latine  de  Port  - Royal  convient 
que  fpeéïatum  cft  pour  fpeélajfe  , & clic  a rail'on  ; 
colin  , dans  d’autres  occurrences , il  cft  complément 
d’une  prépofition  du  moins  lbufentcndue  , comme 
quand  Salluftc  dit,  Née  ego  vos  ultuni  injurias 
nortor , c’eft  i dire  , Ad  uhum  injurias.  Au  lieu 
que  le  Participe  a toujours  été  traite  8c  employé 
comme  adje&jf , avec  les  diverlitcs  d’inflexions  exi- 
gées par  la  loi  de  la  concordance. 

C’eft  encore  la  même  chofe  dans  notre  langue  ; 
& outre  les  différences  qui  diftinguent  eflencicl- 
lemcnt  le  nom  8c  1’adjcétif,  on  fent  aifement  que 
notre  fupin  confcrve  le  fens  aéfif,  tandis  que 
notre  Participe  a véritablement  le  fens  p a llif. 
J'ai  lu  vos  lettres  : fi  on  veut  analylcr  cette 
phrafe , on  peut  demander  fai  quoi ? , &c  la  ré- 
ponfc  fait  dire  , fai  lu  ; que  l’on  demande  enfuite  , 
lu  quoi?  on  répondra,  vos  lettres:  ainlî , lu  cft 
le  complément  immédiat  de  j’ai , comme  lettres 
cft  le  complément  immédiat  de  lu.  Lu , comme 
complt'ment  de  j’ai , cft  donc  un  mot  de  même 
efpèce  que  lettres , c’eft  un  nom;  8c  comme  ayant 
lui-mème  un  complément  immédiat , c’eft  un  mol 
«e  la  même  efpêce  que  j’ai , c’eft  un  verbe  re- 
latif au  fens  aftif.  Voilà  les  vrais  caraûères  de 
l’infinitif,  qui  eftun  nom-verbe  (voye\  Infinitif  )j 
& coiifcqaemmcnt  ceux  du  fupin,  qui  n'eft  rien  autre 
chofe  que  l’intioitif  fous  une  forme  particulière. 
V oye\  Supin. 

Que  l’on  dife  au  contraire  , Vos  lettres  lues  , 
vos  Autres  étant  lues  , vos  lettre  t font  lues  , 
vos  leitrts  ayant  été  lues , vos  lettres  ont  été 
lues , vos  lettres  devant  être  lues , vos  lettres 
doivent  être  lues,  vos  lettres  feront  lues  , 8cc  : 
on  fcnl  bien  que  lues  a , dans  tous  ccs  exemples, 
le  fens  pafiif  ; que  c’eft  un  adjeétif  qui , dans  la 
première  phrafe  , fe  raporte  à le  tac  s par  appo- 
fition  , 8c  qui  , dans  les  autres  , s’y  raporte  pdt 
attribution;  que  partout  c’eft  un  adjeôif  mis  en 
concordance  de  genre  8c  de  nombre  avec  lettres  ; 
8c  que  c'eft  ce  qui  doit  caraélcrifer  le  Participe  , 
qui  , comme  je  l’ai  déjà  dit , cft  un  adjectif* 
verbe. 

Il  paroft  qu’en  latin  le  fens  naturel  & ordinaire 
du  fupin  cft  d’être  un  prétérit  : nous  venons  de 
voir,  il  n’y  a qu’un  moment,  le  fupin  fpeéïatum , 
employé  pour  fpeélaffe  ; ce  qui  eft  nettement  in- 
diqué par  fcio  , 8c  juftetnent  reconnu  par  Lancelot. 
J’ai  prëfenté  ailleurs  ( voye\  Impersonnel)  l’idée 
d’une  conjugaifon  dont  on  a peut  - être  tort  de 
ne  rien  dire  dans  les  Paradigmes  des  Méthodes, 
& qui  me  fcmblc  établir  d’une  manière  indubi- 
table que  le  fupin  cft  un  prétérit  ; ire  efl  ( on 
va  ) , ire  erat  ( on  alloit  ) , ire  erit  ( on  ira  ) , 
font  les  trois  préfents  de  cette  conjugaifon , 8c  ré- 
pondent aux  préfents  naturels , eo  , iham  , iho  ; 
num  efl  ( on  cft  allé  ' ,itum  erat  ( on  étoit  allé  ) , 
jtum  erit  ( on  fera  allé  ) , font  les  trois  prétérits 
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qui  répondent  aux  prétérits  naturels  /»'/,  iveram  • 
ivero  ; enfin  tundum  efl  ( on  doit  aller  ) , eundutn 
erat  (on  devoit  aller),  eundum  erit  (on  devra 
aller  ) , font  les  trois  tuturs  , 8c  ils  répondent  aux 
futurs  naturels  iturus  , a , um,  fum  , iturus  eram  „ 
iturus  ero  : vor  on  retrouve  dans  chacune  de  ce» 
trois  efpéccs  de  temps  les  mêmes  temps  du  verbe 
ftibftantif  auxiliaire , 8c  par  confcqucnt  les  efpêce» 
doivent  être  cara&crifécs  par  le  mot  radical  qui 
y fert  de  fujet  i l’auxiliaire  ; d’od  il  fuit  qu ’ire 
eft  le  préfent  proprement  dit , itum  le  prétérit  , 
8c  eundum  le  futur , 8c  qu’il  doit  ainfi  demeurer  pouc 
conftant  que  le  fupin  cft  un  vrai  prétérit  dans  la  lan* 
gue  latine. 

Il  en  eft  de  même  dans  notre  langue;  8c  c’eft 

four  cela  que  ceux  de  nos  vetbes  qui  prennent 
auxiliaire  avoir  dans  leurs  prêté,  ils,  n’en  emploient 
que  les  préfents  accompagnés  du  fupin  , qui  dé- 
ngne  par  lui- même  le  prétérit;  j’ai  lu  , j’avoi » 
lu  , j’aurai  lu  , comme  fi  l’on  difoit  j’ai  aétuel- 
lement , j'avois  alors  , j'aurai  alors  par  dever» 
moi  l’aétc.  d * avoir  lu;  en  latin,  habeo  , habebam  , 
ou  habebo  le  Hum  ou  U gifle.  En  forte  que  les  diffé* 
reois  prclcnts  de  l’auxiliaire  fervent  à différencier 
les  époques  auxquelles  le  raporte  le  prétérit  fonda- 
mental 8c  immuable  énonce  par  le  fupin. 

C’eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxi- 
liaires fervent  encore  à former  nos  prétérits  avec 
notre  Participe  paftîf  fimple  , 8c  non  avec  le 
fupin  ; comme  quand  on  dit  , en  parlant  de  let- 
tres , je  les  ai  lues  , je  les  avais  lues,  je  les 
aurai  lues  , êcc.  La  raifoqpen  cft  la  même  : ce 
Participe  pafiif  cft  fondamentalement  prétérit , 8c 
les  diverfes  époques  auxquelles  on  le  raporte  font 
marquées  par  la  diverfitc  des  préfents  du  verbe 
auxiliaire  qui  l’accompagne  ; je  Us  ai  lues  , je 
les  avois  lues , je  Us  aurai  lues  ; c’eft  comme 
fi  l’on  difoit  en  latin,  easleclas  habeo  , ou  habebam9 
ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  difiïmulcr  que  l'abbé  Régnier  , 
qui  connoiffoit  cette  manière  d’interprérer  nos  pré- 
térits compofés  de  l'auxiliaire  8c  du  Participe , 
ne  la  croyoit  point  exaéle.  « Quant  habeo  ama - 
» tam  , félon  lui  ( Grammaire  françoije  , irc-r»  p 
pape  467;  in-tf.page  49$  ) » » ne  veut  nullement 
» «lire  que  j’ai  aimée  ; il  veut  feulement  dire  que 
» j'aime  (quam  habeo  car?,  m ).  Que  fi  l’on  vou- 
»»  loit.  rendre  le  fens'' du  françois  en  latin  par  lo 
» verbe  habere  , il  faudrait  dire  , quam  habuiama - 
» tam  ; 8c  c’eft  ce  qui  ne  fc  dit  point  ». 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  néceflVirc  que  les 

Îhrafes  latines  par  lefquellcs  on  prétend  interpréter 
es  gallicifmcs , ayent  été  autorîfces  par  1 ufago 
de  cette  langue  : il  fuffit  que  chacun  des  mot» 
que  l'on  y emploie  ait  le  fens  individuel  qu’on 
lui  fuppofe  dans  l’interprétation , & que  ceux  fi 
qui  l'on  parle  conviennent  de  chacun  de  ces  fens* 
Ce  détour  peut  les  conduire  utilement  à l’efprit 
du  gallkifiuc  que  l’on  confcrve  tout  entier , nuit 
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dont  on  djfsèque  plus  fcnfiblement  les  parties  Cous 
les  apparences  de  la  latinité.  IL  peut  donc  être 
vrai,  n Ton  veut,  que  quant  habto  amatum  , 
vouioit  dire , dans  le  bel  ufage  des  latins  , que 
j*ain\e , 5c  non  pas  que  fai  aim/e;  mais  il  n'en 
demeure  pas  moins  allure  que  leur  Participe  paflif 
étoil  efleucielleraent  prétéri.t  , puifau’avec  les 
prêtent*  de  l'auxiliaire  fum  , il  forme  les  prétérits 
pailifs  ; & il  faut  en  conclure  que  , fans  l*au- 
tomé  de  l'ufage  , qui  vouioit  quant  amavi  5c 
ui  n’introduit  pas  d'exaéts  fvnonyœes  , quant 
abeo  amatam  auroit  lignifié  la  même  choie  : 5c 
cela  lu  fût  aux  vûcs  d'une  interprétation  qui  apres 
tout  cil  purement  hypothétique. 

Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
diftin&ion  du  fupin  aélif  5c  du  Participe  paflif, 
dont  le  matériel  cft  fi  (cmblable  dans  notre  lan- 
gue , qu'ils  auront  peine  i croire  que  l'ufage  ait 
prétendu  les  dillinguer.  Pour  lever  ce  fcrupule , je 
ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  necefiiié 
de  juger  des  mots  par  leur  deftination  plus  tôt 
que  par  leur  forme  , je  me  contenterai  de  remonter 
a l'origine  de  cette  fimilitude  embar raflante.  Il 
paroît  que  nous  avons  en  cela  imite  tout  Ample- 
ment les  latins  , chez  qui  Je  lupin  luudatum  , 
par  exemple  , ne  diffère  en  rien  du  Participe  paflif 
neutre  , de  fore  que  ces  deux  parties  du  verbe  ne 
diffèrent  en  effet  que  parce  que  le  fupin  paroit 
indéclinable , 5c  que  le  Participe  paflif  cft  décli- 
nable par  genres  , par  nombres,  & par  cas  ; ce  dont 
nous  avons  retenu  tout  ce  que  comporte  le  génie  de 
poire  langue  françoiftf 

+ La  difficulté  n'cft  pas  encore  levée  , elle  n'eft 
que  pafléc  du  frarçois  au  latin;  5c  il  faut  toujours 
«n  venir  à l'origine  de  cette  reflemblaûce  dans  la 
langue  latine.  Or  il  y a grande  apparence  que  le 
Participe  en  us,  qui  pafte  communément  pour 
paflif,  5c  qui  l’eft  en  effet  dans  les  écrivains  qui 
nous  reftent  du  bon  fiède  , a pourtant  commencé 
par  être  le  prétérit  du  Participe  aélif  : de  forte 
ue , comme  on  diftinguojt  alors , fous  une  forme 
.nplc  , les  trois  temps  généraux  de  l'infinitif , le 
prêtent  amare  , le  prétérit  amavijfe  ou  amajfc , 
& le  futur  amajfire  ( voye\  Infinitif)  ; de  même 
diftinguoit  on  ces  trois  temps  généraux  dans  le 
Participe  a&if,  le  préfent  amans  , aimant,  le 
prétérit  amatus , ayant  aimé,  5c  le  futur  ama- 
turus , devant  aimer  : on  peut  même  regarder  celte 
convenance  d'analogie  comme  un  motif  favorable 
à cette  opinion  , h clic  fe  trouve  étayée  d'ail- 
leurs , 5c  elle  l'eft  en  effet,  tant  par  des  raifons 
analogiques  fle  étymologiques,  que  par  des  faits 
pofitits* 

La  première  impreffion  de  U nature  dans  la 
dérivation  des  mots , amène  communément  l’uni 
formité  U la  régularité  d'analogie  : ce  font  des 
caufcs  fubordonnees , locales,  ou  momentanées  , qui 
introdi.ifcnt  enfuite  l'anomalie  5c  les  exceptions  : 
£1  n’cft  donc  pas  dans  l’ordre  primitif  que  le  fupin 


amatum  ait  le  fens  aélif,  5c  que  le  Participe  qui 
lui  eft  fi  femblable , amatus  , a , um  , ait  le  fens 
paflif  y ils  ont  dû  appartenir  tous  deux  à la  même 
voix  dans  l’origine , 3c  ne  différer  entre  eux  que 
comme  diffèrent  un  adjeélif  3c  un  nom  abftrait 
femblable  au  neutre  de  cet  adjeétif,  par  exemple , 
l’adjeôif  bonus  , a , um  , 5c  le  nom  abftrait 
bonum.  Mais  il  eft  confiant  que  le  futur  du  Par - 
ticipe  ai-tif  , a mai  unis  , a , um , eft  formé  du 
fupin  amatum  ; & d’ailleurs  que  ce  fupin  fc  trouve 
partout  avec  le  fens  aétif  : il  eft  donc  plus  pro- 
bable ya  amatus,  a>  um  , étoit  anciennement  de 
la  voix  active , qu'il  n'eft  croyable  qu ‘amatum  ni 
amaturus  ayent  appartenu  à la  voix  paflive. 

Ce  premier  raifonnement  aquirrt  une  force  en 
quelque  forte  irrcfiftiblc  , fi  l'on  confidere  que  le 
Participe  eu  us  a conter  vé  le  fens  a élit  dans 
pluficurs  verbes  de  conjugaifon  active  , comme  fuc- 
uejfiiSy  jurai  us , rebellatus  , aujus  , gavijus  , 
folitus  , majlus  , c on  fi  fus  , meritus  , 5c  une  in- 
finité d’autres  que  l'on  peut  voir  cans  Voflius 
( Anal.  //',  13  ) j ce  qui  cft  le  fondement  de  la 
conjugaifon  des  verbes  communément  appelés  Jirtt- 
tres-pafpfs  ( voye\  Nfutxe  ),  verbes  irréguliers 
par  raport  a l’uf.igc  le  plus  univerfel , mais  peut- 
être  plus  réguliers  que  les  autres  par  raport  â l’ana- 
logie primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live  ( 4L  il , c.  41  ) : Mots 
irâ  numinis  caufam  nullam  aliam  pâtes  cane - 
bant  publie*  privatimque , nunc  exiis  , nunc  per 
avt S confulti  , quam  haud  riti  facra  fieri.  Le 
Clerc  [Art.  crit.  part.  1 , fi/l.  /,  c.  x,  n0,  a) 
cite  ce  paflage  comme  un  exemple  d'anomalie  , 
parce  que,  (cl  m lui  , va  tes  non  cor.fuluntur  extis 
& avibus , fid  ipf  per  exta  & aves  confulunt 
deos.  11  fcmblc  que  ce  principe  même  devoit 
faire  conclure  que  confulti  a dans  Tite  - Live  le 
fens  aélif,  5c  qu'il  l^avoit  ordinairement  ; parce 
^au’un  écrivain  comme  Titc  - Live  ne  donne  pas 
dans  un  conlrc-fcns  aufli  abfurde , que  le  feroit  celui 
d’employer  un  mot  paflif  pour  un  mot  aélif  : mais 
Le  Clerc  ne  prenoit  pas  garde  que  les  Participes 
en  us  des  verbes  neutres  paflifs  ont  tous  le  icas 
aftif. 

Outre  ceux>li  , tous  les  déponents  font  encore 
dans  le  même  cas,  5c  le  Participe  en  us  y a le 
fens  aéfif  ; precatus  (ayant  prié  ) , fie  unis  ( ayant 
fuivi  ) , ufus  ( ayant  ufc  ) , &c.  Il  y en  a pluficurs 
entre  ceux-ci  dont  le  Participe  cft  ufitc  dans  les 
deux  voix  j 5c  l'on  peur  en  voir  la  preuve  dans 
Voflius  (Anal.  11.  ) ; mais  il  n'y  en  a pas  un 
fcul  dont  le  Participe  n’ait  que  le  fens  p-Ûif. 

Telle  eft  conftammcnt  la  première  imprcflloo 
de  la  Dature.  Elle  deftine  d’ahord  les  mots  qui 
ont  de  l'analogie  dans  leur  formation,  i des  ligni- 
fications également  analogues  entre  elles  : fi  elle 
fc  propofe  l'expreflion  de  fens  différents  & fins 
analogie  entre  eux,  quoiqu'ils  portent  fur  quelque 
idée  commune > il  ne  relie  dans  les  mots  que  ce 
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Ju  il  faut  pour  caia&érifer  l'iJée  commun*  ; mais 
la  divcrfité  des  formations  y marque  d'une  manière 
non  équivoque  la  divcrfilé  des  fens  individuels 
adaptés  à cette  idée  commune.  Ainfi , pour  ne  pas 
fortir  de  la  matière  préfente , le  verbe  allemand 
loben  ( louer  ) , fait  au  fupin  gelobter  ( loué },  5*  an 
prétérit  du  Participe  pa  il»  f gelobter  ( ayant  été 
loué  ) : lob  efl  le  radical  primitif  qui  exprime  l’ac- 
tion individuelle  de  louer  , 5c  ce  radical  fc  retrouve 
partout  ; la  particule  prépofitive^e  » que  l’on  trouve 
au  fupin  5c  au  Participe  partît  , déngne  dans  tous 
deux  le  prétérit  ; mais  l’un  eft  terminé  en  et  , parce 
qu’il  cft  de  la  voix  aétive  j 5c  l’autre  cft  termine  en 
ter , parce  qu’il  eft  de  la  voix  paflîvc. 

Il  cft  donc  à préfumer  que  la  meme  régularité 
naturelle  exifta  d’abord  dans  le  latin,  5c  qu’elle 
n’a  été  altérée  eniuite  que  par  des  caufcs  fubal- 
ternes  , mais  dont  l’influence  n’a  pas  moins  un  effet 
infaillible  : or  comme  nous  n’avons  eu  avec  les 
latins  un  commerce  capable  de  faire  impreflion  fur 
notre  langage,  que  dans  un  temps  oiï  le  leur  avoit 
déjà  adopte  l’anomalie  dont  il  s'agit  ici , il  n’y 
a pas  lieu  d’être  furpris  que  nous  rayons  adoptée 
nous-mêmes  ; parce  que  perfonne  ne  raifonne  pour 
admettre  quelque  location  nouvelle  ou  étrangère  , 
5c  qu’il  n y a dans  les  langues  de  raifonnablc  que 
ce  qui  vient  de  la  nature.  Mais  nonobftant  la  jef- 
femblancc  matérielle  de  notre  fupin  aélif  5c  du 
prétérit  de  notre  Participe  palTïf , l’ufage  les  dif- 
tingue  pourtant  l’un  de  l’autre  par  la  diverfité  de 
leurs  emplois , conformément  i*  celle  de  leurs  na- 
tures : & il  ne  s’agit  plus  ici  que  de  déterminer 
les  acculions  o»l  l’on  doit  employer  l’un  ou  l’autre  ; 
car  c’eft  i quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté  dont 
Vaugclas  diloit  ( Remarque  184)  , qu’en  toute  la 
Grammaire  ftancoifc  il  n’y  a rien  de  plus  important 
ni  de  plus  ignore. 

Pour  y procéder  méchodiquement , il  faut  re- 
marquer que  nous  avons  , 1 . des  verbes  paffifs 
dont  tous  les  temps  font  compofés  de  ceux  de 
l’auxiliaire  fubftantif  tire  5c  du  Participe  partif  : 
s°.  des  verbes  abfolus , dont  les  uns  font  adVifs , 
-comme  courir , aller  ; d’autres  font  paflïfs  , comme 
mourir , tomber;  5c  d’autres  neutres  , comme  exifter , 
demeurer:  3*.  des  verbes  relatifs  qui  exigent  un 
complément  objectif,  diredt , 5c  immédiat , comme 
aimer  quelqu’un , finir  un  ouvrage , rendre  un 
dépôt , recevoir  une  fomme  , Oc  : 40.  enfin  des 
verbes  que  l’abbé  de  Dangeau  nomme  pronomi- 
naux , parce  qu’on  répète , comme  complément  , 
le  pronom  perfonncl  de  la  même  pcrlonne  qui 
eft  lu  jet , comme  je  me  repenSy  vous  vous  promè- 
nerez y iù  fe  battoient , nous  nous  procurerons  un 
meilleur  fort . 5cc.  Chacune  de  ces  quatre  efpcces 
doit  être  conftdérée  i part. 

$.  I.  Des  verbes  paffifs  compofés.  On  emploie, 
dans  la  compofition  de  cette  cfpece  de  verbe , nu 
des  temps  fïmples . ou  des  temps  compofés  de  l’auxi- 
liaire être  : il  n’y  a aucune  difficulté  fur  les  temps 
fïmples , puifqu’ils  font  toujours  indéclinables , du 
moins  dans  le  fem  dont  U s agit  ici  j 5c  l’ou  dit 
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également , Je  fuis  , j*étois  , ou  je  ferai  aimé 
ou  aimée  ; nous  fommes , nous  étions  , ou  noug 
J'erons  aimés  ou  aimées  : dans  les  temps  compofés 
de  l’auxiliaire  , il  ne  peut  y avoir  que  1 apa- 
rente  du  doute , mais  nulle  difficulté  réelle  ; ils 
reluirent  toujours  de  l’un  des  temps  fïmples  dû 
l’auziiiaire  avoir  5c  du  fupin  été  y qui  cft  par  corn» 
féquent  indéclinable  ; eu  forte  que  l'on  dit  inciïftinc- 
temeut  j'ai  ou  nous  avons  été  , j* avais  ou  nous 
avions  été. 

Pour  cc  qui  concerne  le  Participe  paffif  qui 
détermine  alors  ic  feus  individuel  du  verbe  , il  fe 
décline  par  genres  5c  par  nombres , 5c  fe  inet , fou? 
ce  double  alpcét , en  concordance  avec  le  ftijct  du 
verbe  , comme  fèroit  tout  autre  adjeétif  pris  pour 
attribut  : Mon  j'rcre  a été  loué , ma  JcLttr  a été 
louée  y mes  frères  ont  été  loués , mes  jœurj  ont  été 
louées , 5cc. 

§.  H.  Des  verbes  abfolus.  Par  raport  à la  com- 
polition  des  pictciits , nous  avons  en  françois  (rois 
lortes  de  vcibes  abfolus  : les  uns,  qui  prennent  l’auxi- 
liaire être  ; les  autres , qui  emploient  l’auxiliaire 
avoir  ; 5c  d’autres  enfin,  qui  fe  conjuguent  des.  deux 
manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l’auxiliaire  être  font  9 
fuivant  la  lifte  qu’en  a donnée  l’abbé  d’Olivet 
( Opufc.  p.  38s  ) accoucher  y aller  y arriver  .,  choir  » 
déchoir  ( 5c  échoir  ) , entrer  ( 5c  rentrer  ) , mourir 9 
naître  , partir  , retourner  y fortir  , tomber  ( 5c  re- 
tomber ) , venir , 5c  -Tes  dérivés  ( tels  que  font 
avenir  , devenir  & redevenir  , intervenir , par- 
venir , provenir , revenir , furvenir , qui  font  ici 
feuls  qui  fe  conjuguent  comme  le  primitif). 

Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  temptf 
convenables  de  l’auxiliaire  être  5c  du  Participa 
des  verbes  mêmes , lequel  s’accorde  en  genre  5c  en 
nombre  avec  1c  f.ijet.  Cct»e  règle  ne  fourbe  aucune 
exception;  5c  l’ufige  le  p!u^  confiant  n’a  point  aulorifé 
celle  que  propofe  l’abbé  (Itgmcr  ( Gram,  f'ranç. 
in-w  y page  4 90;  in  4’’ , page  5 rfl  ),  fur  le<  deux 
verbes  aller  8c  venir , prétendant  que  l’on  doit 
dire  pour  le  fiipin  indéclinable  , elle  lui  efi  allé 
parler , elle  nous  efi  venu  voir , ; 5c  qu’en 

tranfpofant  les  pronoms  qui  font  compléments , il 
faut  dire  par  le  Participe  déclinable  , elle  efl  ailée 
lui  parler  , elle  efi  venue  nous  voir , 5cc.  De 
quelque  manière  que  l’on  tourne  ccttc  plitafe  , il 
faut  toujours  le  Participe  , 5c  l’on  doit  dire  auflï, 
elle  lui  efl  allée  parler , elle  nous  efi  venue  voir: 
il  me  femble  feulement  que  cc  tour  eft  un  peu 
•plus  éloigné  du  génie  propre  de  notre  langue  , parce 
qu’il  y a une  hyperbate  , qui  peut  nuiic  à la  clarté 
de  l’énonciation. 

( ^ On  trouve  aurtî , dans  le  Difcours  Je  La 
Bruyère  fur  Théophrafte  , une  locution  contraire  i 
cette  règle  ; Il  fembfe  que  Cicéron  ait  entré  dans 
les  fentiments  de  ce  philofophe  : mais  c’eft  une 
faute  échapée  à cet  écrivain , 5c  contredite  par  l’ufage 
confiant  de  tous  les  autres  , félon  lequel  on  doit  djta 

fait  ( nul . l * fié 
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Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  l'auxiliaire  avoir , 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  j 3c  l'abbé 
<T©livct  iibid)  prétend  qu'il  y en  a plus  de  550 
fur  la  totalité  des  verbes  abfolus,  qui  eAd  environ  600. 
L.es  prétérits  de  ceux-ci  fe  forment  des  temps  con- 
venables de  l'auxiliaire  avoir  St  du  fupin  des  verbes 
mêmes , qui  cA  toujours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  fe  conjuguent  avec 
chacun  des  deux  auxiliaires  , forment  leurs  prétérits 
avec  leur  Participe  déclinable  , quand  ils  emprun- 
tent le  fccours  du  verbe  être  ; St  ils  fuivent  la  règle 
des  verbes  de  la  première  efpècc  t ils  les  forment  avec  . 
le  fupin  indéclinable  , quand  ils  fe  fervent  de  l’auxi- 
liaire avoir  {Se  ils  fuient  la  régie  des  verbes  de  la 
féconde  efpcce.  Ces  verbes  (ont  de  deux  fortes  : les 
uns  prennent  indifféremment  l'un  ou  l'autre  auxi- 
liaire ; ce  font  accourir , apparaître  , comparaître 
St  difparoître  , ceffer , croître  , 'déborder  , périr , 
refier  : les  autres  fe  conjuguent  par  l’un  ou  par 
l’autre  , félon  la  diverfite  des  fens  que  l’on  veut 
exprimer  ; ce  font  convenir  , demeurer , defeendre  , 
monter  , pajjert  repartir , dont  j’ai  explique  ailleurs 
les  différents  fens  attaches  à la  différence  de  la  conju- 
gaifon.  Vqye\  Neutre. 

$.  III.  Des  verbes  relatifs . Les  verbes  relatifs 
fout  des  verbes  concrets  ou  adj-étifs , qui  énoncent 
comme  attribut  nue  manière  d’etre , qui  met  le 
fujet  en  relation  ncccflaire  avec  d’autres  êtres , 
xécls  ou  abAraits  : tels  font  les  verbes  battre , con- 
naître ; parce  que  le  fujet  qui  bat , qui  connoît  , 
cA  par  la  même  en  relation  avec  l'objet  qu’il  bar , 
qu’il  connoît.  Cet  objet , qui  cA  le  terme  de  la 
relation  , étant  néccflaire  a la  plénitude  dn  fens 
relatif  énoncé  >par  le  verbe,  s’appelle  le  complé- 
ment du  verbe j ainfi,dans  battre  un  homme , con- 
naître Paris , le  complément  du  verbe  battre  c’cA 
nu  homme  , St  celui  du  verbe  connoitre  c’cA 
Paris. 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  différents  complé- 
ments, comme  quand  on  dit  Rendre  gloire  à Dieu , 
gloire  cA  un  complément  du  verbe  rendre  , à Dieu 
en  eA  un  autre.  Dans  ce  cas  , l’un  des  compléments 
a au  verbe  un  raport  plus  immédiat  & plus  nécef- 
fairc  , St  il  fe  conAruit  en  conféquencc  avec  le 
verbe  d'une  manière  plus  immédiate  St  plus  intime, 
fam  le  fecours  d’aucune  prepofîtion  , rendre  gloire  : 
je  l’appelle  complément  objeélif  ou  principal , 
parce  qu’il  exprime  l’objet  fur  lequel  tombe  direc- 
tement «Se  principalement  l’attion  énoncée  par  le 
verbe.  Tout  autre  complément  , moins  néceflaire 
à la  plénitude  du  fens , cA  aufli  lié  au  verbe  d'une 
manière  moins  intime  St  moins  immédiate  , c’eA  « 
communément  par  le  fecours  d’une  prépofuion  ; 
rendre  <1  Dieu  : je  l’appelle  complément  accej- 
foire  , parce  qu’il  cA  en  quelque  manière  ajouté 
au  principal  , qui  cA  d’une  plus  grande  nécïflilé. 
{Voy.  Complément).  Les  grammairiens  modernes  , 

& fpécialcmcnt  l’abbé  d’Olivel  , appellent  le  com- 
plément principal,  régime  fimple,  St  le  complé- 
ment accc (foire  , régime  compcfé. 

Après  ces  préliminaires  t on  peut  établir  comme 
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une  règle  générale  , que  tous  les  verbes  dont  11 
s'agit  ici  forment  leurs  prétérits  avec  l’auxiliaire 
avoir  i St  il  n’cA  plus  quciüon  que  de  diAingucr 
les  cas  où  l’on  fait  ufage  du  fupin  3c  ceux  où  ion 
emploie  ordinairement  le  Participe. 

Première  règle.  Ou  emploie  le  fupin  indécli- 
nable dans  les  prétérits  des  verbes  aéufs  relatifs , 
quand  le  verbe  cA  luivi  de  ion  complément  prin- 
cipal. 

Seconde  règle.  On  emploie  le  Participe  dans 
les  prétérits  des  memes  verbes , quand  ils  font 
précédés  de  leur  complément  principal  j St  le  Par- 
ticipe fe  met  alors  en  concordance  avec  ce  complé- 
ment , 3c  non  avec  le  fujet  duvcibc. 

On  dit  donc  , par  le  fupin , J’ai  reçu  vos  lettres , 
parce  que  le  complément  principal  , vos  lettres , 
eA  apres  le  verbe  fai  reçu  ; St  reçu  doit  égale- 
ment le  dire  au  fingulicr , comme  au  pluriel , de 
quelque  genre  St  de  quelque  nombre  que  puifle 
être  lcJujet.  Mais  il  faut  dire,  par  le  Participe , 
Les  lettres  que  mon  père  a reçues  ou  qua  reçues 
mon  père , parce  que  le  complément  principal 
que , qui  veut  dire  Icjquelles  lettres,  eA  avant  ie 
verbe  a reçues  ; 3c  le  Participe  s’accorde  ici  en 
genre  St  en  nombre  avec  ce  complément  objeélif 
ou  principal  que  , indépendamment  du  genre,  du 
nombre , St  même  de  la  polition  du  lujct  mon 
père. 

Titus  avait  rendu  fa  femme  maitrefle  de  fe  s 
biens  , par  le  fupin  ; Il  ne  Vavoit  pas  rendue 
maitrejfe  de  fes  démarches , par  le  Participe  : 
c’eA  toujours  ie  même  principe  , quoique  le  com- 
plément principal  foit  fuivi  d’un  autre  nom  qui  s’y 
raporre.  Ce  feroit  la  même  choie  , quand  il  feroit 
fuivi  d’un  adjcélif  : le  commerce  a rendu  cette  ville 
puijfante , c’cA  le  fupin  j mais  il  Va  rendue  orgueils 
leufe , c’cA  le  Participe . 

( ^ Corneille , dans  for:  Pompée  [aèl.  jv , fe.  3)  , 
a dit  par  inverfion  , 

Mais , 6 dieux  ! le  moment  que  je  vous  ai  quittée. 

D’un  trouble  bien  plus  grand  a mon  &me  agitée  ; 

Se  dans  les  Horaces  ( aél.  iij  ,fc.  6 ) : 

Il  cil  de  tout  Ton  fang  comptable  i fa  patrie , 

Chaque  goyrtc  épargnée  a Ja  gloire  flétrie. 

« La  févérilé  de  la  Grammaire,  dit  li-deffu? 
n Voltaire,  ne  permet  point  ce  flétrie;  il  faut 
»>  dans  la  rigueur  a flétri  fa  gloire  : mais  <i  fa 
» gloire  flétrie  cA  plus  beau  , plus  poétique,  plus 
«s  éloigné  du  langage  ordiuairc,  Cuis  caufet  d’obfcu- 
» rite  n. 

C’eA  l’invcrfon  qui  cA  contraire  à la  marche 
analytique  St  fimple  de  la  Grammaire  ; mais  elle 
n’eA  pas  pour  cela  défendue  par  la  Grammaire  , 
qui  au  contraire  détermine  les  cas  où  elle  peut 
avoir  lieu  3c  la  manière  dont  elle  doit  fe  iairc 
( Vq, Uvep.sion  ).  Ce  qn’il  y a i remarquer 
ici  , c’cA  que  i’inverfion  ayant  porté  le  complé- 
ment du  verbe  avant  le  Participe  , il  cA  alors 
juAcmciU  fournis  a la  règle  de  la  dédinailoo  & 
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ioit  s'accorder  avec  fon  complément.  Mais  en  fui- 
vant  celte  règle  , l’iuvcrlion  cft  en  effet  une 
expreflion  plus  belle  8c  plus.poctique , patcc  qu’elle 
cil  plus  éloignée  du  langage  ordinaire. 

« Il  feroit  donc  i fouhaker,  dit  l’abbé  d’Olivet 
( Hemarq.  fur  Racine)  , » que  , du  moins  en  ce 
p qui  regarde  l’an  ange  ment  des  mots  , notre  Pocfie 
» tdl  attentive  a maintenir  fes  privilèges.  Elle  en 
» a perdu  quelques  - uns  d.-pim  moins  d’un  ficelé  , 

» puifqu’aut:cfois  on  fc  permeUoit  l’inveifion  du 
p Participe  , non  feulement  avec  l’auxiliaire  être  , 
p mais  avec  l’auxiliaire  avoir  % 

u O Dieu!  donc  les  bontés,  de  nos  larmes  touchées  » 

» Ont  aux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées  , 

p pour  dire  ont  arraché  Us  armes  : 8c  cette  in- 
» vcrfion  étoit  d’une  grande  commodité  pour  la 
® rime  ....  Pourquoi  nos  poètes  Ce  privent- ils 
p d’une  douceur  que  l’ufage  leur  accordoit  ? Car 
p l’Académie  , dans  l’examen  qu’elle  fit  des  fiances 
p de  Malherbe,  qui  commencent  par  les  deux  vers 
••  que  je  viens  de  citer  , ne  ccnfura  nullement  cette 
p invertion.  Joignons  i l’exemple  de  Malherbe  celui 
n de  La  Fontaine  ( liv.  y ,fab.  8 ); 

»...  Un  certain  loup  dans  Sa  fai  fon 
»»  Où  les  tièdes  zéphyrs  ont  L'herbe  rajeunie  ». 

U me  femble  que  le  concours  de  deux  acadé- 
miciens Il  diilincucs , joint  à l’autorité  des  exem- 
ples , doit  être  J autant  plus  efficace  pour  appuyer 
le  tour  dont  il  s’agit,  que  l’un,  apres  avoir 
obtenu  le  premier  rang  parmi  les  poètes  de  nos 
jours,  étoit  mieux  fondé  que  perfonne  à.  prononcer 
fur  ce  qui  convient  au  langage  poétique;  8c  que 
l’autre , connu  dans  l’Europe  comme  un  excellent 
grammairien  françois , pouvoit  décider  avec  certitude 
jufqu’où  la  Grammaire  peut  le  prêter  aux  beioins  de 
notre  Pocfie.  Reprenons.  ) 

Lorl qu’il  y a dans  la  dépendance  du  prétérit 
compote  un  infinitif  ^ il  ne  faut  qu’un  peu  d'atten- 
tion pour  démêler  la  Syntaxe  que  l’on  doit  Cuivre. 
En  général  il  faut  Ce  fervir  du  lupin , lorfqu’il  n’y 
a avant  le  prétérit  aucun  complément,  J* ai  fait 
pourfuivre  les  ennemis  ; 8c  il  ne  peut  y avoir  de 
doute , que  quand  il  y a quelque  complément 
avant  le  prétérit.  Des  exemples  vont  éclaircir  tous 
les  cas. 

Je  l’ai  fait  peindre , en  parlant  d’un  objet  mas- 
culin ou  féminin  au  fingulier  : Je  les  ai  fait  pein- 
dre, au  pluriel  : c’cft  Le  ou  la  du  premier  exem- 
ple , St  les  Ja  fécond  , qui  font  le  complément 
principal  du  verbe  peindre  , 8c  «on  de  j'ai  fait  ; 
j ai  fait  a pour  complément  l’infinitif  peindre. 
Communément , quand  il  y a un  infinitif  apres  fait , 
il  eft  le  complément  immédiat  8c  principal  de  fait , 
qui  eft  alors  un  fupin. 

Les  venus  que  vous  ave%  entendu  louer  ; Les 
affaires  que  vous  ave%  prevu  que  vous  aurie\  : 
dans  chacun  de  ccs  deux  exemples,  que,  qui  veut 
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dire  lefquelles  vertus  ou  lefquelles  affaires  , n’cft 
point  le  complément  du  prétérit  compofe  ; dans 
la  première  pmafe  , que  cft  complément  de  louer  ; 
dans  la  féconde  , que  tft  complément  de  vous 
aurie\  : c’cft  pourquoi  l’on  faituUgcdu  fupin. 

Je  l'ai  entendu  chanter , pat  le  fnpin , en 
parlant  d’une  cantate  ; patcc  que  la  qui  précède 
n’cft  pas  le  complément  du  prétérit  j'ai  entendu , 
mais  du  verbe  chanter  , qui  tft  ici  relatif , comme 
s’il  y avoit  J* ai  entendu  chanter  la  ou  elle.  Au 
contraire,  en  parlant  d’une  chant  eufe  , il  faut  dire  , 
Je  l'ai  entendue  chanter , pat  lt*  Participe  ; parce 
que  la  , qui  ptécèdc  le  prétérit , en  clt  le  com- 
plément principal , 8c  non  pas  de  chanter , qt.i  cft 
ici  abfolu  , comme  s’il  y avoit  J'ai  entendu  la  ou 
elle  dans  l’aétion  de  chanter. 

En  parlant  d’une  femme  , on  dira  egalement , Je 
Lai  vu  peindre , par  le  fupin,  & Je  Lui  vue 
peindre , par  le  Participe mais  cq  des  fens  trés- 
ditferents.  Je  l'ai  vu  peindre , veut  «lire , J’ai  vu 
V opération  dépeindre  elle:  ainfi,  Al,  qui  précédé 
le  prétérit,  n*cn cft  pas  le  complément  ; il  l’eft  de 
peindre , 8c  peindre  cft  le  complément  ob  je  élit  de 
j'ai  vu , qui , pour  cette  raifon  , exige  Je  fupin. 
Je  l'ai  vue  peindre  , veut  dire  , J'ai  vu  elle  dans 
l’opération  de  peindre ; ainfi  , la,  qui  eft  avant  le 
prétérit  , en  eft  ici  le  complément  principal  ; c’tft 
pourquoi  il  eft  nécclTairc  d’employer  le  Parti- 
cipe. On  peut  remarquer , en  paflant  , que  peindre , 
dans  la  Iccondc  phrafe  , ne  peut  donc  être  qu’un 
complément  acccftoire  de  je  l'ai  vue  ; d'où  l’on 
doit  conclure  qu’il  eft  dans  la  dépendance  d’une 
ptépolilioo  foulentcndue  , Je  l'ai  vue  dans  peindre  , 
ou  , comme  je  l'ai  déjà  dit , Je  l'ai  vue  dans  l’ope- 
ration de  peindre  : car  les  infinitifs  fout  de  vrais 
noms , dont  la  Syntaxe  a les  mêmes  principes  que 
celle  des  noms.  Voye\  Infinitif. 

Le  mot  en  , placé  avant  un  prétérit , en  eft  quel- 
quefois complément  ; mais  de  quelle  cfpèce  ? C’eft 
un  complément  acccftoire;  car  en  cft  alors  un  ad- 
verbe équivalent  â la  prépolition  de  avec  le  nom 
indiqué  par  les  circonftances.  ( Vqyei  Adverbe  6* 
Mot  ).  Ainfi,  il  ne  doit  point  introduire  le  Par- 
ticipe dans  le  prétérit , 8c  l’on  doit  dire  avec  le  fupin  .* 
Plus  d’exploits  que  les  autres  n'en  ont  lu,  8c  en 
parlant  des  lettres  , J'en  ai  reçu  deux.  ■ 

L’ufage  veut  que  l’on  dife  , Les  chaleurs  qu'il 
a fait , 8c  non  pas  faites  ,*  La  difette  qu'il  J a 
eu  , & non  pas  eue.  « Une  exce  ption  de  cette  na- 
» turc  étant  feule,  dit  l’abbé  d’Olivet  ,&  fi  connue 
» de  tout  le  monde , n’eft  propre  qu'i  confirmer  la 
» règle  , 8c  qu’i  lui  afTürer  le  titre  de  règle  géné- 
» raie  ».  ( Opufc.  page  J75-  J 

§.  IV.  Des  verbes  pronominaux,  Tous  les 
, verbes  pronominaux  forment  leurs  prétérits  par 
l’auxiliaire  être  / & l’on  y ajoute  le  lupin  , fi  le 
complément  principal  cft  après  le  verbe  : au  con- 
traire , on  Ce  Ce rt  du  Participe  mis  en  concordance 
avec  le  complément  principal,  û ce  complément  cft 
avant  le  verbe. 
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i°.  Elle  s'eft  fuit  peindre  , avec  le  fupin  j 
parce  que  peindre  cft  le  complément  principe  de 
fuit , 6c  que  le  pronom  fe  , qui  preotv.c  , clt  com- 
plément de  peindre  , de  non  de  fuit  ; c’cft  comme  fi 
i'on  difoit,  tille  a fait  peindre  foi. 

Elle  s’eji  crevé  Us  teux , avec  le  fupin  ; parce 
que  les  ieuxzit  le  complément  principal  de  *#■< vét6c 
que  Je  en  tlt  le  comp  ement  accclloirc  > Elle  a crevé 
tes  ïeux  <1  Jvi . 

Elu  s'cjt  laijjfc  féduire , & non  pas  luijfée  ; 
parce  que je  n’en  le  complément  principal , 

mai  de  féduire , qui  i’cft  lui- meme  de  luijfé y Elle 
a laijft  Jéuuire  Joi, 

Pour  les  memes  raisons  » il  faut  dire,  Elle  s'eft 
mis  des  chimères  ducs  ta  tète  ,*  Elle  s’ejl  imaginé 
qu'on  lu  trompait  i EUe  s'étoit  donné  de  telles 
robes  , Icc. 

i°.  Voici  des  exemples  du  Participe  , parce 
que  le  complément  pnncjp.il  cft  avant  le  verbe. 

LIU  s'eft  tuée  , 6c  non  pas  tué  ,*  parce  que  le 
pronom  cft  complément  principal  du  prétérit  j c’cft 
comme  ii  î*on  diloit  , Elle  a tué  foi . Par  les 
mêmes  râlions,  ii  faut  dire,  ElUs  fe  font  re- 
pentiesMu  mère  s'étoit  promenée  i Mes  faeurs 
Je  font  Jattes  religieufes  ; Nos  troupes  s' étaient 
battues  long  temps . 

ii  faut  dire,  Elle  s'eft  livrée  à la  mort , le 
par  un  femblabie  principe  de  Syntaxe  , EUe  s'eft 
laijfée  mourir , c’cft  i dire  , Elle  a laijfé  foi  d 
mourir  ou  à lu  mort . 

Les  deux  doigts  qu'elle  s'étoit  coupés  , parce 
que  le  complément  principal  du  prétérit  c 'cft  que  f 
qui  veut  dire  Ufquels  deux  doigts  , 6c  que  ce 
complément  eft  avant  le  verbe.  De  même  Taut-il 
dire  , Les  chimères  que  cet  homme  s'eft  mifej 
dans  lu  tùe  ; Ces  difficultés  vous  arrêtent  fans 
cejpc  , O Je  ne  me  Us  Jeroit  pas  imaginées  ; V oil*i 
de  belles  e/lampes  , je  fuis  furpns  que  vous  ne 
vous  Us  foye\pas  données  plus  tôt. 

Cette  Syntaxe  cft  U même , quelle  que  foit  la 
pofition  du  fujet , avant  ou  après  le  vert>e  j & l’on 
doit  également  dire , Les  lois  que  Us  romains 
j'étoient  preferites  ou  que  s'étoient  preferites 
les  romains  ; Ainfi  fe  font  perdues  celles  qui 
Vont  cru  ; Comment  s'eft  e levée  cette  difficulté? 
lie. 

Malherbe  , Vaugelas , Bouhours  , Régnier,  Oc , 
n’ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  l'on 
trouve  ici  : mais  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  entre 
eux  qu’avec  nous  j le , comme  le  dit  Dudos  ( Re- 
marques fur  le  chapitre  ii  de  la  partie  ii  de  la 
Grammaire  générale  ) , «ils  dounent  des  doutes 
» plus  tôt  que  des  dédiions , parce  qu’ils  ne  s'étoient 
» pas  attacnés  1 chercher  un  principe  fixe.  D’ail- 
» leurs,  quelque  refpettable  que  (oit  une  autorité 
v en  fait  de  fcicnccs  & d'arts , on  peut  toujours  la 
• foumettre  i l’cxaiuen  ». 

Ainfi , l’ufaec  fc  trouvant  partagé , le  parti  le 
plus  fage  qu’il  y eût  i prendre,  ctoit  de  préférer 


celui  qui  étoit  le  plus  autorife  par  les  moderne!  / 
6c  fuxtout  par  l'Académie , 6c  qui  avoit  en  même 
temps  l'avantage  de  n'établir  que  des  principes 

Féncraux  : car , félon  la  judicicufe  remarque  de 
abbé  d’Olivet  ( Opufc.  page  586),  moins  1a 
» Grammaire  autorisera  d’exceptions  , moins  elle 
0 aura  d’épines  i 6c  rien  ne  me  paroît  fi  capable  , 
» que  des  règles  générales , de  faire  honneur  i 
» une  langue  lavante  6c  polie.  Car  fuppolc  , dil- 
» il  ailleurs  ( page  580  ),  que  l'oblcrvation  de 
o ces  règles  générales  nousfaffe  tomber  dans  quel- 
u que  équivoque  ou  dans  quelque  cacophonie  , 
» ce  ne  lcra  point  la  faute  des  régies j ce  fera  la 
0 faute  de  celui  qui  ne  connaîtra  point  d'autres 
» tours , ou  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'en 
» chercher.  La  Grammaire  , dit- il  encore  en  un 
0 autre  endroit  (p*ge  $66  ) , ne  fc  charge  que  de 
» nous  enfeigner  i parler  correctement  ; elle  laide 
» i notre  oreille  6c  à nos  réflexions  le  loin  de 
» nous  aprendre  en  quoi  confiftent  les  grâces  du  dît* 
0 cours  » ( Af.  BeauzÉe.) 

PARTICULE,  f.  f.  Grammaire.  Ce  mot  eft 
ut)  diminutif  de  partie , 6c  il  lignifie  une  petite 
partie  d’un  Tout.  Les  grammairiens  l’ont  adopté 
dans  ce  fens  , pour  dcftgncr  par  un  nom  unique 
toutes  les  parties  d’orailou  indéclinables,  les  pré- 
pofitions  , les  adverbes  , les  conjonctions  , le  les 
interjections  ; parce  qu’elles  font  en  effet  les  moins 
importantes  de  celles  qui  font  néccdaires  i la  conf- 
titution  du  difeours.  Quel  mal  y auroit-il  à cette 
dénomination  , fi  en  effet  elle  n$  défignoit  que  les 
efpcces  dont  le  caractère  commun  çft  rindéclin*- 
bilité  ? « C’eft  qu’elle  ne  fert  , dit  l’abbé  Girard 
( Vrais  principes , rom.  r 7 , dïfc.im  ,pag.  \ 1 1)  > 
» qu’i  confondre  les  efpèces  entre  elles  , puifqu’on 
0 les  place  indifféremment  dans  la  dade  des  Par- 
0 iicules , malgré  la  différence  8c  de  leuts  noms 
0 & de  leurs  lenrices  qui  les  font  fi  bien  con- 
0 noilte  0.  Je  ne  prétends  point  devenir  l’apolo- 
gi.te  de  l’abus  qu’on  peut  avoir  fait  de  ce  terme  } 
mais  je  ne  puis  me  difpcnfcr  d’obfcrver  que  le  rai-* 
fonnement  de  cet  auteur  porte  à plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Bien  n’eft  plus  raifonnable  que  de  réunie 
fous  un  feulcoup  d’ocil , au  moyen  d’une  dénomina- 
tion générique  , plufieurs  efpcces  différenciées  le 
par  leurs  noms  fpécifiques  le  par  des  caractères 
propres  très- marqués  : on  ne  s’avife  point  de  dira 
que  la  dénomination  générique  confond  les  efpèces , 
quoiqu’elle  les  préfente  fous  un  même  afpeét  ; 5c 
1 abbé  Girard  lui  - même  n’admet-il  pas  , fous  la 
dénomination  générique  de  Particule  , les  inter - 
jeélives  6c  les  difcurjlves  ; & fous  chacune  de 
ces  efpcces  d’autres  efpcces  fubajtcrncs , par  exem- 
ple, les  exclamatives  y les  acclamatives , le  les 
tmprécatives  fous  la  première  efpècc;  le  fous  la 
féconde,  les  ajfertives  , les  admonitives , les  imi- 
tatives , les  exhibitives  , les  explétives , le  les  pré» 
curftves  ? 

Le  véritable  abus  confifte  çn  ce  qu’on  a appelé 
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'Particules  , non  feulement  les  mots  indéclinables , 
mais  encore  de  petits  mois  extraits  des  cfpéccs 
déclinables  : il  n'eft  pas  rare  de  trouver , dans  les 
AléihoJes  préparées  pour  la  torture  de  la  Jeuncffe  , 
la  PàrticuU  se  , les  Particules  son  , sa  , ses 
ou  seur  i St  l’on  lait  que  la  Particule  on  y joue 
un  rôle  trcs-important.  C’eft  un  abus  réel , parce 
qu'il  o’cft  plus  polfible  d’afftgoer  un  cara&èrc  qui 
ioit  commun  à cous  ces  mots  , St  qui  puiffe  fonder 
la  dénomination  commune  par  laquelle  on  les 
détigne  : 3c  peut-être  que  la  divifion  des  Particules 
adoptées  par  l'académicien , cft  vicieufe  par  le  même 
codroit. 

En  effet , les  Particules  interjeéüves  , que  tout 
le  monde  connoît  fous  le  nom  plus  fimpie  d’/n- 
terje fiions , appartiennent  exciufivemem  au  lan- 
gage du  coeur , & il  en  convient  en  d'autres  termes; 
chacune  d'elles  vaut  un  difeours  entier  (s 'oye^  In- 
terjection ) : & les  Particules  difeurfives  font 
du  langage  analytique  de  i’cfprit  , 5c  n’y  font 
jamais  en  effet  que  comme  des  Particules  réelles 
de  l'énonciation  totale  de  la  pcofée.  Qu’y  a-t-ii 
de  commun  entre  ces  deux  «fpèces  t De  délïgner  , 
dit-on  , une  affcâion  dans  la  perfonne  qui  parle; 
k l'on  entend  » (ans  contredit  , une  aftc&ion  du 
cceur  ou  de  l'cfprit.  A ce  prix , Particule  5c  mot 
font  fynonymes  ; car  il  n'y  a pas  un  mot  qui 
n'énonce  une  pareille  affe&ion;  3c  ils  ont  un  cariétere 
commun  qui  cft  trcs-fcufible,  ils  font  tous  produits 
par  la  voix. 

L’abbé  de  Dangeau , qui  faifoit  fon  capital  de 
Répandre  la  lumière  fur  les  ma:iéres  grammati- 
cales, & qui  croyoit  avec  rai  fon  ne  pouvoir  le  faire 
avec  fucces  , qu'en  recueillant  avec  fcrupule  & 
comparant  avec  loin  tous  les  ufâges , a raffernblé  (bus 
un  (cul  entip  d'œil  les  différents  fens  attachés  par  les 
grammairiens  au  nom  de  Particule . ( Opufc.p . 13 1 
& fuiv.  ) 

« i°.  On  donne  , dit  - il , le  nom  de  Particule 
u à divers  petits  mots , quand  on  ne  fait  fous 
p quel  genre  ou  partie  d'oraifon  on  les  doit  ranger  , 

• ou  qu'i  divers  égards  ils  fc  peuvent  ranger  fous 
p diverfes  parties  d'oraifon  . . . i°.  On  donne  aufli 
» le  même  nom  de  Particule  1 de  petits  mots 
p qui  font  quelquefois  prépofitions  & quelquefois 
p adverbes  ...  30.  On  donne  au/Ti  le  même  nom 
p de  Particule  à de  petits  mots  qui  ne  lignifient 

• rien  par  eux-  mêmes , mais  qui  changent  quel- 
p que  chofc  à la  fignification  des  mots  auxquels 
p on  les  ajoute  : par  exemple  , les  petits  mots 
p de  ne  Sc  de  pas  . . . 40.  On  doit  dsnner  le  nom 
p de  Particule  principalement  à de  petits  mots 
p qui  tiennent  quelque  chnfe  d’une  des  parties 
p d’oraifon,  & quelque  chofe  d’une  autre  /comme 
p du  y au  ; des  y aux  . . . 50.  On  donne  encore  le 
p nom  de  Particule  i d’autres  petits  mots  qui 
» tiennent  1a  place  de  quelques  prépofitions  3c  de 
p quelques  noms,  comme  en,%y  % dont  »... 
f 6°«  Les  fylUbes  ci,  là,  U dà , ainti  que  les 
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p enclitiques  ne , ve , que  des  latins , 3c  l’cncli- 
® tique  t*  des  grecs  , font  aufTi  des  Particules . * . 
» 7°.  Il  v a d’autres  fortes  de  Particules  qui 
u fervent  a la  compofition  des  mots;  3C  comme 
0 elles  ne  font  jamais  des  mots  i part , on  les 
n nomme  des  Particules  infcparablcs  , comme  re  , 
» dé  y des  , mes  , dis  , 3cc  . . . Tous  ces  differents 
p ufages  de  Particules  3c  l’utilité  dont  il  eft  de 
p connoitre  la  force  qu’elles  ont  dans  le  difeours , 
0 pourrait  faire  croire  que  ce  ne  (croît  pas  mal  fait 
u de  faire  de  la  Particule  une  dixième  partie  d'orai- 
p (on  p. 

11  paroit  évidemment  par  cet  extrait  de  cc  qu'a 
écrit  fur  les  Particules  le  favant  abbé  de  Datt- 
geau  , qu'il  y a fur  cet  objet  une  incertitude 
lingi  licrc  3c  une  confufion  étrange  dans  le  langage 
des  grammairiens  ; 3c  j'ajodtc  qu’il  y a bien  des 
erreurs. 

i°.  Donner  le  nom  de  Particules  à certains 
petits  mots , quand  on  ne  fait  fous  quel  genre  ou 
partie  d’oraifon  on  les  doit  ranger;  c'eft  cocfhter 
par  un  nom  d’une  lignification  vague , l’ignorance 
o’un  fait  que  l’on  laiffe  indécis  par  mafhabileté 
ou  par  parcfTc.  Il  feroit  & plus  fimple  3c  plus 
fage  , ou  de  déclarer  qu’on  ignore  la  nature  de 
ces  mots,  au  lieu  d'en  impofer  par  un  nom  qui 
femble  exprimer  une  idée  ; ou  d en  rechercher  la 
nature  par  les  voies  ouvertes  lia  fugacité  des  gram- 
mairiens. 

i°.  Regarder  comme  Particules  de  petits  mots 
qui  4 divers  égards  peuvent  fe  ranger  mus  diverfes 
parties  d'oraifon  , ou  qui  font , dit-on  , quelque- 
fois prépofitions  3c  quelquefois  adverbes,  c’cft  in- 
troduire dans  le  langage  grammatical  la  périffo- 
logie  5c  la  confufion.  Quand  vous  trouvez , Il  efl 
Ji  favant , dites  que  ji  efl  adverbe  ; 5c  dans.  Je 
ne  fais  Ji  cela  efl  entendu , dites  que  fi  eft  con- 
jonction : mais  quelle  nccclTité  y a - t - il  de  dire 
que  y?  foit  Particule  l Au  refte  , il  arrive  fou  vent 
ue  l’on  croit  mal  à propos  qu’un  mot  change 
’efpèce,  parce  que  quelque  ellipfc  dérobe  aux  ieur 
les  caractères  de  Syntaxe  qui  conviennent  natu- 
rellement à ce  mot.  Le  mot  après  , dit  l’abbé 
de  Dangeau  , cft  prépofiiion  dans  cette  phrafe , 
Pierre  marchoit  après  Jacques  i il  eft  advcibe 
dans  celle-ci,  Jacques  marchoit  devant  & Pierre 
marchoit  après  : c'eft  une  prépnfition  dans  la 
dernière  phrafe  , comme  dans  la  première  ; mais 
il  y a ellipfc  dans  la  fécondé  , 3c  c'eft  comme  fi 
l’on  difoit  , Jacques  marchoit  devant  ( ou  plus 
tôt  avant  ) PUrre  y O Pierre  marchait  après 
Jacques . On  peut  dire  en  général  qu’il  cft  très- 
rare  qu'un  mot  chaoge  d’efpéce  : 3c  cela  eft  telle- 
ment contre  nature  , que , fi  nous  en  avons  quel- 
ques-uns que  nous  fommes  forces  d'admettre  dans 

Fluficurs  elaffes,  ou.il  faut  rrconro’fre  que  c'eft 
effet  de  quelque  fi  urc  de  conftruétion  ou  de 
Syntaxe  que  l'habitude  ne  nous  laiffe  plus  fmtp- 
çooocr , mais  que  l’art  peut  retrouver  , ou  il  faut 
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l'attribuer  i differentes  étymologies  : par  exemple, 
no;re  adverbe  fi  vient  certainement  de  l'aJvcrbc  latin 
fie , & notre  coojonélioo  fi  eft  fans  altération  la  con- 
jonction latine  fi. 

j°.  Je  ne  crois  pas,  quoique  l'abbé  de  Dangeau 
le  dife  très-affirmativement,  que  l'on  doive  donner 
le  nom  de  Particule  i nos  petits  mots,  du , des , 
au  , aux.  La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des 
mots  par  l'étendue  de  leur  matériel,  ni  les  nom- 
mer d après  ce  jugement  j c'eft  leur  deftination 
qui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mots  dont  il 
s agit , loin  d'étre  des  Particules  dans  le  fens 
diminutif  que  prèfente  ce  met , équivalent  au  con- 
traire à deux  parties  d’oraifon  , puifque  du  veut 
dire  de  le , des  veut  dire  de  Us  , au  veut  dire  d 
le,  & aux  veut,  dire  à Us.  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
les  détoner  , en  marquant  que  ce  l'ont  des  mots 
compotes  équivalents  i telle  prepofition  & tel 
article.  C'eft  encore  à peu  prés  la  meme  choie 
des  mo*s  en  , y , Si  dont  : celui  ci  cft  équivalent 
à de  lequel,  de  laquelle  , de  U f quels , ou  de  lef- 
qudUs  ; les  deux  autres  font  de  vrais  adverbes , 
puifque  le  mot  en  fignifie  de  lui  , d'elle  , de  cela, 
de  ce  Leu  , d'eux  , d'elles , de  ces  chofes  , de 
ces  lieux;  S:  q.ic  le  mol  y veut  dire  à cela , à 
ces  chofes , en  ce  lieu  , en  ces  lieux:  or  tout  mot 
équivalent  à une  prépofition  avec  l'on  complément , 
cft  un  adverbe,  r \iye\  Adverbe. 

4°.  Enfin , je  fuis  perfuadé  , contre  l'avis  meme 
de  l'habile  grammairien  dont  j’ai  rapporté  les  pa- 
roles, q te  ce  feroit  très-mai  de  faire  des  Parti- 
cules une  nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de 
voir  que  la  plupart  de  celles  qu’il  admettoit  avec 
le  gt.»s  des  grammairiens , ont  déjà  leur  place 
fixée  dans  les  parties  d'oraifon  généralement  re- 
connues , Si  par  conféquent  qu  il  cft  au  moins 
inutile  d’imaginer  pour  ccs  mots  une  dafte  4 
part. 

Les  autres  Particules  , dont  je  n'ai  rien  dit 
encore  St  que  je  trouve  en  effet  très-  raifonnable 
de  defigner  par  cette  dénomination  , ne  conftituent 
pas  pour  cela  une  partie  d'oraifon  , c'eft  i dire  , 
une  cfpèce  particulière  de  mots  ; & en  voici  la 
preuve.  Un  mot  cft  une  totalité  de  fons , devenue 
par  l'ufage  , pour  ceux  qui  l’entendent  , le  ligne 
d'une  idée  totale  ( voye\  Mot)  : or  les  Parti- 
cules , que  je  confens  de  reconnoître  fous  ce  nom, 
puifqu’il  faut  bien  en  fixer  la  notion  par  un  terme 
propre , ne  font  les  lignes  d’aucune  idée  totale  ; 
la  plupart  font  des  fyllabes  qui  ne  deviennent  figni- 
fïcativcs , qu'autant  qu’elles  font  jointes  i d’autres 
mots  dont  clics  deviennent  parties  , de  forte  qu’on 
ue  peut  pas  même  dire  d’aucune  que  et  (oit  une 
totalité  de  fons , puifque  chacune  devient  un  fon  par- 
tiel du  mot  entier  qui  en  réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  Particules  comme 
des  mots,  il  faut  »*en  tenir  i la  notion  indiquée 
par  l’étymologie  même  du  nom,  St  dire  que  ce 
fojit  4e s parties  élémentaires  qui  entrent  dans 


la  composition  de  certains  mots , pour  ajouter 9 
à l'idée  primitive  du  mot  (impie  auquel  on  Us 
adapte , une  idée  acceffoirt  dont  ces  éléments  font 
Us  fi  g ne  s. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  Particules , 
à caufe  des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s’adap- 
ter avec  le  mot  limple  dont  clics  modifient  la 
lignification  primitive  : les  unes  font  prépofuives 
ou  préfixes , pour  parler  le  langage  de  la  Gram- 
maire hébraïque , parce  qu’elles  le  mettent  i la  tête 
du  mot  ; les  autres  font pojlpojitives  ou  ajfixes,  parce 
qu'elles  le  mettent  à Lt  hn  du  mot. 

Les  Particules  que  je  nomme  prépofitives  on 
préfixes  , s'appellent  communément  Prépofitions 
injéparabUs  ; mais  cette  dénomination  cft  double- 
ment vicieufe  : i°.  elle  confond  les  cléments  dont 
il  s’agit  ici  , avec  l'cfpcce  de  mots  a laquelle 
convient  cxclufivcment  le  nom  de  Prepofition  : 
i°.  elle  préfente  comme  fondamentale  1 idée  de  la 
pofiiion  de  ces  Particules  , en  la  nommant  la 
première  : Sc  elle  montre  comme  fubordonnée  6c 
acceffoire  l’idée  de  leur  nature  élémentaire  , en 
la  défignant  en  fécond  ; au  lieu  que  la  dénomina- 
tion de  Particule  prépofitivt  ou  préfixe  n’abufe 
du  nom  d'aucune  cfpccc  de  mot , & prefente  les 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité , trop  de 
clarté , ni  trop  de  juftelle. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos  principales 
Particules  prépofitives. 

A ou  ad  , Particule  empruntée  de  la  prépo- 
fie  ion  latine  ad,  marque  , comme  cette  prépoli* 
tion  , la  tendance  vers  un  but  phyfique  ou  moral. 
On  fc  fert  de  a dans  les  mots  que  nous  corapo- 
fons  nous-mêmes  à l’imitation  de  ceux  du  latin  , 
Sc  même  dans  quelques-uns  de  ceux  que  nous  ea 
avons  empruntés  : aguerrir  ( ad  bcllvm  aptiorem 
facere  ),  améliorer  (ad  melius  duccre  ),  anéantir 
réduire  i néant  , ad  nihilum  ) ; avocat  , que 
'on  écrivoit  St  que  l’on  prononçoit  anciennement 
advocat  ( ad  alienam  caujam  dicendam  vocatus  )• 
On  fe  fert  de  ad  quand  le  mot  limple  commence 
par  une  voyelle,  par  un  h muet , par  la  conforme  m , 
Sc  quelquefois  quand  il  commence  par  j ou  par  v: 
adapter  ( apure  ad)  , adhérer  ( hxrcre  ad)  , ad * 
mettre  ( mettre  dans  ) , adjoint  ( junttus  ad  ) , 
adverbe  ( ad  vertu ra  jun£tus)  trc.  Dans  quelques 
cas  , le  d de  ad  fc  transforme  en  la  confonnc  qui 
commence  le  mot  (impie  , fi  c'eft  un  c ou  un  q , 
comme  accumuler , aquérir  j un  f,  comme  affa- 
mer; un  g , comme  aggréger  ; un  / , comme 
allaiter;  un  n,  comme  annexer;  un  p,  comme 
applanir , appauvrir,  appofition  ; un  r,  comme 
arranger,  arrondir ; un  f , comme  affaillir  9 
affidu  , affortir  ; un  t , comine  attribut  , atténué  B 
Sic. 

Ab  ou  abs , qui  eft  fans  aucune  altération  la 
prépofition  latine  , marque  principalement  la  fépa- 
ration  j comme  abhorrer , abjuration  , ablution  9 
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abnégation , abortif  , abrogé,  abfolutlon , abfli- 
nenct,  abjlrait , abufif , <^c. 

And  marque  quelquefois  la  priorité,  & alors 
il  vient  de  la  prépo&ion  latine  ante , comme  dans 
antidate  ,•  nuis  o;djruircment  nous  confervons  le 
latin  en  entier,  antéccjfcur.  Plus  fouvent  il  vient, 
du  grec  drri  , contra  , & alors  il  marque  oppo- 
sition : ainli , le  poème  immortel  Ju  cardinal  de 
Polignac , dont  Al.  de  Bougainville  a donné  au 
Public  une  excellente  traduction , porte  à jufle 
titre  le  nom  d* Antilucrèce , puifque  la  doctrine 
du  poète  moderne  eft  tout  i tait  oppofée  au  ina- 
térialil'me  abfurdc  & impie  de  l'ancien.  V oye\ 
Asti. 

Co , Com  y Col , Cor  & Con  , eft  une  Particule 
empruntée  de  la  préj>o(ition  latine  cum  ( avec  ) , 
dont  elle  garde  le  lcns  dans  la  compotuion.  On 
Ce  fert  de  Co  devant  un  mot  (impie  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  par  un  h muet  \ coadjuteur , 
coéternel , coïncidence , coopération  , cohabiter , 
cohéritier.  On  emploie  Com  devant  une  des  con- 
Tonnes  labiales  b , p ou  m ; combattre  , compé- 
titeur, commutation.  On  fe  fert  de  Col  , quand 
le  mot  (impie  commence  par  l ; colleélion  , col- 
liger , collujlon  : le  mot  colporteur  n’cft  point 
contraire  i cette  règle  , il  lignifie  porteur  au  col . 
On  fait  ufage  de  Cor  devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  rf  corrélatif , correfpon dance.  Dans 
toutes  les  autres  occafi  ms  on  Te  fert  de  Con  ; con - 
cordance  ,condenfcr , confédération , conglutiner , 
conjonélif  , connexion  , conquérir , confendr , 
confpirer  , contemporain  , convention . 

Contre  , fer  vint  comme  Particule  , confervc  le 
même  Cens  d'oppofition,  qui  cil  propre  à la  pré- 
pofuion;  contredire , contremander , contrevenir  : 
contrefaire  c’eft  imiter  contre  la  vérité;  contre- 
fait veut  quelquefois  dire  , fait  contre  les  lois 
ordinaires  Àc  les  proportions  de  la  nature  ; con-. 
traire r une  ^ftampe  T c'eft  la  tirer  daih  un  fens 
oppofé  & contraire.  Mais  dans  contreftgner , contre 
veut  feulement  dire  auprès. 

Dé  fert  quelquefois  à étendre  Ta  lignification 
du  mol,  *11*  ampliative  , comme  doas  déclarer , • 
découper , détremper , dévorer  : d’autres  fois  elle 
cft  négative  & lert  à marquer  la  fuppreflton  de 
l’idée  énoncée  par  le;  mot  fimple  , comme  dans 
débarquer , décamper , dédire  , défaire  , dégénéré , 
déloyal , démafqui , dénaturé , dépourvu , dérègle- 
ment , défabujer , déiorfe , divalijer. 

Dis  eft  toujours  négative  dans  le  même  feos  que 
1* on  vient  de  voir  \déj accorder , défennuyer  , désha- 
biller , déshérité  y déshonneur  , défi  mère  je  ment  , 
défis rdrt , déj union. 

Di  cft  communément  une  Particule  extenlive  ; 
diriger , ccd  régler  de  point  en  point;  dilater , c’cft 
donner  beaucoup  d'étendue;  diminuer , c’eft  rendre 
plus  menu  , &c,  % 

Dis  cO  plus  fouvent  une  Particule  négative  ; 
difcordance  , dif grâce , difproportion  , dif parité. 
GkjLMaV.  et  Littérat . Tome  UL 
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Quelquefois  elle  marque  diverfité  ; difputer  { dif- 
pitarc  ) fignitie  littéralement  diverfa  putare  , Ct 
qui  cil  l’origine  des  ditputes  ; di/linguer , félon 
V abbé  de  liangeau  ( Opufc.  page  } » ) > v'cnt 
de  dis  8c  de  t ingéré  ( teindre)  , & lignine  propre- 
ment teindre  d une  couleur  différente , ce  qui  cft 
très-propre  1 diilingucr;  difeerner  , voir  lesdiffc- 
rgsecs  ; Jifpofer , qjlaccr  les  diverfes  parties  « “tire.. 
Dans  diffamer , difficile  , difforme  > c cil  la 
Particule  dis  » dout  le  s huai  cil  changé  en/*,  i 
caufe  du  f initial  des  mots  (impies , & clic  y cft 
négative» 

E 8c  £xfont  des  Particules  qui  viennent  des 
prépolttions  latines  e ou  ex , 8c  qui  » dans  la  com- 
polition  , marquent  une  idée  acceffoire  d’extraflion 
ou  de  réparation  : ébrancher , ôter  les*  branches; 
écervelé , qui  a perdu  la  cervelle  ; édenter  , ôter 
les  dents ; effréné , qui  s’eft  louftrait  au  frein  élar- 
gir , c’eft  féparer  davantage  les  patlies  élcmen- 
taiccs  ou  les  bornes  ; émiffon  , l’aélion  de  pouffer 
hors  de  foi;  énerver  , ôter  la  force  aui  netfs; 
épouffeter,  ôter  la  pouffère,  t/c.  Exalter , mettre 
au  deffus  des  autres  ,*  excéder  , aller  hors  des  bor- 
nes; exhéréder  , ôter  l’héritage  ; exiffer,  être  hor* 
du  néant  ; expofer  , mettre  au  dehors  ; exterminer . 
mettre  hors  des  termes  ou  des  bornes , trc.  J1  ne 
faut  pa;  croire  au  refte  , comme  le  donne  i en- 
tendre l’abuô  Régnier  ( Grammaire  françoife  , 
in- 11 , page  Î4S  > in-ff.  page  J74)  • <lu<:  ce  ^olt 
la  Particule  Ê qui  fc  trouve  d la  tête,  des  mots 
écolier,  épi  , éponge  , état  , étude,  ejfpace  , 
efprit , efpice,  8c  de  pluficurs  autres  qui  vien- 
nent de  mots  latins  commençant  par  f fuivie 
d’une  autre  confounc,  fchoUiris  , fpica  , Jpongia  k 
Jlatus  , Jludium , fpatium , fpiritus  , fpecies , 
Ü£C.  La  difficulté  que  l’on  trouva  à prononcer  de 
fuite  les  deus  conionnes  initiales , fil  prendre  na- 
turellement le  parti  de  prononcer  la  première 
comme  dans  l’alphabet,  es  ; & dès  lors  on  dit  8c 
l’on  écrivit  enfuitc  ,efcolier , e/pi , e/ponge,  ejlat , 
e/pace,  efprit,  efpice.  Sec  : l Euphonie,  dans  la 
(uite,  fuppriina  la  lettre  / dans  la  prononciation 
de  quelques-uns  de  ces  mots , de  i 011  dit  écolier  , 
épi,  éponge,  état,  étude  ; 8c  ce  n’eft  que  depuis 
peu  que  nous  avons  fupptiroé  cette  lettre  dan» 
l’orthographe  : elle  fubfilte  encore  dans  celle  des 
mots  e/pace  , efprit  , efpice  , parce  qu’on  l’y  pro- 
nonce. Si  cet  e ne  s’elt  point  mis  dans  quelques 
dérivés  de  ces  mots  , ou  dans  d’autres  mots  d'ori- 
gine femblable  ; c’eft  qu’ils  fe  font  introduits  dans 
lu  langue  en  d’autres  temps  , 8c  qu’étant  d’un  ufage 
moins  populaire  , ils  ont  été  moins  expofés  à fouffrir 
quelque  altération  dans  la  boudtc  des  gens  éclairés 
qui  les  introduifirent. 

La  Particule  En  , danslacompofition.confetve 
le  même  fens  i peu  prés  qne  U prepofition  , & 
marque  pofitïon  ou  difpotition  : potilion  , comme 
dans  encaiffer  , cnioffer , enfoncer  , engager , en- 
jeu, enlever,  enregijirer  , tnfevelir , enrager , 
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tnvifager  : difpofîtion  , comme  dans  encourager, 
endormir , engrojfcr , enhardir , enrichir , enj'an- 
glanter , enivrer.  Lorfquc  le  mot  (impie  commence 
par  une  des  labiales  b,  p ou  mt  la  Particule  t.n 
devient  Pmi  embaumer  , empaler  , emmaillotter  : 

& 1 abie/iàtcur  de  Richclct , l'abbé  Gougct  , pèche 
contre  i'ufkge  & contre  l'analogie , loi  (qu’il  écrit  i 
.cn/fiaiUotter , enmancher , en  ménager , enmentr. 

. c^|  wnc  Articule  qui  a dans  uotre  langue  , 

ainti  qu’elle  avoit  en  latin,  deux  ufages  tres-dïffé- 
rents.  i°.  Elle  confcrvc  en  plulicurs  mots  le  Cens 
de  la  prépofition  latine  ru, ou  de  notre  Particule 
franco ife  en  , & par  cooicquent  elle  marque  poli- 
lion  ou  diîpofiiion  : potuion  , comme  incar, ta- 
lion , infufer , ingrédient , inhumation  , initier , 
inoculation t,  inscrire , intrus  , invaflon  ; difpofi- 
lion  , comme  inciter  , induire  , influence , /«- 
«oper,  tnquijuion , in  fi  g ne , intention , invtr- 
fion.  In  & /’./i  onl  tellement  le  même  (ens  , quand 
ou  les  confidere  comme  venus  de  la  prépofuion  , 
que  lufage  les  partage  quelquefois  entre  des  mots 
limples  qui  ont  unc  même  origine  6c  un  même  ! 
fens  individuel  , 6c  qui  ne  digèrent  que  par  le  fens 
fpécifique  : inclination .,  enclin  ; inflammation  , 
enflammer  i anjonélioh , enjoindre  ; intonation  , .. 
entonner . t°.  In  cil  fouvent  unc  Particule  priva- 
tive , qui  marque  l'abfcnce  de  l'idée  individuelle 
énoncée  par  le  mot  fimplc  : inanimé,  inconflant , 
indocile  , inégal , infortuné , ingra't , inhumain , 
inhumanité , inique  , injuflice  , innombrable  , 
inouï , inquiet , inséparable , intolérance , /Vii-o- 
lontaire , inutile . Quel  que  puiiTe  être  le  fens  de 
cette  P articule , on  en  change  la  finale  n cnn 
devant  les  mots  (impies  qui  commencent  par  unc 
des  labiales  ou  n ; imbiber , imbu,  imbé- 

cile , impétueux  , impofer , impénitence  , . im - 
merfion  , imminent,  immodefie  : n fe  change  en  / 
devant  / , & en  r devant  r;  illuminer , illicite \ irrup- 
tion, irradiation , irrévérent. 

' Mé  ou  Més  eft  la  même  Particule  dont  l’Eu- 
phonie fupprime  fouvent  la  finale  / ; elle  eft  pri- 
vative , mais  fans  un  fens  moral , & marque  quel  * 
que  chofe  de  mauvais , le  mal  n étant  que  l’ab- 
lcncc  ou  la  privation  du  bien.  L’abbé  Reynier 
{page  féi , in- ii  , ou  page  fgp  , in -4#),  a 
donné  la  lifte  de  tous  les  mots  compofcs  de  cette 
Particule , ufites  de  fon  temps  , 6c  il  écrit  Mes 
partout , foit  que  l’on  prononce  ou  que  l’on  ne 
prononce  pas  f : en  voici  unc  autre  un  peu  diffé- 
rente; je  n’ai  écrit  fi  que  dans  tes  mots  ou  cette 
lettre  fc  prononce,  6c  c’cft  lorfquc  le  mot  (impie 
commence  par  unc  voyelle  ; j’ai  retranché  quelques 
mots  qui  ne  font  plus  ufités  , & j’en  ai  ajouté 
quelques-uns  qui  font  d’ufage  ; mécompte , mc- 
copxyt er ; méconnoijjable , méconnoiffance  , mé- 
connaître ; mécontent , comme  malcontent  (voyez 
les  Remarques  nouvelles  de  Bouhours  , tome  t , 
pag.  17*  )»  mécontentement  , mécontenter;  mé- 
créant; meMrc,  méJiJ'ance  , medifant  ; mé  faire  , 
méfiait;  mégards;  méprendre,  méprifie ; mépris  , 
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méprifiable , méprifiant , méprijer  ; méfaifie , comme 
malailé  ; mefialliance  , méfiallié  ; méfeflimer  ,* 
mcjintelligcnce  ; méfioffur  ; mcjfiéance  , mejficant , 
comme  mal/eant  ; méfiufier  ; mévendre  , mévente. 
Les  italiens  emploient  mis  dans  le  feus  de*  notre 
mes  ; *tc  les  allemands  ont  mijfi,  qui  paroit  être  la 
racine  de  notre  Particule . Voyez  le  Clojfi.  germa- 
nique de  Wachter,  proleg.  feéï.  v . 

Par  ou  Per  eft  une  Particule  ampliative , qui 
marque  l’idée  acctffoire  de  plénitude  ou  de  per- 
fection \ parfait , entièrement  fait  ; parvenir , venir 
jufqu’au  bout  ; perjecuter  , comme  perfiequi , fuivre 
avec  acharnement  ; péroraifion , ce  qui  donne  la 
plénitude  entière  à l’oruifon , &C.  La  Particule 
latine  Per  avoit  la  même  énergie  ; c’eft  pourquoi 
devant  les  adjeétifs  & les  adverbes  elle  leur  don- 
noit  le  fens  ampliatif  ou  fuperlatif  : pcriniquus  , 
tres-injufte  \perabfurdé , d’une  manière  fort  abluidc. 
Oc. 

Nous  avons  encore  plufieurs  autre;  Particules 
qui  viennent  de  nos  prepofitions  , ou  des  prepofi- 
tions  latines , ou  de  quelques  Particules  latines  : 
clics  en  ccnfervcnt  le  fens  dans  nos  mots  com- 
pofés,  & n’ont  pas  grand  befoind’clre  expliquées  ici  j 
en  voici  quelques  exemples  : entreprendre , inter- 
rompre , introduire  , pourvoir,  prévoir  , produire, 
raffiembler , rebâtir , réafflgner  , réconcilier , rérro - 
grader , fubvenir , fubdtlïgué  ,faumcttrc  , fourirt , 
J u /venir  , traduire  , tranjfpofer. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  Particule  Re 
ou  Ré,  que  fouvent  un  même  mot  (impie  reçoit 
des  lignifications  très  - différentes  , félon  qu’il  cft 
précède  de  Re  avec  IV  muet , ou  de  Ré  avec  IV 
fermé  : repondre  , c eft  pondre  une  fécondé  fois  ; 
répondre , c’eft  répliquer  d un  diîcours  : reformer  , 
c’cft  former  de  nouveau^  reformer,  cVft  donner  une 
meilleure  forme  : repartir,  c’cft  répliquer, on  partir 
pour  retourner;  répartir,  c’cft  diftribuer  en  plutieun 
parts.  * « 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  Particules 
prepontives , les  Remarques  nouvelles  du  P.  Bou- 
hours ( font.  ï, pages  157  , x$8  , & 556  ). 

Le  nombre  de  nos  Particules  poftpofitrves  n’cft 
pas  grand  ; nous  n’en  avons  que  trois  , ci  , là  6c  da . 

Ci  indique  des  objets  plus  prochains  ; là , des 
objets  plus*  éloignes  : de  li  la  différence  de  fens 
que  reçoivent  le;  mots  , félon  qu’on  les  termine 
par  lYne  ou  par  l’autre  de  ces  Particules  ; ceci , 
cela;  voici , voilà;  celui- ci  , celui  là;  cet  Itomme- 
ci,  cet  homme-là. 

Da  eft  ampliatif  dans  l'.iff  .*î  *t*on  oui  da  ; 
& c’cft  le  fcul  cas.oiî  l’ufegc  pc^mcue  aujoerdhui 
de  l’employer.  C.ctte  PartiqptrO oit  autrefois  plus 
ufitéc  comme  affirmative:  J*  t voit  une  épée  da  ; 
C'efl  .un  habile  homme  da.  Plus  anciennement 
cite  s’écrivoit  dea  ; 6i  Garnier , dans  fa  tragédie 
«te  Bradamante , commence  ainfi  un  vers  : • 

Dta,  mon  frire  , kc  \ pourquoi  ne  nie 
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par: 

Il  y avoir  Jonc  une  forte  de  diphthongue  : Tuf  quoi 
je  ferai  une  obfcrvalion  que  lJoo  peut  ajouter  à 
celles  de  Ménage;  c'eft  que,  d«-ins  le  patois  de 
Verdun  , il  y a une  affirmation  qui  cft  vie  dia  , 

& quelquefois  on  dit  pa  la  vie  Ma  ; ce  que  je 
crois  qui  lignifie  par  la  vie  de  Dieu  : en  lorle 
que  vie  dia  c’eîl  vie  de  Dieu , ou  vive  Dieu . 
Or  dia  & dea  ne  diftaenl  que  comme  i 3c  e , 
qui  font  des^  fons  très-approchants  ôc  fouvent  con- 
fondus; ainfi,  rien  n empêche  de  croire  que  da  n’cft 
affirmatif,  qu  autant  qu  il  prend  Dieu  même  i té- 
moin. ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  P ARTICULÉ,  E , tdj.  Précédé  d'une 

particule  , ou  exprimée  , ou  incorporée  par  coti- 
ti action,  ou  foufentenduc.  Dans  Vene\  à moi , le 
mot  moi  eft  particule  cxprcficmcnt  ; dans  V oui 
me  donnerez  cela , le  mot  me  cil  particuU  par 
contrition  , parce  que  me  vaut  d moi  i dans 
Donnez-moi  cela , le  mot  moi  cft  particuU  par 
foufentcudu  , parce  que  à cft  foufeniendu  avant 
moi. 

Le  mot  ParticuU  cft  un  terme  nouveau  , ima- 
gine par  l’abbc  ifOIivct  ( Effets  de  Grammaire , 
édit.  17^7»  p • tç8),  a pour  rfi’epargner , dit-il, 
une  circonlocution  ».  Je  penfe  au  contraire  que  la 
circonlocution  cft  préférable  i un  terme  nouveau  : 
i°.  parce  qu'il  s’agit  ici  du  langage  didactique; 
que  la  circonlocution  cft  alors  un  deveiopement 
analytique  , préférable  en  ce  genre  à un  mot  que 
la  Synthèfc  rend  plus  obfcur  : t°.  parce  que  ce» 
terme  fuppofe  l'abus  condamne  dans  1 article  précé- 
dent , de  regarder  comme  particules  tous  les  petits 
mots  d’une  Tyllabe  , noms  , pronoms  , prépofitions  , 
6c.  (M.  Beauzée,  ) ■ • * 

(N.)  PARTIE,  PART,  PORTION. 
Synonymes.  • 

La  Partie  cft  cc  qu’on  détache  du  Tout.  La 
Part  eft  ce  qui  en  doit  revenir.  La  Portion  eft 
ce  qu’on  en  reçoit.  La  premier,  de  ces  mots  a ra- 
port  i l’aflemblagc  ; le  fécond  , au  droit  de  pro- 
priété ; &le  troiheme  , à la  quantité. 

On  dit , Une  Partie  d’un  livre , 6t  Une  Partie  du 
corps  humain  ; Une  Part  de  gâteau  , & Une 
Part  d’enfant  dans  la  fucceflion  ; Une  Portion 
d’héritage , & Une  Portion  de  réfe&oirc. 

Dans  1a  coutume  de  Normandie  , toutes  les  filles 
qui  viennent  i partage  , ne  peuvent  pas  avoir  plus 
ce  la  troificme  Partie  des  biens  pour  leur  Part , 

?ui  fe  partage  entre  elles  par  égales  Portions. 
L'abbé  Girard.) 

PA.RT1TIF , VE,  adj.  Grammaire.  Ce  terme 
eft  utité  pour  cara&érifcr  les  adjeltifs  qui  dé  lignent 
une  partie  des  individus  compris  dans  l’ctendue 
de  la  lignification  des  noms  auxquels  ils  font  joints  , 
comme  quelque , plujieurs  , &C.  Les  grammairiens 
latjûs  regardent  encore  comme  partitifs)  les  adjectifs 
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comparatifs  & fu perla ti fs , les  adjc&ifs  numéraux  f 
(bit  cardinaux  , comme  un  , deux  , l’oit  ordinaux  , 
comme  premier , fécond  , 1 roi  fié  me  , &c;  parce 
qu'en  cn’et  tous  ces  mots  désignent  des  objets  ex- 
traits de  la  totalité  , au  moyen  de  la  qualification 
comparative,  fuperlative , ou  numérique,  défignée 
par  ccs  adje&its.  Plujieurs  de  nos  anciens  au- 
teurs : il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens 
auteurs  ;il  i'agit  d'une  partie  indéterminée  qui  eft 
défignée  par  1 adjelfif plufieurs , lequel , par  cette 
railôn  , cft  partitif.  Deux  de  mes  amis  : il  s’agit 
ici,  non  de  la  totalité  de  mes  amis,  mais  d'une 
partie  précité,  déterminée  numériquement  par  l'ad-*4 
je/fif  numéral  ou  collectif  deux  , qui  cft  par - 
titif. 

11  me  fcmble  que  ce  qui  a déterminé  les  gram- 
mairiens à introduire  le  nom  & l'idée  des  adjettifx 
partitifs,  c’cll  le  befoin  d’exprimer  d’une  manière 
prccifc  une  rcg!c  que  l’on  jugeoit  néccffaire  i 1* 
composition  des  thèmes.  GcrardVoffius.dans  fa  Syn- 
taxe latine  à l'ufage  d's  écoles  de  Hollande  6 Je 
Weflfrife , s’explique  ainfi  (page  *94  , édit* 
Lugd.  Bat.  1645  )•  AÀjeclivi  partitiva  .... 
6 omnia  partitive  pojita  ccgrnt  genitivum  plu- 
rale m ,*  vel  colleéhvi  ne  triais  fingularem  : ue9 
Qui  s noflntm  . . • SapUntum  o SI  a vus  . . . O 
major  juvenum  . . ; optimus  popu’.i  romani  . . • 
Sequitnur  te  fanéle  deorum.  Mais  ceîte  règle  - li 
même  cft  faulTe , puifqu’il  eft  certain  que  le  gé- 
nitif n'cft  jamais  que  le  complément  d’un  nom  ap- 
pellatif,  exprime  ou  foufeotendu  ( Vqyer  Gé- 
nitif j : & il  y a bien  plus  de  vérité  dans  la 
principe  de  SlDnlus  ( Afin.  Il , 3 ) : Ubi  partitifs 
fignijicatur , renitivus  ab  a lit  nomint  jubinttl- 
leclo  pendet.  Il  indique  ailleurs  cc  qu'il  y a com- 
munément de  foufemendu  après  ccs  adjectifs  par- 
titif  s ; c’cft  ex  ou  de  numéro  { ibiJ.  tr , 3 ) s 
on  pourroit  dire  encore  in  numéro . Ainfi  , les 
exemples  allégués  par  Voffius  s'expliqueront  en 
cette  manière  : Çft/rj.de  numéro  noflnîm  ; in  nu- 
méro fapientûm  otfavus  ; d major  in  numéro 
juvenum  ; optimus  ex  numéro  ‘faommum  populi 
romani  ; fequimur  te  fan/le  in  numéro  deorum 9 
6c  peut-ctre  encore  mieux,  fanéle  fupra  car  te  ram 
tutbam  deorum.  Voyez  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  Partitif 
dans  la  Grammaire  franco  ife  , 6c  y ont  imaginé 
un  article  partitif.  Là  Tpuche  , le  P.  Bufficr  , 
Rcftaut , ont  adopté  cette  opinion  ; & il  eft  vrai 

3u’il  y a partition  dans  les  phrafes  où  ils  préten- 
ent  voir  l’article  partitif , comme  du  pain , de 
l'eau , de  l'honneur  , de  bon  pain , de  bonne 
çau  , &c.  Mais  ces  locutions  ont  déjà  été  appré- 
ciées & anal  y fées  ailleurs  ( voye\  Article  );  6e 
ce  qu’elles  ont  de  réellement  partitif , c'eft  la 
prépofition  de  qui  cft  cxtrattivc.  Pour  ce  qui  eft 
du  prétendu  article  de  ces  phrafes,  ces  grammai- 
riens font  encore  dans  l'erreur  j & je  crois  l’avoii 
démontré.  Voyc\  I v p é F ! M Z.  ( AL  B EA  V* 
ZÉH-l  ' 

c « 
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(K.)  PARTITION,  f.  f.  Grammaire, 
Billes- Lettres.  Partage  , divifion  , ou  diftribution 
d'une  chofc  en  Tes  parties  \ en  latin  Partitio. 

Nous  avons , de  la  main  de  Cicéron , un  Traité 
abrégé  de  l'Éloquence  intitulé  De  Partitionc 
oratorio,  dialogus.  Cicéion  le  compofa  dans  le 
temps  qup  , Ce  far  s'étant  rendu  maître  de  la  Ré* 
publique , notre  orateur  fc  retira  à fa  maifon  de 
campagne  de  Tufculum,  ort  il  eut  de  Pavants  en- 
tretiens fur  l’Éloquence  6c  fur  la  Philofophie  avec 
quelques  jeunes  gens  eboifts.  Cicéron  donne  i ce 
Traite  le  nom  de  Partitions  oratoires  f car  c’cft 
aai  fi  que  nous  le  traduifons  ) ; parce  qu  il  y Jif- 
tribue  en  differentes  parties  tout  ce  qu’il  y dit  fur 
l'art  oratoire , & que  des  divisons  les  plus  générales 
ü defeeud  aux  plus  particulières. 

« Les  Partitions  oratoires , dit  l'abbé  Colin 
( Préf \ de  la  trad.  de  l'Orateur  ) , (croient  une 
» Rhétorique  complette  , li  les  règles  y étoient  ac- 
*»  compagnécs  d’exemples.  Elles  contiennent  l'ef- 
» fcncicl  & la  fubftance  de  tout  ce  que  l'adteur 
» avait  dit  dans  fes  livres  précédents.  C’eft  un 
» dialogue  entre  Cicéron  6c  Ion  fils  ; le  fils  inter- 
» Toge  , 3c  le  pcrc  répond.  Les  demandes  3c  les 
» queltions  du  fils  font  juger  qu’il  ctoit  dtja  initié 
» dans  les  principes  de  l'Éloquence  *,  & les  rë- 
v ponfes  du  père  , non  feulement  fortifient  celte 
» idée,  mais  nous  donnent  encore  lieu  de  penfer 
» que  ce  jeune  homme  avoit  beaucoup  d’clprit  & 
» de  pénétration , puifque  Cicéron  y emploie  des 
» rationnements  qui  n auroient  pu  convenir  à un 
»’  auditeur  d'un  cfprit  médiocre  ». 

Ce  qui,  au  jugement  de  cet  écrivain,  manque 
aux  Partitions  oratoires  pour  cire  une  Rhéto- 
rique complette,  M.  Char  bu  y a eftayé  dt  le  fup- 
plécr  dans  fa  Traduélion  de  cet  ouvrage,  accom-. 
pagnéc  de  Notes  pour  l’cclaircifTcment  du  texte  , 
3c3c  Remarques  Suivies  d'Excmplcs  fur  toutes  les 
parties  de  la  Rhétorique  , i vol.  in-  n , 175  6. 

Nous  avons  au/fi,  fous  le  meme  nom,  un  ou- 
vrage latin,  compofé  pour  les  collèges  de  Hol- 
lande 3c  de  VFcftfrifc,  intitule,  Cerardi  - Joannis 
VoJJii  Rketorices  contraria  , Jive  Partiiionum 
oratoriarum.  Lib.  y.  1 vol. pet.  in- b'.  ( JM.  BEAU- 
Zf.  E.  ) 

* PAS,  POINT.  Synonymes. 

Pasi  nonce  fimplement  la  négation:  Point  appuie 
avec  force  & fcmblc  l’affiimer.  Le  premier  Couvent 
*e  nie  la  chofc  qu’en  partie  ou  avec  modification  : 
le  fécond  la  nie  toujours  abfoinmcnt  , totalement, 
èt  fans  réferve.  Voilà  pourquoi  l’un  fc  place  très- 
bien  avant  les  modificatifs,  & que  l'autre  y auroit 
mauvaife  grâce.  On  diroit  donc  , N’ètre  pas  bien 
riche  3c  n avoir  pas  même  le  nécc flaire  ; mais  li 
l'on  vouloit  fc  fervir  de  Point , il  faudroit  ôter  les 
modifie*  ifs 3c  dire  , N’èttc point  riche,  n'avoii point 
le  oéceflaire. 

Cette  même  raifon  fait  que  Pas  eft  toujours 


employé'  avec  les  mots  qui  fervent  i marquer  le  de- 

fré  de  Qualité  ou  de  quantité  , tels  que  Br  autour  , 
ort  , Un  , 3c  autres  femblables  ; que  Point  figure 
mieux  à la  fin  de  la  phrafe  devant  la  proportion  De, 
3c  avec  du  tout,  qui , au  lieu  de  ccUieindre  la  néga- 
tion , en  confirme  la  totalité. 

( ^ Pour  l'ordinaire  il  n'y  a pas  beaucoup 
d'argent  chez  les  gens  de  Lettres.  La  plupart  des 
philolophes  ne  font  pas  fort  raifonnablcs.  Qui  n’a 
pas  un  fouâ  depenfer,  n’a  pas  un  grain  de  mécitc  à 
(aire  paraître. 

Sr , pour  avoir  du  bien , il  en  coûte  à la  pro- 
bité , je  n’en  veux  point.  11  n’y  a point  de 
rclTourcc  dans  une  per  tonne  qui  n’a  point  J’cfprit. 
Rien  n’cft  stir  avec  les  capûcicux  : vous  croyez 
être  bien  ; point  du  tout , 1 inftant  de  la  plus  belle 
humeur  eft  fuiv  i de  la  plus  fâchcufe.  ( L'abbé  Gt- 
RARD.  ) 

Quand  Pas  ou  Point  entre  dans  l’interroga* 
lion  , c’cft  avec  des  fens  un  peu  différents  : car  li 
ma  queftion  eft  accompagnée  de  quelque  doute  , 
je  dirai , N’avcz-vous  point  été  li  ? Alais  li  j’en 
fuis  perfuadé,  je  dirai,  N’avcz-vous  pas  été  là? 
N’eft-ce  pas  vous Tiui  me  trahtlTez?  (L1 Acadé- 
mie , au  mot  Ne.  ) 

De  la  même  différence  il  s'enfuit  que  Pas  eft 
plus  propre  i indiquer  un  aéfe  ou  quelque  chofe 
de  partager  j 3c  Point  , une  habitude  ou  quelque 
choie  de  permanent.  Un  dira  donc  d’un  homme  , 
*qu’ll  ne  doit  point , pour  faire  entendre  qu’il  a 
une  inlomnie  habituelle  ; 3c  qu’il  ne  dort  pas  , 
pour  marquer  qu’aéhicllcmcnt  il  c ft  éveillé  : qu'il 
ne  lit  point,  pour  dire  qu'il  n'cft  pas  dans  1 ha- 
bitude de  lire,  dans  l’habitude  de  s’occuper  de 
lcélurc  ; & qu’il  ne  lit  pas  , pour  dire  qu’attucl- 
lcment  il  fait  autre  chofc  que  de  lire.  Un  homme 
ftupidc  n’enten  \ point  les  cnofes  les  plus  claires  ; 
Un  homme  dirtrail  n’entend  pas  ce  qui  fc  dit  a fet 
oreilles. 

Par  une  autre  fillte  de  la  même  différencè  , Pas 
après  Tous  marque  une  exdufion  partielle  ; 6c 
Point , une  exclufion  totale.  Tous  ces  papiers 
n’ont  pas  été  examinés  , Tous  ceux  qu’on  accu- 
foit  nont  pas  été  convaincus  i c’eft  à dire,  Quel- 
ques-uns de  ces  papiers  , Quelques  - uns  de  ceux 
qu'on  accufoit.  Tous  ces  papiers  n'ont  point  été 
examinés  , Tous  ceux  qu’on  accufoit  n’ont  point 
été  convaincus  j c’cft  à aire,  Aucun  de  ces  papiers 
n’a  été  examiné  , Aucun  de  ceux  qu’on  accufoit  n’a 
été  convaincu.  ) ( M.  B EAUZÉE.  ) 

( N.  ) PASSER  , se  PASSER.  Synonymes. 
Ces  deux  termes  délignent  également  une  exîÊ 
tencc  paffigerc  & bernée  , mais  ils  la  préfentent  fous 
desafpe&s  differents. 

Pafftr  fc  rapporte  à la  totalité  de  l'exiftence  ; 
Se  paffer a trait  aux  différentes  époques  fucceflîvcs 
de  l'exiftence.  Le  temps  pajfe  ü rapidement , qu'à 
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peine  avons-nous  le  loifir  de  former  des  projets , 
bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  partie 
de  la  vie fe  pajfe  a délirer  l'avenir;  & l'autre,  i 
regretter  le  pajfé. 

Les  chofcs  qui  palpent  n’ont  qu'une  exiftence 
bornée  ; les  ebofes  qui  fe  paffent  ont  une  exiftence 

Î[ui  varie  de  fe  dégrade.  Un  grand  motif  de  confo- 
ation,  c’cft  que  les  Riaux  de  celte  vie  paffent 
allez  promptement , de  que  ceux  mêmes  qui  paroif- 
fent  les  plus  obftincs  fe  paffent  à la  longue  8c  difpa- 
r o il!  eut  en  tin. 

Ce  qui  pajfe  n’cft  point  durable  ; ce  qui  fe  pajfe 
n'eft  point  fiable.  La  beauté  pajfe  > 8c  une  femme 
qui  veut  fixer  fon  mari  pour  toujours , doit  plus 
tôt  recourir  â la  vertu  qui  ne  pajfe  point,  bien 
des  femmes  qui  fe  voient  abandonnées  de  ceux 
qui  leur  fcfoiçnt  la  Cour,  aiment  mieux  accufer 
les  hommes  d'inconfiancc , de  légèreté  , on  même 
d'injufiiee  , que  de  rcconnoitre  de  bonne  foi  que  leur 
beauté  fe  pajfe  infcnliblement  & que  le  charme  s’af* 
foiblit.  ( M BeaUZÈE •) 

PASSIF  , VE,  adj.  Grammaire.  Verbe  pajff, 
voix  paffive , fens  paffif,  lignification  paffive.  Ce 
mot  cft  formé  de  paffum , lupin  du  verbe  pari  , 
fouffrir,  être  aftedtc.  Le  Paffif  eft  oppofe  à i* Ac- 
tif j 8c  pour  donner  une  notion  exaéte  de  l'un , il 
faut  le  mettre  en  parallèle  avrec  l’autre  : c’eft  ce 
qu’on  a fait  au  mot  Actif  , & à 1* article  Neutre  , 
n°.  II. 

Je  ferai  feulement  ici  une  remarque  : c’efi  qu’il 
y a des  verbes  qui  ont  le  fens  paffif  fans  avoir 
la  forme  paffive , comme  en  latin  perire  , de  en 
françois  périr  ; qu’il  y en  a au  contraire  qui  ont 
la  forme  paffive  , fans  avoir  le  fens  pafjif , comme 


en  latin  ingrcjfus  fum  , & en  françois  je  fuis 
entré  i enfin  , que  quelquefois  on  emploie  en  latin 
dans  le  fens  actif  des  formes  efFcttivcment  defiinées 


de  communément  confacrccs  au  fens  paffif , comme 
fletur , que  nous  rendons  en  françois  par  on  pleure  ; 
car  fietur  n’cft  appliqué  ici  à aucun  fujet  qui  foit 
Pobjet  paffif  des  larmes  , 8c  ce  n’cft  que  dans  ce 
Cas  que  le  verbe  lui-même  eft  ccnfé  paffif.  Ce 
n’cft  qu’un  tour  particulier  pour  efprimer  l’exif- 
tcncc  de  l'aûion  de  pleurer , fans  en  indiquer  au- 
cune caufe,  fietur , c cft  à dire  , jlere  eft  ( l'aûion 
de  pleurer  cft)  : on  prétend  encore  moins  marquer 
un  objet  paffif,  pyifquc  flere  exprime  une  action 
intranfitive  ou  abfoluc  , & qui  tic  peut  jamais  le 
xaporter  i un  tel  objet.  Voye\  Impersonnel. 

Nous  fcfons  quelquefois  le  contraire  en  françois  , 
de  nous  employons  le  tour  aûif  avec  le  pronom 
réfléchi  pour  exprimer  le  fens  paffif , au  lieu 
de  faire  ufage  etc  la  forme  paffive  ; ainfi , l?on 
dit  , Cette  marchandife  fe  débitera  , quoique  la 
irarchandifc  foit  évidemment  le  fujet  paffif  du 
débit  , de  qu'on  eut  pu  dire  fera  débitée , s’il  avoit 
plu  i l'ufage  d’autorifer  cette  phrafe  dans  ce  fens. 
)c  dit  dans  ce  fens  i car  dans  un  autre  on  dit 
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très-bien.  Quand  cette  marchandife  fera  débitée , 
j’en  achèterai  d’autres.  La  différence  de  ces  deux 
phrafes  eft  dans  le  temps  : Cette  marchandife  Je 
débitera , cft  au  préfent  poftérieur , que  l'on  *on- 
noit  vulgairement  fous  le  nom  de  futur  (impie  , 
8c  l'on  diroit  dans  le  fens  aûif , Je  débiterai  cette 
marchandife  ,*  Quand  cette  marchandife  ferà 
débitée , eft  au  prétérit  porté  * 
communément  comme  futur 
uns  comme  futur  du  mode  : 
dans  le  fens  aûif,  Quand  j'aurai  débité  cette  mar- 
chandife• 

Cette  obfervation  me  fait  entrevoir  que  nos 
verbes  paffif  s ne  font  pas  encore  bien  connus  de 
nos  grammairiens  , de  ceux  mêmes  qui  rcconnoif- 
fent  que  notre  ufage  a autorité  des  tours  expies 
fie  une  comjugaifon  pour  le  fens  paffif*  Qu'ils  y 
prennent  garde  : fe  vendre , être  vendu  , avoir 
été  vendu  , font  trois  temps  differents  de  l’infinitif 
Pajff  du  vf  rbe  vendre  ; cela  eft  évident , de  entraîne 
la  néceftité  d’établir  un  nouveau  fyftêœe  de  conjugal* 
Çon  paffive.  (Af.  Beaüzêe.  ) 

PASSIONS  , f.  f.  pl.  Rhétorique.  On  appelle 
ainfi  tout  mouvement  de  la  volonté  , qui  , *caufé 
par  la  recherche  d’un  bien  ou  par  l’appréhcnfion 
d'un  mal  , aporte  un  tel  changement  ciansi’efpiit , 
qu’il  en  réuiltc  une  différence  notable  dans  les 
jugements  qu’il  porte  en  cct  état , de  que  ces  mou- 
vements influent  même  fur  le  corps.  Telles  (ont  la 
pitié  , la  crainte , la  colère  ; ce  qui  a fait  dire  à un 
poète  , 

Impedif  ira  antmum  ne  pcJJît  cemere  verum. 

La  fonûion  de  la  volonté  cft  d’aimer  eu  de 
haïr , d'approuver  ou  de  défapprouver.  Pat  l’intime 
liaifon  qu  il  y a entre  la  volonté  8c  l’intelligence , 
tout  ce  qui  paraît  aux  ieux  de  celle-ci  fait  im- 
ptertîon  tur  ccllc-là.  L’imprefiion  fc  trouvant  agréa- 
ble , la  voloaic  approuve  l’objet  qui  en  cft  JL'oc- 
cafion  ; elle  le  délapprôuvc  , quand  l’imprcflion  en 
cft  dctàgréable.  Cette  volonté  a différents  noms  , 
félon  les  mouvements  qu’elle  éproure  8c  auxquels 
elle  fc  porte.  On  l’appelle  Colère- , quand  elle 
veut  fc  venger;  Compaffion , quand  clic  veut  fou- 
lager  un  malheureux  ; Amour , quand  elle  veut 
s’unir  à ce  qui  lui  plaît;  î/amc , quand  elle  veut 
être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ; de  ainfi  des 
autres  fentiments.  Quand  ces  elpèces  de  volontés 
font  violentes  8c  vives  , on  les  appelle  plus  ordi- 
nairement Pajfions  : quand  elles  font  paifiblcs  8C 
tranquilcs  , on  les  nommo>  Sentiments , Mouve- 
ments , Paffions  douces  ; comme  l’amitié , l’ef- 
pcrancc  , la  gaieté  , &c.  Les  Pajjîons  douces 
font  ainfi  nommées  parce  qu’elles  ne  jettent  poiut 
le  trouble  dans  l’âme , 8c  qu’elles  fc  contentent  de 
la  remuer  doucement  : il  V a dans  ces  Paffions  au- 
tant de  lumière  que  de  chaleur  > de  connoiflaccc  que 
de  fcQtiment. 


rieur  , que  1 on  regarde 
compote , de  quelques- 
ubjonÛif , & 1 on  diroit 
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On  peut  raporter  toutes  les  PuJJrvns  a ccsdetix 
fourccs  principales,  la  douleur  & le  plaifir , c'cA 
à dire  , à fout  ce  qui  produit  une  impre/fion 
agréable  ou  défagrcable.  D’autres  les  réduilcnt  i 
celte  divifion  de  ltaccc  ( Ub,  X > de  Confol.  phi- 
lûfoph.  ) 

G a rt  d is  pelle  , 

Pelle  timvrem  , 

Spemjae  fugsto  , 

Rec  dclor  adfitt 

Les  philofophcs  6e  les  rhéteurs  font  également 
partages  fur  le  nombre  des  Puffions.  AriAotc(au 
liyre  ir  de  fa  Rhétorique  ) n'en*  compte  que 
treize  : favoir  , la  colère  Se  la  douceur  d*dpriî, 
l'amour  & la  haine,  la  crainte  6e  l’aflu rance  , la 
honte  6c  l’impudence  , le  bienfait , la  compafTton  , 
l’indignation,  l’envie,  6e  1 émulation  ; auxquelles 

Îiuclqucs'unsajoutcnl  le  défir  , l'cfpérancc,  3e  le  dc- 
cfpoir.  * 

D’autres  n’en  admettent  qu'une,  qui  eA  l’amour, 
à laquelle  ils  raportent  toutes  les  autres.  11$  dilent 
que  l’ambition  n’cA  qu’un  amour  de  l'honneur  , 
que  la  volupté  n'cft  qu’un  amour  du  plaifir;  mais 
il  paroît  difficile  de  raporter  i l’amour  les  PaJJions 
qui  lui  paroifient  directement  oppofecs,  telles  que 
la  haine  , la  colère,  Oc, 

Enfin , les  autres  foutiennent  qu’il  n’y  en  a 
qu’onic  ; favoir  , l'amour  te  la  haine  , le  défir  6e 
la  fuite , l’efpcrance  & !e  dèfcfpoir  , le  plailir  & 
la  douleur , la  peur , la  hardi  effe  , 6e  la  colère  : 
6c  voici  comment  ils  trouvent  ce  nombre.  Des 
Puffions , dilenl-ils  , les  unes  regardent  'le  bien  , 
6e  les  autres  le  mal.  Celles  qui  regardent  le  bien 
font  l’amour,  le  plaifir,  le  défir,  l'efpérancc  , & 
le  dèfcfpoir  : car  aufli  tôt  qu’un  objet  fc  préfente 
à nous  fous  l’image  du  bien,  nous  l’aimons  ; fi  ce 
bien  cA  prefent , nous  en  recevons  du  plaifir;  s’il 
eA  abfent  , nous  fo mines  touches  du  défir  de  le 
pofieder  : fi  le  bien  qui  fe  préfente  i nous  eA  ac- 
compagne de  difficultés  6e  que  nous  nous  figu- 
rions , malgré’  ces  obAaclcs , pouvoir  l’obtenir  , 
alors  nous  avons  de  l’efpérance  ; mais  fi  les  obf- 
tacles  font  ou  nous  paroificnt  itifjrmontablcs,  6e 
l’aquifition  de  ce  bien  impoffiblc,  alors  nous  tom- 
bons dans  le  dèfcfpoir.  Les  autres  PaJJions  qui 
regardent  le  mal  ,^bnt  la  haine , la  fuite  , la 
douleur,  la 'Crainte,  la  hardiefie,  & la  colcrc  : 
car  fi  un  objet  fe  préfente  i nous  fous  l’imagé 
du  mal  , au  Ai  tôt  nous  le  haillons  ; s’il  cA  abfent , 
nous  le  fuyons  ; s’il  cA  prêtent , il  nous  caufe  de 
la  douleur;  s’il  ctl  abfent  & que  nous  voulions 
le  fui  .monter,  il  excite  la  hardiefie  ; fi  nous  le 
redoutons  comme  trop  formidable  , alors  nous  le 
craignons  ; niais  s’il  eA  préfent  6e  que  nous  vou- 
lions le  combattre,  il  enflamme  la  colère.  C’cA 
ainfi  qu’on  trouve  onze  Puffions  , dont  cinq  regar- 
dent le  bien,  & fix  le  mal.  11  faut  pourtant  lup- 
pofer  c^ue  , ooQobAant  cc  nombre , U s’en  trouve 
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encore  comme  un  c fiai  ni  d’autres,  <jui  prennent  leuf 
origine  de  celles-là  , comme  l’envie  , l’émulation  , 
la  honte , Oc,  i 

FA  - il  ncccflaire  il’cxciter  les  Puffions  dans 
l’Éloquence  ? Qutfljon  aujourdluii  décidée  pour 
l'affirmative  , mais  qui  ne  l’a  pas  toujours  etc  , 
ni  partout.  Le  fameux  tribunal  de  l’At copage  re- 
gardoit  dans  un  orateur  cette  rcflourcc  comme  un 
voile  propre  à obfctucir  la  vcritc.  » Un  hérault  , 
»>  dit  Lucien  , a ordre  d’impofer  filcnce  i tous  ceux 
a dont  il  paroît  que  le  but  cft  de  furprendre  l’ad- 
» miration  ou  la  pitié  des  juges  par  des  figures 
» tendres  ou  brillantes.  En  effet , ajoiitc-t- il , ces 
» graves  fcnatcurs  regardent  tous  les  charmes  de 
» l’Éloquence,  comme  autant  de  voiles  impof- 
» pofteurs  qu’on  jette  fur  les  chofes  mêmes  , 
» pour  en  dérober  la  nature  aux  ieux  trop  atten- 
» (ifs  ».  En  un  mot,  les  exordes  , les  péroraifons , 
un  ton  même  trop  véhément  , tous  les  prcAiges 
qui  opèrent  la  perfuafion,  ctoient  fi  généralement 
proferîts  dans  cc  tribunal , que  Quinlilîen  attribue 
une  partie  de  l’avantage  qu’il  donne  à Cicéron 
fur  DémoAhéne  dans  le  genre  délicat  6e  tendre  , 
i laoécefiitéoô  s’étoit  trouvé  celui-ci  de  faciifiec 
les  g;âccs‘du  difeours  à l’auAéiité  des  juges  d’A- 
thènes. Sulikus  ceriè  0 commiferutione  , qui  duo 
plurimum  affeflus  valent , \ineimsu  ; O JortaJJe 
epilogoj  illi  ( Dcmoftbcni)  mos  civil  uns  (Athéna^ 
rum)  abflulerit. 

Mais  l’Éloquence  latine  , fur  laquelle  princU 
paiement  la  nôtre  s'cA  formée , non  feulement 
admet  les  PaJJions  , mais  encore  clic  les  exige 
nccclTaircment.  o On  fait,  dit  M.  Rollin  , que  les 
» Puffions  font  comme  l’ime  du  difeours  , que 
» c'cA  ce  qui  lui  donne  une  impétuofité  6e  uge 
» véhémence  qui  emportent  & entraînent  tout , ÔC 
» que  l’orateur  exerce  par  il  fur  fes  auditeurs  un 
9 empire  abfolu  6e  leur  infpire  tels  fentiments 
» qti’jl  lui  plaît;  quelquefois  en  profitant  adroi-» 
» te  ment  de  la  pente  6e  de  la  dfifpofi.ion  favo- 
9 rable  qu’il  trouve  dans  les  cfprits  , mais  d’autres 
» fois  en  furmontant  toute  leur  réfifiancc  par  la 
» force  vittorieufe  du  difcouis  , & les  obligeant 
» de  le  rendre  comme  malgré  eux.  La  peroraifon, 
n ajoiîtc-t  ii,  cA  , i proprement  parler  , le  lien 
» des  Puffions  ; c’cA  li  que  l’orateur,  pour  achc- 
o ver  d’abattre  les  efprits  & pour  enlever  leur 
» contentement , emploie  fans  ménagement , félon 
» l’importance  te  la  nature  des  aftaires,  tout  ce  que 
» l’Éloquence  a de  plus  fort,  de  plus  tendre,  & de; 
9 plus  aftèétueux  »*  . 

Elles  peuvent  6e  doivent  meme  avoir  lieu  dani 
d’autres  parties  du  difeours  , 6e  on  en  trouvé  de 
fréquents  exemples  dans  Cicéron.  Outic  les  Pafi 
fions  fortes  6c  véhémentes  auxquelles  les  rhéteurs 
donnent  Je  nom  de  va9«c  ,•  il  y en  a une  autre  forte 
qu’ils  appellent  ?£«<  , qui  confiAc  dans  des  fen- 
ti monts  plus  doux  , plus  tendres  , plus  infinuantsi 
qui  «'eu  font  j>as  jx>ur  cela  motus  touchant*  a| 
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troins  vifs  ; dont  l’effet  n'cft  pas  de  renverfer  » 
d’entraîner  , s’emporter  tout  , comme  de  vive 
force , mais  d’mtércflcr  & d'attendrir  en  s’inlinuant 
ju  [qu'au  fond  du  cœur.  Les  Pajfions  ont  lieu 
entre  des  personnes  liées  enfcmblc  par  quelque 
union  étroite  , entre  un  prince  fie  des  fujets  , un 
ère  & des  enfants , un  tuteur  & des  pupilles , un 
ienfartcur  fie  ceux  qui  ont  reçu  un  bienfait , 6v. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort  étendus 
fur  la  manière  d’exciter  les  PdJJions,  fie  iis  peu- 
vent être  utiles  jufqu'à  un  certain  point  : mais  ils 
font  tous  forcés  d’en  revenir  i ce  principe  , que 
pour  toucher  les  autres , il  faut  être  louché  foi- 
meme  ; 

Si  vis  me  fiert  , dolendum  ejl 

Primum  ipfi  tibi. 

Horace  , Art.  poct. 

On  fent  allez  que  des  mouvements  forts  & pa- 
thétiques feroient  mal  rendus  par  un  difeours  bril- 
lant 6c  fleuri  , & qu’il  ne  doit  s’agir  .de  rien  mojns 
«)uc  d’amufer  i’efprit  quand  on  veut  triompher  du 
cœur.  De  même  dan»  les  Pajfions  plus  douces , 
tout  doit  fe  faire  d’une  manière  limple  & naturelle  , 
fans  élude  fie  fans  affc&atio»  ; l’air , l'extérieur  , 
legefte,  le  ton,  le  ffylc  , tout  doit  rcfpirer  je 
ne  tais  quoi  de  doux  & de  tendre  qui  parte  du 
«xur  6c  qui  aille  droit  au  cœur.  Peflutcfi , 
quod  moveas  , dit  Quintilien»  Voyez  Cours  de 
BclUs-Lettres  , tome  il  ; Rhétorique  filon  Us 
préceptes  il  A rijlote , de  Cicéron  , de  Quintilfin  ,* 
Mémoires  de  V Académie  des  Belles  - Lettres  ; 
tome  vu;  Trait / des  études  de  M.  Rollin  , 
tome  xi.  (Anonyme.  ) 

Passions,  Poéfié.  Ce  font  les  fcntimcnls , 
les  mouvements,  les  actions  pajjinnnées  que  le 
poète  donne  à fes  perfonnages.  Voyc\  Carac- 
tère. 

Les  Pajfions  font  , pour  ainfî  dire  , la  vie  & 
l’efprit  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout  le  monde 
en  connoît  la  néceflué  dans  la  Tragédie  fit  dans  la 
Comédie  ; l’Épopée  ne  peut  pas  fùbfifter.  fans  elles. 
Jroye\  Tragédie  , Comédie  ffpt*. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  la  narration  dans  le 
Tocmc  épique  (oit  furprenante  r il  faut  encore 
qu’elle  remue,  qu’elle  fuit  pajfionnée  , qu’elle 
transporte  l’efprit  du  Icéteur , & quelle  le  rcm- 
plifTe  de  chagrin  , de  joie  , de  terreur  , ou  de  quel- 
ques autres  Pajfions  violentes;  fie  cela  pour  des 
fujets  qu’il  frit  n’ètrcqué  Hélions.  Épique 

& Narration. 

Quoique  les  Pajfions  foient  toujours  néceflaires, 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  néceflaires 
ni  convenables  en  toute  occahor».  La  Comédie  a 
our  fon  partage  la  joie  & les  furprifes  agrca- 
les;  au  contraire  la  terreur  & la  compafitjm  font 
les  Pajfions  qui  conviennent  à la  Tragédie.  La 
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Pajfion  la  plus  propre  i l’Épopée , eft  l’admira- 
tion ; cependant  l’Epopée  , comme  tenant  le  milieu 
entre  les  deux  autres  , participe  aux  efpèces  de 
Pajfions  qui  leur  conviennent , comme  nous  voyons 
dans  les  plaintes  du  quatrième  livre  de  l’Énéide , 

& dans  les  jeux  6c  diverti iTcmcnts  du  cinquiepre. 
En  effet  l’admiration  participe  de  chacune  ; nous 
admirons  avec  joie  les  chofes  qui  nous  furpren- 
ncut  agréablement , 6c  nous  voyons  avec  une  furprife 
mêlée  de  terreur  & de  douleur  celles  qui  nous  épou- 
vantent & nous  attriilcnt. 

Outre  la  j Pajfion  générale  qui  diftingue  le 
Pocme  épique  du  Poème  dramatique  , chaque 
Épopée  a la  PaJJîon  particulière  qui  la  diftingue 
des  autres  Poèmes  épiques.  Cette  Pajfion  parti- 
culière fuit  toujours  le  caraéfèrc  du  héros.  Ainfî , 
la  colère  & la  terreur  dominent  dans  l’Iliade  , i 
caufe  qu  Achille  elt  emporte  6c  ixv^aiW 

sLtlfm  , le  plus  terrible  des  hommes.  L’Enéide 
eft  remplie  de  Pajfions  plus  ddttccs  & plus  ten- 
dres, parce  que  tel  eft  le  caractère  d’Énéc.  La 
prudence  d’Ulyflc  ne  permettant  point  ces  excès  , 
nous  ne  trouvons  aucune  de  ces  Pajfions  dans  1*0- 
dyflée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  conduite  des  Pajfions 
pour  leur  faire  produire  leur  cflet,  deux  chofcs 
font  requîtes;  fàvoir , que  l’auditoire  foit  préparé 
6e  difpoié  à les  recevoir , & qu’on  ne  mêle  point 
enfcinble  pluficurs  Pajfions  incompatibles. 

La  nèccflîtc  de  préparer  l'auditoire  eft  fondée 
fur  la  néccllité  naturelle  de  prendre  les  chofcs  oïl 
clics  font , dans  le  de  (Te  in  de  les  tranfportcr  ail- 
leurs. Il  elt  ailé  de  faire  l’application  de  cette 
maxime  : un  homme  eft  tranquile  6c  i l’aife  , fie 
vous  voulez  exciter  en  lui  t une  Pajfion  par  un 
difeours  fait  dans  ce  deflein  ; il  faut-  donc  com- 
mencer d’une  manière  calme  , 6c  par  ce  moyen 
vous  joindre  à lui  ; & enluite  marchant  enfcmblc  , 
il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dans  toutes  lcr» 
Pajfions  par  lcfqucllcs  vous  le  conduirez  infenfiblc- 
ment. 

Si  vous  faites11  voir  voire  colère  d’abord  ; VOU* 
vous  rendrez  aufli  ridicule  & vous  ferez  aulfs 

feu  d’effet  qu’Ajax  dans  les  Mctamorphofcs  , ou 
ingénieux  Ovide  donne  un  exemple  fenfiblc  de 
cette  faute.  Il  commence  fa  harangue  par  le  fort 
de  Ja  Pajfion  fie  avec  les  figures  les  plus  fortes,  de- 
vant fes  juges  qui  font  dans  la  tranquilité  la  plus 
profonde.  ( Mttam • xiij.  j— 6 ) i 

SîgcTJ  torvo 

Littcra  rtfpexit  xjafiemque  in  littore  relu  ; 
Prjtendenfjue  nu  nus  , Agimus , proh  Jupiter  t inquU  , 
Ante  rates  caufam  , Cf  mecum  cunfeuut  UlyjJ'et. 

Les  difpofilions  néceflaires  viennent  de  quelque 
'difeours  précédent  , ou  du  moins  de  quelque  aélion 
qui  a "déjà  commencé  . à émouvoir  les  Pajfions 
avant  qu'il  en  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux- 
memes  mettent  quelquefois  çes  derniers  moyen} 
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cil  uftger  car  quoiqu'ordinairement  ils  ne  remuent  les 
'Pu fiions  qu'a  la  lin  de  leurs  difeoun  ; cependant 
quand  ils  trouvent  leur  auditoire  déjà  ému  , ils  le 
rrndroient  ridicules  en  le  préparant  de  nouveau 
par  une  tranquilité  déplacée.  Ainfi  , la  dernière 
lois  que  Catilina  vint  au  Sénat , les  fénaieurs 
etoient  fi  choqués  de  fa  prcfcnce  , que  , Te  trouvant 
proche  de  TcndroU  où  il  étoit  affis  , ils  le  levè- 
rent i fc  retirèrent  , fc  le  laissèrent  Icul.  A cette 
occafîon  , Cicéron  eut  trop  de  bon  fens  pour  com- 
mencer Ion  difeours  avec  la  tranquilité  & le  calme 
ui  eft  ordinaire  dans  les  exordes  : par  cette  con- 
fite , il  auroit  diminué  & anéanti  l'indignation 
que  les  fénateors  fentoient  contre  Catilina  , au 
lieu  que  fon  but  cloit  de  l'augmenter  fc  de  l'en- 
flammer ; & il  auroit  décharge  le  parricide  de  la 
confternation  que  la  conduite  des  fénaleurs  lui 
avoit  caufée , au  lieu  que  le  dciîcin  de  Cicéron 
étoit  de  i’augmeuter.  C’eft  pourquoi  , omettant  la 
première  partie  de  Ta  harangue  , il  ptend  fes  au- 
diteurs dans  l'état  où  il  les  trouve  , & continue 
d'augmenter  leurs  PtiJJions  : Quo  ufyue  tandem 
a buté re  , Catilina  , patientid  nojlra  7 quandiu 
nos  etiant  fusor  ijle  tuus  élu  de t 7 quem  ad  finem 
fiefie  effteenata  jaclabit  auJacia  7 Ni  h Une  te 
noflurnum  prajidium  palatiii  nihil  urbis  vigMiet, 
nihtl  timor  populi , nihil , fcc. 

Les  poètes  font  remplis  de  partages  de  cetfle 
forte  , dans  lefqueU.la  Pafiion  eft  préparée  fc 
amenée  par  des  aéttons.  DiJon  , dans  Virgile  , 
commence  un  difeours  comme  Ajax  î Proh  Ju- 
piter l ibit  hic , ait , fcc  ; mais  alors  les  mou- 
vements y eloient  bien  difpofés.  Di  don  eft  repré- 
fentée  auparavant  avec  des  appréhendons  terribles 
qu'Éuce  ne  la  quitte , £v. 

La  conduite  de  Sénèque  à la  vérité  eft  tout  â 
fait  oppofce.â  cette  régie.  A-t-il  une  Pafiion 
à exciter»  il  a grand  loin  d’abord  d’éloigner  de 
fes  auditeurs  toutes  les  difpolîtions  dont  ils  dé- 
voient être  affrétés  : s’ils  font  dans  la  douleur , 
la  crainte  ou  l’attente  de  quelque  chofc  d’horrible , 
&c  ; il  commence  par  quelque  belle  defeription 
de  l'endroit , &c.  Dans  la  Troadc  , Hécube  & An- 
dromaque  étant  prépares  à aprendre  la  mort  vio- 
lente & barbare  de  leur  fils  Aftyanax  , que  les 
grecs  ont  précipité  du  haut  d’une  tour  , qu’étoit-il 
befoin  de  leur  dire  que  les  fpe  dateurs  qui  étoient 
accourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exé- 
cution , étoient  les  uns  placés  fur  des  pierres  ac- 
cumulées par  les  débris  des  murailles  .que  d’autres 
fe  cafsèrent  les  jambes  pour  être  tombés  des  lieux 
trop  élevés  où  ils  s’étoient  placés  ?<cc.  Alta  rupes  , 
eu  jus  è eue  u mi  ne  e relia  funxmos  turba  lib  ravit 
pedes  , fcc. 

La  fécondé  chofe  requife  dans  le  maniement 
des  P a fiions  t eft  quelles  foient  pures  & débar- 
faftees  de  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  leur 
effet. 

Ja  Polymylhie , c’eft  à dire  , la  multiplicité 
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de  fixions , de  faits  , & <fhiftoires , eft  donc  une 
chofe  qu’on  doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouil- 
lées fc  difficiles  â retenir  & toutes  intrigues  en- 
tortillées fc  obfcures , doivent  èire  écartées  d'abord; 
elles  embarrarteut  l’cfprit  & demandent  tellement 
d’attention,  qu’il  ne  refte  plus  rien  pour  les  pafi- 
fions.  L’âme  doit  être  libre  & fans  cmbaira* 
pour  fcnljr;  & nons  fefons  nous  mêmes  di  'crfion 
à nos  chagrins  , en  nous  appliquant  à d’autres 
chofes. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  Pafiions 
ont  à combattre  , ce  font  les  Pafiions  clics  - 
memes  : elles  font  oppofccs  fc  fc  detruifent  les 
unes  les  autres;  fc  fi  deux  Pafiions  oppofccs  , 
comme  la  joie  fc  le  chagrin  , fc  trouvent  dans  le 
même  fujee , elles  n’y  relieront  ni  l'une  ni  l'autre. 
C’eft  la  nature  de  ces  habitudes  qui  a impofé  celte 
loi  : le  fang  fc  les  efprits  ne  peuvent  pas  fe  mou-  * 
voir  avec  modération  fc  égalité  comme  dans  un 
état' de  tranquilité  , fc  en  même  temps  être  élevés 
fc  fufpcudus  avec  quelque  violence  occafionncc 

far  l’admiration.  Ils  ne  peuvent  pas  refte r dans 
une  ni  l’autre  de  ces  fituations , u la  crainte  les 
rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir  autour  du  cœur , ou  fi  la  rage  les  renvoi* 
dans  les  mufdes  fc  les  y fait  agir  avec  une  violence 
bien  oppofée  aux  opérations  de  la  crainte. 

Il  faut  donc  étudier  les  caufcs  fc  les  effets  des 
Pafiions  dans  le  cœur , pour  être  en  état  de  les 
manier  avec  toute  la  force  néceffaire.  Virgile 
fournit  deux  exemples  de  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  limplicité  de  la  préparation  de  chaque  Pafiion 
dans  la  mort  de  Camille  fc  dans  celle  de  Pallas. 
Voyt\  Éwéidi. 

Dans  le  Poème  dramatique  , le  jeu  des  Pafiions 
eft  une  des  plus  grandes  cefTources  des  poètes.  Ce 
n’eft  plus  un  problème  que  de  favoir  fi  l’on  doit 
les  exciter  fut  le  théâtre.  I.a  nature  du  fpedadç  , 
foit  comique  foit  tragique,  fa  fin,  fes  fuccés  t 
démontrent  aflez  que  les  Pafiions  font  une  des 
parties  les  plus  eiïencielles  du  Drame  , fc  que  fans 
elles  to.pt  devient  froid  fc  languiffant  dans  un 
ouvrage  où  tout  doit  être , autant  qu'il  fe  peut  9 
mis  en  adion.  en  juger  dans  les  ouvrages  de 
ce  genre , il  fuffittWcsconnoitre  fcdc  (avoir  dilcerner 
le  ton  qui  leur  convient  i chacune  ; car , comme  dit 
Defpreaux  , 

Chaque  Pafiion  parle  un  different  tangage  \ 

Le  colère  eft  fuperke  & veut  des  mon  aidera  , 
L'abattement  s’exprime  en  des  termes  moins  fiers. 

Art  poJt.  chant  Itj. 

Ce  n’eft  pis  ici  le  lieu  d’expofer  la  nature  de 
chaque  Pafiion  en  particulier , fes  effets  , les  refit 
forts  qu'il  faut  employer , les  routes  qu’on  doil 
fuivre  pour  les  exciter.  On  en  a déjà  touché  quel- 
que chofe  au  commencement  de  cet  article  & dans 
le  precedent.  C’eft  dans  ce  qu’en  a écrit  Aiiftote 

au 
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*u  fécond  livre  de  fa  Rhétorique,  qu'il  fout  e» 
^uifer  la  théorie.  L’homme  a des  PaJJions  qui 
influent  fur  fes  jugements  3c  fur  fes  actions  ; rien 
n’eft  plus  confiant.  Toutes  n'ont  pas  le  même 
principe  ; les  fins  auxquelles  elles  tendent  font 
aufli  differentes  entre  elles,  que  les  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y arriver  fc  reflemblcnt  peu.  Elles 
aitedient  le  cœur  chacune  de  la  manière  qui  lui 
eft  propre  ; elles  infpircnt  à l’cfprit  des  penfées 
relatives  à ces  imprcllions  ; fie  comme  pour  l'or- 
dinaire ces  mouvements  intérieurs  font  trop  vio- 
lents & trop  impétueux  pour  n'éclater  pas  au 
dehors,  ils  n’y  paroiflent  qu'avec  des  fons  qui  les 
caraftérifeot  3c  qui  les  dillinguent.  Ainfî  , l’ex- 
pre <lion  , qui  eft  la  peinture  de  la  penfee  , efl  aufli 
convenable  Se  proportionnée  à la  Pajfion  , dont  la 
penfee  elle  -même  n’efl  que  l'interprète. 

Quoiqu’en  general  chaque  Pajjion  s'exprime 
différemment  (Tune  autre  Pajjion  , il  efl  cepen- 
dant bon  de  remarquer  qu’il  en  efl  quelques-unes 
qui  ont  entre  elles  beaucoup  d1 affinité , 3c  qui 
empruntent , pour  ainfî  dire , le  même  ton  ; telles 
yc  font , par  exemple , la  haine  , la  colère  , 
1 indignation.  Or  pour  en  difeeroer  les  diverfes 
nuances , il  faut  avoir  recours  au  fonds  des  carac- 
tères , remonter  au  principe  de  la  Pajjion  , exa- 
miner les  motifs  & l'intérêt  qui  font  agir  les  per- 
fonnages  introduits  fur  la  Scène.  Mais  la  plus 
grande  utilité  qu’on  puiffe  retirer  de  cette  étude , 
c efl  de  connoitre  le  cœur  humain  , fes  replis , 
les  reflorts  qui  le  font  mouvoir , par  quels  motifs 
on  peut  rinterefTer  en  faveur  d'un  oojet  ou  le 
prévenir  contre  , enfin  comment  il  faut  mettre  i 
profit  les  foiblefTes  même  des  hommes  pour  les 
éclairer  3c  les  rendre  meilleurs  : car  fi  l’image  des 
PaJJions  violentes  ne  fervoit  qu'a  en  allumer  de 
femblables  dans  le  cœur  des  fpettateurs  , le  Poème 
dramatique  deviendroit  aufli  pernicieux  qu'il  peut 
être  utile  pour  former  les  mœurs.  ( Principes  pour 
La  leélure  des  poètes.)  ( Anonyme . ) 

( N.  ) PASSIVEMENT,  adv.  D’une  manière 
pajjive  , Dans  un  fens  pajfif. 

Tl  y a des  mots  qui  font  employés  quelquefois 
activement  & quelquefois  pajjivement.  Quand  on 
dit , par  exemple  , L'amour  de  Dieu  pour  Les 
hommes  , le  nom  amour  eft  pris  activement  , parce 
que  Dieu  efl  le  fujet  de  cet  amour  \ c'cfl  Dieu 
qui  aime  : mais  quand  on  dit,  L* amour  de  Dieu 
ejl  nécejfaire  au  falut  , le  nom  amour  eft  pris 
pajjivement , parce  que  Dieu  eft  l'objet  de  cet 
amour ; c’cft  Dieu  qui  ejl  aimé , qui  doit  être 
aimé. 

Nos  verbes  moyens  ( voye\  Moyen  ) font  pris 
tantôt  activement  8c  tantôt  pajjivement.  Par  exem- 
ple , Changer  eft  pris  activement  quand  on  dit , 
Le  temps  change  infenpblement  les  ufages  ; 8c 
il  efl  pris  pajjivement  quand  on  dit  , Les  ufages 
changent  infenjihUment  avec  U temps . 

{ Àî.  Beauzéb.  ) 

Gjljjum.  kj  Littéüjt,  Tm  JH 


(N.)  PASTICHE , f.  m.  Belles-Lettres.  Ce  mot 
s'emploie  aufli  par  tranflation  , pour  exprimer  en 
Littérature  une  imitation  aifcétéc  de  la  manière  le 
du  fl  y le  d’un  écrivain  ; comme  on  l’emploie  au  pro- 
pre , pour  défigner  un  tableau  peint  dans  la  manière 
d’un  grand  arlifte  3c  expofé  fous  foo  nom. 

Plus  un  écrivain  a de  manière  , c’cft  à dire*, 
de  Angularité  dans  le  tour  & dans  l'cxprcflion,, 
plus  il  eft  aifé  de  le  contrefaire.  Mais  ii  fon  ori- 
inalilé  tient  au  caraûcrc  de  Ion  efprit  3c  de  fon 
me  j fi  la  manière  qui  le  diftingue  , eft  celle 
de  penfc: , de  fentir  , de  concevoir , d'imaginer  , 
de  voir  la  nature  3c  de  la  peiudrc  ; le  PafUche 
u'on  en  fera  , ne  fera  jamais  rclTcmblant.  11  aura 
es  imitateuts  dans  des  hommes  d’un  cara&crc  3c  d’un 
génie  analogue  au  lien  ; mais  il  n'aura  point  de  copifte. 

Rouflcau , avec  le  talent  de  l’Èpigrammc  , a 
pris  le  tour,  le  ftylc  de  Marot  ; La  Fontaiue  en 
a imité  , en  a furpaffé  la  naïveté.  Mais  qui  con- 
trefera jamais , qui  même  imitera  de  loin  l’heu- 
reux 3c  riche  naturel  de  La  Fontaine? 

Voltaire  racontoit  que  dans  fa  jeunefie  ils’étoit 
moqué  des  connoiflaurs  du  Temple  , en  leur  fefaut 
croire  qu'une  fable  de  La  Motte  étoit  de  La  Fon- 
taine. Les  connoifTcurs  l’étoicnt  bien  peu  ! 

Ce  qui  efl  plus  étonnant  encore  , c’cft  que  , 
dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des  Machabées  9 
tout  Paris  crut  d’abord  , fur  la  foi  des  comédiens , 
que  cette  pièce  étoit  un  ouvrage  pofthume  de  Ra- 
cine. Il  falloit  pour  cela  que  le  fard  de  la  déda- 
mation  théâtrale  Fit  une  grande  illufion. 

La  Bruyère  s’eft  amufe  à écrire  une  page  dans  le 
ftyle  de  Montagne  ; 3c  il  l’a  très-bien  imité.  « Je 
n n'aime  pas  , dit-il  , un  homme  que  je  ne  puis 
» aborder  le  premier  ni  faluer  avant  qu’il  me 
» falue  , fans  m’avilir  â fes  ieux  8c  fans  tremper 
d dans  la  bonne  opinion  qu'il  a de  lui  - meme, 
o Montagne  diroit  : Je  veux  avoir  mes  coud/es 
v franches , O être  courtois  & affable  à mom 
n point , fans  remords  ne  conféquence.  Je  ne  puis 
n du  tout  e Jl river  contre  mon  penchant  & aller 
» au  rebours  de  mon  naturel , qui  m emmène  vers 
» celui  que  je  trouve  <i  ma  rencontre.  Quand 
» il  ni  efl  égal  O qu'il  ne  m'ejl  point  ennemi , 
w f anticipe  fur  fon  bon  accueil , je  le  quejlionnc 
o fur  fa  bonne  difpojition  O fan  té , je  lui  offre 
n de  mes  bons  offices  , fans  tant  marchander 
9 fur  le  plus  ou  Jur  le  moins  , ne  être  , comme 
n difent  aucuns,  fur  le  Qui-vive.  Celui-là  me 
9 déplaît , qui , par  la  connoijfance  que  j’ai  de 
9 fes  coutumes  tr  façons  a agir , me  tire  de 
9 cette  liberté  O franchi fe  : comment  me  rejfou- 
9 venir , tout  à propos  ti  du  plus  loin  que  je  vois 
9 cet  homme , d'emprunter  une  contenance  grave  £ 
9 impofante , & qui  Vavertijfe  que  je  crois  le 
9 valoir  & bien  au  delà  f pour  cela,  de  me  ramenee - 
» voir  de  mes  bonnes  qualités  O conditions , & des 
9 Jiennes  mauvaifes , puis  en  faire  la  compa- 
ra raifon  f Cefi  trop  de  travail , O ne  fuis  du 
» (qui  capable  de  Ji  roi  de  & fi  fubite  attention  ; 
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» & quand  bien  tntme  elle  mP auroit  fuccédé  une 
» première  fois  , je  ne  lai ffe  rois  pas  de  fléchir 
» Ù me  démentir  à une  fetoride  niche  : je  ne  puis 
■m  me  forcer  & contraindre  pour  quelconque  a être 

fier  ». 

Voila  certainement  bien  le  langage  de  Monta- 
gne , mais  diffus  , Si  tournant  (ans  ccffe  autour 
la  même  penfee.  Ce  qui  en  cft  difficile  à imiter, 
c*cff  la  plénitude  , la  vivacité,  l'énergie,  le  tour 
preffé  , vigoureux,  & rapide,  la  métaphore  im- 
prévue & jurte,  Se.  plus  que  tout  cela  le  lue  Si  la 
lubftancc.  Montagne  caufe  quelquefois  nonchalam- 
ment & longuement  : c’cft  ce  que  la  Bruyère  en  a 
copié,  le  défaut. 

Un  talent  rare  3c  fort  au  de  (Tus  du  petit  mérite 
de  cette  lingerie , qu’on  appelle  Paftiche  , c’cft 
•de  lavoir  réellement  s'allinulcr  a un  grand  écrivain; 
c cft  de  fe  pénétrer  de  (on  âme  Si  de  fon  génie  , 
fbit  pour  le  caraélcrifer  en  le  louant , foit  pour 
écrire  dans  ton  genre.  C’cft  ainli  que  , dans  un  des 
meilleurs  livres  de  notre  liècle  & des  moins  connus 
du  vulgaire,  dans  V Introduction  à la  connoijfance 
de  Vefprit  humain , le  fenfible  , le  vertueux  , Relo- 
uent Vauvcnargnc  fcrable  avoir  pris  la  plume 
c B o (Tu  cl  & de  Fénelon  , lorfqu’il  les  a loués, 
t>u  qu’il  a crtayé  d’écrire  à leur  manière  : c’cft 
ainfi  que , dans  les  Éloges  de  ces  deux  grands 
hommes  , on  a plus  récemment  encore  pris  la  cou- 
leur, le  ton,  le  caraftcrc  de  leurs  écrits.  Vojeq 
Imitation.  ( M . M ARMONT  EL.  ) 

PASTORALE.  (Poésie).  Poéfle.  On  peut  dé- 
finir la  Poejie  pa fl  onde , une  imitation  de  la  vie 
champêtre  , rcprcfcntce  avec  tous  fes  charmes  pof- 
fibles. 

Si  cette  définition  eft  jufte  , elle  termine  tout 
d’un  coup  la  querelle  qui  s’eft  élevée  entre  les 
partifans  de  l’ancienne  Paflorale  Sc  ceux  de  la 
moderne.  Il  ne  fufiira  point  d’attacher  quelques 
guirlandes  de  fleurs  à un  fujet  qui  par  lui  - iBcmc 
n’aura  rien  de  champêtre  ; il  fera  ncccrtaire  de 
montrer  la  vie  champêtre  elle-même  , ornée  feule- 
ment des  grâces  qu’elle  peut  recevoir. 

On  donne  auffi  aux  pièces  pajlorales  le  nom 
A'Églogues  { en  grec,  ugnifioit  un  Recueil 

. de  pièces  choijies  , dans  quelque  genre  que  ce  fût. 
On  a jugé  à propos  de  donner  ce  nom  aux  petits 
poèmes  lur  la  vie  champêtre,  recueillis  dans  un 
même  volume.  Ainft,  on  dit  les  Égloeues  de 
Virgile  , c’elt  à dire  , le  Recueil  de  (es  petits 
ouvrages  (ùr  la  vie  paflorale. 

Quelquefois  aufli  on  les  a nommes  Idylles.  Idylle , 
en  grec  îi/vAAm,  fignifie  une  petite  image,  une 
peinture  dans  le  genre  gracieux  Si  doux. 

S’il  y a quelque  différence  entre  les  Idylles  Si 
les  Eglogues  , elle  eft  fort  légère  ; les  auteurs  : 
les  confondent  fouvent.  Cependant  il  fcmble  que 
l'ttfaee  veut  plus  d’aétion  Sc  de  mouvement  dans 
. l’Égloguc  , Si  que  dans  l’Idylle  on  fc  contente  d’y 
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troovér  des  images , des  récits,  ou  des  feniiments  feu» 
lement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée  , l’objet 
ou  la  matière  de  l’Églogue  cft  le  repos  de  la  vie 
champêtre  , ce  qui  Raccompagne  , ce  qui  le  fuit. 
Ce  repos  renferme  une  jufte  abondance  , une  liberté 
parfaite  , une  douce  gaieté  : il  admet  des  partions 
modérées,  qui  peuvent  produire  des  plaintes,  des 
chaulons , des  combats  poétiques,  des  récits  iotc- 
redants. 

Les  Bergeries  font  , â proprement  parler  , la 
peinture  de  l’âge  d’or  mis  à la  portée  des  hom- 
mes , Sc  debarrarté  de  tout  ce  merveilleux  hyper- 
bolique dont  les  poètes  en  avoient  chargé  la 
dclcription.  C’eftle  régne  de  la  liberté,  des  plaifirs 
innocents,  de  la  paix  , de  ces  biens  pour  le  (quels 
tous  les  hommes  fe  fcntcnl  nés  , quand  leurs  paf- 
fions  leur  lairtent  quelques  moments  de  lilcnce 
pour  fc  reconnoitrc.  En  un  mot , c’eft  la  retraite 
comc.odc  Sc  riante  d’un  homme  qui  a le  coeur 
Ample  & en  même  temps  délicat  , &:  qui  a trouvé 
le  moyen  de  faire  revivre  pour  lui  cct  heureux 
fiècle , 

Quand  le  Ciel  libéral  verfotc  à pleines  maint 

Tout  ce  dont  l'abondance  aflouvit  lei  humains, 

E:  que  le  monde  enfant  n'avoit  pour  nourriture 

Que  les  me»  apprêtes  par  les  foins  de  nature. 

Tout  ce  qui  fe  pa(Te  à la  campagne  , n’eff  donc 
point  digne  d'entrer  dans  la  PoéJte  paflorale.  On 
ne  doit  en  prendre  que  ce  qui  cft  de  nature  i 
plaire  ou  à interefler  ; par  conféquent  il  faut  en 
exclure  les  grorticretés  , les  chofes  dures , les  menus 
details  , qui  ne  font  que  des  images  oifives  Sc 
muettes  , en  un  mot  , tout  ce  qui  n’a  rien  de  piquant 
ni  de  doux  : à plus  forte  railon  , les  évènements 
atroces  Si  tragiques  ne  pourront  y entrer  ; un  berger 
qui  s'étrangle  a la  porte  de  fa  bergère  n’eft  point 
un  fpeflacic  pafloral , parce  que  dans  la  vie  des 
bergers  on  ne  doit  point  connortre  les  degrés  des 
pâmons  qui  mènent  a de  tels  emportements. 

La  Poejie  paflorale  peut  fe  préfenter , non  feu- 
lement fous  la  forme  du  récit , mais  encore  fous 
toutes  les  formes  qui  font  du  r effort  de  la  Poéfie. 
Ce  font  des  hommes  en  fociétc  qu’on  y préfente 
avec  leurs  intérêts  , Si  par  conféquent  avec  leurs 
pallions;  pallions  plus  douces  & plus  innocentes 
que  les  nôtres , il  cft  vrai  , mais  qui  peuvent 
prendre  toutes  les  mêmes  formes  quand  elles  font 
entre  les  mains  des  poètes.  Les  bergers  peuvent 
donc  avoir  des  Poèmes  épiques  , comme  l’Atys  de 
Ségrais  ; des  Comédies , comme  les  Bergeries  de 
Racan;  des  tragédies  , des  opéra  , des  élégies  , des 
églogucs , des  idylles,  des  cpigrammcs,  des  ialciip- 
tions , des  allégories,  des  chants  funèbres,  &c  : Si  ils 
en  ont  effcâivcmenU 

On  peut  juger  du  caractère  des  bergers  par  les 
lieux  où  on  les  place  : les  prés  y font  toujours 
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serfs;  l’ombre  y eft  toujours  fraîche  ; l'air , toujonrt 
pur  : de  même  les  atteurs  & les  allions , dans  la 
Bergerie  , doivent  avoir  la  plus  riante  douceur. 
Cependant  comme  leur  ciel  fc  couvre  quelquefois 
de  nuages  , ne  fut- ce  que  pour  varier  la  feenc  6c 
renouveler  par  quelques  roices  le  vernis  des  prai- 
ries 6c  des  bois  ; on  peut  aufli  mcler  dans  leurs 
caraélèrcs  quelques  pallions  trilles,  ne  fut- ce  que 
pour  relever  le  goût  du  bonheur  6c  aüaifouner  l’idée 
du  repos* 

Les  bergers  doivent  être  délicats  & naïfs  : c’cft 

I dire  que,  dans  toutes  leurs  démarches  6c  leurs 
dilcours,  il  ne  doit  y avoir  rien  de  défagréable  , 
de  recherché,  de  trop  fubtil  ; de  qu’en  même  temps 
ils  doivent  montrer  du  difeernement , de  l’adrefle , de 
lclprit  même,  pourvu  qu’il foit  naturel. 

Ils  doivent  être  contrallés  dans  leurs  caraélcres , au 
moins  en  quelques  endroits;  car  s’ils  l’ctoicnl  par- 
tout, l’art  y paroitroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement.  On  fait 
ue  la  bonté  poétique  confiile  dans  la  reflcmblance 
u portrait  avec  le  modèle;  ainli'J  dans  une  tra- 
gédie, Néron,  peint  avec  toute  fa  cruauté , aune  bonté 
poétique.  La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la 
conduite  avec  ce  qui  cft  ou  qui  cil  cenfé  être  la 
règle  6c  le  modèle  des  bonnes  moeurs. 

Les  bergers  doivent  avoir  cette  féconde  forte  de 
bonté  auflf  bien  que  la  première.  Un  fcclciat  , un 
fourbe  inlîgnc  , un  affailin  feroit  déplacé  dans  la 
Poe’jie  /pajlorale . U n berger  otfenfé  doit  s’en  pren- 
dre i les  icüx,  ou  bien  aux  rochers  , ou  bien  faire 
comme  Alcidor  , fe  jeter  dans  la  Seine  , fans  ce- 
pendant s’y  noyer  tout  à fait. 

Quoique  les  caraélères  des  bergers  ayent  tous  i 
peu  près  le  meme  fonds , ils  font  cependant  fuf- 
ceptiolcs  d’une  grande  variété.  Du  fcul  goût  de  la 
tranquilité  6c  des  plaifîrs  innocents  , on  peut  faire 
naître  toutes  les  pallions.  Qu’on  leur  donne  la 
couleur  6c  le  degré  de  la  Pajlorale , alors  la  crainte  , 
la  triftefle  , l’efpérance  , la  joie  , l’amour  , l'amitié, 
la  haîne  , la  jaloulie  , la  généralité  , la  pitié,  tout 
cela  fournira  des  fonds  différents  , lcfquels  pourront 
fe  diverlîfier  encore  félon  les  âges , les  fexes  , les 
lieux  , les  évènements  , 6v. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  la  nature 
de  la  Poéfie  pajlorale  , il  cft  aifé  maintenant 
d’imaginer  quel  doit  être  le  ftyle  de  cette  Poche. 

II  doit  être  (impie , c’cft  i dire  que  les  termes 
ordinaires  y foient  employés  fans  fade , fans  ap- 

rêt , fans  deflein  apparent  de  plaire.  Il  doit  être 
oui  : la  douceur  (e  fent  mieux  qu’elle  ne  peut 
s'expliquer  ; c’cft  un  certain  moelleux  mêlé  de  dcli- 
çatclTe  6c  de  (implicité , foit  dans  lespcnfécs,  foit 
dans  les  tours , foit  dans  les  mots. 

Timardte  Peu  eft  allée  : 

L’ingrate,  méprifant  mes  foupirs  6c  mes  pleurs , 


‘ Laide  mon  âme  défolce 
A la  merci  de  met  douleurs. 

Je  n'efpérai  jamais  qu’un  jour  elle  eût  envie 
De  fihir  de  met  maux  le  pitoyable  court , 

Mais  je  l’aimoi*  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  la  voyou  tous  les  jours. 

Il  doit  être  naïf. 

Si  vous  vouliez  venir,  à miracle  des  Belle*! 

Je  veux  vous  le  donner  pour  gage  de  ma  foi  t 
Je  vous  enfeignerois  un  nid  de  tourterelles. 

Car  on  dit  qu’elles  font  fidèles  comme  moi* 

Il  eft  gracieux  dans  les  deferiptions. 

Qu'en  fes  pics  beaux  habits,  l’Aurore  au  teint  vaemed 
Annonce  i l'Univer*  le  retour  du  Soleil  , 

Et  qu’autour  de  fou  char  fes  légères  Suivante» 

Ouvrent  de  l’Orient  les  portes  éclatantes  i 
Depuis  que  ma  bergère  a quitte  ces  beaux  lieux. 

Le  ciel  n'a  plus  ni  jour  ni  clanc  pour  mes  ieux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  font 
familiers  , des  comparaifons  qu’ils  emploient , (ur- 
tout  quand  les  expre liions  propres  leur  manquent# 

Comme  en  hauteur  ce  faute  excède  les  fougères, 

Araminte  en  beauté  Imparte  nos  bergères. 

Des  fymétries. 

Il  m’appeloit  fafeeur,  je  l’appdoi*  mon  frère  i 
Nous  manginns  même  pain  au  logis  de  mon  père* 

Et  pendant  qu’il  y fut , nous  vécûmes  ainfi  * 

Tout  ce  que  je  voulois  , il  le  vouloir  auiG. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a foin  de*  brebis.  Pan  a foin  des  pafteurs. 

Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  autres  genres  , la  répétition  cft  ordinal-' 
renient  employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vif  : 
ici  il  (omble  que  ce  foit  par  pare(Te,&  parce  qu’on 
ne  veut  point  fc  donner  la  peine  de  chercher  plus 
loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  (ignés  naturels  plus 
tôt  que  les  mots  confacrés.  Pour  dire  11  e/l  midi  : 
ils  difent , Le  troupeau  cft  à l'ombre  des  bois,*  Il ejl 
tard , L’ombre  des  montagnes  s’alongc  dans  les 
valées. 

Ils  ont  des  deferiptions  détaillées  , quelquefois 
d’une  coupe  , d’une  corbeille  ; des  circonftanccs 
menues , qui  tiennent  quelquefois  au  fentiment  : 
telle  cft  celle  que  fe  rappelle  une  bergère  d« 
Racan  f 

11  me  pafTo‘1  d'un  an  , & de  fe*  petits  bras 

CucÜloU  déjà  du  fruits  dans  le*  btanches  d*en  ba*  4 
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Quelquefois  au  fl»  clins  ne  font  qne  peindre  exercée.  Il  eft  aifé  de  penfer  que  les  preroîert 

l’extrême  oilivetc  des  bergers,  fit  ce  neft  que  par  hommes,  fe  trouvant  maîtres  pailîbles  d’une  terre 

là  qu’on  peut  /uihhcr  la  defcjipiion  que  fait  qui  leur  otfroît  en  abondance  tout  ce  qui  pouvoit 

Tbéociitc  d’une  coupe  cifelcu  ou  il  y a différentes  luffiie  i leurs  befoins  fie  flatter  leur  goût  , fonge- 

flgures.  rent  à en  marquer  leur  reconnoiflancc  an  fouverain» 

En  e&i^ral , on  doit  éviter  dan»  le  rtylc  pu/!  or  al  Bienfaiteur  ; & que , dam  leur  cnthoufialme  .ils  in- 

toul  ce  qui  temiroit  l'étude  «c  l'application , tout  térefserent  i leurs  lentiments  le»  fleuves , les  pm- 

ce  qui  fippoferoit  quelque  long  3c  pénible  voyage , "« . le*  montagnes , les  bois , «t  tout  ce  qui  le» 

en  un  mot  , tout  ce  qui  pourroit  donner  l’idcc  de  environnoil.  Bientôt  apres  avoir  chanté  la  recon- 

pcinc  & de  travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens  nniflance , ils  célébrèrent  la  tranquilllé  & le  bonheur 

d’etprit  a.i  infuirent  les  bergers  poétiques , il  cft  de  leur  ctat;  fie  c’eft  piccifément  la  matière  de ■ la 

bien  difficile  qu’ils  s’oublient  toujours  allez  eut-  Poijie  pajlorale , 1 homme  heuieux  : il  ne  UUut 

men  és  pour  ne-  point  fc  montrer  du  tout.  qu  un  pas  pour  y arriver. 

Ce  n’efl  pas  que  la  Poe' je  pajlorale  ne  II  y avoit  donc  eu  avant  Théocritc  des  chan- 

puitre  s’élever  quelquefois.  Thcocritc  6c  Virgile  fous  paJloraUs  , des  deferiptions  , des  récits  nus 

ont  trahe  des  choies  très -é levées  : on  pcutlctiûic  en  vers,  des  combats  poétiques,  qui  fans  doute 

aulli  bien  qu’eux , fie  leur  exemple  répond  aux  avoient  été  célèbres  dans  leurs  temps  ; mais  comme 

plus  fortes  objeftians.  11  femblc  néanmoins  que  la  il  furvint  d’autres  ouvrages  plus  parfaits,  on  ou- 

naturc  de  la  Poejie  pajlorale  cft  limitée  par  elle-  blia  ceux  qui  avoient  précédé  , & on  prit  le* 

même  : on  pourra  , n l’on  veut  , fuppofer  dans  chcf-d’ccuvrcs  nouveaux  pour  une  époque  au  delà 

les  bergers  différents  degrés  de  connoilfance  fie  de  laquelle  il  ne  failoit  pas  fe  donner  la  peine 

d’cfprit;  mais  li  on  leur  donne  une  imagination  au/ïi  de  remonter.  C’cft  ainfl  qu’Homcrc  fut  ccnlé  le 

hardie  & aulli  riche  qu’i  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  pcrc  de  l'Épopée  ; Efchilc,  de  la  Tragédie  ; Elope , 

villes,  on  les  appellera  comme  on  le  voudra  j pour  de  l’Apologue;  Pindare  , delà  Poche  lyrique;  & 

nous , nojs  n’y  voyons  plus  de  berger?.  Thcocritc  , de  la  Poejie  pajlorale, t D ailleurs  on 

Nous  avons  dit,  une  imagination  hardie  : les  s P*u  * vo*r  uai|rc  CC^C'JÎ  ^uc  ^cs. 

bergers  peuvent  imaginer  les  plus  grandes  ebofes  ; 1 Anapus , dans  les  vallées  dTlore  , ou  le  jouent 

«naS  il  faut  que  ce  l'oit  toujours  avec  une  forte  ^ct  zéphyrs  , où  la  fcène  cA  toujours  verdoyante 

de  timidité  , «c  qu’ils  en  parlent  avec  un  étonne-  * 1’™  rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer  Quci 

ment , un  embarras  qui  fafle  fentir  leur  (implicite  berceau  plus  digne  de  la  Mule  pajlorale , ont  e 

au  milieu  d’un  récit  pompeux,  a Ah  ! Mclibcc  ! caraétèrc  cil  h doux  ! 

» cette  ville  qu’on  appelle  Rome,  je  la  croyois  Théocrite , dont  nous  venons  de  parler  , naquit 
t»  fcmblable  a celle  où  nous  portons  quelquefois  à Syracufe  , & vécut  environ  zéo  ans  avant  Jtlus- 

v»  nos  agneaux!  Elle  porte  fa  tète  autant  au  dclîus  ChriA.  Il  a peint  dans  les  Idylles  la  nature  naïve 

*>  des  autres  villes  , que  les  cyprès  font  au  de/Tus  & gracicufe.  On  pourroit  regarder  fes  ouvrages 

v de  l’olîer  ».  Ou  fi  l’on  veut  abfolument  chanter  comme  la  bibliothèque  des  bergers,  s'il  leur  étoit 

fie  d’un  ton  ferme  l’origine  du  monde  , prédire  permis  d’en  av'oir  une.  On  y trouve  recueillis  une 

l’avenir;  qu’on  introduife  Pan,  le  vieux  Sylcne  , inhnitë  de  traits  dont  on  peut  former  les  plus 

Faune,  ou  quelque  autre  divinité  de  la  Fable.  beaux  caractères  de  la  Rcrgerie.  U cA  vrai  qu’il 

Les  bergers  n’ont  pas  feulement  leur  Poéflc  ; Y cn  a quelques  - uns  qui  auroient  pu  être 
ils  ont  encore  leurs  danfes , leur  mulique  , leurs  Plus  délicats,  qu  il  y en  a d autres  dont  la  lim- 

parurcs,  leurs  fêtes,  leur  architecture , s’il  cA  plicicé  nous  paroit  trop  peu  affaifonnée  ; mais 

permis  de  donner  ce  nom  i Jcs  buifl'ons  , à des  djns  la  pluparr  il  y a une  douceur,  une  mollfHc  , 

bolqucts,  à des  coteaux.  La  (implicite , la  douceur , a laquelle  aucun  de  fes  fucccflcurs  na  pu  altein- 

la  gaieté  riante  , en  font  toujours  le  caractère  dre.  Ils  ont  été  réduits  a le  copier  prefque  littc- 

fondamcntal  : & s’il  efl  vrai  que  , dans  tous  les  râlement  , n’ayant  pas  allez  de  ecnic  pour  l’imiter, 

temps , les  connoiffeurs  ont  pu  juger  de  tons  les  On  pourroit  comparer  fes  tableaux  i ces  fruit* 

arts  par  un  feul , ou  même,  comme  l’a  dit  Sé-  d’une  maturité  exquifè,  fervis  avec  toute  la  frai- 

nèque  , de  tous  les  arts  par  la  manière  dont  une  chcur  du  matin  & ce  léger  coloris  que  fcmble 

table  eft  fervie  ; les  fruits  vermeils,  le» châtaignes,  Y lï,,“cr  la  roftc*  La  verhficarion  de  ce  poète  cft 

le  lait  caillé  , U les  lits  de  feuillages  dont  Tytirc  admirable,  pleine  de  feu , d'iifi âges,  & furtout  d’une 

veut  fe  laite  honneur  auprès  de  Mclibéc  , doivent  mélodie  qui  lui  donne  une  fupcriorrtc  incontcfUble 

nous  donoer  une  julle  idée  des  danfes , des  chan-  ^ur  tou*  ^cs  autrcs* 

foru , «les  fêtes  des  bergers,  auffi  bien  que  de  leur  Mofchns  & Pion  vinrent  quelque  temps  apres 
Bociîe.  Thcocritc.  Le  premier  fut  célèbre  en  Sicile;  Sc 

Si  la  Poe'fic  paflorale  cA  née  parmi  les  ber-  l’autre,  i Smvrne  en  Ionie.  Si  l’on  en  juge  par  le 
gers  , elle  doit  être  un  des  plus  anciens  genres  petit  nombre  de  pièces  qui  nous  rcAtnt  de  lui  , 

de  Poéfie  , la  profeffion  de  berger  étant  la  plus  il  ajouta  i l’Égloguc  un  certain  art  qu’elle  n’avoit 

naturelle  à l’homme  , fie  la  première  qu'il  ait  point.  On  y vit  plus  de  huçlTc , plus  «le  choix , 
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moins  de  négligence  ; mais  peut-être  qu'en  gagnant 
«h»  côté  de  Fexaâhude  , elle  perdit  du  côté  de  la 
naïveté , qui  eft  pourtant  l’âme  des  Bergeries*  Scs 
bois  font  des  bolqucts  plus  tôt  que  des  bois  , de 
fes  fontaines  fon:  prefque  des  jets  d'eau.  11  fcmble 
même  que  ce  foit , linon  un  autre  genre  que  celui 
de  Tbéocrite , au  moins  une  autre  efpccc  dans  le 
même  genre.  On  y voit  peu  de  Bergerie,  ce  font 
«les  allégories  ingénieufes  , des  récits  ornes , des 
éloges  travaillés  8c  qui  paroiflcnt  l’avoir  été.  Rien 
n’eftplus  brillant  que  Ion  Idylle  fur  l'enlèvement 
d’Europe. 

Bion  a été  encore  plus  loin  que  Mofchus , & 
Tes  Bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles 
de  ce  poète.  On  y fent  partout  le  foin  de  plaire  ; 
quelquefois  même  il  y cft  avec  affcftalion.  Son 
tombeau  d'Adonis , qui  cft  fi  beau  de  ft  touchant , 
a quelques  anrithèfcs  qui  ne  font  que  des  jeux 
d’elprit. 

Si  l’on  veut  rapprocher  les  cara&cres  de  ces 
trois  poètes  8c  les  comparer  en  peu  de  mots  ; on 
peut  dire  que  Théocrite  a peint  la  nature  (impie 
de  quelquefois  négligée,  que  Mofchus  l’a  arrangée 
avec  art,  que  Pion,  lui  a donné  des  parures.  Chez 
Théocrite  , l’Idylle  ‘<ft,  dans  un  bois  ou  dans  une 
verte  prairie;  chez  Mofchus,  elle  eft  dans  une 
ville;  chez  Bion,  elle, cft  prefque  fur  un  théâtre. 
Or  quand  nous  lifons  des  Bergeries  , nous  forames 
bien  ailes  d’etre  hors  des  villes. 

Virgile  , né  près  de  Mantoue  , de  parents  de 
médiocre  condition , fc  fit  connoîrre  à Rome  par 
fes  Poéfies  pafi  orales.  Il  eft  le  feul  poète  latin 
q.ui  ait  excellé  en  ce  genre;  & il  a mieux  aimé 
prendre  pour  modèle  Thcocrite,  que  Mofchus  ni 
Bion.  Il  s'y  eft  attaché  tellement  , que  fes  Églo- 
gues  ne  font  prefque  que  des  imitations  du  poète 
grec. 

Calpurnius  & Néméfianus  fc  diftinguèrent  par 
la  Poéjic  pafl orale  , fous  l’empire  de  Dioclétien  ; 
l’un  étoit  ticilien  , l’autre  naquit  à Carthage*  Après 
qu’on  a lu  Virgile  , on  trouve  chez  eux  peu  de 
ce  moelleux  qui  fait  rime  de  cette  Poélic.  Ils 
•nt  de  temps  eu  temps  des  images  gracieufes  t 
des  vers  heureux  ; mais  ils  n’ont  rien  de  cette 
verve  paflorale  qu'infpiroit  la  mufe  de  Thèo- 
critc. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  plaifir  un 
difeours  complet  fur  la  P oc  fie  pa fi orale , dont 
on  a établi  la  matière  , la  forme  , le  ftylc,  l’ori- 
gine, 8c  le  cara&érc  , d’après  les  auteurs  anciens, 
qui  s’y  font  le  plus  diftingués.  Ce  difeours  inté— 
reliant  cft  l’ouvrage  dé  l'auteur  des  Principes  de 
Littérature  ; 8c  nous  croyons  qu'en  le  joignant  aux 
articles  Rucoli^ur  , Églogue  , 8c  Idylle,  le 
lt&eur  n’aura  plus  rien  â délirer  en  ce  genre.  ( Le 
chevalier  oe  javcovkt.  ) 

•PATHÉTIQUE,  Éloquence  , PoéCte , An 
oratoire.  Une  diftin&ion  qu’on  u’a  pas  allez  faite 


PAT  i9 

8c  qui  peut  avoir  fon  utilité , eft  celle  de*  deux  Pa- 
thétiques, l'un  dircttdt  l'autre  réfléchi. 

Nous  appelons  direél , celui  dont  l’émotion  le 
communique  fans  changer  de  nature,  lorfqu’on  fait 
palfcr  dans  les  âmes  le  même  fentiment  d'amour, 
de  haine,  de  vengeance  , d’admiration,  de  pitié, 
de  crainte  , de  douleur , dont  on  eft  foi  - meme 
rempli. 

Nous  appelons  réfléchi , le  Pathétique  dont 
l'impreflion  diffère  de  fa  caufe  , comme  iOifqu’au 
moment  du  crime  qui  le  menace  ,1a  tranquiic  Iccurilé 
de  l'innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a defini  l’Éloquence,  l’art  de  com- 
muniquer les  affeûions  & les  mouvements  de  fou 
âme , on  n’a  conlîdéré  que  l’un  de  fes  moyens  ; 8c 
ce  n’eft  ni  le  plus  puiffant  ni  le  plus  infaillible* 
C'en  eft  un  fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nouj 
émouvoir,  que  d’ètre  pa  (Tienne  lui- même  : mai» 
il  cft  rare  qu'il  puiffe  le  paroître , fans  courir  le 
ri fque,  pu  d’ètre  fufpett,  ou  d’être  ridicule;  8c 
â moins  que  la  caufe  pour  laquelle  il  fc  paftionne 
ne  foit  bien  évidemment  digne  des  grands  mou- 
vements qu’il  déploie  de  de  la  chaleur  qu’il  exhale  , 
fa  violence  porte  à faux  : 8c  c’eft  ce  qu’on  appelle 
un  Déclamateur.  D’un  autre  côté  , l’on  a de  la 
peine  i fuppofer  que  l’homme  paflionné  foit  bieix 
lincère  & jufte  ; 8c  fi  ou  fc  livre  à lui  par  fcoli- 
ment , on  s’en  défie  par  reflexion.  L’Éloquence  paf- 
fionncc  vent  donc  8c  fuppofe  des  efprits  déjà  per- 
fuadés  de  difpofés  i recevoir  une  dernière  impul- 
sion. 

Le  Pathétique  indireél  , fans  annoncer  autant 
de  force  , en  a bien  davantage.  Il  s’jniînue  , ii 
pénètre , il  s’empare  infenltblcment  des  elpiits  , 8c 
les  nwitnfc  fans  qu’ils  s’en  aperçoivent,  d’autant 
plus  sür  de  fes  effets  qu’il  paraît  agir  fans  effort  : 
l’orateur  parle  en  fimple  témoin  ; de  lorfque  la 
chofe  eft  par  elle-même  ou  terrible,  ou  touchante  , 
ou  digne  d’exciter  l’indignation  8c  la  révolte , il 
fe  garde  bien  de  mêler  au  récit  qu’il  en  fait  le» 
mouvements  qu’il  veut  produire,  il  met  fous  le» 
ieux  le  tableau  de  la  force  8c  de  la  fbiblcfle  , de 
l’injure  de  de  l’innocence  ; il  dit  comment  le  fort' 
a écrafc  ‘le  foible  , de  comment  le  foible , en  gé- 
miflant , a fuccombé  : c’en  cft  allez.  Plus  il  CTpoftr 
Amplement , plus  il  émeut.  Voyez  , dans  la  péTO- 
railon  de  Cicéron  pour  Milon  fon  ami  , voyez  , 
dam  la  harangue  a Antoine  au  peuple  romain  fur 
la  mort  de  Ccfar  , l’artifice  vi&orieux  de  ce  genre 
de  Pathétique.  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le 
langage  magnanime  8c  touchant  que  lui  a tenu 
Mi  [on:  de  Milon,  courageux,  tranquiic  , eft  plus 
inréreflant  dans  fa  noble  conftancr  , que  ne  l’eft’ 
Ciccrnn  en  fupplhmt  pour  lui.  Antoine  ne  fait 
que  lire  le  teftament  de  Céfar  ; de  cet  erpofé 
(impie  de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du  peuple 
romain , remplit  ce  peuple  d’indignation  8 : de 
fureur  contre  les  meurtriers  : au  lieu  que  les  mon- 
vements  paflionnés  d'Antoine , fa  douleur , (bu  tc£- 
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fcntimeot , n’auroicnt  peut  - être  ému  perfonne  ; 
peut-être  même  *uroiem~il$  foulevé  tous  les  efprits 
d’un  peuple  libre  contre  l'cfclave  d’un  tyran. 

En  employant  le  Pathétique  indirect , l’orateur 
ne  compromet  jamais  ni  fon  mini  (1ère  ni  fa  caafc  : 
le  récit , l’cxpofé  , la  peinture  qu’il  fait , peut 
caufer  une  émotion  plus  ou  moins  vive  fans  con- 
fequencc.  Mais  lorfqu’cn  fc  paffionnant  lui  même  , 
il  s’efforce  en  vain  de  nous  émouvoir , fit  que  , 
par  malheur  , tout  ce  qui  l’en,  ironne  cft  froid  , 
tandis  que  lui  fcul  il  s’agite  ; ce  contraire  rifible 
fait  perdre  à fon  fujet  tout  ce  qu’il  a de  ferieux  , à 
fon  Eloquence  toute  fa  dignité,  i fes  moyens  toute 
leur  force. 

Le  Pathétique  direct , pour  fraper  i coup  sûr, 
doit  donc  fc  faire  précéder  par  le  Pathétique  in- 
direct. C’eft  à celui-ci  à mettre  en  mouvement  les 
pallions  de  l’auditeur  : & lorfqu’il  l’aura  ébranlé  , 
que  le  murmure  de  l'indignation  fe  fera  entendre , 
ou  que  les  larmes  de  la  compaflion  commenceront 
à couler  ; c’eft  à l'orateur  i fc  jeter  comijie  dans 
la  foule  , fit  à paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu’il  vient  d'irriter  ou  d’attendrir.  Alors  ce  n’cft 
plus  lui  qui  paroit  vouloir  donner  l’impulfion  , 
c’eft  lui  qui  la  reçoit  ; ce  n’cft  plus  à fa  paillon 
qu’il  s’abandonne  , mais  à celle  du  peuple  ; be  en  fe 
mêlant  avec  lui,  il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  Se  délicat  du  Pathétique  direft, 
cft  de  tenir  cflcncicllement  à l’opinion  pcrCbn- 
ncile  , Se  d’avoir  befoin  d’être  foutenu  par  le  carac- 
tère de  celui  qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente 
qui , dans  l’elprit  des  auditeurs , vient  le  contrarier  , 
le  détruit. 

Suppofons,  par  exemple,  que  Périclcs  cul  re- 
proche aux  athéniens  le  luxe  fit  le  goût  des  plai- 
lirs  , avec  la  véhémence  dont  les  Gâtons  s’elevoient 
contre  les  vices  de  Rome  ; la  feule  idée  d’Afpafie 
auroit  fait  rire  les  athéniens  de  l’Éloquence  de 
Périclès.  Suppofons  que  , dans  notre  Barreau  , un 
avocat  , peu  févere  lai-même  dans  fa  conduite  Se 
dans  fes  moeurs  , voulût  parler  , comme  un  (fAguef- 
feau  , de  décence  fit  de  dignité , fie  qu’on  fût  ins- 
truit du  fouper  qu’il  auroit  lait  la  veille  , ou  de 
la  nuit  qu’il  auroit  paffée;  fuppofons  qu’un  homme 
voluptueusement  oifif  vînt  fc  paifionner  ea  public 
contre  la  molleffe  fie  la  volupté  , fie  que , tandis 
qu’il  recommanderoit  le  travail  , l’humilité  , la 
tempérance  , on  fût  qu’un  char  pompeux  l'attend  , 
u’un  dîner  fomptueux  cft  préparé  pour  lui  : que 
eviendroit  fon  Éloquence  ? 

( q Nous  allons  bientôt  voir  avec  quel  art  les 
orateurs  anciens  craplovoient  l’une  fie  l’autre  efpcce 
de  Pathétique  , fi:  quels  en  étoient  les  effets.  ) 

En  Poéfic , fie  fpccialcment  dans  la  Poche  dra- 
matique , meme  diftinftion  : ainfi  , le  précepte 
d’Horace, 

Si  vit  me  fiert,  dolcndum  tjt 

Primum  ipji  tibi  , 

p’cft  rien  moins  qu’une  maxime  generale. 
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Le  fentiment  qu’infpire  un  perfonnage , eft  queï* 
quefois  analogue  â celui  qu’il  éprouve  , quelque- 
fois différent  , fit  quelquefois  contraire  : analogue  , 
lortquc  l’atleur  nous  pénètre  de  fon  effroi , de  fa 
douleur,  comme  Hécube  , Philoélète  , Mérope, 
Sëmiramis  , AnJromaque , Didon  , Ùc  ; different , 
lorfquc  de  fa  fitualiou  n ai  (lent  des  fentiments  de 
crainte  fie  de  pitié  qu’il  ne  retient  pas  lui- même  , 
comme  Œdipe  , Polixene  , Britannicus  ; contraire  , 
lorfquc  la  violence  de  fes  tranfports  nous  caufe 
des  fentiments  de  frayeur  fie  de  compaflion  pour 
un  autre  fit  contre  lui-mème , comme  Atréc , Cléo- 
pâtre , fit  Néron.  C'eft  alors  , comme  nous  l'avons 
dit , que  le  filence  morne  , la  diffîmulation  pro- 
fonde , le  calme  apparent  d’une  âme  atroce , fie 
la  tranquilc  féêuritc  d’une  âme  innocente  fit  cré- 
dule , nous  font  frémir , de  voir  l’un  expofe  aux 
fureurs  que  l’autre  renferme.  Tout  paroît  tranquile 
fur  la  Icèae, fit  les  grands  mouvements  du  Pathétique 
fc  patient  dans  l'aine  des  fpcélatcurs. 

Jetez  les  ieux  fur  la  ftatue  du  gladiateur  mou- 
rant ; il  expire  fans  convulfîons  ; fit  la  douce  lan- 
gueur, exprimée  par  fon  altitude  fit  répandue  fur 
Ion  vilage,  vous  pénètre  fit  vous  attcndiit  : ainfi, 
lorfqu’iphigénie  veut  confolei  fon  père  qui  l’en- 
voie i la  mort  , elle  nous  arrache ; des  larmes  ; 
ainfi , lorfquc  les  enfants  de  JUédéc  careffent  leur 
mère  qui  médite  de  les  égorger  , on  frémit.  Voy.cz 
un  berger  fie  une  bergère  jouant  fur  l’herbe  , fie 
piêts  à fouler  uu  ferpent  qu’ils  n’aperçoivent  pas; 
voyez  une  famille  tranquilemcnt  endormie  dans  une 
nuifon  que  la  flamme  cnvelope  : voilà  l’image  de 
ce  Pathétique  indircét. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  que  les  tranf- 
poris  de  joie  de  l’époux  d’Inès,  quand  fon  père  lui  a 
pardonné. 

Mais  l'Él  oquence  des  paffions  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  altcurs  qui  font  en  feene , fit  par 
réflexion  fur  les  fpcCtaicurs  ; tantôt  directement 
fur  les  fpeétatcurs  , fans  avoir  d’objet  fur  la  fcène. 
Un  conjuré,  comme  Cirnia  , Caffius  , Manlius , veut 
infpirer  à fes  complices  fes  fentiments  de  haine  Se 
de  vengeance  contre  Céfar  ou  le  Sénat:  il  emploie 
l’Éloquence  de  ces  pallions;  fit  il  en  réfulte  deux 
effets  , l’un  fur  l’âme  des  perfonnages  , oui  conçoi- 
vent la  même  haine  fit  le  même  rc tic nti ment  ; 
l’autre  fur  l’àme  des  fpcâateurs , qui  , s’intérefTaot 
au  falut  de  Céfar  ou  de  Rome  , frémi  fient  de* 
fureurs  fit  du  complot  des  conjurés.  De  même  , 
lorfqu’une  amante  paflionr.ee  , comme  Ariane  ou 
Didon  , déploie  toute  l’Éloquence  de  l’amour  pour 
toucher  un  ingrat , pour  ramener  un  infidèle  , le 
Pathétique  en  eft  dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut 
toucher  ; fit  ce  n’cft  qu’en  fe  réfleebiffant  fur  l'âme 
des  fpcéîateurs , qu’il  les  pcncirc  de  pitié  pour  la 
malhcnreufe  viûimc  <Tun  lcntimcnt  fi  tendre  fit  fif 
cruellement  trahi-  Mais  fi  la  paflîon  ne  s’exhale 
que  pour  s’exhaler  , comme  lorfque  cette  même 
Didon  , celle  Axianc  abandonnée , lai  lie  éclater  fou 
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jéfcfpoir;  lorfque  Philoftète  , JWérope , Hééufre , 
«u  Clytemneltrc  , fait  retentir  le  théâtre  de  l'es 
plaintes  Ôc  de  les  cris  : le  Pathétique  alors  le 
dirige  uniquement  fur  les  fpcétatcurs;  6c  fî,  comme 
il  arrive  dans  de  vaines  déclamations,  il  manque 
de  f taper  les  âmes  de  compailion  3c  de  terreur,  ccft 
de  l’Éloquence  perdue  : verberat  auras . 

De  l'étude  bien  méditée  de  ces  raports , réfui* 
teroit  peut-être  une  connoi fiance  , plus  juAe  qu’on 
ne  paroît  l'avoir  communément  , des  moyens  pro- 
•pres  i 1‘Éloqucucc  des  pafHons , 6c  de  l’ufage  plus 
.modère,  mais  plus  sur,  qu'il  teroit  poflîbie  d'en 
faire. 

« ( T Quant  1 l'effet  moral  du  Pathétique , on 

fent.  que  l'Éloquence  paflîonnéc  doit  tenir  de  la 
nature  du  feu,  6c , comme  lui , être  i la  fois  d'un 
extrême  danger  6c  d’une  extrême  utilité. 

En  Poéfic , il  eA  affez  rare  que  l’effet  en  foit 
dangereux.  S’il  attends  it , c’eA  en  faveur  d’un  objet 
intcrclfant,  aimable,  6c  moralement  bon  : car  la 
foiblcffe  n exclut  pas  la  bonté  ; 6c  ce  n'cA  pas  un 
mal  que  de  nous  difpolcr  à une  indulgence  éclairée. 
S’il  excite  l'effroi  , la  haine , l'indignation  ; c’cA 
pour  un  objet  odieux  ou  funeAe  : 6c  fi  l'étonne- 
ment  6c  la  frayeur  que  nous  caufe  le  crime  font 
mêles  d’admiration  ; le  danger  , le  malheur  , le 
' trouble , les  tourments  que  le  poète  a foin  d’atta- 
cher au  crime , & furtout  le  tendre  intérêt  que 
nous  infpirc  l’innocence  , nous  font  communément 
haïr  les  forfait1;,  lors  même  que  nous  admirons  la  force 
<£âme  6c  le  courage  qui  les  ennoblit  i nos  ieux.  Il  n’y 
a que  l'égarement  des  pallions  compatibles  avec 
un  bon  naturel , qui  nous  caufe  une  pitié  tendre  : 
& alors  c’eA  i la  bonté  malheureufc  que  nous 
donnons  des  larmes , c’eA  la  perte  de  la  vertu  , de 
l'innocence , que  nous  pleurons ; jamais  le  vice  n'in- 
léreffc. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté  morale 
du  Pathétique  eA  relative  a l’objet  pour  lequel 
le  poète  nous  émeut  : «c  fi  la  fenfibilité  qu’il 
exerce  peut  devenir  nuifible  ou  vteieufe  , comme 
dans  les  peintures  de  l'amour  illicite;  cet  exercice 
n’eft  pas  auflî  falulaire  à de  jeunes  âmes  , que  lorf- 
qu’elic  a pour  objet  l'amour  conjugal , 1 amitié  , 
l'humanité  , la  piété  filiale  , ou  la  lendrcffc  pa- 
ternelle. Une  chofe  incomprchcnfîblc,  c’cü  lo  peu 
d’ulâge  que  nos  poètes  avoient  fait , avant  Voltaire» 
de  ces  moyens  vertueux  & puiifants  d’inlcrcfTer  6c 
d'émouvoir.  Lorfqu'ils’eA  ouvert  cette  fourcc  facrée, 
îl  l’a  trouvée  pleine  , 3c  (i  abondante,  qu'en  foixaotc 
ans  il  n’a  pu  la  tarir.  C'cA  là  qu'il  rcAe  à puifer 
après  lui  : car  , 1 vrai  dire  , le  Pathétique  qu’on 
pouvoit  tirer  de  l’amour,  ne  laiilc  plus,  après  Ra- 
cine & Voltaire  lui-même  , que  de  petits  ruiffeaux 
échapes  de  la  fourcc  qu’ils  lemblent  avoir  épuifée. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  en  Poche  l’impreflion 
-du Pathétique  eA  vague  , fugitive  , 3c  fans  objet  dé- 
terminé j ou  plus  tôt,  comme  fon  objet  lAuel  ,fa 
. An  prochaine  cA  le  plaihr  ; que  le  poète  n’a 
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<f ailleurs  aucun  intérêt  de  rendre  vicieux  le  plaifir 
qu’il  nous  caufc  ; que  fa  gloire  même  la  plus  pure 
eA  attachée  i la  bonté  morale  de  fes  moyens  , & 
qu’à  l’ambition  d’être  aimable  & intéreffant  le  joint , 
s'il  n’eft  pas  dépravé  , celle  de  fe  montrer  honnête: 
on  eA  prcfque  alluré  qu’en  lui  le  talent  d’émouvoir 
n’aura  rien  de  pernicieux. 

Il  n'en  eA  pas  de  même  en  Éloquence.  Un  fac- 
tieux, un  fourbe  , un  fanatique,  un  furieux,  uti 
homme  vénal  3c  pervers  , animé  par  fes  pallions 
ou  par  celles  de  fes  clients , peut  les  communi- 
quer à fon  auditoire  , i fes  juges  ; & de  l’inv- 
preffion  foudainc  & rapide  qu’il  aura  faite , peut 
dépendre  l’état,  l’honneur,  la  vie  d’un  citoyen, 
le  fort  d’une  famille , la  deftinée  d’un  Empire. 
L’homme  vertueux  au  contraire  peut  , avec  le 
même  flambeau  , rallumer  toutes  les  vertus.  Sans 
la  bataille  de  Chcronéc  , Dcmcfthcne  eut  fauve 
la  Grèce  ; fi  les  deux  Gracches  n'avoient  pas  été 
maflacrés  , Rome  n’avoit  plus  de  tyrans;  H,  dans 
le  parti  de  Catilina  ou  dans  celui  de  Charles  I , 
il  le  fdr  trouve  deux  hommes  plus  éloquents  que 
CicéroîL  & que  Cromvei  , Rome  ctoit  perdue  , 
C!urlc4(|bit  fauvé.  Si  Marc-Antoine  , le  triumvir, 
n’eut  pas  connu  les  grands  moyens  de  l’Éloquence 
pathétique  , Céfar  neût  pas  été  venge;  & dans 
le  Barreau  ancien  & moderne  , combien  de  fois  6c 
le  jufte  6c  l’injufte  , indifféremment  foutenus  d'une 
Éloquence  pathétique , n’ont  - ils  pas  triomphé  ou 
fuccombe  par  elle  i 

L’entendement  eA  une  faculté  froide  Sc  pafîîve  : 
il  obéit  , daus  le  filcncc  des  pallions,  i la  vérité, 
à l'évidence;  6c  alors  fans  doute  il  fuffit  de  con- 
vaincre pour  entraîner.  De  même  ,,  une  fenfibilité  , 
une  vivacité  modérée,  dans  des  âmes  paifibles  6c 
dans  des  efprits  calmes  , les  difpofc  à la  per- 
fuafion  ; 6c  avec  eux  on  eA  en  état  de  bien  ferv/r 
la  vérité , lorfqu’au  talent  de  la  faire  connoître  , 
on  joint  le  don  de  la  faire  aimer.  C’cA  dans  la 
première  de  ces  deux  hypothèfes  que  Bourdalotfe 
a écrit  fes  fermons  ; c'eA  dans  la  féconde  que 
Fénelon  a compofc  le  Télémaque  , & MaHillon 
le  Petit- Carême.  Et  contre  de  foibles  obftacles , 
il  feroit  inutile,  il  feroit  ridicule  d'employer  de 
plus  grands  efforts  : car  en  Éloquence , non  plus 
qu'en  Méchanique , il  ne  doit  jamais  y avoir  de 
mouvement  perdu  ; pui fiance  , levier  , réfiftancc  , 
tout  doit  être  proportionné. 

Mais  lorfqu’en  même  temps  on  a des  vérités 
prenantes  , d importantes  réfolutioru  i faire  palier 
dans  les  âmes , 6c  dans  fon  auditoire  une  extrême 
inertie  i vaincre  , ou  de  grands  mouvements  à 
contraindre  & à réprimer  , ou  une  longue  obfti- 
nation  , une  forte  inclination  1 combattre  6c  i 
renverfer , enfin  une  niafîc  d obftacles  à ébranler  & 
i détruire  , ou  une  violente  impulfion  à repouf- 
fer , i furmonter  ; alors  l’Éloqucncc  a befbin  du 
bélier  SC  de  la  balifte. 

Le  icproche , l’objurgation  , la  honte , la  inîp 
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de  l'opprobre  ou  d* un  plus  grand  péril  , l'cnthou- 
fialine  de  la  gloire  , 1 enivrement  que  peut  caufer 
l'cfpérance  d un  meilleur  fort  , {ont  nccclTaircs 
pour  réchauffer  des  âmes  que  la  crainte  a glacées  , 
pour  relever  des  âmes  que  les  revers  ont  abattues , 
pour  exciter  des  âmes  que  l’indolence  5c  la  fécurité 
ont  engourdies  dans  le  repos. 

11  en  eft  de  même  des  mouvements  d’indignation, 
de  commifération  , d'effroi , d'horreur  , de  haine  , 
de  vengeance  , utilement  5c  dignement  employés , 
foit  pour  ramener  foit  pour  entraîner  l'auditoire  , 
le  pouffer  ou  le  retenir. 

Si  donc  l’orateur  eft  lui-même  Intimement  per- 
fuade  de  l'ulilité  de  fes  confeils  , de  l'importance 
de  Ion  objet , ou  de  la  bonté  de  fr  caufe  ; 5c 
qu’il  trouve  ou  fon  auditoire  ou  fes  juges  aliénés, 
ou  inclines  vers  l’avis  contraire , prévenus  d’affec- 
tions injuftes  ou  de  féduélions  funeftes , émus  de 
partions  qui  peuvent  égarer  ou  dépraver  leur  ju- 
gement : il  cil  de  fou  devoir  d'effacer  ces  impref- 
lions  par  des  iqipicffions  plus  profondes  , d’oppofer 
i ccs  mouvements  des  mouvements  plus  forts,  de 
mettre  enfin , dans  la  balance  de  l’intérêt  ou  de 
l'opinion,  des  contre-poids  qui  rctabliiflpl  l’équi- 
libre de  l’équité.  Un  arbre  courbé  par  le  vent  cfl 
redrefle  par  un  veut  contraire  , ou  par  la  contention 
d’un  effort  oppofé. 

Si  l'orateur  voit  d'un  côté  des  vérités  de  fenti- 
inent  favorables  â l'innocence  , ou  à la  foiblcfle 
cxcufable,  ou  â l’imprudence  crédule  , ou  i l'erreur 
inévitable  ; 5c  de  1 autre  côté  des  principes  de 
forme , de  règles  de  Droit , des  maximes  de  Po- 
litique ou  de  Jurifprudencc , qui  portent  le  juge 
i s'endurcir  pour  uler  de  cette  rigueur  dont  l’excès 
rend  injufle  la’juftice  même  : alors  encore  faut  - il 
bien  recourir  aux  fcnliments  de  la  nature  pour  amollir 
la  dureté  des  lois. 

De  lâ  , dans  l'Éloquence  , l’u face  légitime  de 
la  force  des  pallions,  même  des  pâmons  vicieufes , 
5c  i plus  forte  raifon 
l'amour  de  la  louange, 
commifération,  1 in- 
dignation contre  l’orgueil , l’horreur  de  l'oppre- 
fion  , de  la  violence  , 5c  de  l'injure  : de  li  le  droit 
de  préfenter  , d'exagérer  aux  ieux  de  l'auditoire 
tout  ce  qui  peut  l’intérefTcr  5c  l'émouvoir  en  fa- 
veur du  foible  , de  l'innocent  , du  malheureux. 

Jufquss  là  rien  fans  doute  n’cft  plus  digne  des 
fondions  de  l'orateur  que  l’Éloquence  pathéti- 
que. 

Mais  ce  qui  la  rend  dangereufe  5c  redoutable , 
c'cft  qu'avant  même  de  la  juger  , il  faut  l'entendre  , 
& par  conféquent  s'y  expofer  avant  que  de  favoir 
fi  ccd  la  bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu'elle  arme 
de  tous  fes  moyens. 

Le  Barreau  , Ta  Tribune  , font  une  arène  , otl  la 
première  loi  du  combat  entre  les  con tendants  , 
eft  que  les  armes  foient  égales.  Le  Pathétique 
eft  donc  permis  de  droit  à tous  les  deux , ou  il 
doit  être  egalement  iaterdit  i l'im  5c  i l'autre. 


comme  i envie  « la  corere  , 
des  partions  honnêtes, comme 
la  crainte  de  l'opprobre,  la 


Dans  la  Chaire , on  a moins  à craindre  les  absi 
de  cette  Éloquence  : 5c  quoique  le  fanatifroc  te 
le  faux  zèle  1 ayent  fait  fervir  plus  d’une  fois  d’inf- 
trument  à la  calomnie , à la  difeorde , à la  fureur 
des  frétions , 5c  que  l’erreur  , les  partions  , le 
crime  , ayent  pu  s'en  prévaloir  dans  des  temps  mal- 
heureux ; un  orateur  chrétien  fe  rendroit  aujourdhui 
fi  odieux  , fi  méprifable  en  abufant  de  fon  miniftcrc , 
que,  pour  le  plus  indigne  même  de  l’exercer,  le 
rcfpeét  public  eft  un  frein. 

Mais  au  Barreau  , il  eft  prcfque  importible  que 
dans  l’une  ou  dans  l’autre  caufe , fi  ce  n'eft  dans 
toutes  les  deux , l’Éloquence  pailionnée  ne  foit  pas 
contraire  i l’cfprit  de  droiture  , d’impartialité  , 
d’équité  , qui  doit  fcul  animer  les  juges  ; & c’cft  li 
que  le  Pathétique  eft  comme  un  fer  à deux  Iran* 
chants. 

Lorfque  les  moeurs  d’Athcnes  n’étoient  pas  cor- 
rompues encore , l’Aréopage  avoit  écarté  de  fou 
tribunal  l’Éloquence  des  partions.  Mais  bientôt 
elle  y pénétra.  L.’oratcur  qui  plaidoit  pour  Phryné 
ôfa  lui  arracher  le  voile;  5c  Phryné , qui,  pour 
ce  feul  acte  de  féduétion , devait  être  blâmée  ( je 
dis  elle  ou  fon  defenfeur  ) , obtint  fon  ablolution  : 
tant  ccs  vieillards , qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbre  de  Praxitclle  , étoient  incapables  de 
rélifter  aux  charmes  de  la  beauté  vivante  qu'ani- 
moient  deux  beaux  iciix  en  pleurs  ! Le  voile  de 
Phryné  , en  tombant , découvrit  la  honte  des  juges. 

Socrate  dédaigna  une  apologie  oratoire  ; il  dit 
à Lycias , qui  lui  en  propofoit  une  d’un  caractère 
indigne  de  lui  : « Tu  m'apportes-lâ  une  chauüiue 
» de  femme  ».  11  parla  lui-même  à fes  juges  en 
frge,  en  homme  fimplc  5c  vertueux;  5c  il  fut  con- 
danné. 

Dans  la  fuite  , l’art  d’émonvoir  fut  porté  auflî 
loin  dans  la  Tribune  qu’au  Théâtre.  Ce  qui  nous 
refte  de  Démofthcne  eft  d'un  ftyle  grave  5c 
Tévére  : la  raifon  y agit  plus  que  les  partions; 
le  reproche  , l’indignation  , l’imprécation , l'invec- 
tive , font  prefque  les  feuls  mouvements  pathéti- 
ques qu'il  fe  permette.  Mais  dans  celles  de  fes 
harangues  que  le  temps  nous  a dérobées  , il  frlloit 
bien  qu’il  eût  plus  d’une  fois  frit  ufage  du  don 
des  larmes , puifqu’Efchine  ne  doutoit  pas  qu’il 
n'y  eût  recours  dans  fa  défenfe , 5c  Qu’il  croyoit 
devoir  avertit  fes  juges  de  ne  pas  s'y  lai  (Ter  tromper: 
a A quoi  bon  tes  larmes  , leur  dit-il  d'avance? 
» â quoi  bon  ces  cris  & cette  contention  de  voix  » ? 
5c  plus  haut  : « Quant  au  torrent  de  larmes  qui 
*>  coulera  de  fes  ieux , quant  d fes  accents  la- 
it mentablet , réponde\-lui , 5cc.  ».  Dcmofthène 
avoit  donc  coutume  d’en  ufer  amû  pour  émouvoir  fon 
auditoire  : fans  cela , Efchine  auroit  prédit  en  infenfé 
ce  qu'alloit  frire  Démofthène , 5c  le  peuple  l'eût 
bafFoué. 

Chez  les  romains , le  Pathétique  étoit  le  fubliaie 
de  l’Éloquence.  Quis  enim  nefeit  maximum  vint 
cxi/Urt  Miuorù  in  hominum  menubus , vel  ad 

iratn 


Digitized  by  Google 


1 


PAT 

iram}  aui  ad  odium , aut  dolorem  inet  tan  dis,  vel 
a b hifee  iifdem permotionibus  ad  lenitatem  miferi- 
cordiamque  revocari.  ( De  orat.  ) 

Et  en  effet , dans  un  pays  Se  dans  un  temps  où 
les  fa&ions , les  partis,  les  brigues,  les  vexations 
dans  les  provinces  , le  pccùlat , les  crimes  de 
lefe  - majefte  publique  , les  difeordes  civiles  , les 
haines  perfonnelles  peuploient  les  tribunaux  d’ac- 
eufateurs  fle  d’accufés;  où  la  violence,  l'ufurpa- 
tion , le  meurtre  , rempoifonnement , le  facrilcge  , 
éloient  des  allions  journalières;  ou  le  caractère 
national,  rcfprit  de  domination  3c.  d autorité  arbi- 
traire , prétîdoicnt  dans  les  tribunaux  , 

Parcere  fubjeâis  Cr  dcbcllart  fuptrbo*  ; 

où  tous  les  juges , le  Sénat , le  peuple  , les  pré- 
teurs , jufqu’aux  chevaliers , fe  regardaient  comme 
des  Souverains , arbitres  de  la  loi , 6c  libres  d’exercer 
ou  la  rigueur  ou  la  clémence  ; l’art  d’émouvoir, 
d'irriter , de  fléchir , de  rendre  l’accufc  interef- 
fanc  ou  odieux , devoit  être  plus  néceüaire  & 
plus  recommandable  que  l’art  d’inftruire  6c  de  con- 
vaincre. 

Audi  voit -on  que  les  lumières  du  philofophc 
& du  jurifconfulte  , que  la  fagefle  6c  l’habileté 
même  de  l'homme  d'Etat  , fans  l’Éloquence  des 

Îiaflions , étoient  comptées  pour  peu  de  chofe  dans 
es  talents  de  l’orateur.  Dire  ce  qu’il  falluit  & 
le  dire  i propos,  ctoit  l'affaire  de  la  prudence: 
mais  le  dire  comme  il  falloit  pour  remuer , pour 
irriter  , pour  appaifer  fon  auditoire , pour  le  rem- 
plir d'indignation  , de  douleur  , de  compaflîon  ; 
c’étoit  l’affaire  du  génie  3c  le  tr^fniphc  de  l'Élo- 
quence. 

A des  lois  on  trouvoit  fans  peine  à oppofer  des 
lois  , à des  indices  des  indices  , i des  raifons*  5c  à des 
vraifcmbiances  des  moyens  non  moins  (pccicux  ; mais 
lorfqu’une  fois  le  Pathétique  s’étoit  faifi  des  cfprits 
& des  âmes,  l’cxuême  difficulté  de  l’art  ctoit  de  les 
lui  arracher. 

Écoutez  Cicéron , parlant  de  ce  genre  d’Élo- 
quence  : Quo  perturbantur  animi  Ot  oncitantur, 
m quo  uno  régnât  oratio.  Il  le  peint  comme  il 
l’cniployoit  , entraînant  3c  irrcfiftibic  ; Hoc  vehe- 
mtns  , inet nf uni  , incitatum  ; quo  caufe  eri- 
piuntur  i quo  J,  quum  rapide  fertur , fufiineri  nullo 
patio  potejl  : 6c  il  en  cite  pour  exemple  l’afccn- 
dant  qu’il  lui  avoit  donné.  Quo  genere  nos  mé- 
diocres , aut  multo  etiam  minus  , ftd  magno 
femper  ufi  imperio  , jeepè  adverfarios  de  ftatu 
omni  dejeeimus.  N obi  s pto  familiari  reo  ( Verre) 
fummus  orator  non  re/pondit  Hortenfius.  A 
nobis  homo  audacijfimus  Catilina  in  Senatu 
ace  u fat  us , obmutuit.  Nobis  , privatâ  in  caufâ  , 
magna  & gravi , auum  ceepijfet  Curio  pater  ref- 
pondéré  , Jubito  ajfedit , quum  Jibi  veneno  ereptam 
m( mariant  dicerei . ( Orat.  ) 

Comme  l'Éloquence  pathétique  tient  encore 

Gramm.  et  Littérat,  Tome  IlL, 
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plus  de  la  nature  que  de  l’art  , cfïc  prit  naiflance 
dans  Rome  avant  que  l’art  y fut  formé.  Elle 
vengea  Lucrèce  & Virginie;  clic  fléchit  Coiiolan  ; 
clic  foulcva  vingt  fois  le  peuple  contre  le  Sénat  ; 
elle  fut  le  crime  des  Gracches.  Mais  l’art , en  fe 
perfectionnant , ne  fît  que  raffiner  & renchérir  encore 
fur  les  moyens  donnés  par  la  nature  , d’interefler  6c 
d’émouvoir. 

Dans  ce  dialogue  que  je  voudrois  répandre  tout 
entier  dans  mes  articles  fur  l’Éloquence,  dans  ce 
dialogue  où  Cicéron  a mis  en  fccne  Marc- Antoine 
& Craflus  rationnant  fur  leur  art  , il  faut  les 
entendre  fe  rappeler  l’un  i l’autre  les  effets  éton- 
nants que  leur  Pathétique  a produits.  C'cft  là 
qu’on  voit  ce  que  j’ai  dit  dans  Y article  Or\tpur, 
que  le  juflc  6c  i injufte  , le  vrai , le  taux  , le  crime  , 

1 innocence  , tout  leur  ctoit  indifférent  ; qu'une 
bonne  caufe  étoit , pour  eux  , celle  qui  pretoit  à 
leur  Éloquence  des  moyens  de  troubler  l'entende- 
ment des  juges , de  leur  faire  oublier  les  lois , 6c 
de  les  remuer  au  point  que  la  paflion,  dominant 
leur  raifon  6c  leur  volonté  nÂnc  , di£fât  feule 
leur  jugement.  Nihil  ejl  enimWn  dicendo  ma  jus 
( diloit  Antoine  i l’un  de  les  dilciples  ) quum  ut 
favtat  oratori  is  qui  audict , utque  ipfe  fie  mo- 
veatur , ut  impetu  quodam  animi  , & pertur- 
bations , magis  quant  judicio  aut  conJili&t  re- 
gatur. 

Le  mêipe  Antoine  avoue  à Sulpicius  qu’il  a 
gagné  contre  lui  la  plus  mauvaile  caufe,  6c  il  dit 
comment  il  s'y  cft  pris  : comment  il  a fait  fuc- 
cédcr  la  douceur  à la  véhémence  ; Tune  admifeere 
huie  perte  ri  orationis  vehementi  ai  que  atroei  ge- 
nus  illud  alterum  ...  Unitatis  & manfuetudinis 
cetpi  : comment  il  a triomphé  de  l’accufation , 
plus  par  l'émotion  des  âmes  que  par  la  conviltion 
des  clprits  ; lui  magis  affellis  a ni  mis  judieum 
quam  dotlis , tua , Sulpiei , ejl  à nobis  tum  aeeu - 
Jatio  villa. 

Mais  la  grande  leçon  qu’il  donne  aux  jeune» 
orateurs,  c'eft  de  fe  pénétrer  eux- memes  des  fen- 
timents  paflionnes  qu’ils  veulent  communiquer  aux 
juges.  Ut  enim  nulbi  mate  ries  tam  faeitis  ad 
exardejeendunf  ejl  , quee  , nifi  ad  moto  igni  , 
ignem  eoncipere  poffit  ; fie  nulla  mats  e jl  tam 
ad  eomprehendendam  vim  oratoris  parafa  , quæ 
pojjit  incendi , nifi  infiammatus  ipfe  ad  tant 
0 ardens  accejferit.  Et  c’crt  li  qu’il  fait  cet  éloge 
fi  beau  de  l'Éloquence  de  Craflus  : Que*  , me  Her- 
cule, egOt  CrjJ/e , quum  à te  traélantur  in  eau  fis, 
horrere  foleo  : tanta  vis  animi , tanins  impetus , 
tamus  dolor , oeulis,  vu/tu  , gefiu  , digito  déni - 
que  iflo  tuo  fignifieari  folet  : tantum  ejl  fiumert 
gravi (J/morum  optifnorumque  verborum  , tant 
intégrez  fententiev , tam  vers  , tam  novtr  , tant 
fine  pigmentis  fucoque  puerili  , ut  mihi  non 
folum  tu  ineendere  judieem  , fed  ipfe  ardert 
videaris . Il  cfl  impoflible , dit  - il  encore  , que 
l'auditeur  foit  ému  , fi  l’orateur  ne  l'cft  pas.  Neque 
fieri  potejl  ut  doU(U  is  qui  audit , ut  ode  rit  ^ 
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ut  invideat , ut^enimefcat  dliquid,  ut  ad  fiction 
miftricordtamque  deducatur  ; niji  omnes  ii  mo- 
tus quos  orator  adhibcre  volet  judici , in  ipfo 
oratore  impre/fi  ejfe  ut  que  inufii  videbuntur . Pour 
moi,  ajoûtc-il , je  n’ai  jamais  fu  iul'pirer  que  cc 
que  j’ai  profondément  fcnii.  Non  , me  Hercule  , 
unquam  apud  judices  dut  dolorem  , aut  mi/e - 
ricordiam  , aut  invidiam  , aut  odium  excitare 
Mctndo  volui , quin  ipfe , in  commovendis  judi ci- 
bus  , iis  ipjis  fenfibus  ad  quos  illos  adducere 
pelle m permoverer . Il  fc  repréfente  déchirant  la 
robe  d'Aquilius , St  montrant  aux  juges  les  cica- 
trices dont  fa  poitrine  étoit  couverte.  Cc  ne  lut 
pas , dit-il  , (ans  une  grande  émotion  & fans  un 
accès  de  douleur  que  je  rifquai  celte  aélion  hardie. 
Ç)ucm  enim  ego  confnlem  fui  J/e  , imperatorem 
ornatum  <i  Senatu  , ovuntem  in  Capholium  aj- 
cendijfe  meminijfem  , hune  quum  afiliélum  , débi- 
litât um  , m acre  ni  cm  , in  Jummum  difcrimtn  ad- 
du  Sium  videreniy  non  priùs  funt  conatus  mife  ri- 
cordiam aliis  commovere  , quam  mifericordia 
fum  ipfe  captus . Senfi  quiJem  tum  magnopere 
moveri  judices  , fkunt  cxcitavi  mafium  ac  for- 
didatum  fenem  , & quum  ifla  feci  ...  non  arte ... 
fed  motu  magno  animi  ac  dolore , ut  difeinderem 
iunicam  , ut  cicatrices  oftenderem  ....  Non 
fuit  heec  fine  mets  lac ry mis , non  fine  dolore 
magno  miferatio  , omniumque  deorum  , O ho- 
minum , & dvium,  & fociorum  implo  rat/o  : quibus 
omnibus  verbis , quêta  me  tum  funt»  habita , fi 
dolor  abfuiffet  meus , non  modo  non  mïfc- 
rabilis  y feu  etiam  irftdetuLi  fuijfet  o ratio  mea, 
( De  oral.  ) 

Il  fe  complaît  i rappeler  les  fcènes  pathéti- 
ques qu’il  a jouées  dans  fes  péroraifons.  Quâ  nos 
ita  dolenter  uti  folcmus  , ut  puentm  itfanietn 
in  manibus  pérorantes  te  nue  ri  mus  ; ut , alid  in 
caujd , excitât o reo  nobili  , fublato  etiam  filio 
p.irvo  , plangore  O lamentatione  complercmus 
forum. 

Mais  il  ne  s’agit  pas  feulement  de  (avoir  infpircr 
la  commutation  : il  faut*  dit-il,  favoir  de  meme 
irriter , appaifer  le  juge.  Sed  etiam  cjl  facien- 
dum  ut  irafeatur  judex  , mitigelur , invideat , 
faveat , contemnat , admire tur  , ode  rit , diligat  , 
cupiat , fatietate  ajficiatur,fperes , metuat , loc- 
tc/ur , doleat  : quâ  in  varUtate  , tlurtorum  , 
accufitio  fuppeditabit  exempta  ,*  mitiorum , defen- 
fiones  me «r.  ( Orat.  ) 

Ainfi,  l'orateur  fc  regardoit  comme  un  homme 
tout  dévoué  à fon  client  ; & fon  devoir , fa  foi , 
fa  probité , fon  honneur,  confifloit  à le  bien  défen- 
dre : Qui  bus  rebus  adduéli  etiam  quum  a lu- ni f- 
Jinios  defendimus , tamen  eos  alienos  ,fi  ipfi  viri 
boni  vol  u mus  haberi  , exijlïmare  non  pojfitmus . 
(De  oral.  ) 

Mais  le  silr  moyen  de  Remployer  jamais  le 
Pathétique  inutilement  Sc  a froid,  c’eft  de  le 
léfervcr  aux  caufes  qui  en  font  fufccptibles  j & de 
s’ta  ahiuoix  daus  celles  où  lus  cfprits»  Uop 
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alloues  , en  repoufleroient  l'impreflion  : Primurti 
confiderare  folio , Hit  Antoine  , pojittleine  caufa  : 
nam  nequt  parvis  in  rebus  adhibendet  funt  h<e 
dicendi  fans  , mqut  ita  anintatis  hominibus 
ut  nihil  ad  torum  menus  .orationt  fleilendas 
proficere  pofjimus  ;•  ne  aut  irrifitone  aut  odio 
digni putemur,/! auttrageedias  agamusin  nugis, 
aut  convellere  adoriamur  ea  qua  non  pojfunt  com- 
moveri.  ( De  orat.  ) 

C’eA  une  ctuHe  intéreffante  pour  l’orateur  & 
plus  férieufe  encore  pour  les  juges , que  de  voir . 
dans  ces  livres  de  Rhétorique  , de  combien  de 
manières  on  peut  s’y  prendre  pour  les  réduire,  les 
étourdir , les  égarer  aans  leurs  jugements , & fou- 
lever  en  eux  toutes  les  paflions  contre  l’équité  na- 
turelle. 

De  toutes  ces  paltion»,  il  patoit  que  l’envie  étoit 
celle  dont  les  romains  étoient  le  plus  facilement 
S:  le  plus  arJemmcnt  émus;  S:  à la  manière  dont 
Cicéron  enfeigne  à l’exciter , on  peut  juger  de  fes 
recherches  dans  l’art  de  remuer  les  autres.  Invi- 
dent  hontir.es  maxime  paribus  , aut  inferioribus  , 
quum  fe  reltHos  Jentiunt , illos  autem  dolent  evo- 
laffe.  Sed  etiam  fuperioribus  | invidetur  foepe  ve~ 
hementtr  ; fs  eo  magis , fi  intolerantiits  fe  jac- 
tant  , ts  etrquabilitaiem  commuais  juris  , prerf- 
tantiâ  dignitatis  aut  fortunée  fitoc  , tranfeunt  : 
qutr  fi  inflammanda  funt  , maximi  dicendum 
ejt  non  ejfe  vin  use  parata  , darde  etiam  vitiis 
atque  peccatis  ; tum  fi  erunt  honefiiora  atque 
graviora , tamen  non  ejfe  tanti  alla  mérita  f 
quanta  infolentia  komir.is  quantumque  J ajll- 
dium.  ( Ibid.  ) 

II  eft  donc  bifh  vrai  que  l’Éloquence  pathéti- 
que fut  dans  tous  les  temps  au  Karreatt  une  Élo- 
quence piperejfe , comme  l’appelle  Montagne  ; & 
l’on  ne  fautoit  trop  recommander  aux  juges  d’en 
étudier  les  tours  & d’adrefie  & de  force  , pour 
aprendre  à s’en garantir.  V nye\  Barreau. 

LePathétiqueAe  laChairc  a pour  moyens  la  crainte, 
l’cfpérancc,  la  tendre  pieté , iacommifératisn  pour 
foi-même  U pour  les  fctnblablcs  ,1c  grand  intérêt  de 
l’avenir.  On  en  voit  peu  d’exemples  dans  nos 
célèbres  orateuis  : Us  femblcnt  avoir  une  forte  de 
pudeur  qui  les  modère  & qui  les  refroidit.  En  fe 
livrant  aux  grands  mouvements  de  l’Eloquence  , 
ils  croiroient  prêcher  en  millionnaires;  Stc’cli  alors 
qu’ils  feroient  fublimes.  Bolfuct  rc  la  jamais  été 
fins  que  dam  l’oraifon  funèbre  d'Henriette;  Maf- 
lillon  cil  fort  au  dclTus  de  lui  - même  dans  fou 
fermon  du  Pécheur  mourant;  fi  Bourdaloue  avoit 
eu  autant  de  chaleur  durs  fes  mouvements  & dans 
fes  peintures,  que  de  vigueur  dans  fes  raifonne- 
ments,  rien  jamais,  dans  ce  genre,  ne  l’auroit  égalé. 

C’cft  donc  en  effet  dans  les  millionnaires  qu’il 
faut  chercher  1rs  grands  mouvements  de  l’Éloquence 
pathétique  : ht  il  relie  un  moyen  de  poitct  le  talent 
de  la  Chaire  plus  loin  qu’il  n’a  jamais  été;  c’cll  de 
compofet  comme  Bourdaloue  , d’èairc  comme 
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Maflillon,  8c  de  fe  livrer  aux  mouvements  d’une  âme 
profon dément  émue , comme  Bridainc.  ) (AÎ.Mar- 
AlOH  TEL . ) 

PATRONYMIQUE,  adj.  Les  noms  patrony- 
miques font  proprement  ceux  qui  , étant  dérivés  dti 
nom  propre  d’une  perfonne , (ont  attribués  i tous 
fes  defeendants.  RK.  vxrmf  , g en.  , contr. 

»» rpt , pater  i G •*«/**  , nomen  : c’eft  comme 
fi  1 on  difoit  , p atrium  nomen.  Scion  cette  éty- 
mologie , il  fembleroit  que  ce  nom  ne  devroit 
être  donné  qu’aux  defeendants  immédiats  de  la  per- 
fonne dont  le  nom  propre  cft  radical  , comme 
quand  Hcélor  , fils  de  rriatn , cft  appelé  Pria - 
mides  t ou  Énée  , Anchifiades , &c.  Mais  on  les 
applique  également  i toute  la  dt-fccndancc,  parce 
que  le  même  homme  peut  être  réputé  père  de  tous 
ceux  qui  dcfccndcnt  de  lui  ; Si  c’eft  ainfi  qu’Adam  cft 
le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a étendu  encore  plus  loin  la  lignification 
de  ce  terme  , Si  l’on  appelle  noms  patronymiques , 
ceux  qui  font  donnés  d’après  celui  d’un  frère  ou 
d'une  fœur , comme  Phoronis,  c’eft  à dire,  JJis 
Phoronei  foror  ; d’après  le  nom  d’un  prince,  à fes 
fujets,  comme  T kejides  , c’eft  i dire  , Athenienfis , 
i caufe  de  Théfée  roi  d’Athènes  ; d’apres  le  nom 
du  tondateur  d’un  peuple  , comme  Romulides  , 
c’eft  à dire  , Romanus  , du  nom  de  Romulus , 
fondateur  de  Rome  & du  peuple  romain.  Quelque- 
fois même  , par  anticipation  , on  donne  i quelques 
perfonnes  un  nom  patronymique  , tiré  de  celui  de 
quelque  illuftrc  delccndant , qui  efteonfidéré  comme 
fc  premier  auteur  de  leur  gloire,  comme  Ægidae , 
les  ancêtres  à' Egée. 

La  Méthode  grèque  de  Port-Royal  ( liv.  r i , 
chap.  4 ) fait  connoitre  la  dérivation  des  noms 
patronymiques  grecs  ; & la  petite  Grammaire 
latine  de  VoJÎÎjs  ( edit.  Lugd.  Bat . 1644  , 
pag.  71  ) , explique  celle  des  noms  patronymiques 
de  la  langue  latine. 

Il  faut  obfcrver  que  les  noms  patronymiques  font 
alifolument  du  ftyle  poétique  , qui  s’éloigne  toujours 
plus  que  la  proie  de  la  (implicité  naturelle. 

{ M.  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  PAUVRETÉ , INDIGENCE , DISETTE, 
BESOIN  .NÉCESSITÉ.  Synonymes. 

La  Pauvreté  cft  une  fi  tua  ri  ou  de  fortune  op- 
pofée  i celle  des  richcftcs , dans  laquelle  on  cft 
privé  des  commodités  de  1a  vie  , & dont  on  n’cft 
pas  toujours  le  maître  de  fortîr  ; c’eft  pourquoi  l’on 
dit  que  Pauvreté  n’eft  pas  vice.  U Indigence 
enchérit  fur  la  Pauvreté;  on  y manque  des  choies 
nrce  flaires  ; elle  eft,  dans  l’état  de  la  fortune  , 
l’extrémité  la  plus  baffe,  ayant  à l’autre  bout,  pour 
«ntagonifte  , la  fuperfluité  , que  fournirent  les  biens 
immenfes  : il  n’y  a point  a homme  qui  ne  puifTe 
s’en  tirer , i moins  qu’il  ne  fait  hors  d’état  de  tra- 
vailler. La  Difette  cft  un  manque  de  vivres , dont 


l’oppofé  cft  l’abondance  ; elle  fcmblc  venir  d’un 
accident  ou  d’un  défaut  de  provifions , plus  tôt 
que  d’un  défaut  de  biens-fonds.  Le  Befoin  Si  la 
Nécejjitl  ont  moins  de  raport  à l’état  Si  i la  fïtua- 
tion  habituelle  , que  les  trois  mots  précédents  : 
mais  ils  en  ont  davantage  au  fccours  qu’on  attend 
ou  au  remède  qu’on  cherche  , avec  cette  diftércnce 
entre  eux  deux,  que  le  Befoin  fcmblc  moins  preflant 
que  la  Néceffite. 

Une  heureufe  étoile  ou  d’heureux  talents  tirent 
de  la  Pauvreté  ceux  qui  y fon:  nés , & la  prodi- 
galité y plonge  les  riches.  Un  travail  aJliiu  cft 
le  remède  contre  1* Indigence  ; fi  l’on  manque  d'y 
avoir  recours , elle  devient  une  jufte  punition  de  lz 
faiucantife.  Les  (âges  précautions  préviennent  la 
Difette;  les  confommations  fiipcrnucs  Si  immo- 
dérées la  canfcnt  quelquefois.  Quand  on  eft  dau* 
le  Befoin  y c’eft  i fes  amis  qu’il  faut  demander  de 
l’aide;  mais  il  faut  aufii  s’aider  foi  meme  de  peur 
de  les  importuner.  Le  moyen  d’être  fccouru  dans 
une  extrême  Néeejfité , c’eft  d'implorer  les  perfonnes 
véritablement  charitables. 

Les  Lettres  ne  font  guères  cultivées  au  milieu 
des  richefles , Si  elles  ic  font  mal  dans  la  Pau- 
vreté; une  fortune  honnête'eft  leur  état  convenable* 
Le  plus  noble  & le  plus  doux  plaifir  que  procu- 
rent les  grands  biens  a ceux  qui  les  poüèdcnt , eft 
de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  , qui  fournitfc  le 
néccflaire  à ceux  qui  font  dans  1* Indigence  ; s’il* 
penfent  Se  ufent  autrement  de  leur  fortune  , ils  en 
font  indignes.  Les  Difettes  qui  arrivent  dans  l'État 
font  une  marque  indubitable  que  la  police  n’y  cft 
pas  parfaite  ou  qu'elle  n’y  eft  pas  fidèlement  ad- 
miniftréc.  On  connoît  le  véritable  ami  dans  la 
Befoin;  mais  tant  qu’on  peut,  il  ne  faut  pas  fe 
meure  dans  le  cas  de  faire  celte  épreuve.  Un  grand 
cœur  ne  fe  laifîe  point  abattre  dans  la  Néeejjtté ; 
il  cherche  des  expédients  pour  en  fortir , ou  il  la 
foudre  avec  une  patience  ,quc  i’obfcurité  n’cmpêchq 
pas  d’être  héroïque.  ( L’abbé  GlRARD.  ) 


* PENSÉE,  Cf.  Art  oratoire . La  Penfé S 
en  général  eft  la  représentation  de  quelque  chofe 
dans  l’cfprit  ; Si  l’Expreflion  cft  la  repréfentation  dç 
la  Penfée  par  la  parole. 

Les  Penfées  doivent  être  confédérées  dans  l’Arf 
oratoire  comme  ayant  deux  fortes  de  qualités:  le* 
unes  font  appelées  logiques  , parce  que  c’eft  lat 
raifon  Si  le  bon  fens  qui  les  exigent  ; les  antre* 
font  des  qualités  de  goût  y parce  que  c’eft  le  g'nrf 
qui  en  décide  : cclles-Ii  font  la  fubftauccdu  difeours, 
celles- ci  en  font  l'aftaifonnement. 

La  première  qualité  logique  efTcnciclIc  de  la 
Penfée  y c’eft  qu’elle  foit  vraie  , c’eft  à dire  , qu’elle 
repréfente  la  chnfe  telle  qu’elle  cft.  A cet*e  pre- 
mière qualité  tient  la  Jujlejfe  : une  Penfée  par- 
faitement vraie  cft  jufte.  Cependant  Tuf/igc.  met 

Quelque  différence  entre  la  Vérité  Si  la  Jullcjft 
c la  Penfée  : la  Vérité  figrfîrie  plus  pi  ce  t Cernent 
£ c 1 
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la  conformité  de  la  Ptnfét  avec  l’objet  j la  Jufleffe 
marque  plus  expreflement  l'étendue.  La  Penjee  cil 
donc  vraie , quand  elle  rcpicfcnte  l’objet  elle  cil 
jujie  , quand  elle  n’a  ni  plus  ni  moins  u'ctcnduc  que 
lui.' 

La  fécondé  qualité  eft  la  Clarté' ,*  peut-être 
même  eil-cc  la  première  * car  une  P en  fée  qui 
n’cil  pas  claire  n cil  pas  proprement  une  Penfée . 
La  Clarté  conftilc  dans  la  vue  nette  Se  diftintte 
de  l’objet  qu'on  le  repréfente  , Se  qu’on  voit  fans 
nuage  , fans  obfcurité  -y  c’eil  ce  qui  rend  la  Penjée 
nette.  On  le  voit  féparé  de  tous  les  autres  objets  qui 
l’environnent  ; c’eil  ce  qui  la  rend  diftinéte. 

La  première  ebofe  qu’on  doit  faire  quand  il 
s’agit  de  rendre  une  Penfée , cft  donc  de  la  bien 
reconnoitrc,  de  la  démêler  d’avec  tout  ce  qui  n’eft 
point  elle  , d’en  faifir  les  contours  le  les  parties. 
C’eft  i quoi  fc  réduifenl  les  quali:cs  logiques  des 
Penfée  s. 

Mais  pour  plaire  , ce  n'eft  pas  allez  d’être  fans 
défaut  ; il  faut  avoir  des  grâces , Se  c’eil  le  goût 
qui  les  donne.  Ainli , tout  ce  que  les  PenJ'ées  peu- 
vent avoir  d’agrément  dans  un  difcours,  vient  de 
leur  choix  Se  de  leur  arrangement  : toutes  les  rè- 
gles de  l’Élocution  fe  rcduifent  i ces  deux  points, 
choifir  & arranger.  Étendons  ces  idées  d’apres  rail- 
leur des  Principes  de  la  Littérature  ( l’abbé 
B a T T EU  X ) j on  en  trouvera  les  détails  inf- 
traélifs. 

Des  qa’un  fu jet  quelconque  eft  propofé  i l’efprit, 
la  face  fous  laquelle  il  s annonce  produit  tur  le 
champ  quelques  idées.  Si  l’on  en  confiJèrc  une 
autre  face  , ce  font  encore  d’autres  idées  : on  pé- 
nétre dans  l’intérieur  , ce  font  toujours  de  nouveaux 
biens.  Chaque  mouvement  de  l’efprit  fait  éclore 
de  nouveaux  germes  *,  voilà  la  terre  couverte  d’une 
xiche  moiflon  : mais  dans  celte  foule  de  productions; 
tout  u’cft  pas  le  bon  grain. 

11  y a de  ces  PenJ'ées  qui  ne  font  que  des  lueurs 
faulTcs  , qui  n’ont  ricit  de  réel  fur  quoi  elles 
s’apuient  ; il  y en  a d’inutiles,  qui  n’ont  nui  trait 
i l’objet  qu’on  fe  propofe  de  rendre  j il  y en  a de 
triviales,  auflî  claires  que  l’eau  Se  aufti  infipides  ; 
il  y en  a de  baffes , qui  font  au  deftous  de  la  di- 
gnité du  fujet  ; il  y en  a de  gigantcfqucs  , qui  (ont 
au  de  (Tus  : toutes  productions  qui  doivent  être  miles 
au  rebut. 

Parmi  celles  qui  doivent  être  employées , s’of- 
frent d’abord  les  Penfées  communes  , qui  fe  pré- 
fentent  à tout  homme  de  fens  droit,  Se  qui  paroif 
fent  naître  du  fujet  fins  nul  ciîort  : c'cil  la  couleur 
foncière  , le  tiflu  de  l'étoffe.  Enfuite  viennent  les 
Penfées  qui  portent  en  foi  quelque  agrément  , 
comme  la  vivacité  , la  force , la  lichcffe , la  har- 
di effe  , le  gracieux,  la  finelfc,  la  nobieffe,  &c: 
car  nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  l’énumération 
complcttc  de  toutes  les  cfpèccs  de  Penfées  qui  ont 
de  l’agrément. 

La  Penfée  vive  cil  celle  qui  reprefeate  fon  objet 
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clairement  Se  en  peu  de  traits  : elle  frape  l'cfprit 
par  fa  clarté , Se  le  frape  vite  par  fa  brièveté  : 
c’cfl  un  trait  de  lumière.  Si  les  idées  arrivent  len- 
tement & par  une  longue  fuite  de  lignes , la  fe- 
cou  lie  momentanée  ne  peut  avoir  lieu.  Àinfi , quand 
on  dit  i Medee , Que  vous  rcjle-t-il  contre  tant 
d’ennemis  ? Se  qu’elle  répond  , Moi  : voilà  l’éclair. 
Il  en  cil  de  meme  du  mot  d’Horace  , JQU>M 
mourût. 

La  Penfée  forte  n’a  pas  le  même  effet  que  la 
Penfée  vive , mais  elle  s’imprime  plus  profondé- 
ment dans  l’elprit  ; elle  y trace  l’objet  avec  des 
couleurs  foncées  ; elle  s’y  grave  en  caraClcres 
inclinables.  Bofluct  admire  les  pyramides  des 
rois  d’Égypte,  ces  édifices  faits  pour  braver  la 
mort  Se  ie  temps  ; Se  par  un  retour  de  fcntiinent  , 
il  obferve  que  ce  font  des  tombeaux  : cctîc  Penfée 
cft  forte . La  beauté  s’envole  avec  la  jeuneÿe  ; 
l’idée  du  vol  peint  fortement  la  rapidité  de  la 
fuite. 

La  Penfée  hardie  a des  traits  & des  couleurs 
extraordinaires,  qui  paroiffent  Loi  tir  de  la  règle. 
Quand  Dcfpréaux  àu  écrire.  Le  Chagrin  monte 
en  croupe  ù galope  avec  lui , il  eut  befoin  d’être 
ralluré  par  des  exemples  & par  l’approbation  de 
fes  amis.  Qu’on  fc  reprefente  le  Chagrin  alfis  der- 
rière le  cavalier,  la  métaphore  cft  hardie:  mais 
foutenir  la  Penfée  en  fêtant  galoper  ce  per- 
fonnage  allégorique  , c’ctoit  s expofer  i la  ccn- 
furc. 

On  fent  allez  ce  que  c’cft  que  la  Penfée  bril- 
lante ; fon  éclat  vient  le  plus  bravent  du  choc  det 
idées  : 

Qu'à  Ton  gré  déformait  la  Fortune  me  joue , 

Ou  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue* 

les  fecoufles  de  la  Fortune  renverfent  les  Empires 
les  plus  affermis , & elles  ne  font  que  bercer  le  phi- 
lofophe.  # 

La  Penfée  riche  cft  celle  qui  préfente  à la  fois , 
non  feulement  l’objet,  mais  la  manière  d’clre  de 
l’objet,  mais  d’autres  objets  voifins  , pour  faire  , 
jui  la  réunicn  des  idées  , une  plus  grande  impref- 
fflfn.  P rens  tel  foddre  : le  fcul  mot  foudre  nous 

f eint  un  dieu  irrité  , qui  va  attaquer  fon  ennemi  Se 
e réduire  en  poudre. 

Et  la  Scène  frar^oife  eft  en  proie  à Pradon  : 

quel  homme  que  ce  Pradon  , ou  plus  tôt  quel 
animal  féroce,  qui  déchire  i.r pitoyablement  la  Sccne 
françoife  î elle  expire  fous  fes  coups. 

La  Penfée  fine  ne  repréfente  l’objet  qu’en  partie, 
pour  1 ailler  le  refte  à deviner.  On  en  voit  l’exemple 
dans  cette  epigramme  de  M.  de  Maucroix  ; 

Ami,  je  voit  beaucoup  de  bien 
Dana  le  parti  qu'on  iut  propofe  i 
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Mais  toutefois  ne  prêtions  rien  : 

Prendre  femme  cil  étrange  choie  , 

On  doit  y penier  mûrement. 

( Cens  Liges , en  qui  je  me  fit , 

M’onc  dit  que  c'cft  fait  prudemment 
Que  d’y  penfer  toute  fa  vie. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour  un 
autre  objet  : celui  qu’on  veut  prefenter  le  cache 
derrière  l’autre,  comme  quand  on  ot&e  l’idée  d'un 
livre  chez  l’épicier. 

La  Penfée  poétique  eft  celle  qui  n’cft  d’ufage 
que  dans  la  Poche , parce  qu’en  Proie  elle  auroit  uop 
d’éclat  & trop  d'appareil. 

La  P enfle  naïve  fort  d’elle-même  du  fujet , & 
vient  fc  prefenter  à i’cfprit  fans  être  demandée. 

Un  boucher  moribond  , voyant  fa  femme  en  pleurs  , 
Lui  dit  : « Ma  Femme,  fi  je  meurs  , 

*»  Comme  en  notre  métier  un  homme  cft  ncccflairc, 

» Jaques,  notre  garçon,  feroit  bien  cnn  affaire} 

» C’eft  un  fort  bon  enfant , fige , &:  que  tu  comtois  : 

*•  Êpoufe-le  , crois-moi , eu  ue  fiurois  mieux  faire  ». 
Ht  la*  l dit  elle,  j*y  fongtoii. 

Il  y a des  P enfles  qui  fe  caraétcrifcnt  par  la 
nature  meme  de  l’objet  : on  les  appelle  Penfées 
nobles  , grandes , ftblimes  , gracie  ufes  , trijleSy 
Bec  , félon  que  leur  objet  cil  noble , grand , fubiime , 
gracieux,  trille,  &c% 

Il  y a encore  une  autre  cfpcce  de  Penfées  , 
qui  en  portent  le  nom  par  excellence,  fans  être  dési- 
gnées par  aucune  qualité  qui  leur  foit  propre. 
Ce  font  ordinairement  des  reflexions  de  l’auteur 
même  , endettées  avec  art  dans  le  fujet  qu’il  traite. 
Quelquefois  c’eft  une  maxime  de  Morale  , de  Po- 
litique j Rien  ne  touche  Us  peuples  comme  la 
bonté:  d’autres  fois  c’eft  une  image  vive}  Trois 
guerriers  ( les  Horaccs  ) portaient  en  eux  tout  U 
courage  des  romains • 

A toutes  ccs  efpèccs  de  Penfe'es  répondent  au- 
tant de  fortes  d’Exprcflîons.  De  même  qu'il  y a 
des  Penfees  communes  , 8c  des  Penfees  accom- 
pagnées d’agrément  ; il  y a aulîi  des  termes  propres 
& fans  agrément  marqué  , & des  termes  empruntés  , 
oui  ont  la  plupart  un  caractère  de  vivacité  , de 
nchefle,  &ct  pour  reprefenter  les  Penfe'es  qui  font 
dans  le  même  genre  : car  l'Exprcfliou,  pour  être 
juile,  doit  être  ordinairement  dans  le  meme  goût 
que  la  Penfée. 

Je  dis  ordinairement  ; parce  qu’il  fe  peut  faire 
Qu’il  y ait  dans  l’Expreflion  un  caractère  qui  ne 
(e  trouve  point  dans  la  Penfée.  Par  exemple , 
l'Expreflion  peut  être  hue  , fans  que  la  Penfée  le 
foit  : quand  Hyppolitc  dit  , en  parlant  d’Àricie  , 
Si  je  la  haï  fois  , je  ne  la  fuirais  pas  ,-  I3 
Penfée  n’cft  pas  fine  , mais  l'Expreflion  l’eft,  parce 
quelle  a'exprirae  la  Penfée  qu’i  demi.  De  même 
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l’Expreflion  peut  être  hardie  fans  que  la  Penfée 
le  foit,  & la  Penfée  peut  l'être  fans  l’Expreflion. 
11  en  cft  de  même  de  la  aobleiTc , & de  prcfquc  toutes 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entre  clics  cette  différence  , eft 
la  diverfité  des  règles  de  la  nature  8c  de  celles  de 
l’art  en  ce  point.  11  feroit  naturel  que  l'Expre/fion 
eut  le  même  caractère  que  la  Penfée , mais  l’art 
a fes  railons , pour  en  ufer  autrement.  Quelque- 
fois par  la  force  de  l’Expreflîon , on  donne  du 
corps  à une  idée  foible;  quelquefois  par  la  dou- 
ceur de  l’une  on  tempère  la  dureté  de  l’autre  : 
un  récit  cft  long,  on  l’abrège  par  la  richeflè  des 
Exp:cflions  ; un  objet  eft  vil , on  le  couvre , on 
l’habille  de  manière  à le  rendre  décent  : il  en  cft 
aiufi  des  autres  cas. 

Enfin  fi  quelqu'un  me  demandoit  quel  cft  le 
choix  qu’on  doit  faire  des  Penfées  dans  l’Elocu- 
tion, je  lui  répondrois  que  c\it  tout  enfemblc  le 
génie  & le  goût  qui  peuvent  l'en  inftruire  : l’un 
lui  fuggèicra  les  plus  belles  Penfées  , l’autre  les 
placera  dans  leur  ordre  ; parce  que  le  goût  & le 
jugement  n’adoptcnc  que  ce  qui  peut  prendre  la 
ceinte  du  iujet  8c  faire  un  même  corps  avec  le 
refte.  Principes  de  la  Littérature.  1 1 1 . Partie  , 
feel.  j , art.  3 . (Le  chevalier  de  J au  cou  R T.  ) 

( ^ Le  rédacteur  de  cet  article  auroit  pu  puilcf 
encore  avec  avantage  dans  deux  autres  fources; 
La  manière  de  bien  penfer  dans  les  ouvrages 
d'efprh , & La  manière  d'enfeigner  & d* étudier 
Us  Belles-Lettres  par  raport  "il  Vefprtt  8c  au 
cccstr. 

Le  premier  de  ccs  deux  ouvrages  eft  du  P.  Bou* 
hours  : le  titre  feul  annonce  qu’il  a pour  objet 
les  Penfées  dont  il  s’agit  ici  ; & il  étoit  poifiblc 
d’en  tirer  de  bonnes  obfervations  & des  exemples 
utiles.  C’eft  ce  qu’a  très  bien  vu  Rcllin  , auteur  du 
fécond  ouvrage , qui  en  a tire  une  partie  de  ce 
qu’il  dit  fur  les  Penfées . (Liv.  m,  Chap.  iij. 
Art . 1 , $.  x.  ) 

11  m’a  fcmblé  utile  de  faire  ici  cette  remarque  , 
8c  de  concilier  la  letturc  de  ccs  deux  ouvrages.  ) 
( M.  Bbauzée.  ) 

PENSÉE  , OPÉRATION  DE  L’ESPRIT , 
PERCEPTION,  SENSATION,  CONSCIENCE, 
IDÉE,  NOTION.  Synonymes, 

Tous  ces  termes  fcmblent  être  fynonymes , du 
moins  à des  efprits  fupcrficicls  & parefleux,  qui  les 
emploient  indifféremment  dans  leur  façon  de  s’ex- 
pliquer : mais  comme  il  n'y  a point  de  mot* 
abfolument  fynonymes,  & qu’ils  ne  le  font  tout 
au  plus  que  par  la  rcflcmblancc  que-  produit  en 
eux  l'idée  générale  qui  leur  cft  commune  i tous  \ 
je  vas  marquer  leur  différence  délicate , c'cft  a 
dire , la  manière  dont  chacun  diverfifie  une  idée 
principale  par  l’idée  acccfloire  qui  lui  conftitue 
un  caractère  propre  ficfingulicr.  Cette  idée  principale 
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qu’énoncent  tous  ces  mots , eft  celle  de  la  Pen- 
fée\  6e  les  idées  acccfïoires  qui  les  diflinguent , en 
forte  qu’ils  n’en  font  point  paiiaitcment  fynonymes, 
en  font  les  disertes  nuances* 

On  peut  donc  regarder  le  mot  Penfée,  comme 
celui  qui  exprime  toutes  les  operations  dei’ime. 
Ainti  , j appellerai  P ai  fée  tout  ce  que  l'âme 
éprouve  , loit  par  des  impreflions  étrangères  foit 

Ïiar  l’ufagc  qu’elle  fait  de  (a  réflexion  : Opération  , 
a PenJ'ee  » en  tant  qu'elle  eft  propre  a produire 
quelque  changement  dans  lame  , Se  par  ce  moyen 
à l'éclairer  & à la  guider  : Perception , i’imprd- 
fion  qui  le  produit  en  nous  à la  prcfcncc  des 
objets  : Senjation  , cette  même  impretlion  , en 
tant  qu’elle  vient  par  les  feus.  Confcience  , la 
conuojtlaucc  qu’on  en  prend  : Idée , la  connoidance 
qu’on  en  prend  comme  image  : Notion  , toute  Idée 
qui  eft  notre  propre  ouvrage. 

On  ne  peut  prendre  indifféremment  l’un  pour 
l’autre  , qu  autant  qu’on  n’a  befoin  que  de  Vidée 
principale  qu’ils  lignifient  (i).  On  peut  appeler  les 
idées  (impies,  indifféremment  Perceptions  ou  Idées  ; 
mais  on  ne  d iit  pas  les  appeler  Notions , parce 
u’elics  ne  font  pas  l’ouvrage  de  i'efprit*  On  ne 
oit  pas  dite  la  Notion  du  blanc  j il  faut  dire  la 
Perception  du  blanc.  Les  Notions  , i leur  tour  , 
peuvent  ctre  confidérées  comme  images  : l’on  peut 
par  conséquent  leur  donner  le  nom  3’ Idées , niais 
jamais  celui  de  Perceptions  ; ce  feroit  faire  en- 
tendre qu’elles  ne  font  pas  notre  ouvrage  : on 
peut  diic  la  Notion  de  la  hardiclTc  , & non  la 
Perception  de  la  hardielfe  ; ou  , fi  l’on  veut 
faire  ufage  de  ce  terme, il  faut  dire,  les  Percep- 
tions qui  compofcnt  la  Notion  de  la  banlieue* 
Une  choie  qu’il  faut  encore  remarquer  furies  mots 
À* Idée  te  de  Notion , c’cft  que  le  premier  ligni- 
fiant une  Perception  confidcrcc  comme  image , & 
le  fécond  une  Idée  que  I’efprit  a lui-même  for- 
mée ; les  Idées  6c  les  Notions  ne  peuvent  ap- 
partenir qu’aux  êtres  qui  font  capables  de  réflexion  : 
quant  aux  bêtes  , fi  tant  eff  qu’elles  penfent  6c 
qu’elles  ne  foient  point  de  purs  automates,  elles 
n ont  que  des  Senfations  Se  des  Perceptions  ; Se 
ce  qui  n’cft  pour  elles  qu'une  Perception  , devient 
Idées  notre  egard  , par  la  réflexion  que  nous  fcfons 
que  cette  Perception  repréfentc  quelque  choie. 

( A NON  Y ME.  ) 

(N.)  PENSER  , SONGER,  RÊVER. 

Synonymes,  • 

On  penfe  cranquilement  & avec  ordre  , pour 
connoitrc  fon  objet.  On  fonge  avec  plus  d’inquié- 


(i)  Si  1*00  n’a  hefoin  que  dt  l’idée  principale  commune 
i tous  ces  tuors , le  terme  de  Penfie  doit  être  employé  exclu  (t- 
vcmenc  ; en  employer  un  luire  . te  (croit  fe  reflreincîre  mal  à 
propos  4 l’ef[»ece  qu’il  cinlUnfc.  Le  principe  de  l’aureur,- 
cominc  on  le  voit  par  ce  qui  fuit , ne  tombe  donc  que  fur 
l’idée  principale  qui  peut  être  commune  i quelques- un»  tics  üx 
«unes  tenues,  4c  cou  à tous,  \ JtU  HiAizis.) 
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tude  Ar  fans  fuite , pour  parvenir  i ce  qu'on  fouhaite# 
On  rêve  d’une  manière  abftraite  3c  profonde  , pour 
s'occuper  agréablement. 

Le  philofophc  penfe  i l’arrangement  de  fon  fyf- 
tême.  L'homme  enibartafie  d'affaires  fonge  au* 
expédients  pour  en  fortir.  L’amant  folitaiie  rêve  i 
fes  amours. 

J’ai  (ouvent  remarqué  que  les  chofcs  obfcures 
ne  paioilTcnt  claires  qu'a  ceux  qui  ne  favent  pas 
penfer  nettement  ; ils  entendent  tout  fans  pou- 
voir lien  expliquer.  Eft  - il  fage  de  fonger  au* 
befoins  de  l’avenir  d’une  façon  qui  fane  perdre  la 
jouilfance  des  biens  préfents  ? Le  plaifir  de  rêver 
cil  peut-être  le  plus  doux  , mais  le  moins  utile  6c 
le  moins  raifonnablc  de  tous.  ( L’abbé  Girard.  ) 

PENTACROSTICHE  , adj.  On  appelle  Pen - 
tacrofiiches  des  vers  difpofés  de  manière  qu’on  y 
trouve  toujours  cinq  Acroftiches  du  même  nom  en 
cinq  divifions  de  chaque  vers.  Voye\  Acrostiche. 
( À RONY  ME.  ) 

• PENTAMÈTRE  , adj.  Dans  la  Pocfic  grcque 
6e  latine  , forte  de  vers  compofé  de  cinq  pieds  ou 
mcfurcs.  Ce  mot  vient  du  grec  vtm,  cinq,  tic  fAtrpe , 
mefure. 

Les  deux  premiers  pieds  d’un  vers  pentamètre 
peuvent  être  daâyles  ou  fpondées , félon  la  volonté 
du  poète  ; le  troifième  cfl  toujours  un  fpoudcc , & les 
deux  derniers  font  anapefles. 

On  le  feande  ordinairement  en  laiflant  une  cé- 
fure  longue  après  le  fécond  & le  quatrième  pic<f , 
en  forte  que  ces  deux  célures  forment  comme  le  cin- 
quième. 

On  le  joint  ordinairement  aux  vers  hexamètres, 
dans  les  élégies  , les  epitres  , les  epigrammes,  Se. 
autres  petites  pièces.  Il  n’y  a point  de  pièces  com- 
pofccs  de  vers  pentamètres  (culs.  Voye\  Hexa- 
mètre. ( Anonyme»  ) 

( ^ Quand  on  diftingue  deux  céfurcs  dans  le  vert 
pentamètre , il  faut  dire  que  les  deux  premier* 

f deds,  dactyles  ou  fpondées,  font  fuivis  d’une  céfure 
ongue  ; & les  deux  autres  pieds  , néceflairement 
da&yles , egalement  fuivis  d’une  céfure  longue. 
Exemples  : 

Tempord  | si  fuc  [ rint  \ nubïld , I Jolüs  Ÿ | ris*. 
Non  bénêl  e oc  lès  ! tes  impïd  dcxinï  c6  | /il. 
Non  dû  i rlsldcry  \ mas  \ vïi{tïbüs'\  àfpïcï | ant. 
Vis  dt  câm  qui  U | sist  Ma  g nu  s es  | ardélï  o* 

( M.  Beauzée.), 

PÉRIODE  , (.  f.  En  termes  de  G rammaire  6c 
de  Rhétorique  , c'efl  une  petite  étendue  de  difeour» 
qui  renferme  un  fens  complet  , dont  on  diflingue 
la  fin  par  un  point  ( . ) , & les  parties  ou  diviuonf 
par  1a  virgule  ( , ) , ou  par  le  point  avec  la  vie- 
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feule  (;)  , ou  par  les  deux  points  ( : ).  Voye\ 
Point. 

% Le  P.  de  Colonia  définit  la  Période  une  penfee 
courte  , mais  parfaite,  compolcc  d’un  certain  nom- 
bre de  membres  6c  de  parties  dépendantes  les  unes 
des  autres,  3c  jointes  eiifetnbie  par  un  lien  com- 
mun. 

La  Période  , fuivant  la  fameufe  définition  d’A- 
riftote , cik  un  difeours  qui  a un  commencement  , 

Un  milieu,  & une  fin,  qu'on  peut  voir  tout  à la 
fois.  Il  définit  suffi  la  Période  compofce  de  mem- 
bres , une  Élocution  achevée,  parfaite  pour  le  lcns , 
qui  a des  parties  diftinguées , 3c  qui  eft  facile  i pro- 
noncer tout  d'une  haleine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  Période  d’une 
manière  beaucoup  plus  courte  6c  plus  claire  ; Une 
phrale  compofce  de  pluficurs  membres , liés  entre 
eux  par  le  fens  & par  l'harmonie. 

On  diftinguc  en  général  de  deux  fortes  de  Pé- 
riodes , la  Période  (impie  6c  la  Période  com- 
pofce. La  Période  (impie  , eft  celle  oui  n’a  qu’un 
membre,  comme  La  venu  feule  eft  la  vraie  no- 
blejfe  : c 'eft  ce  qu’on  appelle  autrement  Propoji - 
lion;  les  gtecs  la  nommoient  pi*txiAn.«  La  Pé- 
riode compofée  , cil  celle  qui  a pluficurs  membres, 

3c  l’on  en  diftinguc  de  trois  lortes  ; (avoir,  la 
Période  à deux  membres , appelée  par  les  grecs 
/jHtAsr , 3c  par  les  latins  bimembris  ; la  Période 
à trois  membres , T^xiAir , trimembris  ; 6c  celle 
à quatre  membres  , mfantMt , ou  quadrimembris . 

Une  vraie  Période  oratoire  ne  doit  avoir  ni 
moins  de  deux  membres,  ni  plus  de  quatre  : ce 
n’cft  pas  que  les  Périodes  (impies  ne  puilîent  avoir 
lieu  dans  le  dikonrs  ; mais  leur  brièveté  le  ren- 
droit  trop  découfu  3c  en  bannirait  l'harmonie,  pour 
peu  qu’elles  y fu fient  multipliées. 

Des  qu’une  Période  pâlie  quatre  membres,  elle  • 
perd  le  nom  de  Période , & prend  celui  de  Difeours 
périodique . 

Voici  un  exemple  d’une  Période  à deux  mem- 
bres , tiré  de  Cîccron  : Ergo  àr  mihi  meee  vitre 
priflinee  confuetudincm  , C*.  Cetfar  , intenlufam 
aperuifii{  premier  membre)  ; te  hi s omnibus  ,ad 
bene  Je  republie d fperand  im , quaji  Jignum  aliquod 
fuftulifii  (fécond  membre  ). 

Exemple  de  la  Période  1 troir  membres  : Nam 
quum  antca  per  estaient  hujus  loci  auéloritatem 
# contingere  non  auderem  ( premier  membre  ) ; 
Jlatueremque  nihil  hue  , ni  J perfeclum  ingenio 
élaborât  u ru  que  fhdufirid  afferri  oportere  (iecond 
membre  ) : omne  tneum  tempus  amieorum  tempo- 
fébus  tranfmittendtun  putavi  ( txoificme  membre). 
Cic- pro  lege  Ma  ni  lui . 

On  trouve  un  exemple  de  la  Période  à quatre 
membres  dans  la  belle  defeription  que  fait  le  meme 
orateur  du  lu  pp  lice  des  parriciJes,  qu’on  jeton  dans 
la  nier  cuicrmés  dans  un  lac  : lia  vivttnt , ut 
ducere  animant  de  etxlo  a on  queant  ( premier 
membre  ) ; Ua  moriuntur  , ut  eorum  ojfa  terra 
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non  tangat  ( fécond  membre  ) ; ita  jaélantur 
fiuiiibus  , ut  nunquam  abluantur  ( iroificiue 
membre  ) ; ita  pojlicnxo  ejiciuntur , ut  ne  ad  faxa 
quidem  mortui  eonquiefeant  ( quatiicme  membre ). 
Lie.  pro  Rofcio  amen  no. 

Les  anciens  orateurs  obfervoient  allez  ferupu- 
lentement  les- règles  de  l’ait  pour  la  raclure  , 
l’étendue  , Se  l'harmonie  des  Périodes  dans  leurs 
harangues;  nuis  dans  les  langues  modernes,  on  cil 
beaucoup  moins  fcvcrc  ou  plus  négligent. 

Selon  les  lèglcs  de  l’art  oratoire  , les  membres 
d’une  Période  doivent  être  égaux  au  moins  â 
peu  près,  afin  que  les  repos  ou  fiifpr niions  dc  la 
voix,  à la  fin  dc  chaque  membre,  puilîent  être  i 
peu  prés  les  mêmes  : mais  on  n’a  point  egard  i ceitc 
règle  , quand  ce  qu’on  écrit  n’cik  pas  dcfiinc  à eue 
prononcé  en  public. 

Le  difeours  ordinaire  3c  familier  admet  des  Pé- 
riodes plus  longues  3c  plus  courtes  que  les  Pé- 
riodes oratoires.  Dans  un  difeours  public,  les  Pé- 
riodes trop  courtes  3c  pour  ainli  dire  mutilées 
nuifent  au  grand  3c  au  fublime,  dont  elles  inter- 
rompent la  marche  majefiucufc.  Au  contraire  , les 
Périodes  trop  longues  appelant! fient  cette  mar- 
ché, tiennent  l'elprit  de  l'auditeur  dans  une  fufi- 
penfion  qui  produit  louvcnt  de  l'obfcurité  dans  les 
idées.  D’ailleurs,  la  voix  de  l’orateur  n’efi  pas  allez 
forte  pour  foutenir  le  ton  jufqu’au  bout;  on  fait, 
i cet  égard  , les  plaifantcrics  ou’on  a faîtes  fur 
les  longues  Périodes  dc  Maimbourg.  Phalarée  , 
Hermogene  , Tércncc  , & les  autres  ihéleurs  bor- 
nent à quatre  membres  la  jufte  longueur  dc  la  Pé- 
riode t appelée  par  les  latins  ambitus  3c  cireuitus  , 
félon  ce  diftique  ; 

Quatuor  i membrlt  plénum  formare  vi débit 

Rketora  cinultum  , Jhe  ambitus  ille  vocatur. 

C’efi  aufii  le  fentiment  de  Cicéron,  qui  dit  dans 
l’Orateur  : Confiai  ille  ambitus  & plena  eom - 
prehenfio  ex  quatuor  ftre  partibus , quec  membra 
dieuntur , ut  le  au  res  impleat  O ne  brevior fit  quant 
fuis  eft  nique  longior . 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  difeours 
périodique  dans  l'cxordc  de  l'oraifon  pour  le  poète 
Archias  : Si  quid  eft  in  me  ingenii  , Judtces  , 
quo  i fentio  quant  fit  exiguum  ; mut  fi  qua  exet- 
citatio  dicendi , in  qud  me  non  inficior  médio- 
crités ejfe  verfatum  ; aut  Ji  hujufce  rei  ratio 
a tiqua  y ab  optirrtaruni  artium  fludiis  & dtfciplinâ 
profeSla  , à qua  ego  confit eor  nullum  eeiatis 
meee  tempus  abhorrttijfe  : earum  rerum  omnium  vel 
in  primis  hic  /lui.  Lteinius  fruélum  à me  repeiere 
propè  fuo  jure  de  fie  t. 

11  y a encore  des  Périodes  qu’on  nomme  ron- 
des y 6c  d’autres  qu’on  nomme  carrées  , i eau  le 
de  leur  conftruékion  6c  de  leur  chute  difiéicntcs. 
La  Période  carrée  eft  celle  qui  eft  compofée  de 
trois  ou  quatre  wcmbics  égaux  diftingucs  l’un  de 
l’autre,  comme  celle  que  nous  avons  citée  lux  le 
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châtiment  des  parricides  , ou  celle  ci  de  Fléchier  : 
S»  M.  de  Turenne  n droit  fu  que  combattre  O 
vaincre  (premier  membre  ) , s* il  ne  s’éto'u  élevé 
au  dejfus  des  vertus  humaines  ( fécond  membre  ) , 
Ji  fa  valeur  & fa  prudence  n’ avoient  été  animées 
d’un  ejprit  de  foi  O de  charité  ( troisième  mem- 
bre); je  le  mettrais  au  rang  de  fabius  & des 
Scipions  ( quatrième  membre  ).  Tous  ces  membres  ^ 
comme  on  voit , ont  entre  eux  une  jufte  propor- 
tion. 

La  Période  ronde  cft  celle  dont  les  membres 
font  tellement  joints  5c  pour  ainfî  dire  cnchâfTés 
les  uns  dans  les  autres,  qu’i  peine  voit-on  ce  qui 
les  unit  ; de  forte  que  la  Période  entière  coule 
avec  une  égali te  parfaite , fans  qu’on  y remarque 
de  repos  conlidéuolcs  : telles  font  les  Périodes  de 
Cicéron  i deux  Sc  à trois  membres , raportecs  ci- 
deflus. 

D’autres  appellent  Période  ronde , celle  dont 
les  membres  tout  tellement  difpofcs,  qu’on  pour- 
roit  mettre  le  commencement  à la  hn  & vice 
ver/d  , fans  rien  ôter  au  fens  ni  i l’harmonie  du 
difeours;  &.  ils  en  citent  pour  exemple  ccttc  Pe- 
riode  de  Cicéron  : Si  quantum  in  agro  lûcifque 
d'fcrtis  audacia  pote  fl  , tantum  in  j'oro  atque  in 
jttdiciis  impudentia  valeret  ,•  non  minus  nunc  in 
caufà  cederet  AulusCercina  Sexti  Æbutii  impuden- 
titz  , quam  tum  in  vi  faciendd  cejfît  audacia:  ;car 
on  pouiroit  la  commencer  par  ces  mots  : non  minùs 
nunc  in  caufd  cederet  , 5cc,  fans  que  lapenfee  ni  le 
nombre  oratoire  en  fouifriflent. 

Enfin , on  appelle  Période  croifée  ( Pcriodus 
de  eu  il  ata  ) , celle  dont  les  membres  fontoppofés, 
telle  qu’eft  celle  qu’on  vient  de  lire  , ou  celle-ci 
de  Fléchier  : Plus  grande  dans  ce  dépouillement 
de  fa  grandeur  , & plus  glorieufe  lorfqu  entourée 
de  pauvres  , de  malades  , ou  de  mourants , elle 
participait  <i  l’humilité  & â la  patience  de  Je  fus - 
Cknjl,  que  lorfqu’ entre  deux  haies  de  troupes 
viélorieufes  , dans  un  char  brillant  tr  pompeux  , 
elle  prenait  part  à la  gloire  & aux  triomphes  de 
fon  époux.  On  en  trouve  un  grand  nombre  de  cette 
cfpèce  dans  cet  orateur,  qui  donnoit  beaucoup  & 
peut-être  trop  dans  les  antitnefes.  Voy.  Antithèse. 

Au  demeurant , il  n’y  a gucrcs  de  lois  i pref- 
crirc  fur  l’emploi  de  la  Période . En  général , le 
commencement  d’un  difeours  grave  Sc  noble  fera 
périodique  i mais  dans  le  cours  de  la  harangue  , 
loratcur  fc  laifle  diriger  par  le  caractère  de  fes 
penfées  , par  la  nature  de  les  images  , par  le  fujet 
de  fon  recit  : tantôt  fes  phrafes  font  coupées  , 
courtes , vives , fit  prcfTécs  ; tantôt  elles  deviennent 
plus  longues  , plus  tardives , & plus  lentes.  On 
aquiert , par  une  longue  habitude  d’écrire  , la 
facilité  de  prendre  le rhythine  qui  convient  a chaque 
chofe  Sc  à chaque  inftant  , prclquc  fans  s’en  aperce- 
voir & i la  longue  ; ce  goût , dont  la  nature  donne 
Je  germe  & que  1 exercice  déploie , devient  trcs-fcru- 
pulcux.  [Anonyme..  ) 


P É K 

Période,  Belles  - Lettres  , fe  dit  auffi  dd 
caractère  ou  du  point  (.),qui  marque  & détermine 
la  Hn  des  Périodes  dans  le  difeours , Sc  qu’on  ap-  ^ 

elle  communément  plein  repos  ou  point,  Voye\ 

OMCTUER. 

Le  P.  Buffier  remarque  qu’il  fc  rencontre  deux 
difficultés  dans  l’ufagc  de  la  Période  ou  du  point  \ 
favoir , de  la  diftingucr  du  colon  ou  des  deux  points, 

& de  déterminer  précifément  la  Hn  d'une  Période  oit 
d’une  penfée. 

On  a remarqué  que  les  membres  furnumcrairei 
d’une  Période , féparés  des  autres  par  des  colons 
Sc  des  demi  - colons , commencent  ordinairement 
par  une  conjon&ion.  Cependant  il  eft  certain 
que  ces  conjonctions  font  encore  plus  fouvent  le 
commencement  d’une  nouvelle  Période  , que 
des  membres  furnuméraires  de  la  Période  pré- 
cédente. C'cft  le  fens  du  difeours  Sc  le  difeerne- 
ment  de  l’auteur  , qui  doivent  le  guider  dans  l’ufage 
qu'il  fait  de  ces  deux  différentes  ponctuations.  Une 
règle  générale  li-defTus  6c  qu'il  faut  admettre  fi 
l’on  ne  veut  pas  renoncer  â toutes  les  règles,  c'eft 
que  , quand  le  membre  fumumëraire  cft  auffi  long 
que  le  reïte  de  la  Période , c’elt  alors  uoe  Période 
nouvelle;  que  s’il  cft  beaucoup  plus  court, c’cft  un 
membre  de  la  Période  précédente. 

La  fécondé  difficulté  cor. fuie  en  ce  qu’il  y a 

fdufîeurs  phrafes  courtes  & coupées,  dans  lcfquclles 
e fens  paroît  être  complet , Sc  qui  néanmoins  ne 
fcmblcnt  pas  être 'de  nature  i devoir  fc  terminer 
par  un  point.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le 
difeours  libre  Sc  familier;  par  exemple  : Vous 
êtes  en  fufpens  : faites  promptement  vos  pro- 
portions : vous  J<ri*\  blâmables  d’héfiter  plus 
long  temps.  D’où  l’on  voit  qu’il  y a de  fîra- 
plcs  phrafe"  , dont  le  fens  eft  auffi  complet  que 
celui  des  Périodes , & qui , i la  rigueur , doivent 
être  terminées  par  des  points  ; mais  leur  brièveté 
fait  qu’on  y fubftitue  les  deux  points.  Voyt\ 
Ponctuation.  (An  on  y me,  ) 

Période.  Art  oratoire.  Cicéron,  dans  fon  livre 
du  Parfait  orateur , a donné  une  attention  férieufe 
au  nombre  , & finguiiércmcnt  à la  Période,  11  en 
tccherche  l originc  , la  caufc  , la  nature,  Sc  l’ufage. 

La  Période  fut  inventée  par  les  rhéteurs  qui , 
dans  la  Grèce , avoient  précédé  Ifocratc  ; mais  ce  , 
fut  lui  qui  la  perfectionna  , en  donnant  au  nombre 
plus  de  naturel  & d’aifance  , & en  Corrigeant  l’abus 
immodéré  que  les  inventeurs  en  avoient  Fait  dans  un 
ftylc  trop  compafTé.  • 

Ce  qui  donna  lieu  1 cette  invention , ce  fût  la 
prédilection  de  l’oreille  pour  certaines  mefores  Sc 
pour  certaines  cadences  que  le  hafard  avoit  fait 
prendre  à l’Élocution  oratoire  , & fa  répugnance 
pour  tin  amas  informe  de  phrafes  tronquées  5c 
mutilées  ou  immodérément  dîHufcs.  Mutila fentic 
quegdam  O quafi  decurtata  y quihus , tanquam 

debito 
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débita  fraude tur  y offenditur  : produéliora  alla  & 
quafi  immode rati iis  excurremia . 

Ainfi , jufqu'au  temps  d'Hérodote  , le  ftylc  nom- 
breux Ac  périodique  fut  inconnu  ; mais  comme  le 
hafard  en  produifoit  les  formes  Ac  que  la  nature 
en  jndiuuoit  l’ufage  , l'obfervation  donna  naiiîance 
à l’art-  Hcrodotus  O eadem  fuperior  «r tas  numéro 
caruit , . . . . nifi  quando  temerè  ac  fortuito  . • . 
Notai io  naturæ  or  animadverfio  peptrit  arien. 
Al  ai  s l'clprit , autant  que  l'oreille  , dut  indiquer 
les  formes  de  la  Période  ; Ac  le  fentiment  de  l'har- 
monie ne  fit  que  la  perfectionner  : car  la  penfee 
porte  avec  clic  fes  parties , fes  intervalles  , les  fuf- 
penfious , Ac  fes  repos  ; Ac  comme  clic  naît  dans 
relprit , à peu  près  revêtue  des  mots  qui  doivent 
l’énoncer  , elle  indique  au  moins  vaguement  la 
forme  qui  lui  eft  analogue.  Ante  emm  circum - 
feribitur  mente  fenteniiat  confejiimque  verba  t*on- 
currunty  quoe  mens  eadem  , qua  ni  fût  ejl  celerius  , 
Jlatim  dirait tit , ut  fuo  quodque  loco  rcfpandeai  : 
quorum  dtferiptus  ordo  alias  aliâ  terminatione 
concludiiur  ; atque  omnia  ilia  & prima  6*  media 
verba  fpeélare  debent  ad  ultimum. 

Voilà  donc  la  Période  , atifii  bien  que  l’incifc  , 
indiquée  par  la  nature  Ac  prelcrite  par  la  penfée  : 
en  forte  que  , fila  penfée  n'eft  qu’une  perception 
fimple  Ac  ifolée  , la  phrafe  le  fera  comme  #cllc  ; 
mais  li  la  penfee  cil  elle- même  un  compofé  de 
perceptions  corrcfpondantes  & liées  par  leurs  rela- 
tions réciproques,  il  faut  bien  que  les  mots  qui 
doivent  1 exprimer  confcrvcnc  les  mêmes  raports, 
les  mêmes  liailons  entre  eux. 

Cependant  comme  les  raports  Ac  les  liaifbns  de 
nos  idées  peuvent  être  ou  exprcflfémcnt  indiqués 
ou  foufentendus , & que  l’clprit , pour  aporccvoir 
que  deux  idées  fe  correspondent  ou  que  l’une 
cmane  ou  dépend  de  l’autre , n’a  Couvent  befoin 
que  de  les  voir  fc  fuccéder  fans  liaifon  exprefle, 
alors  celui  qui  les  énonce  eft  libre,  ou  de  les  lier 
dans  fon  ftyle,  ou  de  les  détacher  : & ici  l’art  com- 
mence à exercer  le  droh  de  modifier  la  natuic. 

Mais  l’art  lui-même  n’agit  pas  fans  raifon  ; Ac 
fes  règles , pour  corriger  St  pour  embellir  la  na- 
ture, font  prifes  dans  la  nature  même.  Le  ftylc 
périodique  St  le  ftyle  concis  ne  doivent  donc  pas 
s’employer  indifféremment  & fans  choix. 

i°.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  doit  être  trop  continu  :1c 
ftylc  coupé  feroit  fatiguant  pour  l’efprit , qui  me  veut 
pas  travailler  fanscclfei  découvrir , entre  les  idées, 
des  raports  que  les  mots  ne  lui  indiquent  jamais  : de 
plus  il  feroit,  pour  l'oreille,  rompu,  raboteux,  caho- 
tant , Ac  ce  qui  n’eft  pas  fu portable , dur  Ac  mo- 
notone à la  lois.  Le  ftyle  périodique , dans  fa  con- 
tinuité, auroit  auflî  trop  de  monotonie  : il  feroit  lâ- 
che , diffus  , traînant , Ac  par  le  nombre  d’incidents 
qu’il  emploicroit  pour  s'arrondir  , Ac  par  le  foin  de 
marquer  fans  ccfle  les  liaifons , même  les  plus  fa- 
ciles à fuppléer  par  U penfée  : il  manqueroit  de 
Gjlamm.  eïJUttérai.  Tome  lit 


naturel  ; Ac  en  décelant  , dans  fa  conftru&ion  $ 
trop  d’étude  Ac  trop  d’trlifice , il  détruiroit  la 
confiance  , qui  feule  nous  difpofe  à la  perfuafion. 
fin  fin  , quoiqu’il  ne  foit  pas  vrai  qu'une  Période. 
foit  une  élocution  qui  fe  pronome  facilement  tout 
d'une  haleine  , cependant , comme  les  demi-repos 
qui  féparent  fes  membres,  ne  donnent  lieu  qu’à  nue 
rcfpiralion  prefTée  , Ac  pénible  à la  longue  , fi  l'o- 
rateur , par  intervalle , n’avoir  pas  des  repos  ab- 
folus  plus  fréquents  , il  fouiüiroit  Ac  il  feroit 
fouifrir. 

x°.  Soit  l’incife  , ou  foit  la  Période  , il  y a pour 
l'une  Ac  pour  l’autre  une  j‘ufte  longueur.  L'incite  cft 
dans  fa  force , dit  Cicéron , lorfqu  elle  cft  compofée 
de  deux  ou  trois  roots  : elle  en  peut  avoir  davan- 
tage; mais  il  ne  veut  pas  la  réduire  à un  feul.  Et 
en  ctfet , il  faut  qu'un  mot  foit  bien  frappant  pour 
faire  fcul  une  impreffion  vive.  La  Période  doit 
pouvoir  être  faille  cnlemble  & comme  d’un  coup- 
d’cril  ; la  mcfurc  cft  donc  limitée  par  la  faculté 
commune  d'appreevoir  & d’embrafler  tout  le  cercle 
d’une  penfee  : Cicéron  la  réduit  à l’étendue  de  quatre 
vers  hexamètres;  Ac  dans  les  exemples  qu’il  en  donne 
elle  ne  s'étend  guère  au  delà.  Dans  notre  langue 
clic  a fréquemment  l’étendue  de  huit  de  nos  ver* 
héroïques  ; & fes  membres , fans  atfciier  une  par- 
faite tymétric , ne  laifl'ent  pas  que  d’avoir  entre  eux 
une  forte  d’égalité. 


30.  L’incile  Ac  la  Période  doivent  être  nom- 
breufes  ; l’incife,  d’autant  plus  qu’elle  cft  plus  ifolée 
ficplusfrapantc;  la  Période  , pour  captiver  l’oreille 
Ac  fe  concilier  fa  faveur. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on  , peut  être 
le  furtiage  de  l’orcillc  pour  qui  ne  vient  pasamufer 
un  auditoire  oilif  avec  une  éloquence  vaine , mais 
inftruire  , perfuader , convaincre,  émouvoir  un  au- 
ditoire fcriculèment  occupé  ou  de  grands  intérêts 
ou  de  vérités  importantes  ? Que  fait  alors  la  mcfurc , 
le  nombre,  la  forme  de  La  phrafe  , à la  force  de 
la  penfée  Ac  à celle  du  fentiment ? 


Celui  qui  fait  cette  queftion  , ne  fait  donc  pas 
combien  rime  , l’efprit , la  raifon  meme  font  do- 
minés par  les  fens?  S’il  croit  les  affeélions  intimes 
ou  d’un  auditoire  ou  d’un  juge  indépendantes  des  ira- 
prefttons  faites  fur  leurs  oreilles  , il  doit  les  croire 
indépendantes  des  impreffions  que  reçoivent  leurs 
ieux  : pour  lui,  l'a&ion  même  de  l’orateur , l'cxpref- 
(ion  du  gefte  . Ac  du  vifage  , Ac  de  la  voix  eft  donc 
étrangère  à l’Éloquence;  Ac  ce  que  lc«  deux  hommes 
1rs  plus  éloquents  de  l’antiquité , Dcmofthène  Ac 
Cicéron , regardoient  comme  la  partie  la  plus  cf- 
feitcielle  de  leur  art,  lui  cft  inutile  AT  luperfiu* 
Malheur  à l’iunoccncc  , i la  j'ufticc,  Ac  à la  vérité* 
fi  elles  ont  pour  adverfaire  un  orateur  qui  parle 
aux  fens  , & pour  defenfeur  un  philofophe  qui 
pcnl'c  11c  devoir  parler  qu’à  l'clprit  & à la  raifon» 
Mais  quel  que  foit  le  charme  & le  pouvoit 
d’un  ftylc  harmonieux , cft  - il  raifonnablc  de  U 
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chercher  «Uns  les  langues  modernes  , dans  des  lan- 
gues fans  proiodic  > üc  privées  de  l'invertion  î 

Quant  i la  profodic  , il  n’cft  aucune  langue  qui 
n'en  ail  une  plus  ou  moins  décidçc,  & dont  un 
habik  écrivain  ne  puiflfe  tirer  avantage.  Pour  l’in- 
veiiion  , j'avoue  que , du  cô.é  de  l’harmonie  , clic  cft 
d'un  prix  ineftimable;  mais  dans  les  langues  où  l’o- 
rateur n’a  pas  le  choix  de  la  place  des  mots  » il  a 
du  moins  le  choix  des  mois  eux- mêmes,  Se.  des 
tours  qui,  dans  la  fyntaxe  , font  les  plus  dociles 
au  nombre  rc’eftavecces  deux  feuls  moyens  de  façon* 
ncr  l’cxprcllinn , que  Racine  fie  que  AWiillon  ont 
fu  la  rendre  harmomeufe.  Ceux  donc  qui  regardent 
comme  puéril  ou  intiuftucux  le  foin  de  le  former 
l’oreille  au  choix  du  nombre,  du  mouvement,  de 
la  coupe  du  fiyle  indiquée  par  la  nature , n ont 
qu'i  lire  attentivement  & les  vers  de  Racine  fie  la 
profe  de  Maffillon  , comme  Maffillon  Si  Racine 
iifoieut  Cicéron  & Virgile. 

4°.  L incite  fi:  la  Période  feront  placées  par  la 
nature  même  , c'eft  i dire  , en  raifon  de  leur  ana- 
logie avec  l’image  ou  le  fentiment , avec  l'impul- 
jion  donnée  au  ftyle  par  les  affrétions  de  l'âme  , 
par  la  fucccfiion  des  idées  , fie  par  le  mouvement 
plus  lent  ou  plus  rapide  , plus  {outenu  ou  plus  en- 
trecoupe , qu’elles  impriment  au  difeours. 

Dans  des  harangues , dont  le  genre  cft  modéré, 
tranquile , fans  contention  , fans  palîion , le  ftyle 
périodique  cft  naturellement  place  \ fi:  lors  meme 
que  l’artifice  en  cft  feufible  , il  ne  nuit  point  i l'o- 
rateur. Nam  quum  is  e/l  audit  or,  qui  non  vereaiur 
ne  compofitet  orationis  injidiis  Jua  fi  des  atten- 
tenir , gratiam  quoque  habit  oratori  voluptati 
aurium  firvienti . 

Dans  l'Éloquence  du  Barreau  , le  ftyle  périodique 
ne  doit  point  dominer.  Si  enim  femper  mure,  quum 
fatictatem  offert , tum  quale  fit  etiam  ab  impe- 
ri'is  a gnofiitur\  detrahit  prevterca  aéfionis  do- 
lorem  , ou  fer  t huma  nu  m Jenfum  aéloris  , tollit 
lundi  tus  ventaient  & fidem.  Mais  il  n’en  doit  pas 
être  exclu.  Dans  la  louange,  où  il  s'agit  d'ampli- 
fier avec  magnificence  , dans  une  narration  qui  de- 
mande plus  de  pompe  & de  dignité  que  de  chaleur 
fie  de  pathétique,  dans  l'amplification  en  general , 
la  Période  cft  d’un  ufage  plus  convenable  & plus 
fréquent.  Sape  etiam  //i  umplificantLi  re , con- 
t’cffu  omnium , funditur  numeroft  O volubiüter 
orutio.  IJ  auttm  tune  valet , quum  is  qui  audit 
ab  oratore  jam  obfiffus  efl  ac  tenetur . Mais  nulle 
part  il  ne  faut  négliger  de  varier  les  mouvements 
du  ftyle  i St  lors  meme  qu’il  eft  le  plus  fulceptiblc 
des  développements  de  la  Période , comme  dans  les 
peroraifoos  , Cicéron  recommande  d'y  mêler  des 
sncifes. 

I.e  ftyle  coupé , ou  en  incifes  , convient  à l'énu- 
mération , à la  gradation , aux  deferiptions  animées  , 
à l'accumulation  , i l'argumentation  prenante  , aux 
mou /enents  paffionnés  : Ha*  enim  ( inc  if  a ) in 
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verts  eau  fi  s maximum  parte  m orationis  chinent. 
Mais  Cicéron  demande  auili  qu’aptes  un  certain 
nombre  de  ces  phrafes  coupées , il  en  fuccede  une 
qui  ait  plus  de  coniiftj^icc  fie  qui  leur  lervc  de 
clôture  fi:  d’appui.  Deinde  omnia  , tanquam  « :re- 
pidine  quàdatn  , comprehenjiont  long  tore  fujii - 
nentur. 

Quant  à la  facilité  de  palfcr  de  la  Période  à 
l’inciie , le  moindre  exercice  la  donne.  Il  l'iftit  de 
retrancher  le  terme  qui  exprime  le  raport  fi:  la 
liaifon  des  parties  de  la  Période  : alors  chacune 
d’elles  fera  un  feus  fini,  fiis  igitur  jingulis  ver- 
Jibus  ( hexametrorum  injlar  ) quaji  noJi  apparent 
continuât  ioni  s , quos  in  antbitu  conjungimur. 
Sin  membratim  volumus  dteere , infifiimus  : idque, 
quum  opus  ejl , ab  ijlo  iurju  invidiofo  facili  nos 
O Jerpe  disjunginius. 

Mais  dans  quelque  genre  d'Éloquence  qu'on  em- 
ployé le  ftyle  périodique  , il  faut  que  la  nature 
lemblc  elle-même  l’avoir  place  fit  en  avoir  marqué 
le  nombre.  Compofttione  ita  fi  rué?  a verba  fini , 
ut  numerus  non  qutrfitus,  fed  Je  quut  us  ejj I vidca- 
tur.  Cicéron  veut  que  le  nombre  foit  Uni  dans 
les  expoli. ions,  rapide  dans  les  contentions.  Curfum 
j contentiones  mugis  requirunt  ,*  expojitioncs  rerum , 
turditatem  : & iï  indique  les  différents  moyens  de 
précipiter  ou  de  ralenti;  la  Période. 

11  eft  quelquefois  néct  flaire  d’abréger  la  phrcfe 
ou  Je  l’étendre , uniquement  pour  contenter  l’oreille. 
Sape  ace  i dit  ut  uut  citius  injifiendumjie  , aict 
longius  procedendum  , ne  brevitas  defraudaffe 
dures  vide  unir , uut  long  i tu  do  obtttdiffe  ; fit  il  n’y 
a p-rfonne  qui  n’ait  fenil  cette  véri  é en  écrivant  : 
mais  ce  ne  doit  jimais  être  en  employant  des 
mois  parafites  fi:  (upetfius.  Ne  terba  trajiciamus 
apc  rte  , quo  nichas  uut  cadat  dut  volvatur 
orutio . 

Cicéron  n’cft  peint  de  l’avis  de  ceux  qui  pen- 
foient  que  c’ctoil  allez  que  le  nombre  fut  Itnfible 
à la  chute  des  Périodes  \ Se  l’on  voit  que  noa 
feulement  il  s’appliquoit  à fraper  l'oreille  ta 
débutant , & i la  fat  i sla  ire  en  terminant  fa  phrafe 
par  une  chute  harmonieufe , mais  qu’à  tous  les 
iens  fufpcndvs  il  plaçoit  un  nombre  marqué.  Pleré- 
que  cenfint  cadere  tantum  numerojè  oponere  , 
terminarique  fintentiam • Ejl  uutem , ur  id  ma- 
xime dcceut  ; non  id  Jolum quare  , quum 

dures  extremum  femper  exptélent , in  toque  ac- 
uie fiant , id  v de  are  numéro  non  oportet  ; fed  ad 
une  exiium  tumen  à principio  fieri  débet  ver - 
borutn  ilia  compte hen  fio , te  iota  à capiie  ita  fi uerc9 
ut  ad  extremum  veniens  ipfa  confifiat. 

Il  recommande  fingulicrcment  de  varier  les  de- 
fincnces  : Jn  oratione  prima  pauci  eemuni , pof- 
t remet  plerique  : qu<v  quoniam  apparent  & intcL- 
liguntur , varianda  funi  ,*  ne  nue  aniniontm  judi- 
ctis  repudientur , ne  aurium  fatietate. 

Tels  font , i l’égard  du  ftyle  périodique  , les 
préceptes  de  l’uo  des  plus  harmonieux  écrivains  eu 
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Éloquence  ; 8c  dans  toutes  les  langues  il  eft  polliblc 
cie  proti'.cr  Je  Tes  leçons. 

Si  l'on  veut  avoir  fous  les  ieux  la  formule  de 
la  Période  françolfe  ; en  voici  des  exemples* 

Période  à quatre  membres. 

Pourquoi  voudriez  vous  être  refpcêlé  dans  vos 
malheurs  ; pourquoi  voudriez-vous  que  l’on  fut 
JenJjble  à vos  peines  ; vous  <jui , dans  vos  proj- 
pérités  , avez  montré  tant  d infoUnct  > vous  qui 
u’avez  jamais  accordé  une  larme  , un  regard  aux 
infortunes  2 

Période  i trois  membres. 

Pourquoi  voudriez- vous  être  plaint  & refpeêlé 
dans  vos  malheurs  ; vous  qui  , &c. 

Période  1 deux  membres. 

Pourquoi  voudriez-vous  être  refpeêlé  dans  vos 
malheurs  ; vous  qui , dans  vos  profpérités , avez 
montré  tant  d'infoUncc  f 

Rompez  Uliai(on,&ditez  : Vous  navezmontrc 
que  de  l’orgueil  dans  vos  profpérités.  V ous 
n’avez  pas  droit  de  prétendre  qu’on  refpeêle  votre 
infortune.  Alors  vous  aurez  des  iccilcs. 

11  y avoit,  du  temps  de  Cicéron,  des  hommes, 
©a  iéveres  ou  envieux , qui  trouvoient  trop  d’arti- 
fice dans  le  ftyle  périodique.  Ni  mi  s enim  in  fi - 
diarum , difoient-ils  , ad  capitndas  aures  , adhi- 
keri  videtur , fi,  etiam  in  dicendo , numeri  ah 
oratore  quatruntur . 

Il  y en  avoit  d’autres  qui  n’y  voyoient  que  de 
l’art  , 5c  qui  n’en  fentoient  point  l’agrément  & le 
charme.  C’cft  de  ces  ennemis  d’un  ftyle  harmonieux , 
périodique  , arrondi , numérote  O aptes  orationis  ; 
c’cft  de  ces  arlifans  d’un  ftyle  informe  & raboteux 
( ipfit  infraêla  & amputata  loquuntur  ) , que  Ci- 
céron diloit  : Quas  aures  habtant , aurquid  in  ht  s 
hominis  fi  mile  fit  nefeio.  « Mais  quelques  oreilles 
» qu'ils  aient , les  miennes  fe  phi  l ent , ajoutoit-il 
» au  fentiment  du  nombre  5c  à la  forme  régulière 
» 5c  complctte  de  la  Période , 8c  ne  peuvent  s’ac- 
» coucumer  ni  à des  phrafes  eftropiécs,  ni  à des 
» phrafes  répondantes  : Mets  quidem  & perfeêlo 
n Lomple toque  verborum  ambitu  gaudent  , & 
» curta  fient  iunt  , nec  amant  redondant  i a. 

*>  Ces  détracteurs  de  la  Période,  pourfaivoit  Ci- 
o ccron,  trouvent  plus  beau  un  ftyle  dur,  rompu, 
» 8c  mutilé;  mais  fi  la  penfée  & l’cxprdîîon  ne 
0 perdent  rien  de  leur  jultcfle  i rouler  cnfemble 
» jufqu’i  leur  repos,  pourquoi  vouloir  que  le  ftyle 
p boite  ou  s’interrompe  i chaque  pas  > Sin  probes 
u res , leêla  verba  , quid  eft  cur  claudicare  aut 
b infifiere  orationem  ma  tint , quant  cum  fentetuia 
b pariter  txcurrert  2 Cette  Période , qui  leur  eft 
• odieufe  * qc  fut  au  tu  chofç  que  d’çmbijUfri  U 
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n penfée  dans  un  cercle  de  mots  régulier  * com- 
» plct.  Hic  cjii/n  invidus  numerus  ni  h il  offert 
p aliud , nifi  ut  fit  aptis  verbis  comprehcnfajén - 
b tendu  ». 

Par  parent  h èfc  , H eft  allez  plaifant  que  cet  in- 
vidus numerus  ait  fait  dire  i quelqu’un  , que  Ai 
Période  efi  fille  de  l’envie.  Mais  continuons  d c- 
coûter  Cicéron. 

« Nos  anciens  s'occupèrent , dit  il , de  la  penfée 
» 5c  de  l’exprcftlon  avant  que  dp  longer  au  nombre  ; 

» car  ce  qu’il  y a de  pius  néccflVirc^  & de  plus 
» facile  en  même  temps  * eft  ce  qu  on  invente  da- 
» bord.  Nam  quod  & facllius  ejl  & ma  fis  necef- 
» fit  ri  u 71  , id  femper  ante  cognofciltir . Mais  des 
» qu’on  eut  trouvé  la  Période  , tous  les  grands 
» Orateur,  l’adopiércnl  : qud  inventd  ,omnes  ufos 
» rnagnos  Oratores  vide  mus.  Que  fi  fes  détraélrurs 
*>  ont  des  oreilles  a lie  i inhumaines , aile  ?.  fauvages 
n pour  en  méconnoîtrc  le  charme  , ny  a-t- il  au 
» moins  rien  qui  les  frape  dans  l’cicrrple  & : 1 au- 
» toril  d des  plus  lavants  maîtres  de  l’Art  > Quod. 

» fi  aures  ram  inhutnanas  tetmque  agrejics  ha - 
B hem,  ne  doéUjfimorum  quidem  virorum  eos 
» movehii  auéloritas  1 Ces  cenlcurs  blâment  ceux 
n qu’ils  ne  peuvent  pas  imiter  te  ce  qu  ils  n ont 
n point  l’art  de  faite  ; eos  vitupérant  qui  opta  (f 
» finira  pronunciam  : te  il  ne  leur  fiffit  pas  qu  qn 
» s’abiliennc de  mépriier  leur  iinpuiuance  , ils  eri- 
» genl  qu’on  l’aplaudilTe  : quod  qui  non  pojunt  , 

» non  ejl  eis  faits  non  contemni , laudari  etiam 
n volant . 

o Mais  qu’ils  edayent  de  compefer  quelques  mor- 
» ceaux  d’une  profe  noiubreule  ; 8c  s ils  excellent 
» une  fois  dans  ce  genre  d’écrire  , on  pourra  croire 
» qu’ils  n’y  ont  pas  renoncé  par  défcfpoir , mais 
» qu’ils  le  blâment  fincèrement  8c  le  négligent  i 
n deffein  : Nique  ut  plané  genus  hoc  quod  ego 
» laudo  contempftjfe  vileantur , ferihant  altqtnJ.  . 
n vel  ifocratico  more,  vel  quo  Efchines  au  De- 
■i  mojiher.es  utitur  ; tum  tllos  exifttmaho  , non 
» defptration t formidavijfe  genus  hoc  , fed  /«- 
n dicta  refugiÿe.  Et  moi , de  mon  côté , |C  trou- 
» verai , dit-il . quelqu’un  qui  fera  de  leur  proie 
» rompue  te  difpcrfée  : fdcihus  efi  e mm  apta  dtf- 
» folvere , quam  deffipatd  conneélere  ». 

Mettez  la  Période  muficale  à la  place  de  la 
Période  oratoire  ; tout  ce  que  Cicéron  a dit  de 
l’une  , fe  trouvera  convenir  à l’autre  ; 8c  vous  verrez 
alors  fi  c’eft  aux  amateurs  d’un  chant  périodique 
te  réguliètcmcnt  Jr ‘fine  , ou  aux  parliüns  d un  chant 
tronqué  , mutilé  , lacs  defiin  , fans  liaiion  , ians 
unité,  qu’a  diî  s’appliquer  le  paffage  quas  aures 
haheant  nefeio. 


Du  relie  , le  mot  de  Période,  en  fait  de  Mu- 
lique  , eft  aulli  ufité  qu’en  parlant  d'éloquence  • le» 
aons  écrivains  te  les  hommes  infiruits  n'appellent 
pas  autrement  le  cetde  que  décrit  en  chant  dont 
les  pi: lies  fc  dcvelnpcct  te  fe  renferment  dans  U» 

ta 
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defiîn  régulier  & tin*.  Voyez  VI. (fai  fur  V union 
de  la  loéjie  O dcLi  fdu  jique.  (jIjC  Marmou • 
TEL*  ) 

PÉRIODIQUE , adj.  Grammaire  & Rhéto- 
rique. il  fc  dit  d'un  R y le  ou  d’un  diieours  qui  a 
du  nombre  ou  de  l'harmonie,  ou  qui  ift  compefé 
de  Périodes  travaillées  avec  art.  F oye\  Nom- 
bre. 

Le  ftyle  périodique  a deux  avantages  fur  le  R y le 
coupé  : le  premier,  qu’il  cft  plus  harmonieux;  le 
fécond,  qu’il  tient  l’cfprit  en  fufpens.  La  Période 
commencée , l’cfprit  de  l’auditeur  s’engage  & clk 
obligé  de  Cuivre  l’orateur  jufqu’ila  fin;  tans  quoi , 
il  perdroit  le  fruit  de  l'attention  qu’il  a donnée 
aux  premiers  roots.  Celte  fiafpenfion  cil  trcs-agrca- 
ble  à l’auditeur , elle  le  tient  toujours  éveille  Se 
en  baleine  : ce  qui  prouve  que  le  llyle  périodique 
cil  plus  propre  aux  diieours  publics  que  le  ftylc 
coupé , quoique  celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclu  ; 
mais  le  premier  doit  y dominer.  (ANONYME.  ) 

PÉRIPHRASE,  f.  f.  Rhéeor.  C clU  dire,  C7r- 
conlo.  ut  ion , détour  de  mots  ; figure  dont  Quintilicn 
a fi  bien  trailé^/rV.  nu  ,c.  vj.  ).  Pluribus  Verb'.s  , 
quum  id  quod  uno  aut  paucioribus  dn  i potejl  tex- 
plicatur , Periphrafim  voyant , circuitum  loquendi  ; 
qui  nonnunquam  neccffitatem  habet , quoties  diélu 
de  for  mi  a operit  ....  Intérim  ornai  um  petit 
folum  , qui  ejl  apud  poetas  frequentijjimus  , & 
apud  oratores  non  rarus  , f cm  per  tamen  adjlric- 
tior.  11  cft  de  la  décence  de  recourir  aux  Péri - 
phrafe  s , pour  faite  entendre  les  choies  qu'il  ne 
couvicnl  pas  de  nommer.  Ces  tours  d’cxprclîion 
font  fouvent  n.ccfiaircs  aux 'orateurs.  La  Péri - 
phrafe , en  étendant  le  difeours,  le  relève;  mais 
il  la  faut  employer  avec  choix  & avec  mcfurc  , pour 
qu’elle  foit  orationis  dilue  idior  circuitio  , & pour 
* y produire  une  belle  harmonie. 

Platon  , dans  une  oraifon  funèbre  , parle  ainfi  : 
n Enfin  , Meflicurs  , nous  leur  avons  rendu  les  der- 
»»  niers  devoirs  , & maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
» voyage  ».  Il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage  ; 
enluilc  il  parle  des  derniers  devoirs  comme  dune 
pompe  publique  , One  leur  pays  leur  avoit  pré- 
parée exprès  pour  les  conduire  hors  de  celte  vie. 
De  même  Xénophon  ne  dit  point , Vous  travaillez 
beaucoup  ; mais  « Vous  regardez  le  travail  comme 
» le  feu l guide  qui  peut  vous  conduire  i une  vie 
» Ucurcufe  ». 

La  Périphrafe  (Vivante  d’Hérodote  cft  encore 

f>lus  délicate.  La  décfi*e  Vénus  , pour  châtier  l’in- 
olcnce  des  feythes , qui  avoient  ôfé  piller  fon 
temple , leur  envoya  une  maladie  qui  les  rendoit 
femmes.  11  y a dans  le  grec  hV«»  «SVh  ; c’eft  vrai- 
femblahlement  le  vice  de  ceux  dont  S.  Grégoire 
de  Naziance  dit  qu’ils  font 

A cmtttti  dit(}uu  , *,  jptîpu  t«4«*  , 

Piéfit  i )Vi«uxii  d>/uVfjr, 
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Un  paflVere  du  (coiiaftc  de  Thucydide  cft  décifif. 
Il  parle  de  Philoftc.c  , qu’on  fit  U avoir  été  puni  par 
V cutis  de  la  même  manière  qu'Hcrodolc  dit  qu’elle 
punit  les  feythes. 

Cicéron  , dans  fon  plaidoyer  pour  Milon , ufe 
d’une  Périphrafe  encore  plus  belle  que  celle  de 
l'hiftorien  grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  cfclavcs 
de  Milon  tuèrent  Clodius,  il  dit  : Fecerunt  fervi 
Milonis , nequs  imperante , ne  qui  fiente  , neque 
pur  fente  domino  , id  quod  fuos  quifque  Jervos 
in  tali  re  facere  voluijfet . Cet  exemple  , aurtî 
bien  que  celui  d’Hérodote  , entre  dans  le  trope 
que  1 on  nomme  euphémifne , par  lequel  on  dé- 
Çuiie  les  idées  dcfitgréablcs , odieufes , ou  triftes , 
faus  des  noms , qui  ne  font  point  les  noms  propres 
de  ces  idées  : ils  leur  fervent  comme  de  voiles;  Se 
ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables  , 
de  moins  choquantes , ou  de  plus  honnêtes,  félon  le 
bcfoîn. 

L’ufage  de  la  Périphrafe  peut  s'étendre  fort 
loin  , & la  Poe-lie  en  tire  fouvent  beaucoup  d’éclat  J 
mais  il  faut  alors  qu’elle  falfe  une  belle  image*  On 
a eu  raifon  de  blâ  ner  cette  Périphrafe  de  Racine  , 
dans  le  récit  de  Tiiéramcnc  j 

Cependant , fur  le  dot  de  U plaine  liquide , 

S'élève  i gro  bouillon*  une  montagne  humide: 

une  montagne  humide  qui  s’élève  i gros  bouil- 
lons fur  la  plaine  liquide,  cft  proprement  de  l'en- 
flure. Le  dos  de  la  plaine  liquide  cft  une  mé- 
taphore qui  ne  peur  le  tranfportcr  du  latin  en 
françois  ; enfin,  la  Périphrafe  u’cft  pas  exacte  , Se 
fort  du  langage  de  la  Tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivanrs , 

Indomptable  «urcaïf,  dragon  impétueux , 

Sa  croupe  Te  recourbe  en  tcplu  tortueux  ; 

ces  deux  vers,  dis-je  , font  bien  éloignés  d’être  nne 
Périphrafe  gigantcfquc  ; c’eft  de  la  grande  Poéfie  , 
ou  (e  trouve  la  précifion  du  dcfiïn  & la  hardie  (Te 
du  coloris.  Oublions  feulement  que  c’cft  Théraincnc 
qui  parle.  ( Le  chevalier  DE  JaucûURT.  ) 

(N.  ) PÉRIPHRASE,  f.  f.  C*«fl  an  root 
d’origine  grêque.  Ihfi<pf2nt  , circumlocurio  ; 
RR.  Ttpî , circutn  , & , loquor . La  Péri - 

phrafe  cft  une  figure  de  penféc  par  dèvclopcmcnt, 
dans  laquelle,  au  lieu  de  l’cxpreflion  (impie  qui 
rendroit  l’idée  immédiatement  Si  fins  aprèt , on 
fe  fert  d’une  expreftion  plus  étendue  , qui  dèvclope 
les  idées  partielles  de  celle  que  l’ou  v'cut  faire 
entendre  (ans  la  montrer  directement. 

Pour  être  un  véritable  ornement  dans  le  diieours , 
la  Périphrafe  ne  doit  point  y paroître  fans  un 
jufte  fondement  ; autrement , ce  ne  feroit  plus 
qu’une  circonlocution  vicicufe.  Vqye\  Circon- 
locutio*.  Dîner  cuti  motifs  font  recourir  à cette 
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figure;  4:  les  expreflîons  qu’on  y emploie  doivent 
Mots  être  adaptées  au  motif. 

I.  On  y a recours  par  bicnféance  , lorfqu'on  a 

befoin  d'exprimer  certaines  choks  qu'on  ne  peut 
exprimer  pur  leur  nom  fans  pécher  contre  l'hon- 
nêteté. Maimbourg  parle  ainfi  de  la  mort  d’Atius  : 
L'effet  de  cette  crainte  fut  ji  prompt  & Ji  vio- 
lent , que  , fe  Tentant  ptefle  d'une  fséccftué  natu- 
relle , il  fut  oblige  de  fe  retirer  à la  hâte  dans 
un  lieu  public  qu'on  lui  montra  tout  joignant 
la  place  ; O là  il  mourut  fur  le  champ  d'un  hor- 
rible genre  de  mort . • 

II.  Par  dclicatefTe  , pour  relever  des  chofes  com- 
munes ou  bafles.  Ces  foudres  de  bron\c , dit 
Fléchicr , que  l'enfer  a inventés  pour  la  deflruc- 
tion  des  hommes  ,•  c'eft  i dire,  les  canons. 

Voltaire  , au  lieu  de  dire  Amplement  , Demande ^ 
à Silva  comment  fe  forme  le  chile  & le  fan  g , 
anoblit  ces  idées  par  une  Périphrafe : 

Demandez  i Silva  , par  quel  fccret  myftère 

Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  j 

Comment,  toujours  filtré  dans  fis  routes  certaines , 

Ln  longs  ruijfcaux  de  pourprt  il  court  en  fier  me s veines. 

III.  Pat  r.éceflîté , quand  il  s'agit  de  traduire , & 

Îjue  l'une  des  deux  langues  , comme  cela  arrive 
auvent,  n’a  point  de  terme  qui  Toit  le  jufte  équiva- 
lent de  celui  de  l'autre  idiome.  • 

Sallu  fie  , par  exemple,  dit  de  Catilina  (Bell. 
Catil.  V.  ) qu'il  étoit  ingenio  malo  provoque  : 
les  deux  adjetiifs  malo  & pravo  , qui  font  Ano- 
nymes , fcmblcroicnt  pouvoir  fe  rendre  par  un  feul 
dans  notre  langue  , ainfi  que  l'a  fait  l'abbé  de  Caf- 
fagne,  qui  dit  quV/  avoit  de  tris-méchantes  in- 
clinations ; mais  ce  n’eft  pas  rendre  Salluftc.  Le 
P.  Dottevillc  , fans  rendre  Yingenio  , met  deux 
adjeétifs  françois  i la  place  des  deux  latins , & dit 
de  l’homme  , qu*/7  étoit  pervers  & corrompu  ,* 
«nais  ccs  deux  adjcûifs  font-ils  de  juftes  équivalents , 
te  le  font-ils  bien  clairement  ? Qu’on  me  pardonne 
fi  je  me  cite  en  exemple;  ce  n'cft  pas  que  je  pré- 
tende me  donner  pour  modèle  , je  ne  veux  que 
faire  entendre  ma  penfee  fur  l’ufage  de  la  Péri- 
phrafe dans  le  cas  dom  il  s’agit  : j'ai  donc  cru  devoir 
rendre  la  valeur  de  ccs  deux  termes  , en  dévelop- 
pant les  idées  nccefibires  comprifcs  dans  leur  Agni- 
fication  rcfpe&ive,  il  étoit  d'un  caradire  porté 
au  mal  par  nature  & par  habitude  ; c'eft  , je 
crois  , le  véritable  fens  de  Sallufte  , puifqu'il  cft 
avoué  que  Malus  efi  naturd , Pravus  exer- 
citio  O ufu.  On  m'a  confeillé  de  dire , dans  mes 
dernières  éditions , il  étoit  d'un  carafUre  méchant 
Cr  dépravé  : j'ai  l’air , j’en  conviens  , d’être  plus  prés 
de  la  lettre  de  l'hiltoricn;  mais  fuis -je  auflî  près  de 
fa  penfee  i 

De  même,  A l’on  avoit  à traduire  en  latin  le 
t»o;n  Perruque  : comme  ce  mot  exprime  une  idé 
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faâice  inconnue  aux  anciens , ils  ne  nons  ont  laide 
aucun  terme  qui  y coriefponde  ; nous  ferions  donc 
forcé  de  recourir  à la  Périphrafe , & de  dire  Coma 
adjcititia  (Chevelure  empruntée  d'ailleurs). 

IV»  Par  énergie , dans  l'intention  de  dcvclopcr 
fpédalcment cci laines  idées  partielles, fur  lesquelles 
on  fonde  ce  que  l'on  avance.  Joad , par  exemple , 
suroît  pu  dire  Amplement  à Abncr , Dieu  fait 
bien  des  méchants  arrêter  les  complots  ; mais 
Racine,  qui  vouloit  mettre  dans  la  bouche  du  grand 
prêtre  3c  la  maxime  & la  picuvc,  l’a  prife  dans 
une  idée  partielle  de  celle  de  Dieu,  dans  l’idée  d’un 
miracle  de  1a  toute  - puiifancc  : 

Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  fois  , 

S lie  aultî  des  méchants  arrêter  les  complots. 

L’Antonomafe  ( voye\  ce  mot  ) , qui  cft  une 
cfpèce  de  Périphrafe  , ne  doit  , pour  faire  un  oor» 
ertet  dans  le  difcouis,  y être  employée  que  dans  de 
pareilles  vûes. 

V.  Par  Eupbémifme  ( voye\  ce  mot  ) , pour 
adoucir  des  idées  qui  pouiroicnt  paroitre  dûtes  U 
révoltantes.  Cicéron,  contiaint  d’avouer  que  les 
gens  de  Milon  avoient  tue  Clodius,  n'a  garde  d’en 
faire  l'aveu  fans  précaution  ; c’eut  été  perdre  fa 
partie  : mai»  en  ufant  de  Périphrafe , il  déguife 
l'horreur  de  ce  meurtre  fous  une  idée  , qui  ne 

Î louvoie  déplaire  aux  juges  & qui  fcmbloit  même 
es  intércilvr  , d’autant  plus  qu’il  a d'abotd  montré 
la  chofc  comme  un  gucl-apcns  de  la  part  de  Clo- 
dius : 

Fecerunt  id  fervl  Mi-  Les  efdavcs  de  Milon 
lotit  s ( dicam  enim  , non  f car  je  le  dirai , non  pour 
derivandi  criminis  eau-  éluder  l'accufation , mais 
fi  y fed  ut  faélum  efi  ) comme  le  f sic  s'eft  pafte) 
neque  imperante , neque  firent  fans  l’ordre  de  leur 
f iente , neque  prafente  maître  , à Ton  infu  , loin 
domino  , quod juos  quif-  de  fes  regards  , ce  qje 
que  fervos  in  tait  re  J a-  chacun  auroic  défiré  que 
cere  voluiffet.  Pro  Mi-  fes  cfclavcs  euftent  lait 
lone.  x.  ip.  en  pareille  occafion. 

VI.  Par  goût,  pour  orner  3:  embellir  l'élocu- 
tion : c’eft  un  fonds  où  puifent  quelquefois  le» 
orateurs , principalement  dans  le  genre  démonfra- 
l»f  ; mais  c cft  fur:out  pour  les  poètes  une  mine  abon- 
dante. 

M.  Thomas,  admirant  la  tranquilité  de  M.  le 
Dauphin  au  montent  de  fa  mort , fubftitue  i ces 

Quatre  mots  une  Périphrafe  admirable  : Quoi  l 
it-il , dans  le  moment  ou  tout  échape , où  le 
trône  s'enfonce  & ne  Laiffe  voir  à fa  place  qu'un 
tombeau  qui  s'ouvre  ; quand  tous  les  êtres  qui 
environnent  Came  s'en  détachent  & fe  reculent  { 
quand  les Jens  qui  la  lient  â l'univers  fe  reti- 
rent i quand  les  refforts  de  la  machine  crient  & 
Je  rompent  ; lorfque  U temps  n'efi  plus  que  le 
calcul  lent  6'  affreux  de  la  defiruélion  ; quand 
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/'Joie  , foli  taire , arrachée  d la  nature  & d Jes 
propres  fens  , efl  fur  le  point  d* entrer  dans  un 
avenir  impénétrable  : quoi  f dans  ce  moment 
être  tranquile  / L’art  de  ce  morceau  confiltc  i 
a^oir  fait  contrafier  , avec  la  tranquilité  du  prince 
mourant , les  idées  les  plus  propres  a jeter  , mcine 
dans  une  âme  forte,  le  trouble  , le  défelpoir  , & 
l'effroi* 

Le  génie  de  la  Pocfie  confifte  i amufer  l’imagi- 
nacion  par  des  images  , oui  au  fond  fe  réduiient 
fouvent  i une  penfee  que  le  difeours  ordinaire  cx- 
pumeroir  avec  plus  de  fîmplicité , mais  d'une  ma- 
nière ou  trop  sèche  ou  trop  bafle  : la  Périphrafe 
poétique  préfente  la  penfee  fous  une  forme  plus 
gracicufc  ou  plus  noble. 

C’eft  ainfî  qu'au  lieu  de  dire  frmplemcnt , d la 
pointe  du  jour  y Voltaire  dit  par  Périphrafe  : 

L’aurore  cependant  » au  vifsge  vermeil. 

Ouvrait  dans  l’Orient  les  portes  du  folei!  i 

La  nuit  en  d’autres  lieux  portoit  Tes  voiles  (ombres  j 

Les  longes  voltigeants  fayotent  avec  les  ombres. 

Pour  dire  , Aujourdhui  que  j’ai  cinquante 
huit  ans  , Boileau  dit  par  une  Périphrafe  élé- 
gante : 

Mais  aujourdhui  qu’ennn  U vieillefle  venue  , 

Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 

A jeté  fur  ma  tête  , avec  fes  doigts  pefants , 

Onze  luilres  complets  furchargcs  de  trois  ans. 

Au  lieu  de  dire  fimplcment , Nous  fommes  en 
Automne  % le  grand  Roufieau  emploie  poétiquement 
une  Périphrafe  pleine  d'images  agréables  & impref- 
fin  tes  : 

Le  foleil  , dont  h violence 
Nous  a fait  languir  û long  temps. 

Arme  de  feux  moins  éclatants 
Les  rayons  que  fon  char  nous  lance) 

Et  plus  paitîble  dans  fon  coûts  } 

Laide  la  célcllc  Balance 

Arbitre  des  nuits  5c  des  jours.  r 

L'Aurore,  déformais  flérile 
Pour  la  divinité  des  fictif* , 

De  l’heureux  tribus  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile; 

Et  fur  tous  lçs  coteaux  voîfint. 

On  voit  briller  l’ambre  fertile  , 

Dont  elle  dore  nos  tai.ins. 

GrcfTct  pouvoit  dire  fans  apret  , Sur  la  mon - 
tagne  f tinte  Geneviève  y quartier  de  Vunivtrfité , 
rue  S . Jacques , efl  le  collège  de  Louis  le  grand  : 

jpaic  cette  iûdicdliou  devient  ûjiâcflaate  par 
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lei  belle?  Periphrafei  que  l’auteur  fobftitae  10* 
details  aiiJcs  que  l’on  vient  de  marquer  ! 

Sur  cette  montagne  einpeftéc. 

Ou  La  foule  toujours  crotte 
Des  prellolcts  piovinciaux 
Trote  (ans  celle  Se  fans  repos; 

Vers  ces  demeures  odieufes. 

Ou  régnent  les  longs  argument* 

Et. les  harangues  cnnuyeufei , 

Loin  du  féjour  des  agréments; 

• Enfin  , pour  fixer  votre  vue. 

Dans  cette  pédantcfque  rue  • 

Ou  trente  faquins  d'imprimeurs , 

Avec  un  air  de  conftqueitte  , 

Donnent  froidement  audience 
A cent  faméliques  auteurs  : 

Il  ert  un  édifice  immenfe  , 

Où  , dans  un  loifir  Audieax  , 

Les  doctes  arts  forment  l'enfance 
Des  fils  des  héros  fie  des  dieux. 

Il  réfultc  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , que 
toute  Périphrafe  doit  être  juftitiée  par  un  motif 
d'utilité  j quelle  doit  réveiller  desid.es  accefloires 
intér c (Tantes  , fie  préfenter  des  images  convenables; 
qu’elle  doit  éviter  l’obfcuritc  , l’cnfluic,  la  diffu- 
uon.  Mais  la  richcfle  même  que  cette  figure  jette 
dans  le  ftyle  , doit  en  rendre  l'ulage  trcs-cuconfpcft  , 
furtput  en  proie.  ( A/.  Beavzee.  ) 

( N.  ) PÉRIPHRASER  , v.  n.  Dire,  par  un  long 
circuit  de  mots  inutiles , ce  qu’on  pourroit  dire  plus 
brièvement. 

Quoique  lt  nom  de  Périphrafe  ne  fe  prenne 
u’en  bonne  part , le  verbe  Périphrafer , qui  en 
érive , ne  fe  prend  qu’en  mauvaiie  part  fie  clans  lç 
fens  du  nom  Circonlocution . V oye\  ces  mots. 
(Al.  Beaüzée.)  * 

( N.  ) PÉRISSOLOGIE , f.  f.  Vice  d'élocution , 
oppofé  à la  Concifton , fie  qui  confiftc  à répéter 
en  d'autres  termes  , fans  nécelTité  , une  idée  01* 
une  penfée  fuffifamment  énoncée  auparavant. 

Il  y a donc  deux  efpèces  de  Périjfologie  : l’une  , 
qui  codifie  dans  la  répétition  fuperflue  d une  idée  ; fie 
1 autre  dans  la  répétition  inutile  d’une  même  penfee. 

I.  La  première  furcharge  la  phrafe  de  quelque 
mot  inutile  â la  plénitude  grammaticale  fie  à 1 in- 
telligence du  fens , parce  que  l’équivalent  eft  déj* 
indiqué  ou  par  quelque  autre  mot  ou  par  les  cic- 
conftances  : en  voici  des  exemples. 

L’entretien  fe  termina  J des  plaintes  récipro* 
que  s de  part  O d’autre  ; le  mot  réciproques  dit 
la  même  chofe  que  de  part  & d’autre. 

Cette  lettre  efl  remplie  de  beaucoup  de  civilités  f 
le  mot  beaucoup  cft  dç  trop , à caufc  dç  remplie , qui 
U fuppoffe 
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J'ai  mal  à ma  tête  ; on  n’a  pas  mal  à la  (été 
d'un  autre,  8c  par  conféqucnt  ma  c ft  iupcrflu. 

Ces  rai/ons  font  ajfe\  fufftfdntcs  pour  dijjiper 
vos  ennuis  ; le  mot  jujfija/.tes  renterme  ajje\t 
qui  ne  peut  donc  fc  répéter  qu’en  pure  perle. 

Deux  grands  écrivains  font  tombés  dans  la  Pc- 
rijfologie  de  cette  première  efpcce  , le  fage  Boileau 
& le  poète  Roulleau  : c’eft  de  pareils  hommes  qu'il 
faut  relever  les  fautes , afin  d’empcchcr  qu’elles  ne 
deviennent  contagicufcs. 

Boileau  commence  ainfl  la  faliré  jx  , J fon 
Efprit; 

Ceft  a vous,  mon  Efprit  , à qui  je  veux  parler: 

& Rou fléau  , dans  fa  comclie  des  Aïeux  chiméri - 
ques  ( I. y.)  , fait  dire  à Arifle  ; 

Non , ce  n’eft  qu'a  fa  mère  à qui  je  doi*  parler. 

La  Perijfologie  de  chacun  de  ces  deux  vers  , dont 
Je  fécond  paraît  avoir  éîc  fait  à l’exemple  8c  fur 
l’autorité  du  premier , vient  de  ce  que  la  prépofl- 
tion  il  y eft  vainement  répétée  deux  fois  : il  falloit 
dire  Amplement , par  exemple  j 

C'eft  à voui , mon  Efprit , que  je  prétends  parler  ; 

Non , ce  n’eft  que  fa  mère  à qui  je  dois  parler. 

II.  La  féconde  efpèce  de  P/riJfologie , qui  s’obf- 
tine  à remanier  la  même  penfee  , Oc  à la  montrer 
par  pure  orientation  fous  toutes  les  faces  poflibles  , 
cil  une  des  fourccs  de  la  prolixe  abondance  d’Ovide , 
& l’une  des  raifons  qui  ont  éloigne  Séncquc  -de 
l’inflitution  publique  , quoiqu’il  foit  plein  de  maxi- 
mes précicuîcs  8c  énergiques.  C’eft  un  defaut  contre 
lequel  la  Jeunefle  doit  fc  tenir  en  garde , parce 
quelle  ne  voit  ordinairement  dans  cette  abondance  , 
que  l’idée  de  richeflc  , qui  la  Batte. 

Le  mot  Perijfologie  y en  grec  n«j/rnAi>i* , vient 
de  i’adje&if  vtpmt  j fuperfluus  , & de  A»>cr, 
diclio  ; 8c  l’adjeflif  rt fient  a pour  racine  , ou 
wtp*  , ultra  y ou  «ffi  , fupra.  Ce  mot  fignific 
donc  littéralement  Û if  ours  fuperflu  : il  cfl  clair 
que  c’ell  un  véritable  defaut  ; car  en  matière  d’Élo- 
cution , dit  figement  Quintilicn  ( In  fl.  orat.  viij.  6 ) , 
tout  ce  qui  n’cll  pas  utile  eft  nuiflblc  ; objlat  enim 
quidquid  non  aajuvat. 

On  donne  quelquefois  à ce  vice  le  nom  inutile 
de  Datif  me.  Ployez  ce  mot.  (M.  BEAUZÉE.  ) 

(N.)  PÉRÏSSOLOGIQUE  , adj.  Infcrté  du 
vice  de  la  Pcriflologie.  Un  ai  fours périjfologiquc . 
Un  auteur  péri jfologique.  ( M.  BeauZÉE .) 

(N.)  PÉRORAISON  , f.  f.  ( Belles- Lettres  , 
art  oratoire.  ) Dans  l’Éloquence  de  la  Tribune  8c 
dans  celle  de  la  Chaire , où  il  s’agit  fur  tou»  dlnté- 
fefler  & d’émouvoir  , la  Ptroraifon  eft  une  partie 
cflcnciellc  du  difeours  *,  parce  que  c’cft  elle  qui 
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donne  la  derrière  impulflon  aux  efpriis , & qu’elle 
décide  la  volonté , l’inc  li  nation  d’un  auditoire 
libre. 

Dans  l’Éloquence  du  Barreau , elle  n’a  pas  la 
meme  importance  t parce  que  le  juge  n’eft  ou  ne 
doit  être  que  la  loi  cnpctibnne,  & que  ce  n’cft 
pas  fa  volonté  , mais  ion  opinion  qu  il  s’agit  de 
déterminer  : cependant  comme  le  juge  eft  homme, 
il  ne  fera  jamais  inutile  de  1’imé relier  en  faveur 
de  l’innocence  8c  de  la  foiblefle  , de  la  juflicc  & de 
la  vérité;  & une  Péroraifon  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  l’Éloquence  , que  lorfqu’on  l’emploiera 
pour  faire  triompher  l’injquité , le  menfonge  , ou  le 
crime.  Dans  un  plaidoyer  où  le  fentiment  n’cfl  pour 
rien  , 8c  dans  lequel , par  confcqucnt,  il  feroit  ridi- 
cule de  faire  ufage  de  l’Éloquence  pathétique  , la 
conduflon  ne  doit  être  que  le  réfumé  de  la  caufe. 
Ceft  un  épilogue  qui  rénnit  tous  les  moyens  cpars 
& dévelopés  dans  fe  courant  du  difeours  , afin  de 
les  rendre  préfents  i la  mémoire  au  moment  de  la 
décilion  j & cet  épilogue  conflftc  ou  à parcourir 
les  fommilés  des  chofes  8c  i les  rappeler  article 
par  article , ou  à reprendre  la  divifion , 8c  a expri- 
mer la  fubftancc  des  railonncmcnts  qu’on  a faits  lur 
cliacün  des  points  capitaux. 

Il  fera  mieux  encore  , dit  Cicéron  , de  récapituler 
en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie  adverfe, 
& les  raifons  avec  lefquclles  on  les  aura  réfutés 
8c  détruits  : ainfl , non  feulement  la  preuve , mais  la 
réfutation,  fera  préfentc  i l’auditeur  t8c  on  aura  droit 
de  lui  demander  s'il  délire  encore  quelque  chofe  , 8c 
s’il  refle  encore  dans  l'affaire  quelque  difficulté  i 
refoudre  , quelque  nuage  à difftper. 

La  règle  générale  que  preferit  Çicéron  pour  ce 
réfumé  de  la  caufe , ceft  de  n’y  rappeler  que  les 
points  importants  , 8c  de  donner  i chacun  deux  le 
plus  de  force  , mais  le  moins  d’étendue  qu’il  eft 
po Bible  : Ut  memoria , non  orauo  renovata  vi- 
deatur. 

Une  énumération  rapide  , un  dilemme  preffe , 
un  fyllogifme  qui  ramafle  toute  la  caufe  en  un 
leul  point  de  vue  , fuffit  le  plus  Couvent  à la  con- 
duflon. Un  beau  modèle  dans  ce  genre  eft  la  pro- 
portion que  fait  Ajax  pour  décider  à qui  d’UIyflc 
ou  de  lui- même  appartiennent  les  armes  d’Achüc. 

Arma  riri  fortis  mtdiot  mittantur  in  kojltt; 

Inde  jul'ttc  peti  , & rxferenttwi  orrait  relatif. 

Ovid.  Mccam.  liv.  i j. 

Mais  fl  la  narure  de  la  caufe  donne  lieu  a uns 
Éloquence  véhémente  , le  réfumé  que  Cicéron  ap- 
pelle Énumération  , eft  fuivi  dun  monvement  ora- 
toire qui  fera  ou  d’indignation  ou  de  commifération. 

L’indignation  conflue  à rendre  odieufe  ou  la  per- 
fonne  ou  la  caufe  de  l’advcrfaire  , & elle  doit  naître, 
des  circonftances  aggravantes  que  la  caufe  peut  pré*- 
fenter.  Cicéron  fuppofe  qu’il  s’agifle  d’une  offenfe  , 
dont  l’orateur  porte  & plainte.  Le  premier  moyeo. 
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dit-il , d’en  faire  voir  l’indignité , c’cft  de  montrer 
combien  une  telle  a&ion  a été  de  tout  temps  crimi- 
nelle auxieui  du  Ciel  & de  la  Terre  t combien  les 
cités  policées , les  nations , nos  ancêtres , nos  légifla- 
teurs  , les  hommes  les  plus  fages  l'ont  jugée  digne 
de  châtiment.  Le  fécond  moyen  c’eft  de  montrer 
quelles  perfonnes  le  crime  attaque  : ou  tous  les 

fera 
& 

en  fera 

f>lus  * inique  : ou  des  inférieurs,  & il  en  fera  plus 
iche , plus  inhumain  , plus  odieux.  Le  troihéme 
cft  de  faire  obfcrvcr  ce  qui  arriveroit , ii  chacun  en 
faifoit  autant  , & d’avertir  les  juges  que  , fi  cet 
exemple  ctoit  impuni , l’audace  du  coupable  auroic 
bientôt  des  émules  ; que  nombre  d’hommes  font 
déjà  prêts  i l’imiter  , & qu’ils  n’attendent  , pour 
favoir  û la  même  chofe  leur  eft  permile  , que  le  juge- 
ment qui  décidera  fi  elle  lui  cft  pardonncc.  Le  qua- 
trième cil  de  démontrer  que  l’adtion  a ère  commifc 
de  deflein  prémédité  ,&  d ajouter  que,  fi  quelquefois 
il  cft  bon  de  pardonner  à l’imprudence  , il  n’cft 
jamais  permis  de  pardonner  au  aime  volontaire  & 
délibéré.  Le  cinquième  eft  de  prouver  que  dans 
cette  aétîon , que  nous  voulons  dépeindre  comme 
noire  , cruelle,  atroce,  tyrannique,  on  a employé 
la  violence  & les  moyens  les  plus  condamnes  par 
les  lois.  Le  fixième  cft  de  remarquer  que  ce  n’eft 
pas  un  de  ces  crimes  dont  on  ail  vu  mille  exemples  , 
& qu’il  répugne  même  d la  nature  des  hommes 
féroces  , des  nations  barbares  , & des  plus  cruels 
Animaux  : ceci  convient  aux  crimes  commis  contre 
les  parents  du  coupable  , contre  fa  femme  , fes 
enfants , contre  les  perfonnes  du  même  fâng  , & par 
degré  contre  fes  fuppliants , les  amis,  les  hôtes, 
les  bienfaiteurs  de  1‘accufé  ; contre  ceux  avec  qui 
il  a p iflfc  fa  vie  , chez  qui  il  a été  élevé , par  qui 
il  a été  inftruit  ; contre  les  morts  , contre  des  mal- 
heureux dignes  de  compaflion  , contre  des  hommes 
recommandables  par  leurs  vertus  ou  refpctlablcs 
par  leur  foiblefle  ; contre  ceux  qui  étoient  hors 
d'état  de  nuire  , d’attaquer  , ni  de  fc  défendre  , 
comme  les  enfants,  les  vieillards,  & les  femmes.  Le 
feptième  cft  de  comparer  ce  crime  à d’autres  crimes 
connus , 6c  de  montrer  combien  il  cft  plus  lâche  ou 
plus  atroce.  Le  huitième  cft  de  ramafler  tontes  les 
circonftances  odieufes  qui  ont  précédé  , foivi  , ac- 
compagné le  crime  , & de  l'expofer  fi  vivement 
aux  ieux  de  l'auditeur,  qu’il  en  loi;  indigné  comme 
s’il  en  étoit  témoin.  Le  neuvième , de  remarquer 
qu'il  a été  commis  par  celui  des  hommes  qui  ne- 
voit  en  être  le  plus  éloigné  , & Qui  devoir  le 
plus  s’y  oppofer  n un  autre  eut  voulu  le  commettre. 
Le  dixième  , de  s’indigner  foi-même  d'ètre  le  pre- 
mier qui  éprouve  une  pareille  injure.  Le  onzième  , 
de  faire  voir  l'infulte  ajoutée  .1  la  cruauté  , afin  que 
l’orgueil  6c  l’infolencc  rendent  l'injure  encore  plus  ré- 
voltante. Le  douzième , de  fupplicr  les  auditeurs  de  (c 
mettre  à notre  place  ; & s’il  s'agit  de  nos  enfants , de 
a*  le  rames , de  nos  parents,  ou  de  quelque  vieillard. 


plus 
il  en 


hommes  ou  le  plus  grand  nombre;  & il  en 
atroce  : ou  des  fupéneurs  revêtus  d’autorité  ; 
fera  plus  infolent  : ou  des  égaux  ; 6c  il 
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de  leur  dire  : Pcnfcz  vous-mêmes  1 vos  parents , 1 
vos  femmes , à vos  enfants.  Le  treiziéme , de  dire 
que  des  ennemis  même  ne  verroient  pas  lans  in- 
dignation leurs  ennemis  foutfirir  ce  que  nous  éprou- 
vons. « Tous  ces  moyens  , ajoute  Cicéron  , font 
» très-propres  â exciter  une  indignation  profonde  o. 
Mais  les  caufcs  auxquelles  on  peut  les  appliquer  , 
font  rares  , & plus  rarement  encore  clics  paroif- 
fent  au  Barreau. 

La  Pérotaifon  fuppliantc , celle  que  Cicéroa 
appelle  Conqucflio  , Complainte , cft  deftinée  1 
exciter  la  commilération  des  auditeurs. 

11  faut , dît-il  , la  commencer  par  adoucir  les 
cfprits  & par  les  difpofer  d la  miléricorde  ; 6c  les 
moyens  qu'on  doit  y employer  font  pris  de  la  foi- 
blcflc  commune  d tous  les  hommes  , 6c  de  l’empire 
de  la  fortune,  dont  nous  fommes  tous  les  jouets.  Par 
ces  réflexions  , prefentees  d*un  ftyle  grave  6c  lenten- 
cieux , nous  dit  ce  maître  en  Éloquence  , l’cfprit  des 
hommes  fe  laifle  humilier  & amener  d la  com- 
paftion,  en  confidérant  leur  infirmité  propre  dans  la 
rnifere  de  leurs  fcmblables. 

Quant  aux  moyens  d’infpirer  la  pitié  , Cicéron 
fcmble  avoir  voulu  les  épuifer  ; 6c  nous  allons 
’eflayer  de  le  fuivre. 

Ces  moyens  feront  de  montrer  dans  quel  état  de 
profpérite  s’eft  vu  celui  dont  on  plaide  la  caufe  , 6c 
dans  quel  état  d’afflittion  & de  milcre  il  eft  tombé; 
d quels  malheurs  il  eft  ou  il  fera  réduit  ; la  honte  , 
les  humiliations  qu’il  éprouve  , ou  qu’il  éprouvera; 
& combien  elles  font  indignes  de  Ion  âge,  de  fa 
n ai  flan  ce  , de  fa  première  fortune  , de  les  anciens 
honneurs , des  fervices  qu’il  a rendus  ; une  peinture 
vive  6c  détaillée  de  fon  infortune  , qui  la  rende  fcnfible 
aux  ieux , & qui  touche  les  auditeurs  par  les  chofes , 
encore  plus  que  par  les  paroles  ; le  conlrafte  des 
biens  qu’il  avoit  lieu  d’attendre  , avec  les  maux  im- 
prévus 3c  cruels  qui  renverfeut  fes  efpérances;  le  retour 
que  nous  imitons  nos  auditeurs  d faire  fur  eux- 
mêmes  , lorfque  nous  les  prions  de  vouloir  bien  fe 
mettre  dans  la  fituation  où  nous  fommes  , & de  fe 
fouvenir,  en  nous  voyant , de  leur  père , de  leur  mère, 
de  leur  femme,  de  leurs  enfants  (c  cft  ce  moyen  que, 
dans  Homère  , ernploic  Priam  aux  piedî  d Achile; 
c'eft  le  moyen  qu  emploie  Andromaquc  aux  pieds 
d'Hermione  dans  la  tragédie  de  Racine  ; il  n’y 
en  a pas  de  plus  univertcl  , de  plus  vrai , ni  de 
plus  touchant  ) ; la  privation  delà  feule  confolation 
que  l’on  pouvoit  avoir  : Il  e/l  mort;  je  ne  Vai 
pas  vu  ; je  ne  l'ai  point  embrajfé  ; ma  main  n’a 
pas  ferme'  fes  yeux  ; je  n’ai  pas  entendu  fes  der- 
nières paroles  ; je  n’ai  pas  reçu  fes  adieux , fes 
derniers  foupirs  ; ces  circonftances  qui  rendent  le 
malheur  plus  cruel  encore  : Il  e(l  mort  entre  Us 
mains  des  ennemis  ; il  efl  couché  fans  fepulture 
fur  une  terre  étrangère  , en  proie  aux  animaux 
voraces  ; il  tjl  privé  des  memes  honneurs  qu’on 
ne  refufe  à aucun  homme  après  fa  mort  : la  pa- 
role adrcflec  d des  êtres  6c  infcnfibles,  comme  auT 
vclsyncnts , d la  raaifon  de  celui  gui  n cft  plus , i 
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CS  (fui  noewrefte  de  lui  j fût  * puiffant  moyen 
d'émouvoir  ceux  qui  l'ont  connu  & qui  l'ont  aimé; 
une  peinture  de  fadetrefle,  des  infirmités,  ou  de 
la  folitude  cil  Ht  réduit  celai  qu*on  défend  ; la 
recommandation  qu’il  a faite  de  quelque  cliofe  d'inté- 
reflant , comme  <!e  fet  enfin1! , de  (a  femme  , de  fes 
parents,  ou  de  fa  propre  fcpulture  (ces  objets  triftes 
k facrés  font  des  tburces  de  pathétique  ) ; le  regret 
d eue  l’éparé  de  ce  qu'on  a de  plus  cher , comme  d'un 
père,  d un  fils , d'un  frère , d un  ami  : la  plainte  que 
nous  arrache  l'in  juftice  ou  la  cruauté  de  ccui  qui  nous 
traitent  indignement , & qui  devraient  le  moins  en 
uiet  ainli  envers  nous  , comme  nos  proches , nos 
amis,  ceux  à qui  nous  avons  fait  du  bien  de  de  qui 
nous  .rations  cfpéré  du  fecours  ; d'humbles  fuppli- 
eations,  en  demandant  grâce  foi  même  : ce  qui  ne  ' 
lâuroit  avoir  lieu  qu’en  parlant  à un  maître  qu’on 
veut  fléchir  ; de  Cicéron  en  convient  lui-même,: 
lgnofritt,  fudiccs  ; erravit  ; lapfus  tft  ; non  pu- 
tavii  ; fi  unp.àh i pojl  hac  : ad  parentem  fie 
agi  foin.  Ad  judicts  : non  fait  , non  cogita- 
itt  ,/alfi  tejics  , fi  fl  u m crimen  [ toutefois",  en 
niant  le  crime  , le  même  orateur  ne  laiffc  pas 
d'employea  les  moyens  de  commifération.  Voyez 
les  Ptroraifons  pour  Muténa  , pour  Ligarius , 
pour  Fiaccus];  des  plaintes  qui  auront  pour  objet 
te  malheur  de  ceux  qui  nous  louchent  plus  que 
autre  propre  malheur  : l’oubli  mime  de  nos  infor- 
tunes pour  donner  toute  notre  lénlibilitc  à celle  des 
autres  , en  marquant  une  force  & une  grandeur 
d'âuie  i l'épreuve  de  tous  des  mau*  qu’on  nous  a 
fait  fouflrir  , de  au  delTus  des  maux  qui  nous  mena- 
cent ; carfouvent  la  vertu  Je  la  hauteur  de  caraâére, 
accompagnée  de  gravité  , ferl  mieux  à exciter  la 
commifération , que  l'abaillcment  de  que  l’humble 
prière. 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  tous 
les  ccrurs  feront  émus , il  ne  faut  plus  imifter  fur 
les  plaintes  , dit  Cicéron  ; car , félon  la  remarque 
du  rhéteur  Appolloaiu»,  Rien  n’ejl  fi  vite  je.  fit 
qu'une  larme. 

Le  modèle  des  Ptroraifons  pathétiques  cft  celle 
de  la  harangue  pour  la  defenfe  de  Milon.  C'ctl  1 i 
qu'on  voit  l’orateur  fuppliant  fauvec  à l'accufé 
l’humiliation  de  la  prière  , te  lui  confurrer  toute 
la  dignité  qui  convient  étu  caractère  ft un  grand 
homme  dans  le  malheur.  Mais  ce  qui  cft  encore 
trcs-fupéricur  à cette  lupplication  , c’eft  ( indigna- 
tion qui  la  précède,  de  dans  laquelle  Cicéron  dé- 
montre avec  une  éloquence  fans  exemple , que  , 
fi  Milon  aroit  attenté  a la  vie  de  Clodius , la  Ré- 
publique lui  en  devrait  des  allions  de  grâces  au 
lien  de  châtiments. 

F.n  lifant  cet  article  , on  a dû  obferver  que  dans 
l'Éloqucucc  moderne  il  eft  rare  que  ces  moyens 
d'exciter  l'indignation  k 1a  compaflion  puiflent 
être  mis  en  utage.  Mais  fi  l'Éloquence  n'en  fait 
pas  Ton  profit , la  Poéfir  en  fera  le  lien  ; de  c’eft 
lurtout  pour  les  poètes  que  j’ai  cru  devoir  les  tranf- 
crire. 

Gkamm.  et  Litt£rat.  Tom  J1V  < 


Dans  l’Éloquence  de  la  Chaire  , le  pathétique 
de  la  Ptrorji/bn  a un  objet  qui  ne  Convient  qu  au 
genre1  délibératif  : c’eft  tPémouvoir  l'Auditoire  de 
compaflion  pour  lui-même , k d’horreur  pour  fet 
propres  vices  Mou  de  terreur  pour  fes  propres 
dangers. 

II  cft  rare  en  effet  que  l'orateur  chrétien  plaide, 
la  caufc  des  abfcnts , i moins  qu'il  ne  parle  en 
faveur  des  pauvres , des  orphelins , comme  Vincent 
de  Patrie  , lorfqu’rl  difoit  aux  femmes  pieufes  qui 
compofoienl  fon  auditoire  : « Or  fus,  Mcfdamcs, 
u la  compaflion  k la  charité  vous  ont  fait  adopter 
o ccs  petites  créatureajpour  vos  enfants.  Vous  ave* 
» été  leurs  mères  félon  la  grâce  , depuis  que  leurs 
» mères  félon  la  nature  les  ont  abandonner. 
» Voyez  maintenant  li  vous  voulez  aulli  les 
» abandonner  : celiez  â prêtent  d’étre  leurs  mères 
» pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  k leur  mort 
n font  entre  vos  mains.  Je  m’en  vais  prendre  lès 
u voix  Ac  les  fetfrages.  11  cft  temps  de  prononcée 
» leur  arrêt  k de  t'avoir  fi  vous  ne  voulez  plus 
» avoir  de  mifêricotdc  pour  euz.  Ils  vivront  fi 
n vous  continuez  d'en  prendre  un  foin  charitable; 
n k ils  mourront  fi  vous  les  dclaiflcz. 

Cette  conclution , le  modèle  des  Ptroraifons  pa- 
thétiques, eut  le  fuccès  qu'elle  méritoit  : le  même 
jour , dans  la  même  cglife  , au  même  inftant . 
l'hâpilal  des  ‘enfants  trouvés  , qui  jufques  li  pé- 
riffoicnt  dans  les  tues,  fut  fonde  â Paris  k doté 
de  quarantc-millc  livres  de  rente.  ( Difcours  fut 
l'Eloquence  de  la  Chaire  par  M.  l’Abbé  Maury.  ) 

Il  cft  plus  raie  encore  que  l’orateur  chrétien  faffe 
des  retours  fur  lui- même , k tire  des  moyens  qui  lui 
font  pcrfonncls , le  pathétique  de  fa  Ptroraifon  ; 
quoiqu'il  y en  ait  quelques  exemples;  comme  celui 
de  ffoffuet  dans  l'Oratfon  funètre  de  Condé  , & 
comme  celui  du  miflionnaire  Duplcflis  dans  fon 
l'ermon  du  jugement  dernier.  Voyez  Chaire. 

C’eft  donc  â l'Auditoire  que  l'Éloquence  évan- 
gélique , k en  général  l’Éloquence  qui  a pour 
objet  l’utilité  commune  , attache  l'intérêt  de  la 
Ftroraijon.  L’orateur  cft  alors  le  conciliateur  de 
l'homme  avec  lni  même  ; il  le  rend  juge  dans  fa 
propre  canfc;  k il  fc  frit  fon  avocat , ou  plus  tût 
ton  ami,  fon  pète.  11  le  voit  en  péril , & en  s’effrayant 
il  l’cfiiaye  ; il  le  voit  cfclave  de  fes  partions , k en 
s'affligeant  de  fin  humiliation  de  de  fon  malheur  il 
l’en  afflige  ; il  le  conjure  d’avoir  pitié  de  lui- 
même  , k les  larmes  de  compaflion  qu’il  lui  donne 
lui  en  font  répandre  ; il  fc  place  entre  lui  dé  le 
Dieu  vengeur  qui  l'attend , k en  criant  pour  lui 
miféticordc  , il  le  pénètre  de  frayeur , de  componc- 
tion , Se  de  remords.  Mais  rien  de  plus  ftérile  que 
ces  exclamations  . ces  prières , ccs  mouvements  , 
lorfqu'ils  font  compotes  de  froidement  étudiés.  Ce 
n'cll  alors  ni  avec  une  voix  Houccreufe , ni  avec  une 
voix  glapiffzntc  qu'on  déchire  l’âme  des  auditeurs; 
c’eft  avec  les  fanglols  , les  larmes  d'une  douleur 
véritable  de  proton. e.  Si  l'enlhoufiafine  du  zelc  n'a 
pas  diète  ccs  Ptroraifons , de  s’il  ne  les  prononce 
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pas;  l'effet  en  cft  perdu.  C'eft  un  Bridaine,  un 
bupleftis  qui  fa  voient  les  faire  & les  dire.  11  n’a- 
panis.it  pas  à tout  homme  , ni  meme  à tout  homme 
éloquent,  de  Ce  montrer  opprefTé  de  douleur  , & de 

fiarler  des  larmes  qui  l'inondent  &des  fanglots  qui 
ui  étouffent  la  voix  : Sed  finis  fit  : ne  que  enïmy 
fret  lac  ry  mis , jam  loqui  pojfum.  Cic.  pro  Mi- 
lone.  ( M.  M ARMONT  eu  ) 

(N.)  PERSONNAGE  , RÔLE.  Synonymes. 
Ces  deux  termes  delignent  egalement  1 objet  d'une 
reprefentatiou  , foit  fur  la  fccnc , foil  dans  le 
monde. 

Le  terme  de  Perfonnage  cil  plus  relatif  au 
ci ra&èrc  de  l'objet  icpréfcnté;  celui  de  Rôle  , à 
l’art  qu'exige  la  reprefentation  : le  choix  des  épi- 
thètes dont  ils  s accommodent  dépend  de  cette 
diftinttion. 

Un  Perfonnage  cft  confidérablc  ou  peu  im- 
portant; noble  ou  bas;  principal  ou' fuboi donné; 
grand  ou  petit;  intérefTant  ou  froid  ; amoureux, 
ambitieux  , fier  , àc.  Un  Rôle , cft  ailé  ou  diffi- 
cile ; foulenu  ou  'démenti;  rendu  avec  intelligence  , 
avec  godt , avec  feu  ; ou  eftropié  , exécute  mauf- 
fadement , froidement  ^maladroitement.  Oc. 

C’eft  au  poète  à décider  les  Perfonnages  de 
fa  pièce  & i les  cata&ctifcr.  C’cfl  à l’atleur  à 
choifir  fou  Rôle , à l'étudier  , & à le  tendre. 

Il  eft  prefque  impoflible  i un  Méchant  de  faire 
longtemps,  fans  fe  démentit-,  le  Rôle  d’Homme 
de  oten  : ce  Rôle  eft  trop  difficile  pour  lui  ; 
parce  qu’il  le  tiendioit  dans  une  contrainte  d’au- 
tant plus  gênante  , que  i'a&cur  cil  plus  loin 
de  rcflcmblcr  au  Perfonnage , qu’il  veut  repré- 
fenter.  ( M . Beauzée.  ) 

PERSONNAGE  ALLÉGORIQUE  (Potffu). 

C’eft  tout  être  inanimé  que  la  Poclic  pcrfonnific. 
Les  Perfonnages  allégoriques  que  la  Poefis  em- 
ploie , font  de  deux  efpcccs  ; il  y en  a de  parfaits , 
te  d’autres  que  nous  appelons  imparfaits. 

Les  Perfonnage  t parfaits  font  ccüx  que  la 
Pocfie  crée  entièrement,  auxquels  elle"  donne  un 
corps  O-  une  âme , te  qu'elle  rend  capables  de  toutes 
les  avions  & de  tous  les  fcntiinents  des  hommes. 
C’eft  ainfi  que  les  poètes  ont  pcrfonnific  dans  leurs 
ecrs  la  Victoire , la  SagefTe , la  Gloire , en  un  mot , 
tout  ce  que  les  peintres  ont  pcrfonnific  dans  leurs 
tableaux. 

Les  Perfonnages  imparfaits  font  les  êtres  qui 
exiftent  déjà  réellement , auxquels  la  Poéfic  donne 
la  faculté  de  penfer  te  de  parler  qu’ils  n’ont  pas , 
mais  fans  leur  prêter  une  exiftencc  parfaite  te  fans 
leur  donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi,  la 
Poefie  fait  des  Perfonnages  allégoriques  impar- 
faits , quanJ  elle  prête  des  fentimens  aux  bois , aux 
fleuves , en  un  mot , quand  elle  fait  parler  & penfer 
tous  les  êtres  inanimés , ou  quand , élevant  les  ani- 
maux au  deflus  de  leur  fphcrc , elle  leur  prête  plus 
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de  raifon  qu’ils  n’en  ont , te  la  voix  articulée  qui 
leur  manque. 

Ces  derniers  Perfonnages  allégoriques  y font  le 
plus  grand  ornement  de  la  Poefie , qui  n’efl  jamais 
ii  pompeufe  que  loifqu’cile  fait  parler  toute  la 
nature  : c’eft  en  quoi  confifte  la  beauté  du  pfeaune 
1 1 j , In  exitu  Ifrael  de  Ægypto , te  de  quelques 
autres.  Mais  ces  Perfonnages  imparfa  r>  tic  font 
point  propres  à jouer  un  iule  dans  i'aâàon  d’un 
poème , à moins  que  cette  aétion  ne  foit  celle  d’un 
Apologue  : ils  peuvent  feulement,  comcrib  fpeéla— ' 
teuis,  prendre  part  aux  aidions  des  autres  Perfonna- 
ges •,  ainli  que  les  choeurs  prcnoienl  part  aux  tragé- 
dies des  anciens. 

Les  Perfonnages  allégoriques  ne  doivent  prs 
jouer  un  des  tôles  principaux  d’une  aftion  ; mais  ils 
y peuvent  feulement  intervenir  , foit  comme  d s 
attributs  des  Perfonnages  principaux , foit  pour 
exprimer  plus  noblement , par  le  fccours  de  la  fic- 
tion, ce  qui  paroitroit  trivial  s'il  étoit  dit  Ample- 
ment. Voilà  pourquoi  Virgile  pctfonniiic  la  Re- 
nommée dans  l 'Ênetilc. 

Qaant  aux  aidions  allégoriques  , elles  n entrent 
guère  avec  fuccès  que  dans  les  fables  & autres  ou- 
vrages deftinés  à initru.rc  l'cfpxit  en  le  divcrtiflanu 
Les  convertirons  que  les  fables  fuppoCent  entre  les 
animaux,  font  des  actions  allégoriques  ; mais  ceo 
aidions  allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre 
pour  le  poème  dramatique,  dont  le  but  cft  de  nous 
toucher  par  l’imitation  des  partions  humaines  : ce 

fûédcft.il , dit  l'Abbe  Dubos , n’cft  point  fait  pouc 
a fhtuc.  (Le  Chevalier  UE  JAUCOURT.) 

(N.)  PERSONNIFIER,  PERSONNALISER. 
Syn.  Le  diitionnairc  deT révoux'  admet  ces  deux  ver- 
bes dans  le  même  fans,  en  donnant  le  premier 
comme  nouvellement*" confirmé  par  l'ufagc  ; te 
dans  la  première  Encylopedic  on  parolt  avoir 
adopté  la  meme  opinion.  Cependant  dès  que  l’u- 
fage  autorife  l’un  fans,  réprouver  l'autre  , il  me 
fcmblc  qu’il  les  juge  tous  deux  néccfulrcs  ; te 
ils  ne  peuvent  l'ctrc  tous  deux , fi  ce  n’cft  dan» 
des  fens  differents.  J’avoue  qu’on  perfonnolife  te 

2u*on  per/ônnifie , en  introduirai  dans  le  difeours 
es  perfonnages  de  pure  fiidion’  ; c’eft  donc  ega- 
lement feindre  des  perfonnages,  & c’eft  par  là  que 
ces  deux  verbes  font  fyDonymes.  Mais  performa 
lifer , c’eft  feindre  des  perfonnages  quclcoo- 
ques , pour  leur  prêter  des  attributs  qu’on  ne 
veut  pas  biffer  dans  une  généralité  trpp  vaguej 
te  Perfonnifier , c'eft  feindre  des  perfonnages  im- 
portables , en  prêtant  à des  êtres  inanimés  , phy— * 
tiques  ou  àbftraits , la  figure  ,J  le  langage  , les  fen- 
timentseTun  perfonnage  réel  : dans  le  premier  cas, 
on  fait,  à des  perfonnages  feints  , l’application  d’une 
vérité  , d’une  maxime  générale  , afin  de  facilitée 
cette  application  fur  les  perfonnages  réels  auxquels 
elle  peut  convenir  ; dans  le  fécond  cas  , on  trans- 
forme en  perfonnages  des  êtres  qui  ne  le  font 
point,  afin  de  donner  au  difeours  plus  de  piifc 
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fur  l'imagination , par  la  vivacité  Jet  images  qui 
taillent  Je  cet  artifice.  » 

On  perfonnali/i  une  vérité , une  maxime  , une 
inltruétion  , en  l'appliquant  à des  petioenages 
quelconques  quoique  ferais  , dans  lesquels  elle 
devient  plus  lenliblc  Se  des  Ü plus  utile  , parce 
que  celte  fiClion  la  tire  d’une  généralité  trop 
vague.  C'eft  ainlique  La  Fontaine,  au  lieu  de  dire 
Amplement  qu 'il  n’ejl  pas  pojfhle  d’en  impofer 
au  Ciel , ce  qui  ne  (croit  qu’un  vérité  triviale 
o énoncée  fans  irait , perjonnahfe  la  maxime  dans 
(a  belle  fable  intitulée  le  Bûcheron  & Mercure, 
& la  rend  ainfi  1res  - inlérclTanle  U en  quelque 
manière  plus  vraie. 

On  perfonnifie  des  êtres  ifianiraés,  afin  de  pein- 
dre avec  chaleur  Se  de  toucher  , au  lieu  de  dif- 
couiir  froidement  & d’ennuyer.  C’ett  ainfi  que 
les  poètes  ont  perfonnifié  la  Difcorde  , la  Re- 
nommée , l’Ayarice  ,,1’Amour , la  Patrie,  (rc. 

L'AllÇgoric perfonnalift  , la  Profopopée  person- 
nifie : quelquefois  les  deux  figures  fe  réunifient, 
8c  alors  on  perfonnalife  Si  on  perfonnifie  tout  à 
la  fois  ; ce  qui  arrive  fouvent  aux  labuliftes.  Voici 
une  fnaximc  générale  : 

®*  Nous  prenons  bien  fouvent , pour  nous  faire  valoir, 
m Des  moyens  i.ifcnfës,  qui  ce  font  que  mieux  voir 
» Noue  jaloufe  infulnfsnee  ». 

M.  de  La  Moite  la  perfonnalife  par  Allégorie, 
en  mettant  en  action  un  perfonnage  feint  qu’il 
met  fut  la  fcène  ; 8c  ce  perfonnage  feint , c'en  la 
Lune , qu’il  perfonnifie  par  Profopopée  , dans  fa 
fable  de  l ’Eclrpfe.  (A/.  BzAUZtE.') 

PERSONNE,  f.  f.  Gramm.  Il  y a trois 
relations  générales  que  peut  avoir  à l’aéle  de  la 
parole  le  fujet  de  la  propofition  ; car  ou  il  pro- 
uonce  lui-même  la  propofition  dont  il  etl  le  fujet , 
ou  la  parole  lui  cit  adrcfTée  pat  un  autre  , ou  il 
cft  Amplement  fujet  fans  prononcer  le  d sj^ours  8c 
fans  cire  apoflropiié.  D.ui,  cette  propofition , Je 
fuis  le  feigneur  ion  Dieu  { Exod.  xx  , i.  ) ; 
c'elt  Dieu  qui  en  cft  le  fujet  , le  à qui  il  cfl  at- 
tribué d'être  le  feigneur  Dieu  d'ifraèi  ; mais  en 
même  temps  c’cft  lui  qui  produit  l’acte  de  la 
phrole  , qut  prononce  le  difeouts  : dans  celle  - ci 
( P J.  1.  ) , Dieu  , ayeç  pitié  de  moi  félon  voire 
grande  mijéricorde  , c'eft  encore  Dieu  qui  cil  le 
tujet , mais  ce  n’cli  pas  lui  qui  parle  , c'eft  à lui 
que  la  parole  cft  adrcflce  : enfin  dans  celle-ci 
( F.celi.  xvij.  i.  ) , Dieu  a créé  l’homme  de 
terre  0 l’a  fait  J fou  image  , Dieu  eit  (encore 
le  fujet  , mais  il  ne  parle  point  8c  le  difeouts 
□e  lui  cft  point  airelle. 

Les  grammairiens  latins  ont  donné  1 ces  trois 
relations  générales  le  nom  de  Ptr/onnes.  Le  mot 
latin  Per  fana  lignifie  proprement  le  mafque  que 
prenoil  un  acteur  félon  le  rôle  dont  il  étoit  chargé 
dans  une  pièce1  de  Théâtre  ; 8c  ce  nom  cft  dérivé 
de  fonare , rendre  Ju  fou  , 4c  d«  la  particule  am- 
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pliative  per,  d’où  pcrfonarc , tendre  un  fou  écla- 
rant.  Gabius-BalVus  , dans  Aulugclle  ( V.  vij  ) , 
nous  apprend  que  le  mafque  ctoit  conftruit  de 
manière  que  toute  la  tête  en  étoit  envelopée  , 
8c  qu’il  n y avoit  d’ouverture  que  celle  qui  étoit 
r.cccflairc  i l’éroiftiou  de  la  voix  ; qu'en  conlc- 
qucncc  tout  l’cffotl  de  l’orgapc  le  portant  vent 
cette  ifliic  , les  fons  en  étoient  plus  clairs  8c  plus 
réformants  : ainfi , i’on  peut  dire  que  fans  mafque 
•l'o.ï  fonahat , mais  qu'avec  le  mafque , vox  per- 
fonalot  i Sc  de  ü le  nom  de  Pcrjona  donné  i 
l’in ftru ment  qui  facilitoit  le  retcntilTemeot  de  h 
voix,  8c  qui  nhivoit  peut  être  été  inventé  qu’à  cette 
tin  , à caufe  de  1a  'vafte  étendue  des  lieux  où 
l'on  reprflentoit  les  pièces  dramatiques.  Le  même 
nom  de  Perfona  fut  employé  enfuile  pour  expri- 
mer le  tôle  meme  dont  l’aéleur  étoit  chargé  ; 8c 
c’cft  une  Métonymie  duègne  pour  la  choie  rtgifl- 
fice  , parce  que  l*  face  du  mafque  étoir  adaptée 
i l’âge  8c  au  caraélèrc  de  celui  qui  étoir  cenfc 
parler  , 8c  que  quelquefois  c’étoit  fon  pojtrait 
même  : ainfi  , le  maique  étoit  un  figne  non  équi- 
voque du  rôle.  • 

C’cft  dans  ce  dernier  feus  , de  Perfomuige  ou 
de  Rôle  , que  l’on  donne  en  Grammaire  le  nom 
de  Perfonnes  aux  trois  relations  dont  on  vient 
de  parler  , parce  qu’en  effet  ce  font  comme  au- 
tant de  rôles  accidentels  dom  les  fujets  fc  revêtent 
fui .ant  l’occurtence , dans  la  produétion  de  la  pa- 
role, qui  eft  la  repréfentation  lenliblc  de  la  penléc. 
On  appelle  première  Ptrfonne  , la  relation,  du 
fujet  qui  parle  de  lui  même  ; fécondé  Pefonne , 
la  relation  du  fujet  à qui  l’on  parle  de  lui-même; 

8c  troifiéme  Perfmne  , la  relatioa  du  fujet  dont 
on  parle  , qui  ne  prononce  ou  qui  n’eft  pas  cenfc 
prononcer  lui- même  le  difcours  , 8ci  qui  il  n’eft 
point  adreffé: 

On  donne  auftï  le  nom  de  Perfonnes  aux  dif- 
férentes terminaifons  des  vetbes  qui  indiquent  ces 
relations , Sc  qui  fervent  i mettre  les  verbes  en 
concordance  avec  le  fujet  confidéré  fous  cet  af- 
pcét  : ego  amo  , tu  amas  , Petrus  arnat , voila 
le  même  vetbs  avec  les  terminaifons  relatives  aux 
trois  différentes  Perfonnes  pour  le  nombre  fingu- 
licr  ; nos  amamus , vos  , utiatis  , milites  amant , 
le  voilà  dans  les  trois  Perfonnes  pour  le  nombre 
pluriel. 

Il  y a donc  en  effet  quelque  différence  dans  la 
lignification  du  mot  Perforine  , félon  qu’il  eft 
appliqué  au  fujet  du  verbe  ou  au  verbe  même. 
La  Perfmne  , dans  le  fujet  , c'eft  fa  relation  ù 
l'aéte  de  la  parole  ; dans  le  verbe  , c’eft  une  ter- 
miuaifûn  qui  indique  la  relation  du  fujet  â l'acte 
de  la  parole.  Cette  différence  de  feos  doit  en 
mettre  une  dans  la  manière  de  s’espliquer , quand 
on  rend  compte  de  l’analyfe  d’u'nc  phrafe  ; par 
exemple  , nos  autem  viri  fortes  fuisfecijfe  vi- 
demur:  il  faut  dire  que  nos  cft  de  la  première 
Perfmne  du  pluriel  , 8c  que  videmur  ell  à la 
première  Perfmne  du  plurrcl.  De  indique  qucl- 
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uc  chofc  «le  plus  propre , de  plus  permanent  : 

nu,4ue  quelque  choie  de  plus  accidentel  & de 
moins  neccflaire.  Il  faut  dire,  par  la  même  raifen, 
Su  un  nom  cft  de  tel  genre  , pat  eieœplc  , du 
genre  mafculin , Sc  qu'un  adjcCfit  cft  d tel  genre , 
au  genic  mafculin  : le  genre  cft  Sic  dans  les 
noms,  Sc  leur  appartient  en  propre  ; il  cft  va- 
riable & acciienicl  dans  les  adjettifs. 

Comme  la  différence  des  Perfonnes  n’opère 
aucun  changement  dans  la  forme  des  fujets  , & 
qu’elle  n’influe  que  fur  les  terminai fons  des  vcibes, 
cela  a fait  croire  au  contraire  i Sanftius  ( Mi- 
7ierv.  /.  11.),  que  les  verbes  ont  fculs  des  Per- 
fonnes , & que  les  noms  n’en  ont  point , fed 
fane  alUujus  perfona  verbalis.  Il  devoit  donc 
rationner  de  même  lur  les  genres  i l’égard  des 
nbuts  St.  des  arljcétiJs  , & duc  que  les  noms 
n'ont  point  de  genres , ptiifquc  leurs  terminaifons 
l'ont  invariables  à cet  égard;  et  qu’ils  font  propres 
aui  adjectifs , puifqu'ils  en  font  vatier  les  lenr.i- 
naifom.  Cependant , par  une  contradiction  furpre- 
nantc  dans  un  homme  fi  habile  , il  a piis  une 
route  tout  oppoféc  , & a regardé  le  genre  comme 
appartenant  aux  rxft»  , à l’ciclufion  des  ad),  ci  ifs  , 
quoique  l'influence  des  genres  fur  les  adjeêtifs  t'oit 
la  même  que  celle  des  Perfonnes  fur  les  veibes. 
Mais  outre  la  contraiiété  des  deux  procédés  de 
Sacéli'is , Il  n a trouvé  la  vérité  ni  par  l’un  ni 
par  l'autre.  Les  genres  font,  par  raport  aux  noms, 
différentes  dalles  dans  lefquelles  les  ulages  des 
langues  les  ont  diftribués  ; & par  raport  aux 
adjeélifs  , ce  font  différentes  terminaifons  adaptées 
i la  différence  des  dalles  de  chacun  des  noms 
auxquels  on  peut  les  raporter.  Pareillement  les 
Peijonncs  font , dans  le*  fujets  , des  points  de 
vue  particulier  fous  lcfqucls  il  cft  néccffairc  de 
les  envifager  ; & dans  les  veibes  ce  font  des  ter- 
minaifons adaptées  à ces  divers  points  de  vue  en 
venu  du  principe  d’identité.  Pcvc\  Genre  O 
Identité. 

De  là  vient  que  , comme  les  adjeéfifs  s’accor- 
dent en  genre  avec  les  noms  leurs  corrélatifs,  les 
verbes  s’accordent  en  Perforine  avec  leurs  fujets  : 
li  un  adjcéfif  fe  raporte  i des  noms  de  différents 
genres , on  le  met  au  pluiiel  .i  caufc  de  la  plu- 
ralité des  corrélatifs , & au  genre  le  plus  noble  ; 
/rater  (V  foror  fur.i  pii  : de  même  11  un  vetbe 
fe  raporte  à des  fujets  de  divctics  Perfonnes  , 
on  le  met  au  pluriel  , à caufc  de  la  pluralité  des 
fujets,  tt  il»  Perforine  la  plus  noble;  ego  <ÿ  tu 
itimus.  C’eft  de  part  ti  d'autre  , non  la  même 
taifon,  fi  vous  voulez,  mais  une  taifon  toute  pa- 
reille. Vose\  au  firplus  Personnel  6’  Imper- 
lontiiE.  ( AI.  BEAVZtE.  ) 

PERSONNEL  , ELLE  , adj.  Gramm. 

Ce  mot  fignihe  qui  eji  relatif  aux  perfonnes  , 
ou  qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux  per - 
jonrxs»  On  applique  ce  mot  aux  pronoms , aux 
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termmaifens  de  certains  modes  des  verbes , à ce* 
modes  des  verbes,  Si  aux  verbes  mêmes. 

On  appelle  pronoms  perfonnels  ceux  qui  pré- 
Tentent  a l’cfpiit  des  cires  déterminés  par  l*idée 
précité  de  l*une  des  trois  perfonnes.  Les  pronom» 
perfonnels , dans  le  fyftèmc  ordinaire  des  gram- 
mairiens , ne  font  qu’une  efpcce  particulière  ; & 

1 oo  y ajoute  les  pronoms  démonicratifs , les  pol- 
ie fTifi,  les  relatifs.  Oc,  Mais  il  n’y  a de  véri- 
table* pronoms  que  ceux  que  l*on  nomme  per- 
sonnels ; Sc  les  autres  prétendus  pronoms  font  ou* 
dvs  noir.5,  ou  des  adjectifs,  ou  meme  des  adver- 
bes. Voye\  Pronom. 

Les  terminaifons  perfonntlles  de  certains  modes 
des  veibes  font  celles  qui  iont  relatives  i l’une 
des  ti  ois  p erfonnes  , Sc  qui  'fervent  i nfcrqucr 
l'idcntificuion  du  vejbe  avec  un  lu  jet  de  la  mémo 
perfonne  déterminée.  Ego  amo , tu  amas , Petrus 
amat  ; voilà  le  mc:r.c  vetbe  identifié , pax  la  con- 
cordance , avec  le  fujet  ego  , qui  eft  de  la  pre- 
mière perfonne  ; avec  le  Tujct  tu , qui  cft  de  il* 
Iccondc  ; Sc  avec  le  fujet  Parus . qui  eft  de  la 
troifième.  ^ 

On  peut  crcorc  regarder  comme  des  terminai- 
fons perfon n elles  ou  comme  des  cas  perfonnels , 
le  nominatif  Sc  le  vocatif  des  noms.  En  effet  , 
dans  une  propofition  on  ne  confidete  la  perfonne 
que  dans  le  fujet  , parce  qu'il  n’y  a que  le  fijjet 
qui  prononce  le  difeours , ou  à qui  on  l’adrifle  , 
ou^  dont  on  énonce  l'attribut  fans  qu’il  Pâlie  ni 
qu’ji  foil  apoftrophé.-  Or  le  nominatif  cft  le  cas 
qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  troifième 
perfonne  , c'eft  a dire , comme  le  fujet  dont  on 
parle  J Dominas  rrobavit  me  : le  vocatif  eit 
le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
condé perfonne  , c’eft  à dire,  comme  Je  fujet  à qui 
on  parle;  Domine  probaJU  me:  C’eft  la  feule 
diôérence  qu’il  y ait  entre  ces  deux  cas  : & parce 
que  la  termioailon  perfonnelle  du  vetbe  cft  tou- 
jours luftîfantc  pour  défigner  fans  équivoque  cette 
idée  accciloirc  de  la  lignification  du  non?  qui  cft 
(uj;t , c’eft  pour  cela  que  le  vocatif  cft  fcu.tldble 
au  nominatif  dans  la  plupart  des  noms  latins  au 
fmgulier  , Sc  que  ccs  deux  cas  , en  latin  Sc  en 
grec  , font  toujours  fembiubies  au  pluriel.  Voye\ 
Vocatif.  # 

Les  modes  perfonnels  des  verbes  font  ceux  oft 
les  verbes  reçoivent  des  terminaifons  r etfonnellef  ^ 
au  .moyen  defqucllcs  ils  fe  mettent  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  exprime  le  fujet.  Ccs  modes  font  directs  ou 
obliques;  les  directs  font  l’indicatif , l’impératif, 
& le  fuppofitif , dont  le  premier  eft  pur  Sc  les 
deux  autres  mixtes  ; les  obliques  , qui  font  aufti 
mixtes  , font  le  fubfonétif  Sc  l'optatif.  Voyt^ 
Mode,  ù chacun  de  ces  modes  en  particu- 
lier. 

Enfin  les  grammairiens  ont  encore  diftlngué  des 
verbes  perfonnels  St  des  verbes  impersonnels  : 
nuis  ccttc  diftinétion  cft  faullc  eo  loi , & fuppofe 


Digitized  by  Google 


PEU 

un  principe  également  faux  , comme  je  l'ai  fait  voir 
ailleurs.  Foye\  Impersonnel  (VU  Heauzée.) 

P E R S P I.C  U I T É , f.  f.  Grammaire.  Clarté , 
n-trcté  ■l'idée*  4c  de  dilcours  ; c’cfl  une  qualité 
tfTencielle  d'un  auteur  ou  d'ua  orateur.  Sans  elle, 
il, fatiguera  ceux  qui  l'écouteront,  4c  Tes  écrits 
a iront  befnin  d’un  commentaire.  Ce  mot  e (1  em- 
prunté de  la  tranfparcr.ee  ou  de  l’air,  ou  de  l’eau , ou 
du  vetre. 

PF.UR  , FRAYEUR,  TERREUR.  Synonym. 

Ces  trois  expreffions  marquent  par  gradation  les 
divers  états  de  l’iiue  plus  ou  moins  troublée  par 
la  crainte.  L'apptéheniion  vive  de  quelque  danger 
caillé  la  Peur  ; li  culte  apprcher.iion  cil  plus  t’rapante, 
elle  produit  la  Frayeur { ü elle  abat  notre  cfprit , 
c’ell  la  Terreur. 

La  Peur  cft  Cuvent  un  faible  de  la  machine 
poui  le  foin  de  fa  confcrvation  , dans  l’idée  qu’il  y 
a du  péril.  La  Frayeur  efl  une  épouvante  plus 
grande  4c  plus  frapantc.  La  Terreur  élt  une  paffion 
accablante  de  lafnc  , caufée  par  la  prcfencc  réelle 
o.i  par  l’i^c  trcwbxle  d'un  grand  péril. 

Pyrrhus  eut  moint  de  Peur  des  forces  delà  Ré- 
publique romaine,  que  d’admiration  pour  fes  procédés. 
Attila  fefoit-oti  trafic  continuel  de  la  Frayeur  des  ro- 
mains ; mars  Julient,  par  fa  figefl'c , fa  confiance,  ton 
économie,  là  valeur , de  une  luire  perpétuelle  d'ac- 
tions héroïques , recliaiTa  les  barbares  des  frontières 
de  fort  Empire;  de  la  Terreur  que  fon  nom  lcurinf- 
piroi: , les  contint  tant  qu'ri  vécut. 

Dans  la  Peur  qu’Augulle  eut  toujours  devant 
les  ie  rx  d’éprouver  le  fort  de  fon  pi  cdccelTcur , il 
ne  longea  qu’j  s’éloigner  de  fa  conduite  : voilà 
la  clef  de  toute  la  vie  d'Oèla-.’c. 

On  lit  qu'aptes  la  bataille  de  Cannes  , la 
Frayeur  fut  ertrcniê*  dans  Rome  r mais  il  n’en 
clt  pas  de  la  conflcrnation  d'un  peuple  libre  4c. 
belliqueux  , qui*1  trouve  toujours  des  rclloutcesdaqs 
fon  courage,  comme  de  celle  d’un  peuple  cfdavc  qui 
I ne  lent  que  fa  fniblclTc. 

On  uc  lautoit  exprimer  la  Terreur  que  Céfar 
répandit  , lotfqu'il  pafTa  le  Rubicon  ; Pom- 

fcc  lui-mémc  éperdu  ne  lut  que  fuir , abandonner 
Italie,  Se  gagner  promptement  la  ruer.  Voye\ 
Alarme,  Terreur  , En  roi  , Frayeur,  Érôu- 
. VANTE,  Cr  AINTE  , PrUR  , A V ER  E MRNSION.  Synt 
( Le  chevalier  de  JAUCQURT.  ) 

PHALEUCEou  PHALEUQUE,  aJj.  Relles- 

Leitres.  Dans  11  Pot- fie  grc  que  Si  laijne  , c’cll 
ainfi  qu'on  dclîgne  une  forte  de  vers  de  cinq  pieds, 
dont  le  premier  cfl  un  fpondée  , le  fécond  un  dac- 
tyle , Si  les  trois  derniers"  font  des  trochées.  On 
prétend  que  ce  nom  cil  tiré  de  celui  de  Phàteucus, 
qui  inventa  cette  forte  de  vers. 

On  l'appelle  aulC  HenJécafyllaK,  parce  qu'il 
efl  cotnpofé  de  onze  fyllabc;  comme 

Funquem  di:  i!:ji  drei  rogaii  , 

Cenuntus  nwMc'u  mte;ut  Venus.  Martial, 


Ce  vers  efl  très-propre  pour  l’Épigraminc  4c pour 
les  poélics  légères.  Catulle  y excelloit.  / oycq 
Hendécasyllabe.  ( Le  chevalier  DE  Jau- 
covrt . ) 

( N.  ) PHÉBUS  , f.  m.  Vice  de  flyle  , oppofe 
à la  netteté  , Si  qui  confifle  à exprimer,  avec  des 
termes  trop  figures  Si  trop  recherchés  , ce  qui  doit 
être  dit  plus  amplement  4c  avec  moins  d'apret  ; 
d’ctl  naît  bien  fouveot  une  obfcuriié  très  - aprochantr 
de  celle  du  Galimathias.  Voyc\  ce  mot. 

Une  oraifon  funèbre  de  Lotis  XIII  , prononcée 
dans  la  faintc  chapelle  de  Paris,  efl  un  peu  de  ce 
caraélér*.  Elle  a pour  texte , .f (vendit  Jupcr  oe- 
edfum  . parce  que  le  roi  mourut  le  jour  de  l’Af- 
cenfion  ; petite  allufion  digne  de  préluder  à l'exordc 
qui  fuit  : 

Quoi  donc , grand'  Soleil  de  nos  rois  ! las  ! 
au  milieu  de  votre  courfe , (tes  - vous  déjà  au 
couchant  t (r  d'un  fi  haut  point  de  gloire . êtes- 
vous  précipité  dans  une  éternelle  dé) utilance  1 
Non,  non,  bct^Aflrc  ; vous  mortrep  en  vous 
abaijfant , & vous  mefure q même  vos  élévations 
par  vos  chutes.  Pompes  Junèbres,  pourquoi  me 
dégtufer-vous  fes  triomphes  ! Si  ma  f, tinte  cha- 
pelle tjl  ardtnte , elle  n'éclatera  qu'en  feux  de 
joie  i ce  fera  dans  les  évidentes  démonflrations 
où  je  reproduirai  notre  monarque  tout  augu/lg  , 
patcc  qu’il  a été  tout  humble  i té  hautement 
relevé  dans  Dieu  par  une  fcrvltudc'  couronnée , 
pour  n’avoir  point  eu  de  couronnes  qui  ne  lui  fujfcnt 
ajfu  jet  tics. 

Cela  n’eli  pat  abfnlumcnt  inintelligible , & ce 
n’cft  pas  tout  à fait  du  Galimathias  ; ce  n’cft  que 
du  Phébus  : car  il  y a quelque  dilhfreiice  entre 
l'un  4c  l’autre.  ( Voyc\  Galimathi as  , Piuïeus  , 
Syn.  } Mais  voici  véritablement  du  Galimathias 
dans  cet  autre*nnrceau  du  meme  difeours. 

Apres  avoir  dit , que  l'homme  dans  le  roi  veut 
ce  qu'il  peut , que  le  roi  dans  l'homme  peut 
ce  qu'il  veut , que  l'un  fait  fon  foiflé  du  fort 
de  l'autre;  l’orateur  loue  le  prince  d’avoir  été 
infealiblc  à toift  ce  qui  flatte  les  fens  , 4s  termine 
cette  tirade  étincelante  en  s’écriant  : Royale  abf- 
tinence  des  p/aifirt ,'  foleil  naijfant  dans  les 
abîmes  , plénitude  dans  le  vide  , manne  dans  les 
déférés , toifon  sèche  Cù  tout  eft  trempé , toi- 
Jon  trempée  où  torft  ejl  fec  , corps  ‘ défiché 
où  les  plaijirs  le  peuvent  noyer,  corps  trempé  te 
tout  imbu  de  conjolations  où  Caufléritt  le  aefsi- 
che  I 

On  ne  fait  ici  qu'admirer  le  plus,  du  Phébus 
ou  du  Galimathias  ; 4c  il  feroit  difficile  de  dé- 
cider lequel  des  deux  l'emporte  fur  l'autre  : rien 
de  plus  brillant  ni  de  moins  clair.  Mais  ce  qu’il 
y a d’admirable  , c’cfl  qu’il  y a des  gens  qui  l'e 
font  un  mérite  de  cette  obfcurité  ; 4c  ce  vice  n'cft 
pas  nouveau,  dit  Quimilien  ( Inft.  oral.  viij.  s.),' 
Quuni  jam  apud  Ti-  Puit'queje  trouve  dam 
ut  m - Livium  inveniam  Tite-Livc  qu'il  y a eu 
fuiÿe  preeceptorem  ali-  un  inailrc  qui  rceous- 
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quem  , qui  difeipulos  mandoit  à fes  difdples 
obfcurarc  quœ  dicerent  de  rendre  obfcttrs  leurs 
juberet  , gretco  verbo  difeours  , ufant  pour  cela 
mens  «iV»  .*  unde  iUa  mot  5rec  lllr*,  ; 

fciluet  egrigia  Ltudatio , <le.1}i  cet„<lo8e  met- 
r-  . vcilleux,  Tant  mieux , 

Tamo  oiclior , ncque  ego  ■ . ai  rientmendu 

quiJem  intcllm.  'moi-m/nu. 

Il  y a apparence  que  ce  maître  auroit  fort 
applaudi  rotateur  Je  la  tàinte  chapelle  ; mais  nous 
exhortons  les  modernes  à s’en  rendre  indignes. 
« Vous  voulez  , Acis , me  dire  qu’il  fait  froid  ; 
» que  ne  di fiez-vous  , Il  /'ait  frôlai  Vous  voulez 
» m'aprendre  qu’il  pleut  ou  qu’il  neige  ; dites , 
» Il  pleut , il  neige.  Vous  me  trouvez  bon  vifage  , 
» & vous  délirez  de  m'en  féliciter  ; dites , Te  vous 
» trouve  bon  vifage.  Mais  répondez  - vous , cela 
»>  cil  bien  uni  de  bien  clair  ; fie  d’ailleurs  qui  ne 
n pourroit  pas  en  dire  autant  ? Qu’importe,  Acis? 
n eft-cc  un  li  grand  mal  d’ètrc  entendu  quand  on 
»»  parle , fi;  de  parler  comme  tout  le  monde  ? 
n Une  chofc  vous  manque,  A'cis , à vous  8c  à 
» vos  femblables  les  difeuts  de  Phebus  ; vous  ne 
» vous  en  défiez  point , 8c  je  vais  vous  jeter  dans 

« l’étonncmcnt  ; une  chofc  vous  manque , c’ell 

» refprit  : ce  n’eft  pas  tout*  il  y a en  vous 

» une  chofc  de  trop,  qui  eft  l’opinion  d’en  avoir 

» plus  que  les  .autres  : voilà  la  fource  de  votre 
»»  uompeux  Galimathias  , de  vos  phrafes  cm- 
s » brouillées  , fi;  de  vos  grands  mots  qui  ne  figniftcnt 
n rien  ».  Caraft.  de  la  Bruyère*,  chapitre  v. 

( M.  Bbauzée . ) 

PHÉRÉCRATE  o«  PHÉRÉCRATIF.N , adj. 
Belles  - Lettres.  On  caraélcrifc  ainfi , dans  l’an- 
cienne Poéfîc  , une  forte  de  vers  compofe  de  trois 
pieds , favoir  d’un  daélylc  entre  deux  fpondccs  ; 

comme 

Crus  do  | nàberïs  | htzdo. 


On  conjcaurc  que  ce  nom  lui  vient  de  Phtrécratty 
Ton  inventeur.  ( À NOS  Y ME.  ) 

PHRASE,  f.  f.  C’eft  un  mot  grec  francifé; 
ÇftUtt  , loctuio  ; de  loquor . Une  Phrafe 

«Il  une  manière  de  parler  quelconque  , 5c  c’cft  par 
un  abus  que  l’on  doit  proferire , que  les  rudimen- 
taires ont  confondu  ce  mot  avec  P ropofition  ; en 
voici  la  preuve.  h<gi  tuas  Hueras j , Hueras 
tuas  legi  , tuas  legi  Hueras  ; c’eft  toujours  la 
même  proportion  , parce  que  c’cft  toujours  l’cx- 
pvdTîon  de  l’exiftence  intelUduellc  du  même  fujet 
louslc  même  attribut  : cependant  il  y a trois  Phrafes 
différentes  , parce  que  cette  propofilion  eft  énoncée 
en  trois  manières  différentes. 

Auflt  les  qualités  bonnes  ou  raauvajfcs  de  la 
Phrafe  font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la 
proportion.  Une  Phrafe  cft  bonne  ou  mauvaife  , 
iclon  que  les  mots  dont  clic  refaite  fout  affem- 
blés,  terminés,  fie  conftruits  d’après  ou  contre  les 
règles  établies  par  l’ufagc  Je  la  langue  : une  pio- 
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pofîtion  au  contraire  eû  bonne  ou  mauvaife  , félon 
qu’elle  cil  conforme  ou  non  aux  principes  immua- 
blcs  de  la  Morale.  Une  Phrafe  cft  concile  ou 
incorrcélc  , claire  ou  obfcure , élégante  ou  com- 
mune , fimplc  ou  figurée  , 6v  ; une  propolilion 
cil  vraie  ou  fauffe , honnête  ou  déshonnête , jufte 
ou  injulle  , piculc  ou  Icandaleufc  , &c  , fi  on 
l’cnvifagc  par  raport  à la  matière  ; fi;  li  on  i'en- 
vifage  dans  le  diicours,  clic  efr  dbeéle  ou  indi- 
recte , principale  ou  incidente  , 6v.  lroye\  Propo- 
sition. 

Une  Phrafe  eft  donc  tout  aflemblagc  de  mots 
réunis  pour  l’cxpreflion  d’une  idée  quelconque  : fie 
Comme  la  même  idée  peut  être  exprimée  par  dif- 
férents aflembiagcs  de  mots,  clic  peut  être  rendue 
par  des  Phrafes  toutes  différentes.  Contrà  Ita- 
liam  r cft  une  Phrafe  fimplc  ; haliam  contrà  , 
cft  une  Phrafe  figurée.  Aio  te , ÆaciJa  , ro- 
manos  vinccrc  pojfc , cfl  un z Phrafe  louche  , am- 
biguë , amphibologique  , obfcure  ; te  Romani 
vincere  pojfunt  . cft  une  Phrafe  claire  fie  prteife  ; 
Chanter  tris  - bien  % ell  une  Phrafe  corrtéle , 
Chanter  des  mieux  , cft  une  Phraje  incorrecte. 

<*  Certc  façon  de  parler  , dit  Thomas  Corneille 
fur  la  Remarque  1 16  de  Vau  gelas , » n’tft  point 
» reçue  parmi  ceux  qui  out  quelque  foin  d'écrire 
» correctement  ». 

« 11  efl  indubitable,  dit  Vaugcl.is  ( Remarg. 
Pr*f  $.  ix y pag.  6 4 ) , » que  chaque  laague  a les 
» Phrajesy  8c  que  i’efTcnct,  la  lichcfie,  fi;  la 
» beauté  de  toutes  les  langues  5;  de  i’elocution  con. 

» fiflcnt  principalement  à le  fcrt'ir  de  ces  Phrafes - 
» là.  Ce  n’efl  pas  qu’on  n’en  puiffe  faite  quelque- 
» fois  ....  au  lieu  qu’il  n’efl  jamais  permis  de 
» faiie  des  mots  : mais  il  y faut  bien  des  précau- 
» tions  , entre  lciqucllcs  celle-ci  cfl  la  principale  , 

*>  que  c e ste  loit  pas  quand  l’autre  Phfafe  qui 
*>  cfl  en  ôfage  approche  fort  de  celle  que  vous  . 
o inventez,  rar  exemple,  on  dit  d’ordinaire  , Lever 
>»  Us  ieux  au  ciel  . . . c cfl  parler  françois  de 
» parler  ainlr  : néanmoins , comme  (quelques  écri- 
»»  vains  modernes  ) croient  qu’il  efl  toujours  vrai 
» que  ce  qui  efl  bien  dit  d’une  façon  n’eft  pas 
» mauvais  de  l'autre  , ils  trouvent  bon  de  dire  , 

» Elever  Us  ieux  vers  U ciel , & penfent  enrichir 
y>  notre  laiigue  d’une  nouvelle  Phrafe.  Mais  au 
» lieu  de  1 enrichir  , ils  la  corrompent  ; car  fon  m 
» génie  veut  que  l’ondife  Uve\t  & non  pas  éleve\ 

» les  ieux;  au  ciel , fi;  non  pas  vers  U ciel.  Us 
» s’écrient  encore  que , fi  nous  en  fommes  crus  , 

» Dieu  ne  fera  plus  fupplié , mais  feulement  prié. 

» Je  foutiens  avec  tous  ceux  qui  f2vcnt  notre  lan- 
»>  guc , que  fupplier  Dieu  i.'eft  point  parler  fran- 
» çais , fi;  qu’ri  faut  dire  abi'olumcnt  prier  Dieu  , 

» fans  s’amufer  à raifonner  contre  l’ufage  qui  le 
» veut  ainfî.  Quitter  /* envie  pour  perdre  V envie  , 
n ne  vaut  rien  non  plus  . . . Mais  pour  fortifier 
*>  encore  cette  vérité  , qu’il  n’eft  pas  permis  de 
» faire  ainft  des  Phrafes  y je  n’en  alléguerai  qu’une, 

» qui  cft  que  l’on  dit  Abonder  en  Jon  Cens , & 

» non  pas  Abonder  en  fon  fentitnent , quoique  fen\ 
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* Sc  fcntimcnt  ne  foient  ici  qu’une  même  choie  ; 
p Sc  ainli  d’une  infinité  d’autics,  ou  plus  tôt  de 
» toute  la  langue  , dont  on  faperoit  les  fondements, 
p li  cette  façon  de  l’emicfcir  cloit  recevable.  Qu'on 
» ne  m’allègue  pas  , dit  ailleurs  Vaugelas 
p ( Remarq.  1x5  ) ^qu'aux  langues  vivantes,  non 
» plus  qu’aux  mortes  , il  n’cW  pas  permis  d ir, venter 
de  nouvelles  façons  de  pat  lcr  , 3c  qu’il  faut 
p Cuivre  celles  que  i’ufagc  a établies;  car  cela  ne 
» s’entend  que  dçj  mol), . . . Mais  il  n'en  cft  pas 
»»  ainlî  d’une  Phr.tft  entière  , qui  , ctaol  toute 
p compofcc  Je  mots  connus  3c  entendus , peut 
»»  être  toute  nouvelle  3c  néanmoins  fort  intclli-  , 
u giblc  ; le  forte  qtl\in  excellent  3c  judicieux  ccri- 
p*  vain  peut  inventer  de  nouvelles  façons  de  parler 
p qui  lcrom. reçues  d abord  , pourvu  qu’il  y aporie  1 
p toutes  les  circoiiftanccs  requilcs  , c’ctt  à dire  , un 
p grand  jugement  icompolcr  la  P kraft  claire  3: 
p élégante  , la  douceur  que  demande  1 oreille  , 3c 
p ou  on  en  ufe  fobrement  3c  avec  difetetion  p. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  quelques  obfctva- 
lions  fur  ,cc  que  dit  ici  Vaugelas.  « Un  cxCcl- 
» lent  3c  judicieux  écrivain, .peut  inventer  , dit-il , 
p de  nouvelles  façons  de  parler  qui  feront  reçues 
p d’abord  , ' pourvu  qu'il  y aporie  toutes  les 
p circon fiances  ri  quif  es  ».  Il  me  (érable  qu’rC- 
jyorter  les  tir  confiance  s.,  rtquifes , n’ell  point  une 
Phfnfc  françoife  ; on  aporie  les  attentions  re- 
qttilcs,  on  prend  les  précautions  rcquifes , maison 
cft  dans  les  circônftanccs  requîtes  , ou  op  les  at- 
tend; d’ailleurs  un  grand,  jugement , tir  la  dou- 
ceur que  'demande  l'oreille , ne  peuvent  pas  être 
regardes  comme  des  circonftances  , 3c  moins  encore 
comme  circàbflanccs  d’un  même  objet.  Vaugçlas 
ajoute  .,  tir  qu'on  en*  ufe  fobrement  ; c’eft  'une 
Phjafe  louche  : on  11e  fait  s'il  faut  uftf  fobrement 
d'un  grand  jugement,  ou  de  la  douceur  que  demande 
l’ort'Ulc  , ou  d'une  Phrafe  nouveuérncnt  inventée , 
ou  du  pouvoir  d'ca;invcnter  de  nouvelles.  Il  paroit , 
par  le  fens , que  c’eft  fur  ce  dernier  article  que 
tombeut  les  mots  ufer  fobrement  ; mais  par  li 
meme  , la  Phrafe  , outre  le  vice  que  je  viens  d’y 
reprendre , eft  encore  eflropiéc.  u On  die  qu’une 
rt  Phrafe  cil  cftropiéc  quand  il  y manque  quel- 
p que  ebofe , 3c  qu’elle  n’a  pas  toute  l’ctcnriuc 
p qu’elle  devioit  avoir  » ( Bouhouts , Remarq. 
ndiiv.  tom.  11  , pug,  lÿ  ) : or  il  manque  à la 
Phrafe  de  Vaugelas  le  nom  auquel  il  raportcccs 
roots , qu'on  en  ufe  fobrement , je  veux  dire  U pou- 
voir d’in/cutcr  de  nouvelles  Pfirafes . 

On  fent  bien  que  s’il  y a quelque  chofe  de 
permis  i cet  égard  , c’cft  furtout  dans  le  fens  riguré , 
par  lequel  on  peut  quelquefois  introduire  avec 
fucccs  dans  le  langage  un  tour  extraordinaire,  ou 
une  allocUtion  des  termes  dont  on  n’a  pas  encore 
fait  ufage  jufques  li.  Mais  , je  l'ai  dit  ( article 
Néologisme),  il  faut  être  fondé  fur  un  befoin 
réel  ou  très  - aparent , fi  forte  nectffe  e/l  ; 3c 
dans  ce  cas  li  même  il  faut  être  trcs-circonfpeél 
& 2gir  avec  retenue,  dabitur  lice nt ia  fumptapru • 
denier , 
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R .Parler  par  Phrafes  , dit  le  P.  Bouhours 
( Remarq.  nouv.  tom.  il , pag.  t,'-6) , nc’cll  quittée 
>■  une  cxprcllion  courte  & lunplc  qui  fe  prefeute 
b d’eUc-iucme , pour  en  prendre  une  plus  étendue 
n ht  moins  naturelle , qui  a je  ne  lais  quoi  de 
» faftucue  ...  Un  écrivain  qui  aime  ce  qu'on 
u appelle  Phrafes  ...  ne  dira  pas.  . . Si  vous 
n Ja\  .e\  vous  conftnlk  dans  de  jufles  homes  , 
u niais  il  dira.  Si  vous  avie\  foin  de  retenir  les 
u mouvements  de  votre  efprit  dans  Us  bornes 
» d'une  jujle  modération..  ..Rien  u’eft  plusoppofé 
» à la  pureté  de  notrelangue  que  ce  ftylc».  litc’cft 
ordinairement  le  ftyle  que  les  jeunes  gens  rempor- 
tent du  collège  , ou  , au  lieu  de- preferire  des  icglei 
utiles  à la  fécondité  naturelle  de(  leur  âge  , on 
leur  donne  quelquefois  des  fccours  & des  motifs 
onr  l'augmenter  i ce  qui  ne  manque  pas  de  pro- 
uire  les  effets  les  plus  contraires  au  but  que  l'on 
Revoit  fepropofér,  & que  l’on  fe  propofoit  peut-étre- 

On  emploie  quelquefois  le  morde  Phrafe  dans 
un  fens  plus  général  qu’on  n'a  vu  jufqit'ici , pour 
defigpcr  le  génie  particulier  d'une  langue  dans 
l'eipretlion  des  pentées.  C’eft  dans  ce  fens  que  l’on 
dit  que  la  Phrafe  hébraïque  a de  l'énergie  ; la 
Phrafe  greque  , de  l'harmonie  ; Il  Phrafe  latine  , 
de  la  niajcilé  ■,  la  Phrafe  françoife  , de  la  clarté 
ht  de  la  naïveté,  é'e.  Et  c'tft  dan.  la  vire  d’ac- 
coutumer les  jeunes  gens  au' tour  & au  génie  de 
la  Phrafe  latine  ainli  entendue  , que  l’on  a fait 
des  recueils  de  Phrafes  détachées,  extraites  des 
auteurs  latins  je- ^portées  à certains  titres  géné- 
raux du  fyftéme  grammatical  qu'avoient  adopté 
les  compilateurs  : tels  font  l'ouvrage  du  cardiual 
Adrien,  De  modes  la  fini  loqufndi i un  autre 
plus  moderne  , répandu  dans  les  colleges  de  cer- 
taines provinces  , Les  délices  de  ta  langue  latine  ,• 
celui  de  Mercier,  intitulé  Lé  Manuel  des  eftam- 
mairiens,  icc.  Ce  font  autant  de  moyens  média- 
niques  laborieufcment  préparés  pour  ne  faire  fou- 
vent  que  des  imitateurs  (crviles  S:  maladroits.  Il 
n’y  a qu'une  leâure  jfljdue,  fuivic  , &raifonnée 
des  bons  auteurs,  qui  puiffe  mettre  fur  les  voies 
d’une  bonne  imitation.  ( M.  11e.il  y tir..  ) 

PIÈCE,  C f.  Littérature.  Pans  la  Perde  dra- 
matique , c'et)  le  nom  qu'on  donne  i la  fable  d'une 
tragédie  ou  d'une  comédie,  ou  d ludion  qu'on 
y rcpréfenle.  Voye\  Fa  Br  c & Ac.rrou. 

Cfumbcrs  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus 
particuliérement  pour  lignifier  le  nœud  ou  Vint  règne 
qui  fait  la  difficulté  & l'embarras  d'un  p^rme  dra- 
matique. Cette  acception  du.  mot  Pièce  peut 
avoir  lieu  en  Angleterre  ; mais  elle  n’efi  pas  reçue 
parmi  nous.  Par  Pièce , nous  entendons  le  Poème 
dramatique  tout  entier  ; ht  nous  comprenons  1?. 
tragédies,  les  comédies,  les  opéra,  mime  les 
opéra  comiques  , fous  le  nom  générique  de  Pièces 
de  Théâtre.  Depuis  Corneille  ht  Racine  , noue 
avons  peu  d'excellentes  Pièces. 

On  appelle  aullï  Pièces  de  Eoélîe  certains  ou- 
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vrages  en  vers  d'une  médiocre  longueur  , telles 
qu'une  ode  i uneélégie,  bc.  Toutes  les  Pièces  de 
Rouffeau  ne  font  pas  d’une  égale  force  : les  Pib  /s 
fugitives  qu’on  insère  dans  le  Mcrcutc  ne  font  pas 
toujours  excellentes. 

La  coutume  s’eit  aullî  introduite  depuis  quelque 
temps  dans  le  langage  famjliei , d'appeler  Pièces 
les  ouvrages  des  orateurs  : ainli , l’ou  dit  que  tel 
prédicateur  a nombre  de  bonnes  Pièces  ; que  le 
panégyrique  de  S.  Louis,  par  l'abbé  Séguy,  clt  une 
des  meilleures  Pièces  qui  ayenl  paru  en  ce  genre. 

( A K ON  r ME.  ) 

PIED,  f.  m.  P défie.  En  latin , PesjSe  mieux  me- 
neur, du  grec  «irp  ..  Alliance  ou  accord  de  plulieurs 
fyllabcs  : on  l’appelle  Pied  par  analogie  4c  pro- 
portion , parce  que  , comme  les  hommes  fe  fervent 
des  Pieds  pour  marcher  , de  même  aulfi  les  vers 
femblcnl  avoir  quelque  cfpèce  de  Pieds  qui  les1' 
foutiennent  & leur  donnent  de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  Poélie  grcque 
& latine  vingt  huit  Pieds  ditfércnts  , dont  les  uns 
font  (impies  le  les  autres  compofes. 

11  y a douae  Pieds  (impies  ; (avoir , quatre  de 
deux  fyllabcs  & huit  de  uois  fyllabcs.  Les  Pieds 
limplcsde  deux  fyllabcsjLor.t  le  pyrrhichée  ou  pyrrhi- 
que  , le  fpondéc  , l’iambc , Se  le  trochée.  Les  Pieds 
(Impies  de  troisfyllabes  font  le  dactyle  , l'anapeflc  , 
le  inoloile  , le  tribrache  , l'amphibrache , l’amphi- 
macre  , le  baoebe , l'anlibicchaque.  Voye\  tous  ces 
mors  à leur  article. 

On  compte  feize  Pieds  compofés,  qui  tous  ont 
quatre  fyllabcs  ; (avoir , le  dilpondée  ou  double 
Ipondée  , le  proeéleufmatique  , le  double  trochée  , 
le  double  ïambe  , l’anlipalte  , le  chotiambe  , le 
grand  ionique  , le  petit  ionique,  le  péon  ou  péan 
qui  eil  de  quatre  cfpèces , Se  l’cpilritc  , qui  fc  divet- 
jîfie  aultr  en  quatre  manières.  Voye\  Dispottoft  , 
Antipaste,  te? 

Pied  le  mefiure,  dans  la  Poélie  latine  & grèqué, 
font  des  termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  audi  fort  nette- 
ment l’origine  des  Pieds  dans  l’ancienne  Poélie. 
On  ne  s’avifa  pas  tout  d’un  coup  , dit-il , de  faire 
des  vers  ; ils  ne  vinrent  qu’après  le  chaut.  Quel- 
qu’un ayant  chanté  des  paroles , te  fc  trouvant  falis- 
iait  du  chant , voulut  porter  le  même  air  fur  d’autres 
paroles  ; pour  cela  , il  fut  oblige  de  régler  les  pa- 
roles du  fécond  couplet  fur  celles  du  premier.  Ain(i, 
la  premié*:  Itrophe  de  la  première  ode  de  Pindarc  , 
fc  trouvant  de  dix  fepl  vers , dont  quelques-uns  de 
huit  fyllabcs , quelques-uns  de  fix  , de  fept , d’onze; 
il, fallut  que  dans  la  fécondé,  qui  figuroit  avec  la 
première  , il  y eût  la  même  quotité  de  fyllabcs 
4c  de  vers , le  dans  le  même  ordre. 

On  .obferva  enfuite  que  le  chant  s’adaptoit 
beaucoup  mieux  aux  paroles  , quand  les  brèves  le 
les  longues  fc  trouvoient  placées  en  même  ordre 
dans  chaque  Itrophe , pout  répondre  exactement  aux 
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mêmes  tenues  des  tons.  En  conféquence  on  tra- 
vailla à donner  une  durée  fixe  à chaque  fyllabe  , 
eu  la  déclarant  brève  ou  longue  ; apres  quoi  l’on 
forma  ce  qu’on  appela  des  Pieds  , c’eft  à dire  . 
de  petits  clpaccs  tout  mtfuxés , qui  fuflcnl  au  vers 
ce  que  le  vers  clt  à la  Itiopbe.  Cours  de  Belles- 
Lettres  , tome  1. 

Le  nom  de  Pied  ne  convient  qu’à  la  Poélie  des 
anciens  ; dans  les  langues  raodetnes  on  roefutr  le* 
vers  pafi  le  nombre  de»  fylfîbes.  Ainli , nous  appe- 
lons vers  de  dou\e  J'y llabes  , nos  'grands  vers  ou 

* vers  alexandrins  ; 4c  nous  en  avons  de  dis  , de  huit , 

* de  fix  , de  quatre,  de  deux  fyllabcs  , 4c  d’éutres  irré- 
guliers, d’un  nombre  impair  de  fyllabcs.  Vqytq 
Ve»s  b Vhnsn  ica  flou.  ( Anony  M£.) 

PLAGIAT,  f.  m.  C’elt  une  forte  de  crime  lit- 
téraire, pour  lequel  les  pédants  , les  envieux  , 4c  les 
fois  ne  manquent  pas  . Je  faite  le  procès  aox  écri- 
vains célébré».  Plagiat  clt  le  nom  qu’ils  donnent 
à un  larcin  de  penlics  ; 4c  ils  crient  contic  ce  larcin 
comme  (i  on  les  voloit  eux-mémes  , ou  comme 
s’il  étoii  bien  clfencicl  4 l’ordre  4c  au  repos  public 
que  les  propriétés  de  l’cfptit  fuflent  inviolables. 

Il  clt  vrai  qu’ils  ont  mis  quelque  diftieftion 
entre rolcr  la  penfeê  d’un  ancien  un  d’un  moderne, 
d’un  étranger  ou  d’un  compatriote , d’un  mort  ou  . 
d’un  vivant. 

Voler  un  ancien  ou  on  étranger , c’elt  s’enrichit 
des  dépomllcs  de  l’ennemi  celt  ufer  du  droit  de 
conquête  ; Se  pourvu  qu’on  déclare  le  fatitin  qu’on 
a fait  ou  qu’il  fait  minifilte  , ils  le  lailTcnt 
palTcr.  Mais  lorfque  c’clt  aux  écrits  d’un  français 
qu'un  franyois  dérobe  une  idée,  ils  ne  le  pardonnent 

F as  même  4 l’egard  des  morts , 1 plus  fotte  raifqn  i 
égard  des  vivants. 

Il  y a quelque  jufiiee  dans  ces  dillinéljons  ; malt 
il  fcroil  julte  aullî  de  diltinguer  , entre  les  larcins 
littéraires  , ceux  dont  le  prix  clt  dans  la  matière, 
4c  ceux  dont  la  valeur  dépend  de  l’ulàgc  que  l’on 
en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes,  le  vol  eft  fé- 
lieufcment  malhonnête  ; parce  que  la  découverte 
cl)  un  fonds  précieux  indépendamment  de  la  forme , 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire , quelquefois  de  l’uti- 
lité , 4c  que  l’une  4c  l’aulie  clt  un  bien  : tel  clt  , 
par  exemple,  le  mérite  d’avoir  appliqué  la -Géo- 
métrie 4 lAltronomic , 4c  l’Algèbre  à la  Géométrie; 
encore  dans  cette  partie  celui  qui  ptofite  des  con- 
jectures pour  arriver  i la  certitude  , a-t-il  la  gloire 
de  la  découverte  ; 4c  Eontcncllc  a très  bien  dit , 
qu’une  vérité  n'appartient  pas  à celui  qui  ta 
trouve  , mais  à celui  qui  la  nomme, 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’cfprit , 
fi  celui  qoi  a eu  quelque  penfée  lieutcufc  &.  nou- 
velle , n’a  pas  fu  la  rendre,  on  l’a  lailTce  tnfe- 
vclie  dans  un  ouvrage  obfcur  4c  incprifc , c’cft  un 
bien  perdu  , enfoui;  celt  la  perle  dans  le  fumier, 
4c  qui  attend  un  lapidaire  : celui  qui  fart  l’en  tiret 
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te  h mettre  en  œuvre  ne  fait  tort  1 perfonne  î 
l’inventeur  maladroit  n’etoit  pas  digne  de  l’avoir 
trouvée  ; elle  appartient,  comme  on  l’a  dit  , à qui 
faura  mieux  l'employer.  Je  prends  mon  bien  où 
je  le  trouve  , ditoil  Molière  j & il  appcloit  /on 
bien  tout  ce  qui  apparicnoit  1 la  bonne  Comédie* 
Qui  de  nous  en  ertet  iroit  chercher  dans  leurs  obi- 
cures  fources  les  idées  qu’on  lui  reproche  d’avoir 
volées  fi  & li  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour , foit  par  l’cx- 
prellîon  foit  par  l’apropos , une  penfée  qui  n'cft 
pas  i lui  f ruais  qui  fans  lui  feroit  perdue  , fc  la 
rend  propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  j car 
l'oubli  rciïemblc  au  néant. 

C’eft  cependant  lorfquc,  dans  un  ouvrage  inconnu, 
oublié , on  découvre  Une  idée  qu’un  homme  célèbre  - 
1 mife  au  jour  i c’eft  alors  que  l’on  crie  ven- 
geance , comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de 
cruauté,  en  faitd’cfprit,  à voler  les  pauvres  que 
les  riches.  Mais  il  en  cil  des  génies  comme  des 
tourbillons , les  grands  dévorent  les  petits  j & c’eft 
peut-être  la  feule  application  légitime  de  la  loi 
du  olus  fort  : car  en  toute  chofc  , c’eft  1 l’utilité 

f ublique  à décider  du  jufte  & de  l’mjuftc , Se  l'uti- 
ité  publique  exigeroit  que  les  bons  livres  fuffent 
enrichis  de  tout  ce  qu’il  y a de  bien  , noyé  dans 
les  mauvais.  Un  homme  de  goût  , qui  dans  fes 
lcftures  recueille  tout  l’cfprit  perdu  , rcflcmblc  i 
ces  toifons  cjui  promenées  fur  le  fable  en  enlèvent 
les  pailles  d or.  On  ne  peut  pas  tout  lire  ; ce  feroit 
donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être  lu  fût 
téuni  dans  les  boos  livres. 

Dans  le  droit  public  , la  propriété  d’un  terrein 
a pour  condition  la  culture  : u le  poflefleur  le 
laiftoit  en  friche , la  fociétc  auroit  droit  d’exiger 
de  lui  Qu’il  le  cédât  ou  qu’il  le  fit  valoir.  11  en 
cft  de  meme  en  Littérature  : celui  qui  s’eft  emparé 
d’une  idée  hcuieufe  Se  féconde , & qui  ne  la  fait 
pas  valoir , la  laide  , comme  un  bien  commun  , 
au  premier  occupant  qui  faura  mieux  que  lui  en 
dèvcloper  la  ricnefie. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  Voltaire , que  les  fe- 
crels  des  deftinérs  n’étoiïnt  pas  renfermés  dans 
les  entrailles  des  viflimcs  ; Théophile  , "dans  fon 
P y rame  , pour  exprimer  la  jaioufïe  , at'oit;  em- 
ployé le  même  tour  & les  memes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Pfychê  : mais 
eftee  dans  le  vague  de  ces  idées  premières  ou’eft  le 
mérite  de  l’invention  , du  génie , & du  godt  î & fi 
les  poètes  qui  les  ont  d'abord  employées  les  ont 
avilies  , ou  par  la  foiblclîe  , ou  par  la  baflefle  Se 
la  grofliéreté  de  l’cxprcfiion  ; ou  fi,  par  un  mé- 
lange impur  , ils  en  ont  détruit  tout  le  charme  ; 
lera-t-ii  interdit  â jamais  de  les  rendre  dans  leur 
• pureté  Se  dans  leur  beauté  naturelle  î De  bonne 
foi  , peut  - on  faire  au  génie  un  reproche  d’avoir 
changé  le  cuivre  en  or?  Pour  en  juger  on  n’a  qu’i 
lire  : 

G k amm . £r  LittéR4ï\  TvmcJIJt 
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(Du  Rier  dans  Sjcvole.  ) 

Donc  vous  vous  figurez  qu’une  blte  afiommee 
Tienne  votre  fortune  en  Ion  ventre  enfermée. 

Et  que  des  animaux  les  faîes  mteftins 

Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  Jcftiiu! 

Ces  fupetftitiotis  Se  tout  ce  grand  myilcre 
Sont  propret  feulement  i tromper  le  vulgaire. 

( Voltaire  dans  (EJipe . ) 

Cet  organe  des  dieux  cft-il  donc  infaillible  ? 

Un  ruiniftere  faint  les  attache  aux  autels, 

lia  aprochent  des  dieux  ; mais  ils  font  det  mortclf* 

Penfez-vous  qu’en  effet  , au  grc  de  leur  demande. 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  fous  un  fer  facrc  des  taureaux  gemmant* 

Dévoilent  l'avenir  à leurs  regards  perçants  î 
Et  que  de  leurs  feftons  ce*  victimes  ornées 
Des  humains  dans  leurs  lianes  portent  les  dcftinccal 
Non,  non  , chercher  ainfi  l’obfcure  vérité, 

C’eft  ufurpe:  les  dioits  de  1a  Divinité. 

Nos  prêtres  uc  font  pas  ce  qu’un  vain  peuple  penfe  j 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  feience, 

( Théophile.  ) 

PïRAME  À T H I S B É. 

Mais  je  me  fens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 

De  l’air  qui  fi  fouvent  entre  Se  fort  par  n bouche  ; 

Je  crois  qu’â  ton  fujet  le  foleil  fait  le  jour 
Avccques  des  flambeaux  Se  d’envie  8c  d’amour  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifentj 
Dans  l’honneur  qu’elles  ont  de  te  plaire , me  nuifent  j 
Si  je  pouvois  complaire  à mon  jaloux  de  Hein , 

J 'empêcherais  tes  ieux  de  regarder  ton  fein  ; 

Tou  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près , ce  me  femblç  j 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  enfembles 
Bref,  un  fi  rare  objet  m’eft  fi  doux  Se  fi  cher. 

Que  ma  uiain  feulement  me  nuit  de  te  toucher. 

( Corneille.  ) 

P$ych£  a l’  Amour, 

Des  tendrefies  du  fang  peut -on  être  jaloux  i 

L*  A M O U R. 

Je  le  fu's,  ma  Pfyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foleil  vous  haifent  trop  fouvenr , 

Vos  cheveux  fouflient  trop  les  carelTesdu  vent) 

Dés  qu’il  les  flatte,  j’en  murmure. 

L’air  même  que  vous  refpirez. 

Avec  trop  de  plaifir  paflc  par  votte  bouche  , 

Votre  habit  de  rrop  prés  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’autrui  lorfqu’cllei 
font  informes  , 

£t  mA è tomatos  ineudi  rcddçri  vtrfut. 
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n’a  pas  feulement  fon  utilité  , mais  il  a fa  Juftice. 
Le  champ  de  l’invention  a les  limites  ; Se  depuis 
le  temps  qu’on  écrit  , prcfqite  toutes  les  idées  pre- 
mières ont  été  faifics , Se  bien  ou  mal  exprimées. 
Or  que  la  moiflon  ait  été  faite  par  des  hommes 
de  génie  Se  de  godt  , l’on  s’en  Confole  en  glanant 
après  eux  Se  en  jouiflant  de  leurs  richcflcs  : mais 
ce  qui  cft  infuporlabte  , c'eft  de  voir  que , dans 
des  champs  fertiles»  d'autres,  moins  dignes  d’y  avoir 
palTé  , ont  flétri  & foulé  aux  pieds  ce  qu'ils  n’ont 
pas  fu  recueillir.  Combien  de  beaux  là  jet  s manqués, 
combien  de  tableaux  inicrcfiants  faiblement  ou 
grolfièreraent  peints  , combien  de  penfées,  de  fenti- 
nems , que  la  nature  pic  fente  «Pelle-même  Se  qui 
piévienncnt  la  réflexion»  ont  c.é  g.i;és  par  les  pre- 
miers qui  ont  voulu  les  rendre  F Faut- il  donc  ne 
plus  o 1er  voir,  imaginer,  ou  {lotir comme  onl’aureit 
Fait  avant  eux?  Faut -il  ne  plus  exprimer  ce  qu’on 
penfc , parce  que  d’autres  lont  pcnlé  ? 

Que  ne  venoit-eî'e  apres  moi  ! 

Et  je  1‘aurois  dit  avant  elle , 

a dit  plailammcnt  un  poète  , en  parlant  de  l'Anti- 
quité. 

Le  mot  du  Métromane  , 

Us  nous  ont  dérobés , dérobons  nos  neveux , 

eft  plein  de  chaleur  Se  de  verve.  Mais  férieufement 
la  condition  des  moderne»  feroit  trop  malhcurculè  , 
fi  tout  ce  que  leurs  piédéccficurs  ont  touché  leur 
éfoit  interdit. 

Mais  les  vivants  ? Les  vivants  eux-mêmes  doivent 
fubir  la  peine  de  leur  maladrcfîc  Se  de  leur  inca- 
pacité , quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la 
icncontre  heureufe  d’un  beau  fujet  ou  d'une  belle 
penfcc.  Ce  font  eux  qui  l’ont  dérobée  à celui  qui 
auroit  dd  l'avoir,  pu  i (que  c’eft  lui  qui  fait  la  ren- 
dre ; & je  (iris  bien  fur  que  le  Pivblie  , qui  n’aime 
qu’à  jouir , penfera  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  pédants,  les  demi-beaux-cfprits, 
& les  malins  Critiques  (ont-ils  plus  fcrupulcux  Se 
plus  feveres  ? Le  voici.  Les  pédants  ont  la  vanité 
de  faire  montre  d’érudition  en  découvrant  un  larcin 
littéraire;  les  petits  cfprits,  en  reprochant  ce  larcin, 
ont  le  piaifir  de  croire  humilier  les  grands  ; & les 
Critiques  dont  je  parle  , fuivent  le  malheureux 
inftintl  que  leur  a donne  la  nature , celui  de  verfer 
leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins  méchants  , 
mais  avares  de  leurs  éloges  Se  de  leur  eftime  , vou- 
droient  au  moins  favoir  au  jufte  ce  qu’ils  en  doi- 
vent à L’écrivain;  5:  iorfquil  n’a  pas  la  gloire  de 
l'invention , ils  fouhaiteroient  qu’il  les  en  avertit, 
.dis  veulent  que  i’oq  emprunte  , mais  non  pas  que 
l'on  vole»  Se  pardonnent  le  Plagiat , pourvu  qu'il 
ne  foit  pas  turtif.  Cela  paroît  fort  raifonnaDlc. 
Mais  bien  -Souvent  l'auteur  ne  Lit  lui  meme  eu  il 
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a vu  ce  qu'il  inah:  : l'efprit  ne  vit  que  de  fouvenirs,  Se 
lieu  de  plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne  toi  fa 
mémoire  pour  Ion  imagination  » rien  de  plus  diffi- 
cile que  de  bien  démeier  ce  qu’on  a tiré  des  livres 
ou  des  hommes  , de  la  nature  ou  de  foi- même. 
Comment  l’auteur  de  Britann'uus  Se  d 'Aihalic 
auroit  il  pu  vous  dire  ce  qu’il  devoit  à la  lcéturc 
de  Tacite  & des  livres  l'aints  ? Vous  ne  demaudez 
pas  l’impofliblc  ; je  vous  entends  : mais  où  finit  la 
riilpenfe  , Se  eu  commence  l’obligation  d’avouer  (es 
emprunts  ? Celui  qui  emprunte  "comme  Tércncc  , 
comme  La  Fontaine  , comme  Boileau,  s’en  accule  ou 
s'en  vante:  mais  celui  qui  imite  de  plus  loin  , comme 
Racine,  ou  Corneille  , ou  Molière;  celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet,  & qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ; celui  qui  ne  prend  que  des  details,  Se  qui  les 
embellit  ou  qui  les  place  mieux  ; ira-t-il  s'avouer 
co  pi  lie  quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? 11  y auroit  plus 
de  modctlic  à céder  du  lien  qu’i  retenir  du  bien  d’au- 
trui, je  l’avoue  ; mais  cft-il  donc  fi  c ffencici  à un  poète 
d’être  mode  lie  ? Sf.  n’avez -vous  pas  vous-même  » 
en  le  jugeant  , votre  vanité  comme  lui  ? Suppofez  » 
pour  vous  en  convaincre  , que  votre  amour  propre  Se 
ic  ficn  n’aycnt  jamais  rien  à démêler  cnlembfc  ; qu’il 
(oit  à cinq-cents  lieues  de  vous , ou  qu’il  foit  mort, 
ce  qui  eft  plus  fur  Se  plus  commode  ; alors  , pourvu 
que  fes  hélions  , (es  peintures  vous  intércfîent  , 
que  fes  fentiments  vous  touchent  , que  fes  penfées 
vous  éclairent  , vous  vous  louciez  fort  peu  de  favoir 
ce  qui  cil, de  lui  ou  d’un  autre.  Ce  neil  donc  que 
fon  voHinage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d’eftime  que  vous  aurez  i lui  paver.  Voyez  , 
lorfquc  Corneille  , en  donnant  le  Cul , étonna  tout 
fon  liéclc  Se  conflcrna  tous  les  rivaux  , quelle  im- 
portance l'on  attacha  aux  menus  larcins  qu'il  avoir 
Faits  au  poète  cfpagnol  ; Se  aujourd'hui  qui  s'en 
foucie  ? Le  Public,  vraiment  fcntiblc  A:  amoureux 
des  belles  chofcs , ne  demande  que  de  belles  chofcsj 
et  11  à l’ouvrage  qu’il  s’attache  , & non  pas  à 
l’auteur  : que  tout  toit  de  celui-ci  ou  d’un  autre  » 
d’un  moderne  ou  d’un  ancien , d’un  vivant  ou  d’un 
mort  ; tout  lui  eft  bon  , pourvu  que  tout  lui 
plaife  : comme  les  lacédcmoniens , il  permet  les 
larcins  heureux  , & ne  châtie  que  les  maladroits. 
Le  vrai  Plagiat , le  fcul  qu’il  défavoue  , eft  celui 
qui  ne  lui  aportc  aucune  utilité  , aucun  piaifir 
nouveau.  De  là  vient  qu’il  bafloue  un  obfcur  écri- 
vain , qui  va  comme  un  filou  voler  un  écrivain 
célébré  , & déchirer  une  riche  étoile  pour  la  coudre 
avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fc  borne  à ce  que 
les  autres  ont  penfé , i un  homme  qui  allant 
chercher  du  feu  chez  Ion  voifin  , en  trouveroi;  un 
bon  & s’y  arrèteroit  , (ans  fe  donner  la  peine  «ci» 
aporter  chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais  i 
celui  qui  d’une  binette  a fait  un  braiser , repro- 
cherez-vous  votre  bluette  ? ( AL  MARMONTEL • ) 

PLAINDRE  , REGRETTER,  Synonym.  On 
plaint  le  malheureux  , on  regrette  1'abfcat  : l’un 
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eft  un  mouvement  de  la  pitié , 5c  l'autre  eft  un  effet 
de  l'attachement. 

La  douleur  arrache  nos  Plaintes  , le  repentir 
excite  nos  Regrets . 

Un  bas  courlifan  en  faveur  eft  l'objet  du  mépris 
public  , de  lorfqu’il  tombe  dans  la  efitgr&cc  per- 
ibnne  ne  le  plaint . Les  princes  les  plus  loues  pen- 
dant leur  vie  ne  foot  pas  toujours  les  plus  regrettés 
après  leur  mort. 

Le  mot  de  Plaindre  employé  pour  foi-même , 
change  un  peu  la  lignification  qu’il  a lorfqu’il  eft 
employé  pour  autrui  : retenant  alors  l’idcc  com- 
mune 5:  générale  de  fenfibilité  , il  celle  de  'repré- 
fenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  Lit 
fentir  lorsqu'il  eft  queftion  des  autres  ; & au  lieu 
de  marquer  un  iimplc  fentiment  , il  emporte  de 
plus  dans  fa  lignification  la  mani fellation  de  ce 
ièntiment.  Nous  plaignons  les  autres  loifquc  nous 
fommes  touchés  de  leurs  maux  ; cela  fe  parte  au 
dedans  de  nous  , ou  du  moins  peut  s'y  palier  , 
fans  que  nous  le  témoignions  au  dehors.  Nous  nous 
plaignons  de  nos  maux  , loriquc  nous  voulons  que 
les  autres  en  foient  touchés;  il  faut  pour  cela  les 
faire  connoître.  Ce  mol  eft  encore  quelquefois  em- 
ployé dans  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel  on 
vient  de  le  définir  ; au  lieu  d'un  fentiment  de  pitié  , 
il  en  marque  un  de  repentir  : on  dit  en  ce  fens 
au 'on  plaint  fes  pas  ; qu’un  avare  fc  plaint  toutes 
enofes  » jul  qu'au  pain  qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  foit  de  foi-même  , il  eft 
des  moments  oii  l’on  plaint  les  autres  malheureux. 
Il  eft  bien  difficile,  quelque  philofophie  qu’on  ait  > 
de  fouffVir  long  temps  fans  le  plaindre.  Les  gens 
intéreffes  plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à 
rien.  Souvent  on  ne  fait  fcmblant  de  regretter  le 
parte , que  pour  infulter  au  prêtent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne  ; un  ftaicien  ne 
(e  plaint  jamais  ; un  parerteux  plaint  fa  peine  plus 
qu  un  autre  ; un  partait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  autres, 
furtout  lorfqu’ils  foulfrent  fans  l'avoir  mérité;  de  ne 
fe  plaindre  que  quand  on  peut  par  là  fc  procurer 
du  foulage  ment  ; de  ne  plaindre  fes  peines  que 
lorfque  la  fagefle  n’a  pas  di&é  de  fc  les  donner; 
& de  regretter  feulement  ce  qui  méritoil  d'ètrc 
eftimé.  ( Vabbé  Girard.  ) 

* PLATSANT  , F.  adj.  Belles-Lettres  , Poéfie . 
« Les  efpagnols,  dit  le  P.  Rapin  , ont  le  génie 
» de  voir  le  ridicule  des  hommes  bien  mieux  que 
o nous  ; les  italiens  l'expriment  mieux  ».  Cela 
peut  être  vrai  du  Plai/ant , mais  non  pas  du  Comi- 
que. Tout  ce  qui  eft  rifîble  n'cft  pas  ridicule  : 
tout  ce  qui  eft  plai/ant  n'eft  pas  comique  ; tout 
ce  qui  eu  comique  n’cft  pas  plai/ant.  Une  mala- 
drefte  eft  rîfiblc  ; une  prétention  manquée  eft  ridi- 
cule ; une  fituation  qui  expolc  le  vice  au  mépris 
eft  comique  ; on  bon  mot  eft  plai/ant.  Boileau  , 
qui  oc  reconnoiffoit  de  vrai  comiqucj  que , Molière , 
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ai  fort  de  Renard  , quVé  n était  pas  me’diocremene 
PLjitsAST  , 5c  traiioii  de  bouffonneries  toutes 
les  pièces  qui  reffcmlloicnt  à celles  de  Scarron  : 
c'eft  la  plus  jufte  application  de  ccs  trois  mois  a 
Comique  , Plai/ant , 6*  Bouffon. 

Le  Comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de  la 
foibltrtc , de  l'erreur  , des  travers  de  i'efprit , ou 
des  vices  du  caraélèrc. 

Le  Plai/ant  eft  l’effet  de  la  furprife  ré  joui  (Tante 
que  nous  caufc  un  contraftc  ftapanl , fingulicr , 6c 
nouveau  , aperçu  entre  deux  objets  ou  entre  un 
objet  & l'idée  difparatc  qu’il  fait  naître.  C'eft  une 
rencontre  imprévue  qui  , par  des  rapoils  inexpli- 
cables , excite  en  nous  la  douce  convuilion  du  rire. 

La  Bouffonnerie  eft  une  exagération  du  Comi- 
que & du  Plai/ant. 

L'Avare  5c  le  Tartufe  font  deux  perfonnages 
comiques  ; Crifpin  , dans  le  Légataire  , eft  un 
perfomiage  plai/ant  > Jodelet  , un  petfonnage 
bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  Comique 
eft  plai/ant.  Ce  vers  , 

Oui , mon  Frère»  je  fuis  un  nu-dunt,  un  coupable , 

a l’un  5c  l'autre  caraélcrc  dans  la  bouche  du  Tar- 
tufe : il  eft  plai/ant  , par  l’oppofition  de  la  vérité 
que  dit  Tartufe  avec  1 effet  qu  clic  produit,  5:  par 
la  fingulatité  piquante  de  ce  contraftc;  il  eft  co- 
mique , parce  qu’il  exprime  le  plus  vivement  qu’il 
eft  portïble  l’adrcffc  du  fourbe  qui  trompe  , 5c  qu'il 
va  faire  fortir  de  même  la  crédule  prévention  de 
l’homme  fimplc  qui  eft  trompé. 

Mais  le  Plai/ant  n'cft  pas  toujours  comi- 
que ; parce  que  le  contraftc  qu’il  prcfcnte,  peut 
n’être  qu'une  fingularité  de  rapotls  entre  deux 
idées  qu’on  ne  croyoit  pas  faites  pout  fe  lier  en- 
fcmblc  : comme  fi , par  exemple  , un  valet  ima- 
gine de  prendre  la  place  de  fon  maître  au  lit  de  la 
mort , «e  diéler  fon  teftament  , & d’ôfcr  enfuitc 
lui  Tbutenir  qu’il  l’a  fait  lui-même  5c  que  fa  lé- 
thargie le  lui  a fait  oublier.  11  n’y  a rien  là  de. 
ridicule  dans  les  mœurs  ni  dans  les  caraélcres  ; mais 
il  y a une  contrariété  d’idées  fi  imprévue  , 5c  il 
en  réfulte  une  furprife  fi  naturelle  5c  fi  aroufantc  , 
que  le  vrai  Comique  ne  l’cft  pas  davantage.  Ce- 
pendant fi  dans  cet  exemple  ou  ne  voit  pas  le  Cc- 
mique  de  caraftère  , on  croit  y voir  du  moins  le 
Comique  de  fituation  , dans  l’embarras  oi\  s’eft  mis 
le  fourbe  : mais  comme  il  le  dégage  de  fi  s propres 
filets  , 5 c que  ce  n'cft  pas  à fes  dépens  que  Ion  rit* 
comme  l’on  rit  aux  dépens  de  Tartufe  lorfqu'il  fc 
voit  pris  fur  le  fait  ; il  eft  facile  de  reconnoîtro 
que  la  fituation  de  Crifpin  n’cft  que  plai/ante , 
5c  que  celle  de  Tartufe  eft  comique. 

L’ivrcftc  n'cft  point  un  ridicule  ; 5c  quelquefois 
rien  de  plus  plai/ant , parce  qu'un  ivrogne  a fin- 
culièrement  la  prétention  de  raifonner  jufte  , comme 
U a celle  de  narchcr  droit  > de  que  fa  déraifon  veut 
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toujours  être  conféquente.  Renard  a excellé  dans 
les  rôles  d’ivrogne.  Un  valet , dans  la  Sérénade  , 
prie  un  pafiant  de  lui  aider  i retrouver  fa  maifon  : 
Où  ejl-elle  , ta  maifon  ? lui  dit  celui-ci  : 
Parbleu  y répond  l’Ivrogne,  fi  je  le  favois,  je 
ne  vous  le  demanderais  pas . Le  rr.cmc  , ayant 
perdu  un  billet  qu'il  cioit  chargé  de  remettre 
à celui  qu'il  a rencontré  , & voyant  qu’il  s'impa- 
tiente de  ce  qu’il  cherche  inutilement  , lui  dit  pour 
exeufe  , Comment  voulez-vous  que  je  retrouve  un 
billet  ? je  ne  puis  pas  retrouver  ma  maifon . 

Il  y a des  exemples  encore  plus  fcnfiblcs  du  Plai- 
fant qui  n’efi  que  plaifant . Voltaire  en  a cite 
un  : c’eft  le  mot  a un  gendre  à fa  belle-mère  , 
qui  au  pied  du  lit  de  fa  tille  chérie  quelle  voyoit 
à l'extrémité , oftroit  à Dieu  tous  Tes  autres  entants 
pour  iàuvtr  celle-là  fie  le  coojuroit  de  les  prendre. 
— Madame , les  gendres  en  font  - ils  l 

En  voici  un  qui  n’cft  pas  moins  piquant.  Un 
homme  ennemi  du  mçnfon gc  avoit  coutume  de  tout 
nier  à un  menteur  de  prnfclfion.  Un  jour  que  celui- 
ci  difoit  une  nouvelle  , l’homme  véridique  lui  fou- 
tcnr.it  Si  vouloit  gager  qu'il  n'en  ctoit  rien  ; quel- 
qu’un s'aproche  fie  lui  dit  à l'oreille  , Ae  gager 
pas  : le  fait  efi  vrai . S'il  efi  vrai  , pourquoi 
le  dit-il  l répond  le  véridique  avec  impatience.  On 
voit  le  caraétère  du  Plaifant  bien  marque  dans  le 
contraire  de  ces  mots  , S'il  efi  vrai , pourquoi  le 
dit  il  ? Saillie  bizarre  en  apparence  , Si  cependant 
pleine  de  vérité. 


Ou  l’aperçoit  de  même  , ce  caractère  piquant  3c 
fin,  dans  la  réponle  faite  i Louis  XIV  par  un 
homme  auquel  il  difoit  , en  lui  faifint  admirer 
Verfaillcs  , Sa  ver- vous  qu'il  n’y  avoit  ici  qu'un 
moulin  à vent  f Sire , lui  dit  cet  homme  , le  mou- 
lin n’y  efl  plus  , mais  le  vent  y efi  toujours . 
Cette  façon  imprévue  de  rabattre  1 orgueil  d’un 
Souverain  qui  s'aplau dit  d’avoir  furmonlé  la  nature , 
fait  , avec  cet  orgueil  même  & les  éloges  qu’il 
allcndoit,  le  conirafte  dont  nous  parlons. 

Il  fe  retrouve  encore  dans  ces  mots  de  Montagne, 
Sur  le  plus  beau  trône  du  monde  on  ne  fl  jamais 
ajjis  que  fur  fon  cul  : 3e  dans  ccs  mots  de  Dio- 
gène i Alexandre  , qui  lui  demandait  ce  qu’il  pr»u- 
ioit  faire  pour  lui;  Voter  de  devant  mon  J oie  il  : 
Sc  dans  ce  reproche  d'un  Spartiate  i fon  ami , qu’il 
furprenoit  avec  fa  femme  , laquelle  n ctoit  ni  jeune 
«i  jolie  j Vous  n'y  étiez  point  obligé  : 3c  dans 
le  flegme  d’un  ancien  roi  qui  , étant  tombé  dans 
les  embûches  de  fon  ennemi  , avoit  pailc  pour 
mort , fi  bien  que  le  prince  fon  frère  avoit  pris 
fa  couronne  3c  epoufé  fa  femme;  il  revient,  3c  dans 
le  moment  que  fon  frcrc  fc  croit  perdu , il  l’cm- 
braile  & lui  dit  ; Mon  frère  , une  autre  fois  ne 
vous  preffe\  pas  tant  d' èpoufer  ma  femme.  Cet 
exemple  de  frng  froid  & de  bonté  rapclle  le  mot 
de  M.  de  Turcnuc;  Eh  quand  c'eût  été  Georges  y 
eût-il  fallu  f râper  fi  fort  l trait  charmant,  quon 
ne  peut  entendre  fans  rire  Se  fans  être  attendri. 


( L’air  d’ingénuité  ajoute  infiniment  au  fcl  de  la 
Plaifanterie . A Naples  un  commandeur  de  Malte  , 
homme  riche  3c  avtje  , lailloit  uler  fa  livrée  au 
point  qu’un  (aveticr  du  voilinage , voyant  les  habits 
de  les  gens  tout  troués  , s’en  moquoit.  Us  s'en  plai- 
gnirent à leur  maître  , qui  fil  venir  le  favetier  Si  le 
tança  fur  fon  infolence.  Aon  , Monfeigneur , dit 
humblement  le  favetier  , je  Jais  trop  le  refpelt 
que  je  dois  à votre  excellence  pour  me  moquer 
de  fi  livrée.  Mes  gens  aflirrent  cependant  que  ta. 
ne  peux  t'cmpccher  de  rire  en  voyant  leurs  habits* 
— Il  ejl  vrai  y Alonfeigneur  ; mais  je  ris  des 
trous  où  il  n'y  a point  de  livrée. 

Une  mère  3c  fon  fils  pafioientun  aéle  chez  ua 
notaire  ; fie  dans  cet  atlc  il  falloit  que  leur  âge  fut 
énoncé.  Le  fils  avoit  accufé  le  firn  & avoit  dit 
vingt  quatre  ans.  Vint  la  mère  â fon  tour  , qui  » 
n’ayant  pas  entendu  fon  fils  Si  ne  voulant  fe  donner 
que  l’âge  qu’elle  fc  donnoit  dans  le  inonde  , dit 
aufli , vingt  quatre  ans.  — Ma  mère,  lu*  dit  tout 
bas  fon  fils  , dites  vingt  cinq  pour  raifon.  Pour 
quelle  raij'on  ? reprit  - clic  avec  impatience.  tv efi , 
lui  dit  il  , à cauj'e  que  j’en  ai  vingt  quatre  , O 
comme  vous  êtes  ma  mère  , il  faut  abfolument 
que  vous  f oyez  née  avant  moi. 

On  voit  qu'ici  la  P lai  f anurie  efi  bonne  s’il  y a 
de  la  malice  ; mais  que  le  mot  eft  pli  s plaifant 
encore  fi  c’cft  de  la  naïveté  : car  au  ridicule  de  la 
mère  fe  joint  la  bétile  du  fils;  & la  bétife  dans  (es 
faillies  produit  des  contraires  d'idées  qui  font  pref- 
que  toujours  plaifant  s. 

Je  dis  la  bétife , Si  non  pas  la  foltife  : car  la 
fottife  efi  un  ridicule  choquant  , qui  n’excite  que 
le  mépris.  On  s’en  amufe  avec  malignité , Si  oa 
fc  plaît  à le  voir  humilié , parce  qu’il  otfenfe.  La 
bétife  au  contraire  c fi  un  defaut  innocent  Si  uaïf , 
dont  on  s’amulc  fans  le  haïr.  On  paficroit  fa  vie 
avec  celui  dont  la  bétife  cil  le  caraéUrc  : la  vanité 
s'en  accommode  , ou  , pour  mieux  dire , clic  s’y 
complaît.  Mais  la  fottife  cft  pour  l'amour  propre 
un  ennemi  d’autant  plus  importun  qu’il  n’eft  pas 
digne  de  fa  colère  ; & rien  n’eft  plus  impatient 
qu’un  homme  d'efptit  Harcelé. 

La  fottife  cft  la  gaucherie  de  l’cfprit  qui  fe 
pique  d’adrefle  ; i’incplic  , de  l’efprit  qui  fe  pique 
d’habileté;  la  /na^lTaderie , de  l'elprit  qui  prétend 
fe  donner  des  grâces;  la  faulTe  finefle,  de  l’elprit  qui 
veut  être  malin  ; la  lourdeur  , de  celui  qui  croit  être 
lci»cr , furtoul  la  fiiflifaocc , de  celui  qui  fait  le  capa- 
ble. C’c  fi  une  aiturancc  hardie  qui  va  de  bevue 
en  bévue  avec  une  pleine  fécurité  , une  vanité  dé- 
daigncufc  qui  fc  croit  fupérieutc  en  toutes  chofes  , 
Si  dont  les  préleniinns  , toujours  manquées  Sc 
toujours  intrépides , font  le  contrafie  perpétuel  u’urx 
orgueil  exceflif  & d'une  cxcellîvc  médiocrité. 

La  bétife  efi  tout  fimplcmcn!  une  ii.t  lligence 
émouflcc  , une  longue  enfance  de  l’elprit  , un  dénù- 
ment  prefquc  abfolu  d’idées,  ou  une  cxiiénu  inhabi- 
leté i les  combiner  & i les  mettre  en  ccuvre  ; Si  foit 
habituelle  ou  ibil  accidentelle  , comme  elle  nous 
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donne  fur  elle  un  avantage  qui  dalle  notre  vanité, 
elle  nous  amufc  , fans  nous  caukr  ce  plailu  malin 
que  nous  goûtons  i voir  châtier  la  lot:  i le.  Ainlî , la 
lottile  cil  comique  & n’efl  point  plaifante  ; la  bé- 
tife au  contraire  cil  plaifante  fie  n cil  point  comique. 
La  betife  cil  rare  parmi  les  hommes , mais  les  bé- 
lifcs  font  fréquentes;  fie  ce  qu'elles  ont  de  plus 
plaifant , c'ctt  une  application  ferieufe  i bien  penfer 
& â rationner  jufte. 

On  en  voit  une  image  allez  fidèle  dans  le  jeu  du 
Colin-maillard  , où  celui  qui  a les  yeux  bandes  , 
palTc  i côté  de  celui  qui  1 agace  , l'effleure  de  la 
main , croit  l'attraper  , le  manque , fie  donne  dans 
le  pot  au  noir. 

Il  y a des  bétifes  d'ineptie  6c  qui  déclarent  évi- 
demment une  privation  aidées  , ou  un  étourdiiTc- 
ment  habituel  qui  empêche  de  les  lier  entre  elles 
ou  de  les  alTorlir  aux  mots.  La  bétife  de  cette  efpcce 
conlîlle  i oublier  ou  i ne  pas  apercevoir  ce  qui  fait 
le  plus  à la  chofc.  Celui  qui  entendoit  parler  d'un 
homme  de  cent  ans  comme  d'un  phénomène  , fie 
qui  difoit  : Belle  merveille  l Si  mon  grand-père 
n' et  oit  pas  mon  , il  auroit  plus  de  cent  dix  arts; 
celui-là  oublioit  que  n'étre  pas  mort  étoit  le  point 
de  la  difficulté.  Celui  i qui  l’on  demandoit  quel 
âge  avoit  fon  fircre  dont  il  éloic  l’aîné,  & qui  ré- 
pondoit , Dans  deux  ans  mon  frère  & moi  nous 
ferons  du  même  âge  , oublioit  que  lui- même  il 
vieillirent  de  ces  deux  ans.  Le  marchand  qui  v en- 
doit  cinq  fous  ce  qu'il  achetoit  fix  , & qui  Je  fau- 
voit  , difoit- il  , fur  la  quantité , oublioit  que  la 
quantité  qui  multiplie  les  gains  , quand  il  y en  a , 
muhiplioit  aulfi  les  pertes.  Ce  pauvre  enfant  i qui 
l'on  reprochoit  d’èlre  bête  , & qui  difoit , Ce  nefi 
pas  ma  faute  fi  je  nai  point  d’efprit , on  m’a 
changé  en  nourrice  , ne  voyoit  pas  que  cette 
rxeufe  de  la  vanité  de  fes  parents  ne  valoit 
rien  pour  lui  : il  la  répétoit  (ans  l'entendre.  Une 
bétife  de  ce  genre  qui  {jiit  fentir  le  vice  de  toutes 
les  autres  cft  celle  de  ce  matelot  qui  entendoit  jurer 
fon  camarade  contre  le  cable  qu’il  rouloit:  Je  crois , 
difoit  l’un  , que  ce  damné  de  cable  nu  point  de 
bout ; Non , lui  répondit  l’autre,  le  bout  nen  va- 
loir rien  , on  Va  coupé:  il  ne  penfoit  qu’au  bout 
coupé  , fans  faire  attention  qu’il  en  reftoit  un 
autre. 

11  eft  aife  de  voir,  dans  la  bétife , à quelle  appa- 
rence de  raifon  s’ell  mépris  celui  qui  l'a  dite.  Celle 
du  bout  du  cable  , par  exemple  , porte  fur  ce  prin- 
cipe , que  ce  qu'on  a ôté  d’une  choie  n'y  eft  plus. 

L.i  méprife  cil  communément  eau  fée  par  une 
faulîc  luenr  de  raport  dans  les  termes , comme 
lorfqu'un  bcnct  demandoit  à époufer  fa  fccur  , 3c 
difoit  i fon  père  pour  fa  raifon  , Vous  avc\  bien 
époufé  ma  mère. 

Mais  une  fourcc  intari (Table  de  bétifes  , c'cft  la 
Tauffe  application  des  façons  de  parler  habituelles  8c 
commîmes.  Celui  à qui  Louis  XIV  demandoit. 
Quand  accouchera  votre  femme  1 3c  qui  lui  répondit, 


Quand  il  plaira  à votre  majefié , ne  fongeoit  qu'à 
parler  refpcélueufemcct , & plaçait  au  hafard  un 
propos  d'habitude. 

F.jl-il  peureux  1 dcmanJoit-on  à un  homme  en 
pariant  de  fon  nouveau  cheval.  Oh  , point  du  tout  ; 
voilà  trois  nuits  qu’il  couche  Jcul  dar.s  mon. 
écurie . Une  femme  difoit  de  fa  petite  hile  qui 
avoit  la  fièvre  , Cette  enfant -là  a de  r aï  formé 
toute  la  nuit  comme  une  grande  perfonne . On 
demandoit  i un  bourgeois , comment  te  portoil  ton 
enfant  ? Vous  lui  faites  bien  de  l’honneur , ré- 
pondit le  bon  homme , U ejl  mort  hier  au  foir • 
Un  jeune  libertin  difoit,  Il  tn’e/l  mort  pourcent - 
mille  éetts  d'oncles  , & je  nai  pas  hérité  d’urt 
fou  : ceci  cft  pire  qu’une  bétife.  Un  homme  en 
voyant  pifier  ton  médecin  Te  détourna:  on  lui  en 
demanda  la  raifon  ; Je  fuis  honteux , dit-il , de  pa- 
raître devant  lui  ; il  y a fi  long  temps  que  je 
nai  été  malade  f Deux  hommes  le  battoient  l’épée 
à la  main  , l’un  des  deux  avertit  fon  adverfaire  qu'il 
n’éloit  pas  en  garde  : Que  vous  importe , répondit 
l’autre , poun-u  que  je  vous  tue  ? Que  m'importe 
que  je  m'ennnuie  , difoit  un  autre,  pourvu  que  je 
m'amufe  ? 

Ces  derniers  mots,  dits  par  des  gens  d’elprit,  fe- 
roient  de  bonnes  P lai  jante  ries  ; 3c  bien  des  mots 
de  For.tcnelle  , à force  d'être  fins  , auroient  pu 
palier  pour  des  bétifes  , lï  on  n’eut  pas  connu 
l'homme  qui  les  di(oit  : l’homme  & le  ton  lèvent 
l’équi/ooue  , i:  averti  (Te  nt  d’y  penfer.  Mais  au 
faux  femblant  de  la  bétife , on  ne  fait  que  fouriie  î 
fie  pour  en  rire  de  ton  coeur  on  y veut  la  réalité. 

L’ignorance  fait  dire  plus  de  bétifes  que  la  bétife 
même  : mais  les  traies  d’ignorance  ne  font  plai- 
fants  , que  lorfqu’iis  portent  fur  des  chofes  que 
tout  le  monde  doit  favoir  , fie  qu'avec  une  légère 
attention  à ce  qu’on  entend  dire  , ou  doit  avoir 
apprifes  ; celui  qui,  en  voyant  un  bateau  (i chargé 
que  les  bords  étoient  à fleur  d’eau  * difoit  , Si  la 
rivière  devient  un  peu  plus  grojfc  , ce  bateau  va 
couler  d fond  , celui-là  ignorait  ce  que  lavent  les 
gens  du  peuple.  La  femme  qui,  allant  voir  une 
eclipfc  à rubfervatoiré  , difoit  i la  compagnie  , 
qui  craignoit  d’arriver  trop  tard  ; M.  de  Cafpni 
eft  de  mes  amis  , il  voudra  bien  recommencer 
pour  moi  , n’etoit  pas  une  femme  intimité  : mais 
l’homme  qui  dans  le  inctne  cas,  diloit , Je  ne  crois 
pas  que  Von  s'avife  de  commencer  Veclipfe  avant 
que  te  roi  foit  arrivé  t dut  être  jugé  i la  rigueur. 
On  devoit  bien  plus  d’indulgence  à la  nouvelle 
époufee  qui , revenant  de  l’autel , difoit  i fon  mari 
qui  la  menoit  un  peu  trop  vite  : De  grâce , allons 
plus  doucement  ; je  pour  rois  faire  une  faujfc 
couche . 

Une  ablence  d'elprit  rcflcmblc  quelquefois  a 
une  privation  abfolue  ; fie  de  là  vient  que  les  cens 
diftraits  difent  fort  Couvent  des  bétifes.  Le  caraacre 
du  Diltrait  n’cft  pas  comique  , parce  que  la  dif- 
traéüon  n’cft  pas  un  ridicule  ; nuis  ce  cjraélcce 
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cft  l’un  des  plus'  pluifants  , parce  qu’il  donne 
lieu  à une  infinité  dcdifparalcs  imprévues.  Voilà , 
dit  le  Diftrait  de  la  Bruyère,  la  feule  pantoufle 
que  ftiye  fur  moi , en  tirant  de  fa  poche  celle 
qu'il  avoit  prife  , comme  s'il  eût  parle  de  fon 
mouchoir  : tien  de  plus  imprévu , Sc  auili  rien  de 
plus  plaifant. 

Nous  avons  connu  un  homme  célèbre  dans  ce 
genre  , Sc  pourtant  reconnu  pour  un  homme  d’ef- 
prit , Sc  d un  efprit  fi  éclairé  , que  bien  des  cens 
ne  pouvoient  croire  que  ces  abiences  lui  fufient 
naturelles.  Ccd  lui  qui , dans  une  promenade  qu'il 
faifoit  avec  fes  amis  dans  les  environs  de  Florence  , 
fe  trouvant  fur  le  loir  i quatre  milles  de  la  ville , 
foutenoit  qu'ils  y arriveroient  avant  la  nuit  : Car , 
difoit-il , ou  bout  du  compte , nous  fommes  quatre , 
ce  neft  qu'un  mille  pour  chacun.  C'cft  lui  qui , 
dam  un  hiver  où  le  froid  étoit  i Paris  d'une  âpreté 
extraordinaire  , difoit  à l'ambafTadcur  de  Ruffie , 
Mon  fleur  V si  mba£adeur,ave\-vous  des  nouvelles 
de  Peter (bout g I qu'y  dit-on  de  ce  froid  ? C’cft, 
dans  un  abfence  d’efprit  de  cette  efpèce  qu’un 
homme  difoit  ; J'ai  juté  de  ne  jamais  entrer  dans 
reau  que  je  naye  appris  à nager.  C'cft  aufiï  la 
feule  manière  de  trouver  naturelle  cette  réflexion 
d’un  court ifan  de  Louis  XIV  , fur  ce  que  Racine 
s’étoit  fait  enterrer  à Port  - Royal , Il  n'auroit  ja- 
mais fait  cela  de  fon  vivant . Ainfi,  pour  un  mo- 
ment , la  diftraélion  , dans  un  homme  d’cfprit  , 
cft  l’équivalent  de  la  bétife.  La  Vanité  en  tient 
lieu  auflî  , mais  d’une  autre  manière  , en  atta- 
chant une  importance  , ou  neeflive  ou  exclu five  , 
à ce  qui  l’intércflc.  C*eJÎ  une  terrible  chofe  que 
la  pelle , difoit  un  homme  préoccupé  de  fa  noblcffc, 
la  vie  d'un  gentilhomme  nefl  pas  en  fûreté.  Eh 
oui  fe  croira  exempt  de  dire  une  fottife  dans 
1 ctourdifïcmcnt  de  la  vanité  , puifque  Madame  de 
Sévigné  a été  prife  fur  le  fait  ? 

Plus  la  fottife  cft  i la  fois  réfléchie  Sc  groflîère  , 
plus  elle  nous  amufe  aux  dépens  de  celui  à qui 
elle  échappe.  Qui  ne  riroit  ne  la  réflexion  de  ce 
bon  fuiffe  qui  , en  voyant  fur  la  poufficrc  fon  ca- 
marade qui  venoit  d avoir  la  tète  emportée  par 
un  boulet  de  canon,  difoit  trille  ment  : Le  pauvre 
diable  fera  bien  furpris  demain  de  fe  trouver 
fans  tête . Mais  ce  qui  n’cft  pas  concevable , Sc  ce 
que  toute  la  gravité  d’un  hiftoricn  fage  peut  à 
peine  perfuader,  c’eft  que  la  même  betife  ait  été 
dite  dans  «ne  harangue  méditée.  Ce  fut  un  chevalier 
Plagcr  qui , félicitant  la  ville  de  Londres  fur  les 
précautions  qu’elle  avoit  prifes  contre  la  fameufe 
confpiration  des  poudres  , dit  gravement  que  fins 
cette  vigilance  des  magiftrats , les  citoyens  au- 
raient couru  rifque  de  fe  trouver  tous  égorgés 
le  lendemain  , à leur  reveil.  Paflc  encore  pour  le 
foldat  fuiffe  i mais  L’orateur  du  peuple  anglois  l 11 
faut  que  Hume  nous  l'allure  \ Sc  encore  cft-on  tenté 
de  croire  que  c’cft  ur.  conte  fait  à plaifir.  (il/.  Mar- 
MQHT&l»  \ 
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PLAISANTERIE-  f.  f-  Arts  de  U Parole. 
Le  mot  Plaifanter  ne  fignifie  autre  chofe  dans 
fon  acception  originelle  , qu 'Exciter  i la  joie  quand 
on  n'en  a pas  de  fujet  décidé.  Ce  ne  font  pas 
ceux  qui  s’amufent  <fune  aventure  rifible  qui plai- 
fanient , mais  ceux  qui  , fur  quelque  ebofe  de 
férieux  ou  d’indifférent  , réveillent  la  gaîté  & la 
joie  par  quelque  idée  divertiffaote  Quoique  nous 
n’ayons  à conhdérer  ici  la  Plaifanterie  que  par 
raport  aux  Beaux-Arts , il  nous  paroît  néccflaire 
cependant  d'en  examiner  en  particulier  les  caufes 
Sc  les  effets.  On  peut  avoir  deux  fortes  prin- 
cipales de  motifs  ou  d'occafions  de  plaifanter  : 
on  plaifante  Amplement  pour  exciter  la  joie  en 
foi -même  ou  dans  les  autres,  ou  pour  produire 
un  effet  particulier  & plus  déterminé  ; dans  les 
deux  cas  , la  Plaifanterie  peut  eue  fort  im- 
portante. 

Dans  les  affaires  férieufes  ou  dans  un  travail 
pénible  , Couvent  une  Plaifanterie  délicate  , jetée 
a propos  Sc  en  pafTant  , ranime  , difîipe  l’ennui 
que  pounoit  caufer  une  trop  grande  attention , Si 
nous  empêche  de  fentir  la  lafiitudc  ; c'cft  ainfi 
qu’une  récréation  bien  choific  peut  donner  une 
nouvelle  aélivité  Sc  des  forces  nouvelles  i un  cl- 
pril  enfoncé  dans  le  travail.  Voilà  un  des  deux 
motifs  de  la  Plaifanterie . 

Mais  quelquefois  on  veut  s'cti  fervir  comme 
d’un  détour  pour  parvenir  à de  certaines  vûcs  ; 
& alors  on  1 emploie  particulièrement  pour  donnée 
du  ridicule  aux  perfonnes  & aux  chofes  , ou  pour 
arriver  fürement  a un  but  important  , qu’on  ne 
pourroitpas  atteindre  auftî  facilement , ou  que  peut- 
être  on  n atteindront  point  du  tout.  La  Plaifanterie , 
dam  ce  cas , peut  encore  être  de  grande  confé- 
quence.  Fort  louvcnt  une  Plaifanterie  placée  d 
propos  cft  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  inu- 
tiles les  difficultés  qu’un  chicaneur  ou  qu'un  fo- 
phifte  nous  oppofe  ; elle  reud  fi  petite  la  per- 
lonne  qui  coutredit  nos  viles  ou  la  difficulté  qu’on 
nous  préfente , qu’on  n’y  fait  aucune  attention* 
Socrate  Sc  Cicéron  fe  font  fouvent  fervis  de  ce 
moyen  avec  le  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  un 
fimplc  badinage  peut  être  très-propre  a détruire 
de  grands  Sc  nuihbles  préjugés  qui  fc  gliffent 
dans  la  fociété,  Sc  qui  ontdcur  lource  dans  les 
mœurs  des  hommes. 

Dans  les  Beaux-Arts  on  fait  deux  ufages  de  la 
Plaifanterie  ; car  ou  l’on  s'en  fert  en  paftant  dans  un 
ouvrage  ferieux  , ou  l’on  fait  des  piccès  qui  font 
plaifantes  d’un  bout  à l'autre.  Mais  avant  de  con- 
fidérer  l*ufagc  de  la  bonne  Plaifanterie  , exa- 
minons - en  les  propriétés  Sc  les  effets. 

La  Plaifanterie  , confédérée  dans  fa  nature  , 
confifte  à dire  ou  i faire  quelque  chofe  de  plai- 
fant  pour  réjouir  les  autres.  Lotfqu'un  vieillard 
parle  d’amour  i une  jeune  beauté , fans  interet 
perfonnel , mais  pour  la  divertir  , il  pLtifante  ; 
car  s’il  le  fcfoit  féiicufcmcnt  , on  pouiroit  dire 
qu'il  cil  fou,  « 
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C’cft  en  p laif  ont ûnt  qu'Anacréon  fc  repréfente 
lui -même  tounnente  par  l'Amour,  5c  peint  fon 
ccrur  comme  un  nid  rempli  de  petits  Amours. 
Mais  un  jeune  homme  qui  (croit  véritablement 
amoureux  , & qui  ptindroil  fon  tendre  martyre 
d’une  manière  ritible  , ne  plaij ante  r oit  pas  , quoi- 
qu'il fit  rire  i l’es  dépens.  Une  meme  choie  peut 
è re  férieufe  ou  badine  , félon  le  but  qu’en  fe 
propre.  Celui  qui  dit  quelque  choie  de  niais  on 
de  ridicule , 5c  qui  croit  dire  quelque  ebofe  de 
fenfe  , parle  ferieufement  \ 5c  la  meme  choie  dite 
dans  l'imenlion  d’a muter  les  autres  , devient  une 
P laif tinte  rie 

Il  paroi!  donc  que  la  différence  qu'il  y a entre 
le  Ridicule  & le  P lui fan  i , ne  conlifte  pas  eflen- 
cicllement  dans  le  fond  de  la  chofc  , mais  dans 
l'intention  de  celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarque  qu'on  peut  avoir  deux 
fortes  de  viles  en  plaijantant  : on  peut  les  avoir 
en  même  temps  , mais  nous  les  examinerons  fc- 
parément.  Les  beaux  - cfprits  , tant  anciens  que 
modernes , ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  P ldi - 
f anurie  , (impie  effet  de  la  gaîté  quand  on  s'en 
aquitc  d’une  manière  convenable , comme  je  le  dirai 
enfui  te.  En  cela,  aufli  bien  qu'en  plulicurs  autres 
chofes  , je  penfe  comme  Cicéron  , qui  égayoit 
fouvent  un  ouvrage  férieux  par  quelque  P lai- 
fa  nu  rit  agréable  , mais  toujours  tendant  i fon  but. 
« Nous  ne  devons  jamais  dit  - il  ^1.  Offic.  xxjt. 
» 103),  agir  légèrement",  au  halard  , ioconfidé- 
w renient , 6c  négligemment  ; car  la  nature  nous 
1»  a formes  en  forte  que  nous  fcmblons  faits,  non 
ï>  pour  les  jeux  5c  pour  le  badinage , niais  pour 
v les  chofes  férieufes  5c  pour  les  occupations  graves 
» 5c  importantes  : il  nous  cft  permis  de  faire 
» ufage  des  jeux  5c  du  badinage , mais  comme  du 
p fommcil  5c  du  repos  , après  nous  être  aquites 
» des  fonélious  graves  & férieufes  ».  En  effet , un 
âme  gaie  , 5c  portée  , après  un  travail  férieux  , â 
s'occuper  des  chofes  amufantes  5c  a les  conlî- 
derer  du  côté  le  plus  agréable  , n’cft  pas  une 
petite  faveur  du  Ciel.  Un  homme  gai  fe  tire 
mieux  des  difficultés  de  la  vie  , qu'un  homme 
grave  5c  mélancolique  ; il  a encoie  cet  avantage 
qu’il  n’cft  jamais  ab foi u ment  méchant  : il  cil  in- 
contc fiable  qu’on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujets  férieux  que  de  gais. 

Ceux  1 qui  la  nature  n’a  donné  qu’un  foible 
penchant  à la  gaîté , peuvent  l’augmenter  5c  l’en- 
tretenir par  des  ouvrages  comiques  ; ouvrages  qui 
font  capables  de  produire  un  grand  effet  fur  les 
perfonnes  naturellement  férieufes  , ou  qui  ont 
perdu  leur  gaîté  par  une  trop  grande  application 
a des  affai  es  importantes.  Qui  ignore  combien 
ont  d'influence  fur  les  mœurs  les  tables  od  régne 
la  paît é d’un  badinage  délicat  ? Non  feulement  on 

Îr  latUfaii  un  beloin  qui  nous  eft  commun  avec 
es  brutes  , mais  on  y trouve  encore  un  plaifir 
falulaire  à l’rfprit  5c  au  cœur.  Cette  gaîté  cil 
propre  à perfectionner  les  Beaux -Axts  5c  à rc- 
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veiller  vivement  le  goût  de  l'Honnête  : 5c  comme 
la  Mufique  étoit  devenue  un  befoin  national  chez 
les  anciens  arcadiens,  pour  adoucir  la  dureté  de  leur 
caractère  $ de  même  des  ouvrages  comiques , marqués 
au  coin  des  Mules  5c  des  Grâces , potin  oient  rendre 
de  très- grands  ferviecs  à une  nation  d’un  caractère 
bouillant  Se  trop  grave  : car  la  Plaifanitrit  cft 
un  bon  moyen  pour  peindre  au  naturel  le  ca- 
ractère d'un  homme  ou  d'un  peuple.  Si  ces  ou- 
vrages ne  fervoient  qu'à  nous  amufer  quelques 
icltunts , s’ils  n’étoient  que  ce  qu’Horacc  appelle 
laborum  duLe  le  ni  me  n , ne  du  lient-ils  enhn  être 
employés  que  comme  un  calmant  propre  i ap- 
pailcr  une  douleur  légère  ; ils  ne  ianleroicni  pas 
de  mériter  notre  eftime. 

Grâces  l’oient  donc  rendues  â ces  têtes  joviales, 
dont  i'efpril  badin  foulage  le  nôtre,  abrège  nos 
heures  fachculcs  , 5C  nous  fournil  des  remèdes  qui 
nous  retirent  de  l’accablement  , de  la  peine  , ou 
du  chagrin.  Autant  le  philofophe  méprife  celui  qui 
cherche  avec  avidité  les  volupluculcs  5c  bruyantes 
orgies  des  faunes  5c  des  bacchantes , qui  voudroit 
voir  toutes  les  eaux  de  la  terre  changées  en  vin , 
& tous  les  lieux  qu’il  parcourt  transformés  en 
bofquets  de  Venus  i autant  il  eftime  les  iis  mo- 
dèles qui  l'attifent,  quoique  dans  un  bocage  dé- 
fert , fur  les  traces  des  Naïades  folâtres. 

Il  cft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent 
de  plaifanttr  eft  rarement  le  partage  des  cfprits  lé- 
gers , dont  la  gaîté  fait  le  cara&crc  dominant.  Les 
meilleurs  Platfants  font  ceux  qui,  par  leur  carac- 
tère grave  5c  réfléchi , font  portés  i des  occupa- 
tions importantes.  Le  fobre  Cicéron  , propre  aux 
affaires  du  plus  grands  poids , pouvoit  avec  raifort 
fe  moquer  de  l’incapable  Anloiftc,  qui  avoit  palTé 
fa  vie  dans  la  débauche  fe  avec  des  libcitins.  Ea 
effet , cela  fc  rencontre  encore  tous  les  jours  , 5c 
il  fcmble  que  la  nature  veuille  montrer  par  14 
que  la  vraie  Plaifanttrie  5c  la  gravité  ont  beaucoup 
o affinité  ; mais  la  raillerie,  qui  a pour  but  de  tour- 
ner la  folie  en  ridicule  5c  de  décrier  le  vice  , cft 
d’une  double  importance.  Un  habile  juge  des  Beaux- 
Arts  remarque  que  la  Plaifantcrie  a une  force 
invincible  lur  les  cfprits.  La  folie  fera  imman- 
quablement couverte  de  honte  dans  les  lieux  od 
la  bonne  Plaifantcrie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  fcul  moyen  no  fuffira  pas  pour  guérir  l'inlenfé , 
mais  il  préfervera  du  moins  de  la  contagion  celui 
qui  n’en  cft  pas  encore  infeété  ; c’cft  l'effet  que 
peuvent  produire  en  peu  de  temps  les  ouvrages 
comiques. 

Il  faudroit  àpréfent  déterixyner  le  vrai  genre 
5c  I’efpril  de  la  P laif  anurie  convenable  aux  Beaux- 
Arts  : mais  nous  dirons,  comme  Cicéron  , Ctijus 
ut  i nam  art  cm  aliquam  habe  remus  / Un  allemand 
a voulu  eefeigner  l’art  de  pLùjanttr , mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  croire  qu’il  nous  l'ait  appris. 
Il  y a deux  forres  de  Plaijanurits  , dit  Cicéron  , 
qui  traite  fort  bien  la  chofc  dans  fon  excellent 
ouvrage  fui  les  devoiis  de  l’homme  ; l'une  ignoble; 
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effrontée  , méchante  , obfcène  ; l'autre  élégante  , 
polie , ingénieufe , agréable.  Selon  lui  , on  peut 
encore  connoître  la  mauvaife  Plaifanterie  , non 
feulement  à la  baffeffe  du  fujet  & des  cxprcfîions, 
mais  encore  à l’indécence  & i i’cffrontcnc  qu'elle 
renferme  8c  qu'elle  produit  i propos  ou  à contre- 
temps , comme  quelque  chofe  d’cffenciel.  La  qua- 
lité propre  de  la  Donne  Plaifanterie  clt  tans 
contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  Tel , qui 
n’cft  autre  chofe  que  cct  cfprit  délicat  qui  peut 
mieux  fc  fentir  que  s'exprimer.  Moins  les  moyens 
dont  on  fc  fert  pour  rendre  une  chofe plaifante 
frapent  les  yeux  , plus  ils  font  fublils  ; moins 
les  gens  épais  aperçoivent  la  Plaifanterie  , plus 
clic  a de  ici.  Veut -on  faire  paroitre  le  PlaiJane 
& le  Rifible  d’une  chofe  par  des  tournures  ou  des 
comparaifons  dont  on  découvre  la  foibieffe  fans 
qu'il  foit  ncccffaire  de  réfléchir  ? la  Plaifan - 
terie  fera  froide.  Emploie -t -on  pour  cela  des 
idccs  , des  images  plates , groffières , & i la  portée 
des  hommes  les  plus  materiels  ? la  Plaifanterie 
fera  groffièrc.  Confiftc-t-cllc  dans  des  reffcmblanccs 
recherchées  , 6c  qui , bien  loin  d'avoir  des  fonde- 
ments naturels  , ne  s'appuient  que  fur  des  jeux  de 
mots  & autres  chofcs  fcmblablcs  * clic  fera  forcée 
fle  dénuée  de  goût.  Nous  avons  , hélas  1 une  fi 
grande  foule  de  foi-difant  poètes  comiques  en 
Allemagne,  qu’il  feroit  aifé  de  citer  des  exemples 
de  toutes  les  cfpèccs  de  mauvaifes  Plaifanterie  s ; 
on  pourroit  même  tirer  un  parti  avantageux  de 
cette  quantité  de  mauvaifes  Plaifanteries , (i  quel- 
qu'un fe  donnoit  la  peine  de  les  prefenter  aux 
jeunes  poètes  comme  des  échantillons  d’une  ma- 
nière de  plaifinter  qu’ils  doivent  bien  fc  garder 
d'adopter.  Julqu’i  prefent  nous  ne  pouvons  pas 
dire  que  la  Plaifanterie  délicate  toit  un  don 
bien  commun  parmi  nos  meilleures  têtes  alle- 
mandes. 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  grecs 
appcloicnt  Sel  at tique  , & les  latins  Urbanité  , 
ne  toit  antre  chofe  que  ce  que  la  bonne  com- 
pagnie & les  cens  de  bon  goiit  regardent  comme 
la  bonne  Plaifanterie  ; mais  la  plupart  de  nos 
jeunes  poètes  qui  entrent  dans  le  monde  après  avoir 
paffé  bien  du  temps  dans  une  école  obfcure  ou 
dans  une  univerfité,  ot\  fouvent  encore  ils  auront 
employé  la  plus  grande  partie  de  leurs  jours  à des 
occupations  frivoles,  s'imaginent  pofféder  le  talent 
de  la  Plaifanterie  , parce  qu’ils  font  d’une  hu- 
meur enjouée.  Nous  ne  manquons  pas  cependant 
abfolumeot  de  ces  génies  qui  peuvent  badiner  avec 
goût.  II  y a déjà  plus  de  deux-  cents  ans  que  le 
lavant  juiifconfulle , Jean  Fichart  de  Strafbourg  , 
faifoit  honneur  à l'Allemagne  par  fa  manière  dé- 
licate de  plaifinter.  Lorfque  la  Littérature  alle- 
mande étoit  encore  au  berceau  , Logan  8c  Wcr- 
nike  montrèrent  en  même  temps  qu’ils  avoient 
i’idéc  du  bon  goût  qui  dçit  régner  dans  la  Plai - 
fanterie  ; mais  Hagedorn  a dam  ce  point , comine 
dans  plufieurs  autres  3 fu  le  premier  failli  & fume 
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le  fenticr  du  bon  goût.  Lifcor , Roft , 8c  Rabner 
font  allez  connus , au  (fi  bien  que  Zacharie.  Com- 
bien ce  dernier  n'a-t-il  pas  fait  paroitre  de  talent 
pour  la  fine  Plaifanterie , dans  fes  intéreffantt 
ouvrages  comiques  î Vicland  s’eft  montré  prodigue 
dans  les  preuves  qu’il  nous  a données  de  fes  ta- 
lents pour  ce  genre  ; c’cft  dommage  que  fa  mufe 
ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pudeur  par 
le  commerce  des  Faunes  libertins  ; que  ce  grand 
génie  qui , par  fes  talents  extraordinaire*,  égale  tout 
ce  que  je  connois  de  plus  rare  , me  pardonne  , fi 
j’avoue  ici  finccicmcnt  que  je  n’ai  jamais  pu  com- 
prendre, comment  fon  cfprit  mile  8c  vigoureux  a 
pu  permettre  i fon  imagination  de  s'oublier  comme 
elle  a fait  en  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  co- 
miques; ne  devoit-il  pas  regarder  le  rare  talent 
de plaifanter  i qu’il  pofiédoh  au  fuprême  degré  Sc 
dont  il  s’eft  fervi  heureufement  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  écrits  , comme  un  don  précieux  que 
la  nature  ne  lui  avoit  pas  fait  pour  exciter  fes 
letteurs  à des  defordres  , qui  n’ont  déjà  que  trop 
d’attraits  en  eux -mêmes?  A coup  fur  on  ne  rend 
pas  fervice  i la  Jeuneffc  par  de  telles  fcdu&ions; 
8c  des  êtres  epuifes  par  la  volupté  valent -ils  la 

Î reine  qu’un  homme  d'efprit  les  aide  i réchauffer 
cur  imagination  ? ( M . ScLZER.  ) 

PLAISIR , DÉLICE  , VOLUPTÉ.  Synonym. 
L’idée  de  Plaifir  cft  d’une  bien  plus  vafte  étendue 
que  celle  de  Délice  & de  Volupté , parce  que 
ce  mot  a raport  à un  pins  grand  nombre  d’objets 
que  les  deux  autres.  Ce  qui  concerne  l’cfprit , le 
cœur , les  le  ns,  la  fortune  , enfin  tout  eft  capable 
de  nous  procurer  du  Plaifir.  L'idée  de  Délice 
enchérit  par  la  force  du  fentiment  fur  celle  du 
Plaifir ; mais  elle  cft  bien  moins  étendue  par 
l'objet  : elle  fe  borne  proprement  à la  fenfation  , 
8c  regarde  (urtont  celle  de  la  bonne  chère.  L’idée 
de  Volupté  cft  toute  fenfuelle , 8c  fcmble  défigner  , 
dans  les  oiganes,  quelque  chofe  de  délicat  qui  raffine 
8c  augmente  le  goiit. 

Les  vrais  philofophés  cherchent  le  Plaifir  dans 
toutes  leurs  occupations, & il  s'en  font  un  de  remplir 
leur  devoir.  C’cft  un  Délice  pour  certaines  per- 
fonnes  de  boire  a la  glace  , meme  en  hiver  ; & 
cela  cft  indifférent  pour  d’autres  , même  en  été. 
Les  femmes  pouffent  ordinairement  Ja  fenfibiüté 
jufqu’â  la  V olupté  : mais  ce  moment  de  fenfation 
ne  dure  gucres  ; tout  cft  chex  elles  auffi  rapide  que 
raviffant. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  cet 
mots  que  dans  le  fens  où  ils  marquent  un  fenti- 
ment ou  une  lîtuaciongracieufede  l’âme  Mais  ils  ont 
encore , furtoue  au  pluriel , un  autre  fens , félon 
lequel  ils  expriment  l’objet  ou  la  caufe  de  ce 
fentiment  ; comme  quand  on  dit  d’une  perfonne 
qu'Elle  fe  livre  entièrement  aux  Plaifirs,  qu’Elle 
jouit  des  Délices  de  la  campagne  , qu’tllc  fe 
plonge  dans  les  Voluptés . Pris  dans  ce  dernier 
(cas  x Us  ont  également , comme  dans  l'autre  , 
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Itutt  différences  8c  leurs  dciicaleffes  particulières. 
Alors  le  mot  de  Plaijlr  a plus  de  raport  aux 
pratiques  pcrfonnrileî , aux  ulagcs , 5c  aux  paffe- 
temps;  tels  que  la  table  , le  {eu,  les  fpcétaclcs, 
&:  les  galanteries.  Celui  de  Délices  en  a davan- 
tage aux  agréments  que  la  nature  , l’art,  & l’opu- 
lence fourni  fient  ; telles  que  de  belles  habitations  , 
des  commodités  recherchées,  6c  des  compagnies 
choiiics.  Celui  de  P'oluptés  defigne  proprement 
des  excès  qui  tiennent  de  la  mollcffe  5c  du  liber- 
tinage , recherchés  par  un  goût  outré  , afiaifonnés 
par  l’oifîveté , 5c  préparés  par  la  depenfe  ; tels  qu’on 
dit  avoir  été  ceux  oô  Tibère  s’abandonnoit  dans 
l’ile  de  Capréc.  Voye\  Contentement,  Joie  , 
Satisfaction  , Plaisia.  Synonymes.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

* P L A N , f.  m.  Belles  - Lettres.  Ce  terme  , 
cp^Ptwnté  de  l’Architecture  5c  appliqué  aux  ouvrages 
d’clprit , fi  unifie  les  premiers  linéaments  qui  tracent 
le  dédia  <1  un  ouvrage,  Ton  étendue  circonfcritc , 
Ion  commencement , Ion  milieu  , fa  fin  , la  diftribu- 
tion  & l’ordonnance  de  fes  parties  principales  , leur 
raport,  leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’orateur,  du 
poète  , du  philofophe , de  l'hiftoricn  , de  tout  homme 
qui  Ce  propofe  de  faire  un  Tout  qui  ait  de  l’enfemblc 
5c  de  la  régularité.  / 

Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice,  5c  par 
penfées  détachées , comme  Montaigne  dans  fes 
Ejfais , peut  n’avoir  qu’une  intention  générale  ; 
il  eft  difpcnfé  de  fe  tracer  un  Plan . Mais  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  fe  lier , le  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire  un  effet 
commun , eft-il  prudent  de  Te  livrer  â Ion  génie  , 
fans  avoir  fon  Plan  fous  les  ieux  i c’cft  cependant 
ce  qui  arrive  aflez  fouvent  aux  jeunes  écrivains , 5c 
furtout  dans  le  genre  oii  ce  premier  travail,  bien  mé- 
dité, feroit  le  plus  indifpenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète  habile  5c 
fage,  5c  voyons  le  occupé  du  choix  5c  de  la  dilpo- 
fition  d’un  fujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  lcéhire  5c  la 
réflexion  lui  préfentent , il  lui  vient  celle  d’un 
ufurpateur  , qui , de  deux  enfants  nourris  en- 
femble , ne  fait  plus  lequel  eft  fon  fils  , ou  le 
fils  du  roi  légitime  dont  il  veut  éteindre  la 
race. 

Le  poète  , dans  cette  raaffe  d’idées,  voit  d’abord 
un  fujet  tragique  j il  la  pénètre , la  dcvclope  y 5c  voici 
â peu  près  comment 

Ces  deux  enfants  peuvent  avoir  été  confondu^  par 
leur  nourtice  ; mais  fi  U nourrice  n’eft  plus , on 
eft  sûr  que  le  fecrct  de  l’échange  eft  enfeveli  avec 
elle  : le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si  cette 
femme  cil  vivante  5c  fuiceptible  de  crainte  , l’ac- 
tion ne  Pcut  P^u*  ^lrc  fjfpcndue  : l’afpcéf  du 
fuppiiee  fera  tout  avouer  à ce  témoin  foible  5c 
timide.  Le  poète  établit  donc  le  cara&érc  de  la 
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nourrice  comme  la  clef  de  la  voûte  F.lle  adore 
le  fane  de  fes  maîtres , dételle  celui  du  tyran, 
brave  la  mort , 5c  s’obftine  au  fecrct.  Ce  u’cil  pas 
tout  : fi  le  tyran  n’efi  qu’ambitieux  5c  cruel  , lit 
fituation  n’ell  pas  allez  pénible.  11  peut  même 
être  barbare  au  point  d’immoler  fon  fils  , plus  tôt 
que  de  rifqucr , que  fon  ennemi  lui  échape,  5c 
trancher  ainli  le  nœud  ^le  l’intrigue.  Que  tait  le 
poète  ? Au  puiffant  motif  de  faire  périr  l’héritier  du 
trône,  iloppofe  l’amour  paternel , ce  grand  reffort 
de  la  nature  ; 5c  voyez  comme  fon  fujet  devient 
pathétique  5c  fécond.  Le  tyran  va,  fur  des  lueurs 
de  fcnlimcnts,  fur  desfoupçons  5c  des  conj’céfures, 
balancer  entre  frs  deux  viefimes  5c  les  menacer 
tour  à tour.  Mais  fi  l’un  des  deux  princes  étoiç 
beaucoup  plus  intérc fiant  que  l’autre  par  fon  ca- 
raélère  , il  n’y  auroit  plus  cette  alternative  de 
crainte  qui  met  l’âme  des  fpe&ateurs  à l’étroit, 5c  qui 
rend  cette  cfpècc  de  fituation  plus  vive  5c  plus  pref- 
fante  : le  poète,  qui  veut  qu’on  frémifTe  pour  tous  les 
deux  tour  à tour , les  fait  donc  vertueux  l'un  5e 
l'autre  ; 5c  dès  lors , non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  préférer  pour  fon  fils,  mais  lorfqu’il 
veut  fe  déterminer  , aucun  des  deux  ne  confent  i 
l’ctre.  De  cette  combinaifon  de  caraflèrcs  naiffent, 
comme  d'elles-mêmes,  ccs  belles  fit  uat  ions  qu’on  ad- 
mire dans  Héraclius . 

Devine  fi  tu  peux  , de  choilu  fi  tu  l’ôfe*  . . • 

O malheureux  Phocat  ! o trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi 

Et  je  n*cn  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Comment  s’eft  fait  le  double  échange  qui  a 
trompé  deux  fois  le  tyran  ? fur  (juels  indices  chacan 
des  deux  princes  peut'il  lé  croire  Héraclius  ? par 

3uel  moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à la  nécemié 
r décider  fon  choix  * quel  incident , au  fort  dit 

fiéril , tranchera  le  nœud  de  l’intiiguc  5c  produira 
a révolution  ? Tout  cela  doit  s’arranger  dans  la 
penfée  du  poète  comme  l’eût  difpofé  la  nature 
elle- même  , fi  elle  eût  combiné  ce  beau  Plan.  C’cft 
ainfi  que  travailloit  Corneille.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  l’invention  du  fujet  lui  coutoit  plus  que 
l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  conçue  avec  cette 
méditation  profonde  , on  s’en  aperçoit  au  défaut 
d’harmonie  5c  d’enfcilible,  i la  marche  incertaine 
5c  laboriculè  de  Faction  , à l’embarras  des  dèvelo- 
pements , au  mauvais  tiffu  de  l’intrigue . 5c  à une 
certaine  répugnance  que  nous  avons  i fuivre  le  fil 
des  évènements. 

La  marche  d’un  poème , quel  qu’il  foit , doit 
être  celle  de  la  nature , c'eft  i dire , telle  qu’il 
nous  foit  facile  de  croire  que  les  chofcs  fc  font 

Ira  fiées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature 
es  idées  , les  fentiineots,  les  mouvements  de  l’âme 
ont  une  génération  qui  ne  peut  être  renvcrlce.  Les 
évènements  ont  de  même  une  toile,  une  liailba 
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que  le  poctc  doit  obferver,  s’il  veut  que  l’illufiou 
le  fou  cnne.  Des  incidents  détachés  l'un  de  l'autre, 
ou  m . adroitement  liés , o ant  plus  aucune  vrai- 
lëmbLncc.  11  en  eft  du  moral  comme  du  phyfique , 
& du  merveilleux  comme  du  familier  : pour  que 
la  contexture  d-  la  table  foit  parfaite  , il  faut 
qu’elie  ne  tienne  au  dehors  que  par  un  (ëul  bout. 
Tous  les  incidents  de  i’intygue  doivent  naître  fuc- 
cclfi/emcnt  l’un  de  l’autre  , & c'cft  la  continuité 
de  la  chaîne  qui  produit  l’ordre  8c  i'unitc.  Les 
jeunes  gens,  dan.»  la  fougue  d’une  imagination  pleine 
de  feu  , négligent  trop  cette  règle  importante  : 
pourvu  qu’ils  excitent  du  tumulte  lur  la  Scène,  & 
qi’iis  forment  des  tableaux  fiapants , ils  s’inquiè- 
t.’üt  peu  desliaifons,  des  gradations,  6c  des  paflLges 
Ccft  par  là  cependant  qu’un  poète  cil  le  rival  de 
la  nature  , & que  la  fiction  eft  l'image  de  la  vérité. 

(S  Le  Plan  d’une  bonne  comédie  me  lëmblc  au 
moins  aufli  difficile  i former  que  celui  d’une  tra- 
gédie ; 6c  j’a.oje  que  dans  aucun  genre  il  n’eft 
aucun  Plan  qui  m’étonne  autant  que  celui  du  Tar - 

‘uf<- 

Le  Plan  du  Poème  épique  eft  plus  vafte  , mats 
moins  gené  : le  génie  du  poète  , affranchi  de  la 
règle  des  unités  , s’y  trouve  infiniment  plus  libre. 
jMais  cette  aifancc  clle-mèmc  cil  la  caulc  des 
écarts  où  il  s’abandonne  , 6c  du  froid  que  des 
epifodes  trop  inutiles  & trop  fréquents  répandent 
dans  Ion  action.  Enchaîner  les  évènements  , les 
faire  naître  les  uns  des  autres  , les  faire  tous  lcrvir 
à nouer  l’aélion  & i graduer  l’intérêt;  voilà  les 
lois  que  l'inventeur  doit  s’impofer , lorfqu’il  con- 
çoit & médite  fon  Plan  ; &à  cet  égard , nous  avons 
des  romans  mieux  conçus  que  les  plus  beaux  poèmes. 

En  Éloquence , la  méthode  eft  la  meme  pour  la 
génération  des  idées,  pour  la  gradation  du  pathétique, 
pr.ur  l'ordre,  le  raport , & l'enchaînement  des  parues, 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  i un  but  commun  ; 
mon  refpett  pour  Cicéron  , que  je  confulte  comme 
un  oracle  toutes  les  fois  qu’il  s'agit  de  fon  art  r ne 
m’empêche  pas  de  différer  ici  de  fon  opinion  fur  l’or- 
donnance du  difeours.  Il  veut  que  l’orateur,  en  diftri- 
buant  les  moyens , en  choifilîe  de  fermes  pour  le 
commencement , garde  les  plus  forts  pour  la  fin  , 
6c  qu’au  milieu  , comme  dans  la  foule  , il  faite 
palier  les  plus  fuibles.  Il  me  femble  au  contraire 
que  toute  fucccifion  du  fort  au  foible  eft  vkieufe  ; 
& que  l’attention  fe  ralentit , comme  l’intérêt 
diminue,  fi  l’on  ne  fc  fent  pas  mené  graduelle- 
ment du  plus  foible  au  plus  fort. 

Il  eft  fans  doute  important  de  donner , des  l’entrée , 
une  haute  idée  de  fon  fujet , une  opinion  favomblc  8c 
impofante  de  fa  caufc;  maison  le  peut  en  annonçant 
cette  progreffion  de  moyens , 6c  en  prévenant  l’Au- 
ditoire fur  l’accumulation  des  preuves  6c  fur  l’ac- 
croiflemcnl  des  forces  qu’on  s’engage  i dèvelopcr. 
J'appliquerai  donc  , à V ordonnance  du  difeours  8c 
à T économie  de  la  preuve  elle- même  , ce  que  dit 
Cicéron  en  parlant  de  l'exode  : Nihil  efl  ]n  na- 
turà  rerum  quod  fe  univerfum profumhu  & quod 
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totum  repenti  evoleu  Su'  omrtia  qtia  f.unt  quoi- 
que a g un  tur  acemml , len'tonbus  principes  nu- 
tum ipfa  pertextuit. 

Düns  la  nature  tous  les  commencements  font 
foibles  : on  doit  s’attendre  que  l’art  procédera  comme 
elle  , & ménagera  fes  moyens.  Mais  des  moyens 
foiblcs  ne  lont  pas  des  moyens  faux.  Ceux  - ci 
jamais,  Cicéron  en  convient,  ne  doivent  entrer 
dans  la  caulc.  Il  ne  s’agit  que  du  plus  ou  moins 
de  vraifcmblance  , ou  du  plus  ou  moins  d’impul- 
fion.  Or  foit  qu’on  agi  Ile  fur  l'entendement  ou  fur 
la  volonté  , fur  l'efprit  ou  lur  l'âme  , je  crois  que 
dans  un  Plan  il  faut  diftribuer  fes  forces , de  ma- 
nière que  la  pufuafion  , l’émotion  , L’intérêt  , la 
lumière,  la  chaleur,  aillent  en  croilTant  du  commen- 
cement à la  tiu. 

La  feule  exception  que  j’y  trouve,  eft  le  cas  où, 
dans  la  réplique,  on  auroit  i vaincre  dans  les  cfprits 
une  forte  prévention , une  pcrfjafion  profonde  que 
radvcrüire  y auroit  laiflee  : alors  c’cft  comme  on 
porte , dans  un  champ  de  bataille  , qu’il  s’agit 
d’abord  d’emporter  , te  à l’attaque  duquel  on  eft 
obligé  d'employer  ce  qu’ona  dcplusvigoureux-  Mais 
lorfqu’unc  circonftancc  pareille  n’obiigc  pas  de 
renverfer  la  progicflion  naturelle  des  idées  , des 
(entiments , des  procédés  enfin  de  l’Éloquence  ; 
je  penferois  qu'on  devroil  toujours  aller  du  foible 
au  fort , & graduer  ainfi  fans  ccfle  l’attention  , 
la  perfuation  , l'émotion  de  l’auditeur. 

Du  refte,  il  c’en  eft  pas  du  Plan  d'un  plai- 
doyer comme  de  celui  d’un  fermon  ou  d'une  ha- 
rangue. Dans  celui-ci  ( qu’on  me  permette  la  com- 
paraifon  ) , l’orateur , comme  le  danfeur , eft  le 
maître  de  fe  donner  l’attitude , les  mouvements  , 
les  dèvelopemcnts  qui  lui  font  favorables;  6c  il 
PalTc  de  l'un  à l’autre  avec  une  pleine  liberté. 
Dans  le  plaidoyer  au  contraire  l’orateur  reflemble 
au  lutteur  : fon  aétion  eft  fouvent  commandée  ôc 
contrainte  par  celle  de  fon  adverfaire  ; & par  une 
compaiaifon  plus  noble  , Quintilicn  nous  fait  voir 
Que  fes  difpofitions  , fon  ordre  de  bataille  , doivent 
s accommoder  au  pofte  , aux  mouvements  , 8c  aux 
forces  He  l'ennemi.  Voyt\  Rhétorique.) 
( AI.  Marmon  tel.  ) 

(N.)  PLATIASME , f.  m.  Ce  mot  vient  du 
grec  «A«rw  , latus  , large  ; d'où  «aatiikÇ*  , os 
dilato , ou  ore  in  latum  didu/lo  loquor  ; 8c  enfin 
le  nom  wA*rua*fùt  , manière  de  parler  en  ouvrant 
beaucoup  la  bouche. 

Le  Platiafme  eft  donc  un  vice  de  prononcia- 
tion , qui  confifte  i parler  la  bouche  fort  ouverte  , 
en  pourtant  au  dehors  grands  fous , mais  confus 
8c  inarticulés  ; de  forte  qu'on  entend  en  effet  le 
bruit,  mais  fins  pouvoir  y rien  diftinguer. 

Le  Platiafme  n’eft  point  un  vice  de  nature  : 
c’eft  un  vice  de  négligence , on  peut-être  d'aflec- 
tution  ; car  il  eft  poflible  que  ceux  qui  parlent 
ainfi  , s’imaginent  que  ces  fions  éclatants  donnent 
à leur  parole  de  la  force  & de  1a  majefté  : mais 
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cela  u'cft  propre  au  contraire  qu’à  lui  ôter  fa  per- 
fection la  plus  ciîcncicllc  , l'articulation  de  la  voix  , 
qui  dés  lors  ii'cft  plus  qu'une  image  coufufc , infi- 
dèle , Ce  inutile  de  la  penfée. 

C'eft  donc  un  défaut  que  doivent  éviter  avec 
foin  ceux  (urtout  qui  parlent, en  public  : car  il  ne 
faut  que  quelques  mo;s  prononcés  de  la  forte  , 
pour  faite  perdre  i l'auditeur  le  fens  de  toute  une 
période  ; 6c  plufieurs  périodes  manquées  par  ce 
défaut  de  prononciation  , rompent  la  chaîne  de 
tout  un  discours , empêchent  qu'on  n'en  fuive  le 
plan  , qu'on  n'en  fai  fi  (Te  le  but  , qu’on  o'en  retienue 
quelque  choie  de  net  6c  de  précis. 

Les  muficicns  mêmes  , chet  qui  ce  défaut  eft 
bien  plus  ordinaire , parce  qu'ils  lont  plus  occupés 
des  tons  que  des  articulations,  gagneroient  infini- 
ment i éviter  le  Plaiiafme  : la  Mufiquc  cft  d'au- 
tant plus  belle  , qu'elle  eft  mieux  adaptec  aux 
paroles  ; ch  comment  juger  de  cet  accord  fi  pré- 
cieux, fi  une  mauvaife  prononciation  dérobe  les 
paroles  à l'oreille  la  plus  attentive  ? Tout  Paris 
prodiguoit  récemment  fon  admiration  a une  canta- 
trice diftinguée  , parce  qu'i  toutes  les  autres  par- 
ties requîtes  pour  la  perfeélion  du  chant  elle 
ajoutoit  le  mérite  d’une  articulation  nette,  tranche, 
& bien  prononcée.  ( M.  BeauZÉE.  ) 

PLEIN,  REMPLI. Synonymes, 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  eft  plein . On 
n'en  peut  pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  cft 
rempli . Le  premier  a un  raport  particulier  i la 
capacité;  6c  le  fécond  , à ce  qui  doit  être  reçu  dans 
cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana , les  pots  furent  remplis 
d'eau  ; 6c  par  miracle , ils  le  trouvèrent  pleins 
de  vin.  ( Labbt  GlRARD.  ) 

PLÉONASME,  fi  m.  Grammaire.  C*eft  une 
figure  de  Conftruétion  , difent  tous  les  grammai- 
riens , qui  cft  oppofde  i YEllipfe  > elle  fe  fait 
lorfque  dans  le  difeour?  on  met  quelque  mot  qui 
eft  inutile  pour  le  fens , Ce  qui  étant  ôté  laitfc  le 
feos  dans  fon  intégrité.  C'cft  amfi  que  s'en  explique 
l'auteur  du  Manuel  des  grammairiens  , parc.  tt 
chap . xiv  , n* . 6.  « U y a Pléonafme , dit  du 
b Matfais  ( article  Figure  ) , lorsqu'il  y a dans 
b la  phrafe  quelque  nv5c  fuperfla  , en  forte  que  le 
» fens  n'en  feroit  pas  moins  entendu , quand  ce 
» mot  ne  ferait  pas  exprimé  ; comme  quand  on 
» dit  , Je  l'ai  vu  Je  mes  ieus c , Je  l'ai  entendu 
b de  mes  oreilles  , J’irai  moi -meme  : mes  ieux , 
b mes  oreilles  y moi-meme  , font  autant  de  P Mo- 
» nafmes  ».  Sur  le  vers  1 1 1 du  liv.  i de  l'Énci  Je , 
Talia  voce  refert  t 6c  c , 

Servius  s'explique  ainfi  : »Aim u*fiU  efl  , qui  fit 
quoties  adduntur  fuperfl.ua  , ut  alibi  , vocem- 
que  hisauribus  haufi  ; Terentius / His  o colis  ego  met 
fidi. 
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C'eft  d'apres  celte  notion  généralement  reconnue 
que  l'on  a donné  i cette  figure  le  nom  de  Pléo- 
nafme  , qui  cft  grec  :*Ai var/aur,  de*AM>«£«i»  , re- 
dur. dure  ou  abundare  ; R.  vAim  ; plenus  ; en 
forte  que  le  mol  de  Pléonafme  fignifie  ou  Plénitude 
ou  Superfluité. 

Si  on  veut , comme  on  le  doit , entendre  le  mot 
de  Pléonafme  dans  le  premier  fens  ; c'eft  une  figure 
de  Syntaxe,  par  laquelle  on  ajoute,!  une  phrafe, 
des  mots  qui  paioilTent  fupciflus  par  raport  à 
l'intégrité  grammaticale , mais  qui  fervent  pour- 
tant i y ajouter  des  idées  acccfloircs  furabondantes  , 
foii  pour  y jeter  de  la  clarté , foit  pour  en  augmenter 
l'énergie. 

Si  on  prend  le  terme  de  Pléonafme  dans  le 
fécond  fer.s , dans  le  fens  de  Superfluité  ; c’cft  un 
véritable  défaut  , qui  tend  i la  Battologie  ( V 
Battclocip).  Ctftau  fonds  ce  qu’on  nomme  gé- 
néralement rérilTofegie.  Proye\  P^rissologie. 

11  ine  fembie  i°.  que  c'cft  un  défaut  dans  le 
langage  grammatical  , de  defigner  par  un  feui  6c 
même  mot  deux  idées  auffi  oppofées , que  le  font 
celle  d'une  figure  de  Conftrudion  & celle  d’un 
vice  d’Élocution.  A la  bonne  heure,  qu'on  e fit  laide  • 

i la  figure  le  nom  de  Pléonafme , qui  marque 
fimplement  Abondance  6i  Kicheffe:  mais  il  falloit 
défigner  la  fupcrftuïté  des  mots  dans  chaque  phrafe 
par  un  autre  tes  me  ; par  exemple  , celui  de  Pé- 
rijfologie , qui  cft  connu  , devroit  être  employé 
feul  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  , fu - 

perfluus , 6c  de  A*>«  , diéliô  ; &c  l'adjedif  npieete 
a pour  racine  l'adverbe  «r if*  , outre  mefure.  Je 
ferai  ulagc  de  celte  remarque  dans  le  refte  de  l’ar- 
ticle. 

i°.  Si  c'cft  un  defaut  de  n'avoir  employé  qu'un 
même  nom  pour  deux  idées  fi  difparatcs , celui 
de  vouloir  les  comprendre  fous  une  même  défini- 
tion cft  bien  plus  grand  encore;  Si  c'cft  cependant 
en  quoi  ont  péché  les  grammairiens  même  les 
plus  exads  , comme  on  peut  le  voir  par  le  dibut 
de  cct  article.  Il  faut  donc  tâcher  de  laifir  6c  d'a fe 
ligner  les  cara&crcs  diftin&ifs  de  la  figure  appelée 
Pléonafme  , Ce  du  vice  de  fuperfluité  que  j’appelie 
Périffologie. 

I.  Il  y a Pléonafme , lorfque  des  mots  , qui  pa- 
roifleut  fupcrftus  par  raport  i l’intégrité  du  fens 
grammatical , fervent  pourtant  à y ajouter  des  idées 
acccftoires  furabondantes  , qui  y jettent  de  la 
clarté  ou  qui  en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  lit 
dans  Plaute  ( MUtt.  ) , Simili  fomnium  fomnia - 
vit,  le  mot  fomnium,  dont  1a  force  cft  renfermée 
dans  fomniavit  , fembie  furabondant  par  raport  à 
ce  veibc  : mais  il  y cft  ajouté  comme  lu  jet  de 
l'adjectif  fimile , afin  que  l’idée  de  cette  fimilitude 
foit  raportée  fans  équivoque  i celle  du  fonce  , 
fimile  fomnium  f c’eft  un  Pléonafme  accordé  a la 
clarté  de  l’expreflion. 

Quand  on  dit , Je  l'ai  vu  de  mes  ieux,  ccs  mots  de 
mes  ieux  font  çjfcâivcmçitf  fupc fcfius  par  raport  an 

1 a 
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Cens  grammatical  du  verbe  j’ai  vu,  puifqu’on  ne  peut 
jamais  voir  que  des  deux  , 6c  que  qui  dit  j’ai  vu  , dit 
aflcz  que  c’cft  par  les  icux,  5c  de  plus  que  c’cft  par 
les  liens  ; ainii , il  y a , grammaticalement  parlant) 
une  double  fupcrfluilé  : mais  ce  fuperflu  gramma- 
tical ajoute  des  idées  acceiloircs  qui  augmentent 
l’énergie  du  fens  , 6c  qui  font  entendre  qu’on  ne 
parle  pas  fur  le  raporl  douteux  d’autrui , ou  qu’on 
n’a  pas  vu  la  choie  par  hafard  &c  fans  attention  , 
mais  qu’on  l'a  vue  avec  rc flexion , 6c  qu’on  ne 
l’aiTurc  que  d’après  fa  prop;c  expérience  bien  conf- 
tatée  j c’cft  donc  un  PUonafme  née  c (Taire  à l’éncigic 
du  fens.  «Cela  eft  fondé  en  raifon  , dit  Vaugcias 
( Remarq.  160)  *>  , parce  que,  iorfque  nous  voulons 
» bien  aflurcr  6c  affirmer  une  choie,  il  ne  fuifft  pas 
9 de  dire  fimplcment  je  l’ai  vu  , puifque  bien  iou- 
v vent  il  nous  femblc  avoir  vu  des  chofcs , que  fi 
» l’on  nous  prefloit  dédire  la  vérité,  nous  n’ôle- 
» rions  l’aflurcr.  11  faut  donc  dire  Je  l’ai  vu  de 
» nus  ieux  , pour  ne  laitier  aucun  fujet  de  douter 
» que  cela  ne  foit  ainfi  : tellement  qu'à  le  bien 
» prendre  (cette  concluiion  eft  remarquable  ) , 
u il  n’y  a point  là  de  mots  fuperfius  *,  puifqu’au  con- 
» traire  ils  font  nécelT'ires  pour  donner  une  pleine 
» alliirance  de  ce  que  l’on  affirme.  En  un  mot , 
» il  fuffit  que  l’une  des  phrafes  dite  plus  que 
n l’autre  pour  éviter  le  vice  du  PU'onaJme  (ceft 
*>  à dire  , la  Pdrijfologie) , qui  conlifte  à ne  dire 
» qu’une  même  choie  en  paroles  différentes  & 
» eifives  , fans  qu’elles  ayent  une  fignitication  ni 
» plus  étendue  ui  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  PUonafme  d énergie  eft  très  commun  dans  la 
langue  hébraïque  ; 6c  il  lemble  en  faire  un  caraétcrc 
particulier  & propre,  tant  l’ufage  en  eft  fréquent  6l 
ne cc flaire  1 

t®.  Un  nom  conffruit  avec  lui-même,  comme 
if c lave  des  efclaves  , cantique  des  cantiques  , 
vanité  des  vanités  , flamme  de  flamme  , Us 
jiècUs  des  JiècUs , 6cc , eft  un  tour  très-ordinaire 
dans  la  langue  fainte  , 3c  une  fuperff  u'té  apparente 
de  mots:  mais  ce  Pléonafme  eft  très- énergique  , 
6c  il  fert  i ajouter  au  nom  l’idée  de  fa  propriété 
caraéKriftiqae  dans  un  grand  degré  d’inteniué  ; c’eft 
Comme  li  on  difoitr  très -vu  efclave , cantique 
excellent , vanité excejfive  , flamme  très-ardente , 
la  totalité  des  jiècUs  ou  T étend  té. 

»°.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à la  plé- 
nitude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de 
l’adjcétif  ou  de  l’adverbe  ; mais  c’cff  un  Pléonafme 
adopté  dans  la  langue  hébraïque  , pour  remplacer 
ce  qu’on  appelle  dans  les  autres  le  Superlatif  ab- 
folu.  Von\  Idiotisme,  & Superlatif. 

Un  autre  Pléonafme  eft  encore  ufilé  dans 
le  même  fens  ampli. ;if  ; c’cft  l’union  de  deux  mots 
fynonymes  par  la  conjonction  copularivej  comme 
ri trbii  oris  ejus  iniquitas  & dolus  ( Pf  3 { , 
vulg.  3 é , habr.  v.  4 ) , c’eft  à dire , verba  o/is  ejus 
iniquifftma. 

4°.  Mars  fi  la  eonjonélion  réunit  le  même  mot 
à lui-mémc  , ui  un  PUonafme  qui  marque  di- 
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verfilé  Jn  corde  & corde  loquuti  J'unt  ( Pf  II* 
vulg.  il,  habr.  v.  5 ),  c’eft  à dire,  cumdiverjis 
fenjibus  , quorum  alter  ejl  in  ore , aller  in  mente . 
Nous  riifons  de  même  en  françois,  au  moins  dans 
le  ftylc  fi  m pic , IL  y a coutume  & coutume , Il 
y a donner  U donner pour  marquer  la  divetfité 
des  coutumes  & des  * manières  de  donner  j c’eft 
dans  notre  langue  un  hébtàifme. 

5°.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  fans 
conjonction  6c  fans  aucun  changement  de  forme , 
c’cft  un  Pléonafme  qui  remplace  quelquefois  en 
hebreu  l’article  diftributif  chaque  , ou  l’article 
collectif  tom  : fvao  v'H  ( wa 

aijj'  aijf  mebit , en  liiant  comme  Mafdet)j 
ce  que  les  (épiante  ont  traduit  par  t»* 

v'iîi  lVjanA  , homo  homo  filiorum  Ifrael,  6c  la  vul- 
gatc , homo  quilibet  île  domo  Ifrael  ( Lev.  xvij.  3 ) i 
ce  qui  eft  le  véritable  feus  de  i'hébraïfme.  D’autres 
fois  cette  répétition  eft  purement  emphatique  : vK 
[ali,  ali  ),  De u s meus  , Deus  meus  ; ce  PUo- 
najme  marque  l’ardeur  de  l’invocation.  Nous  imi- 
tons quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  : on  ne  fauroit  lire  fans  la  plus  vive  émotion 
ce  qu’a  écrit  l’auteur  du  Télémaque  ( li  v.  XI  )f 
fiir  les  acclamations  des  peuples  de  l’Hcfpérie  au 
lu  jet  de  la  paix  ; 5c  la  jonétion  de  ccs  deux  mots 
la  paix  , la  paix  , qui  le  trouve  jufiau’à  trois  fois 
dam  i’efpacc  de  quatre  à cinq  lignes,  donne  au  récit 
un  feu  qui  porte  l’cmbsaiement  dans  l’imagination 
6c  dans  l’àme  du  leélcur. 

6°.  C’cft  un  ufage  très-ordinaire  de  la  langue 
hébraïque  de  mettre  l’infinitif  du  verbe  avant  le 
verbe  même  : 72XTI  ( achat  tachai  ),  corne - 
dere  ou  comedendo  comedes  ( G en.  x , 16); 
rran  rra  ( mouth  thamouth  ) , mori  ou  mo- 
riendo  morte  ris  ( 1b,  i,  17).  Quelques  gram- 
mairiens prétendent  que  c’eft  dans  ccs  cxcmolcs 
une  pure  Périjfologie , 6c  que  l’addition  de  l'in- 
finitif au  veibe  n’ajoute  à (a  fignitication  aucune 
idée  acccffoirc.  Pour  moi , i'ai  peine  à croire  qu’une 
phrifc  cffenciellcment  videuie  ait  pu  être  dans  la 
langue  fainte  d’un  ufigc  fi  fréquent  fans  aucune 
ncccllité.  Je  dis  d’un  ufage  fréquent  ; car  rien  de 
plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  faciès  : 
5c  j’ajoihc  que  ce  feroit  fans  aucune  nécefliié , parce, 
que  la  cnnpigaifon  (impie  fovtnifloit  la  même  idée. 
Qu'on  y prenne  garde  ; l’ufage  des  langues  eft 
beaucoup  moins  aveugle  qu’on  ne  le  penfe  , & 
jamais  il  nauiorife  fans  raifon  une  locution  irré- 
gulière : il  faut,  pour  mériter  l’approbation  uni- 
verfclle  , qu’elle  tupplée  à quelque  formation  que 
l’analogie  delà  langue  ne  donne  point,  comme 
font  nos  temps  compofés  par  le  moyen  des  auxi- 
liaires avoir,  venir , devoir , aller:  ou  qu’elle 
renferme  quelque  idée  acccffoirc  dont  ne  feroit 
pas  fufccptible  la  locution  régulière,  tels  que 
font  les  PUonafme  s dont  il  s’agit  ici.  Le  Clerc  ce- 
pendant ( Art.  eritte . part • II , fe!1.  I , cap.  4 , 
nn.  3 , 4 , J ) fouirent  que  celte  addition  de  l’ira- 
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£ii;if  au  verbe  n'a  en  hébreu  aucune  énergie  propre  ! 
Hce c additio  ejufdem  verbi  • • • nullam  habit 
in  hebraïcd  . . . linguâ  emphajin . Mais  il  fau- 
oit  , avant  d'adopter  celte  opinion , répondre 
â ce  que  je  viens  d obferver  fbr  la  circonfpcétion 
de  i'uiage  qui  n’autorife  jamais  une  locution  irré- 
gui ière  (ans  un  befoin  réel  d’analogie  ou  d'énergie. 
£>i  d’ailleurs  on  s'en  raporte  au  moyen  propofé 
par  Le  Clerc , il  me  fcmble  qu’il  ne  lui  fournira 
pas  une  conclulion  favorable  : Rts  ....  certa 
erit , dit-il , de  htbràicâ  , fi  quis  expendat  loca 
feripturœ  in  quibus  occurrit  ta  phrafis.  N’eft-il 
as  évident  que  comedendo  comedes  ne  lignifie  pas 
mplement  vous  mangere\  , mais  vous  aure\ 
toute  Liberté  de  manger  , vous  mange  re^  libre- 
ment , tant  O fi fouvent  que  vous  voudre\  f C’eft 
la  même  énergie  dans  moriendo , morieris  ; cela 
ne  veut  pas  dire  (implement  vous  mourre\  ; mais 
la  répétition  de  l’idée  de  mort  donne  à l'affirma- 
tion énoncée  par  le  verbe  une  emphafe  particulière , 
V dus  mourre\  certainement , infailliblement , 
indubitablement  : de  de  li  vient  que  pour  donner 
plus  de  poids  i l’affirmation  contraire  ou  à la 
négation  de  cette  fentence  , le  fcrpcnl  employa  le 

mem  ePleonafme  ■jinan  nia  to  [la  moût  h tha - 
mouthoun  ) ne quaquam  moriendo  mqiietrùni  ( G en, 
3 » 4 ) » il  eft  certain  que  vous  ne  mourrez  point. 
V* ayef  au  furplus  la  Grammaire  hébraïque  de 
Mafclef,  chap.  nb,  $.  f , 8 , 9 } chap*  xxv  , 
$.  8 j & chap.  xxv j , 5.  7,8. 

II.  J’avoue  néanmoins  qu'il  fe  rencontre,  & 
itiême  alTcz  fouvent , de  ces  répétitions  identiques 
où  nous  ne  voyons  ni  emphafe  ni  énergie.  Dans 
ce  cas  , il  faut  distinguer  entre  les  langues  mortes 
& les  langues  vivantes,  & fbudiOingucr  encore 
entre  les  langues  mortes  dont  il  nous  refte  peu 
de  monuments,  comme  l’hébreu,  Sc  les  langues  mortes 
dont  nous  avons  confervé  aflez  d'écrits  pour  en 
juger  avec  plus  de  certitude  , comme  le  grec  & le 
latin. 

Par  raport  i l’hébreu  , quand  nous  n'appercevons 
pas  les  idées  acccfloires  que  la  répétition  identi- 
que peut  ajouter  au  fens , il  me  (omble  qu'il  efl 
railontvablc  de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que 
nous  n'avons  plus  afTcz  de  fecours  pour  entendre 
parfaitement  la  locution  qui  fe  prélcote;  fit  c’eft 
d'ailleurs  un  hommage  que  nous  devons  à la  ma  je  fie 
de  l’Écriture  fainte  & a l'infaillibilité  du  S.  Efprit 
qui  en  efl  le  principal  auteur. 

Pour  les  autres  langues  mortes  ,f  il  êft  encore 
bien  des  cas  où  nous  devons  avoir  par  équité  la 
même  réferve;  & c'eft  principalement  quand  il 
s'agit  de  phrafes  dont  les  exemples  font  très-rares. 
Mais  en  général  nous  ne  devons  faire  aucune  dif- 
ficulté de  reconnoître  la  Périfiologie  , même  dans 
les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  , comme  nous 
la  trouvons  fouvent  dans  les  modernes. 

i°.  Nous  entendons  aflez  le  grec,  & le  latin 
pour  en  difcutec  le  grammatical  avec  certitude  & 
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peut-être  Démoftbéne  & Cicéron  feroient  -ils 
lùrpris , s’ils  revenoient  parmi  nous  & que  nous 
pu  fiions  communiquer  avec  eux  , des  progrès  que 
nous  avons  faits  dans  l’intelligence  de  leurs  écrits , 
quoique  nous  ne  puiftions  pas  parler  comme  eux. 

i°.  Le  tcfpcél  que  nous  devons  â l'Antiquité 
n'exige  pas  de  nous  une  adoration  aveugle.  Les 
anciens  étoictU  hommes  comme  les  modernes  ; 
fujets  aux  mêmes  méprifes , aux  mêmes  préjugés, 
aux  mêmes  erreurs  , aux  mêmes  fautes  : ôibns  croire 
une  fois  que  Virgile  n’entendoic  pas  mieux  fa 
langue  & n’étoit  pas  plus  châtié  dans  fon  ftyle  que 
ne  Tctoit  notre  Racine  ; & Racine  n'a  point  été 
entièrement  difculpé  par  l’abbé  des  Fontaines , qui 
s’étoit  chargé  de  le  venger  contre  les  Remarques 
de  l’abbé  dVt)livct.  Ditons  donc  que  le  fie  ore 
loquutus  de  Virgile , & mille  autres  phrafes  pa- 
reilles de  ce  pocie  & des  autres  écrivains  du  bon 
fiéclc , ne  font  que  des  exemples  de  Périfiblogie , 
& des  défauts  réels  plus  lot  que  des  tours  figures. 
( M . BeauzÉe . ) 

(N.)  PL  O QUE,  f.  f.  TIAikp  , nexus.  Ce 
rhot , ufité  chez  quelques  rhéteurs  & abandonné  par 
le  plus  grand  nombre  , peut  être  regardé  comine 
le  nom  d’une  figure  de  diction  par  confonnance 
phylîquc  , qui  réunit  des  mots  matériellement  fem- 
bLblts  mais  différents  quant  au  fens.  Ce  feroit  en 
ce  cas  une  dénomination  générique , qui  comprcn- 
droit  deux  efpèces,  l’Antanaclafc  & la  Syllcpfe. 
V oye\  Antanaclase  , Sïllezse.  ( M.Beau- 
zêe,  ) 

PLURIEL  , LE  , adj.  C’eft  un  terme  particulié* 
rement  propre  i la  Grammaire  , pour  caraétérifcr 
un  des  nombres  deftinés  à marquer  La  quotité. 
( Voye\  Nombre).  On  dit  aujourdhui , Le  nombre 
pluriel , Uneterminaifon  pluriéle.  « Il  cft  certain  , 
dit  Thomas  Corneille  fur  la  Remarque  441  de 
Vaugelas  , » que  c’eft  feulement  depuis  la  remar- 
» que  de  Vaugelas  qu’on  a commencé  à dire  Plu - 
v rie!  : le  grand  ufage  a toujours  etc  auparavant 
» d’écrire  Plurier  o.  Vaugelas  lui-même  r.'connoit 
l'unanimité  de  cet  ufage  conrraire  au  ficn  : auflï 
trouva-t-il  des  contra diéleurs  dans  Ménage  & dans 
le  P.  Bouhours.  ( Voye-{  la  note  de  Thomas  Cor- 
neille, & les  Remarques  nouvelles  du  P.  Bouhours, 
tome  l , page  197  } ; & les  Grammaires  de  Port- 
Royal  font  pour  Plurier.  Aujourdhni  l’ufage  n’cft 
plus  douteux  , & les  meilleurs  grammairiens  écri- 
vent Pluriel , comme  dérivé  du  latin  Pluralis  , 
ou  , fi  l’on  veut,  du  mot  de  la  bafle  latinité  Plu- 
rialis.  C'eft  ainfî  -qu'en  ufent  l'abbé  Rcgnier,  le 
P.  Bu/fier , l’abbé  d’Olivet,  Duclos,  labbé  Gi- 
rard , & la  plupart  de  ceux  dont  l'autorité  peut 
être  de  quelque  poids  dans  le  langage  gramma- 
tical. 

On  peut  réduire  à quatre  règles  principales  ce 

ui  concerne  le  Pluriel  des  noms  U des  adje&ifr 

auçols. 
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,0*  noms  6c  les  afjeéüfs  terminés  au  fin- 
gulier  par  l'une  lies  trois  lettres  s t 3 ou  x , ne 
changent  pas  de  terminaifon  au  Pluriel  ; ainfi  , l’on 
d>1  également  |e  fuccès  , les  Juccis  ; le  fils  , les 
fis  i ie  ftfr  t les  nej  $ le  prix  » les  prix  ; la  voix , 
*lcs  voix,  &c. 

Les  noms  & les  adjeétifs  terminés  au  fîngulicr 
par  au  & eu  prennent  .x  de  plus  au  Pluriel  : on 
dît  donc  .au  Singulier,  beau  , chapeau , /ru,  //eu  , 
&c  i & au  Pluriel  on  dit  ^e/rux  , chapeaux  ,/cux , 
lieux. 

4°.  Plufieurs  mots  terminés  au  fingulier  par  al 
ou  ail y ont  leur  terminaifon  pluriile  en  tfirx:  on 
dit  au  fîngulicr  travail , cheval , eÿj/,  general , 
6cc  ; & au  Pluriel  on  dit  travaux  , ineruux  , 
égaux  t generaux.  Je  dis  que  ceci  regarde  plu- 
heurs  mots  terminés  en  al  ou  ail , parce  qu’il  y en 
a plufieurs  autres  de  la  môme  terminaifon  , qui  n’ont 
point  de  Pluriel  y ou  quifuivent  la  règle  Suivante , 
qui  cft  la  plus  générale. 

4°.  Les  noms  & les  adjeétifs  qui  ne  font  point 
compris  dans  les  trois  règles  précédentes,  pren- 
nent au  Pluriel  un  / de  plus  qu’au  fingulier  ; on 
dit  donc  le  bon  père , les  bons  pères  ; ma  chère 
Jœur , mes  chères  fœurs  ; un  roi  clément , des  rois 
cléments  , 6cc. 

Je  c’iniîfte  point  fur  les  exceptions  qu’il  peut 
y avoir  a ces  quatre  règles  , parce  que  ce  détail 
n’apar tient  pas  à l’Encyclopédie , & qu’on  peut 
Vétudier  dans  toutes  les  (Grammaires  irançoilcs , 
ou  l’aprcnlre  de  i’ufage.  Mais  j’ajoiltcrai  quel- 
ques oofervations , en  commençant  par  une  remarque 
du  P.  Buffier.  (Grammaire  franç.  n°.  301.  ) 

« L’a: , dit-il , n’eft  proprement  qu’un  es  ou  gj, 
» 6c  le  3 n’eft  qu’une  s foiblcj  c’cft  ce  qui  leur 
p donne  louvent  dans  notre  langue  le  même  ufage 
p qu’à  l’j  d.  C’cft  aiTigner  véritablement  la  caufe 
pourquoi  ces  trois  lettres  font  également  employées 
pour  marquer  le  Pluriel  ; mais  ce  n’cft  pas  jus- 
tifier l’abus  réel  de  cette  pratique.  11  feroit  à dé- 
lirer que  la  lettre  s filt  la  feule  qui  caraélérisAt 
ce  nombre  dans  les  noms , les  prouoms  , 6c  les 
adjeétifs;  & aflikément  iln’yauroit  point  d’incon- 
vénient , fc  l’ufage  le  permettoit , d écrire  beaus  , 
chevaus , heureus  , feus  , un  nés  au  fîngulicr , 6c 
des  nés  au  Pluriel  ; Ire.  Du  moins  me  fcmblc- 
t-il  qufc  c’cft  de  gaîté  de  cœur  renoncer  à la  net- 
teté de  l'exprcflîon  6c  à l'analogie  de  l'Ortho- 
graphe, que  d’employer  le  3 final  pour  marquer 
fc  Pluriel  des  noms  , des  adjeâifs , 6c  des  parti- 
cipes dont  le  fîngulicr  cft  terminé  par  un  é fermé, 
6c  d’écrire  , par  exemple  , de . bonne  s qualité 
des  hommes  fenfe\ , des  ouvrages  bien  compofe\  , 
?u  lieu  de  qualités , fenfès , compofés.  Puifque 
l’ufage  contraire  prévaut  par  le  nombre  des  écri- 
vains qui  l’autorifent , c’eft  aujourdhui  une  faute 
d’autant  plus  inexcufablc,  que  c’cft  fou ftraire  cette 
pfpèce  de  mots  i l’analogie  commune  , 6c  en  con- 
fondre l’orthographe  avec  celle  de  U fecoftdc  per- 
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fotme  des  temps  (impies  de  nos  vertes  dont  1« 
voyelle  finale  cft  é ferme , comme  vous  life\  , 
vous  lifie\y  vous  lirier , vous  luljie^y  vous  lire\ , &c. 
On  trouve  dans  le  Journal  de  l’Académie  fran- 
çoife,  par  l’abbé  de  Choify  ( Opufc . page  $0$  ) , 
que  l'Académie  nes’cft  jamais  départie  du  3 en  pareil 
cas  : cela  pouvoir  être  alors;  mais  il  y a aujourdhui 
tant  d’académiciens  6c  tant  d’auteurs  dignes  de  l’être  , 
qui  s’en  font  départis,  que  ce  n’eft  plus  «n  motif  fuffi- 
fant  pour  en  confcrver  l’uiàge  dans  le  cas  dont  il 
s’agit. 

Une  fécondé  obfcrvation  , c’cft  que  plufieurs  écri- 
vains ont  affrété  , je  ne  fais  pourquoi,  de  retran- 
cher au  Pluriel  des  noms  ou  des  adjeéljfs  en  ant 
ou  ent , la  lettre  t qui  les  termine  au  fîngulicr  ; 
ils  écrivent  élément,  patitns  , complaifans  , &c, 
au  lieu  de  éléments  , patients  , complaifants . 
a J’avoue  , dit  i ce  fujet  l’abbé  Girard  ( tome  l , 
dife . v , page.  171  ) , «que  le  plus  grand  nombre 
o des  écrivains  polis  & modernes  s’étant  déclarés 
» pour  la  fuppreflion  du  t , je  n'ôfc  les  fronder  , 
» malgré  des  raifons  très-capables  de  donner  du 
n penchant  pour  lui.  Car  enfin  elle  épargneroie 
o dans  la  méthode  une  règle  particulière  , par 
d conféquent  une  peine.  11  foutiendroit  le  goiît  de 
» l’étymologie  , de  l’analogie  entre  les  primitifs 
o & les  dérivés.  Il  feroit  un  fccours  pour  diftingucr  la 
» différente  valeur  de  certains  fubftantifs,  comme  de 
i>  plans  de(finés,’&  de  plants  plantés.  D'ailleurs  fon 
» abfence  paroit  défigurer  certains  mots  tels  que 
n dens  6c  vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufiblcs  , 
cet  académicien  n’auroit-il  pas  dû  autorifer  de  fou 
exemple  la  confervatien  du  t dans  ccs  mots  ? Il  le 
devoit  fans  doute , 6c  il  le  pouvoit , puifqu’il  re- 
connaît un  peu  plus  haut  ( page  170)  que  l’ufage 
eft  partage  entre  deux  partis  nombreux  , dont  le 
plus  fort  ne  peut  pas  fe  vanter  encore  d’une  viétoire 
certaine. 


Je  ne  voulois  d’abord  marquer  aucune  exception  : 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle  i caufe  de 
la  réflexion  qu’elle  fera  naître,  <4/7  fait  ieux  an 
Pluriel  y pour  défigner  l’organe  de  la  vûc  ; mais 
on  dit  en  ^.rchitcélure  , des  exils  de  boeuf , pour 
lignifier  une  forte  de  fenêtre.  Ciel  fait  pareillement 
cteux  au  Pluriel , quand  il  cft  queftion  du  fens 
propre  ; mais  on  dit  des  ciels  de  lit  { 6c  en  Pein- 
ture y des  ciels , pour  les  nuages  peints  dans  un 
tableau.  Ne  feroit  - il  pas  potiiblc  que  quelques 
noms  latins  qui  ont  deux  terminaifons  différentes 
au  Pluriel  y comme  jocus  , qui  fait  joci  6c  joca  9 
les  dufTcnt  à de  pareilles  vues  , plus  tôt  qu’a  l'in— 
conféqucnce  de  l’ufage,  qui  auroit  fubltituë  un 
nom  nouveau  i l’ancien  (ans  abolir  les  terminai** 
fons  plurièles  de  celui  - ci  ? Comme  , en  fait  de 
langage  , des  vues  femblibles  amènent  prefque 
toujours  des  procédés  analogues , on  cft  raifonna- 
blement  fondé  i croire  que  des  procédés  analogue^ 
fuppolcnt  à leur  tour  des  principes  fcmblablcs. 

Il  n’y  a tien  i remarquer  fur  les  tcrrnhiaiionç 
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fluriilts  des  temps  des  verbes  françnjs , parce  que 
cela  s’aprend  dans  nos  conjugailon*.  Je  Unirai  donc 
par  une  remarque  de  Syntaxe. 

Dans  toutes  les  langues,  il  arrive  Couvent  qu’on 
emploie  un  nom  fmgulier  pour  un  nom  pluriel  : 
comme  AV  la  colère  ni  la  joie  du  foldai  ne  font 
jamais  modérées  ; Le  pay  [an  Je  fauva  dans  les 
bois  ; Le  bourgeois  prit  les  armes  ; Le  magiftrat 
O le  citoyen  à F envi  confpirent  à Vembcllijfe - 
ment  de  njj  Jpeilacles.  C’eft,  dit- on,  une  Synec- 
doque : mais  parier  ainfi , c’eft  donner  un  nom 
fcientiüque  i la  phrafe,  fans  en  faire  connoître  le 
fondement  ; le  voici.  Cette  manière  de  parler  n’a 
lieu  qu’à  l'egard  des  noms  appdlatifs,  qui  pré' 
feulent  i l’ciprit  des  êtres  détermines  par  l’idée 
d’une  nalutc  commune  à pluficurs  : cette  idée  corn* 
xnune  a une  comj  ré  itnfion  & une  étendue;  & cette 
étendue  peut  fe  rUtreindrc  i un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’individus.  Le  propre  de  l’article  eft 
de  déterminer  l’étendue,  de  manière  que,  li  aucune 
autre  ciiconftancc  du  difeours  nefert  i 1a  rcftreiudrc  , 
il  faut  entendre  alors  l’elpèce  i fi  l’article  eft  au 
fingulicr  , il  annonce  que  le  fens  du  nom  cft  ap- 
pliqué i i’efpèce  fans  défignation  d’individus  ; fi 
l’article  eft  au  Pluriel , il  indique  que  le  fens  du 
nom  eft  appliqué  Jiftributivemcnt  i tous  les  in- 
dividus de  i cfpècc.  Aiufi , L'horreur  de  ces  lieux 
étonna  le  foldat , veut  faire  entendre  ce  qui 
arriva  à l’cfpèce  en  général  , fans  vouloir  y com- 
prendre chacun  des  individus  : & fi  l'on  difoit,  L’hor - 
reur  de  ces  lieux  étonna  les  foldats,  on  marque- 
roit  plus  pofilivement  les  individus  de  l’efpèce.  Un 
écrivain  concCt  6c  précis  ne  fera  pas  toujours  indif- 
férent fur  le  choix  de  ces  deux  expreflions. 

( M.  Beauzée . ) 

(N.)  PLUS,  DAVANTAGE.  Synonymes. 

Ces  mots  font  égalemeat  comparatifs  & marquent 
tous  les  deux  la  lupériorité;  c’eft  en  quoi  ils  font 
fynonymes  : voici  en  quoi  ils  different.  * 

Plus  s’emploie  pour  établir  explicitement  6c 
directement  une  comparaifon;  Davantage  en  rap- 
pelle implicitement  l’idée  6c  la  montre  dans  un 
ordre  inverfe.  Après  Plus  on  met  ordinairement 
■n  que  , qui  amène  le  fécond  terme  ou  le  terme 
coniéqucnt  du  raport  énoncé  dans  la  phrafe  com- 
parative ; après  Davantage  on  ne  doit  jamais 
mettre  que , parce  que  le  fécond  terme  elt  énoncé 
auparavant. 

Ainfi  , l’on  dira  par  une  comparaifon  direftç  8c 
explicite  : Les  romains  ont  plus  de  bonne  foi  que 
les  grecs;  L’ainé  eft  plus  riche  que  le  cadet.  Mais 
dans  la  comparaifon  inverfe  & implicite  , il  faut 
dire  : Les  grecs  n’ont  guère  de  bonne  foi  , les 
romains  en  ont  davantage  ; Le  c^dct  cft  riche , mais 
l'aine  l’eft  davantage. 

Dès  que  la  comparaifon  cft  dire  de  , & que  le 
terme  conféquent  cft  amené  par  un  que  ,•  on  ne 
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doit  pas  , quoi  qu’en  dife  le  P.  Bouhours  ( Remarq • 
nouv . tome  i ) , fc  fervir  de  Davantage.  Ainfi  , 
l’on  ne  doit  pas  dire , conformément  a la  décision 
de  cet  écrivain  : Vous  avez  tort  de  me  reprocher 
que  je  fuis  emporté , je  ne  le  lui*  pas  davantage 
que  vous  ; Il  n’y  a rien  qu  il  faille  davantage 
éviter  en  écrivant,  que  les  équivoques;  Jamais 
ou  ne  vous  connut  davantage , que  depuis  qu’on 
ne  vous  voit  plus.  Il  faut  cite  , dans  le  premier 
exemple  , Je  ne  le  fuis  pas  plus  que  vous  ; dans 
le  fécond  , Il  n’y  a rien  qu’il  faille  éviter  avec 
plus  de  foin  que  les  équivoques;  6c  dans  le  troi- 
fiéme,  Jamais  on  ne  vous  connut  mieux  (c’eft  i 
dire , plus  complètement  ) , que  depuis  qu’on  ne 
vous  voit  plus.  ( Al.  Beauzée.  ) 

PLUSQUE-PARFAIT,  a<ÿ.  quelquefois 
pris  fubftamivement  ( Grammaire.  On  dit  ou  le 
Prétérit pluf que-par  fait  , ou  fimplement  le  PluJ - 
que-par/ait  Fueram  , j’avois  été,  cft  le  Ptufquc- 
parfait  de  l'indicatif  ; fuijfem , que  j’eufle  été, 
eft  le  PluJ  que  parfait  du  fubjondif.  On  voit  par 
ces  exemple»  que  ce  temps  exprime  l'antériorité 
de  l'cxiftcnce  à l’égard  d une  époque  antérieure 
elle-même  i *l’adc  de  la  parole  : ainfi , quand  je 
dis  ctinaveram  cum  intravit , j’avois  foupé  lors- 
qu’il cft  entré  ; arnaveram  , j'avois  foupé  , exprime 
1 antériorité  de  mon  fouper  i l’égard  de  l’cpoque 
dcfigncc  par  in  t ravit , il  eft  entré;  8c  ccttc  épo- 
ue  eft  elle- même  antérieure  au  temps  où  je  le 
is.  On  verra  ailleurs  ( article  Temps)  par  quel 
nom  je  crois  devoir  défigner  ce  temps  du  verbe  : 
je  remarquerai  feulement  ici  que  la  dénomination 
du  P lu  f que-par  fait  a tous  les  vices  les  plus  propres 
i la  faire  profexire. 

i*.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 
temps  qu’elle  defigne  , puifqu’elle  n’indique  rien 
dç  l’antériorité  de  l’exiftencc  à l’égard  d’une  épo- 
que antérieure  elle  - même  au  moment  où  l’on 
parle. 

i°.  Elle  implique  contradi&ion  , parce  qu’elle 
fuppofe  le  Parfait  fufceptible  de  plus  ou  de  moins  , 
quoiqu’il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  eft 
parfait . 

3°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofition 
également  faune  ; lavoir , qu’il  y a quelque  per- 
fection dans  l’antériorité  , quoiqu’elle  n’en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  fimultancilé  ou  la  pofté- 
riorité. 

Ces  confidérations  donnent  lieu  de  croire  que 
les  noms  de  prétérits  parfait  6c  plufqus-par/ait 
n’ont  été  introduits  que  pour  les  diftinquer  fcnli- 
blemcnt  du  prétendu  prétérit  imparfait . Mais 
comme  on  a remarqué  ( article  Imparfait)  que 
celte  dénomination  ne  peut  fervir  qu’a  défigner 
l’imperfcCtion  des  idées  des  premiers  nomenda- 
teurs , il  faut  porter  le  même  jugement  des  noms 
de  Parfait  6c  de  P lu  [que-parfait , qui  ç>m  le 
même  fondement.  ( M.  Beauzée»  ) 
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POÈME»  f.%m.  Poe’fie . Un  Poème  eft  une 
imitation  de  la  belle  nature  » exprimée  par  le  dil- 
cours  mefuré. 

La  vraie  Poéfic  confinant  cflcnciellcmcnt  dans 
l'imitation  , c'eft  dans  l'imitation  rncmc  que  doi- 
vent  fe  trouver  Tes  differentes  divifions. 

Les  hommes  aquièrent  la  connoi (Tance  de  ce 
qui  eft  hbrs  d’eux -mêmes  par  les  ieux  ou  par 
les  oreilles  » parce  qu’ils  voient  les  choies  eux- 
mêmes  , ou  qu’ils  les  entendent  raconter  par  les 
autres.  Cctt*  double  manière  de  connoître  produit 
la  première  divilion  de  la  Poche,  & la  partage  en 
deux  efpèces  , dont  l’une  eft  dramatique»  où  nous 
entendons  lés  difeours  directs  des  perfonnes  qui 
agirent  » l’autre  épique  , où  nous  ne  voyons  ni 
n'entendons  rien  par  nous -mêmes  directement,  où 
tout  nous  eft  raconté* 

Aut  jgttur  ru  in  feenu , mut  aâa  rtfirtur. 

Si  de  ces  deux  efpèces  on  en  forme  une  troifième 
qui  foit  mixte»  c’eft  à dire,  mêlée  de  l'épique  & 
qu  dramatique  , où  il  y ait  du  fpeCtacle  & du 
récit  j toutes  les  règles  de  cette  troiheme  efpèce 
feront  contenues  dans  celles  des  detfk  autres. 

Cette  divilion  , qui  n'cft  fondée  que  fur  la  ma- 
nière dont  la  Poche  montre  les  objets  , eft  fuivie 
d'une  autre  qui  eft  prife  dans  la  qualité  des  objets 
mêmes  que  l’on  traite  dans  la  Poche. 

Depuis  la  Divinité  jufqu’aux  derniers  infeCtes, 
tout  ce  i quoi  on  peut  (uppofer  de  l'aCtion  eft 
fournis  à la  Poéfic  , parce  qu’il  l'cft  i l’imitation. 
Ainh  » comme  il  y a des  dieux  , des  rois  , de 
(impies  citoyens , des  bergers  , des  animaux  , 6c  que 
l'art  s’eft  plu  à les  imiter  dans  leurs  avions  vraies 
qu  vraifcmblables  ; il  y a aufli  des  opéra  , des  tra- 
gédies , des  comédies , des  paftoralcs  , des  apolo- 
gues : 6c  c'eft  la  fécondé  divifion  ; dont  claque 
membre  peut  être  encore  foudivifé  , félon  la 
diverfité  des  objets , quoique  dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpèces  de  Poèmes  ont  leur  ftyle 
6c  leurs  règles  particulières,  dont  il  eft  parlé  fous 
chaque  article  : c’eft  affez  d’obferver  ici  que  tous 
les  Poèmes  font  deftinés  i inftruire  ou  i plaire , 
c'eft  à dire  que  , dans  les  uns  l’auteur  fe  propofe 
principalement  d’inftruire  , & dans  les  autres , de 
plaire  , fans  qu'un  objet  exclue  l’autre.  L’utile  do- 
mine .dans  le  premier  genre  ; l’agrément , dans  le 
fécond  : mais  dans  l'un,  l’utile  a befoin  d’être  paré 
de  quelque  agrément , 6c  dans  l'autre  l'agrément 
doit  être  foutenu  par  l’utile  ; fans  quoi  le  premier 
paroit  dur,  fec,  & triftej  l'autre  fade,  inhpide,& 
vide.  (Le  chevalier  de  Jaücourt . ) 

Qhfervaiions  fur  les  caractères  propres  au  Jlylc 

ordinaire  , à celui- de  ll Éloquence , & d celui 

de  la  Poéjie . 

Il  y » bien  long  temps  que  l’on  cherche  à 


donner  une  définition  du  Poème  , Sc  a tracer  le* 
limites  exaCtes  qui  fcparent  les  perfe liions  de 
l'Éloquence  de  celles  de  la  Poélie.  Suivant  Arif- 
tote , la  inclure  des  vers  ou  le  ftyle  profiique  ne 
diftiugue  pas  fuffi  laminent  l'hiftoricn  du  poète  ; 
car , dit  ce  philofjphe  , quand  on  mcltrôit  Héro- 
dote en  vers  , on  ne  feroit  pas  de  Ton  ouvrage 
un  Poème.  Ces  deux  efpèces  de  productions  dif- 
fèrent cffcncicllcment  , en  ce  que  dans  les  unes 
on  raconte  les  chofes  comme  elles  ont  été  , 6c 
dans  les  autres  comme  elles  auroient  pu  être. 
{, Arijl . poet.)  Depuis  que  ce  doCte  Grec  a mis 
cette  queftion  fur  le  tapis  & l'a  rélolue  le  mieux 
qu’il  a pu  , on  l’a  renouvelée  des  milliers  de 
fois  j & cependant  elle  eft  prcfque  toujours  de- 
meurée , au  moins  en  partie  , indécife.  Ceux  - là 
peut  - être  ont  touché  le  plus  près  du  but , qui 
ont  dit  que  le  Poème  eft  un  difeours  parfaitement 
propre  i exciter. le  fenliment , ou,  comme  s’exprime 
M.  Baumgartcn  , Poema  ejl  fenfitiva  oratio  per- 
fefla.  Cependant  cette  définition  n'cft  pas  com- 
plexe , 6c  ne  détermine  pas  fuffilamment  le  ca- 
ractère diftinCUf  du  Poème  , parce  qu’il  refte  quel- 

3ue  chofe  de  trop  indéterminé  & de  trop  vague 
ans  l’idée  de  ce  qu’on  nomme  parfait. 


La  chofe  ne  fauroit , après  tout,  être  autrement  ; 
car  le  difeours  ordinaire  , tel  que  l'orateur  l’em- 
ploie, 6c  celui  qui  eft  mis  en  oeuvre  par  le  poète, 
produifent  des  ouvrages  qui  different  plus  tôt  en 
degrés  , que  par  des  caractères  ciïencicls  qui  en 
fanent  des  clpèccs  réelles.  Or  dans  des  fujel* 
de  cette  nature  on  ne  fauroit  marquer  les  limites 
où  les  efpèces  commencent  , 6c  celles  où  elles 
ccflcnt  : cela  eft  aurii  impoftîble  que  de  dire 
quelle  eft  l’année  où  le  jeune  homme  entre  dans 
Tige  viril , Sc  celle  où  l’homme  fait  pa(Tc  à la 
vietllcfTc.  Ainh , l'on  ne  doit  pas  être  étonné , 
s'il  exifte  des  ouvrages  fur  lcfquels  ou  eft  embar- 
raffé  de  dire  s’ils  aparticnnent  à l'Éloquence  ou 
à la  Poélie. 

Nous  allons  cepenJant  eflayer  d'indiquer,  avec 
autant  de  précifion  qu'il  nous  fera  poilible  , les 
caraCtèrcs  propres  au  ftyle  ordinaire  , à celui  de 
l'Éloquence , Sc  à celui  de  la  Poche. 

Le  difeours  ordinaire  eft  un  (impie  récit  de* 
chofes  pour  les  préfenter  telles  que  nous  le 
perdons  : il  n'y  eft  queftion  que  d’exprimer  clai- 
rement & (ans  détour  ce  qui  eft  préfent  à no- 
tre cfprit  ; & nous  fommes  contents  des  expref- 
(ions  , pourvu  qu’elles  foient  déterminées  6c  intel- 
ligibles.  L’Éloquence  veut  plus  de  circonfpcCtion 
6c  d'aparat  : fon  but  n'cft  pas  fimplement  de  (e 
faire  comprendre , mais  de  procurer  la  réuflite  de 
quelque  dcfTcin  qu'elle  a en  vûe  ; & pour  cet  effet 
elle  pcfe  attentivement  tout  ce  qui  peut  concourir 
à cette  réuftite  : parmi  les  différentes  idées  qui  fe 
préfentent , elle  choifil  les  meilleures  & les  plus 
convenables  ; elle  les  arrange  de  manière  à aug- 
menter leur  force  , elle  emploie  les  expreffioas  les 

plus 
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plus  heureufcs  ; elle  cherche  à donner  au  dilcours 
une  force  pcrfiiafive,  une  énergie  propre  .i  faire 
prendre  aux  auditeurs  la  rtffolution  que  l’orateur 
veut  leur  infpirer  ; il  fait  ufage  pour  cela  du  ton 
8c  de  la  cadence  des  mots  , en  un  mot  il  ne  perd 
pas  un  in  liant  de  viîe  les  auditeurs  lur  lcfquels  il 
veut  produire  des  effets.  La  Poélic  au  coati  aire 
8 applique  plus  tôt  i exprimer  vivement  les  objets 
qu  elle  1ère  préfente,  qu’a  produire  certains  effets  par- 
ticuliers fur  les  autres.  Le  poète  cft  lui-même  vive- 
ment touche  } fon  objet  lui  infpirc  de  lapafiion  , ou 
du  moins  le  met  en  verve  ; il  ne  fauroit  refifter 
au  défir  qu’il  a de  manifefter  ce  qui  fe  palîc  au 
dedans  de  lui  , il  cft  entraîné  : ce  qui  l’occupe 
principalement,  c'cft  de  peindre  avec  énergie  l'objet 
qui  l’affcûe  , & de  manifefter  en  meme  temps 
il mprcfli on  qu’il  fait  fur  lui  ; il  parle  , quand 
même  perfonne  ne  devroit  l’écouter  , parce  qu’il 
ne  dépend  pas  de  lui  Je  fe  taire  dans  l’cmotion 
qu’il  éprouve  : cela  donne  à ce  qu’il  dit  un  air 
extraordinaire  , nn  ton  fanatique  , tel  qu’eft  celui 
de  tout  homme  qui  , au  fort  de  quelque  paflion , 
s’oublie  en  quelque  façon  lui  - meme , & fe  con- 
duit en  pleine  compagnie  comme  s’il  ctoit  fcul , 
ne  raportant  fes  difeours  & fes  adtions  qu’i  fes 
idées  & à fes  fentiments. 

Il  femblc  que  ce  foit  précifément  ce  ton  fana- 
tique, plus  ou  moins  fenfible  dans  le  langage  du 
poète , qui  fait  le  caractère  propre  de  tout  Poème , 
& qu’il  faille  aller  chercher  la  foutee  de  la  Poche 
dans  ce  défordre  de  l’ime  qu'on’  nomme  Entkou - 
Jtafme  y où  la  préfencc  de  certains  objets  jette  les 
imaginations  vives , les  génies  ardents.  Le  filencc 
des  pallions , le  calme  de  l’ime  , n’enfanteront 
jamais  rien  de  Doétique.  Il  cft  vrai  que  , depuis 
eue  la  Poéfie  cft  devenue  un  art , l’imitation  cft 
émule  de  la  natujre  ; & le  poète  feint  des  mou- 
vements 8c  des  fentiments  qui  n’exiftent  point  au 
dedans  de  lui , ou  du  moins  qui  y font  beaucoup 

filus  foibles:  ainfi,  l’on  foupçonne  aifement  que 
es  poètes  ne  penfent  6c  ne  tentent  pas  toujours 
ce  qu’ils  difent  , 8c  que  ce  n’eft  point  malgré 
eux  que  le  cœur  force  la  bouche  à parler.  Il  en 
cft  comme  de  la  Danfe,  qui, dans  fon  origine  , étoit 
une  marche  impétueufe  dont  les  pallions  rcgloicnt 
les  pas;  encore*  aujourdhui  les  peuples  fauvages, 

3ui  n’ont  jamais  appris  i danfer  , ne  danfent  que 
ans  le  tranfport  de  quelque  palîion  : mais  dans 
les  Heux  où  1 art  de  la  Danfe  cft  cultivé  , on  danfe 
de  fang  froid  , ea  feignant  cependant  de  fuivre 
les  impulsons  de  quelques  mouvements  plus  forts 
que  ceux  de  la  fîrnplc  nature.  Que  la  Poélic  & 
la  Danfe  ayent  cette  affinité,  c’cft  ce  qui  réfulte  en- 
core du  befoin  qu’elles  ont  l’une  & l’autre  d’être 
fi*o*déc«  par  la  Mufique  : celle-ci  entretient  le 
fentiment  6c  échauffe  de  plus  en  plu-,  l’imagina- 
tion ; c’cft , pour  ainfi  dire  , un  chant  qui  berce 
le  poète  8c  le  danfeur  , de  façon  qu’ils  s’oublient 
eux-mêmes  8c  demeurent  entièrement  dépendants 
jlu  fentiment  qu'ils  éprouvent. 
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En  dcvclopant  ainfi  l’origine  de  la  Poéfie , on 
parvient  toujours  mieux  i en  alfigner  le  vrai  ca- 
ractère. Quiconque  réfléchit  fur  la  fituation  où 
l’ime  doit  fc  trouver,  pour  que  le  difeours  prenne 
un  ton  aulfi  extraordinaire  que  l’eft  celui  du  Poème , 
s’appercevra  que  c’cft  de  cette  lîtuation  même  que 
dérive  principalement  ce  qu’il  y a de  propre  8c 
de  caraét&iftiuue  dans  le  langage  poétique  : &c 
voilà  par  conléquent  où  il  faut  chercher  1 cffcr.cc 
de  la  Poélic. 

D’abord  le  ton  du  difeours  cft  analogue  au  ca- 
radterc  du  fentiment.  Le  poète  ne  faut  oit  parler 
d’une  manière  aulfi  aifée  & aulfi  naturelle  qu'on 
le  lait  dans  le  difeours  ordinaire  , où  le  fentiment 
cft  toujours  uniforme.  Mais  quand  un  fentiment 
plus  vif  l’anime  , on  en  remarque  le  mouvement 
par  une  forte  de  rhythme  ou  de  cadence  qui  eu 
eft  l’effet  immédiat  ; & lat^  que  le  même  fenti- 
ment dure  , fans  accroiffcmcm  ou  diminution  trop 
fcnfîbles , le  rhythme  ne  varie  point.  Celui  qui 
fait  des  fauts  de  joie,  fautera  tant  que  fa  joie 
durera  ; fi  quelque  chofe  l’augmente , il  fautera 
plus  fort  ; u elle  fc  ralentit , les  fauts  fe  ralen- 
tiront 8c  finiront  avec  l’émotion  qui  les  caufoit. 
U en  cft  de  même  des  parties  du  difeours  8c  des 
termes  qui  les  expriment  : leur  ton  8C  lear  ca- 
dence correfpondcnt  au  fentiment  intérieur;  8c 
comme  ce  ton  influe  fur  les  fens  en  ébranlant  le* 
organes , il  entretient  & fortifie  à fon  tour  le  fen- 
timent. C’cft  par  ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire 
quelque  idée  de  l’origine  des  vers,  qui  d’abord  ont 
uns  doute  été  fort  mal  tournes  , mais  auxquels 
enfuite  l’art  a donné  toutes  les  formes  8c  façons 
dont  ils  font  fufccptiblcs.  Suivant  cela  on  peut 
dire  que  la  Veifihcaüon  a une  liaifon  naturelle 
avec  la  Poéfie. 

Cependant , comme  la  cadence  rhythmique  n’cft 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique,  & que  , fans  les  règles  auxquelles  l’art 
a depuis  affujetti  la  conftruftion  des  vers , toute 
(ortc  de  dilcours  peut  avoir  fon  rhythme;  le  defaut 
d'une  verfification  régulière  nous  me:  en  droit  de 
refufee  à un  difeours  Amplement  rhythmique  le 
nom  de  Poème  , parce  qu’il  lui  manque  encore 
un  des  caractères  diftinétifs  de  la  Pocfic.  Avouons 
néanmoins  qu’il  fc  trouve  infailliblement , dans 
tout  difeours  qui  eft  le  fruit  d’une  verve  poéti- 
que , quelque  arrangement  périodique  tout  au- 
tre que  celui  du  dilcours  ordinaire  , & même 
des  morceaux  d’Éloqucncc  : ainfi,  la  profe  poétique 
a toujours  des  tours  & des  tons  par  lefquck  elle 
fe  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement  de  là  que  , de- 
puis que  la  Poélic  cft  devenue  un  art , les  règles 
de  la  verfification  doivent  être  obfervées  dans  tout 
Poème  ; mais  que  malgré  cela  le  defaut  de  cette 
oblcrvation  ne  tire  pas  , de  laclaffc  des  ouvrages 
poétiques  , ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  caraékrcs 
propres  i la  Poélic. 

Néanmoins  U verfification  n’cft  pas  la  leu  U 
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chofe  qui  donne  le  ton  au  Poème . Celui  qui  cft 
rù*.ns  la  chaleur  du  fentiment  , cherche  les  mots 
dont  le  Ton  a le  plus  de  raport  avec  Tcfpècc 
de  ce  fentiment,  & en  réunit  la  plus  longue  fuite 
qu’il  lui  cA  poflible  : la  joie  aime  les  tons  pleins 
&:  doux;  la  tri  Aille  en  veut  de  coupés  & de  pé- 
nétrants. Air. fi,  le  langage  poétique  a une  certaine 
vivacité  d’expteflion  qui  lui  clt  propre  ; 4c  le  ton 
de  ce  que  dit  le  poète  , quand  même  on  n’en- 
tendroit  pas  le  fens  des  paroles , fuffit  pour  mettre 
au  fait  de  la  filuaticn  de  fon  âuie.  Que  le  Poème 
foit  en  vers  ou  en  profe  poétique  , c’eft  la  meme 
chofe  : ce  caractère  de  Tcxprcflion  doit  toujours 
s'y  trouver. 

Il  y a encore  une  troifième  propriété  du  dif- 
cours  poétique  que  nous  pourrons  comprendre 
fous  la  notion  du  Ton.  Comme  le  poète  cft  tout 
livic  à la  contemplation  de  fon  objet  , & ne  voit 
ni  n’entend  rien  de  cV  qui  l'environne  ; fon  état 
ieflemble  à celui  des  Congés,  qui  rendent  préfents 
les  objets  abfcnts : il  ne  met  point  de  différence 
entre  le  pafTc  & l’avenir,  entre  le  réel  & l’iina-  ! 
g inaire.  Cela  donne  à fes  di  (cours  , par  rapore  i 
la  liaifon  des  termes  &:  à l'arrangement  gram- 
matical , une  tournure  toute  particulière  qui!  cft 
plus  aifé  .dé  fentir  que  de  décrite.  Au  lieu  des 
mots  qui  fgnifient  Je  paifé  ou  l’avenir , le  poète 
s’exprime  (ouvent  au  prêtent.  Quelquefois  il  omet 
les  conjonctions  ; d'autres  fois  il  en  emploie  qui 
ne  fembient  pas  à leur  place  : il  parle  à la  fé- 
condé peefonne  dans  des  cas  oïl  l'on  emploie  com- 
munément la  troificme.  Ces  écarts  qui  s’éloignent 
du  langage  ordinaire , & qui  font  propres  au  ton 
poétique  , appartiennent  néccilaircmcnt  i l’cxprc (- 
lion  du  Poème. 

Cela  peut  fulfirc  pour  ce  qui  concerne  le  cz~ 
rattère  du  Poème  , par  rapport  au  ton  du  difeours. 
Mais  Tcxprclfion  poétique  exige  encore  d’autres 
conditions  que  celles  qui  font  comprifes  dans  le 
ton.  Les  figures  & les  images  font  un  effet  trcs- 
naturel  de  la  verve  po*  tique.  La  force  imagina- 
tive du  poète  plus  ou  moins  échauffée  donne  i 
chaque  objet  plus  de  vie  & d’aétion  , qu’il  n'en 
fiuroit  fi  l’âme  étoit  tranquilc  & capable  de  ré- 
flexion. Le  poète  n'cmploic  jamais  , pour  exprimer 
fes  idées  , des  termes  abftraits  ; il  ne  confidcre 
point  de  notions  univerfelles  : il  a toujours  eu  vile 
des  cas  indviduels  & des  objets  qu'il  fuppofe  ac- 
tuellement préfents.  Tout  ce  qui  feroit  purement 
idéal , il  le  revêt  de  matière  ; & â chaque  ma- 
tière il  donne  fes  couleurs  , (a  figure  , & , s'il  tft 
poflible  , fon  ton  & fes  proptiétés  fenfîblcs.  De  là 
naît  ce  qu'on  nomme  Couleurs  poétiques , & Ta- 
bleaux poétiques  ; & c'cft  en  cela , comme  Tablé 
du  Bos  Ta  fort  bien  remarqué,  que  confifte  lcca- 
raélère  principal  du  Poème.  « Ce  langage  poé- 
» tique  , dit  cet  habile  Critique  , eft  cequi  fait 
v principale  ment  le  poète  , êc  non  la  meiure  & 
» la  finir.  On  peut , fuivant  l'idée  d’HoTacc  , être 
9 ou  poète  en  profe,  & n’ctic  qu’un  pio laïc ui  en 


» vers  «...  Mais  la  partie  la  plus  importante 
*»  âc  la  plus  difficile  de  la  Poche  confifte  i trou- 
o ver  des  images  qui  peignent  ce  beau  dont  on 
o veut  parler  , à être  maître  des  cxprcftîons  pro- 
» près  qui  donnent  une  confiftancc  fcnftblc  aux 
» idées;  & c’eft  ici  où  le  poète. a befoin  d’un 
» feu  divin  qui  l'anime  : la  rime  ne  feit  qu'à  le 
» gêner  ....  U n'y  a qu’une  tète  née  pour 
» ect  art  qui  puilTe  animer  les  vers  par  fla  Poéfie 
»>  des  images.  ( Réficxtons  critiques  Jur  la  Poëjie 
n (<  la  Peinture  , tom.  /,  fell.  33  ) ».  Suivant 
cela  , le  langage  du  poète  annonce  partout  un 
homme  dont  ton  objet  s'eft  tellement  emparé  » 
qu’il  voit  corporellement  devant  lui  ce  que  d'au- 
tres ne  font  qu’imaginer  , que  fon  efprit  en  cft 
affeélé  comme  d'une  chofe  prélente  , & qu’il  com- 
munique aux  autres  cette  façon  de  voir  & de 
fentir.  De  li  réfulte  naturellement  l’effet , par  le- 
quel le  Poème  nous  met  piécifément  dans  le 
même  état  où  cft  le  poète  &:  nous  infpirc  les 
mêmes  lent  i ment-  : & cet  effet  a furtout  lieu, 
quand  le  poète  n’a  pas  cherché  à le  produire  , mais 
qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui- même. 

Jufqu’ici  nous  avons  montré  comment  le  Poème 
diffère  du  difeours  ordinaire  par  le  ton  & par 
Tcxprcflion  : mais  il  a outre  cela  fa  manière  pro- 

I*re  de  traiter  les  fujets  fur  .lefquels  peut  rou- 
er le  difeours;  & cela  mérite  une  atteulion  par- 
ticulière. 

Tout  Poème  cft  un  difeours  rempli  de  fenti- 
ment  , ou  du  moins  d’une  verve  animée  & excitée 
par  l’objet  dont  le  poète  s'occupe.  Dans  cet  état 
il  n'a  ou  ne  pareil  avoir  d'autre  deflein  que 
celui  d'exprimer  ce  qu’il  fent,  parce  que  la  vivacité 
meme  de  ce  fentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe 
taire.  Ici  fe  préfentent  deux  cas  qui  déterminent 
h:  contenu  du  difeours  : l’un  eft  celui  od  le  pocte, 
uniquement  attaché  â fon  objet*  le  confidcre  dans 
toutes  fes  faces  , & emploie  fes  expreffions  à dé- 
crire ce  qu’il  voit  ; le  fécond  cft  celui  ot\  il  ne 
s’occupe  pas  tant  de  l’objet  même,  que  du  (inti- 
ment produit  en  lui.  Dans  le  premier  cas,  le  poète 
peint  fon  objet  ; dans  le  fécond , il  peint  fon  fen- 
timent.  On  ne  fauroit  concevoir  un  troifiéme  état 
convenable  au  Poème.  Il  s'agit  à préfetit  d’exa- 
miner comment  le  poète  s'y  prend  , & en  quoi 
il  diffère  des  autres  écrivains  qui  auroient  les 
mêmes  fujets  à traiter.  On  a déjà  rendu  compte 
de  celte  différence  par  rapport  à Tcxprcflion  ; il 
n’cft  donc  plus  queftjon  que  de  la  manière  de 
traiter  le  fujet  qui  eft  propre  au  poète  , & qui 
fait  aufii  par  conféqucnt  un  des  cara&èrcs  diftinc- 
tifs  du  Poème . 

Quand  le  poète  s'attache  à la  confidération  de 
fon  objet , il  n’a  d’autre  vue  que  de  le  rcpréfenfcr 
tel  que  fon  imagination  fortement  affeftée  le  lui 
offre.  Il  ne  veut  , ni , comme  le  philofophe  , le 
connoîtrc  & l’approfondir  davantage  ; ni , comme 
l’hiftoricn  , le  décrire  de  manière  à en  donner  aux 
autres  une  juite  idée;  ni,  somme  l’orateur , obtenir 
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notre  fufFrage  & nous  faire  pencher  d'un  côté 
plus  tôt  qu_*  de  l'autre»  ion  imagination  agit  feule, 
l'eiprit  d’obfcrvalion  6c  les  facultés  iuicllcChiclics 
n’emrent  pour  rien  dans  fou  travail,  line  fc  foucie 
pas  même  que  l’objet  foil  reptclenté  d'une  ma- 
niéré cxa&e  : il  le  dépeint  de  la  manière  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  paflion  qui  l'anime  ; 
il  lui  attribue  tout  ce  qu'il  fouhaitc  d’y  trouver , 
lâns  fe  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  en  effet  ; 
car  le  pofiible  l’accommode  tout  autant  que  l’ac- 
tuel. Il  groftit  certaines  chofcs  , il  en  dimiuue 
d'autres , jufqu’i  ce  que  le  tout  foit  à fon  gré. 
11  agit  en  cela  comme  tour  homme  ^jui  fe  berce 
de  les  propres  rêveries  6c  s’amufe  à faire  des 
plans  imaginaires.  Son  bon  plailir  préüde  i tous 
les  arrangements  ; il  omet  certaines  circonftances  , 
il  en  invente  d'autres  j chaque  pcrfbmiage  reçoit 
de  lui  la  figure  &c  les  qualités  que  fon  imagina- 
tion juge  à propos  de  lui  donner.  Ainû  procède 

le  poète  i l'égard  de  tout  objet  qu’il  a choifî 

pour  la  matière  de  fes  chants.  Quand  certaines 
parties  de  l’objet  font  une  plus  grande  imprefTîon 
fur  lui , il  cherche  a u&  a les  dépeindre  avec  une 
plus  grande  vivacité;  il  rafl’emblc  de  tous  côtes 

tout  ce  qui  peut  fervir  1 les  rendre  aufll  fenfiblcs 

Que  fî  on  les  voyoit  ou  fi  on  les  entendoit.  C’eft 
de  là  que  viennent  quelquefois,  dans  les  Poèmesy 
ces  deferiptions  circonftanciées  qui  s'étendent  juf- 

Îju’aux  moindres  bagatelles  , parce  qu’en  effet  ce 
ont  ces  deferiptions  qui  font  propres  à donner  une 
vie  réelle  aux  objets  reprefemés  à l'imagination. 

Le  poète  feroit  bientôt  rcconnoi  (Table  par  ce 
feul  endroit  , quand  même  il  voudroit  déguifer 
fon  ton  6c  fon  cxpreflîon.  Qu’on  fafTe  une  suffi 
xnauvaife  traduction  d’Homère  qu’on  voudra,  pourvu 
que  l’on  y conferve  la  fuite  des  images  , jamais 
on  ne  méconooitra  le  poète  : c’cft  ce  qu’Horacc 
a exprimé  en  di&nt , 

Invtnitt  etiam  d'ujcdi  mtmbra  pottx. 

Àinfi,  dans  tout  bon  Poème , indépendamment  des 
caractères  qu’il  emprunte  du  langage  , il  doit  de* 
meurer  d’autres  indices  qui  trahirent  le  poète.  Les 
ouvrages  auxquels  de  mauvailes  traductions  font 
perdre  toute  apparence  poétique  , n’ont  jamais  été 
des  Poèmes  qui  ayeot  réuni  tous  les  caractères 
eflcncicls  à la  Poéfie. 

Quand  le  poète  eft  plus  occupé  de  fon  propre 
(estiment  que  de  l’objet  qui  l’cxcitc  ; alors  il  luit 
une  autre  marche , dont  la  route  n’eft  pas  recon- 
noiffable.  Quelquefois  il  dit  intelligiblement  ce 
qui  l’a  jeté  dans  le  tranfport  de  quelque  pafilon  ; 
d’autres  fois  il  le  laide  feulement  deviner  : mais 
dans  l’un  Ôc  dans  l’autre  cas , fon  difeours  ne  dif- 
fère de  celui  qui  n’eft  pas  poète  , que  par  la 
vivacité  du  fentiment  ou  par  le  feu  de  la  verve. 
On  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  le  poète  ne 
fe  polTède  pas  j la  joie  ou  la  douleur  fe  lont  em 
garces  de  lui  ; la  raifon  6c  la  réflexion  font  obligées 
ürajum.  et  Littérat . Tome  ILL 
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de  céder  au  fcnlimcnt.  Tantôt  il  ne  fait , pour 
ainfi  dire  , que  tourner  fur  le  même  point  ; tantôt 
il  s’arrête  d pluficurs  ciiconftauces  accefloires  , ii 
fait  des  digretiions  , des  écarts , 6c  nous  étonne  par 
leur  rapidité  6c  leur  défor Jrc.  Mais  ce  déforme 
cft  toujours  joint  à une  grande  vivacité  dans  les 
rrprefentations  ; il  produit  des  images  frapames  , 
des  idées  fortes  & hardies  , qui  jetteut  l’auditeur 
dans  la  furprife  & dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caraftères  principaux  par  Iefquels 
le  Poème  fe  diftingue  de  toute  autre  cfpccc  de 
difeours.  Comme  ccs  caractères  font  d’cfpccc  dif- 
férente , 6c  qu’avec  cela  chacun  b'eux  a fes  degrés 
en  grand  nombre  ; il  réfulte  de  là  une  grande  va- 
riété dans  la  forme  & les  qualités  des  Poèmes  , 
lors  même  que  leurs  objets  fe  rcfTemblent  : com- 
bien ÏOdjpe  ne  diffère -t-cllc  pas  de  1* Iliade  ; 
6c  Y Enéide  , de  l’une  & de  l’autre  î 

Il  faut  néceflairemcnt  qu’il  y ait  dans  tout 
Poème  plus  ou  moins  de  traits  de  ccs  caraCtcres , 
pour  que  fon  origine  puifTe  être  raportee  à une 
fituatiou  d’cfprit  véritablement  poétique  dans  celui 
qui  l’a  compofé.  Mais  comme  il  éxifte  plufi'urs 
Poèmes  qui  ne  font  que  de  pures  imitation^  , U 

3ue  le  poète  s’eft  mis  i la  gêne  pour  paroître 
ans  renthoufiafmc  , prendre  le  ton , & parler  le 
langage  de  la  Poéfie  naturelle;  cela  cft  caufrque 
bien  fouvenc  de  fcmblables  ouvrages  n’ont  qu’une 
écorce  poétique , & que  ce  font  de  fimples  dif- 
eours empruntés  du  langage  ordinaire  , traveftis 
en  poéfies  par  des  verfificatcurs.  Ce  traveftiflement 
ne  luffit  pas  pour  les  élever  i la  dignité  d’ou- 
vrages poétiques  : ce  font  plus  tôt  des  productions 
monftrueufes  , qu’on  ne  fauroit  ranger  dans  aucune 
clafie  ni  raporter  â aucune  efpécc  de  difeours. 
L’homme  le  plus  adroit  6c  le  plus  ingénieux  aura 
bien  de  la  peine , s'il  n’eft  pas  réellement  poète  , i 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  ca- 
ractères naturels  de  la  Poéfie.  Il  n'y  aura  jamais 
de  Poème  parfait  , que  celui  qui  a pris  nai (Tance 
dans,  le  cerveau  d’un  poète  redevable  i la  nature 
de  fon  talent  , dont  la  verve  n’elt  point  fimulée, 
mais  qui  en  même  temps  pofTcde  les  règles  de 
l’art  , 6c  les  emploie  avec  un  godt  délicat  6c  fdr 
pour  conduire  fes  productions  au  degré  de  perfee-, 
lion  dont  elles  font  fufceptibles. 

Une  conféqucnce  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu’ici  fur 
les  caraCtcres  naturels  du  Poème  , c’eft  que  la 
verve  poétique  cft  la  feurce  naturelle  6c  unique 
de  la  roéfte.  Mais  pour  que  le  Poème  ait  quel- 
que prix , il  faut  que  cette  verve  foit  excitée  par 
un  objet  confidérablc  : car  il  y a des  cfprits  roi- 
bkfqui,  ayant  d’ailleurs  l’imagination  vive  , entrent 
en  verve  pour  des  fujets  puérils  ; 6c  alors  per- 
fonne  ne  daigne  leur  accorder  fon  attention.  Ajou- 
tons que  cette  verve  doit  être  foutenue  par  l’Elo  - 
quence  ; car  quiconque  n’eft  pas  en  étal  d’énoncer 
avec  aifancc  cc  qu’il  penfe  U ce  qu’il  fent , peut 
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bien  s attirer  nos  regards  , mais  ne  fauroit  captiver 
notre  attention  : aiofi,  lé  poète  doit  être  un 
homme  cloquent , qui  ait  en  partage  la  facilité 
& la  noblelfc  de  l’ciprcflion.  Entin  , la  verve  & 

1 Éloquence  doivent  être  accompagncçs  de  la  beauté 
du  geoie  de  de  la  foliditc  du  jugement.  Ces  dil- 
cours  coulants,  qui  fortent  delà  verve  comme  un 
torrent , doivent  ciciter  des  idées  & des  fentiments 
ui  ayent  quelque  chofc  de  neuf , d’important,  & 
C i’ ■ and , ahn  deviter  le  reproche  qu’Horacc  fait 
à ceux  qui  ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien 
dire  , & ne  font  point  entendre  digna  lanio  hiatu. 
Sans  cela  le  poète  devient  ridicule  , pour  s’être 
annoncé  , par  ton  ton  & par  fon  expretliun , comme 
s’il  avoit  de  grandes  chofes  à dire  ; car  tout  poêle 
vfu*  ^'rc  Regardé  comme  un  homme  qui  a u. oit 
d exiger  1 attention  & qui  ne  manqueia  pas  de 
la  falisfaire  : c'cft  ce  qui  a fait  dire  à Horace  , 
que  nilcsdieus  ni  les  hommes  ne  peuvent  élever, 
au  rang  de  poêle , celui  qui  n’a  que  la  médio- 
crité en  partage  ; parce  qu  un  ton , aulft  clevé  que 
celui  de  la  Poélie  , elr  incompatible  avec  des 
chofes  médiocres.  Quand  un  alteur  fc  produit  fur 
la  teene  avec  un  air  dc  un  ton  important,  quoi- 
qu’il- n'ait  rien  à dire  qui  vaille  la  peine  dette 
écouté , il  mérite  d’être  chalfé. 

Je  crois  en  avoir  aiTcr  dit  pour  le  dcs’dopc- 
rnent  «ail  du  vrai  caraélérc  de  la  Poélie  ; & tout 
homme  capable  de  réflexion , peut  en  déduire  les 
règles  d après  1 c [quelles  on  doit  juger  des  ou- 
vrages poétiques.  On  pourra  aufli  en  inférer  qn’un 
Po^nc  parfait  ne  fauroit  être  une  chofc  commune, 
puitque  dans  une  nation  il  n’y  a que  très-peu  de 
génies  dans  lefqucls  le  trouve  ralTcmblé  tout  ce  qui 
cil  requis  pour  faire  une  vrai  poète.  A l’aide  des 
mêmes  principes  , un  homme  intelligent  (era  en 
état  d’apprécier  les  poéfïcs  qui  fourmillent  cher 
les  peuples  où  les  Beaux -Arts  font  en  vogne  , éc 
de  difccmet  le  petit  nombre  de  vrais  ouvrages 
poétiques  qui  le  trouvent  dans  cette  flérilc  abon- 
dance , pour  rejeter  tous  les  autres  de  Us  re- 
garder comme  de  chétives  broilailics  qui  croif- 
Icnt  dans  les  forêts  autour  des  grand,  atbres  , fc 
qui  ne  font  bonnes  qu’à  être  arrachées  pour  en 
faire  des  fagots  & les  brûler. 

On  a tente  i diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  efpèccs  différentes  de  poéfies , pour  les 
ranger  dans  leurs  claiïcs  ou  divihons  naturelles  : 
mars  on  n’a  pas  pas  encore  bien  pu  s’accorder  fur 
le  principe  qui  ferviroit  à déterminer  les  caruflcics 
oe  chaque  efpcce.  Au  fond  , cela  n’dl  pas  d'une 
grande  importance  , quoiqu’il  toute  rigueur  il  pût 
en  rcfultcr  quelque  utilité. 

Un  Critique  moderne,  l’abbé  Batteux,  i qui 
la  manière  ngiéable  dont  il  traite  les  fujels  a 
peut  être  donné  trop  de  vogue  de  de  crédit,  parle 
" cette  dbilioo  & réduction  des  poches  dans  leurs 
etpercs  ou  elaffes  naturelles  , comme  li  c'étoit  la 
tuOK  la  plus  ailée  du  monde* 
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Les  anciens  n’ont  pas  pris  beaucoup  de  peine  i 
cet  égard.  A me  Cure  que  le  génie  de  leurs  poctes 
produifoit  quelque  nouveauté  , ils  lui  donnoient 
le  nom  qu’ils  jugeoient  à propos , fans  s’inquiéter 
fi  les  carcétèrcs  intrinsèques  de  cette  efpcce  de 
pocfie  s’y  trouvoient.  Piufieurs  de  ces  morceaux 
reçurent  des  noms  qui  avoient  plus  de  raport  à leur 
forme  extérieure  qu’à  leur  contenu.  Cependant 
AriAote  s’cA  montré  ici  , comme  partout  ailleurs , 
fubtil  & méthodique  , quoiqu’au  fond  fa  divifioa 
ne  puilTe  pas  fervir  à grande  ho  fe.  Comme  il  place 
l’cllencc  de  la  Poéfic  dans  l'imitation  , il  en  déter- 
mine audî  l«t  cfpcccs  d’après  les  propriétés  de  l'imi- 
tation ; & cela  lui  en  fournit  trois  : la  première 
fe  raporte  aux  iuftruments  de  l’imitation  ; la  féconde» 
à fes  objets  ;&  la  troificmc,  à la  forte  d’imitation. 

Les  inAruments  de  l’imitation  font  le  langage» 
l’harmonie,  & le  rhythme,  d'après  lcfquels  le  philo- 
lophc  détermine  les  diverfes  efpèccs  de  Poème  » 
fuivant  qu'on  emploie  un  ou  plulieuis  de  ccs  inAru- 
ments.  L'Epopce,  au  jugement  d’AriAotc  , conAitue 
une  efpècc  particulière,  pàrce  que  le  langage  cft 
le  feul*  infiniment  qui  y foit  employé.  Le  genre 
lyrique  ctt  caraâérilé  par  le  concours  du  langage  , 
du  rhythme,  & de  l’harmonie  , (se.  Mais  il  tfi  aifé 
de  s’apercevoir , par  ces  échantillons  , qu'on  a bien 
peu  d utilité  à eîpéicr  de  fcmbiables  lubtilités. 

Peut- être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
pnéties  en  efpèccs  principales,  qui  (croient  déduites 
des  differens  degrés  de  la  verve  poétique;  auxquelles 
on  en  fubordonneroit  d’autres  , prifes  de  la  contin- 
ence des  matières  ou  de  la  forme  des  Poèmes . 
)n  pourroit  en  donner  pour  exemple  , que  la 
Poéfic  lyrique  , qu’elle  (oit  d'ailleurs  douce  ou 
véhémente  , fuppolc  un  degré  de  verve  dans  icquçl 
l'âme  cft  entièrement  hors  d’cllc-mémc  & livrée 
à une  forte  d’enthoufîafme  : la  force  de  cet  enthou- 
fufme  détermineroit  le  carnéfcre  de  l’Ode  fublime  $ 
fa  douceur,  celui  de  la  Chanfnn  ,&*.*.  Une  confiitu- 
tion  poétique  , qui  admettroit  toutes  fortes  de 
degrés  & y joindroit  la  plupart  du  temps  une 
force  médiocre,  caraétérifcroit le  Poème  épique  5:  la 
Tragédie.  Mais  après  tout,  1*2  temps  qu’on  emploie- 
rait à bien  marquer  les  termes  de  toutes  ccs  divi- 
sons » ne  feroit  peut-être  pas  rccompcnfc  par  les 
avantages  qu’elles  procurcroicnt. 

On  s’eft  néanmoins  aflez  généralement  accordé 
à ranger  les  principales  compofuious  poétiques  fous 
quatre  clalfes  , auxquelles  on  peut  raporter  tout 
ce  qui  eft  réellement  paré  des  vrais  caraéUres  du 
Poème.  Sous  le  genre  lyrique  , on  comprend 
toul  ce  qui  n’eft  defiiné  qu'à  exprimer  les  mou- 
vements puflionnés  qu’éptouve  rime  du  poète  err 
confidcrant  l'objet  dont  il  s’occupe.  Sous  la  clatfe 
dramatique  , on  comprend  tout  ce  qui  peint 
comme  préfente  une  action  unique  & paûagèrc  , 
dont  les  aéleurs  eux- mêmes  paroifTcnt,  parlent, 
«giflent  , & fe  font  connaître  , fans  Qu’on  ait 
befoin  des  nariaùons  du  poète.  Sous  la  clafie  épi- 
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que  , on  comprend  toute  narration  , faite  par  le 
poète  lui-même,  d’un  évènement  préfenté  comme 
paffé.  Enfin  fous  le  genre  didactique  , on  com- 
prend toute  expofition  que  le  poète  fait  d’une  vé- 
rité fpéculative  ou  pratique.  ( A/.  SuLZER.  ) 

Poème  bucolique,  voye\  Pastorale  ( Poé- 
sie. ) 

Poème  comique,  voye\  Comédie,  Comique, 

& Poète  comique*  • 

* Poème  cyclique  , Poéfie.  11  y en  a de  trois 
fortes.  Le  premier  eft  lortque  le  poète  poulie  fon 
fujet  depuis  un  certain  temps  juiqu’i  un  autre  , 
comme  depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’au 
retour  d'Ulyflc  , & qu’il  lie  tous  les  évènements 

far  une  enchainurc  indilloluble  , de  manière  que 
on  puifle  remonter  de  la  fin  au  commencement , 
comme  on  eft  aile  du  commencement  à la  fin.  C'eft 
de  cette  manière  que  les  MéUmorphofes  d'Ovide 
font  un  Poème  cyclique , perpetuum  Carmen  j 
parce  que  la  première  fable  eft  la  caufe  de  la 
féconde  , que  la  fécondé  produit  la  troifième  , que 
la  quatrième  naît  de  celle-ci , & ainfi  des  autres. 
C’eft  pourquoi  Ovide  a donné  ce  nom  à fon  Poème 
dès  l’entrée  : 

Primâque  ob  origine  mundi 
In  mca  perpétuant  dcducitt  tempara  e arm  en, 

A cette  forte  de  Poème  étoit  dirc&ement  oppoTce 
la  conipofitio»  que  les  grecs  nommoient  Atafie , 
c’eft  à dire  , fans  liaifon  ; parce  qu’on  y voyoit 
pluficurs  hiftoircs  fans  ordre,  comme  dans  la  Alop - 
Jonie  d’Euphoricn  , qui  contcnoit  prefque  tout  ce 
qui  s’étoit  paffé  dans  l'Afrique. 

L'autre  efpéce  de  Poème  cyclique  eft  lorfque 
le  poète  pi  end  un  fcul  ftijec  & une  feule  aétion , 
pour  lui  donner  une  étendue  raifonnable  dans 
un  certain  nombre  de  vers  : dans  ce  fens  l’Iliade 
8c  l'Enéide  font  auflî  des  Poèmes  cycliques  ; dont 
l’un  a en  viiede  chanter  la  colère  d’Achille,  fatale 
aux  troyens  ; & l’autre  , l’établi  (Te meut  d’Énée  en 
Italie. 

On  compte  cncotc  une  troisième  cfpcce  de  Poème 
cyclique  , lortque  le  poète  traite  une  hiftoirc 
depuis  fon  commencement  jufqu’à  la  fin  : comme , 
par  exemple,  l’auteur  de  la  Thcfcidc  dont  parle 
Ariftote;  car  il  avoit  ramafle  dans  ce  fcul  Poème 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  a fon  héros  ; comme  An- 
limaquc  , qui  avoit  fait  la  Thébaïde  , qui  a été 
appelée  cyclique  par  les  anciens;  & celui  dont  parle 
Horace  dans  {'Art  poétique: 

Hec  fie  inc  tpi  es  ut  feriptor  cyclîcu"  oltm, 

Fortunam  Friami  eamabo  & nobile  btilvm . 

Ce  poète  n’avoit  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
de  Troie  des  fon  comme  ace  ment  ; mais  il  avoit 
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épuifé  toute  l’hiftoirc  de  ce  prince  , fans  oublier 
aucune  de  fes  aventures  ni  la  moindre  particularité 
de  fa  vie.  Il  nous  refte  aujourdhui  un  Poème  dans 
ce  godt  ; c'eft  l’Achilléide  de  Stacc  , car  ce  poète  y 
a chanté  Achille  tout  entier  : Homère  en  avoit 
laide  à dite  plus  qu'il  n’en  avoit  dit  , mais  Stace 
n’a  voulu  rien  oublier.  C’eft  ccttc  dernière  efpéce 
de  Poème  qu’Ariftote  blâme  , avec  raifon  , à caufe 
de  la  multiplication  vicicufc  de  fables , qui  ne 
peut  être  cxcufcc  par  l'imité  du  héros. 

11  refaite  de  cc  détail , que  les  poètes  cycliques 
font  ceux  qui  , fans  emprunter  de  la  Poéfie  cet  art 
de  déplacer  Les  évènements  , pour  les  faire  naître  les 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux  en  les  re- 
portant tous  à une  leule  & même  aftion  , fuivoient 
dans  leurs  Poèmes  l'ordre  naturel  & méthodique  de 
l’Hiftoire  ou  de  la  Fable  , & fc  propofoient , par 
exemple , de  mettre  en  vers  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
depuis  un  certain  temps  julqu’i  un  autre  , ou  la  vie 
entière  de  quelque  priucc  dont  les  aventures  avoienc 
quelque  ebofe  de  grand  & de  fingulicr.  ( Le  Chc~ 
valier  de  Jaücourt . ) 


Poème  didactique,  Poéfie.  Poème  oû  l'on  fe 
propu fe  , par  des  tableaux  d’après  nature  , d’inftruire  , 
de  tracer  les  lois  de  la  raifon,  du  bon  f:ns , de 
guider  les  arts , d’orner  Sc  d’embellir  la  vérité  fans 
lui  faire  rien  perdre  de  fes  droits.  Cc  genre  eft  une 
forte  d’ufurpattio»  que  la  Poéfie  a faite  fur  la  Profe. 

Le  fonds  naturel  de  celle-ci  eft  l’inftru&ion.  Com- 
me elle  eft  plus  libre  dans  fes  expreftions  & dans  fes 
tours  , & qu  elle  n’a  point  la  contrainte  de  l'har- 
monie poétique  ; il  lui  eft  plus  aife  de  rendre  net- 
tement les  idées  , & par  confëqucnt  de  les  faire 
pafler,  telles  qu'elles  font  , dans  l’cfprit  de  ceux 
qu'on  inftruit.  Aulfi  les  récits  de  l’Hiftoirc  , les 
fcicnccs  , les  arts  font-ils  traites  en  profe.  La  rai- 
fon en  eft  fimple  : quand  il  s'agit  d'un  fervice  im- 
portant , on  en  prend  le  moyen  le  plus  fur  & le 
plus  facile  ; & ce  moyen,  en  fait  d’inftru&ion , eft 
lans  contredit  la  profe. 

Cependant , comme  il  s’eft  trouvé  des  hommes 
qui  réuniffoient  en  même  temps  les  counojffanccs 
& le  talent  de  faire  des  vers;  ils  ont  entrepris  de 
joindre  dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans 
leur  peifonnc  , & de  revêtir,  de  l’exprcflion  & de 
l'harmonie  de  la  Poéfie  , des  matières  qui  étoitnt 
de  pure  dourine.  C’eft  de  li  que  font  venus  les 
ouvrages  & les  Jours  d’Hcfiodc  , les  Sentences  de 
Tbéognis,  la  Thérapeutique  de  Nicandre  , la  Chafle 
& la  rêche  d'Oppien  ; & pour  parler  des  Latins , 
le  Poème  de  Lucrèce  fur  la  nature,  lcsGéorgiquts 
de  Virgile  , la  Pharfale  de  Lucain,  & quelques 
autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages  il  n'y  a de  poétique 
que  la  forme  ; la  matière  etoit  faite  , il  ne  s’agif- 
loit  que  de  la  revêtir.  Ce  n'eft  point  la  fiélion  qui 
a fourni  les  chofcs  félon  les  régies  de  l'imitation  , 
c'eft  la  vérité  même  ; auffi  l'imitation  ne  {porte  - 
t-cllcfcs  règles  que  fur  l'cxprcfSou.  C'eft  pourquoi 
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le  j F Dème  didactique  en  général  peut  Te  définir» 
Li  vérité  mife  en  vers;  & par  oppofiiion , l’autre 
cfpèce  de  Poéfic  , La  fidionmilc  en  vers.  Voilà  les 
ceux  extrémités  : le  didactique  pur,  fit  le  poé- 
tique pur. 

Entre  ces  deux  extrémités , il  y a une  infinité 
de  milieux , dans  Icl'quels  la  fi&ion  & U vérité  lé 
mêlent  tic  s'entraident  mutuellement;  & les  ouvrages 
qui  s'y  trouvent  renfermes,  fout  poétiques  ou  didac- 
tiques , plus  ou  moins  , à proportion  qu’il  y a plus 
ou  moins  de  fiction  ou  de  vérité.  11  n'y  a prclque 
point  de  fiCHon  pure  , même  dans  les  Poèmes 
proprement  dits  ; Se  réciproquement  il  n’y  a pres- 
que point  de  vérité  fins  quelque  mélange  de  fiction 
dans  les  Poèmes  çtidafliques  : il  y en  a même 
quelquefois  dans  la  profe.  Les  interlocuteurs  des 
Dialogues  de  Platon,  ceux  des  livres  philofophi- 
ques  de  Cicéron  font  faits;  fit  leur  caraétcrc  fou- 
tenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de  même  des  difeours 
dont  Tite-Live  a embelli  fon  Hifloire;ils  ne  font 
guère  plus  vrais  que  ceux  de  Junon  ou  d'Énée  dans 
le  Poème  de  Virgile.  Il  n’y  a entre  eux  de  différence 
qu'en  ce  que  Tite-Live  a tiré  les  liens  des  faits 
hiftoriques;  au  lieu  que  Virgile  les  a tirés  d'une 
hifloitc  fabuleufe.  Ils  font  les  uns  fit  les  autres  éga- 
lement de  la  façon  de  l’écrivain. 

Le  Poème  didactique  peut  traiter  autant  d'cfipèces 
de  fujels  que  la  vérité  a de  genres.  Il  peut  être  hifto- 
rique;  telle  eft  U pharfale  de  Lucain;  voye\  Poème 
historique  , Poème  philosophique.  11  peur 
donner  des  préceptes  pour  régler  les  opérations 
dans  un  art , comme  dans  l'Agriculture  , dans  la 
Poéfie  , telles  font  les  Géorgiques  de  Virgile  , 
fit  l'Art  poétique  d’Horace  , qu’on  nomme  Poème 
didactique. 

Mais  toutes  ces  efpèces  de  Poèmes  ne  font  pas 
tellement  féparées  , qu’elles  ne  fe  prêtent  quelque- 
fois un  fecours  mutuel.  Les  fciences  fit  les  arts  font 
frcrcs  & foeurs  ; c’cft  un  principe  qu'on  ne  fauroit 
trop  fe  répéter  dans  celte  matiète  : leurs  biens  font 
communs  entre  eux  ; & ils  prennent  partout  ce  qui 
peut  leur  convenir.  Ainfi  , dans  la  poéfic  philoso- 
phique il  entre  quelquefois  des  faits  hiftoriques , 
fit  des  obfervations  tirées  des  arts  : pareillement  dans 
les  Poèmes  Hiftoriques  fit  didactiques , il  entre  fou- 
vent  des  raifonnements  5c  des  principes*  Mais  ces 
emprunts  ne  conftitucnt  pas  le  fonds  du  genre  : ils  n'y 
viennent  que  comme  auxiliaires  ; ou  quelquefois 
comme  dclaffemcnts , parce  que  la  variété  eft  le 
repos  de  l'cfprit.  Quand  l*cfprit  eft  las  d’un  genre  , 
d’une  couleur  , on  lui  en  offre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté,  6c  qui  donne  i celle  qui  étoit 
fatiguée  le  temps  de  réparer  fes  forces. 

11  y a plus;  car  quelles  libertés  ne  fe  donnent 
pas  les  poètes  ? Quelquefois  ils  fe  laiftent  emporter 
au  grc  de  leur  imagination  ; & las  de  la  vérité , qui 
fembie  leur  faire  porter  le  joug , ils  prennent  l'cffor , 
s'abandonnent  i la  fiction  , fie  joui ftcnt  de  tous  les 
<|:oits  du  génie.  Alors  ils  ccffent  d’etre  hiftoritns , 


philofuphes , artifice;  ils  ne  font  plus  qnc  poètes. 
Ainlî,  Virgile  celle  d'être  aericuitcui  quand  il  ra- 
conte les  fables  d’Ariftec  te  d’Orphée  ; il  quitte  la 
vérité  pour  la  vrailemblancc  ; il  eft  maî:rc  tic  créa- 
teur de  fa  matière':  ce  qui  pourtant  n’cmpêchc  pas 
que  la  totalité  de  fon  Poème  ne  foit  dans  le  genre 
didactique.  Son  épifode  eft  dans  fon  Poème  , ce 
qu’une  ftatue  eft  dans  une  maifon,  c’clt  à dire,  un 
morceau  de  pur  ornement  dans  un  édifice  fait  pour 
l’ufage. 

» Les  Poèmes  didactiques  ont  , comme  tous  le« 
ouvrages , dès  qu’ils  font  achevés  & finis , un  com- 
mencement , un  milieu  , tic  une  fin  : on  propofe 
le  fujet,  on  le  traite  , on  l’achève.  Voilà  qui  peut 
fuffire  fur  la  matiète  du  Poème  didactique  ; venons 
à la  for  me. 

Les  Mufes  lavent  tout , non  feulement  ce  qui  eft , 
mais  encore  ce  qui  peut  être  , fur  1a  terre , dans 
les  enfers  , au  ciel  , dans  tous  les  cfpaccs  , foit  réels 
foit  poftibles  : par  conféqucot  fi  les  poètes  , quand 
ils  ont  voulu  feindre  des  chofcs  qui  n’écoicnt  pas , 
ont  pu  les  mettre  dans  la  bouche  des  Mufes,  pour 
ieur  donner  par  li  plus  de  crédit  ; ils  ont  pu  , i plus 
forte  raifon  , y mettre  les  chofcs  vraies  fit  réelles  » 
fie  leur  faire  diClcr  des  ver* , foit  fur  les  fciences  t 
foit  fur  l’Hiftoire,  foit  fur  la  manière  d'élever  fie 
de  perfectionner  les  arts.  C*cftU-  deftus  qu’eft  fon- 
dée la  forme  poétique  qui  conftitue  le  Poème  didac- 
tique ou  de  doCtrine. 

Il  a toujours  été  permis  à tout  auteur  de  choiiïc 
Informe  de  fon  ouvrage  ; fie  loin  de  lui  faire  un 
crime  d'employer  quelque  tour  adroit  pour  rendre 
le  fujet  qu'il  traite  plus  agréable  , on  lui  en  fait 
grc  , quand  il  foutient  le  ton  qu’il  a pris  fie  qu’il 
eft  fidèle  à fon  plan. 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  à propos  de 
faire  parler  de  fimples  mortels , ils  ont  invoque  lct 
divinités  : fi c comme  ii^  fe  font  fuppofés  exaucés  , 
ils  ont  parlé  en  hommes  infpirés  , tic  à peu  pics 
comme  ils  s’imaginoient  que  les  dieux  l’auroient 
fait.  C'eft  fur  cette  fuppofition  que  font  fonde'cs 
toutes  les  régies  générales  du  Poème  didactique 
quant  à la  forme.  Voici  fes  règles  générales. 

i°.  Les  poètes  didactiques  cachent  l'ordre  jufqu'i 
un  certain  point;  ils  fcmblem  fe  laifter  aller  i 
leur  génie  & fuivre  la  matière  telle  qu’elle  fe  pré- 
fente , fans  s’embarrafter  de  la  conduire  par  une 
forte  de  méthode  qui  avoueroit  l’art  : ils  évitent 
tout  ce  qui  auroit  1 air  compaffé  fie  mefuré.  Ils  ne 
mettront  cependant  point  la  mort  d’un  héros  avant 
» fa  naiffance  , ni  la  vendange  avant  l'été  : le  dé- 
fordre  qu’ils  fe  permettent  n'eft  que  dans  les  petites 
parties , où  il  paroît  un  effet  de  la  négligence  fie 
de  l'oubli  plus  tôt  que  d'ignorance  ; dans  les  gran- 
des , il$  fuivent  ordinairement  l'ordre  naturel. 

x°.  La  fécondé  règle  eft  une  fuite  de  la  pre- 
mière. En  vertu  du  droit  que  fc  donnent  les  poetes 
de  traiter  les  matières  en  écrivains  libres  fie  fupé- 
ricurs,  ils  mêlent  dans  leurs  ouvrages  dos  ebofef 
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étrangères  à leur  fujet , qui  n’y  tiennent  que  par 
occahon;  fie  cela  pour  avoir  le  moyen  de  montrer 
leur  érudition  , leur  fuperiorité  , leur  commerce 
avec  les  Mufes  : tels  font  les  épifodes  d’Ariftée  & 
d'Orphée  ; la  métamorphofe  de  quelque  nymphe 
en  fouci , en  rivière,  en  rocher* 

j°.  La  troifième  regarde  l'exprc/fion.  Ils  s’arro- 
gent tous  les  privilèges  du  ftylc  poétique;  ils  char- 
gent les  idées  en  prenant  des  termes  raétaphori- 
ues  au  lieu  des  termes  propres , en  y ajoutant 
es  idées  accelToires  par  les  épithètes  qui  fortifient, 
augmentent , modifient  les  idées  principales  ; ils  em- 
ploient des  tours  hardis , des  conftruCtions  iieen- 
cieufes  , des  figures  de  mots  «3c  de  penfées  qu’ils 
placent  d’une  façon  fîngulicrc  ; ils  fement  des 
traits  dune  érudition  détournée  .&  peu  commune  ; 
enfin  , ils  prennent  tous  les  moyens  de  perfuadet  i 
leurs  le&curs  que  c’eft  un  génie  qui  leur  parle  , 
afin  d étonner  par  là  leur  cfpiit  3c  de  maitrilor  leur 
attention. 

4°.  La  quatrième  règle  3c  la  plus  importante  à fui- 
yre  , cft  de  rendre  le  Poème  didaèJique  le  plus 
intérefTant  qu’il  cft  polfible.  Tous  les  auteurs  de 
goût  qui  ont  compote  de  tels  Poèmes  , & qui  ont 
employé  les  vers  à nous  donner  des  leçons , le  font 
conduits  fur  ce  principe.  Afin  de  foutenir  l’attention 
du  lcCtcur , ils  ont  femc  leurs  vers  d’images  qui  pei- 
gnent des  objets  touchants  ; car  les  objets  qui  ne 
font  propres  qu’à  fatisfaire  notre  curiofilc , ne  nous 
attachent  pas  autant  que  les  objets  qui  font  capa- 
bles de  nous  attendrir.  S’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi  , l’efprit  cft  d’un  commerce  plus  difficile  que  * 
le  cœur. 

Quand  Virgile  compofa  les  Géorgiques,  qui  font 
ttn  Poème  didaclique , dont  le  titre  nous  promet 
des  inft mêlions  fur  l’Agriculture  & fur  les  occupa- 
tions de  la  vie  champêtre  ; il  eut  attention  à le 
remplir  d’imitations  Faites  d’apres  des  objets  qui 
nous  auroient  attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne 
s’eft  pas  même  contenté  de  ces  images  répandues 
avec  un  art  infini  dans  tout  l’ouvrage  ; il  place  dans 
un  de  fes  livres  une  differtation  faite  1 l’occafion 
des  préfaces  da  foleil  ; il  y traite  , avec  toute  l’in- 
vention dont  la  Poclie  eft  capable  , le  meurtre  de 
Jules- Céfar  & le  commencement  du  règne  d’Au- 
gufte.  On  ne  pouvoit  pas  entretenir  les  ro- 
mains d’un  fujet  qui  les  intéreffât  davantage. 
Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  mira- 
culeute  d Anftée  la  peinture  des  effets  de 
l’amour;  dans  un  autre  , c’eft  un  tableau  de  la  vie 
champêtre  , qui  forme  un  payfags  riant  & rempli 
des  figures  les  plus  aimables  ; enfin  , il  infère  dans 
cet  ouvrage  l’aventure  tragique  d’Orphée  & d'Eu- 
rydice , capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

Il  eft  fi  vrai  qite  ce  font  ces  images  qui  font 
caufe  qu’on  fc  pl?.»t  tant  à lire  les  Géorgiques  , que 
l’attention  fc  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
préceptes  que  le  titre  a promis.  Suppofé  .même 
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que  l'objet  qu'un  Poème  didaSlique  nous  pré- 
lente  lût  li  curieux  qu'on,  le  lut  une  lois  avec 
piajfir , on  ne  le  icliroit  pas  avec  la  meme  atten- 
tion qu’on  relit  une  églogue.  L’efprit  ne  fauroit 
jouïr  deux  fois  du  piaitir  de  fentir  la  meme  émo-» 
tion  : le  plaide  d’aprendre  cft  conformité  par  le 
plaifir  de  lavoir. 

Les  Poèmes  didafliquer  que  leurs  auteurs  ont 
dédaigné  d’embeliîr  par  des  tableaux  pathétique» 
aflex  fréquents , ne  (ont  g’îère  entre  les  mains  du 
commun  des  hommes.  Quel  que  foit  le  mciite  de 
ces  Poèmes  , on  en  regarde  la  leéltirc  comme  une 
occupation  férieufe,  & non  pas  comme  un  pUifir  : 
on  les  aime  moins  , Se  le  Public  n’eu  retient  guère 
que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux  pareils 
a ceux  dont  ou  loue  Virgile  d’avoir  enrichi  les 
Géorgiques. 

11  n’cft  peffonne  qui  n’admire  le  génie  3c  la 
verve  de  Lucrèce , l’énergie  de  fes  expreflions , U 
manière  hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  lef- 
qucls  le  pinceau  de  la  Poclie  ne  paroifloit  point 
fait  , enfin  fa  dextérité  pour  mettre  en  vers  des 
chofcs  que  Virgile  lui-même  auroit  peut-être  déktf- 
péré  de  pouvoir  dire  en  langage  des  dieux  ; nuis 
Lucrèce  cft  bien  plus  admiré  qu’il  n’cft  lu  : il  y a 
plus  à profiter  dans  fon  Poème  JJe  naturdrerum , que 
dans  l'Enéide  de  Virgile  ; cependant  tout  le  monde 
lit  & relit  Virgile  , ôc  peu  de  perfonnes  font  de  Lu- 
crèce leur  livre  favori  : on  ne  lit  fon  ouvrage  que  de 
propos  délibéré  ; il  n’cft  point  , comme  l’Éucidc  , 
un  de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  invincible 
fait  d’abord  porter  la  main  quand  on  veut  lire  une 
heure  ou  deux  : qu’on  compare  le  nombre  des  tra- 
ditions de  Lucrèce,  avec  le  nombre  des  traditions 
de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies  ; & l’on 
trouvera  quatre  traductions  de  VÉneide  de  Virgile  , 
contre  une  traduction  du  Poème  De  natura  rerum. 
Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  livres  qui 
les  toucheront , que  les  livres  qui  les  inftruiront  : 
comme  l’ennui  leur  cft  plus  d charge  que  l'igno- 
rance , ils  préfèrent  le  plaifir  d’ètré  émus  au  plaifir 
d'etre  initruits.  { Le  Chevalier  Dt  J AÜCOUR  T-  ) 

Poème  dramatique,  Poe'Jie . Repréfentation 
d'aétions  merveilleufes  , héroïques  , ou  bourgeoifes* 

Le  Poème  dramatique  eft  ainfi  nommé  du  mot 
grec  «Tfi tua  , qui  vient  de  l’éoliquc  «ffaTi*  ou 
, lequel  fignific  agir;  parce  que  dans  cette 
efpccc  de  Poème  on  ne  raconte  point  l'action 
comme  dans  l'Épopée,  mais  qu’on  la  montre  elle- 
même  dans  ceux  qui  la  reprefentent.  L’aCtion  dra- 
matique eft  foumife  aux  ieux  , & doit  fc  peindre 
comme  la  vérité  : or  le  jugement  des  ieux  , en  fait 
de  fpeftacle  , eft  infiniment  plus  redoutable  que 
celui  des  oreilles.  Cela  eft  fi  vrai,  que,  dans  les 
Drames  mêmes  , on  met  en  récit  ce  qui  feroit  peu 
vraifcmblablc  en  fpeCtaclc  : on  dit  qu’Hippoiyte 
a été  attaque  par  un  monft^e  3c  décime  par  les 
chevaux  ; parce  que , fi  on  eut  voulu  reprclentcx  ci* 
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évènement  plus  tôt  que  de  le  raconter , il  y atiroit 
eue  infinité  de  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
l’art  Se  change  la  pitié  en  riféc.  Le  précepte  d’Ho- 
race y eft  formel  ; & quand  Horace  ne  l'auroit 
point  dit  , la  raifon  le  dit  allez. 

On  y exige  encore , non  feulement  que  Talion 
foit  une , mais  qu’elle  fc  pafle  toute  en  un  meme 
jour  , en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  cil 
dans  l’imitation. 

Comme  toute  a&ion  fe  pafle  en  un  lieu  , ce 
lieu  doit  être  convenable  i la  qualité  des  acteurs  : 
fi  ce  fout  des  bergers , la  fccnc  eft  un  payfage  ; 
celle  des  rois  eft  un  palais  ; ainfi  du  refte. 

Pourvu  qu’on  confcrvc  le  caraftère  du  lieu  , il 
eft  permis  de  l’embellir  de  toutes  les  richcflcs 
de  l'art } les  couleurs  Se  la  perfpcélivc  en  font 
toute  la  depenfe.  Cependant  il  faut  que  les  moeurs 
des  auteurs  foient  peintes  dans  la  Iccne  même  j 
qu'il  y ait  une  jufte  proportion  entre  la  demeure 
&:  le  maître  qui  l’habite  ; qu’on  y remarque  les 
ulages  des  temps  , des  pays,  des  nations.  Un  amé- 
ricain ne  doit  être  ni  vêtu  , ni  logé  comme  un 
françois  j ni  un  François  comme  un  ancien  romain  , 
ci  même  comme  un  efoagnol  moderne.  Si  on  n*a 
point  de  modèle , il  faut  s’en  figurer  un  confor- 
mément à l’idée  que  peuvent  en  avoir  les  fpetta- 
tcurs. 

Les  deux  principales  efpcccs  de  Poèmes  drama- 
tiques font  la  Tragédie  Se  la  Comédie,  ou  , comme 
difoient  les  anciens,  le  Cothurne  Se  le  Brodequin. 

La  Tragédie  partage  avec  l’Épopée  la  grandeur 
Se  l’importance  de  l’action  , Se  n’en  diffère  que  par 
le  dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  , le 
grand  ; la  Comédie  imite  le  ridicule.  L’une  élève 
l’amc  & forme  le  cœur  , l’autre  pélit  les  mœurs 
Se  corrige  le  dehors.  La  Tragédie  nous  humauife 
par  la  compaflion  , Se  nous  retient  par  la  crainte, 
<?:$#<  kf  «a itt  : la  Comédie  nous  ôte  le  mafque 
à demi , & nous  préfente  adroitement  le  miroir.  La 
Tragédie  ne  fait  pas  rire,  parce  que  les  fottifes  des 
Grands  fout  prclque  des  malheurs  publics  : 

Qvidjuid  délirant  reges  , pleSuntur  tchiyi. 

La  Comcàie  fait  rire  , parce  que  les  fottifes  des 
petits  ne  font  que  des  lottifes  ; on  n’en  craint 
point  les  fuites.  La  Tragédie  «cite  la  teneur  & la 

Çitié  , ce  qui  eft  fi^nilïé  par  le  nom  même  de  la 
ragédic.  I.a  Comédie  fait  rire  , & c’eft  ce  qui  la 
rend  comique  ou  comédie. 

Au  refte  , la  poéfre  dramatique  fit  plus  de  pro- 
grès depuis  ié;f  jufqu’cn  » 6rS j ; elle  fc  perfec- 
tionna plus  en  ces  ;o  annces-là  , qu’elle  ne  l’avoit 
fait  dans  les  trois  ficelés  précédents.  Rolrou  parut 
en  même  temps  que  Corneille;  Racine,  Molière, 
fc  Quinaut  vinrent  bientôt  après.  Quels  progrès  a 
faits  depuis  parmi  nous  cette  meme  poifie  drama- 
tique 7 aucun.  Mais  il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans 
*j/e  plus  grands  détails.  P'oye j C.omédje  , Tita- 
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gédir  , Drame,  Dramatique  , Opéra  , ficc. 
( Le  Chevalier  de  J a u court.  ) 

Voycx  aufji  ce  que  nous  allons  dire  de  V A£lc  O 
de  /'Entc’atfce. 

VAfile  eft  une  partie  d’un  Poème  dramatique  , 
fcparce  d’une  autie  partie  par  un  intermède. 

Pendant  les  intervalles  qui  fe  rencontrent  entre 
les  A files  , le  théâtre  refte  vacant , & il  ne  fe  pafle 
aucune  a&ion  fous  les  ieux  des  fpe&atcurs;  mais  on 
fuppofe  qu’il  s’en  pafle  hors  de  la  portée  de  leur 
vue  quelqu’une  relative  à la  pièce  , & dont  les 
Afiles  fuivants  les  informeront. 

On  prétend  que  cette  divifion  d'une  pièce  en 
plufieurs  Afiles  n'a  été  introduite  par  les  mo- 
dernes , que  pour  donner  à l’intrigue  plus  de  pro- 
babilité Se  la  rendre  plus  intéreflante.  Car  le 
fpettatcur,  à qui  dans  1 ’Afile  précédent  on  a infinuc 
quelque  choie  de  ce  qui  eft  luppofé  fe  pafler 
dans  YEntrafle  , ne  fait  encore  que  s’en  douter  , Se 
eft  agréablement  furpris , loifque  dans  Y A file  fui- 
vant  il  aprend  les  fuites  de  i’aàion  qui  s’eft  paf- 
fée,  Se  dont  il  n'avoit  qu’un  fimplc  foupçon.  V oye\ 
Probabilité  & Vraisemblance. 

D'ailleurs  les  auteurs  dramatiques  ont  trouvé 
par  li  le  moyen  d’écarter  de  la  Scène  les  parties 
de  i’aftion  les  plus  fcchcs  , les  moins  intére liantes  » 
celles  qui  ne  font  que  préparatoires  Se  pourtant 
idéalement  néce (faites , en  les  fondant , pour  ainfi 
dire  , dans  les  Enir' afiles  , de  forte  que  l’imagi- 
nation feule  les  oftre  au  fpe&ateur  en  gros,  Se  même 
aflez  rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu’elles  au- 
* roient  de  lâche  ou  de  défagrcablc  dans  la  repré- 
fentation.  Les  poètes  grecs  ne  connoifloient  point 
ces  fortes  de  divi fions  : il  eft  vrai  que  l’aflion  paroît 
de  temps  en  temps  interrompue  fur  leur  théâtre  , Se 
que  les  aéteurs  occupés  hors  de  la  (cène  , ou  gar- 
dant  le  filonce , font  place  aux  chants  du  chœur 
ce  qui  produit  des  intermèdes  , mais  non  pas  ab- 
folument  des  A fies  dans  le  goul  des  modernes  ; 
parce  que  les  chants  du  chœur  fc  trouvent  liés 
d’intérêt  à l’a&ion  principale  avec  laquelle  ils  ont 
toujours  un  raport  marqué.  Si  dans  les  nouvelles 
éditions  leurs  tragédies  le  trouvent  divifées  en  cinq 
Afles  t c’eft  aux  éditeurs  Se  aux  commentateurs  qu’il 
faut  attribuer  les  divifions,  Se  nullement  aux  origi- 
naux j car  de  tous  les  anciens  qui  ont  cité  des  paf- 
fages  de  comédies  ou  de  tragédies  crèques , aucun 
ne  les  a défignés  par  Y A fie  d’où  ils  font  tirés  , Se 
Ariftote  n’en  fait  nulle  mention  dans  fa  Poétique* 
Il  eft  vrai  pourtant  qu'ils  conlidéroient  leurs  pièces 
comme  confiftant  en  plufieurs  parties  de  divifion, 
qu’ils  appeloicnt  Protafe  , Epitafe  , Catanaje , 
Se  Catajlrophe  ; mais  il  n’y  avoit  pas  fur  le  théâtre 
d’interruptions  réelles  qui  marquaient  ces  divi- 
fions. roye\  Protase  , Épitask  , Sec. 

Ce  font  les  romains  qui , les  premiers , ont  intro- 
duit dans  les  pièces  de  théâtre  cette  divifion  par 
Afiles.  Donat  , dans  l’argument  de  l’Andiicnne  , 
remarque  pourtant  qu’il  o’etoit  pas  facile  de  l’apcr- 
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Ceyoir  dams  leurs  premiers  poètes  dramatiques  : 
nuis  du  temps  d’Horace  L’ufage  en  étoit  établi  , il 
•voit  même  patte  en  loi  $ 

AVvr  minor  , net»  fit  quinto  producîtor  aiJu 

Fabula,  qu*  pofici  vult  à fpcJata  reparu. 

-Cependant  on  n’ett  pas  d'accord  fur  la  néccflîtéde  cette 
divifion  , ni  fur  le  nombre  des  AHts.  Ceux  qui 
les  fixent  à cinq  , alignent  à chacun  la  portion  de 
l’a&ion  principale  qui  lui  doit  apaitcnir  : dans 
le  premier  , dit  Voflius  ( Injln.  poet.  lih.  Il  ) on 
expofe  le  fujet  ou  l’argument  de'  la  pièce  fans 
en  annoncer  le  dénouement  , pour  ménager  du 
plaifir  au  fpe&ateur , & l’on  annonce  les  princi- 
paux caractères  ; dans  le  fécond  , on  dcvclope 
l'intrigue  par  degrés  ; le*rroilicmc  doit  être  rempli 
d'incidents  qui  forment  le  nœud  ; le  quatrième 
prépare  des  reffourecs  ou  des  voies  au  dénouement , 
auquel  le  cinquième  doit  être  uniquement  confacré. 

Selon  l’abbé  d’Aubignac  , cette  divifion  cft  fondée 
fur  l’expéricoce  ; car  on  a reconnu  i*.  que  toute 
tragédie  devoit  avoir  une  certaine  longueur,  i°. 
qu  elle  devoit  être  divifée  en  plufieurs  parties  ou 
AHes.On  a enfuite  fixé  la  longueur  de  chaque  AHt  ; 
il  a été  facile  après  cela  d’en  déterminer  le  nombre. 
On  a vu  , par  exemple  , qu’une  Tragédie  devoit 
être  environ  de  quinze  ou  feizc-cents  vers  partagés 
en  pluficurs  AHts  ; que  chaque  Ai 7e  devoit  être  en- 
viron de  trois  ccnts  vers  : on  en  a conclu  que  la 
Tragédie  devoir  ^voir  cinq  aHts  , tant  parce  qu’il 
étoit  ncccffaire  de  laifler  refpirer  le  fpeélateur , 6c. 
de  ménager  fon  attention  en  ne  le  furchargcant  pas 
par  la  repréfentalion  continue  de  l’a&ion  , que 
pour  accorder  au  poète  la  facilité  de  fouftraire 
aux  ieux  des  fpe&ateurs  certaines  circonftanccs , 
foit  par  bienféance  foit  par  néceffité  ; ce  qu’on 
appuie  de  l’exemple  des  poètes  latins  6c  des  pré- 
ceptes des  meilleurs  Critiques. 

Jufqueslà  la  divifion  d’une  Tragédie  en  A Ht  s 
paroît  fondée  : mais  cft-il  abfolument  ucccttairc 

Îu’clle  foit  en  cinq  AHts  , ni  plus  ni  moins  ? 

/abbé  Vatry  , de  qui  nous  empruntons  une 
partie  de  ces  remarques , prétend  qu  une  pièce  de 
théâtre  pourroit  être  également  bien  diftribuée  en 
trois  AHts , 6c  peut-être  même  en  plus  de  cinq  , 
tant  par  raport  à la  longueur  de  la  pièce  que 
par  raport  i fa  conduite  : en  effet , il  n'ett  pas 
ettenciel  à une  tragédie  d’avoir  quinze  ou  feizc- 
cents  vers  ; on  en  trouve  dans  les  anciens  qui  n’en 
ont  que  mille  , 6c  dans  les  modernes  qui  vont  juf- 
qu’à  deux-mille  : qr  dans  le  premier  cas  , trois 
intermèdes  feroient  Ïuftïûnts  ; 6c  dans  le  fécond  , 
cinq  ne  le  feroient  pas  , félon  le  raifonnement  de 
l’abbé  d’Aubignac.  La  divifion  en  cinq  A Ht  s cft 
une  règle  arbitraire,  qu’on  peut  violer  fans  (cru - 
pule.  Il  peut  fe  faire  , conclut  le  même  auteur, 
qu’il  convienne  en  général  que  la  Tragédie  foit 
en  cinq  AHts  , 6c  qu’Horacc  ait  eu  railon  d’en 
faire  un  précepte  ; 6c  il  peut  être  vrai  en  même 
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temps  qu'un  poète  feroit  mieux  de  mettre  fa  pièce 
en  noir  , quatre , ou  (ix  Allés  , que  de  filer  de* 
Allés  inutiles  ou  trop  longs,  embarrafles  d’épi- 
fodes , ou  furchargcs  d’incidents  etrangers  , frf. 
Voltaire  a déjà  franchi  l'ancien  prciugé  , en 
nous  donnant  la  Mort  Je  Clfar , q*i  n'cft  pas  moins 
une  belle  tragédie  pour  n’ètre  qu’en  trois  A lies. 

Les  Atteste  diviienten  fcènes.  Voflius  remarque 
uc,  dans  les  anciens,  un  Atte  nccontieul  jamais  plus 
e fept  fcènes.  On  lent  bien  qu'il  ne  faudrait  pas 
trop  les  multiplier , afin  de  garder  quelque  pro- 
portion dans  la  longueur  rclpeétive  des  Ailes  { 
mais  il  n’y  a aucune  règle  fixée  fur  ce  nombre. 
y off.  Inji.  poet.  lit. II.  Mlm.  de  [Acad.  tom. 
Vlll  , pag.  1 8 8 & fui u. 

Comme  les  Entrattes  parmi  nous  font  marqués 
par  une  fymphouie  de  violons  ou  par  des  chan- 
gements de  décorations  , ils  l'étoient  chez  les  an- 
ciens par  une  toile  qu’on  baifloit  à la  fin  de  l 'Atte 
St  qu  on  rclcvoil  au  commencement  du  fuivant. 
Cette  toile  , félon  Donat , fc  nommoit  Siparium, 
y ojius , Infl.  poet.  lih.  II. 

VEntratte  efl  en  général  l’efpace  de  temps  qui 
fépare  deux  a fies  d’une  pièce  de  théâtre,  foit  qu  on 
rempliffe  cet  efpace  de  temps  par  un  (pcélacle  dif- 
ferent de  la  pièce,  foit  qu’on  laifle  cet  elpace  abfo- 
lument ei-ic. 

F.ntr’atte,  dans  un  fens  plus  limité,  cftundi.'er- 
tilTcment  en  dialogue  ou  en  monologue  , eu  chant 
ou  endanfe,  ou  enfin  mêlé  de  l’un  & de  l'autre, 
que  l’on  place  entie  les  ailes  d'une  comédie  ou 
d’une  tragédie.  L’objet  de  ce  divertiflement  , ifolé 
Si  de  mauvais  goût,  eft  de  varier  l’amufcment  des 
ip«J>atcurs , fouvcntde  donner  le  temps  aux  a trieurs 
de  changer  d’habits  , Si  quelqfcfois  d’alonger  le 
fpeâacle  ; mais  il  n’en  peut  être  jamais  une  partie 
néceflaire  : par  conl'cqucnt  il  n’cft  qu’une  inauvaife 
reffource  qui  décrie  le  manque  de  cénie  dans  celui 
qui  y a recours , & le  defaut  de  gotît  dans  les  fpec- 
tateurs  qui  s’en  amufent. 

Les  grecs  avoient  des  Entrattes  de  chant  Sc  de 
danfc  dans  tous  leurs  (pcélaclcs  : *il  ne  faut  pas  les 
en  blâmer.  L’art  du  Théâtre  , quoique  traite  alors 
avec  les  plus  belles  redoutées  du  génie  , ne  fcfoit 
cependant  que  de  naître  : ils  ne  font  connu  que 
dans  fon  enfance  ; mais  c’étoit  l’enfance  d'Hercule 
qui  jouoit  avec  les  lions.  a 

Les  romains,  en  a loptant  le  Théâtre  des  grecs, 
prirent  tous  les  défauts  de  leur  genre , Si  nattei* 
gnoient  à prefque  aucune  de  leurs  beautés.  EnFrance, 
lorfque  Corneille  Si  Molière  créèrent  la  Tragédie 
Si  H Comédie,  ils  profilèrent  des  fautes  des  romains 
pour  les  éviter  j & ils  eurent  afTez  de  génie  Sc  de  goût 
pour  fe  rendre  propres  les  grandes  beautés”  des 
grecs,  Sc  pour  en  produire  de  nouvelles , que  les  So- 
phocle! Sc  les  Ariftophanes  n’auroient  pas  iaifle 
échapcr  , s’ils  avoient  vécu  deuz-  mille  ans  plus 
tard. 

Aiafi , le  Théâtre  franjois , dans  les  mains  de  ce« 
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deux  hommes  uniques  , ne  pouvoit  pas  manquer 
d’être  i jamais  débarraflc  £ Entraxes  6c  d'inter- 
mèdes. Voye\  Intermède. 

L\ Entrante,  a la  Comédie  françoife , eft  compofc 
de  quelques  airs  de  violon  qu’on  n’écoute  point. 

A l’Opéra,  le  %edlacle  va  de  fuite;  YEntr'aéle  eft 
une  fymphonic  que  l’Orchcftrc  continue  fans  inter- 
ruption , 6c  pendant  laquelle  la  décoration  change. 
Cette  continuité  de  fpeftacle  cft  favorable  à l'illa- 
Con  , & fans  l’illufion  il  n’y  a plus  de  charme  dans 
un  fpeétade  en  raulique.  Voye\  Illusion. 

Le  grand  ballet  ferl  d’ Entraxe  dans  les  drames 
de  collège.  Voye\  Ballet  de  collège. 

L’Opcra  italien  a befoin  d’ En.tr aéles  ; on  les 
nomme  en  Italie  Interme  çû , Intermèdes.  Ôfc-t-on 
le  dire  ? auroit-on  befoin  de  ce  malheureux  fecours 
dans  un  opéra  qu'un  intérêt  fuivi  ou  qu’une  variété 
agréable  foutiendroit  réellement  ? on  parle  beau- 
coup en  France  de  l’Opéra  italien;  croit-on  le  con- 
coure î V6ye\  Opéra. 

Les  italiens  eux-mêmes  , toujours  amoureux  6c 
jaloux  de  ce  fpeflacle , l'ont-ils  jamais  examiné} 
On  avance  ici  une  proportion  que  l’expérience 
feule  ne  nous  a pas  fuggéréc  ; elle  nous  a clé  con- 
firmée par  des  perfonnes  fages  6c  inftruites  , dont 
aucune  nation  ne  peut  reculer  le  fuftrage.  Il  n’y 
a pas  un  homme  en  Italie  qui  ait  écouté  de  fuite 
une  feule  fois  en  fa  vie  tout  l’Opéra  italien.  On 
a eu  recours  aux  intermèdes  de  bouffons  ou  i des 
danfes  pantomimes  , pour  combattre  l'ennui  pref- 
que  continuel  de  plus  de  quarre  heures  de  fpeâadc  ; 
& cette  rcffourcc  cft  un  défaut  très -grand  de 
génie,  comme  il  fera  démontré  à l'article  Inter- 
mède. ( M.  de  Cahuzac .) 

« 

Poème  épique  , Poéjîe.  Récit  poétique  de  quel- 
que grande  aftion  qui  intereffe  des  peuples  entiers  , 
ou  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère  Sc 
les  Virgile  en  ont  hxc  l’idée,  jufqu’i  ce  qu’il  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

^!c  épique  cft  bien  différent  de  l’Hîftoire, 

quoiqu’il  ait  avet  elle  une  rcffcmblance  apparente. 
L Hiftoirc  eft  conlàcréc  i la  vérité;  mais  Y Épopée 
peut  ne  vivre  que  de  menfonges  ; elle  ne  connoît 
d’autres  bornes  que  celles  de  la  po/lîbilité. 

Quand  l’Hiftoire  , continue  M.  le  Batteux , a 
rendu  fon  temoiopage  , tout  cft  fait  pour  élit  ; 
on  ne  lui  demande  rien  au  delà.  On  veut  au  con- 
traire que  Y Épopée  charme  le  lcfteur  ; quelle 
excite  ion  admiration;  qu’elle  occupe  en.  même 
temps  la  raifon  , l’imagination  , l’efprit  ; qu’elle 
touche  les  cœurs,  étonne  les  fens  , Sc  fiffc  ép*>u- 
ver  d l’âme  une  fuite  de  fîtuations  délicieufes , qui 
ne  foient  interrompues  quelques  inftants  que  pour 
les  renouveler  avec  plus  de  vivacité. 

L’Hiftoirc  prefente  les  faits,  fans  fonger  à plaire 
par  la  fingularité  des  caufes  ou  des  moyens.  Ccft 
le  portrait  des  temps  & des  hommes  ; par  confé- 
quent  l'image  de  l'jnconftancc  & du  caprice  , de 


mille  variations  qui  ’fcmblent  l’ouvrage  du  hafard 
6c  de  la  fortune.  L 't.popée  ne  raconte  qu’une  aélion  , 
6c  non  pluficurs  ; celte  aélion  cft  cffenciellcmeot 
intéreffante  ; fes  parties  font  concertées;  les  caufes 
font  vraifcmblabies  ; les  afteurs  ont  des  caraftèrcs 
marques  , des  moeurs  foutenucs  ; c’eff  un  Tout  , 
entier  , proportionné  , ordonné  , parfaitement  lié 
dans  toutes  les  parties.  * 

Enfin  l’Hiftoirc  ne  montre  que  les  caufes  natu- 
relles; elle  marche  , fes  mémoires  6c  fes  dates  à 
la  main;  guidée  par  la  Philofophie  , elle  va  quel- 
quefois dans  le  cœur  des  hommes  chercher  les 
principes  fecrets  des  évcncmcots , que  le  Vulgaire 
attribue  à d’autres  caufes  ; jamais  elle  ne  remonte 
au  delà  des  forces  ni  de  la  prudence  humaine. 
L' Épopée  eft  le  récit  <j’une  Mule  , c’eft  i dire  , 
d’une  Intelligence  cclcfte  , laquelle  a vu  ,non  feu- 
lement le  jeu  de  toutes  les  caufes  naturelles  , maii 
encore  l’aélion  des  caufes  furnaturclles  , qui  pré- 
parent les  rciTorts  humains , qui  leur  donnent  1 im- 
pulfion  & la  dire&ion  pour  produire  l'attion  qui 
cft  l’objet  du  Poème. 

La  première  idée  qui  fe  prefente  à un  poète  qui 
veut  entreprendre  cet  ouvrage  , c’eft  d'immortaliier 
fon  génie  ; c’eft  la  fin  de  l’ouvrier  : cette  idée  le 
conduit  naturellement  au  choix  d’un  fujet  qui  intc- 
reffe  un  grand  nombre  d'hommes  , & qui  foit  en 
même  temps  capable  de  porter  le  merveilleux  ; ce 
fujet  pe  peut  être  qu’une  aftiou. 

Pour  en  dreffer  toutes  les  parties  6c  les  rédiger 
en  un  feul  corps  , il  fait  comme  les  hommes  qui 
agiffent  ; il  fc  propoic  un  but , où  fc  portent  tous 
les  efforts  de  ceux  qu’il  fait  agir  : c’cll  la  fin  de 
l’ouvrage. 

Toutes  les  parties  étant  ainfi  ordonnées  vers 
un  fcul(  terme  marqué  avec  prccifion  , le  poète 
fait  valoir  tous  les  privilèges  de  fon  art.  Quoique 
fon  fujet  foit  tiré  de  l’Hiftoire  , il  s’en  rend  le 
maître  ; il  ajoute  , il  retranche  , il  tranfpofe  ; il 
crée  , il  dreffe  les  machines  i fon  gré  ; il  prépare 
de  loin  des  refforts  lccrets  , des  forces  mouvantes  ; 
il  deflinc,  d’après  les  idées  de  la  belle  nature  , les 
grandes  parties;  il  détermine  les  caractères  de  fes 
perlonnagcs  ; il  forme  le  labyrinthe  de  l’intrigue  ; 
il  difpolc  tous  fes  tableaux  félon  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage ; 6c  conduifant  fon  lcêleur  de  merveilles  en 
merveilles  , il  lui  laiffe  toujours  apercevoir  dans 
le  lointain  une  pcrfpeélivc  plus  charmante  , qui 
féduit  fa  curiofité  6c  1 entraîne,  malgré  lui,  jufqu&u 
dénouement  & i la  fin  du  Poème. 

Il  eft  vrai  que  ni  la  fodfttc  ni  l’Hiftoire  ne 
lui  offrent  poin^dc  tableaux  fi  parfaits  & fi  achevés; 
mais  il  fuffit  qu’elles  lui  en  montrent  Us  parties  , 
6c  qu’il  ait  en  foi  les  principes  qui  doivent  le 
guider  dans  la  compofition  du  Tout. 

Le  pl^n  de  toute  l’aélion  étant  dreffé  de  la  forte  , 
il  invoque  la  Mufe  qui  doit  l’infpircr  : au/fi  làt 
apres  cette  invocation  il  devient  un  autre  homme  ; 
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• ••»..  Cui  talia  fanti 

• • • Subito  non  vultus  t non  color  unui  / 
ht  rabie  fera  corda  tument  , ma j orque  \ideri  t 
hcc  mort  ale  fonans  afflatur  numine  quando 
Jam  propiore  de'u 

• 

Il  cft  autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terre  ; il 
paroît  tout  pénétré  de  l'efprit  divin  ; fes  difeours 
rcflcmblent  moins  au  témoignage  d'un  hillorien 
fcrupuleux  , qu’à  l'ealafc  d'un  prophète.  Il  appelle 
par  leurs  noms  les  chofes  qui  il'eriftent  pas  en- 
core ; il  voit  plufieurs  fiédes  auparavant  la  mer 
Cafpiennequi  frémit,  & lesfept  embouchures  du 
Nil  qui  fe  troublent  daos  l'attente  d'un  héros. 

Ce  ton  majeftueux  fe  foutient  ; tout  s'ennoblit 
dans  fa  bouche  ; les  penfees  , les  «prenions  , les 
tours  , l’harmonie , tout  cft  rempli  de  hardielîe  4c 
de  pompe.  Ce  n’eft  point  le  tonnerre  qui  gronde 
par  intervalle  , qui  éclate  , 4c  qui  fe  tait  ; c eii  un 
grand  fleuve  qui  roule  fes  flots  avec  bruit , 4ç  qui 
étonne  le  voyageur  qui  l'entend  de  loin  dans  une 
vallée  profonde  : en  an  mot  , c'cft  un  dieu  qui 
fait  récit  à des  dieux  (t). 
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Je  ne  difculcrai  point  ici  cc  qui  concerne  le  p!*n 
Hc  Y Epopée  , Ton  choix  , fon  a «-lion , Ton  noc.H  , 
Ton  dénouement , fes  epifodes,  fcspcrlbnnages , 6:  fon 
ftyle  : toutes  ces  chofcs  ont  etc  traitées  profondément 
au  mot  Épopée;  j’y  renvoie  le  lefteur,  & je  me 
borne  aux  remarques  générales  les  plus  importantes, 

3u’on  trouvera  ingénieufement  détaillées  daus  un 
ifeours  de  Voltaire  fur  cette  matière. 

Que  l'a&ion  du  Poème  épique  foit  {impie  ou 
complexe*  dit  ce  beau  geoie;  qu'elle  s'achève  da:i* 
un  mois  ou  dans  uuc  année  , ou  qu'elle  dure  plus 
long  temps  ; que  La  fcènc  foit  fixée  dans  un  léul 
endroit , comme  dans  i'Jliadc;  que  le  héros  voyage 
de  mers  en  mers  , comme  dans  l'Odyfîéc;  qu’il  foit 
heureux  ou  infortuné  , furieux  comme  Achiîc  , ou 
pieux  comme  Énée  ; qu'il  y ait  un  principal  per- 
lonnage  ou  piuiicurs  ; que  l'attion  fe  pille  fur  iâ 
terre  ou  fur  la  mer  , fur  le  rivage  d'Afrique 
comme  dans  la  Lujiudc  , dans  l’Amérique  comme 
dans  YsJraucatui,  dans  le  ciel , dans  l'enfer  , hors 
des  limites  de  notre  monde  comme  dans  le  Pa- 
radis de  Milton  : il  n'importe  ; le  Poème  fera  tou- 
jours un  Poème  épique , un  Poème  héroïque  , à 
moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  propor- 
tionné a fon  mérite. 


(i)  V^lâion  du  Pointe  /pique  doit  être  grande,  une, 
entière,  mervciUeufe , 3c  'd’une  certaine  duree. 

i°.  Elle  doit  être  grande,  c'eft  idirc,  nobïc  3c  intéref- 
fante.  Une  aventure  commune,  ordinaire,  ne  foarnilTant 
fa*  de  Ton  ptopre  fond*  Ici  inrtrudions  que  fe  propofe 
îf > /pique , il  fauc  que  Y Adion  foit  importante  6c 

héroïque.  A in  fi  , dans  ^Enéide , un  hcro*  échapé  des  ruine* 
de  la  patrie  erre  long  temps  avec  le*  relie*  de  fe*  conci- 
toyens, qui  l’ont  choifi  pour  roi  ; 6c  malgré  la  colère  de 
Junon  , qui  le  pourfuit  fan*  reliche,  il  a*ivc  dan*  un 
pay*  que  lui  promettoient  le*  deftin*  , y fait  de*  ennemi* 
redoutable*  ; 6c  après  raille  traverse*  furmomées  avec  au- 
tant de  fagelTe  que  de  valeur,  il  y jette  le*  fondement* 
d'un  puillant  Empire.  Ainfi,  la  conquête  de  Jétufaîem  pat 
le*  crottés , celle  de*  Inde*  par  les  portugais,  la  réduction 
de  Pari*  par  Henri  le  Grand  malgré  tes  efforts  de  la 
ligue  , font  le  fujet  de*  Polmet  du  Talfe  , duCamoem, 
6ç  de  Voltaire:  d'ou  il  efl  aile  de  conclure  qu’une  hillo- 
nette,  une  intrigue  amoureufe  , ou  telle  autTc  aventure 
qui  fait  le  fond^  de  nos  romans  , ne  peut  jamais  devenir 
la  matière  d’un  Poème  épique,  qui  veut  dans  le  fujet  de  la 
nobleflc  6c  de  la  majefte. 

U y a deux  manière*  de  rendre  l 'Adion  /pique  intéref- 
fame  : la  première,  par  la  dignité  & l'importance  des 
per  fon  nages  > c’efl  la  fuie  dont  Homère  farte  ufage , n’y 
ayant  rien  d’ailleurs  d important  dan*  fe*  modèles  , 6c 
qui  ne  puiilc  arriver  à de*  perfonnages  ordinaires  : la 
féconde  eft  1 importance  de  Y Adion  en  elle- même,  comme 
rétablilîeinem  ou  l'abolition  d'une  Religion  ou  d’un  État, 
tel  qu’ell  te  fujet  choili  par  Virgile,  qui  en  ce  point  l’em- 
porte fur  Homère.  L ‘Adion  de  U Hcnriade  réunit  dans  s»Ti 
haut  degré  ce  double  intérêt»  m 

Le  P.  le  Boflu  ajoute  une  troilîème  manière  de  jeter  de 
l intérêt  dan*  I* Action  ; lavoir,  de  donner  aux  lecteurs  une 
plu*  haute  idée  de*  perfonnages  du  Poème  , que  celle  qu’on 
fe  lait  ordinairement  de*  hommes,  6t  cela  en  comparant  tes 
héro*  du  Poème  avec  les  homme*  du  ficcJc  pccfcm,  Voyet 
Héros  6c  Caractère, 


L*  Adion  doit  être  une  , c’eft  i dire , que  le  poète 
doit  fe  borner  à une  feule  3c  unique  entreprfe  ifluftre» 
exécutée  par  fon  héros , 3c  ne  pèui  embrarter  l'hiltoife  do 
fa  vie  to  it^  entière.  L’Iliade  n’eft  que  Th  lloire  de  la 
colère  d’Achille;  3c  l’Odylïée,  que  celle  du  retour  d’Uiyîfe 
i Ithaque  : Homère  n’a  voulu  décrire  ni  toute  ta  vie  de 
ce  dernier  , ni  toute  la  guerre  de  Troie.  Suce  au  contraire  ■ 
dans  fon  AchïlUiJc  , 6c  Lucain  , dans  fa  Pharfale,  ont 
entaflé  trop  d’évenements  dccoufus  , pour  que  leurs  ou» 
vrages  méritent  le  nom  de  Poèmes  /piques  : on  leur  donne 
celui  d'héroïques  , parce  qu’il  s'y  agit  de  hcro*.  Mai*  il 
faut  prendre  garde  que  l’unité  de  hcro*  ne  fait  p.i*  l'unité 
de  V Adion.  La  vie  de  l’homme  ell  pleine  d’inégalité*;  il 
change  fans  ccrte  de  dcllcin , ou  par  l’inconflancc  de  fe* 
pallions , ou  par  les  accidents  imprévus  de  fa  rie  Qui 
voudrait  décrire  tout  l’h  anime  , r.e  formeroit  qu'un  tableau 
bizarre  . un  contrafle  de  pallions  oppofee*  fans  haifon  6c 
fans  ordre.  C’eft  pourquoi  l’Épopée  n’ell  pas  la  louange 
d’un  héros  qu'on  le  propofe  pour  modèle,  mais  le  récit 
d’une  Action  grande  6c  i II  u lire  qu'on  donne  pour  exemple. 

Il  en  cft  de  fa  Pocfic  comme  de  la  Peinture  : l’unité 
de  I ’ Adion  principale  n’empêche  pas  qu’on  n’y  mette  plu- 
fieurs incidents  particulier*  , 6c  ces  incident*  fe  nomment 
Epifodes.  Le  délient  ell  formé  dèt  le  commencement  du 
Poime,  le  héro*  en  vient  i bout  en  ftanchiflant  tou* 
les  oMUclcs  : c’cll  le  récit  de  ce*  oppofitiotis  qui  fait  le* 
épi f.> des  i mais  tous  ccs  epifodes  dépendent  de  l’ Adion 
principale,  3c  font  tellement  liés  avec  elle  6c  fi  unis  entre 
eux  , qu’on  ne  perd  jamais  de  vue  ni  le  héro*  ni  l’/fr- 
tion  que  le  poète  *’cft  propofe  de  chanter.  Au  moins 
doit-on  fuivre  inviolablcment  cette  régie  , fi  l’on  veut 
que  l'unité  d' Adion  foit  confervée.  Difeours  fur  le  Poème 
épique  à la  te  te  du  Télémaque , pag,  ta  6*  ij  ; Principes 
pour  la  ledure  des  poètes  , tom.  t ! , pag,  tcp. 

î°.  Pour  l'intégrité  de  Y Adion,  il  faut  , félon  Ariftore 
qu’il  y air  un  commencement , un  milieu  , 6c  une  fin  t 
précepte  en  foi-même  aflez  obfcur,  tuais  que  le  P.  le  Boflu 
dcvelope  de  la  forte.  « Le  commencement,  dit  - i!  , cc. 
>9  foqdc*  caufes  qui  iufiucwni  fut  une  Adion,  3c  U téfq- 
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Si  vous  faites  fcrupule  , difoit  le  cilèbre  Adif- 
9 foi» , de  donner  le  titre  de  Poème  épique  au  Pa- 
radis perdu  de  Milton  , appelcz-le,  fi  vous  voulez , 
lui  Poème  divin  { donnez  lui  tel ‘nom  qu’il  vous 
plaira , pourvu  t^ue  vous  confcilicz  que  c’cff  un 
ouvrage  aufii  admirable  en  fon  genre  que  Y Enéide  : 
ne  ditputons  jamais  fui  les  noms  ; t’eil  une  puéri- 
lité impardonnable. 

Mai;  le  point  de  la  queftion  8c  de  la  difficulté, 
cft  de  (avoir  fur  quoi  les  nations  polies  fe  réu- 
nifient , & fur  quoi  elles  diffèrent.  iJn  Poème 
épiaue  doit  partout  être  fondé  fur  le  jugement  , 8c 
embelli  par  l'imagination  \ ce  qui  apartient  au 
bon  fens  , apartient  également  à toutes  les  na- 
tions du  monde.  Toutes  vous  diront  qu’une  Aftion 
«ne  8c  fi.nple , qni  fe  dèvelope  aifément  8c  par  degrés, 
qui  ne  coûte  point  une  attention  fatiguante  , leur 
plaira  bien  plus  qu’un  amas  confus  d’aventures 


UrJon  que  quelqu’un  prend  de  la  faire  ; le  milieu  , ce 
•»  font  lei  effets  de  ccs  caufcf,  ôc  les  difficultés  qui  en  rra- 
*»  eetfent  l'execution  ; 6c  U fin  , c’eft  le  dénouement  6c  U 
» ccffuion  de  ce*  difficultés. 

«•le  poète , ajoute  le  même  auteur  , doit  commencer 

* fon  Action,  de  mjn  ùc  cu'il  mette  le  lecteur  en  ét*t 
•*  d’entendre  tour  ce  qui  fuivra;  fie  que  de  plu*  le  com- 

* menccmcnc  exige  néceffurement  une  Alite.  Ce*  deux 
« me  net  principes  . pris  d’une  manière  inverfe , auront 
•»  aufli  lieu  pour  la  fin  ; c’cft  1 dise  qu'il  faudra  que 
“ la  fin  ne  laide  plu*  ijen  à attendre  , fie  qu'ellç  loir 
» nccedàire.nc'nt  la  fui  e de  quelque  chofe  qui  aura  pcc- 
**  cédé.  Enfin  il  faudra  que  le  commencement  foie  lié 
*•  a la  fin  par  le  milieu  , qui  cil  l'effet  de  quelque  chofe 
••  qui  a précédé  la  caufe  de  ce  qui  va  fuivre  *•. 

Dam  les  caufcs  d’une  AJion  on  remarque  deux  plan* 
oppofés.  Le  premier  fie  le  principal , cft  celui  du  héros  ; 
le  fécond  comprend  le*  dcllcins  qui  nuil'cnt  au  projet  diî 
héros  Ccs  caules  oppolcei  produifent  aulfi  de*  effets  con- 
traire* î favoir,  des  effort*  de  la  parc  du  héros  pour  exé- 
cute fon  plan,  fie  des  e^ort*  contraires  de  la  pire  <ie 
ceux  qui  le  rramfe  it.  Comme  les  caufcs  fie  lcr  deffein* 
tant  du  héro*  que  de*  autre*  petfonnages  du  Poème  for* 
ment  le  commencement  de  Y AU  en , les  efforts  contraires 
en  forment  le  milieu  ; c’eft  là  que  fc  forme  le  nœud  ou 
l’intrigue,  en  quoi  co mille  U plus  grande  partie  du  Poime. 
y\')*{  Intrigue  # N«li>. 

La  folution  des  obftades  eft  ce  qui  fait  le  dénouement: 
fie  le  dénouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  manières  ; 
ou  par  une  reconno  fiance  , ou  fans  rrconnoillance  ; ce 
qui  n’a  lieu  que  dans  la  Tragédie.  Mais  dan*  le  Poème 
0 épique,  les  dHt-rcnts  cfict;  que  le  dénouement  produit, 
fie  les  divcT»  état*  dan»  Scfqucls  il  laific  les  personnages 
du  Forme  , parurent  ^Action  en  autant  de  branches,  fi’il 
ch  mge  le  fort  des  principaux  pci  Tonnage.  , on  dit  qu’il 
y a Périoéuc;  6c  alors  1 'Action  eft  implexe . S’il  n’y  a 
pas  péripétie  , mai*  que  3c  dénouement  n’opère  que  le 
pallage  d'un  état  de  trouble  à un  état  de  rc,.o*  ; on  die 
que  YAâion  eft  ihnplc.  Voye^  Péripétie , Catmtroph* , 
1j£nqUE**EN  r.  Le  P.  le  Bolfu  , Traité  du  Poime  épi- 
que-  , 

4".  L’jffiorf  de  l’ Epopée  doit  être  mer  vcifleufc , c’eft  i 
dite  , pleine  de  fierions  hardies,  raaii  cependant  vrarfem- 
blaMet  : (ehc  eil  l’intervention  des  divinités  du  paganifme 
dans  les  Poimeg  de*  ancien*;  fit  dans  ceux  des  moderne.  , 
celles  de*  pallions  perfonmfiée*.  Mai*  quoique  le  poète 
pu  1 lie  aller  quelquefois  au  delà  de  la  nature,  U ne  doit 


mônArueufes.  On  fouluitc  généralement  aue  celte 
unité  fi  fuge  foit  ornée  dune  variété  cfépifodes 
qui  foient  comme  les  membres  d’un  corps  robufte 
fie  proportionné. 

Plus  l’aétion  fera  grande  , plus  elle  plaira  1 tous 
les  hommes,  dont  latoibicHc  cft d’être  féduils  par 
tout  ce  qui  cft  au  delà  de  la  vie  commune.  11 
faudra  furtout  que  celte  atfion  fait  intereflant?  : car 
tous  les  coeurs  veulent  être  remués  ; 8c  un  Poème  , 
parfait  d’ailleurs, s’il  ne  touchoit  point,  feroiliniipide 
en  tout  temps  & en  tout  pays.  Elle  doit  être  entière  j 
parce  qu’il  n’y  a point  d’homme  qui  puifte  être 
farinait  , s’il  ne  reçoit  qu’une  partie  du  Tout  qu'il 
l’eft  promis  d’avoir. 

Telles  font  i peu  près  les  principales  règles  que 
la  nature  di&e  a toutes  les  nations  qui  cultivent 
les  lettres  : mais  la  machine  du  merveilleux  , l’in- 
tervention d’un  pouvoir  célcfte,  la  nature  des  epi- 


jamais  choquer  U raifon.  Il  y a ut»  merveilleux  fage  fie 
un  merveilleux  ridicule. On  trouvera  fou*  le*  mots  Ma - 
CMJ\e&  Mfkvei  J J nv  X tcette  matière  traitée  dan*  une 
jufte  étendue.  Vojt{  Machine  fie  Merveilleux, 

I*.  Quant  i la  durée  de  PAcfion  du  Poème  épique  , 
Ariitote  ohfrrve  qu’elle  eft  moins  bornée  que  celle  d’u-e 
Tragédie.  Celle  ci  doit  ctte  renfermée  dan*  un  jour,  ou, 
comme  on  dit,  entre  deux  filait.  Mai.  Yl.pcpée , félon 
le  même  Critique,  n’a  par  de  temps  borné,  f n effet,  .2. 
Tragédie  cft  remplie  de  pariions  véhémente*,  rien  de  vio- 
lent ne  pcu£  être  de  longue  durée  : mais  Ici  vertus  & 
les  habitudes  qui  ne  s’aquicrent  pat  tout  d’un  coup,  font 
propres  au  Paire  épique , fie  par  conféquenc  fon  Action 
doit  avoir  une  p os  grande  étendue.  Le  K le  BoflT*i  donne 
pour  règle,  que  plut  les  pallions  de*  premiers  personnages 
for.t  violentes,  8c  moins  V Action  d+m  durer  : qu'en  conlc- 
quence  V Action  de  l'Iliade,  dont  !•  courroux  d’Achille  eft 
rime  , ne  dure  que  quaiantc-fcpt  jours  ; au  lieu  que  celle 
de  l’Odsfi.c*  où  la  prudence  e 11  la  qualité  dominante, 
dure  huit  ans  fie  demi;  fie  celle  de  l’ènêide,  où  le  prin- 
cipal pcii'ounage  cft  un  héros  pieux  &c  humain  , près  dclept 
ans. 

Mti*  ni  la  règle  decer  a-.tteur  r’cft  it  conteflable  , r.i  fon 
feniiniem  fur  la  durée  de  I Odyflie  & fur  celle  de  l’Énéide 
n'cft  exart.  Car  quoique  VÉpopét  puifle  renfermer  en  nar- 
ration les  Aâionsde  pluf.cnis  années,  les  Critiques  pcnfcnc 
affer  généralement  que  le  temps  de  iaâwn  pnmipale , 
depuis  l’endroit  ou  le  Mctt  comincnce  fa  nai ration  , ne 
peut  être  plu*  long  qu’une  année , comme  le  temps  d’une 
AJion  tragique  doit  être  au  plus  d’un  jour^ Acirtote  fie 
Horace  o’e.i  difent  rien  pourtant  : nuis  l’exemple  d’Ho- 
11. ère  6c  de  Virgile  le  prouve.  L’Iliade  ne  dure  que  quarame- 
fept  jour»  , l’Odjflrt  ne  commence  qu’au  départ  d’UlyfTe 
de  i’ik  d’Og.gie-,  6c  l’Ércide,  qu’a  la  tempête  qui  jeitc 
Ênéc  fur  lesccee*  de  Carthage.  Or  depuis  ces  deux  tenues, 
ce  qui  fe  parte  ri. ns  l’Odyfice  ne  dure  que  deux  mois , 
6c  ce  qui  arrive  dan*  l ‘Enéide  remplit  l’efpacc  d’un  an. 
Il  cft  via»  qu’Ulyfle  citez  Alcinoiis,  fie  Énce  cher  Uidon , 
racontent  leurs  avenrurcs  pâlîtes  : mais  ces  récits  n’entrent 
qse  comme  rccîu  dan*  la  durée  de  l 'Action  principale  ;fic 
le  cour*  destinée*  qu’ont  pour  ami»  dire  continuées  le*  evenç- 
méats,  ne  fait  en  aucune  manière  partie  de  la  durée  du 
Poime  , comme,  dans  la  Tragédie  , les  évènements  raconté* 
dans  la  protaleA  qui  fervent  a l’intelligence  de  Y Action  drama- 
tique , n’cntiC'  t point  dans  fa  dure c.  Ainlî , l’erreur  du  P.  le 
Lollu  eft  n>auiSefie.  l oyei  l’ROI  AiK  ; v#yr{  aujji  f AbLE, 
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fodcs  , tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  cou- 
tume 3c  Je  ce  femiment  qu'on  nomme  Goût  ; voilà 
fur  quoi  U y a mille  opinions , & point  de  règles 
générales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfellcmcnt 
beau  chez  les  anciens  , nous  devons  nous  prêtera  ce 
qui  étoit  beau  dans  leur  langue  3c  dans  leurs  mœurs  ; 
mais  ce  feroi:  s’égarer  étrangement  que  de  les 
vouloir  Cuivre  en  tout  à la  piltc.  Nous  ne  parlons 
point  la  même  langue  : la  Religion , qui  cil  pres- 
que toujours  la  baie  de  la  Poéfic  épique  y eft  parmi 
nous  l'oppofé  de  leur  Mythologie  : nos  coutumes 
, lont  plus  différentes  de  celles  des  héros  du  ficge 
de  Troie  que  de  celles  des  américains  : nos 
combats  , nos  fièges  , dos  flottes  n’ont  pas  la 
moindre  reffcmblance  : notre  philofophie  eft  en 
tout  le  contraire  de  la  leur  : l’invention  de  la 
poudre,  celle  de  la  bouffole  , de  l’imprimerie  , 
tant  d’autres  arts  qui  ont  été  apories  récemment 
dans  le  monde  , ont  en  quelque  façon  changé  la 
face  de  l’univers;  en  forte  qu’un  poète  épique  , en- 
touré de  tant  de  nouveautés , doit  avoir  un  génie 
bien  ftciile  ou  bien  timide , s’il  u’ôfc  pas  être  neuf 
lui- même. 

Qu 'Homère  nous  repréfente  fes  dieux  s'enivrant 
«fb  neftar  , & riant  lans  fin  Je  la  raauvaife  grâces 
dont  Vulc|in  leur  fort  à boire  ; cela  éloit  bon 
de  fon  temps  , où  les  dieux  étoient  ce  que  les 
fées  font  dans  le  nôtre.  Mais  affin  ement  pci  Tonne 
ne  s'avifera  aujourdhui  de  repréfenter  dans  un 
Poème  un  troupe  d’anges  3c  de  faints  buvant  3c 
riant  i table.  Que  diioit-on  d’un  auteur  qui  iroit, 
d'après  Virgile  , introduire  des  harpies  enlevant  le 
dîner  de  fon  héros  ? 

En  un  mot  , admirons  les  anciens;  mais  que 
noire  admiration  ne  foit  pas  une  fupcrftition 
aveugle  : ne  fcfons  pas  cette  jnjuftice  à la  nature 
humaine  3c  à nous  mêmes  , de  fermer  nos  ieux 
aux  beautés  qu’elle  répand  autour  de  nous,  pour 
ne  regarder  3c  n'aimer  que  fes  anciennes  produc- 
tions , dont  nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  autant 
de  fiîrcic. 

11  n'y  a point  de  monuments  en  Italie  qui  mé- 
ritent plus  l’attention  d’un  voyageur  que  Ja  Jéru- 
falem  du  Taffc;  Milton  fait  prelque  autant  d'hon- 
neur à l’Angleterre  que  le  grand  Newton;  le 
Caraocns  eft,  en  Portugal , ce  que  Milton  eft  en 
Angleterre. 

C'cft  fans  doute  un  grand  plaifir  pour  un  homme 
qui  penfe,  de  lire  attentivement  tous  ces  Poèmes 
épiques  de  différente  nature,  nés  en  des  ficelés  3c 
dans  des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les 
examinant  impartialement , on  n’ira  point  demander 
à Ariftote  ce  qu’il  fautpenfer  d’un  auteur  anglots 
ou  portugais , ni  à M.  Perrault  comment  on  doit 
juger  de  l'Iliade.  On  ne  fe  laiffera  point  tyrarmiter 
par  Scaliger  St  par  ls  BolTu  , mais  on  tirera  fes 
règles  de  la  nature  St  des  eiemples  frapants  ; & 
pour  lots  on  jugera  entre  les  dieux  d’Homère  & 
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le  vrai  Dieu  chaulé  par  Milton , entre  Calypfo  Sc 
Didcn  , Armide  , St  Ève. 

De  beaux  génies  St  de  grands  maîtres  de  l’art 
fe  font  ainll  conduits  pour  juger  fainemevt  les 
poètes  épiques  ; St  comme  j’ai  leurs  écrits  fous 
les  ieux  , je  puis  aiiément  poncer  ici  quel- 
ques - uns  des  principaux  traits  de  leurs  dcllins. 
Commençons  par  Homère. 

Ce  grand  pocte  vivoit  probablement  environ 
8fo  ans  avant  l’èrc  chrétienne.  11  éloit  contem- 
porain d’Héfiode , & Hoiifloit  trois  générations  après 
la  guerre  de  Troie  : ainfi,  il  pouvoit  avoir  vu 
dam  Ion  enfance  quelques  vieillards  qui  avoirnt 
été  à ce  ficge  ; S:  il  devoir  avoir  pailé  fouvent 
à des  grecs  d'Europe  St  d’Afis  , qui  avaient  vu 
Ulyrtc  St  Ménélas.  Quand  il  compofa  l'Iliade  Sc 
l'Odyffee,  il  ne  lit  donc  que  mettre  en  vers  une 
partie  de  l'hiftoirc  St  des  fables  de  fon  temps. 

Les  grecs  n'avoicn:  aloc;  que  des  poètes  pu  r 
hiftoriens  St  pour  théologiens  ; ce  ne  fut  meme 
que  400  ans  après  Héfiode  St  Homère , qu’on  fe 
tédnilit  à écrire  l'Hiftoire  en  profe.  Cet  ufage,  qui 
paroîtra  bien  ridicule  1 beaucoup  de  lutteurs,  éloit 
trés-raifonnable.  Un  livre, en  ces  temps-ii , éloit 
une  chofe  aulli  rare  qu’un  bnn  livre  l'cft  aujour- 
dhui  : loin  de  donner  au  public  l’iiiltoire  in-folio 
de  chaque  village  , comme  on  fait  à prcièiu 
on  ne  traniinettort  à la  Poftéritè  que  les  grands 
événements  qui  dévoient  l’intéieffcr  Le  culte  des 
dieux  & l’hiftoirc  des  grands  hommes  ctoient  les  feuls 
fujets  de  ce  petit  nombre  d’éctits  : on  les  compofa 
long  temps  en  vers  chei  les  égyptiens  St  chei  les 
grecs  , parce  qu’ils  étoient  de  limes  à être  retenus  par 
cœur  St  à être  chantés  ; telle  éloit  la  coutume 
de  ces  peuples  fi  différents  de  nous.  11  n’y  eut 
jufqu’i  Hérodote  d’autre  hiftoirc  parmi  eux  qu'en 
vers , St  ils  n'eurent  dans  aucun  temps  de  poefte 
Lu; s mufique. 

Celle  d’Homère  fe  chantoit  pat  morceaux  dé- 
tachés , auxquels  on  donuoit  des  titres  particuliers, 
comme  le  Combat  des  vaijfeàux , la  P atrocité  y 
la  Grotte  de  Calypfo  : on  les  appeloir  rapfo- 
dies  ; Sc  ceux  qui  les  chantcient , Rapfodes.  Ce 
fut  Pififtrate  , roi  d’Athènes  , qui  rallenibla  ces 
morceaux  , qui  les  arrangea  dans  leur  ordre  na- 
turel , St  qur  en  compoià  les  deux  corps  de  Poéiîe 
que  nous  avons  fous  le  nom  A"lliaJc  Se.  SOdyjfée. 

On  en  fit  enfuitc  plufieurs  éditions  fameufes.  Anf- 
totc  en  fit  une  pour  Alexandre  le  Grand,  qui  Ja  • 
mit  dans  une  précieufe  cadette  qu’il  avoir  trouvée 
parmi  les  dépouilles  de  Darius  ; te  on  la  nomma 
Y Édition  de  la  iajfette.  Enfin  Ariftarquc  , que 
Ptolomée  Philométor  avoit  fait  gouverneur  de  Ion 
fils  Évcrgètes,  en  fit  une  fi  corrette  St  fi  exatte, 
que  fon  nom  eft  devenu  celui  de  la  faine  critique  ; 
on  dit  un  Ariftarqiu , pour  dite  un  bon  jure  en 
matière  de  goût  : c’eft  Ion  édition  qu'on  prétend 
que  nous  avons  aujourdhui. 

Autant  les  ouvrages  d’Homcrc  font  connus  r 
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autant  cft  on  dans  l’ignorance  fur  fa  perfonne. 
Tout  ce  qu’un  fait  de  vrai , c'c il  que  long  temps 
aprds  là  mort  on  lui  a érigé  des  llatues  Si  élevé 
d«  temples:  fipi  villes  puiflantes  fe  font  difputé 
1 honneur  de  l’avoir  vu  naître.  Alais  la  commune 
opinion  c ft  que  de  fon  vivant  il  fut  expofé  aux 
injures  de  la  fortune  : qu’il  avoit  à peine  un  do- 
micile , Si  que  celui  dont  la  Poftciiié  a fait  un 
dieu  , a vécu  pauvre  3c  mile  aide  ; deux  chofcs 
très-compatibles  , & que  plu  fleur  s grands  hommes 
ont  éprouvées  dans  tous  les  temps  3c  dans  tous  les 
lieux.  On  admire  les  qualités  de  fon  cœur , qu’il 
a peint  dans  fes  écrits  ; fa  ri.odeltic  , fa  droiture  , 
la  iitnplicité  3c  l'élévation  de  fes  fentiments. 

L’IliaJc , qui  cft  ton  grand  ouvrage  , cil  pleine 
de  dieux  3c  de  combats.  Ces  fujets  plailcnt  na- 
turellement aux  hommes  , ils  aiment  ce  qui  leur 
paroît  terrible  ; ils  font  comme  les  enfants . qui 
écoutent  avidement  ces  contes  de  forciers  qui  les 
effraient  : il  y a des  fables  pour  tout  âge  , 8c  il  n’y 
a point  de  nation  qui  n’ait  eu  les  (îcnnes. 

De  ces  deux  fujets  qui  rempliffvnt  l'Iliade , naiffent 
les  deux  grands  reproches  que  l’on  fait  1 Homère. 
On  lui  impute  l'extravagance  de  fes  dieux  & la 
groffiérelé  de  fes  héros  ; c’eft  reprocher  à un  pein- 
tre d’avoir  donnné  1 fes  figures  des  habillements 
de  fon  temps.  Homère  a peint  les  dieux  tels 
qu’on  les  croyoit,  3c  les  hommes  tels  qu’ils  étoient. 
Ce  n’cll  pas  un  grand  mérite  de  trouver  de  l'ab- 
furditc  dans  la  Théologie  païenne  j mais  il  fau- 
droit  être  bien  dépourvu  de  goût  pour  ne  pas 
aimer  certaines  fables  d'Homere.  Si  l'idée  des 
trois  Grâces  qui  doivent  toujours  accompagner  la 
déeffe  de  la  beauté , fi  la  ceinture  de  V émis  font 
de  fon  invention  ; quelles  louanges  ne  lui  doit- 
on  pas  pour  avoir  ainfi  orné  cette  religion  que 
nous  lui  reprochons!  Si  fi  ces  fables  étoient  déjà 
reçues  avant  lui , peut -on  méprifer  un  ficelé  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  fi  juftes  6c  fi  char- 
mantes ? 

Quant  a ce  qu’on  appelle  Groffièreté  dans  les 
héros  d’Homère  , on  peut  rire  tant  qu’on  voudra , 
de  voir  patroclc  préparer  le  dîner  avec  Achille  : 
Achille  &:  Patrocle  ne  perdent  rien  à cela  de  leur 
héroifrac  ; & la  plupart  de  nos  Généraux  , qui  por- 
tent dans  un  camp  tout  le  luxe  d’une  Cour  effé- 
minée» n égaleront  jamais  ces  héros  qui  fefoient 
leur  cuifine  eux  - memes.  On  peut  fc  moquer  de 
la  p rince  (Te  Naufica  , qui»  fuivie  de  fes  femmes  , 
va  laver  fes  robes  & celles  du  roi  & de  la  reine  : 
ccttc  fimplicité  fi  refpe&ablc  vaut  mieux  que  la 
r aine  pompe  6c  l’oifivcté  dans  le  (que  lies  les  perfonnes 
d’un  haut  rang  font  nourries. 

Ceux  qui  reprochent  à Homcre  d’avoir  tant 
Joué  la  force  de  fes  héros  , ne  favent  pas  qu’avant 
l'invention  de  la  poudre  , la  force  du  corps  déci- 
dent de  tout  dans  les  batailles  : ils  ignorent  que 
cette  force  cft  l’origine  de  tout  pouvoir  cheat  les 
gommes  j & que  c cft  pai  ccttc  fupériorité  feule 
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que  les  nations  du  Nord  ont  conquis  notre  hémif» 
phére  , depuis  la  Chine  jufqu’au  mont  Atlas.  Le* 
anciens  fc  fefoient  une  gloire  d’ètre  tobuftes»  leur* 
plaifirs  étoient  des  exercices  violents  : ils  ne  paf- 
ioient  point  leurs  jours  i fe  faire  trainer  dans  des 
chars  mollement  fufpendus  , à couvert  des  influences 
de  l’air  , pour  aller  porter  languiflfarament  d’une 
maitôn  dans  une  autre  leur  ennui  & leur  inutilité. 
En  un  mot , Homère  avoit  i repréfenter  un  Ajax  6c 
un  Hcftor , non  un  courtiOm  de  Verfaiiles  ou  de 
Saint-James. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  juftifier  Homère 
de  tout  défaut , mais  j'aime  la  manière  dont  Ho- 
race le  juge;  c’eft  un  foupçon  plus  tôt  qu’une 
accufation  , & il  cft  môme  fiche  d’avoir  ce  foup- 
çon. a Les  beautés  de  fes  ouvrages  font  fi  grandes  » 
» que  j’oublie  les  moments  où  il  me  paroît  fom- 
» mcillero.  On  trouve  , partout  dans  les  poéfies , 
un  génie  créateur  . une  imagination  riche  6c  bril- 
lante » un  enlhoufiafme  prclque  divin.  Il  a réuni 
toutes  les  parties  : le  gracieux,  le  riant,  le  grave  , 
& le  fublime  ; 6c  a ce  dernier  égard , il  cft  bien 
fupérieur  à Virgile. 

Je  ne  m’attacherai  point  â montrer  fon  talent 
dans  l’invention  , fon  goût  dans  la  difpofition  , là 
force  6c  fa  jufteffe  dans  l’cxpreffion  ; on  peut  lire 
tout  ce  qu'en  dit  l’auteur  des  Principe* de  la  Lit- 
térature : je  me  contenterai  feulement  de  remarquer 
que  le  plus  grand  mérite  d'Homère  eft  de  porter 
partout  l’empreinte  du  génie.  Nous  ne  fommes  plus 
en  état  de  juger  de  fon  élocution  » que  toute  l’An- 
tiquité grèque  6c  latine  admiroit  : nous  lavons 
tout  au  plus  la  valeur  des  mots  ; nous  ne  pouvons 
juger  s’ils  font  nobles  6c  i quel  point  ils  le  font  f 
fi  chaque  mot  étoit  le  mot  unique  dans  l’endroit 
où  il  cft  placé  : nous  ne  fommes  point  ftirs  de  la 
prononciation  , notre  organe  n'y  eft  point  fait  ; 
de  forte  que , fi  Homcre  nous  enchante  , nous  n’en 
avons  prclque  obligation  qu’à  la  beauté  des  chofcs 
& i l’énergie  de  fes  traits  , qui  , quoiqu’i  demi 
effacés  pour  nous  , nous  paroilTcnt  encore  plus 
beaux  que  la  plupart  des  modernes , dont  le  coloris 
eft  fi  frais. 

S’il  décrit  uns  armée  en  marche  ; « c’eft  un  feu 

0 dévorant  qui  , pouffé  par  les  vents  , cnnfume  la 
» terre  devant  lui  ».  Si  c’eft  un  dieu  qui  fc  trans- 
porte d'un  lieu  i un  autre  ; « il  fait  trois  pas , 6c 
» au  quatrième  il  arrive  au  bout  du  monde».  On 
entend,  dans  les  deferiptions  de  combats  » le  bruit 
de  guerre , le  cliquetis  des  armes , le  fracas  de  la 
méléc  , le  tonnerre  de  Jupiter  qui  gronde  , la  terre 
qui  retentit  fous  les  pieds  des  combattants  ;on  n’cll 
point  avec  le  poète  , on  cft  au  milieu  de  fes  héros  ; 
on  ne  lit  point  fon  ouvrage,  on  croit  être  préfent 

1 tout  ce  qu’il  raconte.  Lefprit  . l'imagination, 
le  coeur  , toute  la  capacité  de  Time  eft  remplie 
par  la  grandeur  des  intérêts  , par  la  vivacité  des 
i mages , 6c  par  la  marche  harmonieufe  de  la  poclïft 
du  ftylc. 
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Quand  il  ùéciit  la  ceinture  de  Vénus  , il  n’y  a 
point  de  tableau  de  i’Albane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veitt-il  fléchir  la  colère  d'Achille  ) 
il  perfonnifle  les  Prières  : « clics  font  tilles  du 
» maître  des  dieux  j elles  marchent  triftement,  le 
» front  couvert  de  conhifion  , les  yeux  trempés  de 
» larmes  ; te  ne  pouvant  fe  foutenir  fur  leurs  pieds 
, i>  chancelants , elles  fuivent  de  loin  l’injure  , l'Injure 
» alticre  , qui  court  fur  la  terre  d’un  pied  léger , 
» levant  la  tête  audacicufc  ». 

Si  quelques  unes  des  comparaifons  d’Homcre  ne 
nous  paroilTcnt  pas  allez  nobles  , la  plupart  n’ont 
pas  ce  défaut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers 
defeend  de  la  montagne  ; c’eft  une  forêt  en  feu  : 
elle  s’avance  , & fait  lever  la  pouflière  ; c’efl  une 
nuée  qui  aporte  l’orage.  Un  jeune  combattant  eft 
atteint  d’un  trait  mortel  j c’eft  un  pavot  vermeil  qui 
laide  tomber  fa  tête  mourante.  En  un  mot,  l’Iliade 
eft  un  édifice  enrichi  de  figures  majetlueufes  , 
riantes  , agréables  , naïves  , touchant  , tendres  , 
délicates  : plus  on  la  lit , plus  on  admire  l’étendue , 
la  profondeur , te  la  grandeur  du  génie  de  l’archi- 
tcéte. 

Il  n’eft  plus  permis  aujourdhui  de  révoquer  toutes 
ccs  choies  en  doute.  11  n’eft  plus  queuion  , dit 
fort  bien  Defprcaux  , de  favoir  li  Homcre  , Platon  , 
Ciccron,  Virgile,  font  des  hommes  merveilleux  : 
c’eft  une  chofe  fans  Conteftation , puifque  viigt 
ficelés  en  (ont  convenus  J te  après  des  futfrages  fi 
confiants  , il  y auroit , non  feulement  de  la  témérité, 
niais  meme  de  la  folie,  à douter  du  mérite  de 
ces  écrivains. 

# Paflons  a Virgile , le  prince  des  poètes  latins  8c 
l’auteur  de  l’Énéidc. 

En  lifant  Homère  , dit  Le  Batteux  , nous  nous 
figurons  ce  poète , dans  fon  ficelé , comme  une  lu- 
mière unique  au  milieu  des  ténèbres  j feul  avec 
la  feule  nature , fans  confeil , fans  livres  Jfans  fociétés 
de  Savants , abandonné  a fon  feul  génie  , ou  infiruic 
uniquement  par  lesMufes. 

En  ouvrant  Virgile  , nous  fentons  au  contraire 

Îjue  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé  , que  nous 
ommes  chez  une  nation  otl  règne  la  magnificence 
& le  goïît , où  tous  -les  arts  , la  Sculpture  , la 
Peinture,  l’Architctture, ont  des  chef- d’œuvres,  où 
les  talents  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y avoit  dans  le  fièclc  d’Augufte  une  infinité 
de  gens  de  Lettres , de  philofophcs,  qui  connoif- 
foicnc  la  nature  te  les  arts  , qui  avoient  lu  les 
auteurs  anciens  te  les  modernes , qui  les  avoient 
comparés,  qui  en  avoient  difeuté  & qui  en  difeu- 
toient  tous  les  jours  les  beautés  de  vive  voix  te 
par  écrit.  Virgile  devoit  profiter  de  ces  avantages*, 
te  on  fent , en  le  lifant,  qu’il  en  a réellement 
profité.  On  y remarque  le  foin  d’un  auteur  qui 
connoit  des  règles  te  qui  craint  de  les  blcfier , 
qui  polit  te  repolit  fans  fin  te  qui  aprébende  la 
cenfure  des  connoifteurs.  Toujours  riche , toujours 
correft  , toujours  élégant  ; fes  tableaux  ont  un 
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coloris  suffi  brillant  que  jufte;  en  artifte  inflruil  , 
il  aime  mieux  fc  tenir  fur  les  bords,  que  de  s'ei- 
pofer  à l'orage.  Homère  , plein  de  fécurité  , f- 
laide  aller  à fon  génie:  il  peint  toujours  en  grand  , 
au  rifquc  de  palier  quclquciois  les  bornes  de  l'art  : 
la  nature  feule  le  guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  f-.itc  Virgile,  entre- 
prenant un  Poemt  épique,  était  de  choifir  un  fujet 
qui  pût  en  porter  l'édifice  ; un  fujet  voifin  des 
temps  fabuleux,  prefque  fabuleux  lui -même,  & 
dont  on  n'eût  que  des  idées  vagues  , demi-formées, 
Si  capables  par  là  de  fe  prêter  aux  fictions  tri- 
ques. En  fécond  lieu , il  failoit  qu'il  y eut  un 
raport  intcrefTant  entre  ce  fujet  Si  le  peuple  pour 
qui  il  entreprenoit  de  le  traiter.  Or  ccs  deux 
points  fe  réunirent  parfaitement  dans  l’arrivée  d’Éncc 
en  Italie:  ce  prince  palToit  pour  cire  fils  d'une 
déeflc  ; fon  hiftoire  fe  perdoil  dans  la  Fable  : d'ail- 
leurs les  romains  prétendoient  qu'ri  étoit  le  fon- 
dateur de  leur  nation  , Sc  le  père  de  leur  premier 
roi.  Virgile  a donc  fait  un  bon  choix  en  prenant  pour 
fujet  l’établiflemcnt  d'Énée  en  Italie. 

Pour  jeter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
matière,  le  poète,  ufant  des  droits  de  fon  art,  a 
jugé  à propos  de  faire  entrer  dans  fon  Poème  plu- 
ficurs  traits  à la  louange  du  prince  & de  la  nation, 
Sc  de  ptéfenter  des  tableaux  allégoriques  où  iis 
puffent  fe  reconnoître  avec  plailir.  Tout  le  monde 
•ut  enchanté  de  fon  Poème  , dès  qu’il  vit  le  jour. 
Les  fuffiages  Sc  l’amitié  d’Augufle , de  Mécéne  , 
de  Tucca,  de  Pollion,  d'Horace,  de  Gallus  , ne 
fervirent  pas  peu  fans  doute  à diriger  les  jugements 
de  fes  contemporains , qui  peut  - être  fans  cela  ne 
lui  auroient  pas  rendu  fi  tût  jufticc.  Quoi  qu'il  en 
foit , telle  étoit  la  vénération  qu'on  avoir  pour 
lui  à Rome,  qu’un  jour,  comme  il  vint  à paroirre 
au  théâtre  après  qu’on  y eut  récité  quelques-uns  des 
vers  de  1 Enéide , tout  le  peuple  fc  leva  avec  de 
grandes  acclamations  ; honneur  qu’on  ne  rendait  alors 
qu’a  l’empereur., 

La  critique  la  plus  vraie  ,1a  plus  générale,  & 
la  mieux  fondée  qu’on  puifle  faire  de  l'Énéide  , 
c’eft  que  les  fix  derniers  chants  font  bien  inferieurs 
aux  fix  premiers  ; cependant  on  y reconnoit  partout 
la  main  de  Virgile  : Sc  l’on  doit  convenir  que  ce 
que  la  force  de  fon  art  a tiré  de  ce  terrain  inorat, 
eft  prefque.  increvable.  Il  eft  vrai  que  ce  grand 
poète  n’avoit  voulu  réciter  à Auguftc  que  le  pre- 
mier , le  fécond,  le  quatrième,  & le  fixicmc  li- 
vres , qui  font  effeélivemcnt  la  plus  belle  partie 
de  fon  Poème.  C’eft  là  que  Virgile  a épuifé  tout 
CC  1Ue  Ümaginalion  a ne  plus  grand  dans  la  def- 
cente  d'Éncc  aux  enfers , ou  , fi  Ton  veut , dans 
le  tableau  des  myftères  d’Élcufis.  II  a dit  tout  au 
coeur  dans  les  amours  de  Didoo.  La  terreur  & la 
compaftion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans 
fa  defeription  du  liège  , de  la  prife  , Sc  de  Ja  ruine 
de  Troie.  Dans  cette  haute  élévation  où  il  étoit 
parvenu  au  milieu  de  fon  vol,  il  étoit  bien  difficile 
de  ne  pas  defeendre. 
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Mais  il  eft  allez  vraifcmblable  que  Virgile  fen- 
(oit  lui-même  que  celle  dernière  partie  de  Ton 
ouvrage  avoir  befoin  d’être  retouchée.  On  fait 
qu'il  ordonna  par  fon  teftament  que  l'on  brûlât 
Ion  Énéide  , dont  il  n’étoit  point  fatisfait;  mais 
Augufte  fe  donna  bien  de  garde  d'obéir  à fa  der- 
nière volonté  , 8c  de  priver  le  monde  du  Poème 
le  plus  touchant  de«l’Antiquité.  Il  tient  aujourdhui 
la  balance  prefque  égale  avec  l'Iliade  : on  trouve 
quelquefois  dans  Homère  des  longueurs  , des  détails 
qui  ne  nous  paroiftcnt  pas  afiez  choifis  ; Virgile  a 
évité  ces  pcti:es  fautes , & a mieux  aimé  relier  en 
deçà  , que  d’aller  au  delà. 

Enfin  les  grecs  3c  les  latins  n'ont  rien  eu  de 

Îlus  beau  3c  de  plus  parfait  en  leurs  langues  que 
es  poches  d'Homère  & de  Virgile;  c'cft  la  fource, 
le  modèle , 8c  la  règle  du  bon  goût.  Ainlï , il 
n'y  a point  d’homme  de  Lettres  qui  ne  doive  favoir, 
& favoir  bien,  les  ouvrages  de  ces  deux  poètes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l'exprcflton  quelque 
chofcdc  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus 
de  force  , de  noblelTe  , d'harmonie  , de  précilion  , 
ce  qu’ils  difent  l’un  3c  l'autre  : 3c  plus  tôt  que 
de  les  comparer  dans  cette  partie  , il  faut  prendre 
la  penfée  du  petit  Cyrus  3c  dire  : « JVton  grand- 
j*  père  cil  le  plus  grand  des  mèdes , 3c  mon  père 
p le  plus  beau  des  perfes».  Domitius-Afer  répondit 
à peu  près  la  même  chofc  à quelqu’un  qui  lui  de- 
mandoit  fon  opinion  fur  le  mérite  des  deux  poètes  : 
« Virgile  , dit-il , ell  le  fécond , mais  plus. prés  du 
p premier  que  du  troifième  », 

Après  avoir  levé  les  ieux  vers  Homère  3c  Vir- 
gile , il  clt  inutile  de  les  arrêter  long  temps  fur 
leurs  copiftcs.  Je  palTerai  donc  légèrement  en  revue 
Statius  3c  Silius-ltalicus  ; l’un  inégal  3c  timide, 
l’autre  imitateur  encore  plus  foible  de  l’Iliade  3c  de 
l’Éncide. 

Stace  * ou  plus  tôt  Publlus-Papinius-Statius, 
vivoit  fous  le  règne  de  Domilicn.  Il  obtint  les 
bonnes  grâces  de  cet  empereur  , 3c  lui  dédia  fa 
ThebatJe  , Poème  de  douze  chants.  Quelques 
louanges  que  lui  ait  données  Jules-  Scaliger  , tous 
les  gens  de  goût  Trouvent  qu'il  pèche  du  côté 
de  l’art  3c  du  génie  t la  diélion , quoiqu’aflez  fleu- 
rie, eft  très  - inégale  ; tantôt  il  séléve  fort  haut  , 
& tantôt  il  rampe  à terre.  C'eft  ce  qui  a fait 
dire  allez  ir.gcnieuferocnt  à un  moderne,  qu’il  fe 
le  repréfcnloit  fur  la  cime  duPainaiTc,  mais  dans 
la  pofture  d’un  homme  qui , n’y  pouvant  tenir  , 
étoit  fur  le  point  de  fe  précipiter.  Ses  vers  caden- 
cent  à l’orcillc  , fans  aller  jamais  au  coeur.  Son 
Poème  n’cft  ui  régulier  , ni  proportionné , ai 
même  épique  ; car  les  fiôions  qui  s’y  trouvent 
Tentent  moins  le  poète  que  l’orateur  timide  , ou 
l’hiftorien  méthodique.  Ses  Sylves , recueil  de  pe- 
tites pièces  de  vers  fur  différents  fujets  , plailent 
davantage,  parce  que -le  ftylc  en  eft  pur  3c  na- 
turel. Son  Achilléale  eft  le  moindre  de  fes  écrits; 
mais  c’cft  un  ouvrage  auquel  il  n'a  point  mis  la 
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dernière  main.  La  mort  le  furprit  vers  la  centième 
année  de  Jéfus-Chrift  , dans  le  temps  qu’il  retou- 
choit  le  fécond  chant.  Enfin  lui -même  rcconnoît 
qu'il  n’a  fuivi  Virgile  que  de  fort  loin  3c  qu’en 
baifant  les  traces  qu’il  adoroit;  c’cft  un  fenüment 
de  modcftic  , dont  il  faut  lui  tenir  compte.  Nous 
avons  une  belle  3c  bonne  édition  de  les  oeuvres 
faite  à Paris  en  1615  , in- 4*.  M.  de  Marollcs  en  a 
donné  une  tradu&ion  françoifè  , mais  beaucoup  trop 
négligée,  8c  i laquelle  il  manque  les  notes  d’éru- 
dition. 

Silius  - îtalicus  parvint  aux  honneurs  du  con- 
fulat , 3c  finit  fa  vie  au  commencement  du  régne 
de  Trajan,  âgé  de  75  ans.  Il  fe  lailTa  mourir  de 
faim , n’ayant  pas  la  confiance  de  fuporter  la 
douleur  de  fes  maux.  Son  ftyle  eft  à la  vérité  plus 
pur  que  celui  de  fes  contemporains  ; mais  fon 
ouvrage  de  la  guerre  punique  eft  fi  foible  3c  fi  pro- 
faïquc  , qu’il  doit  avoir  plus  tôt  le  nom  d’hiftoiie 
écrite  en  vc$  , que  celui  de  Poème  épique . 

Lucain  ( M.Annaus-Lucanus ) eft  digne  de  nous 
arrêter  plus  long  temps  que  Stace  3c  Silius-ltalicus» 
qu’il  avoit  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une 
route  nouvelle.  Il  n’a  rien  imité , il  ne  doit  i 
perfonne  ni  fes  beautés  ni  fes  défauts , 3c  mérite  par 
cela  feul  une  grande  attention.  Voici  ce  qu’en  dit 
Voltaire. 

Lucain  étoit  d’une  ancienne  maifon  de  l’ordre 
des  chevaliers.  11  naquit  a Cordouc  en  Efpagne  , 
fous  l’empereur  Caligtila.  Il  n’avoit  encore  que 
huit  mois  lorfqu’on  l’amena  à Home , oïl  il  fut 
élevé  dans  la  maifon  de  Sénèque  fon  oncle.  Ce 
fait  fuffit  pour  impofer  fileocc  a des  Critiques  qui 
ont  révoqué  en  doute  la  pureté  de  fon  langage. 
Ils  ont  pris  Lucain  pour  un  efpagnol  qui  a fait 
des  vers  latins  : trompés  par  ce  préjugé  , ils  ont 
cru  trouver  dans  fon  ftvle  des  barbarimies  qui  n’y 
font  pas , $ qui , fuppoté  qu’ils  y fulTent , ne  peu- 
vent afiurcment  êtie  aperçus  par  aucun  moderne. 

Il  fut  d’abord  favori  de  Néron,  jufqu'i  ce  qu'il 
eut  la  noble  imprudence  de  difputer  contre  lui  le 
prix  de  la  Poéfie , 3c  l’honneur  dangereux  de  le 
remporter.  Le  fujet  qu’ils  traitèrent  tous  deux^étoit 
Orphée.  La  hardiefic  qu’eurent  les  juges  de  dé- 
clarer Lucain  vainqueur  , eft  une  preuve  bien  forte 
de  la  liberté  dont  on  jouifioit  dans  les  premières  an- 
née* de  ce  règoe, 

Tandis  que  Néron  fit  les  délices  des  romains  , 
Lucain  crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  : il  le 
loue  meme  avec  trop  de  flatterie  ; 3c  en  cela  fcul 
il  a imité  Virgile,  qui  avoit  eu  la  iojbltfie  de 
donner  à Augufte  un  encens  que  jamais  un  homme 
ne  doit  donner  â un  autre  homme  > quel  qu’il 
foit. 

Néron  démentit  bientôt  les  louanges  outrées  dont 
Lucain  l’avoit  comblé.  Il  força  Sénèque  i conf- 
pirer  contre  lui  ; Lucain  entra  dans  cette  famoufè 
conjuration,  dont  la  decouverte  coûta  la  vie  i trois* 
cents  romains  du  premier  rang.  Étant  coudanné 
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à la  mort , il  fc  fit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  ! 
chaud , 6c  mourut  en  récitant  des  vers  de  fa  Ph.tr- 
fale,  qui  exprimoieot  le  genre  de  mort  dont  il 
expiroit.  * 

il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choifit  une  hiftoire 
récente  pour  le  fujet  d’un  Poème  épique.  Varius , 
contemporain  , ami , 6c  rival  de  Virgile  , ma^pnt 
les  ouvrages  ont  été  perdus,  avoic  exécuté  avcdjbccs 
cette  daogercuie  enlieptifc. 

La  proximité  des  temps , la  notoriété  publique 
de  la  guerre  civile,  le  ficelé  éclaire  , politique  , 6c 
peu  fupciftitieux  * où  vivoient  Ccfar  5c  Lucain  , la 
folidité  de  fon  fujet  otoient  à fon  génie  toute  liberté 
d’iuventioo  fabuleufe. 

La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu'il  fal- 
loit  peindre  d'après  nature , étoit  une  nouvelle 
difficulté.  Les  romains,  du  temps  de  Ccfar,  croient 
des  perfonnages  bien  autrement  importants  que  Sar- 
pciâÿ,  Diomède  , Mézcncc  , 6c  Turnus.  La  guerre 
dc^pfie  étoit  un  jeu  d’enfants,  en  comparaifon 
des  guerres  civiles  de  Home  , où  les  plus  grands 
capitaines  6c  les  plus  pui liants  hommes  qui  ayent 
jamais  clé  difputoicnl  de  l'Empire  de  la  moitié  du 
inonde  connu. 

Lucain  n'a  ôfé  s'écarter  de  l’Hiftoire  ; par  li 
il  a rendu  fon  Poème  fcc  5c  aride,  lia  voulu  fup- 
plccr  au  défaut  d’invention  par  la  grandeur  des 
fentiments  ; mais  il  a cadré  trop  fouvent  fa  Ce- 
chcrclTc  fous  de  l'enflure  : ainli  , il  eft  arrivé 
qu' Achille  6c  Énée,qui  étoient  peu  importants  par 
eux-mêmes,  font  devenus  grands  dans  Homère  6c 
dans  Virgile,  6c  que  Céfar  6c  Pompée  font  quelque- 
fois petits  dans  Lucain. 

Il  n'y  a dans  fon  Poème  aucune  defeription 
brillante  comme  dans  Homère.  Il  n'a  point  connu, 
comme  Virgile  , l'art  de  narrer  6c  de  ne  rien 
dire  de  trop;  il  n'a  ni  fon  élégance  ni  fon  har- 
monie : mais  auffi  vous  trouvez  dans  la  Pharfale 
des  beautés  qui  ne  font  ni  dans  l'Iliade  ni  dans 
l'Énéide.  Au  milieu  de  fes  déclamations  ampou- 
lées , il  y a de  ces  peofées  mâles  6c  hardies,  de 
ces  maximes  politiques  dont  Corneille  cft  rempli  ; 
quelques-uns  de  fes  difeours  ont  la  inajefté  de  ceux 
oe  TitC'Livc  6c  la  force  de  Tacite.  Il  peint  comme 
Salluftc  ; en  un  mot , il  cft  plus  grand  partout  où 
il  ne  veut  point  être  poète.  Une  feule  ligne  telle 
que  celle-ci , en  parlant  de  Céfar , Nil  aèlum  re- 
pucarts  , fi  quid  fuptrejfet  agendunt , vaut  une 
defeription  poétique. 

Virgile  5c  Homère  avoient  fort  bien  fait  d’amener 
les  div  inités  fur  la  Scène.  Lucain  a fait  tour  auffi 
bien  de  s’en  pafTer.  Jupiter,  Junon  , Mars , Vénus, 
étoient  des  embtlliffcments  néccfTaires  aux  actions 
d’Énée  6c  d’Agamemnon.  On  favoit  peu  de  chofe  de 
ces  héros  fabuleux  ; ils  étoient  comme  ces  vain- 
queurs des  jeux  olympiques  , que  Pindare  chantoit 
& dont  il  n'avoit  prcfque  rien  à dire  II  falloit 
qu’il  fc  jetât  fur  les  louanges  de  Caftor , de 
follux,  6c  d’Herculc.  Les  foibies  cnmmcncctuçuls 
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de  l’Empire  romain  avoient  befoin  d’ètre  relevés 
par  l'intervention  des  dieux  : mais  Céfar , Pompée, 
Caton,  Labicnus,  vivoient  dans  un  autre  ticcle 
qu'Énée  ; les  guerres  civiles  de  Rome  étoient  trop 
tciicufes  pour  ccs  jeux  d’imagiuation.  Quel  rôle 
Céfar  joucroit-il  dans  la  plaine  de  Pharfale  , fi 
Iris  venoit  lui  aporter  fon  épée , ou  fi  Vénus  defecu- 
doit  dans  un  nuage  d'or  à fon  fccours  î 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  d'un  art 
pour  les  principes  de  l’art  même , font  perfuade* 
qu’un  Poème  ne  fauroit  fubfàfter  fans  divinités  » 
parce  que  l’Iliade  en  cft  pleine  ; mais  ces  divi- 
nités font  fi  peu  effencielles  au  Poème , que  le 
plus  bel  endroit  qui  foit  dans  Lucain , Sc  peut- 
être  dans  aucun  poète , cft  le  difeours  de  Caton  r 
dans  lequel  ce  ftoique  ennemi  des  fables  refufe 
d'entrer  feulement  dans  le  temple  je  Jupiter  Hara- 
mon. 

Ce  n’cft  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufag&dt* 
mini  itère  des  dieux  , mais  pour  avoir  ignore  l’art 
de  bien  conduire  les  alfaiies  des  hommes , que 
Lucain  cft  fi  inférieur  à Virgile.  Faut  il  qu'âpre* 
avoir  peint  Céfar , Pompée  , Caton  avec  des  trait* 
fi  forts  , il  foit  fi  foible  quand  il  les  fait  agir  * 
Ce  n’cft  prefquc  plus  quunc  gazct:c  pleine  de 
déclamation;  il  me  femble  , ajoute  Voltaire,  que 
je  vois  un  portique  hardi  6c  immcnlè  qui  me  conduit 
i des  ruines. 

Le  Trijfin  ( Jean  - George  ) naquît  â Vicence 
en  1478  , dar.s  le  temps  que  le  TatTc  étoit  encore 
au  berceau.  Après  avoir  donné  la  fameufe  Sopho- 
nifbc,  qui  cft  la  première  tragédie  écrite  en  languo 
vulgaire  , il  exécuta  le  premier , dans  la  meme 
langue  , un  Poème  e'pique , le  ali  a libéraux  , di- 
vife  en  vingt  fept  chants , dont  le  fujet  cft  l’Italie 
délivrée  des  golbs  par  Eélifaire  fous  l'empereur 
Juftinien.  Son  plan  cft  fage  5c  bien  defliné , 
mais  la  poéfic  du  ftyie  y cft  foible.  Toutefois 
l’ouvrage  réuflîl;  5c  cette  aurore  du  bon  poilt 
brilla  pendant  quelque  temps,  jolqu’i  ce  quelle 
fût  abforbée  dans  le  grand  jour  qu’aporta  le  Taflc. 

Le  Tri/fin  joignoit  i beaucoup  d’érudition  une 
rande  capacité.  Léon  X l’employa  dans  plu* 
une  affaire  importante.  11  fut  ambaffadeur  auprès 
de  Char  les- Qu  iot  ; mais  enfin  il  facrifia  fon  ambi- 
tion 5c  la  prétendue  folidité  des  affaires  publique* 
à fon  goût  pour  les  Lettres.  11  étoit  avec  raifon. 
charmé  des  beautés  qui  font  dans  Homère , 5c 
cependant  fa  grande  faute  cft  de  l’avoir  imité;  il 
en  a tout  pris  hors  le  génie.  Il  s’appuie  fur  Ho- 
mère pour  marcher,  5c  tombe  en  voulant  le  fuivre: 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec  , mais  elles  fc 
flélriffent  entre  les  mains  de  1 imitateur.  Il  femble 
n’avoir  copié  fon  modèle  que  da^  le  détail  de» 
deferiptions , 6c  même  fans  images.  Il  cft  très  exa& 
â peindre  les  habillements  5c  les  meubles  de  (ci 
héros  , mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  carac- 
tères. Cependant  il  a la  gloire  d’avoir  été  le  pie-* 
au  ci  £UQ<ltt&C  ca  Eu*P£c  <lui  4Û  fait  un  Poèmq 
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S:  fcnfé , quoique  foible,  S:  qui 
ait  oie  lecouet  le  joug  de  li  iimc  en  inventant 
les  vers  libres , vtrft  fiiohi.  Déplus,  il  cft  le 
leul  des  poètes  italiens  dans  lequel  il  n’y  ait  ni 

• eux  de  mots  ni  pointes  , & celui  de  tous  qui  a le 
le  moins  introduit  d’enchanteurs  Se  de  héros  en- 
chantes dans  fes  ouvrages;  ce  qui  u'etoit  pas  un  petit 

Tandis  que  le  Tiiilîn  , en  Italie , fuivoit  d’un 
pas  timide  Se  foible  les  traces  des  anciens,  le 
Camoens , en  Portugal , ouvroit  une  carrière  toute 
nouvelle  & saquéioil  une  réputation  qui  Jure  encore 
parmi  les  compatriotes , qui  l'appellent  la  Virgile 
portugais.  ° 

Le  Camoens  ( Luigi  ) naquit  dans  les  dernières 
années  du  règne  célèbre  de  Ferdinand  Se  d’Ifabelle, 
taudis  que  Jean  11  regnoil  en  Portugal.  Apres  la 
auort  de  Jean  , il  vint  à la  Cour  ‘de  Lilbonne  , 
Il  première  année  du  lègue  d'Emmanuel  le  Grand, 
tr^nc  o-  des  grands defifeius  du  roi  Jean. 
C eioit  alors  les  beaux  jours  du  Portugal , & le 
temps  marqué  pour  la  gloire  de  celte  nation. 

Emmanuel , déterminé  J fuivre  le  projet  qui 
avon  échoué  tant  de  fois,  de  s’ouvrir  une  route 
au*  Indes  orientales  par  l’Océan  , fit  partir  en 

• 497  Vateo  de  Gama  avec  une  flotte  pour  cette 
lumculc  entreprife  , qui  étoit  regardée  comme  lé- 
snéraire  4:  impraticable , parce  qu’elle  étoit  nou- 
velle : ccû  ce  grand  voyage  qua  chanté  le  Ca- 
tnoèns. 

Là  vie  & les  aventures  de  ce  poète  font  trop 
connues  de  bout  le  monde  pour  eu  faire  le  récit. 

.n , ’J  Su  mourut  i l’hôpital,  dans  un  abandon 
general  en  ij7j , âgé  d’environ  50  ans. 

A peine  fut-il  mort  qu’on  s’emprefla  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables,  3c  de  le  mettre  au  rang 
des  grands  hommes:  quelques  villes  fe  difputcrcnt 

I honneur  de  lui  avoir  donné  la  n.ùtlance.  Ainfi , 
il  éprouva  cn^  tout  le  fort  a’Homére;  il  voyagea 
comme  lui,  il  vécut  Se  mourut  pauvre,  & neut 
de  réputation  qu’apres  fa  mort.  Tant  d’exemples 
doivent  aprendre  aux  hommes  de  génie,  que  ce  n’cft 
point  par  le  génie  qu’on  fait  fa  fortune  3c  qu’on  vit 

Le  fujet  de  la  Lujiade , traité  par  un  génie 
aufh  if  que  le  Camoéns , ne  pouvoit  que  pro- 
duire une  nouvelle  cfpèce  d 'Épopée.  Le  fonds  Je 
*°°  Paeme  nelt  ni  une  guerre,  ni  une  querelle 
de  héros , ni  le  monde  en  armes  pour  une  femme  ■ 
c cft  un  nouveau  pays  découvert  i l’aide  de  la  na- 
vigation. 

Le  poète  conduit  la  flotte  pottugaife  â l’em- 
bouchure du  Gange,  décrit  en  paffant  les  côtes 
cs>  lcAnidi  3c  l’orient  de  l’Afrique,  3c 
les  différents  peuples  qui  vivent  fur  cette  côte. 

II  entremêle  avec  art  rhiftoire  du  Portugal  ; on 

y vott  ...ms  le  troifiime  chant  la  mort  de  la  cé-  j 
lebre  Inès  de  C.flro,  époufe  du  toi  dom  Pèdrc , j 
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dont  l’aventure  deguifée  a été  jouée  dani  ee  fiêcîe 
(ur  le  théâtre  de  raiis  : c'tfi  le  plus  beau  morceau 
du  Canmcns;  il  y a peu  d’cn.iioits  dans  Virgile  plu* 
attcuiiiiflants  & mieux  écrits.  * 

Le  grand  défaut  «le  ce  Poème  cft  le  peu  de 
liaifon  qui  règne  dans  toutes  fes  parties.  Il  ref- 
aux  voyages  dont  il  cft  le  fujet.  Le  p->ète 
aWP'ttc  art  que  de  bien  conter  le  détail  des 
avKturcs  oui  le  fuccèdent  ; mais  cet  art  feul, 
par  le  plaint  qu’il  donne  , tient  quelquefois  lieu 
de  tous  les  autres.  Il  cft  vrai  qu’il  y a des  hélions 
de  la  plus  grande  beauté  dans  cct  ouvrage  , 3c 
qui  doivent  réulTir  dans  tous  les  temps  & chez  tous 
les  peuples  : mais  ces  fortes  de  fictions  font  rares, 
& la  plupart  font  un  mélange  monftrueux  du  paga* 
nifme  3c  du  chriftianifmc  j Eacchus  5c  la  V ierge 
Marie  s’y  trouvent  enfcmble. 

Le  principal  but  des  portugais,  après  l’établif- 
fement  de  leur  commerce  , eft  la  propagalflMÉle 
la  foi,  3c  Venus  fc  charge  du  fuccès  de 
prife.  Un  merveilleux  li  ablurdc  déligure  telle- 
ment tout  l’ouvrage  aux  ieux  des  lecteurs  fenfés', 
qu’il  lemblc  que  ce  grand  defaut  eut  dû  faire  tom- 
ber ce  Poème  ; mais  la  poélîc  du  llylc  3c  l’ima- 
gination dans  l’cxprclTion  l’ont  foutenu  , de  même 
que  les  beautés  de  l'exécution  ont  placé  Paul  Véro- 
nèfc  parmi  les  grands  peintres. 

Le  Tajje  % né  â Sorrento  en  1^44  , commença 
la  Gierujhlemme  liberata , dans  le  temps  que 
la  LufiaJe  du  Camoens  commençait  i paroître. 
Il  entendoit  allez  le  portugais  pour  lire  ce  Poème, 
3c  pour  en  être  jaloux.  Il  difoit  quç  le  Camoens 
étoit  le  feul  rival  en  Europe  qu’il  craignît.  Cette 
crainte  , fi  elle  étoit  finccrc  , étoit  très-mal  fondcp; 
le  Taflc  étoit  autan?  au  deflus  du  Camoens,  que 
le  portugais  étoit  fùpéiicur  à fes  compatriotes.  Il 
cul  eu  plus  de  raHon  d'ajouter  qu’il  ctoit  jaloux 
de  l'Ariofte , par  qui  fa  réputation  fut  fi  long 
temps  balancée  , & qui  lui  eft  encore  préféré  par 
bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop  charger 
cet  article  , je  parlerai  ailleurs  de  l'Ariofte  3c  de  fa 
nai  (Tance. 

Ce  fut  â l’âge  de  31  ans  que  le  Taffc  donna 
fa  Jciufalcm  délivrée.  Il  pouvoit  dire  alors  comme 
un  grand  homme  de  l’antiquité  : J’ai  vécu  aficz 
pour  le  bonheur  3c  çour  la  gloire.  Le  refie  de  fa 
vie  ne  firt  plus  qu  une  chaîne  de  calamités  3c 
d’humiliations.  Envclflpc,  dés  l'âge  de  huit  ans, 
dans  le  banni  lïc  nient  de  fon  père,  (ans  patrie  , fan* 
biens , fans  famille  , perfccuté  par  les  ennemis 
que  lui  fufeitoient  fes  talents  , plaint  mais  né- 
gligé par  ceux  qu’il  appeloit  fes  amis,  il  foufint 
l’exil,  la  prifon,  la  plus  extrême  pauvreté,  la 
faim  meme  ; & ce  qui  devoit  ajouter  un  poids  infu- 
porlable  *i  tant  de  malheurs , la  calomnie  l’attaqua 
3c  l’opprima. 

Il  s'enfuit  de  Fcrrare  , où  le  protecteur  qu'il 
avoit  ust  célébré  lavoit  fait  mciuc  co  ptilou  : d 
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alla  à pied,  couvert  de  haillons,  depuis  Fetrare 
juiqu ’i  Sorrento  dans  le  royaume  de  Naples  , trou- 
ver une  fccur  dont  il  el’péroit  quelques  fecours , 
nuis  dont  probablement  il  n’en  reçut  point,  puil- 
qu’il  fut  oblige  de  retourner  à pied  i Ferrure  , 
où  il  fut  encore  cmprilonné.  Le  dcfcfpoir  altéra 
fa  contiirution  robufte  , fie  le  jeta  dans  des  maladies 
violentes  fie  longues,  qui  lui  âlcrcnt  quelquefois 
l'ulige  de  la  railon. 

Sa  gloire  poétique,  celle  confolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réels  , fuf  attaquée  par  l’Aca- 
demie  de  la  Crufea  en  1585;  mais  il  trouva  des 
défendeurs : Florence  lui  fit  toutes  fortes  d’accueils  j 
l’envie  ce/Ta  de  l’opprimer  au  bout  de  cinq  ans  , 
& l’on  mérite  furmonta  tout.  On  lui  offrie  des 
honneurs  5c  de  la  fortune  ; ce  ne  fut  toutefois  que 
lorfquc  Ion  cfprit , fatigué  d’une  fuite  de  malheurs , 
étoit  devenu  iuicnlibie  i tout  ce  Qui  pouvoit  le 
flatter.  n r 

11  fut  appelé  iRome  par  le  pape  Clément  VIII , 
qui  , dans  une  congrégation  de  cardinaux  , avoit 
refolu  de  lui  donner  la  couronne  de  laurier  5c  les 
honneurs  du  triomphe  ; cérémonie  qui  paroît  bi- 
garre aujourdhui , furlout  en  France  , 5c  qui  étoit 
alors  trcs-fcricufe  & très-honorable  en  Italie.  Le 
TalTc  fut  reçu  à un  mille  de  Rome  par  les  deux 
cardinaux  neveux , fie  par  un  grand  nombre  de  pré- 
lats & d’hommes  de  toutes  conditions.  On  le 
conduifit  i l’audience  du  pape  : m Je  délire  , lui 
*>  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  couronne 

de  laurier  qui  a honoré  jufqu’ici  tous  ceux  qui 
» 1 ont  portée  ».  Les  deux  cardinaux  Aldobrandin  , 
neveux  du  pape  , qui  admiroient  le  Tulle,  fe 
chargèrent  de  l'apareil  de  ce  couronnement  ; il 
devoit  fe  faire  au  Cflpitole  : ebofe  aflez  fingulicrc  , 
que  ceux  qui  éclairent  le  monde  par  leurs  écrits  , 
triomphent  dans  la  même  place  que  ceux  quil’avoicnt 
défolc  par  leurs  conquêtes  ! 

Il  tomba  malade  dans  le  temps  de  ces  prépa* 
ratifs  j & comme  fi  la  fortune  avoit  voulu  le 
tromper  jufqu’aa  dernier  moment , il  mourut  la  veille 
du  jour  deftiné  à la  ceremonie,  l’an  de  Jefu*  -Chrift 
1 f9f  > â l'âge  de  ç 1 ans. 

Le  temps,  qui  fape  la  réputation  des  ouvrages 
médiocres,  a afiùré  celle  du  TafTe.  La  Jérufalcm 
délivrée  cft  aujourdhui  chantée  en  pluficurs  endroits 
dç  l’Italie  , comme  les  Poèmes  d’Homère  l’étolent 
en  Grèce. 

Si  la  Jérufalcm  paroît  â quelques  égards  imitée 
de  l’Iliade  , il  faut  avouer  que  c’cft  une  belle  chofe 
qu'une  imitation  où  l’auteur  n’cft  pas  au  deftous 
de  fon  modèle.  Le  Tafie  a peint  quelquefois  ce 
qu’Homcie  n’a  fait  que  crayonner.  Il  a perfectionné 
l art  de  nuer  les  couleurs  , Si  de  djftingucr  les 
différentes  cl  pce  es  de  vertus , de  vices  , fie  de  paf- 
fions  , qui  ailleurs  femblent  les  mêmes.  Ainfi  , 
Godcfroi  cil  prudent  5c  modéré  ; l’inquiet  Aladin 
a une  politique  cruelle  ; la  généreuie  valeur  de 
Taucrède  cft  oppofcci  la  foreur  d’Arganj  l’amour 
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dans  ArmSde  eft  un  mélange  de  coqocfcric  Se 
d’emportement  ; dans  Hcrminic^,  c’eft  uns  ten  relie 
douce  5c  aimable  ; il  n’y  a pas , jufqu  a l'hermite 
Pierre  , qui  ne  fafle  un  perfoonage  dans  le  tableau  , 
& un  beau  contrafte  avec  l’enchanteur  Ifméne  : 5c 
ces  deux  figures  font  alTélrémciit  au  deilus  de  Caidiai 
&.  de  Taltibius. 

11  amène  dans  fon  ouvrage  les  aventures  avec 
beaucoup  d’adrefle  ; il  diftribue  fagement  les  lu- 
mières 5c  les  ombres  j il  fait  palier  le  le  fleur  des 
alarmes  de  la  guerre  aux  délices  de  l’amour j 5c 
de  la  peinture  des  voluptés , il  le  ramène  aux 
combats  ; il  excite  la  lcnlîbiiité  par  degrés  ; il 
s’élève  au  defTus  de  lui  - même  de  livre  en  livre* 
Son  ftyle  eft  partout  clair  fie  élégant  j fie  lorfque 
fon  fujet  demande  de  l’élévation  , on  cft  étonné 
comment  la  mollelTc  de  la  langue  italienne  prend 
un  nouveau  caraétere  fous  Tes  mains,  fie  le  change  en 
majefté  fie  en  force. 

Voili  les  beautés  de  ce  Poème  ; mais  les  défaut» 
n’y  font  pas  moins  grands.  Sans  parler  des  épilbdc* 
mal  coulus , des  jeux  de  mots  , fie  des  concetti 
puérils,  cfpccc  de  tribut  que  l’auteur  payoit  an 
goût  de  fon  fiède  pour  les  pointes , il  n’cft  pas 
pofiible  d’exeufer  les  fables  pitoyables  dont  fon 
ouvrage  eft  rempli.  Ces  forcicrs  chrétiens  fie  maho- 
metans',  ces  démons  qui  prennent  une  infinité  de 
formes  ridicules  , ces  princes  metamorphofes  en 
poifions , ce  perroquet  qui  chante  des  cnanlont  de 
la  propre  composition  , Renaud  deftiné  par  la  Pro- 
videncc  au  grand  exploit  d’abattre  quelques  vieux 
arbres  dans  une  forêt,  qui  eft  le  grand  merveilleux  de 
tout  le  Poème , Tancrède  qui  y trouve  fa  Clorinda, 
enfermée  dans  un  pin , Armidc  qui  fe  préfente  i 
travers  l’écorce  d’un  myrte  , le  diable  qui  joua 
le  râle  d’un  miféiable  charlatan  j toutes  ces  idée» 
font  autant  d’extravagances  également  indignes  d’un 
Poème  épique.  Enfin,  Fauteur  «y  donne  imprudem- 
ment aux  mauvais  cfprits  les  noms  de  Pluton  fie 
d’Aleflon , confondant  ainfi  les  idées  païennes  avec 
les  idées  chrétiennes. 

Sur  la  fin  du  feizième  fiècle  , l*Efpagnc  proJuiiïe 
un  Poème  épique  , célèbre  par  quelques  beauté* 
particulières  qui  s’y  trouvent , par  la  fingularité  du 
fujet , fie  par  le  caractère  de  l’auteur. 

On  le  nomme  dom  Alor\\o  Ere  ilia  y Cunégd- 
Il  fut  clevé  dans  li  maifon  de  Philippe  II , fuivie 
le  parti  des  armes , fie  fe  diftingua  par  fon  cou- 
rage i la  bataille  de  Saint  • Quentin.  Entendant 
dire  , étant  a Londres , que  quelques  provinces  du 
Chily  avoieot  pris  les  armes  contre  les  efpagnol* 
leurs  conquérants  fie  leurs  tyrans  , il  fe  rendit  dans 
cet  endroit  du  nouveau  monde  pour  y combattre 
ces  américains. 

Sur  les  frontières  du  Chily  , du  côté  du  fuel  » 
cft  une  petite  contrée  montagneufe  , nommée  A rau- 
cana  , habitée  par  une  race  d’hommes  plus  rotuftes 
fie  plus  féroces  que  les  autres  peuples  de  l’Amé- 
rique. Us  défeudireat  leur  liberté  avec  plus  <J$ 

Al  4 


5?  2 P O È 

courage  & plus  long  temps  que  loi  âüiré!  lro&i- 
cains.  m 

Alonzo  foutint  contre  eui  une  pénible  8c  longue 
guerre.  Il  courut  des  dangers  extrêmes;  il  vit  Sc 
lit  des  aâions  étonnantes  , dont  la  feule  r^com- 
penfe  fut  l'honneur  dcconquéiit  dos  rochers,  8c  de 
réduire  quelques  contrées  incultes  fous  l’obciilance 
du  roi  d’Efpagne. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre , Alonzo  conçut 
le  deflein  d’iminortalifer  fes  ennemis  en  s’immor- 
Valifant  lui-même.  11  fut  en  même  temps  le  con- 
uérant  8c  le  poète  ; il  employa  les  intervalles 
e loi  tir  que  la  guette  lui  lailfoit , i en  chanter  les 
^événements. 

Il  commence  par  une  defaription  géographique 
du  Chily , k par  la  peinture  des  moeurs  8c  des 
coutumes  des  habitants.  Ce  commencement,  qui 
tferoit  infup portable  dans  tout  autre  Poème  , cft 
Sci  nécc  flaire  & ne  déplaît  pas , dans  un  fujet  où 
la  feene  eft  par  delà  l'autre  tropique  , & où  les 
léros  font  des  fauvages  qui  nous  auroient  été 
toujours  inconnus , s’il  ne  les  avoit  pas  conquis  8c 
célébrés. 

Le  fujet,  qui  étoit  neuf,  a fait  naître  1 l’au- 
Xcur  quelques  penfees  neuves  & hardies  ; on  re- 
marque autli  de  l’éloquence  dans  quelques-uns  de 
fes  mfeours  , 8c  beaucoup  de  feu  daxt  tes  batailles: 
mais  fon  Poème  pèche  du  cûté  de  l’invention.  On 
©’ y voit  aucun  plan  , point  de  variété  dans  les 
dcfcripiious  , point  d'urité  dans  le  diflîn.  Enfin 
ce  Poeme  cft  plus  fauvage  que  les  nations  qui  en 
font  le  fujet.  Vers  la  fin  de  i ouvrage,  l’auteur, 
qui  eft  un  des  premiers  héros  du  Poème , fait 
• pendant  la  nuit  une  longue  & ennuyeufe  marche  , 
luivi  de  quelques  folJats  ; & pour  palTcr  le  temps , 
91  fait  naître  entre  eux  une  difpute  au  fujet  de 
Virgile  , 8c  principalement  fur  Tépifode  de  Didon. 
Alonzo  fâiiit  ccttf.  occafion  pour  entretenir  fes 
ioldats  de  la  mort  de  Didon , telle  qu’elle  eft 
raporice  par  les  anciens  hiftoriens;  & afin  de  ref- 
Jitucr  d la  reine  de  Carthage  fa  réputation , il 
t’amufe  i en  difeourir  pendant  deux  chants  entiers. 
Ce  n’cft  pas  d’ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon 
Poème  d’élre  compofé  detrente-fix  chants  : on  peut 
luppofer  avec  rai  fon  qu’un  auteur  qui  ne  fait  ou  qui 
ne  peut  s’arrêter , n’eft  pas  propre  a fournir  une  telle 
carrière. 

Milton  (Jean)  naquit  i Londres  en  ido8.  Sa 
vie  cft  à la  tctc  de  fes  œuvres  ; mais  il  ne  s’agit 
5ci  que  de  fon  Poème  épique  , intitulé , Le 
jradis  perdu  , The  Paradife  loft.  Il  employa  neuf 
•ns  à la  compofition  de  cet  ouvrage  immortel^ 
mais  à peine  lcut-il  commencé,  qu’il  perdit  la 
vùc.  Il  étoit  pauvre  , aveugle  , 8c  ne  lut  point 
décourage.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutes  de  la  fortune.  Il  mourut 
en  1674  , fans  fc  douter  de  la  réputatiou  qu’auroii 
tm  jour  fon  Poème  , fans  croire  qu’il  furpaftoit  de 
beaucoup  celui  du  Taflc  , & qu’il  égaloit  en  beautés 
.«eux  de  Virgile  8c  d’Homcrc, 
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Les  françois  rioient  quand  on  leur  difoit  que 
l’Angleterre  avoit  un  Poème  eplque , dont  le  fujet 
étoit  le  diable  combattant  contre  Dieu  , & un 
ferpent  qui  perfuadoit  à uuc  femme  de  manger  une 
pomme  ; ils  imaginoient  qu’on  ne  pouvoir  faire 
fur  ce  fujet  que  des  vaudevilles  : mais  ils  lont  bien 
revenus  de  leur  erreur.  Il  eft  vrai  que  ce  Poème 
lingulicr  a fes  caches  8c  fes  défauts.  Au  milieu 
des  idées  fublimes  dont  il  eft  rempli,  on  en  trouve 
pluficurs  de  bizarres  & d’outrccs.  La  peinture  du 
péché,  monftrc  féminin  , qui , après  avoir  viole  fa 
mère , met  au  monde  une  multitude  d’enfants  far- 
tant fans  ccflc  de  fes  entrailles  , pour  y rentrer  8c 
les  déchirer,  révolte  avec  raifan  les  efprits  déli- 
cats ; c'eft  manquer  au  vraifemblable  , que  d’avoir 
placé  du  canon  dans  l’armée  de  fatan  , 8c  d’avoir 
armé  d’épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fc  blcffcr. 
C’eft  encore  fe  contredire,  que  de  mettre  dans  la 
bouche  de  Dieu  le  père  , un  ordre  i les  anges  de 
pourfuivre  fes  ennemis , de  les  punir , êc  "de  les 
précipiter  dans  le  Tartarc  : cependant  Dieu  parle  Sc 
manque  de  puilTance  ; la  victoire  de  fes  anges  refte 
indécife  , & on  vient  â leur  refifter. 

Mais  enfin  ces  fartes  de  defauts  font  noyés  dans 
le  grand  nombre  de  beautés  mervcilleufes  dont  le 
Poème  ctincèle.  Ajoutez  y lcs^  traits  majeftueux 
avec  lefqucls  l’auteur  peint  l’Etre  fuprême  , & 
le  caractère  brillant  qu’il  iVc  donnes  au  diable. 
On  eft  enchante  de  la  description  du  printemps , 
de  celle  du  jardin  d’Édcn , 8c  des  amours  innocents 
d’Adam  & d’Êve.  En  effet,  il  cÛ  bien  remarqua- 
ble que  dans  tous  les  autres  Poèmes  l’amour  eft 
regardé  comme  une  foiblcflc  ; dans  Milton  fcul  , 
l’amour  cft  une  vertu.  Ce  poète  a fu  lever  d’une 
main  chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les  plaifir» 
de  cette  pafiion  : il  tranfporte  le  lcCleur  dans  le 
jardin  des  délices  ; il  femble  lui  faire  goûter  le* 
voluptés  pures  dont  Adam  Sc  Êve  font  remplis. 
Il  ne  s’élcve  pas  au  deftus  de  la  nature  h u marne , 
mais  au  défias  de  la  nature  humaine  corrompue  ; 
& comme  il  n’y  a point  d'exemple  d’un  pareil 
amour,  il  n’y  en  a point  d’une  pareille  poefie. 

Ce  génie  fuperieur  a encore  réuni  dans  fan 
ouvrage  le  grand , le  beau , l’extraordinaire.  Pcr- 
fonne  n’a  mieui  fu  étonner  & agir  fur  l’imagina- 
tion. Son  Poème  rcficmble  à un  fuperbe  palais 
bâti  de  briques  , mais  d’une  architecture  fuhliine. 
Rien  de  plus  grand  que  le  combat  des  anges , la 
majefté  da  Mefiie  , la  taille  8c  la  conduite  dti 
démon  8c  de  fes  collègues.  Que  peut-on  fc  repré- 
fenter  de  plus  augufte  que  le  Pand.cmonium  (lieu 
de  i’aflcmblée  des  démons)  , le  paradis  , le  ciel , 
les  anges  , 8c  nos  premiers  parents  ? Qu’y  a-t-il 
de  plus  extraordinaire  que  fa  peinture , dans  la 
création  du  monde  , des  différentes  métamorphofes 
des  anges  apoftats,  & les  aventures  qu'eprnuvc 
leur  chef  en  cherchant  le  paradis  ? c©  (ont  là  des 
fcèncs  toutes  neuves  8c  purement  idéales  ; Sc  ja-  * 
mais  poète  ne  pouvoit  les  peindre  avo*  des  couleurs 
plus  vives  & plus  frapautes.  En  un  mot , le  Pü/udis, 
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perdu  peut  être  regardé  comme  le  dernier  effort 
de  i’efprit  humain  , par  le  merveilleux  , le  fu- 
blirne,  les  images  fuperbes , les  pcnfccs  hardies  , 
la  variété  , la  force  , 6c  l’énergie  de  la  poefie. 
Toutes  ces  choies  admirables  ont  fait  dire  ingé- 
uicufèment  i Drydcn  , que  la  nature  a voit  formé 
Milton  de  l’ime  d'Homère  Sc  de  celle  de  Vir- 
gile. 

La  France  n’a  point  eu  de  Poème  épique  jtif* 
qu’au  dix-huitième  ficelé  ; aucun  des  beaux  génies 
quelle  a produits  n’avoit  encore  travaillé  dans 
ce  genre.  On  n’avoit  vu  que  les  plus  foiblcs  ûfer 
porter  cc  grand  fardeau  , & ils  y ont  fuccombé. 
Enfin  Voltaire,  âgé  de  30  ans,  donna  la  Hcn- 
riade  en  1713  , lous  le  nom  de  Poème  de  lu 
Ligue . 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fiège  de 
Paris , commencé  par  Henri  de  Valois  6c  Henri 
le  Grand  , 6c  achevé  par  ce  dernier  fcul.  Le  lieu 
de  la  fcène  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  de  Paris 
à ïvry  , ou  fe  donna  cette  fameufe  Bataille  qui 
décida  du  fort  de  la  France  6c  de  la  mailon 
royale. 

Le  Poème  eft  fondé  fur  une  hiftoire  connue  , 
dont  l’auteur  a confervé  la  vérité  dans  les  princi- 
paux événements.  Les  autres , moins  rcfpcéfables , 
ont  été  retranchés  ou  arranges  fuivaat  la  vraifem- 
blance  qu’exige  un  Poème. 

Celui  - cl  donc  eft  compofé  d’évenements  réels 
6c  de  fictions.  Les  évènements  réels  font  tiré*  de 
1 Hiftoire  ; les  fixions  forment  deux  clafles.  jLcs 
unes  font  puifées  dans  le  fyftême  merveilleux, 
telles  que  la  prédiftjon  de  la  convcrfion  de  Hen- 
ri IV,  la  protection  que  lui  donne  S.  Louis  , fon 
apparition,  le  feu  du  ciel  detruifant  les  opérations 
magiques  qui  étoient  alors  fi  communes , 6v.  Les 
mutres  (ont  purement  allégoriques  ; de  cc  nombre 
font  le  voyage  de  la  Difcorde  i Home , la  Politi- 
que, le  Fanatifmc  perfonnifiés  , le  temple  de  l’A- 
mour , enfin  les  pallions  U les  vices 

Prenant  un  corpt,  une  Srne  , an  efprit , un  filage. 

Telle  eft  l’ordonnance  de  la  Hcntiade.  A peine 
eut  - clic  vu  le  jour  , que  l’envie  6c  la  ja- 
loufic  déchirèrent  l’auteur  par  cent  brochures  ca- 
lomoicufcs.  On  joua  la  Hcnriade  fur  le  théâtre 
de  la  comédie  italienne  6c  fur  celui  de  la  foire  : 
ruais  cette  cabale  6c  cet  odieux  acharnement  ne 
purent  rien  contre  la  beauté  dn  Poème  ; le  Public 
indigné  ne  l’admira  que  davantage.  On  en  fit  en 
peu  d’années  plus  de  vingt  éditions  dans  toute 
l’Europe  ; 6c  Londres  en  particulier  publia  la 
Heuriade  par  une  foufeription  magnifique.  File 
fut  traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ; en 
<rers  italiens,  par  MM.  Maffey  , Ortolani  & Nénéi; 
envers  allemands,  par  une  aimable  mufe  , madame 
Gotfched;  6c  en  vers  hollandais , par  M.  Faitema. 
Quoique  les  actions  chaulées  dans  cc  Poème  rc- 
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gardent  particulièrement  les  francois , cependant 
comme  elles  font  fimplcs,  intércfi.mtes,  & peintes 
avec  le  plus  brillant  coloris  , il  éloit  difficile 
qu'elles  manquaUcnl  de  plaire  à tous  les  peuple» 
policés. 

L’auteur  a choifi  un  héros  véritable  , au  lieu 
d’un  héros  fabuleux  ; il  a décrit  des  guerres  réelles , 

& lion  des  batailles  chimériques.  11  n’a  ôfc  em- 
ployer que  des  liftions  qui  folTcnt  des  images 
lculiblcs  de  la  vérité;  ou  bien  il  a piis  le  parti 
de  les  reutermer  dans  les  bornes  de  la  vraifero- 
blance  & des  facultés  humaines.  C’eft  pour  cette 
raifon  qu’il  a placé  le  tranfport  de  fon  héros  au 
ciel  6c  aux  enfers  dans  un  longe,  od  ccs  fortes 
de  vifions  peuvent  paroître  naturelles  Sc  croya- 
bles . 

Les  êtres  invifibles  , fans  l’entrcmife  defquels  les 
maîtres  de  l’art  n’ôfcroicnt  entreprendre  un  Poème 
épique  , comme  l'âme  de  S.  Louis  & quelques 
pallions  humaines  pci fonnificcs , font  ici  mieux  mé- 
nagées que  dans  les  autres  Épopées  modernes;  6c 
l’ouvrage  entier  foutient  fon  éclat  finis  être  chargé 
d’une  infinité  d'agents  furnaturels. 

L’auteur  n’a  fait  entrer  dans  fon  Poème  que  le 
merveilleux  convenable  â une  Religion  aufti  pure 
ue  la  notre,  & dans  un  ficcic  ou  la  raifon  eft 
evenue  aulïi  févère  que  la  Religion  même. 

Tout  ce  qu’il  avance  fur  la  conftitution  de 
l’imivers , les  lois  de  la  nature  6c  de  la  Morale  , 
dévoilent  un  génie  fupéiicur  , aufli  fage  philo— 
fophe  qu’excellent  phyficicn.  Son  ouvrage  ne  rcfpire 
que  l’amour  de  l’humanité  ; on  y détefte  également 
la  rébellion  6c  la  pcrfécution.  , 

La  fagefte  dans  la  composition , la  dignité  dans 
le  deftin  , le  godt , l’élégance  , la  correction , & 
les  plus  belles  images  y régnent  éminemment. 
Les  idées  les  plus  communes  y font  ennoblies  par 
le  charme  de  la  Poefie  , comme  elles  l’ont  clé 
par  Virgile.  Quel  Poème  enfin  que  la  Hemiade  , 
dit  un  de  nos  collègues  ( au  mot  Épopée),  fi 
l’auteur  eût  connu  toutes  fes  forces  lorfqu’il  en 
forma  le  plan;  s'il  y eut  déployé  le  pathétique 
de  Méropc  6c  d’Alzirc  , l’art  des  intrigues  & des 
fituations  ! Mais  c’eft  au  temps  fcul  qu’il  apar- 
tient  de  confirmer  le  jugement  des  vivants , 6c  de 
tranfmettrc  à la  Peftcrité  les  ouvrages  dont  ils  font 
l’éloge. 

Comme  je  n’ai  parlé  dans  ce  difeours  que  des 
poètes  épiques  de  réputatiou  , je  ne  devois  rien 
dire  de  Chapelain  6c  de  quelques  autres , dont 
les  ouvrages  font  promptement  tombés  dans  l’oubli. 

Chapelain  ( Jeun  ) , né  i Paris  en  t f9f  , 6c 
l’un  des  premiers  de  l'Académie  françnifc  , mourut 
en  1674-  Il  fut  penfionne  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , par  le  duc  de  Longueville  , & par  le 
cardinal  Mazarin.  Cet  homme  , comblé  des  pré- 
fente  de  la  fortune  , fut  cinq  ans  â méditer  fon 
Poème  de  la  Pucelle.  IL  l’avait  divifé  en  vingt 
quatre  chants , dont  ü n'y  a jamais  eu  que  les  douze 
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premiers  chants  d'imprimés*  Quand  ils  parurent  , 
ils  avoient  pour  eux  les  fuitrages  des  gens  de 
Lettres  , 6c  entre  autres  de  l’évcquc  d'Avranchcs. 
a Les  bienfaits  des  Grands  avoient  déjà  couronné 
» cc  Poème  ; 8c  le  monde,  prévenu  par  ces  éloges, 
• l’attcndoit  l'cncenloir  à la  main.  Cependant  , 
» fitÔt  que  le  Public  eut  lu  la  P uct  Ue , il  revint  de 
v fon  préjuge  , & la  méprifa  même  avant  qu’aucun 
•»  Critique  lui  eut  enfeigné  par  quelle  railon  elle 
» étoit  mépriûble.  La  réputation  prématurée  de 
» l’ouvrage  fut  caufc  feulement  que  le  Public  inf- 
» truifit  ce  procès  avec  plus  d'emprertement.  Cha- 
» cun  aprit , fur  les  premières  informations  qu’il 
» fit , qu’on  bâilloit  comme  lui  en  la  lifant , & la 
» Piicelle  devint  vieille  au  berceau».  ( Le  chevalier 
DE  J AU  COURT . ) 

Poème  cénèthliaque  , Poéfie.  On  nomme 
ainfi  les  pièces  de  vers  qu'on  fait  fur  la  naiHance 
des  rois  8c  des  ptinces , auxquels  on  promet , par 
une  cfpèce  de  prédiction  , toutes  fortes  de  bonheur 
8c  de  profpérités  ; prédiClion  que  le  temps  dément 
prefquc  toujours.  Sophocle  , loin  de  s amufer  i 
des  poéfics  de  ce  genre , également  bartes  8c  fri- 
voles ; finit  fon  Œdipe  , cc  cbcf-d’ccuvre  de  l'art , 
par  une  réflexion  tout  oppofee  i celles  des  Poèmes 
généthliaques . Voici  la  Morale  qu’il  met  dans  la 
bouche  du  dernier  chœur;  clic  eft  di^ne  des  ficelés 
les  plus  éclairés  & les  plus  capables  de  goûter 
la  vérité,  a O Thcbains , vous  voyez  cc  roi , cet 
» Œdipe , dont  la  pénétration  dcvelopoit  les  énjg- 
» mes  du  fphynx  ; cet  Œdipe  , dont  la  puiüance 
» cealoit  la  lagclle;  cet  Œdipe,  dont  la  grandeur 
» né  toit  établie  que  fur  les  faveurs  de  la  fortune  ! 
i>  vous  voyez  ch  quel  précipice  de  maux  il  eft 
» tombé.  Aprencz  , aveugles  Mortels  , à ne  tourner 
» les  ieux  que  fur  les  derniers  jours  de  la  vie  des 
» humains , de  1 n’appeler  heureux  que  ceux  oui  font 
p arrivés  à ce  terme  fatal  ».  ( Lt  Chevalier  DE 
J AU COURT .) 

Poème  historique.  P oéfie  didactique.  Efpèce 
de  Poème  dida&ique , qui  n’expofe  que  des  actions 
& des  événements  rccls,  3c  tels  qu’ils  font  arrivés , 
fans  en  arranger  les  parties  félon  les  règles  mé- 
thodiques , & fans  s’élever  plus  haut  cjue  les  caufes 
naturelles  ; telles  font  les  cinquante  livres  de  Non- 
nus  fur  la  vie  & les  exploits  de  Bacchus,  la  Pharfalc 
de  Lucain,  la  Guerre  punique  de  Siiius-Italicus,  8c 
quelques  autres. 

Les  Poèmes  hifloriques  ont  des  avions  , des 
partions,  & des  atlcurs , aurti  bien  que  les  Poèmes 
de  fiétton.  Ils  ont  le  droit  de  marquer  vivement 
Jcs  traits , de  les  rendre  hardis  & lumineux.  Les 
objets  doivent  être  peints  d’un  coloris  brillant  : 
c’eft  une  divinité  qui  eft  ccnfce  peindre  ; elle  voit 
tout  fans  obfcurité  , fans  confufion  ; 8c  fon  pinceau 
Je  rend  de  même.  Il  lui  cft  aifé  de  remonter  aux 
Caufes,  d'en  dèvcloper  les  rcflbrrs  ; quelquefois 
pic  me  elle  s’élève  juftju'aux  caufcs  liuiut  ni  elles. 
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Tite  - Live  , racontant  la  guerre  punique , en  f 
montré  les  événements  dans  le*  récit , de  les  caufes 
politiques  dans  les  difeours  qu’il  fait  tenir  à fes 
aétcurs;  mais  il  add  refter  toujours  dans  les  bornes 
des  connoiflanecs  naturelles , parce  qu’il  n’etoit 
qu’hiftorien  ; Siiius-Italicus , qui  eft  poète  , ra- 
conte de  même  que  le  fait  Tnc-  Live  : mais  il 
peint  partout;  il  tâche  toujours  de  montrer  1cj 
objets  eux  - memes  , au  lieu  que  l'hiftoricn  fc 
contente  fouvent  d’en  parler  8c  de  les  dt  ligner. 

L c Poème  Je  la  Guerre  civile  de  Pétrone  peint 
les  évènements  de  l’Hiftoire  avec  le  ftylc  mâle  8c 
nerveux  que  l'amour  de  la  liberté  fait  aimer.  Le 
préfident  Bouhiet  a traduit  ce  Poème  en  vers  françois, 
8c  c’cft  ainfi  qu’il  faut  rendre  les  poètes.  ( Le  cheval- 
lier DE  J AU  COU  RT.) 

Poème  lyrique  , Littérature.  Les  italien» 
ont  appelé  le  Poème  lyrique  ou  le  fpe&acle  ci* 
mufique.  Opéra , 8c  cc  mot  a été  adopté  en  fran- 
(ois. 

Tout  art  d’imitation  eft  fondé  fur  un  menfonge  : 
cc  menfouge  eft  une  cfpèce  d’hypothefe  établie  6c 
admife  en  vertu  d’une  convention  tacite  entre  i’ar- 
tifte  8c  fes  juges.  PafTez-moi  ce  premier  meofonge, 
a dit  l’artifte  ; & je  vous  mentirai  avec  tant  de 
vérité  , que  vous  y ferez  trompé  , malgré  que  vous 
en  ayez.  Le  poète  dramatique  , le  peintre  , la 
ftaluaire  , le  danlcur  ou  pantomime  , le  comédien  , 
tous  ont  une  hypothéfe  particulière  fous  laquelle 
il^’cngagcnt  de  mentir  , 8e  qu’ils  ne  peuvent 
ptWrc  oc  vue  un  fcul  inftant , fans  nous  ôter  de 
cette  illufion  qui  rend  notre  imagination  complice 
de  leurs  fupcrcheries  : car  n’cû  point  la  vérité, 
mais  l’image  de  la  vérité  qu’ils  nous  promettent  ; 
8c  cc  qui  fait  le  charme  de  leurs  produirions , 
n’cft  point  la  nature  , mais  l’imitation  de  la  nature. 
Plus  un  arlifte  en  aproche  dans  l’hypolhcfe  qu'il 
a choifie,  plus  nous  lui  accordons  de  talent  8c  de 
génie. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chant  a dû  être 
une  des  premières  qui  fe  (oient  oflertes  i l'ima- 
gination. Tout  être  vivant  eft  follicitc  par  le  fen- 
tiraent  de  fon  cxiftence  à poultcr  en  de  certains 
moments  des  accents  plus  ou  moins  mélodieux  » 
fuivant  la  nature  de  fes  organes  : comment , au 
milieu  de  tant  de  chanteurs,  l’homme  fcroit-il 
refte  dans  le  filence  l La  joie  a vraifeinblablemcnt 
infpiré  les  premiers  chants  : on  a chanté  d’abord 
fans  paroles  ; enfuite  on  a cherché  i adapter  au 
chant  quelques  paroles  conformes  au  fcntl ment  qu’il 
devoit  exprimer  ; le  couplet  & la  chanfon  ont  été 
ainfi  la  première  mufique. 

Mais  l’homme  de  génie  ne  fe  borna  pas  long 
temps  i ces  chanfons , enfants  de  la  fimple  na- 
ture; il  conçut  un  projet  plus  noble  8c  plus  hardi  , 
celui  de  faire  du  chant  un  inftrument  d’imitation. 
Il  s’aperçut  bientôt  que  nous  élevons  notic  voix  , 
& que  nous  mettons  dans  nos  difeours  plus  de 
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force  & de  mélodie  , d mcfure  que  notre  âme  fort 
de  fon  alfiette  ordinaire.  En  etudiant  les  hommes 
dans  differentes  fi  tuât  ions  , il  les  entendit  chanter 
réellement  dans  toutes  les  occasions  déportantes  de 
la  vie  ; il  vit  encore  que  chaque  paffion , chaque 
aficdlion  de  l’âme  avait  fon  accent  , l'es  inflexions  , 
(a  mélodie , 6c  fon  chant  propre. 

De  cette  decouverte  naquit  la  Mufique  imitative 
& l'art  du  chant  , qui  devint  une  forte  de  Poéfie  , 
une  langue  , un  art  d’imitation  , dont  l’hypolhèfe 
fut  d’exprimer  par  la  mélodie  & à l’aide  de  l'har- 
monie toute  efpcc£  de  difeours  , d’accent  , de 
portion,  6c  d'imiter  quelquefois  jufqu’à  des  effets 
phyliques.  La  réunion  de  cet  art , auffi  fublimc 
que  voifin  de  la  nature,  avec  l’art  dramatique,  a 
donné  nai  fiance  au  fpectaclc  de  l'Opéra , le  plus 
noble  6c  le  plus  brillant  d'entre  les  fpcétaclcs  mo- 
dernes. 

Ce  n’cft  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le  ca- 
ractère du  ipiétaclc mufique  a été  connu  de 
l’Antiquité  : pour  p^Pqu'on  réflcchiffc  fur  l’im- 
portance des  lpc&acles  chez  les  anciens,  fur  l’im- 
menfité  de  leurs  théâtres , fur  les  effets  de  leurs 
reprefentations  dramatiques  fur  un  peuple  entier  ; 
on  aura  de  la  peine  à regarder  ces  effets  comme 
l'ouvrage  de  la  fimpic  déclamation  6c  du  difeours 
ordinaire  , dépouilles  de  tout  preftige.  Il  n’y  a 
guère  aujourdhui  d’homme  démolit,  ni  de  Critique 
judicieux  , qui  doute  que  la  Mélopée  oc  fût  une 
cfpéce  de  récitatif  noté. 

Mais  fans  nous  erv.barraflcr  dans  des  recherches 
qui  ne  fogt  point  de  noire  fujet , nous  ne  parle- 
rons ici  que  du  fpc&aclc  en  mufique  , tel  qu’il 
cft  aujourdhui  établi  en  Europe , & nous  lâcherons 
de  favoir  quelle  forte  de  Poème  a dû  réfultcr  de  la 
xcunion  de  la  Poéfie  avec  la  Mufique. 

La  Mufique  cil  une  langue.  Imaginez  tm  peuple 
«Tinfpirés  &c  d’enihoufiaffes  , dont  la  létc  feroit 
toujours  exaltée , dont  l'âme  feroit  toujours  dans 
l'ivrefle  6c  dans  l’cxtafe,  qui,  avec  nos  paflions  fie 
nos  principes  , nous  feroient  cependant  fupérieurs 
par  la  lubtilité , la  pureté  , & la  déiicatcUe  des 
ièns  , par  la  mobilité  , la  finefle  , & la  pcrfeétioa 
des  organes;  un  tel  peuple  chanteroit , au  lieu  de 
parier;  fa  langue  naturelle  feroit  la  Mufique.  Le 
J*çême  lyrique  ne  reprefente  pas  des  êtres  d’une 
organifation  différente  de  la  nôtre  , mais  feule- 
ment d’une  organifation  plus  parfaite.  Ils  s’expri- 
ment dans  une  langue  qu'on  ne  fauroit  parler  fans 
génie  , mais  qu’on  ne  fauroit  non  plus  entendre 
fans  un  goût  délicat,  fans  des  organes  exquis  & 
exercés.  Ainfi,  ceux  oui  ont  appelé  le  chant  le 
plus  fabuleux  de  tous  les  langages  &c  qui  fe  font 
moqués  d’un  fpc&acle  ou  le  héros  meurt  en  chan- 
tant , n'ont  pas  eu  autant  de  raifon  qu’on  le  croi- 
roit  d'abord  : mais  comme  ils  n’aperçoivent  dans 
la  Mufique  tout  au  plus  qu’un  bruit  harmonieux 
6c  agréable  , une  fuite  d’accords  êc  de  cadences  ; 
jjj  doivent  la  regarder  comme  une  langue  qui 
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leur  eft  étrangère;  ce  n’cft  point  à eux  d’apprccicr 
le  talent  du  compofitcur  , il  faut  anc  oreille  atti- 
que  pour  juger  de  l’éloquence  de  Démoffhène. 

La  langue  du  muficicn  a fur  celle  du  poète  l’avan- 
tage qu'une  langue  univcrfcllc  a fur  un  idiorno 
particulier  : celui-ci  ne  parle  que  la  langue  de 
Ion  ficelé  6c  de  fon  pays  ; l'autre  parlé  la  langue  de 
toutes  les  nations  & de  tous  les  fiécles. 

Toute  langue  univerfellc  eff  vague  par  fa  na- 
ture ; ainfi,  en  voulant  embellir  par  ton  arc  la 
repréfentation  théâtrale  , le  muficicn  a été  obligé 
d’avoir  recours  au  poète.  Non  feulement  ii  en  a 
bc loin  pour  l’invention  & l’ordonnance  du  drame 
lyrique  f mais  il  ne  peut  fe  palier  d’interprète, 
dans  toutes  les  occafions  ou  la  précifion  du  difeours 
devient  indifpenfable  , où  le  vague  de  la  langue 
muficale  entraîneroit  le  fpeélatcur.  dans  l'incerti- 
tude. Le  muficicn  n*a  befoin  o 'aucun  fccours  pour 
exprimer  la  douleur  , le  délire  d'une  femme  me- 
nacée d’un  grand  malheur  : mais  fon  poète  nous 
dit  ; Cette  femme  cplorce  que  vous  voyez  , eff 
une  mère  qui  redoute  quelque  cataffrophe  funefte 
pour  un  fils  unique  ....  Cette  mère  cft  Sara, 
qui  , ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du  facrificc  , fc 
rappelle  le  myltére  avec  lequel  ce  facrificc  a été 
préparé  , & le  foin  avec  lequel  elle  en  a été 
écartée  ; fe  porte  à queftionner  les  compagnons  de 
fon  fils  ; conçoit  de  l’cth  oi  de  leur  embanas  6c  de 
leur  fiicncc  ; & monte  ainfi  par  degrés  des  foup- 
çons  à l’inquiétude,  à la  terreur,  jufqu’à  en  perdre 
la  raifon  : alors  , dans  le  trouble  dont  elle  cft 
agitée,  ou  clic  fe  croit  entourée  lorfqu'cllc  efk 
feule,  ou  clic  ne  rcconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 
elle  . • . tantôt  elle  les  pic  fie  de  parler,  tantôt  clic 
f}es  conjure  do  fc  taire  : 

Dch  , parlatc  : che  for\e  tacendo , 

Par  pitié  parlez,  peut-être  qu’en  vous  vous  u&nr, 
fil  en  pictoji , pü  barbari  Jiete. 

Vous  êtes  moins  compati/Tants  que  barbares. 

Ah  t v’intendo.  l'ace  te  , tacete  , 

Ah!  je  vous  entends.  Taifez-rous,  uifez-vous, 

Aon  mi  dite  che‘l  figlie  mort. 

Ne  me  dites  point  que  won  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nonunc  le  fîijet  & créé  la  filia- 
tion, après  l’avoir  prépaiée  6c  fondée  par  fes  dif- 
eours, le  pocte  n’en  fournit  plus  que  les  maffes 
qu’il  abandonne  au  génie  du  compofiteur  ; c’cfl 
a celui-ci  à leur  donner  toute  l'cxprcfiron  6c  à dé* 
velopcr  toute  la  fineffe  des  détails  dont  elles  fontfuf- 
ceptioicst 

Uue  langue  univerfellc  , frapant  immédiatement 
nos  organes  6c  notre  fmagination , eft  auffi  par  fa 
nature  la  langue  du  fcminicnt  6c  des  pallions.  Scs 
expreffions , allant  droit  au  cœur  fans  paffer  pour 
ainfi  dire  par  l’elprit , doivent  produire  des  effets 
inconnus  à tout  aulrç  idiome;  Ôc  ce  vague  même 
qui  l’cmpêchc  de  do&Rcr  à fes  accents  la  précifion 
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du  difcours,  en  confiant  à notre  imagination  le 
foin  de  l'interprétation  , lui  fiait  éprouver  un  em- 
pire qu’aucune  langue  ne  faïuoit  exercer  fur  elle. 
C'eft  un  pouvoir  que  la  Mufique  a de  commun 
avec  le  Geffe  , cette  autre  langue  univcrfcllc.  L ’cx- 
périencc  nous  aprend  , que  rien  ne  commande  plus 
jmpérieufement  i l’âme  ni  ne  l’émeut  plus  forte- 
ment , que  ces  deux  manie  res  de  lui  parler. 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  im- 
pretlion  bien  autrement  profonde  que  la  Tragédie 
& la  Comcdic  ordinaires.  11  fieroit  inutile  d'em- 
ployer i’inffrument  le  plus  puiffant , pour  ne  pro- 
duire que  des  effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de 
Merope  m’attendrit,  me  touche,  nie  fiait  vetfer 
des  larmes  ; il  faut  que  dans  l’Opéra  les  ar.goiffes, 
les  mortelles  alarmes  de  celte  mère  infortunée 
parient  toutes  dans  mon  âme  ; il  faut  que  je  lois 
effrayé  de  tous  les  fantômes  dont  elle  elt  obîedée , 
que  fia  douleur  5c  Ton  délire  me  déchirent  & m’ar^ 
rachent  le  coeur  : le  muficicn  qui  m’en  tiendroit 
quitte  pour  quelques  larmes , pour  un  attendriffe- 
îrvcnt  paflager,  fieroit  bien  au  deflous  de  fion  art. 

11  en  cil  de  même  de  la  Comédie.  Si  la  Comédie  I 
de  Tcrence  & de  Molière  «enchante  , il  faut  que 
la  Comédie  en  mufique  ravifle.  L’une  reprclcnte 
les  hommes  tels  qu’ils  font,  l’autre  leur  donne  un 
grain  de  verve  5c  de  génie  de  plus  ; ils  font  tout 
près  de  la  folie  : pour  fientir  le  mérite  de  la  pre- 
mière , il  11e  faut  que  des  oreilles  5c  du  bon  fens; 
mais  la  Comédie  chantée  paroit  être  faite  pour 
l'élite  des  gens  d’efprit  5c  de  goût:  la  Mufique 
donne  aux  ridicules  Se  aux  mœurs  un  caraâcre 
d’originalité,  une  fineffe  d’cxprelîion,  qui,  pour  être 
faifis,  exigent  un  tadl  prompt  Se  délicat  Se  des  organes 
très- exercés.  ^ 

Mais  la  pariîon  a fes  repos  de  fes  intervalles , 

& l’art  du  Théâtre  veut  qu’on  fuive  en  cela  la 
marche  de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpeûade 
toujours  lire  aux  éclats  , ni  toujours  fondre  en 
larmes.  Orefte  n’eft  pas  toujours  tourmenté  par 
les  cumcnides  : Andromaque  , au  milieu  de  fies 
alarmes  , aperçoit  quelques  rayons  d’cfpcrance  qui 
la  calment  : il  n’y  a qu’un  pas  de  cette  fécurité 
au  moment  affreux  ou  elle  verra  périr  fon  fils  ; 
mais  ces  deux  moments  font  differents , & le  der- 
nier ne  devient  que  plus  tragique  par  la  tranquilité 
du  précédent.  Les  perfonnages  fubaltcrnes , quel- 
que interet  qu’ils  prennent  a l'aétion  , ne  peuvent 
avoir  les  accents  paffionnés  de  leurs  héros  : enfin 
la  fituarionla  plus  pathétique  ne  devient  touchante 
de  terrible  que  par  degrés;  il  faut  qu’elle  foit  pré- 
parée , Se  fon  effet  dépend  en  grande  partie  de  ce 
qui  l’a  précédée  & amenée. 

Voili  donc  deux  moments  4>icn  diffinéls  du  drame 
lyrique  y le  moment  tranquilc  Se  le  moment  Pa- 
tronne : Se  le  premier  foin  du  compofitcur  a dû 
çunfiftcr  1 trouver  deux  genres  de  déclamation 
e (Tend elle  ment  differents  , 5c  propres  , l’un  à ren- 
dre le  difcours  tranquilc , TAutiç  à exprimer  le  j 
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langage  des  pariions  dans  toute  fa  force  , dant 
toute  fa  variété  , dans  tout  fon  défordre.  Cette 
dernière  déclamation  porte  le  nom  de  l’air , aria  j 
la  première  É)étc  appelée  le  Récitatif, 

Celui-ci  cft  une  déclamation  notée,  foutenoe 
Se  conduite  par  une  finiplc  baffe , qui  , fe  .fefant 
entendre  à chaque  changement  de  modulation  , 
empêche  l’aétcur  de  détonner.  Lorfquc  les  per- 
fonnages raifonnent , délibèrent , s’entretiennent  , Se 
dialoguent  cnfcmble  , ils  ne  peuvent  que  réciter  : 
rien  ne  feroit  plus  faux  que  de  les  voir  difcutcc 
en  chantant , ou  dialoguer  par  couplets , en  forte 
qu’un  couplet  devint  la  réjft>nle  de  l’autre.  Le 
Récitatif  cft  le  feul  inftrument  propre  â la  fcène 
Se  au  dialogue  ; il  ne  doit  pas  être  chantant  ; il 
doit  exprimer  les  véritables  inflexions  du  difcours 
par  des  intervalles  un  peu  plus  marqués  5c  plus 
fenfibles  que  la  déclamation  ordiuaire  : du  reffe, 
il  doit  confervcr  Se  la  gravité , 5c  la  rapidité  , 5c 
tous  les  autres  caractères.  11  ne  doit  pas  être  exé- 
cuté en  mefüre  exaCtc  ; \UêLvA  qu’il  foit  aban- 
donné i l’intelligence  5c  àpP chaleur  de  l’aétcur  , 
qui  doit  le  hâter  ou  le  ralentir  fuivant  l’cfprit 
de  fon  rôle  5c  de  fon  jeu.  Un  Récitatif  qui  n’auroit 
pas  tous  ces  caraûéres  , ne  pourroit  jamais  être 
employé  fur  la  ficcnc  avec  fuccés.  Le  Récitatif  eft 
beau  pour  le  peuple,  lorfque  le  poctc  a fiait  une 
belle  fcène,  5c  que  l'aâcur  l’a  bien  jouée;  il  cft 
beau  pour  l’homme  de  goût , lorfque  le  muficicn 
a bien  faifi  , non  feulement  le  principal  caraétcre 
de  la  déclamation , mais  encore  toutes  les  fineffet 
qu’elle  reçoit  de  1 âge  , du  fexe  , des  mœurs  , de  la 
condition  , des  intérêts  de  ceux  qui  parlent  $c  agiffent 
dans  le  drame. 

L’air  5c  le  chant  commencent  avec  la  pariîon  s 
des  qu’elle  fe  montre  , le  muficicn  doit  s en  em- 
parer avec  toutes  les  refiources  de  fon  arc.  Arbace 
explique  -â  Mandane  les  motifs  qui  l’obligent  de 
quitter  la  capitale  avant  le  retour  de  l’aurore  , de 
s éloigner  de  ce  qu’il  a de  plus  cher  au  monde  : 
celte  tendre  princeffe  combat  les  raifons  de  fon 
amant;  mais  lorfqu’clle  en  a reconnu  lafolidité, 
elle  confcnt  i fon  éloignement , non  fans  un  ex- 
trême regret  : voilà  le  fujet  de  la  fcène  5c  du 
Récitatif.  Mais  elle  ne  quittera  pas  fion  amant  fani 
lui  parler  de  toutes  les  ffeines  de  l’abfence , fant 
lui  recommander  lc>  intérêts  de  l’amour  le  plus 
tendre  ; 5c  c’eft  li  le  moment  de  la  paffioo  5c  dt| 
chant. 

Confervati  fedele  .* 

Confer^e-toî  fidèle  : 

Ptnfa  eh'io  ixfto  « pen • j 
Songe  que  ie  refte  5c  que  je  peine  ) 

JE  quolch*  volt a atmeno 
Ce  quelquefois  du  moins 
Ricordati  di  ne. 

Reffb u viens-toi  de  moi. 

U üil  été  Ùiû  de  chaulée  durant  l'entretien  ia 

* 
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la  fcène  ; il  n'y  a point  d’air  propre  à pefer 
les  raifons  de  la  nécefiité  d'un  départ  ; mais  quel- 
que /impie  6c  touchant  que  foit  l'adieu  de  Man- 
orne quelque  tendre  (Te  qu  une  habile  a&rice  mît 
dans  la  manière  de  déclamer  ces  quatre  vers,  ils  ne 
feroient  que  froids  & iniîpides  , 11  l’on  fc  bornoit  i 
les  réciter. 

C’cft  qu’il  eft  évident  qu’une  amante  pénétrée 
qui  *fc  trouve  dans  la  fituation  de  Mandant , ré- 
pétera 1 Ton  amant,  au  moment  de  la  réparation, 
de  vingt  manières  paflionnées  6c  différentes  , les 
mots  : Confcrvati  fcdtlt , Ricordaii  di  me.  Elle 
les  dira  tantôt  avec  un  attendriffement  extrême, 
tantôt  avec  refignation  & courage,  tantôt  avec 
refpérance  d’un  meilleur  fort , tantôt  fans  la  con- 
fiance d’un  heureux  retour.  Elle  ne  pourra  recom- 
mander i Ion  amant  de  fonger  quelquefois  à fa 
folitude  6c  i fes  peines  , uns  être  Frapée  elle- 
même  de  la  fituation  od  elle  va  fc  trouver  dans 
un  moment.  Ainfi  , les  mots  penfd  ch'io  refto  t 
ptno  , prendront  le  cara&ére  de  la  plainte  la  plus 
touchante  , i laquelle  Mandane  fera  peut-être  fuc- 
céder  un  effort  lirbit  de  fermeté  , de  peur  de  rendre 
à Arbace  ce  moment  aufli  douloureux  qu’il  l’eft 
pour  elle  : cet  effort  ne  fera  peut-être  luivi  que 
de  plus  de  foiblefie  \ 6c  une  plainte , d’abord  peu 
violente  , finira  par  des  fanglots  6c  des  larmes.  En 
un  mot , tout  ce  que  la  paffion  la  plus  douce  6c 
la  plus  tendre  pourra  infpirer  dans  cette  pofition 
à une  âme  feniible  , compofera  les  éléments  de 
l’air  de  Mandane  ; mais  quelle  plume  feroit  aflez 
éloquente  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
* contient  un  air  ? quel  Critique  feroit  allez  hardi  pour 
affigner  les  bornes  du  génie  ? 

J’ai  choifi  pour  exemple  une  païïion  douce  , 
«ne  «fituation  intéreffante  , mais  tranquile.  Il  cft 
aifé  de  juger , d’après  ce  modèle  , ce  que  fera  l’air 
dans  des  utualions  plus  pathétiques , dans  des  mo- 
ments tragiques  6c  terribles. 

Suppofons  maintenant  deux  amants  dans  une 
fituation  plus  cruelle  ; qu’ils  foient  menacés  d’une 
réparation  étemelle  , au  moment  oû  ils  s’atten- 
doient  à un  fort  bien  différent  : cette  circonftance 
donneroit  à l'air  un  caraâcre  plus  pathétique.  Il 
ne  feroit  pas  naturel  non  plus  qu’égale  ment  tou- 
chés I*an&  l’autre,  il  n’y  en  eut  qu’un  qui  chantlt. 
Ainfi  , l'amant  s’adreffaot  i là  maitreue  dcibLée, 
lui  diroit  : 

La  dtfira  ti  chiedo,  * • 

Je  te  demande  U main  , 

Mio  dolce  foiteçno, 

O mon  doux  fouiicn, 

Per  ultimo  pegnO 
Pour  le  dernier  gage 
D’amort  t di  Je} 

D'amour  & de  fidélité  ! 

Un  tel  adieu  , prononcé  avec  une  forte  de  fermeté 
Gramai.  et  Littéral , Tomt  U£x 


par  un  amant  vivement  touché,  feroit  l’écueil  du 
courage  de  fon  amante  éplorée  : clic  fondroit  fans 
doute  en  larmes  , ou  frapée  d'un  témoignage  d’amour 
autrefois  fi  doux , aujourdhui  fi  cruel , elle  s’éaie- 
roit , 

Ah  ! f ucjfo  fa  il  fegno 

Ah  1 ce  fut  jadi*  le  figue  # 

Del  noftro  contente  : 

De  notre  bonheur  : * 

Ma  ftnto  che  aiejfo 

Mais  je  fen»  tro^qu'iptefenc 

L'tjiejfo  non  i. 

Ce  n'cft  pa*  la  même  chofe.  , » 

Je  n*ai  pas  befoin  de  remarquer  quelle  exprcffioi» 
forte  6c  touchante  ces  quatre  vers  affez  foiblcs 
prendroient  en  mufique.  Le  relie  de  l’air  ne  feroit 
plus  <jue  des  exclamations  de  douleur  & de  tendreffe; 
i’qp  s'écrierait , 

M i a vit*  ! ben  mio  ! 

£ O ma  vie!  ô mon  bien! 

l’autre , # 

Addio , fpofo  amato  t 
Adieu  , époux  adoré  ! 

A la  fin , leur  douleur  8c  leurs  accents  fe  confon- 
draient fans  doute  dans  cette  exclamation  fi  fimplc  6c 
fi  touchante  ; 

Che  barbtro  addio  I 
Quel  fatal  adieu  i 
Che  fato  etudtl  t 
Quel  fort  cruel  ! 


Le  duo  ou  dutito  cft  donc  un  air  dialogué  , 
chanté  par  deux  perfonnes  animées  de  la  même 
pafiron  ou  de  pallions  oppofees.  Au  moment  le  plus 
pathétique  de  l’air,  leurs  accents  peuvent  fc  con- 
fondre , cela  efl  dans  la  nature  j une  exclamation , 
une  plainte  peut  les  réunir  : mais  le  relie  de  l’air 
doit  être  en  dialogue.  11  ne  peut  jamais  cire  naturel 
qu’Armidc  6c  Hidraot , pour  s'animer  i la  vengeance* 
chantent  en  couplet  ; 


Pourfuivont  jitfqu’au  ttépai 
L'ennemi  qui  nous  offenfe  » 
Qu'il  n'échape  pat 
A notre  vengeance  ! 


Ils  recommenceraient  ce  couplet  dix  fois  de  Cuite 
avec  un  bruit  & des  mouvements  de  forcénés , qu’un 
homme  de  gofit  n'y  trouverait  que  la  même  décla- 
mation faufle,  fafUdieufcment  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les 
airs  à deux  , à trois , & même  à pluficurs  aèteurf  » 
peuvent  être  placés  dans  le  dra me  Jyriqut* 

Qa  yoit  aufli , par  tout  ce  que  nous  veuons  d* 
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dite,  ce  qie  c'cft  que  l’air  oa  Varia , 8c  quel 
rft  ion  g- n*;:  il  confifte  dans  le  dévclopcraenl  d une 
fituatiou  in.ércflantc.  Avec  quatre  petits  vers  que 
Je  poêle  fournit,  le  muficien  cherche  i expiimcr, 
non  feulement  la  principale  idée  de  la  paflion  de 
fan  p^rfonnage  , mais  encore  tous  fes  accciToitcs 
3c  toutes  fes  nuances  : mieux  le  compofilcur  devi- 
nera les  mouvements  les  plus  fecrcts  de  l’âme  dans 
chaque  fituation  , plus  fon  air  fera  beau,  plus  il 
fc  montrera  lui- même  homme  de  génie.  C’cft  là 
qu’il  pourra  déployer  auflî  toute  la  rlchcfTc  de 
Ion  art , en  réunifiant  le  Aarme  de  l’harmonie  au 
charme  de  la  mélodie  , 3c  l’cnchanlcment  des 
voix  au  preftige  des  inftruments.  L*exécution  de 
l’air  fc  partagera  entre  le  chant  & le  gefte  ; elle 
fera  l’ouvrage , non  feulement  d’un  habile  chan- 
teur , mais  d’un  grand  aétcur  : car  le  compoiiteur 
n a guère  moins  d'attention  i defigner  les  mou- 
vements ou  la  pantomime  , qu’à  marquer  les  ac- 
cents de  la  paillon  dont  fon  air  prclcnte  le  •ta- 
bleau. 

Suivant  la  remarque  d’un  philofophe^lcbre  , 
l’air  cft  la  récapitulation  3c  la  péroraiw»  de  la 
faenc  ; 3c  voilà  pourquoi  Payeur  quitte  ptefquc 
toujours  la  fcènc  apte»  avoir  chanté  : les  octafions 
de  revenir  du  langage  de  la  pallion  à la  déclama- 
tion ordinaire  , au  fimple  récitatif,-  doivent  être 
tares. 

Le  génie  de  l’air  eft  cfTencicllement  différent 
da  couplet  & de  la  chanfon  : celle-ci  eft  l’ouvrage 
de  la  gaîté , de  la  fatirc , du  fentiment , fi  vous 
voulez  \ mais  jamais  de  la  déclamation  , ni  de  la 
mufique  imitative.  La  chanfan  ne  peut  donner 
aux  paroles  qu’un  earaélère  général  , qu’une  cx- 
pre filon  vague  : mais  le  retour  périodique  du  même 
chant  à chaque  couplet  s’oppofe  à toute  exprefiion 
particulière  , à tout  dèvelopement  j 3c  un  chant 
ivmétriqucmcnt  arrangé  ne  peut  trouver  place 
dans  la  mufique  dramatique  que  comme  un  fou- 
venir.  Anacréon  peut  chanter  des  couplets  au  mi- 
lieu de  fes  convives  : lorfque  Life  veut  faire  en- 
tendre i Dorval  les  fentiments  de  fon  cccur , la 
préfcncc  de  fa  furveillante  l'oblige  à les  renfermer 
dans  une  chanfon,  qu’elle  feint  d’avoir  entendue  dans 
fon  couvent  j cette  tournure  cft  ingenieufe  & vraie; 
irais  dans  tous  c es  cas  les  couplets  font  hiftori- 
ques  , c’cft  une  chanfon  qu’on  fait  par  coeur  & 
qu’on  fc  rappelle.  Dans  la  Comédie  , les  occasions 
de  placer  les  couplets  peuvent  être  frequentes  ; 
je  n en  conçois  guère  dans  la  Tragédie.  Pour  nous 
en  tenir  aux  exemples  déjà  cités,  fi  Mandune  eût 
fait  des  paroles , Con/iervati  J'cdde , un  couplet 
au  lieu  d’un  air  ; quelque  tendre  que  fut  ce  cou- 
• plct,  il  eut  été  froid,  infipidc,  & faux.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de  l’abfurdité 
& du  mauvais  goût  feroit  de  fe  fèrvir  du  couplet 
pour  le  dialogue  de  la  feene  8c  l’entretien  des 
aétenrs. 

L’air  , "comme  le  plus  pu  i fiant  moyen  du  com- 
pcfitcur , doit  êlsx  réfervé  aux  grands  tableaux  & 


aux  moments  fu bûmes  du  drame  lyrique.  Pour 
faire  tout  fon  effet , il  faut  qu’il  fait  placé  avec 
goût  8c  avec  jugement  : l’imitation  de  la  nature  , 
la  vérité  du  fpeélaclc*,  8c  l’expérience  fout  d’ac- 
cord fur  cette  loi.  Il  en  cft  de  la  Mufique  comme 
de  la  Peinture.  Le  fccret  des  grands  effets  confifte 
moins  dans  la  force  des  couleurs  que  dans  l’art 
de  leur  dégradation  , & les  procédés  d’un  grand 
colorifte  font  différents  de  ceux  d’un  habile  tein- 
turier. Une  fuite  d’aits  fes  plus  expreflifs  5c  les 
plus  variés,  fans  interruption  3c  fans  repos,  lafle- 
roit  bientôt  l’oreille  la  mieux  exercée  3c  la  plus 
paifionncc  pour  la  Mufique.  C'cft  le  paifage  du 
récitatif  à Pair,  3c  de  l’air  au  récitatif,  qui  pro- 
duit les  grands  effets  du  drame  lyrique  : (ans  cette 
alternative,  l’Opéra  feroit  certainement  le  plus  af- 
fommaut , le  plus  faftidieux , comme  le  plus  faux  de 
tous  les  fpc&acles. 

11  feroit  également  faux  de  faire  alternativement 
parler  3c  chanter  les  perfonnages  du  drame  lyrique • 
Non  feulement  le  paflàge  du  difeours  au  chant  3c 
le  retour  du  chant  au  difeours  auroient  quelque 
chofc  de  defagréable  3c  debrufque,  mais  ce  feroit 
un  mélange  monftrucux  de  vérité  3c  de  fauffctc. 
.Dans  nulle  imitation  le  menfonge  de  rhypothèfc 
ne  doit  difparoîirc  un  inftant  ; c cft  la  convention 
fur  laquelle  l’illufion  cft  fondée.  Si  vous  laificz 
prendre  une  fois  à vos  perfonnages  le  ton  de  la 
déclamation  ordinaire,  vous  en  faites  des  gens  comme 
nous  ; 3c  je  ne  vois  plus  de  rai  Ion  pour  les  faire 
chanter  fans  blcffcr  le  bon  fens. 

On  peut  donc  dire  que  c'cft  l'invention  8c  Ï6 
caractère  diftinét  de  l'air  3c  du  récitatif  qui  ont 
créé  le  Polmc  lyrique:  quoique  celui-ci  marche 
fans  le  fccours  des  inftruments , 8c  ne  diffère  de  la 
déclamation  ordinaire  qu’en  marquant  les  inflations 
du  difeours  par  des  intervalles  plus  fenfïblcs  3c 
fufccptiblcs  d’être  notes  j il  n'en  cft  pas  moins  digne 
de  l’attention  d’un  grand  compofitcuN  qui  faura  y 
mettre  beaucoup  de  génie,  de  fincfle  , 3c  de  va- 
riété. Il  pourra  même  le  faire  accompagner  de 
l’orchcftrc  , 3c  le  couper  dans  les  repos  oe  diffé- 
rentes penfccs  muficaies  dans  tous  les  cas  oû  le 
dilcours  de  l’aéteur , fans  devenir  encore  chant  , 
s’animera  davantage  3c  sû  proche:  a du  moment  oû 
la  force  de  la  paillon  le  transformera  en  air. 

Cette  économie  intérieure  du  fpcfhcle  en  mufi- 
que, fondée  d’un  côté  fur  la  vérité  de  l’imitation, 
3c  l’autre  fur  la  nature  de  nos  organes , doit 
fervir  de  Poétique  élémentaire  au  poète  lyrique. 
Il  faut  i la  vérité  qu’il  fe  foumette  en  tout  au 
muficicn  ; il  ne  peut  prétendre  qu’au  fécond  rôle  : 
mais  il  lui  refte  d’afTei  beaux  moyens  pour  par- 
tager la  gloire  de  fen  compagnon.  Le  choix  8c 
la  difpofiticn  du  fu/ct,  l’ordonnance  & la  mar- 
che de  tout  le  drame,  font  l’ouvrage  du  poète. 
Le  fujet  doit  être  rempli  d’intérêt,  3c  difpofé  de 
la  manière  la  plus  fimple  3c  la  plus  intereftante  : 
tout  y doit  être  en  aêkion  , 3c  vifer  aux  grands 
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effets.  Jamais  le  poète  ne  doit  craindre  de  donner 
à l'on  nui  (ici en  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  eft  un  caraélcrc  infcparable  de  la  Mufi- 
que  & uae  des  principales  caufcs  de  fes  prodigieux 
effets  , la  marche  du  Poème  lyrique  doit  être  tou- 
jours rapide  ; les  difeours  longs  fic/>ift£>  ne  feroknt 
nulle  part  plus  déplacés: 

Sempcr  ad  eventum  fiflinat. 

Il  doit  fc  hâter  vers  Ton  dénouement  , en  Ce 
dèvelopant  de  fes  propres  forces  , fans  embarras  fie 
fans  intermittence.  Rien  n’cmpèchcra  que  le  poète 
ne  deftîne  fortement  fes  caraélcrcs  , afin  que  la 
Mufique  puifle  afligner  à chaque  perfonnage  le 
ftyle  fie  le  langage  oui  lui  font  propres.  Quoique 
tout  doive  être  en  attion  , ce  n’cft  pas  une  fuite 
d’a&ions  coufues  Tune  après  Tautre  que  le  com- 
posteur demande  à fon  poète.  L’unité  d’a&ion 
n’cft  nulle  part  plus  indifpenfable  que  dans  ce 
drame:  mais  tous  fes  dèvelopcmcMs  fucccffifs  doi- 
vent fe  paffer  fous  les  ieux  du  fpeébteur  ; chaque 
fcène  doit  offrir  une  fituation,  parce  qu’il  n’y  a 
ue  les  (ituations  qui  offrent  les  véritables  occa- 
ons  de  chanter  \ en  un  root , le  Poème  lyrique 
doit  être  une  fuite  de  fituations  intéreffantes  , tirées 
du  fonds  du  fujet  fie  terminées  par  une  cataftrophe 
mémorable. 

Cette  ftmplicîté  fie  cette  rapidité  néceffaires  à 
la  marche  fie  au  dèvelopement  du  Poème  lyrique  , 
font  aulli  indifpen&bles  au  ftyle  du  poète  : rien 
ne  feroit  plus  oppofé  au  langage  muucal  que  ces 
longues  tirades  de  nos  pièces  modernes  > fie  cette 
abondance  de  paroles  que  i’uüige  fie  1a  aéceflité  de 
la  rime  ont  introduites  fur  nos  théâtres.  Le  fenti- 
ment  fie  la  paffion  font  précis  dans  le  choix  des 
termes  *,  Us  haïffeot  la  profufion  des  mots  ; iis 
emploient  toujours  rexpreffion  propre , comme 
la  plus  énergique.  Dans  les  inftants  paffionnes,  ils 
la  répèteroient  vingt  fois  , plus  tôt  que  de  cher- 
cher i la  varier  par  de  froides  périphrafes.  Le 
ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergique  , naturel  , 
fie  facile  : il  doit  avoir  de  la  grâce  : mais  il 
abhorre  1 élégance  étudiée.  Tout  ce  qui  (endroit 
la  peine,  la  fafture,  ou  la  recherche  ; une  épK 

framme,  un  trait  d’efprit , d’ineénicux  madrigaux, 
es  fentiments  alambiqués , des  tournures  com- 
parées , feroient  la  croix  fie  le  défefpoir  du  compo- 
steur ÿ car  quel  chant,  quelle  expreftion  donner! 
tout  cela  i 

Il  y a même  cette  différence  effenciellc  entre 
le  poète  lyriaut  fie  le  poète  tragique , qu’à  me- 
fure  que  celui  - ci  devient  éloquent  fie  verbeux  , 
l’autre  doit  devenir  précis  fie  avare  de  paroles , 
parce  que  l’éloquence  des  moments  paffionnés 
apartien*  tout  entière  au  muficien.  Rien  ne  feroit 
moins  fufceptible  de  chant  que  toute  cette  fublime 
fie  harmonieufe  éloquence  par  laquelle  la  Cly- 
temneftre  de  Racine  cherche  à fouftrairc  fa  fille 
»u  couteau  fatal  -,  le  poète  lyrique , en  plaçant 
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une  mère  dans  une  fi  tuât  ion  pareille  , n:  pourra  lui 
faire  dire  que  quatre  vers  : 

Rendimi  il  figlio  mio  . . . 

Rends-moi  mon  fis  . • • 
sfh  t mi  fi  H car  î 

Ah  1 mon  cœur  fe  fend  : 

Non  fm  pii  madré , oh  P'tot 
Je  ne  fuis  plus  mère  , 6 Ciel  S 
Aon  hb  più  figlio  ! 

Je  n’ai  plus  de  fils! 

Mais  avec  ces  quatre  petits  vers  la  Mufique  fera 
en  un  inftant  plus  d’effet  que  le  divin  Racine  n en 
pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
Pocfie.  Ab  ! comme  le  compofitcur  fauia  rendre 
la  prière  de  cette  mère  pathétique  par  la  vc.itc 
de  la  déclamation  î Son  ton  fuppliant  nie  pénétrera 
jufqu’au  fond  de  l'âme  ; ce  ton  humble  augmen- 
tera cependant  i proportion  de  l’cfocrancc  qu  elle 
conçoit  de  toucher  celui  dont  le  fort  de  (on  Wai 
dépend.  Si  cette  cfpcrancc  s’évanouît  de  fon  coeur, 
un  accès  d’indignation  & de  fureur  fucccdcra  à la 
fupplique  ; fie  dans  fon  délire,  ce  Rendimi  il  figlio 
mio  , qui  ctoit  , il  n’y  a qu’un  moment  , une 
prière  touchante , deviendra  un  cri  forcené.  Cet 
inftant  d’oubli  de  fon  état  fera  réparé  par  plus  de 
fou  million  ; Rendimi  il  figlio  mio  redeviendra  une 
prière  plus  humble  fit  plus  prcflantc.  Tant  d efforts 
fie  de  dangers  feront  enfin  tomber  cette  infortunée 
dans  un  état  d’angoiffe  fie  de  défaillance , ou  (a 
poitrine  oppreffée  fi:  fa  voix  a demi  éteinte  ne  lui 
permettront  plus  que  des  fanglots , fie  oé  chaque 
fyllabe  du  vers  Rendimi  il figlio  ™io  fcra  entre- 
coupée par  des  étouffements  , qui  m oppreueroirt 
moi-même  fie  me  glaceront  d’effroi  fie  de  pitié. 
Jugeons  d’après  ce  vers  ce  que  le  muficien  laura 
faire  de  l’exclamation  douioureufe  : Non  fon  pik 
madré  1 avec  quel  art  il  (aura  varier  fie  mêler  :ous 
ces  différents  cris  de  douleur  6c  de  défefpoir  ! éc 
s’il  y a un  cœur  allez  féroce  qui  ne  fc  fente  dé- 
chirer , lorfqu’au  comble  de  fes  maux  cette  mère 
s’écrie  , Ah  ! mi  fifpt\\a  U cor  ? Voilà  une  foible 
efquiffc  des  effets  que  U Mufique  opère  par  un 
feul  air  j elle  peut  défier  le  plus  grand  poète , de 
quelque  na;ion  fie  de  quelque  ficelé  qu  il  foit , de 
(aire  un  morceau  de  Pocfic  qui  puiffe  foutcnic  cette 
concurrence. 

Il  réfulte  de  ccs  obfcrvations , que  le  poète  # 
quelque  talent  qu’il  ait  d’ailleuis , ne  pourra  gu cre 
(c  flatter  de  réuftir  dans  ce  genre , s’il  ne  fait  lui- 
roème  la  Mufique  j il  dépend  trop  d’elle  i chaque 
pas  qu’il  fait , pour  en  ignorer  les  éléments  , le 
goût , fie  les  délicateUcs  : il  faut  qu’il  diftinguc , 
dans  fon  Poème  , le  récitatif  fie  l’air  avec  autant 
de  foin  que  le  compofitenr  j le  plus  beau  Poème 
du  monde  otl  celte  diftindlion  fondamentale  ne  feroit 
point  obfcrvéc,  feroit  le  moins  lyrique  &:  le  auoins 
fufceptible  de  Mufique. 

K a 
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Dam  les  airs,  le  ntuficieo  cft  en  droit  d'exiger 
du  fon  poète  un  ftyle  facile  , brifé , aife  à décom- 
jjofer;  car  le  détordre  des  partions  entraîne  néccf- 
tuircment  la  décomporttion  du  difeours  , qu'une 
méchanique  de  vers  trop  pénible  rendroit  imprati- 
cable. Les  vers  alexandrins  ne  (croient  pas  meme 
propres  à la  (cène  & au  récitatif,  parce  que  leur 
rhylbme  cft  beaucoup  trop  long  , & qu’il  occa- 
sionne des  phrafes  longues  & arrondies  que  la  dé- 
clamation mufrcalc  abhorre.  On  conçoit  que  des 
vers  pleins  d'harmonie  & de  nombre  pourroient 
cependant  être  très-peu  propres  i la  Mu  fi  que , 6c 
qu’il  pouiroit  y avoir  telle  langue  , où , par  un 
abus  de  mois  allez  étrange,  on  auroit  appelé  ly- 
rique ce  qu'il  y a de  moins  fufteptible  d'être 
chanté. 

Trois  cara&ères  font  eftencicls  â la  langue  dans 
laquelle  le  Poème  lyrique  fera  écrit. 

11  faut  qu'elle  foit  (impie  , 6c  qu'en  employant 
préférablement  le  terme  propre  , elle  oc  ccuc  point 
pour  cela  d’être  noble  Ce  touchante. 

11  faut  donc  qu’elle  ait  de  la  grice  6c  qu'elle  foit 
harir.onicufe  : une  langue  où  l'harmonie  de  la 
Poéfic  confirteroit  principalement  dans  l'arrondif- 
lerr.cnt  du  vers  , où  le  poète  ne  feroit  harmonieux 
qu'a  force  d’être  nombreux , une  telle  langue  ne  feroit 
guère  propre  i la  Mufique. 

11  faut  enfin  que  la  langue  du  Poème  lyrique  , 
fans  perdre  de  (on  naturel  6c  de  fa  grâce , fc  prête 
aux  inverfions  que  l'cxprertion  , la  chaleur , 6c  le 
defordre  des  pâmons  rendent  à tout  luttant  indifpcn- 
fablcs. 

11  y a peu  de  langues  oui  réunittent  trois  avan- 
tages’ fi  rares  ; mais  il  ivy  en  a aucune  que  le 
•poète  lyrique  ne  puifle  parler  avec  fuccès , s’il 
connoît  bien  la  nature  de  fon  drame  &le  génie  de  la 
JMufique. 

Dans  le  cours  du  dernier  fiècle,  l’Opéra  , créé  en 
Italie  , fut  bientôt  imité  dans  les  autres  parties  de 
l'Kurope  ; chaque  nation  fit  chanter  fa  langue  fur 
tes  théâtres  \ il  y eut  des  opéra  efpagnols  , fran- 
fois  , anglois  , allemands  ; en  allemagne  furtout 
il  n’y  eut  point  de  ville  confidérahle  qui  n’eùl  fon 
théâtre  d’Opéra  ; 6c  le  recueil  des  Poèmes  lyriques 
repréfentés  fur  différents  théâtres , formèrent  feul 
une  petite  bibliothèque  : mais  le  pays  qui  avoit 
vu  naître  ce  beau  6c  magnifique  fpcéhdc , le  vit 
auffi  fc  perfettionner  il  y a environ  cinquante  ans  ; 
toute  l'Europe  s'ett  alors  touruée  vers  l1  Italie  avec 
l’acclamation , 

G rails  Mufa  dédit  . • . 

Cette  acclamation  a été  le  rtgnal  de  la  chute 
de  tous  les  fpe&acles  lyriques , 6c  l'Opéra  italien 
s’ell  empare  de  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Cette 
foule  de  grands  compofiteurs  qui  font  fortis  d'Italie 
6c  d’Allemagne  depuis  ce  temps-li,  n'a  plus  voulu 
chanter  que  dans  celte  langue» dont  la  fupéiiorité 
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a été  unîvcrfcllcment  reconnue.  La  France  feule 
a confccvé  fon  Opcia  , fon  Poème  lyrique  , 6c  fa 
Muiîquc  , mais  (ans  pouvoir  la  faire  goûter  des 
autres  peuples  de  l’Europe  , quelque  ptévenlion 
qu'on  ait  en  général  pour  fes  arts  , fes  goûts,  6c 
les  «modes.  Dan^  ces  derniers  temps  , fes  enfants 
mêmes  fc  font  partagés  fur  fa  Mufiqucj  & la  Mu- 
fique  italienne  a compté  des  françois  parmi  fes 
partifans  les  plus  pafiionncs.  11  nous  rette  donc 
i examiner  ce  que  c’cft  que  l'Opéra  françois,  9c 
ce  que  c’ctt  que  l'Opéra  italien. 

De  l'Opéra  français.  Selon  la  définition  d'un 
écrivain  célèbre,  l'Opéra  ttançois  ett  l'Épopée  mile 
en  aétion  6c  en  (pcétacle.  Ce  que  la  diferétion  du 
poète  épique  ne  montre  qu’i  notre  imagination  , le 
poète  lyrique  a entrepris  en  France  de  le  repréfenter 
a nos  ieux.  Le  poète  tragique  prend  fes  fujets  dans 
THiftoire , le  poète  lyrique  a cherché  les  Tiens 
dans  l'Épopée  : 6c  2prcs  avoir  épuifé  toute  la  My- 
thologie ancienne  & toute  la  forcellerie  moderne , 
apres  avoir  mi^fur  la  Scène  toutes  les  divinités 
portiblcs , après  avoir  tout  revêtu  de  forme  & de 
figure  , il  a encore  créé  des  êtres  de  fantaifie  ; 6c 
en  les  douant  d’un  pouvoir  fumaturel  6c  ma- 
gique , il  en  a fait  le  principal  refTort  de  fon 
Poème. 

C’eft  donc  le  merveilleux  vifible  qui  cft  l’âme 
de  l'Opéra  françois  : ce  font  les  dieux,  les  déefler, 
les  demi -dieux,  des  ombres,  des  génies,  des 
fées  , des  magiciens  , des  vertus  , des  partions , des 
idées  abttraites  , 6c  des  êtres  moraux  perfonnîfiés  » 
qui  en  font  les  aéleurs.  Le  merveilleux  vifible  a 
paru  fi  effencicl  â ce  drame  , que  le  poète  ne 
croiroit  pas  pouvoir  traiter  un  fujet  hittorique 
fans  mêler  quelques  incidents  furnaturels  & quel- 
ques êtres  de  fantaifie  6c  de  fa  création. 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le  fuffrage 
d’une  nation  éclairée , les  Critiques  6c  les  gens  de 
goût  examineront  & décideront  les  queftions  Vi- 
vantes. 

Ne  feroit- ce  pas  une  entreprife  contraire  au 
bon  fens  , que  le  génie  a toujours  faintement 
refpcélé  dans  les  arts  d’imitation , que  de  vouloir 
rendre  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repréfen- 
fation  théâtrale  ? Ce  qui  dans  l'imagination  du 
poète  & de  fes  lcéteurs  étoit  noble  & grand  » 
rendu  ainfi  vifible  aux  yeux , ne  deviendra  - t - il 
point  puéril  6c  mcfquin  ? 

Sera -t- il  aifé  de  trouver  des  aétcurs  pour  les 
rôles  du  genre  merveilleux  , ou  fuportera-t-on 
un  Jupiter  , un  Mars , un  Pluton  fous  la  figure 
d’un  atteur  plein  de  défauts  & de  ridicules  ? Ne 
faudroit  - il  pas  au  moins , pour  de  telles  repré- 
Tentations  , des  fallcs  immenics  , où  le  fpeftateur , 
placé  x une  jufte  di fiance  du  théâtre  , feroit  forcé 
de  lai  fier  au  jeu  des  machines  6c  des  mafqucs  la 
liberté  de  lui  en  impofet  ? où  fon  imagination,  for- 
tement (râpée  , feroit  obligée  de  concourir  elle- 
même  aux  effets  d’un  fpcétacle  dont  elle  ne  pour- 
xoii  fallu  ^que  les  nuucs  i La  préfeoce  des  dieux 
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pourra-t-elle  être  rendue  fuportable  dans  un  lieu 
étroit  & refferré  , où  le  (peâatcur  le  trouve , pour 
ainfi  dire , fous  le  nez  de  l'aCteur  ; où  les  plus 
petits  détails , les  nuances  les  plus  fines  font  re- 
marqués du  premier  i où  le  fécond  ne  peut  raaf- 
quer  ni  dérober  aucun  des  défauts  de  fa  voix  , de, 
la  démarche  , de  fa  figure  ? L’obfcrvation  d'Horace 

Mnjor  è longinquo  rrvtrtntid  , 

qui  n’eft  pas  moins  mie  des  lieux  que  des  temps, 
n'eft-elle  pas  ici  d'une  application  fenfible  ? Sup- 
pofons  donc  qu'on  eût  pu  mettre  des  dieux  lur 
ces  théâtres  anciens  & immenfes  qui  recevoicnt  un 

Ëeuple  entier  potfr  fpe&ateur , ne  fcroic-ce  pas 
i précifément  une  raifon  pour  les  bannir  de  nos 
petits  théâtres , qui  ne  repréfentent  oue  pour  quel- 
ques coteries  quon  a appelées  le  Public  ? 

Si  un  Ipe&acle  rempli  de  dieux  ’étoit  le  fruit 
du  goût  naturel  d'un  peuple  , d’une  pallion  na- 
tionale pour  ce  genre  j ce  peuple  ne  commen- 
cer oit  - il  pas  par  mettre  fur  fes  théâtres  les  divi- 
nités de  ta  religion  ? Des  dieux  de  tradition  , 
dont  il  ne  connoît  la  Mythologie  qu’imparfaite- 
ipent  , pourraient  - ils  l’émouvoir  & l'intéreficr 
comme  les  objets  de  fon  culte  & de  fa  croyance  i 
L’Opéra  ne  devien droit- ilqpas  nécefaiicraent  une 
fête  religieufe  ? 

N'exigeroit  * on  pas  du  moins  d'un  tel  peuple 
d’être  connoifleur  profond  6c  pafiionné  du  nud , des 
belles  formes , de  l’énergie  , & de  la  beauté  de 
la  nature  ? 6c  que  faudrait -il  penfer  de  fon  goût , 
s’il  pouvoit  fouifrir  fur  fes  théâtres  un  Hercule  en 
taffetas  couleur  de  chair  , un  Apollon  en  bas 
blancs  & en  habit  bradé  i 
Si  le  précepte  d’Horace 

Hec  deat  inter  fit , 

fondé  dans  la  raifon,  que  penfer  d’un  fpeéfode 
où  les  dieux  agifTent  à tort  6c  à travers  , où  ils 
Arrangent  tout  Icion  leur  caprice , où  ils  changent 
Sncontincnt  de  projets  & de  volonté  ? Qu’on  fe  rap- 
pelle avec  quelle  diferétion  les  tragiques  anciens 
emploient  les  dieux  dans  des  pièces , qui  , apres 
tout , étoient  des  aûcs  de  religion.  Ils  montraient 
le  dieu  un  inftaDt  , au  moment  décifif  , tandis 
que  notre  poète  lyrique  ne  craint  point  de  le 
tenir  fans  celle  fous  nos  ieux.  En  en  ufant  ainfi, 
aie  rifquc-t-il  pas  d’avilir  la  condition  divine, 
fi  l'on  peut  s’exprimer  ainfi  } Pour  qu’un  dieu  nous 
imprime  une  idée  convenable  de  fa  grandeur  , ne 
faut-il  pas  qu’il  parle  peu , 6c  qu’il  le  montre  aoffi 
rarement  que  ces  monarques  d’Afic , dont  l’appa- 
rition ell  une  chofe  fi  au  eu  fie  6c  fi  (blenncïlc , 
que  perfonne  n’ûfc  lever  les  ieux  fur  eux  dans 
la  Icule  occafion  où  il  efl  permis  de  les  envifitger  ? 
Serait -il  poflîblc  de  conferver  ce  refpeft  pour  un 
Apollon  qui  fe  montrerait  trois  heures  de  fuite 
fous  la  figure  6c  avec  les  talons  de  M.  Aluguct  ? 
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Quand  il  ferait  poflible  de  repréfenter , d’une 
manière  noble  , grande  , 6c  vraie  , les  divinités  de 
l'ancienne  Grèce , qui  font  , après  tout,  des  perfon- 
nages  hifforiques , quoique  fabuleux  \ le  bon  goût 
Stle  bon  fens  permettraient  - ils  de  perfonnifier 
également  tous  les  êtres  que  l’imagination  de* 
poètes  a enfantés  ? Un  Génie  aérien  , un  Jeu  , un 
Ris,  un  Plaifir  , une  Heure,  une  Confallation ; 
tous  ces  êtres  allégoriques  & bifarres , dont  on  lit 
avec  étonnement  la  nomenclature  dans  les  pro- 
grammes des  Opéra  françois , pourraient  ils  paraître 
fur  la  fcène  lyrique  avec  autant  de  droit  6c  de 
fuccés  qu’un  Racchus  , qu’un  Mercure  , qu’une 
Diane  ? & quelles  feraient  les  bornes  de  cette 
étrange  licence  ? # 

Qu  on  examine  fans  prétention  las  deux  tableaux 
fuivanls , qui  font  du  même  genre  : dans  l’un , le 
poète  nous  montre  Phèdre  en  proie  â une  paffion 
inlurmoniable  pour  le  fils  de  fon  époux  , luttant 
vainement  contre  un  penchant  fùneftc  , 6c  fuccom- 
bant  enfin , malgré  clic  , dans  le  délire  6c  dans  les 
coovulfions  , â un  amour  effréné  6c  coupable , que 
fon  fuccès  même  ne  rendrait  que  plus  cùminelr 
voila  le  tableau  de  Racine.  Dans  l’autre,  Armide, 
pour  triompher  d'un  amour  involontaire , que  (à 
gloire  & fes  intérêts  défavouent  également , a rc^ 
cours  â fon  art  magique  î elle  évoque  la  Haînc  ; 
à fa  voix  la  Haînc  fort  de  l’enfer,  6c  paraît  avec 
fa  fuite  dans  cet  accoutrement  bifarre  , qui  cft 
de  l’étiquette  de  l’Opéra  françois  ; après  avoir  fait 
danfer  & voltiger  fes  fuivanls  long  temps  autour 
d’Armide  ; apres  avoir  fait  chanter  par  d’autres  fui- 
vaots , qui  ne  favent  pas  danfer  , un  couplet  e<j 
choeur  qui  affûre  que , 

Plu*  on  connote  l’amour  , &r  p!ui  on  le  dételle  ; 

Et  quand  on  veut  bien  a'en  défendre , 

Qu'on  peut  fe  garantir  de  fei  indignes  fer»  j 

après  toutes  ces  cérémonies  fans  but , fans  goûr , 
6c  fans  noblcfTe  , la  Haînc  fe  met  à conjurer 
1 Amour  dans  les  formes,  de  fortir  du  ccéur  d’Ar- 
midc  & de  lui  céder  la  place  , précifément  comme 
nos  prêtres  n’aguère  avoient  la  coutume  d’exor- 
eifer  le  diable  : voilà  le  tahleau^le  Qulnault* 
Nous  ne  dirons  point  qu’il  n’y  a qu’un  homme 
de  génie  qui  puilfe  réuffir  dans  le  premier , & qu’un 
homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du  fécond  avec  fuc- 
ccs  ; mais  nous  nous  en  «porterons  à la  bonne 
foi  de  ceux  ^ui  ont  vu  la  repréfentation  des  deux 
pièces  : qu’ils  nous  difent  fi  cette  Haîne , avec  là 
perruque  de  vipères  , avec  fon  autre  paquet  de 
lerpcnts  en  fa  main  droite , avec  fes  gants  & fes 
bas  rouges  à coins  étincelants  de  paillettes  d'ar- 
gent , les  a jamais  fait  frémir  de  terreur  ou  de 
pitié  pour  Armide  ; 6c  fi  Phèdre  mourante  d’amour 
& de  honte  , feule  dans  les  bras  de  la  vieille 
nourrice  , ne  déchire  pas  tous  les  coeurs  ? Le  Dcf- 
tin,  dont  la  main  invifible  règle  le  fort  des  mor- 
tels irrévocablement  , ce  Dcilin,  qu’aucun  grand 
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poète  n’a  6fé  tirer  des  ténèbres  dont  il  s’eft  en- 
vclopé  » n’eft-il  pa>  bien  autrement  effrayant  & 
terrible  , que  ce  Dcftia  1 barbe  blanche  que  le 
poète  de  l'Opéra  François  nous  montre  fi  indiferè- 
tement  , 6c  qui  nous  avertit  en  plain  - chant  que 
toutes  les  puiflances  du  ciel  6c  de  h terre  lui 
font  fournîtes  ? 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté  n’auroit- 
il  pas  banni  tout  l’intérêt  de  la  fcène  lyrique  ? 
Un  dieu  peut  étonner  ; peut  il  intérefier  ? Com- 
ment s’y  prendra- 1- il  pour  me  toucher?  Son 
caraûèrc  de  divinité  ne  rompt  -il  pas  toute  ef- 
pèce  de  liaifon  6c  de  raport  entre  lui  6c  moi  ? 
Que  me  font  fes  partions,  fes  plaintes  , fa  joie, 
(on  bonheur , fes  malheurs  ? Suppofé  que  fa  co- 
lère ou  fa  bienveillance  influe  fur  le  fort  d’un 
héros  , d’une  illuftre  héroïne  du  drame  , lcfqucls , 
ayant  les  mêmes  affections , les  mêmes  foiblcrtcs , 
la  même  nature  que  moi  , ont  droit  de  m’inté- 
refler  à leur  fort  y quelle  part  pourrais- je  prendre 
à une  aûion  où  rien  ne  fe  parte  en  conféquence 
de  la  nature  6c  de  la  néccfiité  des  chofes,  où  la 
(ituation  la  plus  déplorable  peut  devenir  en  un 
clin  d’oeil  , par  un  coup  de  baguette  , par  un 
ehangemeot  de  volonté  foudain  & imprévu  , la 
fiiuation  la  plus  heureufe , 6c  par  un  autre  caprice 
redevenir  funefte  ? Ne  feroit-ce  pas  là  des  jeux 
propres , tout  au  plus , à émouvoir  des  enfants  ? 

L’unité  d’aélion,  effencielle  à tout  drame  & fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l’art  ne  fauroit  plaire  , 
ne  feroit-elle  pas  continuellement  blelTée  dans 
l’Opéra  merveilleux  ? Des  êtres  qui  font  au  dertus 
des  lois  de  notre  nature , qui  peuvent  changer  i 
leur  gré  le  cours  des  évènements  , ne  dirtoudroient- 
ils  pas  tout  le  noeud  dans  les  pièces  de  ce  genre  ? 
Un  Opéra  ne  feroit  donc  qu’une  fuite  d’incidents 

Îui  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  fans  néceflîté, 

: par  confisquent  fans  liaifon  véritable.  Le  poète 
bourroitles  alongcr,  les  abréger  , les  fupprimer  i fa 
fantaific  , fans  que  fon  fujet  en  fouffnt  : il  pour- 
roit  changer  fes  aéles  de  place , faire  du  premier 
le  rroifième  , du  quatrième  le  fécond  , fans  aucun 
boulcverfcmc^X  confidérablc  de  fon  plan  : ilpour- 
roit  dénouer  li  pièce  au  premier  acte  , fans  que 
cela  l’cmpêchÂt  de* faire  fuivre  cet  a&e  de  quatre 
autres , où  il  dénoucroit  $ renoueroit  autant  de 
fois  qu’il  lui  plairoit  y ou , pour  parler  plus  exac- 
tement , il  n’y  auroit , dans  le  fait , ni  nœud  ni 
dénouement.  Tout  fujet  de  cette  efpèce  ne  peut-il 

Sas  être  traité  en  un  a£te,  en  trois  , en  cinq,  en 
ix  , en  vingt , félon  le  caprice  6c  i’cxlravagance 
du  poète  lyrique  ? 

Si  ce  genre  n’a  pu  enfanter  que  des  drames 
dénués  de  tout  intérêt  6c  de  toute  vérité  , n’auroic-U 
as  ainfi  empêché  les  progrès  de  la  Mufique  en 
rance , tandis  que  cet  art  a été  porté  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe  ? Comment  le  ftyle  mufical  fe  (croit' il 
Éotmd  dans  un  pays  où  l’on  ne  (ait  chanter  que 
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des  êtres  de  fàntaifie  , dont  les  accents  n’ont  nul 
modèle  dans  la  nature  ? Leur  déclamation , étant 
arbitraire  6c  indéterminée  , n’auroit-clle  pas  produit 
un  chant  froid  6c  foporifique  , une  monotonie  in- 
fuportable , auxquels  pertonne  n’auroit  réfifté  fan* 
le  fecours  des  ballets? Toute  l’exprcrtîon  niuficale 
ne  feroit-elle  pas  ainfi  réduite  i jouer  fur  le  mot , 
en  forte  qu’un  aCteur  ne  pourrait  prononcer  le 
mot  larmes  % fans  que  le  muficien  ne  le  fît  pleuter 
quoiqu’il  n'eùt  aucun  fujet  d’affli&ion  , 6c  que  dans 
la  ûtuation  la  plus  trirte  il  ne  pourroit  parler 
d’un  état  brillant , fans  que  le  muucien  ne  le  crut 
en  droit  de  faire  briller  fa  voix  aux  dépens  de  la 
difpofition  de  fon  iroc  ? Ne  feroit -il  pas  réfulté 
de  cette  méthode  un  dictionnaire  des  mots  réputés 
lyriques  j dictionnaire  dont  un  compofiteur  habile 
ne  manqueront  pas  de  faire  préfem  i fon  poète , 
afin  qu’il  eût  en  un  fcul  recueil  tous  les  mots  dont 
la  Mufique  ne  (auroit  rien  faire , 6c  qu’il  ne  faut 
jamais  employer  dans  le  Poème  lyrique  f 

Si  vous  choififlez  deux  compofiteur*  ; que  vous 
> donniez  i l’un  i exprimer  le  défcfpoir  d'Andro- 
maque  lorfqu’on  arrache  Aftyanax  du  tombeau  oïl 
fa  piété  l’avoit  caché  , ou  les  adieux  d’Iphigénie 
qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de  Calchas  , ou 
bien  les  fureurs  de  fisraère  éperdue  au  moment 
de  cet  artireux  facrifice  ; 6c  que  vous  difiez  i l’autre. 
Faites-moi  une  tempête,  un  tremblement  de  terre , 
un  chœur  d’Aquilons  , un  débordement  de  Nil  , 
une  defeente  de  Mars  , une  conjuration  magique , 
un  fabbat  infernal  : n’eft-ce  pas  dire  i celui-ci  , 
Je  vous  choifis  pour  faire  peur  ou  plaifir  aux 
enfants  ; 6c  à l’autre  , Je  vous  choifis  pour  être 
l'admiration  des  üccics  ? n'eft-il  pas  évident  que 
l’un  a dû  rerter  barbare,  & fa  mulique  (ans  rtylc , 
fans  exprertion , fans  caractère  j 6c  que  l’autre  a 
d«3  , ou  renoncer  à fon  projet , ou , s’il  y a réurti , 
devenir  fubfcme  ? 

Deux  poètes  qu’on  auroit  ainfi  employés  ne 
fer  oient- ils  pas  dans  le  même  cas  ? L’un  n’auroit -il 
pas  apris  à parler  le  langage  du  fontiment  , dei 
partions,  de  la  nature?  l’autre  ne  feroit -il  pas 
rerté  foible  , froid  , & maniéré  f Quand  il  auroit 
eu  le  talent  de  la  Poéfie  , fon  faux  genre  l’auroit 
trompé  fur  l’emploi  qu’il  en  faut  faire  : la  pompe 
épique  auroit  pris  dans  fon  ftyle  la  place  du  na- 
turel de  la  Poéfie  dramatique  j au  lieu  de  fcènei 
naturellement  dialoguécs  , nous  n’aurions  eu  que 
des  recueils  de  maximes , de  madrigaux  , d’épi- 
grammes  , dé  tournures  , 6c  de  cliquetis  de  mots 
pour  lefquels  la  Mufique  n’a  jamais  connu  d’ex- 
prcflîon  j le  goût  fc  feroit  n peu  formé , qu’on 
n’auroit  point  fenti  la  différence  de  l'harmonie 
poétique  6c  de  l’harmonie  muficalc  , ni  compris 
que  le  plus  beau  morceau  de  Tibulle  feroit  dé- 
placé dans  le  Poème  lyrique  , précifément  par  ce 
qui  le  rend  fi  beau  & fi  précieux  ; on  auroit  vu 
enfin  l’étrange  phénomène  d’un  poète  lyrique  , 
plein  dç  douttm  Ce  de  sombre , plein  de  charme 
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j la  Icflaré  , Sc  dont  il  feroit  «pendant  impof- 
fible  de  mettre  les  pièces  en  muhque. 

Ce  faux  genre  , où  rien  ne  rappelle  à la  nature , 
n’auroit  - il  pas  empêché  le  niulicien  français  de 
. connaître  Sc  de  fcntir  cette  diflinétion  fondamen- 
tale de  l’air  & du  récitatif  ! U»  chant  lourd  Sc 
traînant  , fcmblablc  au  chaut  gothique  de  nos 
églilcs,  feroit^  devenu  le  récitatif  de  l'Opéra.  Pour 
lui  donner  de  l’expreffion,  on  l’auroit  furchargé 
de  ports  de  voix  , de  trilles,  de  chevrottements ; 
& malgré  ccs  laborieux  efforts  , on  ne  fe  feroit 
pas  feulement  douté  de  l’art  de  ponctuer  le  chant , 
de  faire  une  interrogation  , une  exclamation  en 
chantant.  La  lenteur  infoutcnable  de  ce  récitatif, 
fon  caraftcre  contraire  à toute  cfpcce  de  décla- 
mation , auroieut  d’ailleurs  rendu  1 exécution  d'une 
véritable  fcène  itnpoflible  fur  ce  théâtre.  L’air , 
celte  autre  partie  principale  du  drame  en  mufique , 
feroit  encore  fi  peu  trouvé , que  le  mot  même  ne 
s’entendroit  que  des  pièces  que  le  muficien  fait 
pour  la  danfe  , ou  des  couplets  dans  lefqucls  le 
poète  renferme  des  maximes  qu’il  fait  fervir  au 
dialogue  de  la  fcènc  , 5c  dont  le  compofitcur  fait 
des  cbanfons  que  l'aéleur  chante  avec  une  forte 
de  mouvement.  On  auroit  pu  ajouter  aux  diver- 
tilTrments  de  ce  fpeétacle  des  ariettes  , mais  qui 
ne  font  jamais  en  fituation , qui  ne  tiennent  point 
au  fujet , Sc  dont  la  dénomination  même  indique 
la  pauvreté  Sc  la  puérilité.  Ces  ariettes  auroient 
encore  merveillculcment  contribué  i retarder  les 
progrès  de  la  Mufique  ; car  il  vaut  fans  doute  mieux 
que  la  Mufique  n'exprime  rien,  que  de  la  voir  fe 
tourmenter  autour  d'une  lance , d’ un  murmure , d’un 
voltige , d'un  enchaîne  , d'un  triomphe  , Scc. 

Par  l'idée  d’expofer  aux  ieux  ce  qui  ne  peut 
agir  que  fur  l'imagination  & ne  faire  de  leffêt 
qu’en  reliant  invifible  , le  poète  n'auroit  - il  pas 
entrainé  le  décorateur  dans  des  écarts  Sc  dans  des 
bifarreries  qui  lui  auroient  fait  méconnoitre  ie  vé- 
ritable emploi  d'un  art  fi  précieux  à la  répréfen- 
tation  théâtrale»  Quel  modèle  un  jardin  enchanté, 
un  palais  de  fée,  un  temple  aérien  , tèc  , a-t-il 
dans  la  nature  ? Que  peut  - on  blâmer  on  louer 
dans  le  projet  Sc  l'exécution  d’une  telle  décoration, 
j moins  que  le  décorateur  ne  paroilTe  fublimc  d 
proportion  qu’il  eft  extravagant  ! Ne  lui  faut-il 
pas  cent  fois  plus  de  goût  8c  de  génie  pour  nous 
montrer  un  grand  Sc  bel  édifice , un  beau  payfage , 
une  belle  ruine , un  beau  morceau  d'archiceéture  ! 
6eroit-ce  une  entreprife  bien  fenfée , de  vouloir 
imiter  dans  les  décorations  les  phénomènes  phy- 
fiques  Se  la  nature  en  mouvement!  Les  agitations, 
les  révolutions,  celles  qui  attachent  Sc  qui  effrayent, 
ne  doivent  - elles  pas  plus  tôt  être  dans  le  fujet 
de  l’aétion  Sc  dans  le  cœur  des  aéleurs , que  dans 
le  lieu  qu'ils  occupent  ! 

Quand  il  feroit  poflïble  de  repréfenter  avec 
{accès  les  phénomènes  de  la  nature  Sc  tout  ce 

Sui  accompagnerait  l’apparition  d'un  dieu  fur  un 
léâtre  de  grandeur  convenable  ; l’hypoihèfe  d'un 
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fpeétacle  où  les  petfonnages  parlent  , quoiqu’on 
chantant  , n’cft  - clic  pas  beaucoup  trop  volfine 
de  notre  nature  pour  être  employée  dans  un  drame 
dont  les  acteurs  font  des  dieux  ! Le  bon  goût 
n'ordonneioit  - il  pas  de  réferver  de  tels  fujels  ait 
fpcftacle  de  la  danfe  Sc  de  la  pantomime  , afin 
de  rompre  entre  les  aéleurs  Sc  le  fpeflatcur  lé 
lien  de  la  patolc  qui  les  raprocheroit  trop  , Sc 
qui  empêcheroit  celui-ci  de  croire  les  autres 
[‘une  nature  fupéricurc  i la  tienne  ! Si  cette  ob- 
fcrvalion  éloit  jefte,  il  faudroit  confier  le  genre 
merveilleux  j l’Éloquence  muette  Sc  terrible  du 
gefte  , Sc  Élire  fervir  la  Mufique  , dans  ces  occa- 
fions , à la  traduélion , non  des  difeours , mais  des 
mouvements. 

Voilà  quelques-unes  des  queftions  qu’il  faudroit 
éclaircir  fans  prévention , avant  de  prononcer  fur  le 
mérite  du  genre  appelé  merveilleux , St  avant  d'en- 
treprendre la  poétique  de  l’Opcra  françois.  Les  atts 
Sc  le  goût  public  ne  pourroieut  que  gagner  infi- 
niment â une  difcutlïon  impartiale. 

De  VOpéra  italien.  Après  la  renaifTance  des 
Lettres,  l'art  dramatique  s’eft  rapidement  perfec- 
tionné dans  les  differentes  contrées  de  l’Europe. 
L’Angleterre  a eu  fon  Shakefpeare  : la  Franc»a 
eu , d un  cûlé , fon  immortel  Molière  j Sc  de  l’autre  , 
fon  Corneille  , fon  Racine  , Sc  ion  Voltaire. 
En  Italie  , on  s’efl  aufli  bientôt  débarraffé  de  ce 
faux  genre  appelé  merveilleux  , que  la  barbarie 
du  goût  avoit  introduit  dans  le  fiède  dernier  fur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  ; Sc  dès  qu'on  a 
voulu  chanter  fur  la  fcène  , on  a fenli  qu'il  n’y 
avoit  que  la  Tragédies:  la  Comédie  qui  puffent 
être  mtfcs  en  mufique.  Un  heureux  hafard  ayant 
fait  naître  au  même  inlla-.it  le  poète  lyrique  le 
plus  touchant , le  plus  énergique  , l’iliuflre  Mé- 
laftafio  , Sc  ce  grand  nombre  de  muficiens  de 
génie  que  l’Italie  Sc  l’Allemagne  ont  produits , 
Sc  à la  tête  de  (quels  la  poftérité  lira  en  carac- 
tères ineffaçables  les  noms  de  Vinci,  de  HafTc,  Sc 
de  Pergolefi  ; le  drame  en  mufique  a été  porté 
en  ce  fiède  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
Tous  les  grands  tableaux  , les  firualions  les  plus 
intéreflantes , les  plus  pathétiques , les  plus  ter- 
ribles; tous  les  rrflorts  de  la  Tragédie  , tous  ceux 
de  la  véritable  Comédie  ont  été  tournis  i l'art  de 
la  Mufique  , & en  ont  reçu  un  degré  d'expreffion 
Sc  d’cnlhoufiafme  qui  a partout  entrainé  Sc  les 
gens  d’efprit  Sc  de  goàt , Sc  le  peuple.  La  Mu- 
fique ayant  été  confacréc  en  Italie  , dès  fa  naif- 
fance  , à fa  véritable  destination  , à l’ciprcflion  du 
fentimeot  Sc  des  paffions  , le  poète  lyrique  n'a 
pu  fe  tromper  fur  ce  que  le  compofitcur  atten- 
dait de  lui  ;.il  n’a  pu  égarer  celui-ci  â fon  tour* 
Sc  lui  faire  quitter  la  route  de  la  nature  Sc  de 
la  vérité. 

En  revanche  , il  ne  faut  pas  s’étonner  que , dans  lâ 
patrie  du  goût  Sr  des  arts,  la  Tragédie  fans  Mu- 
fique ait  été  entièrement  négligée.  Quelque  tou- 
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chante  que  foit  la  repréfentation  tragique  , elle 
paraîtra  toujours  foible  8c  froide  i côte  de  celle 
que  la  Mufique  aura  animée  ; 8c  en  vain  la  dé- 
clamation voudrait*  elle  lutter  contre  les  effets 
du  chant  8c  de  les  impreflïons.  Pour  le  confoler 
de  n'avoir  point  égalé  fes  voifins  en  Mufique , la 
France 'doit  fc  dire  que  fes  progrès  dans  cet 
art  l'auraient  peut  - être  empêchée  d'avoir  fon 
Racine. 

Pourquoi  donc  l’Opéra  italien,  avec  des  moyens 
li  pui liants,  n’a  - 1 -il  pas  renouvelé  de  nos  jours 
ces  terribles  effets  de  la  Tragédie  ancienne  dont 
l’Hiftoiie  nous  a confcrvc  la  mémoire  ? Comment 
a-t-on  pu  ajjfifter  i la  repréfentation  de  certaines 
feenes  , fans  craindre  d’avoir  le  cœur  trop  doulou- 
reulèment  déchiré,  8c  de  tomber  dans  un  état  trop 
voifin  de  la  fituation  déplorable  des  héros  de  ce 
fpeftaclc  } Ce  n’cft  ni  le  poète  ni  le  compofi- 
tcur  qu'un  Critique  éclairé  accu  fer  a dans  ces  oc- 
caftons  d'avoir  été  au  deffous  du  fujet  ; il  faut 
doric  examiner  de  quels  moyens  on  s’eft  fervi  , 
pour  rendre  tant  de  fublimes  efforts  du  génie  ou 
inutiles  ou  de  peu  d'effet. 

Lorfqu’un  fpettacle  ne  fert  que  d’amufement  1 
un  peuple  oinf,  c’eft  i dire,  a cette  élite  d’une 
nation , qu’on  apelle  la  bonne  compagnie , il  eft 
impoffiblc  qu’il  prenne  jamais  une  certaine  im- 
portance ; & quelque  génie  que  vous  accordiez 
au  poète , il  faudra  bien  que  r exécution  théâtrale 
8c  mille  détails  de  fon  Poème  fe  reflentent  de  la 
frivolité  de  fa  deftination.  Sophocle  , en  fefant 
des  tragédies  , travailloit  pour  la  Patrie  , pour 
la  Religion  , pour  les  plus  auguftes  folennités 
de  la  Republique.  Entre  tous  les  poètes  modernes, 
Mctaftafio  a peut-être  joui  du  fort  le  plus  doux 
6c  le  plus  heureux  ; à l’abri  de  l’envie  8c  de  la 

ficrfécution , qui  font  aujourd'hui  allez  volontiers 
a récompcnfe  du  génie  , comme  elles  l’étoicnt 
quelquefois  chez  les  anciens  des  vertus  8c  des  fer- 
vices  rendus  i l'État  , les  talents  du  premier  poète 
d’Italie  ont  été  conftamment  honorés  de  la  pro- 
tection de  la  maifon  d'Autriche  : que  fon  rôle  à 
Vienne  eft  cependant  différent  de  celui  de  Sopho- 
cle i Athènes  ! Chez  les  anciens  , le  fpe&acle 
étoit  une  affaire  d’État  ; chez  nous  , fi  la  police 
s’en  occupe  , c'eft  pour  lui  faire  mille  petites 
chicanes  , c’cft  pour  le  faire  plier  â mille  con- 
venances bizarres.  Le  fpcétateur , les  aéteurs , les 
entrepreneurs , tous  ont  ufutpé  for  le  Poème  ly- 
rique un  empire  ridicule;  8c  les  créateurs,  le  poète 
8c  le  muficlen  , eux  - mêmes  victimes  de  cette 
tyrannie , ont  été  le  moins  confultés  fur  fon  exé- 
cution. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  le  peuple 
ne  s'afiemblc  pas  feulement  aux  théâtres  pour 
voir  le  fpettade  , mais  que  les  loges  font  deve- 
nues autant  de  cercles  de  converfation  qui  fe  re- 
nouvellent plufieurs  fois  pendant  la  durée  de  la 
repréfentation.  L'ufrge  eft  de  palfrr  cinq  ou  fix 
fa ü:çs  4 l'Opéra;  mais  ce  n’cft  pas  pour  lui  donner 
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cinq  ou  fix  heures  «^attention  : on  n'exige  du 
poète  que  quelques  fituations  très  - pathétiques  , 
quelques  fcénes  très -belles;  8c  l’on  fc  rend  fa- 
cile lur  le  refte.  Quand  le  muücien  a réulfi  à 
rendre  ces  fameux  morceaux  que  tout  le  monde 
frit  par  cœut  , d’une  manière  neuve  8c  digne  de 
fon  art , on  eft  ravi , on  s’extafie  , on  s'abandonne  i 
l'enthoufiafme  ; mais  la  fcène  palTée,  on  o'écoute 
plus.  Ainfi , deux  ou  trois  airs  , un  beau  duelto  t 
une  fcène  extrêmement  belle  , fuffifent  au  fuccès 
d'un  Opéra  , 8c  l'on  eft  indifférent  fur  la  totalité 
du  drame  , pourvu  qu’il  ait  donné  trois  ou  quatre 
inftants  ravinants , 8c  qu'il  dure  d’ailleurs  le  temps 
qu'on  s'eft  deftiné  i palier  dans  la  falle  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  paflionnée  pour  le  chant , qui 
frit  au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  fa- 
crifices , 8c  t>û  le  chant  eft  devenu  un  art  qui 
exige,  outre  la  plus  heureufe  difpofition  des  or* 
ganes,  l'étude  la  plus  longue  8c  la  plus  opiniâtre, 
le  chanteur  a dd  bientôt  ufurper  un  empire  illé- 
gitime fur  le  compofiteur  8c  fur  le  poète.  Tout 
a été  frerifié  â fes  talents  8c  â fes  caprices.  On 
s'eft  peu  choqué  des  impcrfcûioos  de  l’aétioa 
théâtrale , pourvu  que  le  chant  ffit  exécuté  avec 
cette  fupériorité  qui  féduit  8c  enchante.  Le  chan- 
teur , fans  s'occuper  de  la  fituation  8c  du  carac- 
tère de  fon  rôle , a borné  tous  fes  foins  â l'cx- 
preftîon  du  chant  ; la  fcène  a été  récitée  8c 
jouée  avec  une  négligence  honteufe.  Le  Public  , 
de  fpeâateur  qu’il  doit  être  , n’cft  refté  qu*au- 
diteur  ; il  a fermé  les  yeux  8c  ouvert  les  oreilles  ; 
8c  laiffant  â fon  imagination  le  foin  de  lui  mon- 
trer la  véritable  attitude  , le  vrai  gefte , les  traits 
& la  figure  de  la  veuve  d'Heftor  ou  Je  la  fon- 
datrice de  Carthage  , il  s’eft  contenté  d'en  enten- 
dre les  véritables  accents. 

Cette  indulgence  du  Public  a laiffé  d'un  côté 
i’adtion  théâtrale  dans  un  état  très  imparfait  , 8c 
de  l'autre  , elle  a rendu*  le  chanteur  maître  de 
fes  maîtres.  Pourvu  que  fon  rôle  lui  donnât  occa- 
fion  de  dèveloper  les  reflourccs  de  fon  art  8c 
de  frire  briller  fa  fcience  , peu  lui  importoit  que 
ce  rôle  fût  d'ailleurs  ce  que  le  drame  vouloit 

3u'il  fût.  Le  poète  fut  obligé  de  quitter  le  ftyle 
ramatique , de  frire  des  tableaux  , de  coudre  à ion 
Poème  quelques  morceaux  poftiches  de  compa- 
raifons  8t  de  poéfie  épique  : le  muficien , d’ea 
faire  des  airs  dans  le  ftyle  le  plus  figuré  8c  par 
confcquent  le  plus  oppolc  â la  Mufique  théâtrale 
& pour  déterminer  le  chanteur  â le  charger  do 
quelques  airs  (impies  & vraiment  fublimes  que  la 
fituation  rendoit  indifpenfrblcs  au  fonds  du  fujet,  il 
fallut  acheter  fa  complaifancc  par  ces  brillants 
écarts  , aux  dépens  de  la  vérité  8c  de  l'effet  géné- 
rai. L'abus  fut  porté  au  point  que  , lorfque  le  chan- 
teur ne  trouvoit  pas  fes  airs  à fa  fontaine  , il  leur 
en  fubftituoit  d’autres  qui  lui  avoient  déjà  vain 
des  applaudi  déments  dans  d'autres  pièces  8c  fut 
d’autres  théâtres , & dont  il  changeoit  les  paroles 
comme  U pouvoir , pour  les  af rocher  de  fr  fitua- 
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i lion  8c  de  fon  rôle  le  moins  mal  qu’il  étoit 
polTible. 

Enfin  l'entrepreneur  de  l'Opéra  devint , de  tous 
les  tyrans  du  puetc  , le  plus  injuAe  & le  plus 
abfurde.  Ayant  étudié  le  goût  du  Public , fa  paflion 
pour  le  chant , (en  iiffiifiercnce  pour  les  conve- 
nances & l’cnfemble  du  fpctiacle  , voici  1 peu 
près  le  traité  qu’il  propota  au  poète  lyrique  , 
en  coufequence  de  fes  découvertes* 

a Vous  êtes  l’homme  du  monde  dont  j’ai  le 

• moins  befoin  pour  le  fuccès  de  mon  fpcéfacle  : 
v apres  vous,  ceA  le  composteur.  Ce  qui  m’eft 
» eflcnciel  , c’cft  d’avoir  un  ou  deux  tujels  que 
» le  Public  idolâtre  ; il  n’y  a point  de  mauvais 
» opéra  avec  un  Cafiârelli , avec  une  Gabricli. 

» Mon  métier  eA  de  gagner  de  l’argent  : comme 

• je  luis  obligé  d’en  donner  proligieufcment  i 

*»  mes  chanteurs  , vous  Tentez  qu’il  ne  m'en  relie 
» que  très  - peu  pour  le  compofiteur  , 8c  encore 
» moins  pour  vous  } fongez  que  x'otre  partage 
*>  eA  la  gloire.  r 6 

» Voici  quelques  conditions  fondamentales  fous 

• jer<J«eHcs  je  confens  de  hafarder  votre  Poème , 

» de  le  faire  mettre  en  mufique  , 8c  de  le  faire 

• exécuter  par  mes  chanteurs. 

» i.  Votre  Poème  doit  être  en  trois  artes,  8c 
ces  trois  a fies  enfcmble  doivent  durer  au  moins 
» cinq  heures,  y compris  quelques  ballets  que  je 
» fora j exécuter  dans  les  entractes. 

» t.  Au  milieu  de  chaque  adle  il  me  fout  un 
» changement  de  fcène  &c  de  lieu , en  forte  qu’il  y 
» ait  deux  décorations  fhr  aélc.  Vous  me  direz  que 

• c eA  proprement  demander  un  Poème  en  fix 
*»  actes  , puifqu’il  fout  laifler  la  fcène  vide  au 
•*  moment  de  chaque  changement  j mais  ce  font 
» des  fubtilités  de  métier  dont  je  ne  me  mêle 
•»  point. 

* 3.  Il  fout  qu’il  y ait  dans  votre  pièce  fix  rôles, 

• jamais  moins  de  cinq  , ni  plus  de  fept  : fovoir , 

1»  un  premier  aéteur  le  une  première  aétrice,  un 
» fécond  acteur  8c  une  féconde  aftrice  : ce  qui 
p fera  deux  couples  cfamoureux  qui  chantcron: 
p 1 e foprano  , ou  dont  un  fcul  , foit  homme 
» foit  femme  , pourra  chanter  le  contçalto  : le 

• cinquième  rôle  eA  celui  de  tyran  , de  roi  , de 

• père  , de  gouverneur , de  vieillard  ; il  apartient 
»àl  aétcur  qui  chante  le  tenore  : au  furplus  vous 
» pouvez  employer  encore  â des  rôles  de  confi- 
0 aenc  un  ou  deux  auteurs  fubalternes. 

>*  4.  Suivant  cet  arrangement  judicieux  8c  con- 
» facré  d’ailleurs  par  l'ufage  , il  vous  fout  un 
» double  amour  : le  premier  aéteur  doit  être 
» amoureux  de  la  première  aétricc  y le  fécond , de 
» la  féconde.  Vous  aurez  foin,  de  former  l’in- 
« trigue  de  toutes  vos  pièces  fur  ce  «plan  - li 

• fans  quoi  je  ne  pourrai  m’en  fervir.  Je  n’exigé 
p point  que  la  première  artrice  réponde  préci- 
9 fèment  a 1 amour  du  premier  afteur  : au  con- 
» traire  , je  vous  permettrai  toute  combinait  5c 
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» toute  liberté  à cet  égard , car  je  n*aime  pas  â 
» foire  le  difficile  forts  lujct  ; éc  pourvu  que  l’iu- 
n trigue  foit  double  , afin  que  mes  féconds  ac- 
» tous  ne  difcnl  pas  que  je  leur  fois  jouer  des 
» rôles  fubalternes,  je  ne  vous  chicannerai  point 
p fur  le  reAe.  Chaque  aéteur  chantera  deux  fois 
» dans  chaque  acte,  excepté  peut-être  au  troi- 
» ficine , où  l’aétion,  (e  hâtant  vers  fo  fin  , ne 
» vous  permettra  plus  de  placer  autant  d’airs  que. 
a dans  les  actes  précédents.  L’aftcur  fubalternc 
9 pourra  auAi  moins*  chanter  que  les  autres. 

o y.  Je  n’ai  befoin  que  d'un  fcul  duetto  : il  apar- 
» tient  de  droit  au  premier  aéteur  & â la  pre- 
» micre  aétnee  \ les  autres  aétcurs  ffont  pas  le 
o privilège  de  chanter  enfcmble.  Il  ne  faut  pas 
9 que  ce  duetto  foit  placé  au  troificcne  aûe  j il 
» fout  tâcher  de  le  mettre  à la  fin  du  premier  ou 
d du  fécond , ou  bien  au  milieu  d’un  de  ces  aétes , 

» immédiatement  avant  le  changement  de  la  dé- 
» coration. 

*»  6.  Il  fout  que  chaque  aétcur  quitte  la  fcène 
» immédiatement  après  avoir  chanté  fon  air  : ainfi  » 

9 lorfque  l’aftion  les  aura  ralTemblés  fur  le  théâtre  , 

9 ils  défileront  l’un  apres  l’autre  , apres  avoir 
9 chanté  chacun  1 fon  tour.  Vous  voyez  que  le 
o dernier  qui  reAe  a beau  jeu  de  chanter  un  air 
» brillant  qui  contienne  une  reflexion , une  maxime  , 

» une  comparaifon  relative  i fo  fituation  ou  i 
o celle  des  autres  perfonnages. 

» 7.  Avant  de  foire  chanter  â un  aélcur  fon 
9 fécond  air,  il  fout  que  tous  les  autres  ayent 
« chanté  leur  premier  *,  le  avant  qu’il  puifle  chanter 
9 fon  troifième  , il  fout  que  tous  les  autres  avent 
» chanté  leur  fécond  ; & ainfi  de  fuite  jufqu’a  1% 

9 fin  ; car  vous  Tentez  qu’il  ne  fout  pas  con- 
9 fondre  les  rangs , ni  bleiTcr  les  droits  d’aucun 
9 aéleur  *. 

A ces  étranges  articles  on  peut  ajouter  celui 
que  l’averfion  de  l’empereur  Charles  VI  pour  les 
cataArophes  tragiques  rendit  d’une  obfervation  in- 
difpenfable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  monda 
forlît  de  l'Opéra  content  8c  tranquile  ; 8c  Méuf- 
tafio  fut  obligé  de  raccommoder  tout  fi  bien  que, 
vers  le  dénouement  , tous  les  atteurs  du  drame 
fuflent  heureux  : on  pardonnoit  aux  méchants  „ 
les  bons  renonçoient  â la  pafiion  qui  avoit  caufé 
leur  malheur  ou  celui  des  autres  dans  le  cours 
du  drame  , ou  bien  d’autres  obAacles  difparoif- 
foient  j chaque  aétcur  fc  prétoit  un  peu , 8c  tout 
étoit  pacifié  â la  fin  de  l'Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lefquels  on  fonda  la 
Poétique  de  l'Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  lut 
traité  à peu  prés  comme  un  daufeur  de  coide  i 
qui  on  lie  Ici  pieds  , afin  «de  rendre  fon  métier 
plus  difficile  le  tes  tours  de  force  plus  éclatants. 

Si  MétaAafio  , malgré  ces  entraves , a pu  con« 
ferver  encore  â Tes  pièces  du  naturel  le  de  la 
vérité  , on  en  eA  juAcment  furpris  : mais  l'en- 
femble  du  Poème  lyrique  a dû  néccffaircmcnt  i<3 
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refleurit  de  ces  lois  bifarres  & abfurdes  ; la  force 
des  mœurs  a dil  difparoiiie  avec  celle  de  l'in- 
trigue ; le  fécond  couple  d’amoureux  a dû  en- 
traîner cet  amour  dpifodiime  qui  dcpare  prefque 
tous  les  Opéra  d'Italie.  De  cette  manière  , le 
Poème  lyrique  eft  devenu  un  problème  où  il 
s'agifloit  de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  même 
patron  , de  traiter  tous  les  fujets  hiftoriques  & 
tragiques  i peu  près  avec  les  mêmes  pcifort- 
naees. 

l.'Opira -comédie  ou  bouffon  n’a  pas  été  fujet , 
à ta  vérité  , à toutes  ces  entraves  ; mais  il  n’a 
été  traité  en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des 
poètes  médiocres , qui  ont  tout  facrifié  à la  faillie 
du  moment.  Ces  pièces  font  ordinairement  pleines  de 
fitua  ions comiques,  parce  que  la  néccffité  de  placer 
l’air  produit  la  nécellité  de  créer  la  lituationj  mais 
pourvu  qu’elle  fut  originale  & plaifantc,  on  par- 
donnoit  au  poète  l’extravagance  du  plan  8c  de 
l’enfemble , Sr  les  moyens  pitoyables  dont  il  fe 
fervoit  pour  amener  les  fituations. 

Ce  qu’il  faut  avouer  i la  gloire  du  poète  8c 
du  compofitcur  > c’efl  qu’ils  ne  te  (ont  jamais  trom- 
pés un  inftant  fur  leur  vocation  ni  fur  la  dcllina- 
tion  de  leur  art  ; 8c  (i  l'Opéra  italien  cft  rempli 
„ de  défauts  qui  en  affoibliflent  l’imprctfion  de  l’effet, 
heureufement  il  n’y  en  a aucun  qu’on  ne  puifle 
retrancher  fans  toucher  au  fond  de  à l’cflcncc  du 
Poème  lyrique. 

De  quelques  acceffoires  du  Poème  lyrique. 

Nous  avons  dit  ce  qu’il  faut  penfer  des  cou- 
plets , des  duo  , de  de  la  manière  dout  on  peut 
faire  cHanter  deux  ou  pluficurs  afteurs  enfemblc 
fans  blcfler  le  bon  fens  de  la  vraifemblance  ; il 
nous  telle  à parler  des  Chœurs , qui  font  trcs- 
fiéqucnts  dans  les  Opéra  français  de  très  - rares 
dans  les  Opéra  italiens.  Celui-ci  eft  ordinairement 
terminé  par  un  couplet  .que  tous  les  aéleurs  réunis 
chantent  en  chœur  , de  qui,  ne  tenant  point  au 
fujet  , difpatoitra  dès  qu’il  fera  permis  au  poète 
de  dénouer  fa  pièce  comme  le  lu  jet  l’exige.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  coudre  un  couplet  en  chœur 
après  l’opéra  de  Didon  abandonnée.  Dans  l’Opcra 
franyois  chaque  aétc  a fon  divertiflement , de  cha- 
que divertiflement  confifte  en  danfes  de  en  chœurs 
ahantanis;  & lespartifans  de  ce  fpeétacle  ont  tou- 
jours compté  les  chœurs  parmi  fes  principaux 
avantages.  » 

Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire  , on  n'a 
qu’à  fe  fouvenir  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
au  fujet  du  Couplet , que  le  bon  goût  n’a  jamais 
permis  de  regarder  comme  une  partie  de  la  mu- 
lîquc  théâtrale.  S'il  Ml  contre  le  bon  fens  qu’un 
afteur  réponde  à l'autre  par  une  chanfon  , avec 
quelle  vraifemblance  une  affembléc  entière  ou 
tout  un  peuple  pourra-t-il  rmoifcfter  fon  fen- 
timent  en  chantant  enfemblc  de  en  chœur  le 
mêjue  couplet , les  u ïÿnes  paroles  , le  même 
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ait  ï II  faudra  donc  ftjppofer  qu’ils  fc  font  con- 
certés d’avance  , 6c  qu'ils  font  convenus  entre  eux 
de  l'air  6c  des  paroles  par  lefquels  ils  expri- 
meraient leur  femiment  liir  ce  qui  fait  le  lujet 
de  la  fcènc  6c  qu’ils  ne  pouvoient  favoir  au- 
paravant ? Que  dans  une  "cérémonie  religieufe  le 
peuple  affcmblé  chante  une  hymne  i l’honneur 
de  quelque  divinité , je  le  conçois  : mais  ce  cou- 
plet cft  un  cantique  facré  que  tout  le  peuple  fait 
de  tout  temps  par  cceur  ; & dans  ces  occaftons 
les  choeurs  peuvent  cire  auguftes  6c  beaux.  Tout 
un  peuple , témoin  d’une  fccnc  intéreffanle  , peut 
pouffer  un  cri  de  joie  , de  douleur,  d’adiniration, 
d’indignation  , de  fcrayeur , 6v.  Ce  choeur,  qui  ne 
fera  qu'une  exclamation  de  quelques  mots,  6c  plus 
fouvent  qu’un  ai  inarticulé  , pourra  cire  du  plus 
grand  effet.  Voilà  à peu  prés  1 emploi  des  choeurs 
dans  la  Tragédie  ancienne  ; mais  que  ces  choeurs 
font  differents  de  ces  froids  & bruyants  couplets 
que  débitent  les  choriftes  de  l’Opéra  /rançois  , fans 
aftion  , les  bras  croilés,  & avec  un  effort  de  pou- 
mons i étourdir  l’oreille  la  plus  aguerrie  ! 

Le  bon  goût  proferira  donc  leschœurs  du  Poème 
lyrique  , julqu’i  ce  que  l'Opéra  fc  foit  affez  ra- 
prochc  de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  ta- 
bleaux 6c  les  grands  mouvements  avec  la  vérité 
qu’ils  exigent.  A ce  beau  moment  pour  les  arts , 
qu’on  m’aivtènc  l’homme  de  génie  qui  fait  le  lan- 
gage des  pallions  6c  la  fcience  de  l’harmonie  , 6c 
je  ferai  fon  poète , 6c  je  lui  donnerai  les  paroles 
d’un  choeur  que  perfonne  ne  pourra  entendre  lans 
friffonner.  Suppofons  un  peuple  opprimé  , avili 
fous  le  règne  d’un  odieux  tyran  ; luppofoos  que 
ce  tyran  (bit  maffacré  f ou  qu’il  meure  dans  Ion 
lit  ( car  qu’importe  après  tout  le  fort  d’un  mé- 
chant? ) , 6c  que  le  peuple  , ivre  de  la  joie  la  plus 
effrénée  de  s’en  roir  délivré , s’affemble  pour  lui 
proclamer  un  fucceffeur.  Pour  que  mon  fujet  de- 
vienne hifforique , j’appellerai  le  tyran  Commode  , 
6c  fon  fucceffeur  à l’Empire  , Pertinax  ; & voici 
le  chœur  que  je  propofe  au  muffeien  de  faire 
chanter  au  peuple  romain. 

« Que  Ion  arrache  les  honneurs  J l’ennemi 
n de  la  patrie  ....  l’ennemi  de  lai  patrie  ! le 
» parricide  ! le  gladiateur  ! . . . . Qu’on  arrache 
n les  honneurs  au  parricide  . • . qu’on  traîne  le 
» parricide  ....  qu’on  le  jette  i la  voirie  . . • • 
» qu’il  foit  déchiré  ....  l'ennemi  des  dieux  î 
n le  parricide  du  fenat  ! a la  voirie  , le  gladia- 
» teur  ! . . . . l’ennemi  des  dieux  ! l'ennemi  du 
i*  fenat  ! à la  voirie  ! . . . . à la  voirie  ! . . > . 
» Il  a maffacré  le  fénat;  à la  voirie  t II  a maf- 
» facré  le  fénat  ; qu'il  foit  déchiré  à coups  de 
» crocs  ! ....  U a maffacré  l’innocent  ; qu’on 
» le  déchire  ....  qu’on  le  déchire  , qu’on  le 
» déchire  ?...  Il  n*a  pas  épargné  fon  propre 
» fang  ; qu’on  le  déchire  . ...  Il  avoit  médité 
» ta  mort  ; qu’on  le  déchire  ! Tu  as  tremblé  pour 
» nous  , tu  as  tremblé  avec  nous , tu  as  partagé 
» nos  dangers  . « j.  . O Jupiter  ! fi  tu  veux  not&s 
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» bonheur , conferve  nous  Pertinax  !...  Gloire 
» à la  fidélité  des  prétoriens  1 . • . . aux  armées 
» romaines  ....  i la  piété  du  fénat  !...  Pcr- 

• tinax  , nous  te  le  demandons  , que  le  parricide 
b Toit  traîné  ....  qu’il  Toit  traîné  , nous  te  le 
» demandons  ....  Dis  avec  nous  , Que  les  dc- 
» lateurs  foient  expofés  aux  lions  . . . Dis  , Aux 
b lions  le  gladiateur  ....  Viéloirc  i jamais 
b au  peuple  romain  !...  liberté!  viftoire!.  .. 

» Honneur  i la  fidélité  des  foldats  !...  aux 
w cohortes  prétoriennes  !...  Que  les  ftatues  du 
o tyran  foient  abattues  !...  partout , partout  !... 
b Qu’on  abatte  le  parricide  , le  gladiateur!  . . . 
b qu’oo  traîne  l’aflallm  des  citoyens  !...  qu’on 
v brife  fes  ftatues  !..  Tu  vis,  tu  vis,  tu  nous 
b commandes , & nous  fommes  heureux  ...  ah  ! 
o oui  , oui,  nous  le  Tommes  . • • nous  le  Tommes 
» vraiment , dignement , librement  . . . nous  ne 
» craignons  plus.  Tremblez,  Délateurs  ! . • .notre 
» Talut  le  veut  ....  Hors  du  Sénat  les  déla- 
is teurs  ! • . • a la  hache,  aux  verges  les  déla- 
» teurs  !...  aux  lions  les  délateurs  ! . . . . aux 
b verges  les  délateurs!  . . . Périfle  la  mémoire 
b du  parricide  , du  gladiateur  !...  périment  les 

• ftatucs  du  gladiateur  !..  . i la  voirie  le  gla- 

• diateur  !...  Céfar , ordonne  les  crocs  .... 

» que  le  parricide  du  Sénat  Toit  déchiré  .... 

» Ordonne , c’eft  PuTage  de  nos  aïeux  ...  Il  (^t 
» plus  cruel  que  Domiticn  . . . plus  impur  que 
»»  Néron  . . . qu’on  lui  fâfle  comme  il  a (ait  !... 

» Réhabilite  les  innocents  . . • Rends  honneur  à 
» la  mémoire  des  innocents  . • . Qu’il  Toit  trainé  , 

» qu’il  Toit  trainé  !...  Ordonne,  ordonne  , nous 
P te  le  demandons  tous  ...  il  a mis  le  poignard 
» dans  le  Tein  de  tous.  Qu’il  Toit  trainé  ! . . . . 

» il  n’a  épargné  ni  âge , ni  Texe , ni  Tes  parents , 
v ni  Tes  amis  j qu’il  Toit  trainé  !...  il  a dé- 
» pouillé  les  temples;  qu’il  Toit  trainé  ! • . . • 

» il  a violé  les  teftaments  ; qu’il  Toit  trainé  !... 

» il  a ruiné  les  familles  ; qu’il  (oit  trainé  !... 

» il  a rois  les  têtes  à prix;  qu’il  Toit  trainé  !... 
w il  a vendu  le  Sénat  ; qu’il  Toit  trainé  \ • . . il 
» a Tpolié  l’héritier  ; qu’il  (bit  trainé  !...  Hors 
» du  Sénat  fc$  efpions  ; hors  du  Sénat  Tes  déla- 
» teurs  !...  hors  du  Sénat  les  corrupteurs  d*c f- 
» clives  !...  Tu  as  tremblé  avec  nous  ...  tu 
» Tais  tout  ...  tu  connois  les  bons  & les  mé- 
i»  chants  ; tu  Tais  tout  . . . Punis  qui  l’a  mérité  ; 

» répare  les  maux  qu’on  nous  a faits  . . • Nous 
s>  avons  tremblé  pour  toi  . . . nous  avons  rampé 
» fous  nos  efclaves  ...  Tu  règnes , tu  nous  com- 
b mandes  : nous  Tommes  heureux  • • • oui  , nous 
b le  Tommes  ...  Qu’on  faite  le  procès  au  parri- 
» eide  !...  Ordonne , ordonne  Ton  procès  .... 
» Viens,  montre-toi  , nous  attendons  ta préfence... 
9 Hélas!  les  innocents  font  encore  (ans  fcpulture!  ... 
» Que  le  cadavre  du  parricide  Toit  traîne  ! • . . . 
9 Le  parricide  a ouvert  les  tombeaux  , il  en  a fait 

• arracher  les  morts  ....  que  Ton  cadavre  Toit 
p trainé  ! iy 


P O Ê 107 

Voiii  un  Chœur  ; voili  comme  il  convient  de 
Taire  parler  un  peuple  entier,  quand  on  ôfc  le 
montrer  fur  la  feene.  Qu’on  compare  cette  accla- 
mation du  peuple  romain  à l'élévation  de  l’cm- 

Ïiereur  Pertinax,  avec  l’acclamation  des  Zéphirs  , 
orfqu'Atys  cft  nommé  grand  facrificateur  de  Cy - 
bile: 

Que  devant  vous  tout  a'abaiflè  fi c tout  tremble. 

Vivez  heureux  , vos  jours  font  notre  efpoic  s 
Rien  n’eft  fi  beau  que  de  voit  enfcmblc, 

Un  grand  mérite  avec  un  grand  pouvoir. 

Que  l'on  bénifie 
Le  Ciel  propice. 

Qui  dans  vos  mains 
Met  le  fort  des  humains. 


Ou  qu’on  lui  compare  cet  autre  chœur  d’une  troupe  do 
dieux  de  fleuves  : 

Que  l’on  chante  . que  l'on  danfe. 

Rions  cous , lorfqu'îl  le  faut  j 
Ce  n’eft  jamais  trop  tôt 

Que  le  plaifir  commence.  s.  ; 

On  trouve  bientôt  la  fin 
Des  jours  de  réjouïHance  ; 

On  a beau  chaflet  le  chagrin  , 

Il  revient  plus  tôt  qu'on  ne  penfe. 

Quel  peuple  a jamais  exprimé  Tes  tranfports  le* 
plus  vifs  d’une  manière  au  fit  plate  & auffi  froide  î 
Qu'on  Te  rappelle  maintenant  l’air  encore  plu* 
plat  que  Lully  a fait  fur  ces  couplets,  & l’on  trou- 
vera que  le  muficiena  furpafle  Ion  poète  de  beau- 
coup. 

Que  les  gens  de  goût  décident  entre  ces  chœur* 
& celui  que  je  propofe  , & ils  feront  forces  de 
m’adjuger  le  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de 
France  : c’elt  que  le  tendre  Quinaut  a cherché 
(es  Chœurs  dans  un  genre  infipide  & faux  ; & moi, 
j’ai  pris  le  mien  dans  la  vérité  & dans  l’Hiftoire , oà 
Lampride  nous  l'a  confcrvé  mot  pour  mot. 

Ce  chœur  pourra  oaroîlre  long  ; mais  ce  ne 
fera  pas  i un  componteur  habile , qui  Tentira  au 
premier  coup  d’ocil  avec  quelle  rapidité  tous  ce* 
cris  doivent  (e  fuccédcr  & Te  répéter.  Il  me  re- 
prochera plus  tôt  d’avoir  empiété  fur  Tes  droits;  le 
au  lieu  de  m’en  tenir,  comme  le  poète  le  doit, 

1 une  (impie  efquiflc  des  principales  ideçs  , dont 
l’interprétation  apartient  a la  Mufiquc  , d’avoir 
déjà  mis  dans  mon  chœur  toute  forte  de  déclama- 
tions , tout  le  défordre , tout  le  tumulte  , toute  la 
Confu flon  d’une  populace  effrénée;  d’avoir  diftribué, 
pour  ainfi  dire , tous  les  rôles  & toute  la  parti- 
tion ; d’avoir  marqué  les  cris  qui  ne  font  poulies 
que  Dar  une  feule  voix  , tandis  qu’un  autre  re- 
proche part  d’un  autre  côté  , ou  qu’une  impréca- 
tion eft  interrompue  par  une  acclamation  de  joiei 
ou  quota  Te  met  1 rappeler  tous  les  forfaits  d* 
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tyran  Ton  apres  l'autre;  que  l’un  commence,  il 
ri  a épargné  ni  âge  ni  fexe  ; qu'un  autre  ajoâte  , 
ni  fis  parents  ; qu’un  troifiéme  achève  , ni  fis 
amis  i que  tous  le  réunilîcnt  i crier  : Qu  tl  Joie 
irai  né  ! voilà  des  entreprifes  dignes  d’un  honune 
de  génie.  Quel  tableau  i je  me  fêns  fiapé  de  cris 
d’un  million  d’hommes  ivres  de  fureur  & de  joie  ; 
je  frémis  à l’afpeél  de  l’image  la  plus 'effrayante 
fie  1.1  plus  terrible  de  renthoufiafmc  populaire. 

De  la  Danfi.  La  Danfe  cfl  devenue , dans 
tous  les  pajs,  la  compagne  du  fpcclacle  en  Mu- 
fique. 

En  Italie  , comme  fur  les  autres  théâtres  de 
l'Europe,  on  remplit  les  enlr'a&fes  du  Poème  ly- 
rique par  des  ballets  qui  n’y  ont  aucun  rapoit  ; 
fi  ccl  ufage  eft  barbare  , il  eft  encore  de  ceux 
qu’on  peut  abolir,  fans  toucher  au  fonds  du  ipeélacle  ; 
fie  cela  arrivera  , dès  que  le  Jointe  lyrique  fera  dé- 
livré de  fes  épifodes , fie  ferre  comme  fon  cfprit  fie  fa 
conrtitution  l'exigent. 

En  France , on  a aflocié  le  ballet  immédiate- 
ment avec  le  chant  fie  avec  le  fonds  de  l’Opéra  : 
arrive-t-il  quelque  incîdeut  heureux  ou  malheu- 
reux ? aufliiot  il  eft  célébré  par  des  danfes  , fie 
l’aélion  eft  fufpcndue  par  le  ballet  ; cette  partie 
poftkhc  eft  même  devenue  , en  ccs  derniers  temps, 
la  principale  du  Poème  lyrique  : chaque  aéle  a 
betoin  d’un  divertiflement  , terme  qui  n'a  jamais 
été  pris  dans  une  accepiion  plus  propre  fie  plus 
lhiétc  ; fie  le  lucccs  d’un  opéra  dépend  aujourdliui , 
non  pas  précifémcnt  de  la  beauté  des  ballets  , mais  de 
l'habileté  Jcs  dani-urs  qui  l’exécutent. 

Rien  , ce  fctrblc,  ne  dépofe  plus  fortement 
contre  le  Poème  fie  la  Mjfique  de  l’Opéra  fran- 
fois , que  le  bcloin  continuel  fie  urgent  de  ces 
ballets:  il  faut  que  l'aétion  de  ce  Poème  foit  dé- 
nuée d’intérêt  fie  de  chaleur  , puifque  nous  pouvons 
fouftrir  qu’elle  (bit  interrompue  6c  fufpcndue  i 
tout  inftant  par  des  menuets  6c  des  rigaudons  ; il 
faut  que  la  monotonie  du  chant  foit  d'un  ennui 
infuppor table  , puifque  nous  rt’y  tenons  qu’autant 
qu’il  eft  coupé,  dans  chaque  aéle,  par  un  divertifle- 
jnent 

Suivant  cet  ufage  , l’Opéra  françois  eft  devenu 
an  (pcÛacle  oïl  tout  le  bonheur  fie  tout  le  malheur 
des  per  tonnages  fc  réduit  1 voir  danfer  autour 
d'eux. 

Pour  juger  fi  cet  ufage  mérite  l'approbation  des 
gens  de  godt , 6c  fi  c’cft  un  avantage  indtimablc  , 
comme  on  l’entend  dire  fans  ccfle  , que  l’Opéra 
françois  a fur  tous  les  fpcélaclcs  lyriques  , de 
réunir  la  Danfe  à la  Poéfic  & à la  Mufiquc;  y 
fera  ncccflaiie  de  réfléchir  fur  les  obfcrvalions  fui- 
vantes. 

La  Dante , ainfi  que  le  Couplet  , pent  quel- 
ucfois  être  hiftorique  dans  le  Poème  lyrique . 
olaod  arrive  au  rendez-vous  que  la  perfide  An- 
gélique lui  a donne;  après  l'avoir  vainement  at- 
tendue pendant  quelque  temps , il  voit  venir  une 
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troupe  de  jeunes  gens  qui , en  chantant  te 
fant , célèbrent  le  bonheur  de  Médor  6c  d Angèli- 
lique  qu’ift  viennent  de  conduire  au  port.  cft 
par  ces  exprefiions  de  joie  d'une  Jeuneüe  innocent* 
fie  vive  , que  Roland  aprend  fon  malheur  fie  la  tra- 
hifon  de  fa  maitrefle.  Cette  fituation  eft  très-belle, 
fie  c'eft  avec  rai  ton  qu’on  a regardé  cet  aéle  comme 
le  chef  - d’œuvre  du  Théâtre  lyrique  en  France. 
Voyons  fi  l’exécution  fie  la  repréfentation  théâ- 
trale répondent  i l’idée  fublime  du  poète,  fie  u 
Quinaut  n’a  pas  été  obligé  lui-même  de  la  gâter 
pour  fc  conformer  2 l’ulage  de  l’Opéra.  Roland  , 
après  avoir  attendu  long  temps  , après  avoir  exa- 
miné les  chiffres  fie  les  infcriptions  fie  réprimé  le* 
loupçons  que  fon  coeur  jaloux  en  a conçus , entend 
une  mufiquc  champêtre;  c'eft  la  Jcuneflc  qui  re- 
vient fur  lés  pas  , après  avoir  conduit  Médor  fie 
Angélique  : Roland  , dans  l’efpérancc  de  trouver 
fa  maitrefle  parmi  tette  troupe  joyeufe , quitte 
la  fccnc  6c  va  au  devant  du  bruit  ; i 1 inftant 
même  la  Jcuncfle  danfante  fie  chantante,  paroît  î 
Roland  devroit  reparoître  avec  elle  ; mais  appa- 
remment qu’il  s’elt  déjà  aperçu  qu’Angclique  n y 
cfl  point;  ainfi,  il  va  la  chctcher  dans  les  lieux 
d’alentour,  fie  abandonne  la  place  aux  danfe uts  fie 
aux  chorifles.  Ce  n'cft  qu’apres  Que  ceux-ci  nous 
ont  divertis  pendant  une  demi  - heure  par  leurs 
couplets  6c  leurs  rigaudons  , que  le  héros  revient 
6c  scclaircit  fur  fon  malheur.  Il  cfl  évident  qu’c» 
ne  confultant  fur  ce  ballet  que  le  bon  goût  , la 
Jcuneflc  ne  fera  autre  choie  que  travcifcr  le  théâtre 
en  danfant;  que  dans  le  premier  inftant  ils  nom- 
meront Médor  & Angélique;  Que  dés  cet  inftant 
Roland  s’éclaircira  fur  fon  malheur  en  frémiflant  ; 
& qu’il  n’aura  pas  plus  que  nous  la  patience  d at- 
tendre que  les  entrées  fie  les  contrcdanfes  foient 
finies,  pour  aprendre  un  fort  qui  nous  intéreffe 
uniquement.  J avoue  qu'il  n’cft  pas  conrre  la  vrai- 
fcmblance  qu'une  Jeuncfle  pleine  de  tendrefle  8c 
de  joie  s arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  danfer 
6c  chanter  : mais  c’cft  feulement  fufpendre  l’aélion 
du  Poème  au  moment  le  plus  intéreflant  ; car  ce 
ne  fout  ni  les  amours  d’Angélique  fie  de  Médor , 
ni  leur  éloge  , qui  font  le  fujet  de  la  (cène.  F.h  î 
que  nous  font  tous  les  froids  couplets  qu’on  chanté 
i cette  occafion  ? c'eft  le  malheur  de  Roland  fie  lé 
manière  naturelle  fie  naïve  dont  il  en  eft  inftruit , 
qui  font  le  charme  fie  l'intérêt  de  cette  fituation  vrai- 
ment admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le  plu  J 
heureufement  placé  qu’il  y ait  fur  le  Théâtre^  ly- 
rique etv  France  , 3c  l'on  voit  2 quoi  ^ 

le  bon  (ens  réduifent  ce  ballet.  Que  feront  - ils 
donc  de  ceux  que  le  poète  amène  à toutpropos  F 
fie  fi  leur  voix  cfl  jamais  écoutée  fur  ce  Théâtre  , 
fera-t-il  permis  à un  hcros  de  1 Opéra  de  prouver 
3 fa  maitrefle  l’excès  de  fes  feux  par  une  troupe  de 
gens  qui  daoferont  autour  d’elle  ? 

Mais  l’idée  d’affocier  dans  le  même  (pelade 
deux  manières  d’imiter  la  nature  f n#  fcroit-cUc* 
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pas  cffcncicllcmcot  oppose  au  bon  fcns  & au 
vrai  goût?  oc  fer  oit  ce  pas  là  une  barbarie  digne 
de  ces  temps  gothiques , où  le  devant  d’un  tableau 
éloit  exécuté  en  relief,  où  l’on  barbouilloit  une 
belle  ftatuc  pour  lui  faire  des  ieux  noirs  ou  des 
cheveux  châiains?  Scroit-il  poflible  de  confondre 
deux  hypothèfcs  differentes  dans  le  même  Poème , 
& de  le  faire  exécuter  moitié  par  des  gens  qui 
dirent  qu’ils  ne  lavent  parler  qu’en  chantant  , 
moitié  par  d’autres  qui  prétendent  n’avoir  d’autre 
langage  que  celui  du  gefte  Se  des  mouvements  ? 

Pour  exécuter  ce  fpeétadc  avec  fuccés , ne  fau- 
droit'il  pas  du  moins  avoir  des  a&eurs  également 
habiles  dans  les  deux  arts , auflt  bons  danfeurs 
qu’excellents  chanteurs?  Comment  fcroit- il  pof- 
lible  de  fupporter  que  les  uns  ne  danfaflent  jamais 
Se  que  les  autres  ne  chantaftcnt  jamais?  fcroit  - il 
bien  agréable  pour  un  dieu  de  ne  favoir  pas 
danfer  le  plus  méchant  couplet  d’unè  chaconne, 
& d’être  obligé  de  céder  fa  place  à M.  VcAris  , 
Qui  n’cft  qualifié  «dans  le  programme  que  du  titre 
oc  fufvant , mais  qui  écratc  fon  dieu  en  un  inftant 
par  la  gîâcc  & la  nobleffe  de  fes  attitudes , tandis 
que  celui-ci  cft  relégué,  avec  fon  rang  fuprême,  fur 
une  banquette  dans  un  coin  du  théâtre. 

Une  exécution  ou  puérile  ou  impoffiblc , voilà 
un  des  moindres  inconvénients  de  cette  corcfufion 
de  deux  talents  , de  deux  manières  d'imiter  , 
qu’on  a ôfé  regarder  comme  un  avantage  , & qui» 
a certainement  empcchc  les  progrès  de  la  Danfe 
«n  France. 

A en  juger  par  l’emploi  continuel  des  ballets , 
on  fcroit  autonfé  à croire  que  l’art  de  la  Danfe 
eft  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  fur  le 
théâtre  de  l’Opéra  François  : mais  lorfqu’on  confi- 
dère  que  le  ballet  n’cft  employé  à l’Qpéra  fran- 
çois  qu’à  dar.fer , Se  non  i imiter  par  la  Danfe  ; 
on  n’eft  plus  furpris  de  la  médiocrité  od  l’art  de 
la  Danfe  cft  refté  en  France  , Se  l’on  conçoit  qu’un 
françois  plein  de  talents  Se  de  vues  ( M.Noverre) 
a pu  être  dans  le  cas  d’aller  créer  le  ballet  loin  de  la 
patrie. 

Il  cft  vrai  qu’en  lifant  les  programmes  des  dif- 
férent opéra,  on  y trouve  une  variété  mervcil- 
lcufe  de  fêtes  Se  de  divertiflements  ; mais  cette 
variété  fait  place,  dans  l’exécution  , à la  plus  trifte 
uniformité.  Toutes  les  fêtes  fc  réduifent  à danfer 
pour  danfer;  tous  les  ballets  (ont  compofés  de 
deux  files  de  danfeurs  Se  de  danfeufes , qui  fc  ran- 
gent de  chaque  côté  du  théâtre  , & qui  , fc  mêlant 
enfuite  , forment  des  figures  Se  des  groupes  fans 
aucune  idée.  Les  meilleurs  danfeurs  cependant  font 
réfervés  pour  danfer  tantôt- fèuls  , tantôt  deux; 
dans  les  grandes  occafions  , ils  forment  des  pas  de 
trois  , de  quatre , Se  meme  de  cinq  ou  de  fîx  ; 
après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s’eft  arrêté  pour 
lailTcr  la  place  a fes  maîtres  , reprend  fes  danfes 
jufqu’à  la  fin  du  ballet.  Pour  tous  ces  différents 
fÜvcrtiflcmcntt , le  mufidcn  fournit  des  chaconnes, 
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des  loures , des  farabandes  , des  menuets  , des  pafle- 
ieds , des  rigaudons,  des  gavottes , des  contredanfes. 
*il  y a quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inftant 
d’adion  , c cft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui 
l’exécute  , après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend 
inAntioent  fa  danfe  inlipide.  La  feule  différence 
réelle  qu’il  y a d’une  fête  â une  autre , fc  réduit 
à celle  que  le  tailleur  de  l’Opéra  y met , en 
habillant  le  ballet  tantôt  en  blanc  , tantôt  en  vert  , 
tantôt  en  jaune,  tantôt  en  rougi,  fuivant  les  prin- 
cipes Se  l’étiquette  du  magafin. 

Le  ballet  n’cft  doue  proprement , dans  l’Opéra 
françois  , qu’une  Académie  de  Danfe , où  , fous  les 
ieux  du  Public , les  fujets  médiocres  s’exercent  à 
figurer  , à fe  rompre  , â Ce  reformer  ; Se  les  grands 
danfeurs  , à nous  montrer  des  études  plus  difficiles 
dans  différentes  attitudes  nobles,  gracieufcs  , Se 
favantes.  Le  poète  donne  à ces  exercices  acadé- 
miques cinq  ou  fix  noms  différents  dans  le  cours 
de  ion  ■ Pointe ,*  il  fait  donner  i fes  danfeurs  tantôt 
des  bas  blancs , tantôt  des  bas  rouges , tantôt  des 
perruques  blondes , tantôt  des  perruques  noires  : 
mais  l’homme  de  goût  n’aperçoit  d’ailleurs  aucune 
diverfité  dans  fes  ballets  , Se  ne  peut  que  regretter 
que  tant  d’habiles  danfeurs  ne  foient  employés 
qu'à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  Se  des  tours  de 
falle. 

C’eft  en  effet  avoir  méconnu  trop  long  temps 
l’ufage  de  l’art  qui  agit  fur  nos  fcns  avec  le  plus 
d’empire , Se  qui  produit  les  imprcflîons  les  plus 
profondes  & les  plus  terribles.  Que  dirions  - nous 
d’une  Académie  de  peintres  Se  de  ftatuaires  qui  , 
dans  une  expofition  publique  de  leurs  ouvrages  , 
ne  nous  montreraient  que  des  études , des  têtes  , 
des  bras  , des  jambes,  des  attitudes,  fans  idée, 
fans  aplication  , fans  imitation  précife  ? Toutes 
ces  chofes  ont  fans  doute  du  prix  aux  ieux  d’un  con- 
noiffeur  éclairé  : mais  un  Talon  d’expofition  cft  autre 
chofe  qu'un  atelier. 

Il  en  eft  de  la  Danfe  comme  dn  Chant  : la 
joie  doit  avoir  créé  les  premières  danfes  comme 
elle  a infpirc  les  premiers  chants  ; mais  un  me- 
nuet , une  contredanfe  , Si  toute  la  danfe  reerca- 
, t tivc  d’un  bal , font  précifémcnt  auffi  déplacés  fur 
le  théâtre  , que  la  enanfon  Se  le  couplet.  Ce  n’cft 
que  lorfque  l’homme  de  génie  s’eft  aperçu  qu’on 
pouvoit  (aire  de  la  Danfe  un  art  d'imitation  pro- 
pre à exprimer,  fans  autre  langue  que  celle  r!ts 
gefte  & des  mouvements , tous  les  lcntiments  3c 
toutes  les  paftions  *,  ce  n’cft  qu’alors  que  la  Danfe 
cft  devenue  digne  de  fc  montrer  fur  la  Scène.  Il 
cft  vrai  que  ce  fpeétadc  cft  celui  de  tous  qui  a 
fait  le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  : 6c 
Ci  nous  en  avons  vu  quelques  e fiais  en  Italie  , en 
Angleterre,  en  Allemagne;  il  faut  convenir  qu’il 
cft  encore  loin  de  ces  effets  prodigieux  des  pan- 
tomimes dont  l’Hiftoirc  ancienne  nous  a conlervô 
la  mémoire. 

Le  fpettade  eu  danfe  a befoin  d’un  poète  , 
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<J‘un  muftcien , le  J’uo  maître  de  ballet)  ; fon  hy- 
pothcfc  eft  d'imiter  la  nature  par  le  gcfte  le  par 
la  pantomime , tans  autre  difcours  , fans  autre 
accent  que  celui  qttf  la  Mufique  inllrumcntale 
fournira  à l’interprétation  de  fes  mouvements.  Le 
Poème- danfe  ou  ballet  doit  être  fuivi  , noaé , 
dénoué  , comme  le  Poème  lyrique  ; il  exige  en- 
core plus  que  lui  la  rapidité  de  l’aétion  3c  une 
grande  variété  de  lïlualions-  Comme  le  difcours  ne 
peut  être  exprimc%ians  ce  drame  que  par  le  geftc, 
rien  n’y  ferort  plus  déplace  que  des  fcèncs  de  rii- 
fonncmcnt  le  de  convcrfation  ; Se  le  dialogue  en 
général  n’y  peut  être  employé»  foit  dans  la  Tra- 
gédie foit  dans  la  Comédie  , qu'autant  qu’il  fert 
indifpenCtblement  de  paflage  & de  préparation 
aux  grands  tableaux  St  aux  lituations  intéreflanlcs. 

Toute  la  Poétique  du  Poème  lyrique  s’applique 
naturellement  St  d’ellc-mêmc  au  Poème  - ballet : 
comme  rien  n’cft  moins  naturel  qu’un  opéra  od 
l’on  chante  d’un  bout  à l’autre  , rien  aullî  ne  feroit 

tlus  faux  qu'un  ballet  où  l’on  danferoit  toujours. 

,e  créateur  du  Poème  - ballet  a dû  connoitre  St 
dillinguer  dans  la  nature  le  moment  tranquilc  le 
le  moment  pallionné,  celui  de  la  feene  St  ce- 
lui de  l’air  ; il  a dù  chercher  des  manières 
diftinftes  pour  exprimer  des  moments  fididerents, 
& partager  fon  Poème  entre  la  marche  le  la  danfc , 
comme  le  muficien  partage  le  tien  entte  le  récitatif 
St  l'air. 

Suivant  ces  principes,  les  perfonnages  Au  Poème- 
ballet  ne  danîeront  qu’au  moment  de  la  paflion  , 
parce  que  ce  moment  cft  réellement  , dans  la 
nature  , celui  des  mouvements  violents  St  rapides  ; 
le  refte  de  l’aflion  ne  fera  exécuté  que  par  des 
geftes  fimplcs , par  une  marche  cadencée  , plus 
marquée , plus  poétique  que  la  démarchsrordinaire, 
dont  il  n’y  aurait  pas  moyen  de  palier  naturellement 
St  avec  vérité  au  moment  de  la  danfc. 

Ce  moment  tiendra,  dans  le  Poème-ballet , la 
place  que  l’air  occupe  dans  le  Poème  lyrique: 
mais  l’on  jugera  aifément  que  ce  moment  ne  peut 
être  employé  à danfer  des  menuets , des  gavottes, 
ou  des  couplets  .de  chaconne  ; tous  ces  airs  de 
danfe  ne  lignifient  rien , n’imitent  rien  , n’expri- 
ment rien.  L’air  du  moment  de  la  danfe 'dont  le 
poète  aura  indiqué  le  fujet  St  la  lituation  , fera , 
de  la  part  dû  muficicn,  le  dcvelopcmentdc  la  paf- 
fion  St  de  tous  fes  mouvements.  Le  maître  des 
ballets  Se  le  danfeur  intelligent , s’ils  entendent 
cette  langue  comme  la  profclfion  de  leur  art 
l’exige , trouveront  dans  l’air  du  muficien  tous  leuts 
pertes  notés  avec  la  fuccclfion  St  les  nuances  de  tous 
les  mouvements. 

Lorfque  le  poète  aura  créé  un  tel  Poème  le  que 
le  fpectade  en  danfe  aura  aquis  le  degré  de  per- 
feftion  dont  il  cft  fufçcptible  , un  grand  compofi- 
tcur  ne  dédaignera  plus  de  mettre  le  Poème- 
ballet  en  mufique  ; parce  que  ce  ne  fera  plus  un 
recueil  de  jolis  menuets  S:  d’auttes  petits  aits  de 
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danfc , plus  dignes  de  la  guinguette  que  du  Théâ- 
tre , & qu’on  abandonne  en  Italie  3c  en  Allemagne 
avec  raifonau  premier  petit  violon  de  i’Orchcftre* 
Cette  fuite  de  grandes  5c  belles  fituations , puiiee 
dans  le  fujet  d’une  a&ion  unique  & terminée  par 
une  cataftrophe  convenable  , ouvrira  au  contraire 
au  compofitcur  une  vafte  3c  brillante  carrière  f oïl 
il  pourra  déployer  fes  talents,  & concourir  i l'effet 
du  fpedUclc  le  plus  noble  & le  plus  intéreflaot  qu’on 
pu  i lie  offrir  i une  nation  pallionnéc  pour  les  beaux- 
arts. 

Le  maître  des  ballets  3c  le  danfeur  fentiront  de 
leur  côté  que  l’exécution  de  ce  Poème  demande 
autre  chofe  que  des  pirouettes  3c  des  gargouillades  j 
que  des  attitudes  fortes  ou  gracieufes  , des  aplombs, 

& tout  le  détail  des  exercices  académiques  & des 
tours  de  {allé  , n’ont  de  prix  fur  le  théâtre  qu’au- 
tant  qu'ils  font  placés  à propos , avec  goût  , 5c 
avec  intelligence  ; qu’ils  fervent  à l'expreflion 
d’une  lituation  touchante,  d'une  aftion  intérelTante 
& pathétique  ; 3c  qu'on  aperçoit  dans  le  danfeur  , 
indépendamment  de  cette  Icicncc  , une  étude  pro- 
fonde de  la  nature  5c  de  la  vérité  de  fes  mouve- 
ments» 

Ce  qui  vient  d’être  dit  ne  contient  que  les  pre- 
miers cléments  d’une  Poétique  de  la  Danfc  , mais 
qui  ruériteroient,  pour  les  progrès  d’un  art  bien 
peu  perfectionné,  d’être  dcvelopés  avec  plus  de 
loin  5c  dans  un  plus  grand  détail.  Les  Lettres 
"pleines  de  chaleur  3c  de  vues  que  M.  No  verre  a 
publiées  fur  la  Danfc , il  y a quelques  années  B 
aroilfcnt  lui  impofer  le  devoir  d'écrire  cette 
oétique  , 5c  de  rendre  i Ton  art  l’empire  qui  lui 
cft  dû , & qu’il  a exercé  chez  les  anciens  par  la 
magie  3c  l’emhoufiafme  de  fon  langage. 

De  l'exécution  du  Poème  lyrique.  La  réunion 
du  chaut  6c  de  la  danfe  dans  le  même  Poème  ne 
feroit  point  impoftible  5c  feroit  peut-être  une  chofe 
défirabic;  mais  cette  afTociation  (croit  bien  différente 
de  celle  qu’on  a imaginée  dans  l’Opcra  françois  > 3c 
que  le  bon  goût  femble  profcrirc. 

Le  Chant  eft  un  art  fi  difficile,  il  demande  tant 
d’application  & d’étude,  qu’il  ne  faut  pas  efpérec 
qu  un  grand  chanteur  puifTc  aufti  être  grand  aélcur  j 
ce  cas  feroit  du  moins  trop  rare  pour  n’etre  pas 
regardé  comme  une  exception  : l’exécution  du  chant 
3c  l’expreflion  qu’il  exige  occupent  déjà  trop  un 
chanteur , pour  lui  permettre  de  donner  le  même 
foin  i l’action  : très-fouvent  les  mouvements  que 
la  fituation  demande  font  fi  violents , qu’ils  ne 
permettroient  guère  de  chanter  avec  grâce  , ni 
même  avec  la  force  néceffaire  ; 3c  je  crois  impofi- 
fible  qu’au  dernier  période  de  la  paflion , le  même 
aéteur  puifle  chanter  avec  la  chaleur  3c  l’cnthou- 
fiafme  qu’il  exige  , 3c  s'abandonner  en  même  tempf 
au  délire  3c  au  plus  grand  défordre  de  la  palfion  , fans 
que  la  précifion  de  fon  chant  en  foulfrc. 

D’un  autre  côté,  en  réfléchifTant  fur  le  génia 
de  l 'air  ou  aria  des  italiens , on  voit  évidemment 
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qu'il  eft,  dans  fan  principe,  autant  deftiné  a l'ex- 
prtffton  du  celle  qu  i celle  du  chant  ; 8c  ufl  pan- 
tomime intelligent  trouvera  dans  la  partie  inftru- 
mentale  de  l'air  tous  Tes  geftes , toute  la  fuccciTion 
de  Tes  mouvements  notés  avec  la  plus  grande 
facile.  La  Mufique  a cucore  fur  ce  point  mer- 
veiüeufemcnt  fuivi  la  nature  : car  la  paftion  n’élève 
pas  feulement  la  voix  , ne  varie  pas  feulement 
les  inflexions  ; elle  met  la  même  variété  8c  la  même 
chaleur  aufti  dans  le  gelte  8c  dans  les  mouvements. 
Ainfi , le  moment  de  la  paillon  doit  être  en  effet  la 
séunion  de  ccs  deux  cxprclfions  : comment  les  ren- 
drons-nous donc  fur  nos  théâtres  , fans  que  l’une 
fouffre  par  l’autre? 

Les  plus  grandes  découvertes  font  toujours  l’ou- 
vrage du  hafard.  A Rome  , Andronicus,  fameux 
aélcur  , c’eft  a dire , chanteur  3e  pantomime  à la 
fois , eft  enroué  un  jour  â force  de  bis  ,*  revo- 
tatus  obtudit  vocem  : le  Public  ne  veut  pas  fc 
paffer  d’un  aéleur  chéri  : Andronicus  continue  donc 
les  jours  fuivants  de  danfer  la  pantomime  , agit 
eanticum  ; mais  comme  fon  enrouement  ne  lui 
permet  pas  de  chanter,  il  place  un  enfant  de- 
vant le  Auteur  ou  l’orcheftre  , 8c  cet  enfant  chante 
pour  lui  : Puerum  anu  tibicinem  Jlatuit  ad  ea- 
nendum . 

Cet  expédient  plaît  au  peuple  ; Andronicus, 
difpcnfc  par  un  accident  de  chanter , s’abandonne 
avec  plus  de  chaleur  au  gefte  & i la  pantomime; 

& depuis  ce  moment  l'Opéra , • .anticum  , eft 
exécuté  par  deux  fortes  d'aéteurs  qui  repréfentent 
un  même  fujet  en  même  temps  , fur  les  mêmes 
airs  , fur  les  mêmes  mefures  , lur  la  même  fcène  , 
les  uns  par  le  chant , les  autres  par  la  danfe  ou 
pantomime.  L’hiftiioti  ou  le  pantomime  ne  chante 
plus  que  de  la  main  , hijtrionibus  fabularum 
ail  us  relinquitur  { 8c  le  chanteur  ne  joue  plus 
que  de  la  voit  : la  vt>ix , d’accord  avec  la  flûte  , 
explique  en  chantant  le  fujet  ; tandis  que  la  tfanfe , | 
d’accord  avec  la  mefure du  chant,  l’exécute  engef- 
ticulant.  Ad  manum  cautatur . • . i Div  erbia  voci 
relifla.  Voyez  Tite-Live. 

Ce  que  le  hafard  établit  jajüs  fur  le  théâtre  de 
Rome  , une  imitation  réfléchie  devroit  nous  le 
faire  adopter  dans  l’exécution  de  notre  Poème 
lyrique  : par  ce  moyen  , nos  caftrats , qui  font 
ordinairement  des  chanteurs  fi  excellents  8c  des 
allcurs  fi  médiocres,  ne  feroient  plus  que  des  inf- 
iniment! parlants  placés  dans  l’orcheftre  & le  plus 
près  de  la  feene  qu’il  feroit  poflible  ; ils  cxccu- 
teroient  la  partie  du  chant  avec  une  fupcrioiité 
dont  rien  ne  pourroit  les  diftrairc  , tandis  qu’un 
habile  pantomime  e^jeuteroit  la  partie  de  l’ac- 
• lion  avec  la  même  chaleur  8c  la  meme  expreftioo.  ’ 

Plus  on  pénétrera  l’cfprit  du  Poème  Lyrique , 
plus  ou  fera  engoué  de  cette  idée.  L’Opéra  ainfi 
exécuté  ne  fera  plus  reftieint  â ne  charmer  qu'un 
petit  nombre  d’hommes  exceflivement  fcnfiblbs , 8c 
gui  entendent  le  langage  de  la  Mufique;  le  plus 


'ignorant  d’entre  le  peuple  feroit  aufti  avancé  que 
le  plus  grand  connoiffeur,  parce  que  le  pantomime 
auroit  loin  de  lui  traduire  la  Mufîque  mot  pour  mot, 
8c  de  rendre  intelligible  à les  ieux  ce  qu  il  n’a  pu 
entendre  de  fes  oreilles. 

Cette  manière  d’exécuter  le  Poème  lyrique  ren- 
• droit  aufti  au  poète  3c  au  compofiteur  1 empire 
que  le  chanteur  8c  l’entrepreneur  ont  ufurpé  fuc 
eux  ; tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne 
feroit  plus  fupportable  fur  ce  théâtre.  Tout  le 
ftyle  figuré  8c  épique  difparoitroit  des  ouvrages 
dramatiques  ; car  quel  gefte  le  pantomime  ttou- 
vcroit-il  pour  l’cxpreftion  de  telles  paroles  8c  de 
tels  airs  ? 8c  comment  nous  feroit  - il  fentir  , fans 
devenir  ridicule  , qu’il  reffemble  i un  courtier 
indompté  8c  fier , ou  qu’il  fc  compare  à un  vaif- 
feau  battu  par  la  tempête  ? Les  fîtuations  les  plus 
pathétiques  ne  feroient  "plus  énervées  par  des 
épifodes  froids  & fubalteincs  ; le  poète  , peu 
embarraffé  de  la  durée  du  fpcétaclc  3c  du  nombre 
des  aCteurs,  conduiroit  foi)  fujet  par  une  intrigue 
fimple  , forte  , 3c  rapide  , i la  cataftrophc  que 
l’Hiftoire  ou  la  nature  des  cholis  auroit  indiquée. 
Je  ne  fais  combien  d’afles  , combien  de  décora- 
tions, combien  d’aCteurs  il  fàudioit  pour  l'opéra 
d'Andromaque  te  de  Didon  ainfi  conltruit  3c  exé- 
cuté ; mais  je  fais  que  ccs  fujets , dépouillés  de 
tout  cc  qui  les  défigure  3c  les  éncive,  feroient  les 
impre fiions  les  plus  profondes  8c  les  plus  terribles. 
Le  muficien  n'auroit  rien  changé  â fon  faire;  le 
poète  auroit  «proche  le  fien  de  la  fimplicité  8c 
de  la  force  du  théâtre  d’Athcncs,  3c  la  repréfen- 
tation  théâtrale  auroit  aquis  une  vérité  3c  un  charme 
dont  il  feroit  téméraire  de  marquer  les  effets  3c  les 
bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d’un  drame  ainfi  ferré  ne 
rempliffe  pas  le  temps  confacrc  au  fpc&acle  , 
rien  n’empêcheroit  d’imiter  encore  l’ufagc  d’Athè- 
nes, en  repréfentant  plus  d’une  pièce  : le  Poème 
lyrique  chanté  3c  danfé  feroit  fuivi  du  Poème- 
ballet  i celui  - ci  fcul  feroit  peut  - être  propre  i 
repréfenter  quelques  inftanU  d un  merveilleux  vi- 
fiblc. 

Mais  le  fort  de  l’homme  veut  que  fa  petitefle 
paroiffe  toujours  à côté  de  fes  plus  fublimes  effort» 
de  génie  ; 3c  nous  mettons  dans  les  affaires  les 
plus  férieufes  tant  de  négligence  3c  d'inconféqucncc , 
qu’il  ne  faut  pas  nous  croire  capables  de  l’obfti- 
nation  8c  de  la  perfévérance  néce  flaire  s à la  per- 
fection d’un  fimple  art  d’amufement  : 3c  le  fort  des 
Empires  3c  le  fort  des  Théâtres  font  l’ouvrage  du 
hafard;  tout  dépend  de  ce  concours  de  circonf- 
tanccs  qu’un  heureux  ou  un  malheureux  hafard 
raftemblc.  Qu’il  paroiffe  quelque  part  en  Europe 
un  grand  prince  ; 8c  apres  avoir  aquis  par  tes 
travaux  le  droit  de  conlacicr  un  glorieux  loifir  i 
la  culture  des  beaux  - arts  , qu’il  porte  fes  vues 
fur  le  plus  beau  de  tous  : 8c  l’art  dramatique  de- 
viendra fgus  fou  régne  le  plus  grand  monument 
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érigé  1 U félicité  publique  & i la  gloire  du  génie 
4e  l’homme. 

Les  italiens  ont  un  Poème  lyrique  qu'ils  ap- 
pellent Oratorio  ,*  ce  font  des  draines  dont  le 
Ijjct  cil  tiré  de  nos  liv  res  facrés  : on  les  a quel- 
quefois joués  fur  des  théâtres  élevés  dans  les  égides  ; 
mais  ces  exemples  font  rares  , & communément 
on  ne  fait  aucun  ufage  de  ces  pièces.  Il  cft  éton- 
nant que  la  PuilTance  fpirituclie  , qui  favorite  fi 
fort  en  Italie  les  pompes  religieufcs  , n'ait  pas 
fécondé  la  Poéfîe  & la  Mufiquc  dans  le  deftun 
de  fc  confacrer  i la  Religion  : de  tels  fpcttacles 
auroient  pu  devenir  très  - auguftes  & très  iméref- 
fants  dans  la  célébration  des  folcnnitcsdc  l'Églifc. 

Il  ne  feroit  pas  dngulicr  qu'un  homme  de  goût 
fît  plus  de  cas  des  oratorio  de  Métaftafio  , que 
de  fes  opéra  les  plus  célèbres  ; on  s'aperçoit  bien 
que  le  poète  n'y  a pas  été  afTujetti  i une  foule 
de  lois  arbitraires  6c  abturdes , qui  n'ont  tendu 
qu  a le  gêner  Sc  qu’à  défigurer  le  toènie  lyri- 
que. 

Le  compofiteur  pourroit  fe  permettre  dansl’Om- 
torio  un  dyle  plus  élevé,  plus  figuré  que  celui 
de  l'Opéra  : la  Religion  , qui  rend  ce  drame  facré, 
femblc  a u lli  aurorifer  le  muficien  à éloigner  fes 
perfonnages  un  peu  plus  de  la  nature  par  des  accents 
moins  familiers  i l'homme  6c  par  une  plus  forte 
poéfie.  ( M . Grimas . ) 

Poème  philosophique  , Poéjte  diJafîique . 
Efpèce  de  Poème  dida&ique , dans  lequel  on  em- 
prunte le  langage  de  la  Poéfie,  pour  traiter  par 
principes  des  iujets  de  Morale,  de  Phyfique,  ou 
ne  Alctaphyfique  : on  y raifonue  ; on  y cite  des 
autorités,  des  exemples;  on  lire  des conféquences. 
Tel  cft  l'ouvrage  de  Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui 
de  Pope  parmi  les  modernes. 

Le  Poème  philofophique  doit  tendre  fur  toutes 
chofes  à la  lumière,  parce  que  le  but  des  fcicnces 
cft  d’éclairer  ; ainfi , la  méthode  doit  y être  plus 
fcnfiblc  que  dans  les  autres  Poèmes  didactiques 
& dans  les  Poèmes  de  pure  fiction  : ceux  - là 
échauffent  le  cœur , ceux-ci  éclairent  l'efprit  ou 
dirigent  fes  facultés  ; il  cft  donc  moins  permis  d'y 
jeter  des  digreffions  qui  empêchent  de  Utivre  le  ni 
du  raifonnement.  Pat  la  même  raifon,  on  s'atta- 
chera moins  i y mettre  des  figures  vives  Sc  poéti- 
ques, à moins  qu’elles  ne  concourent  à la  clarté 
en  donnant  du  corps  aux  penfées  ; car  autrement 
il  y auroit  de  la  petiteffe  i factifier  la  netteté  6c 
la  précifion  à l'éclat  d'un  beau  mot  : auftî  Lu- 
crèce fuit -il  conliainment  fon  objet  ; on  ne  le 
voit  point,  au  milieu  d’un  raifonnement,  s'égarer 
dans  des  defcriplions  inutiles  à fon  but  ; il 
en  a quelques  - unes  dont  la  matière  pourroit  Ce 
paffer  , mais  il  les  place  tellement , Toit  devant 
(oit  après  fes  arguments  , qu'elles  fervent  ou  i 
préparer  l’efprit  à ce  qu’il  va  dire  , ou  i le  délaffcr 
apres  lui  avoir  lait  Lire  des  efforts.  Principes 
de  Littérauure . ( Le  chevalier  de  J A U COURT.  ) 
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Poème  eh  prose,  Belles  - Lettres . Genre 
d’ouv^ges  où  l'on  retrouve  la  fiChon  & le  ftyle 
de  la  Potfic , & qui  par  là  font  de  vrais  Poèmes , 
à la  inclure  & i la  rime  piès  ; c'eft  une  invention 
fort  heureufe.  Nous  avons  obligation  i la  Poclîe 
en  proie  de  quelques  ouvrages  remplis  d’aventures 
vraifcmblablcs  & mervenJeufcs  à la  fois , comme 
des  préceptes  fagesfic  praticables  en  même  temps, 
qui  n'auroient  peut-être  jamais  vu  le  jour  , s’il 
eue  fallu  que  leurs  auteurs  eulfent  affujetti  leur 
génie  à la  rime  6c  à la  mefure  : l'eftimable  au- 
teur du  Tclémaque  ne  nous  auroit  jamais  donné 
cet  ouvrage  enchanteur , s'il  avoit  dû  l’écrire  en 
veis.  11  eft  de  beaux  Poèmes  (ans  vers,  comme  de 
beaux  tableaux  tans  le  plus  riche  coloris.  ( Le  che- 
valier DE  J AU  COURT.  ) 

Poème  séculaire,  B elle  s- Lettre  s 9 Carmen 
feculare.  Nom  que  donnoient  les  romains  à une 
tfpèce  d’hymne  qu’on  chantoit  ou  qu’on  récitoit 
aux  jeux  que  l’on  célébroic  à la  fin  de  chaque 
fiède  de  la  fondation  de  Rome  , qu'oo  appelait 
pour  cela  Jeux  féculairts. 

On  trouve  un  Poème  de  cette  elpèce  dans  les 
ouvrages  d’Horace  ; c’eft  une  ode  en  vers  faphi- 

?ues  qu’on  trouve  ordinairement  à la  fin  de  fes 
podes , êc  qu'il  compofa  par  l'ordre  d'Augufte 
l'an  737  de  Rome , félon  le  P.  Jouvency.  Il 
paroît  par  celte  pièce  que  le  Poème  féculaire 
étoit  ordinairement  chanté  par  deux  choeurs,  l’un 
de  jeunes  garçons,  6c  l’autre  de  jeunes  filles.  C’eft 
peut-être  par  la  même  raifon  que  quelques  com- 
mentateurs de  ce  poète  ont  regardé  comme  un 
Poème  féculaire  la  vingt  6c  unième  ode  de  fon 
premier  livre  , parce  qu  elle  commence  par  cci 
vers  : 

Via  nam  tentrm  dicitf  , Vtrglmet  i 
Jntonfum  , Pmtri , duitt  C)  lithium. 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  ce  n'étolt 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adreftoit  à ces  divi- 
nités dans  les  calamités  publiques,  ou  pour  les 
prier  de  détourner  des  âcaux  funeftes,  lorfque  le 
peuple  fefoit  des  vœux  dans  les  temples  de  toutes 
les  divinités  adorées  à Rome  ; ce  qu’on  appcloit 
Supplicare  ad  omnia  pulvinaria  dcorum.  { Arq* 
r y me.  ) 

POÉSIE,  f.  f.  Belles-Lettres.  On  a écrit  les 
révolutions  des  Empires;  comment  n’a-t-on  jamais 
penfé  à écrire  les  révolutions  des  Arts  : i rechercher 
dans  la  nature  les  caufes  pbyfiqucs  6c  morales  de 
leur  naiffance , de  leur  accroiffement , de  leur  * 
folendcur,  6c  de  leur  décadence?  Nous  allons  en 
(aire  l'eflai  fur  la  partie  la  plus  brillante  de  la 
Littérature;  confiiécer  la  Poéfie  comme  une  plante) 
examiner  pourquoi,  indigène  dans  certains  climats, 
on  If  a vue  aaitic  Si  ficutii  d’cUc-mémc  ; pourquoi  » 
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étrangère  partout  ailleurs , elle  n’a  profpéré  qu’a 
force  de  culture  ; ou  pourquoi , fauvage  & rebelle, 
elle  s’eft  refufec  aux  foins  qu'on  a pris  de  la 
cultiver  ; enhn  pourquoi , dans  le  même  climat  , 
tantôt  elle  a été  Aurifiante  & féconde , tantôt  clic 
a dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révolutions , on 
a trop  accordé  , ce  femble , aux  caprices  de  la 
nature  6c  i fes  inégalités.  On  croit  avoir  tout  ex- 
pliqué , lorfqu'on  a dit  que  la  nature , tour  i 
tour  avare  6c  prodigue  , tantôt  s'épuife  à former 
des  génies,  tantôt  Te  repofe  6c  languit  dans  une 
longue  ftérilité.  Mais  la  nature  n’elt  point  avare  , 
la  nature  u’cft  point  prodigue , la  nature  ne  s’epuife 
point:  ce  font  des  mots  viles  de  fens.  Imaginer 
qu’elle  s’eft  accordée  avec  Pcriclès , Alexandre  , 
Auguftc  , Léon  X , Louis  le  Grand  , pour  faire 
de  leur  fieele  celui  des  Mules  6c  des  Arts  ; c’cft 
donner  , comme  on  fait  fouvent , une  métaphore 
pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que  probable  que  , 
fous  le  même  ciel,  dans  le  même  cfpace  de  temps, 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  talents  de  la 
même  efpccc.  Rien  n’cft  fortuit , tout  a fa  caufe; 
6c  d'une  caufe  régulière , tous  les  effets  doivent  être 
confiants. 

La  diifcrence  des  climats  a quelque  choie  de 
plus  réel.  Ou  fait  qu’en  général  les  hommes , 
dans  certains  pays  , nailTcnt  avec  des  organes  plus 
délicats  6c  plus  fenfîbles,  une  imagination  plus 
vive  6c  plus  féconde  , un  génie  plus  inventif.  Mais 
pourquoi  tout  l'Orient  n auroit  - il  pas  reçu  la 
même  influence  du  ciel  6c  les  memes  dons  que 
la  Grèce?  Pourquoi,  dans  la  Grèce,  des  climats 
différents  , comme  la  Thrace  , la  Béotie,  6c  Lefbos, 
auraient  ils  produit  , l'un  des  Amphiorts  &c  des 
Orphées  ; l’autre  , des  Pindares  & des  Corinnes  ; 
l'autre,  des  Alcées  6c  des  Saphos  ? Et  s'il  eft  vrai 
qu’Achille  avoir  prfs  a Thébcs  la  lyre  fur  laquelle 
il  chantoit  les  héros  , fi  la  lyre  thébainc  dans 
les  mains  de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers; 
eft-ce  au  naturel  du  pays  qu'en  eft  la  gloire?  Ne 
Lavons- nous  pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des 
béotiens?  Tout  donner  6c  tout  refufer  i l’in- 
fluence du  climat  , font  deux  excès  de  l'cfprit  de 
fyftème. 

Cependant  , fi  les  grecs  n'ont  pas  été  le  feul 
peuple  de  runivers  ingénieux  6c  fcnfible , pour- 
quoi , dans  l'art  d’imiter  6c  de  feindre,  n’a  -t-  on 
jamais  pu  l'égaler  qu’en  marchant  fur  fes  traces  , 
6c  qu’en  adoptant  les  idées , fes  images , fes  fic- 
tions? 

Voyez  dans  l’Europe  moderne,  quand  la  paix  , 
l’abondance  , le  luxe  , la  faveur  des  rois , & le 
goût  des  peuples  ont  attiré  les  Mules  ; voyez- 
les  , dis-je,  arriver  en  étrangères  fugitives,  char- 
gées de  leurs  propres  richcHes , 6c  portant  avec 
elles  les  dieux  de  leur  pays.  Quoi  de  plus  marqué* 
que  ce  penchant  pour  les  lieux  qui  les  ont  vues 
naître  ? Que  les  romains  ayent  imité  lcserccs,  dont 
Gramm»  et  Littùrai  , Tome  liL 
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ils  étoient  les  difciples  , cela  eft  fimple  6c  naturel 
mais  que  , dans  aucun  de  nos  climats  , la  Potfîc 
n’ait  etc  Aurifiante  , qu’autant  qu’on  lui  a laifTé 
le  caractère  6c  les  mœurs  antiques  ; qu’elle  fort 
depuis  trois-mill*  ans  fidèle  au  culte  de  fa  pre- 
mière patrie  ; que  des  mœurs  nouvelles  6c  des 
fujets  récents,  elle  n’aime  que  ce  qui  refTemble  1 
ce  qu’elle  a vu  dans  la  Grèce;  voila  ce  qui  prouve 
qu’elle  tient  par  effence  aux  qualités  de  fon 
pays  natal.  Pourquoi  cela  ? c’cft  cc  que  nous  cher- 
chons. 

Horace  donne  , au  fucccs  des  arts  6c  de  la 
Poéfit  dans  la  Grèce  , la  même  caufe  qu’il  cul  i 
Rome. 

Ut  primum  poûcii  nugari  Gracia  beüii 

Capit  , & in  yitium  formai  labicr  Jrqul. 


Mais  fi  cc  gorlt  fut , chez  les  romains , le  préfage 
ou  l’cftct  de  la  corruption  qui  fuivil  la  prolpciité, 
il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les  grecs.  Les  JViulès, 
pour  fleurir  chez  eux , n’attendirent  ni  le  loifir 
de  la  paix  , ni  les  délices  de  l’abondance.  Le 
temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  6c  le  plus 
fécond  en  héros , fut  aufii  le  plus  fécond  en  hom- 
mes de  génie.  Depuis  la  naiuance  d’Efchyle  juf- 
qu’i  la  mort  de  Platon  , l'efpace  d’un  ficelé  pré- 
fente  cc  que  la  Giècc  a produit  de  plus  célèbre 
dans  les  Armes  6c  dans  les  Lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d'Athènes  l'un  des  héros  de 
Marathon  ; Cralinus  & Cratès  amufoient  les  vain- 
queurs de  Pialcc  & de  Salamine  ; Charillus  les 
chantoit  ; les  Milliadcs  , les  Thémiftocles  , les 
Ariftides  , les  Péticlès  aplaudifloient  -les  chef- 
d’œuvres  des  Sophoclcs  6c  des  Euripiies  ; 6c  au 
milieu  même  des  difeordes  nationales,  des  guerres 
de  Corinthe  6c  du  Péloponncfe  , de  Thébcs  contre 
Lacédémone  , 6c  de  ccllc-ci  contre  Athènes  , ou 
plus  tôt  d'Alhcnes  contre  la  Grèce  entière , la  Poéfic 
profpéroit  encore  6c  % elevoit  comme  i travers  les 
ruines  de  fa  patrie. 

Il  y avoit  donc  , pour  rendre  la  Poéfic  florif- 
faote  daus  ces  climats , des  caufcs  indépendantes 
de  la  bonne  6c  de  la  mauvaife  fortune  ; & la  pre- 
mière de  ces  caufes  fut  le  naturel  d’un  peuple 
vif,  fcnfible  , paflionnc  pour  les  plaifirsdc  l'cfprit 
6c  de  l’âme,  autant  que  pour  les  voluptés  des  fens. 
Je  dis  le  naturel  ; 6c  en  cela  les  grecs  différoient 
des  romains.  Ceux-ci  oc  fc  polirent  qu’aprés  s’être 
amollis  ; au  lieu  que  ceux  - lâ  furent  tels  dans 
toute  la  vigueur  de  leur  génie  6c  de  leurs  vertus. 
La  gloire  des  talents  6c  la  gloire  des  aimes  , 
l’amour  des  plaifirs  de  la  paix  , & le  courage  6c 
la  confiance  dans  les  travaux  de  la  guerre  , ne 
font  incompatibles,  que  lorfquc  ceux-ci  tien- 
nent plus  a la  rudefle  6c  i l'auftéritc  des  mœurs 
qu’à  la  vigueur  6c  â l’aélivité  de  l’âme.  Rien 
neft  plus  dans  la  nature,  témoins  Céfar,  Alci- 
biade , 6c  mille  autres  guerriers , qu’un  homme 
vaillant  6c  icnfible  , voluptueux  6c  mfatiguable  , 
également  paflionné  pour  la  gloire  6c  pour  les 
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plaifirs.  C'eft  à quoi  fc  trompoient  Ici  lacédémo- 
nicns,  en  cnépriunt  les  moeurs  d'Athènes;  c'eft  i 
quoi  font  aum  femblanc  de  fc  méprendre  des  peuples 
jaloux  des  françois. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  i Rome  d’etre 
devenue  une  ville  grcque.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  moeurs  de  l'antique  Rome , elle 
y eût  perdu  de  vrais  plaifirs,  6c  aquis  de  faoflts 
vertus  ; ainfi  que  Rome , en  devenant  grèque  , 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles  , pour  acquérir  des 
plaifirs  fa&ices  qu'elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  fcul  que  les  grecs  cloient  doués  d’uhe 
imagination  vive  6c  d'une  oreille  fenfible  6c  juûc  , 
il  s enfuivit  d'abord  qu'ils  eurent  une  langue  natu- 
rellement poétique.  La  Poéfie  demande  une  langue 
figurée,  jmilodicule  , riche,  abondante,  variée, 
& habile  i tout  exprimer;  dont  les  articulations 
douces  , les  fons  harmonieux  , les  éléments  dociles 
à fe  combiner  en  tous  fins , donnent  au  poète  la 
facilité  de  mélanger  fes  couleurs  primitives  , & 
de  tirer  de  ce  mélange  une  infinité  de  nuances 
nouvelles  : telle  fut  la  langue  des  grecs.  Mais 
fans  parler  des  mots  compotes  dont  cette  langue 
poétique  abonde  & dont  un  fcul  tait  fouvent  une 
image , ni  de  l’inverfion  qui  lui  cft  commune  avec 
la  langue  des  latins  , ni  de  la  liberté  du  choix  de 
fes  diale&cs,  privilège  qui  la  dillingue  6c  dont 
elle  feule  a joui  ; ne  parlons  que  de  fa  Profodie 
& du  bonheur  qu’elle  eut  d'abord  d'être  foumife  pas 
la  Mufique  aux  lois  de  la  mefure  ôc  du  mouve- 
ment. 

Le  goût  du  chant  cil  un  de  ces  plaifirs  que  la 
nature  a ménagés  i l'homme  pour  le  confoler  de 
fes  peines , le  foulager  dans  fes  travaux , 6c  le 
fauver  de  l'ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les 
temps  6c  dans  tous  les  climats,  l'homme , fenfible 
au  nombre  6c  i la  mélodie , a donc  pris  plaifir  à 
chanter. 

Or  par  un  intlinél  naturel  , tous  les  peuples 
6c  les  lauvages  mêmes  , chantent  & danfent  en 
mefure  6c  Cur  des  mouvements  réglés.  Il  a donc 
feillu  que  la  parole  appliquée  au  chant  ait  oblervé 
la  cadence  , toit  par  un  nombre  de  fyJlabes  égal 
au  nombre  des  fons  de  l'air , 6c  dont  l'air  déci- 
doit  lui-même  ou  la  vitefle  ou  la  lenteur  (ce  fut 
la  Poéfie  rhythmique  ) , foit  par  un  nombre  de 
temps  égaux  , rcfultanc  de  la  duree  relative  6c 
corrcfpondante  des  fons  de  l'air  6c  des  fons  de  la 
langue  (c'eft  ce  qu’on  appelle  la  Poéfie  métri- 
que ).  Dans  la  première , nul  égard  à la  longueur 
naturelle  & abfbluc  des  fyllabcs  ; on  les  fuppofe 
toutes  égales  en  durée,  ou  plus  tfit  lufceptiblcs 
d’uae  égale  vitelTc  ou  d’une  égale  lenteur  : telle 
cft  la  Poéfie  des  fauvages , celle  des  orientaux  , 
celle  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  moderne. 
Dans  l'autre,  nul  égard  au  nombre  de  fyllabcs; 
on  les  mefure  au  lieu  de  les  compter;  & lés  temps 
donnés  par  leur  durée  , décident  de  l'cfpace  qu'elles 
peuvent  remplir  : telle  fut  la  Poéfie  des  grecs 


Si  celle  des  latins , dont  les  grecs  furent  les  mo- 
dèles. 

Les  grecs  , doués  d’une  oreille  jufte , fenfible , & 
délicate , s'ctoicot  aperçus  que  , parmi  les  fons  6c 
les  articulations  de  leur  largue  , il  y en  avoit 
qui  , naturellement  plus  lents  ou  plus  rapides , 
luivoient  auffi  plus  facilement  l’impreflion  de  len- 
teur ou  de  rapidité  que  la  Mufique  leur  donnoit. 
Ils  en  firent  le  choix;  ils  trouvèrent  des  mots  qui 
fbrmoie-nt  eux -mêmes  des  nombres  analogues  i 
ceux  du  chant  ; ils  les  divisèrent  par  dalles  ; 6c 
en  les  combinant  les  uns  avec  les  autres , ce  fut 
à qui  donneront  au  vers  la  forme  la  plus  agréable. 
La  Poéfie  épique , la  Poéfie  élégiaque  , la  Poéfie 
dramatique  eut  le  fien  ; 6c  chaque  poète  lyrique 
fc  diftingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu'il  s'étoit  fait  lui- même,  6c  fur  lequel  il  com- 
pofoit  : le  vers  d'Anacréon  , celui  de  Sapho  , 
celui  d'Alcée-,  portent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi  » 
leur  langue  ayant  aquis  les  memes  nombres  que 
la  Mufique  , il  leur  fut  aife  , dans  la  fuite , de 
modeler  le  mètre  fur  laphrafe  du  chant;  6c  dés  lors 
l'art  des  vers  6c  l’art  du  chant , réglés  , mefurés  l'ua 
fur  l’autre , furent  parfaitement  d’accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyftême 
profodique  de  la  langue  d’Orphée  6c  de  Linus , 
c'eft  de  quoi  l’on  ne  peut  douter  : 6c  qui  jamais 
fe  fût  avité  de  mefuser  les  fons  de  la  parole , fans 
le  plaifir  qu’on  éprouva  en  efTayant  de  la  chanter  t 
Ce  plaifir  une  fois  fenti , on  fit  un  art  de  le  pro- 
duire ; l'oreille  s'habitua  infcnfiblement  i donner 
une  valeur  fixe  6c  relative  aux  fons  articulés  ; la 
langue  retint  les  mouvements  que  la  Mufique  lui 
imprimoit  ; 6c  l'üfage  ayant  confirmé  les  decifion* 
de  l'oreille , leurs  lois  formèrent  un  fyftême  de  Pro- 
fodie régulier  6c  confiant. 

Il  eft  donc  bien  certain  que , chez  les  grecs  , 
la  Poéfie , confidérée  comme  un  langage  harmo- 
nieux , dut  la  naiftance  à la  Mufique  , 6c  reçut 
d’cllc  fes  premières  lois , la  mefure  , 6c  le  mouve- 
ment. 

Qu'on  prenne  la  marche  oppofée  , comme  on 
a fait  chez  les  modernes , c'eft  i dire , que  l'oo 
commence  par  la  Poéfie  , 6c  que  la  Mufique  ne 
vienne  que  long  temps  après  la  plier  aux  tégles 
du  chant;  elle  n’y  trouvera  que  des  nombres  épars  , 
tans  précifion  , (ans  fymétric  , 6c  tels  que  le  hafartf 
aura  pu  les  former. 

La  Profodie  donnée  par  la  Mufique  fut  donc  ^ 
je  le  répète  , le  premier  avantage  de  la  Poéfie 
chez  les  grecs;  6c  qui  fait  le  temps  qu'il  fallut 
à l’ufage  pour  la  fixer?  Les  latins,  par  imitation , 
fe  firent  une  Profodie  ;3c  quoiqu'elle  leur  fût  tranf— 
mife  , encore  ne  fut- ce  pas  fans  peine  que  leur  oreille 
s'y  forma. 

Gracia  capta  ferum  yictorrm  ctpit , Cr  arttt 
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Ce  vers  brut  8t  groflïcr  du  ficelé  de  S.itürne  , n'cft 
autre  choie  que  le  vers  rhythmique , ici  qu'on  l a 
renouvelé  dans  la  balle  latinité. 

Mais  que  l'on  s’imagine  avec  quelle  lenteur  les 
jjrecs  , fans  modèle  de  fans  guide , cflayant  les 
Ions  de  leur  langue  & en  appicciant  la  valeur, 
durent  combiner  ce  lyflème,  qui  preferivoit  à la 
arolc  des  temps  fixes  8c  réguljers  ? Quelle  longue 
abitude  , quelle  ancienne  alliance  entre  la  Poéfie 
& la  Mufique  un  tel  accord  ne  fiippofe-t-il  pas  ? 8c 
combien  ces  deux  arts  avoient  dii  s exercer  pour  for- 
mer la  langue  d’Homcrc  ! 

Homère  eft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l'Antiquité , comme  cil  fur  l’horizon  une  tour 
élevée  , au  delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien 
8c  qui  femblc  touche^  au  ciel.  On  eft  tenté  de 
croire  qu'il  a tout  inventé  ; mais  quand  il  n’avoue- 
xoit  pas  lui-meme  que  la  Poéfie  lyrique  fleuriftoit 
avant  lui , la  feule  Profodic  de  (a  langue  en  feroit 
une  preuve  évidente. 

Le  chant  fot  le  modèle  des  vers.  La  Poéfie 
lyrique  fut  donc  la  première  inventée;  6c  l’on 
fait  combien  , dans  les  fêtes , dans  les  [eux  fo- 
lennels , & â la  table  des  rois  > de  beaux  vers , 
chantés  fur  la  lyre  , étoient  applaudis  8c  vantés. 

Le  caratfère  diftin&if  des  grecs , entre  tous  les 
peuples  du  monde  , fut  l'importance  & le  férieux 
qu’ils  attachoient  a leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la 
beauté  , de  la  volupté  en  tout  genre  , tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fens  éloit  divin  pour 
eux  : un  fculpteur , un  peintre , un  poète  les  ra- 
viHoit  d’admiration  ; Homère  avoit  des  temples. 
Une  courtifanc  , célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille  , 
eft  enceinte  ; voili  un  beau  modèle  perdu  : le 
peuple  eft  dans  la  défolation  , on  appelle  Hip- 
pocrate pour  la  faire  avorter  ; il  la  fait  tomber  , 
elle  avorte  ; Athènes  eft  dans  la  joie  , le  modèle 
de  Vénus  eft  fauvé.  Phriné  eft  accufée  d’impiété 
devant  l'Aréopage,  l’orateur  la  voit  convaincue  ; 
il  arrache  fon  voue,  & dit  aux  vieillards , Hé  bien  , 
faites  donc  périr  tant  de  beautés  : Phriné  cil  ren- 
voyée. 

Voila  le  peuple  chez  qui  les  arts  8c  la  Poéfie 
ont  dû  naître. 

Mais  de  fes  organes , le  plus  fenfible , le  plus 
délicat  , c’étoit  l'oreille.  Pcriclès  demandoit  aux 
dieux  tous  les  matins , non  pas  les  lumières  de  la 
fagciTie , mais  l'élégance  du  langage , 6c  qu’il  ne  lui 
échapât  aucune  parole  qui  blcûât  les  oreilles  du 
peuple  athénien. 

Or  fi  telle  fut  la  feofibilité  des  grecs  pour  la 
ümple  mélodie  de  la  parole,  qu'elle  fcfoit  pref- 
que  tout  le  charme  , toute  la  force  de  l'Éloquence , 
6c  que  la  Philofophie  elle-même  employoit  plus 
de  loins  à bien  dire  qu’à  bien  penlcr  , sure  de 
gagner  les  efprits  fi  eue  captivoit  les  oreilles; 
quel  devoit  être  l'afccndant  d'une  Pocjie  éloquente 
fécondée  parla  Mufique, 8c  d'une  belle  voix  chan- 
tant dos  vers  fublimes  fox  des  accords  harmonieux } 
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Nous  croyons  entendre  des  fables,  lorfqu’on  nous 
dit  que  , chez  les  grecs , une  cordc  ajoutée  à la 
lyre  étoic  une  innovation  politique  ; que  les  Sages 
mêmes  en  auguroient  un  changement  dans  les 
(Meurs , une  révolution  dans  l’État;  que,  dans  un 

Îilan  de  gouvernement  ou  dans  un  fyftême  de 
ois  , on  examinoit  férieufement  fr  tel  ou  tel 
mode  de  Mufique  y feroit  admis  ou  en  feroit 
exclu  : 8c  cependant  rien  n’eft  plus  vrai  , ni  plus 
naturel  chez  un  peuple  qui  ctoit  dominé  par  les 
fens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc,  chez-  les  grecs» 
un  perfonnage  recommandable  : ces  peuples  révé- 
roieot  en  lui  le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  eux  ; 6c 
de  la  haute  idée  qu’ils  en  avoient  conçue,  rcful-, 
tent  naturellement  les  progrès  que  fit  ce  bel  art* 
Voye\  Lyrique. 

C’eft  donc  bien  chez  les  grecs  que  la  Poéfie 
lyrique  a dû  naître  , fleurir , 8c  fervir  de  prélude 
à la  Poéfie  épique  8c  dramatique  , dont  elle  avoit 
formé  la  langue , 8c , fi  j’ôfc  le  dire , accordé  l’inftru- 
ment. 

La  Poéfie  enfin  put  fe  paffcr  du  chant , & fou 
langage  harmonieux  lui  fumtpour  charmer  l’oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre  , elle  prit  le  pinceau  : ce  for 
alors  qu  elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  cli- 
mat qui  l’avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés 
pour  elle  ! 

Dans  le  phyfique  , une  variété  , une  richcfîe 
inépuifable  ; les  plus  beaux  fîtes , les  plus  grands 
phénomènes , les  plus  magnifiques  tableaux  ; des 
fleuves , des  montagnes  , des  mers , des  forets  , des 
vallons  fertiles  8c  délicieux  ; des  villes  , des  ports 
floriflants;  des  États  dont  les  arts  les  plus  di- 
gnes de  1 homme,  l’Agriculture  8c  le  Commerce, 
fefoient  la  force  8c  l’opulence  ; tout  cela , dis- 
je  , raflemblé  comme  fous  les  ieux  du  poète  f 
Non  loin  de  là  , 6c  comme  en  perfpeélive  , le 
contraire  des  fertiles  champs  de  l’Égypte  & de  la 
Libye  , avec  de  vaftes  6c  de  brûlants  déferts  peu- 
plés de  tigres  6c  de  lions;  plus  près,  le  magninque 
îpeftacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes 
de  l’Afic  mineure  ; a un  côte  , ce  riaat  6c  fuperbe 
tableau  des  îles  de  la  mer  Égée  ; de  l’autre  , les 
monts  enflammés  6c  l’aflreux  détroit  de  Sicile; 
enfin  tous  les  afpe&s  de  la  nature  6c  l’abrégé  de 
l’univers  dans  l'cfpace  qu’un  voyageur  peut  par- 
courir en  moins  d’un  an:  quel  théâtre  pour  la  Poéfie 
épique  I 

Dans  le  moral  , tout  ce  que  pouvoit  offrir  de 
curieux  à peindre  un  nombreux  aflsmblagc  de  co- 
lonies de  diverfe  origine  , tranfplantécs  fous  un 
rtème  ciel , ayant  chacune  fes  dieux  tutélaires , fes 
coutumes  , fes  lois  , fes  fondateurs  , 8c  fes  hé* 
ros  : à chaque  pas  des  moeurs  nouvelles  6c  fou- 
vent  oppofées  ; mais  partout  un  caraélère  décidé  , 
voifin  de  la  nature , par  fon  ingénuité  , par  la 
franchife  6c  le  relief  des  paflions , des  vertus  , 6c 
des  vices  i ici  , plus  doux  & plus  fenfible  ; li  t 
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plus  vigoureux  , plus  auftère  ; ailleurs  (âuvage  & 
un  peu  féroce  , mais  naturel , (impie  , énergique  , 

& facile  i peindre  à grands  traits  : l'influence  des 
peuples  dans  l’jdminimation  > fource  de  troubles 
pour  un  État  & d'incidents  pour  un  Poème  ; le 
mélange  des  délaves  & des  hommes  libres , ulage 
barbare  t mais  fécond  en  aventures  pathétiques  ; 
l'exil  valonUirc  après  le  crime,  l’orlc  d'expiation  qui, 
de  tant  de  héros  , feloit  d’illuflres  vagabonds  ; 
l'hofpitalité,  ce  devoir  fi  précieux  à l’humanité  de 
fi  favorable  à la  Pot  fie,  la  piété  envers  les  étran- 
gers, le  refpeét  pour  les  fuppliants  , le  caraétére 
inviolable  qu’imprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernières  : la  foi  que  l'on  donnoit  aux  fonges , 
aux  prefages , aux  prédirions  des  mourants  ; la 
force  des  ferments,  l'horreur  attachée  au  parjure: 
la  rcltgieufc  terreur  qu'infpiroit  aux  enfants  la 
malédiction  des  pères , & l'imprécation  des  mal- 
heureux à ceux  qui  les  fcfoient  fouffrir  , dernières 
armes  de  la  foiblciTe  , dernier  frein  de  la  violence, 
dernière  refiource  de  l’Innocence , qui , dans  fon 
abattement  même  , étoit  par  11  redoutable  aux 
méchants  : d’un  autte  côté  , les  récompcnfcs  atta- 
chées 1 la  gloire  & à la  vertu  ; les  éloges  de  la 
pattie  , des  flatttcs  ou  des  tombeaux  : enfin  la  vie 
modefte  Bc  retirée  des  femmes , cette  décence 
auftère  , cette  fimplicité,  cette  piété  domeftique, 
ces  devoirs  d'époufe  Bc  de  mère  fi  religieufement 
remplis  : & pj. mi  ces  mtrurs  dominantes,  des  fin- 
gulirités  locales  ; dans  la  Thrace  , une  ardeur, 
une  audace  guerrière  qui  relevoit  encore  l’éclat 
de  la  beauté  ; 1 Lacédémone  , une  fierté  qui  ne 
rougilToit  que  de  la  foiblcfle , une  vertu  févère 
& male,  une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chafttté 
milefienne,  & la  volupté  de  Lefbos  : tous  extrêmes 
que  la  Pot  fit  efl  fr  heureufe  d'avoir  â peindre  , 
parce  quelle  y emploie  les  plus  vives  cou- 
leurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté  qui  élève  lame  dés 
poètes  comme  celle  des  citoyens  ; l’efprit  patrie, 
tique  , falrs  ceffe  aiguillonné  par  la  rivalité  Bc  la 
jaloufîe  de  vingt  Républiques  voifines  ; l'ivre  (Te 
de  la  profpérité , qui , en  même  temps  quelle  ôte 
la  fitgclTc  du  confeil , donne  l’audace  de  la  penfee; 
la  vanité  des  grecs,  qui  avoit  prodigué  l’héroï- 
que Bc  le  merveilleux  pour  illuitrer  leur  origine; 
leur  imagination , qui  animoit  tout  dans  la  na- 
ture , qni  ennoblilToil  jufqu'aux  détails  les  plus 
familiers  de  la  vie  ; leur  fenfibilité , qui  leur  fefoit 
préférer  à tout  le  plaiftr  d’ètre  énrus , Bc  qui 
lembloit  aller  fans  celle  an  devant  de  l’illuficn, 
en  admettant  fans  répugnance  tout  ce  qui  la  fa- 
voriloit , en  écartant  toute  réflexion  qui  en  auroit 
détruit  le  charme  ; un  peuple  enfin  dominé  par  Tes 
dèns,  livré  à leur  feduélion  , &i  paflionnéirrent  amou- 
reux de  fes  longes. 

Dans  les  connoilîances  humaines,  ce  mélange 
d’ombre  Bc  de  lumière , ft  favorable  1 la  Poêfte 
lorfqu  il  fc  combine  avec  un  génie  inquiet  Bc 
audacieux  , parce  qu’il  met  en  activité  les  forces  I 
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de  l'Âme  fie  la  cuiiofité  de  1'efprit  : la  Phyfique 
& l’Agronomie  , couvertes  d’an  voile  myftériearr 
& lai  liant  imaginer  aux  hommes  tout  ce  qu'ils 
voulcicnt  , pour  fuppléer  aux  lois  de  la  nature 
fie  à fes  refiorts  qu’ils  ne  connoiiToient  pas  ; une 
curiofué  impuiflantc  d’en  pénétrer  les  phénomènes  r 
fource intarillable d’erreurs  ingénieufes  fie  poétiques, 
car  l’ignorance  lut  toujours  mère  fie  nourrice  de  la. 
fi  dion. 

Dans  les  arts,  la  manière  de  combattre  & de 
s’armer  de  ces  temps  - li  , où  l’homme,  livré  i 
lui-même,  fe  dèvclopoit  aux  ieux  du  poète  avec 
tant  de  noblcflc  , de  grâce,  6c  de  fierté  : la  Na- 
vigation, plus  pcrilleuie  & par  li  plus  intéreflante} 
où  le  courage,  au  defaut  de  l’art  , étoit  fans  celle 
mis  à l’épreuve  des  dangers  les  plus  effrayants  * 
où  ce  qui  nous  eÛ  devenu  familier  par  l’habitude  , 
éloit  merveilleux  par  la  nouveauté  ; où  la  mer  » 
ue  l’induftrie  humaine  femble  avoir  applanie  6c 
omptée  , ne  préfentoit  aux  ieux  des  matelots  que 
des  abîmes  6c  des  écueils  : le  peu  de  progrès  des 
mechaniques  i car  l’homme  n'eft  jamais  plus  inté- 
rcfianl  6c  plus  beau  que  lorfqu’il  agit  par  lui— 
meme  ; & ce  que  diloit  un  (partiale  en  voyant 
paroitre  i Samos  la  première  machine  de  guerre  *. 
C'efl  fuit  de  la  valeur , on  put  le  dire  autfi  de  là. 
Poéfie  épique , dès  que  l’homme  aprit  i fc  pafler 
d’ètre  robufte  6c  vigoureux. 

Dans  l’Hiftoire  , une  tradition  mélée  de  toute» 
les  fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  paÏÏant 
par  l’imagination  des  peuples  , 6c  fufceptible  de 
tout  le  merveilleux  que  les  poètes  y vouloieuf 
répandre,  le  peu  de  connoi  (Tance  qu’on  avoit  alor* 
du  pa(Tc,  leur  lai  (Tant  la  liberté  de  feindre,  fans 
jamais  être  démentis. 

Enfin  une  Religion,  qui  parloit  aux  ieux  8c 
qui  animoit  tout  dans  la  nature,  dont  les  myf- 
tercs  étoient  eux  - mêmes  des  peintures  déli- 
cieufes  , dont  les  cérémonies  étoient  des  fêtes 
riantes  ou  des  fpcélaclcs  majeftueuxj  un  dogme 
où  ce  qu’il  y a de  -plus  terrible  , la  mort  fie 
l’avenir  , étoit  embelli  par  les  plus  brillantes  pein- 
tures ; en  un  mot, une  Religion  poétique,  puifbue* 
les  poètes  en  étoient  les  oracles,  & peut-être  les 
inventeurs.  Voiliee  qui  emûionnoit  la  Poéfie  épique 
dans  fon  berceau. 

Mais  ce  qui  interette  plus  particulièrement  la 
Tragédie  que  le  Poème  épique  , une  foule  de  dieux  , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs , paflionnés , injuftes , 
violents  , divifts  entre  eux  & fournis  à la  deftinée  ; 
des  héros  iflus  de  ces  dieux  , fervant  leur  haine  8c 
leur  fureur  , fit  les  intérettant  eux  - mêmes  dans 
leurs  querelles  ou  leurs  vengeances  ; les  homme» 
efclaves  de  la  fatalité  , miférablcs  jouets  des  paf- 
(ions  des  dieux  8c  de  leur  volonté  bifarre  ; de» 
©racles  obfcurs , captieux,  8c  terribles  ; des  expia- 
tions fanguinaires  ; des  fa  cri  li  ce  s de  fang  humain  ; 
des  crimes  avoués , commandes  par  le  Ciel  ; utj- 
« contraftc  éternel  entre  leï  lois  de  la  nature  fie 
ccikffuc  ladeftince,c&irc  il  Morale  & la  Religion  p 
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cfes  malheureux  places  comme  dans  un  détroit  fur 
le  bord  de  deux  précipiees  , fie  n'ayant  bien  fou- 
vent  que  le  choix  des  remords  : voilà  faus  doute 
le  fyftême  religieux  le  plus  épouvantable  , mais 
par  là  même  le  plus  poétique  , le  plus  tragique 
qui  fut  jamais*  LHiftoirc  ne  l’éloit  pas  moins. 

La  Grèce  avoit  été  peuplée  par  une  foule  de 
colonies  , dont  chacune  a/oit  eu  pour  chef  un 
aventurier  courageux.  La  rivalité  de  ces  fondateurs, 
dans  des  temps  de  férocité  , avoit  produit  des 
difeordes  fanglantcs.  La  jaloufîe  des  peuples  & leur 
vanité  avoient  grefli  tous  les  traits  de  l'hiftoire 
de  leur  pays  , (bit  en  exagérant  les  crimes  des 
ancêtres  de  leurs  voifïns , (oit  en  rchauflant  les 
vertus  & les  faits  héroïques  de  leurs  propres  an- 
cêtres. De  là  ce  mélange  d’horreur  & de  vertus 
dans  les  mêmes  héros  : chaque  famille  avoit  les 
forfaits  fie  fes  malheurs  héréditaires  ; le  rapt , le 
viol,  l'adultère,  l’inccftc  , le  parricide , for  moient 
l’hiftoire  de  ces  premiers  brigands  ; hiftoire  abo- 
minable, fie  d’autant  plus  tragique.  LcsDanatdcs, 
IcsPélopides  , les  Atiides  , les  tables  de  Méléagre  , 
de  M i nos , fie  de  Jafon,  les  guerres  de  Tlièbcs  & 
de  Troie,  font  l’effroi  de  l'humanité  & les  tréfois 
du  Théâtre  ; tréfois  d’autant  plus  précieux  , que 
ces  honeurs  éloient  ennoblies  par  le  mélange  du 
merveilleux.  Pas  un  de  ces  illuftres  fcciérats  qui 
n’eût  un  dieu  pour  père  ou  pour  complice:  c’étoit 
la  réponfe  fie  l’exeufe  que  ces  peuples  donnoient 
fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  fcfojt  fur  les 
crimes  de  leurs  aïeux  : la  volonté  des  dieux  , les 
décrets  de  la  deftinée  y un  afeendant  irréfîftibie  , 
une  erreur  fatale,  avoient  tout  fait;  & ce  fut  là 
comme  la  bafe  de  tout  le  fyftcmc  tragique  : car 
la  fatalité  , qui  laiffe  la  bonté  morale  au  cou- 
pable , qui  attache  le  crime  à la  vertu  & le 
remords  a l’innocence  , eft  le  moyen  le  plus  puif- 
lant  qu’on  ait  imaginé  pour  effrayer  & attendrir 
l'homme  fur  le  deftin  de  fon  femblable.  Auflî  l’hif- 
toirc  fabuleufe  des  grecs  cft-cllc  la  feule  vraiment 
tragique  dans  les  annales  du  monde  entier;  6c  ce 
mélangé  en  eft  la  caufc. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore  aux 
évènements  politiques , c’cff  cette  ivreffe  de  la 
gloire  fie  des  profpéiités  que  les  athéniens  avoient 
rapportée  de  Marathon , de  Salaminc , fie  de  Platée? 
fentiment  qui  etaltoit  les  iincs  , fie  furtout  celles 
des  poètes  : c’cft  ce  même  orgueil , ennemi  de 
toute  domination  Se  charmé  de  voir  dans  les 
rois  les  jouets  de  la  de  limée  , cet  orgueil , fans 
ceffe  irrite  par  la  menace  des  monarques  de  1*0- 
licnt , fie  par  le  danger  de  tomber  fous  les  griffes 
de  ces  vautours,  c’cft  là  , dis- je  , ce  qui  donna  une 
impulfîon  fi  rapide  6c  li  forte  au  génie  tragique  , 6c 
lui  Ht  faire  eu  un  demi  iiêcle  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  ciflé  de  la  Comédie , les  moeurs  grèques 
avoient  aufti  des  avantages  qui  leur  font  propres  , 
Je  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple 
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vif,  enjotté  , naturellement  fatirique  , 8c 
goût  exquis  pour  la  plaifaoteiie  a fait  pauer  ,en 
proverbe  le  fel  piquant  fie  Hn  dont  il  l’aftaïf000®11.  » 
chez  ce  peuple  républicain  fie  libse  ccnleur  de  àUJ- 
inèmc  , que  l’on  s’imagine  un  théâtre  où  il  ctoit 
permis  de  livrer  à la  rifee  de  la  Grèce  entjerc  > 
non  feulement  ua  ckoycn  ridicule  ou  vicicu*  » 
mais  un  juge  inique  fie  vénal  ; un  dépofitairc  °u 
bien  public  , négligent  , avare  , infidèle  ; un  ma' 
giftrat  fans  talent  ou  fans  mœurs , un  Généiaf 
d’armée  fans  capacité' , un  riche  ambitieux  qu‘ 
briguoit  la  faveur  du  peuple,  ou  un  fripon  qu1 
le  trompoit;  en  un  mot  le  peuple  lui -même» 
qui  fc  laiffoit  traduire  en  plein  théâtre , comn.c 
un  vieillard  chagrin  , biîarre  , crédule,  imbécille^ 
c fel  ave , fie  dupe  de  ces  brigands  publies  , qui  le 
flattoicut  & lopprimoient  : qu’on  s’imagine  ce* 
perfonnages  d’abord  expofés  fur  la  (cène  fie  nom- 
mes par  leur  nom  , enfuite  ( lorfqu’il  fut  défendu 
de  nommer  ) fi  bien  defignés  par  leurs  traits  fie 
par  toute  efpece  de  reûcmblance , qu'on  les  re- 
connoiffoit  en  les  voyant  paraître  ; fie  qu'on  juge 
de  là  combien  le  génie  comique  , animé  par  la* 
jaloufîe  fie  la  malignité  républicaine , devoit  avoir 
à s’exercer  1 

Ainfï  , la  Po/Jie  trouva  tout  difpofé  comme 

four  elle  dans  la  Grèce;  fie  la  nature  , la  fortune, 
opinion,  les  lois , les  mœurs,  tout  s’étoit accorde 
pour  la  fàvorifcr. 

Il  fera  bien  aifé  devoir  à prêtent  dans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages. 

J’ai  déjà  dit  que,  chéries  romains  , elle  s’étoit 
fart  une  Profbaie  modelée  fur  celle  des  grecs  ; 
mais  n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes 
pour  foutenir  fie  animer  les  vers,  ni  les  mêmes 
objets  d'éloquence  fie  d’enthoufiafmc , ni  ce  mi- 
niftère  public  qui  la  confacroit  chez  les  grecs;  1% 
Poefic  lyrique  ne  fut  à Rome  qu’une  ftérile  imita- 
tion, (ouveot  froide  fie  frivole,  prclque  jamais  fublimc» 
Voyt\  Lyrique. 

La  gravite  des  mœurs  romaines  s’etoit  commu- 
niquée au  culte  : une  majefté  ferieufe  y régnoit  ; 
la  fév'ére  décence  en  avoit  banni  les  grâces  , les 
plaifirs , la  volupté , la  joie.  Les  jeux , à Rome  , 
n’etoient  que  des  exercices  militaires  ou  des  fpec- 
lacles  fanglants  ; ce  n’étoient  plus  ces  folennités 
où  vingt  peuples  venoient  en  foule  voir  difputcr 
la  couronne  olympique.  Un  poète  qui , dans  le 
cirque,  feroit  venu  lcricufemcnt  célébrer  le  vain- 
queur au  jeu  du  dil’quc  ou  de  la  lutte  , auroit 
excité  la  tiféc  des  vainqueurs  du  monde.  Rome 
éloit  trop  occupée  de  grandes  choies  pour  attacher 
de  l’importance  à de  frivoles  jeux;  elle  les  aiiuoit, 
comme  on  aime  quelquefois  uue  maitreffe  , patfîon- 
nement  fie  fans  l’eftimer, 

Si  quelquefois  la  Poéfit  lyrique  célébrait  dany 
Rome  des  triomphes  ou  des  vertus , ce  n'étoir 
point  le  miniftère  d’un  homme  infpitc  pas  les 
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dieux  ou  avoue  par  la  Patrie  ÿ c'étoil  le  t:ibut 
perfonnei  d’un  poète  qui  fefoit  ù cour,  5c  quel- 
quefois l'hommage  d'un  complaiûnt  ou  d’un  flat- 
teur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppofiint  Rome  peu- 
plée de  génies  faits  pour  exceller  dans  cct  art , 
les  caufcs  morales  qui  auraient  du  les  faire  cciore 
& les  dévelopcr  n’étant  pas  les  mêmes  que  dans  la 
Grèce,  ils  n’autoicm  jamais  pris  le  même  accroii- 
fetnent. 

La  Poéfie  épique  trouva  dans  l'Italie  une  partie 
des  avantages  qu  elle  avoit  eus  dans  la  Grèce  , 
moins  de  variété  pourtant  , moins  d’abondance  3c 
de  richcflcs  , foit  dans  les  deferiptions  phyfiques  , 
foit  dans  la  peinture  des  mœurs  : mais  ce  qu’elle 
eut  à regretter  furtout  , ce  fut  l’obfcurité  des 
temps  appelés  héroïques . 

Les  évènements  paflés  demandent,  pour  être  agrandis 
aux  ieux  de  l’imagination  , non  feulement  une  grande 
diitance  , mais  une  certaine  vapeur  répandue  dans 
l’intervalle.  Quand  tout  eft  bien  connu , il  n'y  a 

Plus  rien  à feindre.  Depuis  Numa  jufqu'i  Augufte , 
enchaînement  des  faits  étoit  écrit  & conîîgné  j 
le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans  les  an- 
nales étoit  fans  fuite  , comme  fans  importance  : 
li  le  poète  eut  voulu  exagérer  les  faits  & leur 
donner  des  caufcs  étonnantes  &.  mervcillcufes;  uon 
feulement  la  finccrilé  de  l’Hiftoire  , mais  la  vûc 
familière  des  lieux  od  ces  faits  étoient  arrivés  , 
les  eût  réduits  à leur  jufte  valeur.  Comment  exa- 
gérer aux  ieux  de  Rome  la  défaite  des  volfques 
ou  celle  des  fabins  ? Le  feul  fujet  vraiment  épique 
qu’il  fût  ooflîblc  de  tirer  des  premiers  temps  de 
Home , eft  celui  que  Virgile  a pris , parce  qu  il  eft 
un  des  derniers  rameaux  de  l’hiftoire  fabuleufe  des 
grecs. 

Les  évènements,  dans  la  fiiite,  eurent  plus  de 
grandeur  , mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la 
vérité  hiftorique  préfente  tout  entière  3c  met  au 
deffus  de  la  httion.  Les  guerres  puniques , celles 
d’Afie  , celles  d’Épirc  , «rEfpagne  , & des  Gaules , 
la  guerre  civile  elle  - même  , ne  laiiToient  à la 
Poéfie  fat  l’Hiftoire,  que  l’avantage  de  décrire  les 
mêmes  faits  3c  de  peindre  les  mêmes  hommes , 
d’un  ftyle  plus  élevé , plus  harmonieux  , plus 
animé  peut-être,  3c  plus  haut  en  couleur  ; mais  ni 
les  caufes , ni  les  moyens  , ni  les  details  iotéreftants, 
rien  ne  pouvoit  fc  déguifer. 

Les  aufpiccs  3c  les  préfages  pouvoient  entrer 
pour  quelque  chofe  dans  les  réfolutions  3c  dans  les 
évènements  : mais  fi  l’on  eût  vu  Neptune  fe  dé- 
clarer en  faveur  des  carthaginois , 3c  Mars  en 
faveur  des  romains  , Vénus  en  faveur  de  Ccfar  , 
Minerve  en  faveur  de  Pompée  ; la  gravité  romaine 
auroit  trouvé  puérils  ces  vains  ornements  de  la 
Fable,  dans  des  récits  dont  la  vérité  fimple  avoit 
par  elle  - même  tant  d’importance  3c  de  gran- 
deur. 

^nfi , Varius  fc  PoLUon  o’étoieot  guère  plus 


libres  dans  leurs  compétitions,  que  Tltc-Live  fc 
que  Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucaîn  , 
avec  tout  le  feu  de  fon  génie  , 3c  quoiqu’il  eut 
pris  pour  fujet  de  fon  poctuc  un  évèuement  dont 
l’importance  fembloit  juftifier  i’cntrcmiiè  des  dieux, 
ne  les  y a montrés  que  de  loin  , en  philofophc  plus 
qu’en  poète , comme  fpcéfatcuis , comme  juges , 
nuis  fans  les  engager  3c  fans  les  taire  agir  dans  la 
querelle  de  fes  héros. 

Les  évènements  3c  les  mœurs  que  nous  pré- 
fente l’hiftoire  romaine  , femblent  avoir  été  plus 
favorables  à la  Tragédie.  Mais  fi  l’on  confidère 
que  les  mœurs  romaines  n’étoient  rien  moins  que 
patronnées  ; que  le  courage  3c  la  grandeur  d’âme, 
l'amour  de  la  gloire  5c  de  la  liberté,  en  étoient 
les  vertus  j que  l'orgueil , la  cupidité  , l’ambition 
en  étoient  les  vices  ; que  les  exemples  de  conf- 
tancc  , de  générofité  , de  dévouement  qui  nous 
frapent  dans  l’héroiCmc  des  romains  , étant  des  aétes 
volontaires  , ne  pouvoient  en  faire  un  objet  ni  pi- 
toyable ni  terrible  ; que  les  deux  caufcs  de  malheur 
qui  * dominent  l’homme  3c  qui  le  rendent  véri- 
tablement miférable  , l’afcendant  de  la  deftinée 
3c  celui  de  la  paillon , Centraient  pour  rien  dans 
les  fcènes  tragiques  dont  l’hiftoirc  romaine  abonde  ; 
qu’il  étoit  même  de  l’cflence  du  courage  romain 
(Toppofcr  au  malheur  une  froideur  ftoïauc  qui 
dédâignoit  la  plainte  & qui  fcchoit  les  larmes  ; 
on  reconnoitra  que  les  Regulus , les  Gâtons , les 
Porcies , les  Cornélics  étoient  propres  à élever 
l’âme  , mais  nullement  à l’émouvoir  ni  de  terreur 
ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  : on  peut  tirer  de  ceux  de 
Coriolan , de  Scévole  , de  Manlius , de  Lucrèce  , 
de  Céfar , une  ou  deux  fitualions  dignes  d'un  grand 
Théâtre;  mais  cette  continuité  d'aftion  véhémente 
& pathétique  des  fujets  grecs  , od  la  trouver  1 
Les  fujets  romains  ne  font  grands  , ou  plus  tôt 
leur  grandeur  ne  fe  foutient  que  par  les  moeurs  8c 
les  fentiments  que  Corneille  en  a tirés;  8c  ce 
n’étoient  pas  des  moeurs  , des  lentiments  , 8c  des 
maximes  , mais  des  tableaux  peints  à grands  traits, 
qu'il  falloir  fur  de  grands  théâtres  .comme ceux  de 
Rome  8c  d'Athènes,  f-’oyeï  Tragédie. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à la 
Tragédie  : ce  fut  celle  de  la  tyrannie  8c  de  1a 
fervrtude  , des  délateurs  Sc  des  proferits.  Alors  , 
fans  doute  , le  tableau  de  fes  calamités  auroit 
attendri  Rome  ; 8c  la  foiblefle  & l’innocence  fugi- 
tives dans  les  déferts,  réfugiées  dans  les  tombeaux  , 
pourfuivies , arrachées  de  ces  derniers  asiles , trai- 
nées  aux  pieds  d’un  monftrc  couronne  , & livrée» 
au  fer  des  liffeurs  ou  réduites  au  choix  du  fup- 
plicc  ; ce  contrade  d'une  férocité  8c  d’une  obérf- 
fance  également  ftupides;  cet  abattement  inconce- 
vable d’un  peuple , qui  avoit  tant  de  fois  bravé  la 
mort , qui  la  bravoit  encore , Sc  qui  trembloit 
devant  des  maîtres  au  (b  lâches  qu’impérieux  ; ce 
mélauge  d’un  relie  d’béroifme  avec  une  baffclfs 
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d'efclaves  abrutis  ; cette  chute  épouvantable  de 
Rome,  libre  Sc  maitxcflc  du  monde,  fous  le  joog 
des  plus  vils  des  hommes , des  plus  indignes  de 
régner  Sc  de  vivre  , d’un  Claude  , d’un  Caligula , 
qui  auroient  clé  le  rebut  des  efclaves  s’ils  étoient 
nés  parmi  les  efdaves;  ces  deux  extrémités  des 
choies  humaines  , rapprochées  fur  un  théâtre  , 
auroient  été  fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable 
& le  plus  effrayant  de  nos  miférables  deftinées. 
Mais  en  fêlant  verfer  des  larmes,  elles  auroient 
peut-être  lait  fonger  i verfer  du  fang  ; Rome  , 
en  fe  voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épou- 
vantable , auroit  frémi  de  l’excès  de  fes  maux  ; la 
honte  Sc  l’indignation  pouvoient  ranimer  fon  cou- 
rage; & fes  opprefleurs  n’avoient  garde  de  lui 
pïéfentcr  le  miroir.  On  voit  que , fous  Tibère  , 
Émilius-Scaurus  , pour  avoir  fait  dire  peut  - être 
innocemment , dans  la  tragédie  d’Atrée , ces  pa- 
roles d’Euripide  : Il  faut  fupporter  la  folie  Je 
celui  qui  commande  ( Jlultiiiam  imper aruis  ) , fut 
condaiyié  à fe  donner  la  mort. 

Ainfi , dans  les  temps  dé  la  liberté , les  mœurs 
romaines  u’avoient  rien  de  tragique  ; Sc  dans  les 
temps  de  calamité , la  Tragédie  n’éloit  plus  libre. 
Delà  vient  que,  fous  Augultc  même , le  feul  temps 
od  la  Tragédie  fleurit  i Rome , la  plupart  des  poètes 
ne  fcfoient  qu’imiter  les  grecs  , Sc  tranfporter  fur  le 
théâtre  romain  les  fujets  ae  celui  d’Athènes  , en  ob- 
fervant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les 
allufions. 

Les  mœurs  romaines  étoient  encore  moins  pro- 
pres i la  Comédie  : dans  les  premiers  temps  , 
elles  étoient  Amples  & aufteres  ; Sc  quand  la  cor- 
ruption s’y  mi; , elles  lurent  encore  trop  féricu- 
fe ment  vicieufes  pour  être  ridicules.  Des  parafltes  , 
des  flatteurs  , des  fâcheux  défœuvrés , curieux  , 
babillards , étoient  quelque  chofe  pour  une  fatire  , 
peu  pour  une  intrigue  comique.  11  n’y  eut  de 
comique  fur  le  théâtre  de  Rome  que  ce  qu’on 
avoit  pris  du  théâtre  des  grecs  , des  valets  fourbes  ; 
des  jeunes  gens  crédules,  inconftants,  prodigues, 
libertins;  des  vieillards  foupçonneux,  avares,  cha- 
grins, difficiles  , grondeurs;  des  courtifaries  artifi- 
cieufes , qui  ruinoicnt  les  pères  Sc  trompoient  les 
enfants  : voilà  Plaute  Sc  Térencc  , d’après  Ménandre 
Sc  Cratinus. 

L’impudence  d’Ariftophane  & fes  Attires  diffa- 
mantes contre  les  femmes  n’eurent  point  d’imita- 
teurs i Rome  : on  peut  même  obferver  qu’Horace  , 
dans  fon  epitre  fur  i Art  poétique  , en  indiquant  les 
mœurs  & les  caractères  à peindre  , ne  dit  des 
femmes  que  ces  deux  mots,  à propos  de  la  Tra- 
gédie , A ut  mat  roua  potens  , aue  fedula  nu - 
trix  ; Sc  pas  un  mot  i propos  du  Comique. 

Ce  n’cft  pas  que , du  temps  d’Horace  , les 
mœurs  des  dames  romaines  ne  furent  déjà  bien 
dignes  de  cenfure  : on  peut  voir  comme  il  les  a 
peintes  ; Sc  fous  les  empereurs  la  licence  n’eut 
plus  de  frein.  Mais  celte  licence  donnoit  prife 
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à la  Satire  plus  qu’à  la  Comédie  ; car  celle  - ci 
veut  fc  jouer  des  car  altères  qu’elle  imite  : la 
frivolité  , la  folie  , la  vanité  , les  travers  de 
l’cfprit , les  fédultions  & les  méprîtes  de  l’amour 
propre",  les  vices  les  plus  mcprifables  & les 
moins  dangereux , ceux  dont  l’homme  cft  plus  tôt 
la  dupe  que  la  victime  ; voilà  fes  objets  favoris  : 
or  les  dames  romaines  ne  s’amufoient  pas  à être 
ridicules , Sc  des  mœurs  frivoles  ne  font  pas  celles 
que  nous  a peintes  Juvénal  ; le  vice  étoit  trop 
impudent,  trop  hardi  pour  être  rifiblc. 

A in  A , la  Tragédie  6:  la  Comédie  furent  éga- 
lement étrangères  dans  Rome;  Sc  par  la  même 
raifon  que  le  génie  en  étoit  emprunté  , le  goût 
n’en  fut  jamais  Ancère.  Hcrace , qui  accorde  aux 
romains  allez  d’amour  Sc  de  talent,  pour  la  Tran 
gédic  , 

Et  plaçait  fibi  natt/rû  fublimit  Cr  acer , , 

Wam  fpirat  tragicum  fatis  Cf  féliciter  au  J et  ; 

Home* 

Horace  ne  laifle  pas  de  fc  plaindre  que  la  Jeu- 
nèfle  romaine  n’étoit  fenflbie  qu’au  vain  plaiflr 
de  la  décoration  théâtrale.  L’âme  des  chevaliers  , 
dit-il , avoit  palTé  de  leurs  oreilles  daas  les  ieux  : 

Vcrum  equitis  quojue  jam  m! gravit  ab  aura  volupto» 

O omit  od  incertoa  oculos,  Cr  goudia  yana. 

1 d» 

Encore  avoit-on  beau  donner  à la  pompe  du  (peo 
tacle  toute  la  magnificence  pofliblc  , l'attention 
des  romains  ne  pouvoit  être  captivée  par  des 
fables  qùi  leur  étoient  étrangères.  Le  bruit  des 
cabales  du  peuple  Sc  des  chevaliers  , pour  Sc  contre 
la  pièce  , l’interrompoit  à chaque  infant.  Les 
altcurs  èlevoient  la  voix,.  Sc  fupplioient  les  fpec- 
tateurs  de  vouloir  bien  encore  écouter  quelque 
chofe  ; mais  ils  n’étoient  point  entendus.  Souvent  r 
au  milieu  de  la  fcène  la  plus  pathétique,  on  demain 
doit  un  combat  d’animaux  ou  d’alhlctes. 

Media  inttr  earmina  pofeunt 

Aut  urfiun  ont  pugiles 

......  Nam  quee  perrincere  voett 

Evaluére  fonum , rtftrunt  quem  nojha  theatra? 
Garganum  mugirt  putes  ntmut , aut  mare  Tufcum  r’ 
Tanta  cum  Jirepitu  ludi  fgedantur  , Cr  art  es , 

Divitimque  peregrina , quitus  oblitus  a3or 
Quum  jfetit  in  feenâ  , concurrit  dtxtera  leva, 

Ducit  adhue  aliquié  f Kïlfani.  Qmd  plaçât  ergo  * 

Ibid. 

La  Comédie  ne  les  attachoit  guère  davantage  Ÿ 
pour  peu  qu’elle  fut  (érieufe.  On  fait  que  XHécyrt 
de  Tcrcncc  fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de 
corde  A des  gladiateurs.  Enfin  l’on  vit  les  panto- 
mimes chaûer  les  comédiens  de  Rome  : tant  Ü t(k 
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vrai  que,  chez  les  romains,  le  goût  de  la  Poéfie 
dramatique  ne  fut  qu'un  goût  de  fantaifie  , de 
vanité  , d’oflentation  ; un  goût  léger , capricieux , 
comme  font  tout  les  goûts  fa&iccs  ; un  plaifir  aufli 
peu  fenfiblc  qu’il  leur  croit  peu  naturel. 

Lesfculs  genres  de  Pot.it  qui  pouvoient  naître  Sc 
flrurirdanr>  1 ancienne  Rome,  comme  analogues  à fon 
génie  , étoient  la  Pot  fie  morale  ou  pbilofophique  , 
lïPoéfit  paftoralc  , î’Éiégie  amoureufe  , 6c  la  Sa* 
tUfè  ; tout  le  refte  y fut  tranfplanté. 

Vers  la  fin  du  onzième  ficelé,  on  vit  la  Pot  fie 
commencer  en  Provence  en  langage  roman  , ou 
romain  corrompu,  comme  elle  avoit  fait  dam  la 
Grèce , par  des  chants  héroïques  Sc  fabriques  ; 
enfuite  ciTayer  le  Dialogue , Sc  vouloir  même 
imiter  l'aélion.  Plufieurs  de  ccs  poc  es  , appelés 
Troubadour j m étoient  bons  gentilshommes,  qucl- 
ques-um  princes  couronnés  j le  plus  grand  nombre, 
ambulants  comme  Hom’*re,  vivoient  à peu  prés 
comme  lui  : ils  étoient  accueillis  dans  les  petites 
Cours  des  ducs  Sc  des  comtes  de  ce  temps  - là  , 
quelquefois  même  favorifés  des  Dames.  Mais  c’en 
ctoit  allez  pour  donner  lieu  à des  gentiilclTcs 
naïves , non  pour  exciter  le  génie  à s'élever  fans 
modèle  Sc  fans  guide  , Sc  à créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainfi , la  Poéfie  , apres  avoir  été 
vagabonde  Sc  accueillie  fi  Sc  là  durant  Fefpace 
de  deux-cents  cinquante  ans , fans  aucun  établif- 
fetnent  fixe,  fans  aucun  point  de  ralliement,  aucun 
objet  public  d’émulation  Sc  d’cnthoufiafme  , aucun 
théâtre  élevé  à ia  gloire , aucune  fête , aucun 
fpedtacle  où  elle  put  le  fignaler , abandonna  fa 
nouvelle  patrie  à la  tin  du  treizième  fiècle;  Sc. 
en  paftant  en  Italie,  où  c^mmençoient  à renaître 
les  arts  , elle  y porta  l’uftge  de  la  rime  Sc  les 
écrits  des  troubadours  , premiers  modèles  des  ita* 
liens. 

Des  univerfités  fans  nombre  fondées  dans  toute 
l’Europe  , l’étude  des  langues  gréque  &:  latine 
jnife  en  vigueur,  les  récompenfes  des.  Souverains 
Sc  les  dignités  de  l’Églifa  accordées  aux  hommes 
célèbres  par  leur  (avoir  Sc  par  leurs  talents , plus 
que  tout  cela  l’invention  de  l’Imprimerie  , annon- 
çoient  la  rcnaiffance  des  Lettres  en  Europe  : & 
quoique  les  premiers  rayons  de  cette  autore  cu(- 
lent  éclairé  la  France  , ce  fut  vraiment  en  Italie 
que  la  lumière  fc  répandit  ; foit  à la  faveur  du 
commerce  de  l’Orient  Sc  du  voifinagede  la  Grèce, 
d’où  les  arts  & les  Lettres  payèrent  à Vcnifi:  , 
Sc  de  Venifc  à Rome  Sc  à Florence  ; foit  à caufc 
de  la  confidération  plus  fingulicre  que  l’Italie 
accordait  aux  Mufes , Sc  du  triomphe  poétique 
rétabli  dans  Rome  , où  , depuis  Théodore,  il  étoit 
aboli  ; foit  par  Fine  Aimable  facilité  qu’eurent  bientôt 
les  talents  de  puifer  dans  les  fourccs  de  l'Anti- 
quité , dont  les  précieux  reftes  avoient  été  recueillis 
& dépofés  dans  les  bibliothèques  de  Florence  Sc  de 
Home  ; foit  enfin  , grâce  à l'amour  éclairé  , fincèrc  , 
Sc  gén  reux  , dont  Léon  X & les  ducs  de  Florence , 
{es  Alédicis  , honorojent  les  Lettres,» 
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Mais  quoique  l’Italie  moderne  fût , à quelqac* 
égards , plus  favorable  à la  Potfic  que  l’ancienne 
Rome  , par  la  /aloufic  & la  ri /ali  e des  petits 
États  qui  la  coinpaioient . par  la  divetfilé  Sc  la 
Angularité  des  mœurs  de  fes  peuples , par  l'im- 
portance qu’ils  attachaient  aux  ans  , Sc  ia  gloire 
qu’ils  avojent  mife  à s'effacer  l’un  l’autre  en  les 
fêlant  fleurir  : les  deux  grandes  fourccs  de  ia  Poéfie 
ancienne,  l’Hifloire  Sc  la  Religion,  n'étant  ptus 
les  mêmes,  le  génie  fe  reflcntit  de  la  sèch  rc(Te 
de  l’une  & de  l’autre;  Sc  le  laurier  delà  Poéfie  , 
après  avoir  poulie  quelques  rameaux , péril  lut  ce 
terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne , la  Poéfie  , des  fa  naif- 
fancc,  s’étoit  confaerce  i la  Religion;  mais  par 
un  zèle  mal  entendu,  on  lui  fil  donner  des  fpec*- 
taclcs  pieufement  ridicules,  au  lieu  de  i'innier  aux 
cérémonies  religieufes  6c  Je  Fapp.lcr  dans  les  tem- 
ples ,où  elle  auroit  produit  des  hymnes  Sc  des  chœurs 
fublimes. 

L’erreur  de  toute  l'Europe  fut  que  les  royftèret 
de  la  Religion  pouvoient  prendre  1a  place  des 
fpeétaclcs  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  lo 
merveilleux  de  ces  m y fl  ères  ineffables  n’ctoit  rien 
moins  que  dramatique.  C’éloit  i la  Poéfie  lyrique 
i les  célébrer  ; ils  étoient  refervés  pour  elle  : car 
l’Éloquence  Sc  l'Harmonie  peuvent  donner  aux  idée» 
un  caractère  impofant , augufle,  Sc  fublime  , auquel 
l’imitation  théâtrale  ne  fauroit  s’élever.  Comment 
peindre  aux  ieux , fur  la  Scène  , l'7/i  foie  pofuit  ta - 
bernaculum  fuum , ou  le  Volavit  fuper  pennas  vert- 
torum  ? 

11  eft  donc  bien  étonnant  que  l’Italie , ayant  mis 
tant  de  magnificence  à décorer  (es  temples  , ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes , ayant  em- 
ployé les  peintres  , les  fculpteurs  , les  mufieicos 
les  plus  célèbres  à donner  plus  d’éclat  i fes  folen- 
nités , ayant  toléré. même  le  facrihce  le  plus  cruel 
de  la  nature  pour  confervcr  de  belles  voix , n’ait 
pas  daigné  propofer  des  prix  & le  triomphe  poé- 
tique à qui  céltbrcroit  , dans  les  plus  beaux  can- 
tiques , ou  les  my  Aères  de  la  Foi , ou  les  vertus  de 
fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folcnnités 
de  l'Églitc  ; & la  naïve  fimplicité  des  hymnes 
déjà  cottfacrëes  ne  lailTa  rien  délirer  de  plus  beau  r 

fieut  * être  aulfi  que  , dans  les  rites , on  craignit 
es  innovations.  Quoi  qu’il  en  foit  , les  arts  qui 
ne  parloicnt  qu’aux  fens , furent  tous  appelés  à 
décorer  le  culte  ; Sc  le  fcul  qui  parloit  à lame , 
fut  dédaigné  comme  inutile  ou  négligé  comme 
fuperflu. 

Dans  le  profane  , la  Poéfie  lyrique  n’eut  pas 
plus  d’cmulation.  Les  guerres  civiles  dont  l’Italie 
avoit  été  déchirée  , les  fchifmcs , les  féditions  , 
les  révolutions  fanglanics  dont  elle  venait  d’être 
le  théâtre , l'afcendant  & la  domination  du  faint 
Siège  fur  tous  les  trônes  de  l'Europe  , & les  fe- 
cquÏTcs  que  les  deux  PuiHanccs  fe  dotmoicnl  réci- 
proquement 
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proqtiement  & fi  fréquemment  Tune  i l'autre  , 
auroient  offert  à de  nouveaux  Tyrtées  des  circonf- 
tances  favorables  pour  naître  & pour  fe  fignaler  : 
mais  ce  que  j’ai  dit  de  l’ancienne  Rome , je  le 
dis  de  P Italie  moderne  Sc  de  tout  le  refte  de 
l'Europe  ; pour  donner  de  la  dignité  Sc  de  l’im- 
portance au  talent  du  poète  , & faire  de  lui  , 
comme  dans  la  Grèce  , un  homme  public  révéré  , 
il  eut  fallu  des  peuples  aufii  fcricufcmcnt  paf- 
iionnés  que  les  grecs  pour  les  charmes  de  la  Poéfie. 
Or  foit  que  la  nature  n’eût  pas  donné  aux  ita- 
liens une  oreille  aufii  délicate  & une  imagination 
aufii  vive,  foit  que  la  Muiique  ne  fût  pas  encore 
en  état  d'ajouter  aux  charmes  des  vers  , foit  que 
les  circonstances  qui  décident  le  goût , la  mode  , 
l'opinion  publique  , ne  fuflent  pas  a fier  favora- 
bles; il  cft  certain  qu’un  poète  lyrique  qui  , dans 
ritaiie  , à la  renaiiïance  des  Lettres , & dans  les 
temps  même  où  elles  y ont  fleuri , fe  feroit  érigé 
en  orateur  public , auroit  été  reçu  comme  un  hifirion 
d’autant  plus  ridicule , que  l’objet  de  fes  chants  auroit 
été  plus  férieux. 

La  Poéfie  épique  fut  plus  heureufe  dans  l’Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  fes  premiers  cfiais  en 
Provence  vers  le  onzième  ficelé;  clic  trouva  dans 
l’Jtalic  une  langue  plus  riche  Sc  plus  mclodieufc , 
cfpcce  de  latin  altéré  , affaibli  , mais  qui,  dans 
fa  cortuption  , avoir  retenu  du  latin  pur  un  grand 
nombre  de  mots  , quelques  iuverfions , Sc  des  traces 
de  Profodie.  Aux  avantages  de  cette  langue  déjà 
cultivée  par  Dante  , Bocace  , Sc  Pétrarque  , fe 
joignoient  , en  faveur  de  la  Poéfie  épique  , l'cfprit 
de  fuperflition , dont  l’Italie  étoit  le  centre,  les 
moeurs  de  la  chevalerie , qui  avoient  été  l’héroïfme 
gaulois  , Sc  qui  reftoient  encore  à peindre  ; Sc 
l’intérêt  vif  Sc  récent  de  l’expédition  des  croifadcs, 
fujec  héroïque  & facré  , & d’un  intérêt  à la  fois  reli- 
gieux Sc  profane  , fujet  par  là  peut-être  unique  dans 
toute  l’Hiûoire  moderne. 

L’Arioftc , dans  un  poème  héroï  - comique  , le 
Tafle,  dans  un  poème  férieux  Sc  vraiment  épique  , 
profitèrent  de  ces  avantages  , tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  , fc  jouant  de  l’héroifme  Sc  de  la 

f;alantcrie  chcvalcrcfque  , Sc  furtout  du  roervcil- 
eux  de  la  magie  , employa  l’imagination  la  plus 
brillante  & la  plus  féconde  à renchérir  fur  la 
folie  des  romans  ; Sc  par  le  brillant  colons  de  fa 
poéfie  , la  gaîté  qu'il  mêle  au  récit  des  aventures 
de  fes  héros  , la  grâce  , la  variété  , la  facilité 
de  fon  llyle  , il  a tait , d’une  composition  infenfee  , 
un  modèle  de  Poéfie  , #agrémcnt,  Sc  de  goût. 
L’autre  , plus  fage  Sc  plus  lévère , au  lieu  de  fe 
jouer  de  l’art , en  a fubi  les  lois  & vaincu  les 
difficultés  par  la  force  de  fon  génie  : plus  animé 
que  Y Êneide  , plus  varié  que  Y Iliade  , & d’un 
intérêt  plus  touchant  , fi  fon  Poème  n’a  pas  des 
beautés  auflî  fublimes  que  fes  modèles,  il  en  a 
de  plus  attrayantes  & fe  foutient  a côté  d’eux. 
L’Arinfte  Sc  le  Tafle  firent  donc  oublier  le  Boyardo 
Sc  Je  Pulci,  qui  leur  avoient  ouvert  la  route;  mais 
Gramm.  et  Littérat . Tom  JW 
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en  puifitnt  dans  les  nouvelles  fourecs , ils  les  tariren 
pour  jamais. 

L’héroïfmc  chcvalcrefqv.c  n’a  qu’un  fcul  carac- 
tère, c’eft  de  confacrcr  1a  valeur  au  fcrvicc  de 
la  foiblefle  , de  l’innocence  , Sc  de  la  beauté , 8c 
de  mettre  la  gloire  des  hommes  j défendre  celle 
des  femmes.  Il  fuit  de  li  que  lorfque  , dans  un 
Poème  férieux  ou  comique  , on  a fait  rompre 
vingt  fois  des  lances  pour  les  intérêts  de  l'amour, 
les  aventures  romanefques  font  épuifé.s , Sc  qu’on  ne 
peut  plus  revenir  fur  cette  cfpcce  d Uéroilmc  fans 
repaner  fur  les  mêmes  traces  ; Sc  c’eft  en  effet  ce 
qui  cft  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie,  celui  de  la  Reli- 
gion meme  , confi.lcics  poétiquement  , ne  Gmt 
pas  des  fources  plus  abondantes  ; & la  Mytho- 
logie a fur  l’une  Sc  fur  l’autre  des  avantages  infinis. 
Voye\  Merveilleux. 

Si  l’Italie  n’eut  que  deux  poèmes  épiques , ce 
n’cft  donc  point  parce  qu'elle  n’eut  que  deux  génies 
propres  à reuflir  dans  cc'gcnre  élevé;  mais  parce 
qu’un  troifième  , après  eux  , auroit  trouvé  la  car- 
rière épuifee;  Sc  qu’il  en  cft  de  l’Hiftoirc  & de 
la  Théurgic  modernes , comme  de  ces  (erre ins  fuper- 
ficiellemcnt  fertiles , que  ruinent  une  ou  deux  xuoif- 
fons. 

Comme  l’a&ion  du  Poème  dramatique  ne  de- 
mande ni  la  même  importance  du  côié  de  l’évè- 
nement hiftorique , ni  les  mêmes  relTourccs  du 
côté  du  merveilleux  ; Sc  que  les  deux  grands  in- 
térêts de  la  Tragédie  , la  cotnpalfion  Sc  la  terreur , 
naiflent  des  grandes  calamités  : il  fcmble  qu^ 
l'Italie  , dans  les  temps  déflftrcux  qui  avoient 
précédé  la  rcnaiflance  des  Lettres , ayant  été  , pres- 
que (ans  relâche  , un  théâtre  Cinglant  de  difeordc , 
de  guerres  politiques  Sc  relicleuies , étrangères  Sc 
domeftiques  , de  haines  Sc  de  frétions , de  fedi- 
tions , de  complots  , & de  crimes;  la  Tragédie, 
dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  fiècic  , n’a  dû 
trouver  un  champ  plus  vafte  Sc  pies  fécond.  De 
tous  les  pays  de  l’Europe  , l’Italie  cft  pourtant 
celui  où  elle  a eu  le  moins  de  fuccès , jufqu’au 
temps  où^lle  y a paru  fcconlcc  pai^  laMufi^uc; 
Sc  alors  meme  , ce  n’a  pas  éié  dans  l’Hiftfire  mo. 
derne  qu’elle  a pris  fes  fujets.  Une  fmgularité  fi 
frapante  doit  avoir  fes  caufcs  daus  la  nature  ; Sc  les 
voici. 

Point  d'effort  de  génie  , fans  émulation  ; point 
de  progrès  dans  un  art , fans  un  concours  d'art. fies 
animes  i s’effacer  les  uns  les  autres.  Or  le  con- 
cours des  poètes  dramatiques  & leur  émulation 
fuppofent  des  théâtres  élevés  i leur  gl  ire  , & 
un  peuple  nombreux , palfionné  pour  leur  art , 
aflcrablé  pouf  les  applaudir.  Ce  n’eft  pas  affez 
u’un  Sénat , comme  celui  de  Venife  , ou  qu’un 
ouverain  , comme  un  duc  de  Florence,  de  Man- 
toue  , de  Ferrarc,  favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie , pour  en  obtenir  des  fucccs  : combien  de 
pays  eu  Europe  od,  les  rois  font  les  frais  d’un 
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fupcrbc  fpcélade , où  cependant  il  ne  peut  naître 
un  poète  pour  l'occuper  ! C’eft  i’enihoufiafine 
«Tune  nation  entière  , qui  tort  d’aliment  au  génie  , 
& qui  fait  faite  aux  talents  mille  efforts,  dont 
quelques-uns,  par  intervalles  fit  de  loin  à loin, 
(ont  heureux.  Si  l’ilalie  avoit  marqué  pour  la 
Tragédie  la  même  paillon  qu’elle  a pour  la  Mu- 
fique;  fi  , fans  avoir , comme  la  Grèce  , une  ville, 
un  théâtre , Se  des  jours  folcnncls  où  elle  fe  fût 
affembléc  , elle  eût  fait  au  moins  pour  la  Tra- 
gédie ce  qu’elle  a fait  depuis  pour  l’Opcra;  fi 
Rome,  Naples,  Milan,  Veoife  , fit  Florence,  à 
l’envi  , l’avoient  tour  à tour  appelée , fie  s’cioicnt 
difputc  la  gloire  de  faire  naître  , d’honorer  , de 
rccompenfer  le;  talents  qui  auroient  excellé  dans 
ce  grand  art  : l’Italie  auroit  eu  des  poètes  tragi- 
ques , comme  elle  a eu  des  nvjficicns  ; mais  encore 
n’auroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans  l’hiftoirc  de 
leur  pairie. 

La  Tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  fie 
des  malheurs  , elle  veut  des  cri  aies  ennoblis  Se 
des  malheurs  illufires.  ür  les  pcifonnages , bons 
ou  méchants , ne  font  ennoblis  que  par  leurs 
mcc  irs  ; fi c le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  de  fines  a de  grandes  profpcrités , foit 
par  une  haute  naiffancc  , loit  par  d'héroïques 
venus. 

Or  dans  l’hifioire  de  l’Italie  moderne , com- 
bien peu  de  ces  hommes  dont  l’âme  , le  génie , 
ou  la  fortune  annoncent  de  hautes  deftinées  > De 
tint  de  guerres  intc  Aines,  de  tant  de  brigandages, 
de  fureuis,  de  forfaits,  que  rcfic-t-il  qu’une  im- 
pullim  d’horreur  } deux  ficelés  de  calamités  Se 
de  révolutions  ont  Us  laiffe  le  fouvenir  d’un  iiluftre 
coupable  , ou  d’un  fait  héroïque  ? Des  trahifons , 
des  atrocités  lâches  , des  haines  fourdes  & cruelles 
afiouvies  par  des  noirceurs  , des  empoifonnements , 
ou  des  ailaifinals  ; tout  cela  fait  une  imprdlîon  de 
douleur  p.iiible  fie  révoltante  , fans  aucun  mélange  de 
plaiûr.  L’âme  efi  flétrie , fie  n’cft  point  élevée  ; on 
compatit , comme  à une  boucherie  de  vi&imcs  hu- 
maines que  l’on  voit  maffacrer  ; mais  ce  pathé- 
tique n’cft  pas  celui  qui  doit  régner  dans  la  Tra- 
gédie. Voyc\  Intérêt.  • 

Ajoutons  que,  dans  la  peinture  des  mœurs  tra- 
giques, il  fe  mêle  fouvent  des  traits  d’une  Philo- 
sophie politique  ou  morale,  qui  contribue  grande- 
ment i élever  les  fentiments  par  la  noblcfie  des 
maximes  \ Se  que  cette  partie  de  l'art  fuppofe  une 
liberté  de  penfer,  que  le  s poètes  nont  jamais  eue 
dans  les  temps  Se  dans  les  pays  où  U fuperflilion 
& l'intolérance  ont  dominé.  Car  tel  cft  l’effet  de 
la  crainte  fur  les  efprits , que,  non  feulement  die 
leur  ôte  la  hardieffe  de  palier  les  «bornes  pref- 
critcs,  mais  qu’au  dedans  même  de  ce*  borne*  * 
elle  leur  interdit  la  faculté  d’agir  avec  force  Se 
franchifc  : pareils  au  voyageur  timide , qui  , en 
voyant  â fes  côtés  deux  précipices  effrayants.,  ne 
va  qu’à  pas  tremblants  dans  le  même  fentier , où  il 


marcheroit  d’uo  pas  ferme  s'il  ne  voyoit  pas  le 
péril. 

Ainfi  , quoique  les  mœurs  de  l’ïtaHe  moderne , 
comme  du  refte  de  l’Europe,  per  mi  fient  ilaTra- 
gédie  une  imitation  plus  vraie  que  ne  l’étoit celle 
ucs  grecs  j quoique  , fur  les  nouveaux  théities  , 
les  aéhrurs  de  l’un  fie  de  l’autre  (exe , fans  man- 
que , ni  cothurne  , ni  porte-voix  , ni  aucune  des 
monfirueufes  exagérations  de  la  Sccne  antique  , 

f>u  fient  repréfenttr  i 'action  théâtrale  au  naturel} 
a Tragédie,  ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  s’élcvcc 
fur  les  théâtres  d'Italie , a été  obligée  de  les  aban- 
donner , fie  la  Comédie  clic- même  n’y  a pas  eu  un 
plus  heureux  fort. 

La  vanité  cft  la  nacre  des  ridicules  , comme 
l’oifiveté  efi  U mcrc  des  vices  ; fie  c’efi  le  com- 
merce habituel  d’une  fociété  uombreufe , qui  met 
en  aétion  fie  en  évidence  les  vices  de  l’oifiveté  fie  le» 
ridicules  de  la  vanité:  voilà  l'école  de  la  Comédie» 
Il  efi  donc  bien  ailé  de  voir  dans  quel  pays  elle  a du 
fleurir. 

En  Italie,  ce  ne  fut  ni  manque  d'oifivêté,  ni 
manque  de  iranite,  mais  ce  fut  manque  de  fociété  , 
qoq  la  Comédie  ne  trouva  point  de  mœurs  favo- 
rables i peindre.  Tous  les  débats  de  l’amour  propre 
s’y  rcduiürvnt  pcefque  aux  rivalités  amourculcs;  fie 
les  feuis  objets  du  Comique  fuient  les  artifices  fie 
les  folies  des  amants  , l’adrefle  des  femmes  i le 
jouer  des  hommes,  la  fourberie  des  valets,  l'in- 
quiétude, la  jaloulie,  Se  la  vigilance  trompée  des 
pères  , des  mères , des  tuteurs  , Se  des  maris.  Le 
Comique  italien  n’a  donc  clé  qu’un  Comique  d'in- 
trigue : mais  par  la  confiitution  politique  de 
l’Italie  , divifee  en  petits  États  malignement  en- 
vieux l’un  de  l’autre,  il  s’eft  joint  au  Comique 
d’intrigue  un  Comique  de  caraélére  national;  en 
forte  que  ce  n’efi  pas  le  ridicule  de  telle  cfpccc 
d’hommes , mais  le  ridicule  ou  plus  iôr  le  carac- 
tète  exagéré  de  tel  peuple,  du  vénitien  , du  na- 
politain , du  florentin,  qu’on  a joué.  11  s’enfuit  de 
là  que , du  côté  des  mœurs , toutes  les  comédies 
italiennes  fe  rcffemblent  fi:  ne  diffèrent  que  par 
l’intrigue,  ou  plus  tôt  par  les  incidents. 

Les  italiens  n’ayant  donc  ni  Tragédie  ni  Comédie 
régulière  Se  décente  , inventèrent  un  genre  de 
fpctlacle  qui  leur  tînt  lieu  de  l’un  Se  de  L’autre  , 
fi:  qui,  par  un  nouveau  plaifir,  put  fupplécr  \ ce 
qui  manqueroit  à leur  ** oêjit  dramatique.  Nous 
aurons  lieu  de  voir  partquclics  eau  lés  ce  nouveau 
genre  , favorifé  en  Italie  , y dut  profpércr  Se  fleurir  ; 
par  quelles  caufcs  les  progrès  eu  ont  été  bornés  ou 
ralentis;  fi:  pourquoi,  s’il  n’eft  tranfplanté,  il  y 
touche  i fa  décadence.  Voyc\  Opéra. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Ode  Se  du  Poème 
lyrique  des  grecs  , i l’égard  de  l’ancienne  Rome 
fie  de  l’Italie  moderne  , doit , i plus  forte  raifon  , 
s’entendre  de  tout  le  refte  de  l’Europe  : fit  fi  , dans 
un  pays  où  la  Mufique  a pris  nainance  , où  les 
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Ïteuples  fembloient  organifés  pour  elle  , où  la 
angue  , naturellement  flexible  fie  fonore  , a été 
fl  docile  au  nombre  fie  aux  modulations  du  chant , 
il  ne  sert  pas  clevé  an  fcul  poète  qui , à l’exemple 
des  anciens,  ait  réuni  les  deux  talents,  chanté 
fes  vers  , fie  foutenu  fa  voix  par  des  accords  har- 
monieux ; bien  moins  encore  , chez  des  peuples  où 
la  Muflque  eA  étrangère  fie  la  langue  moins  douce 
fie  moins  mélodieufe  , un  pareil  phénomène  dcvoit-il 
arriver. 

La  galanterie  efpagnole  en  a cependant  fait 
l'cflai  ; l'ingénieufe  néccflité  , l’amour,  non  moins 
ingénieux  qu’elle,  a fait  imaginer  aux  efpagnols 
ces  férénades , où  un  amant  , autour  de  la  pnfon 
d'une  beauté  captive  , vient  , aux  accords  d’une 
guitarre , {bupirer  des  vers  amoureux  : mais  on 
lent  bien  que , par  ccttc  voie  , l’art  ne  peut  guère 
s’élever;  fie  quand,  par  miracle,  il  trouveroit  un 
Anacréon  ou  une  Sapho  , il  feroit  encore  loin  de 
trouver  un  Alcce. 

Le  climat  de  l'Efpagne  fembloit  plus  favorable 
â la  Poefie  épique  fie  dramatique  : cette  contrée 
a été  le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions  , Je 
fon  hiAoirc  préfente  plus  de  faits  héroïques  que 
tout  le  reAc  de  l’Europe  cnfemblc.  Les  invaflons 
des  vandales  , des  eoths , des  arabes , des  maures  , 
dans  ce  pays  tant  de  fois  défolé  ; fes  divifions  in- 
térieures en  divers  États  ennemis  ; les  incurflons, 
les  conquêtes  des  efpagnols , foit  en  deçà  des 
monts  , foit  au  delà  des  mers  ; leur  domination 
en  Afrique  , en  Italie  , en  Flandre , fie  dans  le 
nouveau  Monde  ; la  fuperAitioii  même  fie  l'into- 
lérance , qui,  en  Efpagne,  ont  allumé  tant  de 
bûchers  fie  fait  couler  tant  de  fang;  font  autant 
de  fources  fécondes  d'évènements  tragiques  : fie  fl , 
dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne,  la  PoJfic 
héroïque  a pu  fe  palier  des  lccours  de  l’Antiquité  , 
c'cA  en  Efpagne  : la  langue  même  lui  étoit  favo- 
rable ; car  elle  cA  norobreufe  , fonore  , abondante  , 
majeAneufe  , figurée  , fie  riche  en  couleurs. 

Ce  n’cA  donc  pas  fans  raifon  que  l’on  s’étonne 
qu’un  pays  qui  a produit  un  Pelage  , un  comte 
Julien , un  Gonzalve , un  Cortex  , un  Pizarre  , 
n’ait  pas  eu  un  beau  Poème  épique  : car  je  compte 
pour  peu  de  chofe  celui  de  Ysiraucana;  fie  dans  la 
Lu  fia  de  même , le  poète  portugais  n’a  que  très -peu 
de  beautés  locales. 

Mais  les  arts , je  l’ai  déjà  dit , ne  fleurirent 
fie  ne  profpèrcnt  qnc  chez  un  peuple  qui  les  chérit  : 
ce  n’eA*  qu’au  milieu  d’une  foule  de  tentatives 
malheureufes  que  s’élèvent  les  grands  fuccés.  11 
faut  donc  pour  cela  des  encouragements,  il  en 
faut  furtout  au  génie  : c’cA  l'émulation  qui  l’anime; 
c'eA,  fi  j'ôfc  le  dire  , le  vent  de  la  faveur  publi- 
que qui  enfle  les  voiles  , 8c  qui  le  fait  voguer. 
Or  l’rfpagne,  plongée  dans  l’ignorance  fie  dans  la 
fupcrAition  , ne  s eA  jamais  aflez  paflionnéc  en  faveur 
de  la  Po/fîe,  pour  faire  prendre  à l’imagination  des 
poètes  le  grand  cfïor  de  l’Épopée» 


Ajoutons  que  , dans  leur  hiAoire  , le  merveil- 
leux des  faits  étoit  prefque  le  fcul  que  la  Poe  fie 
pût  employer.  Le  Camocns  a imaginé  une  belle 
fie  grande  allégorie  pour  le  cap  de  Bonne  - Efpc- 
rance  : mais  l'allégorie  n’a  qu’un  moment;  fi:  l'on 
fait  dans  quelles  fictions  ridicules  ce  même  poète 
s’ert  perdu  , lorfqvi’il  a voulu  employer  la  Fable. 

Le  goût  des  efpagnols  pour  le  fpc&aclc  donna 
plus  d’émulation  i la  Poe'fie  dramatique  ; fie  la  Tra- 
gédie pouvoit  encore  trouver  des  iujets  dignes  d’elle 
dans  l’biftoire  de  leur  pays. 

Cet  cfprit  de  chevalerie  qui  a fait,  parmi  nous, 
de  l’amour,  une  paflion  morale,  férieufe,  héroï- 
que , en  attachant  à la  beauté  une  efpccc  de 
culte  , en  mêlant  au  penchant  phyfique  un*  fend- 
illent plus  épuré  , qui  de  l'âme  s’adrefle  i l'âme 
fit  l'élève  au  de  (Tus  des  fens;  ce  roman  de  l’amour 
enfin  , que  l’opinion  , l’habitude  , l’illufion  de  1* 
jeunefle  , l’imagination  exaltée  fie  féduite  par  les 
défirs  , ont  rendu  comme  naturel  , fcmbloic  offrir 
i la  Tragédie  efpagnole  des  peintures  plus  fortes, 
des  fcéues  plus  terribles  ; l’amour  étant  lui-même  , 
en  Efpagne  , plus  fier  , plus  fougueux  , plus  ja- 
loux , plus  fombre  dans  fa  jalouhe , fie  plus  cruel 
dans  fes  vengeances , que  dans  aucun  autre  pays  du 
monde 

Mais  rhéreïfmc  efpagnol  eA  froid  ; la  fierté  , 
la  hauteur  , l’arrogance  tranquilc  en  eA  le  carac- 
tère ; dans  les  peintures  qu’on  en  a faites  , il  ne 
fort  de  fa  gravite  que  pour  donner  dans  l’extra- 
vagance : 1 orgueil  alors  devient  de  l'ei.fljrc  ; le 
fubliine  , de  l’ampoulé;  l’héroifinc,  de  la  folie. 
Du  côté  des  moeurs , ce  fut  donc  la  vérité  , le 
naturel , qui  manquèrent  i la  Tragédie  efpagnole  ; 
du  côté  de  l'aftion  , la  (implicite  fie  la  vraifem- 
blance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  cA  de  n'avoic 
fu  donner  des  bornes  ni  i l'imagination  ni  au  fen- 
timent  ; avec  le  goût  barbire  tics  vandales  fie  des 
goths  pour  des  fpeèiaclcs  tumultueux  fie  biuvants 
où  il  cn:re  du  merveilleux,  s’cA  combiné  i’efprit 
romancfquc  fie  hyperbolique  des  arabes  & des 
maures  : de  li  le  goût  des  efpagnols.  • 

C'eA  dans  la  complication  de  l’intrigue,  dans 
l’embarras  des  incidents  , dans  la  Angularité  im- 
prévue de  l’évènement  , qui  rompt  plus  tôt  qu’il 
ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de  l’aéïion  ; c’eA 
dans  un  mélange  bizarre  de  bouffonnerie  fie  d’hé- 
roïfme,  de  galanterie  fie  de  dévotion  , dans  de* 
caraâères  outrés,  dans  des  fentiments  rotnancfques  , 
dans  des  cxprcfTions  emphatiques , dans  un  mer- 
veilleux abfurdc  fie  puéril , qu'ils  font  conftAer 
l’intérêt  fie  la  pompe  de  la  Tragédie  : fie  lorfqu’ua 
peuple  cil  accoutumé  à «ce  délordre  , i ce  fracas 
d’aventures  fie  d'incidents  , le  mal  cA  prefque  fins 
remède;  tout  ce  qui  eA  naturel  lui  paroît  foible , 
tout  ce  qui  eA  Ample  lui  paroit  vide  , tout  ce 
qui  cA  fage  lui  paroit  froid. 

Quant  i ce  mélange  fuperAitieux  fie  abfhrde 
du  face  é avec  le  profane  , que  le  peuple  efpagnol 

ft  » 
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Aime  à voir  fur  la  Scène  , noos  le  (ronrons  ma» 
jeftueux  fie  terrible  chez  les  grecs,  & chez  les 
cfpag  nols  abfurdc  & ridicule  : foi:  parce  que  le 
merveilleux  de  1a  Fable  eft  plus  poétique  , (oit 
parce  qu’il  eft  mieux  employé  , Toit  parce  qu’il 
cil  vu  de  plus  loin , Si  que  nous  foinmes  plus  fa- 
miliarités avec  les  démous  qu’avec  les  furies* 

Major  i kmginquo  rtvtrtntï», 

La  meme  façon  de  compliquer  l’intrigue  8c  de 
la  charger  d’incrdc*nts  romantiques  Si  merveilleux  , 
fait  le  (ucccs  de  la  Comédie  efpagnole  : les  diables 
en  font  les  bouffons. 

Lopez  de  Véga  & Caldcron  éroient  nés  pour 
tenir  leur  place  auprès  de  Molière  fie  de  Cor- 
neille : mais  dominés  par  la  fupcrftition  , par 
l’ignorance  , & par  le  faux  goût  des  orientaux  Si  des 
barujrcs  que  1 Efpagne  avoit  coinraétc  , ils  ont 
été  forces  de  s'y  loumcttre  : c’eft  ce  que  Lopez  de 
\ega  lui-raémc  avouoit  dans  ces  vers  , qu'a  daigné 
traduire  une  plume  qui  embellit  tout. 

le*  vandale*  le*  gochr , dans  leurs ccrirs  hi  Jarret, 

IX-.i j ig net ent  le  gour  des  grecs  je  des  romains  : 

Nos  aïeux  ont  marc  .é  dans  ces  nouveaux  chemins  i 
Nos  aïeux  croient  des  barbares, 
l'abus  regne,  l'art  rombe,  fie  1a  raifon  s'enfuit  | 

Qui  veut  Écrire  avec  décence  , 

Avec  art,  avec  gour,  n'en  recueille  aucun  fruicj 
il  vit  dans  le  mépris,  fie  meure  dans  l'indigence. 

Je  me  vo  s oblige  de  fervir  l'ignorance  , 

D’enfermer  fous  quatre  verrous 
Sophocle,  Euripide,  fie  TÉrcnce. 

J'cciit  en  infenlc,  mais  j’écris  pour  des  fous. 


le  Public  cil  mon  maitre,  il  faut  bien  le  fervir} 

Il  faut  pour  Ton  argent  lui  donner  ce  qu’il  aimes 
J'Écris  pour  lui  , non  pour  moi-méinc} 

Et  chctche  des  fracs  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 

Un  peuple  férieux , réfléchi , peu  fcnfible  aux 
plailirs  de  l'imagination,  peu  délicat  fur  les  plailirs 
des  fens , & chez  qui  une  raifon  mélancolique 
domine  toutes  les  facultés  de  l’âme  ; un  peuple 
dés  long  temps  occupe  de  fes  interets  politiques, 
tantôt  à lecouer  les  chaînes  de  la  tyrannie,  tantôt 
à s'affermir  dans  les  droits  de  la  liberté  ; ce  peuple 
chez  qui  la  legiflation  , ladminiftiation  de  l'État , 
üfdéfenfe , fa  sûreté  , Ion  élévation  , fa  puittance , les 
rands  objets  de  l’Agriculture,  de  la  Navigation,  de 
Induftric,  Si  du  Commerce  , ont  occupe  tous  les 
cfpiiiS  fcmble  avoir  dû  laifler  aux  arts  d’agrément 
peu  de  moyens  de  profpcrcr  chez  lui. 

Cepeudant  ce  même  pays , qui  n*a  jamais  pro- 
duit un  grand  peintre,  un  grand  flatuaire  , un  bon 
muficicn , l’Angleterre  ,a  proJuit  d’excellents  poè- 
tes ; foit  parce  que  l’atiglois  aime  la  gloire , fit 
qu’il  a vu  que  la  Poéju  donnoit  réellement  un 
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nouveau  lettre  au  génie  des  nations  ; foit  parce 
que  , naturellement  porté  à la  méditation  & i la 
trittefte  , il  a fenti  le  bdbin  d’elte  ému  Si  dillipé 
par  les  illufions  que  ce  bel  art  produit,  l’oit  entra 
parce  que  fon  génie  , â certains  égards  , étoit 
propre  à la  PotjU  , dont  le  fuccès  ne  tient  pas 
ablolumcnt  aux  memes  facultés  que  celui  des  autres 
talents. 

En  effet  , fuppofez  un  peuple  i qui  la  nature 
ait  refufe  une  certaine  delicatctfc  dans  les  organes, 
ce  fens  exquis,  dont  la  finette  apciçoil  Si  Uiftt  , 
dans  les  arts  d’agrément  , toutes  les  nuances  du 
Beau  ; un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
de  ru  dette  fie  d’âpreté  pour  imiter  les  inflexions 
d’un  chant  mélodieux  , ou  pour  donner  aux  vers 
une  douce  harmonie  ; un  peuple  dont  loreillc  ne 
foit  pas  encore  alfcz  exerccc  , dont  le  goût  meme 
ne  foit  pas  allez  épure  pour  fentir  le  befoin  d’une 
élocution  facile  j nombreufe  , élégante  j un  peuple 
enfin  pour  qui  la  vérité  brute  , le  naturel  (ans 
choix , la  plus  grodierc  ébauché  de  l’imi  ation 

r ©clique  , (croient  le  fublimc  de  l’art  : chez  lui, 
i Potjie  aurcit  encore  pour  elle  la  force  au  dé- 
faut de  la  grâce,  la  hardiclTc  Si  la  vigueur  en 
échange  de  l’élégance  Si  de  la  régularité  , l'élé- 
vation Si  la  profondeur  des  fentiments  fie  des  idées  , 
l'énergie  de  l’cxprcflion , la  chaleur  de  l'éloquence  , 
la  véhémence  'des  pallions,  la  franchife  des  carac- 
tères , la  rettemblance  des  peintures  , l'intérêt  des 
fituations  , l’âme  & la  vie  repan  lue  dans  les  images 
Si  les  tableaux , enfin  cette  vérité  naïve  dans  les 
mœurs  & dans  l’aétion , qui  , tout  inculte  St. 
fauvage  qu’elle  ett  , peut  avoir  encore  fa  beauté. 
Telle  fut  la  Poijie  chez  lcsanglois,  tant  qu’elle 
ne  fut  queconformeau  génie  national  ;fic  ce  caractère 
fut  encore  plus  librement  fie  plus  fortement  prononcé 
dans  leur  ancienne  Tragédie. 

Mais  lorfque  le  gotit  des  peuples  voifins  eut 
commencé  à fc  former  , Si  qu'un  petit  nombre 
d’excellents  écrivains  eurent  apris  i l'Europe  à 
fentir  les  véritables  beautés  de  l'art;  il  fe  trouv'a  , 
parmi  les  anglois  comme  ailleurs  , des  honnr.es 
doués  d’un  efprit  allez  jufte  & d’une  fenfibilitt 
allez  délicate  , pour  difeerner  dans  la  nature  les 
traits  qu'il  falloit  peindre  Si  ceux  qu’il  falloit 
rejeter , Si  pour  juger  que  de  ce  choix  dépendoit 
la  décence , la  grâce , la  nobiefTe  , la  beauté  de 
l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle  nature,  les  anglois 
le  prirent  en  France  à la  Cour  de  Louis  le  Grand  , 
fie  le  portèrent  dans  leur  patrie  ; ce  fut  à Molière  , 
â Racine,  â Dcfpréaux  qu  ils  durent  Dryden,  Pope, 
Adilîon. 

Mais  au  lieu  que  partout  ailleurs  c'ttt  le  goût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  i em- 
porte à la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude  , 
en  Angleterre  c eft  le  goût  du  peuple  qui  domine 
fie  qui  fait  la  loi.  Dans  un  État  où  le  peuple 
règne  , c’eft  au  peuple  que  l’on  cherche  â plaire; 
fie  c’eft  furtout  dans  fes  fpc&adcs  qu’il  vcui  qu’on 
l’amufe  â fou  gré.  Ainn,  tandis  qu’à  la  le  dure 
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Ses  poètes  du  fécond  âge  cbarmoient  la  Cour  de 
Charles  II , 5c  que  la  partie  la  plus  cultivée  de 
la  nation,  d’accord  avec  toute  l’Europff,  admiroit 
la  majeftueufe  fimplicitédu  Caton  d’Adiflon , l’élé- 
gance 5c  la  grâce  des  Contes  de  Prior,  5c  tous  les 
trvfors  de  la  P ai  fie  de  ftyle  répandus  dans  les 
Épitrcs  de  Pope  : l'ancien  goût  , le  goût  popu- 
laire, n\ipp3audifluil  fur  les  théâtres,  où  il  régne 
impériculcment , que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou 
émouvoir  la  multitude  ; un  Comique  groflier  , 
obfccne,  outré  dans  toutes  fes  peintures;  un  Tra- 
gique auJTi  peu  décent  , où  toute  vraifemblance 
ctoit  faciifiée  â l'effet  de  quelques  fcènes  terri- 
bles , 5c  qui  , ne  tendant  qu'à  remuer  des  efprits 
chlcgmatiqucs , y employoit  inditïoremincnt  tous 
les  moyens  les  plus  violents  : car  le  peuple,  dans 
un  (pelUde  , veut  qu’on  l'émeuve  , n’importe 
par  quelles  peintures  ; comme  dans  une  fête  il 
veut  qu’on  l’enivre  > n’impoilc  avec  quelle  li-‘ 
queur. 

Il  eft  donc  de  l’cflcnce  52  peut-être  de  l’intérêt 
de  la  conftitution  politique  de  l’Angleterre , que 
H mauvais  goût  fubfifte  fur  fes  théâtres;  qu'a  côté 
d’une  (cène  d’un  pathétique  noble  5c  d’une  beauté 
pure  , il  y ait  pour  la  multitude  au  moins  quel- 
ques traits  plus  gro(fier*;5c  que  les  hommes  éclairés, 
qui  font  partout  le  petit  nombre,  n’aycnt  jamais 
droit  de  preferite  au  peuple  le  choix  de  fes  amufe- 
ments. 

Mais  hors  du  théâtre  & quand  chacun  eft  libre 
de  juger  d’apres  foi  , ce  petit  nombre  de  vrais 
juges  rentre  dans  fes  droits  naturels;  5c  la  mul- 
titude , qui  ne  lit  point , laiffe  les  gens  de  Let- 
tres , comme  devant  leurs  pairs  , recevoir  d’eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  e'erits  ont  mérité: 
c’eft  alors  que  l’opinion  du  petit  nombre  com- 
mande à l’opinion  publique.  Voilà  pourquoi  l’on 
voir  deux  efpèces  de  goût , incompatibles  en  ap- 
parence , fe  concilier  en  Angleterre  , 5c  les  beautés 
fe  les  défauts  contraires  piefquc  également  ap- 
plaudis. 

Le  génie  de  Shakespear  ne  fut  pas  éclairé , 
mais  (on  inftinft  lui  Ht  faifir  la  vérité  3c  l’exprimer 
par  des  traits  énergiques  ; il  fut  inculte  5c  déréglé 
dans  fes  composions , mais  il  ne  fut  point  ro* 
manefque.  Il  n’évita  ni  la  baflclTc  ni  la  groflîèreté 
qu’autorifoient  les  moeurs  5c  le  goût  de  (on  temps , 
mais  il  connut  le  cœur  humain  & les  rc (Torts  du 
pathétique.  Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  ; 
il  fut  enfoncer  dans  les  âmes  les  traits  déchirants 
«le  la  pitié.  Il  ne  fut  ni  noble  ni  décent  ; il  fut 
véhément  5c  fublime.  Chez  lui  nulle  cfpèce  de 
régularité  ni  de  vraifemblance  dans  le  tiflu  de 
l’ailion , quoique , dans  les  détails  , il  foit  regardé 
comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  : vérité  (ans 
doute  admirable , lorfqu'clle  eft  le  trait  (impie , 
énergique , 5c  profond  qu’il  a pris  dans  le  cœur 
humain;  mais  vérité  Couvent  commune  5c  triviale  , 
qu’une  populace  grodîcrc aime  feule  à voir  imiter. 

Shakrfpcar  a un  mérite  réel  5c  uanicendant  qui 


frape  tout  le  monde.  Il  cft  tragftjue  , il  touche, 
il  émeut  fortement  : ce  n’cft  pus  ccttc  pitié  douce 
qui  pénètre  infenliblement , qui  fc  faifit  des  cœjrs , 
5c  qui , les  p:c liant  ^ur  degrés , leur  fait  goûter 
ce  plailir  (i  doux  de  fe  foulager  par  des  larmes; 
c’clt  une  terreur  (ombre  , une  douleur  profonde  , 
5c  des  fc  cou  lies  violentes  qu’il  donne  a i’amc  des 
fpc&atcuis , en  cela  peut  - être  plus  cher  i une 
nation  qui  a befoin  de  ces  émotions  violentes. 
C’eft  ce  qui  l’a  fait  préférer  à tous  les  tragiques 
qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout  l’cr.thoi  :ftaf*c  de  les 
admirateurs  n'en  impolèra  jamais  aux  gens  de  bon 
(ens  5c  de  goût  fut  fc*.  grofltêrctcs  barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois  fe 
permettent  de  parler , de  pe nier  , 5c d’écrit c fur  les 
intérêts  publics  , 5c  les  avantages  nue  la  nation 
retire  de  ccttc  liberté  , on  ne  peut  s'étonner  a (Te  2 
que  la  Comédie  ne  foit  pas  devenue  i Londres 
une  fatire  politique , comme  elle  l’étoit  dans 
Athènes,  5c  que  chacun  des  deux  paris  n’ait  pas 
eu  fon  théâtre  , où  le  parti  contraire  auroit  été 
joué.  Scroit-ce  qu’ayant  l’un  5c  l’autre  des  mys- 
tères trop  dangereux  i révéler  en  plein  théâtre  , 
ils  auroient  voulu  fc  ménager  ? ou  que  l’impredion 
du  (pe&acle  fur  les  efprits  étant  trop  vive  & 
trop  contagicufc  , ils  en  auroient  craint  les  effets  i 
Quoi  qu’il  en  foit , la  Comédie  , fur  le  théâtre  de 
Londres  , s’eft  bornée  à être  morale  : 5c  comme, 
dans  un  pays  où  il  y a peu  de  fociété , il  y a 
au  Ai  peu  de  ridicules  ; 5c  qu’au  contraire  , dans  un 
pays  où  tous  les  hommes  le  piquent  de  liberté  5c 
d’indépendance  , chacun  fe  fait  gloire  d’étre  ori- 
ginal dans  fes  mœurs  5c  dans  les  manières  ; c’cft  i 
celte  Angularité,  fouvent  grotefqoe  en  elle-même  5c 
plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre , que  le  Co- 
mique anglois  self  attaché  , fans  pourtant  négliger 
la  cenfuredes  vices,  qu’il  a peints  des  traits  les  plus 
forts. 

Mais  Ci  le  Parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l’ar- 
bitre du  goût  dans  le  fpeélacle  le  plus  noble , 
fi  , pour  plaire  au  peuple,  il  a fallu  que  Je  Tra- 
gique fc  loit  lui- meme  dégradé;  â plus  forte  raîlôn 
a-t-il  fallu  que  le  Comique  fc  foit  abaiflé  jufqu’au 
ton  de  la  piaifanterie  la  plus  groflière  5c  la  plus 
obfccne.  Du  refte  , comme  clic  s’eft  conformée 
au  génie' de  la  nation  , 5c  qu’au  lieu  des  ridicules 
de  lociété  , c’eft  l'originalité  bifarre  qu’elle  s’eft 
ptopofé  de  peindre  ; il  s’enfuit  que  le  Comique 
anglois  cft  absolument  local,  5c  ne  faurcit  fc  itanf 
planter  ni  fe  traduire  dans  aucune  langue.  V 
Comédie, 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  angloifc,  ne 
voulant  iaider  i fes  voifias  aucune  gloire  qu’elle 
ne  partage  , lui  a fait  , comme  on  dit , forcée 
nature  pour  exceller  dans  les  beaux  - avts;  par 
exemple  , quoique  fa  langue  ne  loft  iien  moins 

3 uc  favorable  aux  veTs  lyriques,  elle  cft  la  feule 
ans  l’Europe  qui  ait  propnfé  i l’O  le  chantée  une 
fête  folcaneile,  dans  laquelle,  coaudc  chez  les  grecs. 
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le  génie  des  vefs  6c  celui  du  chant  font  réunis  6c 
couronnes.  On  connoît  l'ode  de  Dryden  pour  la 
fête  de  fainte  Cccile  ; mais  cette  ode  , la  plus 
approchanïe  du  Poème  lyrique  des  grecs , n'en 
cft  elle-même  qu’une  ombre.  Dryden  , pour  ex- 
primer le  charme  6c  le  pouvoir  de  l'Harmonie  , 
raconte  comment  le  poète  Timothée  , touchant 
la  lyre  & chantant  devant  Je  jeune  Alexandre 
( quoique  Timothée  fût  mort  avant  qu'Alcxandre 
fïit  ne  ) , comment , dis  je  , en  parcourant  les  tons 
& les  nfbdcs  de  la  Mufique , il  maitrifoit  l'ime 
du  héros  , l’agitoit  , Tcnflammoit , l’apaifoit  à ton 
gré , lui  infpjroit  l'ardeur  des  coinbats  & la  paf- 
ii  on  de  la  gloire  , le  ramenoit  à la  clémence  , 
l’attendrifloit  Sc  le  plongcoit  dans  une  douce  lan- 
gueur : or  à la  place  du  récit  > qu’on  fippofe  l’action 
inc. ne,  Timothée  au  lieu  de  Dryden  , Alexandre 


prêtent  , le  poète  anime  par  la  prefence  du  héros,  fin , plus  délicat,  plus  exquis  de  la  bonne 

obiervant  dans  les  icux  , dans  les  traits  du  vifage  , quc  . mais  üs  n*ont  w l'oreille  plus  sûre 


obfcrvant  dans  les  ieux  , dans  les  traits  du  vifage  , 
dans  les  mouvements  d’Alexandre  , les  révolutions 
rapides  qu’il  caufoit  dans  fon  âme  , fier  de  la 
dominer,  ccttc  âme  impérieufe,  6c  de  la  changer  i 
fon  gré  ; on  fenlira  combien  l’ode  du  poète  anglois 
doit  être  loin  encore  , toute  belle  qu’elle  eft , du 
Poème  lyrique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  1 
l’Angleterre  ; il  ne  tient  a l’cfprit  de  la  nation 
que  par  la  croyance  commune  a tous  les  peuples 
de  l’Europe  : nulle  autre  circonftance  , ni  du  lieu 
ni  du  temps , n’a  influé  fur  cette  production  fu- 
blime  & bilarre.  Le  fanatifmc  dominoit  alors,  mais 
il  avoit  un  autr$  objet  ; on  ne  contcftoil  point  la 
chute  de  nos  premiers  parents. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les  livres  de 
Moïfe  & dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de 
la  lcélurc  d’Homère  6c  des  poèmes  italiens,  aidé 
de  ces  farces  pieufes  qui , fur  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope , avaient  fi  férieufement  Sc  fi  ridiculement 
trivefti  les  myftères  de  la  Religion , enfin  pouffé 
par  fon  génie  , Milton  vit,  dans  la  révolte  des  enfers 
conjures  pour  la  perte  du  genre  humain,  un  fujet 
digne  de  l’Épopée  : 6c  emporté  par  fon  imagi- 
nation , il  s y abandonna.  L’enfer  de  Milton  eft 
imité  de  celui  du  TafTc  , avec  de?  traits  plus  hardis 
& plos  forts;  mais  il  eft  gâté  par  l'idée  ridicule 
du  Pandémonium  , 6c  plus  encore  par  le  file 
epifode  de  l’accouplement  inccftueux  du  péché  6c 
de  la  mort.  La  defeription  des  délices  d*Éden  6c 
de  l’innocente  volupté  des  amours  de  nos  premiers 
pères  , n’eft  imitée  de  perfonne  ; elle  fait  la  gloire 
de  Milton.  La  guerre  des  anges  contre  les  démons 
fait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  premiers  pères  eft  un  évène- 
ment u éloigné  de  no«s  , qu  il  ne  nous  touche 
que  foibleinent  ; le  merveilleux  en  eft  fi  familier , 
qu’il  n’a  plus  rien  qui  nous  étonne  ; 6c  i force 
ointcrcfTcr  toutes  les  nations  du  monde  , il  n’en 
intéreffe  plus  aucune  : auilt  le  poème  du  Paradis 
perdu  fut  - il  raéprifc  en  nailTant  ; te  fes  beautés 
étant  au  deffus  de  la  multitude , il  lcroit  lefté 
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dans  l’oubli , fi  des  hommes  dignes  de  le  juget 
6c  faits  pour  entraîner  l’opinion  publique  , Pope 
6c  Adilîoh , n'avoient  apris  i l’Angleterre  à l’ad- 
mirer. 

La  Poéjie  galante  6c  légère  a faifi , pour  naître 
Sc  fleurir  en  Angleterre  , le  feul  moment  qui  lui 
ait  été  favorable , le  règne  de  Charles  II.  La 
Poéjie  philofophique  , morale,  6c  fatirique  y fleu- 
rira toujours , parce  qu’elle  eft  conforme  au  génie 
de  la  nation  : c'eft  en  Angleterre  qu’on  l’a  vue  re- 
naître ; Sc  Pope  6c  Rocheftcr  l’y  ont  portée  au  plus 
haut  degré  où  elle  Ce  foit  élevée  en  fcuropc  depuis 
Lucrèce  , Horace , 6c  Juvenal. 

Si  l’allemand  eût  été  une  langue  mélodieufc  , 
c’eft  en  Allemagne  qu'on  auroit  eu  quelque  efpé- 
rance  de  voir  renaître  la  Poéjie  lyrique  des  an- 
ciens. Les  italiens  peuvent  avoir  un  goût  plus 
fin , plus  délicat , plus  exquis  de  la  bonne  Mufi- 


Que  ; mais  ils  n'ont  pas  l’oreille  plus  sûre  6c  plus 
fev'ère  que  les  allemands  , pour  la  prccifion  du 
nombre  6c  la  jufteffe  des  accords.  Ceux  - ci  ont 
même  cet  avantage , que  la  Mufiquc  fait  partje 
de  leur  éducation  commune  , & qu'en  Allemagne 
le  peuple  même  eft  inuficien  dès  le  berceau.  C/eft 
donc  li  qu’il  étoit  facile  & naturel  de  voir  les  deux 
talents  (e  réunir  dans  le  meme  homme  , & un 
poète  , fur  le  luth  ou  la  harpe  , compofer  & chanter 
fes  vers. 

Mais  i la  rudefTc  de  la  langue , premier  obs- 
tacle & peut-être  invincible , s’eft  joint , comme 
partout  ailleurs  , le  manque  d’émulation  Sc  de 
circonftances  heureufes , comme  celles  qui , dans 
la  Grèce  , avoient  favorite  6c  fait  honorer  ce  bel 
art. 

La  Poéjie  allemande  a cependant  eu  fes  fuccès 
dans  le  genre  de  l'Ode.  Celle  du  cclcbre  Haller  t 
fur  la  mort  de  fa  femme,  ale  mérite  rare  d'expri- 
mer un  fentiment  réel  6c  profond,  émané  du  coeur  du 
poète. 

On  a va  , pendant  les  campagnes  du  roi  de 
PrufTc  en  Allemagne,  des  etfais  de  Poéjie  lyri- 
que plus  approchants  de  celle  des  grecs  : ce  font 
des  enants  militaires,  non  pas  dans  le  goût  folda- 
tefque , mais  du  plus  haut  ftyle  de  l’Ode , fur  les 
exploits  de  ce  héros.  La  Poéjie  moderne  n’a  point 
d’exemples  d’un  enthoufiafme  plus  vrai  ; 6c  de  pa- 
reils chants , répétés  de  bouche  en  bouche  dans  une 
armée , avant  une  bataille  , après  une  victoire  , 
même  i la  fuite  d’un  revers , feroient  plus  éloquents 
& plus  utiles  que  des  harangues,  t^oye^  Lyri- 
que. 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  d’cnthoufiafme , 
ce  font  les  mœurs  6c  le  génie  d'une  nation , qui 
afiurent  i la  Poejie  un  règne  conftant  6c  du- 
rable. 

L’Allemagne  , i qui  les  fcieuces  te  les  arts  font 
redevables  de  tant  de  découvertes,  6c  qui  , du  côté 
des  Gavantes  études  6c  des  recherches  laborieufcs  , 
l't  emporte  fui  tout  le  telle  de  l’Europe , fcmble  y 
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avoir  mis  tonte  fa  gloire.  Une  vie  laborieufe,  une  con- 
dition pénible  , un  gouvernement  qui  n’a  eu  ni  l'a- 
vantage de  flatter  l’orgueil  par  des  profpérités  bril- 
lantes, ni  celui  d'élever  le*  ames  par  le  Icntiment  de 
la  liberté,  qui  cft  la  véritable  dignité  de  l'homme  , 
ni  celui  de  polir  les  c lp ries  Si  les  mœurs  par  les 
raffinements  du  luxe  6c  par  le  commerce  d’une 
fociclé  voluptueusement  oifive  ; cuJin  la  dcftincc 
de  l'Allemagne  , qui , depuis  li  long  temps  , cft 
le  théâtre  des  fanglants  de  bats  de  l’Europe  , & 
la  triftefle  que  répand  chez  les  peuples  1 incerti- 
tude continuelle  de  leur  fortune  fit  de  leur  repos; 
peut-être  au/li  un  caraétcrc  naturellement  plus 
j>oriê  à des  méditations  profondes,  à de  Sublimes 
Iptcuiations  , ou  a des  hélions  ingénisufes  ; iont 
les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu  rAllcmagne 
plus  ftérile  en  poètes  que  tous  les  autres  pays 
que  nous  venons  de  parcourir.  Le  climat,  l’Hit- 
toire,  les  moeurs,  rien  n’éloit  poétique  en  Alle- 
magne : aucune  Cour  n'y  a été  difpofée  à élever 
aux  mu  Ses  des  théâtres  affex  brillants , à préfemer 
affez  d’attraits  & d’encouragement  au  génie,  pour 
exciter  dans  les  cfprits  cette  émulation  d'où  naitlent 
les  grands  efforts  & les  gran<ÿ  Succès. 

Les  allemands  n’ont  pas  laitïc  , à l’exemple 
de  leurs  voilins  , de  s’elTayer  en  divers  genres  de 
Poéfie . KIopftochk  a ôfé  chanter  l'avènement  du 
Meflie  ; Si  (on  Poème  a eu  le  Succès  qu’il  meri- 
toit.  On  a plaint  l’homme  de  talent  d avoir  pris 
un  Sujet  dont  la  majclté  froide , la  Sublimité  inef- 
fable , & l’inviolable  vérité  , ne  permcltoicnt  â la 
Poéfie  que  des  peintures  inanimées  Si  des  Scènes 
fans  paillon.  Gelner  a été  plus  habile  Si  plus  heu- 
xeux  dans  le  choix  du  Sujet  de  Son  poème  d 'Abel: 
le  moment , l'attion , le  caraâcre  principal  , Se 
les  contraires  qui  le  relèvent  , étoient  Sans  con- 
tredit ce  que  i’Hiftoire  Sainte  avoit  de  plus  poé- 
tique ; ce  Sujet  même  étoit  SuScepliblc  d’un  interet 
vil  & touchant.  N'importe  Sut  qui  la  pitié  tombe  ; 
Si  Cam  même , tout  criminel  qu'il  clt , mérite 
aflez  les  pleurs  qu'il  fait  répandre  : aufli  ce  Poème, 
dénué  des  grâces  naïves  du  ftyle  original  , ne 
lai  (Te  pas  de  nous  attendrir  dans  la  traduétioo  fran- 
çoi(c.  Mais  je  répéterai , à-  l’égard  de  ce  poème  , 
ce  que  j’ai  dit  de  celui  de  Milton  : il  ne  tient  pas 
plus  au  climat , aux  moeurs , au  génie  de  l'Alle- 
magne , que  de  tel  autre  pays  de  l’Europe  ; c’eft 
un  poème  oriental  , ce  n’eft  pas  un  poème  alle- 
mand* 


Les  églogues  du  même  poète  (ont  des  plantes 

f>lus  analogues  au  climat  qui  les  a vues  naitre  : 
eur  grâce  , leur  naïveté,  leur  coloris,  leur  Mo- 
ule philosophique  , font  défirer  d’habiter  les  lieux 
où  le  poète  a vu  ou  Semble  avoir  vu  la  nature.  Il 
en  eft  de  même  du  poème  des  sllpcs  , dans  un 
genre  Supérieur.  La  Poe  fie  deScriptive  eft  de  tous 
les  pays;  mais  la  Suiflc  lui  eft  favorable  plus 

Î|u*aucun  autre  climat  du  Nord  , Si  ce  n’eft  peut-être 
a Suède. 

Je  ne  parle  point  des  ciïais  que  la  Poéfie  dra- 


matique a faits  en  Allemagne  : le  part»  qu'ont 
pris  les  Souvciains  , d’avoir  dans  lcui  s Cours  des  Spec- 
tacles italiens  ou  françois,  eft  à la  Sois  l'effet  & la 
cauSe  du  peu  de  progrès  que  le  génie  national  a fait 
dans  ce  genre  de  Poéfie . 

Rien  n’etoit  poétique  en  France  ; la  langue  de 
Maroc  & de  Rabelais  cioit  naïve;  celle  d'Amyot 
Si  de  Montaigne  étoit  hardie  , hguiée  , éneigi- 
que  ; celle  de  Matin  ibe  & de  Balzac  avoit  ui* 
nombre  & de  la  noble  (le  : elle  aquit  de  la  nujefte 
Sous  la  plume  du  grand  Corneille;  de  la  pureté, 
de  la  grâce  , de  l’clégancc  , Si  toutes  les  couleurs 
les  plus  délicates  S:  les  plus  vives  de  la  Poéfie 
Si  de  l'Éloquence , dans  les  écrits  de  Racine  Si  de 
Fénelon.  Mais  deux  avantages  prodigieux  des  lan- 
gues anciennes  lui  furent  rcfufés , la  liberté  de 
l'inveifion  Si  la  prccilion  de  la  ProSodie  : or  San» 
l’une  , point  de  période  ; & tans  l’autre , il  laut 
l’avouer  , point  de  nu  Sure  dans  les  vers.  Balzac  , 
le  premier  , avoit  cïT.iyé  d’introduire  le  nombre 
Si  la  Période  dans  la  proSe  fra:  ç ÛU*  ; mais  quoi*' 
qu’alors  on  fc  permit  plus  d'invetiions  qu’à  prêtent, 
la  langae  étant  allujettie  à obScrver  prelque  fidè- 
lement l’ordre  naturel  des  idées  , la  faculté  dei 
combiner  les  mots  au  gré  de  l’oreille  Se  réduifuit 
à peu  de  choie.  11  fallut  donc  , pour  donner  du 
nombre  & de  la  rondeur  au  difeours , s'occuper 
des  mots  plus  que  des  chofcs  : encore  ne  parvint- 
on  jamais  i imiter  le  Rhythmc  & la  Période  de» 
anciens.  La  Période  Surtout  , Sans  l’invet lion  libre, 
étoit  impoflîblc  à construire  : car  Son  artifice  con- 
fiite  i SuSpendrc  le  Sens  & à lai  (Ter  l'cfont  dans 
l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider  , en  forte  que  , 
dam  l’entendement,  les  deux  extrémités  de  tex- 
prtftion  Se  rejoignent  quand  la  Période  cft  finie  ; 
c’eft  ce  qui  l’a  Sait  comparer  i,un  Serpent  qui 
mord  Sa  queue.  Or  dans  une  langue  où  les  mot» 
Suivent  i la  file  la  progrclfion  des  idées , comment 
lesarranger  de  façon  qu’une  partie  de  la  penfée  attende 
l’autre,  & que  l'efprit  , égaré  dans  ce  labyrinthe, 
ne  Sc  retrouve  qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  Période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens  , au  moins  fut-elle  pro- 
longée Si  foutenue  jufqu'i  fon  repos  ablolu  ; Sc 
le  tour , le  balancement  , la  (ymétiic  de  Scs 
membres  , lui  donnèrent  de  l'clégancc  , du  poids  , 
Sc  de  la  majefté  Airdî , à force  de  traviil  & de  Soins, 
noire  langue  aquit  dans  la  proSe  une  élégance  , une 
foupleftc  , un  tour  harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas 
naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  i nos  vers  du 
nombre  Si  de  la  mélodie  : comment  obfervcr  la 
inclure  dans  une  langue  qui  n'a  point  de  ProSodie 
décidées  Audi  nos  vers  n'curcot-iiS  d'abord  , comme 
les  vers  provençaux  Sc  italiens , d’autre  règle  que 
la  rime  Si  la  quantité  numérique  des  Syllabes  5 on 
ne  les  chantoit  point,  ils  ne  pouvnj;nt  donc  pas 
être  mefurés  par  le  chant.  L’Ode  même  fut  parmi 
nous  ce  qu’elie  a été  dans  tout  le  telle  de  l'Europer 
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moderne  , un  Poème  divifë  en  fiances  , 8c  d'an 
ftyle  plus  élevé  , plus  véhément , plus  iiguré  que 
les  autres  Poèmes , niais  nullement  propic  à etre 
chanté.  P’oyei  Lyrique. 

Cependant , comme,  de  leur  uaturel,  les  éléments 
des  langues  ont  une  Profodie  indiquée  par  les 
Ions  plus  lents  ou  plus  rapides , 5c  par  les  arti- 
culations plus  faciles  3c  plus  pénible;  qu'elles 
prefentent , la  Profodie  de  la  langue  françoife  fc 
fit  fentir  d’cllc-même  à l’oreille  délicate  des  bons 
poètes.  Malherbe  y fut  trouver  du  nombre , 8c  le 
lit  fentir  dans  fes  vers  , comme  Balzac  dans  fa 
prof:.  Il  donna,  aux  vers  de  huit  fy  11  abcs  5c  aux 
vers  héroïques,  une  cadence  majcfiueufc  , que  nos 
plus  grands  poètes  n’ont  pas  dédaigné  de  prendre 
pour  modèle  , heureux  d’avoir  pu  1 égaler. 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  & affranchi  de 
toutes  les  règles  de  la  Profodie  ancienne  , plus 
11  ètoit  difficile  à bien  faire  j 5c  depuis  Malherbe 
jufqu’i  Corneille  , rien  de  plus  déplorable  que 
te  déluge  de  vers  lâches  , traînants  , ou  durs  , (ans 
mélodie  6c  fans  couleur , dont  la  France  fut  inondée  : 
le  malheureux  Hardi  en  fefoil  mille  en  vingt 
quatre  lu- us  es. 

Si  la  Poéfie  françoife  a eu  tant  de  peine  , du 
côté  du  flyle  & des  vers  , i vaincre  les  difficultés 
que  lui  oppofoit  une  langue  inculte  8c  barbare  ; 
elle  n’a  pas  eu  moins  de  peine  à vaincre  les  obfticles 
que  lui  oppofoit  la  nature  du  côte  des  moeurs  & du 
climat,  duus  un  pays  qui  kmbloit  devoir  être  à jamais 
étranger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  moderne , au 
fiijct  de  l’Hifloirc , peut  ‘.'appliquer  i tout  le  refie 
de  l’Europe , Sc  particulièrement  i la  France.  Si 
la  Poéjie  héroïque  ne  demandoit  que  des  faits 
atroces  , des  complots  , des  aflafiinats  , des  brigan-  j 
dages,  des  maffacres  *,  notre  hifloire  lui  en  oftVi- 
roit  abondamment , 5c  des  plus  terribles.  Qu’on 
fe  rappelle,  par  exemple,  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie , le  régne  de  Clovis  , le  maf- 
facrc  de  fa  famille  , le  règne  des  fils  de  Clotaire  , 
leurs  guerres  fanplantes , les  crimes  de  Frédégonde 
& do  Landri  ; ce  fi  le  comble  de  l’atrocité  : mais 
ce  n’efi  là  ui  le  Poème  épique  ni  laTragédic. 

Il  faut  à l’Épopée , comme  je  l’ai  dit , des 
caraélcres  & des  mœurs  fufccptibles  d’élévation  , 
des  évènements  importants  $ dignes  de  nous 
étonner,  foit  par  leur  grandeur  naturelle,  foit  par 
le  mélange  du  merveilleux;  5c  rien  de  plus  rare  dans 
notre  hifroire. 

Lorfqu’onne  favoitpas  faire  encore  une  cgloguc, 
une  élégie,  un  madrigal  ;lorfqu’on  n’avojt  pas  même 
lïdée  de  la  beauté  de  l'imitation  dans  la  Poéjie 
deferiptive , dans  la  Poéjie  dramatique  ; on  eut 
en  France  la  fureur  de  faire  des  Poèmes  épiques. 

Le  Clovis  , le  S.  Louis  , le  Moï/c  , YAlaric  , 
la  Puctlle , parurent  prefquc  en  même  temps  ; 
fie  qu’on  juge  de  la  célébrité  qu’ils  curent , par  la 
véoérâlioQ  avec  laquelle  Chapelain  parle  de  fes 
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rivaux.  « Qu'cA-ce,  dit-il,  que  la  Pucelle  peut 
«>  oppofer,  dans  la  peinture  parlante,  au  Moije 
» de  M.  de  Saint  - Arnaud  ? dans  la  hardifle  5c 
» dans  la  vivacité , au  S»  Louis  du  révérend  Père 
» le  Moine  ? dans  la  pureté,  dans  la  facilité  , 8c 
» dans  la  niajcflé,  au  S.  Paul  de  M.  l'évêque 
» de  Vcncc  ? dans  l’abondance  5c  la  pompe  , i 
» VA  la  rie  de  M.  Scudcry  ? enfin  dans  la  diverfité 
u 8c  dans  les  agréments,  au  Clovis  de  M.  Dcfma- 
» rets  a î Préface  de  la  Puce  lie. 

La  vérité  cfl  que  tous  ces  poèmes  font  la  honte 
du  ficelé  qui  les  a produits.  Le  ridicule  juflcment 
répandu  depuis  fur  le  Clovis , le  Moife  , YAlaric , 
la  Pucelle  , cil  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiiTée. 
Le  S.  Louis  efl  moins  méprifablc  , mais  de  foibles 
imitations  de  la  Poéjie  ancienne  8c  des  fictions 
extravagantes  n’ont  pu  le  fituver  de  l’oubli.  Le 
S.  Paul  n’cfl  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chutes  rapides  , 
après  un  fuccés  éphémère  , furent  d’abord  fans 
doute  le  manque  de  génie  & la  tau  fie  idée  qu’on 
avoit  de  l'art , mais  auffi  le  malheureux  choix  des 
fujets  , foit  du  côté  des  caractères  8c  des  rnceuis  , 
foit  du  côté  des  peintures  phyfiques  & des  acci- 
dents naturels,  foitdu'côlé  du  merveilleux.  Quand 
il  faut  tout  créer  , les  hommes  5c  les  chofes  , 
tout  ennoblir , tout  embellir  ; quand  la  vérité 
vient  fans  ccfic  flétrir  l’imagination  , la  démentir , 
la  rebuter  ; le  génie  fc  lafic  bientôt  de  lutter 
contre  la  nature.  Or  que  l'on  fc  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  des  circonftances  phyfiques  5c  mo- 
rales qui,  dans  la  Grèce,  favonfoicnt  la  Poéjie 
épique , 5c  qu’on  jette  les  ieux  fur  ces  poèmes 
modernes  ; le  contraire  , dans  prefquc  tous  les 
points , fera  le  tableau  de  la  Aérilité  du  champ 
couvert  d’épines  5c  de  ronces  od  elle  fe  vit  trans- 
plantée. 

Ne  parlons  point  du  S.  Louis  , fujet  dont  toutes 
les  beautés  , enlevées  par  le  génie  du  TalTe , ne 
lailîoient  plus  aus  poètes  françois  que  le  foible 
5c  dangereux  honneur  d’imiter  l’Homèrc  italien  j ne 
parlons  point  du  Moife  , fujet  qui  demandoit  peut- 
ctre  l'auteur  à’Ejler , à’Aihalie , 5c  qui  d'ailleurs 
n’a  rien  que  de  très  - éloigne  de  nous  : quelles 
mœurs  à peindre  en  Poéjie  dans  le  Clovis  5c 
YAlaric  , que  celles  des  romains  dégénérés , des 
gaulois  aflervis  , des  golhs  5c  des  francs  belliqueux 
mais  barbares  , 8c  dont  tout  le  code  fç  réduifoit 
a la  loi  , Malheur  aux  vaincus  ! Que  pouvoic 
être  , dans  ccs  poèmes  , la  paitie  morale  de  la 
Poéjie  y celle  qui  lui  donne  de  la  noble  fie  , de 
l’élévation  , du  pathétique , celle  qui  en  fait  l’in- 
térêt & le  charme?  Voyez  , dans  les  Poéjies  qu’on 
attribue  anx  ifiandojs  , aux  (candinaves  , 5c  aux 
anciens  écoflois,  combien  ce  naturel  fauvage , qui 
d’abord  intérefie  par  fa  franchifc  5c  fa  candeur , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  j combien  cet  hé- 
roïfme  naturel  5c  cette  vigueur  d’âme , de  cou- 
rage , 5c  de  mœurs,  a peu  de  nuances  diftinélcs  j 
combien  ces  deferiptions , ccs  images  hardies  fc 
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reüemblenr  8c  fe  répètent  : â'plus  forte  raifon 
dans  un  climat  plus  tempéré  , oïl  les  fîtes  , les 
accidents , les  phénomènes  de  la  nature  font  moins 
bi&rrcment  divers,  les  tableaux  poétiques  doivent- 
ils  être  plus  monotones.  On  a bientôt  décrit  des 
forêts  vaftes  & profondes  , des  précipices  8c  des  tor- 
rents. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique , c’cft 
par  les  arts,  & par  les  accidents  moraux  qui  en 
ont  varie  la  lurface;  encore  n’a-t-clle  jamais  eu  , foit 
au  phyfîque,  foit  au  moral  , de  ces  afpefts  dont  la 
grandeur  étonne  8c  tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie  , qui , dans 
l’Épopée  , ont  voulu  donuer  i la  Potjie  françoife 
un  plus  heureux  clTor  ? L’un  a faifi , dans  notre 
hiftoire  , le  moment  oi\  les  moeurs  frauçoifes  , 
animées  par  le  fanatifmc  8c  par  l’cnthoufîalmc  des 
partis , donnoient  aux  vices  & aux  vertus  le  plus 
de  force  8c  d’énergie.  11  a choift  pour  fon  héros 
un  roi  brillant  par  fon  courage  , iotereflant  par 
fes  malheurs , adorable  par  fa  bonté  ; 8c  a l'action  de 
ce  héros , 

Qui  fut  de  Tes  fui  cm  le  vainqueur  8i  le  père, 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  fiétions  epi- 
fodiques  , les  unes  prifes  dans  la  croyance,  &les 
autres  dans  le  fyftèmc  univerfel  de  l’Allégorie , 
mais  toutes  élevées  par  fon  génie  â la  hauteur  de 
l’Épopée  8c  décorées  par  l'harmonie  8c  le  coloris 
des  beaux  vers. 

L’autre  a ramené  la  Poéfie  dans  fon  berceau  & 
aux  pieds  du  tombeau  d'Homère.  11  a pris  fon 
fujet  dans  Homère  lai-même  ; a fait  d’un  epifode 
de  l’ Odyjfct  l'action  générale  de  fon  poème  ; 8c 
au  milieu  de  tous  les  t réfors  qne  nous  avons  vus 
étalés  dans  la  Grèce  fous  les  mains  de  la  Poéfie , 
il  en  a pris  en  liberté , mais  avec  le  difeernement 
du  goût  le  plus  exquis  , tout  ce  qui  pouvoit  rendre 
aimable  , intéreflunte  , 8c  perfuafivc  , la  plus  coa- 
rageufe  leçon  qu’on  ait  jamais  donnée  aux  enfants 
de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avoit  été  célébrée 
férieufement  par  un  homme  de  génie  , perfonne , 
apres  lui , n’auroit  ôfé  en  faire  un  poème  comi- 
que. Peut-être  aufli  y auroit-U  eu  quelque  avan- 
tage , du  côté  des  moeurs  , â chanter  Pincurhon 
des  farrafins  en  deçà  des  Pyrrénées;  8c  Martel  , 
vainqueur  d’Abdérame  , eft  un  héros  digne  de 
l’Épopée.  A cela  près  , on  ne  voit  guère  , dans 
notre  hiftoire  , de  fujets  vraiment  héroïques  ; & 
l’on  peut  dire  que  le  génie  y fera  toujours  â 
l’étroit. 

Il  n’y  avoit  guère  plus  d’apparence  que  la  Tra- 
gédie pût  réuflir  fur  nos  théâtres  $ cependant  elle 
$y  eft  élevée  i un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre 
d Athènes  auroit  été  jaloux  ; i°.  parce  qu’elle  y 
obtint  , dès  fa  naiifance,  beaucoup  d’cjicourage- 
ment , de  faveur , 8c  d émulation  ; parce  qu’elle 
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ne  s’aftreignit  point  i être  françoife  ,*  & qu’elle 
lira  fes  fujets  de  l'hiftoire  de  tous  les  iièclcs  &c 
des  mœurs  de  tous  les  pays  j $°.  parce  qu’elle  fe 
fît  un  nouveau  fyftème  , & qu’elle  fut  prendre  fes 
avantages  fur  le  nouveau  théâtre  qu’on  lui  avoit 
élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  II  qu’elle  fît 
fc)  premiers  e fiai  s.  Rien  de  plus  pitoyable  à nos 
ieux  que  cette  Cléopâtre  & cette  Didon,  qui  firent 
la  gloire  de  Jodelle  ; mais  Jodelle  ctoit  un  génie , 
en  coniparaifon  de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé, 
a Le  roi  lui  donna , dit  Pafquier , cinq-cents  écus 
» de  fon  épargne  , & lui  fit  tout  plein  d’autres  grâ- 
» ccs  , d'autant  plus  que  c’étoit  chofe  nouvelle , 8c 
o très  belle,  8c  très- rare  ». 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  celte 
émulation  , dont  les  efforts,  malheureux  â la  vérité 
durant  l’efpace  de  près  d’un  tiède , furent  â la  fin  cou- 
ronnés. 

La  première  caufc  de  la  faveur  & des  fuccès 
qu’eut  la  Poéjîc  dans  un  climat  qui  n’etoit  pas 
le  fîen  , fut  le  caradlère  d’un  peuple  curieux  , 
léger  , & fenfible  , paflîonné  pour  l’amofement  , 
8c  , après  les  grecs , le  plus  fufcept-iblc  qui  fut 
jamais  d’a^rcaoles  Ululions.  Mais  ce  n’eût  etc 
rien , (ans  1 avantage  prodigieux  pour  les  mufes  de 
trouver  une  ville  opulente  & peuplée  , qui  fut 
le  centre  des  richcfics,  du  luxe,  8c  de  l’oifiveté  , 
le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  brillante  de 
la  nation  , attirée  par  l’cfpérance  de  la  faveur  8c 
de  la  fortune  8:  par  l’attrait  des  jouiflances.  Il 
eft  plus  que  vraifemblabîc  que  s’il  n’y  ciît  pas  eu 
un  Paris,  la  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  , un  Racine  , un  Voltaire. 

Parmi  les  caufes  des  fucccs  de  la  Poéfie  drama- 
tique , fc  préfente  naturellement  la  protection 
éclatante  donc  l’honora  le  cardinal  de  Richelieu , 
8c  après  lui  Louis  XIV  : mais  celle  de  Louis  XIV 
fut  éclairée  , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas 
affez  ; auffi  vit-on  fous  fon  miniftère  le  triomphe 
du  mauvais  goût , fur  lequel  enfin  prévalut  le 
génie. 

Les  poètes  françois  avoient  fenti , comme  par 
inftindt  , que  l’hiftoire  de  leur  pays  feroit  un 
champ  ftérile  pour  la  Tragédie.  Ils  avoient  com- 
mencé , comme  les  romains , par  copier  les  grecs. 
Ils  couroient  comme  des  aveugles  , tantôt  dans 
les  routes  anciennes , tantôt  dans  des  fentiers  nou- 
veaux qu’ils  vouloient  fc  frayer  eux-mêmes.  De 
l’hiftoire  fubuleufe  des  grecs,  ils  fe  jctoicnc  dans 
l’hiftoire  romaine  , quelquefois  dans  l’hiftoire 
fainte  ; ils  copioient  (crvilcmcnt  8c  froidement  les 
poètes  italiens  ; ils  entafioient  fur  leur  théâtre 
les  aventures  des  romans  j ils  empruntaient  des 
poètes  cfpagnols  leurs  rodomontades  8c  leurs  extra- 
vagances ; & ce  qu’il  y a d’etonnant , c'ert  que 
de  toutes  ces  tentatives  malheurcufcs  devoir  réfulter 
le  triomphe  de  la  Tragédie,  par  la  liberté  fans 
bornes  qu’elle  fe  dpnnoit  de  puifer  dans  toutes 
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^cs  fources , Sc  de  réunir  fur  un  feul  théâtre  les  I 

évènements  Sc  les  moeurs  de  tous  les  pays  Sc  de 

tous  les  temps.  C’eft  li  ce  oui  a rendu  le  génie 
tragique  li  fécond  fur  la  Scène  irançoife , Sc  multiplié 
en  même  temps  fes  richeflcs  Sc  nos  plaifiis. 

La  Tragédie,  chez  les  grecs,  ne  fut  que  le 
tableau  vivant  de  leur  birtoirc  C'ctoit  fans  doute 
un  avantage  du  côté  de  l'intcict  : car  d’un  évène- 
ment national  , Taétion  eft  comme  perfonnclle 
aux  fpc&ateurs;  Sc  nous  en  avons  des  exemples. 
Mais  à l'intérêt  patriotique  , il  eft  poflible  de 
fupplécr  par  l'intcrct  de  la  nature  , qui  lie  en- 

fcmble  tous  les  peuples  du  monde  , & qui  fait 

que  l’homme  vertueux  Sc  fouflrant  , l’homme  foiblc 
Sc  perfcculé,  l’homme  innocent  & malheureux  , n’eft 
étranger  dans  aucun  pays.  Voili  la  baie  du  fÿftême 
tragique  que  nos  poètes  ont  élevé;  Sc  ce  fyftêmc 
vafte  leur  ouvroit  deux  carrières , celle  de  la  fa- 
talité , Sc  celle  des  pallions  humaines.  Dans  la  pre- 
mière , ils  ont  fuivi  les  grecs , Sc  en  les  imitant, 
ils  les  ont  furpaffés  ; dans  la  fécondé,  ils  ont  mar- 
ché i la  lumière  de  leur  propre  génie,  & il  y 
a peu  d'apparence  qu'on  aille  jamais  plus  loin 
qu  eux.  Leur  génie  a tiré  avantage  de  tout , Sc  même 
du  peu  d’étendue  de  nos  théâtres  modernes , en  don* 
nant  plus  de  correction  à des  tableaux  vus  de  plus 
près.  Proye\  Tragédie. 

Ainü  , à la  faveur  des  lieux  , des  hommes , Sc 
des  temps.,  la  Tragédie  s’éleva  fur  la  Sccne  fran- 
çoife  jufqu'i  fon  apogée;  Sc  durant  plus  d'un  fiécle  , 
ie  génie  Si  l'émulation  l'y  ont  foutenue  dans  toute 
fi  fplendeur.  Mais  par  le  feul  tari  lie  ment  des 
fources  oïl  elle  s'eft  enrichie  , par  les  limites  na- 
turelles du  vafte  champ  qu'elle  a parcouru , par 
l'épuifement  des  combinailons  , foit  d’intérêt  , toit 
de  caractères,  foit  de  partions  théâtrales,  il  feroit 
poflible  d’annoncer  fon  déclin  Sc  fa  décadence. 

Paris  devoir  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  Comédie  moderne , par  la  railon  , comme 
nous  l’avons  dit  , que  la  vanité  eft  la  mère  des 
ridicules , comme  1 oifiveté  eft  la  mère  des  vices. 
La  Comédie  y commença  , comme  dans  la  Grèce  , 
par  être  une  fatire  , moins  la  fatire  des  perfonnes 
que  la  fatire  des  états.  Cette  efpèce  de  drame 

jppcloit  Sotties  : le  Clergé  meme  n*y  étoit  pas 
épargné  ; Sc  Louis  XII , pour  réprimer  la  licence 
des  mœurs  de  fon  temps , avoit  permis  que  la 
liberté  do  cette  cenfure  publique  allât  jufqu'i  fa 
perfonne.  François  1 la  reprima  , il  défendit  à la 
Comédie  d’attaquer  les  hommes  en  place;  c'ctoit 
donner  le  droit  a tous  les  citoyens  d’être  également 
épargnés. 

La  Comédie  , jufqu'i  Molière  , ignora  fes  vrais 
a -antages.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu , on 
doit  fi  loin  de  foupçonner  encore  ce  qu’elle  devort 
tire  , que  les  Vtponnairts  de  Defmarets  , dont 
tout  le  mérite  confifte  dans  un  amas  d’extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  mœurs  d’aucun  pays 
ni  d’aucun  fiécle  , étaient  appelés  Y incompara- 
ble comédie»  Dans  cette  comédie , nulle  vérité  , 
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milles  mœurs  , nulle  intrigue  : ce  font  les  petites- 
maifons , où  l'ou  fe  promène  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  théâtre  trançois  depuis  Y Avocat  patelin  , 
ce  fut  le  Menteur  de  Corneille , pièce  imitée  de 
l’efpagnol  , de  Lopez  de  Vcga,  ou  de  Roxas  : ce  que 
Voltaire  met  en  doute  ; Sc  il  obfcrve , à propos  du 
Menteur , que  le  premier  modèle  du  vrai  Comique, 
ainfi  que  du  vrai  Tragique  ( le  Cid  ) , nous  eft  venu 
des  eipagnols,  Sc  que  1' un*Ac  l'autre  nous  a été  donné 
par  Corneille. 

Indépendamment  du  caractère  Sc  des  irœurs  na- 
tionales fi  propres  à la  Comédie  , deux  circonf- 
tanccsfavorifoicnt  Molière  : il  venoit  dans  un  temps 
où  les  mœurs  de  Paris  n'éloient  ni  trop  , ni  trop 
peu  façonnées.  Des  mœurs  groflières  peuvent  être 
comiques;  mais  c'eft  un  Comique  local,  dont  la 
peinture  ne  peut  amufer  que  le  peuple  à qui  elle 
relTemblc  , Sc  qui  rebutera  un  fiécle  plus  poli,  une 
nation  plus  cultivée.  On  voit  que , dans  Arifto- 
phane  , malgré  cette  politefTe  vantée  fous  le  nom 
o A tt  ’tcif me , bien  des  détails  des  mœurs  du  peuple 
athénien  blctTeroicnt  aujourdhui  notre  délicatcûe  : 
le  corroyeur  & le  chaircuiücr  feroient  mal  reçus 
des  françois.  Les  femmes,  i qui  l'on  reproche 
tout  crûment  , dans  les  Harangucujes  , de  fe 
fouler , de  ferrer  la  mule  , & bien  d'autres  fri- 
ponneries; les  femmes  , qui,  pour  tenir  confeil  , 
prennent  les  culottes  de  leurs  maris  , & les  maris 
qui  fortent  la  nuit  en  chemife  , cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues  , nous  parnitroient  des  plai- 
fanteries  plus  dignes  des  halles  que  du  Théâtre. 
Que  feroit  ce , fi , comme  Ariftophane,  on  nous 
fcfoit  voir  un  de  ces  maris  fartant  la  nuit  de  fa 
maifon  pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  prèle  ne  e des 
fpc&atcurs?  Étoit-ce  li  du  fcl  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  de  trouver 
Paris  aflez  civilifé  , pour  pouvoir  peindre  même 
les  mœurs  bourgeoifes  , Sc  taire  parler  fes  perfon- 
nages  les  plus  comiques  d’un  ton  que  la  décence 
Sc  la  délicaterte  put  avouer  dans  tons  les  temps. 
J’en  excepte  , comme  on  le  lent  bien  , quelques 
licences  qu’il  s'eft  données,  fans  doute  pour  com- 
plaire au  bas  peuple , mais  dont  il  pouvoit  fc 
palier. 

Un  autre  avantage  pour  lui , ce  fut  que  les 
mœurs  de  fon  temps  ne  fuflent  pas  aflez  polies  pour 
fc  dérober  au  ridicule  , Sc  qu’il  y eut  dam  les  carac- 
tères allez  de  naturel  eucoie  & de  relief  pour  donner 
prife  à la  Comédie, 

L'effet  inévitable  d'une  fociétc  méléc  & continue, 
où  , fucccflivcment  Sc  de  proche* en  proche  , tous 
les  états  fe  confondent , eft  d’arriver  enfin  i cette 
égalité  de  furface  qu'on  nomme  Politeffe  ; Sc  dès 
lors,  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillants.  L'avare 
eft  avare , mais  dans  fon  cabinet  ; le  jaloux 
eft  jaloux  , mais  au  fond  de  fon  âme.  Le  mépris 
attaché  au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l'évite  ; 
& fous  les  dehors  de  la  décence  , Tunique  loi 
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des  moeurs  publiques,  tous  les  vices  font  déguifes  : 
gu  lieu  que  dans  un  temps  où  .la  malignité  n’ett 
pas  eucore  raffinée  , l’amour  propre  n'a  pas  encore 
pris  toutes  fes  précautions  ; chacun  fc  tient  moins  fur 
les  gardes , 5c  le  poète  comique  trouve  partout  le 
ridicule  à découvert'. 

Or  du  temps  de  Molière  , les  moeurs  avoient 
encore  cette  naïveté  imprudente  : les  étais  n'ëtoient 
>as  confondus  , mais  ils  itndolrm  à l'être  ; c’éioit 
e mointnt  des  prétentions  maladroites,  des  imi- 
tations gauche* , des  mcp'itçs  de  la  vanité,  des 
duperies  de  la  fotlife  , des  attendrions  ridicules , 
de  toutes  les  bévues  enfin  où  l'amour  propre  peut 
donner. 

Une  éducation  plus  cultivée,  le  favoir-vivre  qui 
eft  devenu  notre  plus  férieufe  élude  , l'attention 
fi  recommandable  i ne  blcflcr  ni  l’opinion  ni  les 
nfage’s  , la  bicnféance  des  dehors  , u ii  du  grand 
monde  a patte  jufqu'au  peuple  , les  1 çons  même 
que  Molière  a données , foit  pour  l.’.ifir  Je  révéler 
es  ridicules  d'aulrui , foit  pour  mieux  deguifer  les 
Cens  , ont  mis  la  Comédie  comme  en  citant  j 5c 
prefquc  tout  ce  qui  lui  retteroit  i pcimu  , lui  cil 
levé  rement  interdit. 

On  permet  de  donner  au  Théâtre  i chaque  état 
les  vices , les  travers , les  ridicules  qui  ne  font 
pas  les  liens  : mais  ceux  qui  lui  font  propres,  on 
lui  en  épargne  la  peinture , parce  quils  forment 
l'clprit  du  Corps , & qu'un  Lorpi  ctt  trop  ref- 
pectabie  pour  être  peint  au  naturel.  11  n'y  a que  les 
courtifans  3c  les  procureurs  qui  fe  fuient  livrés  de 
bonne  grâce , 3c  qu'on  n'ait  point  ménagés  : 1er,  mé- 
decins eux-mêmes  (croient  peut-être  moins  patients 
aujourdhui  que  du  temps  de  Molière  \ mais  fur  leur 
compte  il  a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n'avons  plus  de 
Comédie  , on  peut  donc  répondre  i tous  les  états , 
C’cft  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on 
nous  repréfente  les  mœurs  du  bas  peuple , qui  ctt 
le  feul  qui  fc  laitte  peindre  , le  tableau  ctt  de 
mauvais  goût  : 3c  fi  Ion  prend  fes  modèles  dans 
une  datte  plus  élevée,  cela  retteroble  trop  ; l'ai- 
lufion  s’en  mêle  , 3c  il  n'ett  point  d'état  un  peu 
confidérablc  qui  n’ait  le  crédit  d'empécher  qu'on  fe 
moque  de  lui  : chacun  veut  pouvoir  être  tranqui- 
lejncnt  ridicule  3c  impunément  vicieux.  Cela  ett 
commode  pour  la  fociéte , mais  très- incommode  pour 
le  Théâtre. 

La  décence  ctt  une  autre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mère  veut  pouvoir  mener  la  filk 
au  fpcâide , fans  avoir  à rougir  pour  elle , fi 
elle  ett  innocente  , & fans  la  voir  rougir , fi  clic 
ne  l'eft  pas.  Or  comment  cipofcr  â leurs  ieux , 
fur  la  Scène  , les  vices  les  plus  â la  mode  , 3c  qui 
donneroient  le  plus  de  jeu  à l'intrigue  5c  au  ri- 
dicule » 

Des  vices  condannés  par  les  lois  font  cenfés  ré- 
primés par  elles  ; les  citer  au  Théâtre  comme  im- 
punis & les  peindre  comme  pl  allants , c’cft  en 
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même  temps  accufcr  les  lois  5c  ir.fulter  aux  moeurs 
publiques.  L’adultère  ne  feroit  pas  aflev  châïiépte 
le  mépris  , ni  le  libertinage  5c  f s honteux  eifcls 
allez  punis  par  le  ridicule  : voila  pourquoi  on  défend 
â la  Comélic  d’inttruire  inutilement  l’innocence 
5c  d'effaroucher  la  pudeur. 

En  général , le  caractère  des  françois  , aélif, 
fouplc  , adroit , fufçeptibie  de  vanité  ce  d'émula- 
tion , que  la  concurrence  aiguillonne  dans  une 
ville  comme  Paris j ce  génie  peu  inventif,  mais 
qui  s'applique  fans  relâche  i tout  pcrfi&iOnner , 
a éié  la  caufc  confiante  des  progrès  de  la  Potfià 
dans  un  climat  q i ne  icmbioit  pas  fait  pour  clic  ; 
5c  plus  clic  a eu  de  difficultés  â vaincre,  plus 
elle  mérite  de  gloire  à ceux  qui , â travers  tant 
d'obftuclcs  , l'ont  élevée  i un  fi  haut  point  de 
fplcndcur.  • 

D’api ès  refquifle  que  je  viens  de  donner  de 
l’hiftoirc  naturelle  de  la  PoéJicy  on  doit  fentir 
Combien  on  a été  injufte  en  comparant  les  ficelés 
5c  leurs  productions  , 3c  en  jugeant  ainfi  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  l’induftrie  de  deux  cultiva? 
leurs  î ne  comparez  pas  feulement  les  moi  lions  ; 
mais  penfez  au  terrein  qui  les  a produites  , 5c  au 
climat  dent  l’influence  1 a rendu  plus  ou  moins  fé- 
cond. ( M.  Mar  MO  K TEL.  ) 

Pots  i K , Beaux-sirts.  C'eft  l'imitation  de 
la  belle  nature  exptimée  par  le  difeours  mefuré; 
la  Profe  ou  l'Él  oqueiKe  ett  la  nature  elle-même 
exprimée  par  le  ditcours  libre. 

L'orateur  ni  l’hiftoricn  n'ont  rien  â créer  ; il 
ne  leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  fac'S 
réelles  qui  font  dans  leur  objet  : ils  n'ont  rien  i 
y ajouter  , rien  i en  retrancher  , i peine  ôfent- 
lls  qUr« »- 

forge  - --  ■ 

de  la  réalité. 

De  forte  que  fi  l'on  vouloit  définir  la  Poe/Je , 
par  oppofi.ion  â la  Profe  ou  â l’Éloquence  , que 
je  prends  ici  pour  la  idc  ne  chofc  , on  s’en  tien- 
droit  à notre  définition.  L'orateur  doit  dire  le  vrai 
d’une  manière  qui  le  farte  croire  , avec  la  force 
5c  la  (implicite  qui  perfuadenf.  Le  poète  doit  dire  le 
vrlifcmblable  d’une  manière  qui  le  rende  agréable  , 
avec  toute  la  grâce  5c  toute  l’énergie  oui  char- 
ment 5c  qui  étonnent  : cependant  comme  le  plaifir 
prépare  le  coeur  i la  perfuafion  , & que  l'utile 
réel  flatte  toujours  l'homme,  qui  n’oublie  jamais 
fon  intérêt  \ il  s'enfuit  que  l’agréable  3c  i'inile 
doivent  fe  réunir  dans  la  Poéfie  5c  dans  la  P-ofc, 
mais  en  s'y  plaçant  dans  un. ordre  conforme  i 
l'objet  qu’on  fc  propofe  dans  ces  deux  genres 
d’écrire. 

Si  l'on  objcfloit  qu'il  y a des  écrits  en  profe 
qoi  ne  font  l'ctprefiîon  que  du  vraifemblable , 5c 
d’autres  en  vers  qui  ne  font  l’fxpreflion  que  du 
vrai  ; on  répondroit  que  la  Profe  5c  la  Pnef>c  étant 
deux  langages  voifins  5c  dont  le  fonds  ett  prefque 

R x 


quelquefois  (ranfpofcr;  taudis  que  le  poète  fc 
ge  i lui- même  les  modèles , (ans  s'embarrafler 
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le  meme  , elles  fe  prêtent  mutuellement , tantôt 
la  forme  qui  les  diftingue  ,*  tantôt  le  fonds  même 
qui  leur  cft  propre  , de  forte  que  tout  paroît 

travefti. 

Il  y a des  fiâions  poétiques  qui  fe  montrent 
avec  i babil  Ample  de  la  Profe  : tels  font  les  ro- 
mans Se  tout  ce  qui  eft  dans  leur  genre.  Il  y a 
meme  des  matières  vraies  , qui  paroillcnt  revêtues 
& parées  de  tous  les  charmes  de  l'harmonie  poé- 
tique ; tels  font  les  poèmes  dida&iq  ues  & hifto- 
riqncs.  Mais  ces  fictions  en  profe  Se  ces  hiftoices 
eti  vers  ne  font  ni  pure  Profe  , ni  Poéfie  pure ; 
C cA  un  mélangé  des  deux  natures,  auquel  la  dé- 
finition ne  doit  point  avoir  égard  ; ce  font  des 
caprices  faits  pour  être  hors  de  la  règle , Se 
dont  1 exception  cft  ablolument  fans  coniéquencc 
pour  les  principes.  Nous  connoiftons  , dit  Plu- 
tarque , des  facrificcs  qui  ne  font  accompagnes  ni 
de  chœurs , ni  de  fymphonies  ; mais  pour  ce  qui 
cft  de  la  Poéfie  , nous  n'en  connoiftons  point 
fans  fables  & fans  fieftion.  Les  vers  d’Empédocles  , 
ceux  de  Parmenide,  de  Nicandcr  , les  fcnlcnces 
de  Théognidc  , ne  font  point  de  la  Poéfie  ; ce 
ne  font  que  des  difeours  ordinaires  , qui  ont  em- 
prunte la  verve  5c  la  mefurc  poétique  pour  re- 
lever leur  ftylc  de  l’infinuer  plus  aifement. 

Cependant  il  y a différentes  opinions  fur  l’cf* 
fonce  de  la  P oefie.  Quelques  - uns  font  confiftcr 
cette  cffcncc  dans  la  fiction  ; il  neVagit  que  d'ex- 
pliquer le  terme  , 5:  de  convenir  de  fa  lignification. 

Si  par  Fiélion  ils  entendent  la  meme  chçfc 
que  feindre  ou  fingere  chez  les  latins  : le  mot 
de  Fiélion  ne  doit  lignifier  que  l'imitation  artifi- 
cielle des  caractères,  des  mœurs,  des  actions,  des  dif- 
eours , Sec  , tellement  que feindre  fera  la  même  chofc 
que  repréfenter  ou  contrefaire  ; alors  cette  opi- 
nion rentre  dans  celle  de  l’imitation  de  la  belle 
nature  , que  nous  avons  établie  en  definiflant  la 
Poéfie. 

Si  les  mômes  perfonnes  refterrent  la  lignifica- 
tion de  ce  terme , Se  que  par  Fiélion  ils  entendent 
le  miniftére  des  dieux  que  le  poète  fait  inter- 
%'cnir  pour  mettre  en  jeu  les  reftorts  fccrets  de  fon 
poème  : il  cft  évident  que  la  fiélion  n'eft  pas 
eftenciclle  à la  Poéfie  ; parce  qu’autrement,  la  Tra- 
gédie , la  Comédie  , la  plupart  des  Odes  , celîe- 
roient  d'ètrc  de  vrais  poèmes  : ce  qui  feroil  con- 
traire aux  idées  le  plus  univcrfellement  reçues. 

Enfin  , fi  par  Fiélion  on  veut  lignifier  les  figures 
qui  prêtent  de  la  vie  aux  chofes  infcnfibles , qui 
les  font  parler  S:  agir  , telles  que  font  les  mé  • 
taphorcs  le  les  allégories  : la  fiélion  alors  n'eft 
plus  qa  un  tour  poé;jque  , qui  peut  convenir  i la 
Profe  même;  c'cfl  le  langage  de  la  paftîon,  qui 
Ht-daignc  l'cxpreftîon  vulgaire;  c’eft  la  parure,  & 
non  le  corps , de  la  Poéfie. 

D autres  ont  cru  que  la  Poéfie  confiftoit  dans 
1?.  verfification  ; ce  préjugé  cft  auftî  ancien  que  la 
Poéfic  meme.  Les  premiers  poèmes  furent  des 
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hymnes  qu’on  chantnit , Se  au  chant  defquels  on 
afiocioit  la  danfc  ) Homère  5c  Tite-Livc  en  don- 
neront la  preuve.  Or  pour  former  un  concert  de* 
ces  trois  exprclfiuns  , aes  paroles  , du  chant , 6c 
de  la  danfc  , il  falloit  nece  flanc  ment  qu’elles 
eufteot  urtc  mefurc  commune  qui  les  fît  tomber 
toutes  trois  enfcmblc  , (ans  quoi  l'harmonie  eût 
été  déconcertée.  Cette  mefurc  étoit  le  coloris  , 
Ce  qui  frappe  d’abord  tous  les  hommes  ; au  lieu 
que  l'imitation , qui  en  étoit  le  fonds  6c  comme 
le  dcllin  , a échappé  i la  plupart  des  ieifx  qui  la 
voient  fans  la  remarquer. 

Cependant  cette  mefurc  ne  conAitua  jamais  ce 
qu’on  appelle  un  vrai  poème  ; 6t  fi  elle  fuffifoit , 
la  Poéfie  ne  feroit  qu'un  jeu- d’enfant , qu’un 
frivole  arrangement  de  mois  que  la  moindre  tranf- 
pofition  feroit  difparoîire. 

Il  n’en  eA  pas  ainfi  de  la  vraie  Poéfie  : on  a 
beau  renverfer  l’ordre  , déranger  les  mots  , rompre 
la  mefure  ; elle  perd  l’harmonie , il  eA  vrai,  mais 
elle  ne  perd  point  fa  nature;  la  Poéfie  des  chofes 
rcAe  toujours  ; on  la  retrouve  dans  (es  membres 
dilperfés  ; cela  n’empêche  point  qu’on  ne  convienne 
qu  un  poème  fans  verfification  ne  feroit  pas  un 
poème.  Les  mefures  6c  l’harmonie  font  les  cou- 
leurs, fans  lefqucllcs  la  Poéfie  n’eA  qu’une  eAampe  : 
le  tableau  reprefentera  , fi  vous  le  voulez  , les 
contours  ou  la  forme , 6c  tout  au  plus  les  jours 
6c  les  ombres  locales  ; mais  on  n y verra  point 
le  coloris  parfait  de  l’art. 

La  troifieme  opinion  eA  celle  qui  met  Peffcnce 
de  la  Poéfie  dans  renthoufiafme  : mais  cette  qua- 
lité ne  convient-elle  pas  également  à la  proie  f 
puifque  la  paflion,  avec  tous fcs  degrés,  ne  monte 
pas  moins  dans  les  tribunes  que  fur  les  théâtres  ? 
Se  quand  Pérides  tonnoit , foudroyoit , 6c  renver- 
foit  la  Grèce  , renthoufiafme  régnoit-il  dans  fcs 
difeours  avec  moins  d’empire  , que  dans  les  odes 
pindariques  ? S’il  falloit  que  renthoufiafme  fe  fou- 
tint  toujours  dans  la  Poéfie  , combien  de  vrais 
poèmes  ccfTeroicnt  d’être  tels  i la  Tragédie  , 
i'Epopce , l’Ode  meme  , ne  fcroîent  poétiques  que 
dans  quelques  endroits  frapants  ; dans  le  reAc  , 
n ayant  qu  une  chaleur  ordinaire  , elles  n'auroicne 
plus  le  caraélére  diftinétif  de  la  Poéfie. 

Mais , dira-t-on  , l'enthoulïafmc  Si  le  fentiment 
font  une  même  chofe  ; & le  but  de  la  Poéfie  cft 
de  produire  le  fentiment, de  toucher,  Se  de  plaire: 
d ailleurs  le  poète  ne  doit  - il  pas  éprouver  le 
fentiment  qu’il  veut  produire  dans  les  autres  > 
Quelle  conclufion  tirer  de  la  ? que  les  fcntimenls 
de  l’cnthoufiafine  foot  le  principe  Se  la  fin  de  la 
Poéfie  i en  fcra-ce  l’cfTcnce  f Oui  , fi  l’on  veut 
que  la  caufe  Se  l’effet  , la  fin  6c  le  moyen  fuient 
la  même  chofe  ; car  il  s'agit  ici  de  prccifion. 

Tenons  - nous-cn  donc  à établir  Pcflcnce  de  la 
Poéfie  dans  l’imitation , puifqu’cllc  renferme  l’cn- 
thoulîafme,  la  fiélion  , la  verfification  même , comme 
des  moyens  neceïïasres  pour  peindre  parfaitement 
les  objets. 
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De  plus  $ les  règles  générales  de  la  Poéfie 
des  choies  font  renfermées  dans  l'imitation  : en 
effet  , fi  la  nature  eut  voulu  fc  montrer  aux 
hommes  dans  toute  fa  gloire , je  veux  dire  avec 
toute  fa  perfection  pofiibic  dans  chaque  objet  ; ces 
relies,  qu’on  a découvertes  avec  tant  de  peine,  & 
ou  on  fuit  avec  tant  de  timidité  Se  (ouvert  même 
oc  danger , auroient  clé  inutiles  pour  la  formation 
& le  progrès  des  arts.  Les  arliftes  auroient  peint 
fc  ru  p u leu  le  ment  les  faces  qu'ils  auroient  eues  de- 
vant lcs’ieux,  fans  être  obligés  de  choifir  : l’imi- 
tation feule  auroit  fait  tout  1 ouvrage , Se  la  com- 
paraifon  feule  en  auroit  jugé. 

Mais  comme  elle  fe  fait  un  jeu  de  mêler  fes 
plus  beaux  traits  avec  une  infinité  d’autres  , il  a 
fallu  faire  un  choit  ; Se  c’eft  pour  faire  ce  choix 
avec  plus  de  fureté  , que  les  règles  ont  été  in- 
ventées Se  propofées  par  le  goût. 

La  principale  de  toutes  eft  de  joindre  rutile  avec 
l'agréable.  Le  but  de  la  Poéfie  elt  de  plaire  , 
Se.  de  plaire  en  remuant  les  pallions  ; mais  pour 
nous  donner  un  piaitir  parfait  & folidc,  elle  n’a 
jamais  dû  remuer  que  celles  qu’il  ncus  cil  im- 
portant d’avoir  vives  , Se  non  celles  qui  font  en- 
nemies de  la  fagefic.  L’horreur  du  crime  , à 
la  fuite  duquel  marchent  la  honte  , la  crainte  , 
le  repentir  , fans  compter  les  autres  fupplices  ; 
la  compafiîon  pour  les  malheureux  , qui  a 
prelque  une  utilité  auifi  étendue  que  l’huma- 
nité même  ; l’admiration  des  grands  exemples  , 
qui  laiftenl  dans  le  cœur  l'aiguillon  de  la  vertu  ; 
un  amour  héroïque  Se  par  conféquent  légitime  : 
voilà  , de  l’aveu  de  tçut  le  monde  , les  pallions 
que  doit  traiter  la  Poéfie  , qui  n’cft  point  faite 
pour  fomenter  la  corruption  dans  les  cœurs  gâtes  , 
mais  pour  être  les  délices  des  âmes  vertueufes. 
La  vertu  , déplacée  dans  de  certaines  fituations  , 
fera  toujours  un  fpeCtade  touchant.  Il  y a au  fonds 
des  cœurs  les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle 
toujours  pour  elle  , & que  les  honnêtes  gens  en- 
tendent avec  d’autant  plus  de  plaifir , qu'ils  y trou- 
vent une  preuve  de  leur  perfection.  Quand  la 
Poéfie  fe  proftitue  au  vice , elle  commet  une  forte 
de  profanation  qui  la  déshonore.  Les  poètes  licen- 
cieux fc  dégradent  eux  - mêmes  : il  ne  faut  pas 
blâmer  leurs  beautés  d’élocution  , ce  feroit  injuf- 
tice  ou  manque  de  goût  ; mais  il  ne  faut  pas  en 
louer  les  auteurs  > ce  peur  de  donner  du  crédit 
au  vice* 

11  y a plus  : les  grands  poètes  ont  ils  jamais 
prétendu  que  leurs  ouvrages  , le  fruit  de  tant  de 
veilles  & de  travaux  , fuilcnt  uniquement  deftinés 
à aimikr  la  légèreté  d’un  cfprit  vain,  ou  à réveil- 
ler l'a  (Toupille  ment  d’un  MHas  défiruvre  ? Si  c'eut 
été  leur  but , feroicnt-ils  de  grands  hommes? 

Ce  n’cft  pas  cependant  que  la  Poéfie  ne  puific 
fe  prêter  à un  aimable  badinage.  Les  Mufes  font 
liantes , Se  furent  toujours  amies  des  Grâces  ; mais 
les  petits  poèmes  fout  plus  tôt  pour  elles  des  dé- 
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lafiemculs  que  des  ouvrages  c elles  doivent  d’autres 
ferviccs  aux  hommes,  dont  la  vie  ne  doit  pas  être 
un  ainufemeat  perpétuel  ; Si  l'exemple  de  la  na- 
ture , qu’elles  le  proposent  pour  modèle  , leur 
apreni  à ne  rien  faire  de  tonfilérablc  fans  un 
defiein  lige , Se  qui  ne  tende  à la  perfection  de 
ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainti  , de  même 
qu’elks  imitent  la  nature  dans  fes  principes,  dans 
ks  goûts  , dans  fes  mouvements;  elles  doivent  aufii 
l'imiter  dans  les  viies  Se  dans  la  fin  qu  elle  fc 
propofe. 

On  peut  réduire  les  différentes  efpctes  .de 
Poéfie  s fous  quatre  ou  cinq  genres.  Les  poètes 
racontent  quelquefois  ce  qui  s'eft  paiTc , en  fe 
montrant  eux  - memes  comme  hiftoriens  , mais 
hiftoriens  infpnés  par  les  Mules:  quelquefois  ils 
aiment  mieux  faire  comme  les  peiutrcs , &e  pré- 
fenter  les  objets  devant  les  ieux , afin  <^ue  le  Ipec- 
tatcur  s’inftruilc  par  loi  - même , Se  qu  il  foit  plus 
touché  de  la  vente  : d’autres  fois  ils  allient  leur 
expreftîon  avec  celle  de  la  Mufique , Se  fc  livrent 
tout  entiers  aux  pallions , qui  font  le  fcul  objet 
de  celle-ci  : enfin  il  leur  arrive  d’abandonner  en- 
tièrement la  fiction  , Se  de  donner  toutes  les  grâces 
de  leur  art  à des  (iijets  vrais,  qui  fcmblent  apar- 
Icnir  de  droit  à la  Profc.  D’où  il  rcfulic  qu'il  y 
a cinq  fortes  de  Poefies  ; la  Poéfie  fabulairc  ou 
de  récit  ; la  Poéfie  de  (beCtacle  ou  dramafique  ; 
la  Poéfie  épique;  la  Poéfie  lyrique  , Ce  la  Poéfie 
didaCUque.  Voye\  Apologue;  Poésie  drama- 
tique, ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDACTIQUE  , &C. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire  en- 
tendre que  ces  genres  foieiu  tellement  féparés  les 
uns  des  autres  , qu’ils  ne  fe  réunifient  jamais  ; 
car  c'eft  précifement  le  contraire  qui  arrive  pres- 
que partout , rarement  on  voit  régner  feul  le 
le  meme  genre  d’un  bout  à l’autre  dans  aucun 
Poème.  Il  y a des  récits  dans  le  lyrique  , des 
pa  fiions  peintes  fortement  dans  les  Poéfie  s de 
récit  : partout  la  Fable  s'allie  avec  l'Hiftoire  , 
le  vrai  avec  le  faux  , le  pofiibic  avec  le  réel. 
Les  poètes , obligés  par  état  de  plaire  & de  tou- 
cher , fe  croient  en  droit  de  tout  ûfer  pour  y 
rcullir. 

La  Poéfie  fe  charge , en  conféqucnce,  de  ce  qu'il 
y a de  plus  brillant  dans  l’Hiftoire  ; elle  s’élance 
dans  les  cieux  pour  y peindre  la  marche  des  aftres  ; 
elle  s’enfonce  dans  les  abîmes  pour  y examiner 
les  fecrets  de  la  nature  ; elle  pénètre  jufques  chez 
les  morts  pour  décrire  les  récompenfes  des  juftes 
& les  fupplices  des  impies;  elle  comprend  tout 
l’univers  : fi  ce  monde  ne  lui  lu Æt  pas , elle  crée 
des  mondes  nouveaux,  qu’elle  embellit  de  demeures 
enchantées,  qu'elle  peuple  de  mille  habitans  di- 
vers : c’eft  une  efpècc  de  magie;  elle  fait  illu- 
fion  à l’imagination  , à l’cfprit  même  , Se  vient 
à bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaiûrs  réels 
par  des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  Poéfie  ne  plaifeut 
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A ne  touchent  pas  également  ; mais  chaque  ^enre 
nous  touche,  à proportion  que  l’objet  quil  eft 
de  Ton  eflencc  de  peindre  & d’imiter  eft  capable 
de  nous  émouvoir.  Voilà  pourquoi  le  genre  élé- 
giaque  & le  genre  bucolique  ont  plus  d’attraits 
pour  nous  que  le  genre  dramatique. 

Les  fantômes  des  pallions  que  la  Poéjie  fait 
exciter  , allumant  en  nous  des  pallions  artificielles , 
falisfont  au  befoin  oïl  nous  fommes  d’être  occupés. 
Or  les  poètes  excitent  en  nous  ccs  pallions  ar- 
tificielles , en  préfentant  à notre  âme  les  imita- 
tions des  objets  capables  de  produire  en  nous  des 

radions  véritables  : mais  comme  l’impreflion  que 
imitation  fait  n’eft  pas  aufli  profonde  que  l’im- 

Preflion  que  l’objet  même  auroit  faite  ; comme 
imprdfion  faite  par  l'imitation  n’eft  pas  fé- 
ricuie  , d’autant  qu’elle  ne  va  pas  jufqu’i  la  raifon , 
pour  laquelle  11  n’y  a point  d’illulion  dans  fes 
lcnfations  -,  enfin  , comme  l’impreflion  faite  par 
l’imitation  n’affcéle  vivement  que  l’âme  fenfitive  ; 
elle  s’efface  bientôt.  Cette  impre (lion  fuperficielle  » 
faite  par  une  imitation  artificielle  , dilparoît  fans 
avoir  des  fuites  durables  , comme  en  auroit  une 
imprefiion  faite  par  l’objet  même  que  le  poète 
a imité* 

Le  plaifir  qu’on  fent  à voir  les  .imitations  que 
les  portes  favent  faire  , des  objets  qui  auroient 
excité  en  nous  des  pallions  dont  la  réalité  nous 
auroit  été  i charge , cd  un  plaifir  pur  : il  n’ed 
pas  fuivi  des  inconvénients  dont  les  émotions  fé- 
rieufes,  qui  auroient  été  eau  fées  par  l’objet  même, 
feroient  accompagnées. 

Voilà  d‘oi\  procède  le  plaifir  que  fait  la  Poéfie  i 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  avec  con- 
tentement des  peintures  dont  le  mérite  confidc  à 
mettre  fous  nos  jeux  des  aventures  fi  funedes  , 
qu’elles  nous  auroient  fait  horreur  fi  nous  les 
avions  vues  véritablement.  Une  mort  telle  que  la 
mort  de  Phèdre  : une  jeune  princcde  çxpirance 
avec  des  convulfions  affreufes,  en  s’accu faut  e lie— 
nicme  de  crimes  atroces  , dont  elle  cd  punie  par 
le  poifon  , feroit  un  objet  à fuir.  Nous  ferions 
plufieurs  jours  avant  que  de  pouvoir  nous  djdraire 
des  idées  noires  te  funedes  qu’un  pareil  fpeétacle 
ne  manquéroit  pas  d’empreindre  dans  notre  ima- 
gination. La  tragédie  de  Racine  , qui  nous  pré- 
fente l’imitation  de  cet  évènement  , nous  émeut 
& nous  touche  , fans  laider  en  nous  la  Ce - 
mencc  d’une  tridede  durable.  Nous  jouïdons  de 
notre  émotion  , fans  être  alarmés  par  la  crainte 
qu’elle  ne  dure  trop  long  temps.  C’ed  (ans  nous  at- 
trider  réellement  au*  la  pièce  de  Racine  fait 
couler  des  larmes  de  nos  ieux  ; te  nous  fentons 
bien  que  nos  pleurs  finiront  avec  la  reprefentation 
de  la  fiétion  ingénieufe  qui  les  fait  couler.  J1 
s'enfuit  de  là  , que  le  meilleur  poème  cd  celui 
dont  La  leélure  ou  dont  la  repréfentation  nous 
émeut  te  nous  intéreffe  davantage.  Or  c’ed  à 
proportion  des  charmes  de  la  Poéfie  du  dyle  , 
qu’un  poème  nous  iuiérefle  te  nous  émeut.  Voyc\ 
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donc  Poésie  du  style.  ( Le  chevalier  DR 
Jaucourt.  ) 

Poésie  dramatique  , vqye\  Poème  drama- 
tique. 

Poésie  épique  , voye\  Poème  épique. 

* Poésie  dis  Hébreux  , Critique  /acide.  Les 
pfeaumes  , les  cantiques  , le  livre  de  Job  , paflent 
pour  être  en  vers  : cela  fc  peut  ; mais  nous  ne 
le  femons  pas.  Audi,  malgré  tout  ce  que  les  mo- 
dernes ont  écrit  fur  la  Poéjie  des  Hébreux  , la 
matière  n’en  ed  pas  plus  cclaircie  , parce  qu’on 
n’a  jamais  fu  te  qu’on  ne  faura  jamais  la  pronon- 
ciation de  la  langue  hébraïque  ; par  confequent 
il  n’ed  pas  podible  de  fentir  ni  l’harmonie  des 
paroles  de  cette  langue,  ni  la  quantité  des  f)JUabcs 

ui  canftituent  ce  que  nous  y nommons  des  vers. 
Le  chevalier  de  Jaucourt \) 

( ^ Cette  décifion  n’ed  - elle  pas  un  peu  trop 
tranchante  , & peut-être  aventurée?  Quil  ne  foit 
plus  pofiible  aujourdh'ji  de  fer.tit  ni  l'harmonie  des 
paroles  de  la  langue  hébraïque  , ni  la  quantité 
des  fyllabes  qui  coudituent  ce  que  nous  y nom- 
mons des  vers  ; cela  peut  être  : mais  (omtres- 
nous  pour  cela  fans  aucun  moyen  de  nous  alTïirer 
de  la  réalité  de  la  Poéfie  des  hébreux  t Sans 
feuilleter  une  immenfite  de  volumes  , qu’on  life 
fraie  ment  i’excellen:  ouvrage  de  Robert  Lowth 
De  facrâ  Poéji  hebrccorum  ; te  je  doute  qu’on 
ne  loit  pas  convaincu  que  les  hébreux  avoient 
une  véritable  Poéfie.  Le  lavant  évêque  de  Londres 
( car  le  mérite  de  l’auteur  l'a  élevé  fur  ce  fiége  ) 
prouve  quelle  cd  métrique  ; que  le  dvle  des 
pièces  où  il  en  monuc  l exidcnce  , ed  poétique 
par  la  hariiiefle  des  figures , par  la  magnificence 
des  images  de  toute  cfpcce  , par  l’cclat  de  la 
diélion  , par  la  grandeur  des  penfées  , par  1a  fu- 
bl imité  des  fattiments  ; te  enfin  que  l’Ecriture 
fainle  renferme  différentes  fores  de  poèmes , élé- 
gies , poèmes  didactiques  , idylles  , odes  , &c. 

Les  amateurs  de  la  faine  érudition  doivent  fe 
procurer  ect  ouvrage  de  Lowth , troilième  édition 
imprimée  à Oxford  en  T7éf  in  8°.  te  y joindre 
celui  du  favant  Michaclis  , qui  font  des  Notes 
fur  les  Leçons  du  dofteur  anglois  : ce  dernier  écrie 
eft  aulfi  imprimé  in- 8°.  à Oxford  en  1763.  (AT* 
Beauzée,  ) 

Poésie  lyrique  , Poéfie,  Parlons-cn  encore 
d’aptes  M*  Fattcux.  C'cft  une  efpèce  de  Poéjie 
toute  confacrée  au  (enliment  ; c’cft  fa  matière , 
fon  objet  elTenciel.  Qu'elle  s’élève  comme  un  trait 
de  flamme  en  frémi  liant  ; qu’elle  s’infinuc  peu  à 
peu  te  nous  échauffe  fans  bruit  ; que  ce  foit  un 
aigle,  un  papillon  , une  abeille;  c’cft  toujours 
le  fentiment  qui  la  guide  ou  qui  l’emporte. 

La  Poéfie  lyrique  en  général  eft  deftinée  i 
être  mife  en  chant;  c’cft  pour  cela  qu’on  l’appelle 
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lytique  , 6c  parce  qu'autrefoi* , quand  on  la  cban- 
tnh , la  lyre  accompagnoit  U voix.  Le  mot  Ode 
a la  meme  origine  \ il  lignifie  chant  , c han/on , 
hymne , cantique* 

11  fuit  de  H que  la  Poéfit  lyrique  6c  la  Mu- 
fique  doivent  avoir  entre  elles  un  raport  intime  , 
fondé  dans  les  chofcs  mêmes  , puilqu'ellcs  ont 
l'une  6c  l'autre  les  mêmes  objets  à exprimer  ; 6c 
fi  cela  eft  , la  Mufiquc  crant  une  exprefiîon  des 
fentimcnls  du  coeur  par  les  fons  inarticulés  , la 
Poéfie  muficale  ou  lyrique  fera  l'cxprefiion  des 
femimenls  par  les  fons  articulés,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofc  , par  les  mots. 

On  peut  donc  définir  la  Poèfie  lyrique  , celle 
qui  exprime  le  fentîment  dans  une  forme  de  ver- 
fificalion  qui  eft  chantante  ; or  comme  les  fen- 
timents  font  chauds  , pafiionnés  , énergiques  , la 
chaleur  domine  néce (faire ment  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage. De  là  naifient  toutes  les  règles  de  la 
Pocjie  lyrique  , aufii  bien  que  fes  privilèges  : c’eft 
U ce  qui  aulorife  la  hardiclte  des  débuts , les  em- 
portements , Us  écarts  ; c’feft  de  là  qu'elle  tire  ce 
lublime  qui  lui  appartient  d’une  façon  particu- 
lière , 6c  cet  enthoufufmc  qui  l'approche  de  la 
divinité. 

La  Poéfie  lyrique  eft  auffi  ancienne  que  le 
monde.  Quand  l’homme  eut  ouvert  les  ieux  fur 
l'univers  , (ur  les  impreHions  agréables  qu’il  rc- 
cevoit  par  tous  fes  Uns  , fur  les  merveilles  qui 
1 environnoieut  , il  cleva  fa  voix  pour  payer  le 
tribut  de  gloire  qu’il  devait  au  fouverain  bienfai- 
teur. Voui  l’origine  des  cantiques , des  hymnes, 
des  odes  , en  un  mot  de  la  Poéfie  lyrique . 

Les  païens  avoient  dans  le  fonds  de  leurs  fêtes 
le  même  principe  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 
Ce  fut  la  joie  6c  la  rcconnoi fiance  qui  leur  firent 
in  fil  tuer  des  jeux  folennels  pour  célébrer  les 
dieux , auxquels  ils  fc  croyoient  redevables  de  leur 
récolte.  De  là  vinrent  ces  chants  de  joie  qu’ils 
confacroicnt  au  dieu  des  vendanges  6C  à celui  de 
l’amour.  Si  les  dieux  bienfeftnts  étoient  l’objet 
naturel  de  la  Poéfie  lyrique  : les  héros  , enfants 
des  dieux,  dévoient  naturellement  avoir  part  à cette 
cfpccc  de  tribut,  fans  compter  que  leur  vertu, 
leur  courage,  leurs  fervices  rendus,  foit  à quelque 
peuple  particulier  foit  à tout  le  genre  humain  , 
étoient  des  traits  de  rcffemblance  avec  la  divinité. 
C’efi  ce  qui  a produit  les  poèmes  d’Orphée  , de 
Linus  , d’Alcéc  , de  Pindare  , 6c  de  quelques  autres, 
qui  ont  touché  la  lyre  d’une  façon  trop  brillante 
pour  ne  pas  mériter  d’être  réunis  dans  un  article 
particulier.  Voye\  donc  Ode, Poète  lyrique. 

Nous  remarquerons  feulement  ici  que  c’efi  par- 
ticulièrement aux  poètes  lyriques  qu’il  eft  donné 
d infiruire  avec  dignité  6c  avec  agrément  ; la  Poe  fie 
dramatique  6c  fabulaire  réunifient  plus  rarement 
ces  deux  avantages.  L’Ode  fait  refpefler  une  divi- 
nité morale  par  la  fublimité  des  penfées  , la  ma- 
jefié  des  cadcnccs  , la  hardictfe  des  figures  , la 
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force  des  exprefiîons  ; en  même  temps  elle  pi£ 
vient  le  dégoût  par  la  brièveté , par  la  variété  de 
fes  tours  , 6c  par  le  choix  des  ornements  qu’un  ha- 
bile poctc  lait  employer  à propos.  ( Le  chevalier 
DE  J AV  COU  RT.  ) 

Poésie  oriehtaie  mcdfp.ue  , Poéfie.  Le* 
beaux  - arts  ont  été  long  temps  le  partage  des 
orientaux.  Voltaire  remarque  que  , comme  les 
Poejtes  du  perfan  Sady  font  encore  aujour- 
dhui  dans  la  bouche  des  perfans , des  turcs  , 6c  des 
arabes , il  faut  bien  qu’elles  ayent  du  mérite.  U 
étoit  contemporain  de  Pétrarque  , 6c  il  a autant  de 
réputation  que  lui.  Il  cfi  vrai  qu’en  général  le 
bon  godt  n‘à  guère  régné  chez  les  orientaux  : 
leurs  ouvrages  reficmblcnt  aux  titres  de  leurs  Sou- 
verains , dans  lefquels  il  efi  Couvent  quefiion  du 
foleil  6c  de  la  lune.  L’efprit  de  fervitude  paroît 
naturellement  ampoulé , comme  celui  de  la  li- 
berté eft  fierveux  , & celui  de  la  vraie  grandeur 
efi  fimple.  Ils  n’ont,  point  de  délicatefte  , parce 
que  les  femmes  ne  font  point  admifes  dans  la 
fociété.  Ils  n’ont  ni  ordre  jû  méthode , parce  que 
chacun  s’abandonne  à fon  imagination  dans  la  fo- 
litude  ori  ils  pillent  une  partie  de  leur  vie  , 6c 
que  leur  imagination  par  elle-même  oft  déréglée, 
ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable  Éloquence  , 
telle  que  celle  de  Dcmofthcnc  6;  de  Cicéron  : qui 
aproit-on  eu  à perfuader  en  Orient  ? des  cfc laves  ? 
Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ; il* 
peignent  avec  la  parole  , 6c  quoique  les  figures 
(oient  Couvent  gieantcfques  6c  incohérentes  , on 
y trouve  du  fublime.  Voltaire  ajoute  , pour 
le  prouver,  une  trafiuélion  qu’il  a faite  en  vers 
blancs  d’un  pafiage  du  célèbre  Sady  : c’efi  une 
peinture  de  la  graudeur  de  Dieu  ; lieu  com- 
mun à la  vérité,  mais  qui  fait  connoîlrc  le  génie 
de  la  Pcxfc. 

Il  fait  diftinfiemcnc  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qu'on  n’entend  point  fon  oreille  efi  remplie. 
Prince,  il  n'a  pas  befoin  qu’on  le  ferve  à genoux  , 

* Juge,  il  n’a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 

De  l’^ernel  butin  de  fa  previlion, 

Il  a tracé  noi  traits  dans  le  fein  de  nos  iuctcS. 

De  l’aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  ; 

11  sème  de  rubis  les  malles  des  montagnes. 

11  prend  deux  poutres  d'eau  : de  Tune.il  faiTun  homme» 
De  l’autre  H arrondit  !a  perle  au  fond  des  mets. 

L'être,  au  fon  de  fa  voix,  fur  tiré  dj  néant. 

Qu’il  par’e,  6c  dans  l'inftant  l’univers  va  rentrer 
Dans  les  immenûtés  de  l'efpace  6c  du  vide  : 

Qu’il  parle , 6c  l’uni  vers  repafle  en  un  ciin  d’rril 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  Terre. 

Voltaire  , Effai  fur  rHifloire.  (Le  chevalier  DE 
Javcourt.  ) 

Poésie  pastorale,  voyn  Pastorale, 
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O É S I E PROVENÇALE,  Poêflt.  L Z Potft 
provençale  cft  le  langage  roman  , 8c  mérite  un 
article  i part. 

Lorfque  la  langue  latine  Tut  négligée  , les 
troubadours  , les  chantcrres  les  conteurs  , les 
jongleurs  de  Provence  , 8c  enfin  ceux  de  ce  pays 
qui  exerçoient  ce  qu’on  y appeloit  la  Science  gaie , 
commencèrent  dès  le  temps  de  Hugues  Capet  i 
romanifer  8c  X courir  la  France  , débitant  leurs 
romans  8c  leurs  fabliaux  , compofés  en  langage 
roman  : car  alors  les  provençaux  avoient  plus 
d'ufage  des  Lettres  8c  de  la  Poêfie , que  tout  le 
relie  des  françois. 

Ce  langage  roman  ctoit  celui  que  les  romains 
sntroduifirent  dans  les  Gaules  apres  les  avoir  con- 
quifes , 8c  qui  t s’etant  corrompu  avec  le  temps  par 
le  mélange  du  langage  gaulois  qui  l’avoit  pré- 
cédé , 8c  du  franc  ou  tudcfqac  qui  l’avoit  fuivi  , 
n’étoit  ni  latin  , ni  gaulois , ni  franc  , Riais  quel- 
que choie  de  mixte , où  le  romain  pourtant  tenoit 
le  dcllus  , 8c  qui  pour  cela  s'appelait  toujours 
Roman  , pour  le  diftingucr  du  langage  parti- 
culier 8c  naturel  de  chaque  pays  , fuit  le  franc  , 
fait  le  gaulois  ou  celtique  , (oit  l’aquitanique  , 
foit  le  bclgique  ; car  Ce  far  écrit  que  ccs  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  , ce  que 
Strabon  explique  d’une  différence  qui  n’étoit 
que  comme  entre  divers  dialeétes  d’une  môme 
langue. 

Les  efpagnols  fe  fervent  du  mot  de  Roman 
au  même  Cens  que  nous  ; 8c  ils  appellent  leur  langue 
ordinaire  romance»  Le  roman  étant  donc  plus  uni- 
verfeUemenc  entendu  , les  conteurs  de  Provence 
s’en  fervirent  pour  écrire  leurs  contes  . qui  de  lâ 
furent  appelés  Romans - LcsTrouverres,  allant  ainlî 
par  le  monde  , étoient  biens  payés  de  leurs  peines, 
8c  bien  traités  des  feigneurs  qu’ils  vifitoient , dont 
quelques-uns  étoient  fi  ravis  du  plaifir  de  les 
entendre  , qu’ils  fe  dépouilloicnt  quelquefois  de 
leurs  robes  pour  les  en  revêtir. 

Les  provençaux  ne  furent  pas  les  fculs  qui  fe 
plurent  i cet  agréable  exercice;  prefque  toutes  les 
provinces  de  France  eurent  leurs  romanciccs  ; juf- 
qu’l  la  Picardie,  oû  l’on  compofoit  des  Servantois, 
pièces  amoureufes  , &c  quelquefois  fatirîques.  AI. 
Huet  obfcrve  qu’il  cft  afTcz  croyable  que  les 
italiens  furent  portes  à la  compofilion  des  romans 
par  l’exemple  des  provençaux  , lorfquc  les  papes 
tinrent  leur  fiege  à Avignon  ; 8c  même  par  l’exem- 
ple des  autres  françois , lorfqtie  les  normands  , & 
enfui  te  Charles  , comte  d’Anjou , frère  de  Saint 
Louis,  prince  vertueux  8c  poète  lui  meme  , firent 
la  guerre  en  Italie  : car  les  normands  fe  méloient 
au  Ht  de  la  fcicnce  gaie. 

Les  poètrt  provençaux  s'appelaient  Troubadours 
ou  Trouverres , & furent  en  France  les  princes  de 
la  Romanceric  dès  latin  du  dixième  ficelé.  Leur 
métier  plut  i tant  de  gens  , que  toutes  les  pro- 
vinces de  France  curent  leurs  trouverres.  Elles 
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duifirent,  dans  l'onzième  fiècle  8c  dans  les  fuivants  / 
une  grande  multitude  de  romans  en  profe  & en 
vers  ; 8c  le  préftdent  Fauchct  parle  de  cent  vingt 
fept  poètes  qui  ont  vécu  avant  l’an  1300. 

M.  Ryroer  , dans  fa  Short  view  of  tragedy , dit 
ue  les  auteurs  italiens , comme  Ëernbo  , Speron 
perone  , & autres , avouent  que  la  meilleure 
artic  de  leur  langue  8c  de  leur  Poêfie  vient  de 
rovcncc  ; 8c  il  eu  eft  de  même  de  l’efpagnol 
& de  la  plupart  des  autres  langues  modernes.  11 
eft  certain  que  Pétrarque  , un  des  principaux  8c 
des  grands  auteurs  italiens  , feroit  moins  riche  , 
fi  les  poètes  provençaux  revendiquoient  tout  ce 
qu’il  a emprunté  d’eux.  Eq  un  mot , toute  notre 
Poe  fie  moderne  vient  des  provençaux;  jamais  on 
ne  vit  un  goût  fi  général  parmi  les  Grands  & le 
peuple  pour  la  Poêfie  , que  dans  ce  temps  - li 
pour  la  Poêfie  provençale  ,*  ce  qui  fait  dire  â 
Philippe  Mouskes , un  de  leurs  romanciers  , que 
Charlemagne  avoit  fait  une  donation  de  la  Pro- 
vence  aux  poètes  , pour  leur  fervir  de  patri- 
moine. 

M.  Ryroer  ajoûte  , qu’il  iufifte  particulièment 
fur  cet  article , pour  prévenir  l’imprcfiîon  que 
les  moines  de  ce  temps  - li  pourroient  faire  fur 
les  lefteurs  , 8c  fur  tout  Roger  Hovcden  , qui 
nous  aprend  que  le  roi  Richard  I , qui  a/oit  avec 
Geoffroy  fou  frère  demeuré  dans  plusieurs  Cours 
de  Provence  & aux  environs  , & avoit  goûté  la 
langue  8c  la  Poêfie  provençale , achctoit  des  vers 
flatteurs  i fa  louange  pour  fc  faire  un  nom  , 
& faifoit  venir , a force  d’argent , des  chanteurs  8c 
des  jongleurs  de  France  , pour  le  chanter  dans 
les  Mruc$  ; 8c  l’on  difoit  partout  qu’il  n’avoit  pas 
fon  pareil. 

Il  cft  faux  que  ces  chanteurs  & ccs  jongleurs 
vinffent  de  France  : les  provinces  dont  ils  vCi» 
noient  , ctoicnt  fiefs  de  l'Empire.  Frédéric  1 avoir 
dpnnc  i Raimond  Bérenger  les  comtés  de  Pro- 
vence , de  Forcalquier  , 8c  autres  lieux  voiiins  , 
i titre  de  fief,  Raimond  , comte  de  Touloufc  , 
étoil  le  grand  patron  de  ces  poètes  , & en  mémo 
temps  le  protecteur  des  albigeois , qui  alarmèrent 
fi  fort  Rome  , 8c  qui  coûtèrent  Jant  de  croifadcs 
pour  les  extirper.  Guillaume  d'Agoult  , Albert 
de  Sifteron  , Rambaud  d’Orange  ( nom  que  le 
duc  de  Savoie  a fait  revivre  ) , étoient  des  poètes 
diftingués.  Tous  les  princes  ligués  en  faveur  de* 
albigeois  contre  la  France  &c  le  pape  , cncoura- 
geoicqt  & protegeoient  ces  poètes.  Or  il  eft 
aifé , par  cet  expofe  , de  juger  de  la  raifort  qui 
irutoit  fi  fort  les  moines  contre  les  chanteurs  8c 
les  jongleurs  , 8c  qui  leur  faifoit  voir  avec  cha- 
grin qu'ils  euflent  une  fi  grande  familiarité  avec 
le  roi. 

Le  même  Critique  obfcrve  enfuite  que,  de  toutes 
les  langues  modernes  , la  provençale  cft  la  pre- 
mière qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique  8ç 
pour  la  douceur  de  la  rime  ; & qu’ayant  palTé  par 
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la  Savoie  au  Mont  ferrât,  elle  donna  occafion  aux 
italiens  de  polir  leur  langue  & d'imiter  la  Poéfie 
provençal t.  Les  conquêtes  des  anglois  de  ce  côté- 
ü fie  leurs  alliances  avec  ceux  de  ces  pays , 
leur  procurèrent  plus  tôt  encore  la  eonnoifTaticc 
de  la  langue  & Je  la  Poèfie  des  provençaux  ; & 
ceux  des  anglois  qui  s’appliquèrent  à la  Poéfie , 
comme  le  roi  Richard  , Savary  de  Mauléon  , 3c 
Robert  GrofTetéte  , trouvant  leur  propre  langue 
trop  rude , Ce  portèrent  aifément  a le  fervir  de 
celle  de  Provence  , comme  étant  plus  douce 
3c  plus  flexible.  Chaucer  a pris  tous  les  termes 
provençaux  , françois , fie  latins  qu’il  a du  trou- 
ver , fie  les  a mêlés  avec  l’anglois  après  les  avoir 
habillés  à l’angloife. 

On  appeloit  les  poètes provençauxtTrouhadours, 
Jongleurs  , O Ckantcrres  : ce  dernier  nom  n’eft  pas 
étrauger  dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend 
le  fécond  par  Joculatores  ou  Joueurs  , comme 
on  pourroit  traduire  le  premier  par  Trompettes . 
Mais  les  Troubadours  s’appeloicnt  au  Mi  Trouverres , 
comme  qui  diroit  Trouve -tréfor.  Les  italiens  les 
nomment  Trovatori  ,•  le  nom  de  Jongleurs  leur 
venoit  apparemment  de  quelque  infiniment  de 
xnufique  ( vraisemblablement  la  harpe  ) alors  en 
ufage  , comme  les  latins  fie  les  grecs  fc  nom- 
raoicnt  Poètes  lyriques.  Du  Verdier,  Van  Privas, 
fie  la  Croix  du  Maine  vous  feront  connoître  les 
principaux  poètes  provençaux  ; je  n’en  indiquerai 
que  deux  ou  trois  d'entre  les  plus  anciens. 

Belvc\er  (Ayraeric  de)  florifToit  vers  l’an  1103, 
fie  fît  quantité  de  vers  i la  louange  de  fa  mai- 
trèfle  , qui  vivoit  à la  Cour  de  Rémond  comte 
de  Provence.  Enfuite  il  devint  amoureux  d’une 
princefle  de  Provence  qui  s’appeloit  BarhoJJe  : 
cette  dame  ayant  été  nommée  abbefle  d’un  rao- 
naftère , Bclvezer  en  mourut  de  douleur  en  1x64  , 

Î>arce  qu’il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  la  voir.  Il 
ui  envoya,  peu  de  temps  avant  fa  more  , un  petit 
ouvrage  intitulé , Las  amours  de  fon  ingrat  a. 

Arnaud  de  Meyrveilh  , poète  provençal  du 
treixième  fiède  , entra  au  fervice  Ju  vicomte  de 
Béziers  , fie  devint  épris  de  la  comteffe  de  Burlas 
fon  époufe.  Comme  il  étoit  très -bien  fait  de  la 
perfonne  , chantoic  bien  , fie  lifoit  les  romans  en 

Serfeltion  , la  comtefle  le  traitojt  avec  beaucoup 
e bonté  : enfin  il  s’enhardit  à lui  déclarer  fon 
amour , par  un  fonnet  intitulé  Les  chaftes  prières 
d'Arnaud  ; la  comtefTe  les  écouta  gracicufcment , 
fie  ht  au  poète  des  prèfents  conûJcrables.  Il  mourut 
l’an  ixio  ; Pétrarque  a lait  mention  de  lui  dans 
fon  Triomphe  de  l'Amour. 

Arnaud  de  Courtignac  , poète  provençal  du 
quatorzième  fiède  , devint  amoureux  d’une  dame 
nommée  Yfnarde  , i la  louange  de  laquelle  il 
fit  plufieurs  vers  \ mais  n’ayant  rien  pu  gagner 
fur  Ion  efprit , il  alla  voyager  dans  le  Levant , jifin 
de  fe  guérir  de  fa  paftion  par  l'abfcnce , fie  d’ou- 
blier une  perfonne  qui  paroifToit  prendre  plaifir 
G ramai.  et  Litterat . Tome  111. 
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i fes  peines.  11  lui  adrefla  un  ouvrage  intitule  , 
LaSjJuffrcnfas  d'amour , & mourut  i la  guette 
en  13*4.  (Le  Chevalier  de  JaucovRT.  ) 

Poésie  satirique  , voye\  Satire. 

Poésie  ou  style  , voyc\  Style  , ( Poésie 
du.  ) 

Poésie  d»j  vers.  Voye\  Vers  (Poésie  du  ) , 
car  la  lettre  P cft  fi  chargée  , qu’il  faut  per- 
mettre ces  fortes  de  renvois  , pourvu  qu’on  n’ait 
pas  oublié  de  les  remplir.  ( Le  chevalier  de 
Jaucourt . ) 


(N.)  POÈTE,  f.  m.  Belles-Lettres.  D’après 
l’idée  qu'Homère  nous  donne  de  fon  art  , & de 
l’cflime  qu’on  y attachoit  dans  les  temps  qu’il  a 
rendus  célèbres , on  voit  que  les  Poètes  étoient 
des  philofophcs  ou  des  théologiens  , qui  fe  don- 
noient  pour  infptrés  , fie  auxquels  on  croyoit  que 
les  dieux  avoient  révélé  des  fecrets  inconnus  au 
refie'  des  hommes.  Ainfi  , lorsqu’ils  faifoient  aux 
peuples  des  récits  merveilleux  , ou  qu’ils  cxpli- 
quoient  par  des  fables  les  phénomènes  Je  la  Nature, 
on  ne  Jeinandoic  pas  où  ils  avoient  pris  cette 
fcience  myftérieufe  : le  chantre  ou  le  devin  fe 
difnit  prêtre  d’Apollon , favori  des  Mufcs  , con- 
fident de  leur  mère  , la  déefie  Mémoire  : que  ne 
dcvoit-il  pas  favoir  f 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après  , fie  lorfque 
les,  peuples  plus  éclairés  s’aperçurent  que  dans 
le  génie  des  Poètes  il  n’y  avoit  rien  de  furna- 
turci  , qu’à  l’idcc  d’infpiration  fuccéda  celle  d’in- 
vention fie  de  fiétion  poétique.  Mais  alors  même, 
en  perdant  le  crédit  de  la  prophétie , les  Poètes 
furent  conferver  le  pouvoir  de  l’illufion;  fie  quoi- 
que reconnus  pour  des  menteurs  ingénieux  , ils 
Soutinrent  leur  perfonnage.  De  là  ces  formules 
d’invocation,  d’in fpi ration , fie  d’enthoufiafme  .qu’ils 
ne  ccfsèrent  d’affetter  ; de  là  ce  ftyle  figuré  , ce 
langage  myftéricux , qu’ils  retinrent  de  leur  an- 
cienne divination  c de  là  cette  élévation  d’idées , 
cette  majefié  de  langage,  qui  leur  fut  nécefiaire 
pour  imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient  les 
organes. 

Du  temps  même  d’Horace  , on  ne  méritoit  le 
nom  de  Poète , qu’aulant  qu’on  avoit  les  moyens 
de  remplir  ce  grand  caractère  : 

Ingenium  eui  fit  , ni  mens  divinior  > aijuc  0$ 

Magna  fonatarom  » des  no  minis  hujut  hmnorem. 


A mefurc  que  l’amour  du  menfonec  cft  devems 
moins  vif,  & que  le  go  ut  des  arts  & l’cfprit  qui 
les  juge  a pris  quelque  teinte  de  Philofophie  , 
le  rôle  de  Poète  s’efi  modéré  : l’Ode  a perdu  fa 
vraifemblance;  l’Épopée  , fon  merveilleux  : au  don 
de  Ceindre  des  chimères  a fuccédé  le  talent  de 
peindre  , d'embellir  des  réalités  j l’enthoufiafme 
s’efi  réduit  i U chaleur  d’une  imagination  f.ige- 
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jrcnt  exaltée  , d’une  âme  profondément  émue  ; 
fie  l'Éloquence  du  Poète  n’a  plus  ditféic  de  fclle 
de  l’orateur  que  par  un  peu  plus  de  hardicue 
dans  les  tours  je  dans  les  images  , par  un  peu 
plus  de  liberté  Se  d’emphafe  dans  1 exprelfion  : 
en  forte  qu’il  eft  plus  vrai  que  jamais  que  , du 
côte  de  l’élocution , le  talent  de  l'orateur  & celui 
du  Poète  fe  touchent  : Ffl  finitimus  oratori 
Pocta  : numeris  adjlri&ior  paulo  , verborum 
autem  licemiâ  liberior  , multts  veto  ornandi 
generibuj  foetus  ne  petxè  par . ( Cic.  de  Oral.  ) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  à prêtent 
l’ancien  domaine  du  Poète  , je  ne  pente  pas  que, 
du  côté  de  l’invention  , celui  de  l’orateur  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  illimitée  , qui  s'enfonce  dans 
les  polfiblcs , fie  dans  laquelle  non  feulement  le 
vrai  , mais  le  vraifcmblaole  , cft  compris.  Il  me 
femble  donc  que  Cicéron  a exagéré  , lorfqu’il  a dit 
de  l’ora'cur  comparé  au  Poète  : In  hoc  quidem 
etertè  prope  idem  , nullis  ut  terminés  circum - 
feribat  aut  dejiniat  jus  Juum.  ( Ibid.  ) 

Considérons  ici  le  Poète  i peu  près  comme 
Cicéron  a confidéré  l'orateur  ; 6c  pour  nous  former 
une  idée  de  Pareille  , remontons  à celle  de  Part. 

Si  je  dis  , comme  SimoniJc  , que  la  Peinture 
cft  une  Pocfie  muette  , je  crois  la  définir  com- 
plètement : li  je  dis  que  la  Poélic  eft  une  pein- 
ture animée  & parlante , aurium  piSIura  , je  fuis 
encore  fort  au  deftous  de  l’idée  qu’on  en  doit 
avoir. 

C’eft  peu  de  préfenter  fnn  objet  â l’efprit , 
clic  le  rend  fins  celle  comme  prêtent  aux  yeux  , 
avec  les  traits  6c  fes  couleuis  j 6c  cela  fcul  legale 
a la  Peinture. 

Furcr  implui  intùs, 

Satva  fedens  fuper  arma  , Cr  centum  vin  3 us  ahgnis 

Poji  tergum  nodis,  /remet  horridus  ort  crutnto. 

Virgile. 

Rubens  lui  - même  auroit-il  mieux  peint  la 
Difcorde  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  t 

La  Peinture  faifit  fon  objet  en  adion  , mais  ne 
la  préferne  jamais  qu'en  repos.  En  exprimant  ces 
vers  de  Virgile  , 

Ilia  vf  l intaSst  fegetis  per  fumma  volaret 

Cramina  , nee  teneras  curfu  lcrjijfet  arijlat  ; 

le  pein're  repréfentera  Camille  élancée  fur  1a 
pointe  des  epis  , mais  immobile  dans  cette  atti» 
tude  , au  lieu  qu'en  Poélic  l’imitation  eft  pro- 
rclTive  & aufti  rapide  que  l’adion  même.  La 
oé'ie  n’cft  donc  plus  le  tableau , mais  le  miroir 
de  la  nature. 

Dans  le  miroir , les  objets  fe  (accèdent  & s'effa- 
cent l’un  l'autre.  La  Pocfie  cft  comme  un  fleuve 
qui  ferpente  dans  les  campagnes , & qui  dans  fon 
cours  répète  à la  fois  tous  les  objets  répandus  fur 
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fes  bords*  Il  y a plus  : cet  efpacc  que  parcourt 
la  Poélic,  eft  dans  l'étendue  fuccdïivc  comme  dans 
l'étendue  permanente  j ainfi , le  même  vers  pré- 
fente i l’cfprit  deux  images  incompatibles  , les 
étoiles  & l’aurore  , le  prêtent  6c  le  pafTé  : 

Jarrque  rube/ccbat  Jltllis  Aurora  fugans. 

Dans  les  exemples  du  tableau  , du  miroir,  6c  du 
fleuve  , on  ne  voit  qu’une  furface  j la  Pot  fie  tourne 
autour  de  fen  objet  comme  la  Sculpture  , 6c  la 
préfente  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  & l’adion 
des  objets  ; cette  imitation  fidèle  , quelque  talent  , 
quelque  foin  qu'elle  exige  , cft  fa  partie  la  moins 
eftimable  : la  Poélic  invente  & compofe  ; clic 
choifit  fie  place  fes  modelés  , arrange,  alîortit  elle- 
même  tous  les  traits  dont  elle  a fait  choix,  ôfe 
corriger  la  nature  dans  les  details  fie  dans  l'en— 
femble  , donne  de  la  vie  fit  de  Pâme  aux  corps  , 
une  forme  6c  des  couleurs  à la  penfée  , étend  les 
limites  des  chofes  , 6c  fc  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  feindre  , la  Peinture  la 
fuit  , mais  de  loin  6c  dans  ce  qu'il  y a de  plus 
facile.  Car  ce  n'eft  pas  dans  le  ph\hque  , mais 
dans  le  moral,  qu’il  cft  difficile  de  tendre  par 
la  fidion  , ce  qui  n'eft  pas  , comme  s'il  étoit* 
Non  folum  qtut  effent , verumtamen  qttæ  non 
efient  , quajt  effent.  ( Jul.  Seal.)  C'eft  là  ce  qui 
1 élève  au  de  (lus  de  l'Éloquence  fie  de  tous  les 
arts. 

L’objet  des  arts  eft  infini  en  lui  même  : il  n'eft 
borne  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univerfel, 
la  nature  , eft  préfent  à tous  les  artiftes  ; mais  le 
peintre  , qui  n'a  que  les  couleurs , ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vile.  Le 
pinceau  de  Vernct  ne  rendra  jamais  dans  une 
tempête  , 

Clamorque  virûm  t Jlridorque  rudentûm  : 

le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhalés 
des  cheveux  de  Venus  , 

Ambrofittque  comte  divinum  vtrtice  odorem 

Spiraxtre  : 

le  muficicn , qui  n'a  que  des  fons  , ne  peut 
rendre  ce  qui  a fie  de  le  fens  de  l'ouïe  ; fie  pour 
former  ce  tableau  des  effets  de  la  lyre  d’Orphcc , 

At  cantu  commets  Krcbi  ùt  feiibus  irnis 

Umbret  ibjnt  tenues  t 

l’harmonie  appellera  la  pantomime  £ fon  fe- 
cours.  Ainfi , les  arts  font  obligés  de  le  réunir 
pour  faire  face  à la  Poélic.  Mais  ni  aucun  des 
arts , ni  tous  les  arts  enfembie  n’imiteront  ce 
qu’elle  exprime.  Elle  feule  pénètre  au  fonds  de 
aime,  fie  en  dcvclope  à nos  îcux  les  replis.  Ni 
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les  douces  gradations  des  fenliments  , ni  les  vio- 
lents accès  de  la  paflîon  ne  lui  échapcnt.  Les 
degrés  d’élévation  6c  de  fenfibilité  , d'énergie  & 
de  rcflort , de  chaleur  5c  d'aétivité  , qui  varient 
& distinguent  les  caractères  à l’itiHni  ; toutes  ces 
qualités , dis- je  , & les  qualités  oppolccs  font  expri- 
mées par  la  Poche.  La  môme  vertu  , le  même 
vice  , la  même  paillon  a mille  nuances  dans  la 
nature  ; la  Poéùe  a mille  couleurs  pour  graduer 
toutes  ces  nuances.  C’cft  peu  d'être  auflî  variée  , 
aufÜ  féconde  que  la  nature  même  ; la  Poéfic 
Compofc  des  Ames  , comme  la  Peinture  imagine 
des  corps  : c’cil  un  aiîemblage  de  traits  pris  çi 
6c  là  de  différents  modèles , 6c  dont  l’accord  fait 
la  vraifembianec.  Les  perfonnages  ainfi  formés  , 
elle  les  oppofe  5c  les  met  en  aétion  : aétion  plus 
vire  , plus  touchante  qu’on  ne  la  voit  dans  la 
nature:  aétion  variée  dans  Ton  unité  , foutenue  dans 
Cà  durée , liée  dans  toutes  fes  parties , 6c  fans  ccflc 
animée  dans  fes  progrès  par  les  obftacles  5c  les 
combats. 

C’cft  ici  furtout  que  l’art  de  l’orateur  me  femble 
le  céder  à celui  du  Poète,  Instruire  , intérefter  , 
émouvoir  , font  leur  objet  commun  : mais  la  tâche 
de  l’orateur  eft  de  perfuader  la  vérité  ; celle  du 
Poète , le  menfonge  , 5c  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L'un  , pour  remuer  Ion  auditoire  , a des  inté- 
rêts férieux  , réels,  5c  préfenis  ; l’autre  n’a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignés  : l’un  , ù j’ofe 
le  dire  , produit  fes  effets  avec  des  corps  , 5c 
l’autre  avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  ferre  dans  fes  bras  , en  préfence 
des  juges,  Plancus  fon  ami,  fon  bienfaiteur  , 5c 
fon  client , 5c  qu’il  le  baigne  de  fes  larmes  ; il  en 
fera  répandre  , rien  de  plus  naturel.  Qu’il  prefte 
dans  fon  fein  le  fils  de  Flaccus  encore  enfant  ; 
que  dans  fes  bras  il  le  prefente  aux  juges  , 5c 
qu’il  s’écrie  d’une  voix  déchirante  , Miferemini 
jtimiliet , JudLes  , miferemini  fortiffimi  pains  , 
miferemini  filii  ; l'attendri  (îc  ment , la  douleur  dont 
il  eft  pénétré  , paflera  dans  toutes  les  âmes  : 6c 
voilà  le  dernier  effort  de  l’art  oratoire.  Mais 
u’avec  le  fantôme  d’Oreftc  5c  de  Pilade , d’An- 
romaque  6c  d’Aftianax  , le  Poète  obtienne  le 
même  effet , 5c  un  effet  plus  grand  : voilà  le 
merveilleux  de  Part  du  Poète ; 6c  il  feroit  incom- 
préhenfiblc , fi  l’on  ne  favoit  pas  quel  cft  fur 
nous  l’empire  de  l’imagination  , une  fois  frapée 
• 6c  féduite. 

Ce  fut  pour  donner  à l’imitation  tous  les  de- 
hors de  la  réalité,  qu'on  inventa  le  genre  drama- 
tique , où  tout  n’eft  pas  ülufion  comme  dans  un 
tableau , où  tout  n’eft  pas  vrai  comme  dans  la  na- 
ture , mais  où  le  mélange  de  la  fiétion  5c  de  la 
veité  produit  cette  illufion  tempérée  qui  fait  le 
charme  du  fpc&acle.  !l  cft  faux  que  l’aftrice  que  je 
vois  pleurer  5c  que  j’entends  gémir  , foit  Anane  ; 
mais  il  cft  vrai  qu’elle  pleure  5c  gémit  : mes 
ieux  5c  mes  oreilles  ne  font  pas  «rompes  ; tout 
ce  qui  les  frape  eft  réel  \ i iilufion  n’eft  que 
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cknt  ma  pmfée.  Tel  cft  Part  de  la  Poéfic  dra- 
matique , le  plus  féd  infant , le  plus  ingénieux  de 
tous  les  arts  d’imitation. 

Ainfi  , me  dira-t-on  , fi  l’Éloquence  a pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité  , au  moins  peut-elle 
reprocher  à la  Poéfic  d’y  fuppléer  par  tous  les 
charmes  du  menfonge.  Oui  , j'en  conviens  ; mais 
quel  que  foit  réciproquement  l’avantage  de  leurs 
moyens  , il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité  , 
la  loup  le  (Te  , la  force  d’imagination  , qui  deman- 
dent les  transformations  du  Poète  pour  revêtir 
à chaque  inftant  un  nouveau  caraéière  , 5c  dans 
la  même  fcènc  des  caractères  oppofés  ; que  le 
génie  pour  les  créer,  les  combiner  , 5c  les  faire 
agir  comme  dans  la  nature  même  ; que  cette  fa- 
culté de  concevoir , de  combiner  un  grand  dd! tin, 
de  conduire  une  aélion  vafte  , 5c  d'en  graduer  l’in- 
térêt , font  réfervés  au  Poète  : 6c  le  talent  de 
produire  dar.s  fon  enfemblc  5c  dans  fes  détails 
Cinna,  Britannicus  , Zaïre  , le  Mifantbrope  ouïe 
Tar:ufc  , me  femble  encore  fupcricur  au  talent 
de  tirer  d’un  fujet  oratoire  tous  les  moyens  de 
perfuafion  , d’émotion , dont  il  eft  fufceptiblc  , au 
talent,  dis -je,  tout  merveilleux  qu’il  cft  , de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne  , ou 
le  plaidoyer  pour  Miion  , ou  l’oraifon  funèbre 
de  Condé. 

Mais  Pillufion  poétique  n’eft  pas  toujours  fou- 
tenue  par  le  preftige  de  Paétion  théâtrale  ; 5c  la 
Poéfic  épique  ctoil  au  comble  de  fa  gloire  avant 
l’invention  du  drame  : alors  ce  fut  au  don  qu'elle 
eut  de  captiver  l’imagination  5cx l’oreille  , qu’elle 
dut  fes  premiers  fucces. 

Les  grecs  , ce  peuple  doué  d’un  goût  exquis 
dans  la  recherche  des  volupcés  de  l’âme  , ce  peu- 
ple qui  , dans  tous  les  arts  dont  les  ouvrages  ont 
pu  fc  conferver  , nous  a laifle  des  modèles  par- 
faits , 5c  qui  vraifcmblablcmcnt  n’cxcclloit  pas 
moins  dans  les  arts  dont  le  temps  a détruit  les 
monumens  fragiles;  ce  peuple,  ingénieux  en  tout, 
s'étoit  fait  , comme  par  inftinCt  , une  langue  à 
la  fois  harmonieufe  & imitative , dont  les  Ions  , 
les  nombres  , les  accents  donnoient  aux  mots  le 
caractère  des  chofes  , 5c  difpofoient  l’âme  , pat 
l’émotion  de  l’oreille  , à recevoir  plus  vivement 
J’imprclfion  de  la  peofée,  de  l’image,  ou  du  fen- 
timent. 

Gratis  ingeniam  , grain  dédit  ors  rotunda 

Mufa  loqui , p râler  laudem  nulliut  avant. 

Hor. 

Les  latins  imitèrent  les  grecs  en  cela  comme 
en  toute  chofe  ; 5c  leur  langue  , fous  la  plume 
des  grands  écrivains  , fè  polit  , fe  perfectionna  , 
devint  flexible  5c  harmenieufe  au  point  de  noua 
briffer  douter  fi  Homère  , Platon  , Dcmofthène  , 
ont  eu  poar  l'oreille  plus  de  charme  que  Vir- 
gile 6c  que  Cicéron. 

Les  langues  modernes  , dans  leur  naiftaty*  , 
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n'avoicnt  confulté  ni  la  nature  pour  la  peindre , 
i i les  langues  anciennes  pour  les  imiter*  Elles 
fe  font  dcgrollîcs  avec  l'elprit  & les  mœurs  des 
peuples  ; quelques -unes  meme  ont  aquis  de  la 
loupleflc  U du  liant,  de  la  nobleflc  & de  l'élé- 
gance , mais  peu  de  chofe  du  côté  du  nombre.  Et 
quand  meme  le  vers  métrique  des  anciens  méri- 
teroit  d'étre  regardé  comme  une  forme  cflcnciellc- 
ment  inhérente  i leur  Poéfic  , nos  vers  rh)  htniiqucs 
feroient  encore  loin  d’avoir  le  meme  droit.  V.  Vers. 

Mais  fi  la  Poéfic  peut  fe  pafter  de  la  mefure 
& de  la  rime  , peut-elle  fe  paficr  de  même  du 
charme  de  la  fiction  ? Je  réponds  d’abord  que,  pour 
corriger  , embellir,  animer  la  nature  , pour  enno- 
blir ia  vérité  par  le  mélange  du  merveilleux  , 
le  Poète  cft  fouvent  obligé  de  feindre  î ain/i , la 
fiction  cft  la  compagne  de  la  Poéfic.  Mais  en 
doit-elle  être  la  compagne  allidtic  ? ou  plus  tôt 
la  Poéfic  cil  - clic  l’alliance  indiilolublc  de  la 
fittion  & de  la  vérité  ? C’eli  demander  fi  la  na- 
ture , dans  fa  réalité  , n’eft  jamais  allez  belle  , allez 
ànlérc liante  pour  mériter  d'elre  Amplement  & fidè- 
lement exprimée.  Le  don  de  feindre  cil  un  talent 
«Henri cl  au  Poète  , par  la  raifon  qu'il  peut  avoir 
à chaque  inftant  brioin  d’embellir  ton  objet  ; mais 
la  fiétion  n’eft  pas  elTencielle  à la  Poéfie , par  la 
raifon  que  l’objet  qu’elle  imite  peut  n’avoir  pas 
Ecloin  d'être  embelli.  Celui  qui  le  premier  a ima- 
giné que  le  folcil  fc  plongcoit  dans  l’onde  , & 
alioit  fc  repofer  dans  le  fein  de  Thctis  après  avoir 
rempli  fa  carrière , a eu  fans  doute  une,  idée  tres- 
pociiqtre:  mais  celui  qui, avec  les  couleurs  delà 
nature  , auroit  peint  le  premier  le  foleîl  couchant , 
à demi  plongé  dans  des  nuages  d’or  & de  pourpre , 
& taillant  voir  encore  au  deflus  de  ces  vagues  en- 
flammées la  moitié  de  fon  globe  éclatant  ; celui 
«jui  auroit  exprimé  les  accidents  de  fa  lumière  fur 
le  fomrnet  des  montagnes,  & le  jeu  de  fes  rayons 
à travers  le  feuillage  des  forêts  , tantôt  imitant 
les  couleurs  de  l’arc  en-ciel  , tantôt  les  flammes 
d’un  incendie;  celui -14,  je  crois  , auroit  pu  dire 
auflî , Je  fuis  Poète , quoiqu’il  ne  fut  dans  au- 
cune des  deux  claflfes  que  nous  affigne  Scaliger  : 
Si  ut  tu! dit  jiSiti  verts  , dut  jiP.is  vera  imitatur. 
< Fiction.  ) 

Enfin  y fuit  que  la  Pcéfie  employé  le  men- 
fongc,oJ  la  vérité  pure  , ou  l’un  & l’autre  mélés 
cnfcmblc  , quel  cft  le  but  qu'elle  fe  propofe  ? 
il  faut  l'avouer  ; le  plaifir.  S’il  eft  vicieux , il 
la  déshonore  ; s’il  cft  vertueux  , il  l’ennoblit  ; s’il 
eft  pur , fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps 
en  temps  les  amertumes  de  1*  vie , de  fçmcr  les 
fleurs  de  l’illufion  fur  les  épines  de  la  vérité  , 
c’eft  encore  on  bien  précieux. 

Horace  diftrrgue  dans  la  Poéfie  l'agrément  fans 
utilité  . & Futilité  fins  agrément  ? 1 un  peut  fe 
pJTcr  de  l’antre,  je  l’avoue;  mais  cela  n’eft  pas 
réciproque  , & le  poème  didactique  même  a be- 
foin  de  pl.iire  pour  inflruire  avec  plus  d’attrait. 
Mais  .qua  l'alptél  des  merveilles  de  la  Nature  , 
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plein  de  reconnoiflance  Si  d'amour , le  génie  , aux 
ailes  de  flamme , s'élance  au  iéia  de  la  Divinité  ; 
qu’.uni  paflionné  des  hommes  , il  contacte  fc» 
veilles  à la  noble  ambition  de  les  rendre  meilleurs 
Si  plus  heureux  ; que  dans  l’âme  héroïque  du 
Poète , l'cmhoLlîafme  de  1a  vertu  fe  mêle  a celui 
de  la  gloire  : c'eft  alors  que  la  Poéfie  eft  un 
culte  , & que  le  Poète  s’élève  au  rang  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

L’idée  que  j'attache  à la  Poéfie  eft  donc  celle 
d’une  imitation  en  ftyle  harmonieux  , tantôt  fidèle  , 
tantôt  embellie  , de  ce  que  la  nature , dam  le  phy- 
iique  St  dans  le  moral , peut  avoir  de  plus  ca- 
pable d'atfeéler,  au  gré  du  Poète,  l’imagination 
Si  le  fentiment. 

De  l’idée  que  je  viens  de  donner  de  la  Poéfie  en 
général  , dérive  naturellement  celle  qu’on  doit  fe 
former  du  Poète  ; Si  par  l’objet  qu’il  fe  propofe  , 
on  peut  juger.  Si  des  talents  dont  il  a befoin  d’êUe 
doué  , Si  des  études  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l'âme  d’ou  réfullent  tou* 
les  talents  littéraires , font  l’efprit , l'imagination  , 

Si  le  fentiment  ; ôt  dans  leur  mélange , c’eft  le 
plus  ou  le  moins  de  chacune  de  ces  facultés  qui 
produit  la  divetfité  des  génies. 

Dans  le  Poète,  c’eft  l’imagination  Si  le  fen- 
timent qui  dominent  : nuis  fi  l’efprit  ne  les  éclaire  » 
ils  s’égarent  bientôt  l’un  Si  l’autre.  L’eiprit  eft 
l’oeil  du  génie  , dont  l’imagination  Si  le  fenti- 
ment font  les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  l’efprit  ne  font  pas  ef- 
fenciclles  à tous  les  genres  de  Poéfie;  il  n’y  a que 
la  pénétration  Si  la  jufteffe  dont  aucun  d'eux  ne 
peut  fc  palier.  L’efprit  faux  gâte  tous  les  talents  , 
l’elprit  fuperriciel  ne  tire  avantage  d’aucun. 

Tout  n'cft  pas  image  4;  fentiment  dans  uo 
Poème.  Il  y a des  intervalles  od  la  penfée  brille 
feule  Si  de  ton  éclat  : il  faut  même  fc  fouvenir  que 
la  plus  belle  image  n’en  cft  que  la  parure;  Si  lors 
même  que  la  penléc  cft  colorée  par  l'imagination 
ou  animée  par  le  fentiment,  elle  nous  frappe  d’au- 
tant plus  qu’elle  cft  plus  fpirituclle  , c’eft  à dire  , 
plus  vive  , plus  finement  faille  , Si  d’une  com- 
binaifon  à ia  fois  plus  jufte  Si  plus  nouvelle  dans 
fes  raports.  L’efprit  n’cft  donc  pas  moins  etfen- 
ciel  au  Poète  qu’au  phiiofophe  , i l’hiftoriea  , à 
l'orateur. 

Mais  chacune  des  qualités  de  l’efprit  a fon  • 
genre  de  Poéfie  od  elfe  domine  : par  exemple  , 
la  finefle  a I Épigrammc  ; la  délicateffe  , r’Élégie 
Si  le  Madrigal  ; Ta  légèreté , l’Épitrc  familière  , 
la  naiveté  , ia  Fable;  l'ingénuité,  l’Idylle;  l’élé- 
vation , l’Ode,  la  Tragédie,  l’Épopée. 

11  eft  des  genres  qui  demandent  plufieurs  de 
cca  qualités  réunies  : la  Comédie , par  exemple  , 
exige  i la  fois  la  fugacité  , la  pénétration  , la 
force  , la  profondeur,  la  légèreté,  la  finefle.  La 
Tragédie  Si  l’Épopce  ne  demandeur  pas  moins  de 
profondeur  que  d’élévation,  Si  de  force  que  4’éten- 
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duc.  Vùyt r , Imagination  , Invention  , GÉ- 
me  , Pathétique 

Un  don  qui  n’cft  guère  moins  cflcnciel  an 
Poète  que  ceux  de  l’clprit  & de  l’âme  , c’eft  une 
oreille  délicate.  Celui  i qui  le  fentiment  de  l'har- 
monie eft  inconnu  , doit  renoncer  à la  Poéfie. 
( Voye\  Harmonie  de  style.  ) Mais  tous  ces 
talents  réunis,  ou  pcriioicnt  de  fèchertfle,  ou  ne 
produiroient  que  des  fruits  fauvages , s'ils  n’étoient 
pas  nourris  , fécondes  par  l'élude. 

Ici  , comme  dans  tous  les  arts  , la  première 
étude  eft  celle  de  foi  - même.  Si  l’imagination  fe 
frappe  , fi  le  cœur  s’affecte  aifément , s’il  y a de 
l’une  i l’autre  une  corrcfpondance  mutuelle  8c 
rapide  ; fi  l'oreille  a pour  le  nombre  & l’harmo- 
nie une  délicateffc  fenfibic  ; fi  l’on  eft  vivement 
touché  des  beautés  de  la  Poche  ; fi  l’âme,  échauifce 
à la  vue  des  grands  modèles  , fc  fcnlvèlevée  au 
dcflùs  d’elle -même  par  une  noble  émulauoo;  fi, 
dès  qu'on  a conçu  i’idee  efTenciclle  & primitive 
d'un  lu  jet , on  la  voit  au  dedans  de  foi -même  fe 
dèveloper  , fc  colorer  , s’animer  , & devenir  fé- 
conde ; fi  l'on  éprouve  ce  befoin  , cette  impa- 
tience de  produire  qui  vient  de  l’abondance  8c  de 
la  chaleur  des  efprits  ; fi  l’on  faifit  facilement  le 
rapert  des  idées  abfiraitcs  avec  les  objets  fenfibles  , 
dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  , ou  plus 
tût  fi  ces  idées  n ai  fient  dans  l’cfprit  revêtues  de 
ces  images  ; fi  les  objets  fc  prefentent  d’eux- 
mèmes  fous  la  face  la  plus  intéreiTante  , la  plus 
favorable  â la  peinture  ; fi  furtout , i l’idée  d’un 
objet  pa;héüque , les  fentiments  naiflent  en  foule 
& fe  preflent  dans  Pâme;  impatients  de  fc  répan- 
dre , on  peut  fe  croire  né  Poète  : 

Unie  Mu  fa  indulgent  omnes  , hune  pofeit  A polio. 

Vida. 

A moins  de  ces  difpofitions  naturelles,  on  fera 
peut  - être  des  vers  pleins  d’cfprit  , mais  dénués 
de  Poéfie. 

A l’étude  de  ces  moyens  perfonnels  doit  fuc- 
céder  l’étude  des  moyens  étrangers.  L’inftrument 
de  la  Poéfie  c’eft  la  langue  : 8c  fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d’écrire  doit  commencer  par  bien  con- 
noitre  les  règles  , le  génie  , 8c  les  reflources  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrit  ; cette  connoif- 
fance  eft  encore  mille  Ibis  plus  néceflfaire  au  Poète , 
dans  les  mains  duquel  la  langue  doit  avoir  la 
docilité  de  la  cire , i prendre  la  forme  qu’il  voudra 
lui  donner.  Les  variétés  , les  nuances  du  ftylc  font 
infinies , 8c  leurs  degrés  inappréciables.  Le  goût  , 
ce  fentiment  délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  dé- 
plaire , eft  feul  capable  de  les  faifir.  Or  le  goût 
ne  s’enfeigne  point  ; il  s’aquiert  par  l'otage  fré- 
quent du  monde  , par  l’étude  aflidue  8c  méditée 
du  p*t»*  nombre  de  bons  écrivains;  encore  fup- 
pofe-t  - il  une  finette  de  perception  qui  n'eft  pas 
donnée  à tous  les  hommes  : la  nature  fait  l’homme 
4c  génie , 8c  commence  l'homme  de  goût, 
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Comme  elle  eft  le  premier  modèle  8c  le  grand 
livre  du  Poète  , c’eft  elle  furtout  qu’il  lui  im- 
porte d’étudier  ; & l’objet  le  plus  intéreflant  qu’elle 
préfente  â l’homme  , c’eft  l’homme  même.  Mais 
dans  l'homme , il  y a l’étude  de  la  nature , celle 
de  l’habitude  , celle  de  l’habitude  8c  de  la  nature 
combinée,  ou,  fi  l’on  veut , de  la  nature  modifiée 
par  les  moeurs.  ( yoye\  Moues.) 

Le  phyfique  a deux  broches  comme  le  moral  ; 
la  fimplc  nature,  & la  nature  modifiée  par  ici 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  eft  lui  feul 
d’une  riche fle  , d’une  Variété  , o une  étendue  à 
occuper  des  fiècles  d’étude  : mais  tous  les  détails 
n’en  font  pas  favorables  à la  Poéfie  ; tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptiblcs  des  mêmes  dé- 
tails. Ainfi  , le  Poète  n’eft  pas  obligé  de  fuivre 
les  pas  du  naturalifte.  On  exige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficien  & les  calculs 
de  l’aftronomc.  C’eft  i 1 obfcrvateur  â déterminée 
l’attrattion  & les  mouvements  des  corps  céleftcs) 
c’eft  au  Poète  i peindre  leur  balancement  , leur 
harmonie  , & leurs  immuables  révolutions.  L’en 
diftingucra  les  dafics  nombreufes  d'êtres  organifes 
ui  peuplent  les  éléments  divers  ; l’autre  décrira  , 
un  trait  hardi , lumineux  , 8c  rapide  , cette  échelle 
immenfe  & continue , où  les  limites  des  règnes 
fe  confondent , ou  tout  femble  place  dans  l’ordre 
confiant  & régulier  d’une  gradation  univcrfclle  , 
entre  les  deux  limites  du  fini,  8c  depuis  le  bord 
de  l’abîme  qui  nous  fépare  du  néant , jufqu’au  bord 
de  l’abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de  l’être  par 
cflence.  Les  reflorts  de  la  nature  8c  les  lois  qui 
règlent  fes  mouvements , ne  font  pas  de  ces  objets 
qu’il  eft  aifé  de  rendre  fenfibles  ; 8c  la  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  caufcs  l'intéreflent  peu  ; c’eft 
aux  effets  qu  clic  s’attache.  Tandis  que  le  phy- 
ficien analyfe  le  fon  & la  lumière , le  Poète 
fera  donc  entendre  â l’âme  l’cxplofion  du  ton- 
nerre 8c  ces  longs  retemittemeots  qui  Semblent 
de  montagne  en  montagne  annoncer  la  chute  du 
monde.  Il  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
fe  brifer  en  lames  étincelantes , 8c  fendre  à fil- 
ions redoublés  cette  mafle  obfcure  de  nuages  qui 
femble  affaifler  l’horizon.  Tandis  que  l’un  lâche 
d’expliquer  l'émanation  des  odeurs  , l’autre  rend 
ce  phénomène  vifiblc  â l'cfprit , en  feignant  que 
les  zéphyrs  agitent  dans  l’air  leurs  ailes  numcflécs 
des  larmes  de  l'aurore  8c  des  doux  parfums  du 
matin.  Que  le  confident  de  la  nature  développe 
le  prodige  de  la  greffe  des  arbres  , c’eft  allez, 
pour  Virgile  de  l’exprimer  en  deux  beaux  vers  : 

Jtxiit  ad  ccelum , ramie  fcticibus  , arbos , 

Miraturque  nova s frondes  & non  fua  poma. 

On  voit,  par  ces  exemples  , que  les  éludes  4j 
Poète  ne  font  pas  celles  du  philofophe.  Celui -cl 
étudie  la  nature  pour  la  connoître  ; & celui  U , 
pour  l’imiter  : l’un  veut  expliquer  ; 8c  l’autre  veut 
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peindre.  Il  faut  avouer  cependant  que , fi  les  pro- 
fondes recherches  da  philofophc  ne  font  pas  cf- 
fencielles  au  Poète  , au  moins  lui  (croient  - clics 
d une  grande  utilité  ; & celui  que  la  nature  a 
initié  dans  fes  myftères  , aura  toujours,  fur  des 
hommes  fuperficieilcmcnt  inftruits  , un  avantage 
prodigieux.  La  Phyfique  eft  à la  Poéfie  ce  que 
l'Anatomie  cil  .i  la  Peinture  ; elle  ne  doit  pis  s'y 
faire  trop  fentir  ; mais#  revêtue  des  grâces  de  la 
fiâion , clic  y joint  le  charme  de  la  vérité.  . 

La  fi  nple  nature  eft  donc  pour  la  Poéfie  une 
mine  abondante  ; la  nature  modifiée  par  l’indulltic 
c’a  pas  moins  de  quoi  i’eJticliir. 

La  théorie  de  l'Agriculture,  des  Méchaniqucs  , 
de  la  Navigation  , tous  les  arts  de  décoration  , 
d’agrément , Sc  tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
details  ont  cjuelque  noblefte  , peuvent  contribuer 
à la  colltélion  des  lumières  du  Poète.  Il  doit 
en  être  aftez  iuft.uil  pour  en  tirer  à propos  des 
images,  des  comparailons,  des  defexiptions  même, 
s’il  y eft  amené. 

Pull  a fit  ingtnio  quam  non  lib avait  artem. 

Vida. 


C'eft  par  là  qu'on  évite  la  (echcrefle  Sc  la 
ftérilité  dans  les  choies  les  plus  communes  , 
fit  qu'on  peut  ctre  neuf  en  un  iiijct  qui  paroît 
ufc. 

Tantum  dt  média  fumptis  accedit  honoris. 

Horac. 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  eft  comprife 
celle  des  productions  de  l'elprit,  de  fes  dcvclo- 
pements  , Sc  de  fes  progrès  en  Éloquence  , ea 
Morale  , en  Poéfie  , Oc. 

Que  l'étude  des  Poètes  foit  c (Tend  clic  â un 
Poète  , c'eft  ce  qui  n'a  pas  befoin  de  preuve  ; 

Hinc  p t dore  numtn 

Cancipiunt  rates. 

Mais  on  n'eft  pîs  allez  perfuade  que  les  phi- 
lofoplies , les  orateurs  , les  hiftoriens  profonds  ; 
que  Tacite , Platon  , Montaigne  , Dcmofthène  , 
Maftillon  , BofTuct  , & ce  Paîchal  qui  ne  favoit 

Î»as  combien  il  étoit  Poète  lorfqu  il  méprjfoit 
a Poéfie , en  font  eux-mêmes  des  fources  inépui- 
fables.  11  eft  cependant  bien  aifé  de  reconnoitre , 
â la  plénitude  Sc  à l'abondance  des  fentiments  5c 
des  idées  , un  Poète  nourri  de  ces  études.  Il  en 
eft  une  furtout , que  j’appelle  la  compagne  du  tra- 
vail Sc  la  nourrice  du  génie  c'eft  la  lçfture  ha- 
bituelle de  quelque  auteur  excellent , dont  le  ftyle 
& la  couleur  foient  analogues  au  fujet  que  1 on 
traite.  D’une  féance  à l’autre  , l'âme  fc  dérange 
par  le  mouvement  5c  la  difiîpation  : il  faut  la  remon- 
ter au  ton  de  la  nature  j & l’auteur  que  je  con- 


fcille  de  lire  eft  comme  un  inftrumetit  fur  lequel 
on  prélude  avant  de  chanter. 

11  y a des  moments  de  langueur  où  le  génie 
fcmblc  épuife  ; 

Crcdaspenitùs  migrajfe  C amenas  : 

Vida. 

on  fe  perfuade  qu'il  eft  prudent  d'attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  l'imagination 
fe  rallume  ; 

Advcniumquc  dti  & facrum  expcÜare  colorent  : 

Ibid. 

on  fe  trompe  ; cet  abandon  de  foi  - même  fe 
change  en  habitude , Sc.  l’âme  infcnfiblcment  s'ac- 
coutume à une  lâche  oifiveté.  Il  faut  avoir  recours 
à des  études  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  ; 
& lorfque  par  ccttc  nourriture  il  aura  réparé  fes 
forces  , le  défir  de  produire  va  bientôt  l'exciter 
avec  de  nouveaux  aiguillons. 

La  Théologie  des  Pbilofophes  eft  encore  un 
champ  vafte  Sc  fertile  où  le  génie  peut  moiflon- 
ner.  On  diftinguc  les  fixions  qui  ont  pris  naif- 
fance  au  fein  de  la  Philofophie  ; on  les  diftinguc 
des  fables  vulgaires , â la  juftefle  des  raports , Sc 
i certain  air  de  vérité  que  celles-ci  n’ont  ja- 
mais. La  raifon  même  applaudit , dans  les  poèmes 
de  Virgile , toutes  les  fables  qu'il  a empruntées 
d'Épicure , de  Pythagore,  Sc  de  Platon.  L'imagi- 
nation fc  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux 
plein  d’idées  ; «die  glifle  avec  dédain  fur  un  men- 
lbnge  vide  de  lens. 

Que  l'on  compare  dans  Homère  la  chaîne  d'or 
attachée  au  trône  de  Jupiter , la  ceinture  de  Vé- 
nus, l'allcgoric  des  prières  , l’ordre  que  le  dieu 
Mars  donne  i la  Terreur  & i la  Fuite  d'attelec 
fon  char  ; que  l'on  compare  , dis  - je  , lé  plaifir 
pur  & plein  que  nous  caufcnt  ces  belles  idées  , 
ces  idées  philofophiqucs , avec  l’impreffion  foiblc 
& vague  que  fait  lur  nous  la  parole  accordée 
aux  chevaux  drAchille  , le  préfent  qu’Eolc  fait  i 
Ulyfle  des  vents  enfermés  dans  une  outre  , le  foin 
que  prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit 
que  ce  Héros , i fon  retour , pafle  avec  Pénélope 
u femme  , Oc  : on  fentira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge , Sc  combien  la  feinte  eft 
puérile  , inftpide  , lorfqu’elfe  n'eft  pas  fondée  eu 
raifon.  Je  l'ai  déjà  dit , & je  le  répéterai  fouvent , 
plus  un  Poète , â gcnic  égal , fera  philofophc  t 
plus  il  fera  Poète. 

Le  plan  d’études  que  je  viens  de  tracer  , pro- 
pofé  à un  fcul  homme  , feroit  (ans  doute  effrayant  » 
quoique  notre  ficelé  ait  l’exemple  d'une  génie 
qui  la  rempli.  Mais  on  a du  voir  que  , pour  éviter 
la  diftributton  des  études  , j’ai  fuppoic  le  Poète 
umvcrfel.il  eft  évident  que  celui  qui  fe  renferme 
dans  le  genre  de  l'Égloguo  n'a  pas  befoin  des 
éludes  Relatives  â l'Épopée.  Je  parle  donç  eft 
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cirerai  ; Sc  je  laiffe  à chacun  le  foin  de  choiltr 
refpcce  d'aliment  qui  convient  à la  nature  de  Ton 
ginic  : 

Atqut  luis  prudent  gênas  tlïgt  xiribus  aptum. 

* i'ida, 

J’obferverai  feulement  qu'il  en  cft  des  connoif- 
fdnees  du  Poète  comme  des  couleurs  du  peintre , 
qui  doivent  eue  fur  la  palette  avant  qu'il  prenne 
le  pinceau.  C’eft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'exige  , qu'il  l'c  met  en 
état  de  le  mailrifer  Sc  de  l’agrandir.  Le  plus  beau 
fujet  , réduit  i fa  fubftancc  , cil  peu  de  choie  ; il 
ne  s'étend , ne  s'embellit  que  par  les  lumières 
du  Poète  ; & dans  une  tête  vidé,  il  périra  comme 
le  grain  jeté  fur  le  fable  ; au  lieu  que , dans  une 
imagination  pleine  Sc  féconde , un  tujet  qui  fem- 
bioit  fterile  ne  devient  que  trop  abondant  j & cet 
excès, dans  un  homme  de  goilt  ne  fût-il  pas  tout 
a fait  fans  danger , il  feroic  encore  vrai  qu’i  l'égard 
de  l'efprit  rien  n'eft  pire  que  l’indigence. 

IUi  qui  tu  me  ni  & abundantiâ  laborant  , 
plus  habent  furoris , fed  etîam  torporis.  Semper 
autem  ad  jante  ai  cm  proclivius  e/l  quod  pot  e/l 
tletraSlione  ou  rare,  lllï  fuccurri  non  potejt  , qui 
fimul  & infant t O déficit.  Senec.  ( M.  Mar- 
MOX  TEL.  ) 

Obfervations  fur  ce  qui  conjlitue  véritablement 
le  Poète. 

Ce  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment 
à tous  ceux  qui  font  des  vers  : 

. . • "Neque  tnim  eaneludere  verfum 

P ix cru  ejfe  fat u. 

Horace , Serm.  I.  f 

On  n'eft  pas  plus  Poète  pour  dire  des  chofes 
communes  en  vers , qu'on  n’eft  orateur  quand  on 
parle  en  conversation.  11  faut  n’avoir  aucune  tein- 
ture des  connoiffances  relatives  aux  objets  de 
goût , pour  s'imaginer  que  des  idées  triviales  Sc 

Sue  chacun  peut  avoir  tous  les  jours  , aquièrent 
es  beautés  & du  prix  , lorfqu’on  les  aftujettit  aux 
règles  de  la  vérification  : c’eft  plus  tôt  tout  le 
contraire-  Un  langage  auflî  extraordinaire  que  l'eft 
celui  des  Mufes  , demande  néceiTairemént  des  idées 
ou  des  fentiments  ex trord inaires  , qui  rendent  rai- 
fou  de  ce  qu'on  ne  s'exprime  pas  comme  de 
coutume. 

Après  cela  , il  ne  faut  pas  placer  le  carattère 
• du  Poète  dans  l'art  d’orner  lin  di (court  par  des 
vers  bien  faits  Sc  harmonieux  *,  il  confîfte  dans  l’art 
de  faire  de  vives  impreffions  fur  l’efprit  Sc  fur  le 
cœur , en  prenant  une  route  différente  de  celle 
du  langage  ordinaire,  a Arranger  des  mots  Sc  des 
» (vllabcs  conformément  i certaines  lois  , c’eft  , 
» dit  Opitz  , la  moindre  qualité  du  Poète . 11 
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p doit  être  ’vyetircunwttTit  , c'eft  1 dire  , abon- 
»>  der  en  idées  fublimes  & en  inventions  ingé- 
» nieufes  ; fou  cfprit  doit  être  capable  de  prendre 
» l'effor  le  plus  élevé  , de  faifir  ce  que  les  objets 
» ont  d'int  ère  liant  , & de  le  peindre  avec  force  ; 
» fans  quoi  il  rampe  & fc  traîne  dans  la  pouf- 
o (icre.  ( Opitz  , Sur  la  Poéjie  allemande  ) n.  Ho- 
race pcnlbit  de  meme  , lorsqu'il  ne  r-cconnoiiToit 
pour  Poète  que  cclui-ci  ; 

Ingenium  eut  fit  t cui  mens  diviniar  t atque  o* 

Magna  fonaturum . 

Affûrémcnt  le  langage  poétique  s'éloigne  iî 
fort  du  langage  ordinaire  de  donne  dans  un  (cL 
cnthoufia/hie  , qu'on  a eu  raifon  de  l'appeler  le 
Langage  des  dieux  : suffi  faut  - il  qu  il  prenne 
fa  fourcc  dans  une  forte  d’infpitatinn  lecièlc  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  le  génie  ou  le  raient  na- 
turel de  la  Poélïc.  On  a lieu  de  croire  que  lu 
Danfe  , la  Mufique  , le  Chant , Sc  la  Potlie  re- 
montent à uue  fourcc  commune.  Aid» , le  meilleur 
moyen  d’arriver  à la  découverte  du  génie  poétique, 
c’eft  de  nous  rappeler  l’origine  la  plus  vrailcni- 
blable  qu’on  puitle  attribuer  i ces  différents  arts. 
( Voye \ Vers  , Musique  , Chant,  Danse.  J Nous 
pounons  en  inférer  d*od  cft  né  le  langage  poé- 
tique , & comment  l'on  s’eft  avife  de  melurer  (es 
paroles  pour  changer  les  difeours  en  chants.  Afin 
de  faiftr  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  des  leur 
naiffance  , il  faut  conftdércr  qu'il  s'élève  quclqu.- 
fois  dans  l’âme  des  idées  ou  des  fentiments  qui , 
tantôt  par  leur  vivacité,  tantôt  par  une  douceur 
infinuantc  maft  viftoxieufe,  quelquefois  par  cer- 
taine grandeur  qu'elles  tirent  de  la  Religion  ou 
de  la  Politique  , s'emparent  iî  puiffamment  de 
toutes  nos  facultés  , qu’il  en  refaite  un  enthou- 
(iafme  doux  ou  véhément , dans  lequel  les  paroles 
coulent  comme  un  torrent  Sc  s’arrangent  tout  au* 
trement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  cft  fufceptiblc  de  ces  impreffions , Sc 
que  la  nature  a en  même  temps  organifé  de  ma- 
nière â féntir  les  üneffes  dont  l’oreille  juge  , 
voilà  le  Poète  né. 

Ainfi  , le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut  être 
placé  que  dans  une  extrême  fen (milité  de  l'Ame , 
affociée  à une  vivacité  extraordinaire  d’imagina- 
tion. Les  impreffions  agréables  ou  dëfagreables 
font  (i  fortes  dans  le  Poète , qu’il  s’y  livre  tout 
entier  , fixe  fon  attention  fur  ce  qui  fe  paffe  au  de- 
dans de  lui,  Sc  donne  un  libre  cours  i l'cxpref- 
(ion  des  fentiments  qu’il  éprouve  : alors  il  oublie 
tous  les  objets  qui  1 environnent  , pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  ceux  que  (bn  imagination  lui  pré- 
fente  Sc  qui  femblcnt  agir  fur  fes  fens  meme. 
Il  entre  dans  cet  enthouliafmc  qui  , fuivant  l’éf- 
pècc  du  (en ti ment  qui  le  produit , montre  fa  vchc- 
mcnce  ou  fa  douceur,  tant  par  le  ton  de  la  voix 
que  par  le  flux  des  termes. 

Mais  à cc  vif  fentiraent  (c  joint  une  force  extiaof- 
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dîna  ire  d’imagination  , dont  le  cara&ère  varie 
fuivant  le  génie  particulier  du  Poète  : il  juge  de 
tout  d'une  façon  qui  lui  cil  propre  ; il  n'aperçoit 
dans  l’objet  que  ce  qui  l’intérellc;  il  découvre  des 
raporls  & des  points  de  vue  , que  tout  autre  ou 
que  lui-même,  de  fang  froid,  n auroit  jamais  dé- 
couverts. 

Le  récit  des  exploits  que  les  grecs  avoienl  faits 
au  liège  de  Troie  , fit  lur  l'Ame  d'Homère  de  fi 
fortes  impie  fiions  , que  tout  fon  génie  en  fut  comme 
embraie.  Il  employa  cette  force  extraordinaire  dont 
la  nature  avoit  doué  fon  elprit , 3c  la  confacra  A 
dépeindre,  de  la  manière  la  plus  eiprelfive , ces 
expl-ns  dont  il  étoit  charmé  : il  monta  fon  ima- 
gina.ion  , de  manière  qu'elle  mettoit  fous  fes  ieux 
1rs  gt^nds  hommes  qui  s’etoient  iîgnalés  dans  les 
ci'4.iit>s  noyais;  il  lé  trasfporta  lui-même  dans 
ces  champ*  ; il  vit  l'éclat  des  armes, -il  entendit 
leur  brji;  3 & , pl«cé  au  miliçu  de  ces  combats, 
il  iut  en  état  d'en  décrire  toutes  les  circonftances  , 
comme  s’il  en  avait  été  etfedivement  le  témoin. 
Il  fc  dans  les  principaux  perfonnages: 

il  aoit  lui-même  Achille  ou  Heétor,  tandis  qu'il 
leloii  paner  ou  agir  ces  guerriers  ; il  encroit  dans 
les  transports  de  leurs  pallions  , fie  les  exbaloit 
nu  fil  vivement  qu'ils  l'cufTcnt  fait,  il  pafioit  avec 
facilité  du  parti  des  grecs  i celui  des  troyens;.il 
partageoit  leurs  dangers  , leurs  craintes  , leurs 
cfpéiatices  ; il  étoit  en  un  mot  partout , il  jouoit 
tous  les  rôles  , fie  fefoit  tous  les  perfonnages  avec 
un  égal  fuccès.  Quand  fon  Ame  avoit  éprouvé  ces 
fituations  différentes , il  nailfoit  en  lui-même  un 
défir  ardent  de  les  communiquer  A d’autres,  do 
les  pénétrer  des  mêmes  fentiment#  dont  il  étoit 
rempli , de  les  convaincre  pleinement  de  leur 
importance  : il  auroit  voulu  rafiembler  toutes  les 
tribus  des  grecs,  fie  les  jeter  dans  l'cnthoufiafme 
qui  le  dominoit.  Ce  défir  étoit  le  principe  d’une 
nouvelle  infpiration , & il  prenoit  le  ton  d'un 
homme  qui  dit  les  chofes  les  plus  importantes , 
& qui  les  dit  à la  nation  qui  ale  plus  d’intérêt  à le? 
entendre. 

Ce$  qualités , le  feu  de  l'imagination , la  vi- 
vacité du  fentiment,  & le  penchant  irréfiftible  i 
mettre  les  autres  dans  les  fitoations  od  l’on  fe 
trouve,  font  donc  les  éléments  du  génie  poétique 3 
mais  quelquefois  aufiî  ce  font  des  principes  d'écarts 
3c  d'extravagances  , quand  ils  ne  font  pas  réglés 
par  un  jugement  fain  , par  un  difeernement  exact , 
par  uoe  force  d’efprjt  fuÆfantc  pour  fe  bien  con- 
noitre  foi  - même  3c  les  circonfances  dans  lcf- 
qu elles  ,on  eftplacé.  Sans  ces  dernières  qualités, 
les  premières  (ont  en  pure  perte  3 elles  deviennent 
lus  uujfiblcs  qu’avanugeules.  Ainfi , qu'un  peintre 

qui  la  juftclle  du  coup-doril  3c  le  longcxerciçe 
de  fon  art  ont  donné  la  plus  grande  facilité  A 
manier  le  pinceau  , au  fort  de  1 imagination  brû- 
Jaotc  qui  l’entraîne,  ne  lailfe  pourtant  pas  échapcr 
un  trait  qui  blefTe  les  règles  de  l'art  3 de  même 
pu  bon  Poète  prête  toujours  l'oreille  aux  coofeils 


P O Ê 

de  la  fagefle  3c  de  la  raifon , fie  ne  permet  pas 
A l'imagination  d'etoufter  leur  voix,  il  eff  telle- 
ment accoutumé  A juger  fainement  fie  A ne  dire 

3ue  ce  qui  convient  au  temps  fie  au  lieu  od  il  le 
it  , que  la  raifon  ne  l’abandonne  jamais,  pas 
même  dans  le  moment  od  il  ne  fe  cotmoît  pas 
lui-même.  La  nature  des  choTes  eff  toujours  fon 
guide  3 il  l'embellit  , l’agrandit , mais  ne  la  contredit 
jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots  , que 
le  grand  Poète  ell  un  homme  d’un  jugement  ex- 
quis fie  d'un  goût  délicat,  qui  imagine  vivement 
3c  qui  fent  fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces 
qualités  3c  les  proportions  variées  de  leurs  diffé- 
rents degrés  forment,  avec  le  tempérament  , la 
différence  des  génies  poétiques.  Anacréon  , dans; 
fon  genre , cft  aulïi  bon  Poète , qu’Homère  dans 
le  nen.  Mais  l’Ame  du  Poète  de  Téos  n'étoit 
accefiibie  qu'aux  imprefiions  des  objets  de  la  vo- 
lupté , le  feu  qu'elles  aliumoicnt  en  loi  étoit  une 
flamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler  : quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoulîafme  volup- 
tueux , fon  Ame  délicate  voltigeoit  comme  l'abeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayants  fie  les  plus  fàvou- 
reux , en  tiroit  un  miel  exquis  : 3c  tandis  qu'elle 
s'en  raflafioit,  elle  auroit  voulu  rendre  tous  les 
hommes  participants  de  ces  délices.  Le  chan- 
tre d'Achille  ne  pouvoit  être  affecté  que  par  le 
grand  3c  le  terrible  : il  raportoit  tout  aux  etfets 
de  U vertu  héroïque  ; 3c  en  cela  , il  fuivoit  l ira- 
uliion  de  Ion  propre  génie  , élevé  , patriotique  , 
qui  rien  ne  plailoit  que  le  tumulte  des  armes 
3c  les  grandes  eotreprifes  : voilà  pourquoi  , quand 
il  met  des  perfonnages  fur  la  Icéne , c'efi  tou- 
jours leur  grandeur , leur  force , leurs  qualités 
corporelles  qu'il  préfente;  c’eff  dans  les  périls 
éminents  qu'il  les  place:  c'elt  par  les  derniers 
efforts  de  la  valeur  qu'il  les  cara&érlfe  ; le  héros, 
le  patriote  , le  politique, s'offirent  partout;  3c  toutes 
ces  grandes  Ames  nç  font  autre  chofe  que  l’Ame 
même  d'Homère  : A cette  ardeur  bouillante  , â 
cette  activité  prodigieufe , il  joint  le  plus  haut 
degré  de  pénétration  3c  de  jugement  , les  richelTes 
les  plus  inépuifables  du  génie  3c  de  l'invention  ; 
il  ne  manque  jamais  d’employer  les  moyens  les 
plus  propres  A le  conduire  A fon  but  3 il  eff  en 
état  de  varier  continuellement  la  fcèuc  , d'offrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages  , de  les  rendre 
intéreffants;  êt  tout  (on  poème  n’cft  que  lp  ta.- 
blcau  le  plus  magnifique  3c  le  plus  animé  du  fujpi 
qu’il  s'eft  propofe  d’y  repréfenter , la  colère  d’A*- 
chille. 

Avec  de  pareils  talents,  un  Homme  peut  s'ériger 
en  do&eur  , devenir  le  bienfaiteur  de  fa  naUoca 
fie  de  toutes  les  nations  policées  î car  de  tous 
ceux  A qui  le  génie  échoit  en  partage , il  n'y  en 
a point  qui  puiffent  rendre  de  plus  grands  ferviecs 
au  genre  humain  que  les  Poètes  ,*  leur  fédoifante 
imagination  prête  aux  objets  des  charmes  irréfif- 
tables;  leur  jugement  foljdc  préfente  ces  objets 
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(bas  leur  véritable  point  de  vûe;  8c  la  force  de 
leur  fentiment  eft  une  efpcce  de  magie  qui  en- 
chante 8c  captive  ceux  à qui  elle  le  communi- 
que. 

Il  y a plufieurs  portes  ouvertes , par  lefquelles 
les  Poètes  peuvent  pénétrer  jufqu’i  l'âme  & 

? rendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances  : 
Epopée  , le  Drame , l’Ode  , la  Chanfon  , & 
plufieurs  autres  formes  différentes  s'offrent  ; 8c  ils 
l'ont  les  maîtres  de  choilir  celle  qui  s’accommode 
i leur  fujet.  Tout  ce  qui  a jamais  été  dit  ou 
découvert  pour  le  bien  de  l’humanité  , vérités  , 
régies  de  conduite , modèles  de  moeurs  , vertus , 
exploits;  le  Poète  eft  appelé  à mettre  tout  cela 
fous  les  ieux  des  hommes , & 2 l’infinuer  dans  leur 
coeur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auffî 
bons,  aulli  éclairés,  auffî  purs  dans  leurs  moeurs,  qu'ils 
pourraient  8c  devraient  l'être  : ainfi,  le  Poeie  a 
encore  des  occations  8c  des  moyens  {ans  nombre  de 
rendre  d’importants  fervices. 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre,  doi- 
vent préalablement  poffeder  les  rares  talents  dont 
nous  avons  parlé  8c  s’efforcer  d’en  faire  l'ufage 
le  plus  noble  ; il  faut  qu’ils  employent  ces  talents 

Îiour  exciter  l’attention  des  hommes  &:  s’attirer 
eur  bienveillance.  Le  fon  harmonieux  des  paroles, 
les  portraits  agréables  que  l’imagination  trace , 
les  vives  iniprcflioos  du  fcntjmcnt , font  autant  de 
charmes  qui  attirent  douccmeut  les  hommes  à la 
vertu  , qui  leur  fout  trouver  du  plaiiir  dans  leurs 
devoirs  , qui  leur  procurent  la  conviction  de  leurs 
véritables  intérêts  , qui  amortifient  la  rigueur  des 
Coups  inévitables  du  fort , qui  diminuent  l'amer- 
tume des  foucis , qui  tempèrent  le  feu  des  paf- 
(tons,  8c  qui  font  naître  toutes  les  affcétions  hon- 
nêtes 8c  louables  : c’cft  ainfi  qu’Orphce  tiroit  les 
hommes  de  l’état  fauvage;  que  Tnalès  infpiroit 
l’union  i des  citoyens  , &:  les  portoit  à fe  fou- 
mettre  volontairement  aux  lois;  que  Tyrcée  me- 
uoit  fes  compatriotes  aux  combats  , 8c  les  remplif- 
foit  d'une  ardeur  martiale  par  fes  chants;  qu'Hoinère 
enfin  eft  devenu  le  précepteur  des  politiques  , des 
héros , & de  chaque  particulier.  Par  cette  route , les 
Poètes  arrivent  a la  gloire,  & cueillent  le  laurier  de 
l'immortalité. 

Mais  ceux  qui  boroeut  l’ufage  de  leurs  talents 
poétiques  â l’amufement  de  l’cfprit , qui  ne  pei- 
gnent â l’imagination  que  des  objets  riants  , des 
images  fiat t eûtes , tans  aucun  but,  fans  les  faire 
fervir  à produire  aucune  idée,  aucun  fcntiiuent 
qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs;  nous  pou- 
vons bien  les  affocier  2 nos  plaifirs  comme  des 
gens  de  bonne  compagnie  , écouler  leurs  chants 
comme  on  écoute  celui  du  roffîgnol  ; mais  nous 
ne  pouvons  en  faire  des  amis  de  confiance  , leur 
accorder  une  véritable  intimité.  Après  les  avoir 
ours  , nous  conviendrons  qu’au  fonds  Ils  n'en  va- 
loient  guère  la  peine,  & que  iç  temps  qu’ils  nous 
ont  dérobé  eft  i peu  ptès  perdu  ; nous  les  blâme- 
rons de  fe  mettre  en  frais  d’cntKoufiafmc  8c  de 
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travail  pour  dire  fi  peu  de  chofc  ; nous  les  mé- 
priserons même  de  te  confacrer  tout  entiers  à di- 
vertir leurs  femblables;  nous  ferons  un  parallèle 
entre  eux  8c  Solon,  qui,  s'étant  mis  i chanter  une 
élégie  devauc  fes  concitoyens  , leur  parut  en  dé- 
lire , mais  qui  avoit  8c  obtinLale  noble  but  de 
leur  donner  de  fages  confcils  & de  leur  faire 
prendre  de  falutaires  réfolutions  ( Voycr.  Plutarque , 
Pïr  de  Solon  ).  Nous  contenons  que  les  ouvrage* 
de  la  plus  haute  importance  , & qui  traitent  des 
chofcs  les  plus  férieufes  , peuvent  devenir  beaucoup 
plus  efficaces , fi  l’on  fait  les  revêtir  des  ornements 
8c  y répandre  les  agréments  dont  ils  font  fufeep- 
tibles.  Nous  favons  que  c'eft  i cet  art  enchanteur 
qu’Homére  doit  l’elogc  qti’Horace  lui  donne  , 
lorfqu’il  affûte  qu’il  lurpalTe , par  la  force  per— 
fuafive  de  fes  enteignements , les  plus  grands  phiio- 
fophes.  „ 

Qui  ,quid  fit  pulchrum,  quid  turpe , quid  utile  , quid  n*n. 

PUaiùt  eu  incitât  Chrjfippv  Crantxe  dicit , 

Hor.  Epijl.  1 . 1. 

Néanmoins , quand  nous  accordons  , aux  Poète* 
fimplemcnt  agréables,  une  place  honorable  parmi 
les  hommes  qui  ont  de  l’intelligence  & des  mœurs, 
cela  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  débitent  des  chofes 
egalement  contraires  au  bon  fens  8c  aux  bien- 
feances  , 8c  qu’on  peut  comparer  aux  grenouilles 
qui  croaffcnt  au  fond  d'un  marais  bourbeux.  Le 
nombre  de  ces  rimailleurs  eft  fi  grand,  qu'ils  ex- 
pofent  la  Pocfic  en  général  i être  regardée  comme 
un  talent  futile  & comme  une  occupation  mépri- 
fable  : ce  font  eux  qui  ont  attiré  au  plus  noble 
de  tous  les  beaux  - arts  l’accablant  reproche  dont 
Opitz  gémit , & qui  s'aggrave  tous  les  jours  de 
plus  en  plus , au  détriment  de  cct  art  divin.  Le 
père  de  la  Poéfic  allemande  dit , • que  quantité 
» de  gens  regardent  un  Poète  comme  un  nomme 
i>  de  néant  , & ne  le  croient  bon  â rien , n’étant 
» pas  capable  de  l'application  fërieufe  qu’exigent 
» les  grands  emplois  , ou  de  l’affïduïle  requife 
» pour  le  commerce  8c  les  prqfeflions  , parce  que» 
» toujours  abforbé  dans  fes  agréables  folies  , dans 
0 fes  voluptés  feduifantes , rien  ne  l'intércfle  , i 
t*  moins  qu’il  ne  s’y  raportc  ; & on  l’invite  ea 
» vain  â entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux 
» autres  arts  8c  aux  fcicnces , 2 fe  diftinguer  par 
» des  talents  & des  fervices  qui  puiflent  lui  faire 
» un  véritable  honneur  8c  procurer  une  utilité 
» réelle.  Oui , cela  va  jufqu'i  ne  point  connoître 
d d’injure  plus  grande  a faire  â quelqu'un  , que 
» de  dire  qu’il  cû  un  Pacte  ; comme  cela  eft 
» arrivé  à Erafme  de  Rotterdam  , que  de  groffiert 
» adverfaires  ont  ainfi  qualifié  ....  Avec  cela  , 

» en  réunifiant  tous  les  menfonges  que  les  Poètes 
» débitent , tout  ce  qu’il  y a de  lcandalcux  dan* 
» leurs  écrits  8c  dans  leur  vie  , on  en  vient  jufqti’l 
® dire  que  quiconque  eft  bon  Poète , ne  peut 
1»  qu'être  es  meme  temps  un  méchant  homme 
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( Opifz  , dans  le  troificme  chapitre  <îe  fon  livre  Sur 
lu  Poéfie  alUmun  U ).  Les  plaintes  que  le  jéfMÎtc 
Strada  fefoit  fur  les  abus  de  la  Poche  de  Ton 
temps , peuvent  être  répétées  dans  le  nôtre  : Adcà 
deformia  6*  carminum  partinta  noflru 

hctc  estas  vidée adcà  pojlremi  quique  Poeta- 
rum  luiuUnti  Jïuuni  hauriunique  de  force  i ut  fane- 
tum  Poe  tac  olim  nomet^tinùaè  jam  à bonis  lifur- 
petur  , perinde  quilfi  ho  ne  fl  o ingenioque  viro  Poe* 
tam  falutari  comuio  actlchonejêamento  JU.  Strada, 
P roluf  ac ad,  lib.  I , prol.  $. 

11  y a cependant  dans  ces  objelfions  un  grand 
fonds  d’ignorance  ou  un  grand  penchant  i la  ca- 
lou  de , qui  fc  manifefte  dès*  qu'on  fc  rappelle 
qj 'Homère  , Sophocle  , Euripide  , 8c  d’autres  per- 
innnages  femblabies,  ont  été  des  Poètes  de  pro- 
fclfion.  Mais  il  faut  avouer  , d’un  côté , qu’on 
peut  faire  fine  bien  longue  lifte  de  Poètes  , tant 
anciens  que  modernes,  Sir  qui  ces  reproches  ne 
tombent  que  trop.  Il  n’cft  guère  poflible  de  rien 
dire  de  plus  énergique  pour  la  confulion  des  mau- 
vais Poètes  & pour  maintenir  l’honneur  des  bons  , 
que  ce  qui  cft  renfermé  dans  le  partage  fui  vaut 
a un  des  plus  fins  connoifleurs.  a Je  fuis  obligé 
» J'a-oucr  , dit  le  comte  de  Shaftcsbury  ( Adrice 
ta  an  Author.  part,  j,  fefl.  iij),  » qu’il  feroit 
» difficile  de  trouver  fur  la  terre  une  efpece  dTtom- 
» mes  de  moindre  valeur  que  ceux  qui  , dam 
» ces  derniers  temps  , parce  qu’ils  ont  quelque 
i>  facilité  i s’exprimer  coulaminem  , quelque  vi- 
9 vacité  d’cfprit  mal  réglée  , 6c  quelque  imagina- 
v lion  , s’arrogent  le  nom  de  Poètes.  Pour  porter 
a>  ce  nom  à jullc  titre  6c  dans  un  fens  rigoureux  , 
» il  faut  que  , comme  un  véritable  artifte  ou 
» architclfe  dans  ce  genre  , on  fâche  repréfenter 
v les  hommes  6c  les  moeurs , donner  au  récit  d’une 
1*  altion  fa  forme  convenable  , la  préfenter  fous 
» tous  fesraports  intérertants:  8c  celui  qui  s’aquitte 
» bien  d’une  femblable  tâche,  eft , à mon  avis, 
» une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 
9 Poètes.  Le  grand  Poète  eft,  i la  lettre,  un 
» vrai  créateur  , un  Promé.hée  foi»  Jupiter  : fem- 
*>  blahle  aux  artiftës  dont  on  vient  de  parler  , ou 
» plus  tôt  à la  nature  même,  fource  unique  de  toutes 
» les  formes  6c  de  tous  les  modèles  , il  produit 
9 un  Tout  dont  les  parties  font  bien  liées  6c  bien 
» proportionnées  ; il  allîgnei  chaque  partion  l’éten- 
» duc  de  fon  domaine  ; il  en  prend  cxalfcmem 
» le  ton  6c  la  mcfurc  ; il  s’élève  au  fublitnc  des 
m>  fentiments  6c  des  allions  ; il  trace  les  limites 
9 du  beau  6c  du  laid  , de  l'aimable  6c  de  l’odieux. 
» L’artifte  moral , qui  cft  capable  d’imiter  ainfî 
» le  créateur  , 6c  qui  le  fait  parce  qu’il  a une 
9 connoirtancc  intime  de  fes  fcir.blables  , fc  mé- 
9 connoitra , fi  je  ne  me  trompe,  difficilement 
» lui  même  ; il  ne  préfuniera  jamais  trop  de  fes 
9 forces  ; il  ne  fortira  point  de  fon  genre  ; il  ne 
*»  fc  croira  pas  plus  grand , pour  avoir  traité  un 
0 plus  granJ  nombre  de  fujets  ; mais  il  fera  con- 
» filtei  u grandeur  6c  fa  gloire  à traiter  ccai  dont 


» il  fait  fon  objet , de  manière  à furparter  tons  fc» 
» rivaux  6c  ï ne  lairter  aux  autres  que  l’efpc- 
» rance  de  l’imiter.  Tout  cela  fuppofe  , dans  le 
» Poète  , une  âme  noble  8c  pure  : ceux  qui  ne 
» l’ont  pas  telle  peuvent  bien  affréter  un  ton  d’élé- 
» vation , fc  parer  d’une  faufte  fubliinitc  ; mais  il 
» ne  leur  cft  pas  portible  de  fe  foutenir;  la  bafc 
» féfle  de  leur  earaltère , la  noirceur  de  leur 
» âme  , percent  6:  cnlaidifteni  toutes  leurs  produc- 
» tions  ». 

11  cft  1 fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité 
reconnue  dans  l’Empire  du  Ooiît , rappellent  aux 
Poètes  y plus  fouvent  3:  plus  férieufement  qu’ils 
ne  le  font , la  dignité  de'  leur  vocation.  Ils  ac- 
cordent trop  d’éloges  à la  délicate  rte  de  l’efprit  , 
i l’agrément  de  la  dilfion  , au  méchanifme  de  la 
Poéfie  , fans  faire  attention  fi  ces  talents  agréables  , 
fi  ces  parties  nccefiaircs  de  l’Art  poétique,  ont 
pour  objet  des  matières  qui  ne  foumiflent  pas 
aux  hommes  un  fimple  pafl’e-temps  , 6c  ne  les 
intérefient  qu'en  excitant  en  eux  des  fenfations  paf- 
fagères  6c  indéterminées.  11  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  fc  borner  à ces  effets , 6c  de  dire  , à la 
partie  de  la  nation  la  plus  éclairée  6c  la  plus 
polie  , des  chofes  qui  paillent  influer  avantageufe- 
ment  fir  (a  façon  de  penfer  6c  d’agir.  Le  Poète 
qui  afpire  i réuffir  dans  ce  genre  , doit  nécefiaire- 
ment  avoir  fait  des  réflexions  plus  profondes  fur 
les  mœurs,  les  allions  , les  affaires , les  hommes  eo 
, que  ceux  pour  qui  il 
les  fur  parte  pas  i cet 
ait  l’art  de  prtfenter  i leur  < 

6c  ce  qu’ils  ont  déjà  penfé,  avec  un  plus  grand 
degré  de  vivacité  6c  d’aâivité  qui  les  rende  attentifs 
à tes  chants.  Or  c’cft  à quoi  ne  fuffifent  pas  les 
talents , quand  ils  iroient  jufqu’à  s’exprimer  avec 
la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fujets  j 
il  faut  encore  une  grande  connoilfance  du  cœur 
humain  , des  obfcrvations  profondes  fur  les  mœurs  , 
un  fentiment  du  ton  délicat  6c  jufte  , 6c  un  juge- 
ment faio  , qui  mette  en  état  de  difeerner  le  vrai 
6c  le  faux  dans  toutes  les  règles  6c  dans  tous 
les  ufages  de  la  vie  commune  & publique.  De  la 
réunion  de  ces  qualités  avec;  les  talents  6c  la  fa- 
cilité de  les  mettre  en  œuvre  , fe  forme  le  Poète  ; 
6c  celui  qui  a droit  de  s’arroger  ce  litre,  peut 
auffi  prétendre  i l'eftime  & aux  égards  de  fa  na- 
tion. 

On  fait,  de  manière  2 n’en  pouvoir  douter  , 
que  les  anciens  germains  ont  eu  leurs  bardes  , 
quoiqu’il  ne  rrfte  aucun  veftige  de  leur  Pocfic. 
Les  chantsd'Ortîan  , ancien  barde  calédonien,  du- 
quel nous  pouvons  tirer  des  conféqnences  fondées 
par  raport  aux  bar  les  germains,  donnent  lieu  de 
croire'  que  les  Hoéfics  de  ceux-ci  ne  manqvoicnt 
ni  de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  allions  héroï- 
ques propre  à échauffer  les  cœurs , ni  même  , dans 
bien  des  occa  fions.,  des  grandeurs  3c  des  beautés 
qui  font  propres  aux  fenfations  morales.  Mai» 
leur  langue  a'etoit  pas  allez  riche  , allez,  flexible  , 


général 
s il  ne 


écrit  ; ou  do  moins  , 
égard,  il  faut  qu'il 
:fprit  ce  qu’ils  favent 
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iflex  harmonieufe,  pour  que  leurs  productions  puf- 
lent  égaler  celles  de  cc  peuple  , dont  le  langage 
avoit  été  perfectionné  par  les  avantages  dqpt  la 
nature  J’avoit  doué  par  defius  tous  les  autres 

Îeuples,  6c  qui  confiltoicnt  principalement  dans 
a fine  fie  du  goût  & dans  une  fenlibilité  exquife. 
Autant  que  le  climat  de  la  Grèce  remporte  fur 
celui  des  contrées  (cptentrionalcs  , autant  le  lan- 
gage  & l’imagination  d’Horacrc  font- ils  au  deffus 
de  tout  ce  qu’offrent  les  chants  des  bardes  : les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  allemande 
prouvent  quelle  n’étoit  pas  propre  à un  ffyle 
soutenu  6c  harmonieux*,  cela  fcfoit  que  la  Reli- 
gion 6c  les  moeurs  des  anciens  germains  n’avoient 
point  ces  agréments  qu’on  trouve  dans  la  Religion 
6c  dans  les  moeurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent 
autrefois  (bus  le  beau  ciel  de  la  Grèce. 

Après  les  bardes  , que  l’introdu&ion  du  Chrif- 
tianifme  fit  probablement  difparoître  , il  y eut 
d’autres  Poètes  , encouragés  peut-être  par  la  pro- 
tection des  chefs  des  divers  Etats  delà  Germanie  , 
qui  ne  chantèrent  plus  i la  vérité  des  exploits 
arrivés  fous  leurs  ieux , mais  qui  confcrvércnt  le 
iouvenir  des  anciens  évènements  , 6c  tranfmi- 
rent  les  fervices  que  d’iiluftres  perfonnages 
avoient  rendus  i leur  patrie , pour  fervir  de  motifs 
qui  engageaient  la  poftérite  à les  imiter.  Le 
commencement  de  l’ancien  Poème  connu  fur  fainte 
Anne  , qui  , fuivant  toutes  les  apparences  , eft 
une  production  du  treizième  ficelé  , fait  connoitre 
quels  étoient  les  objets  que  les  Poètes  des  temps 
immédiatement  antérieurs  avoient  chantes,  a Nous 
p avons  , dit  le  Poète , fou  vent  entendu  célébrer 
» d’anciens  événements , raconter  combien  les  héros 
» étoient  ardents  dans  les  &>mbats  , comment  ils 
» détruifoient  les  châteaux  les  plus  forts  , com- 
• ment  ils  rompoient  la  paix  8c  les  traités  , corn- 
» bien  de  rois  puiiants  ont  (uccombé  fous  leurs 
» coups  : i prêtent*  il  eft  temps  de  penfer  â notre 
m propre  fin  ». 

}Vir  horlen  je  dikte  fingen 
Voie  alten  Dingen , 

Jf'ie  facile  helide  wathen  , 

IVie  fie  ytfte  barge  brechen  , 
fVie  fich  liebe  in  vuinifeefie  J chie, Un, 

If le  riche  Kuaige  al  { egiengen* 

A u ifi  <ith  da{  wir  dencken , 

Wif  mr  felve  fuhn  enden . 

On  peut  autfi  inférer  du  même  pafiage , que 
les  Pocfies  lor  des  fujets  religieux  o’étoient  pas 
encore  d’ufage , 6c  que  jufqu’alors  on  n’avoit  été 
occupé  que  des  guerres  & des  combats.  S'il  eft  permis 
de  juger,  par  l’ouvrage  qu’on  vient  de  citer,  de 
Tétât  de  la  Poéfie  allemande  dans  ce  temps  là  , 
il  paroit  que  ces  anciens  Poètes  n’avoient  guère 
de  génie  poétique  ni  de  vivacité  d’imagination,  6c 
qu’avec  cela  leux  langue  étoit  encore  trop  bornée. 


Mais  depuis  que  M.  Bodmer,  cc  Savant  infatigable 
& qui  a rendu  à la  Littérature  allemande  & aux 
progrès  du  goût  des  fervices  dignes  d’une  éternelle 
rcconnoifiance,  a répandu,  par  la  voie  de  l’iqi- 
prcfiion , la  connoi  (lance  des  anciennes  Poéfics , 
on  voit  que  c’eft  dans  les  douzième  6c  treizième 
ficclcs  que  la  Poéfie  allemande  a véritablement 
fleuri.  Les  empereurs  de  la  maifon  de  Souabc  y 
ont  fans  doute  beaucoup  contribué  $ & c’cft  Luc 
exemple  qui  a fait  régner  parmi  la  Noblcffe  alle- 
mande la  politefle,  le  goût  , & l’amour  de  la 
Pocfie.  Nous  avons  conferve  un  très- grand  nombre 
de  Poèmes  de  ces  temps-li.  La  feule  collection  , 
dite  Manejliquc  ( voyez  Sammlung  von  Mina - 
fineem  , aus  dent  S chu  et  b if:  lien  Zc’tt purifie  , 
CXL  Dichtr  enthaliend , &c  , Zurich , ley  Orell 
und  Comp . 1758,  z vol.  in- 4*.);  cette  collec- 
tion, dis-je,  renferme  des  ouvrages  de  cent  qua- 
rante Poètes  , parmi  lefquels  il  y en  a du  pre- 
mier rang  , comme  l’empereur  Henri , le  roi  Con- 
rad ,1c  roi  de  Bohême  Wcnceilas,  pluficurs  mar- 
graves 6c  princes  : cela  fait  bien  voir  que  la  Poéfie 
fcfoit  principalement  alors  l’occupation  6c  le  plaific 
des  Cours. 

Et  même  ce  n’éloit  pas  une  Poéfie  qui , comme 
une  denrée  étrangère  , tirât  fon  origine  des  grec® 
6c  des  latins  j elle  le  raportoit  i ia  façon  de  penfer, 
aux  mœurs , 6c  aux  fcniiments  qui  regnoient  alors 
dans  le  grand  monde  , 6c  par  conléqucot  pouvoit 
avoir  naturellement  la  même  influence  fur  les  es- 
prits qu’avoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes  , 
quoiqu’ils  fulTcnt  d’une  toute  auire  cfpéce.  En 
effet  , dans  ces  beaux  temps  de  l’Allemagne  , la 

ftoliteffe  6c  une  galanterie  délicate  , les  fcn’.imcnts 
es  plus  tendres  de  l’amour , de  l’amitié , de  la 
bienveillance  , les  maximes  d'honneur  les  plus 
nobles,  le  courage  6c  la  valeur  , l’obéi  (Tance  6c 
la  fidélité  cnvtrs  fts  fupéiieurs , l’hofpitalité  pour 
les  étrangers , les  égards  pour  le  beau  fexe  , l’ef- 
lime  des  gens  à talents , les  bons  procédés  enfin 
avec  les  amis  6c  les  ennemis  , dillinguoient  la 
nation  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  I es 
Poètes  fc  montoient  donc  fur  ce  ton , ils  rem- 
plifloient  leurs  ouvrages  des  idées  6c  des  fcntinients 
qu’ils  puifoient  dans  la  fréquentation  du  beau 
Monde  , leur  génie  les  cmbclliffoit  , 6c  ils  fe  fc- 
foient  également  efiimer  6c  aimer  par  leur  talent. 
On  a lieu  de  croire  qu’il  n*y  avoit  pas  alors  une 
feule  Cour,  du  moins  dans  la  hauto  Allemagne, 
qui  n’eût  fon  Poète.  Bodmer  a repréfenté  fort 
agréablement  cette  biiliante  époque  de  la  Poéfie 
allemande.  « L’Allemagne,  dit  - il  , étoit  alors 
» une  contrée  poétique  , à qui  le  Ciel  avoit  ac- 
» cordé  le  don  de  nourrir  des  Poètes  dans  fon/ 
» (cin  ».  Et  parlant  de  la  mufe  de  l’Héliçon , il 
ajoute  : • Elle  voit  à fon  fervieç  un  peuple  de 
» princes , de  comtes , 6c  l’élite  de  tout  cc  que  le 
» fan  g allemand  a de  plus  noble  ; on  les  entend 
» faire  retentir  de  leurs  accents  les  bords  du 
» Rlûn , du  Danube  , de  l’Elbe  , les  Cours  de 
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» la  Souabe  , de  l'Autriche  , & de  la  Tba- 

■»  ringe  ». 

La  Poéfie  n 'étant  point  alors  , comme  aujour- 
dbui  , l'amufement  dun  petit  nombre  de  perfonnes 
fenfibles , dont  le  génie , excité  par  les  beautés 
des  Poe  tes  grecs  & romains,  qu  ils  ont  apris  i 
connoitrc  en  fefant  leurs  Humanités  , fe  propofe 
de  les  imiter  : elle  étoit , comme  l'exige  fa  na- 
ture , une  occupation  réelle , a laquelle  les  mœurs 
du  temps  donnaient  lieu  , & qui  a Ton  tour  in- 
ftuoit  furies  mêmes  moeurs.  La  collection  de  Min- 
neüngec , dont  nous  avons  fait  mention , ne  con- 
tient i lâ  vérité  prefquc  que  des  pièces  galantes 
mais  la  galanterie  n'etoit  pourtant  pas  alors  l’uni- 
que objet  de  la  Poélic:  il  nous  eft  parvenu  des 
productions  poétiques  de  ces  temps-là  dans  divers 
autres  genres;  des  fables,  des  moralités,  & même 
des  morceaux  épiques  fur  les  exploits  de  cheva- 
lerie. En  général , il  paroît  que  la  Poéfie  d'alors 
étoit  tout  a fait  dans  le  goût  de  celle  des  Poètes 
provençaux  , dont  les  recueils  françois  fourni  fient 
quantité  de  monuments  , te  fur  laquelle  Jean 
Noftradamus  , frère  de  l'aftrologue  de  ce  nom , 
a donné  des  details  allez  circonftanciés.  Les  ou- 
vrages épiques  que  ces  Poètes  ont  enfantés,  révol- 
tent , il  cil  vrai  , par  l’abfurdité  du  merveilleux 
dont  ils  font  remplis;  la  fupcrftition  y rcene  au fli 
dans  toute  (à  force  : mais  le  caractère  des  per- 
ionnes  qu'on  y fait  parler  5c  agir,  5c  le  génie 
du  Poète  , ne  fauroient  être  des  objets  indiffé- 
rents. • 

Dès  le  commencement  du  quatorzième  ûeele , 
les  Poètes  fouabes  balisèrent  beaucoup;  Se  dés  le 
milieu,  ils  avoient  prefque  entièrement  dégénéré , 
de  forte  qu'il  ne  relia  prefque  aucune  trace  de 
bonne  Poéfie.  La  foule  des  maîtres  - chantres  qui 
parurent  dans  les  quinzième  Se  feizième  ficelés , 
ni  en  particulier  l'auteur  de  l'énorme  ouvrage  dra- 
matique du  dernier  de  ces  ficelés , ne  méritent  au- 
cune place  dans  l'hiftoirc  do  la  Poéfie.  Mais  la 
réformation  vint  influer  favorablement  fur  une  bran- 
che intérelfantc  de  la  Poéfie  : on  a des  cantiques 
de  cette  date  , qui  ont  exactement  le  langage  9c 
le  ton  qui  conviennent  i cette  forte  de  roéfie  ; 
cependant  le  nombre  en  eft  trop  petit , par  re- 
port 1 ceux  d’un  ordre  fubalterne  , pour  faire  épo- 

3ue  dans  l’hiftoire  de  la  Poéfie  allemande , qui , 
epuis  les  Poètes  fouabes  jufqu'au  feizième  fiècle  , 
parut  éteinte , malgré  la  foule  innombrable  de 
rimeurs  que  produifit  cet  intervalle  de  temps. 

Les  mceurs  le  le  goût  de  la  nation  paroiflent 
avoir  été  alors  en  contraire  avec  la  Pocfic  ; on 
aimoit  mieux  fe  livrer  i l'amertume  des  difputes 
théologiques  , qu'aux  agréments  des  objets  de  1 ima- 

fination  5c  du  fcntiment.  Les  deux  ftra/bourgeois , 
ean  Fifchard  Se  Scbafticn  Brand  , qui  vécurent 
vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  le  au  commence- 
ment du  feizième,  quoiqu’ils  fuflent  l’un  & l’autre 
véritablement  doués  du  génie  poétique , ne  firent 
aucune  impreflion  fur  leurs  contemporains  ; 5c  leur 
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exemple  prouve  faffifamment  que  tout  étoit  alor* 
contraire  a la  Poéfie  : les  gens  du  grand  monde  ne 
s'en  ioucioient  plus  ; elle  avoit  été  abandonnée  i la 
merci  d«  peuple  , qui  l’avoit  cruellement  défigurée 
Se  mile  dans  l'état  oû  on  la  voit  encore  dans  Les 
oeuvres  de  HansSachfc. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-feptième  fiècle 

Parut  Martin  Opitz , que  les  Poètes  récents  de 
Allemagne  regardent  comme  le  père  de  la  'Pocfie 
renouvelée  : non  feulement  il  avoit  le  génie  d'un 
Poète  y mais  il  connoifloit  fuftifarameni  les  an- 
ciens pour  fe  former  fur  eux;  Se  avec  cela  , il 
favoit  fa  langue  de  manière  i joindre , à la  pureté 
& i la  force  des  expreflions , l'harmonie  te  la  ca- 
dence des  mots. 

Après  un  aufli  long  efpace  de  temps,  pendant 
lequel  la  Poéfie  allemande  avoit  été  plongée  dans 
la  barbarie  , ce  grand  Poète  étoit , non  feulement 
capable  d'exciter  par  fon  exemple  d'autres  beaux 
génies  i cultiver  la  vraie  Poélic , mats  encore  à 
en  infpircr  le  goût  i toute  la  nation.  Cependant 
ni  l’un  ni  l’autre  n’arriva  : il  fe  pafla  encore  près 
d'un  fiècle  , pendant  lequel  l'Allemagne  , quoi- 
qu'elle eût  fous  fes  ieux  les  cbef-d’œuvres  d'Opitz, 
remplis  des  penfées  les  plus  heureufes  Se  des  ex- 
p reliions  les  plus  coulantes  , produifit  une  foule 
de  mauvais  Poètes , qui  ne  méritoieot  aucune 
attention  ni  par  le  choix  des  fujets  ni  par  la  manière 
de  les  traiter  : Se  bien  qu'on  entrevît  par  ci  , par  1£ 
quelques  étincelles  de  genie  poétique , par  exem- 
ple , dans  les  petites  pièces  d'un  Logau  & d'uo 
wernicke  , cela  n'cmpcchoit  pas  que  toute  la  Lit- 
térature allemande  ne  fût  infcCtée  d'un  double  vice  ; 
favoir,  d’un  côte,  de  l'amour  puéril  du  faux  merveil- 
leux ; 5c  de  l'autre , d’ut  goût  bas  Se  tout  à fait  popu- 
laire. 

Ce  n’eft  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiècle 
qu'on  a vu  le  génie  le  plus  brillant  s'élancer  avec 
véhémence  i travers  l’épaifleuf  de  ces  tenebres , 5c 
que  l'Allemagne  a donné  des  preuves  dcmonftrar 
tives  qu'elle  renfermoit  dans  fon  fein  des  Critiques 
5c  des  Poètes  du  premier  ordre.  Bodmer , Haller, 
Hagcdorn  ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de 
deflus  cette  contrée  l’opprobre  delà  barbarie  poé- 
tique. Depuis  trente  ans  , nous  avons  vu  naître 
les  plus  beaux  génies  , des  Poètes  également  re- 
commandables par  leurs  agréments  5c  par  leur 
force  ; nous  ne  pouvons  plus  douter  que  le  même 
feu  célefte , dont  Homère , Pindare , Se  Horace 
furent  animés  , ne  foit  defeendu  d'en  haut  fur  l’Al- 
lemagne : tout  celafemblc  nous  promettre  actuel- 
lement un  beau  fiècle  pour  la  Poéfie  allemande. 
Mais  l'efprit  5c  la  façon  de  penfer  de  cette  partie 
de  la  nation , dont  les  fuffrages  pouvoient  procurer 
de  la  gloire  aux  Poètes  6c  donner  à leurs  pro- 
ductions une  véritable  influence  fur  le  caractère 
5c  les  mœurs  des  hommes  ; cet  efprit , dis- je  , 5t 
cette  façon  de  penfer  ne  fc  manifeftent  pas  encore. 
Peut  - on  cfpérer  que  ceux  , fans  le  fecours 
dcfquels  la  Poéfie  demeurera  toujours  le  fimple 
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•mufement  d*un  petit  nombre  d'amateurs  , feront 
enfin  ce  que  l'on  attend  3c  ce  tjue  l’on  a droit 
d'attendre  d'eux?  Vcrra-t*on  le  temps  oû  le  fen- 
timent  délicat  du  bon  U du  beau  fe  répandra  fie 
prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus  confi- 
dcrable  de  la  na.ion  , qu'il  remplacera  l'ancien 
cfprit  de  chevalerie  & cette  galanterie  héroï- 
que qu'mfpiroienl  autrefois  les  Folies  fouabes  ? 
Les  Poètes  allemands  paroitront  - ils  enfin  des 
hommes  importants  aux  ieux  de  cette  partie  de 
la  nation  ? Exiftcra-t  il  des  Polies  qui  ne  loient 
pas  Amplement  excités,  par  la  vivacité  du  génie  & 
par  l'ardeur  de  la  jeunefle , à l'étude  fie  à l’imita- 
tion des  beautés  qu'offrent  les  anciens , mais  qui 
feront  vivifiés  eux-mêmes  par  le  génie  poéciquc 
qui  infpira  Homère , Sophocle  , Euripide  , & fur 
lequel  roulent  les  magnifiques  odes  d’Horace  au 
peuple  romain  ? ( Lib.  ni , odes  v & vj > épod.  vij 
& xvj  ).  La  Poflérilé  pourra  répondre  un  jour  à ces 
queftions.  ( M . de  Si/lzer.) 

Poète  bucolique,  Polfie . Les  Polies  buco- 
liques font  ceux  qui  ont  décrit  en  vers  la  vie 
champêtre , les  amulements , & fes  douceurs.  L’ef- 
fencc  de  leurs  ouvrages  confifte  i emprunter,  des  prés, 
des  bois , des  arbres , des  animaux , en  un  root 
de  tous  les  objets  qui  parent  nos  campagnes  , les 
métaphores  , les  comparaifons  , 3c  les  autres  figures 
dont  le  ftyle  des  Poèmes  bucoliques  cft  fpécialc- 
roent  formé.  Le  fonds  de  ces  elpcces  de  tableaux 
doit  toujours  être , pour  ainfi  dire , un  payfage 
ennobli.  Le  lcéteur  trouvera  les  caractères  des  plus 
excellents  peintres  en  ce  genre  , aux  mots  Églo- 
gue,  Idylle  , Pastorale.  [Le  chevalier  VE  Jaü- 
COVRT . ) 

Poète  comique,  Art  dramat.  La  Tragédie  imite 
le  beau  , le  grand  j la  Comédie  imite  le  ridicule  : 
de  li  vient  la  diftin&ion  des  Polies  tragiques  3c 
comiques.  Comme  dans  tous  les  temps  la  manière 
de  traiter  la  Comédie  étoit  l'image  des  moeurs  de 
ceux  pour  lcfqucls  on  travailloit , on  reconnoit , 
dans  les  pièces  <f  Ariftophane , de  Ménandre , de 
Plaute,  de  Térence,  de  Molière  , 3c  autres  célèbres 
comiques , le  goût  dufiède  de  chaque  peuple  3c  celui 
de  chaque  Polie. 

Le  peuple  d’Athènes  étoit  vaiu  , léger  , incons- 
tant , fans  moeurs  , fans  refpeét  pour  les  dieux  , 
méchant , 3c  plus  prêt  i rire  d’une  impertinence 
u'i  s'inftruire  d'une  maxime  utile  : voili  le  Public 
qui  Ariftophane  fe  propofoit  de  plaire.  Ce  n’elt 
pas  qu'il  n’eût  pu  , s'il  eût  voulu , réformer  en 
partie  ce  cara&cre  du  peuple  , en  ne  le  flattant 

Î>as  également  dans  tous  fes  vices  ; mais  l'auteur 
ui-même  les  ayant  tous , il  s'eft  livré  fans  peine 
au  goût  du  Public  pour  qui  il  écrivoit  : il  étoit 
latinque  par  méchanceté , ordurier  par  corruption 
de  marurs , impie  par  goût  par  deflus  tout  cela  , 
pourvu  d’une  certaine  gaîté  d'imagination  qui  lui 
fburoiftbit  ccs  idées  folles , ces  allégories  bifeiics 


quj  entrent  dans  toutes  fes  pièces,  3c  qui  en  cons- 
tituent quelquefois  tout  le  fonds.  Voilà  donc  deux 
caufes  du  caractère  des  pièces  d’Ariftophanc  , le  goût 
du  peuple  3c  celui  de  l'auteur. 

Le  Grec  , né  moqueur,  par  mille  jeux  plaifanu 
Dirtilla  le  venin  de  fes  traits  mcdit'auu; 

Aux  accès  tnfoknts  d’une  bouffonne  joie, 

La  façefle l’efprit , l’honneur , furent  en  proie. 

On  vit  par  le  Public  un  Porte  avoué 
S’enrichir  aux  dépens  du  mente  joué  ; 

Et  Sonate  pat  lui , dans  un  churur  de  nuées. 

D'un  vit  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Le  Plueus  dJ Ariftophane  , qui  cft  one  de  fc* 
pièces  les  plus  mefurées , peut  faire  femir  jufqu'i 
quel  point  ce  Polie  portoit  la  licence  de  l’ima- 
gination 3c  le  libertinage  du  génie  : il  y raille  le 
Gouvernement , mord  les  riches , berne  les  pauvres  , 
fe  moque  des  dieux , vomit  des  ordures  > mais  tout 
cela  le  fait  en  traits  3c  avec  beaucoup  de  vivacité 
fie  d’cfprit  , de  forte  que  le  fonds  paroit  plus  fait 
pour  amener  3c  porter  ces  traits,  que  les  traits  ne 
font  faits  pour  orner  3c  revêtir  le  fonds. 

Ariftophane  vivoit  436  ans  avant  Jéfus-Chrift; 
les  athéniens , qu’il  avoit  tant  amufés , lui  décer- 
nèrent la  couronne  de  l'olivier  iacré.  De  cinquante 
pièces  qu'il  fit  jouer  fur  le  théâtre  , il  nous  en 
refte  onze  , dont  nous  devons  à Kuftcr  une  édition 
magnifique  , mile  au  jour  en  1710,  in-folio . La 
comédie  d'Ariftophane  , intitulée  les  Guipes  , a 
été  fort  heure ufement  rendue  par  Racine  dans  les 
Plaideurs. 

Ménandre , un  peu  plus  jeune  qu'Ariftophane , 
ne  donna  point , comme  lui  , dans  une  falire  dure  fie 
gro/Tièrc  , qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens 
de  bien  ; au  contraire , il  aflaifonna  fes  comédies 
d’une  plaifentcric  douce  , fine  , délicate , 3c  bien- 
féante.  La  licence  ayant  été  réformée  par  l’autorité 
des  magiftrats , 

Le  Théâtre  perdit  fen  antique  fureur , 

La  Comédie  apric  i rire  fans  aigreur , 

Sans  fiel  fie  fans  venin  fut  inftruirc  fie  reprendre. 

Et  plus  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 

La  mufe  d’Ariftophane  , Jit  Plutarque  , refte  mb£- 
à une  femme  perdue  ; mais  celle  de  Ménandre 
rclTemble  â une  honnête  femme.  De  quatre-vingts 
comédies  que  cet  aimable  Polie  avoit  faites  , 3c 
3c  dont  huit  furent  couronnées , il  ne  nous  en  refte 
que  des  fragments  , qui  ont  été  recueillis  par  le 
Clerc.  Ménandre  mourut  i l'âge  de  51  ans,  admiré 
de  fes  compatriotes.  m 

Les  romains  avoient  fait  des  tentatives  poux  le 
Comique , avznt  que  de  connoître  les  grecs:  il» 
avoient  des  hiftrions  , des  farceurs  , des  difeurs  de 
quolibets,  qui  amufoient  le  petit  peuple \ mais 
ce  n'étoil  qu  unc  ébauche  grofliçrc  de  ce  qui  cft 
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venu  apres.  Liiuvs-Andronicus , grec  de  naiffaoce  » 
leur  montra  la  Comédie  à peu  près  telle  qu  elle 
étoit  alors  1 Athènes , ayant  des  aéfceurs  , une 
aétion,  un  nœud,  un  dénouement , c’cft  à dire,  les 
parties  cffencicllcs.  Quant  i l’exprcffion , elle  fe 
relie  mit  uéee (Taire ment  de  la  dureté  du  peuple 
romain  , qui  ne  connoiiToit  alors  que  la  guerre  Ce 
les  armes  , Ce  chez  qui  les  fpeéfacics  d ‘a  mu  Cernent 
n’avoient  d'abord  été  qu’une  forte  de  combat  d'in- 
jures. Andronicus  fut  fuivi  de  Me'vius  Se  d 'Ennius 
qui  polirent  le  Théâtre  romain  de  plus  en  plus , 
aullibien  que  Pat iivius  , Cécilius , Attius  ; enfin 
vinrent  Plaute  Celérence , qui  portèrent  U Comédie 
latine  aullî  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

Plaute  ( Marcus  Aélius-PUutus  ) , né  à Sarfine  , 
ville  d’Ombrie  , ayant  donné  la  Comédie  à 
Rome  immédiatement  apres  les  fat  ires,  qui  étoient 
des  farces  mêlées  de  groflîcrciés,  fe  vit  obligé  de 
(acrificr  au  goût  régnant.  Il  falloil  plaire;  & le 
nombre  des  connoiffiurs  étoit  fi  petit,  que,  s'il 
n'tût  écrit  que  pour  eux  , il  n’eût  point  du  tout 
travaillé  pour  le  Public  : de  là  vient  qu’il  y a 
dans  fes  pièces  de  inauvaifcs  pointes  , des  bouffon- 
neries, des  turlupina ics  , de  petits  jeux  de  mots. 
L’o! cille  d’ailleurs  n’étoit  pas,  de  fon  temps  , affez 
fcrupulcufe  ; les  vers  font  de  toutes  efpèccs  Ce  de 
toutes  rnefures;  Horace  s'en  pl.int  , Ce  dit  nette- 
ment qu’il  y avoit  de  la  fottife  i vanter  fes  bons 
mots  ’&  la  cadence  de  fes  vers  : mais  ces  deux  dé- 
fauts n’cmpcchcnt  pas  qu’il  ne  foit  le  premier  des 
Comiques  latins.  Tout  eft  plein  chez  lui  d’aélion  , 
de  mouvement  , Se  de  feu  : un  génie  aifé  > riche  , 
naturel  , lui  fournit  tout  ce  dont  il  a befoin  ; des 
ri  (Torts , pour  former  les  nœuds  & les  dénouer;  des 
traits  , des  penfées , pour  caraétérifer  fes  aéteurs  ; 
des  exprr  fiions  naïves  , fortes  , moélleufes  , pour 
rendre  les  penfées  Ci  les  fentiments.  Pardcffus  tout 
cela , il  a cette  tournure  d’efprit  qui  fait  le  Co- 
mique , qui  jette  un  certain  vernis  de  ridicule  fur 
Jcs  chofcs  ; talent  qu’Ariftophane  poficdojt  dans 
le  plus  haut  degré  : ion  pinceau  efi  libre  Ce  hardi  ; 
fa  latinité,  pure,  aifée,  coulante  : enfin  c'cA  un 
Poète  des  plus  riants  & des  plus  agréables.  Il 
mourut  l'an  184  avant  Jéfus-Chrift.  Entre  les  vingt 
comédies  qui  nous  refient  de  lui,  on  cfiime  fur- 
tout  fon  Amphitryon  t VÊpidicus,  Ce  VA  ululai  re. 
Les  meilleures  éditions  de  cet  auteur  font  celles  de 
Pouza , de  Gruter  , Ce  de  Gronovius. 

Térence  (Publius  - Terentius,  afer  ) naquit  i 
Carthage  en  Afrique,  l'an  de  Rome  560.  11  fut 
cfclave  de  Terentius  - Lucanus,  Grnateur  romain  , 
qui  le  fit  elever  avec  beaucoup  de  foin,  Ce  l'af- 
franchit fort  jeune  : ce  fénateur  lui  donna  le  nom 
de  Térence , fuivant  la  coutume  , qui  vouloit  que 
l’affranchi  portât  le  nom  du  maître  dont  il  tenoit  fa 
liberté/ 

Térence  a un  genre  tout  différent  de  Plaute  : 
fa  Comédie  n'eit  que  le  tableau  de  la  vie  bour- 
geoife  ; tableau  oû  les  objets  font  choilis  avec 
goût , difjpofés avec  ait,  peints  avec  grâce  Ce  avec 


P O È 

élégance.  Décent  partout , ne  riant  qu'avec  réfeTve 
Ce  modefiie  , iftemble  être  fur  le  théâtre  , comme 
la  Dame  romaine  dont  parle  Horace  efi  dans  une 
danfe  facrée , toujours  craignant  la  ccnfure  des 
gens  de  goût  : la  crainte  d’aller  trop  loin  le  retient 
en  deçà  des  limites.  Délicat,  poli,  gracieux,  que 
n’a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  Comique  f Utinam. 
feriptis  adjunûa  foret  vis  comica  ! C’étoit  Ccfar 
qui  fcfoit  ce  vœu  ; il  gémiffoit , il  féchoit  de  dépit, 
maceror , de  voir  que  cela  manquoit  â des  drames 
d’une  élocution  fi  parfaite.  Térence  étoit  homme 
trop  bon  pour  avoir  cette  partie:  car  elle  renferme 
en  foi  , avec  beaucoup  de  fineffe  , un  peu  de  ma- 
lignité ; favoir  rendre  ridicules  les  hommes , eft 
un  talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce 
Poète  a imprimé  tellement  fou  cara&ère  perfonnel 
à fes  ouvrages , qu’il  leur  a prefque  ôté  celui  de 
leur  genre.  11  ne  manque  i fes  pièces , dans  beau- 
coup d’endroits  , que  l’atrocité  des  évènements 
pour  être  tragiques , Ce  l’importance  pour  être  hé- 
roïques ; c’efi  un  genre  de  drames  prefque  mitoyen. 

Rien  de  plus  (impie  Ce  de  plus  naïf  que  fon 
fiyle  ; rien  en  même  temps  de  plus  élégant.  On 
a foupçonné  Lélius  & Scipion  l’Africain  d’avoir 
perfectionné  fes  pièces , parce  que  ce  Poète  vi- 
voit  en  grande  familiarité  avec  ces  illufires  ro- 
mains , Ce  qu’ils  pouvoient  donner  lieu  i ces  foup- 
çons  avantageux  par  leur  rare  mérite  Se  par  la 
n.icfic  de  leur  efprir.  Cfc  qu’il  y a de  sur,  de 
l’aveu  de  Cicéron,  c’eft  que  Tércncc  efi  l’auteur 
latin  qui  a le  plus  aproché  de  YAtticifme  , c’efi 
à dire  , de  ce  qu’il  y a de  plus  délicat  & de  plus 
fin  chez  les  grecs  , ‘foit  dans  le  tour  des  penfées 
foit  dans  le  choix  de  l’expreffion.  On  doit  furtout 
admirer  l’art  étonnant  avec  lequel  il  a fu  peindre  les 
mœurs  Ce  rendre  la  nature  ; on  fait  comme  en  pa;l« 
Dcfpréaux  : 

Contemplez  de  quel  air  un  père,  dans  Térence, 

Vient  d'un  tils  amoureux  gournunder  1 imprudence  j 
De  quel  air  ccc  amant  écoute  fes  leçons , 

Et  court  chez  fa  maitrefie  oublier  fes  c ban  fon*  1 
Ce  n'eil  pas  un  porrrajt , une  image  fcmblablc  ; 

C’efi  un  amant,  an  fils , un  père  véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  â 35  aos,  5c  mourut  dans 
un  voyage  qu’il  alloit  faire  en  Grèce,  vers  l’an 
1 60  avant  Jéliis-Chrift.  Suétone , ou  plus  tôt  Donat , 
a fait  fa  vie.  Il  nous  refie  de  lui  fix  comédies,  que 
madame  Dacicr  a traduites  en  françois  , Ce  qu’elle  a 
publiées  avec  des  notes.  M.  l’abbé  le  Monnicr  en 
a donné  récemment  une  Traduélion  nouvelle  1res— 
c Aimable  , également  accompagnée  de  notes  très- 
intéreffantes. 

P oc  quels  n ( Jean-Baptific  ) , fi  célèbre  fous  le 
nom  de  Molière  , né  a Paris  en  i6s.o,  mort  en 
1673  , a tiré  pour  nous  la  Comédie  du  chaos, 
aiuli  que  Corneille  en  a tiré  la  Tragédie.  Il  fiit 
aétcur  difiingué  , Ce  efi  devenu  un  auteur  im- 
mortel. 
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Épris  de  paflion  pour  le  Théâtre,  U s’a  (Tb  cia 
quelques  apis  qui  aboient  le  talent  de  la  décla- 
mation , & ils  jouèrent  au  faubourg  S.  Germain  8c 
au  quartier  S.  Paul.  La  première  pièce  régulière 
que  Molière  compofa  fut  l1 Étourdi , encinqa&cs, 
quil  repréfenta  à Lyon  en  16;$;  mais  fes  Frè- 
cieufes  ridicules  commencèrent  ta  gloire  : il  alla 
jouer  cette  pièce  à la  Cour,  qui  fe  trouvoil  alors 
au  voyage  des  Pyrénées.  De  retour  à Paris  , il 
établit  une  troupe  accomplie  de  comédiens  formés 
de  fa  maio  » 8c  dont  il  étoit  l’ànte  : mais  il  s'agit  ici 
feulement  de  le  confidérer  du  côte  de  fes  ouvrages, 
& d'en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie,  guidé  par  fes  obferva- 
tions , par  l’étude  des  anciens  , & par  leur  manière 
de  mettre  en  œuvre  , il  a peint  la  Cour  & la 
Ville  , la  nature  & les  mœurs , les  vices  8c  les 
ridicules , avec  toutes  les  grâces  de  Tcrcnce  , le 
comique  d’Aiiftophane  , le  feu  & l 'activité  de 
Plaute.  Dans  fes  comédies  de  caraélèrc  , comme 
le  Mifaruhrope  , le  Tartufe  , les  Femmes  fu- 
yantes , c’eit  ur,  philofophe  & un  peintre  admi- 
rable ; dans  fes  comédies  d’intiigue  , il  y a une 
foupleffc , une  flexibilité  , une  fécondité  de  génie  , 
dont  peu  d'andens  lui  ont  donné  l’exemple.  Il  a 
fu  allier  le  piquant  avec  le  naif,  & le  fingulier 
avec  le  naturel  ; ce  qui  cil  le  plus  haut  point  de 
perfection  en  tout  genre.  On  diroit  qui)  a choif» 
dans  fes  maîtres  leurs  qualités  éminentes  , pour 
s’en  revêtir  éminemment  ; il  efl  plus  naturel  qu’Aril- 
lophane  , plus  reflerré  & plus  décent  que  Plaute , 
plus  agidant  8c  plus  animé  que  Térence  ; audi  fécond 
en  reflorts  , audi  vif  dans  l’expredion , audi  moral 
qu'aucun  des  trois. 

Le  Poète  grec  fongeoit  principalement  à atta- 
quer; c’eft  une  forte  de  fatire  perpétuelle.  Plaute 
tendoit  furtout  i faire  rire  ; il  fe  plailoit  i amufer 
& .i  jouer  le  petit  peuple.  Térence , fi  louable 
par  fon  élocution , n cil  nullement  comique  ; 8c 
d’ailleurs , il  n’a  point  peint  les  mœurs  des  ro- 
mains, pour  lcfquels  il  travailloit.  Molière  fait 
rire  les  plus  auflères  ; il  indruit  tout  le  monde; 
ne  fâche  perfonne  ; peint , non  feulement  les  mœurs 
du  liècle  , mais  celles  de  tous  les  états  & de 
toutes  les  conditions  ; il  joue  la  Cour,  le  Peuple, 
& la  Noblcde  , les  ridicules  & les  vices  , (ans 
que  perfonne  ait  un  juffe  droit  de  s’en  offenfer. 

On  lui  reproche  de  n’êlrc  pas  fouvent  heureux 
dans  fes  dénouements  : mais  la  perfe&ion  de  cette 
partie  ed-ellc  audi  eflciKielle  i l’aéfion  comique , 
lurtout  quand  c’cd  une  pièce  de  caradèrc,  quelle 
l'ed  i l’adion  tragique  ? Dans  la  Tragédie  , le 
dénouement  a un  effet  qui  reflue  fur  toute  la  piété; 
s’il  r.’ed  point  parfait , la  Tragédie  cd  manquée. 
Mais  mi  Harpagon  avare  cède  fa  maitrefle  pour 
avoir  la  caffctte  , ce  n’cft  qu’un  trait  d’avarice  de 
plus  , fans  lequel  toute  la  comédie  ne  laifferoit 
pas  de  fubfider. 

Quoi  qu'il  en  fini,  on  convient  généralement 
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que  Molière  cd  le  meilleur  Poète  comique  de 
toutes  les  nations  du  monde.  Le  ledeur  pourra 
joindre  à i’ciogc  qu’on  vient  d’en  faire , & qui 
ed  tiré  des  Principes  de  Littérature , les  ré- 
flexions de  M.  Alarmontcl , aux  mots  Comique  U 
Comédie. 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière 
efluyèrent  , pendant  qu’il  vécut , l’arr.cre  critique 
de  fes  rivaux  , & lui  firent  des  envieux  de  fes 
propres  amis  ; c’cd  Dclpréaux  qui  nous  l’aprcnd  : 

Mille  de  fes  beaux  traits,  au jourdhui  fi  vantés  * 

Furent  des  fots  efpriw  i nos  ieux  rebutés  \ 

L’ignorance  & Teneur,  à fes  naifljntes  pièces. 

En  habit  de  marquis,  en  robes  de  conitefles. 

Venaient  pour  diffame?  fon  chef-d'œuvre  nouveau. 

Et  fccouoient  la  tête  i l'endroit  le  plus  beau  s 
Le  commandeur  vouloir  la  fcènc  plus  exaûe , 

Le  vicomte  indigné  for  toit  au  fécond  acte  : 

L’un , defenfeur  télé  des  bigots  mis  en  jeu  , 

Pour  prix  de  fes  bons  mois  le  condannoit  au  feu  j 
L’autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre. 
Vouloir  venger  la  Cour  , immolée  au  Parterre* 

Mais  fi  tôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  mains 
La  Parque  l’eût  raye  du  nombre  des  humain*. 

On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  é Jipfée  s 
L’aimable  Comédie,  avec  lui  tcttafléc* 

En  vain  d’un  coup  fi  rude  efpcra  revenir. 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  le  tenir. 

i ipitrt  vij* 

En  effet , le  Mifanihrope  , le  Tartufe , le* 
Femmes  fuyantes , Y Avare,  les  Précieufes  ridi- 
cules , 8c  le  Bourgeois  gentilhomme  font  autant 
de  pièces  inimitables  Toutes  les  œuvres  de  Mo- 
lière ont  été  imprimées  à Paris  en  1734  , en  6 vo- 
lumes in  - 4°  ; mais  cette  belle  édition  cfl  fort 
ûifceptible  d’ètre  perfectionnée  i plufieurs  égards. 

Enfin  je  goûte  tant  cet  excellent  Poète , que  je 
ne  puis  m’empecher  d’ajouter  encore  un  mot  fur  foa 
aimable  caractère. 

Molière  ctoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France  , doux  , complaifant , modefte,&  généreux* 
Quand  Defprcaux  lui  lut  l’endroit  de  fa  féconde 
(âtire , où  il  dit  au  vers  9 1 : 

Mais  un  cfptis  fuhliroc  en  vain  veut  s’élever , C/c  , 

« Je  ne  fuis  pas , s’écria  Molière , du  nombre 
» de  ces  cfprits  fublimes  dont  vous  patlcz;  mais 
n tel  que  je  fuis  , je  n’ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
p fois  véritablement  content  ». 

J’ai  dit  qu’il  étoit  généreux  ; je  ne  citerai  qu’ui» 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  raporté 
une  pièce  d’or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  mé^arder 
p Où  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  ! s’écria  Mo- 
» Hère  : tiens,  mon  ami,  je  te  donne  la  pièce, 
» & j’y  joins  cette  fécondé  de  même  valeur  > lu  es 
» bien  digne  de  ce  petit  préfent 
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Il  aprit  , dans  fa  jeunefîe , la  Philofophie  du 
célèbre  GafTendi;  Si  ce  fut  alors  qu’il  commença 
une  traduélion  de  Lucrèce  en  vers  françois.  11 
n’étoit  pas  feulement  philofophe  dans  la  théo- 
rie , il  l’ctoit  encore  dans  la  pratique.  C’eft 
cependant  à ce  philofophe  , dit  Voltaire  , que 
l’ardievéqae  de  Paris  , Harlay  , fi  décrié  pour 
fes  mœurs , rcfufa  les  vains  honneurs  de  la  fcpul- 
ture  ; il  fallut  que  le  roi  engageât  ce  prélat  i 
fouftrir  que  Molière  fut  dépofe  tecrctemcnt  dans 
le  cimetière  de  la  petite  cnapcilc  de  S.  Jofcph  > 
faubourg  Montmartre.  A peine  tut-il  enterré  , que 
La  Fontaine  fit  fon  épitaphe,  fi  naïve  Si  fi  fpiri- 
tuelle : 

Sou*  ce  tombfcau  pifent  Pliure  Tcrence'’, 

F.t  cependant  le  (eut  Molière  y gît} 

Leur*  troit  talent*  ne  formoienr  qu'un  efprit, 

Dont  fon  bel  art  enrichifloit  la  France. 

Il*  font  partit,  fie  fat  peu  d’efpétance 
De  le*  revoir  : malgré  tou*  no*  efforts, 

Pour  un  long  temps  , félon  toute  apparence  , 

Plaute,  Tcrence  # 8c  Molière  (ont  morts. 

( Le  chevalier  de  Javcourt.  ) 

Poète  couronné  , Littérature . L’ufage  de 
couronner  les  Poètes  cfl  prelque  aufli  ancien  que 
la  Poéfie  même  ; mais  il  a tellement  varié  dans 
tous  les  temps  , qu’il  n’eft  pas  aife  d’établir  rien 
de  certain  fur  cette  matière  : on  fe  conccntcra 
d’obfcrvcr  que  cet  ufage  fublifta  jufqu’au  règne  de 
Théodofe  ; ce  fut  alors  que  les  combats  capito- 
lins , dans  lcfqucls  les  Poètes  écoicnt  couronnés 
avec  éclat , furent  abolis , comme  un  refie  des  fu- 
perfiitkms  du  Paganifme.  Vinrent  enfuite  les  inon- 
dations des  barbares , qui , pendant  plulieurs  ficelés  , 
défolèrent  l’Italie  & l'Europe  entière  ; les  beaux- 
arts  furent  envelopés  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome.  On  vit  i la  vérité , depuis  ce  temps  , fortir 
encore  quelques  Poètes  de  fes  débris;  mais  comme 
il  n’y  avoit  prefque  plus  perfonne  qui  fût  en  état 
de  les  lire  Si  que  d’ailleurs  ils  ne  méritaient  guère 
d’ètre  lus , il  n’efi  pas  étonnant  que,  pendant  plusieurs 
ficelés , les  Poètes  foient  reftes  fans  honneur  Si  fans 
difiinâion. 

Cc  ne  fut  que  vers  le  temps  de  Pétrarque  que 
la  Poéfie  reprit,  avec  un  peu  de  lufirc  , quelques- 
unes  des  prérogatives  qut  y étoient  autrefois  atta- 
chées. Il  eft  vrai  qu'au  milieu  mètre  de  la  barbarie 
du  douzième  fiècle,  il  y avoit  des  Poètes  couronnés  ; 
mais  ces  Poètes  doivent  être  regardés  comme  l’op- 
probre de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  temps,  c’cft  i dire,  au  commencement 
di  treizième  fiècle,  fut  formé  l’établiffement  des 
divers  degrés  de  bachelier  , de  licencié  , & de 
do&cur  dans  les  univerfilés  : ceux  qui  en  étoient  trou- 
vés dignes  ctoicnt  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  ba- 
chelier , de  dn&tur,  taure  a kucculaurcatûs , lau- 
fea  doétoratur : non  feulement  les  doreurs  en 
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Médecine  de  i’univerfité  de  Salerne  prirent  le  titre 
de  dotleurs  lauréats ; mais  i leur  réception,  on 
leur  mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tète. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long  temps  fans  re- 
vendiquer un  droit  qui  leur  apartenoit  incontcfia- 
blcmeat  ; ils  ne  tardèrent  pas  i recevoir  dans  les 
univerfilés  des  diftin&ions  Ce  des  privilèges  i peu 
près  femblables  i ceux  qui  venoienc  d’être  établis 
en  faveur  des  théologiens  , des  jurifconfultes  , des 
médecins  , &c.  La  Pocfie  fut  donc  comme  agrégée 
aux  quatre  facultés , mais  cependant  confondue  dans 
la  faculté  de  Philofophie , avec  laquelle  on  lui  tiou- 
voit  quelque  raport. 

Du  deilein  qu’on  prit  infenfiblement  d’égaler  les 
Poètes  aux  gradués , naquirent  les  Jeux  floraux  , 
qui  furent  inflicués  i Touloufe  en  1314,  Si  quel- 
ques années  apres , l’ufage  d’y  donner  des  degrés 
en  Poéfie  , i l’imitation  de  ceux  qu’on  recevoit 
dans  les  univerfilés.  ’ Il  fnffifoit  d’avoir  remporté 
un  prix  aux  Jeux  floraux  pour  être  reçu  bachelier  ç 
mais  il  falloit  les  avoir  obtenus  lous  trois  ( car 
pour  lors  il  n'y  en  avoit  pas  davantage)  pour  mé- 
riter le  titre  de  do&cur.  Dans  leur  réception,  an 
lieu  de  les  couronner  de  laurier , on  leur  mettoit 
le  bonnet  magifiral  fur  la  tête , Si  on  y fuivoit 
les  autres  cérémonies  qui.  fe  pratiquoienc  en  pa- 
reille occafion  dans  les  univerfilés  ; avec  cette 
différence  que  les  lettres  de  ces  doûcurs  en 
gaie  Jcience  ( c’eft  ainfi  qu’on  appeloit  la  Pocfie 
dans  leur  Academie  ) étoient  expédiées  envers,  Sc 
qu’il  n’y  étoit  point  permis  de  s’exprimer  autre- 
ment. 

A peu  près  dans  le  même  temps , on  volt , par 
un  paffage  de  Viilani , que  la  qualité  de  Poète 
entrainoit  avec  elle  certaines  difiin&ions  qui  lui 
étoient  particulières.  Cet  hiflorien  obfeive  que  le 
Dante  , qui  mourut  en  13x5  ..  fut  enterre  avec 
beaucoup  d honneur  en  habit  de  Poète  : Fû  Je - 
pelito  <i  grande  honore  in  habito  di  Poeta.  Quel 
étoit  cet  habit  de  Poète  1 par  quelle  autorité  Dante 
le  portait-il?  doit-on  le  compter  parmi  les  Poètes 
couronnés  f C’efi  ce  qu’on  laiffc  à d’autres  à exa- 
miner. 

11  efi  du  moins  certain  qu’on  ne  peut  refufer 
ce  titre  i Albertinus  - Mu  fia  tu  s , qui  ne  furvécut 
le  Dante  que  de  quatre  ans.  L’évêquc  de  Padoue 
lui  donna  la  couronne  poétique  ; Sc  il  fut  arrêté 
que  tous  les  ans,  au  jour  de  Noël  , les  docteurs, 
régents  , & profefTeurs  des  deux  collèges  de  Pa- 
doue , un  cierge  à la  main,  iroient  comme  enpro- 
ceffion  i 1a  maifonde  Muflatus,  lui  offrir  une  triple 
couronne. 

Apres  ce  couronnement  vint  immédiatement  celui 
de  Pétrarque  , honneur  qu’il  n’accepta  que  pour 
fe  mettre  à l’abri  des  perfecutions  dont  lui  & fes 
confrères  étoient  menacés.  Il  fuftifoit  de  faire  des 
vers  pour  devenir  fufpeél  de  magie  ; c’étoit  tout  d 
la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la  Poéfie  , Si  una 
bien  raaovaift  opinion  des  Poètes» 

François 
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François  Philelphe  reçut  l’honneur  du  couronne - 
ment  en  14Ç5  ; environ  dans  le  même  temps,  Pu- 
blius-Fauftus  Andrelini  fut  couronné  par  i’  Académie 
de* Rome,  à l’Âge  de  zi  ans. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les 
Poètes  couronnes  ,*  mais  il  ne  paroîc  pas  qu’il 
l’ait  été  de  Ton  vivant.  Il  eff  du  moins  ccrsain 
qu'apres  fa  mort  quelques-uns  de  Tes  compatriotes 
• avisèrent  de  lui  faire  ériger  une  ftatue  couronnée 
de  laurier  ; & au  fcandalc  de  toute  la  nation  poéti- 
que , ils  la  placèrent  à côté  de  ccll^dc  Virgile  6c 
tous  une  même  arcade. 

Ariofte  6c  le  Triffin  n’ambitionnèrent  point  le 
laurier  poétique.  Le  Tafl*e  n’eut  point  leur  faufic 
délicateiTe  , il  conférait  au  defir  qu’on  avoit  de  le 
lui  donner  : mais  ce  grand  homme,  qui  avoit  tou- 
jours été  malheureux  , ce  (Ta  de  vivre  lorfqu’il  com- 
mençait à cQ>érer  de  voir  finir  fes  infortunes  ; il 
mourut  la  veille  même  du  jour  que  tout  étoit  pié- 
paré  pour  laeérémonie  de  fon  couronnement . 

Depuis  ce  temps  il  n’y  a eu  aucun  Poète  dis- 
tingué qu’on  ait  couronné  en  Italie  julqu’cn  l’année 
1 7 1 ç , oô  l’on  a effaye  de  faire  revivre  à Rome 
la  dignité  de  Poète  lauréat  , en  faveur  du  che- 
valier Bernardin  Perfctti , célèbre  par  fa  facilité  à 
mettre  en  vers  fur  le  champ  tous  les  fujets  qu’on 
ait  pu  lui  préfeuter  : fon  couronnement  s’cR  fait 
avec  beaucoup  de  pompe  , 6c  fur  le  modèle  de  celui 
de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal , dans  fon  Traité  des  couronnes , 
dit  expreffément  que  de  fon  temps , c’eft  à dire  , 
fous  Henri  IV , il  ne  connoiffoit  plus  que  l’Alle- 
magne oû  l’ufage  de  couronner  les  Poètes  fubfiflât 
encore  j on  y a vu  un  Poète  couronné  .par  Fré- 
déric I.  Cependant  plufîcurs  Savants  prétendent 
que  les  Poetes  y doivent  le  rétabiiffement  de  cet 
ufage  à F rédéric  III,  & ils  .regardent  Protuccius  comme 
le  premier  des  allemands  qui  ait  reçu  la  couronne 
poétique. 

Æncas-Sylvius , qui  occupa  le  faint  Siège  fous 
le  nom  de  Pie  II,  fut  encore  déclaré  Poète  par  le 
même  empereur  Frédéric  , à Francfort , long  temps 
avant  fon  exaltation  au  pontificat. 

Maximilien  I fonda  i Vienne  un  collège  poé- 
tique , ainfi  nommé  parce  que  le  profeffeur  en 
Pocfic  y reçut  la  prééminence  fur  tous  les  autres , 
6c  le  privilège  de  créer  des  Poètes  lauréats.  Ce 
titre,  proftitué  i des  gens  fans  mérite,  a inondé  l’Al- 
lemagne de  légions  de  Poètes  lauréats , dont  il 
feroit  ennuyeux  de  faire  le  dénombrement. 

L'Efpagne  , cette  nation  qui  , plus  qu’aucune 
autre,  a la  foiblcffe  d’ambitionner  les  titres  d’hon- 
neur , a été  très-jaloufe  de  celui  dont  il  cft  quef- 
tion.  Arias-Montanus  l’a  reçu  dans  l’Académie  d’AI- 
caia  : celle  de  Séville  obfcrve  encore  le  même  ufage , 
dit  Nicolas*  Antoine  dans  fa  Bibliothèque  des  au- 
teurs éfpagnols  ; mais  cet  auteur  n’entre  ü-deflus 
dans  aucun  détail. 

Gkjmm.  et  LiTTtRÂT.  Tome  J IL 
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L’Angleterre  offre  quelques  exemples  de  Poètes 
couronnés . Jean  Kay  , dans  fon  Hijloiredu  Jiège 
de  Rhodes  , écrite  en  profe  & dédiée  à Édouard  IV, 
qui  mourut  à la  fin  du  quinzième  ficelé  , prend  le 
titre  d’humble  Poète  lauréat  de  ce  prince  , fus 
humble  Pocls  lauréate.  On  voit , dans  l’églifc'de 
faintc  Marie  Ovcrics  à Londres,  la  ftatue  de  Jean 
Gower  , célébré  Poète  , qui  floriffoit  dans  le 
fiècle  fuivant , fous  Richard  II.  Gower  y eft  re- 
préfenté  avec  un  coller  > comme  chevalier , 6c  avec 
une  couronne  de  lierre  mclce  de  rofes , comme 
Poète.  Il  y a dans  les  a êtes  de  Rymcr  une  charte 
de  Henri  VII  fous  ce  (êul  titre  , vro  Pocti  lau- 
reato  , pour  un  Poète  lauréat  ; elle  cft  en  faveur 
de  Bernard  André , qui  étoit  de  Touloufe  6c  te- 
ligicux  auguftin.  Jean  Skel:on  a joui  du  meme 
titre. 

11  ne  paroît  pas  néanmoins  que  ,*^>armi  les  ao- 
glois  , les  Poètes  ayent'  jamais  cté  couronnés 
avec  autant  de  folennité  qu’ils  l’dfct  été  en  Italie 
6c  en  Allemagne.  Il  eft  certain  que  les  rois  d’An- 

fleterre  ont  eu,  de  temps  immémorial , un  Poète 
leur  Cour  , qui  prenoit  la  qualité  de  Poète  du. 
roi ; c’ëtoit  comme  une  cfpcce  de  charge  , i la- 

Îuellc  il  y avoit  quelques  appointements  attaches. 

>ans  les  comptes  de  l’Hôtel  de  Henri  111  , qui 
vivoit  au  commencement  du  treizième  fiècle  , il  eft 
fait  mention  d’une  fomme  d’argent  payée  au  Vér- 
ificateur du  roi , Verjificatori  regis.  Il  y a donc 
apparence  que  , dans  la  fuite,  ceux  qni  ont  porté 
ce  titre  , pour  fe  donner  plus  de  relief,  y ont  ajouté 
celui  de  Poète  lauréat  , lorfque  l’ufagc  l’eut  rendu 
éclatant. 

L’illuftre  Drydcn  l’a  porté  comme  Poète  dut 
roi  \ 6c  c’cft  en  cette  qualité  que  le  (îcur  Cyber , 
comédien  6c  auteur  de  plufieurs  pièces  comiques , 
s’eft  trouve  , de  nos  jours , en  poffeffion  du  litre 
de  Poète  lauréat , auquel  cil  attachée  une  Dcnlton 
de  100  livres  lterling , i la  charge  de  prcfcntcr 
tous  les  ans  deux  pièces  de  vers  à la  famille 
royale. 

L’empereur  a auffi  fon  Poète  d’office.  Apof* 
tolo-Zcno  , connu  par  fon  érudition  6c  par  fon 
talent  pour  la  Poéfic,  a eu  cet  hodRur  î il  s’eft 
, qualifié  feulement  de  Poète  6c  d’hiffoyographe  de 
u majefté  impériale  ; mais  une  pciftîon  , toujours 
jointe  à ce  litre  , l’a  dédommagé  de  celui  de  Poète 
couronné  , qu’on  ne  lui  donnoit  point  , & de 
trois  opéra  qu’il  étoic  obligé  de  faire  chaque 
année. 

Ce  titre  n*a  pas  été  abfolumcnt  inconnu  en 
France  : l’univerfité  de  Paris  fc  croyoit  en  droit 
de  l’accorder  ; elle  l’offrit  foéme  à Pétrarque. 

Quoique  Ronfard  foit  ordinairement  repréfenté 
avec  une  couronne  de  laurier  , il  n’y  a cependant 
point  d’apparence  qu’il  l’ait  reçue  dans  les  formes; 
mais  jamais  Poète  ne  fut  peut-être  plus  h >noré 
que  lui.  Ch^fic;  n£  dédaigna  pas  de  compofcr 
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i fa  louange  des  vers  qui  fout  honneur  au  prince  & 
à Ronfard  ; on  les  connoît  : 

L'art  de  Taire  des  ver*,  dût-on  «*en  indigner. 

Doit  être  a plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 

Liais , roi , je  les  reçois  ; Porte,  tu  Les  donnes. . , 

Les  faveurs  de  nos  rois  6c  les  récompenfes  qu’ils 
?CC?»fJcn!  ^u*  Poètes,  en  les  élevant  aux  dignités 
de  1 Eglife  de  de  i État , leur  infpircnt  fans  doute 
de  i indifférence  pour  une  vaine  couronne , qu'on 
n accordoit  ailleurs  aux  Poètes , que  parce  que 
l’on  n’a/oit  communément  rien  de  mieux  à leur 
donner, 

Il  neft  donc  pas  furprenant  que  nous  avons  eu 
R™  nous  des  Poètes , tels  qu'ATeiini,  Dorât, 
Nicolas  Hourj^on , &c , qui  fe  fuient  glorifiés  du 
titre  de  Poèu  du  roi , tandis  que  nous  n en  connoif* 
ions  aucun  qui  ait  pris  celui  de  Poète  lauréat.  I Le 
chevalier  DE  TAUCOURT.) 

PoÊTl  DRAMATIQUE.  Vo\e\  PoÈTE  COMIQUE 
Drame,  Tragédie,  Comédie,  &c. 

Poète  épique  , Poéfie.  On  nomme  Poètes  épi- 
ques  , les  auteurs  des  Poèmes  héroïques  en  vers  : 
teU  lont  Homère  , Virgile  , Lucain,  Slatius  , Si- 
lius-Italicus,  le  Trilfin  , le  Camocns , le  TalTe  , 
don  Alonzc  d’Ercilla  , Milton  , 6c  Voltaire.  Nous 
avons  parlé  de  chacun  d'eux  6c  de  leurs  ouvrages  au 
mot  Poème  épique.  ® 

^o.iTE  FABULISTE  » Poéfie . Vous  trouverez  le 
caractère  de  ceux  qui  t»  font  le  plus  diftingués  en 
ce  genre  depuis  Etape  jufqu'i  nos  jours,  aux  mots 
E AELE  dcTTABULISTE. 


Poète  lyrique  , Poéfie.  Tous  les  gens  de 
Lettm  connoillcnt  les  Poètes  lyriques  du  premier 
•rJie  , anciens  & modernes  ; mais  l’abbe  Batteux  en 
a tracé  le  caractère  avec  trop  de  goût  pour  ne 
pas  rafle  mbler  ici  les  principaux  traits  de  fon  ta- 
bleau. 

Pindare^jA  à la  tête  des  lyriques  ; fon  nom 
ss  eft  guère  plus  le  nom  d'un  Poiee  , que  celui  de 
J rnthoubarme  même  : il  porte  avec  lui  l’idcc  de 
Iranfports  , d écarts,  de  défordre,  de  digreflions 
lyriques  ^cependant  il  lort  beaucoup  moins  de 
les  fujets  qu  on  ne  le  croit  communément.  La  gloire 
des  héros  qu  il  a célébrés  n’étoit  point  une  gloire 
propre  au  héros  vainqueur  ; clic  apaitenoit  de 
plcrn  droit  a fa  famille,  & plus  encore  à la  ville 
dont  il  éloit  citoyen; on  diloit , Une  telle  ville 
a remporté  tous  les  prix  aux  /eux  olympiques. 
Ainfi  , lorfquc  Pindare  rappeloit  des  traits  anciens, 
fuit  des  aïeux  du  vainqueur  tait  de  la  ville  i laquelle 
il  ap.utcnoit  ,c*ctoit  moins  un  égarement  du  Poète 
qu  un  effet  de  fon  art. 

Horace  parle  de  Pindare  avec  un  cuthoufiafme 
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d'admiration  , qui  prouve  bien  qu'il  le  troovott  fb— 

» Ü prétend  qu'il  eft  téméraire  d'entreprendre 
de  l'imiter  ; il  le  compare  â un  fleuve  groflî  par 
les  torrents , & qui  précipite  fes  eaux  bruyantes 
du  haut  des  rochers.  Il  ne  méritoit  pas  feulement 
les  lauriers  d’Apollon  par  les  dithyrambes  6c  par 
les  chants  de  viéïoire  ; il  fiivoit  encore  pleurer  le 
jeune  époux  enlevé  à fa  jeune  époufe  , peindre 
1 innocence  de  Tige  d’or , 6c  fauve  r de  l’oubli  les 
noms  qui  avoient  mérité  d'étre  immot  tels.  Mal- 
hcureulerocnt#il  ne  nous  refte  de  ce  Poète  admi- 
rable que  la  moindre  partie  de  fes  ouvrages , ceux 

3u’il  a faits  à la  gloire  des  vainqueurs  : les  autres, 
ont  Ja  matière  étoit  plus  riche  & plus  intéreffante 
pour  les  hommes  en  général , ne  font  point  parvenus 
jufqu’i  nous. 

Scs  poéftes  nous  paroiflcnt  difficiles , pour  plu- 
sieurs raifons  : la  première  , eft  la  grandeur  meme 
des  idées  qu’elles  renferment  ; la  leconde , la  har- 
dieffe  des  tours  ; la  troiiicme  , lit.  nouveauté  des 
mots  , qu’il  fabrique  fouvent  pour  l’endroit  même 
o»l  il  les  place;  enfin  il  eft  rempli  d’une  érudi- 
tion détournée  , tirée  de  l'hiftoirc  particulière  de 
certaines  familles  6c  de  certaines  villes  , qui  ont  eu 
peu  de  part  dans  les  révolutions  connues  de  THi(- 
loirc  ancienne. 

Pindare  naquit  i Thcbcs  en  Féotic,  la  éçe  olym- 
piade , f oo  ans  avant  Jéfus-Chrjft.  Quand  Alexandre 
ruina  cette  ville , il  voulut  que  la  maifonodee  Poète 
avoit  demeuré  fût  cnnfervéc. 

Avant  Pindare  , la  Grèce  avoit  eu  plufieurs  lyri - • 
Ques,  dont  les  noms  font  encore  fameux  , quoique 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubfiftcnt  plus.  Aie» 
man  fut  célèbre  i Lacédémone  ; Stéjichore  , en  Si- 
cile : Sapho'  fit  honneur  i fon  fexe  , 6c  donna  fon 
nom,.au  vcrs  kphique  qu’elle  inventa;  elle  étoit 
de  1 île  de  Lclbos,  auftî  bien  qu *AUée , qui  fleurit 
dans  le  même  temps,  6c  qui  fut  l'inventeur  du  vers 
alcaïque , celui  de  tous  les  vers  lyriques  qui  a le  plus 
de  majefté. 

Anacréon  , de  Téos, ville  d’Ionie,  s’etoit rendu 
célèbre  plufieurs  ficelés  auparavant  : il  fut  cen-  » 
temporain  de  Cyrus,  & mourut  la  6*  olympiade, 
igc  de  83  ans.  Il  nous  refte  encore  un  allez  grand 
nombre  de  les  pièces,  qui  ne  rcfpircnt  toutes  que 
le  plaifir  6c  Tamufement  : elles  font  courtes  ; ce 
n cft  le  plus  fouvent  qu'un  lenüinent  gracieux  , une 
idée  douce  , un  compliment  délicat  tourné  en  al- 
légorie; ce  (ont  des  grâces  (impies , naïves,  demi- 
vétues  : fa  Colombe  ift  un  chef  - d’oeuvre  de  déli- 
catefle;  M.  le  F èvre  difojt  qu'il  ne  fcmbloîr  pas  que 
ce  fût  l’ouvrage  d’un  homme  , mais  celui  des  Mufes 
memes  6c  des  Grâces. 

Quelquefois  les  c1»antans  ne  préfentent  qu’une 
foène  gracicufe , que  l’image  d’un  gazon  qui  invite 
à fe  repofer  : 

« Mon  cher  Bathylle  , aflejrei-vout  i Tombre  de 
* ces  beaux  arbres;  les  zéphyrs  agitent  molle- 
» ment  leurs  feuilles.  Voyez  çette  claire  fontaine 
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• qui  coule  8c  qui  fernble  nous  inviter.  Ê h ! qui 
o pourroit  » en  voyant  un  li  beau  lieu , ne  point  s'y 
d repolcr  » ? 

Quelquefois  c'eft  un  petit  récit  allégorique. 

a Un  jour  les  Mufcs  firent  l'Amour  prifonnier  ; 
n elles  le  lièrent  aufl»  tôt  avec  des  guirlandes  de 
» fleurs,  5c  le  mirent  fous  la  garde  de  la  Beauté. 

» La  deefle  de  Cythèrc  vint  pour  racheter  fon 
» fils  : mais  les  enaines  qu'il  porte  ne  font  plus 
9 des  chaînes  pour  lui  ; il  veut  refter  dans  fil  cap- 
» tivité  ». 

Rien  n’eft  plus  ingénieux  & en  même  temps 
plus  délicat  que  cette  fittion.  L’Amour  apparem- 
ment avoit  dreffé  des  embûches  aux  Mufcs  ; l'en- 
nemi cft  pris,  lié,  demis  en  prifon.  C'eft  la  Beauté 
qui  cft  chargée  d’en  répondre  : on  veut  lui  rendre 
la  liberté  ; R n'en  veut  pas  , il  aime  mieux  être 
prifonnier.  On  lent  combien  il  y a de  chofes  vraies , 
douces  , 5c  fines  dans  celte  image  : rien  n’eft  û 
galaut. 

Horace  , le  premier  5c  le  feul  des  latins  qui 
ait  réufti  parfaitement  dans  l’Ode  , s’étoit  rempli 
de  la  lcéturc  de  tous  ces  lyriques  grecs.  U a , 
félon  les  fujets,  la  gravité  fie  1a  mollcfle  d’Aicée 
5c  de  ScclLhorc  , l’élévation  fie  la  fougue  de  Pin- 
darc  , le  feu  fie  la  vivacité  de  Sapho  , la  moliefie 
5c  la  douceur  d'Anacrcon  : néanmoins  on  fent  aucl- 
. quefois  qu’il  y a de  l'art  chez  lui  , fie  qu’il  longe 
a égaler  fes  modèles.  Anacréon  eft*  plus  doux  ; 
Pin&re,  plus  hardi;  Sapho,  dans  les  deux  mor- 
ceaux  qui  nous  reftent , montre  plus  de  feu  ; fie 
probablement  Alcée  , avec  fa  lyre  d’or  , étoit  plus 

* grand  encore  fie  plus  majeftueux  : ii  fernble  même 
qu'en  tout  genre  de  Littérature  fie  de  goût  , les 
grecs  ayent  une  forte  de  droit  d’ainefte  ; ils  font 
cher  eux  quand  ils  font  fur  le  Pamafle  : Virgile 
n'cft  pas  fi  riche  , fi  abondant  , fi  aifé  qu’Homère  ; 
Tcrencc  , félon  toutes  les  apparences , ne  vaut  pas 
tout  ce  que  valoit  Ménandre  ; en  un  mot , s’il  m eft 
permis  de  m'exprimer  ainfi , les  grecs  paroi  fient  nés 
riches , fie  les  autres  au  contraire  refiemblcnt  un  peu 
à des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  ah  Lyrique  d’Horace  ce  qu’il 
a dit  lui-même  du  Deftin  : « Qu'il  refietnble  à 
» un  fleuve  qui , tantôt  paifible  au  milieu  de  fes 
i>  rives  , marche  fans  bruit  vers  la  mer , fie  tantôt 
t>  quand  les  torrents  ont  erofii  fon  cours  , emporte 
p avec  lui  les  rochers  qu’il  a minés,  les  arbres  qu'il 
p déracine  , les  troupeaux  fie  les  maifons  des  la- 
u boureurs , en  fefant  retentir  au  loin  les  forêts  fi:  les 
p montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  que  (on  o<fc  fur  la  mort  fie 
Quintiiius  ! Jule<  Scaliecr  adtniroit  tellement  cette 
pièce,  qu'il  difoit  quil  aiméroit  mieux  l’avoir 
faite  , que  d’être  roi  d’Arragon.  Le  fentiment  qui 
y domine  efl  l’amitié  compati  fiant  e.  Virgile  avoit 
perdu  un  excellent  ami  : pour  le  confoler , Ho- 
race commence  par  plcutcr  avec  lui  ; 5c  enfuite 
fl  lui  infinue  qu’il  faut  mettre  fin. à fes  larmes.  11 
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y » des  réflexions  très- délicates  à ftire  fur  ce  Ccnir 
adroit  du  Polie  conlolalcur.  Le  ton  de  û pièce 
eft  celui  de  la  douleur , mais  d'une  douleur  qui 
fait  pleurer  ; c'eil  à dire  qu’elle  cft  mêlée  de 
foiblcfle  , de  langueur  , d’abattement } tout  y eft 
trille  & négligé  ; les  idées  femblent  s’être  arran- 
gées à mefure  qu’elles  ont  pafté  dans  le  cœur* 

Malherbe  cil  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
l’Ode  dans  fa  petfcâion.  Avant  lui , nos  lyriques 
fcfoient  paroître  peu  de  géoie  Si  de  feu  : la  tête 
remplie  des  plus  belles  espreflions  des  Polies 
anciens  , ils  fcfoient  un  galimatias  pompeux  de 
lalinifmcs  Si  d’hellénifmes  ctuds  St  durs  , qu  ils 
rnéloient  de  pointes  * de  jeux  de  mots , Si' de  rodo- 
montades : aulli  vains  Si  aulli  tomancfques  fur  leurs 
pégafes , que  nos  preux  chevaliers  1 étoient  dans 
leurs  joâtes  Si  dans  leurs  tournois , « ils  déco- 
» choient  leurs  tempêtes  poétiques  deffus  la  lon- 
» gue  infinité  ; St  vainqueurs  des  fiècles , monftrcs  à 
. cent  têtes  > ils  gravoienl  les  conquêtes  fur  le  front 
» de  l’éternité  ».  . 

Malherbe  réduifit  ces  mufes  effrénées  aux  règle, 
du  devoir  : il  voulut  qu’on  parlât  avec  nette. é , 
jultclTc  , décence  ; que  les  vefs  torobaflent  avec 
grâce.  11  fut  en  quelque  forte  le  père  du  bon 
goût  dans  notre  Poéfte  : St  fes  lois , prifes  dans 
le  bon  fens  St  dans  la  nature  , fervent  encore  de 
règles,  comme  l’a  dit  Dcfptéaux  , même  aux  au- 
teurs d’aujourdhui.  Malhetbe  avoit  beaucoup  de 
feu  , mais  de  ce  feu  ^ui  eft  chaud  St  qui  dure.  11 
travailloit  fes  vers  avec  un  foin  infini , Si  nicna- 
geoit  la  chute  des  fiances,  de  manière  que  leur 
éclat  fût  à demi  envelopé  dans  le  tiiîti  même  de 
la  période.  Ce  n’eft  point  un  trait  épigrammati- 
que , qui  eft  tout  en  faillies;  c’cft  une  pepfee  fiilide, 
qui  ne  fe  montre  à la  fin  de  la  fiance  , qu  autant 
qu'il  le  faut  pour  l’appuyer  St  empêcher  qu’elle  ne 
(oit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu’il  eft,  il  faut  avoir 
la  force  de  digérer  quelques  vieux  mots , & d’aller 
à l’idée  plus  tôt  que  de  s’arrêter  à l’exprcflion. 
Ce  Poète  eft  grand  , noble  , hardi  , plein  de 
chofes , tendre  Sc  gracieux  quand  la  matière  le 
demande: 

Racan  difciple  de  Malherbe,  a fait  auffi  quel- 
ques odes.  Les  chofes  n’y  font  point  aulli  ferrées 
que  dans  celles  de  fon  maître  ; c’étoit  aflex  le  dé- 
faut de  fes  pièces  : la  forme  tfn  étoit  'douce  , 
coulante  , ailée  ; c’étoit  1a  nature  feule  qui  le 
euidoit  : mais  comme  il  n’avoit  point  étudié  les 
fources,  il  n’y  avoit  pas  toujours  au  fou  J affex  de 
ce  poids  qui  donne  la  coiiCftaocc. 

Il  a traduit  les  Pfeaumes  ; 4.  quoique  fa  traduc- 
tion foit  ordinairement  médioese , il  y a de*  endroits 
d'une  grande  beauté  : tel  eft  celui-ci  dans  la  par*- 
phrafe  fuivante  du  pfeaume  pi  ; 

L'emp're  du  Seigneur  eft  reconnu  partout  ; 

U mond,  cft  embelli , de  l'uni  l’aucre^uut. 
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Oe  fa  mig  îificence. 

Sa  forze  l’a  t:  ida  le  vairq  reur  de*  vainqueurs  ! 

Mais  c’eft  par  fon  amour,  put  qu*  par  fa  puiflanc*, 

Qu’il  tcgoe  dans  les  coeurs. 

Sa  gtoi.e  craie  aux  ieux  Ici  vifibîet  appas} 
le  foin  qu’il  prend  pour  nous  fait  connoîttc  ici-bas 
Sa  prudence  profonde  i 

De  la  main  donc  il  forme  Sc  la  fondre  5c  l'cclair 
L’iirpérceptible  appui  foutiem  la  terre  fie  l’oudc 
Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  chaos , quand  l'audace  des  ieux 
Me  marquent  point  encor, dans  le  vague  des  lieux  , 

De  zèuith  ni  de  zone , 

I-’immeniîté  de  Dieu  comprcnoic  tout  en  foi; 

F.t  de  roue  ce  grand  Tout,  Dieu  feul  étoit  le  trône, 

Le  royaume,  fle  le  roi. 

On  vante  fon  ode  au  comte  de  BufTy.  Elle  eft 
toute  phiiofophique  : il  invite  ce  Seigneur  i méptner 
la  vainç  gloire  & à jouir  de  la  vie* 

Eufly , nôtre  printemps  s’en  va  prefque  expiré } 

11  cti  temps  de  joüTr  du  repos  alluré, 

Où  l'Âge  nous  convie. 

Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu'iufenfts  nous  fuivons; 

Et , fans  penicr  plus  loin  , jouïllons  de  la  vie  , 

Tandis  que  nous  l'avons. 

Que  re  fert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars, 

Four  mourir  tour  en  vie  au  milieu  des  hafardi 
Ou  la  gloire  re  mène  ? 

Cette  mort , qui  promet  un  li  digne  loyer 
N’crt  toujours  que  la  mort  qu’avccquc  moins  de  petue 
L’on  trouve  en  fon  foyer,  &c. 

Apres  Malherbe  de  Racan  , cft  venu  le  célèbre 
Roujfeau,  qii,  par  la  force  de  Ses  vers,  la  beauté 
de  tes  rimes,  la  vigueur  de  Scs  p en  le  es , a fait 
prefque  oublier  nos  anciens , Surtout  a ceux  dont 
la  délicatcfte  s’ofténfe  d’un  mol  Suranné.  Le  vieux 
Corneille  pouvoit  il  tenir  contre  le  jeune  Racine? 
R ou  fléau  eft  fans  doute  admirable  dans  Scs  vers  , 
fon  ftylc  eft  Sublime  Sc  parfaitement  Soutenu , Ses 
penfecs  fe  lient  bien  : il  pou  (Te  fa  verve  avec  la 
même  force  depuis  le  début  jufqu’i  là  fin;  peut- 
être  lui  manque-t-il  quelquefois  un  peu  de  cette 
douceur  qui  dopne  tant  de  grâces  aux  écrits  : mais 
uel  cmhoufiafoie , quelle  ha» monie , quelle  richcfle 
e ftylc  » quel  coloris  règne  dans  Sa  Pocfic  lyri- 
que profane  & Sacrée  ! U eft  le  Pindare  de  la 
France;  il  a fini,  comme  lui,  Ses  jours  hors  de 
fa  patrie  en  174*»  $gé  de  71  ans.  11  ne  publia 
fes  odes  qu’apres  la  Motte;  mais  il  les  fit  plus 
belles , plus  varices  ; plus  remplies  d’images.  Voye\ 
Ods..  ( Le  chevalier  de  J au  COU  kt.) 

Pot  TB  SATIRIQUE,  ( Poéfic.  ) Poète 
A1»  a écrit  des  Satires  ; tels  ont  été  , chca  les 
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romains,  Livius-Andronicus  , Ennius  , Paeavius  , 
Tcrcntius-Varron  , Luciiius , Horace,  Juvénal  , de 
Pcrfc  ; de  parmi  les  François , Régnier  & Boileau. 

On  donnera  le  caraétéce  de  tous  ces  Poètes  /nit- 
riques au  moi  Satire.  (Le  chevalier  de  J au - 
COURT.  ) 

P o t T e tragique,  ( Poèfie  dra- 
matique. ) Poète  qui  a compofc  dts  tragédies  : 
tels  ont  été  Sopbocfe , Ef.hiic  , Euripide,  Séné- 
ue  , Corneille  , Racine,  &c.  On  n oubliera  point 
e tracer  le  cara&térc  de  chacun  d’eux  au  mot 
Tragédie.  (Le  chevalier  dl  Jaucourt.  ) 

I 

Poètes.  (Liberté  des)  PoèJ/e.  La  liberté 
des  Poètes  , dont  tout  le  monde  parle  Sans  s'cit 
être  formé  une  idée  jufte  , confifte  i ôter  , des 
fujets  qu’ils  traitent  , tout  ce  qui  potrroil  y dé- 
plaire , & a y mettre  tout  ce  qui  peut  plaire  , 
fans  être  oblige  de  fuivre  la  vérité  Ils  prennent 
du  vrai  ce  qui  leur  convient , de  rempliflent  les 
vides  avec  des  hélions  : 3c  pourvu  que  les  parties , 
foit  feintes  foit  vraies  , ayent  un  jufte  raport  entre 
clics  & qu’elles  forment  un  Tout  qui  paroifle 
naturel  ; c cft  tout  ce  qu’on  leur  demande. 

Le  Poète  peut  encore  réunir  dans  ces  fixions 
ce  qui  eft  Séparé  dans  le  vrai  , fcparer  ce  qui 
eft  uni  ; il  peut  tranfpofer  , étendre  , diminuer 
quelques  parties  ; mais  il  faut  toujours  que  la 
nature  le  guide.  11  n’ira  point  nous  peindro  des 
îles  dans  les  airs  , ce  n’cft  pas  li  que  les  place 
la  nature  : ou  fi  , par  une  conceflîon  toute  gra- 
tuite , on  lui  permet  d’en  feindre  dans  quelque, 
jeu  d’imagination  ; fuppofé  qu’il  y mette  des 
villes,  des  plantes,  on  ne  lui  permettra  pas  de 
dire  que  les  ferpents  s’accouplent  avec  les  oifcaux  , 
de  les  brebis  avec  les  tigres.  (Le  chevalier  DE 
J AU  COU  R T.) 

(N.)  POÉTIQUE.  C f.  Belles-Lettres. 

Ouvrage  élémentaire  , oà  l’on  trace  les  règles 
de  la  roi  fie.  Dans  les  arts  fournis  au  calcul , la 
théorie  devance  de  conduit  la  pratique  : dans  les 
arts  ot\  préfident  le  génie  & le  goût,c*eft  au  con- 
traire la  pratique  qui  précède  la  théorie  ; l’exem- 
ple donne  la  leçon. 

Dans  les  temps  oit  la  Poéfic  étoit  dans  fon 
enfance  , les  cléments  qu’on  en  a donnés  étoient 
faits  comme  pour  des  enfants.  A mefure  que  l’art 
s’eft  élevé , l'idée  s'en  eft  agrandie  ; Sc  les  pré- 
ceptes n’ont  éic  que  les  réfultats  des  bons  Sc  des 
mauvais  fuccès.* 

Nous  Sourions  avec  dédain  lorfque  nous  enten- 
dons Jules  Scaiigcr,  dans  fa  Poétique  latine,  tiaccr 
le  plan  de  la  tragédie  d’Alcione  , Sc  demander  que 
« le  premier  a été  foit  une  plainte  fur  le  dépjftt 
» de  Ccïx  ; le  fécond , des  voeux  pour  le  fucccs 
« de  fi  navigation;  le  troiticme  , la  nouvelle  d’une 
u tempête  ; le  quatrième,  la  certitude  du  naufrage  j 
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u le  cinquième  , la  vûe  du  cadavre  de  Ccîx  3c 
w la  mort  d’Alcione  ».  Mais  fouvcnoos-nous  que  , 
du  temps  de  Scalieer , un  fpeltacle  ainfi  difttibué 
auroit  été  un  promge  fur  nos  théâtres. 

Nous  trouvons  aufli  ridicule  qu'il  propofe  à 
la  Comédie  de  peindre  les  mœurs  de  la  Grèce 
6c  de  Rome  ; « des  hiles  achetées  comme  efda- 
u ves  , 3c  qui  foieot  reconnues  libres  au  dénoue- 
» ment  0.  Mais  dans  un  temps  où  l'art  drama- 
tique n’avoit  aucune  forme  en  Europe  , que  pou- 
voit  faire  de  mieux  un  Savant  » que  d’en  établir 
les  préceptes  fur  la  pratique  des  anciens  ? , 

On  s'impatiente,  avec  plus  de  rai fon  , de  voir 
l'abbé  d’Aubignac  réduire  en  règles  les  premiers 
principes  du  fens  commun  ; on  ne  peut  fc  per- 
tiiader  que  le  ftècle  de  Corneille  eût  befoin  qu’on 
lui  apprît  que  « i'aéfceur  qui  joue  Cinna  ue  doit 
0 pas  mêler  les  barricades  ae  Paris  avec  les  prof- 
« triplions  du  triumvirat  , que  le  lieu  de  la  lccne 
0 doit  être  un  efpace  vide  , 3c  qu'on  ne  doit  pas 
» y placer  les  Alpes  auprès  du  mont  Valérien  0. 
Mais  fi  l’on  pente  que  le  Thcmiftoclc  de  Du- 
rier  balançoit  alors  Héraclius , ces  leçons  ne  pa- 
roitront  plus  fi  déplacées  pour  ce  temps -là. 

C'cft  donc  fans  aucun  mépris  pour  les  écrivains 
ui  ont  éclairé  leur  fiècle  , que  je  les  crois  au 
cflous  du  nôtre  ; il  faut  partir  du  point  où  l'on 
eft:  depuis  deux-cents  am  l’efprit  humain  a plus 
gagne  , qu'il  n’avoit  perdu  en  dix  ficelés  de 
barbarie. 

4 Une  Poétique  digne  de  notre  âge  fer  oit  un 
fyftèine  régulier  & «complet , o\ï  tout  fût  fournis 
à une  loi  (impie  » & dont  les  règles  particulières , 
émanées  d’un  principe  commun,  en  fu tient  comme 
les  rameaux.  Cet  ouvrage  philofophique  eft  déliré 
depuis  loug  temps , 3c  le  fera  peut  - être  long 
temps  encore. 

Quoique  la  Poétique  d’Ariftote  ne  procède  que 

Ïar  imiuétion  , de  l’exemple  au  précepte  , elle  ne 
aide  pas  que  de  remonter  aux  principes  de  la 
nature  : c’eft  le  fommaire  d'un  excellent  traité. 
Mais  clic  fc  borne  à la  Tragédie  3c  a l'Épopée; 
& foit  qu’Ariûote  , en  jetant  (es  premières  idées , 
eût  négligé  de  les  éclaircir  , foit  que  l'obfcuriié 
du  texte  vienne  de  l'erreur  des  copiftcs , (es  inter- 
prètes les  plus  habiles  font  forcés  d’avouer  qu'il 
cfi  fouvent  mal  aife  de  l'entendre. 

Caftelvelro  , en  traduifant  le  texte  d’Arifiote, 

. l'analyfe  3c  le  commente  avec  beaucoup  de  dif- 
ceruement  ; mais  par  la  forme  dialectique  qu’il 
a donnée  â fon  commentaire  , il  nous  tait  cher- 
cher péniblement  quelques  idées  claires  & juftes, 
dans  un  dédale  de  mots  fupcrfljs.  S’il  ne  difeutoit 
que  les  chofes  , il  feroit  moins  prolixe  ; mais  il 
oifeute  aufli  les  mots  : encore , après  avoir  tourné 
un  paflage  dans  tous  les  fens  , lui  arrive-t-il 
quelquefois  de  manquer  le -véritable  , ou  de  le 
combattre  mal  à propos.  Le  défaut  de  ce  Critique  , 
.comme  de  tous  les  écrivains  didactiques  de  cc 
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temps-  U,  eft  de  n'avoir  vu  l’art  du  Théâtre  qu'en 
idée  : c’cft  au  théâtre  même  qu’il  faut  l'étudier. 

Dacier  avoit  cct  avantage  fur  l’interprète  italien. 
Mais  comme  il  avoit  fait  vœu  d'èlre  de  l'avis 
d’Ariftote  , foit  qu'il  l’entendît  ou  ne  l’entendît 
pas  , ce  n’cft  jamais  pour  confultcr  la  nature  , 
mais  pour  contulier  Ariftote  , qu’il  fait  ufage  de 
fa  railon  ; 3c  lors  même  qu’Anftotc  fc  contredit  > 
Dacier  n’ôfe  le  contredire. 

Non  moins  religieux  fe  dateur  des  anciens  , 
Leboflu  n’a  étudié  l’Épopée  que  dans  Ariftote  , 
Homèrfc  , 3c  Virgile  ; il  fcmble , â l’entendre  , que 
les  inventeurs  en  ayent  épuife  toutes  les  reflourccs, 
& qu’il  n’y  ait  plus  que  l’alternative  de  les  fui- 
vre  ou  de  s’égarer,  mais  fi  Leboflu  & Dacier 
n’ont  pas  étendu  nos'idées  , ils  en  ont  bâté  le 
dèvelopcment. 

Le  grand  Corneille  , avec  le  refpcét  qu’avoit 
fon  fiéde  pour  Ariftote  3c  qu’il  a eu  la  mo- 
deftie  de  partage  , n’a  pas  laîflé  de  répandre  les 
lumières  de  la  plus  faine  critique  fur  la  théorie 
de  ce  pbilofophe  ; & fes  difecurs  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  & le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu’on  a faits  de  Corneille  3c 
de  Racine  , 6c  la  célèbre  difpute  fur  les  anciens 
3c  les  modernes  , en  donnant  lieu  de  difeuter  les 
principes  , ont  contribué  à les  éclaircir. 

On  eft  même  entré  dans  le  detail  des  divers 
genres  de  Poéfic  ; on  a eflayé  de  dèveloper  l’ar- 
tifice de  l’Apologue  , de  déterminer  le  cara&cre 
de  l’Églogue  ; on  a même  voulu  fujvre  l’Ode 
dans  (on  délire  & dans  fes  écarts; enfin  les  notes 
de  Voltaire  fur  les  tragédies  de  Corneille  font 
les  oracles  du  bon  goût  3c  les  plus  précieufes 
leçons  de  l’art , pour  les  Poètes  dramatiques  : mais 
perfonne  encore  n’a  entrepris  de  ramener  tous  les 
genres  à l'unité  d’une  première  loi. 

Le  Poème  de  Vida  contient  des  détails  pleins 
de  juftefle  & de  goût  fur  les  études  du  Pocte  , 
fur  fon  ir&vail , fur  les  modèles  qu’il  doit  fuivre  ; 
mais  ce  Poème  , comme  la  Poétique  de  Scaliger , 
eft  plus  tôt  l’art  d’imiter  Virgile,  que  l’art  d’imiter 
la  nature. 

La  Poétique  d’Horace  eft  le  modèle  des  Poèmes 
didactiques  , 3c  jamais  on  n’a  renferme  tant  de 
fens  en  fi  peu  de  vers  : mais  dans  un  Poème  , il 
eft  impoflible  de  fuivre  de  branche  en  branche  la 
génération  des  idées  ; & plus  elles  font  fécondes , 
plus  ce  qui  manque  à leur  dèvelopcment  eft  di£* 
facile  à fuppléer. 

Lafrenaye  , imitateur  d’Horace  , a#  joint  aux 
préceptes  du  Pocte  latin  quelques  règles  parti- 
culières â la  Pocfie  françoilc  ; & fon  vieux  ftyle , 
dans  fa  naïveté  , n'eft  pas  dénué  d’agrément.  Mais 
le  coloris  , l’harmonie  , l’élégance  des  vers  de 
De fpreaux , l’ont  cftacé  : a peine  lui  refte-t-il  la 
gloire  d’avoir  enrichi  de  fa  dépouille  le  Poème 
qui  a fait  qublier*lc  ficn.  Cet  ouvrage  excellent 
U vraiment clafli que  , l’Art  poétique  fon yois  ,tâ^ 
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tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  Poème  : il  donne 
une  iJéc  précité  6c  lumincule  de  tous  les  genres; 
mais  il  n'en  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes , comme  Gravioa  chez  les 
italiens  , 6e  la  Motte  parmi  nous  , ont  voulu  re- 
monter à l’clTcftce  des  choies  Se  puifer  l'art  dans 
la  nature*  Mais  le  principe  de  Gravina  eft  (î 
vague  , qu'il  eft  iropollîblc  d'en  tirer  une  règle 
precife  Se  jufte. 

et  L'imitation  poétique  eft  , dit -il  , le  tranf- 
» port  de  la  vérité  dans  la  fiétion.  Comme  la 
» nature  eft  la  mèce#de  la  vérité  , la  n!ère  de 
p la  fiôion  eft  l'idée  que  i'efprit  humain  tire 
v de  la  nature  *>.  ( C'eft  le  modèle  intcliefhiel 
d'Ariftote , que  Caftelvelro  n'a  jamais  bien  com- 
pris. ) « La  Poche , ajoute  Gravina , doit  écarter 
» de  fa  composition  les  images  qui  démentent  ce 
p qu'elle  veut  perfuader.  Moins  la  fiétion  laiftc  de 
p place  aux  idées  qui  la  contredirent , plus  aifé- 
» ment  on  oublie  la  vérité , po^r  fc  livrer  à l’il- 
p luhon  ». 

Voili  en  fubftance  Vidée  de  la  Poéfie  , telle 
que  Gravina  l'a  conçue  : règle  excellente  pour 
attacher  le  génie  des  Poètes  1 l'étude  de  la  na- 
ture 6c  1 la  vérité  de  l'imitation  ; mais  qui  n’é- 
claire ni  fur  le  choix  des  objets , ni  fur  l’art  de 
les  aftortir  5c  de  les  placer  avec  avantage  : règle 
enfin  d’après  laquelle  ce  Critique  a du  voir  que 
le  Paftor  - fido  & l’ A mince  n’ont  point  la  naïveté 
paftoraie  ; mais  qui  ne  l’a  pas  empéché  de  croire 
que  le  Roland  de  l’Ariolle  étoit  un  Poème  épi- 
que régulier , la  Jérufalein  du  TafTe  un  ouvrage 
médiocre  ; 6c  en  revanche  , de  regarder  Sannazar 
comme  l'hcriticr  de  la  flûte  de  Virgile  , & les 
poètes  latins  que  l'italie  moderne  a produits  , 
comme  les  vives  images  des  Catulles,  des  Tibulles, 
des  Properces , des  ôvides , 6cc.  ; d'adopter  dans 
les  Poèmes  italiens  le  mélange  du  merveilleux  de 
la  Religion  5c  de  la  Fable  , & de  confondre  le 
Poème  épique  avec  les  Romans  provençaux. 

La  Motte  analyfe  avec  plus  de  foin  l'idée  efTen- 
cielle  des  divers  genres.  Mais  comme  il  ne  donne 
fa  théorie  qu’à  1 appui  de  fa  pratique , il  femble 
moins  occupé  du  loin  de  trouver  des  règles  que 
des  exeufes.  Tout  ce  qu’il  a écrit  fur  le  Poème 
épique  eft  plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont 
fait  fi  mal  traduire  & abréger  l'Iliade  : au  lieu 
d'étudier  le  méchanifme  de  nos  vers , il  ne  cefTe 
de  rimer  & de  déclamer  contre  la  rime  : fes  dis- 
cours fur  l'Ode  & fur  la  Paftotale  ne  font  que 
l'apologie  deguifee  de  fes  paftorales  & de  les 
odes  ; artifice  ingénieux  , qui  n'en  a impofé  qu’un 
moment. 

J'cn  reviens  aux  maîtres  de  l'art  , Ariftote  , 
Horace  , Defptéaux  : Ariftote  , le  geoie  le  plus 
profond  , le  plus  lumineux  , le  plus  vafte.  , qui 
jamais  ait  ôfé  parcourir  la  fphère  des  connoif- 
fances  humai  nos;  Horace,  à lf  fois  poète  , phi- 
Jnfophe , fc  critique  excellent  ; Dcfpréaux , l'homme 


de  fon  fîècle  qui  a le  plus  fait  valoir  la  portion 
de  talent  qu’il  avoit  reçue  de  la  nature  , 5c  la 
portion  de  lumière  5c  de  goût  qu'il  avoit  acquife 
par  le  travail. 

Quoiqu’Aiiftotc  , dans  fa  Poétique  , ait  donné 
quelques  définitions  , quelques  diviûons  élémen- 
taires 5c  communes  à la  Poélie  en  général  ; ce 
n'a  été  que  relativement  à la  Tragédie  5c  i l'Épo- 
pée,, dont  il  a fait  fon  objet  unique. 

Il  remonte  à l’origine  de  la  Tragédie,  5 C il  la 
fuie  dans  fes  progrès.  Il  y diftingue  la  fable  , les 
mœurs , les  penfecs  , 5c  la  diiftion.  11  veut  que 
la  fable  ait  une  jufte  étendue , c'eft  à dire  , telle 
que  la  mémoire  l’cmbrafTc  5c  la  retienne  fans  effort  ; 
il  exige  que  l’a&ion  foit  une  5c  entière,  qu'elle 
s'exécute  dans  une  révolution  du  foieil  , qu'elle 
foie  vraifcmblable  , terrible  , 6c  touchante.  A fon 
gré,  ce  qui  fe  pafTc  entre  les  ennemis  ou  indif- 
férents n’eft  pas  digne  de  la  Tragédie  : c’eft  lorf- 
qu'un  ami  tue  ou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils , fon 
père;  une  mère,  fon  fils;  un  fils,  fa  mère  , àrc, 
que  l’aftion  eft  vraiment  tragique. 

11  pafTc  aux  mœurs  , 5c  il  exige  qu'elles  foient 
bonnes , convenables  , rcftemblantcs,  5c  d'accord  avec 
clics- mêmes.  Voye\  Mtuu. 

Quoiqu’il ‘admette  quatre  efpèces  de  Tragédies  , 
l'une  pathétique  , l’autre  morale  , 5c  l'une  5c  l'autre 
firapie  ou  implexc;  il  donne  la  préférence  à la 
Tragédie  implexc  5c  pathétique  , a celle,  dis-je  , 
où  la  fortune  du  perfonoage  întércfTant  change  de 
face  , par  une  révolution  pitoyable  5c  terrible.  % 
( Voyt\  Tragédie.  ) Or  le  grand  mobile  des 
révolutions  c'eft  la  reconnoiftancc;  il  veut  qu'elle 
foit  amenée  naturellement,  5c  il  en  indique  les 
moyens.  La  plus  belle,  dit- il,  eft  celle  qui  naît 
des  incidents,  comme  dans  l'Œdipe  5c  l'Iphigénie 
en  Tauridc.  Voye\  Reconnoiss \nce. 

Il  enfeigne  aax  Poètes  une  méthode  excellente 
pour  s’afTùrcr  de  la  bonté,  de  la  régularité  de  leur 
plan  ; c'eft  de  le  tracer  d’abord  dans  fa  plus  grande 
fimplicité , avant  de  penfer  aux  détails  5c  aux  cir- 
conftances  épilodiques  : il  en  donne  l'exemple  5c  le 
précepte,  en  rédolfant  ainû  le  fujelde  l’Iphigénie  en 
Tauridc  5c  de  l'Odyffée. 

Il  diftingue , dans  la  fable , le  nœud  5c  le  dénoue- 
ment. 11  entend  par  le  nœud  tout  ce  qui  précède 
la  révolution;  5c  par  le  dénouement,  tout  ce  qui 
la  fuit.  Le  nœud , dit  - il , fe  forme  par  des  in- 
cidents qui  viennent  du  dehors  , ou  qui  naiflcnt  da 
fonds  du  fujet  : ces  incidents  , les  moyens  , les 
circonftances  de  l'a&ion  , font  ce  qu’il  appelle 
É pif  odes.  Le  dénouement  ne  doit  jamais,  dit-il, 
être  amené  par  une  machine  , mais  procéder  de  la 
même  caufe  qui  produit  la  révolution.  V oye\  Intk*- 
gue  5c  Dénouement. 

Ce  que  les  interprètes  latins  d’Ariftote  ont  ap- 
pelé Sentences , 5c  ce  que  M.  Dacier  appelle  mal 
à propos  les  Soutinrent*,  eft,  dans  la  Tragédie, 
l’cloqueoce  des  pallions  ; ce  quipetfuadc , intcrdTc^ 
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iltendrit  ; et  qui  peint  les  mouvements  d’une  âme, 
6c  les  fait  palier  dans  les  autres  âmes.  Ici  Ariftotc 
renvoie  i ce  qu’il  en  a dit  dans  fes  livres  de  la  Rhé- 
torique. 

Il  traite  enfin  de  la  diltion  relativement  à fa 
langue. 

Après  avoir  dèvelopé  le  méchanifme  de  I2  Tra- 
gédie & en  avoir  établi  les  règles , il  les  applique  i 
1 Éptfpéc.  # 

La  fable  en  doit  être  dramatique  &:  renfermée 
dans  une  feule  altjon  : il  fait  vojr,  dans  les  deux 
Poèmes  d’Homère,  l'ordonnance  même  de  la  Tra- 
gédie. L’Épopée,  dit  - il , ne  diffère  de  la  Tra- 
gé  i.  que  par  fon  étendue  & par  la  forme  de  fes 
vers  : u compare  les  deux  genres  ; 6c  donne  la  pré- 
férence i la  Tragédie,  parce  qu’elle  a pour  elle 
l’évidence  de  l’a5ion  , 6c  qu’avec  plus  d’unité  6c 
moins  d’étendue,  elle  produit  mieux  fon  effet. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines  infinie*  i 
éclaircir.  La  toule  des  commentateurs  y a confumé 
fes  veilles.  11  ne  falloit  pas  moins  que  des  Savants 
comme  Caftelvelro  6c  Dacicr  , 6c  un  génie  comme 
Corneille  , pour  y répandre  la  clarté  : encore 
arrive  - 1 - il  l'ouvent , 6c  dans  les  points  les  plus 
eficnciels  , que  CaAclvetro  n’eft  point  d'accord 
avec  Dacicr , ni  Dacier  avec  Corneille , ni  celui- 
ci  avec  ArjAotc , ni  Ariftote  avec  lui-même.  Mais 
du  choc  de  ces  opinions , nous  n’avons  pas  laiffe 
de  tirer  des  lumières;  & dans  l’efpace  d'un  ûèclc 
& demi  , l’expérience  journalière  au  premier  théâ- 
tre duminde  6c  l’exemple  des  plus  grands  maîtres, 
nous  on:  tait  voir,  dans  1 art  dramatique,  ce  qu'AriAotc 
n’y  avoit  pas  vu  , un  nouveau  genre  6c  des  moyens 
nouveaux.  Voyt\  Tragédie. 

Horace  , dans  fon  Art  poétique , parle  de  la 
Poéfic  en  poète  , en  philofopke  , en  homme  de 
goût  8c  de  génie  ; il  veut  que  le  Poème  foit  ho- 
mogène ; que  les  parties  qui  le  compofcnt  fe  con- 
viennent 6c  foient  d’accord  ; -qu'elles  (oient  propor- 
tionnées, & qu'on  y évite  les  omémeflts  fuperflus  6c 
mal  adonis; 

Dent  que  fit  quodvis  fimplex  duntaxat  & union  ; 

que  le  Poète  foit  en  état  de  traiter,  non  feulement 
telle  ou  telle  partie  , mais  toutes  les  parties  de  fon 
ouvrage  ; qu’il  fâche  les  finir  & les  mettre  d'accord  ; 
qu'il  cboiftffe  un  fujet  proportionné  à fes  forces  , 6c 
- qu’il  s’en  pénètre  en  le  méditant  ; 

Cul  le  ci  a potenter  frit  rts  , 

Hecfacundia  dtjeret  hune,  nec  lui  idus  ordo  ^ 

qu’il  dilhibue  fon  fujet  avec  intelligence  & avec 
fagefle;  qu’il  choihfTc  avec  goût  cc  qui  peut  juté- 
► reffer , te  rejette  ce  qui  peut  déplaire  ; 

Ut  jam  ruine  dieat  jam  nunç  dtbtntta  dici  y 

Uoc  atr.tt , kot  fpernat,  1 . • ' - 
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Il  difiingue  les  genres  de  Poèfie  par  les  différentes 
efpcccs  de  vers  ; il  fait  fcn:ir  les  convenances  à ob* 
fervet  entre  le  fujet  6c  le  ftylc  ; 

Vcfcriptas  fervare  vices,  operumque  colores  : 

il  exige  non  feulement  qu’un  Pocme  foit  beau , mais 
de  celle  beauté  qui  touche  , perfuade,  attire, 

Br  quocumque  volent  animum  audit  cris  aguntu. 

Dans  la  conduite  que  l'on  fait  tenir  1 fes  per- 
fonnages,  on  doit  fuivre  , dit  il , l'opinion,  ou 
obfervcr  les  vraifembiances  ; 6c  celles-ci  dépendent 
de  l’analogie  & de  l’accord  des  qualités  qui  compofcnt 
un  cara&cre  : 

Serve  fur  ad  imum  # 

Quclis  ab  incepto  procejferit , Cf  J.bi  conflit» 

Non  feulement  ces  qualités  doivent  être  d’accord 
entre  elles  , mais  relatives  i la  fortune  , à l’ige  , i 
la  condition  , à toutes  les  ciiconftanccs  qui  peuvent 
influer  fur  les  mœurs. 

. Horace  fait  obfervcr  toutes  ces  nuances  : mais 
c’cA  furtout  dans  la  description  des  moeurs  , qui 
diffinguent  les  différents  âges  de  la  vie , que  l’on 
reconnoit  le  philofophe  attentif  à oblcrver  la  na- 
ture ; 

Mobil  ibuf que  décor  naturis  dandus  & annis. 

Dans  la  compofition  de  la  fable  , il  nous  af- 
franchit des  liens  d’une  exalte  fidélité  pour  la 
vérité  hiAorique.  Ôfez  feindre  , nous  dit  - il  ; 
mais  que  la  fattion  fe  concilie  avec  la  vérité , 
s’y  mêle  fi  naturellement , qu’on  ne  s'aperçoive  pas 
du  mélange  ; 

• 

Primo  ne  medium  , média  ne  dijerepet  imum 

que  le  début  du  Poème  foit  modcAe  ; que  l'aétion 
nen  foit  pas  prife  de  trop  loin;  que,  fur  le 
théâtre  , on  ne  préfentc  aux  jeux  rien  de  révoltant 
ni  rien  d’impoflible  ; que  la  pièce  n’ait  pas  moins 
de  trois  allés  ni  plus  de  cinq  ; qu’il  n’y  ait  jamais 
en  fcène  plus  de  trois  interlocuteurs  ; que  le  chœur 
s'intéreffe  à l’altion  dont  il  efi  témoin,  ami  des 
bons,  ennemi  des  méchants;  qu’on  n’employe  ja- 
mais de  machine  poAichc;  6c  s’il  fc  mêle  dans 
l\*ltion  quelque  incident  merveilleux,  qu’elle  en 
foit  digne  parfon  importance  : que  le  Ayle  de  la 
Tragédie  foit  grave  6c  févere  > mais  que  dans  le 
Comique  l’aifancc  6c  le  naturel  de  la  compofition 
fafTcut  dire  i chacun  que  rien  au  monde  n’etoit  plus 
facile  ; 

bx  noto  fiâum  carmen  Jtquar,  ut fibi  quivis 

Spertt  idem  ; fudet  multum,  frufl raque  laboret 

jiufus  idtrp. 

Après  avoir  réfumé  fes  préceptes , Horace  re- 
commande aux  Poètes  l’étude  de  la  Philofofhie  6c 
des  înœuts  : il  diAioguc  dans  la  Poéfiç  deux  effets  , 


Digitized  by  Google 


1 60  P 0 É 

l'agrément  8c  l’utilité , quelquefois  féparés,  fondent 
réunis  ; 

Aotprodejfe  volent , aat  dtUüjrt  Porta  * 

Aut  jimul  & jucunda&  idonea  dictre  vider,] 

Mais  l’agrément  de  la  fiâion  dépend  de  l’air  de  vérité 
qu'on  lui  donne  : 

Fiât  volvptetit  cdufâ  , fint  prcxtmat  Vf ris  ; 

de  la  naïveté  du  récit  8c  du  foin  qu’on  prend  d’en 
exclure  tout  ce  qui  feioit  fu  perdu  , 

Omnf  fupervncuum  plcruj  de  ptâore  menât. 

Pu  relie  , il  pardonne  au  Poète  des  négligences , 
pourvu  qu’elles  foient  en  petit  nombre  & rache- 
tées pat  de  grandes  beautés  : il  y a même,  en  Poéfie 
comme  en  Peinture  , un  genre  qui  de  loin  produit 
fon  effet,  quoiqu'il  n’ait  pas  1 a correélion  des  dé- 
tails ; mais  ce  qui  cfl  fini  a l’avantage  de  pouvoir 
être  vu  de  près , toujours  avec  un  plaiur  nou- 
veau ; , 

Hôte  phenit  formel,  hme  iec.tr  repente  plcuebi u 

La  concl’.tfion  d’Horace  cfl  que  la  Poéfie  n’admet 
point  de  talents  médiocres  ; 

Mtdiocribus  tjft  poctis  t 

Uonhomùus  , noadi,  n»n  coma  fût  columnœ. 

Encore  ert-cc  peu  du  talent , et  don  précieux  de  la 
ruiure  ; H le  travail  ne  le  dèvelope  , fi  l'étude  ne 
le  nourrit  g fi  des  amis  judicieux  & févères  ne  le 
corrigent  en  l'éclairant  j fi  le  Poète  enfin  ne  fe 
donne  à lui-même  le  temps  d'oublier  , de  revoir , 
de  retoucher  Tes  ouvrages  avant  de  les  expofer  au 
jour  ; # 

Mtmbranis  Int  us  pofittt , dtlrrt  Habit 

Quod  non  cdidtr'u  ; nefeit  vox  mijfc  mrtrti* 

On  ne  fauroit  donner  des  préceptes  généraux  ni 
plus  foiidcs  ni  plus  lumineux  : mais  cct  ouvrage 
cft  un  réfultat  ‘d'études  élémentaires , par  lcfqucllcs 
U faut  avoir  pafle  pour  les  méditer  avec  fruit  j il 
les  fuppofe  , 5t  n'y  peut  fuppléer. 

Defpréaux  applique  â 1a  Poéfie  françoife  les  pré- 
ceptes d'Horace  fur  1a  compofiticâ  5c  fur  le  ftylc 
en  général,  & il  y ajofite  en  les  dèvelopant.  Il 
veut  que  la  rime  obéifie,  5c  que  la  raifon  ne  lui 
cède  jamais  j qu'on  évite  les  détails  inutiles  & 
l'ennuycufe  monotonie  , le  ftyle  bas  de  le  ftyle  am- 
poulé : 

Le  ftyle  le  mrônt  noble  a pourunc  fa  nob!ellc. 

Soyei  fimple  avec  art , 

Sublime  fans  orgueil , agréable  Tant  fard. 

Il  recommande  l'cxaftitude  , la  clarté , le  relpe& 
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pour  la  langue  , Se  la  fidélité  aux  règles  de  ït 
cadence  6c  de  l’harmonie  , préceptes  dont  il  donne 
l’exemple. 

Horace  a peint  en  un  fcul  vers  la  beauté  du  ftylc 
poétique  ; 

Vth emtnt  t ù Uqoiius  t poroque  fmillmat  amni  : 

Defpréaux , qui  ne  le  confidcre  que  par  raport  I 
l'élégance  5c  i la  pureté,  a pris  une  image  plus 
humble  ; 

J’aime  mieux  un  cuifteau  qui , fur  la  molle  arène. 

Dans  un  pré  plein  de  fleurs,  lentement  feptoruène  , 

Qu'un  torrent  débordé  , qui,  d’un  cours  orageux. 

Roule,  plein  de  gravier,  fur  un  terrera  fangeux. 

Il  définit  les  divers  genres  de  Poéfie,  i commencer 
par  les  petits  Poèmes  j 5c  la  plupart  de  ces  défi- 
nitions (ont  elles-mêmes  des  modèles  du  ftyle  , da 
ton , du  coloris  qui  conviennent  à leur  objet. 

Les  préceptes  qui  regardent  la  Tragédie  font 
tracés  d’après  Ariftote  5c  Horace  \ la  règle  des  trois 
unités  5c  la  défenfc  de  laifier  jamais  la  fcène  vide , 
foitt  renfermées  dans  deux  vers  admirables  ; 

Qj’en  un  Ueu , qu’eo  un  jour , un  feul  fait  accompli 
Tienne,  jufqu'i  U fin  * le  théâtre  rempli. 

On  y voit  l'unité  de  lieu  preferite  à l'égal  de 
l’unité  de  temps  5c  d’adion  : règle  nouvelle  , <me 
les  anciens  ne  nous  avoient  point  impofée  , qu  ils 
n’ont  pas  ©bfervée  inviolable  ment , 5c  dool  il  cft , 
je  crois , permis  de  s'écarter  comme  eux , lorfque  le 
fujét  le  demande.  Vojt\  Unité. 

Aptes  avoir  «ppelé  l’origine  8c  les  progrès  de 
la  Tragédie  dans  la  Gicce  , il  la  reprend  au  forur 
des  ténèbres  de  1a  barbarie,  8c.  relie  qu  on  U 
vit  paroître  fur  nos  premiers  théâtres  , (ans  goût  » 
fans  génie , 5c  fans  art  i il  la  conduit  jufqu  aux 
beaux  jours  des  Corneille  5c  des  Racine  : il  cotn 
fcillc  aux  poètes  d’y  employer  l'amour  ; 

De  cette  pjiTiçm  1a  fenfible  peinture 
E (1 , pour  aller  au  eorur , ja  rouie  li  plui  lâre» 

Ce  qui  ne  doit  pas  être  ptis  i la  lettre  : car  le# 
fenlimeou  de  la  nature  font  plus  louchants  encore  a 
plus  pénétrants  que  ceurt  de  l’amour;  8c  il  n’y  a point 
fur  le  théâtre  d’aæaolc  qui  nous  iotéreffe  au  degré  ds 
Métope, 

Il  ajoute  ; 

Ei  que  l'amour,  fouvent  de  remords  combattu  , 

V toit  une  foiblcllc , te  non  une  vertu  r 

règle  qui  n’eft  pas  générale  : car  un  amour  ver- 
tueux 8c  facré  peut  cire , dans  l’cicès  du  malheur  , 
auili  douloureux  qu’un  amour  criminel,  te  le  cocue 
des  amants  cil  déchiré  de  tant  de  manières,  que , pour 

noue 
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min  arracher  des  larmes,  ils  n'ont  pas  befain  du 
fccours  des  remords. 


Horace  eft  admirable  quand  il  enfeigne  a obferver 
les  rofcuc%&  i les  reodre  avec  vérité  : Defprcaux 


uc%°  ■■■■ 
l'imite  & l’égale;  il  termine  les  règles  de  là  Tra- 
gédie par  le  caraétcrc  du  génie  qui  lui  convicut.' 


Qu’il  foie  aitë  , follde,  agréable,  prorond. 
Qu’en  nobles  femunenu  il  foie  toujours  fécond. 


On  diroit  que  c’eft  le  génie  de  Racine  qu .. 
vient  de  peindre , mais  froidement  & faiblement  en 
corc 


-A 


L'Épopée  diffère  de  la  Tragédie  par  fon  étendue 
par  l'ufige  du  merveilleux.  Ce  Poème  , dit  Déf- 


ît par  l'ufag 
préaux 


Dans  le  rafle  récic  d’une  longue  xftion  , 
tse  fgiuienc  par  la  Fable  Je  vie  de  fiction. 


*1  fe  moque  du  vain  fcrupule  de  ceux  qui  au- 
roient  voulu  bannir  la  Fable  de  la  Poéfie  françoife  ; 
inais  il  conianne  le  mélange  du  merveilleux  de  la 
1 able  îc  de  celui  de  la  Religion  : il  défapprouve 
même  l’emploi  Je  celui-ci,  quoique  fans  mélanger 

Et  fabuleux  chrétiens  , n 'allons  pu  dans  oos  fonget 
D'un  Dieu  de  vérité  faite  un  Dieu  de  «senfonges. 


iWaxime  qui  ne  doit  pas  exclure  un  merveilleux  fiflif, 
puifé  dans  la  vérité  même  , fie  qui  u’en  eft  que  l'cx- 
tcnlîon.  y oyc\  Mirveuieux. 

Dcfpréaux  veut  pour  l’Épopée  un  héros  recom- 
mandable par  fa  valeur  fi:  par  les  vertu»  : il  demande 

?|ue  le  fujel  ne  foit  pas  trop  chargé  d’incidents;  que 
a narration  foit  vive  îc  prciïce  ; que  les  détails  en 
foient  intereflants  & nobles,  mêlés  de  grâce  îc  de 
fnajefté  : 


On  peut  être  i la  foit  Je  fublime  4:  plaiCtp.t, 
Et  je  hais  un  fublime  ennupeux  Je  pefanc. 


Il  donne  Homère  pour  exemple  d’une  riche  variété  ; 
mais  il  me  femble  avoir  manqué  le  trait  qui  le  carac- 
«crife  : 1 


On  diroit  que  pour  plaire,  inflruit  pat  la  nature, 
Homère  ait  i Vénui  dérobé  fa  ceinture. 


Cette  ceinture  , quoiqu’Homère  en  fok  lui  - même 
l’inventeur  , ne  lui  lied  pas  mieux  qu’elle  ne  iïéroit  à 
Hercule. 

11  préfère  la  folie  enjouée  de  l’Ariofte  aucaraélcrc 
de  ces  Poêles,  dont  la  fombre  humeur  ne  s’éclaircit 
jamais. 

Tout  cela  bien  entendu  peut  contribuer  J former 
le  goût  ; ruais  pour  le  bien  entendre , il  faut  avoir 
déjà  le  goût^  formé  : par  exemple , il  ne  faut  pas 
croire  , fur  l’éloge  que  Dcfpréaux  fait  de  l'Ariofte  , 
que  le  Roland  furieux  foit  un  modèle  de  Poème 
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épique , ni  que  le  plaifant  qu’on  peut  mêler  au 
fublime  de  l’Épopée,  le  Duke  d’Hotacc  , loit 
le  joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  s’eft 
permis  : 


Quel  feiocco , che  del  fatto  non  s'atcorfe , 
Per  Im  poire  cereaneto  iva  la  ttfla. 


Virgile  eft  plein  de  grâces , îc  n’cft  jamais  plaifant  r 
Homère  veut  l'être  quelquefois , îc  c’eft  alors  qu’il 
n’cft  plus  Homère. 

Dcfpréaux  finie  par  la  Comédie  ; îc  les  préceptes 
qu’il  en  donne  font  d peu  près  les  mêmes  qu'Horace 
nous  avoit  tracés  : 


Il  faut  que  fes  aékeuri  badinent  noblement  I 
Que  fou  usrud,  bien  formé,  fe  dénoue  aiftmcnc. 


Il  exclut  de  la  Comédie  les  fujets  trilles,  n’y  admet 
point  de  fcénes  vides,  îc  lui  interdit  les  plaifan- 
teriesqut  choquent  le  bon  fens,  ou  qui  bleflcnt  l’hon- 
nêteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les  genres  de 
Poélie,  il  en  revient  aux  qualités  peifomelles  du 

d.  i..  l r’./i  i 


Poète  , le  génie  îc  les  bonnes  moeurs.  C’eft  d propos 
de  l’élévation  d'âme  îc  du  noble  dé 


délîotéreffcnicnt 
u’exige  le  commerce  des  Mufcs  , que  , remontant 
a l’origine  de  la  Poéfie  , il  la  fait  voir  pure  Se 
fublime  dans  fa  naiffancc , Sc  dégradée  dans  la  fuite 
par  l'avarice  & la  vénalité.  Tout  ce  morceau  eft 
habilement  imité  d’une  idylle  de  S.  Genicx , comme 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  d’un  Critique  juJicicux 
Sc  févère  eft  imité  d’Horace. 

Voilà  ce  qui  refte  â peu  près  de  la  lcéture  de  ces 
trois  excellents  ouvrages. 

Ariftote  îc  Horace  avoient  va  l'art  dans  la  na- 
ture ; Defptéaui  me  femble  ne  l’avoir  vu  que  dans 
l'art  même,  îc  ne  s’être  appliqué  qu’â  bien  dire 
ce  que  l'on  favoit  avant  lui  : mais  il  la  dit  le  mieux 
poflibde  , îc  â ce  mérite  fc  joint  celui  de  l’avoir  apris 
i «u  ficelé  qui  l’ignoroit  ; je  parle  de  la  multi- 
tude. 


Quand  le  goût  du  Public  a été  formé  , la  plu- 
part des  leçons  de  Dcfpréaux  nous  ont  dû  paroître 
inutiles  ; mais  c’eft  gtàce  à lui-même  îc  à l’attrait 
qu'il  leur  a donné  , que  fes  idées  font  aujourdhnî 
communes  : elles  ne  l'étoient  pas  du  temps  que 
Sarafiu  difoit  de  l’Amour  tyrannique  de  Scudéri  , 
que  , fi  Ariftote  eût  vécu  alors , ce  philofopJte  eût 
réglé  une  partie  de  fa  Poétique  fur  cette  excel- 
lente tragédie  ; elles  ne  l’étoient  pas  du  temps 
que  Segrais  cciivoit  , On  verra  fi  dans  quarante 
ans  în  lira  Us  vers  de  Racine  comme  on  lie 
ceux  de  Corneille  . ...  le  Poème  de  ta  Pucclle 
<1  des  endroits  inimitables  ; je  n'y  trouie  autre 
chofe  à redire,  finon  que  MonJieurClutpelain  e'puife 
fes  matières  , Ct  n’y  laijfe  rien  à impueiner  au. 
U {leur  ; elles  ne  l’étoient  pas  lorfque  S.  Êvre- 
mont  , cet  arbitre  du  goût , difoit  à l'abbé  de 
Chaulicu  , y oui  mettre  au  dejfus  de  yotture  & 
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d*  Sarajtn , </en,r  /«  chofes  galantes  & inge* 
nteufes  , ceft  vous  mettre  au  dejjus  de  tous  les 
anciens. 

Dans  Y article  Affectation,  j’ai  donné  une  idée 
flyie  de  Voiture.  Sarafin  avoit  , comme  lui, 
plus  d’cfprit  que  d$  goût  : il  appcloit  un  cygne 
expirant,  un  t cygne  abandonne  des  médecins • 
Dam  Tes  vers  , la  Seine  menace  de  fes  bâtons 
'flottés  la  fontaine  de  Forges  , pour  lui  avoir 
enlevé  deux  nymphes.  Ce  n’eft  pas  ainfi  qu'ont  été 
galants  Voltaire  , Bernard,  M.  de  S.  Lambert  ; Si 
dans  notre  fiécle , le  tour  d’cfprit  de  Voilure  & de 
Sarafin  n’auroit  pas  fait  fortune  : au  contraire,  jamais 
Corneille  , Racine  , Molière  , La  Fontaine  , n'ont 
été  mieux  apprécies,  plus  finccremcnt  admirés» 
Mais  fi  le  goût  de  la  nation  s’eft  pcifcélionnc, 
peut- être  en  cft-cllc  redevable  en  partie  au  bon 
cfprit  de  Dcfpicaux  : fon  An  poétique  cft , depuis 
un  ficelé  , dans  les  mains  des  enfants  ; & pour  des 
Tarions  que  je  ne  dis  pas  , il  cft  plus  néccflairc  que 
jamais  i la  génération  nouvelle.  ( Ai.  Ma  R - 
MORTEL.) 

POÉTIQUE  ( Harmonie  ) , Poéfic.  Il  y a 
trois  fortes  d' Harmonies  dans  la  Poéfic.  La  pre- 
mière cft  celle  du  ftylc , qui  doit  s’accorder  avec 
le  fujet  qu’on  traite  , qui  met  une  jufte  pro- 
portion entre  l’un&  l’autre.  Les  Arts  formeut  une 
cfpcce  de  république  , où  chacun  doit  figurer  félon 
fon  état  Qjelle  différence  entre  le  tonde  la  Tra- 

fédic  & celui  de  la  Comédie,  de  la  Poéfic  lyrique , 
e la  Paftoralc  , Oc  l 

Si  cette  Harmonie  manque  à quelque  Poème 
nue  ce  foit , il  devient  une  mafearade  ; c’eft  une 
forte  de  grotcfque  qui  tient  de  la  Parodie  : fi 
quelquefois  la  Tragédie  s’abaiffe  ou  la  Comédie 
6'clcve  , c’cft  pour  le  mettre  au  niveau  de  leur  ma- 
tière, qui  varie  de  temps  en  temps;  & l’objcftion 
meme  le  tourne  en  preuve  du  principe. 

Cette  Harmonie  poétique  cft  dfencielle  : mais 
©n  ne  peut  que  la  lentir,  & malheureufemtnt  les 
auteurs  ne  la  fentent  pas  toujours  allez.  Souvent 
1rs  genres  font  confondus.  On  trouve  dans  le  meme 
ouvrage  des  vers  tragiques , lyriques,  comiques,  qui 
ne  font  nullement  autorifés  par  la  penfée  qu’ils  ren- 
fei  ment. 

Une  oreille  délicate  rcconnoit  prefque,  par  le 
caraftere  feui  du  vers,  le  genre  de  la  pièce  dont 
il  cft  tiré  : citez  - lui  Corneille  , Molière  , La 
Fontaine,  Segrais,  Roufleau  ; elle  ne  s’y  méprend 
pas.  Un  vers  d'Ovide  fe  diftingue  entre  mille  de 
Virgile.  Il  n’eft  pas  néccfTaire  de  nommer  les  au- 
teurs ;on  les  rcconnoit  i leur  ftylc,  comme  les  héros 
d’Homère  i leurs  adions. 

I a féconde  forte  d* Harmonie  poétique  confifte 
dans  lr  rapoft  des  Ions  & des  mots  avec  l’objet  de 
la  pcr.fée.  Les  écrivains  en  profe  meme  doivent 
s’en  faire  une  règle;  i plus  forte  raifon  les  Poètes 
doivent -iis  l'oblcrver.  Aufti  ne  les  voit  - on  pas 


exprimer  par  des  mots  rudes  ce  qui  eft  doux,  ni 
par  des  mots  gracieux  ce  qui  cft  défagréable  Se 
dur:  rarement  chez  eux  l'oreille  eft  cnconiradiélion 
avec  l’efprit. 

La  troifième  efpéce  d* Harmonie  dans  la  Poéfic 
peut  être  appelée  artificielle , pat  oppofition  aux 
deux  autres  efpéces  ; parce  que , quoique  fondée 
dans  la  nature  auflï  bien  que  les  deux  autres , elle 
ne  fe  montre  bien  fenfiblcuient  que  dans  la  Poéfic. 
Elle  confite  dans  un  certain  art  , qui  , outre  le 
choix  des  expreflions  & des  fons  par  rapoit  à leur 
iens , les  aflortit  entre  eux  de  manière  que  toutes 
les  fyllabcs  d’un  vers  , prifes  enfcmblc , produifent , 
par  leur  fon,  leur  nombre  , leur  quaulilé  , une  autre 
forte  d’cxprcflîon  qui  ajoute  encore  à la  lignification 
naturelle  des  mots. 

La  Poéfic  a des  marches  de  differentes  cfpèccs  ; 
pour  imiter  les  différents  mouvements  St  peindre 
a l’oreille , par  une  forte  de  mélodie  , ce  qu'elle 
peint  i l’efprit  par  les  mots.  C’cft  une  forte 
chant  mufical , qui  porte  le  caractère  , non  feul^ 
ment  du  fujet  en  general , mais  de  chaque  objet 
en  particulier.  Cette  Harmonie  n’apartient  princi- 
palement qu'à  la  Poéfic;  Se  c’eftlc  point  exquis  de 
la  Verlification. 

Qu’on  ouvre  Homère  Se  Virgile  , on  y trouvera 
prefque  partout  une  expreffion  mu  fi  cale  de  la  plu- 
part des  objet*.  Virgile  ne  l’a  jamais  manquée  ; on 
la  fent  chez  lui  , lors  meme  qu’on  ne  peut  dire  en 
quoi  elle  confifte.  Souvent  elle  eft  fi  fcnfiDle,qu'cIl® 
fiape  les  oreilles  les  moins  attentives. 

Continua  ventis  furgentibus , aut  frets  pont  i 

Jncipiunt  agirais  tunttfeere,  & andus  altit 

Momibut  audiri  ftagor,  aut  refonantia  longé 

Lu  tara  mifeerï,  €r  nemormn  increbrefccre  murmur  r 

& dans  l’Énéide,en  parlant  du  trait  foible  que  laacC 
le  vieux  Priam  ; 

Sic  fat  ut  ftn'tor  ; telumque  imbelle  fine  ichi 

Conjtcit , rauco  quod  ptetinit  trre  rtpulfum 

Ht  fummo  elypei  ncqu:c  jnam  umbvnt  pependit. 

Nous  n’omettrons  poi»t  cet  exemple  tire  d’Ho# 
race  ; 

Qui  pinut  ingtnt  albaqut  populut 
Umbram  hofpitalcm  confocian  amant 
R amis , Cf  oblique  laborat 
Limpha  fugax  trepidare  rive. 

S’agit -il  de  décrire  un  athlète  dans  le  combat? 
les  vers  s’élèvent  , fe  courbent , fe  dreflent , fe 
brifent,  fe  hâtent  ,fe  roidiffent,  s’alongcnt , à l'imita- 
tion de  celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvements. 

S’agit-il  de  bâillements,  d'hiatus , de  pcindic queL- 
que  monftre  à cinquante  gueules  béantes  F 

Quinguaginta  atrit  immaait  biatibus  hydra 

Intut  habet  fedtau 
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Faut-il  peindre  lei  cris  de  douleur  qui  fe  perdent 
Jans  les  airs , le  cliquetis  des  chaînes  î 

Hinc  exauJiri  genitut , & fa  va  ferutre 

Verbe  r a ; tum  Jlridor  ftrri  , tracheque  » a’.enm. 

Citerai-je  ces  vêts  de  Defpréaux? 

Les  chanoines  , vermeils  & brillants  de  boré  , 

S’eograilToicnt  d'une  longue  Ac  faintc  oiûvctc. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant  ; l'autre  eft  lent 
de  parefieux. 

Citerai-je  les  vers  de  la  Mollcffe  ? 

Soupire,  étend  les  bru  t ferme  l'œil,  Ai  s'endort. 

Mais  j’en  appelle  à ceux  qui  ont  de  l’oreille  ; 
& vil  y a des  gens  â qui  la  nature  a refufé  le 
plaifirde  ccttc  Tentation,  cen’cft  point  pour  eux  qu’on 
a cité  ces  exemples  d 'Harmonie  poétique  entre  tant 
d’autres. 

Quant  a ce  qui  regarde  l'Harmonie  du  vers  , en 
tant  que  compote  de  l y il  abcs  réglées  par  des  mefures 
& foumifes  i des  règles  fixes  6c  pofitives,  voye\V  ers. 
( Le  chevalier  de  JaüCOVRT.) 

POÉTIQUE  (Style),  PoSfu.  Il  conliftc 
dans  des  images  ou  des  figures  hardies  , par  lef- 
quelles  le  Poète  , imitateur  parfait,  peint  tout  ce 
qu’il  décrit  ; & donnant  du  fentiment  i tout , rend 
ion  image  vivante  6c  animée.  Ce  Style  poétique  , 
qu’on  appelle  autrement  Style  de  fiction  , infé- 
parable  de  la  Poéjie , & qui  la  diftingue  eflen- 
ciellement  de  la  Profc , cft  le  Style  6c  le  langage 
de  la  pa/fion  , c’eft  à dire,  de  cet  enthoufiafme  dont 
les  Porter  fe  difent  remplis. 

Le  Style  poétique  doit , non  feulement  fraper , 
enlever,  peindre,  toucher,  mais  même  ennoblir 
des  chofes  qui  n’en  paroiflent  pas  fufceptiblcs.  Rien 
de  plus  fimple  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne 
conviendroit  pas  à la  Tragédie,  s’il  n’etoit  mêle 
defpondées;  c’eft  ainfi  qu’on  parlcroit  en  jprofe  : 
mais  Horace  , en  qualité  de  Poète , pcrlonnifie 
Tumbe  , qui , pour  arriver  aux  oreilles  d’un  pas 
lent  6c  plus  majeftueux  , fait  un  traité  avec  le 
grave  fpondée , qu’il  aflocie  à l’héritage  paternel , 
ï condition  qu’il  n ufuipeta  ni  la  fécondé  ni  la  qua- 
trième place  : 

Tardior  ut  paulo  graviorque  ventre t ad  aurtê  , 

Spondaeos  Jiabiles  in  jura  patenta  rteepit , 

Commodat  & patient  t non  ut  de  fede  fecundâ 

Cedertt  oui  quart J focialittr. 


De  même  , lorfque  Boileau  veut  nous  aprendre 
qu'il  a cinquante  huit  ans , il  fe  plaint  que  la  vieil- 
Iefle , 


Sous  ces  faux  cheveux  blondi  déjà  toute  chenue, 
A jeté  fur  b tête  , avec  fet  doigt»  pefants  » 

Onze  lu  lires  complets,  fiuchargcs  de  (rois  au< 


Le  Style  poétique  abandonne  les  termes  naturels 
pour  en  emprunter  d’étrangers;  il  parle  le  langage 
des  dieux  dans  l'Olympe  ; Sc  quand  il  chante^  les 
combats  , on  croit  voir  Mars  ou  Bellonc.  Enfin 
dans  le  Style  poétique , qui  cft  fait  pour  nous  en- 
chanter , 

Tout  prend  un  corps , une  ime,  unefprit,  unvibgei 
Chaque  vertu  devient  une  divinité; 

Minerve  cft  La  prudence;  Ac  Vénus,  U beauté: 

Ce  n’eû  plu*  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  , 

C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 

Un  orage  terrible  aux  ieux  de*  matelot*  t 

C’eft  Neptune  en  courroux,  qui  gourmande  les  flot*! 

Écho  n'eft  plu*  un  fon  qui  dans  l'air  retentiffe  ; 

C'eft  une  nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  N’arciffc* 
Ainfi,  dans  cet  amas  de  noble*  bel  ion*. 

Le  Poète  s'égaye  en  mi  lie  invention*  ) 

Orne  , éléve  , embellit  , agrandit  toutes  chofes  i 
Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  cclofes. 

( Le  chevalier  DtP  J AU  COU  RT.) 

POINT  , f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  vient  du 
verbe  poindre  T qui  lignifie  piquer  j & il  coüferve 
quelque  chofe  de  ccttc  lignification  primitive  dans 
dans  tous  les  fens  qu’on  y a attachés*  On  dit  le 
Point  ou  la  Pointe  du  jour , pour  en  marquer 
le  premier  commencement;  parce  que  le  commen- 
cement frape  les  ieux  comme  une  pointe  , ou  qu’il 
cft  à l’égard  du  jour  entier  cc  que  le  Point  cft 
i l'égard  de  la  ligne*  L’extrémité  d*une  ligne  s'ap» 
pelle  Point  , parce  que  fi  la  ligne  étoit  d’une 
matière  inflexible  , Ton  extrémité  pourroit  fervir  i 
poindre.  Un  Point  de  côtécaufc  une  douleur  fera- 
blable  i celle  d’une  piquurc  violente  8c  continue; 

&c . 

En  Grammaire , c’eft  une  petite  marque  qui  fe 
fait  avec  la  pointe  de  la  plume  , poféc  for  le 
papier  comme  pour  le  piquer.  On  le  fert  de  cette 
marque  i bien  des  ufages. 

i°.  On  termine  par  un  Point  toute  la  propofi-  « 
tion  dont  le  fens  eft  entièrement  abfolu  6c  indé- 
pendant de  la  propofition  fuivante  ; 6c  il  y a pour 
cela  trois  fortes  de  Points  : le  Point  fimple , qui 
termine  une  propofition  purement  expoutive  ; le 
Point  interrogatif  ou  d’interrogation  , qui  termine 
une  propofition  interrogative,  6c  qui  fe  marque 
ainfi  (?)  ; enfin  le  Point  admiratit  ou  d’admira- 
tion , que  l’on  nomme  encore  exclamatif  oi* 
d'exclamation , 6c  que  j’aimerois  mieux  nommer 
Point  pathétique , parce  qu’il  fe  met  i la  fin  de 
toutes  les  propofitions  pathétiques  , ou  qui  énoncent 
avec  la  chofe  le  mouvement  ac  quelque  paftion  ; il 
fe  figure  ainfi  (!). 

i°.  On  fe  fert  de  deux  Points  pofés  vertica- 
lement , ou  d’un  Point  fur  une  virgule  , i la  fin 
d’une  propofition  expofitive,  dont  le  lens  gram- 
matical eft  complet  6c  fiai;  mais  qm  a,  avec  la 
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proportion  fuivante , une  liaifon  logique  &nécef- 
l'iire.  Pour  ce  qui  regarde  le  choix  de  ces  deux 
ponctuations  Ôc  l’ufage  des  deux  Points  dont  on  vient 
de  parler  , voyc\  Ponctuation. 

3°.  On  met  deux  Points  horizontalement  au 
deflus  d’une  voyelle,  pour  indiquer  qu’il  faut  la 
prononcer  fêparément  d’une  autre  voyelle  qui  l’a- 
voifiue,  avec  laquelle  on  pourroit  croire  qu’elle 
feroit  nne  diplr.hongue,  fi  l’on  n'en  étoit  averti 
par  cette  marque  , qui  s'appelle  Diérèfe  f comme 
dans  Saül , qui , fans  la  dicrcfe , pourroit  fe  pro- 
noncer Saul,  comme  nous  prononçons  Paul.  J’ai 
expofé  ( en  parlant  de  la  lettre  1 ; l’ufagc  de  la 
dimfe  ; & j’y  ai  dit  qu’un  lecond  ulage  de  ce 
ligne  eft  d’indiqner  que  la  voyelle  précédente 
neft  point  muette  , comme  clic  a coutume  de 
l’être  en  pareille  pofition , Se.  qu’elle  doit  fc 
faire  entendre  avant  celle  qui  fuit  ; qu'ainfi  , 
il  faut  écrire  aiguille  , contiguïté , ahn  que  I’oq 
prononce  ces  mots  autrement  que  les  mots  d«- 
g utile , guidé  y oïl  Vu  eft  muet.*Mais  c’eft  de  ma 
part  une  correction  abufivc  à l’Orthographe  ordi- 
naire ; fi  l’on  écrit  aiguille  comme  contiguïté  , 
on  prononcera  l'un  comme  l’autre,  ou  en  divifant 
la  diphthonguc  ui  du  premier  de  ces  mots , ou 
en  l’introduifant  mal  à propos  daus  le  fécond.  Il 
faut  donc  écrire  contiguïté , ambiguë  y à la  bonne 
heure  \ l’w  n'y  eft  point  muet , Se  cependant  il 
n’y  a pas  de  diphthongue  : mais  je  crois  mainte- 
nant qu’il  vaut  mieux  écrire  aiguille,  Gùi/e (ville) j 
en  mettant  l’accent  grave  fur  Vu  , il  fervira  i mar- 
quer , fans  équivoque , que  Vu  n’eft  point  muet 
comme  dans  anguille , gutfe  ( fantaificl , & n'empê- 
chera point  qu’on  ne  prononce  la  diphtnongue,  parce 
qu’il  n'y  aura  point  dcdiérèfcfur  la  fecontïe  voyelle. 
Cujufvis  ho  mini  s efl  errare , nullius  niji  inji - 
pie  mis  in  errore  perfeverare.  Cic.  Phïlipp.  XII,  i. 

4°.  On  difpofe  quelquefois  quatre  Points  hori- 
zontalement dans  le  corps  de  la  ligne,  pour  indi- 
quer la  fippreflion  , loit  du  refte  d’un  difeours 
commencé  & qu’on  n’achève  pas  par  pudeur , par 
modération  , ou  par  quelque  autre  motif,  foit  d’une 

rartie  d’un  texte  que  l'on  cite  ou  d’un  diieours  que 
on  raporte  : 

Qvos  ego  ...  . ftd  motos  prerjiat  comporter  e fiuchis. 

Virg.  Æn,  X,  i|9. 

Enfin  la  crainte  qu’on  ne  confondît  17  écrit 
avec  un  jambage  d’u , a introduit  l’ufage  de  mettre 
on  Point  au  denul  ; c'eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit 
pourtant  pas  abandonner,  puisqu'elle  eft  confacrée 
parl’ufagc. 

Les  hébratfants  connoiffen*  une  autre  cfpcce  de 
Points  qu’ils  appellent  Points  -voyelles  , parce 
que  ce  font  en  effet  des  Points  ou  de  très  petits 
traits  de  plume  qui  tiennent  lieu  de  voyelles  dans 
les  livres  hébraïques.  On  connoit  l'ancienne  ma- 
nière d 'écrire  des  hébreux  , des  cbaldécus , des 
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fyriens  , des  famarilaios  , qui  ne  peignoient  guère 
que  les  confonncs  , parce  que  i’ufagc  tics -connu 
de  leur  langue  fixoit  chez  eux  les  principes  de  la 
leâure  , de  manière  i ne  s’y  pas  méprendre.  Depuis 
que  ces  langues  ont  ce ftc  d’êïre  vivantes , on  a 
cherché  i en  fixer  ou  i en  revivifier  la  pronon- 
ciation ; & l’on  a imaginé  les  Points  - voyelles 
pour  indiquer  les  voix  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  l’txplofion.  Ainfi  , le  mot  ^3"1  dbr  9 
fe  prononce  de  différentes  manières  , & a des  fens 
différents  , félon  la  différence  des  Points  que  l'on 
ajoute  aux  confonnes  dont  il  eft  compofé;  *^3*1 

dubdr  , fignifie  ckofe  & pa  rôle  /"OH  » dïbïr  , 
lignifie  pefte,  ruine  ; "72%  dobïr , veut  dire  ber- 
cail , Sec.  Avant  l’invention  des  Points-voyelles 9 
l’ufage  , la  conftruélion  , le  fens  total  de  la  phrale  , 
la  fuite  de  tout  le  difeours , fervoient  à fixer  le  fens  5c 
la  prononciation  des  mots  écrits. 

Il  y a trois  clafles  différentes  de  Points-voyelles  , 
cinq  longs  , cinq  brefs,  & quatre  très-brefs.  Les  cinq 
longs  lont  appelés  : 

KametSy  ou  â long,  comme  ^ , bd  i 
Tferéy  ou  é long  , comme  3 , bé ; 

Chirik  long  , ou  î long  , comme  >3  » bt i 
Kholem  , ou  <5  long  , comme  , bô  ; 

Schourek  , qui  eft  ou  , comme  *|3  bou . 

Les  ciuq  brefs  font  appelés  : 

Phatach,  ou  à bref,  comme  3 , bd; 

Segol , ou  é bref,  comme  3 > bé  ; 

Chirik  bref,  ou  t bref,  comme  3 > bl  ; 
Kamets-kateph  , ou  6 bref,  comme  3 % bô  g 
Kibbuts  , ou  û bief,  comme  3 » bû% 

Les  quatre  très-brefs  font  appelés  : 

Schéva , ou  e breviflîme  , comme  3 j be  ; 
Kateph- phatach , ou  a très-bref,  comme  3 > ba; 
Kateph-fegol,  ou  é très-bref , comme  3 > bé  ; 
Kateph-kamets , ou  6 très-bref,  comme  3 r bd. 

Outre  qu’il  eft  très-aifé,  dans  un  fi  grand  nom- 
bre de  lignes  fi  peu  fcnfibles , de  confondre  ceux 
qui  font  les  plus  différenciés  , il  y en  a qui  dif- 
férent t es  peu,  Se  le  kamets  ou  d long  eft  pré- 
ciféircnt  le  meme  que  le  kamets  - kateph  ou 
bref.  D’ailleurs  l’emploi  de  tous  ces  lignes  entraîne 
des  détails  innombrables  Se  des  exceptions  fans  fin  , 
| qu’on  ne  fiûfil  & qu’on  ne  retient  qu’avec  peine  , 
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fc  qui  retardent  prodigieofement  les  progrès  de  ceux 
qui  veulent  étudier  la  langue  fainte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  diffi- 
cultés fc  les  variaiions  de  la  lcélure  de  l'hébreu 
par  les  Pointé  - voytUcs , Louis  Cappei  ( Crie. 
Jacr.  liv.  pi  , c.  ij  ) remarque  que  les  Points 
étant  une  invention  des  maftorcthcs  , dont  l'auto- 
rité ne  doit  point  nous  fubjugucr  , les  règles  de 
la  Grammaire  hébraïque  doivent  être  d'après  les 
mots  écrits  fans  Points , & qu'il  faut  conltquem- 
ment  retrancher  toutes  celles  qui  tiennent  i ce 
fyftême  faélice.  Il  ajotite  que , dans  la  le&ure , il 
ne  faudroit  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices  , 
maires  leélionis  , HitK  » niais  que  , comme  elles 
manquent  très  - fréquemment  dans  le  texte  , cette 
manière  de  lire  lui  paroît  difficile  i établir.  Voici 
fa  condufion  : Age  fané  Pur.élationi  majfore - 
thice*  eatenàs  adhareamus  , auaunùs  neque  cer- 
sior  neque  commodior  vocales  ad  vocum  enun- 
tiationem  ne  ce Jf arias  defignandi  ratio  ufque 
hodic  inventa  effl\  atque  ex  confequenti  eam 
tradendet  O doceiulai  Grammaticar  rationem  fe- 
quamur  quee  illi  Punftationi  innititur  , neque 
temerèeam  corne  lia  mus  aut  folücitemus , niji forte 
aliquis  a liam  rationem  ceniorem  te  commodtorem 
inveniret  punétandi. 

Au  lieu  d’imaginer  un  fyftême  plus  fimple  de 
P oints-  voyelles  , Mafclcf,  chanoine  de  la  cathé- 
drale d’Amiens , inventa  une  manière  de  lire  l'hé- 
breu fans  Points.  Cette  méthode  confifte  i fup- 
pofer  après  chaque  confonnc  la  voyelle  qu'on  y 
met  dans  l'épellation  alphabétique.  Ainfi  , comme 
le  3 fc  nomme  beth  , on  fuppofe  un  i après 
ccttc  confonne  , comme  le  "1  s appelle  Jaleth  , 
©n  y fuppofe  un  a , Oc  ; ou  dbr  doit  donc 

fe  lire  dater.  Ce  fyftême  révolta  d’abord  les  Sa- 
vants, fc  cela  de  voit  être  ainfi  : i°.  c'étoit  une 
nouveauté  , fc  toute  nouveauté  alarme  toujours  les 
cfprits  jaloux  & ceux  qui  contrarient  fortement  6c 
aveuglement  les  habitudes  : i°.  ce  fyftême  réduisit 
à rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coûté  aux 
érudits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  ; fc  il 
leur  fembloit  ridicule  de  vouloir  y introduite  de 
plain  pied  fc  fans  embarras  ceux  qui  viendroient 
après  eux.  On  fit  pourtant  des  objeftions , que  l'on 
crut  foudroyantes  j mais  dans  l’édition  de  la  Gram- 
maire hébraïque  de  Mafclcf , faite  en  1731  par 
les  foins  de  l'abbé  de  la  Bletterie  , on  trouve  dans  le 
fécond  tome  , fous  le  titre  de  Novæ  Grammatic a 
argumenta  ac  vindicte  , tout  ce  qui  peut  fervir 
à établir  ce  fyftême  fc  i détruire  toutes  les  objec- 
tions contraires.  Audi  le  Mafclcfifme  fait  - il  au- 
jourdhui  en  France  fc  même  en  Angleterre  , une 
fe&e  confidérable  parmi  les  bébraifants;  & il  me 
fcmble  qu'il  eft  à fouhaiter  d’en  voir  hâter  les 
progrès. 

Les  maflorèthes  avoient  encore  imaginé  d'autres 
fignes  pour  la  diftinétion  des  Cens  fc  des  paufes  , 
lciqucls  font  appelés  dans  les  Grammaires  hébraïques 
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écrites  en  latin  , Accent  us  paufantes  & di/lin - 

f uentes  , fc  gardent  en  français  le  nom  de  Points. 
U ont  encore  , pour  la  plupart , tant  de  reflem- 
blance  avec  les  Points  -voyelles  , qu’ils  ne  fer- 
vent qu'a  augmenter  les  embarras  de  la  leéljrc  ; 
fc  Malclef , en  fouhaitant  qu'on  introduisît  notre 
Ponctuation  dans  l'hébreu,  en  adonné  l’exemple. 
Puifque  nos  lignes  de  Ponéluation  n'ont  aucune 
équivoque  fc  font  d’un  ufage  facile  , iis  non  uti , 
dit  Malclcf  ( Gramm . hebr . cap.  j , n*.  3 ) nihil 
aliud  eft  quam  invent  o pane  glande  vefei. 
(Ai.  Beauzée.) 

* POINTE  , f.  f.  Art  de  parler  & d'écrire.  Jeu 
d’efprit  qui  roule  fur  les  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  les  Pointes  .ignorées 
Furent  de  l’iulie  en  nos  vers  attirées. 

La  Raifon  outragée,  ouvrant  enfin  leiieux, 

La  bannit  pour  jamais  des  ditcours  ferieux  : 

Ec  dans  tous  fes  écrits  la  déclarant  infime. 

Par  gticc  lui  laifla  l’entrée  en  Ptpfpmnej 
Pourvu  que  fa  fincfTe , éclatant  i propos, 

Roulât  fur  la  penfee  , le  non  pas  fur  les  mots. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d’eC 
prit  qu’on  imaginoit  devoir  donner  place  aux 
Pointes  3 elles  fcfoicnt  les  plus  riches  ornements 
de  nos  fermonaires.  Un  prédicateur  de  ce  temps- 
li  , parlant  de  S.  Ëonavcnturc  , promit  de  montrer, 
dans  les  deux  parties  de  fon  diteours  , qu'il  avoit 
été  le  doclcur  des  féraphins  , fc  le  féraphin  des 
dofteurs.  Le  P.  Cauftin  , dans  fa  Cour  Jainte , dit 
que  les  hommes  ont  bâti  la  tour  de  fiabel , fc 
les  femmes  la  tour  de  babil.  « Tout  eft  Couple 
» devant  vous  , dit  le  P.  Coton  d Henri  IV j votre 
» feeptre  eft  un  caducée  qui  conduit , induit  , fc 
o réduit  les  âmes  a ce  qu'il  veut  o.  Mais  pour 
venir  i des  exemples  plus  modernes , ce  que  dit 
Mafcaron  , dans  V O raifon  funèbre  de  Henriette 
d' Angleterre , ne  doit  - il  pas  palier  pour  une 
Pointe  des  plus  ridicules  ? o Le  grand , l’invin- 
» cible,  le  magnanime  Louis,  à qui  .l'Antiquité 
» edt  donné  mille  coeurs,  elle  qui  les  nntliiplioic 
» dans  les  héros  félon  le  nombre  de  leurs  grandes 
» qualités,  fe  trouve  fanscccur  i ce  fpe&acfe  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  Pointe  eft  bonne? 
ou  mauvaife , c'cft  de  la  tourner  dans  une  aulrt 
langue  : iorfqu'elle  fouirent  cette  épreuve  , on 
peut  la  regarder  pour  être  de  bon  aloi j mais  c'eft 
tout  le  contraire  , quand  elle  s'évanouir  dans  l'ope- 
ration. O11  pourroit  appliquer  à la  véritable  Pointe 
ingénieufe,  l'éloge  quArrfténite  fefoit  d’une  belle 
femme  , qu’il  trouvoit  toujours  plus  belle , foit 
qu'elle  fut  parée  ou  en  déshabillé. 

On  ne  fubftitue  Couvent  les  Pointes  à la  force 
du  difeours , que  parce  qu’il  eft  plus  facile  d’avoir 
de  l’efprit  que  d'étre  i la  fois  touchant  fc  na- 
turel. Quand  on  oc  fut  plus  capable  d’admirer  le 
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ftyle  noble  U fimplc  des  écrivains  da  fiècle  d'Au- 
gufte,  on  goûta  le  ft^Ie  hciifTc  de  Pointes  des 
écrits  de  Scr.èque.  Ceft  ainfi  que  , parmi  nous  , 
nous  voyons  la  décadence  des  fcicnces  fortir  de  ce 
nouvel  cfprit  de  Pointes  ôc  de  frivolités,  qui 
eaufa  celle  dont  on  coramençoit  i fc  plaindre  i 
Rome  immédiatement  apres  le  fiècle  d'Auguftc. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu’il  loit  toujours 
défendu  , dans  quelques  petits  ouvrages  , de  donner 
place  i des  penfées  qui  fupplécnt , par  leur  viva- 
cité , à ce  qui  leur  manque  du  côté  de  la  juftclle. 
Il  en  eft  de  ces  traits  comme  des  faux  brillants , 
qu’on  a quelquefois  ingénieufement  mis  en  oeuvre 
ic  qu’on  ôfc  porter  fans  déshonneur  avec  de  vrais 
diamants.  ( Le  chevalier  de  JAUCOURT . ) 

{ ^ Dans  les  ouvrages  férieux  , cet  abus  des 
termes  eft  de  mauvais  goût  ; mais  dans  un  ouvrage 
badin,  ou  dans  la  convcrialion  familière,  il  peut  trou- 
ver fa  place. 

M.  Orri,  contrôleur  général , difoit  i quelqu’un  : 
Save\  - vous  bien  que  j'ai  quatre  - vingts  mille 
hommes  fous  mes  ordres  ? Ah\  Monfieur , lui 
répondit-on  , vous  ave\  Li  un  beau  camp  volant . 

Voili  comme  il  faut  faire  des  Pointes , ou  ne 
pas  s‘cn  mêler. 

Les  feux  de  mots  , fans  avoir  cette  finefle  piquante, 
font  quelquefois  plaiûnts  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l’expreOion. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave , le  peuple 
<*étoit  alTemblé  , Ôc  on  fe  demandoit  : Comment 
le  tirer  de  là  ? Rien  de  plus  aifè , dit  quelqu’un  , 
il  riy  a qu'à  le  tirer  en  bouteilles . 

Un  prédicateur  , relié  court  en  chaire,  avouoit 
2 fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu  la  mémoire  : Qu’on 
ferme  les  portes , s’écria  un  mauvais  plaifant  , il  n’y 
a ici  que  d' honnîtes  gens  , il  faut  que  la  mémoire 
de  Monfieur  fe  retrouve . 

L’homme  de  goût  le  plus  févère  auroit  bien  de 
la  peine  â ne  pas  rire  d un  pareil  jeu  de  mots  ). 
( M,  Marmortel.  ) 

Pointe  de  l’Éfigramme  , Poéfie . C’cll  ainfi 
qu’on  nomme  la  penféc  de  YÉpigramme  qui 
pique  le  lcéleur  & qui  l’intérefle.  Toute  Épi- 
gramme  a deux  parties , l’expofition  du  fujet  & la 
peofée  ou  la  Pointe  qui  en  réfulte. 

Ci  gît  ma  femme  l voili  l’expofitioa  du  fujet  : 

Ah  î qu’elle  eft  bien  pour  fou  repos  te  pour  le  mien  ! 

Voili  la  Pointe.  Cette  Pointe  doit  être  préfentée 
heureufement  & en  peu  de  mots  ; elle  doit  être 
intérelïante , foit  par  le  fond  (bit  par  le  tour:  elle 
intérefle  encore  par  la  finette  de  l’idée  , comme  dans 
YÉpigramme  de  l’Anthologie  renfermée  en  un  feul 
yers  : 

Je  chamois , Homère  «ai voit. 

Quelquefois  la  plaifanteric  fait  la  Pointe  de 
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Y Épigrdmme , comme  dans  celle  da  chevalier  de 
Cailly  : 

m Dis- je  quelque  chofe  aflet  belle  * 

L* Antiquité  tout  en  cervelle 
Me  die  ; Je  l’ai  dit  avant  toi. 

C’eft  une  plaifanre  donzeîle  ■, 

Que  ne  vcnoir-clJe  après  moi  î 
J’aurois  die  la  choie  avant  elle. 

Dans  quelques  occafions , c’ell  le  jeu  de  mots  i 

Huiffieri,  qu’on  faffe  lîlence , 

Dit.  en  tenant  l’audience. 

Un  prélident  de  Raugc; 

C’ell  un  bruit  i tête  fendre  : 

Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufcs  fans  les  enceodrr. 

D’autres  fois , c’cft  la  malignité  ; il  efl  inutile 
d’en  rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c’cft  une 
abfurJité  qui  n’étoit  pas  attendue  ; tel  eft  ce  bon 
mot  du  Caton  , raporté  par  S.  Augufti»  : 

Autrefois  un  Romain  s’en  vint  fort  affligé 

Raconter  i Caton  que  1a  nuit  précédente 

Son  foulier  des  fouris  avoit  été  ronge  i 

Chofe  qui  lui  fembloit  tout  i fait  crfrayante. 

Mon  ami,  dit  Caton  , reprenez  vos  cfprit*  ; 

Cet  accident  , en  foi , n’a  rien  d'épouvantable  i 

Mais  fi  votre  foulier  eût  rongé  les  fouris , 

Ç’auroic  été  fans  doute  un  prodige  effroyable. 

Mais  de  toutes  les  efpèces  de  Pointes  épigram a 
matiques  , il  n'y  en  a guère  qui  frapent  plus  que  içf 
retours  inattendus  : 

Un  gros  ferptnt  mordit  Aurête  , 

Que  croyez -vous  qu’il  arriva? 

Qu'Aurcle  mourut?  bagatelle  : 

Ce  fut  le  ferpent  qui  ereva. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt . ) 

( N.  ) POLI,  POLICÉ.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  , également  relatifs  aux  devoir! 
réciproques  des  individus  dans  la  focieté,  font  fyno- 
ny.mcs  par  cette  idée  commune  : mais  les  idées 
accclfolrcs  mettent  entre  eux  une  grande  diffé- 
rence. 

Poli  ne  fuppofe  que  des  lignes  extérieurs  de 
bienveillance;  lignes  toujours  équivoques  , & par 
malheur  fouvent  contradictoires  avec  les  attions: 
Policé  fuppofe  des  lois  qui  conftatent  les  devoirs 
réciproques  de  la  bienveillance  commune  , & une 
PuiUance  autorifée  à maintenir  l’exécution  des  lois» 

( M . Beavzêe . ) 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  font  pas  au  (fi  les 
plus  vertueux  : les  moeurs  fimples  & fevères 
ne  fè  trouvent  que  parmi  ceux  que  la  raifon  <3f 
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l'équité  ont  policés*  & qui  n’ont  pas  encore  abufé 
de  l’efprit  pour  le  corrompre. 

Les  peuples  policés  valent  mieux  que  les  peuples 
polis. 

Chez  les  barbares  , les  lois  doivent  former  les 
mœurs  : chez  les  peuples  polices  , les  ir.œuis  per* 
fcûjonnent  les  lois  & quelquefois  y fupplcent  ; 
une  faufle polit effe  les  fait  oublier.  Voyej  Civil, 
Poli.  Syn.  & Honwùte  , Civil  , Poli,  Gra- 
cieux , Affable.  Syn.  ( Due  LOS.  ) 

( N.  ) POLYGRAPHIF.  , f.  f.  Art  d'écrire 
de  différentes  manières  fccrètcs , qui , pour  être 
lues  , fuppofent  une  clef  ou  la  connoiflance  du 
chiffre.  Voyt\  Crxitog.  aphie  , Chiffre,  Dé- 
chiffrer. { M.  Beavzée.  ) 

(N.)  POLYPTOTE,  f.  m.  Figure  de  Diftion 
par  confonnance  rationnelle , qui  coufiftc  à em- 
ployer un  même  mot , dans  la  même  période  , 
tous  plulieuts  des  formes  grammaticales  dout  il 
«il  fufcepiible , comme  les  cas  , les  genres  * les 
nombres  , les  verfonnes  , les  temps , les  modes  , 
les  degrés  de  Jign'fication.  Voyez  ce  J mois. 

Cette  figure  donne  quelquefois  au  difeours  une 
élégance  qui  fcmble  en  augmenter  l'énergie  : Tout 
ce  que  vous  avc\  vu  te  du  faire  pour  prévenir 
ou  pour  pacifier  Us  troubles  , vous  Tave\  fait 
dés  le  commencement , vous  le  faites  encore  tous 
Us  jours , O ton  ne  doute  pas  que  vous  ne  le 
fa  fiiez  confi  animent  jufquW  la  fin. 

Voici  trois  vers  latins  qui  ne  font  pas  fans  agré- 
ment , quoiqu’on  y fente  l’affcélation  de  décliner 
par  ordre  le  même  nom  ; je  ne  les  traduirai  point , 
parce  que  le  Polyptote  difpaioitroit  en  françois  ; 
ce  qui  montre  allez  communément  la  futilité  de  la 
£gu.-e  : 

Quum  Tariras  tir  varitatis  /ilia , 

Et  variuati  vaaitatcn  procrée  t j 
O Tariras  ! quid  v aritatt  vaniusï 

Quelquefois  aufli  le  Polyptote  , placé  à propos, 
dorme  au  difeours  une  énergie  & une  force  extraor- 
dinaire. On  va  le  voir  dans  un  exemple  de  Ci- 
céron ( Pro  Archiâ  vj.  14  )»  où  les  variations 
de  l’adjeûif  plenus  femblent  augmenter  l'abon- 
dance des  témoignages  que  l’orateur  invoque.  Sed 
pleni  omnes  funt  libri , plenz  fapientium  voces* 
plena  exempforum  vetuflas  , qua  jacerent  in 
tenebris  omnia  , nifi  Huer  arum  lumen  ascederet. 

Le  mot  Polyptote  cA  le  mot  grec  francifé 
H.Av*r«T..  , qui  veut  dire  Multiplication  de 
chutes  ou  de  terminaifons  : RR.  , multus  ; 
& le  verbe  fictif  qui  fournit  le  prétérit 

«tvTixa  au  verbe  ufité  «jV*i  , cado.  Cette  figure 
a quelque  raport  i la  Dérivation  ; mais  elles  ont 
des  caractères  qui  les  différencient.  Vqyt\  Déri- 
vation. ( M . Beavzée.  ) 

( N.  } POLYSYLLABE  , »dj.  Compofé  de 
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1 plulieurs  fy  11  abc  s.  Les  mot*  vertu , charité,  déli- 
béré* interprétatif , inconteflabUment , indijfo - 
lubilité , font  des  mois  polyjyllahes.  Ou  dit  aclü 
fubAantivement  , que  ce  ioni  des  PolyfylUtbcs  > 
( M.  Beavzée . ) 

( N.  ) P O LY  S Y N D É T O N , f.  m.  Figure 
d’ttloculion  par  union , dans  laquelle  on  emploie 
la  conjonction  copulalive  à chacun  des  membres 
réunis  fous  un  même  point  de  vue , au  lieu  de 
ne  la  mettre  , félon  l’ufagc , qu’avanr  le  dernier 
membre. 

Racine,  dans  la  tragédie  à'EJlhtr  ( acl.  I,  fc.  V ), 
fait  parler  ainfiune  jeune  iliaelite  : 

Quel  carnage  de  rouies  pans  ! 

On  égorge  à la  fois  les  etrfanti,  les  vieillards! 

• Et  la  tour,  0 le  frite. 

Et  la  611e , & la  mère. 

Cette  figure  donne  de  la  gravité  à l'Élocution; 
elle  appuie  fur  les  objets  de  detail,  qu’elle  fcir.blc 
multiplier  en  multipliant  les  conjonctions  : mais 
elle  ne  convient  qu’aux  pa/fions  douces  & capables 
de  réfléchir. 

Le  mot  Polyjyndéton  cA  purement  grec  , 8c 
fignifie  Pluralité  de  liaifons . RR.  «iaw  , mut - 
tus , rv* , cum  , & Tiêrjwi  ,por.o.  [Al.  BEAVZÉE.) 

PONCTUATION,  f.  f.  Gram.  Littér.  C’eA 
l’art  d indiquer  dans  l’écriture  , par  les  lignes  reçus , 
la  proportion  des  paufes  que  l’on  doit  faire  en  parlant. 

Il  cxiAe  un  grand  nombre  de.  manuferits  an- 
ciens , où  ni  les  lcns  ni  les  proportions  ne  font 
dillingucs  en  aucune  manière  ; ce  qui  porteroit  d 
croire  que  l’art  de  la  Ponéhiation  étoit  ignoré 
dans  les  premiers  temps.  Les  principes  en  font 
même  aujourdtiui  fi  incertains , fi  peu  fixés  par 
l’ufâge  uniforme  & conAanl  des  bons  auteurs , 
qu’au  premier  afpcCt  on  cA  porté  à croire  que 
c’cA  une  invention  moderne  ; le  r.  Bufficr  ( Gramm . 
franc . n°.  975),  & RcAaut  (chap.  xvj),  difent  cx- 
preAémcnt  que  c’cA  une  pratique  introduite  en  ccs 
derniers  fièdesdans  la  Grammaire. 

On  trouve  néanmoins,  dans  les  écrits  des  an- 
ciens , une  fuite  de  témoignages  qui  démontrent 
que  la  needfité  de  cette  diftindion  raifonnée  s’éloit 
fait  fentir  de  bonne  heure  , qu’on  avoit  inAitué 
des  caractères  pour  cette  fin,  & que  la  tradition 
s’en  confcrvoit  d’ige  en  4gc  ; ce  qui , apparem- 
ment, auroit  porté  fart  de  ponéluer  a fa  perfection, 
fi  l’Imprimerie,  qui  cA  fi  propre  à éterni  fer  les  inven- 
tions de  l’efprit  humain , eut  cxiAé  dès  ccs  premiers 
temps. 

Dans  le*fcptième  fiècle  de  l’ère  chrétieunc , 
Ifidorc  de  Séville  parle  ainfi  des  caractères  de  la 
Ponéluation  connue  de  fon  temps  : Qucedam  fien- 
tentiarum  noue  apud  ceUberrimos  auélores  fiue~ 
runt  t quasque  antiqui  ad  difiinclionem  fcripiu* 
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r.trunt  carminibus  & hifloriis  appofuerunt.  Nota 
eft  figura  propria  in  litttrœ  modum  pojîta  , ad 
demonfirandam  unamquamque  vcrbi  , Jtntentia - 
rumque  , oc  vsrfuum  rationem.  Orig.  I.  10. 

Vers  la  fin  du  quatrième  fiècle  Ôc  au  commen- 
cement du  cinquième , S*  Jérôme  traduifit  en  latin 
TÉcriture  fainte  , qu'il  trouva  fans  aucune  diftinc- 
lion  dans  le  texte  original  ; c'eft  la  verfion  que 
l’Églife  a adoptée  fous  le  nom  de  Vulgate , ex- 
cepté les  Pfcaumes  , qui  font  prefque  entièrement 
de  l'ancienne  verfion.  Or  le  iaint  doûcur  remar- 
que , dans  plufieurs  de  fes  préfaces  que  l'on  trouve 
à la  tète  des  Bibles  vulgates  ( Jn  Jo/ur,  in  lib. 
Paralip.  in  E\ech.  ) , qu'il  a diftiogué  dans  fa 
verfion  les  mots , les  membres  des  phrafes , ôc  les 
verfets. 

Cicéron  connoifloit  aufli  ces  notes  diftin&ivcs  , 
ôc  l'ufage  qu’il  convcnoit  d'en  faire.  On  peut  voir 
t article  Accent)  un  partage  de  cet  orateur 
( O rat.  lib . tlt , n *.  xljv  ) où  il  cft  fait  mention 
des  Librariorum  notis  , comme  de  lignes  dcftincs  i 
marquer  des  repos  Ôc  des  mefures. 

Ariftote  , qui  vivoit  il  y a plus  de  xooo  ans  , 
fc  plaint  ( Rttee.  il / , 5 ) de  ce  qu’on  ne  pouvoit 
pas  ponltuer  les  écrits  d'Heraclite  , fans  rifquer 
de  lui  donner  quelque  conrre-fèns.  Nam  fcnpta 
Heracliti  interpungerc  opero/um  ejl , quia  incer- 
tum u tri  vox  conjungcnda  , an  priori , an  vero 
pofleriori  , ut  in  principio  ipjius  libri  ; ait  enim  : 
Rationisexiftcntis  femper  imperiti  homincs  nafcuncur 
(tv  a»>5 -n*  /•  tiiTif  «ni  àçvTtru  a vv*1  î*i); incer- 

tum eft  enim  iliud  femper  (aJil)  utri  interpunélione 
conjungas.  Ce  partage  prouve  que  le  pnilofophe 
de  Stagyre , non  feulement  fentoit  la  néceffité  de 
faire  avec  intelligence  des  paufes  convenables  dans 
l'énonciation  du  dilcours  , & de  les  marquer  dans 
le  difeours écrit , mais  même  qu’il  connoifloit  l’ufage 
des  Points  pour  cette  difiin&ion  : car  le  mot  ori- 
ginal » rendu  ici  par  interpungere  ôc  inter- 

punflionc  , a pour  racines  le  verbe  WJn  , pungo , 
& la  prépofition  /*«,  qui  , félon  l’auteur  des  racines 
grèques  de  Port-Royal  , vient  de  faim , divido  ; 
en  forte  que/<*n'ça«fignifie  proprement  Pungere  a d 
divide  ndum  , ou  PunCtis  dtjl  in  guère. 

Comment  cft-il  donc  arrivé  que,  fi  longtemps 
apres  l’invention  des  fignes  diftindifs  de  la  Ponc- 
tuation , il  fe  foit  trouvé  des  copiftes  ôc  peut- 
être  des  auteurs  qui  éor/oient  fans  diftinÛion  , 
non  feulement  de  phrafes  ou  de  membres  de  phra- 
fes , mais  même  des  mots  » Par  raport  aux  livres 
faints , il  eft  facile  de  le  concevoir.  Antérieurs 
de  beaucoup . pour  la  plupart  , à l’art  de  ponc- 
tuer , ils  ont  dû  être  écrits  fans  aucun  figue  de 
diftindion.  Les  ifraélites  , fefant  profertion  de 
n’avoir  point  de  commerce  avec  les  auetes  peuples  , 
ne  durent  pas  être  inrtruits  promptement  de  leurs 
inventions  ; 8c  les  livres  infpirés  , même  dans  les 
derniers  temps,  durent  être  écrits  comme  les  pre- 
miers * tant  pour  cette . caufc  , que  par  rclpeét 


pour  la  forme  primitive.  Ce  même  refped , port£ 
par  les  juifs  jufqu’au  fcrupule  6c  i la  minutie , ne 
leur  a pas  permis  depuis  d’introduire,  dans  le  texte 
facré  , le  moindre  caractère  étranger  : ce  ne  fut 
que  long  temps  après  leur  dernière  difperfion  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  & lorlque  la  langue 
fainte,  devenue  une  langue  morte  , eut  befoin  de 
fecours  extraordinaires  pour  être  entendue  & con- 
fervée  , que  les  docteurs  juifs  de  Tibériade  , au- 
jourdhui  connus  fous  le  nom  de  Mafforéthes , ima- 
ginèrent les  P oint  s -voyelle  s ( voyez  Point  ) , 3c 
les  fignes  de  1a  Ponctuation  que  les  hebraïfants 
nomment  Accentus  paufantes  & diflinguentes. 
Mais  les  témoignages  que  je  viens  de  raportet 
d'une  tradition  plus  ancienne  qu'eux  fur  la  rone- 
tuation  , prouve  qu’ils  n'en  intentèrent  point  l'arc; 
ils  ne  firent  que  le  perfectionner , ou  plus  tôt 
l’adapter  aux  livres  facrés , pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  nations  , (aus  avoir 
le  même  atiachcment  ôc  le  même  refpeCt  que  les 
juifs  pour  les  anciens  ufages  , elles  purent  aifé- 
ment  préférer  l'habitude  ancienne  aux  nouveautés 
que  les  bons  efprits  leur  préfentoient  : c’eft  une 
fuite  de  la  conftitution  naturelle  de  l’homme  ; le 
peuple  lurtout  fe  iaiflc  aller  volontiers  i Vhuneur 
fingerejfet  dont  parle  Montaigne  ; ôc  il  n'y  a que 
trop  de  Savants  qui  font  peuple  5c  qui  ne  faveut 
qu'imiter  ou  même  copier.  D’ailleurs  la  commu- 
nication des  idées  nouvelles,  avant  l'invention  de 
l’Imprimerie , n’étoit ni  fi  facile,  ni  fi  prompte, ni 
fi  univerfelle  qu’elle  l’eft  aujourdhui  ; Ôc  u nous 
fommes  étonnés  que  les  anciens  ayrnt  hit  fi  jaeu 
d’attention  i l’art  de  ponctuer -,  il  feroit  prefque 
(candaleux  que , dans  un  ficelé  éclairé  comme  le 
nôtre  ôc  avec  les  moyens  de  communication  que 
nous  avons  en  main  , nous  négligeartioos  une  partie  R 
importante  de  la  Grammaire. 

« Il  eft  très-vrai  dit  l’abbé  Girard  ( tom.  il  , 
» di/c.  xvj , p.  435  ) , que  , par  raport  i la  pu- 
» retc  du  langage  , i la  netteté  de  la  phrafe  , à 
p la  beauté  de  l'cxprertion,  à la  dclicaterte  ôc  k 
u la  folidité  des  penfées,  la  P on  Huât  ion  n’cft 
p que  d’un  mince  mérite  «...  Mais  ....  la 
d Ponctuation  foulage  ôc  conduit  le  letteur;  elle 
» lui  indique  les  endroits  où  il  convient  de  fe 
p repofer  pour  prendre  fa  refpiration  , ôc  combien 
p de  temps  il  y doit  mettre  ; elle  contribue  i 
0 l’honneur  de  1 intelligence  , en  dirigeant  la  lcc- 
p ture  de  manière  que  le  ftupide  paroiiTe , comme 
s l’homme  d’cfprit , comprendre  ce  qu'il  lit;  elle 
p tient  en  règle  l'attention  de  ceui  qui  écoutent  , ôç 
» leur  fixe  les  bornes  du  fens  : elle  remédie  aux  obf- 
p curités  qui  viennent  du  ftyle». 

De  même  que  l’on  ne  parle  que  pour  être  en- 
tendu , on  n'écrit  que  pour  tranfmcttre  les  pn.fces 
aux  abfents  d’une  manière  intelligible.  Or  il  en 
cft  i peu  près  de  la  parole  écrite  , comme  de  la 
parole  prononcée.  « Le  repos  de  la  voix  dans  1 

difeours  0 
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» Difcours,  dit  Diderot  {an.  EKCYCLOpéoiE) , 6c 
» les  lignes  de  la  Ponctuation  dans  l’écriture  , fc 
» correlpondcnt  toujours  , indiquent  également  ia 
» liaifon  ou  la  disjonction  des  idées  ».  Ainfi  , il 
y auroit  autant  d’inconvcnicut  i lupprin.er  oa  1 
mal  placer  dans  l'écriture  les  figues  de  la  Ponc- 
tuation, qu’à  fupprimer  ou  à mal  placer  dans  la 
parole  les  repos  de  la  voir  : les  uus  comme  les 
autres  fervent  i déterminer  le  feus  j & il  y a telle 
fuite  de  mots  qui  n’auroit  , fans  le  fecours  des 
paulés  ou  des  caraôcrcs  qui  les  indiquent , qu’une 
lignification  incertaine  6c  équivoque  , & qui  pourroit 
même  préfenter  des  fens  contradictoire* , félon  la  1 
manière  dont  on  y grouperoit  les  mots. 

f 5 On  lit  dans  Us  Caractères  de  la  Bruyère 
{ ouip.  xj  ) : Ceux  au  contraire  que  la  fortune 
aveugle  fans  i hoix  & fans  difeemement  a comme 
accabUs  de  fes  bienfaits  , en  jouijfent  avec  or- 
gueil àr  fans  modération . Dans  une  autre  édi- 
tion , on  a mis  une  virgule  après  aveugle  , 6c  une 
autre  après  discernement.  C’cll  partout  une  mau- 
raife  Ponctuation.  Le  mot  aveugle  paroit  d’abord 
être  un  verbe,  ceux  ... que  la  fortune  aveugle  i 
mais  en  continuant  de  lire  , on  voit  que  ce  doit 
être  un  aijcCtif  : ainfi  , la  phrafe  cft  louche.  C’eft 
que  la  Ponctuation  en  cft  vicicufc.  La  remarque 
même  que  je  viens  de  faire  exige  une  virgule 
après  la  fortune  : elle  avertira  le  leéleur  que  le 
mot  aveugle  n'cft  pas  verbe,  parce  qu’on  ne  fé- 

f arc  point  un  fujet  fimple  de  fon  verbe  -,  d’ailleurs 
es  additions  qui  fuivent  font  explicatives  & doi- 
vent être  entre  deux  virgules.  Il  faut  donc  écrire  : 
Ceux  au  contraire  que  la  fortune  , aveugle  , 
fans  choix  & fans  difeememtnt  , a comme  ac- 
cabUs de  fes  bienfaits  , en  jouijfent  avec  orgueil 
& fans  modération.  Il  cft  aile  Je  fenlir  que  l’équi- 
voque occafionnée  ici  par  le  defaut  de  Ponctua- 
tion , n’y  cft  qu’une  faute  d’inadvertance  : mais  il 
n’cft  pas  moins  aifé  de  s’apercevoir  que  la  inauvaife 
foi  peut  en  abufer.  ) 

On  raporte  que  le  Général  Fairfax,  au  lieu  de 
figner  fimplement  la  fentcnce  de  mort  du  roi  d’An- 
gleterre Charles  I , fongea  à fe  ménager  un  moyen 
pour  fe  difculpcr  , dans  le  befoia  , de  ce  qu’il  y 
avoit  d'odieux  dans  cette  démarche , & qu’il  prit 
undetour,  qui,  bien  apprécié,  n’étoit  quun  crime 
de  plus  \ il  écrivit  fans  Ponctuation , au  bas  de  la 
fentence  ; Si  omnes  confcntiunt  ego  non  dijfe-tio  ; fe 
xéfervaut  d'interpréter  Ion  dire,  félon  l'occurrence  , 
en  le  ponCluant  ainfi  : Si  omnes  confenilunt , ego 
noni  dijfentiot  au  lieu  de  le  ^ontfirerconfonnéinent 
au  fens  naturel  qui  fc  prefente  d’abord  , 6c  que 
sihcment  il  vouloir  faire  entendre  dans  le  moment  : 
S:  omnes  confeniiunt , ego  non  dijfcntio. 

( ^ Dans  la  Bulle  qui  condannc  les  propofi- 
tions  de  Bains  , le  pape  Pie  V s'exprime  ainfi  : 
imitas  quidem  fententias  jlriCto  coram  nobis  exa- 
mine ponderatas  quanquam  nonnulLr  aliquo 
fdCtà  fuflineri  pojjint  in  rigore  G proprio  ver - 
Gramm.  et  Littérat'.  Tome  J II. 


P O N i.tSp 

borum  fenfu  ab  auCtoribus  intento  dammimus • Je 
donne  ce  texte  fans  Ponctuation  y tel  que  les  dé- 
fenfeurs  du  Baïanifme  prétendent  qu’il  cft  dans  la 
copie  de  la  Bulle  envoyée  par  le  pape  même , 

6c  dépofée  dans  les  archives  de  la  Faculté  de 
Louvain  : en  conféquence  il  prétendent  mettre  ur.e 
Virgule  après  ponderatas  , Sc  une  autre  feule- 
ment après  intento , comme  fi  le  fouverain  pontife 
avoit  voulu  dire  , Quanquam  nonnullœ  fuflineri 
pojjint  in  rigore  Ù proprio  verborum  Jenfu  ab 
auClonbus  intento.  Leurs  adverùires  prétendent 
au  contraire  qu’il  y ait  une  Virgule  après  pojjint , 

6c  qu’il  n’y  en  ait  point  apres  intento  ; eu  forte 
que  le  fens  de  la  Bulle  loit.  Quas  quidem  fen- 
tentias in  rigore  & proprio  verborum  fenfu  dam - 
namus , quanquam  nonnullœ  aliquo  paCto  fuf- 
tintri  pofjint.  Ce  dernier  fens  a clé  déclare  le 
véritable  par  les  papes  Grégoire  XIII  6c  Urbain  VII  : 

& les  règles  de  la  laine  L ritique  confirment  ccttc 
décifion  t puifqu’il  feroit  abfurde  de  condanner  des 
propofuions  i caufc  d’un  fens  étranger  qu’elles 
n’ont  ni  dans  l’cfprit  de  leurs  auteuis  ni  félon  la 
valeur  des  termes,  6c  que  l’on  déclare  qu’elles 
peuvent  fe  foutenir  fous  ces  deux  afpeéks.  Une 
Ponctuation  exa&c  dans  la  Bulle  auroit  prévenu 
celte  chicane  , auroit  ôté  ce  vain  prétexte  aux  defen- 
feurs  de  Baïus,  & auroit  peut-être  arrête  dès  l'origine 
les  fuites  d’une  affaire  qui  n’cft  pas  encore  alfoupie 
entièrement.  ) 

« C’eft.  par  une  omiffion  de  Points  & de  Vir- 
» gules  bien  marquée , dit  le  P.  Buffier  ( Gram- 
maire françoife , n°.  97 i ) , » qu’il  s’eft  trouvé 
» de*  difficultés  infurmomablcs  , foit  dans  le  texte 
» de  l’Écriture  fainte,  foit  dans  l’cxpofition  des 
» dogmes  de  la  Religion,  foit  dans  l'énonciation 
» des  lois , des  arrêrs  , & des  contrats  de  la  plus 
» grande  conféquence  pour  la  vie  civile.  Ccpcn- 
» dant,  ajoûte-t-il , on  n’eft  point  encore  convenu 
» tout  à fait  de  l’ufage  des  divers  fignes  de  la 
» Ponctuation.  La  plupart  du  temps , chaque 
» auteur  fc  fait  un  fyftème  fur  cela  i 6c  le  fyftême 
» de  plufieurs  , c’eft  de  n’en  point  avoir  ...  Il 
» cil  vrai  qu’il  cft  très  - difficile  ou  même  im*- 
» poftible  de  faire  fur  la  Ponctuation  un  fyftcme 
» jufte  3c  dont  tout  le  monde  convienne  , foit  à caufo 
» de  la  variété  infinie  qui  fc  rencontre  dans  la 
» manière  dont  les  phrafes  6c  les  mots  peuvent  être 
<>  arrangés,  foit  à caufc  des  idées  différentes  que 
» chacun  fc  forme  à ccttc  occafion  ». 

Il  me  femble  que  le  P.  Buffier  n’a  point  touché 
ou  n’a  touché  que  trop  légèrement  la  véritable 
caufc  de  la  difficulté  qu'il  peut  y avoir  à conftruire 
& i faire  adopter  un  fyftême  de  Ponctuation . C’eft 
que  les  principes  en  font  néçcftViremcnt  lies  à une 
! Métaphyftque  très-fubtiic  , que  tout  le  monde  n'cft 
pas  en  état  de  faifir  & de  bien  appliquer  , ou  qu’on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  d’examiner  , ou  peut- 
être  tout  fimplement  qu’on  n'a  pas  encore  aflea 
déterminée  , loit  pour  ne  s’en  être  pas  fuffifanunent 
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occupé , foit  pour  l’avoir  imaginée  toute  autre  qu’elle 
fl’eft. 

Tout  le  monde  fent  la  juftclTe  qu’il  y a à 
définir  la  Ponduation  , comme  je  l’ai  fait  des  le 
commencement,  l’Ail  d’indiquer  dans  l’écriture  , par 
les  figues  reçus,  la  proportion  des  paufes  que  Ion 
doit  taire  en  parlant. 

Les  caraftercs  ufuels  de  la  Ponduation  font 
la  Virgule,  qui  marque  la  moindre  de  toutes  les 
paufes  , une  paufe  prcfque  iufenfible;  un  Point  Se 
une  Virgule,  qui  aéfigne  une  puufe  un  peu  plus 
grande  ; les  deux  Points , qui  annoncent  un  repos 
encore  un  peu  plus  confidétable  ; & le  Point,  qui 
marque  la  plus  grande  de  toutes  les  paufes. 

Le  choix  de  ces  caractères  devant  dépendre  de 
la  proportion  qu’il  convient  d'établir  dans  les 
pauks  , l’art  de  ponducr  (c  réduit  à bien  con- 
■oître  les  principes  de  cette  proportion  : or  il  cft 
évident  quelle  ocic  fe  régler  fur  les  befoins  de  la 
refpiration  , combinés  néanmoins  avec  les  fens  par- 
liels  qui  conftitucnt  les  propofitions  totales. 

«•.su*  on  n’avoit  égard  qu’aux  befoins  de  la  rclpira- 
tîon,  le  drfeours  devroit  fe  partager  en  parties  a peu  près 
égales  ; & louvcm  on  fufpcndroit  mal-adroitemeot 
un  feus  qui  pourroit  même  par  là  devenir  inintel- 
ligible ; d’autres  fois  on  uniroit  enlcmble  des  fens 
tout  i fait  diffcmblabies  6c  fans  iiaifon  , ou  la  fin  de 
l’exprcfiion  d’un  fens  avec  le  commencement  d’un 
autre. 

x°.  Si  au  contraire  on  ne  fe  propofoir  que  la 
diftinétion  des  fens  partiels  , fans  égard  aux 
befoins  de  la  rcfpirarjou;  chacun  placeroit  les  ca- 
ractères diftin&its , félon  qu’il  jugeroit  convenable 
d’anatomifer  plus  ou  moins  les  parties  du  difeours  : 
l’un  lecouperoit  par  malles  énormes,  qui  mettroient 
hors  d’haleine  ceux  qui  voudroient  les  prononcer 
de  fuite  ; l’autre  le  réduiroit  en  particules , qui 
feroient  de  la  parole  une  efpece  de  bégaiement  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  voudroient  marquer  toutes  les 
paufes  écrites. 

3°.  Outre  qu’il  faut  combiner  les  befoins  des  pou- 
mons avec  les  fens  partiels  , il  cft  encore  indif 
pen  fable  de  prendre  garde  aux  diifércnts  degrés  Je 
lubordination  (jui  conviennent  i chacun  de  ces  fens 
partiels  dans  l cnfemblc  d'une  propofition  ou  d’une 
période , 6c  d’en  tenir  compte  dans  la  Ponctua- 
tion par  une  gradation  proportionnée  dans  le  choix 
des  lignes.  Sans  cette  attention  , les  parties  fubal- 
ternes  du  troifiéme  ordre  , par  exemple  , feroient 
fépasées  entre  elles  par  des  intervalles  égaux  i 
ceux  qui  diftinguent  les  parties  du  fécond  ordre 
& du  premier  ; & cette  égalité  des  intervalles  amè- 
neroit  dans  la  prononciation  une  forte  d’équivoque  , 
puifqu’ellc  prefenteroit  , comme  parties  egalement 
dépendantes  d’un  même  Tout , des  fens  réellement 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  & diftingués  par  diffé- 
rents degrés  d’affinité. 

Que  faudrait  - il  donc  peafer  d’un  fyftcme  de 


Ponctuation  qui  exigerait  , entre  les  parties 
iubaltcrncs  d'un  membre  de  période  , des  intervalles 
plus  conlidérables  qu’entre  les  membres  primitifs 
delà  période»  Tel  cft  celui  de  l’abbc  Girard  , qui 
veut  ( tome  il  , page  463  ) que  l’on  pondue  ainfi  la 
période  fuivante  : 

Si  ron  fait  attention  à la  conformation  déli- 
cate du  corps  féminin  : fi  ton  connoit  tinjluence 
des  mouvements  hyjlériques  : Cr  Ji  ton  fait  que 
t ad  ion  en  ijl  aujji  forte  quir régulière  ; on  excu~ 
fera  facilement  Tes  foiblejfcs  des  femmes . 

C’eft  l’exemple  qu’il  allègue  d’une  règle  qu’il 
énonce  en  ces  termes  : a 11  n’cft  pas  cÜcncicl  aux 
»>  deux  points  de  fervir  toujours  à diftinguer  des 
» mcmbies  principaux  de  période;  il  leur  arrive  x 
u quelquefois  de  fe  trouver  entré  les  parties  fubal- 
» ternes  d’un  membre  principal , qui  n’cft  diftiogué 
» de  l'autre  que  par  la  Virgule  ponduée.  Cela  a 
o lieu  lorfqu’on  fait  énumération  de  plufieurs  chofes 
» indépendantes  entre  elles,  pour  les  rendre  tontes 
o dépendantes  d’une  autre  qui  achève  le  {ens  ». 
Mais,  je  le  demande  , qu'importe  à i’enfemble  de  la 
période  l’indépendance  intrinsèque  des  parties  que 
l’on  y réunit  ? s’il  y faut  faire  attention  pour  bien 
ponduer , & s’il  faut  ponduer  d’après  la  règle  de 
l’académicien  ; il  faut  donc  écrire  ainfi  la  phrafe 
fuivacte  : 

L'officier  : le  foldat  : ti  le  valet  fe  font  enrichis 
à cette  expédition. 

Cependant  l’abbé  Girard  lui- même  n’y  met  que 
des  Virgules;  & il  fait  bien,  quoiqu’il  y ait  énu- 
mération de  plufieurs  chofes  indépendantes  entre 
elles  , rendues  toutes  dépendantes  de  l’attribut 
commun  , fe  font  enrichis  d cette  expédition  , 
lequel  attribut  achève  le  fens.  Ce  grammairien  a 
fenti  fi  vivement  qu’il  n’y  avoit  qu’une  bonne 
Métaphyfiquc  qui  pdt  éclaircir  les  principes  des 
langues  , qu’il  fait  continuellement  les  irais  d’aller 
la  chercher  fort  loin  , quoiqu’elle  foit  fouvent 
affcz  fimple  Sc  allez  frapantc;  il  lui  arrive  alors 
de  laitier  la  bonne  pour  des  pointillcries  ou  du  pré- 
deux. 

H s'eft  encore  mépris  fur  le  titre  de  fon  feizième 
difeours  , qu’il  a intitulé  De  la  Ponctuation  fran - 
çoife.  Un  fyftêrac  de  Ponduation , conftruit  fur 
de  folides  fondements,  n’cft  pas  plus  propre  i la 
langue  fran  çoife  qu'i  toute  autre  langue  : c’eft 
une  partie  de  l’objet  de  la  Grammaire  générale  ; & 
cette  partie  eflcnciclle  de  l’Orthographe  ne  tient 
de  Image  national  que  le  nombre  , la  figure  , & la 
valeur  des  lignes  qu’elle  emploie. 

Mais  patio  ns  au  détail  du  fyftême  qui  doit  naître 
naturellement  des  principes  que  je 'viens  d'établir. 
J’en  réduis  toutes  les  règles  à quatre  chefs  principaux, 
relativement  aux  quatre  cfpèces  de  cara&éres  uiité* 
dans  notre  Ponduation . 

I.  De  la  Virgule . La  Virgule  doit  être  le  feul 
cac aftere  dont  on  falTe  ufage  partout  otl  l’on  ne 
fait  qu’une  feule  divifion  des  feus  partiels  , fanç 


Digitized  by  Google 


P O N 

.aucune  loudivifion  fubaheme.  La  ralfon  «te  cetfe 
première  régie  générale , eft  que  la  divifion  dont 
il  s’agit  fe  fcfaot  pour  ménager  la  tbibleftc  ou  de 
l'orgaue  ou  de  1 intelligence , mais  toujours  un 
peu  aux  dépens  de  l’unité  de  la  penfée  totale,  qui 
eft  réellement  iudi.’i.'ible  , U oc  faut  accorder  aux 
befoins  de  l'humanité  que  ce  qui  leur  eft  iodif- 
penLblement  néceftairc , S:  conlerver  le  plus  feru- 
pulcufcment  qu’il  eft  poflible  la  vérité  oc  l’unité 
de  la  penfée  , dont  la  parole  doit  prefenter  une 
image  fidèle.  C’eft  donc  le  cas  demployer  la 
Virgule  , qui  eft  fuÆfante  pour  marquer  un  repos 
ou  une  diftinCtion  , mais  qui , indiquant  le  moindre 
de  tous  les  repos,  difigne  aufti  une  divifion  qui 
altère  peu  l’unité  de  l'expre/fion  & de  la  pcnlec. 
Appliquons  cette  règle  générale  aux  cas  particu- 
liers. 

i°.  Les  parties  fimilaircs  d’une  même  proposi- 
tion compolée  doivent  être  Séparées  par  des  Virgules, 
pourvu  qu’il  y en  ait  plus  de  deux  , & qu’aucune  de 
ccs  parties  ne  loit  louJiviféc  en  d’autres  parties  fubal- 
ternes. 

Exemples  pour  plufieurs  fujets  : La  richeffc , le 
plaifir , la  fauté  , deviennent  des  maux  pour 
gui  ne  fait  pas  en  ufer  ( Théorie  des  fentiments , 
ch ap.  xiv.  ) 

Le  regret  du  pajfé , le  chagrin  du  préfent , 
V inquiétude  fur  t'avenir , font  les  fléaux  qui 
affligent  le plus  le  genre  humain.  ( Ibid.) 

Exemple  de  plufieurs  atcrîbus  réunis  fur  un  même 
fujet  : Un  prince  d'une  naijfance  incertaine , 
nourri  par  une  femme  proflituée  , élevé  par  des 
bergers  y & depuis  devenu  chef  de  brigands , jeta 
Us  premiers  fondements  de  la  capitale  du  monde . 

( Vcrtot,  Révolut.  rom . liv.  I.  ) 

Exemple  de  plufieurs  verbes  raportés  au  même 
fujet  : Il  alla  dans  cette  caverne  , trouva  les 
injl rumeurs , abattit  Us  peupliers , & mit  en  un 
feul  jour  un  vaiffeau  en  état  de  voguer . (Téiémaq. 
liv.  vit.  ) 

Exemple  de  plufieurs  compléments  d’un  même 
verbe  : Ainfi  que  d’autres  encore  plus  anciens 
qui  enfeignérent  d fe  nourrir  de  bUd , «1  fe  vêtir t 
à fe  faire  des  habitations  , à fe  procurer  Us 
befoins  de  la  vie , â fe  précautionner  contre  les 
bétes  féroces.  ( Trad.  par  l’abHé  d’Oiivet  de  cette 
phrafe  de  Cicéron , qui  peut  aufli  entrer  en  exemple  : 
Etiam  fuperiorcs  qui  frugeSy  qui  vejlitum , qui 
teSa  , qui  cultum  vitre  qui  pr ce fidia  contra  feras 
invenerunt.  ( Tufcul.  liv  XXt'.  ) 

L’abbé  Girard  ( tom.  Il  ,pag • 4f  fi  ) fc  conforme 
i la  règle  que  l’on  vient  de  propofer , & ponélue 
avec  la  Virgule  la  phrafe  fuivante  : 

Je  connais  quelqu’un  qui  loue  fans  cftimer , 
qui  décide  fans  connaître  , qui  contredit  fans 
avoir  d’opinion  , qui  parle  fans  penfer , U qui 
s’occupe  fans  rien  faire. 

Quatre  lignes  plus  bas  , il  pondue  avec  les 
deux  Points  une  autre  phrafe  tout  à fait  fcmblable 
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i celle-U  , êcqùi  par  conléquent  n’exigeoit  pareil- 
lement que  la  Virgule. 

C’eft  un  mort  à qui  fe  moque  du  Qu’en-dirc - 
t-on  : qui  n eft  occupé  que  du  plaifir  : qui  cri- 
tique hardiment  tout  ce  qui  lui  déplaît  : dont 
l'efprit  efl  fécond  en  fyfiémes  , O le  cœur peu  fuf- 
ceptibU  d' attachement  : que  tout  le  monde  recher- 
che O veut  avoir  «i  fa  compagnie. 

Dire , pour  jultificr  cette  difparate  , que  les 
parties  fimilaires  du  premier  exemple  font  en 
raport  d’union  & celles  du  fécond  en  raport  de 
partie  intégrante  y c’cft  fonder  une  différence  trop 
réelle  fur  une  diftinûion  purement  nominale , parce 
que  le  raport  de  partie  intégrante  eft  un  vrai 
raport  d’union  , puiique  les  parties  intégrantes  ont 
entre  elles  une  union  néceftairc  pour  l’intégrité 
du  Tout:  d’ailleurs,  quelque  réelle  que  put  eue 
cette  diftinCtion  , elle  ne  pourroit  jamais  être  inife 
à la  portée  du  grand  nombre , même  du  grand 
nombre  des  gens  de  Lettres;  & ce  feroit  un  abus 
que  d’eo  faire  un  principe  dans  l’art  de  ponélue r , 
qui  doit  être  acceiliblc  i tous.  Il  ne  faut  donc  que 
la  Virgule  au  lieu  des  deux  Points  dont  s’eft  fervi 
l’académicien  fie  la  feule  Virgule  qu’il  a em- 
ployée , il  faut  la  fupprimer  en  vertu  de  la  règle  fui- 
vante. 

x°.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux  parties  fimilaires  , 
fi  elles  ne  lont  que  raprochées  fans  conjonction, 
le  befoin  d’indiquer  la  diverfité  de  ces  parties  exige 
entre  deux  une  Virgule  dans  l’orthographe  & une 
paufe  dans  la  prononciation.  Exemple  : Des  an- 
ciennes mœurs  , un  certain  ufage  de  la  pau- 
vreté , rendaient  à Rome  les  fortunes  â peu  prés 
égales.  ( Montcfquicu,  Grandeur  tr  décadente  des 
romains , chap.  iv.  ) 

Si  les  deux  parties  fimilaires  font  liées  par  une 
conjonction  & que  les  deux  enfemble  n’cxccdcnt 
pas  la  portée  commune  de  la  refniration  , la  con- 
jonction fuflU  pour  marquer  la  diverfité  des  par- 
ties ; 8i  la  Virgule  tompeoit  mal  à propos  l’unité 
du  Tout  qu’elles  continuent  , puifque  l’organe 
n’exige  point  de  repos.  Exemples  : L’imagina- 
tion & le  jugement  ne  font  pas  toujours  d’ac- 
cord. ( Grammaire  de  Bumer , n°.  çSo).  Il  parle  de 
ce  qu’il  ne  fait  point  ou  de  ce  qu’il  fait  mal.  ( La 
Bruyère  , chap.  xj.) 

Mais  fi  les  deux  parties  fimilaires  réunies  par 
la  conjonction  ont  une  certaine  étendue  , qui  em- 
pêche qu’on  ne  puiffe  aifément  les  prononcer  tout 
de  fuite  fans  refpirer  ; alors , nonobftant  la  con- 
jonction, qui  marque  la  diverfité,  il  faut  faire  ufaçe 
de  la  Viigule,  pour  indiquer  la  paufe  : c’eft  le 
befoin  feul  de  l’organe  qui  fait  ici  la  loi.  Exemples; 
Il  formait  ces  foudres  dont  Le  bruit  a retenti 
par  tout  le  monde  , O ceux  qui  grondent  encore 
fur  le  point  d'éclater.  ( Pci  i (Ton.  ) Elle  ( i’Êglife  ) 
n a jamais  regardé  corrime  purement  infpiré  de 
Dieu  que  ce  que  les  ^apôtres  ont  écrit  y eu  ^ 
qu’ils  ont  confirmé  par  leur  autorité.  ( Bofluet  t 
Difc.fur  V Hifl.  univ . part.  II.  ) 
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Reliant  ( ch.  xvj  ) veut  qu'on  écrive  fans  Virgule  » 
h' exercice  & la  f rugalité  f ortifient  le  tempéra- 
jnent . Je  ne  veux  plus  vous  voir  ni  vous  parler  » 

& il  fait  bien.  « Mais  on  met  la  Virgule,  dit-il  » 

» avant  ces  conjoaétioni  , fi  les:  tenues  qu'elles 
» allcmblcnt  Ibnt  accompagnés  de  ciréonllances  ou 
» de  phiafcs*  incidenlrs , comme  quand  on  dît: 

» L'exercice  que  l’on  prend  à la  chaffe , & la 
» frugalité  que  l’on  obferve  dans  Us  repas  , for- 
v tifient  le  tempérament*  Je  ne  veux  plus  voies 
» voir  dans  l'état  où  vous  êtes , ni  vous  parler 
* des  rifques  que  vous  coure { ».  Cette  remarque  ' 
indique  une  «ailon  tàulîc  ; l'addition  d’une  circonf- 
lance  ou  d une  phrafe  incidente  ne  rompt  jamais 
<1  unité  de  lexpreflion  totale,  & conféqucmmctit 
n amené  jamais  le  befoin  d’en  féparcr  les  patries 
par  des  pauiVs  : ce  n’eft  que  quand  les  parties 
s'alongcnt  allez  pour  fatiguer  l’organe  de  la  pro- 
xionciation , qu  il  faut  indiquer  un  repos  entre  deux 
par  la  V irguie  j fi  l’addition  n’cll  pas  allez  con- 
lidcrable  pour  cela,  il  ne  faudra  point  de  Virgule  ; 

& l’on  dira  très  - bien  fans  paufe  : Un  exercice 
Ttiodéré  O une  fragilité  honnête  fortifient  le 
tempérament . Je  ne  veux  plus  vous  voir  ici  ni 
vous  parler  fans  témoins  : dans  ce  cas,  la  règle 
de  Reliant  clt  fcujiTc  , pour  être  trop  générale. 

3°«  Ce  qui  vient  d’étre  dit  des  deux  parties  fiaû- 
laires  d une  propolîtion  compofee  , doif  encore 
fe  dire  des  membres  d’une  période  qui  n'en  a que 
deux  , lcrfque  ni  l’un  ni  l’autre  n’elt  fubdivifé  en 
parties  lubaltcrnes  dont  la  diftinôion  exige  la 
Virgule  : il  faut  alors  en  féparcr  les  deux  membres 
par  une  fimplc  Virgule.  Exemples  : La  certitude 
de  nos  connoï Rances  ne  fuffit  pas  pour  les  rendre 
précieufes  , c ejl  leur  importance  qui  en  fait  le 
prix.  ( Théor.  des  fait.  chap.  j.)  On  croit  quel- 
quefois haïr  la  flatterie  , mais  on  ne  hait  que 
la  manière  de  flatter.  ( La  Rochefoucault , Penjée , 
3*9»  édit.  de  1741.)  Si  nous  n'avions  point  de 
< défauts , nous  ne  prendrions  pas  tant  de  plaiflr 
à en  remarquer  dans  les  autres . (IJ.  lJenfée  31.)  ! 

L’abbc  Girard , au  lieu  d’employer  un  Point  & ! 
une  Virgule  dans  les  périodes  luivantes ( tome  1 , 1 
yaS*  4*8)  » auroit  dit  les ponfluer  par  une  fimple 
Virgule,  en  cette  manière  : L'homme  manque  fou- 
vent  de  raïfon , quoiqu'il  fe  défini ffe  un  être 
raifonhablt . Si  Céflir  eût  eu  la  jujiiee  de  fon 
côté , Caton  ne  fe  ferait  pas  déclaré  pour  Pom - 
pet.  Léon  feulement  il  lui  a rcfufé  fa  protec- 
tion , mais  il  lui  a encore  rendu  de  mauvais  fer- 
vices. 

4°.  Dans  le  Ûylc  coupe,  où  un  fens  total  eft 
énoncé  par  pltficurs  proportions  qui  lé  fuccédent  ; 
rapi  icincot , & dqnl  chacune  a un  fens  fini  & qui 
icinble  complet  j la  (impie  Virgule  fuffit  encore 
pour  féparcr  ces  jv^pulitions  , li  aucune  d’elles 
n cil  diviféc  en  d^iutrci^. parties  fubaltcrocs  qui 
exigent  la  Virgule* 

Exemple  : Les  voila  comme  deux  letcs  cruelles  qui 


cherchent  à fe  déchireri  le  feu  brille  dans  leurs  teutf9  • 

ils  fe  raccourcirent , ils  s’alongent,  ils  fe  baiffent  , 
ils  Je  relèvent , ils  s'élancent  , ils  font  altérés  de 
fang.  ( Télèm . liv.  xvi  ).  On  débute  par  une  pro- 
polition  générale  , lues  voilà  comme  deux  bftes 
cruelles  qui  cherchent  à fe  déchirer  ; & cUc  ell 
féparée  du  relie  par  une  Ponûudtion  plus  forte  : 
les  autres  propofiiions  font  comme  differents  afpcéts 
& divers  dévclopemcnls  de  la  première. 

Autre  exemple  : Il  vient  une  nouvelle , on  en 
taporte  les  circonflances  les  plus  marquées  , 
elle  pajf'e  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , 
ceux  qui  en  doivent  être  les  mieux  inflruits  la 
1 croient  <$•  la  répandent , j'agis  fur  cela  ; je  ne 
crois  pas  être  blâmable.  n Toutes  les  parties  de 
» celte  période  , Hit  le  P.  Bufficr  (G ramm.  franç, 
n°.  99 7 ) 1 ne  font  que  des  circonflances  ou  des 
>»  jours  particuliers  de  cette  propofition  principale  , 

» Je  ne  crois  pas  être  blâmable  ».  C’clt  aufll 
pour  cela  que  je  l’ai  fcparéc  du  rc/lc  par  une 
HonêUuuion  plus  forte  \ ce  que  n’a  pas  fait  le 
P.  Bufficr. 


Quoique  chacune  des  propofiiions  dont  il  s’agit 
ici  (bit  ifolcc  par  raport  à fa  conftiïutiou  gram- 
maticale , elle  a cependant  avec  les  autres  une 
affinité  logique  , qui  les  rend  toutes  parties  fimi- 
laires  d'un  lcns  unique  & principal  : fi  clics  ne 
font  unies  fenfibiement  par  aucune  conjonction  cx- 
prcfic  , c’eft  pour  arrêter  moins  la  marche  de 
l’cfprit  par  l'attirail  traînant  des  mots  fuperflus , &z 
pour  donner  ail  Ayle  plus  de  feu  &:  de  vivacité. 
L'exemple  de  Télémaque  otfre  une  peinture  bien 
plus  animée  ; & celui  du  P.  Bufficr  clt  une  apo- 
logie qui  a beaucoup  plus  de  chaleur,  que  fi  l’on 
avoit  fié  ferupuieufement  par  des  conjonctions 
exprefies  les  parties  de  ccs  deux  enfcmblcs.  Ce 
feroit  donc  aller  directement  contre  l’cfprit  du 
Ityle  coupé  , & détruire  fans  befoin  la  vérité  te 
l’unité  de  la  penfée  totale  , que  d'en  afiujcttir  l’cx- 
prcfîîon  d une  prononciation  appcfantic  par  des 
intervalles  trop  grands  : il  en  faut  pour  la  diltinc- 
tiondes  Cens  partiels  & pour  les  repos  de  l'organe  y 
mars  rendons- les  les  plus  courts  qu’il  elt  poffible  , &t 
contentons-nous  de  la  Virgule  quand  unedivifion 
fubaltcrne  n’exige  rien  de  plus. 

C’dt  pourtant  l’ufage  de  la  plupart  des  écri- 
vains , & la  règle  preferite  par  le  grand  nombre 
des  grammairiens,  de  féparcr  ccs  propofiiions  cou- 
pées par  un  Point  & une  Virgule  » ou  même  par 
deux  Points.  Mais  outre  que  je  fuis  perfuadé  » 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’autorité,  dans  cette 
matière  , ne  doit  être  conliderée  qu'autant  qa’elle 
vient  d l’appui  des  principes  railonnés  ; li  l’on 
examine  ceux  qui  ont  dirige  les  grammairiens  dont 
il  s'agit  , il  fera  facile  de  reconnoitrc  qu’ils  font 


« On  le  met , Hit  Rcllaut  parlant  du  Point 
( chap.  xvj  ) , » d la  fin  d’une  phrafe  ou  d’une 
o période  dont  le  lcns  cft  abiblusucnt  fini,  c’d  4 
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© dire  , lorfque  ce  qui  la  fuit  eft  fout  1 fait  indé- 
» pendant.  Nous  obferverons,  ajoiltc-t-ii  un  peu 
» aptes , que , dans  le  ftyle  concis  St  coupc  , on 
» met  (ouvert  les  deux  Points  à la  place  du  Point , 

» parce  que  Us  phrafes  étant  courtes , elles  fem- 
» tient  moins  détachées  les  unes  des  autres  »* 

Il  eft  évadent  que  ce  grammairien  donne  en 
preuve  une  chofe  qui  eft  absolument  faufTc  : car 
c’eft  une  erreur  fcniible  de  faire  dépendre  le  degré 
d’affinité  des  phrafes,  de  leur  plus  ou  moins  d’eten- 
due  ; un  atome  n’a  pas  plus  de  liaifon  avec  un 
atome  , qu’une  montagne  avec  une  montagne. 
D’ailleurs  c’cft  une  méprife  réelle  de  faire  confifter 
la  plénitude  du  fens  dans  la  plénitude  grammati- 
cale de  la  proportion  , s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi  : les  deux  exemples  que  l’on  vient  de  voir 
le  démontrent  allez  ; St  l’abbé  Girard  va  le  dé- 
montrer encore  dans  un  railonncmcnt  dont  j’adopte 
volontiers  l’bypothéfe  , quoique  j’en  rejette  la 
conféqucncc  ou  que  j’en  dcauifc  une  tout  op- 
pofée. 

Il  propofe  l’exemple  que  voici  dans  le  ftyle 
coupe  t Se  il  en  fépare  les  propofitions  partielles 
par  les  deux  Points  : L'amour  ejl  une  paffion  de 
pur  caprice  : il  attribue  du  mérite  à l'objet  donc 
on  eft  touché  : il , ne  fait  pourtant  pas  aimer 
le  mérite  : jamais  il  ne  fe  conduit  par  reconnoij - 
fince  : tout  eft  che\  lui  goût  ou  je  n fat  ion  : rien 
n’y  eft  lumière  ni  vertu.  « Pour  rendre  plus  fen- 
© fible  , dit-il  enfuite  ( tome  n , page  461  ),  la 
» différence  qu’il  y a entre  la  diftinefion  que 
» doivent  marquer  les  deux  Points  St  celle  à qui 
» la  Virgule  ponéiuéc  eft  affcéléc,  je  vas  donner 
» à l’exemple  raporté  un  autre  tour,  qui  , en 
» mettant  une  liaifon  de  dépendance  entre  les 
» portions  qui  les  compofent , exigera  que  la 
» diftinction  foit  alors  repréfentée  autrement  cjue 
* par  les  deux  points  : L'amour  eft  une  pafjion 
v oc  pur  caprice  ; qui  attribue  du  mérite  <i  l'objet 
» aimé;  mais  qui  ne  fait  pat  aimer  le  mérite  ; 
» à qui  la  reconnoijtance  eft  inconnue  ; parce 
» que  che\  lui  tout  je  porte  à la  volupté  ; O que 
» rien  n’y  eft  lumière  ni  ne  tend  à la  venu  ». 

Il  eft  vrai,  St  c’cft  l’hypothèfe  que  j’adopte  St 
qu’on  ne  peut  pas  réfuter  d’admettre  ; il  eft  vrai 

Îiuc  c’eft  le  meme  fonds  de  penfée  fous  deux 
ormes  différentes  ; que  la  liaifon  des  parties  n’eft 
que  préfuméc,  pour  ainfi  dire,  ou  fentie  fous  la 
première  forme  , St  qu’elle  eft  expreffément  énoncée 
dans  la  féconde;  mais  qu’elle  eft  effectivement  la 
même  de  part  St  d’autre.  Que  fuit-il  de  là  ? l’aca- 
démicien en  conclut  qu’il  faut  une  Ponéluatipn 
plus  forte  dans  le  premier  cas,  parce  que  la  liai- 
fon y eft  moins  fenfible  : fc  qu’il  faut  une  Ponc- 
tuation moins  forte  dans  le  fécond  cas  , parce 
que  l’affinité  des  parties  y eft  exprimée  pontive- 
inent.  J’ôfe  prétendre  au  contraire  que  la  Ponc- 
tuation doit  être  la  même  de  part  St  d’autre , 
parce  que  de  part  de  d’autre  11  y a réellement  la 
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même  liaifon  , la  même  affinité;  St  que  les  paufes, 
dans  la  prononciation,  comme  lcs’figyes  qui  les 
marquent  dans  récriture  , doivent  cire  propor- 
tionnées aux  degrés  réels  d'affinité  qui  fc  trouvent 
entre  les  fens  partiels  d’une  énonciation  totale. 

Mais  il  cfr  certain  que  , dans  tous  les  exemples 
que  l’on  ra porte  du  ftyle  coupé  , il  y a , entre  les 
propofitions  élémentaires  qui  font  un  cnfemblc  , une 
liaifon  auffi  réelle  que  il  elle  éloit  marquée  pic 
des  conjonctions  expreffes , quand  même  on  ne 
pourroit  pas  les  réduire  à cette  forme  conjondive  : 
tous  ces  fens  partiels  concourent  à la  formation 
d’un  fens  total  & unique  , dont  il  ne  faut  aller  ci 
l’unité  que  le  moins  qu’il  eft  pofliblc,  St  dont  par 
conicqucnt  ôn  ne  doit  fcparer  les  parties  que  par 
les  moindres  intervalles  poflibles  dans  la  pronon- 
ciation , & par  des  Virgules  dans  l'écriture. 

5°.  Si  une  propofition  eft  (impie  Sc  fans  hyper- 
bâte,  St  que  l'étendue  n’en  excede  pas  la  portée 
commune  de  la  rcfpiration  ; elle  doit  s’écrire  de 
fuite  fans  aucun  fîgne  de  Ponèîuation.  Exemples: 
L’homme  injufte  ne  voit  la  mort  que  comme  un 
fantôme  affreux.  ( Théor.  des  fient.  chap.  xiv.  ) 
Il  eft  plus  honteux  de  fe  défier  de  fes  amis  que 
d’en  être  trompé.  ( La  Rochcfoucault  , Penfée  84.  ) 
Mc  a mihi  confidentiel  pluris  eft  quam  omnium 
ferma.  ( Cic.  Ad  Ante.  xij.  x8.  ) Je  préfère  le 
témoignage  de  ma  confidence  à tous  les  difeours 
quon  peut  tenir  de  moi.  ( L’abbc  d’Olivct,  Traduit • 
de  cette  Penfée  de  Cicéron.  ) 

Mais  fi  l'étendue  d’une  propofition  excede  la 
portée  ordinaire  de  la  refpitatioo,  dont  la  mefurc 
eft  i peu  près  dans  le  dernier  exemple  que  je  viens 
de  citer;  il  faut  y marquer  des  repos  par  des  Vir- 
gules , placées  de  manière  qu’elles  lcrvcnt  i y 
diftinguer  quelques-unes  des  parties  conftitulivcs  , 
comme  le  fujet  logique,  }Ja  totalité  d’un  com- 
plément objectif,  d’un  complément  acccffohc  ou 
circonftanciel  du  verbe  , un  attribut  total , Oc. 

Exemple  oft  la  Virgule  diftinguc  le  fujet  logi- 
que : La  venue  des  faux  chrifts  O dis  faux  pro- 
phètes , fembloit  être  un  plus  prochain  achemine- 
ment à la  dernière  ruine.  (Bofluet,  Di/c.furl'Hift, 
univ.  part.  H*  )* 

Exemple  01V  la  Virgule  fépare  nn  complément 
circonftanciel  : Chaque  connoiffance  ne  Je  dèri* 
lope  , qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connoif- 
farwts  precedentes  fe  font  dèvelopées . ( Fonte- 
nclle  , Préface  des  éléments  de  la  Géométrie  de 
l'infini . ) 

Exemple  od  la  Virgule  fert  i diftinguer  an  com- 
plément acccfloirc  : L'homme  impatient  eft  en- 
traîné par  fes  défi r s indomptés  O farouches  > 
dans  un  abîme  de  malheurs . ( Tétém.  liv.  XIIV.  ) 

Lorfquc  l’ordre  naturel  d’une  propofition  fimple 
eft  troublé  par  quelque  hyperbate  , la  partie  tranf- 
pofée  doit  être  terminée  par  une  Virgule  , fi  elle 
commence  la  propofition  > elle  doit  être  entre  dçq^ 
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Virgules , fi  elle  eft  enclavée  dans  d'autres  parties  de 
la  proportion. 

Exemple  de  la  première  efpèce  : Toutes  Us 

vérités  produites  feulement  par  U 'Calcul , on 
les  pourrait  traiter  de  vérités  d'expérience . ( Fon- 
tenelie  , ibid  ).  C'eft  le  complément  objeétif  qui 
Te  trouve  ici  i la  tête  de  la  phrafe  entière. 

Exemple  de  la  fécondé  efpèce  : La  verfifi 'ca- 
tion des  grecs  & des  latins  , par  un  ordre  réglé 
de  fyllabes  brèves  & longues  , donnait  à la  mé- 
moire une  prife  fufftfante.  ( Théor.  des  fent . 
chap.  iij  ).  Ici  c’eft  un  complément  moditicalif 
qui  fe  trouve  jeté  entre  le  iujet  logique  6c  le 
verbe. 

A n’en  eft  pas  de  même  du  complément  déter- 
minatif d'un  nom  ; quoique l’byperbate  en  difpofe  , 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  la  Poéfie  , 
on  n’y  emploie  pas  la  Virgule  , i moins  que  le 
trop  d’étendue  de  la  phrafe  ne  l'exige  pour  le  foula- 
gement  de  la  poitrine.  Le  grand  prêtre  Joad  parle 
ainlî  i Aboer  ( Athalit  , ad.  I , fc.  i ) : 

Celui  qui  met  un  frein  à 11  fureur  de*  flou 

Saie  suffi  des  mâchants  arrêter  Us  complots. 

RoufTcau  ( Ode  ficrée , tirée  du  Pf.  po)  emploie 
une  fcmblable  hyperbate  : 

Le  jufte  eft  invulnérable } 

De  fon  bonheur  immuable 
Le*  sages  font  les  garants. 

Remarquez  encore  que  je  n’indique  l’ufage  de 
la  Virgule,  que  pour  les  cas  où  Tordre  naturel 
de  la  proportion  eft  troublé  par  Thyperbate  ; car 
•'il  n'y  avoit  qu'inverfion  , la  Virgule  n’y  feroit 
néce  (Taire  qu’autant  qu'elle  pourroit  l'être  daoslc  cas 
même  où  la  conftruaion  feroit  direde. 

De  unt  d'objets  divers  k bifarre  alïcmblage. 

Racine. 

Je  ne  fentis  point  devant  lui  U défordre  où 
nous  jette  ordinairement  la  préfence  des  grands 
hommes  ( Dialogue  de  Sylla  6c  d'Eucratc  ).  Il 
ne  faut  point  de  virgule  en  ces  exemples,  parce 
qu'on  n’y  en  mettroit  point  A l'on  difoit  fans 
inverfion  , Le  bifarre  ajfemblage  de  tant  d'objets 
divers  ; Je  ne  fentis  point  devant  lui  le  défordre 
où  la  préfence  des  grands  hommes  nous  jette  ordi- 
nairement. 

La  raifon  de  ceci  eft  Ample  : le  renverferoent 
d’ordre  amené  par  l'inverAon  ne  rompt  pas  la 
liaifon  des  liées  confécutives  \ 6c  la  Ponctuation 
feroit  en  contradidion  avec  Tordre  aducl  de  la  phrafe, 
fi  Ton  inUoduiloit  des  paufes  où  la  liaifon  des  idées 
eft  continue. 

6°.  Il  faut  mettre  entre  deux  Virgules  toute  pro- 
portion incidente  purement  explicative,  & écrire 
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de  Alite  fans  Virgule  toute  propoAtion  incidente 
déterminative.  Une  propoAtion  incidente  explica- 
tive eft  une  efpccc  de  remarque  inicrjedive  , qui 
n'a  pas,  avec  l’antécédent,  une  liaifon  néceflairc, 
puifqu’on  peut  la  retrancher  fans  altérer  le  fens 
de  la  propoAtion  principale  ; elle  ne  fait  pas  , 
avec  1 antécédent , un  tout  indiviAble  ; c'cll  plus 
tôt  une  répétition  du  même  antécédent  fous  une 
forme  plus  dévelopée  : mais  une  propoAtion  in- 
cidente ocrer  minât  ive  eft  une  partie  ellencielie  du 
Tout  logique  qu'elle  conftitue  avec  l’antécédent  j 
l'antécédent  expiime  une  idée  partielle,  la  pro- 
poAtion incidente  déterminative  en  exprime  une  • 
autre , 6c  toutes  deux  conftitucnt  une  feule  idée 
totale  & indiviAble , de  manière  que  la  fuppteffion 
de  la  propoAtion  incidente  changcroit  le  fens  de 
la  principale , quelquefois  jufqu  a la  rendre  faufte. 

Il  y a donc  un  fondement  jufte  6c  raifonnable  i 
employer  la  Virgule  pour  celle  qui  eft  explica- 
tive , & 1 ne  pas  s’en  fervif  pour  celle  qui  eft 
déterminative  : dans  le  premier  cas  , la  virgule 
indique  la  diverAti  des  afpeds  fous  lcfqucls  eft 
préientée  la  même  idée  , 6c  le  peu  de  liaifon  de 
l’incidente  avec  Tamécédent;  dans  le  fécond  cas, 
la  fuppreflion  delà  Virgule  indique  l’union  intime 
& indiffoluble  des  deux  idées  partielles  exprimées  par 
l’antécédent  6c  par  l’incidente. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  Virgule  : Les  paf- 
fions , qui  font  Us  maladies  de  7 âme  , ne  vien- 
nent que  de  notre  révolte  contre  la  raifon* 

( Penjéc  de  Cicéron  , par  l'abbé  d'Olivet.  ) 

Il  faut  écrire  fans  Virgule  : La  gloire  des  grands 
hommes  fe  doit  toujours  mefurer  aux  moyens  dont 
ils  fe  font  fervis  pour  l’aquérir.  ( La  Rochcfouc. 
Penf/e  i 57*  ) 

Les  propoütions  incidentes  ne  font  pas  toujoun 
amenées  par  qui  , que  , dont  , lequel , duquel , 
auquel  > laquelle , lefquets  , de f quels  , auxquels 
où  f comment , &c  ; c’eft  quelquefois  un  Ample 
adjeôif  ou  un  participe  fuivi  de  quelques  com- 
pléments , mais  il  peut  toujours  être  ramené  au  tour 
conjonétif.  Ces  additions  font  explicatives  , quand 
elles  précèdent  l'antécédent , ou  que  l'antécédent 
précède  le  verbe  tandis  que  l’addition  ne  vient 

Î[u*après  : dans  l’un  & l’autre  cas , il  faut  ufer  de 
a Virgule  pour  la  raifon  déjà  alléguée.  Exem- 
ples : 

Soumit  avec  refpeû  i fa  volonté  fai  me  , 

Je  crains  Dieu,  cher  Aboer  , & n'ai  point  d'autre cniate* 
Athalit , sû.  I , fc.  i. 

Avides  de  plaifir , nous  nous  flattons  d* en 
recevoir  de  tous  Us  objets  inconnus  qui  fem - 
b lent  nous  en  promettre . ( Théorie  des  fentim* 
chap.  iv.  ) 

Le  fruit  meurt  en  ruiltuu  , dan*  fon  germe  infçûé. 

Hcnriade , chant  jv* 
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Lorfqar  ces  additions  fui  vent  immédiatement  Paî* 
técédent  i on  peut  conclure  qu'elles  font  explicatives, 
fi  on  peut  les  retrancher  fans  altérer  le  fens  de  la 
ptopolition  principale  ; fie  dans  ce  cas,  ondoie  cm* 
ployer  la  Virgule. 

Daigne  , daigne,  mon  Dieu  , fur  Mathan  & fur  elle 
Répandre  cec  tfptii  d'imprudence  & d’erreur. 

De  la  chute  des  tois  funcfle  avant-coureur. 

Ata  alu , a CL  I , fc.  J. 

7°.  Toute  addition  mile  à la  tète  ou  dans  le 
corps  d*uue  phrafe  & qui  ne  peut  être  regardée 
comme  fêlant  partie  de  fa  coniüiution  grammati- 
cale , doit  être  diftinguée  du  icftepar  une  Virgule 
mife  aptes,  fi  l'addition  eft  à la  tête  ; & fi  elle  eft 
enclavée  dans  le  corps  de  la  phrafe,  elle  doit  être 
entre  deux  Virgules.  Exemples  : 

Contre  une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour 
plus  injolente  , qui  me  manque  , à moi  , qui  vous 
manquera  bientôt , à vous . ( Le  pire  de  famille  , 
aft.  III , fc.  viij.  ) Cet  à moi  Sl  cct  à vous  font 
deux  véritables  hors-d'œuvre  , introduits  par  énergie 
dans  rcnfembic  de  la  phrafe  , mais  entièrement  inu- 
tiles i fa  conftitulion  grammaticale. 

Oculorum  , inquit  Plato  , eft  fenfiu  acerrimuSy 
quibus  Jdpientiam  non  cemimus.  ( Cic.  De  Fi - 
nibus  , 11.  1 6.  ) Ici  l'on  voit  la  petite  propofition, 
inquit  Plato  , inférée  acci  défit  elle  ment  dans  la 
principale , i laquelle  elle  n'a  aucun  raport  gram- 
matical , quoiqu  elle  ait  avec  elle  une  liaifon  logi- 
que. 

. Non  y non  y bien  loin  d'être  des  demi -dieux  y 
ce  ne  font  pas  mime  des  hommes . ( Télémaque , 
liv.  xvil.  ) Ces  deux  non  y qui  commencent  la 
phrafe,  n'ont  avec  elle  aucun  lien  grammatical; 
c’eft  une  addition  emphatique,  dittée  par  la  vive 
perfuafion  de  la  vérité  qu'énonce  enfui  te  Téléma- 
que. 

O Morte  fs  y Vefpérance  enivre . (MiMtat.  fur 
la  Foi  y par  M.  de  Vauvcnargucs.  ) Ces  deux  mots  , 
ô Mortels  , font  entièrement  indépendants  de  la 
fyntaxe  de  la  propofition  fuivantc  , 6c  doivent  en 
être  féparês  par  la  Virgule  ; c’eft  le  fujet  d’un  verbe 
foufentendu  i la  fécondé  perfonne  du  pluriel;  par 
exemple  , du  vetbc  écoute^ , ou  prene\-y  garde  : 
or  fi  l'auteur  aveit  dit , Mortels  prene\-y  garde , 
Vefpérance  enivre  , il  auroit  énoncé  deux  propo- 
rtions diftinftes  , qu’il  auroit  dü  féparer  par  la 
virgule  : celte  diftinétion  n’cft  pas  moins  nëcei- 
faire , parce  que  la  première  propofition  devient 
elliptique  , ou  plus  tôt  elle  l’cft  encore  plus,  pour 
empêcher  qu’on  ne  cherche  à raporter  à la  féconde  un 
mot  qui  ne  peut  lui  convenir. 

Il  fuit  de  cette  remarque  que  , quand  l’apof- 
trophe  eft  avant  un  verbe  à U fécondé  perfonne  , 
on  ne  doit  pas  l’eu  léparcr  par  la  Virgule,  parce 
que  le  fujet  ne  do  t pas  être  fcparc  de  fon  verbe  ; 
U faut  donc  écrire  fans  Virgule  : Tribuns  ccdc\  la 
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place  aux  confuls.  ( Révolue . rom.  liv.  u.)  Ce- 
pendant l'ufage  univcifel  eft  d’employer  la  Virgule, 
dans  ce  cas-  là  même  ; mais  c’eft  un  abus  introduit 
par  le  befoin  de  poniluer  ainfi  dans  les  occurrences 
oû  l’apoftrophe  n’eft  pas  fujet  du  verbe , & ces  occur- 
rences font  ires-fréquentes. 

Vous  ave\  vaincu , Plébéiens  ( Ibid.  ) Il  faut 
ici  la  Virgule  , quoique  le  mot  Plébéiens  fort  fujet 
de  ave\  vaincu  : mais  ce  fujet  eft  d'abord  exprimé 
par  vous  , mis  1 (à  place  naturelle  ; & le 
mot  Plébéiens  n’cft  plus  qu’un  hors-d'œuvre  gram- 
matical. 

Pour  mademoiselle , elle  paroit  trop  infimité 
de  fa  beauté.  ( L abbé  Girard.  ) Ces  deux  mots  , 
pour  mademoifelle  , doivent  être  diftingués  de 
refte  par  la  Virgule;  parce  qu’ils  ne  peuvent  fc 
lier  grammaticalement  avec  une  autre  partie  de  la 
propofition  fuivantc  , & qu'ils  doivent  en  coufé- 
quence  être  regardés  gomme  tenant  à une  autre  pro- 
pofition  elliptique  , par  exemple , Je  parle  pour  ma- 
demotfelle. 

8*.  Une  propofition  à la  fuite  d'une  autre  commence 
quelquefois  par  un  adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale, 
ui  n’a  aucune  liaifon  grammaticale  avec  le  refte 
e la  propofition  ; tels  iont  ainfi , autrement  , de 
cette  manière,  d'une  autre  manière , par  exem- 
ple y 6cc  : alors  il  faut  mettre  une  Virgule  après 
ces  mots,  pour  marquer  qu’ils  apartiennent  à une 
autre  propofition  que  l’ellipfe  a fupprimëe.  Exem- 
ples : 

Il  n*y  a point  de  véritable  bonheur  fans  la 
vertu  i ainfiy  il  ny  a point  de  pécheur  qui  fait  véri- 
tablement heureux.  (Rcftaut,  qui  mal  i propos 
fait  à'ainfi , en  pareil  cas , une  conjonction.  ) C eft 
comme  fi  l'on  difoit , Puifque  la  chofe  eft  ainfiy  ou 
La  chofe  étant  ainfi . 

Soye\  plus  fage;  autrement , vous  vous  en 
trouverez  mal , c eft  i dire  ,fi  vous  faites  autre- 
ment. 

Il  feroit  apparemment  très-facile  de  multiplier 
beaucoup  davantage  les  observations  que  l’on  pour- 
roit  faire  fur  l’ufage  de  la  Virgule  , en  entrant 
dans  le  détail  de  tous  les  cas  particuliers.  Mais 
je  crois  au’il  fuffit  d'avoir  expofé  les  règles  les 
plus  générales  & qui  font  d’une  ncccllîtc  plus 
commune  ; parce  que , quand  on  en  aura  compris 
le  fens  , la  raifou  , 6c  le  fondement  , on  faora 
tics-bien  ponélucr  dans  les  autres  cas  qui  ne  font 
point  ici  détaillés  : il  fufEra  de  fc  rappeler  que 
la  Ponéluation  doit  marquer , ou  repos , ou  dif* 
tin&ion , ou  l'un  6c  l’autre  i la  fois  , 6c  qu’elle 
doit  être  proportionnée  à la  fubordinaiioQ  des 
fens. 

Mais  avant  de  pafler  au  fécond  article  , je 
terminerai  celui  - ci  par  une  remarque  de  l'abbé 
Girard  , dont  j’adopte  volontiers  la  doltrine  fur 
ce  point , fans  garantir  le  ton  dont  il  l’énonce, 
u Quelques  perfonnes  , dit-il  ( Difc,  xvj,  tom.  jj, 
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pag.  445  ),  *»  ne  mettent  jamais  de  Virgule  avant 
» la  conjonction  & , même  dans  l'énumération  ; 
» en  quoi  on  ne  doit  pas  les  imiter , du  moins 
» dans  la  dernière  circonftancc  : car  tous  les  enu  • 
» mécatifs  ont  droit  de  diftinétion  , & l’un  n’en 
» a pas  plus  que  l'autre.  La  Virgule  eft  alors 
» d'autant  pins  néccffairc  avant  la  conjonction , 
b qu'elle  y fert  à faire  connoitre  que  celle  - ci 
p emporte  U une  idée  de  clôture  > par  laquelle 
» elle  indique  la  fi»  de  l'énumération  ; & ccttd 
« Virgule  y fert  de  plus  à montrer  que  le  dernier 
p membre  n'a  pas  , avec  celui  qui  le  précède  ira* 
» mciiiatcrr.cn t , une  liaifon  plus  étroite  qu’avec 
p les  autres.  Ainlî , la  raifon  qui  fait  distinguer 
i»  le  fécond  du  premier,  fait  egalement  diftingucr 
tt  le  troifième  du  fécond , & iucccftîvement  tous 
» ceux  dont  l’énumération  eft  compoféc  : il  faut 
» donc  que  la  Virgule  fc  trouve  entre  chaque  éau- 
» meratif  fans  exception  ».  .l'ajouterai  que  , fi 
les  parties  de  renumération  doivent  être  leparées 
par  une  Ponéluation  plus  forte  que  la  Virgule , 
pour  quelqu’une  des  caufcs  que  l’on  verra  par  la 
Tuile , ccttc  Ponéluation  forte  doit  relier  la  même 
avant  la  conjonction  qui  amène  la  dernière  partie. 

II.  Du  Point  avec  une  Virgule.  Lorfque  les 
parties  principales  dans  Icfquclles  une  proposition 
eft  d’abord  partagée  , font  foudivifées  en  parties 
fubalternes  \ les  parties  fubaltcmes  doivent  être 
fcparées  entre  elles  par  une  fimple  Virgule  , & 
les  parties  principales  par  un  Point  & une  Vir- 
gule. 

On  ne  doit  rompre  l’imite  de  la  propofuion 
entière  que  le  moins  qu’il  eft  pofiible  ; mais  on 
<3oit  encore  préférer  la  netteté  de  l’énonciation 
orale  ou  écrite  , à la  reprefentation  trop  ferupu- 
Jeufe  de  l'uniré  du  fens  total  , laquelle  , après 
tout , fc  fait  afle*  connoitre  par  l’cnfcmble  de  la 
parafe , & dont  l'idée  fubfifte  toujours , tant  qu’on 
rc  la  détruit  pas  par  des  repos  trop  confiaéra- 
rables  ou  par  des  Ponctuations  trop  fortes  : or 
la  netteté  de  l’énonciation  exige  que  la  fubordi- 
nation  rcfpeCtive  des  fens  partiels  y foit  rendue 
fcnfible , ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  la  diffé- 
rence marquée  des  repos  & des  caractères  qui  les 
repréfentenr. 

S’il  n’.y  a donc  dans  un  fens  total  que  deux 
Vivifions  fubordonnees , il  ne  faut  employer  que 
deux  cfpèces  de  Ponctuations  , parce  qu’on  ne 
doit  pas  employer  plus  de  lignes  qu’il  n’y  a de 
fhofes  ï lignifier  : il  faut  y employer  la  Virgule 
pour  l’une  des  deux  divifiom , fc  un  Point  avec  une 
Virgule  pour  l’autre  ; parce  que  ce  font  les  deux 
Ponctuations  les  moins  fortes  , fc  qu’il  ne  faut 
rompre  que  le  moins  qu’il  eft  poffib!e  l’unité  du 
fens  total  : le  Point  avec  une  Virgule  doit 
diftingucr  entre  elles  les  parties  principales  ou  de 
Ja  première  di/ifion  , fc  la  fimple  Virgule  doit 
diftingucr  les  parties  fubalternes  ou  de  la  foudi- 
vifion;  parce  que  les  parties  fubalternes  ont  une 
pdiüjlv  plus  intimç  entre  clics  que  les  parties  pria- 
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cipales , fc  qu’elles  doivent  en  conféqucnce  être 
moins  defunies.  Tels  font  les  différents  degrés  de  la 
proportion  rcquife  dans  l’art  de  ponCtuer . Fallu  ns 
aux  cas  particuliers. 

i°.  Lotfquc  les  parties  fimilaircs  d’une  propo- 
fition  compoféc  ou  les  membres  d’une  période  , 
ont  d’autres  parties  fubalternes  diftingûées  par  la 
Virgule,  pour  quelqu’une  des  raifons  énoncées  ci- 
devant;  ces  parties  fimilaircs  ou  ces  membres  doivent 
être  fcparés  les  uns  des  autres  par  unaPoint  fc  une 
Virgule.  Exemples  : 

Quelle  penfe\-vous  quait  été  fa  douleur , de 
quitter  Rome  , Jans  l'avoir  réduite  en  cendres  ; 
d'y  Liiffer  encore  des  citoyens  , fans  les  avoir 
pajfés  au  fil  de  V épée  ; de  voir  qtte  nous  lui 
avons  arraché  le  fer  d'entre  les  mains  , avant 
qufil  l'ait  teint  de  notre  fangl  (II.  Catilinaire  , 
Trad.  par  l’abbé  d’Olivet.  ) îles  parties  fimilaircs  , 
diftingûées  ici  par  un  Point  fc  une  Virgule  , font 
des  compléments  déterminatifs  du  nom  douleur.  • 

Qu’un  vieillard  joue  le  rôle  d'un  jeune  homme  , 
hrjqu’un  jeune  homme  jouera  le  rôle  d'un  vieil- 
lard ; que  tes  décorations  foient  champêtres  , 
quoique  la  fcêne  foit  dans  un  palais  ; que  les 
habillements  ne  répondent  point  à la  dignité  des 
perfonnages  ,*  toutes  ces  aijcordances  nous  blef- 
feront.  ( Théor . des  fent.  chap.  iij.)  C’eft  ici  l’idée 
générale  de  difcordance  préfentée  tous  trois  afpcCts 
différents  , fc  le  Tout  forme  le  fujet  logique  dç 
blejferont . 

Quoique  vous  qye\  delà  naijfance , que  votre 
mérite  foit  connu  , 6*  que  vous  ne  manquiez 
pas  d'amis  ; vos  projets  ne  réu (front  pourtant 
point  fans  l'aide  de  P lut  us.  ( L’abbé  Girard  , 
tom . il , pag.  46 0.  ) C’eft  une  période  de  deux 
membres  , dont  le  premier  eft  fepa<é  du  fécond  par 
un  Point  fc  une  V 
parties  fimilaircs 
quoique. 

Comme  F un  des  c ara  Itères  de  la  vraie  reli- 
gion a toujours  été  d’autorifer  les  princes  de  la 
terre  ; ttujji,  par  un  retour  de  pieté  , que  la  re con- 
nût jf  a ne  c meme  fembloit  exiger , l'un  des  devoirs 
effenciels  des  princes  de  ta  terre , a toujours  été 
de  maintenir  lir  de  défendre  la  vraie  religion . 

( Bourdaloue,  Oraifon  de  Henri  de  Bourbon , prince 
de  Condé , II.  partie.  ) C’cll  une  autre  période  de 
deux  membres  lépatés  l’un  de  l’autre  par  un  Point 
& une  Virgule  , parce  que  le  fécond  eft  féparé 
par  des  Virgules  en  dircrles  parties  pour  différentes 
raifons  : par  un  retour  de  piété , que  la  recon- 
noijfance  même  fembloit  exiger , fc  trouve  entre 
deux  Virgules  par  la  cinquième  règle  du  premier 
article  , pircc  qu’il  y a hyperbate  ; cette  même 
phrafe  eft  coupée  en  deux  par  une  autre  Virgule, 
i'uivant  la  fixième  régie  , parce  que  la  piopolition  in- 
cidente eft  explicative  : il  y a une  Virgule  après 
l'un  des  devoirs  effenciels  des  princes  Je  la  terre 
par  la  cinquième  règle  , qui  veut  que  l'on  afligne 

des 


& une  Virgule,  parce  qu’il  eft  divifé  en  trois 
milaixcs  lubordonnées  a la  feule  conjonction 
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des  repos  » dans  les  proportions  trop  longues  pour 
être  énoncées  de  fuite  avec  ait'ance. 

x°.  Lorfque  plufieurs  propofitions  incidentes  font 
accumulées  fur  le  même  antécédent , 8c  que  toutes 
ou  quelques-unes  d'entre  elles  font  foudivifees  par 
des  Virgules  qui  y marquent  des  repos  ou  des  aif- 
tinétions;  il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  par 
un  Point  6c  une  Virgule  : li  elles  font  détermina- 
tives , la  première  tiendra  immédiatement  à l'an- 
técédent uns  aucune  . Ponéluation  ; li  elles  font 
explicatives , la  première  fera  fcparée  de  l'antécédent 
par  une  Virgule , félon  la  fixième  règle  du  pre- 
mier article. 

Exemple:  Politcffe  noble , qui  fait  approuver 
fans  fadeur , louer  fans  jaloufie  , railler  fans 
aigreur ,*  qui  faifit  les  ridicules  avec  plus  de 
gaîté  que  de  malice ; qui  jette  de  V agrément  fur 
les  chofes  les  plus  JtrUufes  , foit  par  le  fel  de 
l’ironie  , foie  par  la  finejfe  de  Vexpreffion  ; qui 
pajfe'  légèrement  du  grave  à V enjoué , fait  fe  faire 
entendre  en  fe  fefant  deviner , montre  de  Vefprit 
fans  en  chercher , & donne  à des  ftntiments  ver- 
tueux le  ton  0 les  couleurs  d’une  joie  douce. 

( Théor.  des  fent . chap.  v.  ) Ce  font  ici  des  pro- 
pofitions incidentes  explicatives;  & c’eft  pour  cela 
qu’il  y a une  Virgule  après  l'antécédent , politejfe 
noble.  Si  contraire  on  difoit , par  exemple  , 
Eudoxe  ejl  un  homme  qui  fait  approuver , &c; 
comme  les  mêmes  propofitions  incidentes  devicn- 
droient  déterminatives  de  l'antécédent  homme  , on 
ne  meltroit  point  de  Virgule  encre  cet  antécédent  & la 
première  incidente  ; mais  la  Ponéluation  tefteroit 
la  même  partout  ailleurs. 

3°.  Dans  le  ftyle  coupé , fi  quelqu'une  des  pro-* 
portions  détachées  qui  forment  le  fens  total , eft 
divifee , par  quelque  caufc  que  ce  foit  , en  parties 
fubalteruesdminguées  par  des  Virgules;  il  faut  léparer 
par  un  Point  8c  une  Virgule  les  propofitions  partielles 

du  fens  total. 

Exemples  : Cette  perfuafton , fans  l’évidence 
qui  raccompagne  , n auroit  pas  été  fi  ferme  & 
fi  durable  ; elle  n ’ auroit  pas  aquis  de  nouvelles 
forces  en  vieillijfanti  elle  n auroit  pu  léfijler  au 
torrent  des  années  , & pajfer  de  fiée  U en  fiècle 
jufquè  nous.  ( Penfée  de  Cic.  par  1 abbé  d'Oliver.  ) 
Cicéron  parie  ici  de  la  perfuanon  de  l’cxiftencc  de 
quelque  di/inité  , aliquod  numen  preefiantiffimee 
mentis.  (Nat.  dcor.  II.  i.) 

4.  Dans  l'énumérarioo  de  plufieurs  chofes  oppo- 
fées  ou  feulement  differentes , que  l’on  compare  deux 
à deux  ; il  faut  féparer  1rs  uns  des  autres  , par  un 
Point  8c  une  Virgule,  les  membres  de  l'éoumération 
qui  renferment  une  comparai  01  ; 8c  par  une  Jimp’e 
virgule , les  parties fubal ternes  de  ces  membres  com- 
paratifs. Exemples  : 

Nec  eri : alla  lex  Rom<r  , alla  Athenis  ; alla 
nnne  , alia  pofihac.  ( Cicer.  frag.  lib . lii  , de 
Rcp.) 

Gramm.  et  Littérai.  Tome  IIL 
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L’abbé  ifOlivet  rend  ainfi  cette  penfee  avec  les 
mêmes  lignes  dediftinttion  : Elle  n’efi point  autre  à 
Rome  9 autre  à Athènes  ,*  autre  aujourdhui , O 
autre  demain. 

En  génc/al , dans  toute  énumération  dont  les  prin- 
cipaux articles  font  fubJivifés  , pour  quelque  raifon 
que  ce  puifle  être,  il  faut  diftinguer  les  parties 
fubaltemcspar  la  Virgule,  6c  les  articles  principaux 
par  un  Point  & une  Virgule.  Exemple  : 

Là  brillent  d’un  éclat  immortel  Us  vertus  po- 
litiques, morales  , & chrétiennes  des  le  Tellurs, 
des  Lamoignons , & des  Montaufiers  ; là  les 
reines  , Us  princejfes  , Us  héroïnes  chrétiennes  , 
reçoivent  une  couronne  de  huange  qui  ne  pénra 
jamais  ; là  Turenne  parott  auffi  grand  qu’il 
rétoit  à la  tête  des  armées  & dans  le  fein  de  la 
viéloire . ( L’abbé  Colin  , dans  la  Préface  de  fa  traduc- 
tion de  l 'Orateur de  Cicéron , parle  ainfi  des  Oraifons 
funèbres  de  Flécliicr.  ) 

III.  Des  deux  Points.  La  même  proportion  qui 
règle  l’emploi  lefpeélif  de  la  Virgule  8c  du  Point 
avec  une  Virgule  , lorfqu’il  y a divifion  8c  foudi- 
vifion  de  feus  partiels  , doit  encore  décider  de  l’ufage 
des  deux  Points,  pour  les  cas  oi\  il  y a trois  divifions 
fubordonnées  les  unes  aux  autres.  Ainfi, 

i°.  Si  ce  que  les  rhéteurs  appellent  la  Protafc 
ou  l’Apodofc  d’une  période  , renferme  plufieurs 
propofitions  foudivifées  en  parties  fubaltemes  ; ii 
faudra  rii fringue r ces  parties  fubalternes  entre  elles 
par  une  Virgule  , les  propofitions  intégrantes  de  la 
rrotafe  ou  de  l’Apodofe  par  un  Point  & une  Vir- 

fule  , 8c  les  deux  parties  principales  par  les  deux 
oints.  Exemples  : 

Si  vous  ne  trouve \ aucune  manière  de  gagner 
honteufe  , vous  qui  êtes  d’un  rang  pour  lequel 
il  n’y  en  a point  d’honnéte  ; fi  tous  Us  jours 
c'ejl  quelque  fourberie  nouvelle  , quelque  traité 
frauduleux  , quelque  tour  defnvon  , quelque  vol  ,* 
fi  vous  pille\  0 Us  alliés  U le  t réfor  public  ,*  fi 
vous  mandie\  des  teflaments  qui  vous  foient  fa- 
vorabUs , ou  meme  fi  vous  en  fabrique^  { Protafc  ) r 
dites -moi , font  - ce  là  des  figues  d’ opulence  ou 
(t  indigence  { Apodofc  ) ? ( P en  fées  de  Cicéron , par 
l’abbé  d’Olivet  ). 

Etfi  ea  perturbatio  eft  omnium  rerum , ut  fuæ 
quemque  fortunée  maximè  poenireatf  nemoque  fie 
quin  ubivis  , quam  ibi  ubi  cji,ejjc  malit  {Protafc}  : 
tdmen  mihi  dubium  non  ejl  quin  hoc  temporey  bono 
viro  , Romte  ejj'e  mifir/ïmum fit  (Apodofc.  ) ( Cic. 
Ad  Torquatum  ). 

30.  Si  après  une  propofition  qui  a par  elle-même 
. un  fens  complet  8c  dont  le  tour  ne  donne  pas  lieu 
d’attendre  autre  chofe  , on  ajoûte  une  autre  propo- 
filion  qui  ferve  d'explication  ou  d’extenfion  a la 
première  ; il  faut  féparer  l'une  de  l’autre  , par  une 
Ponéluation  plus  forte  d’un  degré  que  celle  qui 
auroit  diftingué  les  parties  de  l'une  ou  de  l'autre. 

. Si  les  deux  propofitions  loct  fimples  8c  fans 
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divilioa  ,uae  Virgule  cil  fuf&iaate  entre  deux.  Exem- 
ples : 

La  plupart  des  hommes  s’expofent  affe\  dans 
lu  guerre  pour  fauver  leur  honneur , mats  peu  Je 
veulent  txpojer  autant  qu’il  ejl  nécejfaire  pour 
faire  réufjir  U défi  e in  pour  lequel  ils  s’expojeni, 
( La  Roche  foucault  , Penfiée  iij?  ). 

Si  l’une  des  deux  ou  fi  toutes  deux  font  divifées 
pur  des  Virgules  > Toit  pour  les  befoins  de  l’or- 
gane , Toit  pour  la  diftmélion  des  membres  dont 
elles  font  compofees  comme  périodes  t il  faut  les 
diilingucr  l’une  de  l’autre  par  un  Point  & une 
Virgule.  Exemple  : 

Hojlius  ejl  un  fi  excellent  a/leur  , qu’il  parait 
feul  digne  de  monter  fur  le  théâtre;  mais  d’un 
autre  cote’  il  ejl  Ji  homme  de  bien , quil parait  Jeitl 
digue  île  n’y  monter  jamais . ( Cic.  pour  Roluus  , 
Tr.id.  par  Rcilaut,  eh,  xvj.) 

Enfin  , fi  les  divisons  fubaltemes  de  l’une  des 
deux  propoli, ions  ou  de  toutes  deux  exigent  un 
Point  & une  Virgule  j il  faut  deux  Points  entre  les 
deux.  Exemple  : 

Si  les  beautés  de  P Élocution  oratoire  ou  poé- 
tique étaient  palpables , quon  pût  les  toucher 
au  doigt  O à P oeil)  comme  on  du  ; rien  ne  feroit 
ji  commun  que  l’ Eloquence , un  médiocre  génie 
pourrait  y atteindre  : & quelquefois , faute  de 
tes  connaître  affe\  , un  homme  né  pour  l Éloquence 
rejle  en  chemin , ou  s’égare  dans  la  route.  ( i.’abbé 
Batteux,  JPrtnc.  de  la  Littérat . part,  ni  , art.  iij, 
$.  10.  ) 

3°.  Si  une  énumération  cA  précédée  d’une  pro- 
pofition  détachée , qui  l'annonce  ou  qui  en  montre 
l'objet  fous  un  afpeft  g lierai  \ cette  proportion 
doit  être  diftinguée  du  detail  par  deux  Points , 6c 
le  détail  doit  é,re  ponélué  comme  il  a été  dit  règle 
quatrième  du  deuxieme  article.  Exemples  : 

Il  y a dans  la  nature  de  P homme  deux  prin- 
cipes oppofés  : l’amour  - propre , qui  nous  rap- 
pelle à kous  ; ù la  bienveillance , qui  nous  ré- 
pand. ( Diderot  , Épit.  dedicat.  du  Père  de  fa- 
mille. ) 

Il  y a diverfes  fortes  de  curiofités  : P une  d’ in- 
térêt , qui  nous  porte  à défirer  d’aprendre  ce  qui 
nous  peut  être  utile  ; O Vautre  d’orgueil , qui  vient 
du  defir  de  /avoir  ce  que  Us  autres  ignorent . ( La 
Roch>  foucault , Penjée  173.  ) 

4°.  Il  me  femblc  qu’un  détail  de  maximes  rela- 
tives i un  point  capital , de  fcntences  adaptées  i 
une  même  fin  , G elles  font  toutes  confiantes  a 
peu  prés  de  1a  même  manière  , peuvent  6c  doivent 
être  diftinguées  par  les  deux  Points.  Chacune  étant 
une  propofition  complète  grammaticalement , 6c 
rcê.nc  indcpendi*Ue  des  autres  quant  au  Cens  , du 
ntci.rs  julqu  i un  certain  point,  elles  doivent  être 
féparées  autant  qu’il  ell  pofliblc  ; mais  comme  clics 
fon;  pourtant  relatives  i une  meme  fin  , a un  même 
point  capital , il  faut  les  raprochcr  co  ne  les 
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diftinguant  pas  par  la  plus  forte  des  Ponéîations: 
c’cA  doue  les  deux  Points  qu’il  y faut  employer* 
Exemple  : 

L’heuretifc  conformation  des  organes  s’annonce 
par  un  air  de  f orce  : celle  des  fluides , par  un. 
air  de  vivacité  : un  air  fin  ejl  comme  l’etincelle 
de  Ve/prit  : un  air  doux  promet  des  égards  flat- 
teurs: un  air  noble  marque  l’élévation  des  f enti- 
ments  : an  air  tendre  fcmble  t ire  le  garant  d’un 
retenir  <V amitié.  ( Théor,  des  fient . chap.  v . ) 

5°.  C’cA  un  utage  univerïcl  6c  fondé  en  raifbn, 
de  mettre  les  deux  Points  après  qu’on  a annoncé 
un  difeours  diuél  que  l’on  va  raporter,  fort  qu’on 
le  cite  comme  ayant  été  dit  ou  écrit , foit  qu’on 
le  propofe  comme  pouvant  être  dit  ou  par  un  autre 
ou  par  loi-même.  Ce  difeours  tient , comme  com- 
plément , à la  propofition  qui  l’a  annoncé  ; 6c  il 
y auroit  une  forte  d’inconléquence  i l’en  féparer 
par  un  Ppint  Ample , qui  marque  une  indépendance 
entière  : mais  il  en  eit  pourtant  très  - diAingué  , 
puifqu’il  n’apanient  pas  d celui  qui  le  raporte  , 
ou  qu’il  ne  lui  apartient  qu’hilb  iiquemcnt  , au 
lieu  que  l’annonce  ert  actuelle.  Il  ctt  donc  raifon- 
na!>lc  de  féparer  le  dilcours  direél  de  l’annonce  par 
la  Ponéhuttion  la  plus  forte  au  dc-flous  du  Point  , 
c’eA  i dire  ,j>ar  les  deux  Points.  Exemples  : 

Lorfque  j entendis  Us  f cène  s du  payfan  dans 
le  Faux  - généreux,  je  dis : •*  Voilà  qui  plaira  à 
» toute  la  terre  & dans  tous  les  temps  , voilà  qui 
»»  fera  fondre  en  larmes  ».  ( Diderot , De  la  Poéfie 
dramatique.  ) 

La  Mollefic , en  pleurant  t fut  an  b rai  fe  relève  , 

Ouvre  un  ail  languillant  t 6e  d’une  faible  voix 
Laifie  tomber  en  mou , qu’elle  interrompt  vingt  faii  : 

*»  O Nuit  ! que  m’a»  tu  dit  ) quel  démon  fur  la  terre 
» Souffle  dans  tous  les  coeurs  1a  fatigue  te  la  guerre  t 
» Hélas  ! qu’ed  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps  , 

» Où  les  rois  s’honoroient  du  nom  de  fainèadtr,  ’lü  1 
» S'cndormoicst  fur  le  trône  , ùc  ».  lo'  ‘ ^ 

« Dtfpntaus. 

Dans  la  tragédie  d’Édouard  III,  Greflet  fait  par- 
ler ainû  Alronde  , héritière  du  royaume  d’ÉcoRc 
( aél.  I tfc.l)  : 

S’élevant  contre  moi  de  la  nuit  éternelle  » 

La  voix  de  mes  aïeux  dam  leur  («jour  m’appelle  > 

Je  les  entends  encor  : «•  Nous  régnons . êc  ru  fers  ! 

» Nous  te  Utfibas  un  fcepcrc , 6c  tu  portes  des  fers  1 
m Régne  : ou  prête  i tomber,  fi  l’Ecodie  chancelle, 

» Si  fan  règne  eft  paflé  j tombe,  expire  avant  elle. 

» Il  n'eA  dans  l’univers  , dans  ce  malheur  nouveau  , 

» Que  deux  places  pour  toi}  le  tràne  , ou  le  couibeau  ». 

Il  faut  remarquer  que  le  difeours  drrcél  que  l*oa 
raporte  doit  commencer  par  une  lettre  capitale  » 
quoiqu’on  ne  mette  pas  un  Point  i la  fin  de  la 
phrale  précédente.  Si  c’cA  un  difeours  feint , comme 
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ceux  fies  exemples  précédents , oq  a coutume  de 
le  diftinguer  du  rcftc  par  des  guillemets  ; fi  c'cft 
un  difeours  écrit  que  Ton  cite  , il  efl  allez  ordi- 
naire de  le  raporter  en  un  autre  caraClcre  Que  le 
telle  du  difeours  où  celui-là  cil  introduit , (oit  en 
oppofant  l'ilalique  au  romain , Toit  en  oppofant  diiTc 
'rems  corps  de  caractères,  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  deux  efpèces. 

IV.  Du  Point.  Il  y a trois  fortes  de  Points  ; le 
Point  (impie,  le  Point  interrogatif,  & le  Point  admi- 
ratif  ou  exclamatif. 

i°.  Le  Point  fimple  eil  fujet  1 l’influence  de  la 
proportion  qui  jufqu’ici  a paru  régler  l’ufage  des 
autres  lignes  de  Ponéluation  ; ainfi  , il  doit  être 
mis  apres  une  période  ou  une  propofition  com- 
poféc  , dans  laquelle  on  a fait  ufage  des  deux  points 
en  vertu  de  Quelqu’une  des  règles  précédentes. 
Mais  on  l’emploie  encore  après  toutes  les  propo- 
rtions qui  ont  un  ftns  abfolument  terminé  , telles , 
par  exemple  , que  la  conclufion  d’un  rationnement, 
quand  elle  eil  précédée  de  fes  prémices. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  befoin  de 
prendre  des  repos  un  peu  confiderables , combiné 
av  ec  les  différents  degrés  de  relation  qui  fe  trou- 
vent entre  les  Cens  partiels  d’un  enfcmble  , donne 
encore  lieu  d'employer  le  Point.  Par  exemple , un 
récit  peut  fe  divilcr  par  le  fecours  du  Point , relati- 
vement aux  faits  élémentaires,  fi  je  puis  le  dire,  qui 
en  font  la  matière. 

En  un  mot , on  le  met  £ la  fin  de  toutes  les 
phrafes  qui  ont  un  fens  tout  à fait  indépendant  de 
ce  qui  fuit , ou  du  moins  qui  n’ont  de  liaifon  avec 
la  (uile  que  par  la  convenance  de  la  matière  & 
l’analogie  générale  des  penfées  dirigées  vers  une 
même  nn.  Je  voudrois  feulement  que  l’on  y prît 

Î;ardc  de  plus  près  que  l’on  ne  fait  ordinairement  : 
a plupart  des  écrivains  multiplient  trop  l’ufage 
du  Point , & tombent  par  là  dans  l’inconvénient  de 
trop  divifer  des  fens  qui  tiennent  enfcmble  par  des 
liens  plus  forts  que  ceux  dont  on  laifTc  (ubfifter 
les  traces.  Ce  n’cfl  pas  que  ces  auteurs  ne  voyent 

fias  parfaitement  toute  la  liaifon  des  parties  de 
eur  ouvrage  : mais  ou  ils  ignorent  l’ufage  précis 
des  Ponctuations , ou  ils  négligent  d’y  donner 
l’attemion  convenable  ; par  là  ils  mettent , dans  la 
leClure  de  leurs  œuvres,  une  difficulté  réelle  pour  ceux 
mêmes  qui  favent  le  mieux  lire. 

Je  me  difpenferai  de  raporter  ici  des  exemples 
exprès  pour  le  Point  : on  ne  peur  rien  lire  fans  en 
rencontrer  ; 8c  les  principes  de  proportion  que  l’on 
a appliques  ci-devant  aux  autres  caractères  de  la 
Ponéluaiion  , s’ils  ont  été  bien  entendus , peuvent 
aifément  s'appliquer  1 celui-ci , & mettre  le  leClcur 
en  état  de  juger  s’il  efl  employé  avec  intelligence 
dans  les  écrits  qu’il  examine. 

i°.  Le  Point  interrogatif  fe  met  à la  fin  de  toute 
propofition  qui  interroge , foit  qu’elle  faîte  partie 
du  difcouis  od  elle  fc  trouve  , (oit  qu’elle  y (oit 
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feulement  raportée  comme  prononcée  directement 
par  un  autre. 

Premier  exemple  : En  tffet , s'ils  font  injufles 
& ambitieux  ( les  voifins  d’un  roi  juûe  ) , que  ne 
doivent-ils  pas  craindre  de  cette  réputation  uni - 
verfelle  de  probité  qui  lui  attire  V admiration  de 
toute  la  terre , la  confiance  de  fes  alliés , V amour 
de  fes  peuples , Veflime  & Vaffctlïon  de  fes 
troupes  ? Ùe  quoi  n efl  pas  capable  une  armée 
prévenue  mde  cette  opinion  , & dtfcipUnée  fous  Us 
ordres  tT  un  tel  prince  ? ( L’abbé  Colin  , Difeours 
couronné  à l'Acad.  franç.  eu  1707.)  Ces  interroga- 
tions font  partie  du  difeours  total. 

Second  exemple,  où  l’interrogation  e(l  raportée 
directement  : Miferunt  Judtsï  ab  Jerofolymis Sacer- 
doces & levitus  ad  eum  , ut  inter ro garent  eum  : Tu 
quis  es?  ( Joan.  j , 19). 

S’il  y a de  fuite  plusieurs  phrafes  interrogatives  ■ 
tendantes  à une  même  fin,  & qui  foient  d'une  étendue 
médiocre  , en  forte  qu’elles  conftituent  ce  qu’on 
appelle  le  flylc  coupé  } on  ne  les  commence  jpas 
par  une  lettre  capitale:  le  Point  interrogatif  n in- 
dique pas  uue  paufe  plus  grande  que  les  deux  Points, 
que  le  Point  avec  une  virgule , que  la  Virgule 
même , félon  l’étendue  des  phrafes  6c  le  degee  de 
liaifon  qu’elles  ont  entre  elles.  Peut-être  leroit- 
il  i fouhaiter  qu’on  eût  introduit  dans  l'Ortho- 
graphe des  Ponéluations  interrogatives  graduées  , 
comme  il  y en  a de  pofitives.  Mais  pour  qui  font 
tous  ces  apprêts  ? à qui  ce  magnifique  féjour 
efl-il  defliné?  pour  qui  font  tous  ces  domefliques 
0 ce  grand  héritage  ? ( Hift.  du  Ciel , liv.  III  , 

$.  x ).  Quid  enim  , Tubero  , tuus  ille  dï fl  ri  élus 
in  acie  pharfilicâ  gladius  agebat?  cujus  latus 
ille  mucro  petebat ? qui  fenfus  erat  tuorum  as - 
morum  ? quet  tua  mens  ? oculi  ? manus  ? ardor 
animi  ? quid  cupiebas  J quid  optabas  ? ( Cic.  pro 
Ltgario  ). 

Si  la  phrafe  interrogative  n’efl  pas  direfte  8c 
que  la  forme  en  foit  rendue  dépendante  de  la  conf- 
titution  grammaticale  de  la  propofition  expofitive 
où  elle  e(l  raportée  ; on  ne  doit  pas  mettre  le  point 
interrogatif  : la  Ponéluation  apartienl  i la  pro- 
pofition principale , dans  laquelle  celle  - ci  n’cfl 
qu’incidente.  Mentor  demanda  enfuite  à 1 do  me- 
née y quelle  étoit  la  conduite  de  Protéftlas  dans 
ce  changement  des  affaires . ( Télém.  liv.  xm.  ) 

30.  La  véritable  place  du  Point  exclamatif  ed 
après  toutes  les  phrafes  qui  expriment  la  furprife 
la  teneur,  ou  quelque  autre  fentiment  affcCtueux 
comme  de  tendrefle  , de  pitié  , G rc.  Exemple  : 

Que  Us  Sages  font  en  petit  nombre  J qu’il  efl 
rare  d*en  trouver  ! ( L'abbé  oirard , tom.  il , p , 467) 
Admiration. 

O que  Us  rois  font  à plaindre  l O que  ceux 
qui  les  fervent  font  dignes  de  compaffion  ! S* ils 
font  méchants  , combien  font  - ils  fouffrir  Us 
hommes  , U quels  tourments  leur  font  préparés 
dans  U noir  Tanarel  S'ils  font  bonst  quelles 
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difficultés  n ont -ils  pas  à vaincre  J quels  pièges 
à éviter!  que  de  maux  â fouffrir  I ( Télémaque , 
1.  xiv.)  Sentiments  d’admiration,  de  pitié,  d'horreur, 
tse. 

J’ajouterai  encore  un  exemple  pris  d’une  lettre 
de  Madame  de  Sevigné,  dans  lequel  on  verra  l’ufage 
des  trois  Points  tout  à la  fois  : En  effet  , dès 
qu'elle  parut  : Ah  ! m ade  moi  i elle  , comment  fe 
porte  M.  mon  frère  7 Sa  penfée  nôfa  aller  plus  loin. 
Madame  , il  fe  porte  lien  de  fa  ble/fure . Et  mon 
fils  ? On  ne  lut  répondit  rien.  Ah  J mademoi- 
fellel  moi  fils  J mon  cher  enfant  ! réponde\- 
tnoi  t ejl  - il  mort  fur  le  champ 7 n'a-t-il  pas 
eu  un  fcul  moment  7 Ah  ! mou  Dieu  1 quel  J'a- 
cri j.c:  ! 

J:  me  fuit  peut-être  allez  étendu  fur  la  Ponc- 
tua» ion  , pour  paroîue  prolixe  à bien  des  lc&eurs. 
Mais  ce  ou’en  ont  écrit  la  plupart  des  granimai- 
ri  os  m’a  paru  li  fuperhcicl,  fi  peu  approfondi,  fi 
vague , que  j’ai  cru  devoir  cflayer  de  pofer  du 
moins  qj  clqucs  principes  généraux  , qui  pu  fient 
fu  ir  de  fondement  à un  art , qui  n’eft  rien  moins 
qu'indifférent , & qui,  coir.in:  tout  autre,  a fes 
nncfl’cs.  Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  toutes 
failles , & j’ai  rtc  coutraint  d’abandonner  bien  des 
chofcs  i la  décifiw  du  goût  ; mais  j’ai  ôfé  pré- 
tendre à l’éclairer.  Si  je  me  fuis  fait  illufion  à moi- 
même  , comme  cela  n’eft  que  trop  facile  ; c’eft 
un  malheur , mais  ce  n’eft  qu  un  malheur.  Au  refte, 
en  fefant  dépendre  la  Ponctuation  de  la  pro- 
portion des  fens  partiels  combinée  avec  celle  des 
repos  nccelLircs  à l’organe  , j\ii  pofé  le  fonde- 
ment naturel  de  tous  les  fyAêmes  imaginables  de 
Ponéluation  : car  rien  n eft  plus  aile  que  d’en 
im  :giner  d’autres  que  celui  que  nous  avons  adopté  ; 
on  pourroit  imaginer  plus  de  caractères  & plus 
de  degré*  dans  la  fubordinalion  des  fens  partiels , 
& peut  cire  l’expiefiion  cciile  y gagncroit-clle  plus 
de  netteté. 

L’ancienne  Ponéîuation  n’avoit  pas  les  mêmes 
lignes  que  la  nôtre  \ celle  des  livres  grecs  a encore 
parmi  nous  quelque  différence  avec  la  vulgaire  j 
& celle  des  li/ret  h.-breux  lui  reficmble  bien  peu. 

« Les  anciens , foi t 'grecs  foit  latins , dit  la  Mé- 
thode gré  que  de  Port-Royal  ( liv.  VJ1  , Introduit. 

3 ) , » n’avoient  que  le  Point  pour  toutes  c es 
» différences  , le  plaçant  feulement  en  diverfes  ma- 
* nicrcs  , pour  marquer  la  diverfité  des  paufes. 
» Pour  marquer  la  fin  de  la  période  & la  diftinc- 
n tion  parfaite,  ils  raettoient  le  Point  au  haut 
» du  dernier  mot  : pour  marquer  la  médiation  , ils 
i>  le  me  toient  au  milieu:  & pour  marquer  la  ref- 
» piration  , ils  le  mettoient  au  bas  & prcfque 
1»  tous  la  dernière  lettre  ; d’où  vient  qu'ils  appe- 
ls loient  cela  Subdifiinélio  *>.  J’uiinerois  autant 
Croire  que  ce  nom  étoit  relatif  à la  foudiftinétion 
des  fens  f’b.itternes  , telle  que  je  l’ai  préfentée 
ci  devant , qu’â  ia  pofition  du  cara&ère  diftin&if: 
car  cette  gradation  des  feus  fubordonués  a dû  influer 


de  bonne  heure  fur  l’art  de  ponéluer , quand  même 
on  ne  i’auroit  pas  envifagée  d'abord  d’une  manière 
nette , précife , & exclutive.  Quoi  qu’il  en  foit , 
cette  Ponéîuation  des  anciens  eft  atteftée  par  Dio- 
mède { lih . Il)  ; par  Donat  (édit. prim.  cap.  ult.  ) ; 
par  S.  Ifidore  ( O ri  g.  1 , 19  ) ; & par  Alftcdius 
(. Encyclop . liv.  vi  , De  Gramm  lut.  cap.  19  ) » 
& celte  manière  de  ponéluer  le  voit  encore  dans  de 
très-excellents  manu  faits. 


« Mais  aujourdhui , dit  encore  i’autcur  de  la 
» Méthode  y la  plupart  des  livres  grecs  imprimés 
u marquent  leur  médiation  en  mettant  le  Point  au 
» haut  du  dernier  mot , & le  fens  parfait  eu 
» mettant  le  point  au  bas  ; ce  qui  eft  contre*  la 
» coutume  des  anciens,  laquelle  M.  de  Valois  a 
» tâché  de  rappeler  dans  fon  Eusèbe  : mais  pour 
» le  fens  impaifait  , il  fc  fert  de  la  virgule  comme 
» tous  les  autres.  L’interrogation  fc  marque  en 
» grec  au  contraire  du  latin  : car  au  lieu  qu’en 
» latin  on  met  un  Point  &i  la  Virgule  dcfiusj  ?)  # 
» en  grec  on  met  le  Point  & la  Virgule  defious  > 
1»  ainii  ( ; ) ». 

Voflius,  dans  fa  petite  Grammaire  latine  (p. 
deftinc  le  Point  à marquer  les  fens  indépendants  6c 
abfolus  ; & il  veut  , li  les  phrafes  font  courtes  , 
qu’apres  le  Point  on  ne  mette  pas  de  lettres  capi  • 
talcs.  L’auteur  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  adopte  cette  règle  de  Voflius , & cite  les 
memes  exemples  que  ce  grammairien.  C’étoit  ap- 
paremment 1 u&ge  des  littérateurs  & des  éditeurs 
de  ces  tcmps-li  : mais  on  l’a  entièrement  aban- 
donné ; & il  n’y  a plus  que  les  phrafes  interroga- 
tives ou  exclamai ives  dans  le  ftyle  coupé  , après 
lefquclles  on  ne  mette  point  de  lettres  capitales. 

Lancelot  a encore  copié  , dans  le  meme  ouvrage 
de  Voffius  , un  principe  faux  fur  l’ufage  du  point 
interrogatif  : c’eft  que  fi  le  fens  va  fi  loin  que 
C interrogation  qui  paroiffoit  au  commencement 
vienne  a s'alentir  O à perdre,  fa  force  , on  ne 
la  marque  plus  ,•  ce  font  les  termes  «le  Lancelot , 
qui  cite  enluiie  le  même  exemple  que  Voflius. 
Pour  moi  , il  me  femble  que  la  raifon  qu’ils  allè- 
guent pour  fupprimer  le  Point  interrogatif , eft  an 
contraire  un  motif  de  plus  pour  le  marquer  : moins 
le  tour  ou  la  longueur  de  la  phrafe  eft  propre  à 
rendre  fcnfible  l'interrogation , plus  il  faut  s’atta- 
cher au  cara&ére  qui  la  figure  aux  ieux  ; il  fait 
dans  l'écriture  le  même  effet  que  le  ton  dans  la 
prononciation.  Le  favant  Louis  Capcl  fentoit  beau- 
coup mieux  l’importance  de  ces  lecours  oculaires 
pour  l’intelligence  des  fens  écrits  ; & il  fc  plaint 
avec  feu  de  1 inattention  des  Ma  flore  thés  , qui , en 
inventant  la  Ponéîuation  hébnïque  , ont  négligé 
d’y  introduire  des  lignes  pour  l’interrogation  &:  pour 
l'exclamation.  ( Lip.  1 , De  Punélorum  antiquitate  % 
cap.  xv ji , n*.  16.) 

Fini  fions  par  une  remarque  que  fait  Mafclef  an 
fujet  des  livres  hébreux  , 5c  que  je  géoérali ferai 
davantage  : c’eft  qu’il  feroit  â fouhaiter  que , dans 
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quelque  langue  que  fuflcnt  écrits  les  livres  que 
Ion  imprime  aujourJhui , les  éditeurs  y inlroduilif- 
fent  le  fyftéme  de  l'onfluation  qui  cA  ulitc  dans 
cos  langues  vivantes  de  l'Europe.  Outre  que  l’on 
diminueroit  par  li  le  danger  des  meprifes  , ce  fyf- 
téme fournit  abondamment  à toutes  les  diAinétions 
polfibles  des  fens , furtout  en  ajoutant,  aux  tîx  carac- 
tères dont  il  a été  aucAion  dans  cet  article , le 
ligne  delà  Parent  hclc  , les  trois  Points  fufpenfifs, 
les  Guillemets,  & les  Alinéas.  Voy<\  Parenthèse, 
Point,  Guillemet,  Alinéa. 

( ^ Abu  de  mettre  fous  les  ieux  du  ledleur  un 
exemple  complet-  de  tout  le  fyAèmc  des  Ponctua- 
tions % depuis  la  Virgule  julqucs  & compiis  les 
Alinéas,  je  vas  tranferire  ici,  d’après  les  règles 
referites  , un  morceau  tiré  d'un  fer  mon  furie  rcfpcét 
umain. 

Je  fais  (c'eA  Maflillon  qui  parle  ) qu'il  ejl  des 
bicnféanccs  inévitables  , que  la  piéié  la  plus  at- 
tentive ne  peut  refufer  aux  ufages  ; que  la  Cha- 
rité ejl  prudente  te  prend  différentes  formes  ; 
quil  faut  favoir  quelquefois  être  foible  avec  les 
f bibles  ; O qu'il  y a fouvent  de  la  vertu  & du 
mérite  à favoir  être  a propos  , pour  ainji  dire  , 
moins  vertueux  Ce  moins  parfait  : mais  je  dis  , 
que  tout  ménagement  qui  ne  tend  qu’à  perfuader 
au  monde  que  nous  approuvons  encore  fes  abus 
& fes  maximes , O qu’à  nous  mettre  a couvert 
de  la  réputation  de  ferviteurs  de  J.  C,  comme 
d’un  titre  de  honte  & d’infamie , ejl  une  dijji- 
mulation  criminelle  , injurieufe  à la  maje/le  de 
la  Religion  , Ce  moins  digne  d’exeufe  que  le  dérè- 
glement ouvert  te  déclare. 

Car  je  ne  vous  dis  pas  , que  c’ejl  un  outrage 
que  vous  faites  à la  grandeur  du  Dieu  que 
soutes  Us  créatures  adorent.  Quoi  ! vous  ne  U 
reconnoitrie\  pour  votre  Dieu  qu'en  cachette  ? 
vous  affeflerit\  de  le  méconnottre  devant  Us 
hommes  ? il  ne  feroit  plus  que  votre  divinité 
fecréte , tandis  que  le  monde  auroit  vos  hom- 
mages Cf  votre  culte  public  & déclaré J O Homme  f 
U Dieu  du  ciel  U delà  terre  ne  feroit  donc  plus 
qu’un  Dieu  domeftique } & le  confondant  avec 
les  idoles  , renfermées  autrefois  dans  U foyer  O 
dans  l’enceinte  de  chaque  famiUe , vous  vous 
contenteriez  , comme  Rachel , de  le  cacher  dans 
votre  tente  & de  ü adorer  <1  l’infu  de  vos  frères  ! 

Je  ne  vous  dis  pas , que  c’ejl  même  une  ingra- 
titude envers  la  Grâce  qui  vous  éclaire  , qui  vous 
touche y qui  vous  dégoûte  du  monde  & des  paf- 
fions.  Quoi  1 vous  aurie\  honte  d’étre  choifi  de 
Dieu  comme  un  vafe  de  mi féri corde  ? d'être  dif- 
cerné  de  tant  de  pécheurs  , qui périjfent  tous  Us 
jours  à vos  ieux  en  fe  laijfant  emporter  aux 
charmes  ébts  fens  O des  plaifirs  ? vous  auriez 
home  d’étre  t objet  de  la  clémence  & de  la  bonté 
divine  ? vous  rougiriej  des  faveurs  du  Ciel l & 
le  bienfait  qui  a guéri  votre  âme  de  fes  plaies 
vous  fêtait  plus  de  canfufian , que  ne  vous  en 
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fefoit  autrefois  l’infamie  de  vos  plaies  memes  t 
O Homme  t un  bon  coeur  rougit  - il  d’aimer  fuh. 
bienfaiteur  ) fr  ejl -ce  ai nfi  que  vous  reconnut jfc\ 
U don  de  Dieu , en  vous  fejant  mente  une  honte  de 
l’avoir  reçu 1 

Je  ne  vous  dis  pas  , que  c’ejl  une  feinte , in* 
dig/.e  mente  d’un  cœur  noble  Ce  généreux.  Car  fl 
vous  êtes  touché  de  la  vertu  te  de  la  jujiiee  , 
pourquoi  trahir  là-dejfus  vos  fentunents  ? pour- 
quoi dijflmuler  lâchement  ce  que  vous  êtes  ? pour- 
uoi  devenir  en  quelque  forte  un  impofleur  pu- 
lic ? Une  âme  née  avec  quelque  élévation  fait-* 
elle  ainfl  fe . contre faire  l Si  vous  êtes  ami  de 
Jéjus-Chrijl  r pourquoi  vous  en  cache \ - vous  ? 
Quand  même  nous  vivrions  encore  dans  ces  fiè- 
cles  infortunés  où  on  le  regardait  comme  un 
fé du  fleur  y & où  les  rois  & les  magijlrats  (toient 
foulevés  contre  lui  Ct  contre  fon  culte  ; il  feroit 
fi  beau  d’avoir  le  courage  de  fe  déclarer  pour 
un  ami  perfécuté  Ce  abandonné  y il  y auroit  tant 
de  bajfejfe  à le  défavouer  en  public  : & ici  où 
vous  ne  rifque\  rien  , vous  feigne \ de  n être  point 
àluil  La  générofité  toute  feule  ne  fini ffre-t- elle 
pas  de  cette  duplicité  l O Homme  l vous  vous 
pique\  ailleurs  de  tant  de  grandeur  d’âme , Ce 
de  fou  tenir  , par  un  procédé  noble , franc  , gé- 
néreux y toutes  vos  démarchés  ; te  dans  la  Re- 
ligion vous  êtes  plus  /'aux , plus  foible  y plus  lâche 
que  la  plus  vile  populace  ! 

Enfin  je  n’ajoute  pas  , que  c’ejl  un  fcandaU 
même,  Ce  une  occafion  d’erreur  que  vous  prépare^ 
à vos  frères  : car  ces  exemples  de  ménagement 
entre  le  monde  fe  Jéfus-Chrijl  deviennent  plus 
dangereux  , que  les  exemples  mêmes  d’une  dif- 
folution  déclarée.  En  effet , Li  vie  liccncieufe  d’un 
pécheur  lui  attire  plus  de  cenfeurs  de  fa  condu  ite9 
que  d’imitateurs  de  fes  excès  ,*  mais  Us  plaifirs 
O les  abus  du  monde , autorifés  par  une  vie 
dailUurs  régulière  & mêlée  même  d' a fiions  pieu - 
fes , forment  une  féduflion  prefque  inévitable w 
Plus  vous  évitez  les  grands  dé) ordres , en  vous 
permettant  d’un  autre  côté  tous  les  amufements 
U tous  Us  abus  que  U monde  autorife  : plus 
vous  devene\  dangereux  à vos  frères  ; plus  vous 
Uur  perfuade\  que  U monde  n’efi  pas  Ji  in  com- 
patible qu’on  U penfe  avec  U falut  ; plus  vous 
nous  prépare ^ des  auditeurs  incrédules  Ce  pré- 
venus y lorfque  nous  annonçons  qu’on  ne  peut 
ftrvir  deux  maîtres  ; plus  enfin  vous  multiplie^ 
dans  l’Églife  Us  fauffes  pénitences  , en  devenant 
U modèU  de  mille  pécheurs  touchés  , qui  ne  fe 
figurent  dans  la  vertu  rien  au  delà  de  ce  que 
vous  faites , Cf  qui  auraient  pouffé  glus  loin  la 
grâce  de  Uur  converfion  , fi  votre  lâcheté  ne  Us 
avait  portés  à croire , que  tout  ce  qu'ils  voient 
de  plus  dans  Us  autres  ejl  outré  & exceffif  y Ce 
que  vous  feul  Javeç  éviter  rindiferétior  , vous  en 
tenir  à Veffenciely  & être  homme  de  bien  comme 
il  faut  l’étre  dans  le  monde . O Homme  ! encore 
une  fois  t n était-ce  pas  affe\  que  vos  dérègle- 
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ments  euffcnt  é t é autrefois  un  fujet  de  fcandale 
à vos  f rires  f faut-il  encore  qu  aujourdhui  votre 
fauffe  vertu  leur  devienne  fane  fie  /)  (ML  Beau - 
ZÉE.  ) 

PONCTUER , v.  a €t.  C'eft  obfcrver  les  règles 
de  la  Ponctuation.  On  dit,  Cette  copie  eft  belle, 
nuis  elle  eft  mal  ponéluée.  On  entend  encore  par 
Ponflucr  , Défigncr  par  un  Point.  ( A NORirAlE.) 

PORTER  , APORTER  .TRANSPORTER  , 
EMPORTER.  Synonymes. 

Porter  n’a  préafément  raport  qu’i  la  charge  du 
fardeau.  Aporter  renferme  l’idée  dit  fardeau  , Sc 
celle  du  lieu  où  l’on  le  porte . Tranfporter  a ra- 

Îiort  non  feulement  au  fardeau  Sc  au  lieu  où  l’on  doit 
c porter , mais  encore  a l’endroit  d’où  on  le  prend. 
Emporter  enchérit  pardcfTus  tontes  ces  idées , en  y 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  i l’égard  de  la 
chofc  dont  on  fe  charge. 

Nous  fefons  porter  ce  que,  par  foiblefTeou  par 
bicnfcancc  , nous  ne  pouvons  porter  nous- mêmes. 
Nous  ordonnons  qu’on  nous  aporie  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir.  Nous  fefons  tranfporter  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
d'emporter  ce  que  nous  laifTons  aux  autres  ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
charge.  Les  domeftiques  aportent  ce  que  leurs 
maîtres  les  envoient  chercher.  Les  voituriers  tranf- 
portent  les  marchandées  que  les  commerçants  en- 
voient d'une  Ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  empor- 
tent ce  qu’ils  ont  pris. 

Virgile  a loué  le  pieux  Énée  d’avoir  porté  fou 
père  Anchife  fur  fes  épaules,  pour  le  fouver  du 
Uc  de  Troie.  S.  Luc  nous  aprend  , que  les  pre- 
miers fidèles  aportoient  aux  apôtres  le  prix  des 
biens  qu’ils  vendoient.  I/Hiftoire  nous  montre  que 
la  Providence  punit  l’abus  de  l’autorité , en  la 
tranfportant  en  d’autres  mains.  Si  un  de  nos  tra- 
ducteurs avoit  bien  fait  attention  aux  idées  accef- 
foires  qui  caraétérifent  les  fyoonymes,  il  n’auroit 
jpas  dit  que  le  malin  Efprit  emporta  Jéfus-Chrift  , 
au  lieu  de  dire  qu'il  le  tranfporta . ( L'abbé  Gi- 
rard.) 

( N.  ) PORTRAIT  , f.  m.  Efpèee  particulière 
de  Dcfcription  « qui  a pour  objet  la  figure  exté- 
rieure & le  caradtère  intérieur  de  la  perfonne  réelle 
ou  feinte  que  l’on  fe  propofe  de  faire  connoltre  : 
ainfi  , cette  Defcription  , pour  être  complète  , 
réunit  la  Profopographic  Sc  l'Éthopéc.  Voye\  Des- 
cription , Prosopograprie  , Emoféi. 

Les  Portraits  d'imagination  doivent  toujours 
être  vraifcmblables  ; St  ceux  d’après  nature  , avoir 
pour  bafe  la  vérité.  Les  uns  Sc  les  autres  doivent 
être  faits  avec  art  Sc  intelligence  , mais  avec  force 
&:  vivacité  : le  goût  doit  choifir  les  traits  Sc  les 
«aptocher  avec  fiuclTc  , pour  ménager  des  contraftes 
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tels  que  la  nature  les  raflemble  toujours  , Sc  qui 
fervent  1 rendre  plus  faillants  les  traits  principaux  , 
comme  les  ombres  dans  un  tableau  Fout  mieux 
fortir  les  objets  éclairés.  ChoififTons  quelques  exem- 
ples. 

Lucius  - Catilina  , Lucius  - Catilina  , forti 
nobili  généré  natus  , d'une  maifon  illuftre,  avoit 
fuit  magnd  vi  0 ani-  une  imc  très  - forte  Sc  un 
mi  & corporis , feJ  corps  vigoureux  , mais  un 
ingenio  malo  pravo - caractère  méchant  & dé- 
que.  Huic  ah  adolef-  privé.  Dès  fes  premières  an- 
centiâ  bella  intejlina,  nées,  les  diffenfions  intefti- 
cocdes , rapinæ  , dif-  nés , les  nfeurtres , les  vols , 
cardia  civilis  , gr.ua  la  difeorde  civile  , eurent 
fuere ,•  ibique  juven - pour  lui  des  attraits;  St  ce 
tutem  Juam  exercuit • Furent  les  exercices  de  fa 
Corpus  patiens  ine-  jeuneffe.  Il  eft  incroyable  à 
dite  , algoris  , vigi-  quel  point  il  fupportoit  la 
lier  tfupra  auam  cui-  faim  , le  froid , Sc  les  veil- 
quam  créai  bile  e/l.  les.  C’étoit  un  homme  har- 
Animus  audax  ,fub-  di , artificieux , fouple , ca- 
dolus , varias  , eu  jus  pablc  de  tout  feindre  Sc  de 
libet  rei  fimulator  ac  tout  diflîmuler , avide  du 
diffimulaior  , alieni  bien  d’autrui,  prodigue  de 
appetens  , fui  profu-  fîen  , emporté  dans  les  paf- 
fus , ardens  in  cupi - fions , parlant  avec  afTcz  de 
ditaùbus  ; fatis  lo - facilite,  mais  peu  pourvu 
quentitr  f fapieniut  de  jugement.  Son  génie 
parum.  Va/lus  ani - vafte  le  portait  toujours  l 
mus  immode  rata,  in-  des  choies  exceffivcs  , in- 
credibilia  , nimis  aha  croyables  , trop  élevées* 
femper  eu  pie  bat.  ( Salluft.  Catil.  V.  ) 

Ajoutez  i ces  premiers  traits , qui  font  de  mai* 
de  maître  , les  chapitres  xiv  , xv  , Sc  xvr , qui 
font  la  fuite  naturelle  du  v*  , & qui  n’en  font 
féparés  que  par  une  longue  digreflion  fur  les  révo- 
lutions des  moeurs  dans  la  république  ; Sc  vous 
aurez  un  Portrait  achevé.  Mais  raprochez-en  celui 
que  fait  Cicéron  dans  fa  Harangue  pour  M.  Cœ- 
lius  (v.  vj.  n.  11,15),  cité  dans  l’article  Ga- 
vant ; & un  autre  fait  de  la  même  main , dans 
la  II.  Catilinaire  (jv , v.  n.  7,  8,9):  non  feu- 
lement vous  aurez  tout  ce  qui  peut  faire  connoître 
ce  fameux  chef  de  conjuration  ; mais  vous  pourrez 
encore  comparer  le  faire  de  l’hiftorien  avec  le  foire 
de  l’orateur  ,&  juger  de  la  différence  des  tons  qu'exige 
celle  des  circonftances. 

Perfonne  n’ignore  que  les  Mémoires  du  cardinal 
de  Rett  font  une  galerie  de  tableaux  , où  l'on 
trouve  les  Portraits  de  tous  les  perfonnages  dis- 
tingués de  fon  temps;  & plufieurs  y font  en  mi- 
niature. On  peut  les  appeler  Portraits  hiftori- 
ques. 

Il  en  eft  d’autres,  qui  ont  l'air  d’être  hiftorf- 
ques  , mais  qui  font  purement  de  fiétion  ; tels  font 
beaucoup  de  Portraits  admirables  dont  le  Téléma- 
que eft  rempli  : c’eft  allez  ici  d’en  avertir , fans 
en  citer  aucuu  exemple  ; car  qui  lixoit  ce  D dion* 
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ualre , fans  «voir  lu  plufieuri  fois  & fans  vouloir 
relire  encore  ce  dict  - d'œuvre  de  l'immortel  Fc- 
oélon  ) 

Un  autre  ouvrage  également  lu  & digne  de  l'être / 
c'eft  le  livre  des  Carattères  de  la  bruyère  : on  y 
trouve  beaucoup  de  Portraits  finis,  qu'on  peut 
appeler  allégoriques , parce  que  l'auteur  a pré- 
tendu fixer  davantage  Tes  maximes  générales  en  les 
pcrfounalifant.  J'invite  à lire  fpéciafemcnt  les  Por- 
xraits  de  Giton  & de  Phédon , qui  terminent  le 
ch.  vx. 

On  trouve  aufli  des  Portraits  intéretiants  & bien 
faits  dans  nos  bons  poètes  : Boileau  , Racine  , Mo- 
lière , Voltaire  , en  font  pleins  ; & tout  le  monde 
les  connoit.  Je  vas  pourtant  en  donner  deux  exem- 
ples charmants;  le  premier  cil  de  Voltaire. 

Etre  fenmie  fans  jaloufie, 

Et  belle  fam  coquetterie  ; 

Bien  juger  Tant  beaucoup  favoir. 

Et  bien  parler  far.*  le  vouloir) 

N’èttc  haute  ni  familière  , 

N'avoir  point  d'inégalité) 

C'eft  le  Portrait  de  La  VaLLIERE: 

Il  n’cft  ni  fini  ni  flatté. 

Le  fccond  eft  Je  Portrait  de  madame  de  Roche- 
fort  , par  AL  le  duc  de  Nivcrnois. 

Sen  fible  avec  délicatefle. 

Et  difcrcte  tans  fa  ifletc  , 

Elle  fait  joindre  la  finefiie 
A l'aimable  naïveté  ; 

Sam  caprice,  humeur,  ni  folie. 

Elle  eft  jeune,  vive,  6c  jolie; 

Elle  refpeâe  la  raifon. 

Elle  dételle  l'iinpofture  : 

Trot*  fvilabes  forment  fon  nom) 

Ec  les  crois  Grâces , fa  figure. 

En  général , on  ne  doit  peindre  que  les  per- 
fonnages  nécetiaires  à connoîcre  , & on  doit  les 
peindre  i propos  : les  Portraits  inutiles  fur  char- 
gent le  difeours , les  Portraits  mal  placées  le  font 
grimacer.  On  ne  reprochera  aucun  de  ces  défauts 
au  Portrait  de  S.  Athanafe  , par  l'abbé  de  la  Blet- 
terie  , dans  ÏHiJloire  de  Jovien  (pages  118— 

j»-) 

Je  finirai  par  une  remarque  de  l'abbé  de  Befplas 
\EJfais  fur t Éloquence  de  la  Chaire  ( pag.  189— 
190.  ) « Ne  lailTons  pas,  dit -il,  ignorer  aux 
1»  orateurs , que  le  gode  des  tableaux  ne  (àuroit 
» apartenir  au  grand  genre  : ils  font  dans  l'Élo- 
» quence  , c:  que  le  Portrait  eft  dans  la  Peinture; 
*>  je  veux  dire  , qu’ils  font  dans  1a  claffe  des  talents 
» imitateurs , affervis  aux  bornes  étroites  des  fujets 
» qu’ils  ont  fous  les  ieux.  C'eft  aux  peintres  d’Hif* 
» toire  que  font  réfervés  les  premiers  honneurs  , 
» comme  dans  l’Éloquence  aux  ocatctus  qui  cm- 
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n ploient  le  pathétique  : eh  pourquoi  l parce  que 
» ces  derniers  rcpicfcntcnl  la  nature  en  mouvement , 
» les  autres  uc  peignent  que  fon  repos  ». 

( M . BïAUZLE.  ) 

(N.)  P ORTRA.IT,  f.  ro.  Belles-Lettres. 
Defcription  de  la  figure  ou  du  caractère  d’une 
perfonne  , quelquefois  de  l'une  & de  l’autre.  Lors- 
que c'eft  une  cfpccc  d’hommes  que  l'on  peint,  comme 
1 avare  , le  jaloux  , l’hypocrite,  la  prude,  la  co- 
quette ; ce  n'eft  plus  un  Portrait , c’eft  un  carac- 
tère : & c'eft  la  ce  qui  diftineuc  la  fatire  permite, 
de  la  fatire  qui  nel'tft  pas.  La  Bruyère  hit  accufé 
d’avoir  fait  des  Portraits  : il  n'avoit  fait  que  des 
caractères;  mais  la  malignité,  en  les  appliquant 
& en  calomniant  le  peintre  , avoit  deux  plaiürs  i 
la  fois,  Allusion,  Satire. 

La  Poéfie  , l’Éloquence  , & i’Hiftoire  font  éga- 
lement fufceplibles  de  celte  forte  de  peinture  ; il 
faut  feulement  obferver  que  leur  manière  u'tft  pas  la 
même. 

J’ai  déjà  dit  qu’en  Poéfie , & fingulièrement  dans 
le  Poème  héroïque  , l’art  de  peindre  eft  l’art  d'ci- 
quifler  avec  cfprit  & de  laitier  i l'imagination  le 
plaifir  d’achever  l’image.  De  tous  les  poètes  épi- 
ques , l’Arioftc  eft  le  fcul  qui  fe  foit  anuifc  i finir 
un  Portrait , celui  de  la  beauté  d’Alcide  : le  ton 
libre  & badin  de  fon  Pocme  l’a  permis.  Mais  ni 
Homère  , ni  Virgile , ni  le  Tatic,  n'ont  peint  la 
figure  que  par  clquifle  Sc  d’un  trait  rapide  : l’in- 
térêt dominant  de  i'aétion  ne  leur  a pas  laitié  le 
loifir  de  peindre  en  détail.  Voye\  Esquisse. 

Dam  des  Poéfies  dont  le  fujet , moins  va  fie , 
moins  férieux,  moins  entraînant,  permet  au  poète 
de  s'égayer  ou  de  fe  repofer  fur  un  objet  unique , 
un  Portrait  fini  fera  placé  , s’il  eft  intéretiant. 

Dans  l’Élégie  ou  dans  l’Églogue  , l'amant,  oc- 
cupé de  fa  maitretie , peut  naturellement  s'en  re- 
tracer les  charmes  & 11'en  rien  oublier.  De  même , 
lorfque  la  nature  du  Poème  exige  qu'un  objet  allé- 
gorique foit  décrit,  comme  dans  les  Métamorphofes, 
le  poète  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  rendre  l'idée 
fenfible  aux  ieox  : alors  peindre , c'eft  définir.  Vir- 
gile aura  dit  en  patiant  , malefuada  famés  ,*  Ovide 
décrira  ce  que  na  fait  qu’indiquer  Virgile/ 

Hirtui  rrat  crinis  ; caré  lu  mina  , poil  or  in  on  c. 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Pallor  in  ort  fedet , maries  in  corport  toto  , 

Nufquam  redà  actes , lèvent  rubig'tne  denses  t 

Peâora  / 'elle  virent , lingua  eft  fuffufa  veneno  ; 

Vifus  abeft,  nift  qaem  vifi  movtrt  éolores,  bcc. 

Voltaire,  en  patiant , touchera  quelques  traits  de 
ce  même  vice  : 

I_i  gît  lu  fombrt  Envie,  i Toril  timide  9c  louche, 

Vcrfeui  fur  des  lauriers  les  poifonsde  U bouche) 


Digitized  by  Google 


I 


184  P O R 

Le  jour  blelfc  Tes  «eux  dans  l'ombre  étincelants  5 

Trille  amante  des  morts,  elic  haïr  les  vivants. 

Il  n'en  cA  pas  abfolument  du  caractère  comme 
de  la  figure  : s’il  cfi  curieux  , intéreflant , 6c  d’une 
fingularité  rare  ; le  poète  épique  lui- meme  fc  don- 
nera le  foin  de  le  devcloper. 

Tel  cA  , au  fécond  livre  de  la  PharfaU , le 
Portrait  du  Aoicicu  dans  la  perfonne  de  Caton. 

Ni  mont,  hac  durï  immota  Cjtonis 

StHa  fuit  : ftrvarc  modum  t fintmjut  tenert  t 

Paturamjue  fcjui , patrivjue^  impendirt  vit  ont , kc. 

Le  genre  où  l’on  cA  le  plus  fouvent  tenté  de 
faire  des  Portraits  , c'cA  le  comique  ; 6c  c'cA 
li  juAement  qu’il  faut  en  être  le  plus  fobre  : rien 
de  plus  contraire  à la  vivacité  du  dialogue  6c  de 
l’a&ion.  J’ai  vu  le  temps  oit  nos  comédies  étoient 
des  galeries  de  Portraits  { 6c  avec  de  l’clprit , 
cela  fefojt  d’alTez  uiauvaifcs  comédies.  Quand 
Molière  a voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 
dévots , il  a tracé  , dans  le  premier  aétè  du  Tartufe , 
les  deu«  caractères  oppolés  de  la  dévotion  6c  de 
l’hypocrifie  : le  fjj.‘i , le  moîif,  la  circonftance,  en 
«raloieot  la  peine.  Lorfqu’il  a voulu , dans  une  (cène 
où  le  Miianihrope  cQ  en  fituation  , irriter  fon  hu- 
meur en  le  rendant  témoin  d’une  converfalion  du 
monde  , de  celles  où  , félon  l’ufage  , op  médit  de 
tous  les  abfcnts , il  a fait  des  Portraits ; 6c  ceux- 
là  font  de  main  de  maître  : mais  hors  de  li,  c’cA 
l’aétion  qui  peint  ; & jamais  , dans  fes  comédies , les 
caractères  annonces  ne  font  deffinés  eo  repos. 

La  Tragédie  exige  quelquefois , St  pour  la  vraif- 
femblaocc  & pour  l'intérêt  de  l’aêlion  , des  pein- 
tures de  caraétv^csi  6c  cela  fait  partie  de  l’expofi- 
tioo  : mais  tout  ce  qui  n'en  eA  pas  nécefTaire  à 
l'intelligence  des  faits , tout  ce  qui  n’a  aucun  trait 
à l'action  prêtent ée  , doit  être  exclu  de  ces  pein- 
tures; car  tout  ce  qui  eA  inutile  eA  froid,  fut-il 
d’ailleurs  le  plus  beau  du  monde. 

Dans  tous  les  genres  d'éloquence,  un  Portrait 
peut  être  placé.  Dans  la  louange  & dans  le  blâ.ne, 
rien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération  , il  im- 
porte encore  plus  de  faire  connoitre  les  hommes , 
&c  par  conséquent  de  les  peindre.  Dans  le  plai- 
doyer , c’eA  aufli  très-fouvent  par  les  qualités  per- 
fonnelies  qu’on  peut  juger  de  l'intention  , de  la  vrai- 
femblance  , 6c  de  la  nature  même  de  l'a&ion , 6c 
du  degré  d'indulgence  ou  de  rigueur  qu'elle  mérite. 
Voye\  Moyens,  Pathétique , Péroraison  , 
Preuve  : fc. 

Or  dans  tour  les  cas  où  l'orateur  a un  grand 
intérêt  de  faire  connoitre  une  perfonne  , il  a droit 
de  la  peindre;  & plus  le  Portrait  fera  fidèle  , 
iutérelTant  , important  à la  caule  , plus  il  aura  de 
beauté  réelle  : car  la  beauté  , en  fait  d’Éloquence  , 
p’cA  que  la  bouté  combinée  avec  la  force  du 
jnoyçfl. 
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Enfin  l'HiAoire  eA  , de  tous  les  genres , celui  au- 
quel cette  manière , de  raAembler  les  traits  d'un 
caraétère  6c  de  le  dcfîiner  avec  précifion,  femble 
être  la  plus  propre  6c  la  plus  familière.  Mais  dans 
l’HiAoire  meme  , lorfqu  ils  font  trop  fréquents  , 
les  Portraits  nous  font  importuns.  Vrais  , Gngu- 
licrs , intereflants  pour  l'intelligence  des  faits  , 
importants  par  le  rôle  qu’a  joué  la  perfonne  , fra- 
pants , 6c  par  leur  rcflcinblance  , 6c  par  la  force  , la- 
juAclTe,  l’originalité  des  traits  qui  les  compofent , ils 
font  fur  nous  l’impreflîon  d’une  vérité  lumineufe , qui 
répand  au  loin  fes  rayons.  Mais  le  Portrait  d'un  hom- 
me ifolé  6c  dont  le  caraétère  n'eA  d'aucune  influence, 
n’a  lui-même  aucun  intérêt , 6c  ne  peut  être  dans 
l'HiAoire  qu'un  ornement  poAiche  & vain,  digne 
tout  au  plus  d'amufer  une  curiofité  frivole  , mais 
indigne  d'un  écrivain  fage , comme  d'un  leûeur 
férieux.  La  règle  de  l'un  fera  donc  de  ne  fe  donner 
la  peine  de  peindre  que  les  perfonoes  qui , par  leur 
caractère  » leurs  fondions , leurs  raports  avec  les 
faits  imétefTants  , peuvent  donner  envie  à l'autre 
de  les  connoitre  & de  les  voir  au  naturel.  Par  là 
les  Portraits  feront  rares,  6c  ils  fe  feront  de» 
fircr. 

Je  croirois  même  , 6c  j*en  ai  pour  exemples  tous 
les  meilleurs  hiltoriens , que  , lorfque  tout  un  ca- 
ractère fe  dèvelope  dans  l’aélion  même  , il  cAafïez 
connu  par  elle  , 6c  qu’il  cA  inutile  d'en  réfumer  les 
traits. 

Plutarque  les  a réunis,  mais  au  moment  de 
parallèle  ; 6c  c’cA  alors  qu’il  eA  indifpcQfable  de  ra£ 
fcmbler  tous  les  raports. 

Si  cependant , à la  fin  d’un  régne  ou  de  la  vje  d’un 
homme  , un  court  épilogue  en  rappelle  les  cir- 
conAances  les  plus  marquées  , 6c  le  fait  voir  lui- 
même  d’un  coup  d’œil  avec  les  traits  de  caractère  , 
les  variations  , les  contraAcs  , les  qualités  diverfes 
ou  oppofées  que  les  évènements  ont  fait  paroître 
en  lui  ; ce  fera  (ans  doute  un  mérite  6c  une  grande 
beauté  de  pjus.  Tel  eA  , dans  Tacite  , ce  Portrait 
dp  Tibère  à I4  fin  de  fbn  régne  : modèle  effrayant  , 
pour  ne  pas  dire  défeipérant , fit  précifion  , de  force  , 
6c  de  dai  lé,  . 

Morum  quoque  tempora  illi  diverfa  : egregium 
vitÂ  J arnaque  quoad  privatus  , vti  in  imperiis  fub 
A u pi  il o fuit  f occultum  ac  Jubdolum  fingendis 
pirtutibus  , donec  Germanicuj  ac  Dru/us  fuper- 
ftere  ,*  idem  inter  b ma  malaque  mixtus  , in- 
columi  maire  ,*  infejlabitis  favitiâ  , fed  ob  te  élis 
libidinibus  , dum  Sejanum  dilexit  timuityc  ; 
pofîremo  in  /celer a fimul  ac  dedecora  prorupie  , 
pojïquam , remoto  pudore  Gr  metu , Juo  tantum  in - 
genio  utebatur.  ( Annal,  f''/.  ) 

il  cA  aifé  de  concevoir  pourquoi , dans  des  Mé- 
moires particuliers,  les  Portraits  font  naturelle» 
ment  plus  fréquents  qu'ils  ne  doivent  l’étre  dans 
l'HiAoire.  Celle-ci  na  guère  intérêt  que  de  faire 
connoitre  l'homme  public  , U les  évènements  l'ex- 
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rofcrtf  ; au  lieu  que  des  Mémoires  nous  décèlent 
homme  privé , fie  ne  font  qu'effleurer  les  attions 
publiques.  Les  Aléatoires  du  cardinal  de  Retz  font 
le  derrière  de  la  toile  du  fînguiier  fpcttacle  de  la 
Fronde  ; fie  dans  les  Portraits  qu'il  nous  trace  des 
perfonnages  principaux  de  celte  fcène  héroi-comi- 
que,  il  nous  fait  voir  louvcnc  ce  que  l'aétion  même 
ae  nous  en  auroit  point  apris. 


Par  la  même  raifon  , lorfque  dans  l’Hiftoirc  un 
perfonnage  a plus  d’influence  que  d’aparence , qu’il 
agit  plus  au  dedans  qu'au  dehors;  il  cft  intéref- 
fant  de  décrire  avec  loin  ce  rclîort  intérieur  fie 
fccret  des  évènements  qu’on  raconte.  Ainû , rien 
de  plus  néceflaire  , déplus  intéreflfant  dans  le  récit 
du  règne  de  Tibère , que  le  Portrait  de  Scjan. 


Mox  Tiberium  varies  anibus  devinxit  adeo  , 
ut  obfcurum  adverfum  alias  , fibi  uni  incautum 
intedumque  cjficcrct  ; non  tant  foUrtid  { qaippe 
iifdem  artibus  vidus  e/l  ) , quant  dedm  ira 
*n  rem  romaneim  , eu/ us  pari  exitio  viguit 
cecidiique  Voill  le  perfonnage  ; voici  fon  ca- 
ractère. Corpus  illi  laborum  tolérons  ; animus 
audax  , fui  obtegens  ,•  in  altos  criminator  ; juxta 
adulatio  O fuperbia  ; palam  compofitus  pudor; 
intus  fumma  apifeendi  libido  , ejufque  caujfâ  , 
modo  largitio  & luxus  t feepitts  indu/lria  ac  vigi - 
lantia , naud  minus  noxtec  , quotiens  parando 
regno  finguntur.  (Annal.  IV.) 

Dans  un  hiftorien  éloquent  ( fie  prcfque  tous  les 
anciens  i'éfoicnt  ; témoins  Thucyide,  Xénophon, 
©alluftc,  Tite-Live  , fie  Tacite),  la  manière  de 
peindre  ne  diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par 
une  précifion  fie  une  vérité  plus  févère  : on  va  le 
voir  par  des  exemples  qui  dédommageront  un  peu 
de  la  sècherdTe  de  mes  obfervaùons.  Sallufte  peint 
Catilina. 

Lucius  Catilina  , nobili  genere  natus  , fuit 
magna  vi  O animi  Ocorporis  , fed  ingenio  malo 
pravoque.  Huic  ab  adolefcentiâ  bclla  itueflina  , 
CiT des , rapines , difcmdia  civilis , grata  fuere  ; 
ibiqut  juvtntutemfuam  exerçait.  Corpus  patiens 
ined'ut  , algorïs  , vigilia , fupra  quant  cuiquam 
crtdibiU  e/ï.  Animus  audax  , fubdolus,  varias , 
cu/uslibet  rei  fimulator  ac  diffimuLuor , a lient 
avpettns , fui  profufus  , a dens  in  cupiditatibus; 
faits  loquentiœ  , fapitnius  parum  : vaflus  ani- 
mus , immoderata  , incredibilia  , nimis  ait  a fem - 
ptr  cupUbat . ( Catil.  V.) 

De  ce  caractère  le  de  celui  de  Céfar  , Boffuct 
fcmblc  avoir  formé  le  Portrait  de  Cromvel. 


« Un  homme  , dit-il,  s'eft  rencontré  d'une  pro- 
» fondeur  <Tefbrit  incroyable  : hypocrite  raffiné 
» autant  qu’habile  politique , capable  de  tout  en- 
*»  (reprendre  fie  de  tout  cacher  , également  aflif 
* 3c  infatigable  dans  la  paix  fie  dans  la  gueçj-e , 
» qui  ne  laiffoit  rien  à la  fortune  de  ce  qu  il  pou- 
9 voit  lui  ôter  par  confeil  fit  par  prévoyance  ; mais 
9 au  refte  fi  vigilant  fir  fi  prêt  à tout , qu'il  o'a 
u jamais  manqué  les  occaûons  qu'elle  lui  a pré* 

CULdMM.  et  Littérat*  Tom  Jlfr 


9 Tentées;  enfin  un  de  ces  efprits  remuants  5c  audaf- 
» cieux  qui  Ccmblcnt  être  nés  pour  changer  le 
» monde  ». 

Ici  l’on  voit  le  ton  de  l’Éloquence  plus  élevé  que 
celui  de  l’Hiftoire. 

Mais  la  didérence  cft  plus  fcnfible  encore  dan* 
le  Portrait  qu’a  fait  Cicéron  de  ce  même  Cati- 
lina, en  juftihant  Coelius  d’avoir  été  lié  avec  ce 
factieux  : reproche  important  i détruire. 

Studuit  CatUintc ...  Cœlius  : & multi  hoc  idem 
ex  omni  ordine  atque  ex  omni  ec  ta  te  fecerunt. 
Habuit  enim  ille  , Jicut  memini/fe  vos  arbitror , 
pcnnulta  maximarum  non  expre/fa  figna  , fed 
adumbrata  , virtutttm  : utebatur  hominibus  im- 
probis multi  s , O quidem  optimis  fe  viris  dédit  unt 
ejfe  fimulabat  : erant  apud  ilium  ille.ebrae  l/bi- 
dinum  multiT  ; erant  etiam  indu/lria  quidam 
flimuli  ac  laboris  : flagrabant  vitia  Lbidinis 
apud  ilium  ; vigebant  etiam  Jludia  rei  militarisa 
Ncque  ego  unquam  fuijfe  talc  monjlrum  in  terrix 
ullum  put o y tam  ex  contrariis  diverfisque  in- 
ter fe  pugnantibus  natura  ftuiiis  cupiditatibuj - 
que  conflatum . Qui  s clarioribüs  viris  quodam 
tempore  jucundior  1 quis  turpioribus  conjunJlior  i 
Quis  civis  meliorum  partium  aliquando  7 quis 
tetrior  ho/lis  huic  civitati  7 Quis  in  voluptattbur 
inquinatior  7 quis  in  laboribus  patientior  7 quis 
in  rapacitatè  avarior  7 quis  in  largitione  effu- 
Jiorl  llla  vero , Judices  , in  illo  homine  mirabilia. 
fuerunt  : comprehendere  multos  amicitiâ  ; tueri 
obfcquio;  cum  omnibus  communicart  quod  ha - 
bebat  ; fervire  temporibus  fuorum  omnium  pecuniâ% 
gratin  , labore  corporis  , fcelere  etiam  , fi  opus 
effet yO  audacid  ; verfare fuam  naturanty  & regere. 
ad  tempujy  atquehuc  & illac  torquere  O fie  (1ère  t 
cum  trifiibus  Jeverè , cum  remi/fts  jucundl , cum 
fenibus  graviter , cum  Juveniutc  comités , cum 
facinorofis  au  laeïter , cum  libidinofis  luxuriosê 
vivere.  • Pro  Ccel.  v,  i y.  ) 

Que  l’on  raproche  ce  morceau  de  celui  de  Sal« 
lutte  ; le  des  deux  côtés  on  aura  un  modèle  da 

Eerfc&ion  , dans  l'art  de  peindre  co  orateur  fie  en 
iftoricn. 

Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la  langue; 
de  Cicéron  fie  de  Sallufte  , voici ,.  dans  la  nôtre,  de 
grands  exemples  de  l’un  fie  de  l’autre  genre  d’écrire. 
Le  cardinal  de  Retz,  dat»  fes  Mémoires,  fait  ainfl 
les  Portraits  du  grand  Condé  fie  de  Turenne. 

a M.  le  prince  , né  capitaine , ce  qui  n'cft  ja- 
» mais  arrivé  qu’i  lui , A Céfar  , fie  i Spinola  ( cela 
• eft-il  bien  vrai  f ) , a égalé  le  premier  fie  a fur- 
» pafTé  le  fécond.  L’intrcpidité  cft  l’un  des  moindre» 
» traits  de  fon  cara&èrc.  La  nature  lui  avoit  fait 
o l’efprit  auffi  grand  que  le  coeur  : la  fbrune  , en 
o le  donnant  à un  fiéele  de  guerre , a laifTé  au 
» fécond  toute  (on  étendue  ; la  naiftance  , ou  plu» 
9 tôt  l’éducation  dans  une  maifon  trop  attache* 
9 fie  foumife  au  Cabinet , a donné  des  bornes  trop 
u étroites  au  premier.  Ou  oe  lui  a pas  infpiré 
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• d’afleî  bonne  heure  les  grandes  & générales  maxi- 
» mes  ....  Ce  défaut  a fait  , qu  avec  l’âme  du 
» monde  la  moins  méchante  , il  a fait  des  injuf- 
» tices;  qu’avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n’a  pas* 
» été  exempt , non  plus  que  lui , de  foiblcfiet  ; 

» qu’avec  un  cfprit  merveilleux  , il  cil  tombé  dans 
» des  imprudences. 

» M.  de  Turenne  a eu  dès  fa  jeunette  toutes  les 
9 bonnes  qualités , 6c  il  a aquis  les  grandes  d’afTez 
9 bonne  heure.  Il  ne  lui  en  a manqué  aucune  que 
9 celles  dont  il  ne  s’eft  point  avifé.  Il  avoit  pref- 
» que  toutes  les  vertus  comme  naturelles,  & il 
m n’a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune.  On  l’a  cru 
» plus  capable  d’etre  i la  tète  d’une  armée  que 
p d’un  parti;  3c  je  le  crois  aufll , parce  qu’il  n’etoit 
o pas  naturellement  entreprenant  : mais  toutefois 
n qui  le  fait  ? Il  a toujours  eu  en  tout , comme 
» en  fon  parler , de  certaines  obfcurités , qui  ne  fe 
9 font  dèvelopées  que  dans  les  occafions  , mais 
p qui  fe  font  toujours  dèvelopées  à fa  gloire  o . 

Voilà  Thiftorien  ; voici  l’orateur. 

« Vit-on  jamais  en  deux  hommes  , dit  Bottuet, 

• les  mêmes  vertus  avec  des  cara&éres  fi  divers , 

» pour  ne  pas  dire  fi  contraires  ? L’un  paroit  agir 

• par  des  réflexions  profondes;  6c  l’autre  , par  de 
p foudaines  illuminations  : celui-ci  par  contéquent 
9 p lus  vif , mais  fans  que  fon  feu  ciît  rien  de  pré- 
» cipité;  celui-là  d’un  air  plus  froid,  fans  avoir 
9 jamais  rien  de  lent,  plus  hardi  à faire  qu'à 
m parler,  réfolu 3c  déterminé  au  dedans-,  lors  même 

• qu’il  paroifioit  embarratte  au  dehors.  L’un , dès 
9 qu’il  paroit  dans  les  armées,  donne  une  haute 
w idée  de  fa  valeur , 5c  fait  attendre  quelque  chofc 

• d extraordinaire  ; mais  toutefois  s’avance  par 
9 ordre  , 8c  vient  comme  pat  degrés  aux  prodiges 
» qui  ont  fini  le  coürs  de  fa  vie  : l’autre  , comme 
f un  homme  infpiré  , dès  fa  première  bataille  r 
9 s’égale  aux  maîtres  les  plus  confommés.  L’un  , 

9 par  de  vifs  3c  continuels  efforts,  emporte  l’ad- 
» miration  du  genre  humain  , 6c  fait  taire  l’envie  : 
i»  l’autre  jette  d’abord  une  fi  vive  lumière  , qu’elle 
9 n’ôfcroit  l’attaquer.  L’un  enfin,  par  la  profondeur 
9 de  fon  génie  oc  les  incroyables  refTources  de  fon 
» courage,  s’élève  au  dettus  des  plus  grands  périls, 
p 3c  fait  même  profiler  de  toutes  les  infidélifé4tde 
» la  fortune  : l’autre , & par  l'avantage  d’une 
u fi  haute  naiftance , 4c  par  ces  grandes 
» que  le  Ciel  envoie,  St  par  une  cfpcce  d 
» admirable  dont  les  hommes  ne  connoiiTent 

• pas  le  fecret , fcinblc  né  pour  entraîner  la  for- 
» tune  dans  fes  defieins,  St  forcer  les  dellinées ,, 
w &c  n. 

Rien  n’éblouit  tant  les  Icéleurs  fuperficicls  que 
les  Portraits  de  fantaifie  ; rien  ne  décèle  mieux 
l’ignorance  de  l'écrivain  aux  ieux  de  l’homme  inf- 
truit  4c  clair  voyant.  Sans  même  confolter  les  faits 
4c  avoir  préfent  le  modèle  , un  lcétcur  judicieux 
diilingue  un  Portrait,  qui  rclTcmblc  d’un  Portrait 
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vague  St  Imaginaire.  Par  exemple  , lorfqae  le  car- 
dinal de  Retz  dit  de  madame  de  Longueville  : 
a Elle  avoit  une  langueur  dans  (es  manières  , qur 
. touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles  même 
. quiétoient  plus  belles  -,  elle  en  avoit  une,  même 
n dans  l’efprit,  qui  avoit  fes  charmes,  parce  qu’elle 
o avoit  des  réveils  lumineux  4c  furprenants.  Elle 
» eût  eu  peu  de  défauts  , fi  la  galanterie  ne  lui. 
s en  eût  donné  beaucoup.  Comme  fit  paillon  l'obli- 
» gea  de  ne  mettre  fa  politique  qu’en  fécond  dans 
» fa  conduite  ; héroïne  d’un  grand  patti , elle  en 
n devint  l’aventurière  » ; lorfqu’il  dit  de  madame 
de  Chcvreufe  : o Si  le  prieur  des  Chartreux  lut 
» eût  plu,  elle  eût  été  (olitaire  de  bonne  foi  » ; 
lorfqu'rl  dit  du  préfident  Mole  : ce  II  jugeoit  des 
a actions  par  les  hommes,  prefquc  jamais  des  bom- 
n mes  par  les  actions  » ; lorfqu’il  dit  de  M.  d'El- 
boeuf:  o 11  a été  le  premier  prince  que  la  pau- 
» vreté  ait  avili...  la  commodité  ne  le  releva  point  y 
» St  s’il  fût  parvenu  jufqu'ila  richefle,  on  l’eût  envié 
. comme  un  partifan , tant  la  gueuferie  lui  étoit 
a propre  St  faste  pour  lui  o : on  voit  que  tout  cela 
rcUcmble , parce  qu’il  iy  a je  ne  fais  quoi  d'ori- 
ginal St  de  naturel , qu'il  faut  que  le  peintre  ait 
réellement  vu  Sc  qu’il  n’a  point  imaginé. 

Mais  torique  le  même  écrivain  trace  le  Por- 
trait de  la  régente  , il  s’étudie  i la  nuancer  avec 
une  finefie  fi  recherchée,  fi  minutieufe,  fi  artifi- 
cielle , que  l’air  de  vérité  u'y  cft  plus  : toutes 
ces  antithèfcs  graduées  ne  font  plus  rien  que  du 
belefprit  te  du  faux  bcl-efprit.  ( M.  AlaRMûN— 
TEL.  ) 

• POSITIF  , IVE  , adj.  Grammaire.  Ce  terme,, 
dans  l’ufage  ordinaire , eft  oppofé  i l'adj;£lif  Né- 
gatif , 4c  veut  dire  , Qui  fuppoft  l’exiflence  ou 
la  réalité,  ou  Qui  énonce  la  réalité  ; au  lieu 

3ue  le  moi  Négatif  fert  à détruire  la  fuppofition 
'cxillrnce  ou  de  réalité:  c'cft  conformément  à cette 
acception  que  les  mots  rV«A«'<  , aqualis , égal  ,. 
font  pofitifs  ; au  lieu  que  les  mots  .>•>,<<. A,r , intx- 
quatis  , inégal,  font  négatifs,  l^oycy  Néga- 
tion. 

Mais  les  grammairiens  font  encore  ufage  de  ce 
terme  Pofitîf  dans  un  autre  fens,  qui  dnfère  du. 
fens  primitif  que  l’on  vient  de  voir  , en  ce  qu  il 
exclut  l’idée  de  comparaifon.d’augraentation,  & de 
diminution  afhiellv-,  dans  cette  nouvelle  accep- 
tion , le  mot  Pofitîf  cft  oppolé  à ceux  de  Com- 
paratif St  de  Superlatif.  C cft  donc  ainü  qu’il  fout 
entendre  ce  que  l’on  dit,  en  Gramroaite  , de  cer- 
tains adjcélih  St  de  certains  adverbes,  qu’ils  font 
fofccptibles  de  differents  degrés  de  compaiailon 
fa  uir,  le  Pofitîf , le  Comparatif,  6c  li  Super- 
latif. 

Le  dcgTé  pofitîf , que  d’ordinaire  on  nomme 
fimplcmcnl  le  Pofitîf , c’cft  la  lignification  primi- 
tive Si  fondamentale  de  l'adjectif  ou  de  l'adverbe,. 
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fans  aucun  report  au  plus  ni  au  moins  dont  elle 
cil  fufceptible  \ comme  quand  on  dit  » Un  bon  livre  > 
des  meubles  magnifiques  , un  profond  (ilencc  , 
les  hommes  courageux , écrire  bien , meublé  magni- 
fiquement , méditer  profondément , combattre  çou- 
. rage  ufe  ment, 

Puifque  le  Pofitif  eft  un  des  degrés  dont  eft  fuf- 
ceptible la  fignihcation  de  certains  adje&ifs  8c  de 
certains  adverbes , 6c  que  ce  degré  exclut  toute  idée 
de  comparaifon  , d'augmentation  , ou  de  diminu-  j 
tion  a&ucllc;  il  eft  évident  qu'il  ne  doit  pas  être 
cenfc  ni  appelé  un  degré  de  comparaifon  ,•  que 
cette  dénomination  , pour  me  fervir  des  tcrrftcs  de 
l'École,  eft  fie  falfo  fupponente\  8c  qu’au  lieu 
de  dire  des  degrés  de  comparaifon , il  feroit  plus 
vrai  6c  plus  faifonnablc  de  dire  des  degrés  de  figni - 
fication.  Au  refte  on  peut  voir,  au  mot  Super- 
latif, un  examen  plus  approfondi  de  la  do&Tine 
des  grammairiens  fur  ccs  degrés,  dont  Du  Marfais  a 
à peine  donné  une  idée  légère  6c  très  - imparfaite 
au  mot  Degrüs  de  comparaifon  ou  de  Jignifica- 
tion . 

( J’ai  encore  étendu  l’ufage  du  mot  Pofitif 
en  deux  circonftanccs,  où  la  nomenclature  gram- 
maticale m'a  paru  infuffifante  pour  cnqpéchcr  qn'on 
ne  confondît  des  idées , qu'il  étoit  néceffairc  de 
bien  caraétérifer  par  des  dénominations  propres. 

i°.  Dans  mon  fyllème  des  Articles  ( Voye\  Ar- 
ticle ) , je  divife  en  deux  clafles  ceux  que  j’ap- 
pcle  untverfels  , parce  qu'ils  dcfignentla  tota- 
lité des.  individus  j & ces  deux  ciaiTes  font  les 
pofitif  s , 6c  les  négatifs . J'appelle  les  premiers 
pofitif  s , parce  qu  ils  ne  fuppofent  point  la  né- 
gation , quoiqu'ils  ne  l'excluent  pas  : tels  font 
tout  ou  toute , tous  ou  toutes , qui  eft  collectif  ; & 
chaque , qui  eft  diftributif. 

Cet  emploi  du  terme  de  Pofitif  eft  analogue  au 
premier  fens  que  j'ai  indiqué  au  commencement  de 
ect  article , 6c  eft  également  oppofé  au  terme  de 
Négatif 

x°.  Dans  le  fécond  fens,  on  l’oppofe  au  terme 
de  Comparatif  ; 6c  c'eft  dans  ce  lcns  que  je  l'ai 
introduit  dans  la  nomenclature  de  mon  fyftême  des 
Temps  du  verbe.  Voye\  Temps. 

Nos  Prétérits  françois  font  tous  des  Temps  com- 
posés du  fupia  ou  du  participe  pafTîf  du  verbe  con- 
jugué , & d’un  ou  de  deux  auxiliaires  : la  nécclîilé 
de  diftingucr  les  Temps  qui  ne  prennent  qu'un 
auxiliaire  , de  ceux  qui  en  prennent  deux , m'a 
déterminé  à donner  aux  premiers  la  dénomination 
de  pofitif  s , 6c  aux  derniers  celle  de  comparatifs. 
L'antériorité  , qui  caraétèrife  tou*  les  Prétérits  , 
eft  pofuivement  indiquée  par  le  verbe  auxiliaire  ; 
6c  quand  il  eft  unique  , l'antériorité  eft  pofitive  : 
s'il  fc  trouve  un  fécond  auxiliaire  , il  dé  (igné  une 
leconde  antériorité  acccftoire  , combinée  8c  mife 
en  comparaifon  avec  l'antériorité  fondamentale  ; 
cette  fcconde  antériorité  eft  comparative . Ainfi  , 
fai  chanté , favoïs  chanté , feus  chanté  if  au- 
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rai  chanté , font  des  Prétérits  pofitif  s ; mais  fai 
eu  chanté  , favois  eu  chanté  , feus  jeu  chanté 
j'aurai  eu  chanté , font  des  Prétérits  comparatifs .) 

( M.  Beauzée.  ) 

■ POSSESSIF,  VE,  Grammaire  Adje&if  ufîté 
en  Grammaire  pour  qualifier  certains  mots  que 
l’on  regarde  communément  comme  une  forte  de 
pronoms , mais  qui  font  en  eftet  une  forte  d'ad- 
jeélifs  diltingués  des  autres  par  l’idée  précife  d'une 
dépendance  relative  i Tune  des  trois  perfonnes. 

Les  adjeétifs  poffejffs  qui  fe  reportent  i la 
première  perfonne  du  (ingulier  , font  mon  , ma  , 
mes  { mienne , miens  , miennes  : ceux  qui  fc  rapor- 
tent  â la  première  personne  du  pluriel , font  notre  , 
nos  ; nôtre , nôtres. 

Les  adjeéUfs  poffejffs  qui  fc  reportent  à la  fé- 
cond e perfonne  du  fmgulicr  , font  ton , ta  , tes  ; 
tien  , tienne  , tiens , tiennes  : ceux  qui  fc  reportent 
à la  féconde  perfonne  du  pluriel , font  votre , vos  ; 
vôtre  , vôtres . 

Les  ad  je  di  fs  pojfefffs  qui  fc  reportent  i la  troi- 
fîcmc  perfonne  du  lingulier , font  fon  , fa  , fies  ; 
fien  ifenne , fiens , fiennes  ;ceux  auife  reportent* 
la  troisième  perfonne  du  pluriel , font  leur  , leurs . 

Sur  cette  première  diviiion  des  adjedifs  poffejffs t 
il  faut  remarquer  que  chacun  d'eux  a des  terminai- 
fons  relatives  i tous  les  nombres , quoique  la  dé- 
pendance qu’ils  expriment  foit  relative  a une  per- 
fonne d’un  feul  nombre.  Ainfi,  mon  livre , veut 
dire  le  livre  (*au  fîngulicr  ) qui  apartient  <x  moi 
/pareillement  au  Singulier  S ; mes  livres  , c'eft  i 
dire  , les  livres  ( au  pluriel  ) qui  avartiennent  à 
moi  t au  (ingulier  ) : notre  livre  ngnifie  le  livre 
( au  (ingulier  ) qui  Apartient  à nous  ( au  pluriel  ) ; 
nos  livres , c'eft  la  même  chofe  que  les  livres 
( au  pluriel)  qui  apartiennent  à nous  ( pareille* 
ment  au  pluriel  ).  C'eft  que  la  quotité  des  êtres 
qaalifics  par  l’idée  précife  de  la  dépendance , eft  toute 
différente  de  la  quotité  des  perfonnes  auxquelles  eft 
relative  cette  dépendance. 

Dans  la  plupart  des  langues,  il  n'y  a qu'un  ad- 
je&if  gojfeffif  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du 
(ingulier  , 6c  un  pour  chacune  des  trois  perfonnes  du 
pluriel.  Mais  en  françois , nous  en  avons  de  deux 
fortes  pour  chaque  «perfonne  : l’un , qui  ne  s'em- 
ploie jamais  qu'avant  un  nom  ; 6c  qui  exclut  tout 
autre  article;  l’autre,  qui  eft  toujours  précédé  de 
l’un  des  articles  le  , la>  les  , 8c  qui  n’cft  jamais 
accompagné  d’aucun  nom  , mais  qui  eft  toujours 
en  concordance  avec  un  nom  déjà  exprimé  auquel 
il  fe  reporte.  C'eft  la  mêm^chofe  dans  la  langue 
allemande. 

Les  Poffejffs  de  la  première  efpèce  font  mon , 
ma  , mes , pour  la  première  perfonne  du  (ingulier  ; 
notre  , nost  pour  la  première  du  pluriel  : ton , ta  , 
tes , pour  la  féconde  perfonne  du  (ingulier:  votre  t 
vos  , pour  la  féconde  perfonne  du  pluriel  : Jon  , fa , 
fes , pour  la  troilième  du  (ingulier;  8c  leur , leurs , 
pour  la  troiiicmc  du  pluriel, 
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Les  Poffeffifs  ht  Ia  fécondé  efpèce  font  le  mien, 
la  mienne,  les  miens  , Us  miennes , pour  la  pre- 
mière perfonne  du  finguiier;  U nôtre,  la  nôtre , 
les  nôtres , pour  la  première  du  pluriel  : U tien  , 
la  tienne , les  tiens  , les  tiennes  , pour  la  fécondé 
perfonne  du  finguiier;  le  vôtre  , la  vôtre , Us 
vôtres,  pour  la  fécondé  du  pluriel  : le  jicn,  Uifienne, 
les  ftens , les  fiennss  , pour  la  troifième  perfonne  du 
finguiier  ; fit  le  leur , la  leur,  les  leurs , pour  la  troi- 
ficme  du  pluriel. 

L’cxafte  différence  qu’il  y a entre  les  deux  cf- 
pèces,  c’eft^ue  les  Pojjefffs  de  la  première  cfpèce 
me  paroiffent  renfermer  dans  leur  lignification  celle 
des  Poffeffifs  de  la  tcconde  Se  celle  de  l’article  ; 
en  forte  que  m n lignifie  If  mien  , ton  lignifie  le 
lien,  fon  lignifie  U jicn , nos  lignifie  Us  nôtres, 
fitc.  Mon  livre , félon  cette  explication,  veut  donc 
dire  le  mien  livre  ou  U livre  mien  ; nos  livres, 
-c’eft  Us  livres  nôtres , Sec  : & c’eft  ainfi  que  par- 
lent les  italiens,  il  mio  libro  , i no  fl  ri  libri  ; ou 
bien  U libro  mio , ilibri  noflri.  a On  difoit  autrefois, 
» comme  le  difent&  l'écrivent  encore  aujourdhui  ceux 
» qui  n’ont  pas  foin  de  la  pureté  du  langage  , un 
» mien  frire  , une  tienne  focur , un  fien  ami 
( Vaugelas,  Rem.  338.)  Cette  obfervation  eft fonda- 
mentale, pour  rendre  raifon  des  differents  ufages  des 
deux  fortes  d’adjc&ifs. 

i°.  Ce  principe  explique  à merveille  ce  que 
Vaugelas  a dit  ( Rem.  ç 1 3 ) , qu’il  faut  répéter 
le  . . . poffeffif  de  la  première  cfpèce  , comme 
on  répète  l’article , fit  aux  memes  endroits  oïl  l’on 
xépeteroit  l’article  : par  exemple , on  dit  le  père 
& la  mère  , fit  non  pas  Us  père  & mère;  fit  il 
faut  dire  de  même  fon  père  0 fa  mère , & non 
pas  fes  père  O mire  3 ce  oui  cft  , félon  Chapelain, 
du  Ityle  de  Pratique  , fit  lclon  Vaugelas  , une  des 
plus  mauvaifes  façons  de  parler  qu’il  y ait  dans  toute 
notre  langue.  On  dit  aufli , les  plus  beaux  & 
les  plus  magnifiques  habits  , ou  Us  plus  beaux 
plus  magnifiques  habits , fans  répéter  l’article 
du  fécond  adjeitif  ; fit  l’on  doit  dire  de  même , fes 
plus  beaux  & fes  plus  magnifiques  habits  , ou 
fes  plus  beaux  fit  plus  magnifiques  habits  , félon 
la  même  règle.  Cette  identité  de  pratique  n’a  rien 
de  furprenant , puifque  les  adjr&ifs  pojj'effifs  dont 
il  eft  ici  queflion  ne  font  autre  chofc , que  l’article 
snème  auquel  on  a ajouté  l’idée  accefloire  de  dé- 
pendance relativement  a l’une  des  trois  pedonnes. 

i°.  C’eft  pour  cela  auffi  que  cette  forte  d’adjc&if 
pojfeff  exclut  abfolument  l’article  , quand  il  fc 
trouve  lui  même  avant  le  nom  3 ce  (croit  une  véri- 
table Pcriffoiogic  , puifquc  l'adjectif poffefftf  com- 
prend l’article  dans  U lignification. 

30.  On  explique  encore  par  li  pourquoi  ces 
P offert  fs  opèrent  le  même  effet  que  l’article  pour 
la  formation  du  fupcrlatif  ; ainfi , ma  plus  grande 
pajjion  , vos  meilleurs  amis  , leur  moindre  fouet , 
font  des  exprelfons  où  les  adjeélifc  font  au  meme 
/degré  que  dam  celles-ci , la  plus  grande  pajjion , 
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Us  meilleurs  amis  , U moindre  fouet  : c’eft  que 
l’article  qui  fert  à élever  l’adjeftif  au  degré  fuper- 
la  if , cft  réellement  renfermé  dans  la  fignificaiiors 
des  adjettifs  poffeffifs  , mon  , ton  ,fon  , Sec. 

C’eft  apparemment  pour  donnera  la  phrafepluf 
de  vivacité  5c  conféqucmment  plus  de  vérité  , que 
l’ufagc  a autorifé  la  contraélion  de  l’article  avec 
le  l'offeffif,  dans  les  cas  où  le  nom  cft  exprimé; 
fit  c’clt  pour  les  intérêts  de  la  clarté  , que,  quand 
on  uc  veut  pas  répéter  inutilement  un  nom  déjà 
expiimé , on  exprimé  chacun  1 part  l’article  fit  le 
Poffejjf  pur  , afin  que  l’énonciation  diftinCte  de 
l’article  réveille  plus  sûrement  l’idée  du  nom  dont 
il  y a eilipfe,  fie  qui  cft  annoncé  par  l’article. 

Prcfque  tous  les  grammairiens  regardent  comme 
des  pronoms  les  adjcéVifs  poffeffifs  de  l’uue  fie  de 
l’autte  cfpèce  ; fie  voici  l’origine  de  cette  erreur. 
Ils  regardent  les  noms  comme  un  genre  qui  com- 
prend les  fukftantifs  fie  les  adje&ifs  3 fie  ils  obfer- 
vent  qu’ils  fc  fait  des  adjectifs  de  certains  noms 
qui  fignifient  des  fubftances , comme  de  terre,  ter - 
reftre  : ainfi , meus  cft  formé  de  mei  , qui  cft  le 
génitif  du  pronom  ego  ; tuus  de  tui  , génitif  de 
tu  , fiée.  Or,  dans  le  lyftcme  de  ces  grammairiens  , 
le  fubftanti*  primitif  fie  l’adjeétif  qui  en  eft  dérivé, 
font  également  des  noms  : fie  ils  en  confluent  que 
[ ego  fie  meus  , tu  fie  tuus , fie c , font  fie  doivent 
être  également  des  pronoms.  D’ailleurs  ces  adjec- 
tifs poffeffifs  doivent  être  mis  au  rang  des  pro- 
noms, félon  Reftaut  ( ehap . v , art.  3 ) , parce 
qu’ils  tiennent  la  place  des  pronoms  peribnnels  oa 
des  noms  au  génitif:  ainfi  , mon  ouvrage,  notre 
devoir,  ton  habit , votre  maître,  fon  cheval , ecx 
parlant  de  Pierre , leur  roi , en  parlant  de  fran- 
çois , fignifient  l'ouvrage  de  moi , le  devoir  de 
nous,  V habit  de  toi, le  maître  de  vous  , le  che* 
val  de  lui  ou  de  Pierre , U roi  d'eux,  ou  des  fran - 
fois. 

Par  raport  au  premier  raifonnement , le  principe 
en  eft  absolument  faux  3 fie  l’on  peut  voir , au  mot 
Substantif,  que  ce  que  l’on  appelle  communé- 
ment le  Subflantif  fie  V Adjeihf  font  des  parties 
d’oraifon  efîenciellemcnt  différentes.  J’ajoute  qu’il 
eft  évident  que  bonus  , tuus , feribendus  , fie  an~ 
terior  , ont  une  même  manière  de  lignifier , de  fc 
déciioer , de  s’accorder  en  genre  , en  nombre , fie  • 
en  cas  avec  un  fujet  déterminé  ; fie  que  la  nature 
des  mots  devant  dépendre  de  la  nature  fie  de  l’ana- 
logie de  leur  fervice,  on  doit  regarder  ceux  - ci 
comme  étant  i cet  égard  de  la  même  efpcce. 

Si  on  veut  regarder  tuus  comme  pronom  parce 
qu’il  eft  dérivf  d’un  pronom,  c’eft  une  aWturdité 
manifefte  , fie  rejetée  ailleurs  par  ceux  même  qui 
la  propofent  ici , puifqu’ils  n ôfent  dire  qu’anre- 
rior  foir  une  prépofition , quoiqu’il  foit  dérive  de 
la  prépofition  ante.  Les  racines  génératrices  des 
mots  fervent  i en  fixer  l’idée  individuelle;  mais 
l’idée  fpécifique  , qui  les  place  dans  une  clafle  on 
dans  une  autre  , dépend  absolument  fit  uniquement  de 
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la  manière  de  lignifier  qui  eft  commune  à tous'lei 
mots  de  la  même  claf  e.  y oye\  Mot. 

Quant  au  principe  prétendu  raifonné  de  ReAaut , 
j’y  trouve  deux  vices confidérablcs.  Premièrement, 
il  fuppofe  que  la  nature  du  pronom  conltlle  i tenir 
la  place  du  nom  j 8c  c’cft  une  erreur  que  je 
crois  (olidement  détruite  ailleurs.  Voyc\  Pao- 
wom.  Kn  fécond  lieu,  l’application  qu’en  fait  ici 
ce  grammairien  doit  être  trcs-fulpcâe  d’abus , puif- 
qu'ii  en  peut  forlir  des  conséquences  que  cet  auteur 
lans  doute  ne  voudroit  pas  admettre.  Regius  , 
humanus , evandrius  , 6Cc,  fignibent  certainement 
regis,  hominis,  Evandri  $ Reltaut  conduroit-il  que 
ces  adjeétifs  tout  des  pronoms? 

Tous  les  grammairiens  françois  & allemands  re- 
connoiffcnt  dans  leurs  langues  les  deux  claffcs  de 
PojU'ejJifs  que  j’ai  diftinguées  des  le  commence- 
ment ; mais  c’eft  fous  des  dénominations  diffé- 
rentes. 

Nos  grammairiens  appellent  mon  , ton,  fon,  8c 
leurs  fcmblables,  Rojfcjfifs  abfolus;  6e  ils  regardent 
le  mien,  U tien,  le  Jien  , & c,  comme  des  l*of- 
feffifs  relatifs.  Ceux-ci  font  nommés  relatifs , parce 
que,  n'étant  pas  joints  avec  leur  fubftantif,  dit  Ref- 
taut , ils  le  fuppofent  énoncé  auparavant , & y ont 
relation  : mais  pertànne  ne  dit  pourquoi  on  appelle 
abfolus  les  Pojfeffifs  de  la  première  cfpcce;  8c 
l’abbé  Rcgnier  paroit  avoir  voulu  éviter  cette  dé- 
nomination, en  les  nommant  Amplement  non-rela- 
tifs. Le  mot  de  Relatif  eft  un  terme  dont  il  fcmble 
qu’on  ne  connoilîc  pas  allez  la  valeur  , puisqu'on 
en  abufe  fi  fouvent.  Tout  aHjedtif  eft  effenciellc- 
ment  relatif  au  fujet  déterminé  auquel  on  l’appli- 
que, foit  que  ce  fujet  foit  pofitivement  exprimé  par 
un  nom  ou  par  un  pronom,  loit  que  l’eiliplc  l’ait  fait 
difparoître  8c  quil  faille  le  retrouver  dans  ce  qui 
précède  : ainfi , les  deux  efoèccs  de  pojfeffifs  font 
également  relatives , 8c  la  diftiu&ion  de  nos  grammai- 
riens cft  mal  cara&érifée. 

Les  grammairiens  allemands  ont  aparemment 
voulu  éviter  ce  défaut  : Gottfched  appelle  con- 
jonctifs ics  Pojfeffifs  de  la  première  elpéce  , mon , 
ton  , fon , 8cc  ; 8c  il  nomme  abfolus  ceux  de  la 
féconde  , le  mien  , le  tien , le  fien  , 6cc.  Les  pre- 
miers font  nommés  conjonilifs  , parce  qu’ils  font 
toujours  unis  avec  le  nom  auquel  ils  fe  raportent  ; 
les  autres  font  appelés  ab/o/us,  parce  qu’ils  font 
employés  feuls  6c  ûns  le  nom  auquel  ils  ont  ra- 
port.  Voilà  comment  les  différentes  manières  de 
voir  une  même  chofe  amènent  des  dénominations 
differentes  8c  même  oppofées.  La  Touche,  qui 
a compofé  VArt  de  bien  parler  françois,  a adopté 
celte  fécondé  roanicrede  diftinguer  les  Poffcffif's. 

Avec  un  peu  plus  de  jufteffe  que  la  première  , 
je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  doive  faire  plus 
de  fortune.  Les  termes  techniques  de  Grammaire 
ne  doivent  pas  être  fondés  fur  des  fcrviccs  acci- 
dentels , q*;i  peuvent  changer  au  gré  de  l’ufage  ; 
la  nomenclature  des  fcicuccs  6c  des  arts  doit  cire 
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immuable  comme  les  natures  dont  elle  eft  diargéo 
de  réveiller  les  idées , parce  qu'elle  doit  en  effet 
exprimer  la  nature  intrinsèque,  & non  les  accidents 
de<  chofes.  Or  il  cft  évident  que  mien  , tien  ,fien  , 
6tc  , ne  font  abfolus , au  fens  des  grammairiens  al- 
lemands , que  dans  l’ufagc  prcfcni  de  leur  langue 
8c  de  la  nôtre  ; 8c  que  ces  mêmes  mots  étoLnt 
conjon&ifs,  lorfqu’il  ctoit  permis  de  dire  un  mien 
frire  , un  fien  livre , comme  les  italiens  difent  encore, 
il  mio  fraiello , il  fuo  libro . 

Duclos , qui  apparemment  a fcnli  le  vice  des 
deux  nomenclatures  dont  je  viens  de  parler  , a pris 
un  autre  parti,  a Mon,  ton , fon,  ne  font  point 
» des  pronoms  , dit  - il  ( Rem . fur  le  chap.  yjjj 
de  la  II.  part,  de  la  Grammaire  générale  ) , » puit- 
* qu’ils  ne  fe  mettent  pas  à la  place  des  noms  , 
» mais  avec  les  noms  mêmes  : ce  font  des  adjectifs 
» pojfeffifs.  Le  mien  , le  tien  , le  fien , font  de 
" vrais  pronoms  ».  Ce  lavant  académicien  juge 
que  ces  mots  fe  mettent  au  lieu  du  nom  qui  n’cft 
point  exprimé  : mais,  comme  je  l’ai  dit  , ce  n’cit 
point  là  le  caraéfèrc  diftinétif  des  pronoms  : ôc 
d’ailleuts  les  adjcélifs  mien  , tien , fien  , &t , ne 
fe  mettent  pas  au  lieu  du  nom.  On  les  emploie 
fans  nom  à la  vérité  : mais  iis  ont  i un  nom  une 
relation  marquée  qui  les  affujettit  aux  lois  de  la 
concordance  , comme  tous  les  autres  adjectifs  ; 6c 
l’article  qui  les  accompagne  néceffairemcnt  , eft  la 
marque  la  plus  affiliée  quil  y a alors  cllipfe  d’un 
nom  appcllatif , la  feule  efpéce  de  mot  qui  puiffe 
recevoir  la  détermination  qui  cft  indiquée  par  l’ar- 
ticle. 

C’cft  donc  la  différence  que  j’ai  obfervée  entre 
les  deux  efpcccsdc  Pojfeffifs , qui  doit  fonder  celle 
des  dénominations  diftindhves  de  ces  efpcccs.  Mon  , 
ton  , fon  , 8: c , font  des  articles  pojfeffifs , puis- 
qu'ils renferment  en  effet  dans  leur  lignification 
celle  de  l’article  6c  celle  d’une  dépendance  relative 
à quelqu’une  des  trois  perfonnes  du  fiagulier  ou 
du  pluriel;  que  d’ailleurs  ils  font,  avec  Jes  nom» 
qu’ils  accompagnent , l’office  de  l’article , qu'on 
ne  peut  plus  énoncer  fans  tomber  dans  le  vice  de 
la  rériffologip.  Mien  , tien  , fien , 6cc  , font  de 
purs  adjeélils  pojfeffifs  , puifqu’ils  ne  fervent  qu’i 
ualifier  le  fujet  auquel  ils  ont  raport , par  l’idée 
'une  dépendance  relative  à quelqu’une  des  trois  per- 
fonnes du  fingulier  ou  du  pluriel. 

Content  d’avoir  examiné  la  nature  des  adjeétifs 
pojfeffifs , ce  qui  cft  véritablement  de  l’objet  de 
l’Encyclopédie , je  ne  m’arrêterai  point  ici  i dé- 
tailler les  différents  ufages  de  ces  adjeétifs  par  raport 
à notre  langue  ; c’cft  a nos  Grammaires  ftançoifes 
à difeuter  ccs  lois  accidentelles  de  l'ufàge.  Maïs 
je  m’arrêterai  à deux  points  particuliers,  dont  l*fin 
concerne  notre  langue  ; 8c  1 autre  , la  langue  alle- 
mande. 

L’examen  du  premier  point  peut  fervir  à faire 
voir  combien  il  eft  aifé  de  fe  méprendre  dans  les 
décifions  grammaticales , 6c  combien  il  faut  être 
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attentif  pour  ne  pis  tomber  dan;  l'erreur  fur  ces 
matières.  « Pluficurs  ne  peuvent  comprendre,  dit 
d Vaugelas  (Rem.  310  ),  comment  ces  ..... 
» Pojfigjfj  (mon  , ton  , /on) , qui  font  mafeulins» 
» ne  lai  fient  pas  de  fc  joindre  avec  les  noms  femi- 
» nins  qui  commencent  par  une  voyelle  ( ou  par 
1»  un  A muet  ) • . . Quelques-uns  croient  qu  ils 
1»  font  du  genre  commun,  fervant  toujours  au  maf- 
0 culin , 6c  quelquefois  au  féminin , c’cft  d dire  , 
* à tous  les  mots  féminins  qui  comenccnt  par  une 
» voyelle  ( ou  par  un  A muet  ) , afin  d'éviter  la 

0 cacophonie  que  feroient  les  voyelles 

0 D'autres  fouticnnent  que  ces  pronoms  font  tou- 
»>  jours  mafeulins  ; mais  qu’à  caufe  de  la  caco- 
1»  phonie  on  ne  laiÇe  pas  de  les  joindre  avec  les 
0 féminins  qui  commencent  par  une  voyelle  ( ou 
» par  un  A muet  ) , tout  de  même , difent  - ils , 
0 que  les  efpagnols  qui  fc  fervent  de  l'article  maf- 
0 culin  el  pour  mettre  devant  les  noms  féminins 
0 commençât  par  une  voyelle,  difant  el  almaf 
0 6c  non  pas  la  aima . De  quelque  façon  qu'il 
0 fe  fafie  , il  Çiffit  de  favoir  qu’il  fe  fait  ainfi  ; ôc 
0 il  n'importe  guère , ou  point  du  tout , que  ce  foit 
0 plus  tôt  d’une  manière  que  de  l’autre  0. 

Cela  peut  n'ètre  en  effet  d’aucune  importance , 
s'il  ne  s agit  que  de  connoîtrc  l’ufagc  de  la  langue 
6c  de  s’y  conformer  ; mais  cela  oc  peut  être  in- 
différent à la  Philofophie  , fi  ce  n’efi  à la  Phi- 
lofophie  feeptique,  qui  aime  à douter  de  tout. 
Thomas  Corneille  crut  apparemment  qu’une  dcci- 
fion  valoit  mieux  que  l’incertitude;  éc  il  décide  , 
dans  fa  Note  fur  cette  Remarque  , que  cet  ufage 
de  notre  langue  n’autorife  pas  à dire  que  mon , 
ton , /on , font  du  genre  commun.  « Je  ne  puis 
0 comprendre  , dit  l'abbé  Girard  à ce  fujet  (tom.  / , 
Difcours  vij , pag . 37 6 ) o par  quel  goût,  encore 
v moins  par  quelle  raifon  , un  de  nos  purifies  veut 
0 que  mon  , ton , fon  ne  puiflent  être  féminins  , 
0 6c  qu’ils  font  toujours  mafeulins  , même  en  qua- 
0 liftant  des  fubftanlifs  féminins.  Il  dit  que  la  vraie 
0 raifon  qui  les  fait  employer  dans  ces  occafions, 
0 efi  pour  éviter  la  cacophonie  : j’en  conviens; 
0 mais  cette  raifon  n’cmpécbe  pas  qu'ils  n’y  foieot 
0 employés  au  féminin  : bien  loin  de  cela , c’cft 
0 elle  qui  a déterminé  l’ufage  à les  rendre  fuf- 
0 ceptiblcs  de  ce  genre.  Quel  inconvénient  y a-t-il 
0 à les  regarder  comme  propres  aux  deux  , ainfi 
0 que  leur  pluriel  ? Quoi  1 on  aimera  mieux  con- 
r*  fondre  6i  boulcvcrler  ce  que  la  Syntaxe  a de 
0 plus  confiant , que  de  convenir  d’une  chofe  dont 
0 la  preuve  efi  dans  l'évidence  du  fait  ? Voilà  où 
0 cqpduit  la  méthode  de  fuppofer  des  maximes  6c 
» des  règles  indépendantes  de  l’ufage  , & de  ne 
0 .point  chercher  a connoître  les  mots  par  la  nature 
» de  leur  emploi  ».  L’opinion  de  1 abbé  Girard 
6c  la  conféqucncc  qu'il  en  tire  contre  la  méthode 
trop  ordinaire  des  grammairiens , me  paroiftent 
également  plaufiblcs  ; 6c  je  révoque  volontiers  & 
fans  détour  ce  que  je  me  rappelle  d’avoir  écrit  de  con- 
traire à l 'article  Gallicisme, 
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Jepafie  à l’obfervation  qui  concerne  la  langue  al- 
lemande : c’cft  que  l’ufage  y a introduit  deux  articles 
poffejjifs  6c  deux  adjeétils  pojfefièfs  qui  ont  raport 
à la  troifiéme  perfonne  du  fingulier  ; l’un  s’emploie 
quand  la  troificmc  perfonne  efi  du  féminin;  & l’au- 
tre , quand  elle  cft  du  mafeulin.  Cette  différence  ne 
fert  qu’à  déterminer  le  choix  du  mot , 6c  n’empêche 
pas  qu'il  ne  s’accorde  en  genre  avec  le  nom  auquel 
on  l’applique.  Ainfi , Jon , quand  la  troifiéme  per- 
fonne  efi  du  mafeulin , fe  dit  en  allemand  fein  , 
m.  filmé , f.  6c  fein  , n ; de  Jien  fc  dit  feincr , m. 
feine,  f.  feines  , n.  ou  bien  der  feinige  , m.  die. 
feini ge , f.  das  feinige  , n : 6c  tous  ces  mots  font 
dérivés  du  génitif  mafeulin  feiner  ( de  lui  ).  Mais 
fi  la  troifiéme  perfonac  efi  du  féminin,  fon  fe  dit 
en  allemand  ihr  m.  , ihre , f.  ihr.  n ; 6c  fitn 
fe  dit  ihrer  , mafe.  ihre  , fém.  ihres , n.  ou 
bien  der  ihrige , m.  die  ihrige , f.  das  ihrige  , a : 
6c  tous  ces  mots  font  dérives  du  génitif  féminin 
ihrer  (d’elle).  On  peut  concevoir , par  cette  pro- 
priété de  la  langue  allemande  , combien  l'ufage 
a de  reftources  pour  enrichir  les  langues,  pour  y 
mettre  de  la  clart^  , de  la  précifion , de  la  jufieiTe  3 
6c  combien  il  importe  d’examiner  de  près  les  idio- 
tifmes  pour  en  déméler  les  finefies  6c  le  véritable 
fens.  C cft  la  condufion  que  j’ai  prétendu  tirer  de 
cette  obfervation.  ( M.  Èeauzee.  ) 

( N.  ) POSPOSITIF , IVE.  adj.  Qui  fert  i 
être  mis  après , ou  à la  fin  du  mot. 

Dans  les  Diphthongues , on  appelle  pofipofi - 
tive , la  fécondé  des  deux  voix  qu’on  y prononce 
en  une  feule  émiffion  ; comme  eu  dans  Dieu , i 
dans  lui , a dans  ouatte  ; 6cc.  Voye\  Diehthom- 
gue. 

Parmi  les  Particules , il  y en  a des  oojlpofiti - 
vts  i 6c  ce  font  celles  qui  le  mettent  a la  fin  du 
mot  compofé;  comme  graphe  dans  cofmagraphe  , 
géographe , biographe,  hifioriographe  , hagio gra- 
phe , 6cc  ; mamie  dans  chiromanrie  , géomantie , 
nécromantie , uromantie  , &c.  Proye\  Particule* 
( M.  BeaüZÉe . ) 

POUR,  AFIN,  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dans  le  fens  oû 
ils  fignifient  qu'on  fait  une  ebofe  en  vite  d'une 
autre  ; mais  Pour  marque  une  vûe  plus  prochaine  ; 
Afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  fc  ptefente  devant  le  prince  pour  lui  faire 
fa  Cour  ; on  lui  fait  fa  Cour  afin  a co  obtenir  des 
grâces. 

11  femble  que  le  premier  de  ces  mots  convient 
mieux  , lorfque  la  chofe  qu’on  fait  en  vûc  de  l'au- 
tre en  efi  une  caufe  plus  infaillible  ; 6c  que  le 
fécond  efi  plus  à fa  place  , lorfque  la  chofe  qu'on  a 
en  vûe  en  fefant  1 autre  en  efi  une  fuite  moins 
néccffaire. 

On  tire  le  canon  fur  une  place  affiégée  pour  y 
faire  une  brèche  , 6c  afin  de  pouvoir  la  prendre  pu 
. afTaut  ou  de  l’obliger  i fc  rendre. 


Digitized  by  Google 


POU 

Pour  regarde  plus  particuliérement  un  effet  qui 
doit  être  produit  \ Afin  regarde  proprement  un  but 
©û  l’on  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  plaire  , afin  de  fe  procurer  un  mari. 

( L'abbé  Girard .) 

( N.  ) POUR  , QUANT.  Synonymes . 

Ces  deux  mots  font  très-fynonymes  : Pour  me 
paroît  cependant  avoir  meilleure  grâce  dans  le 
dilcours , lorlqu'il  s’agit  de  la  perfonne  ou  de  la 
chofe  qui  régit  le  veine  fuivant  ; Quant  me  paroît 
y mieux  figurer,  lorfqu'il  s'agit  de  ce  qui  eft 
régi  par  le  verbe.  Je  dirois  donc  : Pour  moi , je 
ne  me  mêle  d'aucune  affaire  étrangère  j Quant  i 
moi , tout  m'eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  confifle  dans 
une  foi  vive , dans  une  Morale  pure , Sc  dans  une 
conduite  (impie , guidées  par  1 autorité  divine  & 
ibutenues  par  la  raifon.  Pour  celle  du  peuple  , 
elle  confifte  dans  une  crédulité  aveugle  , Sc  dans 
les  pratiques  extérieures  , aulorilées  par  l'éducation 
Sc  atfermics  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  i 
celle  des  gens  d’Églifc  , on  ne  la  connoitra  au  jufte 

?ue  quand  on  en  aura  répare  les  interets  temporels. 
L'abbé  Girard.) 

(N.)  POURQUOI  ( c’est),  AINSI.  Syno- 
nymes. 

C'ejl  pourquoi  renferme , dam  fa  lignification 
particulière , un  raport  de  caufe  6c  d'effet,  Ainfi 
ne  renferme  qu'un  raport  de  prémi/Tc  Sc  de  con- 
féqucnce.  Le  premier  eft  plus  propre  â marquer 
la  fuite  d’un  évènement  ou  d’un  fait  ; & le  fécond, 
i faire  entendre  la  conclufion  d'un  raifonnemenl. 

Les  femmes  ,pour  l'ordinaire , font  changeantes  ; 
ê'efl  pourquoi  les  hommes  deviennent  iticonftancs 
à leur  égard.  Les  orientaux  les  enferment , Sc  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ; ainfi  y nous  pa- 
roiftons  avoir  pour  elles  plus  d’eftime. 

Rome  eft  , non  feulement  un  fiège  eccléfiafti- 
que.  revêtu  d’une  autorité  fpirituellc  j trais  encore 
un  Etat  temporel , qur  a , comme  tous  les  autres 
États , des  vûes  de  Politique  & des  intérêts  à mé- 
nager : c*eft  pourquoi  l'on  y peut  très  - aifément 
confondre  les  deux  autorités.  Tout  homme  efffujet 
a fc  tromper  ; ainji  , il  faut  tout  examiner  avant  de 
croire.  (L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  POURTANT,  CEPENDANT, 
NÉANMOINS,  TOUTEFOIS.  Syno- 
nymes. 

Pourtant  a plus  de  force  & d’énergie  ; il  aflore 
avec  fermeté  , malgré  tout  ce  qui  pourroit  être 
oppofé.  Cependant  eft  moins  abfolu  & moins  ferme  j 
il  affirme  feulement  contre  les  apparences  con- 
traires. Neanmoins  diftingtie  deux  chofes  qui  pa- 
roiilcnt  oppofées  ; Sc  il  en  foutient  une  fans  détruire 
l’autre.  Toutefois  dit  proprement  une  chofe  par 
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exception  \ il  fait  entendre  qu'elle  n’cft  arrivée  que 
dans  l’occafion  dont  on  parle. 
r Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité  , on 
©empêchera  pourtant  pas  qu’elle  ne  triomphe. 
Quelques  docteurs  fe  piquent  d'une  Morale  févere; 
ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui  peut  flatter 
la  fcnfualité.  Corneille  n'cft  pas  toujours  égal  i 
lui-même:  néanmoins  Corneille  eft  un  excellent 
autour.  Que  ne  hailToit  pas  Néron  ? toutefois  il 
aimoit  Popéa.  ( L'abbé  Girard.  ) 

(N.;  PRÉCAUTIONS  ORATOIRES.  * Je 

donne  ici  ce  nom  , dit  Rollin  ( Traité  des  études , 
liv.  ni , chap.  iij  , art.  a , 6 ) , i de  certain* 

ménagements  que  l'orateur  doit  prendre  pour  ne 
point  blcfler  la  délicatefle  de  ceux  devant  oui  ou 
uc  qui  il  parle , à des  tours  étudiés  & artificieux 
dont  il  fe  ferl  pour  dire  de  certaines  choies  qui 
autremeut  paroitroieut  dures  Sc  choquantes.  J'ap- 
pelle tout  cela  Précautions  oratoires , parce  qu’en 
tout  cela,  il  y a un  art  & une  adrcfTc  , propre,  cer- 
tainement à la  Rhétorique , qui  méritent  bien  qu'on 
y rende  les  jeunes  gens  attentifs.  Quelques  exemples 
rendront  iaehofe  plus  fcnfible. 

» Chryfogonus , affranchi  de  Sy lia  , avoit  tant 
de  crédit  auprès  de  fou  martre,  tout- puifTanl alors, 
dans  la  République  , qu'aucun  avocat  n’ôfa  plaider 
contre  lui  en  fav  eur  de  Rofcius- Aiuérinus  : il  n’y 
eut  que  Cicéron  qui  eut  le  courage,  tout  jeune 
qu'il  cloit , de  fe  charger  d'une  caufe  fi  délicate. 
Il  a grand  foin  , dans  toute  la  fuite  de  fon  plai- 
doyer ( Pro  Rofcio  Amer.  viij,  »?  , xt  , jxr 
»ï  . xxxij,  si  , xxxviij , no,  xljv,  117  ) , n'a- 
vertir en  plufieurs  endroits  , que  Sylla  n'avoit 
eu  aucune  connoiflance  de  toutes  les  injuflices  de 
fon  affranchi  ; qu'on  s’étoit  fort  appliqué  à les  lui 
cacher  ; qu’on  avoit  fermé  tout  accès  auprès  de 
lui^  i ceux  qui  auroient  pu  lui  en  donner  avis  y 
au  enfin  il  n étoit  pas  étonnant  que  Sylla,  charge 
feui  du  foin  de  rétablir  Sc  de  gouverner  la  Répu- 
blique  , cilt  ignoré  ou  négligé  plufieurs  chofes , 
puisqu’il  en  échapoit  beaucoup  à la  eonnoifTancc 
Sc  à l'attention  de  Jupiter  même  dans  le  gouverne- 
ment de  l’univers.  On  fent  bien  que  de  telles  P r<~ 
cautions  étoieDtabfolument  nécciraircs. 

n Cicéron,  dans  le  plaidoyer  intitulé  Divinatio 
in  Perrem , cfl  obligé  de  mootter  qu'il  efl  plus 
digne  que  Cécilius  de  plaider  contre  Verrès.  Une 
telle  caufe  , pour  ne  point  choquer  , devoit  être 
maniée  avec  beaucoup  d'adrefle  Sc  d’habileté  ; cac 
les  louanges  qu'on  fe  donne  à foi-mème  font  tou- 
jours odieufes  , furtout  quand  elles  roulent  fue 
l’efprit  Sc  fur  l’Éloquencè.  Intelligo  quant  feopu- 
lofo  difficilique  in  loco  ver  fer , nam  quum  ornait 
arrogantia  odiofa  ejl , tum  ilia  ingérât  atque 
Elaquemiec  multo  molefiijfima.  (xj  , j<.  ) Ci- 
céron, après  avoir  prouvé  que  Cécilius  n'a  aucune 
des  qualités  néccflaires  pour  foutenir  un  plai.loyce 
fi  important,,  n’a  garde  de  Ce  les  affribucr  à luh- 


\. 

• Digitized  by  Google 


ip2  PRÉ. 

même  ; une  vanité  fi  grofîière  aurait  révolté  tous 
les  efprits  : il  dit  feulement  qu’il  a travaillé  toute 
fa  vie  pour  les  aquérir,  St  que  , fi  malgré  un  loug 
travail  il  n'a  pu  en  venir  i bout , il  n’cft  pas 
étonnant  que  Cécilius , qui  n’a  jamais  eu  aucune 
idée  de  cette  noble  profe/fion , en  foit  abfolument 
incapable.  Fortajsè  dures  : Ç)uid  ? ergo  hac  in 
te  Junt  omn  'ui  ? Utinant  quidem  ejfent  ! verum- 
tiimcn  tèt  ejfc  pojfcnt  magno  fiudio  mihi  à pue - 
ritiâ  efl  elaboratum,  Çuod  Ji  ego  hac , propttr 
magnitudinem  rerum  ac  dïjjicultatem , aj/cqui 
non  potui  , qui  in  omni  vitd  nihil  aliutf  egi  ; 
quam  longé  tute  ab  fus  abejfe  arbitrare , q'uas 
non  modo  amea  nunquam  cogitafti  » fed  ne  nunc 
quidem  , quum  in  eas  ing/ederis , qua  & quanta 
fini  fufpicari potes  i ( xij , 40.  ) 

1»  En  plaidant  pour  Flaccus  , il  avoit  k réfuter 
le  témoignage  de  plusieurs  grecs  qui  avoient  dépofé 
contre  fa  partie,  Pour  le  faire  avec  plus  de  fuccès , 
$1  entreprend  de  dcCtier  la  nation  même , comme 
peu  délicate  fur  ce  qui  regarde  la  bonne  foi  & la 
Sincérité.  Il  ne  commence  pas  brufquement  par  un 
reproche  fi  dur  : il  met  d’abord  comme  à l’écart 
beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  n'ont  point  pris  de 
part  à 1 aveugle  paffion  de  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  ; il  donne  enfuite  de  grandes  louanges 
à la  nation  en  général , dont  il  relcve  extrêmement 
le  génie  , l’habileté , la  politefle  , le  goïlt  pour 
les  arts , & le  merveilleux  talent  pour  l’Éloquence; 
mais  il  ajoute  que  ccttc  nation  ne  s’eft  jamais 
piquée  d’e  x attitude  & de  fincérité  dans  les  témoi- 
gnages. Vcrumtamen  hoc  dico  de  toto  eenere 
gracorum  : tribuo.  illis  Litteras ; do  multarurm 
anium  difeiplinam  ; non  adimo  fermonis  lepo- 
rem  , ingentorum  acumen  , dicendi  copiam  ; deni- 
que  eriam  , Ji  qua  fibi  alia  fumunt , non  repugno: 
tâjUmoniorum  rcligionem  & fidem  nunquam  ifîa 
natio  coluit  ; totiufque  hujufce  rei  qua  fit  vis  , 
qua  au  dont  a s , quod  pondus  , ignorant • ( Pro 
Flacco  , iv , p.  ) 

» On  fait  que  Cicéron  excelloit  furtout  a émou- 
voir les  pallions , St  que  , par  les  difeours  tendres 
& touchants  qu'il  naettok  dans  la  bouche  de  fes 
parties  , en  finilTant  fes  plaidoyers , il  fefoit  fou- 
vent  couler  les  larmes  des  ieux  de  tous  ceux  qui 
l’écoutoient.  La  grandeur  dame  & la  noble  fierté 
dont  fe  piquoit  Milon  » ôtoit  i fon  avocat  cette 
celTource  fi  puilfante  : mais  Cicéron  fut  tirer  avan- 
tage de  fon  courage  même  , pour  lui  gagner  la 
laveur  des  juges  ; St  il  prit  fur  lui  le  caractère 
6c  le  petfonnage  de  fuppliant  , qu’il  ne  pouvoit 
donner  i fa  partie.  Ergo  & UU  captavit  ex  illâ 
prajlantiâ  animifavorent , & in  locum  laç  r y mu- 
ra m ejus  ipfe  fuccejfit.  ( Quintilien.  Injlit.  orat. 

W.  '•) 

n Le  rcfpclt  inviolable  que  les  enfants  doivent 
i leurs  pères  6c  mères,  lors  même  qu'ils  en  font 
traités  avec  dureté  St  avec  injuftice , rend  très- 
certaines  conjon&ures  où  ils  font  obligés 
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de  parler  contre  eux  ; St  c’eft  dans  ces  occasions 
que  la  bonne  Rhétorique  fournit  des  tours  St  des 
ménagements,  qui  , fans  rien  faire  perdre  des  avan- 
tages de  la  caute , favent  rendre  à l’autorité  pater- 
nelle tout  ce  qui  lui  cft  du.  Il  faut  alors  qu’on 
fente  qu’il  n’y  a qu’une  ncccflîté  indifpcnfablc  qui 
arrache  de  la  bouche  des  enfants  des  plaintes  que 
le  coeur  voudrait  fupprimer  ; St  qu’au  travers  même 
de  ces  plaintes  on  entrevoye  un  fonds  , non  feu- 
lement de  refpcd  , mais  d’amour  6:  de  tendrefle. 
Hoc  illis  commune  remedium  efl , fi  in  totâ  ac - 
tione  aqualiter  apportai  , non  honor  modo , fed 
etiam  caritas  : praterea  caufa  fit  nobis  ju/la 
fie  dicendi  ; neque  id  mode  raté  tantum  faciamus , 
fed  etiam  necejfario . ( Quintil.  Infi.  orat . xj , 1.) 
On  peut  voir  un  bel  exemple  de  ce  précepte  dans 
le  plaidoyer  pour  Cluentius  , que  (a  mère  avoit 
traité  avec  une  cruauté  inouïe.  ( Pro  Cluent . v.  11  , 
W>  17.) 

» La  règle  que  j'e  viens  de  toucher  regarde  tout 
Inférieur  qui  a des  prétentions  légitimes  i faire 
valoir  contre  un  Supérieur,  qu’il  doit  rcfpe&er  8c 
honorer. 

» Il  y a des  occafions , où  des  raifons  d’intérêt 
ou  de  bienfcance  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
expliquer  en  termes  clairs  & précis , & où  cepen- 
dant nous  voulons  faire  entendre  au  juge  ce  que 
nous  n’ôfons  lui  dire  ouvertement:  in  quo  per 
quandam  fufpicionem  quod  non  dicimus  accipi 
volumus.  { Quintil.  Infi.  orat.  ix  , x.  ) Un  fils  t 
par  exemple , ne  peut  gagner  fon  procès  fans  dé- 
couvrir un  crime  dont  fon  père  efl  coupable.  Il  faut  t 
dit  Quintilien  ( ib.)t  que  les  chofes  mêmes  con- 
duifent  infenfiblcment  le  juge  à deviner  ce  qu’on 
ne  veut  pas  lui  dire;  que,  tout  autre  motif  étant 
écarté,  il  foit  comme  forcé  à voir  l'unique  qui 
refte,  mais  que  le  refpcft  pour  un  père  empêcha 
de  découvrir^  & pour  lors  il  faut  que  le  dilcoura 
du  fils , fufpendu  , entrecoupé  , St  interrompu  de 
temps  en  temps  comme  par  un  filence  forci  8c 

Î>ar  de  vifs  fentimeuts  de  tendrefte  , faffe  connoître 
a violence  qu’il  fc  fait  pour  ne  pas  lailTcr  cchaper 
des  paroles  que  la  force  de  la  vétité  fcmble  vou- 
loir arracher  de  fa  bouche.  Par  là  le  juge  cft 
porté  à chercher  ce  fe  ne  fais  quoi , qu’il  ne  croi- 
rait peut  - être  pas  ù on  le  lui  avoit  découvert  , 
mais  dont  il  cft  pleinement  convaincu  , parce  qu'il 
croit  l'avoir  trouvé  de  lui-même»  Res  ipfa  per - 
ducant  judicem  ad  fufpicionem  , O antoliamur 
catcra , ut  hoc  unum  fuperfit  ,*  in  quo  multum 
etiam  affettu?  juvant , 6*  interrupta  filent io  die* 
tio  , & cunclationes . Sic  enim  fict  ut  judex 
qua  rat  illud  nefeio  quid  , quod  ipfe  fort  afiê  non 
crederct  fi  audiret , 0 ci  , quod  <i  fc  in  vent  un* 
exijlimat , credat. 

- «T  a aufti  des  perfonnes  d’un  caractère  fi  rcP- 

ficétable  St  d’une  réputation  fi  univerfclle , que 
eut  nom  feul  eÜ  un  poids  qui  accable  leurs  ad- 
vcifiûrç}*  Tel  était  Caton  i Tégard  de  jtyuréaa  : 6c 
< l’oa 
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Ton  ne  peut  trop  faire  rer#uquer  aux  jeunes  gens  l'art 
merveilleux  avec  lequel  Cicéron  , fans  toucher  à la 
perfonne  même  de  Caton,  qui  devoit  être  pour  lui 
comme  lactée  , 6c  qui  certainement  étoit  inacccf- 
iible  & invulnérable  i la  Cenfure  la  plus  maligne  , 
fut  pourtant  lui  ôter  une  partie  de  ton  autorité  6c 
de  Ion  crédit , par  le  portrait  qu'il  fit  de  la  fcétc 
des  Aoiciens , qu'il  tourna  en  ridicule  avec  tant  d'efprit 
6c  d'agrément , que  Caton  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher d’en  rire. 

» Y eut-il  jamais  une  affaire  plus  délicate  6c  plus 
difficile  à manier , que  celle  dont  Cicéron  fc  char- 
gea en  ôfant  fc  déclarer  contre  la  loi  agraire  ? 
ou  appeloit  ainti  la  loi  qui  ordonnoit  des  diftri- 
butions  de  terre  pour  ceux  d'entre  le  peuple  qui 
étoient  les  plus  pauvres.  Cette  loi  avoit , dans  fous 
les  temps,  fervi  d'appât  6c  d'amorce  aux  tribuns, 
pour  gagner  la  populace  6c  pour  fc  l’attacher  : 
clic  paroifToit  en  effet  lui  être  très- favorable,  en 
lui  procurant  un  repos  tranquilc  6c  une  retraite 
afTilréc.  Cependant  Cicéron  entreprend  de  la  faire 
rejeter  par  le  peuple  même  , qui  venoit  de  le 
nommer  conful  avec  une  diftin&ion  fans  exemple. 
S’il  eu:  commencé  par  fe  déclarer  ouvertement 
contre  cette  loi , il  auroit  trouvé  toutes  les  oreilles 
& tous  les  coeurs  fermés  , 6c  le  peuple  fc  feroit 
généralement  révolté  contre  lui  : il  étoit  trop 
habile  6c  connoifToit  trop  les  hommes , pour  en 
ufer  ainli.  C’cft  une  choie  admirable  de  voir  pen- 
dant combien  de  temps  il  tient  en  fufpcns  l'efprit 
de  fes  auditeurs , fans  leur  laitier  entrevoir  en  au- 
cune manière  le  parti  qu'il  avoit  pris  ni  le  fen- 
îiment  qu’il  vouloit  leur  mfpirer.  Il  emploie  d’abord 
tous  les  traits  de  fon  éloquence , pour  témoigner  * 
au  peuple  la  vive  rcconnoifTancc  dont  il  étoit 
pénétré  pour  le  bienfait  fignalc  qu’il  venoit  d*cn 
recevoir  ; il  en  relève  avec  foin  toutes  les  circons- 
tances qui  lui  étoient  fi  honorables  : il  marque  en- 
fuite  les  devoirs  6c  les  obligations  que  lui  impofe 
un  confentcment  fî  unanime  du  peuple  â lui  donner 
le  confulat  \ il  déclare  •UC  , fui  étant  redevable 
de  tout  ce  qu’il  cft  , il  prétend  bien  , 6c  dans  l’exer- 
cice de  fa  charge  6c  pendant  toute  fa  vie  , être 
populaire.  Mais  il  avertit  que  ce  mot  a befoin 
d’explication  : de  après  en  avoir  démêlé  les  diffé- 
rents fens;  après  avoir  découvert  les  fecrctes  in- 
trigues des  tribuns , qui  couvroient  de  fpécieux 
noms  leurs  defleins  ambitieux  ; après  avoir  loué 
hautement  les  Gracques  , xélés  défenfeurs  de  la 
loi  agraire,  6c  dont  la  mémoire,  par  cette  raifon  , 
étoit  fi  chcre  au  peuple  romain  f apres  s’être  ainti 
intimé  peu  â peu  & par  degrés  dans  l'cPpuc  de 
(es  auditeurs  6c  s'en  être  enfin  rendu  maître  abfolu  ; 
•l  n’ôfe  pas  encore  cependant  attaquer  ouverte- 
ment la  loi  dont  il  s'agilToit  ; mais  il  fe  contente 
de  protefter  qu’en  cas  que  le  peuple  , apres  l'avoir 
entendu  , ne  reconnoifle  pas  que  cette  loi , fous 
un  dehors  flatteur  , donne  en  effet  atteinte  i fon 
repos  6c  â fa  liberté  , il  fc  joindra  à lui  & fc 
rendra  i fon  fentiment.  C’etl  ici  un  modèle  parfait 
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de  ce  qu'on  appelle  dans  l’École  Exorde  par 
infinuation  ; 6c  il  me  fcmble  qu’un  feui  endroit 
comme  celui-ci  cft  bien  capable  de  former  l'efprit 
des  jeunes  gens  , 6c  de  leur  apreodre  la  manière 
adroite  6c  relpeéhicufc  avec  laquelle  ils  doivent 
combattre  le  fentiment  de  ceux  à qui  la  recon- 
noifïance  6c  la  foumifltou  ne  leur  permettent  pas 
de  rclifter  directement.  Il  eut  i Rome  tout  l'effet 
qu’on  en  devoit  attendre  ; Sc  le  peuple  , détrompé 
par  l'éloquent  difeours  de  fon  conful,  rejeta  lui- 
même  la  loi. 

» L’endroit  de  la  harangue  de  Cicéron  pour 
Ligarius,  oô  l’on  examine  ce  qu'il  falloit  penfer 
du  parti  de  Pompée,  demandoit  d'être  traite  avec 
une  extrême  délicat  elfe.  Tubéron  avoit  taxé  de  crime 
la  conduite  de  ceux  qui  avoient  porté  les  armes 
contre  Céfar.  Cicéron  relève  6c  condanne  la  dureté 
de  cette  expreffion  ; 6c  apres  avoir  raporté  leï 
différent^  noms  qu'on  donnoit  à la  démarche  de 
ceux  qui  s’étojent  déclarés  pour  Pompée  , erreur , 
crainte  , cupidité  , paffion  , prévention  , entêtement, 
témérité  : « Pour  moi  , dit-il,  fi  l’on  me  demande 
» queleftle  propre  6i  véritable  nom  que  l'on  doit 
» donner  à notre  malheur , il  me  femble  que  c\ft 
» une  fatale  influence,  quia  aveuglé  les  nommes 
» & les  a entrainés  comme  malgré  eux;  en  forte 
,,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  volonté  in- 
» furmontable  des  dieux  l'ait  emporté  fur  les  con- 
d feils  des  hommes  n.  Ac  miht  quidem  , fi  pro- 
a prium  & verum  nomen  noftri  mal i queeratttrw 
» fatalis  qutedam  calamitas . incidiffe  videtur  & 

» improvidas  hominum  mentes  occupaviffe  ; ue 
» nemo  mirari  debeat  humana  confilia  divin if 
n neceffitate  ejje  fuperata.  ( Pro  Lig.  vj,  17.  ) Il 
n'y  avoit  rien  dans  cette  définition  d’injurieux  pour 
le  parti  de  Pompée  ; 6c  loin  de  devoir  choquer 
Céfar , elle  étoit  très-fUtteufe  pour  lui. 

b Nos  écrivains,  quand  ils  ont  eu  i parler  des 
dernières  guerres  civiles  qui  troublèrent  la  France  * 
femblcnt  avoir  eu  en  vüe  l’endroit  de  Cicéron  que 
je  viens  de  raporter  : mais  ils  ont  bien  enchéri  fur  leur 
modèle. 

» Hélas  f malheureufe  France  ! s’écrie  Maf- 
caron  , dans  1 oraifon  funèbre  de  Turcnne  ; pour 
erre  défaite  de  cem  ennemi , ne  t’en  refioit  - il 
pas  ajft\  d’autres  fans  tourner  tes  mains  contre 
toi- meme  1 Quelle  fatale  influence  te  porta  à 
répandre  tant  de  fang  ? ...  . Que  ne  peut-ort 
effacer  ces  trifles  années  de  la  Juite  de  V Hif- 
toire , & les  dérober  à la  connoiffance  de  nos 
neveux  4 Mais  puif qu'il  efl  impoffible  de paffer 
fur  des  chofes  que  tant  de  fang  répandu  a trop 
vivement  marquées  , montrons-les  du  moins  avec 
l’artifice  de  ce  peintre  , qui , pour  cacher  la  dif- 
formité d’un  vif  âge  , inventa  l’art  du  profil . 
Dérobons  à notre  vàe  ce  défaut  de  lumière  & 
cette  nuit  funeflc , qui  , formée  dans  la  confufion 
des  affaires  publiques  par  tant  de  divers  intérêts  , 
fit  égarer  ceux  meme  qui  cherchaient  te  bon  che- 
min• 

Bb 
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» Fl ccliicr  , dans  Forai fon  funèbre  du  même 
Léros  : Souvenez  - vous  , MeJJieurs  , de  ce  temps 
de  défordre  & de  trouble , où  l'efprit  ténébreux 
de  dtfeorde  confondait  le  droit  avec  la  p a fi  on  > 
le  devoir  avec  l'intérêt , la  bonne  caufe  avec  la 
mauvaife  ; où  les  aflres  les  plus  huilants  fouf- 
f raient  prefque  tous  quelque  tclipfe  , & les  plus 
fidèles  fujets  fe  virent  entraînés  malgré  eux  par 
le  torrent  des  partis , comme  ces  pilotes , qui , 
fe  trouvant  furpris  de  V orage  en  pleine  mer , 
font  contraints  de  quitter  la  route  qu'ils  veulent 
tenir  0 de  s'abandonner  pour  un  temps  au 
gré  des  vents  0 de  la  tempête.  Telle  eft  la  juftice 
de  Dieu  i telle  efi  V infirmité  des  hommes  : mais 
le  Sage  revient  ai fe ment  à foi  ; & il  y a dans 
la  Politique  , comme  dans  la  Religion  , une 
efpèce  de  pénitence  plus  glorieuft  que  l'innocence 
même , qui  répare  avant  a geufe  ment  un  peu  de  fra- 
gilité , par  des  vertus  extraordinaires  & par  une 
ferveur  continuelle . 

n Le  même  orateur  , dam  l’Oraifon  funèbre  de 
le  Tcllier  : Que  dirai-je  donc  ? Dieu  permit 
aux  vents  &àîa  mer  de  gronder  & de  s'émouvoir , 
tf  la  tempête  s'éleva.  Un  air  empoifonné  de 
f allions  ù de  révoltes  gagna  le  coeur  de  ê État , 
O fe  répandit  dans  les  parties  les  plus  éloignées  : 
les  pajjions  que  nos  péchés  avaient  allumées 
rompirent  les  digues  de  la  jufiiee  & de  la  rai- 
fort i & les  plus  fages  même  y entraînés  par  le 
malheur  des  engagements  O des  conjonctures  , 
contre  leur  propre  inclination  , fe  trouvèrent  tftns 
y penfer , hors  des  bornes  de  leur  devoir . » 

* « On  doit  véritablement  regretter  qu’un  tî  grand 
i>  maître  n’ait  fait,  en  quelque  forte,  qu'indiquer 
» cette  matière  6c  n’en  ait  pas  traité  toutes  les 
v parties  ».  Ce  font  les  propres  termes  de  l’abbé 
Jilailct , en  parlant  ( Ejfat  fur  les  Bienféances 
aratoires , tonu  i , pag.  41  ) îie  ce  morceau  qu’on 
vient  de  lire  de  RoJliu.  Je  ne  prétends  pas  remplir 
«inc  tâche  qu’on  juge  imparfaite  chez  lui  ; mais 
j’ôfcrai  ajouter  quelques  obfcrvations  aur  fiennes. 

Ce  n’cft  pas  feulement  i l'egard  des  ftipéricurs 
que  les  Précautions  oratoires  font  néccfïaircs  : il 
Luit  en  ufer  avec  tous  ceux  dont  on  fe  propofe  de 
combattre  les  pallions  , d’attaquer  les  prétentions , 
de  contredire  les  opinions  ; autrement , on  r’expofe 
à manquer  le  but  qu’on  doit*  toujours  fe  propofer  en 
parlant , qui  eft  de  perfuadcrv 

On  fent  ai  fé  ment  quelles  peuvent  être  les  ref- 
fources  des  Précautions  oratoires  : l’Euahémifmc 
fert  â adoucir  les  exprcflîom,  que  leur  dureté  ou 
même  trop  de  naïveté  pmirroit  rendre  ofFenfanlcs; 
FAlléifme  déguife , fous  le  voile  de  la  louange  , 
le  defagrénient  de  Finftru^ion  ou  l’aincrtume  de 
la  correction  *,  la  Prolcpfe  va  au  devaut  des  diffi- 
cultés que  Fknvour  propre  ne  manqueroit  pas  de 
fiiggérer  ; la  Communication  foumet  pailiblcmcnt 
â un  examen  raifonne  les  vues  ou  les  principes 
qu’on  attaque  , & amène  les  parties  intéreffcw»  4 
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en  reconnoitre  d’elles- mêmes  Finjuftice  «u  lafauf- 
feté  ; fouvent  la  Conceffion  devient  un  moyen 
infaillible  d’obtenir  beaucoup  plus  qu'on  n'accorde 
ou  qu’on  ne  paroit  accorder  $ F Allégorie  , fous  le 
mafque  d’un  perfonnage  étranger , fait  gourer  â ceux 
mêmes  qu’on  accufe  leur  propre  condaunation , avant 
que  le  voile  de  la  fi&ion  fe  lève  ou  fe  déchire.  V oye\ 
Euphémisme,  Astéismb,  Prolfpse,  Commu- 
nication , Concession  , Allégorie- 

La  nature , toujours  fupérieure  â Fart , fuggère 
elle- même  ces  Précautions  fi  importantes  à qui- 
conque a un  grand  intérêt  i ménager.  J'en  citerai 
un  exemple  pris  de  Racine  : c'eft  donc  , va-t-on 
dire,  un  ouvrage  de  Fart,  6c  non  une  fuggeOion 
de  la  nature  i Oui  , c’eft  un  ouvrage  de  Fart,  c'en 
cft  «néme  un  chcf-d’cruvre  *,  mais  il  ne  mérite  ce- 
nom  que  parce  qu’il  rend  en  effet  la  nature  avec 
fidélité.  C'eft  l’aveu  que  Phèdre  fait  i (Enone  de 
fou  amour  pour  Hippoly-te  ( ail.  I , fc.  3)*- 
écoutons-la. 

CE  N O N E. 

Madame,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j’ai  vetiéj, 

Par  vos  foiblcs genoux  que  je  rient  embraflet. 

Délivrer  mon  cipric  de  ce  funefte  doute.  * 

Phèdre. 

Tu  le  veux'  lève-toi. 

CE  N O N E. 

Parler , je  vou*  écoute. 

Phèdre. 

Ciel  ! que  lui  vais-je  dire,  & par  ou  commencer. 

CE  N O N E. 

PaT  de  vaines  frayeuts  ccfiêx  de  tu’oftenfer. 
Phèdre. 

O haine  de  Vénus  ! O fatale  colcre  ! 

Dam  quetr  égarement*  l'amour  jeta  ma  merci 

CE  N b N E. 

Oublier -Ls,  Madame  , & qu'j  tout  l'avenir 
Un  titcnce  éternel  cache  ce  fou  venir. 

P H È D R E.  *t 

Ariane,  ma  four,  de  quel  amour  Helïe, 

Vous  mourûtes  aux  bords  ou  vous  fûtes  laitue  î 

CE  N O N F. 

Que  faites* voui , Madame  ’ & quel  martel  ennui 
Contre  tout  votre  faog  vous  anime  aujourdUuii 

Phèdre. 

Puifque  Vénus  le  veut,  de  ce  fang  déplorable 
Je  péris  U dernière  de  la  plus  miterai  le,. 

CE  N O N E. 

Aimez  - vous  ? 

Phèdre. 

De.  l'amcur  j'ai  toutes  les  fureur;* 
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GE  N O N B. 

Pour  qui  » 

Phèdre. 

Tu  vas  ouïr  le  comble  de*  horreur*. 

J'aim*. ...  A ce  nom  foui  je  ucoiblc,  je  friflonne. 

— J'aime...» 

GE  11  O M 1. 

Qui? 

Phèdre. 

Tu  connoi*  et  fils  de  l’ Am. iront, 

Ce  prince  fi  long  temps  par  moi- même  opprime. 

GE  M O M E. 

Hippolyce  i Grands  'dieux  ! 

*Phèdre. 

C’e fi  coi  qui  l'ai  nommé. 

On  voit  que  'Phèdre  ne  fc  réfout  à fai^à  fa 
confidente  l'aveu  de  Ton  amour  inceftucux , au^prèi» 
les  plus  fortes  inftances  de  celle-ci  ; 8c  c eft  une 
première  Précaution.  Quand  en  conlcqucncc  clic 
a promis  de  parler,  que  dit-elle  ? clic  nefite,  elle 
poulTc  des  exclamations  , elle  rappelle  la  mémoire 
de  tous  les  crimes  dont  l'amour  a noirci  fa  famille  , 
& femblc  vouloir  s'entourer  de  complices  pour 
«iffoiblir  l'idée  de  fon  propre  crime  ; elle  commence 
enfin  à souvrir , mais  de  manière  qu'Œnone  venant 
à nom  nierai  ippoly  te,  Phèdre  paron  triompher  de 
ce  qu'elle  cfi  difpenfce  par  là  de  le  nommer  cllc- 
incme.  ( M.  BeauzéE.) 

PRÉCIPICE,  GOUFFRE,  ABÎME.  Syno- 
nymes. 

On  tombe  dans  le  Précipice  ,*  on  eft  englouti 
par  le  Gouffre  ; on  fc  perd  dans  l' Abîme.  Le  pre- 
mier emporte  avec  lui  l’idée  tfun  vide  efearpé  de 
toutes  paris , d’où  il  eft  pic  (que  impo/îible  de  fc 
retirer  quand  on  y cfi.  Le  lecond  renferme  une 
idée  particulière  de  voracité  infatiable , qui  en- 
traîne , fait  difparoitrc  , 3c  confumc  tout  ce  qui  en 
a proche.  Le  troifième  emporte  l’idée  d'une  pro- 
fondeur immenfe,  jufqu’où  l*on  ne  fauroit  parvenir  , 
& où  l’on  perd  également  de  vue  le  point  d’où  l’on 
cil  parti,  Bc celui  où  l’on  vouloit  aller. 

Le  Précipice  a des  bords  gliftants  & dangereux 
pour  ceint  qui  marchent  fans  précaution  , & inac- 
ceflîblcs  pour  ceux  oui  font  dedans  ; la  chute  y eft 
rude.  Le  Gouffre  tours  & des  circuits  dont 
on  ne  peut  fe  dégager  des  qu’on  y a fait  un  pas; 
& l’on  y eft  emporté  maigre  foi.  L * Abîme  ne 
préfentc  que  des  routes  oofcurcs  & incertaines , 
qu’aucun  but  ne  termine  : ou  s’y  jette  quelquefois 
tète  baiffée  , dans  l'efpcrance  de  trouver  une  iflùc  ; 
mais  le  courage  rebuté  y abandonne  l'homme  , 3c 
le  laide  dans  un  chaos  de  doutes  & d’inquiétudes  acca- 
blantes. 
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Le  chemin  de  la  fortune  eft  , à la  Cour , envi- 
ronné de  mille  Précipices  , où  chacun  vous  poufle 
de  fon  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  Gouffre 
de  malheurs  : tout  y périt  ; la  vertu , les  biffls , & 
la  fanté.  Souvent  la  raifon  duphilofophe  , à force  de 
chercher  de  l’évidence  en  tout,  ne  fait  que  fc  crcufcr 
un  Abîmé  de  ténèbres. 

L’avarice  eft  le  Précipice  de  l’équité.  Paris  eft  le 
Gouffri  des  provinces.  L’infini  eft  l 'Abîme  du  rai- 
fonnemenc.  ( L’abbé  GtRARD.  ) 

(N.)  PRÉCIS,  CONCIS.  Synonymes . 

Précis  regarde  ce  qu’on  dit  ; & Concis , la 
manière  dont  on  le  dit.  L’un  a la  chofe  pour  objet  ; 
3c  l’autre  , l’expreflion.  Le  premier  va  au  fait  ; le 
fécond  en  abrège  l’énoncé. 

Le  difeours  précis  ne  s’écarte  point  du  Ce  jet  , 
rejette  les  idées  étrangères  , &:  méprifc : tout  ce  qui  eft 
hors  de  propos.  Le  difeours  concis  explique  fuccinéte- 
ment , énonce  en  peu  de  mots,  & bannit  tout  le  fur?* 
bondanr. 

Les  digrejTions  empêchent  d’être  précis  : & le 
A y le  diftùs  eft  l’oppolé  du  concis . 

La  première  de  ces  qualités  eft  bonne  en  toute 
occafion.  La  fécondé  ne  convient  pas  à toutes  fortes 
de  perfonnes  , parce  que  le  demi-mot  ne  fufHt  pas 
à toutes  fortes  de  gens  ; il  faut  leur  dire  le  mot  entier. 

( L’abbé  Cl  R A RP.) 

A V article  Bref,  Court,  Succikct  , fynon* 
l’abbé  Girard  dit  que  le  Diffus  eft  l’oppofc  du 
Succinél  i ici  il  l’oppofc  au  Concis  : ne  (croit- 
on  pas  autorité  à conclure  que  Succinél  3c  Concis 
font  abfolument  fynonymes  ? Cela  n’cft  pourtant 
pas , 6c  ne  peut  pas  être  : je  vas  en  indiquer  les 
différences  dans  i1 article  fuivant.  ( M.  BeaU- 
ZÉE . ) 

( N.  ) PRÉCIS,  SUCCINCT,  CONCIS. 

Sjnonymes , 

C’eft  ainfî  que  l’on  qualifie  un  difeours  ou  il 
n’entre  que  ce  qu’il  faut  ; mais  il  y a des  nuances 
qui  différencient  l’ufagc  de  ces  termes. 

Le  Précis  3c  le  Succinél  regardent  les  idées  : le 
Précis  rejette  celles  qui  font  étrangères , 3c  n adntet 

ue  celles  qui  tiennent  au  fujet;  le  Succinél  fc 

ebarrafte  des  idées  inutiles  , 3c  ne  choiftl  que  celles 
qui  font  eflcncicllcs  au  but.  Le  Concis  eft  relatif 
à l’exprcftion  ; il  rejette  les  mots  fujperflus , évite 
les  circonlocutions  inutiles  , & ne  fait  ulagc  que 
des  termes  les  plus  propres  3c  les  plus  énergi- 
ques.  1 

L’oppofé  du  Précis  eft  le  Prolixe  ; l’oppofé  du. 
Succinél  eft  l’Étcndu  ; l’oppofc  du  Concis  eft  le 
Diffus. 

On  peut  dire  du  Succinél  3c  du  Pé^^y  ce 
que  Quintilien  difoil  de  Démofthénc  3c  de  Cicéron; 
« On  ne  peut  rien  ôter  au  premier , on  ne  peut 
» rien  ajouter  au  fécond  o ; llli  nikil  de  trahi 
potejl , huic  nihll  a J;  ici  ( Inftit.  orat.  X.  I ) ï 
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fi  l’on  retranche  du  Succinfl , on  devient  oWcur  ; 
fi  l*oii  ajoute  au  Précis,  on  devient  prolixe  : au 
contraire , en  ajoutant  au  Succinél , on  ne  fait  que 
létefrtre;  en  retranchant  du  Précis  y on  le  ramené 
au  Succinél.  Mais  on  ne  peut  ni  ajouter  ni  retran- 
cher au  Concis  : fi  vous  en  retranchez , vous  devenez 
^>bfcur  & vous  fatiguez;  fi  vous  y ajoutez,  vous 
devenez  diifus  & vous  ennuyez.  ( M.  BeauzÊe . ) 

PRÉCISION,  f.  f.  Gramm.  Dans  le  livre  iv 
de  la  Rhétorique  adrellce  à Hércunius  , foit  par  Cor- 
nificius  foit  par  Cicéron  même  , le  nom  de  Pré - 
cifion  eft  donné  i la  figure  que  les  grecs  nom* 
moient  Apofiopifc  ( voye^  ce  mot  ) , & que  nous 
appelons  Réticence.  Præcisio  cft , quant , diftis 
qutbufdam  , reliquum  quod  cccptutn  cft  die  i relin- 
quitur  in  audientium  judicio . ( xxx,  41.)  Voyex 
Kj-ticench.  (ALBeauzée.) 

. Précision  , f.  f.  Littérature.  La  Précifion 
cft  fans  contredit  une  des  qualités  les  plus  efler.- 
c i cl  les  du  ditcours  ; elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
mo:s  , & elle  atteint  de  la  manière  1»  plus  parfaite 
au  but  du  difeours.  Le  peu  qui  produit  un  crand 
effet  a toujours  quelque  chofe  de  brillant  & déton- 
nant : la  Précifion  cil  pour  les  penfées  ce  que  l’or 
cft  dans  les  monnoies  ; il  cil  plus  facile  à garder, 
à compter,  & à livrer.  Horace  exprime  très- bien 
cet  avantage  : Soyc^  précis , afin  que  Us  cfprits  fai- 
fijfint  promptement  O retiennent  fidèlement  ce  que 
vous  dites. 

Il  faut  diftingucr  h Précifion  des  penfées  de  la 
Prtiÿfm  des  eipttllims  : l'une  vicm  4c  1a  richcflc 
àc  1 imagination  ; & l’autre,  d'une  fage  économie 
dans  les  termes  Sc  dans  la  façon  de  s’exprimer. 
Lorfque  Ccfar  s’éciia,  en  s’adreflant  à Brutus  qu’il 
vit  au  nombre  de  fes  aflalCnt , Et  toi  aujji , mon 
Fils  ! il  dut  faire  riniprcHton  la  plus  vive  lur 
l’cfprit  de  Brutus.  La  Precifion  eft  ici  dans  la 
penfée  : car  elle  diroit  beaucoup  à l'cfprit , quand 
même  elle  feroit  exprimée  en  beaucoup  plus  de 
paroles , Si  même  étendue  autant  qu’il  cft  poflible. 
Nous  trouvons  la  même  Precifion  de  penlces  dans 
' ce  que  nous  dit  un  perfonnage  de  Térence  , au  fujet 
d'un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  peindre 
les  égarements  ; Il  rougit , tout  efi  gagné.  L’a- 
preflion  cft  naturelle  & (impie  ; la  penfee  renferme 
cependant  la  moitié  de  la  Aloralc. 

Il  )■  a une  autre  cfpècedc  Précifion  qui  ne  vient 
que  de  la  tournure  qu’on  donne  a une  penfée- 
en  voici  un  exemple  tiré  du  plaidoyer  de  Cicéron 
en  laveur  de  Milon  ; a Si,  au  lieu  de  vous  en  faire 
» le  récit , je  vous  en  fefois  la  peinture  ; vous  ver- 
n nez  ieaucl  des  deux  cft  innocent  ».  L'idcc  de 
Cicéron  , heureufement  abrégée  par  la  tournure  de 
l,n  récit  exaéf  & fimple  de  la 
choie  , fans  ctre  chargé  de  remarques  & d'cxpli- 
cations  , feroit  connoitre  l’innocence  de  l*uu  & la 
méchanceté  de  l'autre  ; & pour  être  plus  précis 
il  rcpréienic  un  fimple  récit  comme  une  peinture , 
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qui  peut  repréfenter  la  vérité  d’un  événement  Cto* 
aucune  fauüc  interprétation. 

Ce  n’cft  ni  par  le  fonds  d’une  idée  tiche  ni  dans 
la  tournure  avantageufe  d’une  penfée  que  confïfte 
la  Précifion  de  l’cxprcfGon  , mais  dans  1.  choix 
heureux  de  termes  «prclîifs.  Xénophon  flous  en 
fournit  un  exemple , lotlqu’cn  parlant  du  fleuve 
Théiaoba  , il  dit  qu’j  la  vérité  il  n'étoit  pas 
grand , mais  beau.  Un  hiftotien , moins  ami  de 
la  Précifion  que  Xénophon  , auroit  peut-être  dit  : 
A la  vérité,  ce  fleuve  n'étoit  pas  remarquable 
par  fa  grandeur , mais  il  furpajfoit  les  autres 
fleuves  en  beauté.  La  Précifion  , loit  dans  la 
penfée  foit  dans  l’cxprtffiou  , ne  peut  produire  un 
oon  effet , qu’autant  quelle  cft  unie  à la  plus  grande 
clarté  ; c’eft  à quoi  l’ori  doit  faire  la  plus  grande 
attention.  Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de 
mots-: 

Paulum  frjtulta  iifitt  inertie 

|^0tj  virtut.  . • 

Mais  cette  Précifion  cft  inutile  à celui  qui  a 
bclbin  qu’on  lui  ciplique  ce  que  l’auteur  a voulu 
dire. 

Pour  atteindre  à la  Précifion  des  penfées  , il 
faut  pouvoir  renfermer  plulicurs  vérités  dans  une 
maxime  générale,  S:  présenter  à l’cfprit,  dans  une 
feule  idee  , les  plus  riches  images  ; comme  Haller 
qui,  comparait  l’eiat  aélitel  de"  l'honunc  avec  fon 
■ état  futur , l'appelle  un  état  de  chcnStr.  Daus  les 
deux  cas , les  tiguics , S:  quelquefois  la  Métonymie, 
rendent  de  grands  ferviccs.  On  peut  auffi  renfermer 
pluficurs  idées  dans  une  feule,  en  choififTant  une 
muge  qui , d’une  manière  naturelle  , les  fafle  toute* 
apercevoir  ; comme  quand  Horace  , parlant  des 
funeltcs  fuites  de  la  guette  civile  , dit  : 

F tri  fine  refit  oqfupabitvr  filum. 

Cette  feule  idee,  que  1 Italie  redeviendra  le  fejoux 
des  bêles  féroces , en  doit  nccefTairemcnt  renfermer 
mille  autres. 

Si  r0n  veut , par  une  heureufe  tournure , di.-e 
beaucoup  en  peu  de  mots  ; il  faut  préfenter  lots 
lu|e* °u  côt‘  odil  peut  être  le  plus  promptement 
confidéré.  On  peut  dire  beaucoup  de  choies  pour 
donner  à quelqu  un  l’idée  vive  de  l’entière  deftruc- 
tion  d’un  pays  : mais  de  quelque  côté  qu’on  fafTe 
envifager  la  chofe  , on  ne  la  faifira  pas  toute  plus 
promptement  que  lotfqu’onmnus  la  montte  en  ce» 
mots  i 4P 

Et  estnpot  ubi  Troja  fuie.  * • 

11  paroît  que  la  Précifion  , qui  ne  eonfïfte  que 
dans  l’cxprcflion  , eft  celle  que  l’on  obtient  le  plus 
difficilement;  car  celle  qui  fuit  de  la  richcfle  ou 
de  la  tournure  heuteufe  des  penfées,  eft  un  effet 
du  génie  & n’exige  aucun  ait.  Celte  ridicfle  cû 
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«n  don  de  la  nature  ; mais  le  talent  d’clre  précis 
dans  l'cxprcflion  saquiert  par  l'exercice.  11  ne  faut 
pas  peu  d’art  pour  exprimer  un  nombre  donné  de 
penfées  ,par  lc%  plus  petit  nombre  de  mots,  fans 
autre  expédient  que  celui  de  rejeter  tout  ce  qui 
eft  lupcrflu.  Ici  , tout  eft  art.  Si  l'on  veut  dire 
qu  i!  eft  impolfible  de  connoùre  le  caractère  d’un 
jeune  homme  qui  dt  encore  fous  la  fcrule  , parce 
jUe  la  timidité  de  ion  âge  l'empêche  de  fc  livrer 
l'on  penchant , & qu’il  s'abirient  de  bien  des 
chofes  qui  lui  font  défendues  , en  forte  que  (on 
caraétcrc  o’eft  point  dc/clopé  ; il  femblc  ptclque 
impoJliblc  de  réduire  toutes  ces  penfees  en  moins 
de  mots  : cependant  Tércnce  les  exprime  beaucoup 
plus  preclj'ément.  [Andr.  LJ.  s6.  ) Quel  moyen  de 
connoitrc  fa  façon  de  penfer  , tandis  que  la  jeunifie, 
^la  crainte  , & un  gouverneur  la  tenoient  en  bride  ? 

Qui  fc';rt\poJfes  a ut  ingenium  nofctrt  0 

Du:  n acias  , met  ut , megijltr , pnhibebantt 

On  ne  peut  parvenir  1 celte  Précijion  , qu’en 
examinant  a loilir  un  plan  d’idées  étendu.  Lorf- 
que  l’on  a rafle  mblé  tout  ce  qui  fl(tient  au  fujet , 
il  faut  , pour  être  auffi  précis  quil  eft  poflible  , 
travailler  fur  chaque  idée  en  particulier  , & la  ren- 
fermer dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  permet. 
Cicéron  , dans  fes  reprefentations  contre  les  par- 
tages des  terres,  |puve  clairement  que  les  décemvirs 
s’cmparcroicnt  par  li  de  tout  l’Etat,  & qu’ils  pour- 
roient  agir  au  gré  de  leur  caprice.  Il  fait  dire  a 
Rullus , qui  avoit  propofé  la  loi  agraire , quils 
etoieni  fort  éloignes  d’abufer  ainfi  de  leur  crédit . 
L’Orateur  avoit  trois  objections  à faire  contre  cette 
a (Td rance  : i°.  qu’il  étoit  fort  incertain  qu’ils  n'abu- 
( a lient  pas  de  leur  pouvoir  $ i°.  qu’il  étoit  pro- 
bable qu’ils  en  abuferoient  ; fie  30.  que,  quand  cela 
n’arriveroit  pas , il  ne  conviendroit  point  d’obtenir 
le  fa  lui  fc  le  repos  de  l’État  comme  un,  bienfait  1 
de  leur  part , tandis  qu’on  pouvort  lui  procurer 
l’un  & 1 autre  par  un  (âge  gouvernement.  A coup 
sur,  ce  ne  fut  qu’apres  une  mdre  réflexion,  que 
Cicéron  .panint  i préfenter  ces  trois  objections 
d’une  manière  fi  concile.  D’abord  cela  eft  certain; 
je  craios , en  fécond  lieu  , que  cela  n'arrivc  ; & 
pourquoi  confcntiroîs- je  cnnn  à devoir  plus  tôt 
notre  falot  à leurs  bienfaits , qu'à  la  fagefle  de  notre 
gouvernement  ? Le  latin  eft  encore  beaucoup  plus 
précis.  Primum  nefeio  i deinde  timeo pojircmo  non 
committam,  ut  vejlro  benejicio  porius  quant  nojlro 
tonjilio  falvi  effe  pofjimus. 

Cette  efpcce  de  Précijion  eft  furtout  néceflaire 
dans  les  endroits  où  l'on  multiplie  les  images  qui 
dbivent  promptement  produire  l'effet  qn’on  fc  pro- 
pofe  : car  plus  elles  font  ferrées , plus  elles  opè- 
rent. Cette  Précijion  vitet  de  la  langue  même  ou 
du  génie  de  l'orateur.  Une  langue  en  eft  plus  fuf- 
ceptible  que  l'autre  ; le  latin  fc  le  grec  , par  le 
moyen  d’un  grand  nombre  de  participes  , fe  prêtent 
plus  à la  coDctfion  que  la  plupart  des  langues  xuo- 
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dernes.  Puifqu'on  fait  tous  les  jours  quelques  chan- 
gements aux  langues  vivantes , on  devroit  remar- 
quer avec  foin , dans  les  meilleurs  écrivains  , les 
innovations  heureufes  & favorables  à la  Précijion , 
pour  les  mettre  en  ufage  dans  la  langue.  Ce  fonc 
liiriout  les  poètes  qu’il  Faut  confulter,  parce  qu’ils 
font  obliges  d'employer  de  nouvelles  tournures.  La 
Poéfic  n’eùi-ellc  que  cette  utilité,  c’en  feroit  allez 
pour  qu’on  dût  faire  les  plus  grands  citons  pour 
la  pcrfc&ionncr.  Il  eft  sur  que  , par  les  change- 
ments qu’y  ont  faits  les  poètes , la  langue  alle- 
mande le  prête  aujourdhui  beaucoup  plus  i la  Pré- 
cijion , qu’elle  ne  fefoit  ai;  par  ayant  : ce  n'eft  pas 
cependant  qu’on  puifle  adopter  d'abord  dans  le  dis- 
cours ordinaire  toutes  les  expie  liions  abrégées  de  la 
Poéfic. 

Mais  la  Précijion  , meme  dans  les  langues 
qui  en  font  les  plus  fufceptibles , dépend  beaucoup 
du  génie  de  l’orateur.  Celui  qui  n’vft  pas  accou- 
tume à chercher  la  plus  grande  perfection , que  le 
génie  fcul  aperçoit , ne  parvient  pas  toujours  à la 
plus  grande  Précijion}  cift  un  avantage  particu- 
lièrement propre  aux  grands  génies  qui  s'attachent 
par  goût  aux  fciences  les  plus  élevées.  ( AI.  DR 
SULZER.  ) 

( N.  ) PRÉCISION  ; ABSTRACTION.  Syno- 
nymes.  . 

Scroitil  néceflaire  d’avertir  que  le  mot  d ’Abf- 
traéiion  n’eft  pris  ici  que  dans  le  fens  phyfîquc , 
félon  lequel  on  dit  communément , Faire  Abftr ac- 
tion d’une  chofe  ; Sc  non  dans  le  le  ns  qui  a raport 
à celui  de Diftraékion  ? Je  crois  l’obfervaiion  inutile; 
néanmoins  la  voilà  faite  en  faveur  d’un  leéleur  à 
qui  la  concurrence  du  mot  de  Précijion  ne  feroit  pas 
a abord  faifir  mou  jufte  point  de  vue. 

J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une  idée  corrr- 
munc  qui  les  rend  fynonymes  : que  cette  idfc  eft 
peinte  aux  ieux  mêmes  dans  leur  étymologie  ; qu'elle 
eft  celle  d'une  réparation  faite  par  la  force  de 
l’efprit  dans  la  conlidération  des  objets  ; fc  que  , 
bien  loin  qu’il  faille  s'écarter  de  ce^£  lignifica- 
tion cflencielle  i l’un  & à l’autre  d®Pc  : -,  mots  , 
pour  chercher  leur  propre  différence  , je  penfe  qu'il 
feroit  très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  diverfités  de  cette  idée  principale  3c  fynonyme, 
&*He  former  fans  elle  leurs  caractères  particuliers. 
Les  voici  donc  fur  ce  plan , tels  que  je  fuis  capable 
de  les  repréfenter, 

La  Précijion  fépare  les  chofes  véritablement  dil- 
tinftrs  , pour  eirpéchcr  la  confufîon  qui  naît  du 
mélange  des  idées.  L’ ' Ahjlraél'ion  fépare  les  chofcs 
réellement  inféparablcs , pour  les  confidérer  à part 
indépendamment  les  unes  des  antres.  La  première 
eft  un  effet  de  la  jufteffe  & de  la  netteté  de  l'er?- 
tenderr.ent,  qui  fart  qu’rn  n’ajrdtc  rien  d'inutile  6c 
hors  d'oeuvre  au  fujet  qu'on  traite  , en  le  prenant 
néanmoins  dans  fa  jufte  tonalité;  pav  confqucnt 
elle  corvienr  partout  , dans  les  affaires  comme  dans 
les  fcienccs.  La  féconde  eft  l’effort  d’un  cfpcit 
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mctapbyfiquç  , Qui  écarte  du  point  de  ede  tout  ce 
qu’on  veut  dctacncr  du  fujet  qu'on  traite  ; elle  le 
mutile  un  peu  . tuais  elle  contribue  quelquefois  i 
la  découverte  de  la  vérité  , & quelquefois  elle  en- 
traîne dans  l'erreur  : il  s'en  faut  donc  lcrvir , mais  en 
même  temps  s'en  défier. 

11  me  fernble  que  la  P récif  on  a plus  de  raport 
aux  chofcs  , qu'on  peut  non  feulement  confidéter  à 
part , mais  qu'on  peut  aufii  concevoir  être  l'une 
fans  l’autre  ; telles  que  (croient  , par  exemple  , 
l'aumone  & l'efprit  de  charité.  Il  me  paroit  que 
r Abfradion  regarde  plus  particulièrement  les 
choies  qu'on  peut  à la  vérité  confiderer  1 part,  mais 
qu'on  ne  fauroit  concevoir  être  l’une  fans  l’autre  i 
telles  que  font,  par  exemple  , le  corps  ic  l’étendue. 
Ainfi , le  but  de  la  Precijton  eft  de  ne  point  fortir 
du  fujet,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui 
lui  elt  étranger;  Sc  celui  de  V Abjlradion  eft  de 
ne  pas  entrer  dans  toute  l’étendue  du  fujet , en 
n’en  prenant  qu’une  partie  fans  aucun  égard  à 
l’autre. 

Il  n’y  a point  de  fcicnce  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie  , parce  qu’elle  fiait  des 
P ré  ci fons  exattes;  on  y a cependant  mêlé  cer- 
taines Ab/!  radions  métaphyfiques , qui  font  que 
les  géomètres  tombent  dans  l’erreur  comme  les 
autres , non  pas  à la  vérité  quand  il  eft  queftion 
de  grandeur  & de  inclure  , mais  quand  il  eft  queftion 
de  Phyfique. 

On  ne  fauroit  fe  faire  des  idées  trop  prdeifes  ; 
mais  il  eft  quelquefois  dangereux  d’en  avoir  de 
trop  abjlraitts.  Les  premières  font  la  voie  la  plus 
siire  pour  aller  au  vrai  dans  les  fciences , & au  but 
dans  les  affaires;  au  lieu  que  les  fécondés  fouvent 
nous  en  éloignent. 

La  Precijion  eft  un  don  de  la  nature  né  avec 
rcfprit  : ceux  qui  en  font  doués  font  d’un  excellent 
comfnerce  pou:  la  converfation  ; on  les  écoute  avec 
plaifir  , parce  qu'ils  ecoutent  aulti  de  leur  côté  ; 
ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit , comme 
ils  font  entendre  ce  qu’ils  difent.  L’ Abfiradion  ‘eft 
un  fruit  de  l’ctude,  produit  par  une  profonde  ap- 
plication Pieux  à qui  elle  eft  familière  , parlent 
quelquefois  avec  trop  de  fubtilité  des  chofcs  com- 
munes ; les  fujets  fimples  & naturels  deviennent , 
dans  leurs  difeours,  trcs-difEciles à comprendre ^>ar 
la  manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées  prç'cifes  embelliflcn:  le  langage  ordi- 
naire ; elles  en  font , félon  moi  , le  fublime.  Les 
idées  abjlraiies  y font  faligantes;ellesne  me  paroif- 
fent  bien  placées  que  dans  les  écoles , ou  dans  cer- 
taines converfations  favantes. 

On  exprime  , par  des  idées  pr/cifes , les  vérités 
les  plus  fimples  ic  les  plus  lenfibles  : mais  on  né  peut 
fouvent  les  prouver  que  par  des  idées  uis-ab/lraites. 
(Vabbt  Girard.  ) 

PRÉDICATION  , SERMON.  Synonymes. 

On  s’applique  à la  Prédication , ic  l’on  fait  un 
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Sermon  : Tune  eft  la  fonction  du  prédicateur,  l’autre 
eft  Ton  ouvrage. 

Les  jeunes  eccléfiiftiques  qui  cherchent  i briller 
s'attachent  à la  Prédication , & négligent  la  fcicnce. 
La  plupart  desSermons  font  de  la  troiheme  main  dans 
le  débit  ; l'auteur  & le  copifte  en  ont  fait  leur  profit 
avant  l'orateur. 

Les  difeours  faits  aux  Infidèles  pour  leur  annoncer 
l’Évangile , fe  nomment  Prédications.  Ceux  qui  font 
faits  aux  Chrétiens  pour  nourrir  leur  piété  , font  des 
Sermons . 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  Prédications 
remplies  de  folides  vérités.  Les  prêtres  font  au- 
jourdbui  des  Sermons  pleins  de  brillantes  figures. 
( L'abbé  Girard.) 

Le  miniftère  de  la  Prédication  eft  réfervé  à l’ex- 
plication des  dogmes  ou  à la  perfuafion  des  pré- 
ceptes; & non  pas  i ces  Sermons  d’éclat,  oit  l'imagi- 
nation a plus  de  part  que  la  raifon  , & où  l’orateur 
longe  moins  à édifier  qu’l  plaire. 

Prédication  fe  dit  au  figuré  de  ce  qui  en  peut 
tenir  lieu  : laJKrtu  de  nos  ancêtres  elt  une  Pré- 
dication perpétuelle  & uneccnfure  muette  des  vices 
du  lïèclc.  JVrmo/ï  , au  figuré,  feprend  ordinairement 
pour  une>rc  mont  rance  longue  & ennuyeufe.  ( Le  che- 
valier DE  J A U COU  RT-  ) 

PRÉFACE,  f.  f.  Littérature.  AverlifTement 
qu'on  met  au  devant  d’un  livre  , pour  inftruire  le 
lclteur  de  l'ordre  &:  de  la  difpoluion  qu'on  y a 
obfcrvcs,  de  ce  qu’il  a bcloin  de  lavoir  pour  en  tirer 
de  Futilité  &c  lui  en  faciliter  l'intelligence.  Voye { 
Livre. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  prer  5c  fxrlt  c’eft  à dire, 
parler  d'avance. 

11  n*y  a rien  qui  demande  plus  d’art  & en  quoi 
les  auteurs  rcu/Tmcnt  moins  pour  l'ordinaire  , que 
les  Préfaces.  En  effet  , une  Préface  eft  une 
pièce  qui  a fon  goût,  fon  caractère  particulier  qui 
la  fait  diftingucr  de  tout  autre  ouvrage  : clic  n'cftni 
un  argument  , ni  un  difeours * ni  une  narration,  ni 
une  apologie.  ( Ason  y ME.  ) 

f N.  ) PREMIER  , PRIMITIF.  Synonymes . 

Si  l’on  conçoit  une  fuite  de  plufieurs  êtres  qui 
fe  fuccèdent  dans  un  certain  cfpacc  de  temps  ou 
d’étendue  ; celui  de  ccs  êtres  qui  eft  à la  tê:c  de 
celte  fuite , qui  la  commence , eft  celui  que  l'on 
appelle  pour  cela  même  Premier  ou  Primitif  : 
les  idées  acccfïbires  qui  dirferencient  ccs  deux  mots, 
en  font  difparoitre  la  fynonymic. 

Premier  fc  dit  en  parlant  de  plufieurs  être*  , 
réels  ou  abilraits , entièrement  diftingués  les  uns 
des  autres,  mais  que  l’on  envifage  leuiement  comme 
apprenants  à la  même  fuite.  Primitif  fc  dit  en 
parlant  des  differents  états  fucccilîfs  d’un  meme 
être. 

L'enchaînement  des  révolutions  occafioances  par 
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les  évènements  & préparées  par  les  partions , ramène 
enfin  Rome  à fon  gouvernement  primitif  y qui  é toit 
monarchique.  Depuis  qu'elle  eut  challé  les  rois 
jusqu'au  temps  où  elle  tut  affervic  par  les  empe- 
reurs, elle  tut  gouvernée  par  deux  chefs  fous  le  \ 
nom  de  Confuls , dont  l'autorité  fuprême  étoit  j 
annuelle  : les  deux  premiers  furent  L.  Junius- 
Brutus  5c  L.  Tarquioius-Collatinus. 

La  langue  que  parloient  Adam  & Êve , cft  la 
première  de  toutes  les  langues  : 6c  û les  differents 
idiomes  qui  distinguent  les  nations  ne  font  que 
différentes  formes  de  cette  langue  , clic  cft  aufli 
la  langue  primitive  du  genre  humain  ; on  peut 
^ appuyer  cette  opinion  par  bien  des  preuves. 

Si  l'on  ne  comparoit  que  les  mœurs  des  premiers  * 
Chrétiens  avec  les  nôtres , &:  la  difciplinc  rigou- 
reufe  de  l’Églife  primitive  avec  l’indulgence  que 
l’Églife  d’aujourdhui  cft  forcée  d'avoir  ; on  feroit 
tente  de  croire  que  nous  n'avons  pas  confcrvé  la 
religion  des  premiers  ficelés  î & c’eft  par  ce  fo- 
philine  que  les  novateuis  ont  féduit  les  peuples  , 
en  leur  cachlnt  ou  leur  déguifant  les  preuves  invin- 
cibles de  l'immortalité  de  la  doéliinc  primitive , & 
de  l'indefeétibilite  de  l’Églife  qui  en  cil  dépotilairc. 

( M.  Beai’zée.  ) 

PRÉNOM,  f.  m.  Ufage  des  romains.  Le 
Prénom  ( Piarnomcn  ) ctoit  un  nom  qui  fc  mettait 
devant  le  nom  de  famille  ; il  revient  i notre  nom 
propre,  qui  fert  à diftinguer  les  frères  d’une  même 
famille  , quand  nous  les  appelons  Pierre  , Jean  > 
Louis. 

Ce  Prénom  ne  fut  introduit  chez  les  romains 
que  long  temps  après  le  nom  de  famille  , qu’ils 
avoient  coutmuc  d’impofer  aux  enfants,  le  neuvième 
Jour  après  leur  nailTance  pour  les  garçons  , fie  le 
huitième  pour  les  tilles  ; on  les  rcconnoiffoit  pour 
légitimes  par  cette  cérémonie , mais  on  ne  leur 
cfonnoit  le  Prénom  que  lorfqu'ils  prenoient  la 
robe  virile,  c'eft  i dire  , environ  à l’âge  de  dix 
fept  ans.  Le  Prénom  du  père  fe  donnoit  ordinai- 
rement au  &ls  aîné  ; 6c  celui  du  grand-père  6c  des 
ancêtres  au  fécond  fils , & aux  autres  fuivants. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  n'y  avoit  que  le9 
gens  d’une  condition  libre  qui  cufTent  un  Prénom  , 
ou,  comme  l'on  dit,  un  nom  avant  le  nom  pro- 
pre , tels  que  Marcus  , Quintus , Publias  ; c’cft  pour 
celte  raifon  que  les  cfclaves,  nnc  fois  affranchis  & 
gratifiés  des  faveurs  de  la  fortune , ne  manquoient 
pas  de  prendre  ccs  Prénoms  , & d’ètre  enchantés 
qu’on  les  diftinguât  çar  ccs  Prénoms.  Perfc  dit  ; 

Jdomtnto  turbina  (Xit 
Mare u»  Dama. 

m de  Dama  qu’il  étoit , il  devint  aufîî-tot  Marcus 
» Dama  ».  Ccs  Prénom  s Marcus , Quintus,  Pu- 
blias , 6v,  étoient  pour  ccs  gens-li,  ce  que  le  Mon - 
feigne ur  cft  aujaurdhui  poux  un  évêque.  Cicéron 


nous  aprend  que  les  Prénoms  avoient  une  forte 
de  dignité  , parce  qu’on  ne  les  donneit  qu’aux  hom- 
mes 6c  aux  femmes  d’une  certaine  naiftaoce.  ( Le 
chevalier  DE  J AU  COURT*) 

( N.  ) PRÉOCCUPATION  , f.  f.  Quelque* 

rhéteurs  donnent  ce  nom  à la  figure  que  nous  avons 
défîgoéc  par  celui  de  Prolepfe.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
Nous  préférons  ce  dernier , parce  que  l’autre  a , 
dans  1 litige  ordinaire  , un  Cens  qui  va  être  ap- 
précie dans  Y article  fuivant , & qui  pou  rroit  quel- 
quefois faire  équivoque.  ( M.  BEAUZÉE.) 


* PRÉOCCUPATION  , PRÉVENTION  . 
PRÉJUIJÉ.  Synonymes. 

( ^ Tous  ces  termes  expriment  une  difpofîtion 
intérieure,  oppofée  i la  connoi (Tance  tertaine  de 
la  vérité.  La  Préoccupation  6c  la  Prévention  font 
des  difpolitions , qui  empêchent  l’cfprit  d'aquerir 
les  connoi  flanc  es  nécetlaires  pour  juger  régulière- 
ment des  chofes  : avec  cette  différence , que  la 
Préoccupation  eft  dans  le  cœur , & qu'elle  le 
rend  injufte;  au  lieu  que  la  Prévention  cft  dans 
l’efprit  , 5c  qu’elle  l'aveugle.  Le  Préjugé  eft  un 
jugement  porté  précipitamment  fur  queiuue  objet , 
après  un  exercice  infuÆfant  des  facultés*  intellec- 
tuelles. 

11  fcmble  que  l’amour  propre  foit  le  premier 
principe  de  la  Préoccupation  : un  homme  préoc- 
cupé ne  connoit  rien  de  li  vrai  que  fes  idées , rien* 
de  fi  folidc  que  les  fyftémcs  , rien  de  fi  raifonnable 
que  fes  goûts  , rien  de  li  jufte  que  de  fatisfairc 
les  pallions,  rien  de  fî  équitable  que  de  facrifier 
tout  à fes  intérêts.  La  parefte  feinblc  être  le  pre- 
mier principe  de  la  Prévention  : il  eft  trop  pé- 
nible pour  un  pareffeux  , d'examiner  par  lui-même 
fie  de  né  fc  décider  que  d’après  des  réflexions  trop 
lentes  ; il  aime  mieux  fe  déterminer  par  l'autorité' 
de  fes  maîtres , par  l’approbation  des  perfonnes- 
qui  font  un  certain  bruit  dans  le  monde,  par  les- 
ufages  que  la  coutume  a autorités,,  parles  habi- 
tudes que  l'éducation  lui  a fait  prendre.  Les  Pré- 
jugés nai lient  de  l'une  de  ces  deux  forces  : les 
uns  viennent  de  trop  de  confiance  en  fes  propres- 
lumicrcs  , ce  font  des  effets  de  la  Préoccupation 
les  autres  viennent  de  trop  de  confiance  aux  lu- 
mières d'autrui  , ce  font  des  effets  de  la  Préven- 
tion : ces  deux  difpofitious  le  fortifient  en  fuite  par 
les  Préjugés  ir  èmes  qu’elles  ont  fait  naître  : & i on 
voit  enfin  la  Préoccupation  dégénérer  en  brutalité; 
fie  la  Prévention  , cil  opiniâtreté. 

11  cft  ncccffairc  d’etre  en  garde  contre  les  déci- 
dons de  l'amour  propre,  pour  ne  pas  fe  préoccuper 
injuftement.  Il  cft  fage  de  fiîtpendre  fou  jugement 
fur  les  iniinuaiions  du  dehors,  pour  ne  pas  fc  laifTer 
prévenir  aveuglément.  Il  eft  raifonnable  d examiner 
mûrement , pour  ne  pas  fe  remplir  i’efprit  de 
Préjugés , dont  on  a enfui  te  bien  de  la  peine  à fc 
défaire , ou  dont  on  ne  fe  détrompe  jamais.  ) 

( M.  Beauzùe.  ) 


è 
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La  Préoccupation  fe  décèle  <T*ne  manière  bien 
fcnfible  , dans  les  pcrfonnes  à qui  il  fuffit  qu’une 
opinion  Toit  populaire  pour  qu’ils  la  rejettent.  Les 
opinions  lingulicrcs  ont  feules  le  privilège  de  cap* 
tiver  leurs  clprits;  (bit  que  l’amour  de  la  nouveauté 
ait  pour  eux  des  appas  invincibles  ; foit  que  leur 
cfprit , d’ailleurs  éclairé , ail  été  la  dupe  de  leur 
cœur  corrompu;  foit  que  l’irréligion  foit  l’unique 
moyen  qu’ils  ayent  de  percer  la  foule , de  fe  dif- 
tingucr , & de  i’rrtir  de  l’obfcurité  à laquelle  ils 
paroilTcnt  ccudanucs.  Ce  que  la  nature  leur  refufe 
en  talents  , l’orgueil  le  leur  rend  en  impiété.  Ils 
méritent  qu’on  les  meprife  allez  , pour  leur  laîHcr 
cette  eftime  fleiriffante  qu’ils  ambitionnent  comme 
leur  plus  beau  titre  , d’hommes  lingulieti.  ( ANO- 
NYME ) 

( ^ Ujè  homme  fujet  à fe  lai  (Ter  prévenir , s’il 
ôfc  remplir  une  dignité  ou  féculière  ou  eccléfiaf- 
ti^uc,  eft  un  aveugle  qui  veut  peindre  , un  muet 
ui  s’eft  chargé  d'une  harangue , un  fourd  qui  juge 
‘une  lymphome.  Foiblcs  images , le  qui  n’expri- 
jnent  qu’imparfaitement  la  misère  de  la  Préven- 
tion 1 il  faut  ajouter  qu’elle  eft  un  mal  défefpéré  , 
incurable;  qui.  infecte  tous  ceux  qui  aprochcnt  du 
malade  ; qui  fait  déferler  les  égaux  , les  inferieurs, 
les  patents,  les  amis  , jufqu’aux  médecins  : ils  font 
bien  éloignés  de  le  guérir;  s’ils  ne  peuvent  le 
faire  convenir  de  fa  maladie  ni  des  remèdes  , qui 
feroient  d’écouter  , de  douter  , de  s’informer  , 6c  de 
s’éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes,  les  calom- 
niateurs, ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour 
le  menfonge  6c  l’intérêt  , font  les  charlatans  en 
qui  il  fc  confie  , & qui  lui  font  avaler  tout  ce  qu’il 
leur  plaît  ; ce  font  eux  auffi  qui  l’cmpoifonnent  6c  qui 
le  tuent.  ) ( La  Bruyère  , ch.  xij.  ) 

Les  Préjugés  (dit  Bacon,  l’homme  du  monde 
qui  a le  plus  médité  fur  ce  fujot  ) font  autant  de 
(pettres  & de  fantômes , qu’un  mauvais  génie  en- 
voya fur  la  terre  pour  tourmenter  les  hommes  : 
mais  c'eft  une  efpèce  de  contagion , qui  , comme 
toutes  les  maladies  épidémiques , s’attache  furtout 
au  peuple , aux  femmes , aux  enfants , aux  vieillards, 
&qui  ne  cède  qu’à  la  force  de  l’Age  & de  la  raifon. 
(Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.) 
i» 

• ( N.)  PRÉPOSITIF  , IVE,  adj.  Qji  f«t  à ètie 
mis  avant,  ou  à la  tète  du  mot. 

Dans  les  Diphthongues , on  appelle  prépofitive 
la  première  des  deux  voix  qu’on  y prononce  en  une 
feule  émiflîon;  comme  i dans  Dieu  , u dans  lui  , ou 
dans  ouate  , 6c c.  V ^^{Diphthongue. 

Parmi  les  Particules , il  y en  a de  prépofitives  ; 
6c  ce  font  celles  qui  fc  mettent  i la  tète  du  mot 
compofé  ; comme  ft  dans  anéantir  ( réduire  à 
néant  ) , co  dans  coopérateur  , dé  dans  défaire  , 
jné  dans  médire  , par  dans  parfait , pré  dans  pré- 
• pofé  i pro  dans  projeter , re  dans  revenir  , ré  dans 
réhabiliter  , fou  dans  fouUver , fur  dans  furvenir , 
frans , dans  tranfmettrç , 6tç.  Voyer  Particule. 
{ j)f.  JBeauzée.  ) 
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•PRÉPOSITION  , r.  f.  Les  Profitions  font 
des  mots  qui  délignent  des  raports  généraux  , avec 
indétermination  de  tout  terme  antécédent  6c  confé- 
quent. 

( ^ Qu’il  nie  foit  permis  ici  d’emprunter  un 
langage  , etranger  fans  doute  i la  Grammaire  , 
niais  qui  peut  couvenir  i la  Philofophie;  parce 
que  de  droit  elle  s'accommode  de  tout  ce  qui  peut 
mettre  la  vérité  en  évidence.  Les  calculateurs  difent 
que  3 eft  à 6 , comme  5 eft  i 10,  comme  8 eft 
a 16,  comme  xj  eft  i ço,  6v.  Que  vculcnt-ils 
dire  ? Que  le  raport  de  3 i 6 eft  le  même  que  le 
raport  de  5 à 10  , que  le  raport  de  8 i 16  , que 
le  raport  de  x$  à 50  : mais  ce  raport  n’eft  aucun 
de  ces  nombres;  6c  on  le  confédéré  fans  détermina-  * 
tion  d'aucun  terme  , quand  ou  dit  que  1 en  eft  l’cx- 
pofant. 

C’eft  la  meme  chofe  d’une  Prépofition  ; c’eft  , 
pour  ainfi  dire , l’expofànt  d’un  rapon  confidéré 
d’une  manière  abftraitc  & générale , 6c  indépen- 
damment de  tout  terme*  antécédent  5t  de  tout  terme 
conféquent.  De  li  vient  que  l’on  peut  employer 
la  même  Prépofition  avec  différents  mots  , comme 
le  même  cxpolant  defigne  le  raport  de  différents 
nombres  : nous  difons  la  main  de  Dieu , la  co- 
lère DE  ce  prince , Us  défi  r s de  l’âme  ; &.  de 
même , contraire  a la  paix  , utile  A la  nation  , 
agréable  A mon  père  ; 6c  encore  , penfer  AVEC 
jujleffe , parler  A TEC  vérité , écrire  AVEC  net- 
teté; 6cc. 

Les  grammairiens  appellent  analogues  les  phra- 
fes  de  cette  forte  , qui  renferment  la  même  Pré- 
pofition appliquée  i des  mots  de  même  efpèce  : 
ainfi , les  trois  premières  font  analogues  , parce 
que  la  même  Prépofition  de  y eft  appliquée  aux 
noms  appellatiis  main  , colère , défir  ,•  les  trois 
fuivantes  font  pareillement  analogues , parce  que 
la  même  Prépofition  A y eft  appliquée  aux  ad- 
jcélifs  phyfiqucs  contraire , utile , agréable  ; il  en 
eft  de  même  des  trois  dernières,  parce  que  la  même 
Prépofition  avec  y eft  appliquée  aux  verbes 
penfer  , parUt  , écrire.  C’eft  le  pur  langage  des 
mathématiciens , qui  difent  que  les  nombres  3 6c  6 9 
f 6c  10,  font  proportionnels  , parce  que  lfc  raport 
des  deux  premiers  eft  égal  i celui  des  deux  der- 
niers : car  Analogie  6c  Proportion  c’eft  la  même 
chofe , félon  la  remarque  meme  de  Quintilien 
( Infi.  orat.  j 6 ) ; Analogia  preecipuè  , quam  , 
proximê  ex  grecco  transferentts  in  latinum  , Pro- 
portionem  vocaverunt. 

Tout  ceci  doit  faire  entendre  comment  1 esPré- 
pofitions  défignent  avec  indétermination  de  tout 
terme  antécédent  6c  conféquent.  Ce  n’eft  pas  i dire 
que  cette  efpèce  de  mol  doive  conferver  dans  le 
difeours  l’indétermination  qui  en  fait  le  cara&ère  ; 
ce  n’cft  qu’un  moyen  d’en  rendre  l’ufage  plus  gé- 
néral , par  la  liberté  d’appliquer  l’idée  de 'chaque 
raport  i tel  terme,  foit  antécédent  foit  conlc- 
quent , qui  peut  convenir  aux  vnes  de  l’énoncia- 
tion. 

U 
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Il  téfulte  de  là  que  nulle  Pripofition  ne  peut 
entrer  dans  la  rttudure  d'une  plirafe,  fans  être  ac- 
tuellement appliquée  i un  terme  antécédent,  dont 
clic  détermine  le  fens  général  par  l'idée  acccfloire 
du  raport  dont  elle  cfl  le  ligne  : 8c  ce  terme  ante* 
cèdent  ne  peut  être  qu'un  nom  appcllatif,  un 
adjectif  phyfique  , un  veibe,  ou  un  adverbe  ; parce 

Î|ue  ce  lont  les  feules  cfpèces  de  mots  qui  loient 
ufceptiblcs  d'être  modifiées  par  des  idées  accciïoircs 
de  raport. 

Il  réfulte  encore  de  4i  qu'une  Pripofition  ne 
peut  être  employée  Guis  être  fuivie  d'un  terme  con- 
léqaent , qui  acliève  d’individualifer  le  raport  in- 
diqué d’une  manière  vague  & indéfinie  par  la  Pri- 
pofition. Or  un  raport  ne  peut  avoir:  pour  terme 
qu'un  être , fojt  réel  foit  abftrait:  6c  par  confc- 
uent  une  Pripofition  cft  néccflai renient  fuivie 
'un  mot  qui  puifle  présenter  à l'clprit  un  être 
détermine , c'elt  i dire , d’un  nom  ou  d'un  pro- 
nom , â quoi  fe  raportent  encore  les  infinitifs 
des  verbes,  qui  font  de  véritables  noms.  Voye\ 
Infinitif. 

Le  terme  conféquent,  fervant  i compléter  l'idée 
totale  du  raport  individuel  que  l’on  fe  propofe 
d’énoncer  , eft  appelé , dans  le  langage  gramma- 
tical , Compliment  de  la  Pripofition.  Ainfi , 
dans  ces  phrafes,  La  main  de  Dieu  , Avanta- 
geux en  soi , Travailler  pour  riVRE  ; le  nom 
Dieu  , le  pronom  foi  , 6c  l’infinitif  vivre , (ont 
les  Compliments  des  Pripofitions  DE,  EN  6c 
TOUR . ) 

t II  y a des  langues , comme  le  grec  , le  latin , 
l’allemand,  l'arménien,  Gv  , dont  les  noms  & 
les  autres  efpèces  de  mots  analogues  ont  reçu  des 
cas  , c’eft  à dire  , des  terminaifons  différentes  qui 
fervent  à préfenter  les  mots  comme  termes  de 
certains  raports  : en  latin  , par  exemple  , le  cas 
nomme  Génitif  préfentc  le  nom  qui  en  eft  revêtu 
comme  terme  conféquent  d’un  raport  quelconque  , 
dont  le  terme  antécédent  cft  un  nom  appellatif  ; 
fonitudo  REGIS , raport  d’une  qualité  an  fujet 
qui  en  cft  revêtu  ; puer  EGRECIÆ  indolis  , 
raport  du  fuj'ct  1 fa  qualité  ; creator  ai  u n d I , 
raport  de  la  caufe  i l’effet  *,  CtCKROms  opéra  , 
raport  de  l'effet  1 la  caufe;  G te,  Vqyc\  Génitif, 
Cas  , 6c  chacun  des  cas  en  particulier. 

Il  y a d’autres  langues  , comme  l’hébreu , le 
françois  , l’italien  , 1 cfpagnol  , Oc  , qui  n’ont 
point  admis  cette  variété  de  terminaifons , & qui 
ne  peuvent  exprimer  les  différents  raports  des  êtres , 
des  idées,  6c  des  mots,  que  par  la  place  qu’ils 
occupent  dans  la  conftrudion  ufuelle , ou  par  des 
P reportions. 

Mais  dans  les  langues  mêmes  qui  ont  admis 
des  cas  , on  eft  forcé  de  recourir  aux  Pripofitions , 
pour  exprimer  quantité  de  raports  dont  1 expreftion 
n’a  point  été  comprite  dans  le  fyftême  des  cas. 

Cependant  comme  nous  venons  à bout  , par  les 
Prépofuions  ou  par  la  cooftrudion  , de  tendre 
GüjiMM.  ET  LlTTÉllAT . T O OU  IJL 
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avec  fidélité  tons  les  raports  défignés  par  des  cas 
dans  les  autres  langues  ; d’autres  idiomes  auroient 
pu  adopter  quelque  fyftême  , au  moyen  duquel 
ils  auroient  exprimé  par  des  cas  les  raports  que 
nous  exprimons  par  la  conftrudion  ou  par  des 
Pripofitions  : de  manière  que  comme  le  françois» 
l’italien,  l'cfpagnol , 6c  , font  fans  cas  , ces  autres 
langues  feioient  fans  Pripofitions.  11  n’auroit  fallu , 
pour  cela  , que  donner  aux  mots  déclinables  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ; ce  qui  étoit  très-pof- 
lible. 

Cette  poftibilité  fans  doute  auroit  paru  chimé- 
rique à Sandius , puifqu’il  prétend  que  la  divifion 
des  cas  latins  en  fix  eft  naturelle  6c  doit  être 
la  même  dans  toutes  les  langues  : Quoniam  Aeec 
t cafuum  partitio  naturalis  eft  , in  omni  item 
idiomate  rot  cafus  (eperiri  futrit  nccejfe . ( Mi- 
nerv.  j , 6.  ) Sans  rien  répéter  ici  des  excellentes 
preuves  du  contraire , déduites  par  Pcrizonius  dans 
la  Note  fur  ce  texte  , qu'il  appelle  Fa/fa  O inanis 
difputatio  , il  fuffit  d obfcrvcr  que  la  Dialedique 
de  Sandius  eft  démentie  par  l’ulagc  des  allemands 
qui  n'ont  que  quatre  cas , des  grecs  qui  n'en  ont 
que  cinq , des  arméniens  qui  en  ont  dix  , des  la- 
pons  qui  en  comptent  jufqu'i  quatorze  ; les  fuédois 
6c  les  anglois  ont  un  génitif  bien  caradérifé , 6c 
c’cft  l’unique  cas  que  ccs  peuples  ayent  admis. 

( 1”  Mais  la  poftibilité  d'une  langue  fans  Pri- 
pofitions n’eft  pas  une  hypothèfc  fans  réalité.  La 
langue  bafque , parlée  par  les  bafqucs  françois  6c 
par  les  bifeaïens  d’Efpagne  , peuples  qui  habitent 
les  côtes  autour  du  golfe  de  Gafcognc  , eft  abfo- 
lument  fans  Pripofitions  , 6c  exprime  par  des 
terminaifons  différences  , qpi  font  de  vrais  cas , 
tous  les  raports  qu'on  défigne  ailleurs  pat  des  Pri- 
pofitions. Par  exemple  , de  jaun  ( feigneur  ) orr 
forme  jaun  - d (le  feigneur  ) , jaun  - aren  ( du- 
feigneur  ),  jaun-ari  ( au  feigneur  ) , jaun-ariquirt 
( avec  le  feigneur  ) , jaun  - agâtic  ( pour  le  ici- 
gneur  ) , jaun-agâbe  ( fans  le  feigneur)  , jaun-ârt 
( dans  le  feigneur,  fur  le  feigneur  ),  jaun-aga ç 
( pour  le  feigneur  ) , Oc.  Je  répare  ici  les  termi- 
naifons ajoutées,  afin  de  les  diftinguer  du  nom;  car 
elles  en  font  réellement  inféparablcs  6c  dans  la  pro^ 
□onciation  6c  dans  l’écriture. 

Il  eft  vrai  que  le  P.  de  Larramcndi , je  fui  te , qui 
en  1719  donna  une  Grammaire  bafque  écrite  en 
cfpagnol , annoncée  fous  le  titre  pompeux  El  im-< 
pojJwU  vcncido  : A rte  de  la  lengua  hafeongada  , 

6c  imprimée  à Salamanque;  il  eft  vrai  , dis  - je  , 
que  ce  jéfuite,  prévenu  , comme  Sandius , de  la 

F rétendue  néccftité  d’admettre  partout  fix  cas  i 
exemple  des  latins , n’a  pas  manqué  de  les  mon* 
trer  dans  la  dca^inaifun  : mais  dans  le  chap.  $ dff 
la  IIe  partie,  il  rappelle  , fous  le  nom  de  Pof* 
po fie  ion  ( Poftpofition  ) , les  mêmes  terminaifons 
dont  il  s’eft  fervi  pour  décliner  , & tdutes  les  autres 
qui  équivalent  i nos  Pripofitions  ; 6c  il  dit  po- 
filiycmçnt  qu'elles  entrent  dans  la  compofition  dei 
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mots  bafques  , Las  quales , fitendo  eompueflas  de 
dos  dijiintas  , parecen  unafola  par  la  continua- 
tion , pero  Je  deben  difiinguir  para  et  regimcn  , 
y para  darcl  correfpondiente  à las  Prcpolicioncs 
de*  latin  y de  otras  linguas . Reconnoitrc  ü for- 
mellement la  néccflîtë  d'unir  ces  Poftpofiùons  avec 
les  noms , & les  diftinguct  comme  corrcfponJantcs 
aux  Prépojitions  du  latin  Si  des  autres  langues , 
n’cft  - ce  pas  établir  que  ce  font  des  terminai  fon* 
ou  des  cas  qui  ont , dans  la  langue  bafquc  , l'cdct 
des  P répofitions  dans  les  autres  langues  > J 

Il  n’cft  pas  queftion  de  difeuter  ici  les  avantages 
rcfpeétifs  des  langues  , félon  qu'elles  feroient  ou 
fans  cas  ou  fans  P répofitions , ou  qu’elles  parti- 
ciperoicnt  plus  ou  moins  i l’un  ou  à l'autre  des 
deux  fyftêmcs.  Mais' fai  dii  remarquer  la  potfililjté 
& même  la  réalité  d’une  langue  fans  P répofitions  , 
afin  de  faire  connaître  jufqu’i  quel  point  cette  clafle 
de  mots  cil  nccellaire  dans  le  fyftèm^général  du  lan- 

Ragc* 

On  le  fentira  mieux  encore,  fi  l’on  fait  une 
réflexion  que  faurois  peut-être  du  préfenter  plus 
tôt  : t’eft  que  la  plupait  de  nos  cxprclfions  com- 
pofées  d’une  Prépojttiott  avec  fon  complément , 
peuvent  êtic  remplacées  par  des  adverbes  qui  en 
feroient  les  équivalents.  Selon  l’abbé  Batteux  ( Cours 
de  Belles  -Lettres  , part.  III,  fc  ft.  ;V , S*1)» 
« On  peut  regarder  les  Prépojitions  comme  des 
» caractères  féparcs,  pour  ajouter  aux  fubitantifs 
» la  manière  de  fignificr  qui  convient  à l’adverbe. 

» Vous  dites  jugement  ; c’eft  la  dernière  fyliabe 
» qui  cft  le  caraétere  adverbial  : placez  la  P ré  po- 
rt Jition  AVEC  avant  le  nom  juftice , elle  donnera 
» la  même  manière  4k  fignificr  au  nom  fubftantif 
» jufiiee , que  la  fyliabe  ment  a donnée  au  nom 
»*  adjectif  jujle.  Ainfi  , les  Prépojitions  rentrent 
* dans  l’adverbe  : on  les  a inventées  pour  en  tenir 
» lieu  , pour  en  exercer  la  fonction  avec  le  fccours 
4»  du  fubiuntif;  parce  qu’on  y a trouvé  l’avantage  de 
s*  la  variété  ». 

Cette  obfervalion  eft  vraie  jufqu’i  un  certain 
point  , & elle  a pour  fondement  l'analogie  réelle 
u’il  y a entre  la  nature  de  la  Prépojition  & celle 
c l’adverbe.  Les  Prépojitions , comme  je  l’ai  dit 
dès  le  commencement  , défignent  des  raporU  gé- 
néraux avec  abduction  de  tout  terme  antécédent  & 
conféq  cnt  ; fie  les  adverbes  expriment  des  raporrs 
généraux  déterminés  par  la  déhgnation  du  terme 
conféq u eut , nuis  avec  abftraétion  de  tout  terme 
antécédent  : c’eit  pourquoi  toute  locution  qui  ren- 
ferme une  Prépojition  avec  fon  complément  cft 
équivalente  i un  adverbe,  Si  prend  , en  Grammaire, 
le  nom  de  Phrafe  adverbiale.  11  ne  faut  pour- 
tant pas  croire  que  les  deux  locations  foient  abfo- 
lumcnt  fynonymes,  & que  la  variété  ne  foit  que 
dam  les  Ions.  f^oye\  Adverbe;  Phrase  adver- 
biale ; Avfuc.lkmfnt  , A t’Av  ugle  , fyn • 
Eh  ectivement  , En  ehet  .Jyn. 

La  plupart  de  nos  grammairiens  diftinguent  deux 
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fortes  de  Prépojitions  par  raport  i la  forme  : de 
Jimples  , qui  lont  exprimées  par*un  feul  mot  T 
comme  à,  avec  , che\,  contre , dans  » de  , &c 
Se  de  compofées  , qui  comprennent  pluiieurs  mot» 
pour  rexpretfioQ  du  raport,  comme  vis-à-vis  de  , 
à V égard  de,  à la  réferve  de,  &c.‘  Telle  eft  à 
ect  égard  la  doélrine  de  l’abbé  Régnier  ( Crarnm . 
franç.  in-iz  , pag.  565  ; in-40.  pag.  S 95  ) » celle 
de  Reftaut  J Princ.gén . ch.  8 J ; celle  du  P.  Bu/Ecr 
(Gramm.fr.  n°.  647 — 65 1.  ) 

Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  Pré» 
pojition,  meme  en  y ajoutant  l'épithète  de  corn» 
pofée , une  phrafe  qui  renferme  pluticuis  mot%La 
Prépojition  cft  une  forte  de  mot  ; & chacun  des 
mots  qui  entrent  dans  la  ftructure  des  phrales  que 
l’on  prend  pour  des  P répofitions  , doit  être  ra- 
porte  i la  clalTc  qui  lui  cft  propre.  Ainfi,  dans 
vis-à-vis  de,  il  y a quatre  mots;  deux  fois  vis  , 
qui  anciennement  fignifioit  vif  âge  , Se  les  deux 
mots  à & de  , qui  fml  des  Prépojitions  ; en  forte 
qu’il  laudroit  écrire  fans  tiret  vit  à vis  de , comme 
on  écriroit  vifage  à *if<*ge , Si  comme  on  écrit 
< fictivement  face  à face  : dans  à l’egard  de  il 
y a aclli  quatre  mots  ; J de  de , qui  lont  Prépo- 
jitions , l'article  le , Se  le  nom  égard.  C’eft  con- 
fondre les  idées  les  plus  claires  Si  les  plus  fonda- 
mentales , que  de  prendre  des  phrafes  pour  des 
fortes  de  mots;  Si  pour  n’avancer  que  des  principes 

3ui  fe  puiiTcnt  jeftiher  , on  oe  doit  reconnoître  que 
es  Prépojitions  fimples. 

( ^ Du  Marfais  ne  fc  contente  pas  de  dire  que 
les  Prépojitions  font  lïmplcs , il  avance  encore 
( au  mot  Accident  ) qu'elles  font  toutes  primi- 
tives. C’étoit  au ITi  l’opinion  de  Pcrizonius  , qui  l’a 
amplement  dcvclopéc  dam  fa  Note  1 lur  le  cha- 
pitre xvj  du  liv.  I de  la  Minerve  de  Santius  ; àe 
elle  me  paroît  a fiez  vraifcmbUble.  Des  mots  en 
effet , qui  paroiflent  plus  tôt  deftinés  à avertir  de 
l’cxiftence  d’un  raport  entre  deux  idées  qu’à  en 
énoncer  l’idée  même  , & qui  ne  icprcfcntent  qu'un 
raport  quelconque  fins  aucune  détermination  pré- 
cité, à quelle  idée  primitive  1 s feroil  - on  tenir  ? 
de  quel  autre  mot  les  dériveroit-on  ? Si  fur  quel 
fondement  pourroit  - on  établir  cette  généalogie  ? 
Voilà  donc  les  principes  d’après  lcfqurls  nous  allons 
fixer  le  détail  des  véritables  Prépojitions  fïançoifcs  , 
latines  , & grèques.  ) 

L Nous  en  avons  en  françois  vingt  en  tout  , que 
je  vas  raporter  dans  l’ordre  alphabétique  , en  y 
joignant  quelques  exemples  qui  en  montreront 
l'ulage. 

A.  A midi  ; à Paris ; à la  mejfe  ; c la  manière 
des  grecs  ; à vous  i à nos  amis  ; tourner  à tout 
vent  i difficile  *i  concevoir  . de  Jim  J être  brùid  ; 
faire  les  chofes  à demi  ; à bon  eteiene , à contre— 
ccrur;  une  écueils  à chat;  à bon  chat  bon  rat. 

Après  Après  midi  ; après  av  ir  pris  conjeif  / 
le  fécond  après  le  roi  ; je  pajferai  après  vous  ; 
P un  après  l’autre  ; jeter  le  manche  aj  res  la  co- 
gnée ; courir  après  les  honneurs . 
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Ane.  Av  et  mon  ami  ; avec  lui  ; avec  fa 
troupe;  avec  un  bâton.;  avec  les  précautions 
re  qui  je  s ; avec  ferment  ; parler  avec  grâce  , avec 
dignité , avec  feu  , avec  emportement . 

Chez.  Se  tenir  che\  foi;  j* irai  che\  vous  ; 
je  viens  de  che\  mon  ami  ; j* ai  pajfé  par  che\ 
elle  ; il  demeure  auprès  de  che\  mon  avocat  ; 
c* était  la  coutume  che\  les  grecs , che\  les  ro- 
mains. 

Contre.  i°.  Dans  on  feus  d'oppofition  '.plai- 
der contre  quelqu'un  , écrire  contre  les  pbilofo - 
phes  ; il  eft  parti  contre  mon  avis . z°.  Dans  un 
fens  de  voilinage  ou  de  contiguïté  : fa  maifon  ejl 
contre  la  mienne  , contre  céglifc  ; cela  ejl,  collé 
contre  la  muraille.  30.  Dans  un  feus  de  compa- 
rai fon  : changer  un  cheval  borgne  contre  un 
aveugle  ; fin  contre  fin  n eft  pas  bon  â faire 
doublure . 

Dans.  Il  reviendra  dans  trois  jours , dans 
le  mois  , dans  Vannée  ; je  me  promenai  dans 
la  ville;  j'étois  dans  mon  lit  ; il  y a de  l'em- 
barras dans  vos  affaires;  vous  trouverez  de  la 
Tcjfource  dans  votre  efprit  ; ce  dogme  eft  bien 
établi  dans  l'Écriture , dans  les  livres  f oints  , 
dans  les  SS.  Vires . 

De.  Sortir  de  grand  matin  ; arrivé  de  bonne 
heure  ; agir  de  concert , de  bonne  foi  ; être  de 
belle  humeur , d'un  bon  caradère  j cela  eft  de 
conféquence  ; l'heure  de  midi;  la  ville  de  Paris  ; 
la  rivière  de  Seine  ; l'obligation  de  fc  taire  ; la 
crainte  (lavoir  déplu  ; loin  de  moi  \ près  de  la 
ville  ; digne  de  louange  ; indigne  de  vivre  ; 
vivre  de  pain  & d’eau  ; mourir  de  douleur;  parler 
de  fts  affaires  ; revenir  de  la  campagne  ; de 
moment  en  moment  ; de  loin  â loin  5 peu  de  biens  \ 
affe\  de  beauté  ; trop  de  prétentions . 

( T Les  Prépofttions  A 6c  de  Ce  contraient 
«n  un  fcul  mot  avec  l'article  le , quand  il  eft  fuivi 
d'un  mot  qui  commence  par  une  confonoe  ou  par 
une  h afpirée  , & avec  Us  dans  tous  les  cas  ; on 
dit  au  pour  â le  , du  pour  de  /r,  aux  pour  à 
les  , 5c  des  pour  de  Us.  On  dit  donc  au  pape , 
au  héros  , au  pape , du  héros  ; aux  rois  , aux 
reines  , aux  héros , aux  hallebardes , aux  -amis , 
aux  épées , aux  honneurs  , aux  humeurs  ; des 
rois , des  reines , des  héros  , des  hallebardes,  des 
amis , des  épées , des  honneurs  , des  humeurs.  ) 

Depuis.  Depuis  la  création  du  monde  ; de- 
puis Vaques  ; depuis  deux  heures  ; depuis  quel 
temps  ? depuis  moi  ; depuis  le  premier  juf qu’au 
dernier;  depuis  le  palais  jufqu'i  la  cathédrale. 

Dès.  Dés  le  commencement  ; dès  V origine  ; 
dès  les  premiers  temps  ; à prendre  cette  rivière 
dés  fa  Jource  ; il  a bronché  dès  le  premier  pas  ; 
je  partirai  dès  que  vous  voudre\  ; je  répliquai  dès 
qu'il  eut  fini  de  parler;  dès  que  vous  y confcnte\ , 
je  fuis  jâr  du  refit . 
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L'abbé  Girard  ( Vrais  principes , Difc.xn  ) 
fait  de  dès  une  conjonction.  Mais  , je  le  demande  , 
elt  - ce  une  conjonction  dans  les  cinq  premiers 
exemples  que  je  viens  de  donner  ? quand  on  les 
rend  littéralement  en  latin,  ab  initio , ab  origine  , 
à prïmis  temporibus , & c j peut- on  dire  que  ab 
5c  J foit  des  conjonctions  ? fc’cft  le  même  mot 
dès  dans  les  trois  derniers  exemples , 5c  il  n'y  eft 
pas  plus  conjonction  que  dans  les  pluafes  de  l'aca- 
démicien, Dés  quelles  entrent  Jous  le  pouvoir 
d'un  mari , dès  que  les  dames  s'en  mêlent  , dès 
que  le  prince  demande  : la  vraie  conjonction  dans 
ces  phrafes,  c’eft  que , qui  lie  les  proposions  in- 
incidentes dont  il  eft  fuivi , 2 fon  antécédent  fouf- 
entendu  , pat  exemple , le  moment , qui  eft  le 
complément  immédiat  5c  grammatical  de  dès  : 
ainfi , dès  eft  toujours  Vrépofition  ; 5c  c’cft  comme 
fi  l’on  difoit , dès  le  moment  qu'elles  entrent  fous 
le  pouvoir  d’un  mari  , dès  le  moment  que  les 
dames  s'en  mêlent , dès  le  moment  que  le  prince 
demande  ; & dans  mes  derniers  exemples  , dis 
le  moment  que  vous  voudre\  , dés  le  moment 
qu’il  eut  fini  de  parler , dès  le  moment  que  vous 
y confente\. 

En.  Vivre  en  paix;  être  en  guerre;  battre 
en  retraite  ; parler  en  père;  agir  en  roi;  écrire 
en  anglois  ; traduire  en  italien  ; pajfer  en  revue  ; 
il  fut  tué  en  combattant;  de  moment  en  mo- 
ment; de  point  en  point;  en  dix  ans  il  a doublé 
fa  fortune  ; je  le  dirai  en  temps  & lieu  ; il  eft 
en  o rai  fon  , en  Jilence , en  pénitence  , en  prifon  ; 
chaffer  en  plaine;  être  en  mer  ; voyager  en  France  $ 
pajfer  en  A fie. 

( ^ Cette  Prépofition , primitive  dans  notre 
langue  , eft  la  Prépofition  in  des  latins.  Mais 
nous  avons  un  autre  mot  en , adverbe  , qui  lignifie 
de  cela  , de  ce  lieu , de  cet  homme  , £c , 5c  que 
nous  avons  tiré  du  latin  inde;  aufli  , félon  M.  Huet  9 
s'ccrivoit-il  autrefois  end.  ) 

Entre.  Je  me  jette  entre  vos  bras  ; je  le 
placerai  entre  mes  livres  ; entre  nous  foit  dit  g 
il  eft  entre  la  vie  & la  mort;  j'arrivai  entre 
chien  & loup , c'eft  2 dite,  furie  foir;  il  y a grande 
différence  entre  promettre  & tenir. 

Outre.  Outre  cela  ; outre  les  ouvrages  qu'il 
a donnés  fur  cette  matière  , il  en  a encouragé 
d'autres  par  des  vrix  ; vous  le  loue; , vous  le 
blâme;  outre  mefure  ; outre  quelle  ejl  riche , élit 
eft  belle  & fage. 

Par.  J'ai  pajfé  par  cette  ville;  il  paffa pas 
les  plus  rudes  épreuves;  prouver  par  témoins  , 
par  écriture , par  bonnes  raifons  ; avoir  millê 
écus  par  an  tpar  mois  ; plaire  par  fon  efprit , 
par  fon  car  altère  ; il  s’ eft  fait  tort  par  fes  pro- 
pos ; par  où  ire\-vous  l commence\  par  y réflé- 
chir. 

Parmi.  Parmi  les  hommes  ; parmi  Us  an i* 
Ces 
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maux  ; parmi  nous  ; voilà  des  étoffes  parmi  lef- 
quelles  vous  pouvej  choifir . 

Pouf.  Il  combat  pour  la  patrie  ; il  efi  parti 
pour  Rome  ; vous  oublie^  tout  pour  la  chaffe ; 
il  paffe  pour  habile  ; j'ai  eu  ce  livre  pour  qua- 
rante fous  ; donner  de  mauvaifes  pointes  pour 
des  traits  d’efprit\  cet  habit  ejl  trop  léger  pour 
Ut  faifon\  voilà  une  grande  foibleffe  pour  un 
philojopke  ; pour  qui  tene\-vous  ? vous  ave\  de 
la  haine , de  Vaverfion  pour  lui  ; pour  le  pré - 
fent  ; pour  un  mois  ; pour  toute  la  vie;  pour 
toujours  i pour  jamais  ; pour  lors  nous  verrons ; 
faites  comme  vous  voudrez , pour  moi  je  me 
retire  ; fou ffrir  pour  Jouffrir  t il  vaut  mieux 
dans  fes  fou ff rances  ne  voir  que  la  main  de 
Dieu  que  celle  des  hommes  i pour  ainji  dire  ; 
fai  fait  tout  mon  poffble  pour  le  défabufer ; il 
*jl  malade  pour  avoir  fait  débauche . 

Saks.  Je  m’y  rendrai  fans  doute  ; il  a vécu 
fans  reproche;  fa  traduction  ejl  fans  faute  \ 
il  Va  faite  fans  aucun  ftcours  ; Jans  la  vio- 
lence qu’on  a emplu'  ée  , J'ans  les  menaces  quon 
lui  a faites , il  njr  aurait  pas  confenti  ; je 
fort  i s J'ans  chapeau  t V fans  épée  ; nous  y allantes 
fans  elles  ; laijfe\U  dire  fans  lui  répliquer  ; je  fus 
condanné fans  avoir  été  entendu  ; cela  Je  fera  J'ans 
qu’il  le  fâche» 

( ^ Je  dois  remarquer  ici  un  ufage  équivoque 
de  cette  Vrépojition , contre  lequel  il  eft  bon  de 
fc  tenir  en  garde.  J’aurois  gagné  mon  procès 
fans  vous ; cela  lignifie  , dit-on,  Si  vous  n’avicz 
pis  follické  contre  moi  : cela  peut  être  , j'en 
conviens  ; mais  fans  vous  peut  lignifier  aufli  , Sans 
le  fccours  de  vos  follicitations  pour  moi , Quand 
même  vous  n’auriez  pas  follicité  pour  moi.  Il 
vaut  donc  mieux  prendre  un  tour  différent , & dire , 
par  exemple , clans  le  premier  fens  : J’aurois 
gagné  mon  procès  fans  vos  oppofitions  , & dans 
le  fccond  fens  : J’aurois  gagné  mon  procès  fans 
votre  fecours  , fans  votre  appui . ) 

Sel  o K.  Il  Je  décidera  félon  Voccafion  ; chacun 
fera  re\  ompenj'é  félon  J es  oeuvres;  ce  la  n’eft  pas 
félon  la  raifon  ; c ’éioit , félon  S.  Au  gu  {Un , la 
pc’fée  de  Ma  nés  ; Je  gouverner  félon  le  temps , 
félon  les  occurrences  ; félon  votre  avis , félon 
mon  Jentiment , félon  vous  , félon  moi , il  s’y 
tft  mal  pris  ; il  fera  payé  félon  gu  il  travail- 
lera ; on  le  traitait  félon  qu’il  fefoit  bien  ou 
mal» 

Sous.  Tout  ce  qui  exifle  fous  le  ciel;  une 
eau  qui  coule  fous  terre;  fe  coucher  fous  un 
arb^e;  mettre  un  oreWer  fous  fa  tfte , un  car- 
reau fous  fes  pieds  ; porter  fous  le  bras  ; vendre 
fous  le  manteau  ( en  cachette  ) ; enfermé  fous 
la  clef  ; retiré  fous  une  ville,  fous  le  canon 
d’une  ville  ; être  fous  les  armes.;  cela  s*e(l  paffe 
fous  mes  ieux  ; je  le  veux  bien  fous  cette  con- 
dition , fous  cette  réferve  g nous  fommes  fous 
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la  domination  , fous  l’obéiffancc , fous  la  puif- 
fanct  d’un  prince  bon  O jufi*  i nous  ferons- 
heureux  fous  fon  règne  ; cela  fe  fera  fous  vingt 
quatre  heures  ; j’ai  tous  mes  livres  fous  la  main  p 
agir  fous  main  ; paffer  fous  filence  ; traiter 
J o us  feing  privé;  défendre  une  thofe  fous  peine 
de  la  vie;  fous  prétexte  de  le  déjendre;  fous 
ombre  de  piété  ; fous  votre  bon  plaijir  ; fous  Ll 
protection  du  Ciel» 

Sur.  Mette\  cela  fur  la  table;  cet  oifeau 
étoit  perché  fur  un  arbre  ; s ’apuyer  fur  un  bâton  , 
fur  un  faible  rofeau  ; Us  globes  célefles  roulent 
fur  nos  têtes  ; il  y a guerre  fur  terre  & fur 
mer;  ville  Jituée  J'ur  la  Aîeuj'e  , fur  la  J routière  ; 
cette  maifon  a vue  fur  U jardin , fur  la  cam- 
pagne , fur  la  rivière  ; je  l’écrirai  fur  mon  re- 
gijlre  ; avoir  autorité,  injpeClion  , de  l’afeen- 
dant  fur  quelqu’un;  l'emporter  fur  quelqu’un  ; 
je  compte  J'ur  vous  , fur  votre  parole  ; écrire  fur 
paroU  ; je  vous  U promets  Jur  mon  honneur; 
il  vint  fur  le  midi , Jur  les  trois  heures  ; U était 
fur  le  point  de  Jouir,  fur  Jon  départ  ; notes  J'ur 
l’Encycl  pédie  ; déjendre  une  ckoj'e  fur  peine  de 
la  vie;  être  jur  pied  ; remettre  fes  affaires  Jur  pied; 
(ire  fm  fes  pieds  ; être  J'ur  le  bon  pied,  fur  un  bon 
pied. 

Vers.  Vers  r Orient  ; vers  Touloufe;  vers 
oit  allez-vous  ? tourne- j-  vous  vers  moi  ; Je  tourner 
vers  Dieu  ; lever  les  mains , Us  ieux  vers  U 
ciel  ; il  ejl  envoyé  vers  Us  princes  d’Allema- 
gne ; il  ejl  arrivé  vers  midi  , vers  U foir , vers 
la  Jin  du  mois  , vers  U commencement  de  l’été. 

( ^ Ce  tableau  des  Prépofitions  trançoilcs  n’eft 
pas  complet , vont  me  dire  les  gens  i routine,  qui 
ont  vu  tant  d’autres  mots  comptés  pour  tels  dans  les 
Grammaires  & dans  les  Dictionnaires.  Je  ne  me 
défends  pas  d’en  avoir  abrégé  1a  lifte  , & celle 
même  que  j’ai  donnée  autrefois  dans  la  première 
Encyclopédie  & dans  ma  Grammaire  generale  : ce 
changement  annonce  que  je  ne  l’ai  pas  fait  fans 
des  raifons  que  j’ai  crues  booms;  je  vas  les  mettre 
fous  les  ieux  du  leéteur , en  fuivanl  l’ordre  alpha- 
bétique des  mots  qu’on  a piis  jufqu’ici  pour  des  F ri- 
pa l'irions. 

î.  Attenant.  C’elt  un  adjeétif;  la  maifon. 
attenante , attenante  à la  mienne:  c’dt  un  mot 
( compofé  de  tenant  à,  participe  de  tenir  à;  & 
le  verbe  attenir  lui  même  a été  Llîté  , comme  o» 
peut  le  voir  dans  le  Dictionnaire  de  Bord.  Voill 
donc  deux  litres  pour  exclure  ce  mot  de  la  claftc 
di  s Prépofitions . Quand  il  (en  blr  employé  comme 
PrépofUion  , c'eft  qu’il  y a ellipfe  ; Téglife  e/l 
attenant  U château  , c eft  à dire  , Ucrlifc  e>l 
l’édifice  attenant  à le  château  ; ou  en  dccompo- 
fant  le  mot  & le  regardant  comme  participe , Vègli  ft 
e#  tenant  <i  U château , au  château  ; k alors  il 
n’y  a aucune  cllipfc. 

i.  Attendu.  C’cft  le  fupin  ou  le  participe 
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pafflf  <Jn  veibe  attendre , mais  pris  dans  le  fenî 
étymologique  d'attendre  ( faire  attention  ) ; en  forte 
que  attendu  , truand  il  a l'air  d’une  P répofition  , 
ugniiic  attention  faite  à.  Ainfi  , quand  on  dit , 
par  exemple  , on  le  rtfpefte  attendu  fa  naijjar.ee, 
attendu  qu’il  ejl  homme  de  bien  ,*  c’eft  comme 
li  l'on  ditoit  , attention  faite  <i  J'a  nuijjancc,  <i 
ce  qu’il  ejl  homme  de  bien  ,*  ou  encore  , par 
attention  à fa  natjjance,  à ce  qu’il  ejl  homme  de 
bien . 

3.4.  Auprès,  Autour,  indiquent,  pir  leur 
propre  formai!  >n  , qu'ils  font  adverbes  j puifqu'ils 
fontcompofcs  de  la  r répofition  A , de  l’arii-lc  le  , 
& de  î’un  des  noms  près  ou  tour  ; J le  près  , à 
le  tour  , en  trois  mots  , en  fuite  al  près , al  tour , 
puis  au  près , a*t  tour  , en  deux  mots  ( c’é:oit 
ainfî  qu'i*  falioit  continuer  d’écrire  , & l’on  fer  oit 
bien  d’y  revenir),*  & enfin  auprès  , autour , en 
unfculmot.  Ainfi,  Auprès  veut  dire  à un  terme  on 
à un  point  voi/in , au  voijinage;  8c  Autour  iiguitie 
au  contour , dans  le  contour, 

f*  Avant.  On  ne  peut  douter  que  ce  mot 
ne  foit  nom  dans  ces  phrafes , que  le  Dictionnaire 
même  de  l’Académie  autorife  : l’avant  d’un  vaif- 
feau  , qui  eft  oppofé  i 1 ’ arrière  ; le  château 
d avant , pour  dire  de  proue . Ce  n'c fl  pas  moins 
un  nom , quand  on  dit  , poujfer  en  avant , aller 
en  avant  t de  là  en  avant  y mettre  en  avant:  car 
il  n’y  a qu'un  nom  qui  puifTc  être  le  complément  de 
la  P répofition  es . 

Mais  pourra- 1 on  dire  auffi  que  c’efl  un  nom 
dans  ces  phrafes , où  l’on  a coutume  de  le  regarder 
comme  une  Prepofition , avant  trois  heures , 
avant  l’examen , avant  moi , avant  toutes  chofes  ? 
Sera- ce  un  nom  dans  celles-ci,  où  tout  le  monde 
le  traite  d'adverbe,  bien  avant  dans  la  nuit  , 
fort  avant  dans  la  terre  , ajfe\  avant  dans  lu 
Ceo mé trie  ? 

C’efl  un  principe  inconteflable,  que  la  nature 
des  mots  cft  immuable  j 8c  il  faut  en  conclure  que, 
fî  avant  cil  une  fois  nom  , il  le  fera  toujours. 
Quand  il  cil  employé  d’une  manière  qui  femble 
en  faire  une  autre  cfpècc  de  mot  j l’cllipfe  eO  la 
caufe  de  cette  irrégularité  apparente  , & le  fup- 
plémcnt  remet  tout  dans  l'ordre  : a Y avant  de 
trois  heures , i Y avant  de  Y examen , à Yavant 
de  moi  y à Yavant  de  toutes  chofes  ; bien  en 
avant  dans  la  nuit , fort  en  avant  dans  la  terre , 
ajfn  en  avant  dans  la  Géométrie. 

Mais  ft  avant  cft  un  nom  , comment  peut  - on 
regarder  arrière  comme  un  adverbe  ? & fi  arrière 
efl  adverbe  , pourquoi  vouloit  - on  qu*<u'<2nr  fiît 
Prepofition  ? Ces  deux  mots  font  de  même  efpcce  , 
comme  oppofés  \ ils  font  tous  deux  noms  : Sc 
il  ne  faut,  pour  s’en  convaincre,  que  voir  le  Dic- 
tionnaire même  de  l’Académie  au  mot  Arrière, 
& les  mots  compofés  de  l’un  8c  de  l’autre  ; arrière - 
garde  ou  garde  de  l’arrière  , avant  - garde  ou 
garde  de  l'avant  \ arrière-corps  , 8c  avant  - corps , 
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arrière-cour  Se  avant-cour , arrière-main  St  avant- 
main. 


Quand  un  infinitif  cft  complément  du  mot  avant , 
Vaugelas  cft  d’*vis  ( Kemarq.  174  ) , qu'ü  fau, 
mettie  que  Je  entre  avant  Si  le  verbe  ; & celte 
décifïon  a Clé  adoptée  & défendue  par  du  Mariais. 
( y qy<i  Avant.;  Il  faut  donc  dire , fuivant  cette 
régie,  a. tint  que  Je  mourir,  St  non  pas  avant 
de  mourir , & encore  me  ins  avant  mourir,  dont 
perfonne  ne  s’aviie  aujourdhui. 

Cependant  bien  des  écrivains  eftimablcs  difent 
aujourchui  avant  de; 3c  Voltaire  v.it  avant  que  de 
St  avant  de  dans  fa  tragédie  de  Taucicdc  : 


Mer  feux  feront  témoins  de  voue  fier  courage. 
Et  voji  autour  vu  vaincre  avant  de  te  fennec, 

A3.  I.fc.I.. 

Ma  chère  Amenante  , avant  que  de  quitter 
Ce  jour,  ce  monde  adieux  que  je  doir drtefter. 

Aa.  r , fe.  f 


Ce  poète  regarde  donc  l’ufage  du  moinf  comme 
douteux  à cct  égard  ; l'ans  quoi , U Ce  chargcroit 
volontairement  d’un  barbarifme  , que  nulle  licence 
poétique  ne  iauroit  autorifer.  Or  fi  l’ufage  cft 
une  fois  partagé , je  ne  doute  pas  qu’munr  de 
ne  l’emporte  bicuiftt  fur  avant  que  de  ; i°.  pat 
la  raifon  même  de  la  nouveauté',  i°.  à caufe  du 
plus  de  brièveté;  j°.  parce  que  l’explication  ana- 
lytique de  la  nouvelle  phrai'e  eft  plus  aiféc  âc 
plus  iimplc  que  celle  de  l’ancienne  : avant  Je 
mourir,  c’eft  analytiquement  i l 'avant  de  mou- 
rir , comme  au  moment  de  mourir  , les  deux 
noms  avant  Si  moment  étant  également  déter- 
minés par  de  mourir  ; ou  bien  avant  le  moment 
de  mourir , ce  qui  feroit  plus  fimple  , pour  ceux 
mêoics  qui  regarderoient  encore  avant  comme 
une  Prepofition , que  d’expliquer  le  que  fuivant 
par  hocquod,  que  Du  Mariais  traduit  par  la  choie. 
Uns  tenir  aucun  compte  de  quotl. 

t.  Concernant,  employé  comme  dans  cette 
phrafe  , J’ai  lu  plufieurs  écrits  concernant  cette 
difpute.  C’eft,  félon  le  Diétionuaire  de  l’Acadé- 
mie , un  participe , que  i’ufagc  a rendu  indécli- 
nable , St  qui  fignific  la  même  ebofi  que  . . . tou- 
chant. Ce  n'eft  donc  pas  une  Prepofition.  L’exem- 
ple ci-deflus  peut  en  effet  s’expliquer  ainfi  : J’ai 
lu  plufieurs  écrits  qui  conccrnoicnt  cette  dijpute. 

7.  8.  D f^ç  a & Dr  la.  Ce  font  des  noms  : 
t°.  parce  qu’on  les  emploie  comme  compléments 
des  prépofitions  ; au  deçà  , au  delà , Je  defa  , 
de  delà  , par  defa  , par  delà  , fn  deçà  , en  delà  : 
»°.  parce  qu'oo  leur  donne , comme  aux  autres 
noms , des  compléments  déterminatifs  amenés  par 
la  /‘répofition  DE;  au  de; a ou  au  delà  de  la 
rivière  , en  defa  des  monts , au  Jeta  de  nos  efpé- 
rancts  : }°.  parce  que , félon  le  Diâioimajtc  de 
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l’Académie  ( au  mot  Ç a ) , Deçà  marine  ( oo 
exprime  } le  côté,  du  point  que  I on  fpéc.he  , e 
plus  proche  de  celui  qui  parle;  éc  Delà  , le  côté 
le  plus  éloigné  ; en  forte  que  , Quand  je  dis  au  deçà 
ou  au  delà  de  la  rivière  , c’cft  comme  fi  |e  difois 
au  côté  le  plus  proche  ou  au  côte  U fias  éloigne 
de  la  rivière,  oû  l’on  voit  l’exaéte  fvnonvmie  de 
deçà  avec  côté  le  plus  proche , Sc  de  delà  avec  cite 
le  plus  éloigné,  t 

Quand  ccs  mots  font  fuivis  immédiatement  d’un 
nom  , il  y a , entre  deux  , ellipfc  de  la  Préposi- 
tion DE  : par  deçà  les  monts , par  delà  les  J y- 
rénées  , c'en  à dire  , par  le  deçà  de  les  monts 
(ou  des  monts  ) , par  le  deçà  de  les  Pyrénées 
( ou  des  Pyrénées  ) ; comme  on  dit  hôtel  Dieu  , 
palais  Bourbon,  églifc  S.  Louis , pour  dore/ de 
Dieu,  paldis  de  Bourbon,  églije  de  S.  Louis: 
les  mots  Deçà  & DeU  ne  font  pas  plus  Pre- 
voûtions  dans  les  premiers  exemples  , que  ne  le 
font  les  mots  hôtel , palais , églije  , dam  les  der- 
niers ; ce  font  des  noms  d un  côté  comme  de 

l’autre.  . ...  „ 

Quand  Deçà  & Delà  ne  font  fuivis  d aucun 
complément,  c’ctt  qu’il  eft  foufentendu  ; car  ce 
font  des  mots  néceflairement  relatifs  : c ejl  bien 
encore  par  deçà  ou  en  delà , c cft  a dire  , par 
le  deçà  ou  en  delà  du  terme  dont  on  a parlé 
auparavant. 

L'Académie  écrit  De-çà , Dc-là , ou  De  çà , 
De  là,  en  de&c  iflots  & avec  l’accent  grave.  Je 
conviens  qu’originairemeut  chacun  de  ces  noms  peut 
avoir  été  forme  du  mot  de  te  Au  mot  çà  ou  la ; 

mais  aujourdhui  chacun  cft  un  nom , & confeqaem- 

ment  un  mot  unique  qui  doit  s'écrire  en  une  pièce 
& fans  accent,  ahn  qu’il  n’ait  pas  l’air  dun  mot 
indéclinable.  II  eft  pourtant  des  cas  oû  il  faut 
écrire '^n  deux  mots  De  ça  St.  De  là,  parce  que 
eù  St  là  font  des  mots  diftinfts  qui  lignifient  1 
peu  près  un  lieu  & un  air  ire  lieu:  amfi , comme 
on  dit,  il  court  çd  & ta,  & 

écrire  il  court  de  çà  & de  la  \ cetl  a dire,  en 
un  lieu  & en  un  autre,  de  lieu  en  lieu.  On  doit 
écrite  encore  De  là,  quand  on  foufentend  un  nom 
avant  là,  comme  quand  on  dit.  De  là  vinrent 
les  peuples  qui  inondèrent  l Europe  , c eft  a due  , 
De  ce pays-U-  De  là  fans  nees  les  guerres  de 
Religion  .c’eft  i dire,  Dé  co  caules -là;  De  la 
il  s enfuit , c’eft  i dire  , De  ce  principe-/a  : le 
mot  là  , dans  ces  exemples , eft  une  particule  démont- 
trativc. 

« 10.  Dedans  & Dehors,  tt.  ix.  Derrière 
& Devant.  r3-  *4-  Dessous  Sc  Dessus.  Ce 
font  des  noms  : car  , .“.  ils  revivent  1 article  in- 
dicatif le,  les;  x°.  Üs  fonl  quelquefois  modihés 
par  desadjettifs  phyf.ques  ; 3*.  ils . deviennent  com- 
pléments des  Prépojitions  ; 4».  il»  «»  devienne^ 
même  les  termes  antécédents , pour  être  déterminés 
pat  des  compléments.  Le  dedans  de  la  maifon  ; 
les  dedans  du  château  font  magnifiques , le 
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de, Lins  ne  répond  pas  au  dehors  ; cette  place  ne 
vaut  rien  , quoiqu'elle  ait  de  beaux  dehors  : fur 
tes  derrières  de  t armée;  en  devant  de  la  maifon  ; 
un  beau  devant  d'autel  ; aller  au  devant  de 
quelqu'un , au  devant  du  mal  ; prendre  les  de- 
vants : le  dtffous  des  cartes  ; au  deffus  ou  au 
deffous  de  Paris  ; il  a eu  du  défaits  ; elle  aura 
le  deffus;  metttç-en  par  deffous  & par  deffus ; 
fai  vu  U deffus  de  la  leur».  ; les  deffous  de 
ces  ornements  font  prefque  aufft  riches  que  les 
deffus.  . 

Les  fuppléments  de  l’ellipfe  ramèneront  encore 
ces  mots  a la  même  deftinaüon  , dans  le  cas  o» 
on  les  croit  Prépojitions  ou  adverbes.  Ni  dedans 
ni  dehors  la  ville,  par  dedans  l’églifc  , pour 
dehors  l’enceinte , il  eft  dehors  , rejte\  dedans  ; 
Derrière  l'autel , devant  la  porte,  jnar.he;  der- 
rière, retireç-vous  de  devant  nous;  Deffus  ou 
deffous  la  table , par  deffous  la  porte  , de  deffus 
la  voûte,  monte;  deffus  , caJ,e\  - vous  deffous  . 
c’eft  i dire , Ni  en  dedans  ni  en  dehors  de  ru 
ville,  par  le  dedans  de  l'églife , pour  U dehors 
de  l'enceinte  , U ejl  en  dehors  , rejieç  en  dedans  ; 
Au  derrière  de  l’autel,  au  devant  de  la  porte , 
marche;  en  derrière  , retire ; - vous  de  le  devant 
de  nous  ; Au  deffus  ou  au  deffous  de  la  table  , 
par  le  deffous  oc  lu  porte,  de  le  deffus  de  ta 
voûte,  monte\  au  deffus,  cache;  - vous  au  dej- 
fous. 

rj.  Devers.  C’eft  également  un  nom,  puis- 
qu’il eft  très-fouvent  à la  fuite  des  Prépojitions 
VE  te  PriR  , comme  leur  complément  : il  vient 
de  devers  Lyon,  il  a quelque  argent  par  devers 
foi,  nous paffàmes  par  devers  Nanti.  Ceft  donc 
un  nom  partout  , Ce  il  fuppofe  la  Prépofu'ton  DE 
après  foi  : il  vient  Je  le  devers  de  Lion , il  a 
quelque  argent  par  le  devers  de  foi , nous  gaf- 
fâmes par  le  devtrs  de  Nanti. 

16.  Envers.  Les  grammatiftes  vont  jeter  les 
grands  cris  , en  voyant  retrancher  ce  mot  du  cata- 
logue des  Prépojitions  ; St  ils  obfervcront  que 
l'on  réunit  par  la  conjonction  copulative  les  mots 
Envers  St  Contre , comme  homologues  , envers  1 1 
contre  tous;  Se  ils  en  concluront  que  1 un  de 
ces  mou  étant  Prépofttion  , l’autre  left  donc 


3UJc  réponds  , t°.  que  l’u&ge  , ayant  autorifé 
l'ufage  SEnvtrsvtet  un  complément  immédiat  tans 
l’intervention  d’aucune  Prépofuion , a pu  & peut- 
être  dû  autorifer  l’union  S Envers  es.  de  Contre 
avec  un  complément  commun,  parce  que  I»  con- 
jonction copulative  réunit  des  parties  Similaires  ; 
d’ailleurs  l’opinion  oû  l’on  a été  julqu  ici  qu  En- 
vers eft  tmc  Prépofttion , a dû  atTex  naturelle- 
ment amener  cette  réunion  : mais  un  fart  de  1 erreu» 
ne  doit  pas  fervir  A la  confirmer. 

Je  réponds  x®.  yi' Envers,  n étant  pas  un  mo* 
primitif,  ne  peut  être  Prépofttion,  puifque  les 
Prépofitions  doivent  être  des  mets  firople*  fc 
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Sri  mit  ifs  : or  il  eft  évident  qu  * Envers  eft  compofé 
e en  6c  de  vers , celui-ci  marquant  tendanc  , & 
celui- li  y ajoutant  quelquefois  l'idée  accclloire 
d'oppolilion  ; d'où  vient  même  qu’on  a cté  amené 
â dire  envers  O contre  tous , parce  que  les  deux 
mots  réunis  marquent  également  oppofition. 

Je  réponds  30.  qu "Envers  eft  quelquefois  un  nom, 
de  l’aveu  de  tout  le  inonde  , comme  quand  nn 
dit  V envers  d’une  étoffe  , d’une  robe,  d'une  man- 
chette; il  a mis  fes  bas  à l'envers;  il  avoit 
l’efprit  à l’envers  : or  il  cft  hors  de  doute  que 
la  nature  des  mots  eft  immuable  comme  celle  des 
êtres  ; par  confequent  Envers  , une  fois  nom  , eft 
toujours  nom.  Charitable  envers  les  pauvres , c\  ft 
donc  à dire  charitable  i ï envers  de  les  pauvres , a 
l’égard  des  pauvres* 

1 7*  18.  Excepté.  Hormis.  Je  joins  ces  deux 
mots , & parce  qu’ils  fout  i peu  près  fynonymes  , 

& parce  qu’ils  font  pareillement  dérivés  : Excepté 
efc  le  participe  paflif  du  verbe  excepter  ; & Hor- 
mis , qui  s’écrivoit  il  n’y  a pas  long  temps  hors- 
mis  , eft  compofé  de  l’adverbe  (impie  hors  & de 
mis , participe  paftif  du  verbe  mettre.  Le  prétendu 
complément  de  ces  mots  en  eft  le  fujet  ; & comme 
le  lujet  ne  vient  qu’apr  es  , les  participes  font  ai  Cé- 
ment devenus  indéclinables , ce  qui  a beaucoup 
contribué  à les  faire  prendre  pour  ce  qu’ils  ne 
font  pas.  Excepté  quelques  méprifes , hormis  deux 
ou  trois  fuffrages  , c’eft  à dire  , quelques  me- 
prifes  exceptées  , deux  ou  trois  Juffrages  mis 
hors . 

ip.  Hors.  Je  viens  de  le  dire  , Hors  eft  un 
adverbe  eflencicllement  relatif  i l’étendue  ou  à la 
durée  , &:  à tout  ce  qui  peut  fe  mefurer  par  l’un 
ou  par  l’autre  ; il  lignifie  a peu  près  en  dehors , 

& c’eft  i caufe  du  nom  dehors  compris  daus  fa 
lignification  , qu’il  eft  ordinairement  fuivi  de  de  : , 
comme  hors  de  la  ville , hors  de  faifon , hors  de 
raifon  , hors  de  péril. 

Quelquefois , il  cft  vrai , ce  mot  s’emploie  de 
manière  qu’il  reflemble  i une  Prépofition , & les 
grammairiens  n’ont  pas  manqué  de  s y méprendre  : 
ar  exemple,  I.a  loi  de  Mahomet  permet  tout 
ors  le  vin.  Mais  on  vient  de  voir  que  c’eft  un 
adverbe  ) il  l’cft  donc  partout  , & Lanalyfc  l’y 
ramène  au  moyen  de  l’eiiipfe  : La  loi  de  Ma- 
homet permet  tout , fi  on  met  le  vin  hors  des  chofes 
per  mi  les. 

Hors  vient  du  latin  Foras , qui  en  eft  l’équi- 
valent : le  feul  changement  de  f en  h eft  commun 
au  paftage  d’une  langue  i une  autre  ; & c'cft  ainfi 
que  les  espagnols  ont  tué  hado  de  fatum , hablar  de 
fabula  ri , &c. 

zo.  Durant,  it.  Joignant,  zz.  Moyennant. 
13.  Pendant.  4.  Suivant.  15.  Touchant.  Ce 
font  évidemment  les  participes  aétifs  des  verbes 
durer , joindre  , moyenner  , pendre  f dans  le  fens 
d'extjlcr , comme  quand  on  dit  qu  'une  caufe  eft 
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pendante  au  parlement  ) ,fuivret  Sc  toucher  ( i peu 
près  dans  le  lens  de  concerner ). 

Durant  la  paix  , durant  les  troubles  : ceft 
une  (impie  invcrfion;  la  paix  durant  , les  troubles 
durant  : on  dit  mcine  faus  iuverfion  , il  en  jouira 
fa  vie  durant . 

*y<x  maifon  efl  joignant  la  mienne  : cette  phrafe 
cft  dans  l'ordre  ; le  participe  eft  indéclinable  comme 
à l’ordinaire.  Si  au  lieu  d’un  complément  objectif 
primitif  , on  lui  en  donne  un  (econdaire , ou  fî 
on  l'emploie  fans  complément;  joignant  , avec  le 
même  lens  , devient  alors  a,jeétif&  le  décline  : une 
maifon  joignante  a la  mienne  , les  maij'uns  joi- 
gnantes ont  été  brûlées. 

Moyennant  la  grâce  de  Dieu  , moyennant 
cinquante  piftole s : c’cft  une  inver  (ion;  la  grâce 
de  Dieu  moyennant  , cinquante  pijloles  moyen- 
nant , ( devenant  le  moyen  J. 

Pendant  la  paix , pendant  le  fermon  : encore 
inverfion  ; la  paix  pendant , le  fermon  pendant  , 

( exiftant  )• 

Suivant  la  loi  : il  y a ici  cllipfe  ; en  fuivant  la 
loi. 

Un  traité  touchant  les  bornes  de  la  Critique  i 
phrafe  dans  l’ordre  naturel  ; un  traité  qui  touche, 
qui  concerne  les  bornes  de  la  Critique.  JL  m’a 
entretenu  touchant  vos  affaires  : eliipfc  ; il  m’a 
entretenu  de  propos  touchant  vos  affaires  ( qui 
touchoient,  qui concernoient  vos  affaires). 

16.  Jusque  ou  Jusques.  Ce  mot , regardé  par 
Vaugclas  (Hem.  514  ) & par  l'Académie  même, 
comme  une  Prépofition  , &c  par  l'abbé  Girard 
( Difc.  xij  ) comme  une  conjonction,  eft  en  effet 
un  adverbe  de  quantité,  qui  marque  principale- 
ment une  tendance  fans  difeontinuatiou  ou  fans 
exception  vers  un  ternie.  Travailler  depuis  le 
matin  jufquau  Joir , il  e/l  allé  jufqu’à  Rome , 
il  aime  jufquà  fes  ennemis  ; c’cft  i dire  , avec 
une  tendance  continue  vers  le  foir  , vers  Rome  , 
avec  tendance  fans  exception  vers  fes  ennemis. 
C’cft  à caufe  de  cette  idée  de  tendance  > qui  eft 
cfTcncicllcment  relative,  que  ce  mot  exige  tou- 
jours à fa  fuite  , ou  un  autre  adverbe  , ou  une 
Prépofition  avec  fon  complément  , qui  fcivc  i 
exprimer  le  raport  de  tendance  & le  terme  consé- 
quent : jufque  hors  des  murs  , jufqu’à  demain  , 
jufque  dans  la  maifon , jufque  fur  l’autel,  jufque 
vers  midi. 

Cette  nécefîité  de  donner  un  complément  i juf- 
que , eft  précifément  ce  qui  l’a  fait  prendre  pour 
une  Prépofition . Mais  j’ai  déjà  remarqué  que  le 
complément  immédiat  d’une  Prépofition  cft  néccf- 
fairemem  un  nun  , un  pronom,  ou  un  infinitif 3 
au  lieu  que  jujaue  n’eft  fuivi  immédiatement  que 
d'un  adverbe  ou  d’une  phrafe  adverbiale. 

On  réplique  i la  vérité , que  nous  avons  bien 
d’autres  exemples  de  P répofitions  fuivics  iiqmé* 
I dialcaicnt  par  d’autres  P répofitions  ; par  exemple. 
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■pour  de  l'argent  , pour  après  U dîner , avec  de 
lu  patience . Mais  l’ufage  & la  connoiflancc  des 
Prépofitions  nous  avertifiem  que  , dans  les  exem- 
ples cites  & autres  pareils  , il  y a cllipfe  du  com- 
plément de  la  première  Prèpofition  : par  exemple, 
pour  le  prix  de  l'argent  +,  pour  être  terminé  après 
le  dîner  y avec  la  vertu  de  la  patience . Au  con- 
traire , on  ne  peut  imaginer  entre  jufque  & la 
Prèpofition  fuivante  aucun  complément  rai  l'on  niable, 
parce  que  ni  la  nature  du  mot  ni  l’ufage  n'eu  autori- 
sent aucun. 

Jufque  y m'a-t-on  dit , cft  une  de  mi- P re’poft iion, 
ui  ne  marque  complètement  le  raport  qu’elle 
éfigne , qu’au  moyen  d’une  autre  P répofition  qui 
la  luit.  Comment  prouveroiton  une  maxime  né- 
ccflaircmcnt  inconnue  en  Grammaire  } tout  mot 
y cft  déterminé  à une  cfpcce , 6c  en  eft  un 
individu  complet  ; jufque  fcroit-il  Seul  une  excep- 
tion à une  loi  néceiïairc  , quoiqu’il  Toit  aile  de  1 y 
ramener  ? 

17.  Malgré.  C’cft  le  fubftantif  gré  ( volonté 
libre  6c  franche  ) & l’adje&if  mal  ( mauvais  ) : 
témoin  la  phrafe , Bon  gré , mal  gré , c’eft  i dire , 
de  bon  grc  ou  de  mauvais  gié.  Ce  n’eft  donc  ja- 
mais une  Prèpofition  ; & quand  celte  locution  , 
mile  mal  à propos  en  un  Seul  mot,  Semble  en  faire 
la  fonction , c’cft  qu'il  y a eUipfc.  Il  ejl  forti 
maigre'  fon  maître , c’eft  a dire  , contre  le  mal 
gré  de  fon  maître  ; c’cft  le  Sens  propre  : Il  ejl 
forti  malgré  la  pluie , c’cft  à dire  , dans  un  Sens 
peut-être  figuré  , contre  le  mal  gré  de  la  pluie  , 
ou  plus  Simplement,  contre  le  m al  gré  que  devoit 
infpirer  la  pluie  : Il  ejl  forti  malgré  que  j'en 
eujTc , c’cft  à dire,  quoique  j'en  eujfe  mal  gré , 
volonté  contraire. 

18.  Nonobstant.  Ce  mot  eft  dérivé  , ou  plus 
tôt  compote  des  deux  mots  latins  non  objlans  ( ne 
fefant  point  obftacle,  ou  empêchement)  ; c’eft  le  latin 
même  francité  & gardant  le  mêmefens  en  François: 
on  peut  donc  regarder  le  mot  franco is  comme 
participe  d’un  verbe  qui  n’eft  utité  qu  i ce  mode  , 
& qui  répond  littéralement  au  participe  latin  non 
objtans  ÿ & ajoutons  que  ce  participe  s’emploie 
en  francois  par  inverfion  , comme  d autres  qu'on 
vient  de  voir , fe  plaçant  avant  fon  fujet.  Nonobf- 
tant  F appel , nonoo fiant  fes  craintes  , c’cft  à dire, 
l’appel  nonobfiant  y f es  craintes  nonobjlant  (ne 
fefant  obftacle  ni  empêchement  ). 

ip.  Saup.  C’eft  fans  contredit  un  adje&if, 
fufceptible  de  la  différence  des  genres  6c  des  nom- 
bres; Vous  arriverez  fain  & Jauft  il  eut  la  vie 
fauve  y nous  échapâmes  fains  & fauj's , il  en 
ejl  revenu  bagues  fauves  : il  répond  au  latin  fal- 
vus  y & en  eft  dérivé.  Il  cft  doue  toujours  adje^if, 
& jamais  Prèpofition  : aufft  l’Académie  dit -elle 
Amplement  dans  fon  Dictionnaire  , que  fauf  fe 
met  quelquefois  par  manière  de  Prèpofition  ; ce 
qui  veut  dire  fimplcment  qu’il  fc  place  par  iuverfion 
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ax'ant  fon  fujet , 6c  qu’alors  il  demeure  indéclina- 
ble. Sauf  le  refpeél  que  je  vous  dois  y fauf  toute 
erreur  de  calcul , fauf  mes  droits  , fauf  Us 
apparences  : en  rëtabliftant  l’ordre  direét , on 
diroit,  U refpeél  que  je  vous  dois  étant  fauf , 
toute  erreur  de  calcul  étant  fauve , mes  droits 
étant  fauj's  , les  apparences  étant  fauves . 

Je  terminerai  cette  difeuftion  critique  par  une 
objeétion  tirée  de  la  Grammaire  jrançoife  de 
l’abbé  Régnier  (in- 11  , p.  çpo  : i/1-40  , p.  611  ). 
En  parlant  de  Dejfus  6c  Dejfous , de  Dedans  6c 
Dehors , il  dit  que  depuis  cinquante  ans  c'eft 
l’ufage  de  les  traiter  d’adverbes  : « L’ufâge , ajoiite- 
» t— il , eft  un  maître  ou  un  tyran , auquel  il  faut 
» toujours  obéir  en  matière  de  langue  ».  On  pour- 
roit  étendre  aifémeot  cette  obfc&ion  à tous  les 
roots  dont  je  viens  de  pailcr , & infifter  encore  fur 
ce  qu’aujourdhui  l’ufage  a quatre  - vingts  ans  de 
plus. 

Mais  la  maxime  de  l’abbé  Regnier  n’eft  p*s  vraie 
fans  reftriélion  : s’il  falloit  s y conformer  fans 
appel , il  faudroit  , contre  l’évidence  du  fait  , 
continuer  de  dire  que  nos  noms  ont  des  cas  ; puif- 
que  c’cft,  dans  notre  Grammaire,  un  ufage  auifi 
aucien  que  notre  Grammaire  même.  La  vérité  efl 
que  l’ulage  n’a  de  pouvoir  que  fur  le  langage 
national  ; 6c  que  c’cft  i la  raiton , éclairée  par  des 
principes  foliaes  & réfléchis  , i diriger  le  langage 
didactique  : des  qu’on  remarque  qu’un  terme  techni- 
que préfente  une  idée  faulTe  ou  obfcure  , ou  qu’il 
eft  appliqué  d’une  manière  abufive  ; on  peut  6c  on 
doit,  ou  1 abandonner,  ou  lui  en fubftiluer  un  autre 
plus  convenable. 

D’ailleurs  , 2 bien  examiner  l’état  de  la  ques- 
tion , il  ne  s’agit  pas  ici  Amplement  de  qualifier 
les  mots  par  des  noms  : mais  les  notions  des  cfpêces 
de  mots  une  fois  admifes,  il  s’agit  de  décider  fi 
ces  mots  font  de  telle  ou  de  telle  efpèce;  ce  qui 
cft  une  aflairc,  non  d’ufage  8c  d'autorité,  mais  de 
difcuflîon  6c  de  pur  raifonnement. 

II.  Les  Prépofitions  latines  fe  divifent  en  trois 
dafles  ; favoir , i°.  celles  dont  le  complément  doit 
être  à l’accufatif,  x*.  celles  dont  le  complément 
doit  être  a l’ablatif,  30.  celles  dont  le  complé- 
ment cft  quelquefois  i l’accufatif  6c  quelquefois  â 
l’ablatif.  Parcourons  cet  troit  dalles , en  fuivant 
dans  chacune  l’ordre  alphabétique. 

/.  Il  y a vingt-deux  Prépofitions  latines  dont 
le  complément  doit  être  1 l’accufatif. 

Ad.  Claffem  ad  Pergama  mi  fi , Virg.  A<1 
me  fuit  y Cic.  A d judicem  dictrc , Cic.  Âdarbi* 
trium  y Ci c. 

Ante.  Ante  oculos , Ter.  Ante  me  ilium  di- 
li go , Cic.  Ante  alios  felix , Virg.  Ante  diem 
tertium  , Cic. 

Afud.  Apud  forum  y Ter.  Apud  forum  fé- 
déré y Cic.  Apud  exercitum  effe , ^,ic.  Apud 
Platonem  feriptum  ejl , Cic.  Apud  matrem  reélè 
ejl , Cic.  Sum  apud  te  primus . Ter. 

Ci  Rc  Ai 
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Cm ca  8c  Cm com.  Çuum  Rullus  Capvam  & 
urbes  cire  à Capuam  , occupavit , Cic.  Cire  à eum 
menfem , Plin.  Cire  km  litiora  , Virg. 

Cis  Se  Cïtrà.  CU  Euphratem , Cic.  CU 
p nue  os  dits , Plaut.  Cïrrâ  Rhenum , Cxf.  CVr/vi 
fenatâs  tue  Aori  totem  , Cic.  Citrà  fudorem , Ccll. 

Cowtr  a.  Corurà  Neptunum  & P'enerem  c*on- 
traque  Minervam , Virg.  Co/ur<i  exfpeflationem 
omnium  , Cxf.  Contrà  aliquem  flare , Plaut.  //<i- 
Irom  contrà , Virg. 

En  GA.  Affefli  ergà  amicum  fimus  eodem 
modo  quo  ergà  nofmetipfos , Cic.  mco  fumtno 
trgà  te  amore  t Cic. 

Extra.  ffxrrJ  viam  , Cic.  F.xtrà  modum  , 
Cic.  JEx/rJ  jocum  , Cic.  Extrà  culpam  effe , Cic. 
Extrà  pretium  , Plaut. 

Infra.  Infrà  Jenjum  & ingenium  alleu  jus 
ejfie , Horat.  J/c  /n/r<i  eetatem  filii  fui  pofuit , 
Tit.-Liv.  Jn/r<i  y<  omnia  humana  duels , Cic. 

Inter,  /nrer  omnes  potentiffimus  odor , Plin. 
Xrïrer  metumque  , T.  Liv.  in/er  me  6»  «SW- 
pionem  , Cic.  /nrer  W/ta  , Horat.  /nrer  paueos 
dits,  T.  Liv.  Çuum  inter  homines  ejfet  , Cic. 

Intra.  /nrri  purifies  meos , Cic.  /2a/»/  rjiffld 
juventam  , Tacit.  Hortenfii  feripta  rumen  intrà 
famam  funt , Quintil.  I/r/rd  modum , intrà  legfm , 
Cic. 

Ob.  OA  adulrerium  cet  fus , Virg.  OA  avaritiam 
laborat , Hor.  OA  formiainem  , Tacit.  OA  oculosy 
Gc.  OA  abfolvenaum  tCic.  Obftultitiam  pretium 
fero , Ter. 

PehIs.  IJlhatc  pénis  vos  pfaltria  e/l , Ter. 
Omnia  funt  bona  quem  pénis  efl  virtus , Plaut. 
Pénis  te  es  ? Hor.  /Vnlx  au  flores  fît  fides  y Plin. 
Pénis  eum  fumma  imperii  erat , T.  Liv.  Pénis 
te  culpa  efl , Ter.  Ut  pénis  eofdem  pericula  belli 
pénis  quos  pretmia  e/fent , T.  Liv. 

Per.  Per  otium , Cic.  Tôt  per  annos , Tacit. 
Per  fomnium,  Cic.  Per  fimulationem  amicitiet , 
Cic.  membranas  oeulorum  , Cic.  JPer  me 
nullae/l  mora  , Ter.  üÿo  re  per  deos  oro , Cic* 

PonÈ.  Poni  caflra,  T.  Liv.  Poni  tergum , 
Tacit.  /'cm/  noa  recede,  Plaut. 

Post.  Pojl  fexennium  , pojl  diem  tertium , 
Cic.  Pojl  legem  hanc  conjlitutam , Cic.  /*£>/?  /er- 
^um , Cxf. 

Præter.  Omnes  pretter  wium  , Cic.  Pretter 
modum  y Cic.  Pretter  fuorum  ora  , Tacit.  Proc- 
ter mœ  nia  flutre%  T.  Liv.  Attici  in  eogenere  prêt  ter 
cetteros  excellunt , Cic.  P rater  erquum  ùbonum , 
Ter.  Procter  fpem  f aller  fumus  , Plaut. 

Supra.  Afare  quod  fuprà  ter  ram  efly  Cic. 
Çuum  ho  fies  fuprà  caput  fini  , T.  Liv.  Suprà 
vires , Horat.  Suprà  humanam  fpem  , T.  Liv. 

Gramm.  et  Lit  t t rat.  Tome  UL 
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Trahi.  Trans  Tiberim  » trans  Euphratcm  , 
Cic.  Cœlum  y non  animum,  mutant  qui  trans  mare 
currunt  y Hor. 

Ultra.  Ultra  Tiberim  y Cxf.  Mollitiis  ultra 
famam  fluens  , Paterc.  Ultra  Æthiopiam  , Sali. 

ij.  Il  y a neuf  Pre'pofttions  latines  dont  le 
complément  doit  être  à l'ablatif. 

A y Ab  y ou  Abs.  Ces  trois  mots  ont  le  môme 
fens , & il  n'y  a de  choix  entre  eux  que  relative- 
ment  i l’harmonie  : à fe  met  devant  fes  mots  qui 
commencent  par  uncconfonnc;  ab , devant  ceux  qui 
commencent  yit  une  voyelle,  par  une  diphthon- 
gue  , ou  par  1 une  des  cantonnes  /,  /,  r,  s ,*  & abs, 
devant  ceux  qui  commencent  par  le  c dur , par  q , 
ou  par  t.  Dcfcndo  à frigore  myrtos , Vire  il» 
Cujus  à morte  y Cic.  A due n do  deterrere  , Cic. 
Difcedo  ab  illo , Ter.  Inops  ab  amicis , Cic. 
Ab  romanis  y T.  Liv.  Ab  Jove  Neptunoauey  Hor. 
Ab  Icêvây  Virg.  Regnumque  ab  fede  Lavuù  tranf- 
feret,  Virg.  Abs  te  feorjum  fentio,  Plaut. 

Absqub.  Atyque  te,  Plaut.  Abfque  eo , Ter. 

Cum.  Cum  prima  luce  , Ter.  Cum  imperia 
t ffe  y Cic.  Cum  bona  fpe  adolefcentest  Sali. 

De.  De  prandio  fomnus , Plaut.  De  die , 
Ter.  De  media  no  fie , Cxf.  De  fententiâ  ûm/-v 
corum  y Cic.  De  more  , Virg.  De  feripto  dicere , 
Cic. 

Ê.  ou  Ex.  Le  premier  ^e  ces  mots  fe  met  com- 
munément devant  les  confonncs , de  le  fécond  de- 
vant les  voyelles  & devant,  quelques  confonnes , 
furtout  devant  les  liquides.  E leflo  furgere  , Ter. 
E viâ  langue  re  , Cic.  Statim  i Jomno  , Tacit. 
È renibus  laborare , Cic.  È re  natâ  , Ter.  Ex 
arte , Cic.  Ex  equo  pugnare  , Plin.  Ex  inter - 
vallo  non  apparere  , T . Liv.  Ex  confulatu  pro- 
fcflus  efl  y Cic.  Ex  beffe  httres , Plin.  j.  Ex 
denunciato  , Senec.  Ex  facili  , Plin.  Ex  digni - 
tate  vifum  efl  y T.  Liv^  Ex  re  0 ex  tempore  , 
Cic. 

Pra.  Prêt  oculis  , Cic.  Prêt  gaudio  ubl  fini 
ntfcio  y Ter.  Aurum  quodmihi  fuit  prêt  manibus  , 
Plaut.  Prêt  nobis  beatus , Cic. 

Pro.  Hoc  , non  modo  non  yro  metfed  contrà 
me  eft , Cic.  Pro  nojlrà  amiettiâ  te  rogo , Cic. 
Pro  meâ pane  , Cic.  Çuibus  inertia  pro  fapien - 
tiâ  fuit  , Tacit.  Pro  deliciis  crudeütas  illi  fuit , 
Cic.  Sedere  pro  et  de  Cafloris , T . Liv. 

Sinb.  Sine  auro  ♦ Ter.  Imperium  fine  fine  , 
Virg.  Sine  controverfiâ , Cic. 

Tenus.  Capulo  tenus , Virg.  Tauro  tenus 
regnare  y Cic.  Efl  quodam  prodire  unies  y Hor. 
On  trouve  le  cenitil  pluriel  avec  tènùs  , 8c  cela 
s’explique  par  T.cllipfc  : Lumborum  tenus  , Cic* 
fuppl.  regione . Remarquez  aufli  que  tenus  fe  met 
toujours  après  fon  complément. 

üj . Il  y a enfin  quatre  Pripofitions  latines  doti| 
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le  complément  eft  quelquefois  à l’accufatif  & quel- 
quefois à l’ablatif. 

In  , avec  l’accufatif  pour  marquer  le  mouvement 
ou  un  raport  de  tendance.  In  milites  libérait  s,  Cic. 
Jn  lucem  b ibère  , Mari.  In  improbos  populum 
inflammare  , Cic.  Jbt  Syriam  décréta  legiones , 
’Cic.  In  media  arma  ruere , Vir g.  i/r  poujlatem 
fuam  re digéré  , Cic. 

Avec  l’ablatif  pour  marquer  le  repos.  Sentio 
niji  in  bonis  amteitiam  ejfe  non  page  , Cic.  In 
diebus  paucis  , Ter.  In  Alexandrin  , Cic.  In 
armis  erane  , T.  Liv.  In  fuâ  potejlau  effe , 
T.  Liv.  _ 

Le  choix  du  cas  eft  quelquefois  indifférent.  In 
tquum  trajanum  incluaere  , Cic.  Imaginent  in- 
étudié  in  clypeo , Cic.  Incidcre  in  as  T.  Liv. 
hicidere  in  are  , Cic.  Stare  in,  pedes , Piin.  Stans 
pede  in  uno , Hor. 

Sub  , avec  l’accufatif.  Poflefque  fub  ipfos  ni - 
tuntur  gradibus  , Vire.  Sub  prima  frigora , Virg. 
Sub  hu  is  ortum , T.  Liv.  Sub  tas  Hueras  flatim 
récit  a ta  funt  tua , Cic. 

Avec  l’ablatif.  Sub  nomine  pacis  hélium  lattl , 
Cic.  Sub  judice  lis  ejl , Hor.  Sub  fine  morbi , Cic. 
Sub  eodem  tempore  , OviJ. 

Subtbr  , avec  l'accu  fat  if.  P lato  iram  in  pec - 
tore , cupiditatem  fub  ter  pracordia  locavit , Cic. 
Augujh  fubter  veftigia  te  fît  Æneam  duxit , 
Virg. 

Avec  l’ablatif.  Ferre  liber  fubter  densâ  tcjludine 
cafus , Virg. 

Super  , avec  l’accufatif.  Super  garamantas  & 
indos  proferet  imperium  , Virg.  Super  ripas 
fluminis  effufus  , T.  Liv.  Super  canam  occifus  , 
Suec.  Super  morbum  etiam  famés  afftixit,  T.  Liv. 

Avec  l’ablatif.  Mutin  Juper  Priamo  rogltans  , 
fu per  Heffort  multa , virg.  Super  fronde  viridi  , 
Virg.  Nec  fuper  ipfe  fuâ  molitur  laudt  laborem  , 
Vi»Z*  Super  aliqua  re  feribere , Cic. 

Les  grammairiens  ont  auffi  placé,  dansladaiïc 
des  Prépojitions  latines , des  mots  qui  n’en  font 
oint  Sc  que  j'ai  en  contequcnce  retranchés  du  ta- 
leau.  Je  dois  juftificr  mon  opinion  à cet  égard  ; 
& je  vas  le  faire,  en  fuivant  encore  l’ordre  alpha- 
bétique des  mots  fauftement  pris  pour  des  Prépofi - 
lions. 

i.  Aoversum  & Adversus.  Ces  deux  moU 
font  exclus  de  droit  du  nombre  des  Prépofitions, 
parce  qu’ils  ne  font  ni  (impies  ni  primitifs,  puif- 
qu’ilt  font  évidemment  compofés  de  ad  Sc  d’un  autre 

mot. 

Adverfum  eft  le  neutre  de  l’adjcdif  adverfus  , 
« , «m,  employé  elliptiquement  dans  les  phrafes 
où  on  l’a  pris  pour  Prépofition.  Aviver  sus  eft  un 
adverbe  , compofé  de  ad  & de  versus.  L'un  Sc 
l’autre  a un  complément  à l’accufatif v caufc  de 
la  Prépofition  ad  foufeatendue  , ai  ah  > que  je  vas 
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le  faire  voir  de  versàs  ; ou  même  à caufc  de  ad,  qui 
eft  l’uoe  de  leurs  tacines. 

C’tft  ainfi  qu’il  faut  entendre  & expliquer  les 
exemples  fuivanis  r Non  contendam  ego  adiersùs 
te  , Cic.  Reverentia  adiersùs  homines  , Cic.  De 
illà  adversus  hune  loqui , Ter.  Id  gratum  fuiffe 
adverfum  te , Ter. 

t.  Circiter.  C'cft  un  véritable  adverbe  , formé 
de  Cire  à ou  de  Circùm  ; de  même  qu'on  a formé 
acriter  de  acrlî , du  rite  r , de  durus  , prudente  r 
de  prudens.  Si  l’on  trouve  quélqucfois  ce  mot 
employé  avec  un  acculatif , c’elt  qu’il  y a à fup- 
plcer  une  Prépofition  qui  puifTe  régir  ce  cas  : ainîî  , 
Oies  circiter  quindecim  iter  fecerunt , Carf.  c'cft 
à dire  , iter  fecerunt  circiter  per  quindecim  dies • 

La  preuve  en  cft  l°.  que  l’on  trouve  Circiter 
. avec  une  Prépofition  exprimée;  comme  Ad  fex - 
tum  circiter  i dus  maias  , Cic  : x° -qu’on  le  trouve 
avec  l'ablatif,  qui  fuppofe  une  autre  Prépofition  ; 
comme  Circiter  bord  décima  no  fils  , Cic.  c’eft 
a dire  Circiter  jn  bord  décima  nofîis  : $°.  qu’on 
le  rencontre  même  fans  autre  cas  que  le  nomi- 
natif ; comme  Ex  omni  copia  circiter  pars  quarto, 
trai  , Sali. 

j.  Clam  eft  employé  fans  complément  & fignifîe 
fec  rite  ment , en  cachette , à la  dérotée  ; c'cft  un 
véritable  adverbe,  Clam  ferro  incautum  fuperat  , 
Virg.  Si  on  le  trouve  avec  un  complément,  c’eft 
celui  d’une  Prépofition  foulcntcndue  ; & de  là  vient 
qu’on  le  trouve  tantôt  avec  raccufatiffic  tantôt  avec 
1 ablatif.  Bona  multa  faciam  clam  mcatn  banc 
uxorem  ; Plaut.  fuppl.  erga.  Clam  praceptore  , 
Cic.  fuppl,  à. 

4.  Coram  eft  pareillement  employé  fans  com- 
plément & comme  adverbe  : Coram  in  os  Liu — 
dure  a tiquent , Ter.  ( Louer  quelqu’un  en  face 
ouvertement  ).  Coram  tecum  loquar  , Cic.  ( Je 
vous  parlerai  ouvertement  ).  Si  on  le  trouve  donc 
avec  un  ablatif,  ce  cas  eft  le  complément  d’une 
Prépofition  foufentendue  , Sc  communément  de  près 
( devant  ) : Coram  pa tribus  , Tacit.  Coram  fe - 
natu  , Cic.  c’eft  à dire  , cordai  pro  pa  tribu  s , 
coram  pro  Senatu  ( ouvertement  devant  les  féna- 
tcurs,  devant  le  Sénat  }• 

5.  Juxta  eftauftiun  adverbe,  quiparoît  dérivé 
de  jungo , junxi  , au  lieu  dé  quoi  l’on  difeit 
anciennement  jugo , juxi,  & fans  doute  juxtum  i 
d'où  nous  vient  juxtà  , ainit  que  l’adverbe  ;«x- 
ti/n , que  l’on  trouve  dans  Lucrèce.  Cette  déri- 
vation même  eft  un  premier  titre  pour  exclure 
juxtà  de  la  clafTe  des  Prépofitions  ,*  & un  titre 
pour  le  prefumer  adverbe  , c’eft  que  juxtim  a 
palTé  d’ufage  Si  qu'il  n’eft  refte  que  juxtà , parce 
qu’il  à le  même  lens.  En  effet  il  y a tant  d’exem- 
ples qui  prouvent  que  c’eft  un  adverbe,  que  les 
Dictionnaires  le  font  Prépofition  Sc  adverbe  ; ce 
que  j’ai  dé|a  dit  plusieurs  fois  être  contraire  au* 
vues  immuables  de  rinfthutiondu  langage  • Lit  te  ris 
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gracis  & latinis  juxtâ  erudirus  , Tacit.  Æflus 
hicmemque  juxtâ  fierens  , Sali.  Juxtâ  mecum 
otnnts  intclltgitis , Cic.  Rem  parvam  & juxtâ 
ma  en  i J diÿicilem  , T.  Liv. 

Q-and  on  trouve  juxtâ  fuivi  d’un  a:cufatif,  ce 
cas  cft  le  régime  d’une  Prêpofition  foufentendue. 
Juxtâ  viam,  juxtâ  ripant  , Lie.  c'eft  à dire,  juxtâ 
ad  viamt  juxtâ  ad  noam.  Juxtâ  fiedititioncm  ven- 
tum  , Cxf.  il  cft  clair  qu’il  faut  encore  fuppiéer  ad 
avant  fieditionem .• 

6 . P al  am.  s’emploie  fans  complément  & fe 
joint , comme  homologue  , avec  des  adverbes  ou 
des  phrafes  adverbiales.  Alterum  qui  de  m , ut 
videmus  , palâm  ; alterum  , utfiufipicamur,  obfi- 
curiùs  , Cic.  Exercitum  educunt , Potnpcius 
clâm  & no  fl  à , Cerfiar  palâm  atqae  întcrJià , 
Cxf.  Palâm  beatus , Ter.  On  trouve,  dans  Cicé- 
ron , palâm , accompagné  d’une  Prêpofition  , ce 
qui  prouve  que  palâm  ne  l’cft  point  : Palâm  in  ore 
arque  ocults  omnium, 

Ainfi , quand  on  rencontre  palâm  avec  un  abla-: 
tif,  ce  nom  cft  le  complément  d’une  Prêpofition 
(oufentendue.  Palâm  populo  , T.  Liv.  c’elt palâm 
pro  populo  ( publiquement  devant  le  peuple  ) : 
Palâm  lu  ce , Virg.  c’cft  palâm  in  lu  ce  ( manifefte- 
ment  au  giand  jour). 

7.  Propè  eft  un  adverbe  qui  répond  à notre 
près  : notre  prés  cft  toujours  fuivi  de  la  Prepo- 
jition DE  i 6c  le  propi  des  latins  fuppofe  tou- 
jours ad  ou  ab  , lelon  qu’il  eft  accompagne  d’un 
accufatif  ou  d’un  abla: it.  Propè  , comme  les  autres 
adverbes,  reçoit  la  forme  comparative  propius , 
6c  la  forme  fuperlative  proxi mê , d’od  l’on  a meme 
tiré  enfuite  les  adje&if?  propior  6c  proximus.  Or 
tous  ces  mots  fe  conftruilent  également  avec  l’ac- 
eufatif  , foit  en  exprimant  la  Prêpofition  ad,  foil  en 
la  foufentendant  : Eidem  quum  propi  ad  annum 
oflogefimum  profiperj  manfijfet  fortuna  , Ncp. 
Ad  fimïlitudinem  propiàs  accedere  , Cic.  ld 
propius  fidem  efl  , T.  Liv.  Proximé  videntur 
ad  no  fl  ram  dificiplinam  accedere,  Cic.  t/r  qttam 
proxima  Italiam  fit , Cic.  Proximus  ad  domi- 
nant fie  de  t o , Ovid.  Proximus  Pompe'ium  fie  de- 
bam , Cic.  On  youve  même  proximus  avec  un 
datif,  qui  eft  l'équivalent  de  1 accu&tif  avec  ad  : 
Proximus  huic  tabor  eft . 

Quand  oti  trouve  donc  un  accnfatif  (edi  avec 
propi  , il  cft  évident  qu’on  doit  y foufentendre  ad:  , 
ainfi,  Propi  me  habitat , T.  Liv.  c’cft  propi  ad 
me  ( près  de  moi);  Propê  mftum  rcs  fiuerar , 
T.  Liv.  c’eft  encore  propè ’zA  mettun  (près  de  la 
peur  ) , peu  s’en  étoit  fallu  qu’on  nc^rît  l’alarme; 
Propi  fieditionem  ventum  eft , Tacit.  c’eft  i dire , 
propi  ad  fieditionem  ( piè<  de  la"  fedifion  ) , on 
-en  vint  prefque  a une  fédilion  ; Cubatis  propi 
Cxfiaris  hortos  , Hor.  fuppl.  ad.  On  trouve -dans 
Cicéron  , avec  propi , la  Prêpofition  A oü  AB  fuivic 
de  l’ablatif  - Propê  â mûris  «'prés  des  murs);  Propé 
mb  damo  (près  de  la  nuifon  ). 
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Il  fe  préfente  ici  une  difficulté  : comment  â , 
ab  , otf  abs  d’une  part , 6c  ad  d’autre  part  peuvent- 
elles  être  également  les  Prépojitïons  énonciatives 
de  la  diftanec  ? & comment  peut  - il  fe  faire  que 
l’on  puific  également  dire  Propê  à Cafaris  Hor  iis 
6c  Propi  ad  Caefiaris  hortos  ? C’cft  un  choix  gui 
dépend  de  celui  du  point  d’od  l’on  partiroit  pour 
mefurcr  la  diftance  ; fi  l’on  va,  du  lieu  qui  eft 
propè  , vers  les  jardins  de  Cclar , c’eft  ad , comme 
ti  l’on  difoit  Propi  cunti  ad  Caj'aris  hortos  ; fi 
l’on  part  des  jardins  de  Céfar  pour  venir  vers  le 
lieu  qui  cft  propi , c’eft  â ou  ab , comme  fi  l’on 
difoit  Propè  vcnicuti  i Ceefia ris  hortis. 

Tout  cela  prouve  que  Propi  n’cft  pas  une  Pré~ 
pojition  : c’eft  donc  un  adverbe , 6c  l’on  en  a une 
nouvelle  preuve  en  ce  qu’on  le  trouve  employé 
fcul  6c  fans  aucun  cas  qui  fade  équivoque.  Propi 
in  tue  ri , Cic.  regarder  dç  près.  Prcpè  adventat , 
Plaut.  ( il  Irrive  prefque  ) il  va  arriver.  Propi 
adeft  tempus  quum  aliéna  more  vivendum  eft 
tibi  , Ter.  (le  temps  cft  près)  voici  le  temps  orl 
il  te  faudra  vivre  lelon  l’humeur  d’autrui.  Propè 
annis  vigitui  natus  { cet  ablatif  ne  fait  point  équi- 
voque , parce  qu’il  cft  cv'idcnt  qu’il  fe  raportc  i 
natus , comme  s’il  y avoit  natus  ex  annis  propè 
vigitui  ( né  depuis  environ  vingt  ans  ) âgé  de  près 
de  vingt  ans. 

8.  Proptfr  fc  trouve  employé  comme  a J- 
veibe , à peu  pics  dans  le  fens  de  propi:  par 
exemple  , Propten  eft  fipelunca  qiuvdam  , Cic. 
il  y a tout  près  une  caverne,  lbi  angipor tutti 
propter  eft , Ter.  il  y a li  autour  une  petite  rue. 
Venit  per  auras  cornix , 6*  propter  volons  > 
PhxJ.  une  corneille  vint  par  les  airs , & volant 
tout  près.  Que  propi  6c  propter  ayent  des  fens 
analogues  6c  foient  également  adverbes,  cela  cft 
dans  (ordre  : propter  paroît  fyncopé  de  propiter , 
que  l’on  trouve  dans  Apulée  avec  le  fens  de  propii 
& tous  deux  paroiflent  venir  de  propus  ou  prepis 
inufité , comme  de  durus  font  venus  duré  6c  duriter , 
& de  fortis  ,fiorti  5c  fiortiter, . 

Si  l’on  trouve  donc  le  meme  mot,  avec  le  même 
fens,  accompagné  d’un  accufatif;  il  n’y  a point 
de  doute  qu'il  ne  faille  fuppiéer  une  Prepojition , 
parce  qu’un  adverbe  ne  peut  recevoir  aucun  com- 
plément que  par  ce  moyen  : ainfi  , Ipje  propter 
aquilam  adftitit , Sali,  veut  dire  , ipfie  propter 
ad  aquilam  ad  <htit.  Propter  pat  rem  cubantes  , 
Cic.  c’eft  propter  ad  pat  rem  cubantes . Propter 
aquee  rivum , Virg.  ftgniHc  propter  ad  aqut r ri- 
vum . La  raifon  de  cei  ad  eft  la  même  qu’aprèf 
propi . 

Lorfque  propter  eft  employé  pour  â caufie  de , 
en  considération  de  , pour  l'amour  de  , &c.  c’cll 
qu’on  le  tranfporte  du  fens  phyfique  au  fens  mo- 
ral , parce  que  les  égards  font  comme  des  rapro* 
chements  de  l’cfprit  vers  les  objets  qu'il  confideic  : 
celte  nouvelle  vue  ne  doit  rien  changer  à la  f/i> 
taxe  de  propter , Ai  vS\,Propterhoneflaiem  , Propter 
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vos , Gc.  Te  propur , Virg.  C’eft  encore propter  td 
honcfitiitm , ad  vo-f , ad  te. 

9.  S ecündum  cft  lîmplement  le  neutre  de  l’ad- 
jettif  fecundus  , a , u/n  : & cet  adjeétif  vient  de 
fequor , tant  dans  le  fens  de  profpérité  que  dans 
le.  fens  numéral  : dans  le  fens  numéral , nam  fe- 
cundus fequitur  primum  , dit  G.  J.  Voffius;  dans 
le  fens  de  profpérité  , car  fcc  Un  Jet  res  , ditFcftus, 
non  à numéro  dicuntur , fed  quia  ut  velimus 
fcquantur.  Cela  pofé  , fecundum  ne  peut  être  une 
Prépofition , puilqn’il  n'cft  pas  ptimitif  : on  peut 
dire  tout  au  plus  que  c’eft  un  adjettif  employé 

Ïar  eiiipfe  adverbialement  , 8c  que  l'accufatif  qui 
e fuit  eft  comme  celui  qui  régit  le  verbe  fequor . 
11  en  eft  donc  de  fecundum  ripam  , Plaul.  Ss~ 
cundum  philofophos  ,Cic.  Secundum  jus  fafque  » 
T.  Liv.  Secundum  quietem , Cat.  Secundum  arb'r 
trium  tuum  , Cic.  comme  de  ad  fequendum  ripam, 
philofophos  , jus  fafque  , quietem arbitrium 
tuum, 

10.  Secus  cil  adverbe.  Rtclè  an  fecàs , nihil 
ad  nos  , Cic.  Secùs  interpretari  , Suet.  De  11  vient 
qu’il  cft  fufccptiblc  de  la  forme  comparative,  Nihilo 
Jèciùs , Ter. 

On  ne  peut  citer  que  deux  on  trois  exemples  , 
où  ce  mot  ait  l’air  d’une  Prépofition  : comme 
fecàs  fluvios  , Plin.  8c  les  nunuferits  les  plus 
corre&s  ont  fecundum  au  lieu  de  fecàs  ,■  C onduélus 
tfl  cetcus fecàs  viam fiare , Quint,  où  rien  n’empêche 
d’introduire  la  même  correction  } Secùs  decurfus 
aquarum , Pf.  1.  mais  on  fait  que  la  vulgate  ne 
fait  autorité  que  pour  la  foi,  & non  pour  le  langage. 
Au  refte  , voici  comment  s’explique  Charihus 
( Lib.  f)  fur  cet  objet:  Secus,  adverbium  , 
fignifleat  A U T ER  ; unde  nafeitur  s E c I U s , 
«AAci«Tipttf.  Ctrierum  id  quod  vulgus  ufurpat , 
fecùs  ilium  fedi,  hoc  eft,  fecundum  ilium,  O fatuum 
& fordidum  tfl. 

Au  furplus,  quand  on  regarderoit  fecàs  comme 
fynonyme  dans  quelques  occafions  de  fecundum  8c 
venant  de  même  de  fequor , il  cft  clair  qu’il  ne 
feroit  pas  plus  Prépofition  8c  qu’il  faudroit  l’inter- 
préter avec  ad  comme  fecundum. 

11.  Usqvb  répond  exactement  4 notre  François 
jufque  , que  j’ai  déterminé  ci*devant , & qui  eft 
un  véritable  adverbe.  Les  latins  ont  employé  uf- 
que  fans  aucune  addition , comme  tous  les  adverbes 
qui  n’ont  pas  cffcncicllcmcnt  un  fens  relatif  : Be- 
néne  ufque  valuifiif  Ter.  Juvas  ufque  morari , 
Virg.  Mikî  cura  ufque  trit  quid  a g a s , Cic.  Ils 
l’ont  employé  avec  différentes  Prépositions  : 
comme  Ufque  ad  eum  finem  , Cic.  Ufque  ad 
Numantiam  mifit , Cic.  Ufque  fub  extremum 
b ru  mec  intraélahilis  imbrem  , Virg.  Ufque  ante 
calculas , Cic.  Ufque  extra  folitudincm  , Plin. 
Ufque  ab  avo  atque  atavo  progeniem  vefiram 
profèrent.  Ter.  Dans  tous  ces  exemples  il  eft  clair 
que  ufque  cft  un  adverbe  \ il  l'eft  donc  partout , 


8c  11  faut  fuppléer  la  Prépofition  quand  elle 
manque  : Ufque  Romam , Ufque  Puteolos  . Cic. 
fuppléez  ad,  que  vous  voycx  exprimé  dans  Ufque 
ad  rîumantiam. 

iz.  Versum  8c.  Versus  font  fréquemment  em- 
ployés comme  adverbes  , avec  une  Prépofition. 
luivie  de  fou  complément  : In  Italiam  versus 
navigaturus  frai , Cic.  Cet  pi  verfum  ad  illas 
accédé re  , Plaut.  Ad  Alpes  versus , Cic.  Il  faut 
.donc  foufentendre  la  même  Prépofition  quand  cire 
manque  , 8c  regarder  toujours  verfum  comme  un 
adjeétif  neutre  employé  par  ellipfe  adverbîale- 
ment , 8c  versus  comme  un  adverbe  : Ego  por - 
tum  versus  pergam  . • . domum  versus  revenus, 
Plaut.  c’eft  à dire  ,ego  ad  portum  versus  pergam ... 
ad  dcmtum  versùs  revertar. 

Mais  que  dire  de  cet  exemple  de  Tite-Lrve* 
Tumulus  e(l  in  extremd  parte  urbis  versùs  à 
mari.  L’analyfe  en  eft  encore  la  même»  versùs  axl 
venientes  à mari . 

III.  Il  y a en  tout  dix  huit  Prépofitions  grè- 
ques , qui  fe  divifent  en  trois  c laites  ; fa  voir 
i°.  celles  qui  ne  peuvent  avoir  leur  complément 
déterminé  que  par  un  cas , i°.  celles  qui  ont  leur 
complément  déterminé  par  deux  cas  , j°.  celles 

Îui  ont  leur  complément  déterminé  par  trois  cas. 

e lés  ai  expofées  en  parlant  des  Cas , 8c  je  ne  dois 
pas  les  répéter  ki.  Voye\  Ca». 

Cer  détail  des  Prépofitions  apartenantes  aux 
trois  langues  dont  nous  nous  occupons  le  plus  , 
m'a  paru  néceffaire  pour  fervir  de  fondement  à 
quelques  remarques  dida&iques  fur  cet  objet. 

i°.  Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  trop  s’attacher  £ 
réduire  toutes  les  Prépofitions  à des  elaffes  géné- 
rales. Une  même  Prépofition  a reçu  trop  de  Signi- 
fications différentes  pour  1e  prêter  fans  obftacle 
à des  claftîfications  régulières  : « non  feulement 
» une  même  Prépofition  marque  des  raports  dif- 
*>  férents  , ce  qui  eft  déjà  uu  défaut  dans  une  lau- 
» gue  j mais  elle  en  marque  d’oppofés , ce  qui 
» eft  un  vice  w.  C’eft  une  remarque  de  Duclos 
(Rem.  fur  la  Gramm. gén.  part.  Il , ch.  xj).  Si  l'on 
prétendoit  donc  réduire  en  elaffes  le  fyftêmedcs  Pré- 
pofitions . on  s’expoferoit  à la  Ikceflité  de  tomber 
(ouvent  dans  des  redites,  & de  dépecer  focs  dif- 
férents titres  les  divers  ufages  de  la  même  Prépofi - 
lion. 

Ne  vaudrait- il  pas  mieux  penfer  a réduire  fou# 
un  point  de  vue  unique  8c  général  tous  les  ufages 
d’une  même  Prépofition  ? Quelque  difficile  que 
paroi  fie  au  |feçmier  afpeét  la  folution  de  ce  pro- 
blème , je  ne  laiffe  pas  d’être  perfuadé  qu’elle  cft 
trcs-poffible.  De  quelque  bifarrerie  qu’on  accule 
l’ufage , ce  prétendu  tyran  des  langues  : j’ai  reconnu, 
dans  un  fi  grand  pombre  de  fes  décifions , taxées 
trop  légèrement  d’irrégularité,  l’empreinte  d’une 
raifon  éclairée , fine  , 8c  en  quelque  forte  infail- 
lible j que  je  ne  peux  croire  le  fyftémc  des  Pré-. 
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~ pojitions  au/fi  inconféqucnt  qu'on  l’imagine  dans 
notre  langue  , & qu'il  le  feroic  en  effet  dans  routes , 
H la  manière  commune  d’eovifager  les  ebofes  eft 
fondée  en  raifon.  En  tout  cas  il  eft  certain  que  , 
fi  la  réduction  que  je  propofe  ctoit  exécutée  , la 
fyntaxe  de  cette  partie  (fo raifon  , qui  a dans  tous 
les  idiomes  de  grandes  diéHcultés  , deviendroit  très- 
fimpte  & très- facile  , & qu’on  ne  pourroit  plus  dire 
qu’une  meme  Prépofition  exprime  des  râpons  diffé- 
rents ou  même  contraires. 

La  Prépojition  vers  % par  exemple  , indique 
également,  dit-on,  raport  au  lieu,  au  temps  , & 
au  terme  : vers  eft  une  Prépojition  de  lieu  dans 
cette  phralc  , aller  vers  la  citadelle  ; de  temps 
dans  celle-ci,  il  ejl  mort  vers  midi ; de  terme 
dans  cette  troifièmc  , fe  tourner  vers  Dieu . Di- 
fons-le  de  bonne  foi , ces  différentes  lignifications 
ne  font  point  dans  le  mot  vers  : les  raports  font 
dans  les  termes  antécédents  , & c'eft  l’ordre  ; les 
termes  conféqucnts  les  déterminent  fpécifiquement, 
& la  Prépofition  ne  fait  qu’indiquer  que  Ion  com- 
plément cft  le  terme  conféquent  du  raport  qui 
apartieut  au  terme  antécédent.  Nous  difons  raport 
au  temps , quand  le  complément  cft  un  nom  de 
temps  ; rapor  an  lieu , quand  c’eft  un  nom  de 
lieu  ; Gv.  Dans  le  fait , vers  indique  un  raport 
d’aproximation  ; & l’aproximation  fc  me  fore  ou  par 
la  durée , ou  par  l’efpace , ou  par  l’inclination  de  la 
volonté. 

Ce  que  je  dis  far  vers  eft  un  effai  pour  dève- 
loper  ma  penféc  , & pour  diriger  les  vtics  des 
grammairiens  fur  les  autres  Prépofitions . Chacun 
peut  juger  i fon  cré  de  la  valeur  de  cette  expli- 
cation : mais  foit  de  celle-là  , foit  d’une  plus  beu- 
icufc  faite  dans  les  mêmes  vûcs  , il  pourroit  enfin 
réfulter  que  chaque  Prépofition  n’exprime  en  effet 
qu’un  raport  général , qui  cft  enfuite  modifié  par  les 
différents  compléments. 

( ^ Je  citerai  encore  un  exemple  , que  j'en- 

Îiruntcrai  de  l’abbé  de  Dangeau  ( Opujc . fur  la 
<mg.  franç.  oag.  117  ).  » Après  , dit  - il , eft 
» une  Prépojition  , qui  marque  premièrement 
» poftériorite  de  lieu  entre  des  perlonnes  ou  des 
• chofes  qui  font  en  mouvement  : Pierre  marchoit 
» après  Jaques  ; Us  chevaux  marchoient  après  les 
m boeufs * 

» On  fe  fert  de  la  Prépofition  APRÈS , quand 
m on  veut  marquer  qu'un  homme  marche  après  un 
m autre  dans  le  deffein  de  l'atteindre , foit  pour  le 
• prendre,  (oit  pour  fe  joindre  à lui,  foit  pour 
b lui  parler  : ainfî , on  dit  que  des  archers  mar- 
m choient  ou  couroient  après  des  voleurs  ; le 
» valet  courut  après  fon  maître  pour  lui  dire  une 
• nouvelle. 

» De  ce  fens  on  a formé  un  figuré , qui  fêrt  à 
b marquer  que  l'ou  veut  obtenir  quelque  chofe; 
b il  court  après  les  honneurs  : & quelquefois  ôtant 
0 de  ce  figuré  le  verbe  qui. marque  mouvement, 
• comme  courir  , ou  fe  (est  d’uo  verbe  qui  ne 
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b marque  autre  ebofe  que  le  défir  d’obtenir;  ainfî , 

» l'on  dit  1 il  foupirt  après  les  honneurs  , il 
» foupire  après  fa  liberté , crier. après  quelqu’un , 
b attendre  après  quelqu'un . On  dit  i peu  prés  dans 
» ce  même  iens , il  ejl  après  cet  ouvrage , il  ejl 
» après  «i  bâtir  ja  ma  if  on, 

*>  An  figuré  on  l'emploie  en  des  chofes  morales; 
a il  faut  faire  marcher  le  foin  des  chofes  tempo - 
» relies  après  celui  de  notre  falut . 

» On  emploie  auflî  après  i marquer  poftério- 
» rilé  de  lieu  entre  des  chofes  qui  ne  font  pas 
. » en  mouvement;  les  confeillers  font  ajjit  apres 
» les  préfidents • Dans  ce  fens  il  s'emploie  dans 
» des  chofes  morales,  pour  marquer  infériorité 
d d’eftime. 

Après  marque  auffï  poftériorité  de  temps , par 
o une  efpèce  d’extenfion  de  la  quantité  de  lieu  à 
» celle  de  temps;  comme  dans  cctlc  phrafe,  Pierre 
o ejl  arrivé  apres  Jaques.  Ce  mot  après  paroît 
» avoir  quelque  raport  i la  poftériorite  de  lieu 
» entre  les  chofes  qui  font  en  mouvement  ; ce  qui 
» peut  avoir  été  caufe  de  l'cxtenfion  qu’on  a 
d donnée  à cette  Prépofition , la  fefaut  aller  de 
» la  poftériorité  de  lieu  i celle  de  temps.  Quand 
» un  homme  marche  après  un  autre  , il  arrive 
d ordinairement  plus  tard  que  lui  ; c'eftce  qui  fait 
» que  du  premier  fens  de  la  Prépojition  APRÈS , 
i>  qui  eft  pour  marquer  poftériorite  de  lieu  , on  cft 
» venu  à lui  faire  lignifier , par  extenfion  , la  pofte- 
x>  riorité  de  temps. 

» C'cft  de  la  Prépofition  APRÈS , prîfe  dans 
» la  lignification  de  poftériorité  de  temps,  que 
» fefiar ment  quelques  compofifs  ; comme  ci-après, 

» adptbe  ; après-demain  , adverbe  ; après- dîné , _ 
»»  adverbe  j après-dinée  , fubftantif  féminin  ; après - 
» Jouper , adverbe  ; après-foupée , fubftantif  fémi- 
1»  nin. 

» Il  y a une  lignification  de  ce  mot  d'après, 

» qui  a quelque  raport  à la  poftériorité  de  temps# 

» Ce  tableau  ejl  fait  d’après  U Titien , ce  pay- 
» fage  eft  fait  d' apres  nature  : cela  marque 
» poftériorité  de  temps;  le  Titien  avoit  fait  le  ta- 
» blcau  avant  que  le  peintre  le  copiât  ; Ja  nature 
1»  avoit  formé  le  payfage  avant  que  le  peintre  le 
» repréfcntàt.5 

» 11  y a pent-être  plufieurs  autres  ufàgcs  du 
» mot  après  , qu’on  pourroit  ranger  ici  fous  quel- 
» qu’un  des  articles  que  j'ai  marques,  & faire 
a voir  comment  ils  en  viennent  ; ou  par  ligure  ou 
» par  extenfion.  Il  me  femble  qu'il  ferost  fort 
a utile  de  faire  voir  comment  ob  cft  veau  i donner 
a tous  ces  divers  ulages  i un  même  mot  ; ce  qui 
» eft  commun  à la  plupart  des  langues , & qui 
» vient  de  ce  qu’il  y a de  la  raifon  dans  cette 
» efpécedc  généalogie  des  divers  ufages  des  mêmes 
o mots  : la  raifon  étant  de  fous  les  pays  & de 
0 tous  les  temps , elle  a produit  des  effets  i peu 
o près  fcmblables  en  divers  temps  & en  diver» 
m pays  ». 
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Sans  incidcnter  fur  bien  des  chofcs  contraires  aux 
principes  que  j'ai  établis  ailleurs  Se  dont  il  ne 
s'agit  point  ici , je  ne  fais  pas  comment  on  prou- 
verait qu  * après  marque  premièrement  port  ci  imité 
de  lieu  > plus  tôt  que  poftérioriié  de  temps  ; ni 
pourquoi  cette  Prépojition  marqueroit  poftérioriié , 
plus  tôt  entre  des  objets  en  mouvemeut  qu’entre 
des  objets  en  repos.  La  vérité  cft  probablement 
qu’elle  marque  poftciioriîc  , avec  abftraélion  de 
temps  Se  de  lieu  , de  mouvement  Se  de  repos  ; ce 
qui  la  rend  propre  à dcùgncr  l’ordre  dans  toutes 
les  circonftanccs  dont  il  s'agit  : telle  cft  fa  pre- 
mière ou  plus  tôt  ton  unique  deftination;  l’ordre 
moral  fc  joint  aifément  à 1 ordre  phy tique*,  c’cft  la 
inèmcidcc;  Se  le  fens  figuré  s’établit  aiieraent  furie 
feus  propre. 

2,°.  Il  n’eft  pas  plus  difficile  , en  s’y  prenant 
bien,  de  faire  voir  qu’une  meme  Prépojition  n'ex- 
piime  pas  des  raports  oppolcs , comme  Je  prétend 
Ducios  ( Rem . fur  la  Grumm.  gêtu  II.  xj ).  « Dans 
»>  ces  deux  phrafes,  dit- il,  dont  le  fens  cft  op- 
» pôle , Louis  a donné  à Charles  , Louis  a ôté 
» i Charles , la  Prépojition  A lie  les  deux  termes 
» de  la  proportion  ; mais  le  vrai  raport  n’eft  pas 
» marqué  par  â , il  ne  i’cft  que  par  le  fens  to- 
» tal  ». 

Les  verbes  donner  Se  ôter  préfentent  des  fens 
oppofés  fans  doute  , & de  là  vient  l’oppofîtion  des 
deux  phrafes;  mais  rien  n’cmpéchc  que  ces  deux 
verbes  n’ayent  abfolumeot  la  meme  elpcce  de  re- 
lation a Charles , Se  que  par  confcqucnt  on  ne 
puilîc  employer^  même  P répofit  ion  après  chacun 
de  ces  verbes.  Etre  l’objet  atfefté  par  les  actions 
qu’expriment  donner  Se  ôter , voili  le  fàle  de 
Charles  , envifagé  comme  terme  du  raporPie  ces 
deux  verbes  ; fi  le  terme  coirféqucnt  a un  même 
raport  i chacun  des  antécédents  , les  raports  in- 
verfes  des  antécédents  au  confcqucnt  font  donc  aulïi 
les  mêmes,  Se  la  meme  Prépojition  eft  très-propre 
à les  exprimer  tous  deux:  Ce  qui  a donc  fait  dire 
à Ducios  que  le  vrai  raport  n’eft  pas  marqué 
par  â f c’eft  qu’il  a confondu  l'idcc  accelToire  du 
raport  avec  les  deux  idées  principales  & oppofées 
qui  cara&érifcnt  la  lignification  propre  de  chacun 
des  deux  verbes  : ces  idées  font  indépendantes  de 
celle  du  raport  , qui  cft  aflurément  le  même  dans 
les  deux  phrafes  ; Se  peut-être  peut-on  en  donner 
pour  .preuve  l’identité  meme  de  la  Prépojition  qui 
y eft  autorifée  par  l’ufage,  à l’inftinét  duquel  il  eft 
Couvent  allez  sûr  Se  allez  railonnable  de  s’eo  re- 
porter. 

Mais  je  vas  eftayer  d’éclaircir  ma  penféc  par 
deux  autres  exemples  également  oppoiés  ; Dire 
du  mal  de  quelqu’un  , dire  du  bien  de  quelqu'un. 
Dire  du  mal  Se  dire  du  bien  font  deux  chofcs 
aufli  oppofées  que  donner  Se  ôter  : on  emploie  la 
P répofition  de  apres  chacun  des  deux  premiers; 
pourquoi  ne  feroit-on  pas  ufage  de  à après  chacun 
des  deux  derniers  ? C’cft,  me  dira-t-on,  que  dans 
la  deux  premiers  exemples , c’eft  egalement  dite 
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de  quelqu’un , Se  que  l’oppofition  entre  les  deux 
phrafes  vient  de  la  différence  des  chofcs  que  l’on 
dit;  au  lieu  que  donner  Se  ôtert  qui  font  les 
antécédents  du  raport  , font  eux-mêmes  oppofes 
entre  eux  , indépendamment  de  toute  acfiiùon. 
Mais  j’obferverai  là-deflus  , que  dire  du  bien  Se 
dire  du  mal  font  deux  idées  to  aies  exprimées 
analytiquement , & qui  auroient  pu  être  rendues 
fynehetiquement  par  un  fcul  mot , comme  louer  Se 
blâmer  : qu’au  contraire  donner  Se  ôter  font  deux 
idées  totales  rendues  fynlhétiqucmcnt , & qui  pou- 
voicut  être  exprimées  analyriquement  par  l'expo— 
fition  détaillée  & fucceflîvc  des  idées  élémentaire* 
dont  elles  font  compofées  , comme  faire  don  Se 
faire  enlèvement  ; que  cette  analyle  nous  y montre 
une  idée  élémentaire  commune  aux  deux  idées 
totales , faire  , comme  dire  cft  commun  aux  deux 
premiers  exemples  ; Se  que  celle  idée  commune 
de  faire  juftitic  l’identité  de  à dans  les  deux  der- 
niers, en  montrant  clairement  l’identité  du  ra- 
port. 

3°.  Si , par  des  analyfes  bien  entendues , on 
peut  s’afturcr  qu’il  n'cft  pas  vrai  qu’une  même 
Prépojition  exprime  des  raports  différents  ou  op- 
pofes ; il  cft  encore  plus  aifé  de  faire  voir  que 
pluiieurs  Prêpojitions  n’expriment  pas  abfolu- 
ment  le  même  raport.  Celles  que  l’on  a crues 
fynonymes  , ont  eu  ctfct  une  même  idée  princi- 
pale : mais  elles  diffèrent  entre  elles  par  des  idées 
acccffoires  qui  font  propres  à chacune;  Se  de  très- 
habiles  gens  out  déjà  fait  , fur  ces  caractères  com- 
muns Se  propres  des  Prêpojitions  fynonymes  , 
des  recherches  fort  utiles  répandues  i leur  place 
dans  ce  Dictionnaire.  Vo)c\  Dans,  En.  fynon. 
Se  les  différences  que  le  P.  Bouhours  a montrées 
entre  à Se  dans  ( Rem t nouv.  in - 1 1 ,•  1. 1 , pp.  1 1 j 
*4}J.  ) 

U ne  peut  être  que  très-utile  aufîi  d’infifter  fur 
les  Prêpojitions  oppofées , comme  fans  Se  avec  9 
fous  Se  fur , pour  Se  contre  , &c.  L’oppofîtion 
fuppofe  toujours  un  fonds  commun  ; & rien  n'cft 
plus  propre  i faire  bien  fcnlir  les  différences  des 
fynonymes,  que  celles  de  leurs  oppofés  ). 

4°.  « L’ufagc , dit  l’abbé  Girard  ( Vrais  princ • 
tom.  il , pae.  141  ) » a accordé  à quelques  Pré- 
o pofitions  la  pcrmifïîon  d’en  régir  d’autres  en 
» certaines  occafions  , c’eft  i dire , de  les  fouifrir 
» dans  les  compléments  dont  elles  indiquent  le 
» raport;  de  façon  qu’il  fe  trouve  alors  un  raport 

* particulier  compris  dans  le  général  : celui  - ci 

* cft  énoncé  par  la  P répofition  qui  eft  la  première 
» en  place  ; celui-11 , par  la  Prépojition  qui  ne 
» marche  qu’en  fécond  , de  qui  par  conféquenr  Ce 
» trouve  conjointement  avec  tfon  propre  complé- 
té ment  fous  le  régime  de  la  première  ». 

J’ai  prouvé  dès  le  commencement  que  toute 
P répofition  a néceCTaireraent  pour  complément 
un  nom,  un  pronom,  ou  un  infinitif  ; & que  la 
Prépojition  avec  fon  complément  forme  un  con*^ 
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plément  total  déterminatif  d'un  nom  appellatif, 
d'un  idjeâif,  d’un  verbe,  ou  d’un  adverbe.  C'eft 
donc  ptcfenler  à i’elprit  des  idées  fauilcs  , que  dt 
dire»  comme  l'abbé  Gitan)  , « que  l'ufagc  a ac- 
» cordc  à quelques  Prépofitions  la  prrmifiion 
« d'en  régir  d’autres  en  certaines  cccafîons  ».  Dans 
les  exemples  que  l'on  peut  alléguer  , il  y a nc- 
ccflairemcnt  ellipfc  entre  les  Prépofitions  consé- 
cutives \ Sc  li  l’on  veut  rendre  une  rai  fon  analytique 
de  la  phrafe , il  faut  fupplcer  entre  deux  le  terme 
qui  doit  fervir  tout  à la  fois  de  complément  à la 
première  8c  d'antccëdent  à la  féconde. 

Ainti  , De  PAR  le  roi  lignifie , par  exemple, 
Df  l'ordre  donné  PAR  le  roi  : Ces  meubles  font 
POUR  CHEZ  moi , c'cft  à dire  , ces  meubles  font 
dcfti.iés  POUR  être  employés,  placés  chez  moi: 
Sous  de  belles  apparences , c'cft  i dire.  Sous 
le  voile  DE  belles  apparences  : Vous  vous  dé- 
fende\  A TEC  DE  faibles  armes  CONTRE  DE 
puijfants  ennemis , c'eft  à dire  , vous  vous  dé- 
fende\  A TEC  le  fccours  de  faibles  armes  CONTRE 
la  force , les  attaques  DE  puijfants  ennemis, 

11  y a pareillement  ellipfc  dans  les  phrafes  où 
une  Prépofition  cft  fuivic  immédiatement  d’un 
que.  Par  exemple  : APRÈS  qu’il  fut  partie 
De?  u i s que  le  monde  exifle  , Dès  que  le 
foleil  pardi , Outre  que  je  rai  lu  , Selon 
que  vous  voudrez , c'cft  à dire , Après  le  mo- 
ment quil  fut  parti , Depuis  le  temps  que  le 
monde  cxijle  , DÈS  i’inftant  que  le  foleilparoît , 
Outre  la  vérité  qui  cft  que  je  l’ai  lu , Selon 
la  manière  que  vous  voudn\ . On  voit  partout 
que  le  complément  fupplcc  cft  tout  à la  fois  l'an- 
técédent de  que  , qui  pourroit  fc  dccompofcr  par 
lequel.  Ce  feroit  encore  la  meme  chofc , quand 
le  que  amènerait  le  fubjonélif  & feroit  conjonc- 
tion : Je  fonis  sans  qu’il  s’y  opposât , c'cft  i 
dire,  je  fonis  sans  entendre,  voir  qu’il  s’y 
opposât. 

5°.  <*  Quoiqu'on  pu  i lie  mettre  quelquefois  en 
» & dans  indifféremment  devant  un  mot , dit  le 
» P.  Bouhours  ( Mem.  nouv.  tom.  I,  p.  7$  ); 
» s’il  y a plufieurs  mots  femblables  dans  la  même 
» période,  Sc  que  ce  foh  le  même  fens,  le  même 
» ordre , & la  même  fuite  du  difeours , ayant  mis 
» dans  au  premier  mot , il  ne  faut  pas  mettre  en 
» au  fécond  : l'uniformité  demande  que  dans  règne 
0 partout  . . . C’eft  un  Dieu  fidèle  dans  fes 
» promejfes , inepuifable  DANS  fes  bienfaits , jufle 
» DANS  fes  jugements  . . . J’ai  dit  , quand  c'cft 
» le  même  ordre  & le  meme  fens;  car  autrement , 
» on  peut  varier,  & on  doit  le  fàkc  en  certains 
» endroits.  Il paffa  un  jour  tf  une  nuit  entière  EN 
» une  Ji profonde  méditation , qu  ’il  fe  tint  toujours 
» dans  une  même  pojlure. 

» C’cft  une  négligence  vicicufe  , dit-il  ailleurs 
» ( lb.  pag.  s 77  ) i de  mettre  déni  avec  qui  fe 
1»  fuivent  de  qui  ont  des  rapor ts  différents  , dont 
» l’un  regarde  la  pci  ferme  St  l’autre  la  chofc.  Par 
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» exemple  : Elle  vécut  ArEC  lui  APEC  la  meme 
» bonté  qu’elle  avoit  accoutumé  . • . J’ai  dit, 
» quand  iis  fe  fuivent  ; car  quand  ils  ne  font  pas 
» n près  l'un  de  l’autre,  cela  choque  moins, 
» parce  que  cela  fc  fent  moins  . . . On  voit  bien 
» que  ce  prédicateur  n’a  guère  de  familiarité 
o Al'EC  les  Pères ipuifqu  il  les  traite  Al’ LC  tant 
» de  cérémonie  . . . Pour  moi  , j’avoue  que  deux 
» mec,  bien  qu’un  peu  éloignés,  ne  me  plaifcnt 
» point  dans  une  meme  période , quand  ils  'ont 
» divers  raports  : je  dis  , quand  ils  or.t  divers  *a- 
» ports  ; car  fi  l'un  & l'autre  fc  rapor tcul  ou  à la 
» perfonne  ou  à la  chofc,  bien  loin  que  Cf  fuit  un 
» défaut,  c’eft  quelquefois  une  beauté. 

» C'cft  une  négligence  vicicufe,  dit -il  encore 
» ( pag.  461  ) , .d'entafler  dans  le  difeours  pl'i- 
» ficurs  comme  les  uns  fur  les  autres , quand  ils 
» ne  font  pas  dans  le  même  ordre  . . . Ne  cor.- 
» fidérons  plus  la  mort  COMME  des  païens  , 

» mais  COMME  des  chrétiens , c’cft  à dire,  avec 
» Vefpé rance , COMME  S.  Paul  l’ordonne  . . • 
» Les  deux  premiers  comme  font  dans  le  même 
» ordre  , St  n’ont  rien  d'irrégulier  ni  de  choquant  j 
» niais  le  troificme  cft , pour  aiqfi  dire  , d’une 
» autre  cfpcvc,  Si  fait  un  effet  défagréable  .... 
» On  pourroit  mettre  ainfit  que  2U  lieu  de  comme  : 
» ainsi  que  S,  Paul  l’ordonne  ». 

Toutes  ces  remarques  féparées , & fort  éloignées 
les  unes  des  autres  dans  le  P.  Bouhours  , ont  pour- 
tant un  lien  commun  , qu’il  n’a  pas  fait  fcntirafiYz 
nettement.  Ce  font  les  fuites  dune  même  règle 
générale , fondée  fur  une  railon  très  - plauftllc.  La 
voici  ; 

On  ne  doit  pas  employer,  dans  une  même  pro- 
pofition,  avec  des  compléments  de  différente  cfpcvc 
ou  dans  des  fens  différents , un  même  mot  qui  ar« 
nonce  vaguement  quelque  raport  général  & indé- 
terminé*. C’cft  que  l’efprit  , ayant  etc  décidé  par 
le  premier  complément  à prendre  ce  mot  dans  un 
certain  fens,  cft  choqué  de  le  trouver  tout  de 
fuite  Si  dans  la  même  phrafe  employé  dans  un 
autre  fens , quoiqu’il  s’agiile  encore  de  i’cxprc/Iicn 
de  la  même  penfée  individuelle.  C'eft  dans  l’Élo- 
cution un  vice  i peu  prés  fcmblabic  à celui  où 
l'on  tomberait  dans  le  raifonnenicnt , û , dans  la 
conclufton  , on  donnoit  à un  terme  un  autre  fens 
qu'il  n’a  dans  les  prémifTcs  ; d’ailleurs  c'cft  une 
difparalc  qui  11e  peut  que  nuire  â la  clarté  de  la 
proportion  , parce  qu’elle  tait  fur  l’cfprit  une  im- 

Ï»rcflîon  , dont  l'effet  immanquable  eft  au  moins  de 
e diftntire. 

Dans  deux  proposions  qui  fc  fuivent  8c  dont 
l'une  n’eft  pas  fubordonnée  a l'autre , la  raifbn  de 
la  règle  n'exiftant  plus  , il  n’y  a plus  de  Déceftité 
de  s'y  affujélir;  & c’cft  pour  cela  qu'on  ne  peut 
improuver  l'exemple  raporté  par  le  P.  Boubou»  : 
On  voit  bien  que  ce  prédicateur  n’a  guère  de 
familiarité  A wec  les  Pères , puifqu’il  les  traite 
ArEC  tant  de  cérémonie ,*  la  marche  de  l'une  de# 
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deux  parafes  eft  indépendante  de  celle  de  l'autre« 
Toutes  les  P répofitions  défigncnt  an  raport 
vague , qui  n’eft  bien  déicrminé  que  par  l’appli- 
cation qu'on  en  fait  i deux  termes  , i un  antécé- 
dent  & l’autre  conféquent  : c'cft  précifément  pour 
cette  raifon  que  fai  cru  devoir  établir  ici  cette 
règle  générale  de  Grammaire.  Mais  les  conjonc- 
tions de  comparaifon , telles  que  comme , & les 
expreflions  adverbiales  qui  ont  la  même  lignifica- 
tion, de  meme  que , aulf  bien  que  , de  ta  ma- 
nière que , &c , font  encore  dans  le  même  cas  , 
parce  qu’elles  défigncnt  des  raports  généraux.  Notre. 
on  doit  Cuivre  la  meme  règle , parce  qu'il  ell  va- 

fuement  relatif  à des  perionnes  qui  ne  peuvent 
tre  déterminées  que  par  le  fens  d i difeours  f & 
que  dans  la  même  phrale  il  ne  doit  fe  raporter 
qu’aux  mêmes  perionnes  : c’eft  le  fondement  de 
la  remarque  du  P.  Bouhours  ( I.  140)  fur  cette 
phrale;  On  veut  à peu  près  tirer  le  même  avan- 
tage d’un  livre  intitule'  Roma  fubterranea , & 
des  autres  où  on  a gravé  ce  qui  nous  tejle  des 
antiquités  de  cette  première  ville  du  monde  : les 
perionnes  qui  peuvent  tirer  cet  avantage  ne  font 
pas  celles  qui  ont  gravé,  & ne  doivent  pas  être 
délignées  par  le  même  mot.  ( M.  Beauzée.  ) 

PRÉSENT , adjcélif,  pris  ^quelquefois  fubftan- 
tâvement  , Grammaire.  Les  Temps  préfents  , oa 
fabliau t ive ment  , les  Préfents  , dans  les  verbes  , 
font  des  temps  qui  expriment  la  limultanéité  d’exif- 
tencc  i l'égard  dune  époque*  de  comparaifon. 

11  y a plufieurs  efpcces  de  Préfents , félon  la 
manière  dont  l’époque  de  comparaifon  y eft  envi- 
(àgée  : fi  l’cxiftcncc  s'y  raporte  i une  époque  quel- 
conque de  indéterminée  , c'cft  un  Préfent  indéfini  ,* 
fi  l’époque  eft  déterminée , le  Préfent  eft  défini . 
Or  l'époque  ne  peut  être  déterminée  que  par  là 
relation  au  moment  de  la  parole  ; & cette  rela- 
tion peut  aolfi  être  ou  de  limultanéité , ou  d’an- 
tériorité , ou  de  poftériorité , félon  que  l’époque 
concourt  avec  l’aéle  de  la  parole , ou  qu’elle  le 

Î recède  , ou  qu’elle  le  fuit.  De  li  trois  efpèces  de 
’réfents  définis  ; le  Préfent  actuel , le  Préfent  an- 
térieur, 6c  le  Préfent  po fié  rieur. 

Telles  font  les  vdes  générales  qu’indique  la 
Métaphyfique  dcsTcmps  : mais  je  ne  dois  pas  mon- 
trer ici  jufqu’â  quel  point  les  ufages  des  langues 
particulières  s’y  conforment  ou  s*en  écartent;  il 
faut  voir,  au  mot  Temps,  l’enfemblc  du  fyftêmc 
métaphyfique , & fa  liaifon  avec  les  ufages  des 
ditferents  idiomes-  ( M.  Beauzée.  ) 

PRÉTÉRIT,  adjeftif , employé  quelquefois 
comme  fubftantif,  Grammaire.  C’eft  un  terme 
eeclulWement  propre  au  langage  grammatical  , 
pour  y fignifier  quelque  cltofe  de  paiïi , félon  le 
le  ! H du  mnt  latin  Prtrttritus , qui  n’eft  que  fran- 
che ici-  LciTcmps prétérits,  ou  fubftantivement,  les 
f /fit rit  f,  daaslcs  vetbet,  lontdes  Temps  qui  ejpri- 


meot  l’antériorité  d*e*iftcnce  à l’égard  d’une  épo- 
que de  comparaifon. 

•On  peut  diftinguer  les  Prétérits,  comme  les 
Préfents , en  définis  te  indéfinis  ; Si  les  indéfinis 
en  aéïuel , antérieur  , le  pofiérieur.  Mais  ce  que 
j’ai  dit  de  la  néccllîté  de  voir  la  théorie  des  Pré- 
fenls  dans  l’cnfemble  du  fvltême  des  Temps,  au 
mot  Temps,  je  le  dis  auftï  de  la  théorie  des 
Prétérits  , le  pour  la  même  raifon.  ( M.  Beau— 
ZÉ  6.) 


(NO  PRÉTÉRITION  ou  prétermission  , 

C f.  figure  de  penfée  par  fiélion  , par  laquelle 
on  feint  de  palier  fouslilcncc  ce  qu’on  dit  néanmoins 
trcs-clairement  , ou  de  ne  faire  qu’effleurer  les 
chofesque  l’on  veut  quelquefois  inculquer  avec  plus 
de  force. 

C’eft  ainfi  qoe  Cicéron  , dans  fa  I.  Catilinaire, 
fait  de  Catilina  , par  P rétention , un  portrait 
affreux. 


Çuid  vero  ? nuper 
quum  , morte  fuperio- 
Tis  uxoris , novis  nup - 
tiis  domum  vacuam 
fedffes  , nonne  alto 
incredibili  feelere  hoc 
feelus  cumulafii  ? quod 
ego  pratermitto  OfaciU 
patior  filer  i , ne  in  hoc 
civitate  tanti  facinoris 
immanitasaut  exflitijfe 
aut  non  vindicata  ejfe 
videatur . Prcetermitto 
ruinas  fonunarum  tua- 
rum  r quas  omnes  im- 
pende re  tibi  proximis 
idibus  fenties.  Ad  ilia 
venio  quer  , non  adpri- 
vatam  ignominiam  vi- 
tiorum  tuorum  , non 
ad  domeflicam  tuam 
difficultatem  ac  turpi- 
tudinem  , fed  ad  fum - 
mam  R ti public  m atque 
ad  omnium  noftrâm 
vit am  falutemque  per - 
tinet.  ( V I , 14.  ) 


Mais  quoi  ? tout  récem- 
ment , apres  avoir  pris  , 
parle  meurtre  de  ta  pre- 
mière femme,  la  liberté 
de  palier  à de  fécondés  no- 
ces , n’as-tu  pas  mis  le 
comble  à ce  crime  par  un 
autre  crime  qui  paUc  toute 
croyance  ? cependant  je 
n’en  dis  rien , & je  confeos 
volontiers  qu’il  n’en  fait 
point  parlé  , pour  laifter 
oublier  entièrement  qu’un 
attentat  li  horrible  ait  été 
commis  dans  cette  ville  ou 
y foil  relié  impuni.  Je 
paUc  fous  filence  le  détor- 
dre de  tes  biens  , parce 
qu’aux  ides  prochaines  tu 
terniras  de  relie  aue  ta  rui- 
ne eft  générale.  J’en  viens 
à des  objets  qui  concer- 
nent,non  l’infamie  perfon- 
nelle  de  tes  vices  , non  tes 
embarras  domeftiques  6c 
leur  turpitude  , mais  le 
plus  grand  intérêt  de  lu 
République  , ainfi  que  lu 
vie  & le  lalut  de  tous  tant 
que  nous  fournies. 


Maffillon  va  nous  fournir  un  autre  exemple  de 
Prétérition . Vous  vous  figurt\  , dit  - il , des 
amertumes  dans  le  parti  de  la  vertu.  Mais  9 
fans  parler  des  divines  confolations  que  Dieu 
prépare  ici-bas  meme  à ceux  qui  l’aiment  ; fans 
parler  de  cette  paix  intérieure  , fruit  de  la  bonne 
confcience,  qu’on  peut  appeler  en  même  temps 
& un  avant-goût  le  le  gage  de  la  félicité  qui 
eft  réfervée  Sans  le  ciel  aux  âmes  fidèles  i fan  * 
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vous  dire , avec  l'apôtre  , que  tout  ce  qu'on 
peut  fou ffrir  fur  ta  terre  nejl  pas  digne  J et  ré 
compare  auge  la  rtcompenfe  qui  nous  attend : 
Jt  vous  é tie\  de  bonne  foi  , & que  vous  vou- 
luljle\  nous  expoferici  naïvement  tous  Us  déja- 
grcments  qui  accompagnent  la  vie  du  Jiècle  ; 
que  ne  diriez  vous  pas  , 0 que  ne  dit-on  pas  tous 
les  jours  là-dejfus  dans  U Jiècle} 

J'ajouterai  un  exemple  de  Prétention  fous  la 
foraje  interrogative  ; & j • le  prendrai  dans  Y Éloge 
du  chevalier  Baïard  , par  Al.  Coffon  (page  9 )• 
Parlerai-je  de  toutes  ces  allions  dont  Baïard 
fut  , ftnon  le  chef  comme  dans  celUs  que  je  viens 
de  citer , du  moins  le  principal  mobiU  & le  rejfort 
le  plus  puijfant  f Peindrai  je  les  célèbres  jour- 
nées , a Agnadél , où  il  détermine  la  vi Boire , 
en  iraverfant  un  marais  impraticable  & en  for- 
çant le  Général  vénitien  à fe  rendre  prifonnier  ; 
de  la  Bajlidt , où , par  une  marche  audacieufe  O 
rapide  , il  enlève  , à l'avidité  d’un  pape  indigne 
de  ce  nom  t le  patrimoine  de  V infortuné  duc  de 
Ferrure  ; de  Ravennes , où  il  fécondé  vaillam- 
ment le  jeune  tr  courageux  duc  de  Nemours  , 
qui  ne  fe  voit  malheur eu fe  ment  enfeveli  dans  fon 
triomphe  , que  parce  qu'il  n’a  point  dans  ce  mo- 
ment- auprès  de  fa  perfonne  Le  brave  chevalier 
fan  ami  ? Je  craindrois  de  J'atiguer  V attention  par 
la  multitude  des  tableaux . 

On  donne  encore  i cette  figure  les  noms  de 
Piétermiffion  8c  de  Paralipfe  , également  inutiles 
2 conferver  , puifque  celui  de  Prïtérition  cil  équi- 
valent & paraît  le  plus  généralement  adopté.  Pa- 
ralipfe ( voye\  ce  mot)  lignifie  en  grec  omijfiont 

Îui  eft  aufïî  le  Cens  latin  des  mots  Prétérit  ion  6c 
irétermiJJion  : il  cft  bon  de  les  connourc  6c  de 
les  entendre  tous  trois  , pour  n’en  être  pal  embar- 
raffé  quand  on  les  rencontre  dans  les  rhétenrs , 6c 
furtout  pour  n’en  pas  laire  trois  figures  différentes , 
comme  il  femble  qu’on  en  ait  eu  l'intention  dans 
le  Diélionnaire  umverfel  & ralfonné  des  feiences  , 
des  arts  , 6*  des  métiers , quoiqu’on  n'en  ait  varié 
la  définition  que  dans  les  termes.  ( M.  Beau - 
ZÉE,  ) 


(N) {PREUVE  f.  f.  Art  orat.  Dans  un  difeours 
qui  tend  ou  à perfuader  ou  à diffuader  l’auditeur , 
la  Preuve  elt  remploi  des  moyens  propres  i opérer 
l'effet  qu’on  fe  prnpofc.  Soit  que  1 Orateur  attaque 
ou  fc  défende  ; qu’il  affirme»  ou  nie  & réfute;  que 
la  queftionfoit  de  droit , ou  de  fait  » ou  feulement 
d'opinion;  qu'il  s’agi  (Te  de  faire  voir  ce  qui  eft 
jufte  ou  iojulrc  » digne  de  peine  ou  de  récompenfe» 
comme  dans  le  genre  judiciaire;  ou  ce  qui  eft  hon- 
nête ou  honteux  , digne  de  louange  ou  de  blâme  , 
comme  dans  le  genre  démonftratiF;  ou  ce  qui  eft 
honorable  & utile  , ou  nuifiblc  6c  déshonorant, 
comme  dans  le  genre  délibératif  : la  Preuve  cft  tou- 
jours la  parti?  efleuciclle  & indifpcnfable  du  plai- 
doyer ou  de  i’oraifon;  delà  première  règle  de  l’art 
de  perfûadcr  cft  de  donner  4 ce  qu’on  affirme  , 
G R AMM.  et  LittÉrat . Tome  J IL 


ou  J’ôtcr  i ce  que  l’on  nie  , le  caraûcr:  de  vérité , 
de  certitude , ou  de  vraifemblance. 

11  n’y  a qu’un  genr:  d’Éloqicnce  qui  puiffe  fe 
paffer  de  Preuve  ; c’cft  celui  qui  n’a  pour  objet  que 
des  actions  de  grâces,  des  Félicitations,  ou  des 
condoléances  : & c’cft  ce  qui  diftinguc  la  (impie 
harangue  de  l'oraifon  6c  du  plaidoyer.  Par  exemple  , 
dans  le  difeours  de  Cicéron  pour  Marcellus  , il  ne 
s’agit  que  de  rendre  grâces  â Ce  fur  du  rappel  de  cet 
exile;  au  lieu  que  , dans  l’oraifon  pour  Lïgarius  , 
il  s'agit  d’atténuer  le  crime  de  l’accule  6c  d'eo 
obtenir  le  p?rdon  : 6c  quoique  Cicéron  , dans  fou 
admirable  plaidoyer , débute  par  avouer  le  crime 
6c  par  abandonuer  le  coupable  â la  clémence  de 
Céfar , on  le  voit  revenir  enfuite  aux  moyens  de 
rendre  Lïgarius  le  plus  cxcu fable  qu’iL  cft  pof- 
fiblc , & moins  coupable  que  lui  - même  , à qui 
Céfar  a pardonné.  On  voit  même  que  dans  la  ha- 
rangue pour  Marcellus  , qui  ne  s’annonce  que 
comme  l’effulion  de  la  recoanoilVance  & de  l’admi- 
ration publique  pour  la  démence  de  Céfar,  Ci- 
céron ne  laide  pas  de  prendre  le  tour  perfualif  pour 
engager  Céfar  1 ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  sûreté  fa  vie  ; 3c  en  lui  prouvant  qu’il  tft 
de  fa  gloire  êc  de  Ion  devoir  de  le  conferver  pour 
le  bonheur  de  Rome,  il  envelopc  adroitement  dans 
cette  efpèce  d’adulation,  la  leçon  la  plus  importante  : 
nunc  ttbiomnia  bclli  vulnera  curandafunt.  (V oyeç 
Harangue.) 

Ainli , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  perfuader , 
8c  dans  les  fujets  mêmes  les  plus  cioigncs  de  toute 
controverfe  , la  Preuve  peut  trouver  fa  place.  Mais 
tantôt  elle  cft  limplcmcr.t  rhétorique  , fi c tantôt  elle 
cft  dialectique. 

La  Preuve  que  j’appelle  rhétorique  ne  confifte 
qu’en  récit , en  expoic  , en  dcvclo^cmcnt  du  fait 
ou  de  la  vérité  qu’on  fc  proçolc  deublir  : de  ce 
genre  cft  prcfque  entièrement  1 orailon  puur  la  Lot 
Manilia  ; 6c  de  ce  genre  auffr  font  toutes  nos  orai- 
fons  funèbres.  Dans  ces  fujets  il  s’agit  moins  de 
raifonuer  que  de  décrire;  ôc  l'ait  de  l'orateur  coa- 
ftfte  à expofer  avec  clarté  , 4 raconter  rapidement  t 
i peindre  avec  chaleur , avec  force  , avec  intérêt , 
félon  que  le  fujet  l'exige.  Dans  tel  difeours  de  cette 
nature  , qui  produit  le  plus  grand  cilet , il  n’y  a 
pas  un  raifonnement. 

Mais  lorfque  l’objet  en  queftion  eft  contefté 
ou  qu’il  peut  l'être  , & que  le  limplc  expufé  du 
fait , ou  du  droit , ou  de  l’opinion  , ne  les  met  pas 
en  évidence,  le  moyen  de  la  Preuve  cft  l'argumen- 
tation^ c’eft  alors  que  la  Preuve  cft  dialectique, 
mais  fous  les  formes  oratoires, 

La  Logiq>ie  cft  le  iquelcttc  de  l’Éloquence;  de 
ce  (ont  les  parties  de  ce  iquelcttc  qu’Ariirote,  dans 
fes  Topiques , 6c  Cicéron  , dans  l’cxtrai:  qu’il  en  a 
fait , nous  ont  décrites  avec  tant  de  foin  & nous 
ont  apris  4 placer. 

Que  les  difciplei  de  l’Éloquence  ne  dédaignent 
pas  ces  théories  : c’cft  la  railon  qui  fe  rend  compte 
a cllc-mcroc  de  fes  ptoeddes  6c  de  fes  moyens.  Üa 
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y voit  comment  l'orateur  peut  tirer,  du  fonds  de 
Ion  fujet  ou  de  la  caufe  qu'il  agite  , ces  arguments  , 
ces  formes  de  penfée , d'aiTertion  , 3c  de  réfuta- 
tion , qui  doivent  compofer  la  Preuve  ; on  y voit 
comment , au  befoin,  il  peut  les  tirer  du  dehors  : aut 
ex  fuà  jutni  rc  atque  naturel,  aut  ajfumi  forts • 

( De  Orne.  ) On  y voit  comment  fc  décident  ces 
trois  grandes  queftions  qui  embrartent  tout  ; an  fit , 
qui  J fit , quale  fit  : comment  la  nature  des  choies 
ic  dcvclopc  3c  fc  fait  connoftre  par  la  définition  , 
par  la  divifion  du  genre  en  fes  clpcces , du  Tout 
en  fes  parties , par  les  similitudes  3c  par  les  diffé- 
rences, par  les  caufcs  3c  les  effets,  par  l'oppo- 
fition  des  contraires  : comment  i'cxiffencc  des  laits 
fe  prouve  ou  fe  débat  par  les  indices,  les  té- 
moignages  , les  circonffanecs  qui  ont  précédé , ac- 
compagné , fuii  i le  fait  dont  il  s’agit  ; par  la  na- 
ture du  fait  mcine , ou  par  le  caractère  de  la  per- 
lonnc  à laquelle  il  cft  imputé  : comment  l'cfpéce 
3c  la  qualité  du  fait  le  détermine  ou  par  lui-même 
ou  par  les  cir confiances  qui  le  caraûérifeot , 3c  qui 
font  voir  quelle  eu  eff  la  malice  , l'iniquité  , l'in- 
dignité , ou  la  bonté,  l’équité,  l’innocence.  Lois, 
exemples,  autorités,  ufages,  opinion  commune, 
mœurs  publiques,  mœurs  perfonnelles,  caraélère 
3c  génie  national,  tout  peut  contribuer  i la  Preuve 
3c  y trouver  place.  Voyez  Moyens. 

mais  on  fent  bien  qu’elle  diffère  d’e lie- même  , 
félon  le  genre  du  difeours  3c  la  nature  du  lujct  : 
que  , par  exemple  , dans  ces  trois  queffions  an  fit , 
quid  fit  , quale  fit , qui  conviennent  également 
3c  à la  thêfe  philofophiquc  3c  à l’hypothcfc  ora- 
toire , la  Preuve  agit  différemment  ; par  conjecture 
dans  la  première , par  définition  dans  la  fécondé  , 
3c  par  difeuffion  du  droit  dans  la  troifième  : horum 
primum  conjeflurâ  , Jecundum  definitione  , ter- 
tium  iuris  O injuria  dijlindione  explieatur. 

On  fent  de  même  que  , dans  les  caufcs  conjectu- 
rales , félon  le  point  dont  il  s'agit  & félon  l'état  de 
la  caufe  , fit  ne  a II  quid , unde  ortum  fit , qutv  id 
aaufa  effectfit , la  Preuve  doit  changer  de  procédés 
oi  de  movens  : que,  s’il  s'agit  feulement  de  lavoir 
quelle  eff  la  qualité  morale  d’une  chofc , ou  s’il 
s agit  de  la  comparer  avec  une  autre  , & de  dé- 
terminer laquelle  des  deux  , par  exemple , eff  la 
plus  honnête  , la  plus  utile , ou  la  plus  jufte  ; la 
Preuve  cmbrartc  plus  ou  moins  d’étendue  : que,  dans 
les  queftions  de  droit,  c'eff  de  l’équité  qu’il  s’agit  , 
D naturà  O injluuto ; que,  dans  les  caufcs  per- 
(onncllcs , ceft  de  la  volonté,  de  l’intention  , de 
1 imprudence  , du  hafard  , de  la  néceffité  ou  de  la 
liberté,  de  la  nature  Sc  des  circonftances  de  l’ac- 
tion , des  mœurs,  des  habitudes,  des  qualités  de  la 
perfonne  , que  1 accufatiou  & la  dtfênfe  tirent  les 
forces  de  la  Preuve. 

,jPn  c°fin  > 3c  ceci  regarde  tous  les  genres 
d i-Inquencc , que  c’eff  toujours  au  point  de  Ta  dif- 
ficulté , au  point  oii  l’af/erfairc  ou  l’incrédule 
*ff  eodéfenfe  , in  quo  primum  infifiit , quafi  ad  rc - 
pupnandum , congre  fia  defenfio}  3c  qu’on  a appelé 
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pour  cela  flatus  , \zfiation  ou  ï'etat  de  la  caufe; 
que  c'eff  là,  dis-je  , que  1a  Preuve  doit  fe  dirigée 
tout  entière  : car  c’eff  One  déclamation  oifeuie, 
une  Rhétorique  perdue,  que  de  prouver  ce  dont  l'au- 
ditoire ne  doute  pas  ou  dont  laiverfaire  convient: 
3c  c'eff  non  feulement  un  vice  allez  commun  de 
l'Eloquence  de  la  Chaire,  mais  du  langage  du 
Barreau  -,  d’où  il  arrive  que  dans  un  long  Jilcours 
tout  eff  prouvé  , hormis  ce  qui  a bcloin  de  l'être* 
Quant  aux  formes  d’argumentation  dont  la  preuve 
oratoire  eff  fufccptible , clic  n'en  refufe  aucune  * 
nais  elle  les  déguife  toutes  , en  les  envclopant  , 
qu'on  me  parte  le  terme  , des  draperies  de  1 Elo- 
quence. Ce  n'eff  pas  que  l’orateur  n’infiffe  quel- 
quefois , dans  une  difeuffion  véhémente  , à la  ma- 
nière du  dialecticien  ; 3c  alors  plus  le  raifonne- 
ment  eff  ferré , plus  il  eff  preffant  : mais  un  dif- 
cours  où  la  crudité  de  l'argumentation  ne  feroit 
jamais  adoucie  , rebuteroit  Ion  auditoire  avant  de 
l’avoir  convaincu.  Il  eff  donc  nécellaire  de  polie 
les  formes  logiques  , mais  il  faut  les  laiffcr  (en— 
tir  3c  ne  jamais  les  énerver;  ce  font  elles  qui 
donnent  i l’Éloquence  une  ffaturc  ferme , folidc  , 
3t  régulière  : un  corps  défoflé  n'eff  qu’un  mole  de 
chair.  Il  en  feroit  ainli  de  rÉloqûcnce  à laquelle 
une  Logique  auftère  ne  prêteront  pas  les  appuis,  fes 
mobiles,  & les  rcllorts. 

Mais  quoique  toutes  les  formes  logiques , ani- 
mées par  les  peintures  3:  les  mouvements  oratoi- 
res , dcvclopées  par  l'amplification  , revêtues  des 
ornements  d’un  ftvle  figuré  , harmonieux  , fcnûblc  , 
appartiennent  à lvÉloqucnce  ; il  en  eff  cependant 
qui  fcmblcnt  lui  être  plus  favorables.  J’cn  indiquerai 
quelques-unes. 

L’cuuméraùon  cxcîufive,  3c  que  les  mathéma- 
ticiens appellent  la  Preuve  par  epuifement  : Vous 
voulez  être  heureux  , 3c  vous  ne  le  ferez  ni  par 
l’ambition  , ni  par  l'avarice  , ni  par  la  volupté  , ni 
par  une  molle  indolence  , Oc , Oc  ; effayez  donc  au 
moins  de  l’être  par  le  travail  3c  la  vertu. 

L’cnumération  collective  : Demandez  i tous  les 
% peuples  du  monde , au  gaulois  , au  germain  , au  car- 
thaginojs,  Oc , quel  eff  celui  que  chacun  d’eux  ef- 
time  le  plus  apres  lui  meme  ; tous  vous  répondront  , 
Les  romains. 

LVppofuioa  : Si  l’homme  foible  3C  malheureux 
eff  un  e;rc  facré  polir  l’homme;  celui  qui  i'iufuite 
ou  qui  l accabk  n'i  ft  pas  feulement  inhumain , il 
cft  impie  & facrilégc. 

L'alternative  contradictoire,  3<  i laquelle  il  n’y 
a point  de  milieu  ( ce  que  les  anciens  appeloient 
dilemme  , 3c  fipurément  h Mier , comme  l'argu- 
ment le  plus  fort).  Ainfi,  Craflus , en  plaidant  la 
caufe  d’Opimitrs  , qui , en  execution  d’un  (enatus- 
conlulte,  aveit  fait  lueri'ainé  des  Gtacchcs  : .due. 
fenaïui  parendum  de  fulute  rclpuhliet  fuit , aut 
aliud  confilàtm  injUtuendum  , aut  Juà  /ponte  fa - 
ciendum  : aliud  confilium  fuperbum , fhum  arro - 
pans  ; uranium  igitur  fuit  corfiliofenatûs.  ( De 
ralore . ) 
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La  comparaifon  fimple  , comme  Achille  dans 
l'Iliade:  » Pourquoi  les  grecs  font-ils  la  guerre  aux 
» trovens  î n’eft  ce  pas  pour  taire  rendre  Hélène 
» à Mcnelas  ? Eh  n’y  a-t-il  donc  que  les  Atridcs 
i»  qui  aiment  leurs  femmes  o ? 

La  comparaifon  du  plus  foible  au  plus  fort  : Si 
tout  homme  , pour  fa  propre  dèfcnfe , a droit  d’Ater 
la  vie  1 ton  agreffeur  ; combien  plus  i un  fcélérat, 
à un  facrilcge  , i l’ennemi  des  hommes  & des  dieux  , 
tel  que  l’a  été  Clodius  î Cui  nihtl  ne/as  unquum 
fuit , ntc  in  facinore  nec  in  libidine  i 

La  fjppofiùon  , que  Cicéron  regarde  comme  une 
desfources  les  plus  fécondes  de  la  Preuve  oratoire  , 
8c  dont  fc  fervit  Démofthène  avec  tant  de  force  pour 
juftiticr  fes  conteils  :»  Si,  par  une  lumière  pro- 
»»  phétique , tous  les  athéniens  avoient  démêlé  les 
i»  évènements  futurs  , 8c  que  tous  les  cuftcnl  prévus, 
i>  & que  vous , Efchine , vous  les  eulTïcz  prédits  8c  ccr- 
» titiés  avec  votre  voix  de  tonnère;  Athènes,  même 
*>  dans  ce  cas , auroit  dû  faire  ce  qu’elle  a fait  , 
» pour  peu  qu’elle  eût  refpe&é  fa  gloire  , 8c  fes 
» ancêtres , & les  jugements  de  la  pollérité  ». 

C’eA  par  cette  même  forme  de  raifonnement  que 
Cicéron  preffc  les  juges  de  Milon,  enplaidanffacaufe. 
( xxviij,  77).  Sicruemum  gladium  tenens  clama- 
nt Titus  Annïus  ( Milo  ):  A défi  e , quaifo , atque 
audite , Cives.  P.Clodium  inter fect  { ejusfurores , 

» quos  nullis  jam  le  gibus  , nullis  judiciis  frenare 
poteramuSy  hoc  fhro  & hue  dexterd  à cervkibus 
vefiris  repuli  ; per  me  unum,  ut  just  aequitas , leges , 
Jibertas , pudor  , pudicida  in  civitate  manerent  : 
effet  ne  mendum  quonum  modo  id ferret  ci  vit  as  ? 
Et  plus  bas  (xxjx  7 9 ) • Fmgite  ...  cogitation*  ima- 
gine m hujus  conditions  nwæ , fi  pojffim  effLere  ut 
+ Mtlonem  abfolvads  , fed  ita  , fi  P.  Cloftus  revi- 
xerit  i ...  quonum  modo  ille  vos  vivus  afficeret  ? ... 
Quidî  Si  ipfe  Cn.  Pompeius  ....  potuiffet  mit 
qucrjlionem  de  morte  Pub.  Clodii  ferre , aut  ipfum 
ab  inferis  excitarc  ; utrum  pututis  potiùs  foc- 
turum  fuiffe  ? edamfi , propter  amicitiam  , vellet 
ilium  ab  inferis  evocare , propter  rempublicum 
non  feciffet.  Ejus  igitur  mords  fedetis  ultorcs  , 
cujus  vitumy  fi  putetis  per  vos  reflitui  poffey  nol- 
letis  i & de  ejus . nece  lata  quetflio  ejl , qui  fit 
eâdem  lege  , revivifeert  poffet , lata  lex  nunquam 
effet»  Hujus  ergo  interfeéloT  qui  effet , in  confi- 
tendo  ab  iifne  p oc  nam  timeret , quos  llberavifjet  ? 

Mais  toutes  ccs  formes  fc  reduifeot  à l’induétion 
8c  au  fyllogifme. 

L’induélion  cil  une  manière  détournée  8c  artifi- 
cicufc  d’amener  fon  adverfaire  ou  fon  auditeur  ,dc 
la  conviétion  d’une  vérité  reconnue  ou  dont  on  le 
fait  convenir,  i la  con/iélion  d’une  vérité  dont  il 
ne  convient  pas  encore  ; 8c  cela  par  l’analogie  8c 
la  rclLmblance  de  l’une  à l’autre  : eu  forte  qu’après 
avoir  cédé  a cclle-li , il  ne  lui  foit  plus  polliblc 
de  refiiter  raifonnahlement  i celle-ci. 

Il  faut , pour  donner  i l’induétion  toute  fa  force  , 
s’ attirer  d’abord  de  pouvoir  rendre  inconlcftabic  le 


premier  point  de  la  comparaifon,  ou,  ce  qui  cil 
mieux  encore,  le  choiur  tel  que,  par  l’opinio 
déjà  établie,  il  n’ait  pas  befojn  de  Preuve:  il  fan 
de  plus  obfcrvcr  avec  loin  que  la  iimilituJc  foit  par- 
faite y car  fans  cela  « nous  aurions  inutilctncn:  ob- 
» tenu  , die  Cicéron  , que  l’un  des  points  nous  fur 
» accordé,  s’il  n’avoil  pas’affez  de  rclïembiance 
» avec  celui  qui  nous  intéreflfe  , pour  nous  le  faire 
» accorder  de  même  ».  Et  commué!  n’arrive  prefque 
jamais  qu’une  première  vérité  foit  d’une  évidence 
irrcliiüblc  , il  veut  que  l’orateur , en  ptopofant  celle 
ui  n’cll  pas  de  la  caufc  , ruais  qui  doit  lui  fervir 
e Preuve  y n’en  lailTe  pas  apercevoir  le  raport 
& la  conféquence  , 8c  qu  il  amené  ainfi  l’advci faire 
i fon  but  par  un  chemin  qui  lui  foit  inconnu.  « Car 
» s’il  eft  averti  qu’en  accordant  ce  qu’on  lui  pro- 
» pofe  d’abnd,  il  s’engage  inévitablement  à con- 
» venir  enfuite  de  ce  qui  nuiroit  i fa  caufc  ; il 
» commencera  par  éluder  la  première  queltion , 

» ou  par  y mal  répondre  ». 

On  fent  combien  cet  art  de  cacher  fon  deflem 
À un  adverfaire  attentif  & clairvoyant , eft  difficile; 
combien  d’ailleurs  une  fimilitude,  fans  quelque 
différence  , cil  rare,  8c  combien  par  conféquent  la 
méthode  de  l’induélion  cil  périlleufc  dans  un  genre 
d’Éloquencc  fujrt  i la  difeu/ïion.  Mais  autant  elle 
cil  peu  favorable  au  Barreau,  autant  clic  cil  propre 
à la  Chaire  , otl , pour  me  fervir  de  la  métaphore 
de  Zenon  , l’Éloquence  a la  main  ouverte  , au  lieu 
que  , dans  la  plaidoirie , elle  cil  fou  vent  obligée 
d’avoir  le  poing  fermé  comme  la  Dialectique.  Aiufî, 
autant  l'indu  ftfon , par  fa  latitude  & fa  fécondité, 
cil  favorable  à l’Éloquence  : aflez  forte,  lorfqu’il  ne 
s’agit  que  de  rendre  fcnfiblement  «ne  vérité  morale 
déjà  vaguement  aperçue  ; autant  clic  me  femblc 
trop  foiolc  pour  démontrer  une  vérité,  foit  de  fait , 
foit  de  droit,  ou  inconnue,  ou  méconnue,  ou  for- 
mellement contcfféc.  La  méthode  du  fyllogifme 
eil  plus  preffante  ; 8c  l’on  cn  va  juger  par  l’e- 
xemple môme  que  Cicéron  nous  donne  de  l’une  Si 
de  lautre.  Cet  exemple  eil  tiré  d’une  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  grecs.  Il  s’agit  de  condanr.er  ou 
d’abfoudrc  Épaminondas  d’avoir  difobéi  i la  loi  , 
qui,  chez  les  thebaim , ordonnait  d un  Général  de 
ccdcr  le  commandement  i celui  que  la  République 
envoyoit  pour  le  remplacer;  d'avoir  retenu  quelques 
jours  fon  armée,  & d’avoir  défait  celle  des  iacé- 
démoniens. 

L’accufateur  , dit  Cicéron , pourra  défendre  ainfi 
la  lettre  de  la  loi  contre  l’efprit  de  la  loi  même. 
« Magiilrals,  fi  ce  qu’Épaininondas  prétend  que  le 
» légiilateur  a foufeutendu  dans  la  loi , il  prenait 
» fur  lui  de  l’y  ajouter  & d’écrire  lui  même  au 
» bas , à moins  que , pour  le  bien  de  lu  R epub lique , 
» le  Général  deflitué  ne  juge  à propos  de  retenir 
» le  commandement  de  T armée  ; fouffriricz  - vous 
» 
n 
» 

» 

E c x 


qu’ill’écrivU ? Jcnclepcnfc  point.  Quefivous- 
mèmes , par  égard  pour  lui , vous  ordonniez  ( ce 
qui  eft  bien  éloigne  de  votre  religion  £ de  votre 
juftice  l , vous  ordonniez  que , fans  l’ordre  da 
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t>  peuple  , cette  même  exception  fut  ajoutée  ; le 
o peuple  le  fouffiiroil-il  î Non,  certes,  il  ne  le 
» fouftr  iroiî  pas.  Ce  qu’on  n’a  donc  pu  ajouter  fans 
v aime  à la  lettre  de  la  loi , on  l'aura  tait  fans 
» l'y  avoir  ajouté,  6c  vous  l’aprouvere*  vous* 
® mêmes  ï Non,  Jugis  , non,  je  connois  trop  bien 
»>  votre  fageffe  : 6c  eu  effet  , fi  , dans  la  volonté 
■>  écrite  du  IcgiHatcur , rien  n'a  pu  être  altéré  ni 
w par  l’accofe  nl^par  vous  ; combien  ne  iexoit— il 
r pas  plus  honteux  qu’un  changement  , qui  dans  les 
b mots  feroit  un  crime  , C:  iu:  fait  dans  la  chofc 
» meme  6c  qu’il  fût  «prouve  par  votre  juge- 
» ment  ! 

Cicéron  nous  prefente  la  même  accufation  fous 
la  forme  du  fyllogifmc.  « C’eft  de  la  loi,  dit -il 
y * aux  juges , que  vous  avez  jute  d’etre  les  organts  ; 
» vous  devez  donc  obéir  i la  loi.  Or  quel  tc- 
» nmigiugc  plus  certain  le  législateur  a-t-il  pu 
»»  laifler  de  la  volonté , que  ce  qu’il  a écrit  lui- 
b meme  avec  le  plus  grand  foin  6c  l'attention  la 
* plus  ferieufe?  ai  la  loi  n’étoit  pas  écrite,  nous 
r>  tou  ha  il  crions  qu’elle  l’eut  été  , peur  nous  faire 
b cor.noîtrc  plus  pon&ucllement  la  volonté  du  lé- 
» giilateur  ; & cependant  nous  n’aurions  ga;de  de 
» permettre  a Kpaminondas , quand  même  il  feroit 
b hors  de  caufe  , d’interptéter  à fa  fantaific  l’in- 
» tention  8c  rcfpiil  de  la  loi.  A plus  forte  raildn  , 
» quand  la  loi  eft  écrite  1 quelle  cil  fous  nos 
b ieux, ne  permettions  nous  pas  qu’il l’intcrprt le  , 
b non  dans  le  fvns  de  ce  qui  en  cft  écrit  avec  la 
» plus  grande  clarté,  nuis  comme  il  convient  i 
*>  la  caufe.  Pour  vous , organes  de  la  loi , fi  vous 
b avez  jure  de  lui  obéir,  & fi,  par  ce  ferment, 
b vous  ères  obliges  de  fuivre  ce  qui  en  cft  écrit; 
» quelle  raifon  pourriez -vous  avoir  de  ne  pas  juger 
» qu'Épaininondas  a tranfgreffé  la  loi  6c  fait  ce 
» que  la  loi  condanne  » î 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  forme  de  raifon- 
cement  eft  plus  prenante  que  la  première.  On  va 
le  mieux  fentir  encore  dans  la  détente  d'Épnmi- 
üondas , dont  Cicéron  nous  a tracé  le  plau. 

« Magiftrats  , dit-il,  toutes  les  lois  doivent  fc 
« raporter  à Futilité  commune;  & il  faut  les  in- 
v terpréter , non  i la  lettre  , mais  dans  ^ur  efprit, 
b dont  l’objet  cft  le  bien  public.  Car  telle  a été 
b la  vertu  8c  la  fagefle  de  nos  ancêtres,  qu’en 
» écrivant  leurs  lois , ils  ne  Ce  propofoient  que 
» le  falut  éc  l’avantage  de  leur  fociété  politique  : 
b & non  feulement  ils  ne  ptétendoient  lui  rien 
b preferire  à fon  préjudice;  mais  fi,  fans  le  favoir  , 
b Ai  lui  avoient  prcfciit  quelque  chofe  qui  prit 
b lui  nuire  , ils  entendoient,  que  dès  qu’on  l’auroit 
b aperçu , on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi.  Perfonne 
B en  effet  ne  peut  vouloir  que  les  lois  fubfiftcnt 
b pour  l’amour  des  lois  mêmes  , mais  pour  l’amour 
b de  la  République,  & parce  que  les  Républiques 
b ne  font  jamais  li  bien  gouvernées  que  par  les 
b lois,  p’cfk  donc  par  le  même  motif  qui  rend  les 
o lois  inviolables , qu’on  doit  interpréter  tout  ce 
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• qui  en  eft  écrit;  6c  puifquc  tous  no»  intérêts  ferai 
» lubordonnés  i celui  de  l’État , c’cft  dans  ce  co*n- 
o mun  avantage  que  nous  devons  chercher  l’intcn- 
i»  tion  des  lois  8c  l’ciprii  qui  les  a diétccs.  On  ne 
o demande  i la  Médecine  rien  que  de  falutaire  au 
» corps  humain  , parce  que  c’eft  pour  lui  qu’elle 
p cft  mile  en  pratique  : on  ne  doit  prélumcr  de 
n meme  de  l'intention  des  lois  lien  que  d’utile 
*>  au  corps  politique  , puifquc  ce  n’eft  qu’en  vue 
» de  fon  utilité  que  les  lois  font  inftituées.  N’exa- 
» mine?  donc  plus,  dans  cette  caufe, quelle  eft  la 
» lettre  de  la  loi , mais  voyez  la  loi  même  dans 
p l'clprit  d* équité  8c  d’utilité  commune  qui  l'anime  , 
p 5c  qui  feui  a dû  l’inlpirer.  Or  quoi  de  plus 
j>  avantageux  pour  Thcbcs  que  d’accabler  Lacc- 
» démonc  ? quoi  de  plus  important  pour  Épami- 
» nondas,  General  des  t ht  bains  , que  de  donner  la 
» viéfoirc  aux  thébains  ? Que  dcvoit-il  avoir  de  plus 
» cher  & de  plus  facré  que  d’aftVirer  à fa  patrie 
» une  gloire  (i  grande  8c  un  fi  beau  triomphe  ? En 
» laiftaut  donc  Ta  lettre  de  la  loi , Épam inondas 
p a fuivi  l’intention  du  légiHatcur  : il  (avoit  alfez 
p que  les  lois  n’etoient  faites  qu’en  faveur  de  1a 
p Republiquc;& ilauroit  regardé  comme  le  comble 
» de  la  démence,  de  ne  pas  expliquer  à l’avantage 
p de  i'Éiat  ce  qui  n’étoit  écrit  que  pour  le  falut 
p de  l'État.  Si  donc  toutes  les  lois  doivent  fe  di- 

* rieer  i i'utilité  publique  comme  i leur  terme, 
p file  falut  commun  cft  leur  premier  objet  ; Épa- 
p minondas  l'a  rempli  : certainement  il  n’eft  pas 
» poOible  que,  par  la  même  aétion,  il  ait  fait  le 
p plus  grand  bien  i la  patrie  , 8c  qu’il  ail  défobéi 
p aux  lois  p. 

Mais  pour  ne  pas  citer  toujours  de  l’ancien,  voici 
un  exemple  moderne  qui  fera  voir  jufqu’ou  peut 
aller  la  force  de  l'jrduéfion  , & qui  fera  fentir  • 
en  même  temps  qu'elle  n’eft  elle  - même  qu’un 
fyllogifmc  par  fuppofition.) 

Un  chanoine  de  l’églife  de  Paris  avoit  un  ne- 
veu pauvre,  mats  libertin,  8c  qu’il  avoit  aban- 
donné. Ce  neveu,  réduit  à la  mendicité,  s’adrefTe 
à un  homme  éloquent  fc  fenfible , 8c  le  conjure 
d’aller  parlera  fon  oncle  8c  de  le  fléchir.  L'homme 
dont  il  avoi;  imploré  l’entremife  ne  connoilToit 
pas  le  chanoine.  Il  va  pourtant  le  voir  ; mais  aux 
premiers  mots  qu'il  lui  dit  en  faveur  du  jeune  li- 
bertin , le  chanoine  s'irrite  , lui  reproche  de  s’intc- 
refTer  pour  un  être  indigne  de  fa  compaflion  , 8c  lui 
raconte  avec  colère  tous  les  chagrins  que  ce  mal- 
heureux lui  a donnés.  Le  folliciteur  , lui  ayant  laifté 
répandre  l’amertume  de  fes  reproches,  reprend  : 11 
ma  dit  tous  fes  tons  ; il  ni  en  a même  confeffe 
un  que  vous  dtffiniule Quel  eft  Ü?  demanda  le 
chanoine.  De  vous  avoir  un  jour  attendu  à la 
porte  dt  Ut  facrifiie  , au  moment  que  vous  def- 
cendie j de  V autel  ; de  vous  avoir  nus  le  couteau 
fur  la  go  rge  , 6-  d'avoir  voulu  vous  aff affiner* 
Cela  n cil  pas  vrai , s'écria  le  chanoine  avec 
honeur.  Quand  cela  feroit  vrai , reprit  l'homme 
êioqfunt , il  faudrait  encore  uftr  de  mifêrieordt 
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fr.vers  votre  nneu  , & lui  donner  du  pain.  A ce» 
mots  , tout  remporte  ment  du  chanoine  tut  etourté  ; 
fon  a me  s'amollit;  quelques  lai  mes  coulèrent  ; & 
le  jeune  homme  lut  le  couru. 

Des  deux  méthodes  , celle  de  l’induétion  fut  celle 
de  Socrate  & de  fes  difciples  ; elle,  eft  capticufe 
6c  fubtile  , mais  elle  cft  communément  foiblc.  Celle 
du  fyllogifmc  cft  celle  d'Ariliote  , & celle  dont  fc 
fervent  le  plus  communément  tous  les  bons  orateurs  $ 
car  un  plaidoyer  bien  compote  n'eft  fouvent qu’un 
fyllogifme  dévelopc. 

Cicéron  divife  le  fyllogifme  en  cinq  parties,  les 
deux  pic  mi  11  es , la  conlcqucoce , 6c  les  Preuves  des 
deux  prémifTes.  Mais  comme  ou  Tune  ou  l’autre  des 
premiffes  peut  le  pafler  de/** qu’il  peut  arriver 
que  ni  l’une  ni  l aulte  n’enaiibel'oin  j on  peut  fort  bien 
ne  pas  regarder  comme  parties  de  l’argumentation 
les  proposions  auxiliaires,  qu’on  n'y  ajcilte  qu’au 
bcfoin  \ on  peut  même  foufentendre  J'une  des  deux 
prémiftes,  lorfqu’clle  cft  évidente  c’eft  ce  qui 
tait  l’entby même  , fyllogifme  abrégé  , qui  convient 
beaucoup  mieux  à un  rationnement  rapide  , & que 
prêts,  re  l’oiateur  lorfqu’il  veut  être  véhément  6c 
preffant.  , 

Obfervons  cependant  que , plus  le  raifonnement 
fera  fuuple  & dénué  d’appuis,  plus  il  taut  que 
chaque  partie  en  foit  foi  idc  , & que  le  nœud  qui 
les  lie  enfemble  fou  étroit  & indiüolublc.  Que  s’il 
y a une  partie  foible,  c’eft  celle- là  qu’il  faut  munir 
de  tous  les  renforts  de  l’Éloquence.  Encore  ce  moyen 
de  fuppléer  à la  raifon  n’cft  il  pas  fur  : &:  un  prin- 
cipe , dont  le  commun  des  orateurs  n'eft  pas  affex 
perfuadé  , c’eft  que  la  Dialectique  eft  pour  l’ora- 
teur ce  que  le  deflîn  cft  pou;  le  peintre  ; & qu’il 
cft  plus  poftible  encore  à celui  ci  de  fc  palier  de 
correction  , qu’à  l’autre  de  fc  difpenfer  d’exaétilude 
& de  jjftcfic.  Mais  je  fuppofe  ici  que  la  Logique 
a etc  la  première  élude  à»  l'orateur  ; 6t  je  renvoie 
le  détail  des  différentes  formes  de  railbnncmenl 
aux  articles  qui  les  concernent  J’obferverai  donc  feu- 
lement à cet  égard  que  ce  n'eft  pas  affez  que  l’Élo- 
quence donne  de  l’embonpoint  , de  la  couleur  , de 
la  chaleur  à la  Logique  , & deguife  , fous  la  ri- 
chefle  d’une  parure  ménagée  , la  sechcreffe  & 
la  roideur  d’une  aigumcntation  rigoutculc  «5c 
prenante  ; mais  qu’il  faut  encore  qu  clic  ait  foin 
d’en  diverfifier  les  formes.  Ce  précepte  cft  de 
Cicéron  : 6c  la  raifon  qu'il  en  donne  cft  que  l’uni- 
formité en  toutes  choies  eft  la  mère  de  la  faliélé; 
nam  omnibus  in  rebus  ftmilitudo  ejl  fa  tie  cutis 
mater. 

Un  modèle  accompli  des  procédés  du  rationne- 
ment en  Éloquence , c’eit  le  plaidoyer  pour  Milon. 
C’eft  là  qu'il  cft  pteffé,  rapide  , véhément,  & gradué 
d’une  manière  inattendue  6c  furprenante  ; au  point 
qu’on  fent,  comme  Milon  lui-même , que  , <i  cette 
harangue  eut  etc  prononcée  telle  qu’elle  eft  écrite , 
il  n’auroit  pas  etc  poftible  aux  juges  de  rcûftcr  i 
l'orateur. 
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Dans  rÉlhqudice  Je  la  Ca*rrc*  les  premiers  des 
orateurs  pour  la  force  6c  la  folidité  du  raifoone- 
ment , loot  Bourdalouc  6c  Saurin.  Mais  comme  il 
s'agit  moins  3 en  Chaire  , de  convaincre  un  auditoire 
dé|a  croyant,  que  de  le  periuade: 6c  que  ce  ne 
l*.nt  pas  les  Preuves  des  vérités  rhéologiques , mai» 
de  profondes  impreilions  des  vérités  morales,  qu’il 
s’agit  de  laiffer  dans  les  efptits  6c  dans  les  anus  î 
les  plus  forts  railonncuis  dans  ce  genre  ne  tout 
as  les  plus  éloquents.  Voye\  Chaire  , Moylks  ^ 
ATHETI^VE  , Of.  ( AI.  MaRMOR  T LL.  ) 

PRIMITIF,  IVE,  adj.  Gramm»  Ce  mot  eft 
dérivé  du  latin  primus\  mais  il  ajoute  qtirlqué 
chofc  à la  lignification  de  fon  origine.  Voyc\  Pre- 
mier , Primitif.  Synotu 

La  langue  primitive  efr  non  feulement  celle  que 
parlèrent  les  premiers  hommes , mais  encore  cvllc 
dont  tous  les  idiomes  fubfequents  ne  font  en  quelque 
forte  que  diverfes  reproductions  fous  différentes 
formes.  Voye\  Langue. 

Un  mot  primitif  cft  un  mot  dont  d’autres  font 
formés  , ou  dans  la  même  langue  , ou  dans  des 
langues  différentes.  Par  exemple,  Primitif  vient 
de  primus  ; primus  vient  de  l’ancien  adjeltif  latia 
pris , dont  il  eft  le  fupcrlatif  ; & pris  vient  du  grec 
*fir , fidèlement  rendu  & prelque  confervé  dans pnrs 
ainfi , le  mot  grec  mpt , cft  primitif  i l'égard  de  pris , 
de  primas  , 6c  de  Primitif  même  \ pris  eft  dans 
le  meme  cas  à l’égard  des  deux  derniers , 6c  pre- 
mier i l'égard  du  dernier  feulement. 

Quelquefois  on  entend  feulement  par  Primitif , 
un  mot  qui  n’cft  dérivé  d’aucun  autre;  tels  font  ceux 
que  l’on  doit  i l’Onomatopée  ( Voye\  Onoma- 
topée ) , & la  plupart  des  noms  mooofyllabes  de 
plufieurs  êtres  phyfiques  , fur- tout  dam  les  langues 
anciennes. 

Mais  i prendre  la  chofe  en  rigueur , ccs  motv- 
là  même  ont  encore  une  origine  anterieure  .*  il  cft 
évident  que  ceux  de  l'Onomatopée  font  dérivés  des 
bruits  naturels  ;&  fouvent  ceux  des  être»  phyfiques  , 
quoique  (impies  en  aparcnce  , ont  encore  trait  à 
quelque  qualité  fcnfible  , reconnut*  antérieurement 
en  d’autres  êtres  : en  forte  que  l'on  peut  regarder 
comme  génétalc  la  maxime  de  Vairon  (LL.  lïbto 
ni),  Ut  in  omnibus  jurtdam  funt  cognât iones 
& gcntilitattSj  fic'in  verbis.  Voye\  Étymologie  , 
Formation, Dérivé,  Racine.  ( AI.  Beau zée.) 

PRINCIPAL,  ALE,  adj.  Grammaire . On 
appelle  en  Grammaire  propofition  principale , une 
proportion  complexe  comparée  dans  fa  totalité  avec 
une  autre  propofition  quelle  renferme,  comme 
partie  complétive  de  fon  fujet  ou  de  Ion  alribul, 
& qui  prend  alors  le  nom  de  proposition  incidente • 
Ainfi,  ces  deux  mots  font  corrélatifs  : la  propofition 
totale  n’cft  principale  qu’à  l’égard  de  l’incidente  ; 
& la  partielle  n'eft  incidente  qu’à  l'égard  de  la 
principale , Exemple  ; Les  preuves  dont  on  appuie 
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ta  vérité  de  la  religion  chétienne  font  invincibles  ; 
ccttc  propofirion  totale  eft  principale  , fi  on  lacom-s 
pa:e  a l’incidente  qui  cft  , dont  on  appuie  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne;  hors  de  la  compa- 
rai for.  , clic  n'eft  qu'une  propofition  complexe. 
T~ oyez  Proposition  fie  Imcidentr 
{M.  ÈeauzéE') 

(N.)  PRIVATIF,  IVE.  adj.  Qui  fert  i priver 
de  quelque  chofe.  Qui  marque  privation.  Un  mot 
privatif.  Une  particule  privative • 

Ce  mot  ainfi  entendu  nous  vient  de  la  Gram- 
maire grèque  , où  l'on  di  flingue  fpëcialcmcnt  Y al- 
pha privatif , qui  en  effet , étant  mis  i la  tête 
d’un  mot , lui  fait  lignifier  le  contraire  & marque 
la  privation  de  la  chofe  énoncée  par  le  mot.  Nous 
avons  gardé  en  fraoçoif  l'alpin  privatif  des  grecs 
dans  les  mots  que  nous  avons  empruntés  de  leur 
langue  : Abîme,  acéphale , amazone,  athée , qui 
viennent  des  mots  grecs  /5u$;r  ( fonds  ) KtipaAii 
( chef  ,*/**£•»  ( mamelle) , €>»«  Dieu  ) ,&  qui , avec 
l'alpha  privatif  fignifient  littéralement  fana  fonds, 
fans  chef , fans  mamelle  , fans  Dieu . 

Nous  avons  aufii  dans  notre  langue  plufieurs  par- 
ticules privatives  qui  fe  mettent  de  mè  ne  à la  tete 
des  mots.  Dé , dans  débandé , déconcerté , dédire  , 
défaire  , démafqué , fiée.  Des , dans  déficcoutumer , 
défennuyer,  déshonoré , définie  rejfe  ment , défor  dre , 
&c.  Dis  , dans  difeonvenir  , dif grâce  , fiée.  Ê , 
dans  écervelé  , énervé , &c.  jF’.t  , dans  exhéréder , r*r- 
reéleur , exjéfuite  , &c.  , dans  inattenrif,  in- 

docile, ihfoutenable  , &c  j & qui  change  n en  m 
dans  immaculé , im  modifie  , impudent , imprévu, 
&c  ; en  / , dans  illégal , illicite , 8cc  ; fie  en  r dam 
irrationel , irrégulier , irrévérence  , fiée. 

Il  faut  néanmoins  obfcrver  que  ces  particules  ne 
font  pas  toujours  privatives  dans  notre  langue. 
Voyc\  Particule.  ( A/.  Beauzée . ) 

(N.)  PROCÉLEUSMATIQUE.  Adj.  pris  fublUn- 

tivement.  C’cft  un  terme  par  lequel  on  défigne , 
dans  la  Profodic  latine  , un  pied  de  quatre  fyl- 
labes  brèves  , ou  compofé  de  deux  pyrrhiques;  comme 
dnitnuld  , hômYrubus  , rc'nücfè'. 

P rocéleufmatique  fignific  , Qui  commande  d’a- 
vancer : RR.  ante,  en  avant  ; *t\ivcua.t  hortatio , 

de  KlAtv* , jubé o ,honor. Quatre  brèves  de  fuite  pré- 
cipitent la  prononciation  , & fcmblcnt  preffer  celui 
qui  parle  daller  en  avant  avec  célérité.  On  le 
nommp  encore  Dipyrrhiche.  f^oye^  ce  mot. 

( M.  Beauzée.  ) 

PROJET , DESSEIN.  Synonymes.  Le  Projet 
eft  un  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  pour 
l'exécution  d’un  Dejfein . Le  Dejfein  cft  ce  qu’on 
veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  Projets , qu’ils  font 
beaux;  des  D e [feins , qu'ils  font  grands. 

La  bvauté  des  Projets  dépend  de  l'ordre  fie  de 


la  magnificence  qu'on  y remarque.  La  grandeur  def 
Dejfeins  dépend  de  l’avantage  8c  de  la  gloire  qu’ils 
peuvent  procurer  ; il  ne  faut  pas  toujours  fc  luifler 
éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur,  car 
fouvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  a^cc  ‘a  fpé- 
culation.  L ordre  admirable  d’un  fyftèmc  , fie  l'idée 
avantageufe  qu’on  s’en  cft  formée  , n'cmpèchini  pas 
quelquefois  que  les  Projets  n’cchoucnt , 8c  qu  oa 
ne  fc  trouve  dans  l'impoifibiiité  de  venir  i bout  de 
fon  Dejfein . 

L’cxpcricnce  de  tous  les  fiédes  nous  apprend  que 
les  têtes  à grands  Dejfeins , 8c  les  efprits  féconds 
en  beaux  Projets , font  fujets  i donner  dans  la  chi- 
mère. 

Le  mot  de  Projet  fc  prend  auifi  pour  la  chofe 
même  qu’on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de  Def- 
fein. Mais  quoique  ces  mots  foient  alors  encore 
plus  fynonymes , on  ne  lailTc  pas  d’y  trouver  une 
diftcrcncc  qui  fe  fait  fentir  a ceux  qui  ont  le 
goût  fin  & délicat.  La  voici  telle  que  j’ai  pu 
la  devclopcr.  Il  me  fcmble  que  le  Projet  re- 
garde alors  quelque  chofe  de  plus  éloigné  ; fie  le 
Dejfein  , quelque  chofe  de  plus  près.  On  lait  des 
Projets  pour  l’avenir  ; on  forme  efes  Dejfeins  pour 
le  temps  prefent.  Le  premier  efl  plus  vague , l'autre 
cft  plus  déterminé. 

Le  Projet  d’un  avare  eft  de  s’enrichir.  Son  Def- 
fein eft  d'ainaflcr.  Un  bon  roiniftre  d’État  n’a  d’autre 
Projet  que  la  gloire  du  prince  fie  le  bonheur  de 
fes  fujets.  Un  bon  Général  d’armée  a autant  d’at- 
tention i cacher  fes  Dejfeins,  qu’à  découvrir  ceux, 
de  l’ennemi. 

L’union  de  tous  les  États  de  l’Europe  dans  un 
feul  corps  de  république  , pour  le  gouvernement 
général  ou  la  difeumor.  des  intérêts,  fans  rien 
changer  néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieur 
& particulier  de  chacun  d eux  , étoit  un  Projet 
digne  de  Henri  IV  , plus  noble  , mais  peut-être  aufii 
difficiles  exécuter , que^e  Dejfein  de  la  monarchie 
univerfelle  , dont  l'hfpagne  étoit  alors  occupée. 
( L’abbé  Girard.  ) 

f N.)  PROLEPSF.  C f.  Figure  de  penféc  par 
raifonnement , par  laquelle  on  prévient  fie  l’on  ré- 
fute d’avance  les  objeéttons  que  l’on  pourroit  cf- 
fuyer  ; ce  que  l’on  fait  fouvent,  moins  par  la 
crainte  de  ces  objeftions  , que  pour  avoir  occ..fion 
d’ajouter  de  nouvelles  raifons  i celles  qu’on  a 
déjà  alléguées,  ou  de  les  préfenter  fous  un  jour 
nouveau  fie  propre  à en  affiner  l’c/ficacîté. 

Mais  il  eut  mieux  valu  , me  dire\-  vous , de- 
meurer endurci  dans  mon  habitude  , & ne  faire 
jamais  d’efforts  pour  en  fonir.  C’ejlàd.re  que, 
pour  éviter  d’être  profanateur  , vous  voulc\  de- 
venir impie.  Ahl  fans  doute  il  eut  mieux  valu 
demeurer  pécheur , que  de  venir  profaner  le  fang  de 
Je/us  - Chri/l  : mais  n’avie\-vous  point  d’autre 
moyen  d’éviter  le  facrilége  l Ne  pourriez-vous  pas, 
par  une  pncére  pénitence,  aprocher  dignement  de 
l’ autel  i Maffillon. 


by  GoO' 


P R O 

Defpréaux  va  au  devant  de  ce  qu’on  pouvoit 
m dire  pour  la  défenfe  de  Chapelain:  & fous  pré- 
texte de  fe  juffifier , il  achève  d’accabler  ce  malhcu- 
tcux  Poète.  ( Sut.  jx.  105—1x4.  ) 

Il  a tort,  dira-t-on;  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme ? 
Attaquer  Chapelain  t ah  t c'ejt  un  fi  bon  homme  ! 

Bal{ac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Jl  ejl  vrai , s'il  m’eût  cru  , qu’il  n'eût  point  fait  je 
-,  . . + a vert  - 

Il  f:  tue  a rimer que  née  rit -il  en  profe  > 

\otli  ce  que  l’on  ait.  Eh d que  dis-je  autre  tbofe  ? 

En  b&nanc  Tes  écria  , ai-je  d’un  (lyle  affreux  * 

Diililé  fur  U vie  un  poifon  dangereux  l , 

Ma  mufe,  en  l*auaquanc  , charitable  6c  difcrcte. 

Sait  de  l’homme  d’honneur  diffinguer  le  poète. 

Qu  on  vante  en  lui  la  foi , l’honneur,  la  probité; 

Qu'on  prife  fa  candeur  6c  fa  civilité  ; 

Qu  il  loir  doux  , complaifaxt , officieux , fincère  t 
On  le  veut,  j’y  fouferis  , 6c  fuis  prêt  de  me  taire. 

Mais  que  peur  un  modèle  on  montre  (es  écrits  ; 

Qj  il  (oit  le  mieux  renté  de  tous  (es  beaux  efprirs; 
Comme  roi  des  auteurs,  qu’on  l’élèv;  4 l’empite:  . 

Ma  oi.c  alors  s’échauffe  , 2t  je  brûle  d'écrire  ; 

Er  s'il  r.e  raclé  permis  de  le  dire  au  papier, 

J'irai  creufcr  la  terre,  &,  comme  ce  barbier, 

Faste  dire  aux  rofeaux,  par  un  nouvel  organe. 

Midas , le  roi  Jdidas  a des  oreilles  d’âne. 

D»s  l’Éloquence  du  Barreau  furlout , la  Pro- 
Itpjt  a Couvent  de  grands  avantages  : une  objection 
prcflcntic  & repouffee  n’eft  plus  qu’un  trait  é moufle 
quand  la.lvctfairc  veut  s'en  fervir.  « Un  coup 
» prevu,  dit  C révie  r ( Rhct.fr.  tom.  lï.  , psg. 
» Ï17  ) ne  fait  plus  la  même  impreflion  : &:  li  i'Jn 
» me  permet  de  donner  ici  l'exemple  d'une  Pro- 
» Upfe  d aélion , je  cirerai  le  fait  de  ce  fénatcur 
w romain , ( Stncc.  r le  Bcnef.  m.  17  ) , qui , ayant 
» nul  parié  d’Auguftc  dans  un  repas,  & Tachant 
» que  (es  uifeouts  inctuitidércs  & téméraires  avoient 
» éié  loigneufement  recueillis  par  quelques-uns  des 
» convives , alla  fe  dénoncer  lui-meme  à l'cmpc- 
» rcur , & obtint  aiofî  fon  pardon  Si  même  une 
» gratification  confiflerablc.  Ceux  qui  (e  prépa- 
» roient  i (e  rendre  fes  délateurs , manquèrent  leur 
»>  coup,  parce  qu  ils  avaient  été  prévenus  a. 

Dam  les  mains  du  prédicateur  , la  Prolepfe  peut 
«voir  de  grands  effets.  Les  prétextés  font  comme 
des  retranchements  orl  le  pécheur  (e  met  i couvert: 
“ allègue  les  bicnféances  de  la  qualité,  du  raiiq*, 
de  1 Age,  du  fexc  ; l’opinion  des  hommes;  les  (i- 
cenecs  autorifées  par  luftge;  l’exemple  U le  nf- 
pett  humain;  le  ménagement  d'une  (au (Te  fa*eflc; 
la  tentation  , le  tempérament,  S:  l'occafion;  la  con- 
hance  préfomptueufe  xn  h bonté  de  Dieu  , & Ja 
facilité  du  retour  ; 3cc.  C’cff  au  prédicareur  A forcer 
ces  retranchements,  au  moyen  de  la  P rôle p Ce.  Ou’il 
• paroiffe  d'abord  prendre  U parti  de  ceux  qu  il  veut 
combattre  ; qu  il  donne  a leurs  r allons  les  couleurs 
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favorables  dont  elles  font  fufccptibles  ; qu’il  ne 
fafle  point  difficulté  d’avouer , quand  l’occafion  le 
demande  , que  leurs  prétextes  font  fondes  fur  de 
bons  principes  : nuis  qu'il  démontre  enfuite  , ou  la 
fauffeté  des  prétextes,  ou  celle  des  conféquences 
qui  les  ont  fait  naître.  Qu'il  ait  foin  furtout  de 
de  ne  fe  Faire  aucune  difficulté  qu’il  ne  puilîc  ré- 
foudre d'une  mat  ière  fatisfefante  pour  les  auditeurs 
les  plus  difficiles  , pourvu  qu'ils  (oient  raifounablcs. 

Prolepfe  eff  un  mot  £rcc  twfé\**trn , coinpofé 
de  OTfi  , drue  , & de  \auia  « , cdpio  ; il  fe  traduit 
littéralement  par  Antcoccupation , ou  Préoccupa- 
tion \Si  ces  deux  mots,  ainfi  que  celui  d' Occu- 
pation , font  employés  par  differents  rhéteurs  poux 
deligner  la  figure  dont  il  s’agit.  Je  dois  que  le 
ternie  de  Prolepfe  doit  être  préféré , parce  qu’il 
cft  connu  & reçu  chez  les  rhéteurs  6c  dans  notre 
langue , & qu'il  n’ert  pas  fujet  i équivoque  comme 
les  trois  autres , qui  ont  en  effet  dans  le  langage 
ordinaire  des  fcr.s  trcs-diiïéicnts.  ( Ai.  BeAUZÉe.  } 


(N)  PROLIXE.  ar!j.  Si  l'on  parle  du  ffyle,  ce 
mot  fignific  Qui  a , de  la  prolixité:  fi  on  l'applique 
aux  perfonnes , il  veut  dirç,  Qui  écrit  ou  qui  p^rle 
av  ec  prolixité.  ( Voye^  Pholixité.  ) Scuden  doit 
un  auteur  pwlïcze  de  lecood.  Le  ffyle  de  iabtç  du 
Guet  eff  prolixe , nuis  corrett  & lumineux. 

( Ai.  Beauzée.) 


. • 

(N)  PROLIXEMENT.  adv-  D^ne  manière 
profixe.  Avec  prolixité.  Un  ouvrage  lrop 
prolixement , quelque  mérite  qu’il  ai1  d’ailleurs^ 
lie  peut  manquer  de  perdre  beaucoup  ( M.  Beju- 
ZÉE.  ) 


( N ) PROLIXITÉ,  f.  f.  Vice  de  rtyle , oppofi 

à la  picciüon , & qui  crmlrile  à entrer  dans  de, 
détail,  minutieux  S<  inutiles  , Si  l Cuivre  fans  re- 
tenue des  idées  étrangères  au  fujet  que  l’on  traite  , 
qui  n’y  tiennent  point  ou  qui  n’y  tiennent  qu’ac- 
ctdentcllement.  V o>ejP»icis,Succti.cT,  Concis, 
fynon . 

Scudéii , livre  III  de  fon  Alarlc t emploie  prés 
de  500  vers  a la  defeription  d’un  palais , qu’il 
commence  par  la  façade  St  finit  par  le  jardin  ; c'eft 
à cela  même  que  Boileau  [Art.  poct . I.  4^-5  8)  fait 
allufion  dans  ces  vers  : 

Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet , 

Jamaü  fan  * l’tpuiCcr  n’abandonuc  un  fujet  : 

S il  rencontre  un  palais , il  tn’ca  dépeint  2a  face; 

11  me  promène  apres  de  tcrralîe.cn  tétrade; 

Ici  s’offre  un  perron , là  régne  un  corridor  , 

Là  te  balcon  s'enferme  en  un  baluftred’orj 
Il  compte  les  plafonds,  les  ronds  , & les  ovales; 

. Ce  ne  (ont  que  fêtions,  ce  ne  font  qu’artragale*  : 

Je  fautevir.gr  feuillets  pour  eo  trouver  la  fin 
Et  je  me  fauve  i peine  au  travers  du  jardin^ 
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Scudéri  nous  fournil  ainfi  un  grand  exemple  de 
Prolixité  ; & le  legi  lia  leur  de  notre  Parnaile  , une 
belle  defeription  de  ce  défaut  : niais  il  ne  s’en  tient 
pas  à la  (impie  defeription , il  condanne  formel* 
tellement  cet  écart , 5c  juftific  fui  le  champ  fa 
dicifion:  (ré.  59-63.) 

Fuyez  de  cet  auteuri  l'abondance  (lcc île  , 

Ec  ne  vous  chaigcz  point  d'un  détail  mutile  : 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  cft  fade  0c  rebutant, 

L’effric  raflatic  le  rejetre  à l'mftant, 

Quand  on  cft  plein  de  fa  matière,  qu'on  en  a 
examiné  en  detail  toutes  les  parties*,  on  cft  li  touche 
du  plaifït  de  faire  une  defeription  brillante  , de  Ce 
faire  honneur  d’une  peufee  hne  3c  d’une  réflexion 

Profonde , de  montrer  de  l'érudition  ou  de  l’intcl- 
igcnce  dans  les  fcienccs  ou  dam  les  beaux  arts!  Il 
ctt  fi  doux  de  Ce  livrer  à fon  enthoufîafme  , au  feu 
de  fon  imagination  ! Il  cft  li  ailé  & fi  agréable  tout 
i la  fois  de  céder  à l’affluence  de  fes  idées!  car  c’cft  ; 
là  la  véritable  fource  de  la  Prolixité , félon  la  j 
remarque  d’Horace  [De  Artepo'ét . 337)  : 

Omne  fupcrracuum  pltno  de  pcâore  manai. 

Les  jeunes  gens  furtout  doivent  fc  tenir  en  garde 
contre  une  tentation  fi  féduifante.  Scudéri,  aujeur-  ' 
dhui  oublié  , n'eft  pas  le  feul  à oui  l'on  puifte 
faire  des  reproches  de  Prolixité  : Racine , l'im-  1 
mortel  Racine , qu'on  lira  avec  plaifir  tant  que  la 
lingue  françoife  fubfiftera,  n’a  pu  fc  dérober  à ce 
brjllantdéfaut.  Dans  fa  tragédie  Je  Phèdre , ( V.  vj.) 
Théfee  , inquiet  du  fort  d’Hippolyte  , voie  arriver 
Théraincnc  ; 5c  frappé  des  pleurs  qu’il  lui  voit  ré- 
pandre , il  lui  dit  : 

Que  fait  mon  fils  ! 

THÊKAWèN*.1 

O foins  tardifs  0c  fuperflu»  ï 
Inutile  temdcelîe  ! Hippolyre  n'eft  plus. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  : mais  il  falloit  en 
refter  li  ; c'eft  du  moins  l’opinion  de  pluficurs 
hommes  de  Lettres  djftingués  , à qui  Racine  le  fils 
a moins  répondu  par  un  examen  raifonné , que  par 
une  forte  de  dédain.  Mais  fur  une  exclamation  na- 
turelle de  Théfee,  Théramcnc  lui  fait  très  lon- 
guement un  magnifique  récit  de  la  mort  du  jeune 
prince;  & ce  récit  cft  charge  d'une  infinité  de  détails 
minutieux  en  foi , 3c  totalement  étrangers  i l’intérêt 
qui  doit  occuper  Théfée  qui  écoute  Ôe  The  ramène 
qui  raconte/ Pure  Prolixité,  o Rien  n'eft  moins 
» naturel,  dit  Fénelon | Lerrr.  à PAcad.fr.) 

»»  que  la  narration  de  la  mort  d'Hippolytc  à la  fin 
* Je  la  tragédie  de  Phèdre , qui  a d’ailleurs  de 
» grandes  beautés.  Théramcnc,  qui  vient  pour  ap- 
» prendre  à Théfee  la  mort  funcllc  de  fou  fils,  de- 
p vroil  ne  dipc  que  ces  deux  mots,  5c  manquer 
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I a même  de  force  pour  les  prononcer  diftin&ement  ? 
» Hippolyte  cft  mort  ,*  un  monftre , envoyé  du 
» fond  de  la  mer  par  la  colère  des  dieux  , 
» l\i  fuit  périr i je  l'ai  vu.  Unr  tel  homme  , 
u faili , éperdu,  fans  haleine,  peut-il  s'amufer  à 
» faiic  la  defeription  la  plus  poinpeufe  & la  plu* 
*>  fleurie  de  la  figure  du  dragon,  6v  ».  ( M.  Beau- 
ZÉE  ). 

PROLOGUE,  f.  m.  Dans  notre  ancien  théâtre 
françois,  le  Prologue  ctoit  fort  en  ufage  : celui 
/les  Myflères  étoit  communément  une  exhortation 
pieufe  , ou  une  prière  à Dieu  pour  l'auditoiie  : 

Jéfu«.  que  nous  devons  prier, 
le  fils  de  !a  Vierge  Marie , 

Veuillez  paradis  octroyer 
A cette  belle  compagnie  ! 

Seigneurs  0c  Daines , je  vous  prie  • 

Sécz-vous  tretout  i votre  aife  ; 

Et  de  faince  Barbe  la  vie 
Achèverons,  oe  vous  dcplaife. 

Le  Prologue  des  Moralités  , des  Sotri/cst  Se  det 
Farces , étoir  , i la  manière  des  anciens  , ou  l’espofë 
du  fujet,  ou  une  harangue  aux  fpe&jteurs  pour 
captiver  leur  bienveillance  , le  plus  fouvent  une 
facélic  qui  fiufoit  rire  les  fpettatcurs  i leurs  dé- 
pens. Il  y avoit  dans  la  troupe  un  alteur  chargé 
de  faire  ces  harangues  : c’étoit  gros  Guillaume  , 
Gaul’hicr,  Garguiile  , Turlupin,  Guillot  (torju  p 
Brufcambillc  , 5c  dans  la  fuite  des  perfonnages  plu* 
décents.  Les  Prologues  de  Brufcambillc  font  d’un 
ton  de  plaifantcrie  aprochant  de  celui  de  nos  pa- 
rades , 5c  qui  dut  plaire  daas  fou  temps. 

Dans  l’un  de  ces  Prologues , Brulcambille  (e 
plaint  de  l’impatience  des  lpeélateurs ...»  Je  vous 
1»  dis  donc  ( fpeélatores  impafientiffimi  ) que  vous 
» area  tort , mais  grand  tort , de  venir  depuis  vos 
» maifons  jufqu’ici  pour  y montrer  l’impaiicnce 
n accoutumée ....  Nous  avons  bien  eu  la  patience 
o de  vous  attendre  de  pied  fermé , 5c  de  recevoir 
» voire  argent  à la  porte  , d’auftï  bon  cœur  , pour 
» le  moins  , que  vous  l’avez  préfenté;  de  vous 
u préparer  un  oeau  théâtre  , une  belle  pièce  , qui 
» fort  de  la  forge  Se  cft  encore  toute  chaude.  Mais 
» vous,  plus  impatients  que  l’impatience  même, 

» ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de  commencer. 

» A-t-on  commencé?  c’eft  pis  qu’auparavant  : l'un 
» tou  (Te  , l’autre  crache,  l’autre  rit,  6*c. ...  Il  cft 
» queftion  de  donner  un  coup  de  bec  eu  paffint 
« à certains  peripatéliques  qui  fc  pourmenent  peu- 
» dant  que  1 on  repréfente  : chofc  aufti  ridicule  que 
n de  chanter  au  lit  ou  de  fiffler  à table  Toutes 
» chofes  ont  leurs  temps,  toute  attion  fc  doit  cou- 
» former  à ce  pourquoi  on  l'entreprend  : le  lit  pour 
» dormir  , la  table  pourboire  , i’hôlei  de  Bourgogne 
» pour  ouïr  5c  voir  , aÜis  ou  debout. ...  Si  vous 
» avez  envie  de  vous  pôurmencr , il  y a tant  de  . 
» lieux  pour  cc  faire . . . .Vous  répondrez  peut-être 

quo 
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m que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas  ; c'efl  la  où  Je  vous 

0 ailenJois.  Pourquoi  y venez-vous  donc  î Que 
» n'attendiez- vous  jufqu'i  amen , pour  en  dire  votre 
t>  râtelée?  Ma  foi,  fi  tous  les  incs  mangeoient  du 
» chardon  , je  ne  voudrois  pas  fournir  la  compagnie 
p pour  cent  écus  ». 

Dans  le  poème  didactique  6c  dans  le  poème 
en  récit,  s'cll  introduit  aufli  l*ufage  de  cette  efpéce 
de  Prologue . Lucrèce  en  a orné  le  frontifpice  de 
tous  fes  livres*,  i'Ariofle  en  a égayé  fes  chants;  la 
Fontaine  a joint  très-fouvent  de  petits  Prologues 

1 fes  Contes,  à ans  les  poèmes  badirts  rien  n'a  plus 
de  grâce;  dans  le  didactique  noble  rien  n'a  plus 
de  majelté.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  poème 
épique  férieux  admette  un  pareil  ornement  ; l'in- 
térêt qui  doit  y régner  attache  trop  i l'aétion  pour 
fouifrir  des  digreffions.  Ni  Homère , ni  Virgile  , 
ni  le  Tafic;  ni  Voltaire  dans  la  Henriade , ne 
fe  font  permis  les  Prologues . Milton  lui  fcul, 
à la  tête  d'un  de  fes  chants , au  fortir  des  enfers , 
*'eft  livré  à un  mouvement  très-naturel , en  faluant 
la  lumière  8c  en  parlant  du  malheur  qu'il  avoit 
d’élrc  privé  de  fes  rayons. 

Le  Prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu 
de  nos  anciens  farceurs.  Le  théâtre  comique  mo- 
derne en  a quelques  exemples , dont  le  plus  in- 
génieux cfl , fans  cootrcdit , le  Prologue  de  VAm- 
phitrion  de  Molière. 

Mais  l'Opéra  françois  s'en  tfl  fait  comme  un  vef- 
tibule  éclatant  ; 8c  Quinault  , dans  cette  partie  , 
cfl  un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des 
petites  chanfonnettes  qu’il  a été  obligé  d'y  mêler 
pour  animer  la  danfe,  8c  qui  font  les  feuls  traits 
qu'on  en  a retenus;  je  parle  des  idées  vraiment 
poétiques  8c  quelquefois  fublimes  qu'il  y a pro- 
diguées, & dont  perfonne  ne  fe  fouvient.  Obligé 
de  louer  Louis  XIV  , il  a ennobli  l'adulation  par 
la  manière  grande  8c  magnifique  dont  il  a flatté 
^ le  héros,  ou  plus  tôt  l'idole  du  fiéde.  Tantôt,  Hans 
fes  Prologues , la  louange  cfl  dircéle,  tantôt  elle 
cfl  allégorique  : elle  efl  allégorique  dans  le  Pro- 
logue de  Cadmus  ; c'efl  l’Envie  qui  , pour  obfcur- 
cir  l’éclat  du  foleil , fufeite  le  ferpent  Python. 

L'  E N V I E. 

C'eft  trop  toit  le  foleil  briller  dans  Ci  carrière  ; 

Les  rayons  qu'il  lance  en  tous  lieux 
Ont  trop  blcflc  mes  ieux. 

Tenez . noirs  ennemis  de  Ci  vive  lumière  j 
Joignons  nos  tranfporci  furieux* 

Que  chacun  me  fécondé.  , 

Parodiez,  Monftrc  affreux  : • 

Sortez  , Venu  fouterrains  , des  antres  lés  plut  creux  ; 

Volez  , Tyrans  des  airs  troublez  la  terre  Éc  l'onde. 
Rcpando-.»!  la  terreur  4 
Qu'avec  nous  le  ciel  gronde  j. 

Que  l'enfer  nous  réponde  j 
Rempt  fions  la  terre  d'horreur 

G ram  ai . et  Littérat.  Tome  ILL 
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Que  la  nituee  fe  confonde. 

Jetons  dans  tous  les  caeurs  du  monde 
La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  cceuc. 

(Elle  s'iJrefle  au  ferpenl  Python.  ) 

Et  vous , Mon  Are  , arme»- vous  pour  nuire 
A cet  aftre  puifiant  qui  vous  a fa  produire  j 
Il  répand  trop  de  biens,  il  reçoit  trop  de  veux. 

Agitez  vos  marais  bourbeux  \ 

Excitez  contie  lui  mille  vapeurs  mottelles  s 
Déployez,  étendez  vos  ailes  j 
Que  cous  les  vents  impétueux 
• S'efforcent  d'éteindre  fes  feux. 

Ofons  tous  obfcurcir  fes  clartés  les  plus  belles  a 
Ofons  nous  oppofer  à fon  cours  ttop  heureux. 

( Le  ferpent  s’élance  dans  l'air , 8c  retombe  frappfl 

des  traits  du  dieu  dé  la  lumière.  ) 

§ « 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuag e 
Quel  torrent  enflammé  s'ouvre  un  brillant  paflage 
Tu  triomphes  , Soleil  ! tout  cède  i ton  pouvoir. 

Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir! 

Ab  ! quelle  rage  ! ah  ! que'le  rage  ? 

Quel  difefpoir  ! quel  défefpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  Prologues  de  Quinault , U 
louange  cfl  dircèle,  quoique  le  plus  fouvent  la 
fable  toit  allégorique.  Dans  celui  TAlcefle  , 1a 
nymphe  de  la  Seine  fe  plaint  i la  Gloire  de  l'ab- 
fencc  de  fon  héros  : 

Hélas  ! fu  perte  Gloire,  hélas! 

Ne  dois  ru  point  être  contente» 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  l'horreur  des  combats, 

Laifle  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 

Le  hcros  que  j'attends  ne  reviendra- 1 -il  pas  ! 

Serai-,c  toujours  languidance 
Dans  une  il  cruelle  attente  ? 

Le  héros  que  j’attends  ne  reyiendra-c-ll  paa  ; 

La  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer?  Nymphe,  ta  plainte  eft  vaine} 
Tu  ne  peux  voir  Tant  moi  le  héros  que  tu  fers; 

Si  fon  éloignement  te  coûte  tant  de  peine  , 

Il  tecompeufe  aflfez  les  douceurs  que  tu  pérès. 

Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  l'emmène  • 
Vois  comme  fa  valeur  a fournis  i la  Seine 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  foit  dans  l’univers. 

Dans  le  Prologue  de  Thefe'e  , on  voit  Mars  & 
Vénus  également  occupés  de  Ja  gloire  8c  dc&plab* 
firs  de  Louis  XIV. 

Vénus. 

Inexorable  Mars,  pourquoi  déchaînez-vous 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemi  jaloux  ? 
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La  Difcorde  bout  tient  kl  fout  fapuiffanri) 

La  barbare  fe  plaie  à voir  couler  mer  pleurs. 

Soyez  touche  de  nos  malheurs  ; 

Vous  ires  » dans  nos  maux  , notre  unique  efprricce* 
Héros,  dont  la  valeur  étonne  î'uni vers , 

Ah  ! quand  briferez- vous  nos  fers  ? 

La  Discorde. 

Soupirez  , trifte  Faix . malheureufe  captive  s 
Gémiftez  , & n'efpcrez  pas 
Qu'un  héros  que  j'engage  en  de  nouveaux  combats* 
Écoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moUTonne  de  lauriers. 

Plus  j'offre  de  matière  à fes  travaux  guerrier»  -, 
J'anime  les  vaincus  d'une  nouvelle  audace  » 
J'oppofc,  i la  vive  chaleur 
De  Ton  indomptable  valeur  , 

Mille  fleuves  profonds , cenc  montagnes  de  glace* 
La  Vifioire,  croprcflcc  à conduire  fes  pas  , 

Se  prépare  i voler  aux  plus  lointains  climats* 

Plus  il  la  fuit,  plus  il  la  trouve  belle  t 
Il  oublie  aifcmem  pour  elle 
La  Paix  5c  C es  plus  doux  appas  • . . 

La  Victoire. 

Venez,  aimable  Paix,  le  vainqueur  vous  appelle  « 
La  Viéloire  devient  voue  guide  fidéJc  » 

Venez  dans  un  heureux  iejour. 

Vous , Difcorde  affreufe  0c  cruelle  , 

Pocrcz  Tes  fers  i votre  tour* 
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Faut  il  que  ('univers  avec  fi  reur  confpirs 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  féjour  nous  c(l  ü doux  î 

Mars. 

Que  dans  ce  beau  fïjour  rien  ne  vous  épouvante. 

Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante  : 

Le  deflin  de  b guerre  en  fes  mains, eft  remis* 

Et  fl  ("augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  , 

C’cft  pour  rendre  fa  g’oire  encor  plus  éclatante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l'animer. 

V K N U S. 

Venus  répand  fur  lui  tour  ce  qui  peut  charmer. 

. Mars. 

Malheur  * malheur  i qui  voudra  contraindre 
Un  fi  grand  héros  à s'armei  ! 

Tour  doit  le  CTaindre. 

Vénus. 

* Tout  doit  l'aimer. 

Dan»  le  Prologue  d’ A ty s , c’eA  le  Temps  qui 
fait  ccc  éloge  du  meme  Roi. 

En  vain  j'ai  refpeâé  la  ccebrc  mémoire 
Des  héros  des  f.cclcs  pâlies  ; 

Ccrten  vain  que  leurs  noms,  fi  fameux  dans  l’Hifloire * 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difpcnfés  ; 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a prefq-.e  tous  effacés. 

Dans  le  Prologue  d ’lfii , Neptune  dit  i la  Re- 
nommée  : 

Mon  empire  a fervi  de  théâtre  à la  guerre  ; 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 

C'eft  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre* 

Qui  triomphe  encor  fur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  elle-même  : 

Ennemis  de  la  paix  , tremblez  : 

Vous  le  verrez  bientôt  courir  i la  viâoire; 

Vos  efforts  redoublés 
Ne  fcrvirotu  qu'i  redoubler  ù gloire  : 

Dans  le  Prologue  de  Proferpine , on  voit  la 
Paix  Sc  les  Plailits  enchaînés  dans  l’antie  de  la  Dif. 
«oïde. 

La  Paix. 

Hsrot.  dont  1a  valeur  étonne  l*univerrt 
Ah  ! quand  bstfcra-veui  nos  fera  i 


La  Discorde. 

Orgueülcufe  Victoire,  eft -ce  i coi  d'entreprendre 
De  meure  la  Difcorde  aux  fetsî 
A quels  honneurs  » fans  moi,  peux-ru  jamais  prétendre  1 

La  Victoire. 

Ah  ! qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  Paix  à l'anivets.  1 


La  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pou  voient  plus  loin  t'étendzc«a 
Que  ne  conduifots-tu  le  hcros  que  tu  (ers  * 

Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offert* l 
La  Gloire  au  bout  du  monde  aiftoit  etc  l'attendre. 

La,.  Victoire. 

Ah  ! qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  Paix  i i'univets! 

Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers  , 

Quand  on  ne  voit  plus  rien  qui  fe  guMTe  défendis* 

Ah  1 qu'il  eft  beau  de  rendre 
Paix  a l’univers  i 
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La  Discorde. 
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O cruel  efclavage  ! 

Je  ne  verrai  donc  plus  de  farig  fie  de  carnage  ! 

Ah  ! pout  mon  défcfpoir  faut-iî  que  le  vainqueur 
Aie  rriomphè  de  fon  courage! 

• Faue-ii  qu’il  ne  laiflê  i ma  rage 
Rien  i dévorer  que  mon  ccrur  ? 

Dans  le  Prologue  de  Perfie  , c’cfl  la  Vertu  & 
la  Fortune  qui  Te  réconcilient  en  faveur  de  Louis 
XIV. 

La  Fortune. 

Effaçons  du  paffe  la  mémoire  importune  : 

J*ai  toujours  comte  vous  vainement  combattu, 

Un  auguûe  héros  ordonne  i ta  Fortune 

* D'être  en  paix  avec  la  Vertu. 

La  Vertu. 

Ah  i je  le  rcconnols  (ans  peine  » 

C’eff  le  héros  qui  calme  l'uni  vers. 

La  Fortune. 

Lu»  feul  pour  vous  pouvoit  vaincre  ma  haîne  s 
Il  vous  révéré,  6c  je  le  fers. 

Je  1 aiœc  conilamment , moi  qui  fais  fi  légère  • 

Partout , fuivant  fes  vœux , avec  ardeur  je  cours. 

Vous  paroiflez  toujours  Cévêrc  f 
Er  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  chères  amours. 

La  Vertu, 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres  j 
you*  trouver  tant  de  cœurs  qui  n'adorent  que  vous  ! 

Vous  les  enchantez  prefque  tous. 

La  Fortune, 

Vous  régnez  fur  un  coeur  qui  vaut  feul  tous  fes  autres. 

Ah  ! s’il  m’eût  voulu  fuivre,  il  eût  tout  furtnomé  -t 
Jour  irembloic,  tour  céJoit  i l'ardeur  qui  i’animej 
C’eft  vous.  Vertu  trop  magnanime, 

C’efr  vous  qui  l’avez  arreté. 

La  Vertu. 

Son  grand  cœur  s’efi  mieux  fait  connoîtrç;  * 
Il  a fait  fur  lui-même  un  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  inonde  heureux  ; 

U préfète , au  bonheur  d'en  devenir  le  uiaitte , 

La  gloire  de  ûiomtgr  qu'il  mérite  de  1 ctr^ 
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( Enfemble.  ) 

Sans  cefie  combattons  i qui  fervira  mieux 
Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  Prologue  de  Phacton , c’cft  le  lelouf 
de  Fige  d’or. 

Saturne. 

Un  héros  qui  inétite  une  gloire  immortelle  , 

Au  (cjour  des  humains  aujoutdhui  nous  rappelle, 
le  fiècle  qui  dn  monde  a fait  les  plus  beaux  jours. 

Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer  fon  cours. 

H calme  i’univers.  le  ciel  le  favorife  \ 

Son  augufie  fang  s’éternife: 

Il  voit  combler  fes  vœux  par  an  héros  naiffant  \ 

Tout  doit  être  fcnfible  au  plaifir  qu’il  reflenc. 

'L'Envie  en  vain  frémit  de  voir  les  bicus  qu’il  caufe« 

Une  heureufe  paix  eff  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe  1 
Son  tonnerre  infpirc  l’effroi. 

Dans  le  temps  même  qu’il  repofe. 

Dans  le  Prologue  $Armidey  c’eft  la  Gloire  SC 
la  Sagede  qui  fe  difputent  i qui  l’aime  ie  mieux. 

La  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  l’univers 
A l'auguffe  héros  que  j'aime. 

L'effort  des  ennemis , les  glaces  des  hivers , 

Les  rochers  , les  fleuves  , le.  mers  , 

Rien  n’arrête  Fardeut  de  £a  valeur  extrêmel 

La  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  {‘univers 
A l’augufte  héros  que  j'aime. 

U eff  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers. 

Et  plus  maître  encor  de  lui-même.  * 

( La  même  & fa  fuite.  ) 

Chantons  la  douceur  de  fes  lots. 

La  Gloire  t & fa  fuite * 

Chantons  fes  glorieux  exploits. 

( Enfernblc.  ) 

D’une  égale  tendrefle  * 

Nous  aimons  le  même  vainqueur. 

La  Sagesse. 

Fière  Gloire,  c’eff  vous  . . • 

La  Gloire. 

C'eff  vous,  douce  SageCe ; 

( Enfemble.  ) 

C’e fi  vous  qui  partagez  avec  moi  fon  grand  cœur. 

Qu’un  vain  défir  de  préférence 

N'altère  point  l'intelligence 
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Terre , enfante  de*  fruits , couvre-toi  de  verdure 
Nain»  , Morcela,  pour  obéir  aux  dieux. 

( M.  Marmobtel. ) 


P R O 

Que  ce  héros  entre  nom  veut  former  t 

Difputoni  feulement  i qui  fait  mieux  l'aimer. 

Dans  le  P rologue  dM Amadis , le  plus  ingénieux 
de  tous , l'éloge  de  Louis  XIV  fcmbloit  plus  dif- 
ficile i amener  ; 6c  le  poète  l'y  a fait  entrer  d’une 
façon  plus  adroite  encore  & plus  naturelle  que 
dans  tous  les  autres.  C'cll  le  reveil  d’Urgandc  fie 
de  fa  fuite  apres  un  long  enchantement  ; 

U R G A M D I. 

Lorfqu’Atnadis  périt,  une  douleur  profonde 
Nous  tu  retirer  dans  cea  lieux  : 

Un  chrrmc  ailoupiiFanr  t dévoie  fermer  noa  jeux* 

Jufqu’aax  tempi  fortunés  que  le  deflin  du  monde 

Dépcndroit  d’un  héros  encor  plus  glorieux. 

A l’Q  U I f. 

Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  foit  cranquilc. 

Ün  vain  mi!  e envieux  a'atn  enr  de  toutes  parts» 

D’un  mot , d'un  feul  de  fes  regards , 

11  fait  rendre  à fon  gré  .eut  fureur  inutilf. 

( Enfemble.  ) 

C’ell  i lui  d’eafeigner 
Aux  maîtres  de  la  terre 
le  grand  art  de  la  guerre  ; 

C’cH  à lui  d'enfeigner 
le  grand  art  de  régner. 

J ai  recueilli  ces  traits,  parce  qu'ils  (ont  rois  en 
oubli  , que  ccs  Prologues  n'ont  plus  lieu , ficqne 
pci lo une  ne  s'amufe  £wère  de  les  lire,  perfuadé  , 
comme  on  l’cft , qu  ils  ne  {bot  pleins  que  dt*  fa- 
des louanges  6c  de  petits  airs  douccureux.  On  y 
peut  voir  que  , de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV, 
Qjinault  a été  le  moins  coupable,  puifqu’cn  le 
louant  i l’excèt  du  côté  de  la  gloire  des  armes  , 
il  n'a  cefle  de  mettre  au  délias  de  cette  gloire 
même  la  magnanimité*,  la  clémence  , la  juAi!cc , 5c 
l'amour  de  la  paix  , & que  , les  lui  attribuer  comme 
les  vertus  favorites,  c’eioit  du  moins  Les  lui  re- 
commander. % 

Depuisqu'on  a inventé  l'Opéra-ballet,  c'cll  a dire, 
«n  fpcélacle  compofé  d'aélcs  détachés  quant  i l'ac- 
tion,  mais  réunis  fous  une  idée  colle  clive  , comme 
les  Sens  , les  Elcmcns  , le  Prologue  leur  a fervi.de 
frontifpice  commun  : c'eft  ainfi  que  le  débrouille- 
ment du  cahos  fan  le  Prologue  du  baiiet  des  Élé- 
ments j 6c  le  début  de  ce  P/ologue  cil  digue  d’eue 
cite  peur  modèle  i coté  de  ceux  de  Quinault. 

le*  temps  font  arrivé*:  ceflcz,  rriftcCahos. 

Paroifl» , Élément*  : Dieux , allez  leur  preferire 
Le  mouvement  fie  le  repos  j 

Tcuez-lc*  enfermés  chacun  dan*  fon  empire. 

Coule* , Onfcj,  coulez -,  volez,  rapides  Feux; 

Voile  azuré  des  airs,  embraflez  la  nature) 


PROLUSION.  f.  f.  Littérature.  Terme  qu'ocr 
applique  quelquefois  dans  la  Littérature  i certaines 
puces  ou  comportions  que  tait  un  auteur  prefé- 
rableuncQt  i d'autres,  pour  exercer  fes  forces,  fie 
comme  pour  clïaycr  fon  génie. 

Le  grammairien  Diomède  appelle  le  Culex  de 
Virgile  & les  autres  opufcules,  des  Prolujionsi  parce 
que  ces  petites  pièces  ont  été  comme  les  cllais  de 
Umufc,&  le  prélude  des  poèmes  qu’il  donna  par 
la  fuite.  Les  Prolujions  de  Strada  lont  des  pièces 
fort  ingénieufes , & dont  M.  Huet , éveque  d'A- 
v ranch  es  , fefoil  tant  de  cas,  qu'il  les  favoit  toutes 
par  mémoire.  ( Axqny me.) 

PRONOM,  f.  m.  Grammaire.  » Depuis  le 
o temps  qu'on  parle  du  Pronom  , on  n’elt  point 
o paivcnu  à le  bien  conncilrc;  comme  û la  nature 
» étoit,  dit  le  P.  Bufiier  ^ Gram.franf.  n°.  4 ) % 
o un  de  ces  fccrcts  impénétrables  qu’il  n’cft  jamais 
» permis  d’aprofondir.  Pour  faire  fentir  , con- 
1»  cinue-t-il , que  je  n'exagere  en  rien , il  ne  faut  que 
» lire  le  lavant  Voflius,  la  lumière  de  fon  temps 
0 6c  le  héros  des  grammairiens.  Apres  avoir  dé- 
n claie  [ fit  avec  raiton  ] que  toutes  les  définitions 
» qui  avoient  cté  données  du  Pronom  jufqu’alors 
» n’étoient  nullement  juftes,  il  prononce  que  le 
i>  Pronom  ejl  un  mot  qui  en  premier  lieuse  ru - 
» porte  au  nom  , & qui  en  fécond  lieu  Ji g ni  fie 
»>  quelque  chofe.  Pour  moi,  avec  le  retpcéi  qui  cfl 
» dü  au  mérite  d*ur,  fi  grand  homme  , j'avoue  que 
u je  ne  comprends  rien  a fa  ddiaition  du  Pronom  ». 

Quoique  l'abbé  Rtgrier  prétende  ( Gram  frm 
p^x\6,  in- n , p.  in- 40.  > que  Voflius  en  cela, 
a très-bien  defigné  ia  nature  du  Pronom , je  fuis 
cependant  de  l’avis  «lu  P.  Buflicr.  Car  s’il  ne  s’agit 
que  de  fe  raporter  au  nom  &.  de  lignifier  quelque 
choie  » pour  être  Pronom  ; il  y a trois  Pronoms 
dans  ce  vers  de  Phèdre  , J II.  y. 

Vulgart  un  ici  twnen , ftd  rara  tjl  fi  Jet* 


Vulgarc  fe  raporte  au  nom  nomen  t S:  il  fignifle 
quelque  chofc  ; rara  6c  ejl  fe  rapportent  au  nom 
files,  fit  lignifient  suffi  quelque  chofc ; ainfi  , vul- 
gare,  rara  ,3c  e(l  font  des  Pronoms,  s'il  en  faut 
juger  d'après  la  définition  de  Voflius.  L'Abbé  Ré- 
gnier lui-mémc  ,'  en  la  louant , fournit  des  armes 
pour  la  combattre;  il  avoue  qu’elle  o’cipritnc  pas 
toutes  les  qualités  du  Pronom  , & qu’il  y manque 
quelque  chofc  , furtout  i l'egard  du  Pronom  fran- 
çais v qui  femble  , dit-il,  avoir  befoin  d'une  défi- 
nition plus  étendue.  Or  une  définition  du  Pronom.  e# 
qui  ne  convient  pas  i ceux  de  toutes  les  langues, 

6c  qui  n’exprime  pas  le  fondement  de  toutes  les 
propriété*  du  Pronom  , n’en  cft  pas  une  dcfiriticru. 

Au  lurplus  cc  qu  ajoûte  cc  grammairien  à celle  de 
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Vofflus , la  charge  inutilement  fans  la  reélificr. 

Sandtius  ( Alinerv.  1.  i J prétend  que  le  Pronom 
n’eftpas  une  partie  d’oraifon  différente  du  nom;  mais 
les  rai.'ons  qu’il  allègue  de  ce  fenlimcnt  iont  ii 
foibles  & prouvent  U peu  , qu’elles  ne  méritent 
f>as  d’être  examinées  ici  : on  peut  voir  ce  qu’y  répond 
l’Abbé  Régnier  au  commencement  de  ton  T rai  U 
des  P RO  N oms  . Le  P . Buflier,  qui  adopte  le  même 
(yftérne  , le  prclcnte  tous  un  jour  beaucoup  plus 
(pécieux. 

« Tous  les  mots  , dit  - il  ( not.  Bo  84),  qui  font 
1*  employés  pour  marquer  Itmplc ment  unlu/et  dont 
» on  veut  affirmer  quelque  choie , doivent  être  tenus 
» pour  des  tioms  j iis  répondent  dans  le  langage  à 
» cette  (orte  de  penfées  , qu’on  appelle  idées  dans 
» la  Logique.  La  plupart  des  fujets  dont  on  parie 
» ont  des  noms  particuliers;  mais  il  faut  recon- 

* naître  d autres  noms  qui  , pour  n’êtrc  pas  tou- 
» jours  attaches  au  même  fujet  particulier , ne 
» lai  lient  pas  d'etre  véritablement  des  noms.  Ainû, 
» outre  le  nom  particulier  que  chacun  porte  & 
» par  lequel  les  autres  le  dciignenc , il  s'en donna 
» un  autre  quand  il  parle  lui-mème  de  foi  ; 8c  ce 

* nom  ch  français  clt  moi  ou  je  , félon  les  diverfts 

» occasions  ...  Le  nom  qu’il  donne  d la  per- 
» forme  i qui  il  parle  , cfcft  vous , ou  tu , ou 
» toi,  &c.  Le  noiii  qu’jl  donne  i l'objet  dont  ‘il 
» parle,  apres  l’avuit  nommé  par  fon  nom  paiti- 
» culier  ou  in  îiqué  autrement  , cil  il,  ou  lui  , ou 
**  &c.  L-s  noms  plus  particuliers  ont  retenu 

» feuls,  dans  la  Grammaire,  la  qualité  de  noms  ; 
« & les  noms  plus  communs  de  moi,  vous , lui , 
v &c  » f*c  ft>nt  appelés  Pronoms , parce  qu’ils  s’em- 
**  pi  )ienl  pour  les  noms  particuliers  <Sc  en  leur 
» pJace  ». 

A lVccafion  de  la  Grammaire  françoife  de 
jli.  dcWailly , l'auteur  de  ï Année  littéraire  ( . 7*4, 
/0/7i.  y ii , lettre  X ) propote  une  difficulté  dont 
u rcconnoît  devoir  le  germe  i M.  l'abbe  de  Con- 
dillac(  Effai  fur  l'origine  des  eonnoijfanccs  hu - 
maines,  part,  IJ,  chap.  x , $.  10 9 ),  On  va  voir 
qu  il^auroit  pu  en  avoir  l’obligation  au  pjlïage 
que  j ai  raporlé  du  P.  Buffier  , ou  au  chapitre  que 
} ai  cité  de  la  Minerve  de  Sanftius.  Quoi  qu’il  en 
foit , voici  comment  s’explique  Fréton. 

* II  V a,  dit-il , trois  fortes  de  Pronoms  per- 
9 formels  , je , me  , moi  , nous  ; tu  , te  , toi  , 

9 vous , pour  la  première  & la  féconde  perlonne  : 

» c’eft  le  cri  général  de  toutes  les  Grammair A .... 

* Tous  ces  mots  font  les  noms  de  la  première  Si 

* de  la  fécondé  pci  fonne  , tant  au  pluriel  qu’au 
» Singulier , & ne  font  point  des  Pronoms.  Tout 
9 mot  quelconque  , excepté  ceux  - ci , aparîUnt 
» a la  troifième  perlonne  ; ce  qu’on  démontre  en 
m ajoutant  i un  mot  quelconque  un  verbe  qai 
» aura  toujours  la  terminaifon  de  la  troifième  per- 
» fonne.  Antoine  revient , te  marbre  âfl  dur , le 
w froid  fe  fait  fentir , & c.  Les  mots  je , me  , moi, 

9 &c  , confidércs  comme  Pronoms  , repréfentc- 
» roient  donc  des  noms,  & coniéquemmcnt  |jcs 
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» noms  de  la  troifième  perfonne  , puifqu’il  eft 
o certain  que  la  troifième  perfonne  s'empare  de 
» tout.  Or  ccs  mots  je,  me,  moi,  &c,  repré- 
« tant  des  noms  de  la  troifième  pcrlbnoe , com- 
i>  ment  feraient- Us  des  Pronoms  de  la  première 
1»  perlBnne  & de  la  fécondé  ? Ccs  mots  iont  donc 
» les  véritables  noms  & non  les  Pronoms  de  la 
9 première  & de  la  féconde  perfonne  ». 

Toute  cette  difficulté  porte  fur  la  fuppofition 
répétée  fans  examen  par  tous  les  grammairiens 
comme  par  autant  d'échos,  que  les  Pronoms  re- 
prcfencc.it  les  noms  , c’efî  i dire , pour  me  fervit 
des  termes  de  l’abbe  Girard  ( toax.  t , Difc.  vj  + 
pag.  183  ) , que  Leur  propre  valeur  n'eji  quun . 
renouvellement  d*  Liée  s qui  de  fi  g ne  fans  peindre  , 
qutls  ne  J ont  que  de  Jimples  vice  gèrent  s der 
noms , & que  ic  iujet  qu’ils  expriment  n'eji  déter- 
miné que  par  te  reffouvenir  de  la  ckofe  nommée  ou 
fuppojée  entendue. 

Cette  fuppofition  eft  née  de  la  dénonça  lioa 
racine  de  cette  cfpcce  de  mot,  que  les  grammai- 
riens ont  mal  entendue.  On  a cju  qu’un  Pronot/t 
étoit  un  mot  employé  pour  le  nom , repréientant 
le  nom  , & n'ayant  par  lui-mème  neutre  valeur 
que  celle  qu’il  emprunte  du  nom  dont  il  devient 
le  vicegérent  ; conmitun  proconjul  étoit  un  offi- 
cier employé  pour  le  conful  , repréientant  le 
conful , 6i  n’ayant  par  lui-même  d’autre  pouvoir 
que  celui  qu’il  empruntoit  du  conful  dont  il  deve- 
nqit  le  vicegérent.  C’cft  la  comparaiton  que  fait 
lui-même  l’abbé  Régnier  ( p.  116,  in- 1 1 ; p.  ni  , 
in- ),  pour  trouver  dins  l’étymologie  du  ruot 
Pronom  la  définition  de  la  chofc. 

* Mais  ce  n’eft  point  li  ce  que  l’Analyfc  nous 
en  aprend  ( voyc\  Mot)  ; quoique  réellement 
cilc  nous  indique  que  le  Pronom  tait  dans  le  dil- 
cjurs  le  mente  effet  que  U nom,  parce  que  les 
Pronoms , comme  les  noms,  prckment  à l’cfpric 
Jes  fujets  déterminés.  Les  noms  font  des  mots  qui 
font  naître  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  entendent 
le?  idées  des  êtres  dont  ils  font  les  lignes  ; nomen 
diftum  quafi  notamen , quod  nobis  vocabulo  fuo 
notas  ejficiut  ( Ijtd.  hifpaL  Orig . 2 , vj  ).  Les 
Pronoms  font  pareille  ment  naîcre  dans  l’cfprit 
les  idées  des  êtres  qu’ils  défignent  ; & c’clt  en 
cela  qu’ils  vont  de  pair  avec  les  noms  & qu’ils 
font  comme  des  noms,  Pronomina.  Mais  on  ne 
fe  leroit  jamais  avifé  de  diftinguer  ccs  deux  cfpcccs 
de  mots , s’ils  préfenloicnt  les  êtres  fous  les  mêmes 
afpcéts , Sc  fi  l’on  n'a  voit  pas  fenti , du  moins  coufti- 
fément , les  difiércnccs  caraûériftiques  que  l’analyCe 
y découvre. 

Il  faut  convenir  avec  le  P.  Buffier,  què  tous  les 
mots  qui  font  employés  pour  marquer  fimplcmL*nt 
un  fujet  dont  on  veut  affirmer  quelque  choie  , ou  , 
en  d’autres  termes  , pour  préfen.cr  i 1 efprit  un 
être  déterminé , foit  rccl  foit  abfhait  ; que  tous 
ccs  mots , dis-je  , doivent  être  tenus  pour  être  de 
même  nature  à cet  égard.  Mais  pourquoi  les  tien- 
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droit- on  poux  des  noms,  puifque  le  langage ufuel 
îles  grammairiens  les  diftinguc  en  deux  dattes , 
l'une  de  noms , & l’autre  Je  Pronoms  7 Ce  font 
tous  des  mots  déterminatifs , ainli  que  je  l'ai  dit 
ailleurs  ( Voye\  Mot.)  Mais  comme  ils  déter- 
minent Je  différentes  manières , ce  font  de*  mots 
déterminatifs  de  differente  cfpcce  : les  uns  déter- 
minent les  êtres  par  ridée  de  leur  nature  ,4:  ce  font 
les  noms  » les  autres  déterminent  les  êtres  par  l'idée 
précité  d’une  relation  à l’acte  de  la  parole , 5c  ce  font 
les  Pronoms,  . 

C'efl  pour  cela  que , fi  un  meme  être  cft  defigné 
par  un  nom  4c  par  un  Pronom  tout  i la  fois,  le 
nom  s'accorde  en  perfonnç  avec  le  Pronom , parce 
que  la  perfonne  neft  qu’un  accident  dans  le  nom, 
& qu’elle  cil  une  propriété cflencielle  du  Pronom; 
le  Pronom  au  contraire  s’accorde  en  genre  avec 
le  nom,  parce  que  le  genre  n’ell  qu’un  accident 
dans  le  Pronom  , Se  que  c’eft  une  propriété  ettcn- 
cielle  du  nom.  La  différence  des  genres  vient,  dans 
les  noiçs  , de  celle  de  la  nature  dont  l’idée  déter- 
minative caratlérifc  l’cfpccc  des  noms  j & de  meme 
la  différence  Jes  pcrfooncs  vient,  dans  les  Pronoms , 
de  celle  de  la  relation  à l'aClc  de  la  parole,  dont 
l’idée  déterminative  caraélérife  l’cfpècc  des  Pro- 
noms .*  au  contraire  les  nombres  4c  les  cas , dans 
les  langues  qui  les  admettait  , font  également 
propres  aux  deux  efpèccs  \ parce  que  les  deux 
cfpcccs  énoncent  des  êtres  détermines,  4c  que  tout 
être  déterminé  dans  le  difeours  l’eft  néccttaircmcnt 
fous  l’une  des  qualités  désignées  parles  nombres,  4c 
fous  l’un  des  raports  marques  par  les  cas  , de  quelque 
efpécc  que  foit  l’idée  déterminative.  Voyt\  Nom- 
Prb,  Cas,  4c  Personne, 

Les  noms,  je  le  répète,  expriment  des  fujets 
déterminés  par  l’idce  de  leur  nature  j 4c  les  Pro- 
noms, des  fujets  déterminés  par^’idéc  précité  d’une 
relation  pcrfonnellc  à l’aélc  de  la  parole.  Cette 
différence  cft  le  jufte  fondement  de  ce  cri  général 
de  toutes  les  Grammaires  qui  diftinguent  les  Pro- 
noms de  la  première , de  la  fécondé , 4c  de  la  troi- 
lièmc  perfonne  ; parce  que  rien  n’eft  plus  raifonnablc 
que  de  différencier  les  efpèccs  de  Pronoms  par  les 
différences  mêmes  de  leur  nature  commune. 

Il  cft  donc  faux  de  dire  que  les  Pronoms  ne 
font  que  de  {impies  vicegérents  des  noms  , 4c  que 
le  fujet  qu’ils  expriment  n'eft  déterminé  que  par 
le  reffouvenir  de  la  chofe  nommée  : le  fujet  y 
cft  déterminé  par  l’idée  précife  d’une  relation  per- 
fonnclic  à l'acte  de  la  parole  ; 4c  cette  détermi- 
nation rappelle  le  fouvenir  de  là  nature  du  même 
fujet , parce  qu’elle  cft  inféparable  du  fujet.  Ainû  , 
quand  , au  forcir  du  fpeétacle  , je  dis  qu’Androma- 
que  m’a  vivement  intereffé  , chacun  fe  rappelle 
les  grâces  feduifantes  de  l’inimitable  Clairon  , quoi- 
que je  ne  i'aye  dcfîgnée  par  aucun  trait  qui  lui 
(oit  individuellement  propre  : le  rôle  dont  elle 
ctoit  chargée  dans  la  reprcfcntalion , rappelle  né- 
ccffaircment  le  fouvenir  de  l’aétrice  , parce  qu'il 
l’iifeiiquc  individuellement  , quojqu'accidçotcllc- 
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ment.  C’cft  de  la  meme  minière  que  l’idée  du  tôle 
dont  cft  chargé  un  fujet  dans  la  rcprclentation  de 
la  penfée  , indique  alors  ce  fujet  individuellement , 
& rappelle  le  iouvenir  de  fa  nature  propre  : mais 
ce  fouvenir  n'cft  rappelé  qu’accidcntelicment , parce 
que  le  rôle  cft  en  lui-même  accidentel  au  fujet. 

Il  cft  pareillement  faux  que  les  mots  je , me , 
moi,  fcc  , foient  les  noms  4c  non  les  Pronoms  de 
la  première  4c  de  la  féconde  perfonne  , parce  qu  ils 
ne  déterminent  aucun  fujet  par  l’idée  de  la  nature , 
en  quoi  confifte  le  cataélcrc  fpécihquc  des  ponw  j 
ils  ne  déterminent  que  par  l’idée  ne  la  perfonne 
ou  du  rôle  i & c’eft  le  caraûcrc  propre  des  Pro- 
noms, 

Quant  à ce  qu’ajoute  Freron , que  tout  mot  , 
excepté  ceux-ci , apartient  à la  troiucme  perfonne  , 
4c  qu’il  cft  certain  que  la  t roi  fie  me  perfonne  s’em- 
pare de  tout  : quoique  cette  remarque  ne  puifle 
plus  entrer  en  oojeélion  contre  le  fyuênie  commun 
qui  dillinguc  les  noms  4c  les  Pronoms , pu  i loue 
j ai  fapé  le  fondement  de  l’objeélion  4c  établi  celui 
de  la  diftinûion  reçue  \ je  crois  cependant  qu’il  peut 
être  de  quelque  utilité  d’aprofondir  le  véritable  fe  ns 
de  l’oblervation  alléguée  par  l’auteur  de  1 * Année 
littéraire . 

On  n'a  introduit  dans  le  langage  les  noms , qui 
expriment  des  êtres  déterminés  par  1 idée  de  leur 
nature , que  pour  en  faire  des  objets  du  dilcours  » 
4c  pour  les  charger  conféque minent  du  tro thème 
rôle  ou  de  la  troifième  perfonne  : il  feroit  inutile 
de  nommer  les  êtres,  fi  ce  n’etoil  pour  en  parler» 
Il  eft  donc  naturel  que  tous  les  noms  , fous  leur 
forme  primitive  , foient  du  reflort  de  la  troifième 
perfonne  , 4c  que  cette  troifième  perfonne  s’en  com- 
pare , pui  (qu’on  veut  le  dire  ainîi  : mais  ce  n eft 
point  par  ridée  de  celte  relation  perfonnclle  que 
les  fujets  nommés  font  détermines  dans  les  noms  £ 
c’eft  par  l'idée  de  leur  nature.  Audi  cette  difpo- 
fition  primitive  des  noms  i être  de  la  troifième 
perfonne  n'y  a pas  l’effet  d’une  propriété  eflen» 
ciellc  , je  veux  dire  l'immutabilité.  Les  noms  peu- 
vent , dans  le  befoin , fe  revêtir  d’un  autre  rôle  j 
le  vocatif  des  grecs  4c  des  latins  cft  un  cas  qui 
ajoute  , à l’idée  primitive  du  nom  , l’idée  acccftoire 
de  la  fécondé  perfonne  \ te  jamais  la  troifième  ne 
pourra  s’emparer,  par  exemple,  du  nom  Domine* 
Voye\  Personnel  & Vocatif. 

S’il  n’y  a de  véritables  Pronoms  que  les  mots 
qui  ^efentent  i l’efprit  des  êtres  déterminés  par 
1 idée  prccife  d’une  relation  perfonnclle  à l’ade 
de  la  parole  , il  n’en  faut  plus  reconnotue  d’autres 
que  ceux  que  l’on  nomme  communément  ptrfon - 
ntls . 

Il  y a quelque  différence  entre  le  François  4c  le 
latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  pcrfoimcls  ; ou  f 
pour  conformer  mon  langage  à la  conclufion  que 
je  viens  d’établir,  il  y a quelque  différence  entre  les 
deux  langues  fur  le  nombre  des  Pronoms. 

1,  Sui  cet  objet-U  meme  noue  langue  oc  fuü 
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pas  les  mêmes  errements  qu’i  l’égard  des  noms , 
Si  elle  reconnoîl  des  cas  dans  les  Pronoms* 

Celui  de  la  première  perfonne  c A au  fingulier , 
je,  me  t Sc  moi,  Sc  au  pluriel  nous  pour  lj$  deux 
genres;  celui  de  la  féconde  petfonne  cft  au  fingu- 
lier  tu  , te,  Se  toi  , Si  au  pluriel  vous  pour  les  deux 
genres. 

Pour  la  troifièrae  perfonne,  il  y a deux  fortes 
de  Pronoms  , l’un  dircA  Se  l’autre  réfléchi.  Le 
Pronom  direA  eft  il  , Si  lui  pour  le  mafeulin , 
elle , Si  lui,  pour  le  féminin  au  fingulier;  ils 
eux  , Sc  leur  pour  le  mafeulin  , elles  , & leur 
pour  le  féminin  au  pluriel.  Le  Pronom  réflé- 
chi cüfeSc  foi  pour  les  deux  genres  Si  pour  les  deux 
nombres. 

Je  dis  que  ces  différentes  manières  d’exprimer 
le  même  fujet  pcrfonncl  font  des  cas  du  même 
Pronom  ; Si  c’eft  par  analogie  avec  la  Grammaire 
des  langues  qui  admettent  des  dcclinaifons  , que 
je  m’exprime  ainfi  , quoique  me  3c  moi , par  exem- 
ple , ne  paroiftent  pas  trop  venir  de  la  même  ra- 
cine que  je  : mais  il  n’y  a pas  plus  d’anomalie  dans 
ce  Pronom  françois  que  dans  le  latin  corTefpon- 
dant  ego,  mei , mihi , me  au  fingulier,  nos , noftri 
ou  noflrûm  Si  nobis  au  pluriel, * Sc  l’on  regarde 
toutefois  ces  mots  comme  les  cas  da  même  Pronom 
latin  ego. 

Voici  comme  je  voudrois  nommer  ces  cas,  afin 
d’en  bien  indiquer  le  fcrvicc. 


Peu-  I*. 

IIe. 

III*. 

SOMMES. 

Dlïct. 

Réflé- 

chi. 

Jîomb.  S. 

S. 

S. 

PL 

S.  P. 

Cenr . m.  f. 

m.f. 

m.  f. 

m.  f. 

m.  f. 

No  min.  je. 

" tu . 

il , e lie 

ils,  elles. 

Dat.  me. 

te 

lui. 

leur. 

fi- 

Compl.  moi. 

toi. 

lui,  elle. 

eux , elles. 

foi. 

J'appelle  le  premier  cas  nominatif , parce  qu’il 
exprime,  comme  en  latin,  le  fujet  du  verbe  mis 
a un  mode  perfonnel.  Exemples  : Je  fais , tu  fus, 
JL  fait  , ELLE  fait , ILS  font , ELLES  font . 

J’appelle  le  fécond  cas  datif  , parce  qu’il  fort 
au  même  ufage  que  le  datif  latin  , Sc  qu  en  peut 
le  traduire  auflî  par  la  prépofition  à avant  Ton 
complément.  Exemples  : On  ME  donne , on  te 
donne  , on  zUt  donne  , .on  LEUR  donne  , onsE 
donne  la  liberté  ; c’cft  à dite  , on  donne  la  liberté 
A moi  , à toi , à lui  ou  à elle , à eux  ou  à elles , à 
foi. 

Remarquez  que  ce  datif  ne  fert  que  quand  le 
verbe  a un  complément  objc&if  immédiat , tel 
que  la  libtrii  dans  les  exemples  ptécédeuls  ; mais 
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avec  les  verbes  qui  n’ont  point  de  pareil  complé- 
ment ni  exprime  ni  foufentendu , on  fc  fert  du  tour 
équivalent  par  la  prépofition  à avec  le  compléïif  : 
ainfi , il  faut  dire , on  peut  s’en  prendre  A MOI,  A 
A TOI  , A LU  If  A ELLE , A EU. Y,  A ELLES,  A 
SOI. 

J’appelle  le  troifième  cas  complet  if , parce 
qu'il  exprime  toujours  le  complément  d'une  pré- 
pofitiun  exprimée  ou  foufentcnduc.  Exemples  : Pour 
MOI , pour  TOI , pour  LUI, pour  ELLE,  pour  eux, 
pour  ELLES , pour  soi. 

Lorfque  ce  cas  eft  employé  fans  prépofition  , 
elle  eft  foufentcnduc.  Premier  exemple  : Donne\- 
MOI  ce  livre,  c’eft  à dire,  donne \ A moi  ce  livre  ; 
Si  c’eft  la  même  chofe  après  tous  les  impératifs 
des  verbes  aAifs  relatifs , qui  ont  en  outre  un  com- 
plément objcAif  > lorfque  la  proposition  cft  affir- 
mative. Deuxieme  exemple  : Voue  prétende { que  le 
foie  il  tourne  ; & MOI  je  fou  tiens  que  c'ejl  la  terre  ; 
c’cft  i dire  ,0 par  des  raifons  connues  de  moi  , je 
foutiens  , Sic.  Troificme  exemple  ( Volt.  Mahom . 
aA.  1 , fc.  1 ) : 

Qui  ? MOI  î bairter  Ici  ieux  devant  ccs  faux  prodiges  î 

Moi  ! de  ce  fanatique  encenfer  les  preftiges  ! 

c’eft  i dire,  baiffer  les  ieux  devant  ces  faux 
prodiges  , encenjer  les  prejliges  de  ce  fanatique , 
lcroit  un  joug  impofé,  A qui  , a .moi  I Le  tour 
elliptique  marque  bien  plus  énergiquement  les 
femimcnls  d’indignation  & d’horreur  dont  c A rempli 
Zopirc  : le  cœur  abfoibe  i’efprit , Si  l’cfprit  cft 
forcé  d’abandonner  fa  maichc  pelante  & com- 
parée. . 

Il  y a un  cas  oti  moi  s’emploie  comme  complément 
objcAif  lans  prépofition  après  l'impératif  des  verbes 
aAifs  relatifs,  comme  quand  on  dit  , écoute- MOI  , 
Juivt\-MOt . Mais  c’eft  un  abus  introduit  par  une  iaulle 
imitation  de  dif-MOl , ou  donnef-MOI , où  moi 
cft  évidemment  employé  comme  complément  de 
la  prépofition  foufcntenduc  «x.  Je  dis  que  c'eft  un 
abus , parce  qu’il  y a plus  d’une  jaifon  de  croire 
que  l’on  a commencé  par  dire  écoute  - me  , fui~ 
ve\  - ME ; la  première,  c’eft  que  cette  manière 
eft  véritablement  conforme  à la  régie  originelle  , 
Si  qu’il  étoit  naturel  de  la  fuivre  partout , puil- 
qu’on  la  connoilfoit  : la  féconde  railon , c’tft  que 
la  Syntaxe  régulière  cft  ufitée  encore  aujourdhui  dans 
bien  des  patois  , & fpécialement  dans  ceux  des 
Trois- Évéchcs  Sc  de  la  Lorraine  , od  l’on  dit  effcAi- 
vement  écoute  ~ ME  , fuive\  aie  ,*  or  il  cil  certain 
que  les  ufages  modernes  des  patois  font  les  ufages 
anciens  de  la  langue  nalionale  , comme  les  diffé- 
rences des  patois  viennent  de  celles  des  caufes  qui 
ont  amené  les  différentes  mélamoipholcs  du  langage 
national. 

On  pourroit  objcAcr  que  j’ai  mis  un  peu  d’ar- 
bitraire dans  la  manière  donc  j’ai  fuppléé  1*1 
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ellipfcs  , furtout  dans  le  fécond  te  le  troisième 
exemple , où  il  a fallu  mettre  moi  dans  la  dépeu- 
dance  d’une  prepofition.  Je  réponds  qu’il  eft  nécef- 
fairc  de  fupplccr  les  ellipfcs  un  peu  arbitraire- 
ment , furtout  quand  il  eft  quation  de  fupplccr 
des  phrafes  un  peu  confidérablcs  ; on  a rempli  fa 
tâche  , quand  on  a fuivj  le  fens  général , 6c  que  ce 
que  l'on  a introduit  n’y  cil  point  contraire,  ou  ne 
s en  éloigne  point. 

Mais  , peut  - on  dire  , pourquoi  s’écarter  de  la 
méthode  des  grammairiens , dont  aucun  n’a  vu 
l’cllipfe  dans  ces  exemples  ? & pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous  , que  , quand  on  dit  , par 
exemple,  6*  èlOlyje  foutiens  , ce  moi  eft  un  mot 
redondant  au  nominatif  te  en  concordance  de  cas 
a/cc  je ? C’eft  qu’une  redondance  de  cette  cfpécc 
me  paroit  une  pure  péiilTologic  , li  elle  ne  fait 
rien  au  fens  : fi  elle  y foit,  ce  n’eft  plus  une  ré- 
dtfndancc  , le  moi  eft  nccellairc  j 6c  s’il  eft  né- 
cclTairc , il  eft  fournis  aux  lois  de  la  Syntaxe.  Or 
on  ne  peut  pas  dire  que  moi , dans  la  phrafe  en 
queftion  , foit  néceffairc  à l’intégrité  grammati- 
cale de  la  propofrtion  , je  foutiens  que  cejl  la 
terre  : j’ai  donc  le  droit  d'en  conclure  que  c’eft 
une  partie  intégrante  d’une  autre  propomion  ou 
d’un  complément  logique  de  celle  dont  il  s’agit , 
que  par  conféqucnt  il  faut  fuppléer.  Dans  ce  cas , 
n'cft-il  pas  plus  raifonnablc  de  tourner  le  fupplé- 
mcr.t  de  manière  que  moi  y foit  employé^  félon 
fa  dcftinalion  ordinaire  8c  primitive  , que  de  l’efqui- 
ver  par  le  prétexte  d’une  rédondaoce  ? 

Quelques  grammairiens  font  deux  claffes  de  ces 
Pronoms } ils  nomment  les  uns  perfonnels , 6c  les 
autres  conjonéïifs. 

Les  Pronoms  perfonnels  de  la  première  per- 
fonne  , félon  Reftaut  , font  je  6c  moi  pour  le  fin- 
gulicr , 6:  nous  pour  le  pluriel  : ceux  de  ia  fé- 
conde perfounc  font  tu  6c  toi  pour  le  fingulier,  6c 
VOUS  pour  le  pluriel  : ceux  de  la  t roi  fie  me  per- 
lonnc  font  il  6c  lui , nufculins , 6c  elle  y féminin  , 


Les  Pronoms  conjonctifs  de  la  première  per- 
sonne, dit- il,  font  me  pour  le  fingulier,  6c  nous 
pour  le  pluriel  : ceux  de  la  fécondé  perfonne  lont 
je  pour  le  fingulier,  6c  vous  pour  le  pluriel  : ceux 
de  la  troilièmc  perfonne  font  lui t le  y pour  le  fin- 
gulicr , les  , leur  pour  le  pluriel , 8c  fe  pour  le  fin- 
gulier 6c  le  pluriel. 

Tous  ces  Pronoms  indiftinfkeircnt  déterminent 
les  êtres  par  l'idée  précife  d’une  relation  perfon- 
ncile  i 1 aétc  de  la  parole  ; 6c  par  li  les  voili 
réunis  fous  un  même  point  de  vue  ; iis  font  tous 
perfonnels.  Les  diftingucr  en  perfonnels  6c  con- 
jonétifs , c’eft  donner  i entendre  que  ceux  - ci  ne 
font  pas  perfonnels  : c’eft  une  divifion  abufivc  6c 
Fauffc.  Reftaut  devoit  d’autant  moins  adopter  cette 
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divifion,  qu’il  commence  l’article  des  prétendus 
Pronoms  conjonétifs  par  une  définition  qui  les 
rappelle  néccffaircmeui  aux  perfonnels  : * Ce  font  » 
» dit  il,  des  Pronoms  qui  fc  mettent  ordinairc- 
» me#t  pour  les  cas  des  Pronoms  perfonnels  ». 
S’il  n'avoit  pas  adopté  fans  fondement  de  prétendus 
cas  marqués  en  effet  par  des  prépofitions , il  au- 
roit  dît  que  ce  font  réellement  les  cas , 6c  non  de* 
mots  employés  pour  les  ca*  des  Pronoms  per- 
fonuels. 

La  raifon  pourquoi  il  appelle  ces  mots  Pronoms 
conjonéïifs  , n'cft  pas  moins  furprenante.  * C’eft  , 
» dit- il , parce  qu  on  les  joint  toujours  i qucl- 
» ques  vertes  dont  iis  font  le  tégime  ».  Mais  on 
pojrroit  dire  de  même  que  je , tu  , il , elles , ils% 
& elles  font  conjon&ifs , parce  qu’on  les  joint  tou- 
jours i quelques  verbes  dont  iis  font  le  fujet  ; car 
le  fujet  n’cft  pas  moins  joint  au  veibe  que  le  ré- 
gime. D’ailleurs  la  dénomination  de  conjonéï if  q* * 
pas  le  fens  qu’on  lui  donne  ici  ; ce  qui  eft  joint  1 
un  autre  doit  s’appeler  adjoint  ou  conjoint , Comme 
a fai:  le  P.  Buffier  ( nu,  587  ) ; 6c  l’on  doit  appeler 
conjonctif  ce  qui  fert  d joindre  : c’eft  le  fcns  que 
l’ufagc  a donné  i ce  mot , d’après  rctymo|0gjc# 

Le  même  grammairien  ajofite  , aux  Pronoms 
qu’il  appelle  perfonnels , le  mot  on;  6c  i ceux 
qu’il  nomme  conjonéïifs , les  mots  en  6c  y.  Ces 
mots  loniauffi  regardés  comme  l'ronoms  par  l'abbé 
Régnier  6c  par  le  P.  Buffier.  Mais  c’eft  une  erreur  : 
on  eft  un  nom  ; en  6c  y font  des  adverbes* 

On  eft  un  nom  qui  fignifie  homme  ; ceux  mêmes 
que  je  contredis  m en  tourniflfent  la  preuve  en  en 
aflignant  l’origine,  o 11  y a lieu  de  croire,  félon 
» Reftaut  (chap.  v,  art,  i ),  qu’il  s’eft  formé 
» par  abréviation  ou  par  corruption  de  celui  à'hom- 
» me  : ainfi  lorfque  je  dis  ON  étudié  , on  joue  , 
d on  mange  , c’eft  comme  fi  je  difois  homme 
» étudie  y homme  joûe , homme  mange.  Je  fonde 
» cette  conjeéiure  fur  deux  raifons  : i°.  fur  ce 
u que  dans  quelques  langues  étrangères , comme 
» en  italien  , en  allemand  , 6c  en  anglois  , on 
»>  trouve  les  mots  qui  lignifient  homme  y employés 
» au  même  ufage  que  notre  ...  on  : for  ce 

» que  ...  on  reçoit  quelquefois  l’article  défini  le 
0 avec  l’apoftrophe  , comme  le  nom  homme  ; ainfi , 
» nousdilons  Con  étudie  y V On  joue  , Von  mangey 
» fans  doute  parce  qu’on  difoit  autrefois  Chomme 
» étudie  y l’homme  joue  y Chomme  mange  «.  Ce 
uc  dit  ici  Reftaut  de  l’italien,  de  l’allemand,  8c 
e l’anglois , eft  prouvé  dans  la  Grammaire  fran^ 
çoife  de  l’abbé  Regnier,  l’un  de  fes  guides  ( /n  ia  , 
pag.  14  j;  in-40.  pag.  158).  Comment  Reftaut, 
qui  vouloit  donner  des  Principes  raifonnés , s’en 
cft-il  tenu  fi.nplemcnt  aux  rayonnements  des  maî- 
tres qu’il  a confultés , fans  pouffer  le  fien  j jfqu’i 
conclure  que  notre  on  eft  un  fynonyme  du  mot 
homme  y pour  les  casoil  l’on  ne  veut  indiquer  que 
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VcCpècc,  comme  0?f  naît  pour  mourir , ou  une  partie 
vague  Jcslndtvi  iusdci’clpccc  fans  a cunedéfignation 
individuelle  , comme  os  nous  écoute  l 

En  8:  y font  des  adverbes  ; 8c  c'cft  encore  chez 
is  mêmes  auteurs  que  j*cn  prendrai  la  preuve. 
i°.  L’abbé  Regnier  , qui  en  (entoit  apparemment 
quelque  choie  , n’a  pas  ôfé  dire  aulli  nettement  que 
la  fait  fon  diteipie  , que  en  & y biffent  des  Pro- 
noms ; il  fe  contente  de  dire  que  ce  font  des 

Î •articules  qui  tiennent  lieu  de  Pronoms  ; 8c  dans 
e langage  des  grammairiens  , les  particules  font 
des  mots  indéclinables  , comme  les  advetbes  , les 
©repolirions , 8c  les  conjonctions.  t°.  Le  maître  8c 
le  ditciple  interprètent  ces  mots  de  la  même  ma- 
nière : « En  dilant , J'en  parle  > je  puis  entendre  , 
n dit  Reftaut,  fuivant  les  ciiconitances  dudifcouts, 
b je  parle  DE  MOI , DE  NOUS,  DE  7*0/,  DE  VOUS , 

» DE  LUI , D'ELLE,  D'EUX  , D'ELLES  , DE  CELA  , 

» DE  CETTE  CHOSE , OU  DE  CES  CHOSES...OU  en 
» parlant  d’argent  EN  ai  reçu,  c’elti  dire,  j'ai 
» reçu  DE  L’ARGENT  ».  En  parlant  dey  un  peu 
v plus  haut , il  s’en  explique  aioli  : « Quand  je  dis  , 
» je  m'r  applique  , c’cit  à dire  , je  m'applique 
u A CELA , A CETTE  CHOSE  OU  A CES  CHOSES  b. 
Les  deux  mots  en  Ôc  y font  équivalents  i une  pré- 
pofition  avec  fon  complément  ; en  à la  préposi- 
tion de , y i la  prcpolilion  à : en  8c  y font  donc 
des  mots  qui  expriment  des  raports  généraux  dé- 
terminés par  la  defignation  du  terme  confcquent 
& avec  abftraôion  du  terme  antécédent  ; ce  font 
par  conséquent  des  adverbes , conformement  i la 
notion  qnc  j’en  ai  établie  ailleurs  ( Voye\  Mot  , 
art.  II  , n".  i ).  Ce  que  difimt  de  ces  deux  roots 
le  P.  Buffier  ic  l’abbé  Girard,  loin  d’être  contraire  i 
ce  que  j'établis  ici , ne  fait  que  le  confirmer. 

II.  J’ai  annoncé  quelque  différence  entre  le 
franco»  8c  le  latin  fur  le  nombre  des  Pronoms  ,* 
voici  en  quoi  confifte  cette  différence.  Ceft  qu’en 
la:in  il  ny  a point  de  Pronom  direft  pour  la 
troifième  perfonne;  il  n’y  a que  le  réfléchi  fui , 
fibi  , fe. 

Je  m'attends  bien  que  les  rudimentaires  me  cite- 
font  is  , en  , id;  hic , htec  , hoc  ; illt  , ilia  , 
illud i ille  y ijla , ijlud  : mais  je  n’ai  rien  1 dire 
i ceux  qui  prétendent  que  ces  mots  font  des  Pro- 
noms y par  la  raîfotx  qu’ils  l’ont  apris  ainfi  dans 
leur  rudiment.  Je  me  contenterai  de  leur  demander 
comment  ils  parviendront  à prouver  qu’fZ/e  eft 
un  Pronom  de  la  troifième  peifonne  dans  ille  ego 
qui  commence  l’Énéidc.  Tout  le  monde  fait  que 
les  livres  latins  font  pleins  d’exemples  où  ces  mots 
font  en  concordance  de  genre  , de  nombre  , 8c  de 
cas  aveedes  noms  qu’ils  accompagnent,  8c  que  ce  font 
par  confcquent  de  purs  aijiltits  mclaphyfiques. 
Voye\  Mot. 

Si  on  les  trouve  quelquefois  employés  feuls  , 
c’cft  par  cllipfe  ; 8c  la  concordance,  i laquelle  ils 
demeurent  fournis  même  dans  ces  occasions , dé- 
cèle uflez  leur  nature , leur  fonction,  & leur  relation 
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a un  fujrt  déterminé  auquel  ils  font  ait  telle- 
ment appliqués,  quoiqu’il  ne  l'oit  pas  expreftémeat 
énoncé. 

On  peut  dire  qu’il  en  eft  de  même  de  notre 
Pronom  françois  direlt  de  la  troifième  perfonne, 
il  pour  le  nuiculin , 8c  elle  pour  le  féminin  : mais 
il  eft  aifé  d’y  remarquer  une  grande  dirtercr.ee. 

Premièrement , on  n’a  jamais  employé  notre  il 
8:  notre  elle  comme  un  adjellif  joint  à quelque 
nom  par  appofiiion;  5c  l’on  ne  dit  pas  en  franco» 
il  moi , comme  on  dit  en  latin  elle  ego  , ni  U 
homme  y elle  femme , comme  ille  vir , ilia  mu- 
lier  : Sc  cette  première  obfcrvation  eft  la  preuve 
que  il  8c  elle  ne  font  point  adjeltifs,  paxee  que 
les  adjeltifs  font  principalement  deftinés  i être 
joints  aux  noms  par  appoluian. 

Secondement  , quoique  notre  il  8c  noire  elle 
viennent  du  latin  ille , ilia , ce  n’cft  pas  1 dire 
pour  cela  qu’ils  en  ayent  confervé  le  fens  8c  la 
nature  ; toutes  les  langues  prouvent  en  mille  ma- 
nières que  des  mots  de  diverfes  cfpèces  8c  de  lignifi- 
cations très  -differentes  ont  une  même  racine. 

Remarquons  , sviht  d’aller  plus  loin  , qi:C 
le  Pronom  réfléchi  fui  n’a  point  de  nominatif,  & 
que  c’cft  la  même  chofe  de  noire  fe  8c  foi-  C’cft: 
que  le  ‘nominatif  exprime  Je  fujet  de  1a  propofi- 
tion  , 8c  qu’il  en  tft  le  premier  mot  dans  l’ordre 
analytique  : or  il  faut  indiquer  directement  la  troi- 
fième  perfonne , avant  d’indiquer  qu’elle  agit  fur 
elle-même;  &:  conféquc minent  le  Pronom  réfléchi  ne 
peut  jamais  être  au  nominatif.  m 

Si  l’on  eft  forcé  de  ne  rcconnoilre  comme  Pro- 
noms que  ceux  qu’on  appelle  pcrfonncls  & qui 
détertainen:  les  êtres  par  l’idée  d’une  relation  per- 
fonncllc  i l'acte  de  la  parole  ; i quelle  claffc  de 
mots  faut- il  renvoyer  ceux  qui  ont  fait  jufqu’ict 
tant  Je  clalTes  de  prétendus  Pronoms  ? J’cn  trouve 
de  Ut)is  cfpèces  ; lavoir  , des  noms , des  adjeltifs  , 
8c  des  adverbes  : je  vas  les  rcconnoître  ici  «pour  fixer 
à chacun  fa  véritable  place  dans  le  fyftêmc  «les  parties 
de  i’oraifon. 

i.  Noms  réputés  Pronoms.  Puifque  les  mot* 
dont  on  va  voir  le  détail  ne  font  point  ad  Pronoms, 
il  eft  inutile  d’examiner  à quelle  claffc  on  les  rapor- 
toit  comme  tels  : l’or  Jrc  alphabétique  eft  le  feul  que 
je  luivrai.  ■ 

Autrui.  La  lignification  du  mot  homme  y eft 
renfermée;  8c  de  plus,  par  acceffoire,  celle  d'un 
autre  : ainfi , quand  on  dit , ne  faire  aucun  tort 
à autrui,  ne  dejircr  p.is  le  bien  «/'autrui  , 
c’eft  comme  fi  l’on  dilbit  ne  faire  aucun  tort  à 
UN  AUTRE  HOMME  OU  UUX  AUTRES  HOMMES  , 
ne  dépre\  pas  le  bien  d% un  ‘autre  homme  ou 
(les  autres  hommes.  Or  il  eft  évident  que  l’idée 
principale  de  la  lignification  du  mot  autrui  eft 
celle  à'hon  me  , 8c  que  le  mot  doit  être  de  même 
nature  8c  de  même  efpcce  que  le  mot  homme  lui- 
même  , noooblUnt  l'idee  ateeffuire  rendue  par  ufi 
autre . 
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C e.  Ce  mot  eft  un  vrai  nom  , lorfqu’il  eft 
employé  pour  énoncer  par  lui- même  un  cire 
déterminé,  ce  qui  arrive  chaque  fois  qu’il  n’accom- 
pagne fle  ne  précède  pas  un  autre  nom  avec  lequel 
il  s’accorde  en  genre  & en  nombre  , comme  quand 
on  dit  CE  que  vous  penfe\  eft  faux , CF.  qui  fuit 
ell  bon  f CE  ferait  une  erreur  de  le  croire  , eft  CE 
lu  coutume  ici  d'applaudir  pour  des  jottifes ? ci: 
n’efl  pas  mon  avis . En  effet , ce  , dans  tous  ces 
cas,  cxpiime  un  èîrc  général  :&  la  lignification 
vague  eu  eft  teftrunte  ou  par  quelque  addition 
laite  enfuite , comme  dans  les  quatre  premiers 
exemples  ; ou  par  les  circonftanccs  précédentes  d J 
difeours,  comme  dans  le  dernier,  oit  ce  indique 
ce  qui  eft  fuppofé  dit  auparavant.  Ce  ne  détermine 
pas  un  être  par  fa  nature  , mais  il  indique  un  cire 
dont  la  nature  <ft  déterminée  d'ailleurs  : & voilà 
pourquoi  on  doit  le  regarder  comme  un  nom  gé- 
néral qui  peut  défigner  toutes  les  natures , par  la 
aifon  même  qu’il  luppofe  une  nature  connue , & 
qu'il  n’en  détermine  aucune  ; il  tient  lieu  , fi  l'on 
veut  , d'un  nom  plus  déterminatif,  dont  on  évite 
par  là  la  répétition  ; mais  il  rfc’cft  pas  Pronom  pour 
cela , parce  que  ce  n’cft  pas  en  cela  que  confite  la 
nature  du  Pronom, 

Ceci  , Cela,  Ccs  deux  mots  font  encore  deux 
noms  généraux  qui  peuvent  désigner  toutes  les  na- 
tures , par  1a  ration  qu'ils  n’en  dt terminent  aucune, 
quoique  dans  l’ufagc  ils  en  fjppofcnt  une  connue. 
Tout  le  monde  connoit  ce  qui  différencié  ces  deux 
mots. 

. Personne,  eft  un  nom  qui  exprime  principa- 
lement l’i  iée  d’homme  , & par  accefToire  l’idée  de 
la  totalité  des  individus  pris  diftnbutivement  : Per- 
sonne ne  Va  dit , c’eft  à dire,  AUCUN  HOMME 
ne  l’a  dit , ni  Pierre , ni  Paul , ni  , &c.  Puif- 
uc  l’idée  d’hommé  eft  la  principale  dans  la  figni- 
ca'ion  du  mot  perfonne , ce  mot  eft  donc  un  nom 
comme  homme  Nous  difons  en  latin  nemo  ( per- 
fonne  ne  ),  6c  il  eft  évident  que  c’eft  une  contrac- 
tion de  ne  homo  , od  l’on  voit  fcnfiblcmcnt  le 
nom  homo.  Nous  difons  en  frarçois , Une  PER- 
SONNE m’a  dit;  c’cfl  très  évidemment  le  même 
mot  , non  feulement  quant  au  matériel , mais 
quant  au  fens  ; c’eft  comme  û l’on  diloic  un  indi- 
vidu de  Vefpèce  des  hommes  m’a  die  ; 6c  tout 
le  monde  convient  que perfonne,  dans  cette  phrafe, 
eft  un  nom  : mais  dans  perforine  ne  la  dit  y c’eft  encore 
le  même  nom  employé  fans  article  , afin  qu’il  folt 
pris  dans  un  fens  in  iéterminé  ou  général,  nul  indï - 
y idude  Pejpéce  des  hommes  ne  t a die. 

QUICONQUE.  C’eft  un  nom  conjonffif , équi- 
valent à tout  homme  qui;  6c  c'eft  à caufe  de  ce 
qui , lequel  fert  à joindre  à l'idée  de  tout  homme 
une  propofition  incidente  déterminative , que  je 
dis  de  quiconque  , que  c’eft  un  nom  conjonétif. 
Exemple:  Je  le  dis  J QUICONQUE  veut  len- 
ttndre , c’eft  à dire  , <1  TOUT  homme  qui  veut 
l'entendre.  On  voit  bien  que  l'idée  d 'homme  cft 
la  principale  dans  la  lignification  de  quiconque  , 
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& par  conféqucnt  que  c’eft  un  nom  comme  le  non* 
homme. 

Quoi.  C’eft  un  autre  nom  conjonélif , équiva- 
lent à quelle  chofe , ou  i laquelle  c/iofe  , 6c  dans 
la  lignification  duquel  l'idée  de  chofe  cft  manifel*  • 
tement  l’idcc  principale.  Exemples  : A Q V o l 
pcnfc\  vous?  je  ne  Jais  a QUOI  vous  penfc\j 
fans  QUOI  vous  deve\  craindre;  c’eft  i dire  , «i 
QUELLE  CHOSE  p<nfc\-  vous  ? je  ne  fais  J QUELLE 
CHOSE  vous penje\;  fans  LAQUELLE  CHOSE  vous 
deve\  craindre. 

Rien.  C'eft  un  nom  diftributif  coram  e perfonne  9 
niais  relatif  aux  choies  6c  équivalent  à aucune 
chofe  ou  nulle  chofe.  Exemple  : RlEN  n eft  moins 
éclairci  que  la  Grammaire  , c’eft  à dire,  AUCUNE 
chose  ou  NULLE  CHOSE  n eft  moins  éclaircie  que 
la  Grammaire.  Il  vient  du  latin  rem  , prononcé  d’a- 
bord par  la  voyeile  naxale  comme  rein,  ainfi  qu’on  le 
prononce  encore  dans  piuficurs  patois  ; 6c  1*/  s’y  effc 
introduit  enfuite  comme  dans  miel  y fiel  y venu* 
de  mclyfel.  ( Voye\  les  Étymologies  de  Ménage.^ 
Celte  origine  me  paroîl  confirmer  la  nature  6c  le  ten* 
du  mot. 

j.  Adjcflifs  réputés  Pronom x.La  plupart  de* 
mots  dont  il  s'agit  ici  font  li  évidemment  de  l'ordre 
des  adjeétifs  , qu’il  fuffit  prefque  de  les  iromircr 
our  le  faire  voir.  Je  l’ai  prouvé  amplement  des 
oflellifs  ( voye\  Possessif};  je  le  prouve  de 
même  de  ceux  que  l'on  appelle  ordinairement 
Pronoms  relatifs , qui , que  , lequel , &c  ( voyc\ 

• Eplatif  ) : & je  vas  rendre  ici  la  chofe^fenlible 
à l'égard  des  autres  , en  prouvant , par  des  exem- 
ples , qu'ils  ne  prelentcnt  à l'efprit  que  des  êtres 
indéterminés  défifftiés  feulement  par  une  idée  pré- 
cité qui  peut  s^adapter  à pluheuts  natures  ; car 
voilà  la  véritable  notion  des  adjeÛifs.  Voye\ 

. Mot. 

Aucun  y aucune.  Adjeélif  collectif  diftributif , 
qui  defigne  tous  les  individus  de  l'elpéce  nommée, 
pris  diftributivement , communément  avec  raport 
à un  fens  négatif.  Exemples  : Aucun  contre  temps 
ne  doit  altérer  V amitié  ; AUCUNE  raifon  ne  peu: 
juflifier  le  menfonge.  Aujourdhui  ce  mot  n’cft  p^s 
utitéau  pluriel; il l'étoit  autrefois,  mais  dans  le  tco* 
de  -quelqu* un.  • 

Autre  pour  les  deux  genres.  Adjcftif  diftinéljf  p 
qui  dcftgne  par  une  idée  précifc  de  diverfilé.  Exem- 
ples : Autre  temps  y autres  moeurs. 

Ce  t cet  y cette , ces.  Adjcélif  démenftratif , oui 
defigne  un  êirc  quelconque  par  une  idée  précife  d'in- 
dication. Exemples  : CF.ltvrey  ce  cheval,  CET  kabit9 
CET  homme  , CES  robes  , CEsfemmcs>  ces  héros  , 

CEs  exemples. 

Celui  , celle  y ceux  , celles.  Adje&if  demonf- 
tratif  comme  le  précédent  , mais  qui  s’emploie  fans 
nom , quand  le  nom  eft  déjà  connu  auparavant  , 

& toujours  en  concordance  avec  ce  nom  foufentendu. 
Ainfi,  apres  avoir  parlé  de  livres,  on  dit,  CELUt 
que  j’ai  publié , ceux  que  j'ai  confultés  ; de  apics 
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avoir  parlé  de  conditions  , celle  que  fai  fubit , 
CE u. ej  que  vous  avie\propofées  : il  cil  clair,  dans 
tous  ces  exemples,  que  celui  sc  ceux  fe  raporlcnt 
mentalement  à i’idcc  de  livre , & que  celle  3c 
celles  fe  raportent  à l'idée  de  condition  ; qu'il  y 
a une  concordance  réelle  avec  ces  noms  , quoique 
foufentendus  ; 8c  que  les  mêmes  mots  celui , ceux  , 
Celle,  celles  , du**  d'autres  ph  rates , pouiroient  le 
taporter  i d'autres  noms  \ cc  qui  cara^érifc  bien 
la  nature  de  l’adjtéttf.  Si  l’on  fe  fert  de  celui  avant 
d’avoir  prélentc  aucun  nom  , comme  CELUI  qui 
ment  offenfe  Dieu , ou  CEUX  qui  mentent  offen- 
Jent  Dieu  ; la  propefition  incidente  qui  .fuit  eft 
déterminative  & relative  i U nature  de  [‘homme,  foit 
clTencielL-ment,  foit  de  convention,*  de  le  no  ta  homme 
cil  ici  foufentendu. 

Celui-ci , celui-là  y 6cc.  C’eft  le  même  adjeflif 
alongé  des  particules  ci  6c  là , pour  fer/ ir  à une 
diftinCtion  plus  psecife.  Ci  avertit  que  les  objets 
font  .préfents  ou  plus  prochains  ; là  , qu'ils  font 
abfcnts  ou  plus  éloignés.  C’eft  en  quoiconfifte  aufTi 
la  ditférencc  des  deux  noms  ceci  Cc  cela  , mentionnés 
plus  haut.  • 

Certain -,  certaine.  AdjeéVif amphibologique , dont 
le  fens  varie  ielon  la  manière  dont  il  cft  conftruit 
avec  le  nom.  Avant  le  nom  il  dëiignc  d’une  ma- 
nière vague  quelque  individu  de  l’cfpccc  marquée 
par  le  nom , mais  en  indiquant  en  même  temps 
ue  cet  individu  cft  déterminé  , Cc  peut  être  afligné 
’unc  manière  pofitivc  & prccifc;  exemples:  Cer- 
tain pbilofiphe  a dit  que  toutes  ces  idées  vien- 
nent parles  Jens  ;cert  AINS favantajfesfe  croient 
fort  habiles  pour  avoir  beaucoup  lu  y quoiqu'ils 
l’ayent  fait  fans  une  çer  TAINE  intelligence  qui 
donne  feule  le  vrai  favoir.  Après  le  nom  , cet 
aHjsttif  cft  ipeu  près  fynonyme  de  conflaté , affilré, 
i indubitabl • y exemples  : Une  pofltion  CERTAINE  , 
des  moyens  CERTAINS , un  témoignage  certain, 
des  efpéra  nets  CERTAIN  ES. 

Chacun , chacune.  Adjectif  collectif  difttibutif, 
qui  Jéftgue  ious  les  individus  de  l'cfpècc  nommée 
pris  diftribulivement  , avec  raport  à un  fens  affir- 
matif , au  contraire  $ aucun  , aucune  ; mais  il 
s’emploie  feul  avec  relation  à un  nom  appcllatjf 
connu,  foit  pour  avoir  élc  énoncé  auparavant  , foit 
pour  être  fuftifamment  détermine  par  les  circonf- 
tances  de  l'énonciation.  Ainfî  , après  avoir  parlé 
de  livres  , on  dira  , CHACUN  coûte  fix  francs  ; 
apres  avoir  parlé  de  Pierre  & de  Paul,  chacun 
a eux  s'y  eft  prêté, ou  CHACUN  cft  en  concordance 
avec  le  nom  commun  homme  ; on  dit  d'une  ma- 
nière abfoluc  en  apparence  y chacun  fe  plaint  de 
fon  état  y 6c  le  feas  indique  qu'il  s’agit  de  CHACUN 
homme. 

Chaque  pour  les  deux  genres.  Adjeflif  collcéUf 
difttibutif,  comme  le  precedent,  dont  il  cft  fyno- 
nyme, fi  ce  n’eft  qu’il  fe  met  toujours  avant  le 
nom,  & qu’il  y tient  lieu  d’article.  Exemples  : CHA- 
QUE pays  a fes  ufages , chaque  Jciencea  Ces 
fri  icipes  0 fa  chimère.  Ces  deux  fyaonymes  a ont 
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point  de  pluriel , parce  qu’ils  défigneat  les  individus 
pris  un  i un.  * 

Même , pour  les  deux  genres  , s'emploie  avant 
& après  le  nom  Avant  le  nom  , c’cft  l’adjr&if 
idem  y cadem  , idem  des  latins , & il  marque  l'iden- 
tité de  l'individu  ou  des  individus.  Exemples  : Le 
corps  de  Jéfus-Chriil  fur  nos  autels  ejl  le  MÊME 
qui  a été  attaché  à la  croix  ; une  MÊME  foi , 
une  Même  loi  , tes  mêmes  mœurs.  Apres  le  nom 
il  ne  confcrve  du  fens  de  l’identité  que  cc  qu’il 
en  faut  pour  donner  au  nom  une  forte  d'énergie  5 
& il  fc  met , dans  ce  fens , après  les  Pronoms 
comme  après  les  noms.  Exemples  : Le  roi  MÊME  , 

4P  Religion  même  , les  prêtres  MÊMES  , moi- 
ne ÊM F.  , el7es -mêmes. 

Nul  y nulle.  Adjectif  qui  s'emploie  avant  ou 
après  les  noms  , & qui  en  conféquence  a deux  fens 
différents.  Avant  les  noms  il  cft  colie&if,  il  n’entre 
que  dans  les  propofitions  négatives,  & ne  fe  met 
jamais  au  pluriel  (1)  , parce  que,  comme  aucun  , il 
eft  difttibutif,  & qu’il  n’en  diffère  que  par  le  plus 
d’énergie  qu’il  donne  d la  négation.  Exemples  : 

On  ne  trouve  dans  la  plupart  des  livres  élé- 
mentaires de  Grammaire  nulle  clarté , NULLE 
vérité  y NUL  choix , N ELLE  intelligence,  NUL  Juge- 
ment : s’il  s'emploie  fcul  dans  cc  fens , il  te  ra- 
portc  i un  nom  énoncé  auparavant  , ou  au  rom 
homme  , comme  dans  l'exemple  de  R citant  , Nul 
ne  peut  fe  flatter  d’être  agréable  à Dieu  , cft 
le  nom  nomme  cft  tellement  foufemendu , qu'on 
pourroit  l’y  mettre  laus  changer  le  fens  de  la 
phrafe.  Après  les  noms  , cct  adjectif  déligne  par 
l’idée  de  non-valeur",  te  il  cft  futccptiblc  àes  deux 
nombres.  Exemples  : Un  marché  NUL  , des  traités 
N u ts  y une  précaution  NULLE,  des  rai  fins  NV  LIES» 

Plafieurs  pour  les  deux  genres.  Adjeétif  par- 
titif clTencielleircnt  pluriel  •,  ri.uslf.VRs  hommes , 
PLUS!  EU  RS  femmes  : s’il  s'emploie  fcul,  les  circonf- 
tances  font  toujours  connoitrc  un  nom  auquel  il  a 
raport. 

Quel , quelle.  Adjcétif  qui  énonce  un  objet 
quelconque  fous  l'idée  précité  d'une  qualité  vague 
& indéterminée  : Quel  livre  lifej- vous  I je  jais 
QUELLE  réfilution  vous  ave\pri]e  ; quels  amis  ! 
QUELLES  liât  fi  ns  I Reftaut  , ainfî  que  l'abbé  Ré- 
gnier, reconnoiiTcnt  cc  mot  pour  adjeétif,  lors 
même  qu’il  n’accompagne  pas  un  nom  f parce 
qu’ils  ont  fcnli  qu’alors  il  y a cliipfe  ; 6c  ils’  ne 
le  mettent  au  rang  des  Pronoms  que  pour  fuivre 
le  torrent  : la  vérité  bien  connue  impofe  d’autres 
lois. 

Quelconque  pour  les  deux  genres.  Adjeftif  * 


(i)  Cependant  La  Fruyère  a dit,  à la  fin  de  fon  Difcourt 
fur  Théophrafte  : Afin  que  r.ult  de  ceux  qui  ont  de  la 
jujicjfe , de  la  yiveéaé,  & à qui  il  ne  marque  que  d’avoir  % 
lu  bcaucoip  , ne  Je  reptochcnt  pat  meme  ce  petit  défaut  , 
ne  puiftect  erre  arrtus  dans  la  Icàute  des  Uaradim  , 4 f 
douter  un  moment  du  Cens  de  Théophafle.  Mai',  c'eft  une 
faute , que  le  nuette  de  La  Bruyctc  ne  peut  ni  juüiher  ai 
autorités. 

G g \ 


1 

i 

! 

1 

I 


Digitized  by  Google 


23  S 


P R O 


à peu  près  fynonyme  de  nul  ou  aucun  dans  nne 
phrafe  négative  ; & alors  il  n'a  point  de  pluriel  , 
non  plus  que  ces  deux  autres:  il  ri a chofi  QUEL- 
CONQUE. Dans  une  phrafe  politise,  il  cil  à peu 
près  fynonyme  de  quel  , 8c  prend  un  pluriel  : des 
prétextes  QUELCONQUES.  Dans  l'un  & l'autre 
cas  , il  eft  egalement  adjeétif , & reconnu  tel  par 
ceux  memes  qui  le  comptent  parmi  les  Pronoms. 
L'abbé  Régnier  n'a  confidcré  ce  mot  que  dans  le 
premier  fins  j & Reflaut,  dans  le  fécond  : tous  deux 
le  difent  peu  ufitcq  8c  je  trouve  que  i’cfprit  phi- 
lofophique  l'a  remis  en  valeur  >&  qu  il  cft  d un  ufiige 
aufTi  uoivcrfel  que  tout  autre  , furlôut  dans  le  fécond 
fens.  % 

Quelque  pour  les  deux  genres.  AJjcftif  par- 
titif que  nous  plaçons  avant  un  nom  apprllatif , 
8c  qui  dé  figue  ou  un  individu  vague  , ou  une  quo- 
tité vague  des  individus  compris  dans  l'étendue 
de  la  fignification  du  nom  : Quelque  pajftorx 
fie  rite  enfanta  le  calvinifme  > quelques  écri- 
vains refpeéleni  bien  peu  la  Religion.  Quelque- 
fois quelque  eft  qualificatif  a peu  près  dans  le 
fens  de  quel , comme  quancr  on  dit,  QUELQUE 
Jcience  que  vous  aye\.  D'adjeftif  i!  devient  ad- 
verbe dans  le  même  fens  , quand  il  fe  trouve  avant 
un  adjectif  ou  un  adverbe  ; comme  QUEIQUE  Javant 
que  vous  foye QUELQUE  fav uniment  que  vous 
parlie\. 

Quelqu'un  , quelqu'une  , quelques- 

uns  , QUELQUES-UNES.  Ccl  adjeftif  cft  fyno- 
nyme du  précédent , comme  chacun  eft  fynonyme 
de  chaque  ; & il  y a de  pari  8c  d'autre  les  mêmes 
différences.  Quelqu'un  s’emploie  feul  , mais  avec 
une  relation  exprefle  à un  nom  foufentendu  &c 
connu  par  les  circonftanccs  : quelqu'un  d'eux 
en  parlant  d'hommes;  quelques-unes  de  vous , 
en  parlant  à. «les  femmes.  Dans  cette  phrafe  : 
Quelqu'un  a dit,  &c  , le  fens  même  indique 
dune  manière  norv  équivoque  que  quelqu'un  fc 
raportc  à homme  ; &t  la  concordance , dans  tous  les 
cas , certifie  que  ce  mot  cft  udjcétif. 

Tel  , telle . Adjeâif  démon ftratif  dans  cer- 
taines occafions,  & comparatif  dans  d'autres.  T EL 
homme  ou  TELLE  femme  s'enorgueillit  des  qua- 
lités Je  fin  efprit  , qui  devtoit  rougir  de  la 
turpitude  de  J on  coeur  i ladjeélif  tel  n'a  ici  que 
le  fens  démonftratif.  U eft  TEL  ou  elle  eft  telle  , 
ils  font  TEIS  ou  elles  font  TELLES  que  j'avois 
dit  ; c’eft  ici  le  fens  comparatif. 

3.  Adverbes  réputés  Pronoms.  J’ai  déjà  fait 
roir  ci-devant  que  les  mots  en  & jy , pris  com- 
munément pour  des  Pronoms  perfonnels  ou  con- 
jon&ifs  , ne  font  en  effet  que  de  s adverbes.  Il  y en 
a encore  deux  qui  ont  fait  aux  grammairiens  la  même 
illufim,  favoir,  dont  8c  oà. 

Dont  a tous  les  caractères  de  l'adverbe  : i°.  il 
cft  équivalent  i une  prépofition  avec  fan  complé- 
ment , & il  lignifie  de  qui , de  lequel  ou  duquel , 
de  laquelle , de  lef quels  ou  defqutls  , de  lef quelles 
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ou  de /quelle  s . Si  l'on  veut  prendre  ccs  mets  fubftai»* 
tivement , il  cft  clair  qu'ils  lont  les  compléments 
delà  prépofition  de ; fi  on  veut  les  regarder  comme 
adjcâifs , ils  expriment  au  moins  une  partie  inva- 
riable du  complément,  & la  partie  variable  cft 
foufentendue.  [roye\  Relatif)  : i°.  l'origine  même 
du  mot  en  certifie  la  nature  , foil  que  1 on  adopte 
celle  qu'indique  l'abbé  de  Dangcau  KOpufc.p.  13  ç)  9 
foit  que  l’on  s'en  tienne  i celle  qu'indique  Mé- 
nage 2u  mot  Dont,  d'après  Sytvius , dans  fa 
Grammaire  frcmçoifc , écrite  en  latin  (pag,  14a), 
foil  enfin  quo  ccs  deux  manières  d’cnviiager  l'éty- 
mologie de  dont  conviennent  en  etlct  i n'en  alïi- 
gner  qu  une  feule  origine.  L'un  ie  dérive  de  donde  9 
mot  italien,  qui  lignifie  aufii  dont  ; G*  il  ajoute 
que  l’italien  donde  s'eft  formé  du  latin  un  de  : 
1 autre  le  tire  immédiatement  du  mot  deunde  de 
la  baffe  latinité  j 6c  l'on  pourroit  même  le  prendre 
de  unde , employé  dans  be  ‘même  fens  par  les  la- 
tins, témoin  Cicéron  même,  qui  parle  ainfi  > De 
eâ  te  multo  dicte  ornatiàs , quam  ille  ipfe  UNDE 
cognovit  ( il  en  parle  beaucoup  mieux  que  celui 
mdfne  dont  il  la  apns  ).  Or  peifonne  ne  doute 
que  le  latin  unde  ne  foit  adverbe  , autli  bien  que 
le  donde  des  italiens  ou  des  efpagnols  ; & par 
confcqucnt  il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  doute  fur  la 
nature  de  notre  dont , qui  en  cft  dérivé  & qui  en  a 
la  fignification. 

Ou  cft  réputé  adverbe  en  mille  occafions  , ainfi 
que  le  latin  ubi  , dont  il  defeend  au  moyen  d'une 
apocope  ; comme  quand  on  dit , O U alle\  - vous  ? 
je  ne  Jais  ou  aller , &c.  Mais  ce  mot  étant  fou- 
vent  employé  avec  un  nom  antécédent  , comme 
qui , lequel , &c  ; nos  grammairiens  ont  jugé  i 
propos  de  le  ranger  dans  la  meme  clalïe  , & d'en 
Faire  un  Pronom , comme  quand  on  dit , Les 
temps  OU  nous  Jommes  , votre  perte  OU  vous 
coure\  , &c.  On  verra  ailleurs  ( voye\  Rilatif  ) 
d’où  peut  être  venue  cette  erreur  : il  futfit  de  re- 
marquer ici  que  U temps  ou  nous  fimmes  veut 
dire  le  temps  AUQUEL  om  DANS  LEQUEL  nous 
fimmes  ; 8c  que  votre  perte  OU  vous  coure 3,  fignjfie 
votre  perte  A LAQUELLE  vous  coure\.  Ainfi.  oà  eft 
dans  le  même  cas  que  dont  : i°.  il  équivaut  à une 
prépofition  avec  fon  complément  , a°.  il  eft  dérivé 
d'un  adverbe  ; ce  qui  donne  droit  d'en  porterie  même 
jugement. 

Ce  détail , minutieux  en  apparence  , où  je  viens 
d’entrer  lur  les  prétendus  Pronoms  de  notre  lan- 
gue, n’a  pas  uniquement  pour  objet  notre  Gram- 
maire ÿ j'y  ai  envifigé  la  Grammaire  générale  8c 
toutes  les  langues.  La  plupart  des  Grammaires  par- 
ticulières regardent  aufti  comme  Pronoms  les  mots 
corrcf pondants  de  ceux  que  j’examine  ici}  & il  eft 
facile  d’y  appliquer  les  mêmes  remarques. 

Je  m attends  bien  «qu’il  fe  trouvera  des  gens, 
peur-ctrc  même  des  grammairiens,  qui  prendront 
en  pitié  la  peine  que  je  me  fuis  donnée  d’entrer 
dans  des  difeufliont  pareilles  , pour  décidera  quelle 
dalle  j à quelle  pallie  doraiion  il  faut  reporter 
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mots,  dont , après  tout,  il  n’importe  que  de 
lien  connaître  la  destination  6c  l'ufagc.  C’cft  une 
bévde  , fclon  eux,  d'employer  le'  flan  beau  de 
la  Métaphysique  pour  démêler  dans  le  langage 
des  tmellcs  que  la  réflexion  n'y  a point  mifes , que 
les  gros  du  grand  monde  qui  parlent  le  mieux  n’y 
aperçoivent  point- , dont  la  conpoifTance  ne  parott 
pas  trop  néceflaire , puisqu'on  a pu  s'en  palier 
jufqu’J  prêtent , 5c  dont  le  premier  eftet , n l’on 
s’y  arrête  , fera  de  boulcvcrfer  entièrement  les  idées 
reçues  5c  les  fyftêmes  de  Grammaire  les  plus  ac- 
crédités. « Les  dénominations  reçues  , dit  l'abbé  Re- 
» gnier  (in-iz  tp  300;  in-tf.p.  jff  ) , font  pref- 
p que  meilleures  à luivre  que  les  autres  n. 

On  abufRci  très- évidemment  du  terme  de  Alé- 
taphyftque  , ou  que  l'on  n'entend  pas  , ou  que 
l’on  ne  veut  pas  entendre  , afin  de  décrier  des  re- 
cherches qu’on  ne  veut  pas  approfondir,  ou  aux- 
uclles  on  ne*  fauroit  atteindre.  La  Mclapbyflque 
’J  langage  n’eft  rien  autre  chofe  que  la  nature  de 
la  parole  mife  à découvert;  fi  l’étude  en  cft  inutile 
ou  nuilible  , c’cft  la  Grammaire  générale  qu'il 
faut*  proferite  , c’cft  la  Logique  qu’il  faut  con- 
danner  , ce  font  les  Arnaud  & les  du  JUarfàis  qu’il 
faut  prendre  i partie  , ce  font  leurs  chef- d’ccuvrcs 
immortels  qu'il  faut  décrier.  Si  les  finelfes  que  la 
IVlctaphyliquc  découvre  dans  le  langage  ne  font 
point  l’ouvrage  de  la  réflexion  , clics  méritent  pour- 
tant d’en  être  l’objet  ; parce  qu'elles  émanent  d’une 
fource  bien  fupérieurc  i notre  raifon  chancelante 
& fautive,  5c  que  nous  ne  faurions  trop  en  étudier 
les  voies  pour  aprendre  i rectifier  les  nôtres.  Les 

fens  qui  parlent  le  mieux  n’aperçoivent  pas , fi 
on  veut  , ces  principes  délicats  ; mais  ils  les  fen- 
tent,  ils  les  fuivent  , parce  que  i’imprcfüon  en  cft 
infaillible  fur  les  cfprits  droits  : & fi  l’on  ne  pré- 
tend réduire  les  hommes  i être  des  automates , il 
faut  convenir  qu’il  leur  eff  plus  avantageux  d’être 
éclaires  fur  les  règles  qui  les  dirigent,  que  de  les 
luivre  en  aveugles  lam  les  entendre.  Si  les  décou- 
vertes qt:c  l’on  fera  dans  ce  genre  fupent  le  fon- 
dement des  idées  reçues  5c  des  lyftèmcs  les  plus 
vantés;  tant  mieux  : la  vérité  feule  cft  immuable  1 
on  ne  peut  détruire  que  l’erreur , 5c  on  le  doit  , 
& on  ne  peut  qu’y  gagner.  Il  en  eft  plulicursqui 
demeureront  pourtant  perfuadés  que  je  traite  trop 
cavalièrement  les  fyftêmes  reçus  , 6c  qui  me  taxeront 
d'impudence.  ( Hor.  Ep . //.  j.  v.  So.) 

• . • Clament  perùjft  pudorem  ...  * 

Vtl  qura  nil  rcrfvrn , niji  quod  placuit  Jîbi,  ducunt  : 

Tel  qu'ta  turpe  putant  parti*  minoril us  ; fir  quai 
Imberbes  didiccre  , fines  perdenda  fat  tri. 

Que  puis  je  y faire  ? Les  uns  font  de  bonne  foi 
dans  l’erreur,  les  autres  ont  des  raiforts  fecrètcs 

r>ur  s’en  déclarer  les  apologiftes  : je  n’ai  donc  rien 
dire  de  plus  , fi  ce  n’eft  que  les  uns  font  dignes  de 
pitié  , 5c  les  autres  de  mépris. 

J’avoue  qu’il  s’importe  de  connoître  que  la  def- 
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thiation  5c  l’ufagc  des  mots;  mais  leur  deftinaticn 
8c  leur  ufage  tiennent  à leur  nature,  5c  leur  nature 
en  eft  la  Métaphylique  : qui  n’eft  pas  mclaphyfi- 
cicn  en  ce  fens  , n’eft  5c  ne  peut  être  grammai- 
rien; il  ne  (aura  jamais  que  la  fupejficie  de  la 
Grammaire,  dont  les  profondeurs  lont  néceflaire- 
metu  abftraitcs  5c  éloignées  des  vues  communes. 
Plus  kabet  in  receffu  quant  in  fronte  promit  lit* 
(Quint,  lib.  I , cap.  iv.  ) ( AL  BeauzÈE.  ) 

( Nf.  ) PRONOMINAL  , E,  adj.  L'abbé  de  * 
Dangeau,  qui  a fait  les  plus  grands  efforts  pour 
répandre  du  jour  fur  la  Grammaire  françoife  , a 
diilingué  , des  verbes  ordinaires , ceux  qui  fe  con- 
juguent avec  répétition  du  pronom  pcrfonnel  , 
comme  fe  bleffery  s'imaginer  t s'entrelouer  ; 5c  il 
nomme  ceux-ci  des  verbes  pronominaux  , pour 
•dire  , des  verbes  accompagnés  du  pronom  per- 
fonncl.  Il  diftingue  enfui  te  , i caufc  de  la  conju- 
gaifon , ceux  dont  le  pronom  répété  cft  i l’accu- 
latif,  & ceux  dont  le  pronom  cft  au  datif  : dans 
les  prétérits  des  premiers  , le  participe  s'accorde 
avec  le  fujet,  elles  fe  font  Bl.EssÉES;  dans  les  pré- 
térits des  derniers , le  participe  ne  s’accorde  point 
avec  le  fujet , elles  fe  font  imaginé. 

Les  vdes  de  l'académicien  font  très-bonnes , 5c 
fes  intentions  louables:  peut-être  y a-t-il  quelque 
chofe  i dire  dans  l’expofuion.  1“.  Pronominal , 
par  fa  terminaifon  & en  ver. a de  l’analogie  , 
lignifie  Qui  vient  du  pronom  ou  Qui  apartitnt 
au  pronom  , comme  Verbal  lignine  Qui  vient 
du  verbe  ou  Qui  a partie  ni  au  verbe  ; 5c  ce 
n'cft  pas  ce  que  l'auteur  a voulu  dire  des  verbes 
pronominaux.  Sa  peaiee  auroit  été  mieux  rènduc, 

’il  les  cdt  appelés  verbes  pronomines , c'eft  i 
ire  , accompagnés  du  pronom  , comme  l’abbé 
d’OIivet  avoit  nommé  régime  parücuU le  régime 
accompagné  implicitement  ou  explicitement  d’une 
particule?  i°.  Les  idées  de  datif  5c  d’accufatif  ne 
vont  point  i notre  langue  , 5c  la  diftbéUon  que 
l’abbé  de  Dangeau  fait  de  fes  veibcs  pronominaux 
relativement  i ces  deux  cas  du  pronom  , fe  trouve 
mai  énoncée  , quoique  jufte  5c  néccflaire  en  Coi. 

Je  propoferois  volontiers  de  nommer  dire  SI  s , ceux 
dont  il  dit  que  le  pronom  eft  â l’accufatif , parce 
que  l’aftion  tombe  directement  fur  le  fujet  ; & 
indire  SI  s,  ceux  dont  il  dit  que  le  pronom  eft  au 
datif , parce  que  l'aftioa  ne  tombe*qu‘indireétcmcnt 
fur  le  fujet. 

L’abbé  Girard  a aufli  fait  ufage  de  l'adjeétif 
Pronominal , pour  dire , Qui  vient  du  pronom 
ou  Qui  tient  de  la  nature  du  pronom . Il  nomme 
adjectifs  pronominaux , les  adjeftifs  poflcftîfs  des 
deux  efpèces  , & ceux  que  j’ai  nommés  articles 
collectifs , partitifs  , démonftratifs.  Foyc^  l’addi- 
tion au  mot  Article.  ( Af.  BeauzÈE*  ) 

PRONONCER,  v.  aû.  5c n.  Grammaire . C’eft 
articuler  diftinétement  avec  la  voix  & fes  organes 
tous  les  fous  de  la  langue.  11  y a peu  de  gens 
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qui  prononcent  bien.  Il  n’y  a tic  bonne  Pronon- 
ciation Que'  dans  la  Capitale.  Les  provinciaux  fe 
reconnoiuent  promue  tous  i quelque  accent  vicieux. 
(Voyê\  les  articles  Prokonciation.  ) Ce  verbe  a 
encore  d'autres  acceptions.  On  dit , Il  faut  Que  le 
prêtre  prononce  les  paroles  facramcr.tales.  Il  y a 
en  toute  langue  des  mots  qu'on  écrit  d’une  fa^oo, 
Se  qu’on  prononce  d’une  autre.  Il  a prononce  , il 
n'y  a plus  a en  revenir.  L'Kglifc  a prononce.  La 
Sorbonne  a prononce.  Le  préfîdcnt  a prononce 
cette  lentencc.  Je  n’ûfe  prononcer  fur  une  affaire 
aufli  délicate.  Ce  difeours  a clé  prononcé  devant  le 
roi;  &c,  ( A NO  s Y ME.  ) 

PRONONCIATION,  f.  f.  Littérature.  C’eft, 
félon  tous  les  rhéteurs  , la  cinquième  & dernière 
partie  de  la  Rhétorique  , & celle  qui  enfeigne 
à l’orateur  i régler  5c  à varier  fa  voix  Se  ton  gefte 
d’une  manière  décente  , & convenable  au  fujet  qi»  il 
traite  & au  difeours  qu’il  débité  ; en  forte  que  ce  qu'il 
dit  produifr  fur  l'auditeur  le  plus  d’impre/Iion  qu’il  cft 
pofiible.  Voye\  Rhétorique. 

La  Prononciation  eft  une  qualité  fi  importante 
li  l'orateur,  que  Déhiofthcnc  ne  fefoit  pas  difficulté 
de  l’appeler  la  première, la  féconde,  5c  latroifiéme 
partie  de  l’Éloquence;  Se  on  la  nomme  ordinaire- 
ment Y Éloquence  extérieure.  V oye\  Action. 

Quintilicn  définit  li  Prononciation , Vocis  & 
vulttts  O corpotïs  mode  ratio  curn  venuflate  , 
c’eft  d dire  , l'art  de  conduire  d’une  manière  agréa- 
ble , 5c  tout  à la  fois  convenable  , fa  voix  , fon  g elle , 
Si  l’attion  de  tout  fon  corps.  Lroye\  Geste  <*  Dé- 
clam ATTON. 

Cicéron  appelle  quelque  part  la  Prononciation  , 
line  forte  d’Éloquence  corporelle  , qtuzJam  cor - 
poris  Eloquentia  ; & dai*  un  autre  endroit  il  II 
nomme  fermo  eorpo/is  , le  langage  ou  le  difeours 
du  corps  : en  etfet,  elle  parle  aux  ieux  , comme 
la  penicc  parle  i l’cfprit.  La  Prononciation  n’cft 
donc  autre  chofc  que  ce  qu'on  n coutume  d’appeler 
Yaflion  t le  l'orateur.  ( r nyex  Action.)  Quel- 
ques-uns la  confondent  avec  l’Élocution,  qui  en 
cft  cependant  fort  différente.  Voye\  Élocution. 

Dans  la  partie  de  la  Rhétorique  , qu’on  nomme 
Prononciation , on  traite  ordinairement  de  trois 
çhofes  ; (avoir,  de  h mémoire,  delà  voix,  Se 
du  gefte.  Voyc^  chacun  de  ces  articles  i fi\  place. 

On  raconte  d’A’Jgufte  , que , pour  n'èlrc  pas 
obligé  de  fc  fier  à fa  mémoire  , Se  en  meme  temps 
pour  éviter  la  peine  d'y  graver  fes  harangues,  il 
avoit  coutume  de  les  lire  ou  de  les  mettre  par 
^crit;  ufage  que  les  prédicateurs  ont  pris  en  An- 
gleterre, mais  qui  ne  s'eft  poimintroduit  parmi  nous. 
Ü ne  Prononciation  animée  pallie  & fauve  les 
imperfections  d'une  pièce  foiblc  : une  fimplc  lec- 
ture dérobe  fouvent  la  force  Se  les  autres  beautés 
du  morceau  le  plus  éloquent.  (Anonyme.  ) 

Prononciation  ( Belles  - Lettres  ) , dans  un 
fços  moins  éleodu , fignifie  l'adlion  de  la  voix  daus 
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I un  orateur  ou  dans  on  lecteur,  quand  il  déclame  ou  lit 
quelque  ouvrage. 

Qaiütiiicn  donne  i la  Prononciation  les  mêmes 
qualités  qu’au  difeours. 

i°.  Elle  doit  être  corrcfle,  c’eft  adiré,  exempte 
de  defauts  ; en  firte  que  le  fon  de  la  voix  ait  quel- 
que choie  d’aifé  , de  naturel , d’agréable  , 6c  ac- 
compagné d’un  certain  air  de  poijtclfc  Se  de  déli- 
catclfe  que  les  anciens  nommoicnc  urbanité , Se 
qui  coulute  à en  écarter  tout  fon  étranger  5c  nif- 
tiquc. 

i°.  La  Prononciation  doit  être  claire , i quoi 
deux  choies  peuvent  contribuer  : la  première , c’eft 
de  bien  articuler  toutes  les  fyllabct^fe  fécondé  , 
cil  de  favoir  foutenir  Se  fufpendre  l^voix  par  dif- 
ferents r^pos  Se  differentes  paufes  dans  les  Hiver» 
membres  qui  compofent  une  période;  la  cadence, 
l’oreille  , la  rcfpiration  même,  demandent  différents 
repos  ,qui  jettent  beaucoup  d'agrcmcw  dans  la  Pro- 
nonciation, 

1°.  On  appelle  Prononciation  ornée  , celle  qui 
eft  fécondée  d’un  heureux  organe  , d'une  voix  aifee  , 

frande , flexible  , ferme  , durable  , claire  , fonore , 
ouce  , Se  entrante  : car  il  y a une  voix  faite  pour 
l’oreille  , non  pas  tant  par  fon  étendue , que  par 
fa  flexibilité  , lufccptible  de  tous  les  fons  depuis 
le  plus  fort  jufqu'au  plu?  doux  , & depuis  le  plus 
haut  |ufqu'aii  plus  bas.  Ce  n’cft  pas  par  de  violents 
efforts  ni  par  de  grands  éclats  qu'on  vient  à bout 
de  fe  faire  entendre , mais  par  une  Prononciation 
nette  , diftinetc , Se  foutenue.  L'habileté  esnfifte 
i favoir  ménager  adroitement  les  différents  ports 
de  voix;  à commencer  d’un  ton  qui  puiffe  hauHer 
& baiffer  fans  peine  Se  fans  contrainte  ; à conduire 
tellement  fa  voix  , qu'elle  puiffe  fc  déployer  tout 
entière  dans  les  endroits  ou  le  difeours  demande 
beaucoup  de  force  & de  véhémence  ; & principa- 
lement i bien  ctudjer  Ôc  à fuivre  en  tout  la  na- 
ture. 

L'union  de  deux  qualités  oppofées  Se  incom- 
patibles en  apparence  , fait  toute  la  beauté  de  la 
Prononciation  , l’égalité  Se  la  variété.  Par  la 
première,  l’orateur  louiient  fa  voix  , Se  en  règle 
l’élévation  Se  l’abailfemcnt  fur  des  lois  fixes,  qui 
l'empêchent  d’aller  haut  5c  bas  comme  au  hafard  , 
fans  garder  d’ordre  ni  de  proportion.  Par  la  féconde, 
il  évite  un  des  plus  confidérables  défauts  qy’il  y 
ait  en  matière  de  Prononciation  , la  monotonie. 
Il  y a cQcorc  un  autre  défaut , non  moins  confidy- 
détablc  que  celui  - ci  , Se  qui  en  tient  beaucoup  ; 
c’eft  de  chanter  en  prononçant,  3c  fur  tout  dçs  ve*s. 
Ce  chant  confifte  i baiffer  ou  i élever  fur  le  même 
ton  plufieurs  membres  d’une  période,  ou  plufi-urs 
périodes  de  fuite,  en  forte  que  les  mêmes  inflexions 
de  voix  reviennent  fréquemment  & prcfquc  toujours 
de  la  même  forte. 

Enfin  la  Prononciation  doit  être  proportionnée 
aux  fujets  que  l’on  traite;  ce  qui  pa  oit  fur  tout 
dans  les  pallions  qui  ont  toutes  un  ton  particulier, 
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La  voix , qui  eft  l'interprète  de  nos  fcntiments  , 
reçoit  toute?  les  impreflions , tous  les  changements 
dont  l’âme  elle-même  cft  fufccptible.  A inü  , dans 
la  joie  , elle  cft  pleine , claijrc , coulante  ; dans 
la  triftefle,  au  contraire  , elle  cft  i: amante  & balle  : 
la  colère  la  rend  rude,  impétuçule  , entrecoupée; 
quand  il  s'agit  de  confefler  une  faute  , de  Faire 
i-itishi&ion  ,dc  lbpplier , elle  devient  douce  , timide  , 
foumife  ; les  exordes  demandant  un  ton  grave 
& modéré;  les  preuves,  un  ton  plus  élevé;  les 
récits,  un  touiimple,  uni , lianquile  , & fcmbîablc 
à peu  près  â celui  de  la  convcrfation.  ( Rollin, 
Truie/ des  études  , tom.  ir  , pag.  C 18  , & fuiv . 

( A SONY  ME.  ) 

Prononciation  des  langues  , Grammaire.  La 
difficulté  de  làifir  les  inflexions  de  la  voix  propres 
aux  langues  de  chaque  nation  , eft  un  des  grands 
obftaclcs  pour  les  parler  avec  un  certain  degré  de 
perfection.  Cette  difficulté  vient  de  ce  que  les  dif- 
férents peuples  n’attachent  pas  la  même  valeur , 
la  même  quantité,  ni  les  mêmes  ions  aux  lettres 
ou  aux  fyllabcs  qui  les  repréfentent  : dans  quel- 
ques langues  on  fait  des  combinations  de  ces  lignes 
reprefenUtifs  qui  font  totalement  inconnues  dans 
d’autres.  Il  faut  d’abord  une  oreille  bien  jufte  pour 
apprécier  ces  fons  lorfqu  on  les  entend  articuler 
aux  autres  , & enfuite  il  faut  des  organes  aflez 
flexibles  ou  aflez  exercés  pour  pouvoir  imiter  foi- 
même  les  inflexions  ou  les  mouvements  du  gofier 
que  l’on  a entendu  fairfc  aux  autres  : la  nature  ou 
on  long  exercice  peuvent  feuis  nous  donner  la 
facilité  de  prononcer  les  langues  étrangères  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  les  ont  apiifes  dès 
l'enfance  ; mais  il  eft  raie  que  les  organes  foie  ne 
aflez  Toupies  pour  cela,  ou  que  l'on  s’ôbferve  allez 
fcrupulcufcment  dans  la  Prononciation  des  langues 
que  l’on  a voulu  aprendre.  Joignez  i ces  obftaclcs, 
quo  fouvent  ceux  qui  enseignent  les  langues  n’ont 
point  le  talent  de  raprocher  les  differentes  ma- 
nières de  prononcer  la  langue  qu’ils  montrent  , de 
celles  qui  font  connues  dans  la  langue  du  difciplc 
qui  aprend.  Cependant  , â l’exception  d’un  tus- 
petit  nombre  d’inflexions  de  voix  ou  d’articulations 

Îarticulièrcs  à quelques  nations  3c  inconnues  à 
autres,  il  fcmble  que  l’on  pourrait  parvenir  i 
donner  à tout  homme  attentif  la  faculté  de  pro- 
noncer, du  moins  aflez  bien  , les  mois  de  toutes 
les  langues  aéVuellcment  ufïtées  en  Europe.  Le 
lcticut  français  verra,  qu’l  quelques  exceptions  près, 
foutes  les  différentes  articulations  , foit  des  anglois , 
foit  des  allemands , foit  des  italiens , Oc , peuvent  être 
xepréfentées  de  manière  i pouvoir  être  faifîes  aflez 
parfaitement. 

En  exceptant  les  feuis  anglois , tous  les  peuples 
de  l’Europe  •attachent  les  mêmes  foni  aux  quatre 
premicro  voyelles  A , E , / , O : la  voyelle  U 
foudre  des  différences.  A l’égard  des  confonnes 
feules,  elles  ont  i peu  près  les  mêmes  fons  dans 
toutes  les  langues  ; niais  loxfqu'elles  font  combi- 
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nées , on  leur  attache  une  valeur  très  - différente. 
Les  afpirations  gutturales  qai  font  ufilces  dans 
quelques  langues  , font  cnticrcmcnr  ignorées  dans 
d’autres.  Il  eft  très-difficile  de  les  peindre  aux  ieux, 
U l’on  cft  obligé  de  tâcher  d’exprimer  le  mouve- 
ment des  organes  pour  en  donner  une  idée  i ceux 
dans  la  langue  de  qui  ces  fortes  d'afpirations  font 
inconnues.  La  différence  de  la  quantité  fait  un 
obftacle  très  grand  à la  Prononciation  des  langues  ; 
c’cft  de  cette  différence  que  réfulte  l’accent  d’une 
langue  ou  fa  quantité  : on  a lâché  de  diftinguer 
celte  Profodie  par  les  fïgncs  qui  marquent  les  lon- 
gues 8c  les  brèves  dans  les  exemples  qui  feront 
reportés  dans  cct  article.  Enfin  la  langue  françoife 
fait  un  uiàge  très  - fréquent  de  fyllabcs  natales, 
comme  dans  les  mots  en  , on , intention  , 8cc  : fur 
quoi  il  faut  bien  remarquer  que  ces  foft  nafaux 
font  prcfque  entièrement  bannis  de  prefque  toutes 
les  autres  langues  qui  font  fenner  les  n , & qui 
prononceroicnt  les  mots  fufdits  enn  , onn  , inntcnn - 
tionn . 

Nous  remarquerons  en  dernier  lieu,  que  pref- 
que toutes  les  nations  de  l’Europe  prétendent  que 
leur  orthographe  cft. la  meilleure  , en  ce  qu'elles 
écrivent  coinn.tf*  elles  prononcent.  Cette  prétention 
cft  tres-peu  fondée  ; 8c  fi  elle  avoil  li:u  pour  une 
langue,  cc  fcioit  pour  l'cfpagnole  plus  loi  que  pour 
aucune  autre. 

Parmi  toutes  les  langues  modernes,  il  nV  en  a 
point  dont  la  Prononciation  s'écarte  plus  de  celle 
de  toutes  les  autres  que  la  langue  angl0;fc  ; c’cft 
aufli  cette  langue  qui  va  nous  fournir  le  pius  gjjnd 
nombre  d’exemples  d'irrégularités.  Ce  (ont  les 
feuis  points  auxquels  nous  nous  arrêterons  , vu  que 
des  «volumes  fumroient  â peine , fi  on  vouloir 
donner  la  Prononciation  des  mots  de  toute  cc;te 
langue  8c  des  autres , avec  les  exceptions  conti- 
nuelles que  i’ufage  y a introduites.  On  a déjà  re- 
marqué que  les  anglois  attachent  des  fons  différents 
de  tous  les  autres  peuples  aux  cinq  voyelles  A , E. 
J,  O , U.  Cette  Prononciation  bifarre  peut  te 
rendre  en  françois  par  ai  , t , ai 0 , iou.  Cette  rè<*le, 
pour  la  Prononciation  angloife  des  voyelles , fondre 
des  exceptions  perpétuelles  qu'il  n’y  a que  l'ufage 
qui  puiffe  aprendre;  btick , le  dos,  fc  prononce 
en  anglois  comme  on  doit  le  faire  en  trançois  , 
au  lieu  que  bake , cuire,  fe  prononce  comme  on 
feroit  bâte.  UE  des  anglois  fe  prononce  comme  I 
dans  les  autres  langues  ; cc  qui  fouffic  encore  des 
exceptions  infinies.  A la  fin  des  mots,  ilfe  mange 
ou  cft  muet , & il  fc  tranfpofe  lorfqu’il  cft  fuSvi 
d’un  R.  Baker  , boulanger  , fe  prononce  baikre , 
Deux  EF.  font  toujours  un  1 long  ; meet  , ren- 
contrer , fc  prononce  mit.  Ul  des  anglois  fe  pro- 
nonce dï;  iron , fer,  fait,  aironn.  Suivi  d’utî  R 
â la  fin  d’un  mot,  il  fe  prononce  eürr  ; y?r,  mon- 
ficur  , fait  feürr . L’/  confonne  en  anglois  fc  pro- 
nonce comme  dp;  James , Jaques  , fait  en  an- 
glois dgàirns , L ’O  des  anglois  tient  le  milita 
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entre  Vsi  Ce  i’0  des  autres  peupl c<tfrfck:  d’an 
auiic  côié  » fnokc  - fumée  * Te  piononce  long  , 
fmôkc . Les  deux  OU  combinés  le  prononcent  tou- 
jours comme  ou  : moor , marais,  teroit  en  français 
mour.  Or  à la  fin  d’un  mot , cft  mange  3c  pro- 
nonce comme  re;  mayor  ( c prononce  nui  ire . L’U 
voyelle  des  angiois  Te  prononce  /ou  duke  , duc  , 
fe  prononce  diouk  f mais  dans  duck  , canard  , il 
fe  prononce  doc.  L*  V cordonne  fe  prononce  en 
angiois  comme  en  français  : le  double  U ^ fe  pro- 
nooce  coinmc-eu;  Id^ater,  eau  , (c  prononce  comme 
ouàtre . 

Quant  aux  di^hlhongues  , en  angiois,  ai  fait 
Si  , comme  en  trançois , au  3c  aw  tout  un  a long,* 
/(jw,  loi  , fait  lii  : ia  lait  tantôt  /,  eat  , man- 
ger , fe  prononce  tte  ; quelquefois  il  fc  prononce 
connue  é;  pleafure  fait  pUfeürr  : eu  ou  cw  font 
iou  ; crew  lait  criou  : ty  lait  comme  e ; fidney 
fait  fidnê  : ou  fe  prononce  aë  très-bref  ; g round , 
terrein  , fait  graond  : ow  fait  5 long,*  bo-wl  fc 
prononce  bàule.  Les  mots  angiois  dérivés  du  latin 
ou  du  françois  Ce  terminés  en  tion  , comme  in- 
clination , fe  prononceroicnc  chiënn  , innelinai - 
chiënn. Les  angiois  n’ont  point  de  fyllabes  natales; 
king  , roi , doit  fc  prononcer  kigne. 

Le  ih  des  angiois , foit  au  commencement  foie 
à la  fin  d’un  mot , fait  comme  en  françois  TC  H; 
each  , chacun  , le  prononce  ttch  ; choofe , cheifir , 
fait  tchôu\e. 

Les  angiois  mangent  un  grand  nombre  de  con- 
formes dans  leurs  mots  z.knighe,  chevalier,  fe 
' prononce  na-ïtt  ; knife  , couteau  , fe  pronouce 
comme  na-iff  ,*  walk , marcher,  fait  ouàkc. 

Les  angiois  n’ont  point  d’afpirations  gutturales 
dans  leur  langue,  non  plus  que  les  françois:  mais 
une  Prononciation  qui  leur  cft  particulière  Ce 
que  la  plupart  des  étrangers  ne  peuvent  pres- 
que jamais  faifir , c’cft  celle  du  th  ; elle  fe  préfentc 
très  fréquemment  dans  la  langue  , foit  au  commen- 
cement , foit  à la  fin  , foit  au  milieu  des  mots. 
On  ne  peut  point  en  décrire  la  Prononciation  pour 
un  fiançois , à moins  de  dite  que  le  ion  en  cft  à 

}>eu  prés  le  meme  que  d’un  o prononce  par  une 
angue  épaiffe  ; ou  bien  en  appuyant  la  langue 
contre  les  dents  fupéricures , Ce  en  forçant  le  Ibn 
de  i’*y  entre  ia  langue  Ce  les  dents.  The,  l’article 
U ou  la  i fait  h , la  foi  \ either  y l’un  Ce  l’autre; 
fourniffent  des  exemples  de  celte  Prononciation  fin- 
gulicrc. 

Les  italiens  prononcent  toutes  les  voyelle*  de 
môme  que  les  feauçois,  excepté  que  leur  U fe 
prononce  oui  lcur  si  Ce  leur  K cft  plus  ou  m?ins 
ouvert.  Leur  C , lorfqu'il  précède  un  / ou  un  £ % 
comme  dans  eercar , chercher  , ciafcheduno  * cïia- 
cun  , fe  prononce  comme  tche  ou  tchi  en  fran-# 
çois  ; ainfi  , on  diroit  tchercar  Ce  ichiafchedouno  .* 
G , fuivi  d’un  E ou  d’un  I , fe  prononce  comme 
en  françois  , dg  ; giammai  feroit  dgiammai  ,• 

Se lofe  a fait  dgeiosia  : les  «leur  gg  le  prononcent 
c U même  maniéré  ; reggio  fait  redgio  : fc  fait 


comme  ch  , lorfqu’il  précède  un  E Ce  un  / ,•  fctlta  , 
recueil , fait  en  trançois  l'effet  de  chelta  , fcioJto 
(ait  chiolto.  Le  ch  des  italiens  a le  fon  du  K en 
françois  ; perche  fait  perke.  Z Z , en  italien,  fe 
f endroit  en  françois  par  d\  ; vc\\ofa  , jolie  , fait 
vcdxofa  Les' italiens  n’ont  point  d’afpirations  gut- 
turales , non  plus  que  les  françois  ; ils  n’ont  point  de 
fyllabes  nafates. 

Dans  la  langue  cfpagnole  , les  voyelles  ont  le 
même  fon  que  dans  le  françois , excepté  Vif , qui 
fait  ou.  La  Prononciation  qui  diffère  le  plus  de 
celle  des  autres  langues,  chez  les  cfpagnols  , cil 
celle  de  VJ  confonne  Ce  de  l’À"  ; ces  deux  lettres 
s’expriment  par  une  afpiration  tirée  du  fonds  du 
golicr,  que  l’on  ne  peut  décrire  ou  peindre  aux 
feux  que  très- imparfaitement  par  kh  , enafpira.nl 
fortement  VN.  Le  Ç avec  une  cédille  , comme 
dans  moça , fille  , a l'effet  d’une  S épaiffe  ou  graf- 
féyée  , à peu  près  comme  le  7 H des  angiois,  mais 
un  peu  plus  adouci.  Les  deux  LJ.  font  toujours 
mouillées;  olla  fait  oiUia , ou  oiglia  : fouvent 
le  B fc  prononce  comme  un  V confonne  : le  G 
devant  un  E ou  un  /cft  afpiré  , mais  moins  fortement 
que  VJ  confonne:  les  deux  NN  t comme  dans /èn- 
nora  , fe  prononcent  en  françois  comme  feignora. 

Les  portugais , dont  la  langue  eft  prcfque  la 
même  que  celle  de*  cfpagnols,  ont  les  memes 
Prononciations  qu’eux  : celles  qui  différencient  le 
portugais  font  aon  , qui  fe  prononce  am  ; rela- 
çaon  , relation , ftit  relajfant  : nh  on  Ih  fe  mouille  ; 
f-nharahw  ftfgnora  ; caravalho  fe  prononce  cara- 
vaiglio. 

Dans  la  langue  allemande,  les  voyelles  fc  pro- 
noncent de  meme  que  dans  le  françois,  à l’cxcep- 
ccption  de  VU  voyelle,  qui  fait  ou:  cependant  t 
dans  la  baffe  Allemagne  , la  Prononciation  fian- 
çoife  de  VU  n'cft  point  inconnue;  mais  alors  on 

met  un  petit  c au  deffus , U.  Dans  la  haute  Al- 
lemagne, celte  Prononciation  n’cft  point  ufilcc  t 
e 

8c  U fe  prononce  comme  i.  Les  premiers  pronon- 
* 

cent  lemot  U bel,  mal , comme  en  françois  ûble  ; les 
derniers,  comme  Me;  L’y  confonne  lé  prononce 
comme  un  Jr,  varier,  père,  fait  /«fifre  : le  dou- 
ble U'  a le  fon  «le  l’  V confonne  en  françois  : 
l’£,  lorfqu’il  fuit  un  J,  ne  fait  qu’alongcr  cet  1 
fans  fe  faire  fentir } die  , la  , fe  prononce  di  : el  , 
er  , en  , i la  fin  des  mots  , fe  mangent  ou  fe 
tranfpolent  ; vogel,  wjjfer,  h.iben  , font  fogle  » 
vajfre  , habit  : f.h  fait , cbc-2  les  allemands , ce 
que  ih  fait  en  françois  , fehelm  fc  prononce  comme 
ihelm.  h’J  confonne  des  allemands  ne  «iificrc  point 
comme  en  françois  ; le  fus  fe  prononce  U fous.  Le  G 
des  allemands  fe  prononce  avec  afpitationç  ber  g 
fait  à peu  près  berkh  : niais  le  eh  s’exprime  par  une 
afpiration  «le  la  eotge  très  - marquée  , comme  ti 
l'on  vouioit  poufler  fortement  l’iialeine  du  /on J 
de  l’cfis OOCÇ  Uh , je  , faitl  peu  près  ikhk.  Cetto 
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Prononciation  eft  très-difficile  pour  les  étrangers  , 
fut  tout  quand  le  ch  cft  encore  combiné  avec  d’au- 
tres conformes,  comme  dans  ht  ch  t s , fiée.  Kn  gé- 
néral , les  allemands  combinent  plufieurs  confonncs  ; 
ce  qui  rend  leur  Prononciation  rude  fie  fouvent 
impollîblc  à faifir  pour  ceux  dont  les  organes  n’y 
font  point  accoutumés  des  leur  tendre  jeunefle  ; 
kopff,  la  tête , fchwart\  , noir,  Oc,  Le  Z , chez 
les  allemands , (e  prononce  comme  ts  ; \inn , étain, 
fait  eu  François  tjinn . Quant  aux  diphthongues , 
au  fait  àou  ; haujfy  mai  l'on  , fe  prononce  fuioujf: 
ci  , eu  , te  cy  , fait  ai.  (S  le  prononce  comme  é ; fie 
dans  la  balle  Allemagne  , comme  eu  : les  uns  pro- 
noncent fcho'on  , beau  , comme  chènt;  les  autres 
comme  cheune.  Les  allemands  n’ont  point  de  na- 
falesi  ils  font  l'onner  les  n qui  fuiventles  voyelles  : 
le  mot  menfehen  , les  hommes,  fe  prononce  menn- 
chenn  ; kling  , lame , fait  kligne . Dans  plufîeurs 
provint  de  l’Allemagne,  les  habitants  confon- 
dent fans  ccfle  les  H fie  les  P , les  D 8c  les  T; 
ce  qui  n’ell  pas  un  vice  de  la  langue,  mais  un  defaut 
dans  ceux  qui  la  parlent. 

La  langue  flamande  ou  holiandoife,  quoiqu’en- 
tsèrement  dérivée  de  l’allemand  , a cependant 
quelques  Prononciations  très  - différentes.  U U 
voyelle  ale  même  fon  qu’en  françois;  YV  con- 
fonne  fait  f comme  en  allemand  ; le  double  W a 
le  fon  de  YV  confonnc  en  François  ; aa  , eet  oo  , 
ne  font  qu’alonger  ces  voyelles  ; maar , \eer  , 
doof , font,  mar,  jcrt  daûf.  (Æ  fe  prononce  ou ,* 
moer , marais , fait  mour  : ouw  fait  ooü  { vrouw  , 
femme , fait  frooü:  uy  fair  eu  ; huys , maifon  , fait 
heujf  : l'y  fc  prononce  comme  èW  ; vry , libre,  fait 
frè'-i.  Les  hollandois  n’ont  point  la  Prononciation 
du  ch  comme  en  François  : leur  feh  diffère  de  celui 
des  allemands , fie  fe  rend  par  une  afpiration  très- 
forte  de  la  gorge  , que  l'on  peut  rendre  i peu 

Î»rès  par  Jkhh  ; f chaos  s , patin,  fait  Jkhhàts : 
c g ou  gh  des  hollandois  fe  prononce  avec  afpi- 
ration , 1 peu  près  comme  ch  des  allemands,  llsn’ont 
point  de  fyllabes  nafalcsj  vrind , ami,  (e  prononce 
friand. 

Les  langues  fuedoife  fie  danoife  font  dérivées 
de  l’allemand  , fie  ont  une  très- grande  affinité  avec 
lui  ; le  ur  Prononciation  n’a,  dit-on,  rien  qui  les 
cara&étife  fie  qui  les  diilinguc  fcnlîblcmcut  de  celle 
des  allemands. 

La  langue  des  ru  (Tes , des  polonois,  des  bohé- 
miens, des  croates,  des  iliyriens  , des  dalmaticns  , 
des  bofniens  , des  ferviens , des  bulgares  , fie  des 
fclavons  ,cft  la  même,  avec  très-peu  de  différence  , 
au  point  que  tous  ces  peuples  s’entendent  j c’eff  l’cf- 
clavoo  qu  ils  parlent. 

Les  ru  (Tes  ont  un  plus  grand  nombre  de  carac- 
tères que  les  autres  nations  : quelques-uns  de  ces 
caraélcres  ont  la  valeur  des  diphthongues,  comme 
ia  , it , iou  \ d’autres  marquent  des  confonncs 
combinées , fie  font  l'effet  de  t\  , tch , feh  , ts  ou 
; le  mot  C\ar  fe  prononce  i\aar:  ils  pronouccnt 

Cramai,  et  Littêrat.  Tome  111, 


les  cinq  voyelles  de  la  même  manière  que  iev 
autres  peuples  : leur  u fait  ou.  Les  miles  ont  l’y; 
l’éta  des  grecs  , qu’ils  prononcent  de  même  qu’eux  , 
c’eff  !’£'  bêlant  ou  ai  : Y P conforme,  ainfi  que 
le  double  US  au  commencement  d’un  mot , fe 
prononce  comme  en  François  ; mais  à la  fin  d’un 
mol  il  fc  prononce  toujours  comme  un  F ; cçcr- 
nishew  fc  prononce  ichernichef  \ vafili  ojlrox * 
fait  va\iti  ofirof.  La  langue  mile  fait  ufage  du  x 
des  grecs  ; il  fe  prononce  avec  une  aipiratioa 
gutturale  , fie  fait  l’effet  du  ch  des  allemands  e 
le  C demande  une  afpiration  moins  fenfiblc.  Le* 
rudes  font  ufage  du  lambda  ou  A des  grecs , qui 
fait  l’effet  des  deux  LL  mouillées.  Le  fon  de  i’iv  , 
lorfqu’cllc  précède  ia  ou  ie  , fe  prononce  comme 
en  en  françois  dans  le  mot  foigner.  Che2  les  mi- 
les, le  C fait  toujours  S,  fit  ne  fe  confond  jamais 
avec  le  K , comme  dans  les  autres  langues.  Ils 
ont  une  lettre  qui  répond  au  phi  ou  9 des 
grecs , fie  qui  fc  prononce  de  même.  Le  Z des 
rudes  fe  prononce  comme  Yj  confonne  en  françois 
dans  le  mot  jamais  ,•  \emla  fait  jemla. 

Telles  font  en  abrégé  les  principales  différence* 
qui  fe  trouvent  dans  la  Prononciation  de  la  plu- 
part des  langues  qui  fe  parlent  en  Europe.  Un 
grand  nombre  de  volumes  fuffiroit  a peine  , fi  l’on 
vouloit  entrer  dans  les  détails  de  tous  les  mots  de 
chaque  langue  ; il  n’y  a qu’un  long  ufage  fie  l'ha- 
bitude qui  puifïcnt  aprendre  les  irrégularités  8c  les 
exceptions  que  la  Prononciation  rencontre  chez 
les  différents  peuples.  On  finira  donc  par  obfervec 
qu’il  n'y  a point  de' langue  en  Europe  qui  pro- 
nonce moins  comme  elle  écrit  , que  la  langue 
françoife  : vérité  dont  on  fera  forcé  de  convenir  f 
pour  peu  que  l’on  y fade  attention.  ( Le  baron 
d’Holbac.  ) 

(N.)  PROODIQUE,  adj.  Vers proodique» 
Dans  la  Poéfic  ancienne , on  défignoit  ainfi  un 
grand  vers  ou  plufîeurs  grands  vers,  par  raport  i 
un  plus  petit  qui  les  fuivoit  fie  terminoit  la  ftrophe 
ou  le  couplet.  Ainfi  , dans  un  diilique  compofé 
d’un  hexamètre  fie  d’un  pentamètre  , le  vers  hexa- 
mètre cil  le  proodique  , fie  le  pentamètre  cil 
l’épode  : dans  les  vers  fapbiqucs  , les  trois  pre- 
miers vers  de  chaque  ftrophe  font  proodiques  , fie 
le  vers  adonique  qui  les  fuit  cil  i’épode.  Poye\ 
Épode. 

Proodique  vient  des  mots  grecs  «rp* , ante  , fie 
ml  » , cantus  , fie  fignific  , par  conféquent , qui  fe 
chante  auparavant.  Le  root  Épode  a une  origine 
pareille  fie  un  fens  analogue  ; im9pofii  fie  «Vr  , 
cantus  ; ce  qui  fe  dit  du  vers  qui  doit  être  chante  à la 
fin.  ( M.  Beauzée.  ) 

PROPOSITION,  f. f.  Grammaire.  Du Marfais 
(au  mot  Construction)  a traité  fi  amplement  ce 
qui  concerne  la  Propofition , entendue  grammatica- 
lement, qu’il  n’y  auroit  plus  qu'a  renvoyer  icet 
article , qu'il  faut  confûlter  en  effet , fi  je  n’a  vois  è 
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faire  quelques  obfcrvatiom,  que  je  crois  néceffiürcs  > 
fur  cet  objet. 

Notre  grammairien  philofophe  dit  que  la  Pro- 
pofition eft  un  aflembiage  de  mots  qui , par  le 
concours  des  diftéreuls  raports  qu'ils  oiu  entre  eux  , 
énoncent  un  jugement  ou  quelque  conüdération  par- 
ticulière de  lefprit,  qui  regarde  un  objet  comme 
tel  ; il  me  feinble  qu'il  y a quelque  inexactitude  dans 
celte  définition. 

Le  feul  mot  latin  moriemur , par  exemple , eft 
une  Propofition  entière,  5c  rien  n'y  cft  foufen- 
tenJu  j la  terminaiion  indique  que  le  fujet  cft  la 
première  perionne  du  pluriel  j 5c  dès  qu'il  eft  dé- 
terminé par  li , on  ne  doit  pas  le  fuppléer  par 
nos  y parce  que  ce  (croit  tomber  dans  la  periflo- 
logie , ou  du  moins  introduire  le  pléonaline  : or 
la  conftruélion  analytique , loin  de  l'introduire  , 
a pour  objet  de  le  fupprimer  , ou  du  moins  d’en 
faire  remarquer  la  redondance  par  raport  à l'inté— 
gtilé  grammaticale  de  la  Propofition . Si  donc 
moriemur  eft  une  Propofition  pleine,  on  ne  doit 
point  dire  que  la  Propofition  cft  un  ailcmblage  de 
mots.  D 

L auteur  ajoute  qu'elle  énonce  un  jugement  ou 
quelque  confédération  particulière  de  l’efprit  , qui 
regarde  un  objet  comme  tel  : il  prétend  par  ld 
indiquer  deux  fortes  de  Propofitions  ; les  unes 
dite  tics , qui  énoncent  un  jugement}  les  autres  in- 
directes,^ qu'il  uomme  Amplement  énoncituivts , 
5c  qui  n entrent , dit- il , dans  le  difeours  que  pour 
y énoncer  certaines  vues  de  l'efprit.  Tout  cela  * fi 
je  ne  me  trompe  , cft  véritablement  qttid  unum  O 
idem  ; en  voici  la  preuve. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  hom- 
mes nos  connoillanccs } 5c  nos  connoiftances  ne 
font  autre  chofe  que  la  perception  de  l'cxiftence 
intellectuelle  des  êtres,  fous  telle  ou  telle  rela- 
tion à telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a 
véritablement  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
exifte  dans  notre  cfprit , nous  en  avons  une  con- 
noi (Tance  vraie  : s'il  n’a  pas  en  foi  la,  relation  fous 
laquelle  il  exifte  dans  notre  cfprit , la  connoitïance 
que  nous  en  avons  cft  faufic  : mais  vraie  ou  foufle , 
oette  connoilTance  cft  un  jugement  , 5c  l'expreffion 
de  ce  jugemeat  cft  une  Propofition . « Il  n'y  a 
*>  autre  chofe  dans  un  jugement , dit  s'Gravclândc 
( lntrod.  à la  Philo/,  liv.  u , chap.  7 , ^.401) , 
» qu’une  perception  » : 5c  il  venoit  dédire  (nQ.  400), 
eue  la  perception  de  la  relation  qu’il  y a entre 
deux  idées  , s'appelle  jugement,  u Pour  qu'un 
» jugement  ait  lieu,  dit  -‘il  encore,  deux  idées 
» doivent  être  préfentes  à notre  Ame  ....  des 
. que  les  idées  font  préfentes  , le  jugement  fuit.. 
Je  ne  diftere  de  ce  philofophe  que  par  l’cxpretlion  : 
il  dit  deux  idées , Si  je  detennine , moi  , l'idée 
d un  tujet  Si  celle  d un  attribut  ; c'ctl  uo  peu  plus 
de  précilion  : il  dit  que  les  deux  idées  doivent  être 
ptefcnles  a notre  âme  , & moi  , je  dis  que  le  fujet 
«uûc  dans  nuire  cfprit  fous  une  relation  4 quelque 
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modification  : on  verra  ailleurs  pourquoi  j’aime 
mieux  dire  exifience  inielleèl utile , que  pnfenta 
dans  notre  âme.  { Voye\  Verbe  )-,  il  lUlit  ici 
que  l'ou  fente  que  ces  cipictlions  rentrent  dans  le 
même  Icns.  Quant  au  fonds  de  la  doctrine  qui  nous 
cil  commune , c'ctl  celle  des  meilleurs  logiciens 
ou  métaphyficicns  ; Si  li  on  lit  avec  l'attention 
convenable  les  deux  premiers  chapitics  du  premiex 
livre  de  la  Recherche  de  la  vérité.  Si  le  troifiéme 
chapitre  de  la  freonde  partie  de  Y Art  de  penfer , on 
n'y  trouvera  pas  autre  chofe. 

Cela  étant , je  le  demande  , quelle  différence 
y a-t-il  entre  un  jugement  qui  eft  la  perception 
de  l'cxiitcnce  intellectuelle  d un  fujet  fous  telle 
relation  4 telle  manière  d’être  , Si  ce  ques  du 
Mariais  appelle  une  conjideration  particulière 
de  l’efprit  , qui  regarde  un  objet  comme  tel  J 
L'efprit  oc  peut  regatdcr  cet  objet  comme  tel  , 
qu’autam  qu’il  en  aperçoit  en  foi-même  l'cxiftence 
tous  telle  manière  d'être  ; car  ce  n’ctl  que  par  là 
qu’un  objet  cft  tel.  Ainli , il  faut  convenir  qu’il 
n’y  a en  etfer  qu’un  jugement  qui  puifTe  être  le 
type  ou  l’objet  d'une  Propofition , Si  je  conclus  qu’il 
faut  dite  qu’une  Propofition  ejl  l’expreffion  totale 
d'un  jugement. 

Que  plulicucs  mots  foicn»  réunis  pont  cela  , on 
tju’un  feul , au  moyen  des  idées  accelToires  que 
l ufage  y aura  attachées  , tiiffife  pour  cette  fin  ; 
l’expie  thon  cft  totale  , dis  qu'elle  énonce  l'eiif- 
tcncc  iutcllcélucllc  du  fujet  Tous  telle  relation  à 
telle  ou  telle  modification.  De  même  encore  , que 
le  jugement  énoncé  foit  celui  que  l’on  fe  propofe 
directement  de  taire  connoître  , oit  qu’il  toit  fu- 
boedooné  d’une  manière  quelconque  4 celui  que 
l’on  envitage  principalement  ; c'etl  toujours  tia 
jugement,  dès  qu’il  énonce  l’cxiftence  intellectuelle 
du  fujet  fous  telle  relation  4 telle  modification  j 
Si  l'eipreftion  totale,  foit  du  jugement  diicft,  foit 
du  jugement  indireét  Si  fuboidonnè,  cft  également 
une  Propofition. 

Je  réduis  4 deux  chefs  les  obfêrvations  que  la 
Grammaire  cft  chargée  de  faire  fur  cet  objet , 
qui  font  la  matière  Si  la  forme  de  la  Propofi- 
tion. 

I.  La  matière  grammaticale  delà  l'mpofition , 
c’eft  la  totalité  des  parties  intégrantes  dont  elle  peut 
être  compofcc,  Si  que  l’analyfe  réduit  à deux,  fa  voix 
le  Sujet  Si  l’Attribut. 

Le  Sujet  eft  la  partie  de  la  Propofition  qui  ex- 
prime l’être  dont  l'etprit  aperçoit  l’exillcncc  tous 
telle  ou  telle  relation  4 quelque  modification  ou 
manière  d’être. 

L’Attribut  eft  la  partie  de  la  Propofition  qui 
«prime  l'cxiftence  intellectuelle  du  fujet  fous 
celle  relation  4 quelque  manière  d'être. 

Ainfi  , quand  on  dit  Dieu  eft  jufte  , c’eft  une 
Propofition  qui  renferme  un  Sujet  , Dieu , Si  un 
Attribut,  efl  jufte.  Dieu  exprime  l’être  dont  l'efprit 
aperçoit  l’cxiftence  fous  la  relation  de  convenance 
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avec  U juftice  ; efl  jufle  en  exprime  rexiftence 
fous  cette  relation;  ej  l , en  particulier,  exprime 
l’exiftence  du  Sujet  ; jufie  en  exprime  le  raport 
de  contenance  à 1a  juftice.  Si  la  relation  du  Sujet 
à la  manière  d'être  eft  de  difconvenance  , on  met 
avant  le  verbe  une  négation  , pour  indiquer  le 
contraire  de  la  convenance,  Deus  non  ejt  men- 
dax, 

L' Attribut  contient  efiencidlement  U verbe  , 
dit  du  Mariais , parce  que  le  verbe  efl  dit  du 
Sujet . «Si  l'Attribut  contient  elTenciellement  le 
» verbe , il  s'enfuit , dit  l'abbé  Fromant  ( Suppl . 
aux  chap . 13  6*  14  de  la  II  partie  de  la  Gram . 
génér.  ) » que  le  verbe  n'eft  pas  une  (impie  liai- 
m fon  ou  copule  , comme  la  plupart  des  logi- 
» ciens  le  prétendent  ; il  s'enfuit  qu'il  n'y  a point 
• de  mot  qui  foit  réduit  i ce  fcul  ufage.  Ainfi  , 
» quand  on  dit  Dieu  efi  tout- put  fiant  ; ce  n'eft 
» pas  la  toute-puiffance  feule'  que  l’on  rcconnoît 
p en  Dieu , c'eft  l’exiftence  avec  la  toute-puiftance  : 
» le  verbe  cft  donc  le  ligne  de  l'exiftence  réelle 
» ou  imaginée  du  fujet  de  la  Propofition  auquel 
» il  lie  cette  exiftence  Sc  tout  le  refte  ».  Il  n'étoit 
pas  poftible  de  mieux  dcveloper  les  conféquences 
du  principe  de  du  Marfais  » & je  ne  fais  même  fi 
ce  philofopheles  avoit  bien  cnvifa^Ks  ; car  partout 
od  il  parle  du  verbe,  il  femblc  en  faire  principalement 
confifter  la  nature  dans  l’exprcftiou  d'une  action. 
( V oye^AcciDEHT  , Actif,  £onjugaisoh.  ) Il  efl 
vrai  que  l'abbé  Fromant  tourne  ces  conféquences  en 
obje&ion  , qu'il  croit  que  le  verbe  fubftantif  ne 
fignifie  que  l'affirmation  , & que  la  définition  que 
MM.  de  P ort-Royal  donnent  du  verbe  cft  très-jufte. 
p Car , dit-il , quand  je  dis  Dieu  efi  tout-puif- 
» fane  , c'cft  la  toute-puiftance  feule  que  je  re- 
p connois  , que  j'affirme  en  Dieu  pour  le  moment 
p préfcnt  : il  ne  s'agit  point  de  l'exiftence , elle 
» cft  fuppofée  Sc  reconnue  ; le  verbe  efi  ne  lignifie 
p que  la  fimplc  affirmation  de  l’Attribut  tout - 
p puifiant , qu'il  lie  avec  le  Sujet  Dieu  ».  Ce 

?ui  trompe  ici  le  favant  Principal  de  Vcmon , 
eft  l’idée  de  l'exiftence  : il  n'eft  pas  queftion  de 
l'exiftence  réelle  du  fujet,  mais  de  fon  exiftence 
intelleéluelle  , de  fon  exiftence  dans  l'efprit  de 
celui  qui  parle,  laquelle eft  toujours  l'objet  d'une 
Propofition  , de  que  je  ferai  voir  être  le  caraâère 
eftencicl  du  verbe.  ( Voye\  Verbe.)  Ainfi,  loin 
d’abaodonner  le  principe  de  du  Mariais  , i eau  le 
des  conféquences  qui  en  (ortent  , je  les  regarde 
comme  une  confirmation  du  principe , vu  qu  clics 
tiennent  d'ailleurs  à ce  qu'une  analyle  rigoureufe 
nous  aprend  de  la  natutt  du  verbe.  Difonsdonc  avec 
notre  gramrtuiricn-phSfophe  , que  l'Attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe. 

Le  Sujet  Sc  l'Attribut  peuvent  être,  i*.  (impies 
ou  compofés , i°.  incomplexes  ou  complexes. 

1 •.  Le  Sujet  eft  fimoUy  quand  il  préfentc  i ref- 
prit  un  être  déterminé  par  une  idée  unique.  Tels 
font  les  fujets  des  Proportions  fuivantes  : Dieu 
eft  éternel  ; les  hommes  font  mortels  ; la  gloire 
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qui  vient  de  la  vertu  a un  éclat  immortel;  les 
preuves  dont  on  appuie  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  font  invincibles  ; craindre  Dieu  eft  le 
commencement  de  la  f âge  fie . En  effet , Dieu  ex- 
prime un  Sujet  déterminé  par  l’idée  unique  de  la 
nature  individuelle  de  l’Être  fupreme  ; les  hom~ 
met , un  fujet  déterminé  par  la  feule  idée  de  la 
nature  Ipécitique  commune  à tous  les  individus  de 
cette  cipccc;  la  gtbire  qui  vient  de  la  vertu , un 
Sujet  détermine  par  l’idée  unique  de  la  nature  gé- 
nérale de  la  gloire  reftreinte  par  l’idée  de  la  vertu 
envifagée  comme  un  fondement  particulier  ; les 
preuves  dont  on  appuie  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  , autre  Sujet  déterminé  par  l’idce  unique 
de  la  nature  commune  des  preuves  reftreinte  par 
l'idée  de  l’application  à la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ; enfin  ces  mots , craindre  Dieu  , pré- 
fentent  encore  i l’efprit  un  Sujet  déterminé  par  1 idée 
unique  d’une  craince  a&uelle  reftreinte  par  l'idée 
d'un  objet  particulier,  qui  eft  Dieu, 

Le  Sujet  au  contraire  cb  compofé,  quand  il  com- 
prend plulieurs  Sujets  déterminés  par  des  idées  dif- 
férentes. Ainfi , quand  on  dit , La  foi , Vefpérance 9 
O la  charité  font  trois  vertus  théologales  ; le  Sujet 
total  eft  compofé  , parce  qu'il  comprend  trois 
Sujets  déterminés  , chacun  par  l’idée  caraétériftique 
de  fa  nature  propre  Sc  iudivjduclie.  Voici  une 
autre  Propofition  dont  le  Sujet  total  eft  pareille- 
ment coinpofé  en  apparence  , quoiqu’au  fonds  il 
foit  fimple  : Croire  à V Évangile  O vivre  en  païen  y 
efi  une  extravagance  inconcevable  ; il  fcmble 
que  croire  à V Évangile  foit  un  premier  Sujet  par- 
tiel , Sc  que  vivre  en  païen  en  foit  un  Iccond  : 
mais  l'Attribut  ne  peut  pas  convenir  féparémenc  i 
chacun  de  ces  deux  prétendus  Sujets  , puifqu'on  ne 
peut  pas  dire  que  croire  à V Évangile  cft  une 
extravagance  inconcevable  ; ainfi,  il  faut  convenir 

3ue  le  véritable  Sujet  cft  l’idée  unique  de  la  réunion 
e ces  deux  idées  particulières  , Si  par  confcquent 
que  c’eft  un  Sujet  (impie. 

Ce  que  j’appelle  ici  Sujet  compofé , du  Mariait 
le  nomme  Sujet  multiple  ; Sc  c’cft , dit-il , lorfquc  , 
pour  abréger , on  donne  un  Attribut  commun  i plu- 
sieurs objets  différents. 

Malgré  l'cxafritude  ordinaire  de  ce  favant  gram- 
mairien , j’ôfc  dire  que  l'aftcrtion  dont  il  s'agit 
cft  une  définition  faufte  ou  du  moins  hafardcc , 
puifqu'elle  peut  faire  prendre  pour  Sujet  multiple 
ou  compofé  un  Sujet  réellement  fimplc.  Quand  on 
dit , par  exemple  , Les  hommes  font  mortels  , on 
donne  ,pouf  abréger  , l’Attribut  commun  font  mor • 
tels  i plufieurs  objets  différents  ; Sc  c'eft  au  lieu 
de  dire  Pierre  eft  mortel , Jaques  efi  mortel,  Jean 
efl  mortel  y Sec  : on  pourroit  donc  conclure  de  la 
définition  de  du  Marfais  , que  le  Sujet  les  hommes 
eft  multiple  ou  conipofe  , quoiqu'il  foit  fiirplc  Sc 
avoué  fimple  par  cet  auteur  : Un  Sujet  fimple , 
dit-il , efl  énoncé  en  un  feul  mot  ; le  folcil  cft  levé  , 
Sujet  fimple  au  Jingulier  ; les  aftrcs  brillent.  Sujet 
fimple  au  pluritL 
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Au  rcfte , cette  définition  n’eft  pas  plus  exa&e 
que  celle  du  Sujet  multiple  ou  compofé  : pour  s'cn 
convaincre  , il  ne  faut  que  fc  rappeler  les  exemples 
que  j'ai  cités  des  Sujets  (impies  ; aucun  de  ceux 
qui  lonl  énoncés  en  pluücurs  mots  n’eft  deûiné  à 
réunir  plusieurs  objets  différents  fous  un  Attribut 
commun , comme  l’exige  notre  grammairien.  C'cft 
qu’en  effet  la  (implicite  du  Sujet  dépend  êc  doit  dé- 
pendre  , non  de  l'unité  du  mot  qui  l’exprime , mais 
de  l’unhc  de  l’idée  qui  le  détermine. 

L’Attribut  peut  être  également  (impie  ou  com- 
poié. 

- L A 'tribut  cft  fimple  , quand  il  m’exprime  qu’une 
feule  manière  d’etre  du  Sujet , foit  qu’il  le  fafle 
<n  un  feul  mit  , foit  qu’il  en  employé  pluiicurs. 
Ainfi,  quand  on  dit.  Dieu  ejl  éternel , Dieu  gou- 
verne toutes  les  parties  de  t univers  ,•  un  homme 
avare  recherche  avec  avidité’  des  biens  dont  il 
ignore  le  véritable  ufage  ; être  /âge  avec  excès 
c'ejl  être  fou  : les  Attributs  de  toutes  ces  Propo - 
fiions  font  fiaiplcs , parce  que  chacun  n'exprime 
qu’une  feule  manière  d’être  du  Sujet  : e/l  étemel , 
gouverne  toutes  les  parties  de  V univers , font  deux 
Attributs  qui  exptimenc  chacun  une  manière  d’être 
de  Dieu  , l'un  dans  le  premier  exemple  , l’autre 
dans  le  fécond  ; recherche  avec  avidité  des  biens 
dont  il  ignore  le  véritable  ufage,  c’cft  une  ma- 
nière d'être  d’un  homme  avare;  être  fou  , c’eft  une 
manière  d’elrc  de  cc  que  l'on  appelle  être  fage  avec 
excès. 

L’Attribut  cil  compofé  , quand  il  exprime  plu- 
sieurs manières  d’etre  du  Sujet.  Ainti,  quand  on  dit, 
Dieu  eft  jujh  O tout-puiJJ'ant , l'Attribut  total 
eft  compote  , parce  qu’il  comprend  deux  manières 
d’ètre  de  Dieu  , la  jultice  & la  toutc-puilfancc. 

Les  Proportions  font  pareillement  (impies  ou 
composées , lclon  la  nature  de  leur  fujet  & de  leur 
attribut. 

Une  Propofition  fimple  cft  celle  dont  le  fu- 
jet & l’attribut  font  également  (impies  , c’cft 
à dire , egalement  déterminés  par  une  feule  idée 
totale.  Exemples  : La  fagejfc  eft  prêcieufe  ; la 
pu i fane e Ugijlative  ejl  le  premier  droit  de  la 
Jouveraineti  i la  confidération  qu on  accorde  à la 
vertu  ejl  préférable  à celle  qu'on  rend  à la  naif- 
fance. 

Une  Propofition  compoféc  cft  celle  dont  le 
fujet  ou  l’attribut  ou  iuéine  ces  deux  parties  fout 
compofécs , c’cft  à dire , déterminées  par  differentes 
idées  totales. 

Une  P/vpofition  compoféc  par  le  fujet  peut  fe 
décompoferen  autant  de  Propojitions  (impies  qu’il 
y a d'idées  partielles  dans  ic'lcjct  compote;  & 
elles  auront  touics  le  même  attribue  & des  f-iiets 
différents.  L'écriture  & la  Tradition  font  les  ap- 
puis de  la  faine  Théologie  : il  y a ici  deux  fuj  ts , 
V Ecriture  & la  Tradition  ; de  là  les  deux  Propor- 
tions (impies  fous  le  même  attribut  : i°.  l'Ecriture 
ejl  un  appui  de  la  faine  Théologie  ; i la  Tra- 
dition ejl  un  appui  Je  la  faine  Théologie. 
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Une  Propofition  compoféc  pat  l'attribut  peut 
fe  décompolcr  en  autant  de  Propojitions  fimple* 
qu’il  y a d’idées  partielles  dans  i’aùribut  compofé  ; 

& elles  auront  toutes  le  même  fujet  & des  altt  i- 
buts  differents.  La  plupart  des  hommes  font  aveu- 
gles àr  injufles  : il  y a ici  deux  attributs  , font 
aveugles  lie  font  injujles  ; o'e  là  les  deux  Propo — 
filions  (impies  avec  le  même  fujet  : t°.  la  plu- 
part des  hommes  font  aveugles  ; i°.  la  plupart 
des  hommes  font  injujles.  La  décompofition  cil 
prcfquc  fcnfiblc  dans  cette  belle  ilrophe  d'Horace 
( II.  Od.  vij.  ) 

Aurtam  qu: fouis  mrdiccritattm 

JJiligit , tutus  caret  cljbleti  * 

Sordilus  tedi  , caret  i»v  ïdcndA 
Sebrius  au  lu. 

Une  Propofition  compofée  par  le  fujet  & par 
l’attribut  peut  le  décompoler , i®.  en  an  tant  de  tJro- 
pojitioru  , ayant  le  même  at tribal  compofé  qu’il 
y a d'idées  partielles  dans  le  lùjct;  i9.  chacune 
de  ces  Propojitions  élémentaires  peut  fc  décoxr— 
pofer  encore  en  autant  de  Propojitions  (impies 
qu’il  y a d’idées  partielles  dans  l'attribut  com- 
pofé : en  forl^ue  chacune  des  idées  paitiellcs  du 
lu  jet  compofé  pouvant  être  comparée  avec  chacune 
des  idées  partielles  de  l’attribut  compofé , Sc  cha- 
que comparaifon  donnant  une  Propoftibort  fimple  , 
le  nombre  des  Propojitions  Umpies  qui  ibrtiront 
de  celle  qui  cft  compoféc  par  le  fujet  & par  l’at- 
tribut , ctt  égal  au  nombre  des  idées  partielles  du 
fujet  compote,  multiplié  par  le  nombre  des  idée* 
partielles  de  l’attribut  compote.  / es  /avants  àr 
les  ignorants  font  fujets  à fe  tromper, prompts 
à fe  décider,  à lents  c fi  réttaélçr  : il  y a ici 
deux  fujets  (impies.,  r‘.  les  javants , les  igno- 
rants ; & trois  attributs  (impies,  i°.yàn/  fujets 
à fi  tromper  , x*.  font  prompts  à Je  décider  , 

3°.  font  Lnts  J fe  rétraéler  ,*  ji  en  fortira  donc 
deux  fois  trois,  ou  lix  Propojitions  (impies  : en  les 
comparant  entre  tilts  par  le  (ujet  , trois  auront 
pour  fujet  commun  l’un  des  deux  fujets  élémen- 
taires*, & partageront  entre  clics  les  trois  attri- 
buts; trois  autres  auront  pour  (ujçt  commun  l’autre 
fujet  élémentaire  , & partageront  de  même  les  trois 
attributs  : fi  ou  les  compare  par  l'attribut  , deux 
autont.  pour  attribut  commun  le  premier  attribut 
élémentaire  , deux  autres  auront  le  fécond  attribut  , 
les  deux  dernières  le  dernier  attribut  ; & les  deux  Qui 
auront  un  attribut  commun  , partageront  entte  elles 
les  deux  fujets. 

i°.  Les  /avants  font fijms  à fe  tromper. 

z9.  Les  /avants  font  prompts  à fc  décider. 

j‘J.  Les  fin  auts  font  leurs  à fi  ret racler. 

4°..  Les  ignorants  /ont  fujets  à fi  tromper. 

5®.  Les  ignorants  Jqiu  prompts  à Je  décider. 

6°  Les  ignorants  J'ont  lents  J fi  rétr.uler. 

Jnfqu’ici  je  n’ai  donné  d’exemples  de  Propofi- 
tions çouipofccs  que  de  celles  que  les  logiciens 
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appellent  copulattvts , parce  que  les  parties  cnm- 
polantcs  y tont  lices  par  une  conjonction  copu- 
lalivc;  mais  je  n'ai  pas  prétendu  donner  l’exiulion 
aux  autres  cfpcces , dont  les  parties  comptantes 
font  lices  par  toute  autre  conjonction  : je  crois 
feulement  que  les  diftinûions  obfervécs  en  Logi- 
que font  inutiles  i la  Grammaire  , qui  ne  doit 
remarquer  que  ce  qui  cil  uéceffairci  la  composition 
des  Propojittons , 6c  qui  n’cft  nullement  chargée  d*en 
difeuter  la  vérité. 

i°.  Le  Sujet  eft  incomplcxe , quand  il  n’c fl  ex- 
primé que  par  un  nom,  un  pronom,  ou  un  infi- 
nitif, qui  font  les  feules  etbèces  de  mots  qui 
puilTcnt  picfcntcri  l’efprit  un  Sujet  déteiminé.  Tels 
font  les  Sujets  des  Propofitivns  fui  vantes  : Dieu 
tjl  éternel;  les  hommes  font  mortels  ; nous  naif- 
Jbns  pour  mourir;  dormir  ejlun  temps  perdu. 

1 ! g a apparence  que  du  Mariais  confondoit  le 
Sujet  nKom pie xe  avec  le  litnpie,  quand  il  donnoit 
de  celui-ci  une  définition  qui  ne  peut  convenir 
qu’J  l’autre.  En  effet  , il  définit  de  fuite  le  Sujet 
umple  , le  Sujet  multiple  , que  j’appelle  compoj'é, 
6c  le  Sujet  complexe  , fans  en  oppofer  aucun  i 
celui  qu'il  nomme  complexe.  Il  y a cependant  une 
très- grande  différence  entre  le  Sujet  (impie  &l  l’in- 
compicxc  : ic  Sujet  finiple  doit  être  déterminé 
par  une  idée  unique,  voilà  (on  cflence  ; mais  il 
peut  être  ou  n’éirc  pas  inromplexe,  parce  que 
ion  eifcncc  c fl  indépendante  de  l'exprcilion  , 6c  que 
l'idcc  unique  qui  1c  détermine  peut  être  ou  n’êtrc 
pas  confiderée  comine  le  réfulta:  de  pluficurs  idées 
ltiboi  données , ce  qui  donne  indifféremment  un  ou 
plufieuts  mois  : au  contraire  l’efTcncc  du  Sujet  in* 
complexe  tient  tout  à fait  à l’cxprcftion,  puisqu'il 
ne  doit  être  exprimé  que  par  un  mot. 

Le  Sujet  cft  complexe , quâiîd  le  nom  , le  pro- 
nom , ou  l'infioi.if  eft  accompagné  de  quelque  ad- 
dition qui  en  cil  un  complément  explicatif  ou  dc- 
terminarif.  Tels  (ont  les  fujets  des  P ropojit.ons 
fuivantes  : Les  livres  utiles  font  en  petit  nom- 
bre ; les  principes  de  la  Morale  mentent  atten- 
tion ; vous  qui  connoijfe\  ma  conduite  juge\- 
moi  i craindre  Dieu  tjl  le  commencement  de  la 
fagjfe  : où  l’on  voit  le  nom  Lires  modifie  par 
Taili.ion  de  ladjcttif  utiles  , qui  en  rcfheint 
1 ciendue  ; le  nom  principes  modifie  par  l'addition 
de  ccs  mots  delà  Morale , qui  en  cft  un  complé- 
ment déterminatif;  le  pronom  vous  modifié  par 
l'addition  f li  P ropojition  incidente  qui  con - 
noiffc\  ma  conduire  , laquelle  en  cft  explicative; 
& l’infinitif  craindre  déterminé  par  l'addition  du 
complément 

On  voit,  par  la  nation  que  je  donne  ici  du  Sujet 
complexe,  que  cc  n’cft  pa^  feulement  une  propo- 
rtion incidente  qui  le  •rend  tel , mais  toute  addi- 
tion qui  en  Jèvel^pe  le  fens  ou  qui  le  détermine 
par  qrclqvc  Idée  particulière  qu'elle  y ajoute.  Le 
mot  | in  J pal  auquel  cil  faite  l'addition  , cft 
le  Sujet  grammatical  de  la  Proportion  , parce 
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que  c'eft  celui  qui  feul  cft  fournis  en  qualité  de 
Sujet  aux  lois  de  la  Syntaxe  de  chaque  langue  ; 
cc  même  mot , avec  l'addition  qui  le  rend  com- 
plexe , cft  le  Sujet  logique  de  la  P ropojition  , 
parce  que  c’eft  l'exprcfhou  totale  de  l’idée  déter- 
minée dont  l’efprit  aperçoit  l’exiftcnce  intellec- 
tuelle fous  telle  ou  telle  relation  1 tel  Attribut. 

L’Attribut  peut  être  également  incomplcxe  ou  com* 
plcxc. 

L’Attribut  cft  incomplcxe , quand  la  relation  du 
Sujet  à la  manière  d’être  dont  il  s’agit  y eft 
exprimée  en  un  feul  mot,  foji  quççc  mot  exprima 
en  même  temps  i'cxincucc  intciicétuelle  du  Sujet  , 
foit  que  cette  cxiftcnce  fc  trouve  énoncée  fcparé- 
ment.  Ainli  , quand  on  dit,  Je  lis , je  fuis  at- 
tentif , les  Attributs  de  ces  deux  Propojittons  font 
incompicxes  , parce  que  dans  chacun  on  exprime 
en  un  feul  mot  la  relation  du  Sujet  à la  manière 
d'être  qui  lui  eft  attribuée  ; lis  énonce  tout  à la 
fois  cette  relation  & l'cxiftcncc  du  ftijcl , & il  équi- 
vaut à J'uis  lifant  ; attentif  n'cnonce  que  la  rela- 
tion de  convenance  du  fujet  i l’Attribut. 

L'Attribut  cft  complexe,  quand  le  mot  princi- 
palement deftiné  à énoncer  la  relation  du  Sujet  i 
la  manière  d’être  qu’on  lui  attiibuc  , eft  accom- 
pagné d’autres  mots  qui  en  modifient  la  lignifica- 
tion. Ainli  , quand  on  dit , Je  lis  avec  Jaiti  tes 
meilleurs  grammairiens , 6*  je  fuis  attentif  à 
leurs  procédés  i les  Attributs  de  ces  deux  Piopo- 
Jitions  font  complexes  , parce  que  dans  chacun  le 
mot  principal  cft  accompagné  d'autres  mots  qui  en 
luoditicnt  la  lignification.  Lis  , dams  le  premier 
exemple,  cft  tuivi  de  ces  mots,  avec foin , qui 
prélentcnt  l'action  de  lire  comme  modifiée  par  un 
cira&ère  particulier;  Sc  enfuitc  de  ceux-ci,  les 
meilleurs  grammairiens  , qui  déterminent  la  meme 
aétioo  de  lire  par  l'application  de  cette  aftion  i 
un  objet  fpécial.  Attentif t dam  le  fécond  exemple  % 
eft  accompagne  de  ccs  mots , à leurs  procédés  , qui 
reftreigaent  Vidée  générale  d’atteutiou  par  l'idce  fpé- 
cialc  Vun  objet  détermine. 

Les  Propojittons  font  également  incompicxes  m» 
complexes,  félon  la  forme  de  l’énonciation  de  leur 
fujet  6c  de  leur  attribut. 

Une  Propofition  incomplcxe  , eft  celle  dont  lo 
fujet  & l’attribut  font  également  incomplexes.  Exem- 
ples : La  fagejfe  e{1 précieuje;  vous  parviendrez  ; 
mentir  ejl  une  lâcheté. 

Une  Propofition  complexe,  cft  celle  dont  le 
fujet  ou  l’attlibut  ou  même  ccs  deux  parties  font 
complexes.  Exemples  : La  paijjar.ee  légiflative 
ejl  refpeélable  ; les  preuves  dont  on  appuie  lu. 
vérité  de  la  religion  chrétienne  font  invincibles  ; 
ccs  Propojitions  font  complexes  par  le  lujet  : Dieu 
gouverne  toutes  les  parties  de  l'univers  ; Céfar 
fut  le  tyran  d'une  république  dont  il  devait 
étjg  le  déftnfeur  ; ce  s Profitions  font  com- 
plexes par  l’attribut  : la  gloire  qui  vient  tle  lu 
vertu  ejl  plus  Jointe  que  celle  qui  viens  dé  la 
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tiaijfance  ; ftrcfage  avec  excès  efl  une  véritable 
folie  i ces  Propojuions  (ont  complexes  par  le  fujet 
& par  l'attribut. 

L'ordre  analytique  des  parties  eflencielles  d'une 
Propofition  complexe  n'elt  pas  toujours  auflt  fc nia- 
ble que  dans  les  exemples  que  l'on  vient  de  voir  ; 
c'cft  alors  i l’art  meme  de  l’Analyfc  de  le  retrouver. 
Par  exemple , C’ejl  tuer  Us  pauvres , de  ne  pas 
fub venir  autant  qu’on  le  peut  À leur  Jubjif- 
tance  (fi  non  pavijli , occidijlï  ) ; il  cft  évident 
que  l’on  attribue  ici  1 la  choie  dont  on  parle  que 
c’efl  tuer  Us  pauvres  , & coniéquemment  que  ç/r 
tuer  Us  pauvres  cil  l'attribut  de  celte  Proposi- 
tion { quel  en  cft  le  fujet  » le  voici  : ce  ( iujet 
grammatical  ) (te  ne  pas  fubvenir  autant  qu’on 
U peut  à la  fabjt, lance  des  pauvres  ( addition 
qui  rend  le  fujet  complexe  en  le  déterminant).  La 
lonflruétion  analytique  cil  donc , ce  de  ne  pas Jub- 
venir  autant  quvn  le  peut  à la  fubfijlanct  des 
pauvres  , ejl  Us  tuer • 

Quand  les  additions  faites  , foit  au  fujet,  foit  1 
JL'altribut  , foit  i quelque  autre  terme  modificatif 
de  l'un  ou  de  l'autre  f font  elles-mêmes  des  Pro- 
pofitions  ayant  leurs  fujets  6c  leurs  attributs , (im- 
pies ou  compofés  , incomplexcs  ou  complexes  ; ces 
fropofitions  partielles  font  incidentes  , 6c  celles 
dont  elles  font  des  parties  immédiates  font  princi- 
pales. ( Voye\  Incidente.  ) Mais  quelque  com- 
pilée ou  quelque  complexe  que  puifTe  être  une 
P ropafition  , eut-elle  l'étendue  & la  forme  que  les 
rhéteurs  exigent  pour  une  période  , l’Analyfe  la  ré- 
duit entin  aux  deux  parties  fondamentales , qui  font 
le  fuje-t  Se  l'attribut. 

Prenons  pour  exemple  cette  belle  période  qui 
eft  i la  tête  de  la  fécondé  partie  du  JDifcours  de 
l’abbé  Colin  , couronné  par  l'Académie  françoife 
en  1714.  Si  fermer  les  ieux  aux  preuves  écla- 
tant es  du  chriflianifme  ejl  une  extravagance 
inconcevable  ; c ejl  encore  un  bien  plus  grand 
renverfemem  de  rat  fan , d’ être  perfaadé  de  la  vérité 
de  cette  doélrine  6*  de  vivre  comme  fi  on  ne  dou- 
foit  point  quelle  ne  fut  faujfe • 

Pour  parvenir  4 la  conflrutlion  analytique  , je 
ferai  d’abord  quelques  remarques  préliminaires. 
i°.  Si  n'eft  point  ici  une  conjonction  hypothéti- 
que ou  conditionnelle  ; la  Propofition  qu'elle 
commence  ne  doit  plus  être  mife  en  queftion  , 
elle  a été  prouvée  dans  la  première  partie  dont 
elle  eft  la  conclufion  6c  le  précis:  fi  a ici  le  même 
fens  que  le  mot  latin  et  fi  , ou  notre  mot  françois 
quoique , qui  veut  dire  malgré  la  preuve  que 
( voyt\  Mot,  art.  ij  , n*.  3 ) ,‘ou  en  adaptant  l’inter- 
prétation aux  befoins  préfents  , malgré  la  preuve  de 
la  vérité  qui  ejl.  ( V oye\ , fur  que  rendu  par  qui 
ejl  f*  article  Incident.)  x°.  Ces  deux  derniers  mots, 
qui  ejl , commencent  une  Propofition  incidente  , 
dont  l’attribut  doit  être  indicatif  de  la  vérité  indi- 
viduelle énoncée  auparavant  par  le  nom  appellatif 
vérité  i ce  doit  donc  clic  ectic  Propofition  même 
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qui  l'énonce  comme  un  jugement , fermer  tes  ieux 
aux  preuves  éclatantes  du  chrijlianifme  ejl  unê 
extravagance  inconcevable  : 6c  l'on  voit  ici  qu'une 
Propofition  incidente  cft  partie  d'une  autre  qui 
cft  principale  i fon  égard  , mais  qui  cft  elle- 
méme  incidente  i l’égard  d'une  troificme.  3*.  £0 
reuni  liant  , fous  la  forme  que  j’ai  indiquée  , tout 
ce  qui  cooftitue  ce  premier  membre  de  la  période  » 
on  aura  , malgré  ta  preuve  de  la  vérité  qui  ejl , 
fermer  Us  ieux  aux  preuves  éclatontes  au  chrij'- 
tianifme  ejl  une  extravagance  inconcevabU  : 
or  tout  eda  cft  une  expreflion  adverbiale  , puifqu’ii 
n'y  a que  la  prépofîtion  malgré  avec  fon  complé- 
ment ; l'ordre  analytique  demande  donc  que  cela 
foit  à la  fuite  d’un  nom  appellatif,  ou  d un  ad- 
ieftif,  ou  d’un  verbe  ( voye\  Proposition  ) ; ôc 
le  bon  fens  , qu’il  cft  fi  facile  de  juftifier  que  je 
ne  crois  pas  devoir  le  faire  ici  , indique  aiT»  que 
c’eft  4 la  fuite  de  l’adjcftif  grand , ou  p®  tôt 
de  l’attribut , ejl  encore  un  bien  plus  grand  ren- 
verfement  de  raifon , mis  par  comparaifon  au  defTus 
du  premier , ejl  une  extravagance  inconcevable • 
Ce  complément  adverbial  tombe  fur  le  fens  com- 
paratif de  i’adjeftif  plus  grand.  40.  Ce  qui  fa 
trouve  immédiatement  avant  le  verbe  principal  cft 
n'cft  que  le  fujet  grammatical , c’cft  a dire  , le 
mot  principal  dans  l’cxprcffion  totale  du  fujet  dont 
on  parle  ici  \ car  ce  cft  un  nom  d’une  généralité 
indéfinie  , lequel  a befoin  d’être  déterminé  , ou  par 
les  circonftances  antécédentes , ou  par  quelque  ad- 
dition fubféquente  : or  il  cft  déterminé  ici  par 
l’union  de  deux  additions  refpeftivement  oppofccs  j 
1.  d’être  perfuadé  de  la  vérité  de  cette  doélrine'^ 
1.  de  vivre  comme  ji  on  ne  doutoit  point  quelle 
ne  fût  faujfe  ; 6c  le  raport  du  nom  général  ce  4 
cette  double  addition  eft  marqué  par  la  double 
prépofîtion  de.  Voici  donc  la  totalité  du  fujet  lo- 
gique : ce  d’ftre  perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
doélrine  & de  vivre  comme  fi  on  ne  doutoit  point 
qu’elU  ne  fût  faujfe.  j°.  Ma  dernière  obfervation 
fera  pour  rappeler  au  lefteur  que  la  Grammaire 
n’cft  chargée  que  de  l'expreffion  analytique  de  la 

Î»enfée  ( roye\  Inversion  6r  Méthode  ) , que 
es  embclliflemcnts  de  l’Élocution  ne  (ont  point 
de  fon  reffort  , 6c  qu'elle  a droit  de  s’en  debarrafler 
quand  elle  rend  compte  de  fes  procédés. 

Voici  donc  enfin  1 ordre  analytique  de  la  période 
propofée  , réduite  aux  deux  parties  cftencjeiles  r 
Ce  d’étre  perfuadé  de  la  vérité  de  la  doélrine 
chrétienne  O de  vivre  comme  ji  on  ne  doutoit 
pas  qu’elU  ne  fût  faujfe  (fujet  logique  ) , ejl 
encore  un  bien  plus  grand  renverfemem  de  raifon  % 
malgré  la  preuve  de  la  vérité  oui  ejl  « f ermer 
les  ieux  aux  preuves  éclatantes  du  chrijlianifme 
ejl  une  extravagance  inconcevabU  ( attribut  logi- 
que ) ; ou  bien  fans  changer  le  fi  , mais  fc  fou- 
venant  néanmoins  qu’il  a Ta  lignification  que  l’on 
vient  de  voir;  Ce  d’étre  perfuadé  de  la  vérité  de 
la  doélrine  chrétienne  û (U  vivre  comme  fi  on. 
ne  doutoit  pas  quelle  ne  fût  faujfe  , ejl  encore 
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un  tien  plus  grand  rtnvcrfcment  de  raifim  , J! 
fermer  tes  ieux  aux  preuves  éclatantes  du  chrif- 
tianifme  eft  une  extravagance  inconcevable. 

Il  me  femble  que  , relativement  i la  matière 
de  la  Propofition , la  Grammaire  peut  Te  palier 
d’en  confidéicr  d'autres  efpéces.  Elle  doit  c«n- 
noître  les  termes  5c  les  P ropcjitions  compote  es , 
Patce  que  la  Syntase  influe  lut  les  inflexions  nu- 
mériques des  mots  , 5c  que  l'ufagc  des  conjonc- 
tions eft  peut-être  inexplicable  tans  cette  clef. 
( voye^  Mot,  loc.  cit.)  : elle  doit  connoîtreles 
termes  5c  les  Propofitions  complexes  , parce 

Îu  elle  doit  indiquer  5c  caraâériler  la  relation  des 
* ropofitions  incidentes , 5c  fixer  la  conftruftion 
des  parties  logiques  5c  grammaticales,  qui  ne  peu- 
vent fans  cela  être  dilerrnées.  Mais  que  pourrait 
gagner  la  Grammaire  à confidérer  les  Propofi- 
tions  modales  , les  conditionnelles  , les  caulales , 
les  relatives , les  diferètives  , les  exdufives , les 
exceptives,  les  comparatives,  les  inceptives , les 
détuives  t Si  ces  différents  afpeéls  peuvent  fournir 
à la  Logique  des  moyens  de  difeuter  la  vérité  du 
fonds , à la  bonne  heure  ; ils  ne  peuvent  être  d’au- 
cune utilité  dans  la  Grammaire,  5c  elle  y doit  re- 
noncer. 

II.  La  forme  grammaticale  de  la  Proportion 
confifte  dans  les  inflexions  particulières  5c  dans  l’ar- 
rangement refpeélif  des  différentes  parties  dont  elle 
eft  compofée  ( V oyej  fur  cela  l'art,  Grammaire  , 
f.i,  de  l’Onhologie  , n°.  x ).  Il  eft  inutile  de  répé- 
ter ici  ce  qui  en  a été  dit  ailleurs  ; 5c  il  ne  faut  plus 
que  remarquer  les  différentes  efpèces  de  Propofi- 
lions  que  le  grammairien  doit  diftiuguer  par  ra- 
port  à la  forme.  On  peut  envifager  cette  forme 
tous  trois  principaux  aljpetls  : r".  par  raport  i la 
totalité  des  parties  principales  5c  fubalternes  qui 
doivent  entrer  dans  la  compofition  analytique  de 
la  Propofition  ; i°.  par  raport  à l’ordre  (uccedîf 
que  l' Anal  y fc  afligne  à chacune  de  ces  parties  ; 
3°.  par  raport  au  fens  particulier  qui  peut  dépendre 
de  telle  ou  telle  difpofition. 

s®.  Par  raport  i la  totalité  des  parties  princi- 
pales 5c  fubalternes  qui  doivent  entrer  dans  la 
compofition  analytique  de  U.  P ropojition , elle  peut 
fllre  pleine  ou  elliptique. 

U ne  Propofition  eft  pleine,  lorfqu’elle  comprend 
explicitement  tous  les  mots  néceffaires  à l’expreflion 
Analytique  de  la  penfée. 

Une  Propofition  etl elliptique,  lorfqu’elle  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  mots  néceflaires  à l'expreftion  ana- 
lytique de  la  penlée. 

► Il  faut  pourtant  obferver  que,  comme  l’un  5c 
l’autre  de  ces  accidents  tombent  moins  fur  les  chofc; 
que  fur'  la  manière  de  les  dire  , on  dit  plus  tôt 
que  la  phrafe  eft  pleine  ou  elliptique,  qu’on  ne 
le  dit  de  la  Propofition.  Au  refte  quoique  l’on 
dife  communément  que  notre  langue  n’eft  guère 
elliptique  , il  eft  pourtant  certain  que , quand  on 
çn  veut  foumettre  les  phrafes  à l’examen  analy- 
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tique  , on  eft  furpris  de  voir  que  l’ufage  y en  in- 
troduit beaucoup  plus  d’elliptiques  que  de  pleines. 
J ai  prouvé  que  la  plupart  de  nos  phrafes  inter- 
rogatives fout  elliptiques,  puilque  les  mots  qui 
exprimeraient  direélcmcnt  l’interrogation  y font 
fnulcntendus  ( Voye\  Interrogatif  ) Il  cil  aile 
de  recueillir  de  ce  que  j’ai  dit  ( article  Mot  , J.  i , 
5 ) dc.  la  nature  des  conjonctions  , que  l’ufage 
de  cette  forte  de  mot  amène  aflea  naturellement 
des  vides  dans  la  plénitude  analytiques  Du  Mariais  , 
*“  “ot  Elliptique,  a très-bien  fait  fentir  que 
1 ellipfe  eli  très  - fréquente  5c  très-naturelle  dans 
les  réponlès  faites  fur  le  champ  à des  interroga- 
tions. Il  y a mille  autres  occaüons  otl  une  plé- 
nitude fcrupuleufe  ferait  languir  l’Élocution  ; fc 
lutage  autorité  alors  , dans  toutes  les  langues, 
1 ellipfe  de  tout  ce  qui  peut  aifement  fe  Jeeiner, 
d après  ce  qui  eft  pofiiivcmcnt  exprimé:  par  exem- 
ple , dans  les  Propofitions  compofces  par  le  fujet , 
il  eft  inutile  de  répéter  l’attribut  autant  de  fois 
qutl  y a de  fujets  diftinéls;  dans  celles  qui  font 
compofées  par  1 attribut,  il  n’eft  pas  moins  liiperflu 
de  repéter  le  fujet  pour  chaque  attribut  different  ; 
5tc.  Partout  ory,fe  contentcroit  d’un  mot  pour  ex- 
primer une  penfée  , fi  un  mot  pouvoit  fuffirc  : 
mais  du  moins  l’ufage  tend  partout  i fupprimer 
tout  ce  dont  il  peut  autorifer  la  fupprcfiion  fans 
nuire  à la  clarté  de  l’énonciation  , qui  eft  la  qualité 
de  tout  langage  la  plus  néceffaire  5c  la  plus  indif- 
penfable. 

i*.  Par  raport  i l'ordre  fuccefCf  que  l’Analyfc 
aftigne  a chacune  des  parties  de  la  Propofition  , 
la  phrafé  eft  direéle , ou  inverfe  , ou  hyperbati- 

e dire. le  , lorfque  tous  les  mots  en 

font  difpofes  félon  l’ordre  5c  la  nature  des  raportj 
fucccflihqui  fondent  leur  liaiCon’:  Onmesfunt  ad- 
mirait confiantiam  Catonis. 


r-a  pnraie  ett  tnverje,  lorfque  l’ordre  des  raports 
fucccffits  qui  fondent  la  liaifon  des  mots  eft  ffiivi , 
mais  dans  un  fens  contraire,  fans  interruption  dans 
les  liaifons  des  mots  confccutifs  : Catonis  conjlan- 
tiam  ad  nu  rail  funt  omnes. 

Enfin  la  phrafe  eft  hyperbolique,  lorfrje  l’ordre 
des  raports  fucceffifs  5c  la  liaifon  naturelle  des  mots 
confccutifs  font  également  interrompu*  : Catonis 
confiantiam  omnes  aimirati  funt. 

cspSISfi 

TJl‘V‘T-1  * s»is~  ."il. 

^ ^ ’ 1 *”**'. de  la  liair°n  fubfillc. 
t,  u/lus  Vieil  ou  Vtctt  du  gu  fl  us  ; vicie  dnto - 
ntum  ou  Anton, um  vieil  ; & par  confident  du- 
guflus  vtctt  dntomum , ou  dntonium  \ieit  du- 
guflus  ,■  les  liaifons  font  toujours  également  ob- 
farvées.  Mais  les  liaifons  fuppofent  ffes  relations 
5c  les  relations  fuppofent  une  fucceftion  dans  leun 
. termes  i la  priorité  eft  propre  i l’un,  la  pollé- 
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liorilé  cft  cffcncicllc  à l’autre  : voilà  un  ordre  qne 
Ton  peut  envi  figer  , ou  en  allant  du  premier  terme 
au  fécond , ou  eu  allant  du  lccond  au  premier  ; 
la  première  contUération  cft  directe , la  fécondé 
cft  inverfe  : Au.  gu  fl  us  vieil , vieil  Antonium  , Se 

far  conféqucnt , Auguflus  vicit  Antonium , c’eft 
ordre  dircÛ;  Antonium  vieil , vieil  Auguflus  , 
& conféquemment  Antonium  vieil  Augujlus  , 
c'eft  l’ordre  jmcifc  : l’un  Se  l'autre  confcrvcnt 
l’image  des  liaiions  naturelles  , mais  il  n’y  a que 
le  premier  qui  foit  auili  i’oidrc  naturel  des  râpons  \ 
il  cft  renverfé  dans  le  fécond.  Enfin  la  difpofi- 
tion  des  mots  d’une  phrafe  peut  être  telle  qu’elle 
n’exprime  plus  ni  les  liaifons  des  idées , ni  l’ordre 
qui  rcfulte  de  leurs  raports;  ce  qui  arrive  quand 
on  jette  entre  deux  corrélatifs  quelque  mot  etran- 
ger au  raport  qui  les  unit  : il  n’y  a plus  alors 
ai  conftruCtion  dircéle  ni  inverfion  ; c’eft  i'Hyper- 
batc  : Antonium  Augujlus  vicie  ( V oye\  Ihver- 
«xok  , Hypfrbate  ).  Il  y a des  langues  où  1 ufage 
autorife  également  ces  trois  fortes  de  phrates  *,  ce 
font  des  raifons  de  goût  qui  en  ont  déterminé  le 
choir  dans  les  bons  cciivains;  & c’eft  en  cherchant 
à démêler  ces  raifons  fines  que  l’on,  aprendra  à lire  : 
cliofc  beaucoup  plus  rare  que  l’amour-propre  ne 
permet  de  le  croire. 

3*.  Enfin, pas  raport  au  fens particulier  qui  peut 
<lé pendre  de  la  difpofition  des  parties  de  la  Propor- 
tion , clic  peut  être  ou  Amplement  expoli tive  ou  in- 
terrogative. 

La  Propofition  cft  Amplement  eayw/fr/Ve,  quand 
elle  cft  l’expreftion  propre  du  jugement  aéluel  de 
celui  qui  le  prononce  : Dieu  a créé  le  ciel  & lu 
terre  : Dieu  ne  veut  point  Li  mort  du  pêcheur . 

La  Proposition  cft  interrogative , quand  elle  eft 
l’cxprelAon  d’un  jugement  (ur  lequel  cft  incertain 
celui  qui  la  prononce  , foit  qu’il  doute  fur  le  fu jet 
ou  fur  rattribut,  foi:  qu’il  foit  incertain  fur  la  nature 
de  la  relation  du  fujet  à l’attribut  : Qui  a créé  le 
ciel  0 la  terre  ? interrogation  fur  le  fujet  : Quelle 
ejl  la  do  Urine  de  VÉglife  fur  le  culte  des  Saints  ? 
interrogation  fur  l'attribut  : Dieu  veut-il  lu  mort 
du  pêcheur 1 interrogation  fur  la  relation  du  fujet  4 
l’ai  tribut. 

Tout  ce  qu’enfeigne  la  Grammaire  cft  finale- 
ment relatif  à la  Propofition  expoAti/e  , dont  elle 
envifags  fart  ont  la  compohuon  : s’il  y a quelques 
tematqucs  parlicilières  fur  la  Propofition  interro- 
gati  'C,  j’en  ai  fait  le  détail  en  fonlicu.  ln- 

TERROGATIF.  (M.  REAUZÛE .) 

(S.)  PROPRE  , adj.  Ce  terme,  dans  1’ufage 
ordinaire , a deux  fens  differents  : par  le  premier , 
il  marque  aptitude  ; par  le  fécond , apartenance. 

Quand  Propre  marque  aptitude,  il  régit  fon 
complément  au  moyen  de  la  prépoAtion  <1  ou  de 
la  prépoAtion  pour  : ainfi , l’on  dit.  Un  homme 
propre  à la  guerre  ou  pour  la  guerre  , Une  herbe 
propre  à guérir  ou  four  guérir  les  plaies . Si 
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toutefois  le  complément  étoit  un  infinitif  a£tif  pris 
dans  le  fens  paflh  , on  ne  pourroit  alors  faire  uuge 
que  de  la  prépoAtion  à , & jamais  de  pour  ; on 
ait  donc  , Des  fruits  propres  à confire  Se  noo 
pour  confire , c’eft  adiré,  à être  confits  : l’ai- 
jeétif  Propre  le  conftruit  alors  comme  tous  les  au- 
tres adjectirs  en  pareil  cas  \ car  on  dit  de  n cm.-  y bon 
à manger , beau  <i  voir  y utile  à f avoir  t fou  à lier , 
des  fruits  prêts  à cueillir,  &c 

Quand  Propie  marque  apartenance  , le  P.  Boa- 
hours , de  qui  j’ai  emprunté  ce  qui  précède  (Rem» 
nouv.  toriu  i , pag.  450  ) , fouticnt  qu’il  prena 
encore  à après  foi , Si  ajoute  , en  exem,  ic , qu’ea 
parlant  des  femmes  on  dit,  I.a pudeur  ejl  une  verta 
propre  â leur  fexe.  Il  me  femble  que  cette  phrafe 
vouJroit  dire  que  c 'ejl  une  vertu  convenable  <i 
leur  fexe , ce  qui  marque  aptitude  ; mais  que  > 
pour  taire  entendre  qu'elle  apartient  fpécialtmenc 
à leur  fexe,  il  faut  dire  , La  pudeur  ejl  une  verni 
proprede  leur  fexe  : la  raifon  en  cft  que  de  leurjexc 
cft  alors  complément  de  vertu , & non  pas  de  />ro-* 
prty  & c’eft  comme  A l’ondifoit , La  pudeur  ejt  une 
vertu  de  leur  fexe  auquel  elle  apartient  fpéciale - 
ment» 

Dans  le  langage  grammatical  , Propre  , avec 
le  fens  d’aparlenancc , s’emploie  en  pluAcurs  ren- 
contres comme  terme  technique. 

i°.  On  diftingue  les  Diphthongues  propres àct 
Diphthongues  impropres  Voye\  Diphthokgur  & 
Impropre. 

i°.  On  diftingue  les  Noms  propres  des  noms 
appcllatifs.  f^oye\  Nom  6*  Appellatif. 

30.  On  diftingue  le  Sens  propre  des  Mots  de  leur 
fens  figuré.  Voye\  Sers  , Cramm»  n°.  I. 

4°.  On  diftingue  les  Termes  propres  des  Termes 
impropres.  Voye\  Impropre. 

On  appelle  Terme  propre , celui  qui  énonce 
prccilemcnt  le  fens  qu’on  a prétendu  faire  entendre  3 
ce  qui  fuppnfe,  dans  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  9 
une  connoillance  réfléchie  des  mots  dont  il  fait 
ufage , S:  une  grande  attention  dans  le  choix  qu’il 
en  fait. 

Il  cft  aife  de  fc  méprendre  furies  Termes  pro- 
pres d’une  langue  étrangère,  4 laquelle  on  n cft 
pas  encore  affez  habitué  : de  14  vint  la  rnépriic 
d’un  écoflois , qui  depuis  a donné  en  ffançois  d ex- 
cellents ouvrages , mais  qui , dans  le  commence- 
ment de  fa  rcîîdcnce  parmi  nous , écrivoit  i Eéné- 
lon  : Monfeigneur , vous  ave\  pour  moi  des 
boyaux  de  pêrey  au  lieu  de  dir e des  entrailles . 

Dam  fa  langue  même,  un  bon  écrivain  fe  méprend 
quelquefois  fui  les  Termes  propres» Corneille  (l  om* 
péet |Ü  , 1 ) dit  que  Ccfar 

Met  des  gardes  partout  St  des  ordres  feexets  : 

« cela  eft  impropre , dit  Voltaire  j on  met  des  gardes^ 
b & on  donne  des  ordtes  », 

fioilesur 
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Boileau  lui -même  , ce  poète  (i  correct,  qui  nous 
dit  avec  raifon , 

Surtout  qu’en  roi  écrit!  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  Toit  toujours  lactée  ; 

Boileau  n’a  pas  toujours  choifi  le  terme  propre  , 
Toit  qu’il  n'y  fit  pas  affci  d'attention  , foit  que  la 
coutrainle  du  vers  lui  ait  paiu  devoir  excutcr.fe$ 
négligences.  Dans  la  la  tire  vin  { 135—141) , voici 
comme  il  s'exprime  : 

Et  que  fert  i Coda  U «îfon  qui  lui  crie  » 

■ N'écris  plus,  guéris-toi  d’une  raine  furie»'. 

Si  tous  ccs  vains  confeits,  loin  de  la  réprimer , 

Ne  font  qu’accroicre  en  lui  li  fureur  de  rimer  ï 

« Furie  n'eft  pas  ici  le  terme  propre , dit  l’Aca- 
démie françoilè , dans  des  Remarques  qu'elle  a 
faites  fur  ce  poète;  » on  ne  dit  pas  avoir  la  furie , 

» mais  la  fureur  : l'auteur  l’emploie  dans  le  fécond 
» vers  fuivant , parce  qu’il  n’avoit  pas  befoin  àz  furie 
» pour  la  rime  ». 

Ce  n’eft  pas  toujours  la  gène  de  la  vérification 
qui  fait  manquer  le  terme  propre  , puifque  de  bons 
écrivains  en  profe  tombent  quelquefois  dans  cette 
faute.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple  de  M.  de  la 
Rochefoucault , qui  tera  plus  que  fufiifant  pour 
inlpirer  i cet  égard  beaucoup  de  circonfpeétion  a 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire.  L’intérêt  , dit-il, 

( Ré  fl,  39)  parle  toutes  fortes  de  langues  O joue 
toutes  fortes  de  perfonnages  , même  celui  de  dès - 
in tê rené.  Le  mot  langues  n'eft  pas  le  terme  pro- 
pre i l’intérêt  ne  donne  pas  le  don  des  langues , 
mais  il  parle  ou  fait  parler  toutes  fortes  de  lan - 
gages. 

« L'on  doit , dit  la  Bruyère  ( Caraft.  I ) , avoir 
» une  diétion  pure  & ufer  de  termes  qui  foient 
» propres , il  cft  vrai  : mais  il  faut  que  ces  termes 
» li  propres  expriment  des  penfées  nobles  , vives , 

» folides,  5c  qui  renferment  un  très-beau  fens.C’eft 
» faire  de  la  pureté  & de  la  clarté  du  difeours  un  tnau- 
v»  vais  ufage  , que  de  les  faire  fervir  a une  matière 
» aride , infruéhieufe  , qui  cft  fans  fcl , fans  utilité, 
n fans  nouveauté.  Que  fert  aux  lecteurs  de  com- 
» prendre  aifément  5c  fans  peine  des  chofcs  frivoles 
p 5c  puériles , quelquefois  fades  5c  communes  , 6c 
p d’être  moins  incertains  de  la  penfée  d’un  auteur , 
p qu’ennuyés  de  fon  ouvrage  » ? 

f °.  On  diftinguc  les  termes  propres  Sc  les  pro- 
pres termes,  Termes  propres  , Propres 

TERMES  , fyn.  ( M,  BEAUZÉE.  ) 

* PROPRIÉTÉ  , r.  f.  Terme  de  Grammaire. 
( S On  diftinguc  t°.  la  Propriété  des  langues,  i”.  la 
Propriété  des  mots , j°.  la  Propriété  des  termes, 
4°.  la  Propriété  du  ftyle. 

I.  La  Propriété  des  langues  confïfte  dans  la  réu- 
nion des  caraéleres  fpJcihques  qui  les  diftingueot 
les  unes  des  autres,  par  raport  aux  procèdes  qui 
Gramm.  et  Littérat.  Tome  111. 
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font  ou  peuvent  être  communs  i toutes;  par  exem- 
ple , par  raport  aux  genres  , aux,  nombres , aux 
cas,  à la  conjugaifon  , i la  fyntaxe  , i la  conf- 
tru&ion  , à i’ulagc  des  figures  : 6c  c’cft  communé- 
ment de  ccs  différences  que  naiflent  les  idiotifmes , 
ou  manières  de  parler  propres  à chaque  langue. 
Voye\  Idiotisme. 

Par  raport  aux  genres  , il  y a des  langues , 
comme  le  français  , l’italien  , l’cfpagnol  , Oc  t 
qui  en  ont  admis  deux , le  mafculin  & le  féminin, 
d'autres,  comme  le  latin  , le  grec  , l’allemand  , 
Oc , ont  ajouté  le  neutre  i ccs  deux  premiers  ; l’an- 
gloisn'a  admis  aucune  diftinétiondc  genres  pour  les 
noms  ni  pour  les  adjeétifs. 

Par  raport  aux  nombres  , la  plupart  des  langue* 
en  ont  deux  , le  lîngulicr  5c  le  pluriel  ; mais  quel- 
ques-unes, comme  l'hebreu,  le  grec  , le  lapon.  Oc  , 
font  quelque  ufâge  d’un  troilicme  nombre  , qui  cft 
leducl. 

Les  noms  6:  les  adjc&ifs  ont  quatre  cas  en  alle- 
mand , cinq  en  grec  , lîx  en  lalin,  dix  en  armé- 
nien , treize  dans  la  langue  laponc  ; ils  en  ont 
dans  le  bafquc  autant  qu’on  y a reconnu  de  rap- 
ports dont  les  noms  peuvent  être  les  ternies  con- 
séquents , & l’ufage  «les  préposions  y cft  inconnu  ; 
au  contraire  , dans  nos  langues  modernes  du  midi  de 
l’Europe,  on  ne  counoît  que  des  prépolitions  & point 
de  cas  pour  les  noms  6c  les  adjettifs. 

La  langue  franque , qui  fc  parle  dans  les  échelles 
du  Levant , ne  connoît  des  verbes  que  le  préfent 
de  l’infinitif;  & les  idées  accciToircs  de  perionnes , 
de  nombres,  de  temps  , de  modes  , elle  les  exprimer 

f»ar  des  mots  exprès  qu'elle  y ajoure  : les  autres 
angues  expriment  ces  idées  accciToircs  par  des 
inflexions  6c  des  termiuaifons  analogiques  , dont  le 
fyftéme  entier  forme  la  conjugaîfju  ; mais  par 
raport  i cet  objet  même,  il  y a bien  de  la  dif- 
férence d’une  langue  i l’autre.  Le  péruvien  admet 
deux  premières  perfonnes  plurièles  , 5c  les  autres 
langues  n’en  ont  qu’une  : le  grec  a un  mode  op- 
tatif , qui  ne  fe  trouve  point  ailleurs  : le  grec  5c 
le  latin  ont  des  prétérits  fimples  différenciés  par 
des  inflexions  Sc  des  ter  minai fons  , 5c  nos  langues 
modernes  n'ont  que  des  prétérits  conipofés  au 
moyen  de  certains  verbes  auxiliaires  : l’hébreu  5c 
le  lapon  ont  differentes  manières  de  conjuguer  le 
même  verbe,  félon  la  différence  des  Cens  acceffoires 
qu’on  ajoûte  à la  lignification  primitive  , ce  qu’on 

feut  regarder  comme  autant  de  voix;  le  grec  5c 
e latin  n’ont  que  la  voix  aétive  5c  la  voix  pallive  # 
5c  nos  langues  modernes  ne  rendent  le  fens  pa/lîf 
que  par  des  circonlocutions. 

Quant  à la  fynlaxe  , c’eft  encore  la  même  chofc  r 
la  plupart  des  langues  font  accorder  l’adjcébif  , 
attribut  du  verbe  fubftantif,  avec  le  fujctdeccverbe; 
l’allemand , dans  ce  cas , ne  l’emploie  que  fous 
la  forme  adverbiale  : prefque  tous  les  idiomes  ont 
des  adje&ifs  poffcllifs  ; l’hcbrcu  , le  lapon  , le  péru- 
vien, expriment  ces  idées  par  des  affiles  qu’ils  joignent 
aux  noms.  Voye\  AffUE. 

1 i 


Digitized 


ayo  P R O 

Tout  le  monde  fait  que  l’abbé  Girard  a diftingué 
les  langues  en  deux  dalles , i caufe  de  la  conf- 
truéÜon  : c’cft  déjà  une  différence:  mais  j’ajoütcrai 
que  les  langues  tranfpofui/cs  dirterent  encore  par 
les  règles  qu’elles  fuirent  dans  leurs  inveifions. 
Pluficurs  , comme  le  rrec  6C  le  latin  » ne  con- 
lixltcn;  que  l’harmonie;  d autres  .comme  l’allemand , 
arrangent  d’une  manière  ou  d’une  autre , félon  la 
différence  des  feus. 

On  ne  finiroit  pas  , fi  l'on  vouloit  détailler 
toutes  les  Propriétés  diftinétives  des  langues  : mais 
on  vient  d’en  dire  allez  , pour  faire  fentir  que 
l’étude  de  l’une  ne  mèrte  pas  toujours  de  plain- 
pied  à la  connoiflancc  de  1 autre  ; & que  la  traduc- 
tion de  l’une  en  l’autre  a néce (Taire ment  des  dif- 
ficultés inévitables,  dont  on  ne  tient  peut-être  pas 
allez  de  compte  aux  traduéleurs , 6c  auxquelles  les 
traducteurs  mêmes  ne  font  peut-être  pas  allez  d'at- 
tention. 

II.  La  Propriété  des  mots  confifte  dans  la  ligni- 
fication entière  du  mot,  & comprend,  avec  l’idée 
principale , la  collection  de  toutes  les  idées  ac- 
ceiloircs  que  l’ufage  y a attachées  : outre  ce  qu’il 
faut  en  aprendre  de  l'ufags  , la  connoiflancc  des 
étymologies  peut  contribuer  beaucoup  à celle  de 
cette  Propriété.  C’eft  furtout  à ce  titre  que  No- 
nius-Marcellus  a intitulé  fon  ouvrage  fur  les  mots 
latins , De  Proprietale  fermonum . 

III.  La  Propriété  des  termes  dépend  de  la  con- 
venance des  mots  avec  les  objets  auxquels  on  les 
applique,  de  manière  que  les  objets  ioient  rendus 
avec  juftefle  6c  précision  par  les  termes  dont  on 
fe  fert.  Le  livre  des  Synonymes  français , que 
l'abbé  Girard  avoit  intitulé  a la  première  édition 
Ju  flcffe  de  la  langue  françoife , cft  un  grand  & 
bel  exemple  de  ce  qui  conftiruc  la  Propriété  des 
termes  , des  avantages  qui  en  réfultcnt , 6c  de  l’atten- 
tion qu’elle  exige. 

Cependant,  dit  Quintilicn  ( Injl.  orat.  viij*.  z) , 
In  hâc  Proprietatis  fpteit , quet  nominibus  ipfis 
eujufque  rei  utitur , nu  lia  lirtus  rff  ; atquc  ei 
eontrarium  ejl  vitium  id  quod  apud  nos  impro- 
prium,  «Kr*»»  apud  greecos  vocatur:  & l’abbc  Gc- 
doyn  rend  ainfi  ce  partage  ; « Celte  forte  de  Pro - 
» priéti , qui  confifte  a ufer  du  nom  ou  du  mot 
o qui  cft  Fait  pour  chaque  chofe  , n’eA  pas  une 
* grande  perfection  ; niais  Y Impropriété , qui  cA 
» le  vice  oppofé  , ne  laitTe  pas  d être  un  grand  dé- 
ni Faut  ». 

Il  cA  préalablement  néccflaire  à l’orateur  de 
connoître  6c  de  fuivre  les  règles  de  la  Grammaire  , 
quor  nijî  oratori  futuro  fundamenta  fideliter 
jacrii  , quidquid  fuperfiruxeris  corruet  ( InA. 
orat.  /.  4 ) : nuis  aucune  des  connoirtances  gram- 
maticales ne  Fait  l’orateur  ; 6c  i ce  titre , il  n’a 
pas  plus  de  méiitc  de  bien  entendre  la  Propriété 
des  termes  , que  de  bien  décliner  ou  conjuguer  , 
nu/la  virtus  ejl.  Ce  n’cA  pourtant  pas  i dire  qu’il 
faille  ou  que  l’on  puifle  négliger  la  Propriété  des 
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termes,  pulfqae  Quintilicn  dit  ailleurs  (*«/.  iJr 
que  re  cl  i filmé  traditum  tfi  perj'pieuitatem  pro- 
priis , omnium  tranfiatis  verbis  mugis  egere  ? 
or,  félon  lui,  le  premier  mérite  du  dilcours  cfV 
la  clarté  ; la  Propriété , qui  la  procure , ne  peut 
donc  pas  être  lans  mérite  ; elle  pcm  même  con- 
tribuer à l’ornement , qui  cA  plus  du  relTort  de 
l’orateur,  puifquc  le  même  auteur  ajoute  a a Ai  tôt 
que  l'Impropriété  y fait  obAade  : Jeiamus  inor - 
natum  ejj'e  quod  fit  improprium. 

« La  jufteffe  du  langage  , dit  un  rhéteur  mo- 
derne ( Princ.  de  fi  y le  ) , » confifte  i fe  fervir  ^dc 
» termes  qui  ne  dilcnt  ni  trop  ni  trop  peu  ».  Ccft 
un  mérite  qu’on  ne  doit  atcemlie  que  de  la  Propriété 
des  termes  ; car  , ajoute  le  même  écrivain,  « Ua 
» terme  propre  rend  l’idée  tout  entière , un  terme 
» peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demj , un  terme  im- 
» propre  la  défigure  ».  ) { M.  BeaUZÉE.) 

IV.  Trois  chofcs  contribuent  principalement  * 
la  perfection  d’uo  ouvrage;  le  choix  du  lu  jet , l’or- 
dre du  plan  , &:  la  Propriété  du  ftyle  : ce  n’cft  pa* 
allez  d’un  plan  qui  fat  Liait , Di  d’un'fujet  qui  affecte 
dans  un  ouvrage  d’cfprit  ; il  faut  encore  un  A y le 
qui  attache.  Mais  par  ou  le  ftyle  produira-t-il  ect 
effet  r Ce  ne  fera  point  précisément  par  la  correc- 
tion , ni  par  fa  ciartc,  ni  même  par  fa  facilité  6c 
fon  harmonie  : ccs  qualités  font  ncccflaircs  , mai» 
elles  ne  font  pas  toujours  intcreflanlcs  : (ans  elles, 
on  eft  sûr  de  blcflcr;  avec  clics,  on  n’eft  pas  sdr 
de  plaire  : c’cft  que  le  ftyle  ne  pla't,  c'eft  qu'il 
n’attache  que  parta  Propriété ; par  cette  Propriété 
feule  il  nous  iranfporie , il  nous  relient  au  milieu 
des  objets  qu’il  nous  repréfente  ; par  cette  Propriété 
feule  , les  objets  qu’il  nous  reprefente  , il  les  re- 
produit , il  leur  donne  une  couleur  qui  les  rend 
vifibles , un  corps  qui  les»  rend  palpables  , une  cx- 
preflion  qui  les  rend  parlants;  par  cette  Propriété 
feule , la  îcènc  qu’il  nous  retrace , froide  6c  morte  fur 
le  papier , s’enflamme  6c  fc  vivifie  en  partant  dan» 
notre  imagination. 

La  Propriété  do  ftyle  renferme  d’abord  la  Pro- 
priété des  termes,  c’eft  à dire,  l’aflortimem  di* 
ftyle  aux  idées.  Hiles  doivent  être  rendues  dan» 
leur  lignification  précife  , (uivant  leur  acception 
reçue  , félon  leurs  modifications  diverfes , avec  leur» 
nuances  caraétériftiques  , par  leurs  Agnes  équiva- 
lents; Amples,  par  des  termes  Amples;  complexes  r 
par  des  termes  complexes  ; mêlées  d’une  perception 
6c  d’un  fentiment  , par  des  termes  repréfentatifs 
d’un  fentiment  6c  d’une  perception  ; mêlées  d’un  fen- 
timent & d’une  image,  par  des  termes  repréfenta— 
tifs  d’une  image  6c  d’un  lentiment  ; nobles  , dans 
toute  leur  noblefte  ; énergiques  , dans  toute  leur 
énergie.  Les  fermes  font  le  portrait  des  idées  : un 
terme  propre  rend  l’idée  tout  entière  ; un  terme 
peu  propre  ne  la  rend  qu’a  demi  ; un  terme  im- 
propre la  rend  moins  qu’il  ne  la  défigure.  Dans  le 
premier  cas  , on  faifit  l’idée  ; dans  le  fécond  , on  la 
cherche  ; dans  le  troificmc , on  la  méconnoît. 
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La  Propriété  du  ftyle  renferme  enfuitela  Pro- 
priété du  ton  , c cil  à dire  , l'alTortiment  du  ftyle 
au  genre.  Le  genre  eft  férieux  ou  agréable , tou- 
chant ou  terrible  , naturel  ou  héroïque  : le  ton 
doit  être  grave  & concis  dans  le  genre  férieux  , 
facile  5c  enjoué  dans  le  genre  agréable , doux  & 
affectueux  dans  le  genre  touchant , confterné  5c 
lugubre  dans  le  genre  terrible , modefte  de  ingénu 
dans  le  genre  naturel,  élevé  3c  pompeux  dans  le 
genre  héroïque. 

. La  Propriété  du  ftyle  comprend  encore  la  Pro- 
priété dw  tour,  c’cft  i dire,  laflor  liment  du  ftyle 
au  fujet.  Ce  lujet  apartient  ou  a la  mémoire  , ou 
i l’elprit  , ou  i la  raifon , ou  au  fentiment  , ou 
à l’imagination  ; chacune  de  ces  facultés  demande 
un  tour  conforme  à fa  nature.  La  mémoire  expofe  : 
il  lui  faut  un  tour  (impie  , uniforme  , rapide  ; loin 
d'cllc  les  réflexions  recherchées  , les  portraits  ro- 
mancfques  , les  deferiptions poétiques,  les  artifices 
oratoires.  L’cfprit  embellit  : fou  tour  fera  varié , 
ingénieux,  brillant;  c’eft  pour  lui  que  font  faites 
l’allulion  , l’antithèfe  ,"le  contrafte , la  chute  epi- 
grammatiaue.  La  raifon  juge  : fon  tour  doit  être 
ferme , réfléchi  , fcvcrc  ; elle  doit  analyfer  avec 
précifion,  dévelopcr  avec  étendue,  réfuracr  avec 
méthode , prononcer  avec  dignité.  Le  fentiment 
exprime  : que  fon  tour  foit  libre,  pathétique  , 
infmuant  ; qu  il  fe  répande  en  apoftropnes  animées, 
en  exclamations  vives , en  répétitions  énergiques , 
en  follicitatious  prenantes.  L'imagination  imite  : 
laiffez  lui  prendre  an  tour  enthouuafte , original, 
créateur  ; laiflez-lui  étaler  avec  profufîon  ce  que 
la  métaphore  a de  plus  riche  , ce  que  la  compa- 
paraifon  a de  plus  l'aillant , ce  que  l’allégorie  a 
de  plus  pitlorclque  , ce  que  l’inveruon  a de  plus  mé- 
lodieux. 

A la  Propriété  du  tour , ajoute^  la  Propriété  du 
coloris,  c’cft  i dire,  l’alTortiment  du  ftyle  â la 
chofc  particulière  que  vous  devez  peindre.  Eft-elle 
dans  le  gracieux  ? que  vos  couleurs  foient  mocl- 
leufes , tendres , fraîches  > bien  fondues.  Eft  - elle 
dans  le  fort  î que  vos  couleurs  foient  pleines , ref- 
ferrées  , tranchantes  , hardies.  Eft  - elle  dans  le 
fublime  ? déployez  • en  d'édatantes  Ôc  de  (impies 
en  même  temps.  Eft-elle  dans  le  naïf  i jetez  - en 
de  négligées  de  de  délicates  tout  enfemble. 

Outre  h Propriété  des  couleurs,  il  y a la  Pro- 
priété des  fons,  c’cft  à dire,  l’aiTortlmcnt  du  ftyle 
au  mouvement  de  l’aâion  qu’on  décrit.  Point  de 
mouvement  dans  la  nature  qui  ne  tTouve  , dans  le 
choix  des  mots  ou  dans  leur  arrangement , des  fons 
qui  lui  répondent  : i un  mouvement  fourd  3e  tardif, 
répondent  des  fons  graves  & traînants;  à un  mou- 
vement broyant  fie  précipice , des  fons  vifs  3c  ra- 
pides; à un  mouvement  bruyant  3e  cadencé,  des 
fons  éclatants  3e  nombreux  ; à un  mouvement  léger 
3e  facile,  des  fons  doux  3e  coulants;  à un  mou- 
vement pénible  3e  profond  ,dcs  fons  rudes  3e  lourds; 
i un  mouvement  vafte  3e  prolongé  , des  fons  ma- 
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jeftueux  3e  foutenus.  Cet  accord  des  fôos  avec  chaque 
mouvement  qu’on  décrit  produit  l’harmonie  imi- 
tative 3e  l’harmonie  imitative  forme  , dans  la 
Pocfie  furtout,  une  partie  cfTcnciclie  de  la  Propriété 
du  ftyle. 

Une  partie  plus  effencielle  encore,  c’eft  la  Pro- 
priété des  traits  , c’eft*  i dire , l'afTortiiTcment  du 
ftyle  â la  paftion  qu'on  exprime.  Les  dillérentcs 
pallions  donnent  i l’âme  différentes  fccoufTes  , qui 
le  marquent  au  dehors  par  dillérentcs  figures  , ou  , 
ce  qui  eft  le  même , par  différents  traits  ; c’cft  en 
quoi  confiftc  l’Éloquence  du  fentiment.  L’admira- 
Uon  entafte  les  hyperboles  emphatiques , les  pa- 
rallèles flatteurs.  L ironie,  le  reproche  , la  menace 
font  les  traits  favoris  de  la  haine  3e  de  la  ven- 
geance. L’envie  cache  le  dépit  fous  le  dédain  , 
prélude  â la  fatire  par  l’cloge.  L’orgueil  défie  , 
la  crainte  invoque  , la  rcconnoifTance  adore.  Une 
marche  chancelante , un  accent  rompu  , l’égare- 
ment de  la  penfee  , l’abattement  du  difeours , an- 
noncent la  douleur.  Le  plaifir  bondit  , pétille  , 
éclate , fe  rit  des  obftadcs  3:  de  l’avenir , fe  joue 
des  règles  & du  temps  , s’évapore  en  faillies  , 
écarte  les  réflexions , appelle  les  fentiments.  Des 
traits  moins  vifs  3c  plus  touchants  , un  épanouilTe- 
ment  moins  fubit  3c  plus  durable  , moins  de  pa- 
roles 3c  plus  d’expreftion , caratïérifcnt  la  joie 
douce  Si.  paifiblc.  La  mélancolie  fc  plaît  i raf- 
femblcr  autour  d’elle  les  images  funeftes  , les 
triftrs  fouvenirs  , les  noirs  prcllentiments.  L’cfpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  foupirs  ardents  , 
que  par  des  vœux  répétés,  que  par  des  regards 
tcodics  élevés  vers  le  ciel.  Le  défcfpoir  garde  un 
morne  ftlence , qu’il  ne  rompt  que  par  des  impré- 
cations lancées  contre  la  nature  entière  ; dans  fa 
fureur,  il  regrette,  il  invoque  le  néant. 

Refte  enfin  la  Propriété  de  la  manière  , c’cft  i 
dire  , l’alTortiment  du  ftyle  au  génie  de  l'auteur. 
Le  génie  eft  l’enfant  de  la  nature  Sc  l'élève  du 
hafard  : il  eft  rare  du  moins  qu'il  ne  porte  l’em- 
preinte des  cit confiances;  celles  qui  ont  fur  lui 
une  influence  plus  marquée , font  le  climat  oii 
l’on  a pris  naiflancc  , le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit,  les  fociétés  que  l’on  fréquente  , les  lec- 
tures que  l’on  fait,  1-e  climat  agit  plus  particu- 
lièrement fur  l'imagination  ou  fur  la  manière  de 
voir  les  chofes ; le  Gouvernement , fur;Ie  caraélcro 
ou  fur  la  manière  de  les  fentir;  les  fociécés  , fur 
le  jugement  ou  furjla  manière  de  les  apprécier  ; les 
lectures , fur  la  talent  ou  fur  la  manière  de  les 
rendre.  De  toutes  ces  différentes  manières  , fondues 
enfemble , il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  ma- 
nière propre  , qui  cara&lrifc  fes  ouvrages  , qui 
perfonDÎfic  en  quelque  forte  fon  ftyle  , je  veux 
dire,  qui  l’anime  de  fes  traits,  le  teint  de  fa  cou- 
leur , le  fcclle  de  Ion  âme.  Un  écrivain  qui  n’au- 
toit  point  de  manière  n’auroit  point  de  ftyle  ; un 
écrivain  qui  quitteroit  fa  manière  pour  empruntée 
celle  d’un  autre  , cettç  dernière  füt-elle  meilleure  » 
n’auroit  jamais  qu’un  ftyle  diÛounant , étranger  9 
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équivoque  : il  croiroit  s'élever  au  de flus  de  lui-même, 
& il  combcroit  au  Jeflous. 

Quand  la  manière  décèle' l’auteur  , quand  les 
traits  expriment  la  paflion  , quand  les  Tons  imitent 
le  mouvement  , quand  les  couleurs  peignent  la 
choie  , quand  les  tours  marquent  le  Injet , quand 
le  ion  répond  au  genre  , quand  les  termes  rendent 
ridée  î alors  l»reprcfcntalion  équivaut  i la  réalité  ; 
alors  la  diftrp.ction  cclTe  , l'attention  croît , le  ftylc 
a toutes  les  qualités  nécclTaires  pour  plaire  5c  pour 
attacher.  ( si  SON  Y ME»  ) 

(N.)  PROSAÏQUE  , adj.  Qui  tient  du  ftylc 
de  la  Profe  , qui  eft  fans  noblclle , fans  élévation  , 
fans  inversons  t fans  cllipfcs  hardies,  fars  grandes 
figures. 

En  ce  fens,  Prof  ai  que  cftoppofé  à Poétique  , 
quoique  Profe  ne  Ijjl  primitivement  & directement 
vppnfé  qu'à  Vers  : c'cft  qu’il  eft  ailé  de  palier 
de  l’idée  des  vers  à celle  de  la  Poélie  , dont  ils 
font  le  langage  , & qui  eft  en  effet  extraordinaire 
dans  fes  tours , élevée  dans  fes  tons , hardie  dans 
(es  figures;  nu  lieu  que  h Profe  fuit  fcrupuleufe- 
ment  les  règles,  ne  prend  que  le  ton  naturel  de 
ch  ique  choie  , 5c  ne  ic  fert  que  de  figures  peu  (ail- 
lante'. - 

L’épithète  de  Profaique  ne  Ce  dit  que  des  vers 
dont  la  marche  eft  plus  conforme  a celle  de 
la  Profe  ordinaire , que  convenable  au  langage  de 
la  Poéfie  : tels  font , de  l’aveu  d’Horace  lui- 
meme  , ceux  de  les  épitres  5c  de  fes  fatires  ; fer - 
moni  propi o ra  : tels  font  ceux  des  comédies  de 
Molière.  Mais  on  donne  aullî  le  nom  de  Profit- 
que  s , à des  vers  dont  la  marche  eft  froidement 
analytique  , les  idées  communes , les  termes  igno- 
bles, les  exprcllions  triviales,  le  ftylc  lans  cou- 
leur 5c  fans  vie  , tels  en  un  mot  qu'une  cffcrvcfcence 
inconfidércc  en  inlpirc  tous  les  jours  i une  foule 
de  jeunes  vcrfilicalcurs  : on  a tort  de  les  oualifier 
profaiques  ; ce  font  des  vers  plats,  ( M,  Îïeau- 
ZÉE.  ) 

PROSAÏQUE,  adj.  Belles-Lettres.  Poefie. 
Vers  profaique;  ftylc  profaique. 

Dans  la  très  haute  Poclic,  il  eft  aifé  de  diftin- 
pucr  un  vers  profaique  , 5c  d’en  indiquer  le  défaut. 
Le  caractère  de  ce  genre  de  Poéfie  eft  fi  marqué 
par  le  coloris,  l’harmonie,  la  pompe  de  l'cx- 
prcflïon,  la  hardiciTe  des  tours,  des  mouvements , 
5c  des  images,  que,  lorfqu’eUe  defeend  au  ton 
5c  au  langage  de  la  Profe  , c’eft  i dire  , lorfqu’elle 
emploie  un  ftyle  dénué  d’harmonie  5c  de  couleur , 
foible  d’expreflion  , languiftant , ou  timide  dans  les 
tours  ou  dans  les  figures , on  dit  C'eft  de  la  Profe; 
5c  l’on  s’y  trompe  rarement. 

Mais  lorfquc  la  Poéfie  fc  raproche  du  ftyle  fami- 
lier , comme  dans  l’Épi tre  5c  dans  la  Comédie  , 
quel  eft  fou  caractère  diilin&if , 5c  à quoi  recon- 
vertie le  vers  qu'on  peut*  appeler  profaique  l 
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Ciloti!  quelques  vêts  fins  couleur,  fins  inverfions, 
fuis  hardieffe  j 

On  p!ak  moins  par  l'clprit  que  par  le  caraftere. 

La  home  eft  dam  J’oftcnfc  , & nonpai  dam  l'cxcufe. 

Qui  n’a  point  de  d«Gr  eft  exempt  de  befoint. 

L'homme  toujours  heureux  fait-il  s'il  eft  aime? 

On  aifoiblir  toujours  ce  que  l’on  exagrre. 

Qui  rorprife  fa  vie  eft  maître  de  la  mienne. 

Le  malheur  n’avilit  que  les  ccruri  fans  courage. 

Nous  perdons  pu  degrés  les  erreurs  les  plus  cher  et. 

Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  foulage. 

Les  bêtes  ne  font  pat  û bêtes  que  l'on  pente. 

Chacun  croit  aiftmenc  ce  qu’il  craint  ou  de  are. 

Qu’il  eft  dur  de  haïr  ce  qu’on  vouloit  aimer! 

Voilà  certainement  d’excellents  vers  5c  d’excel- 
lentes lignes  de  Proie  , à la  mefure  près  : nulle 
image  , nulle  licence , nulle  métaphore  hardie , 
rien  qui  ne  loit  du  ftylc  Je  plus  naturel  5c  le  plus 
familier.  C’eft  ainfi  que  l'on  parle  lorfqu’on  parle 
bien  ; 5c  cela  meme  fait  encore  que  ces  vêts  font 
meilleurs.  Qu’eft  - ce  donc  qui  diftinguc  un  vers 
profaique  d’un  vers  qui  ne  1 eft  pas  ? un  Icul  de- 
faut : lequel?  le  manque  d’harmonie?  non,  pas 
encore.  Il  y a de  très-bons  vers  dont  l’harmonie  n eft 
pas  fcnfible  : 

Quand  tout  le  monde  a tort,  tout  le  monde  a raifon. 

Tel  eft  devenu  fat  à force  de  lefture  , 

Qui  n'eût  été  qu’un  fot  en  fuivant  la  nature. 

Un  fot  favant  etl  fot  plus  qu’un  fot  ignorant. 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers':  le  dernier  même 
eft  pénible  à l’oreille  , 5c  n’en  eft  pas  moin  bqn. 
Quel  eft  donc  le  défaut  qui  fait  qu’un  vers  cfr 
profaique  1 le  mot  latin  joluta  oratio  nous  l’in- 
dique ; 5c  ces  vers  de  Boileau  nous  le  font  fealir  en- 
core mieux  : 

Maudit  foit  le  premier  dont  la  verve  infenfèe 

Dans  1er  borner  d'un  vert  enferma  fa  pcnfce  , 

Et  donnant  à fer  mots  une  étroite  prifon  , 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  1a  raifon. 

C’eft  cette  précifion,  cet  encadrement  de  la  penfée 
dans  les  limites  étroites  du  vcis  qu’elle  remplit 
exactement , fans  qu’on  y aperçoive  ni  du  vide  ni 
de  la  gêne  , 5c  de  manière  que  1 expreftion  y femble 
comme  jetée  au  moule  : c eft  là  ce  qui  diitingue 
elTcncicîlemcnt  les  vers  bien  faits  , des  vers  lâches, 
des  vers  contraints  , 5c  enfin  des  vers  profai- 
que.r. 

Ainfi,  par  exemple  , les  vers  de  Campiftron  8c 
de  La  Grange  font  fouvenl  profaiques , bien  que 
le  ftylc  en  foit  plus  élevé  que  celui  de  la  Proie  , 
parce  qu’ils  font  diffus  5c  foiblcs  : ainfi,  ceux  de 
Racine  ne  le  font  jamais , parce  qu’ils  font  pleins. 
Ainfi  > les  beaux  vers  de  Corneille  font  les  plut 
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beaux  vers  de  notre  langue  , parce  que  la  nature 
ellc-mcmc  fcmblc  les  avoir  faits , & que  la  pcnléc 
qu’ils  expriment  fcmblc  être  née  dans  la  tête  du 
poète  revêtue  de  fon  expreffion.  Quoi  de  plus  fem- 
blablc  i de  la  bonne  Profe  , fie  quoi  de  plus  heureux 
que  ces  vers?  t 

Rome  » ft  ru  te  plains  que  c*c(t  U te  trahir  a 
Fais -toi  des  ennemis  qae  je  puitTc  haïr. 

Nous  neXommes  qu’un  fang  Sc  qu’un  peuple etf deux  villes, 
Pourquoi  nous  déchirer  par  des.  guerres  civiles  ? 

Dis-Iui  que  l'amitié,  l'alliance , l’amour  , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trots  Curi  aces 
Ne  fervent  loutï  pays  contre  les  trois  Horace*. 

Il  y en  a mille  dans  ce  poète  , mille  dans  Ra- 
cine, mille  dans  Voltaire,  qui,  i la  mefurepres, 
font  les  mêmes  phrafes  que  BofTuct  ou  Ma/lillon 
auroient  employées  , pour  exprimer  en  Profe  le 
même  fentiment  ou  la  même  penfee  : mais  cette 
alliance  parfaite  de  la  juftefie,  de  l’élégance  , de 
la  force  ac  l’exprcftion  , avec  la  mcfurc  , la  cadence 
fit  larime,  procure,  i l’efprit  fie  i l'orcillc  eorfnème 
temps , cette  fatisfaCtion  mêlée  de  furprife  , qui 
naît  d’une  difficulté  ingénieufement  vaincue  , plaihr 
expreffément  attache  aux  bons  vers. 

C’eftparll  que  ce  qui  n’eft  (bavent  dans  les  vers 
de  Racine  qu  une  Profe  élégante  & noble  , telle 
que  BolTuct  l’auroit  faite , ne  laifle  pas  de  former  de 
beaux  vers. 

Penfez-vous  êrre  lâint  fit  jufte  impunément? 

Ce  temple  l’importune  , fie  fon  impiété 
Voudroir  anéantir  le  dieu  qu’il  a quitte. 

Pour  vous  perdre  il  n’eft  point  de  reiTort  qu’il  n’invente  : 
Quelquefois  il  vous  plaint , fouvenr  même  il  vous  vante. 
Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots , 

Sait  aulfl  des  méchants  arrêter  les  complots  : 

Soumis  avec  rel'pcû  à fa  volonté  fainte  , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner , te  n’ai  point  d’autre  crainte. 


Et  mathetbe  fit  Balfac  , (î  favanti  en  bons  mots. 

En  cuiûne  peut-être  auroient  été  des  fois. 

Au  contraire,  rien -de  plus  poétique  , à ce  qu’on 
dit , que  des  vers  où  les  inveriions  , les  métaphores , 
les  hyperboles , les  épithètes  éclatantes  , les  ex- 
preflions  étranges  & hardies  font  prodiguées;  mai* 
dans  le  (quels  tous  ces  mots  cntallës  ne  font  que 
gonfler  lcxpreffion  & promener  dans  un  long  détour 
une  penféc  toible  fit  commune-  Ainfi  , ceux  qaircfu- 
fentie  nom  de  Pocmcs auxeomédies  de  Molié.e  , au 
Tartufe  y au  Mifanthrope , il* École  des  femmes, 
à Y Ecole  des  maris , aux  Femme  t fav  antes  , 8c 
qui  appellent  cela  de  la  Profe  rimée  , fit  ceux  qui 
(e  récrient  fur  la  belle  vcrfiiication  d'uue  pièce,  qui 
n’cfl  fouvent  qu’une  déclamation  ttainante  ou  qu  un 
pompeux  gaiimathias  , me  femblcnt  egalement 
ignorer  ce  qui  fait  les  vers  prafaïques  ,"fit  ce  qui 
car  aCtérifc  les  bons  vers. 

Il  faut  obfcrver  cependant  que  , dans  la  Profe, 
ce  qui  eft "incompatible  avec  la  précifton , avec  le 
tour  vif,  animé,  rapide  8c  de  lcxpreffion  fit  de 
la  penféc  ; ce  qui  rend  l’une  trop  dilfufe  & l’autre 
languiflante  ;ce  qui  embarraflfe  ou  retarde  leur  mou- 
vement fie  les  apelântit  ; des  formules  de  tranffiionsfic 
de  raifonnements  , de  longs  mots  dénués  d’harmonie, 
des  contextures  de  phrafes  enchevêtrées  ou  proloir- 
gées  ; tout  cela  , dis- je  , doit  être  exclu  des  vers  , 
par  la  railon  que  , dans  ce  petit  cercle  où  l’ex- 

Ereffion-eft  renfermée  , tout  doit  être  net  fie  prefié. 

e néceffaire  y doit  trouver  place  comme  dans  un 
navire  , fie  l’inutile  en  être  rejeté  : ou , pour  inc 
fervir  d’une  autre  image,  la  vérification  ci  une 
mofaïque  dont  il  faut  remplir  le  delhn  : les  pièces 
en  font  prcfquc  toutes  éparles  dans  la  Profe  ; il 
s’agit  de  les  difeerner  , de  les  choilîr  , de  les  mettre 
à leur  place , de  les  adapter  de  manière  que  cha- 
cune d elles  porte  une  nuance  au  tableau  , fit  que 
toutes  enfemble , fans  laifler  aucun  vide,  fans.fe 
gêner,  fans  déborder  l'cfpace  qui  leur  eftpreferit  , 
forment  un  Tout,  dans  lequel  l’induftric  fit  le  travail 
fe  dérobent  aux  ieux.  ( Ai.  Marmoh  TEL»  ) 


Si  mon  obfcrvation  eft  jufte  , il  n’y  a point  de 
ftyle  poétique  proprement  dit  ; fit  avec  de  fa  Poe  fie 
( ou  ce  qu  on  appelle  communément  ainfi  ) , on 
peut  faire  de  mauvais  vers  , comme  on  peut  en 
faire  d’excellents  avec  de  la  Profe  : rien  , par 
exemple,  de  plus  fcmblable  à de  la  Profe  que  ces  vers 
de  Molière , fit  cependant  rien  de  mieux  fait. 

Qu’importe  qu'elle  manque  aux  loi*  de  Vaugelas , 

Pourvu  qn’J  la  cuiûne  elle  ne  manque  pat  ! 

3’atme  bien  mieux,  pour  moi,  qu’en  épluchant  fei  herbes, 
Elk  accommode  mal  les  noms  avec  tes  verbes. 

Et  redite  ccnr  fois  un  bas  fie  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  talcr  trop  mon  pot  : 

Je  vis  de  bonne  foupe  , fit  non  de  beau  langage. 

^ (Va u gelas  n'aprend  pointa  bien  faire  un  potage; 


( N.  ) PROSAISER , v.  n.  Écrire  en  profe.  Nos 
Dictionnaires  ont  tenu  compte  du  vcrlx:  Poàifcr 
(Écrire  en  vers  comme  les  poètes)  , fit  ne  parlent 
point  du  verbe  Profüfer , qui  a egalement  lieu 
dans  le  ftyle  marotique.  J.  R.Koufleau  emploie  l’un 
fit  l’autre  à 'la  tête  de  Gt  Lettre  111 , adreffee  à 

M.  d’Uffé  : ' 

Maitre  Vincent  (i) , le  grand  fefeur  de  lettre* , 

Si  bien  que  vous  n’eût  fu  profaifer  i 

Maître  Clément  (a)',  le  gtand  forgeur  de  mètres. 

Si  doucement  n’eût  fu  poéûfcr. 

D’ailleurs  ces  deux  verbes  répondent  fï  cxa&cmcnt 


(i)  Vincent  Voiture, 
(x)  Clément  Ma  rot. 
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aux  noms  Pro/e  6c  p'ers  , Profateur  6c  P’erfifi - 
cateur  , qu’ils  font  bons  à conlervcr  lous  deux,  du 
moins  dans  le  fens  imitatif  comme  Poétijer ; en 
forte  que  Profaïfer  emporteroit  auflî  quelque  dé- 
nigrement , 6c  pourroit  en  Profc  figuiner  , Imiter 
mal  les  bons  ptofateurs.  ( M.  Beauzée.  ) 

( N.)  PROSATEUR,  f.  m.  Écrivain  en  Profe. 
Ce  mot  inanquoit  à notre  langue  , lorfque  Mé- 
nage Je  Ht  & s’en  fervit.  Il  eut  (ans  doute  raifon; 
pu  i (qu'il  nous  étoit  auifi  né  ce  flaire  que  celui  de 
Fer}  Yificateur  , qui  (îgnific  Écrivain  en  vers.  Ce- 
endant  la  création  de  ce  mot  occafionnfe  entre 
lénage  6c  le  P.  Bouhours  une  quereliC  for  vive  , 
dans  laquelle  le  jefuitc  ménagea  allez  peu  les 
termes  pour  fcandalitcr  Andry  de  Boisregard  : 
en  cenfurant  la  hardielTc  de  l’auteur  des  Nouvelles 
Obfcrvations , celui  des  Doutes  6c  des  Remar- 
ques nouvelles  eut  celle  de  prédire  la  chute  du 
mot  Profateur  ; & fa  prédiction  a été  démentie 
par  l'évènement , puifque  le  mot  eft  ’refté.  On 
aplaudit  volontiers  à cette  décifion  de  l’Ufage  , 
qui  lemble  avoir  voulu  faire  juftice  : Ménage  ne 
penfoit  qu'a  cire  utile;  & Bouhours  paroit  savoir 
voulu  que  contredire  un  rival. 

11  eft  rare  de  réuflîr  dans  les  deux  genres.  J.  Rapt. 
Rouffeau  étoit  bon  poctc  6c  mauvais  Profateur; 
La  Motte  6c  Fénélon  , bon sProfateurs  6c  mauvais 
poètes;  Voltaire  a fu  être  tout  ila  fois  bon  poète 
6c  bon  Profateur . ( M.  BeauzèE.  ) 

* PROSE , f.  f.  Littérature.  C'eft  le  langage 
ordinaire  des  hommes , qui  n'cft  point  géné  par 
les  mefures  te  les  rimes  que  demande  la  Poélie  ; 
elle  eft  oppofée  au  Vers  ( Voye\  Vers).  Ce  mot 
vient  du  latin  Profa  , que  quelques-uns  préten- 
dent dérivé  de  i’hebreu  Poras , qui  lignifie  expert- 
dit  ; d'autres  le  dérivent  de  Prorfa  ou  Prorfust 
qui  va  en  avant,  par  oppolitioni  ver/if,  qui  retourne 
en  arrière  , ce  qu'il  cil  nécelTaire  de  faire  lorfqu’on 
écrit  en  vers. 

Quoique  la  Profe  ait  des  liaifons  qui  la  fou- 
ticnnent  6c  une  ftru&urc  qui  la  rend  nombreufc  , 
elle  doit  paroître  fort  libre,  & n'avoir  rien  qui  fente 
la  gène.  Voye\  Style  , Cadence  , &cc. 

Il  cil  rare  que  les  poètes  écrivent  bien  en  Profe  ; 
ils  fc  fentent  toujours  de  la  contrainte  à laquelle  ils 
font  accoutumés. 

Saint  Êvremont  compare  les  écrivains  en  Profe 
aux  gens  de  pied  qui  marchent  plus  tranquilement  6c 
avec  moins  de  bruit. 

Quoique  la  Profe  ait  touj’ours  été  , comme  clic 
l’cft  aujourdhui , le  langage  ordinaire  des  hommes, 
elle  n’a  pas  d’abord  été  confacrée  aux  ouvrages 
d* cfprit , ni  même  i conferver  la  mémoire  des  évè- 
nements , conunofcla  Poéfic.  Phérécyde  de  Syros , 
qui  vivoit  au  fièclc  de  Cyrus , écrivit  un  ouvrage 
de  Philofophie;  6c  c’étoit  le  premier  ouvrage  en 
Profe  qu'on  eut  vu  parmi  les  grecs , fl  l’on  en  croit 


Pline,  qui  dit  de  ce  Phérécyde,  projam  primus 
condere  inflituit.  Mais  ce  paffage  de  Pline  lignifie 

3ue  cet  auteur  fut  le  premier  qui  traita  en  Profe 
es  matières  philofophiques  , ou  qui  s’appliqua  i 
donner  i la  Profe  cette  efpèce  de  cadence  qui  lui 
eft  propre  dans  les  langues  dont  les  fyliabcs  reçoi- 
vent des  accents  fcniiblemcnt  variés  , telle  qu'eft 
la  langue  grèque;  & c’cft  ce  qu'infirme  le  mot 
condere  , qui  lignifie  proprement  arranger , dif- 
pofer.  Il  ne  s'enfuit  nullement  de  li  que  Phéré- 
cyde ait  été  le  premier  écrivain  en  Profit  qu'ayent 
eu  les  grecs  ; car  Paufanias  parle  d’une  hiftoirc  de 
Corinthe  écrite  en  Profe  , 6c  attribuée  i un  certain 
Rumclus  , que  la  Chronique  d’Eusébe  place  ila 
onzième  olympiade  ou  vers  l’an  740  avant  Jéfus- 
Chrifl , c'eft  i dire , deux-cents  ans  avant  Phéré- 
cyde Scie  liécle  de  Cyrus.  11  en  a prefque  été  de 
même  parmi  toutes  les  autres  nations.  Dans  les 
monuments  publics  , les  chroniques  , les  lois , la 
Philofophie  même , les  vers  ont  été  en  ufage  avant 
la  Profe.  Ainfi , parmi  nous  , il  a été  un  temps 
01Ï  l’on  ne  croyoit  pas  qne  la  Profe  françoife  mé- 
ritât d’être  tranfmile  i la  poftérité  : i peine  avons- 
nous  tm  ou  deux  ouvrages  de  Profe  antérieurs  à 
Villeiiardouin  6c  i Joinville  , tandis  que  nos  bi- 
bliothèques font  encore  pleines  de  poèmes  hiftn- 
riques  , allégoriques  , moraux  , Oc  , compofés  dans 
des  temps  très-reculés.  Mém . de  VAc.  des  Belles - 
Lettres , tom.  vi. 

La  Motte  6c  d’autres  ont  foutenu  qu’il  pou- 
voit  y avoir  des  poèmes  en  Profe  ; mais  on  leur 
a répondu , comme  il  eft  vrai , que  la  Profe  6c 
la  Poéfie  ont  eu  de  tous  temps  des  caraâèrcs  dis- 
tingués; que  la  traduftion  en  Profe  d’un  poème 
n’cft  i ce  poème  que  ce  qu’une  eftarape  eft  i un 
tableau  , elle  en  rend  bien  le  defiin  , mais  elle  n’en 
exprime  pas  le  coloris;  & c'eft  ce  que  madame 
Dacier  elle-même  penfoit  de  fa  Traduction  d’Ho- 
mère. Le  confentemenc  unanime  des  nations  apuie 
encore  ce  fentiment.  Apulée  6c  Lucien,  quoique 
tous  deux  fertiles  en  fictions  6c  en  ornements  poé- 
tiques, n’ont  jamais  été  comptés  parmi  les  poeles* 
La  fable  de  Pfyché  auroit  été  appelée  Poème , s'il 
y avoit  des  poèmes  en  Profe.  Le  longe  de  Scipion, 
quoique  fiction  très-noble,  écrite  en  ftyle  poéti- 
que , ne  fera  jamais  mettre  le  nom  de  Cicéron 
parmi  ceux  des  poètes  latins;  de  même  que,  parmi 
ceux  de  nos  poètes  francois , nous  ne  mettrons  point 
celui  de  Fénélon.  D’ailleurs  l’Éloquence  6c  la 
Poéfie  ont  chacune  leur  harmonie,  mais  fi  oppofées, 
que  ce  qui  embellit  l’une  défigure  l’autre.  L oreille 
eft  choquée  de  la  mefurc  du  vers,  quand  clic  le 
trouve  dans  la  Profe  ; 6c  tout  vers  profaïque  dé— 

Î >lait  dans  la  Pocfic.  La  Profe  emploie  i la  vérité 
es  mêmes  figures  & les  mêmes  images  que  la 
Poéfic  ; mais  le  ftyle  eft  différent  , 6c  la  cadence 
cil  toute  contraire.  Dans  la  Pocfie  meme , chaque 
efpèce  a fa  cadence  propre  : autre , eft  le  ton 
de  l’Épopée  , autre  eft  celui  de  la  Tragédie  ; le 
genre  lyrique  n’cft  ni  épique  ni  dramatique  , & 
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ainfi  des  autres.  Comment  la  Profe  , dont  la  mar- 
che cil  uniforme , pourroit-ellc  ainfi  divcrfiiicr  fes 
accords  ? La  prétention  de  La  Motte  a eu  le  fort 
des  paradoxes  mai,  fondes  ; on  en  a montré  le  faux  , 
& 1 on  a continué  i faire  de  beaux  vers  étales  admî- 
icr.  {shiONY  ME.  ) 

( 1 Le  nom  Profe , que  nous  tenons  immédia- 
tement du  latin  Profit , paroit  avoir  etc  , dans 
cette  langue  , un  adjetiif  pris  d'ordinaire  fublbniî- 
vement  : mais  on  l*y  a quelquefois  employé  comme 
idjeéUf  ; Prof  a orutio  fe  trouve  dans  Varrcn  , &c 
c cft  ce  que  Cicéron  appelle  oratio  libéra  nullif- 
fue  numeris  ajlritta.  Mais  d’oii  les  latins  avoient- 
jis  emprunté  ce  mot?  Il  paroit  allez  vraifcmbla- 
ble  qu'ils  l’avoient  formé  de  l'advetbe  grec  mprm 
( en  avant);  parce  que  la  Profe  va  , pour  ainli 
dire  , toujours  en  avant , fans  être  obligée  , comme 
le  vers  , apres  avoir  parcouru  une  inclure  déter- 
minée, de  revenir  en  quelque  forte  fur  fes  pas  pour 
fe  foumettre  de  nouveau  â la  même  contrainte. 

AulT»  la  Profe  cft- elle  , en  fait  d'élocution , l*op- 
pofé  du  vers.  Le  difeours  cft  fufceptiblc  de  deux 
formes  générale*  : dans  l'une,  il  cft  alTujéti  à des 
jnefures  réglées  par  la  quantité  ou  par  la  quotité 
des  fylJabes  , & déterminées  par  le  nombre  des 
pieds  ou  par  des  rimes  ; dans  l'autre,  il  n*cft  af- 
treint  qu’aux  lois  de  la  Grammaire  , & i i’cfpèce 
d'harmonie  qui  réfultc  de  l’affo  niaient  agréable  des 
voyelles  8c  des  confonnes  , ou  de  l'accord  imi- 
tatif des  mots  avec  les  idées  & des  périodes  avep 
les  affrétions  de  l'Âme.  De  la  première  forme  réfultç 
le  Per j ; de  la  féconde  , la  Profe. 

^ Ce  n’cft  donc  point  la  Poefte  qui  eft  oppofée 
a la  Profe , comme  il  fembie  qu  on  l’a  toujours 
entendu  , & comme  on  le  liippofe  en  effet  dans 
ce  qui  précède.  La  Profe  eû  a l’Éloquence  , ce 
que  les  vers  font  i la  Poéfie  ; on  peut  écrire 
- bien  en  Profe  fans  être  éloquent  , & l’on  peut 
poffeder  parfaitement  le  méchanifmc  des  vers  fans 
être  poète  : c'cft  une  maxime  d'Horace  ( I.  Sut.  jv. 
38 — 41  ),  qui  mérite  bien  d’en  être  cru. 

Primum , ego  me  illorum  dederim  quitus  ejfe  petite 
Excerpcm  numéro  : neque  tnim  coneludere  \trfum 
Dix  tris  efie  fati t;  neque,  fi  qu't  s fenbat , utl  nos, 
Sermoni  p ropiora  , putes  hune  tjft  poUam. 

En  effet  combien  ne  voyons- nous  pas  de  verfifi- 
*a\^urs  ^onl  bien  Soignés  d'ôtre  poètes;  parce 
qu  ils  n ont  ni  le  génie  de  l’invention  , ni  l'en- 
thouiiafme  de  1 iofpiration  , ni  la  magnificence  de 
lexpreffion,  comme  Horace  l'exige  de  ceux  qui 
prétendent  au  nom  de  poêles  : 

Ingenium  eui  fit , cui  mens  dtvlnior , e: que  os 
Magna  fonaturum,  des  nominis  kujus  henorem. 

Il  manquoit  bien  moins  que  cela  à Fénélon  pour 
CUe  poete  , il  ne  lui  manquoit  que  le  méchaniltnc 
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«les  vers  : la  Profe  de  fon  Tel/maqut  eft  vérita- 
blement poétique,  fans  cclTtr  dette  Projè.  >.  On 
» »it  que  le  il)  le  cil  plus  concis  en  vers  qu'en 
» Projè;  & cela  cft  vrai  jufqu’a  un  certain  point» 
»>  dit  1 abbe  Trublct.  La  faciâité  d'éctire  cil  une 
» des  cames  de  la  diffulion  : or  il  cft  plus  facile 
» d’écrire  en  Profe  qu'en  vers.  Cependant  le  ftyle 
» des  vers  paroit  plus  concis  qu’il  ne  l'eft  en  eflet  : 

* , r=glrs  gênantes  de  la  vcrlification  font  mettre 
« beaucoup  d inutilités;  S:  j’ûfc  affûter  quon  abre- 
” gcr°it  toujours  un  ouvrage  en  vers  , cil  le  ré- 
» duifant  cil  Profe.  Si  le'llyie  des  vers  paroit 
“ P*us  <t°ncis  Se  plus  laconique  que  celui  de  la 
” Profe  , cela  vient  en  grande  partie  de  ce  qu'or- 
» dinairement  il  eft  plus  coupe;  aullï,  a-t-  on 
» trouvé  diffus  quelques- uus  de  nos  poètes,  qui 

* (°°1t  u"  peu  tiop  périodiques.  En  général  , le 
« ftyle  coupé  paroit  toujours  plus  concis  que  le 
» ftyle  pet  ionique  Si  nombreux  : mais  ce  n’ert  fou- 
» vent  qu’une  tkuffe  apparence  ; témoin  , parmi 
“ ^cs  anciens,  le  ftyle  de  Sénèque,  Si  parmi  le. 
» modernes,  celui  de  l'abbé  du  Guet».;  (M.  Br.AV- 


. rur  ce  mot 

» / roJoUte , ou  entend  la  manière  de  pronnneer 
» chaque  fyllabe  régula  remi  ni  , c’cft  a dire.fui- 
» vaut  ce  qu'exige  chaque  fyllabe  prife  à part  Si 
n cunlidérce  dans  lès  trois  pioprièlcs  , qui  font  l’ac- 
» cent , 1 afpiration , év  Ja  quantité  ».  trône, 

are.  i , J.  I.)  * 

J ai  aélucllcmcnt  fous  les  ieux  an  exemplaire 
de  1 ouvrage  oû  parle  air.it  l'abbé  d'Olivet  ; & cct 
exemplaire  eft  apoftiilé  de  la  main  de  Duclos 
1 homme  de  Lettres  le  plus  poli  îc  le  plus  Com- 
rounicatit.  11  obferve  qu'il  falloit  dire  J:aquc  fyl- 
labe d’un  mot , parce  que  chaque  fyllabe  p'ril'e 
a pari  Si  détachée  des  mots  n’a  ni  accent  ni  quan- 
tité. Rien  de  plus  fage  que  cette  remarque  ; ncut- 
on  dire  en  eflet  que  le  Ion  a , par  exemple , loit 
long  ou  bref,  grave  ou  aigu,  en  foi  & indépen- 
damment dune  dcftinalion  déterminée)  Ciil  mut 
fïmplement  un  Ion  qui  fuppofe  une  certaine  ou- 
verture de  la  bouche  , de  naturellement  fufceptiUe 
de  telle  modification  projodique  , que  les  befoins 
de  l'organe  ou  les  differents  ulages  pourront  exiger 
dans  ÇCCafions  ; ainli,  îelon  la  remar- 


i ,»  . , — T"*  » - « *wwi,  i,  icmar- 

quede  labbé  d Olivct  lui-même  , a cftlong  quand 
a première  lettre  de  l’alphabet 

n.ruA  -P  t . — I rt  n*  . ' 


il  fc  prend  pour  la  jncwicrc  tcurc  de  l alphabet 
un  peut  a , une  punfe  tT5;  quand  il  Ci\  prépo- 
futon,  ü eft  bref,  Je  fuis  û Paris,  fie  ris, { 
Rome,)  ai  donne ’ il  Paul.  Duclos  remarque  de 
ion  côté , que  , dans  le  premier  cas  , a eft  grave  - 
& quil  eft  aigu  dans  le  fécond.  Cette  divcrfite 
de  modifications,  félon  les  occurrences,  cft  une 
preuve  affûtée  que  ce  fon  n’en  a aucune  qui  lui  toit 
propre.  • 

oM  étoit  permis  de  propofer  quelques  d^ute* 
après  la  décifion  de  ces  deux  illuftres  aca  Icnvi- 
ciens  , je  demanderois  fi  l*aipiraûon  cft  bien  cftcc- 
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tivemcnt  du  r effort  de  U ProfodU . Cette  queftion 
n’elt  pas  fans  fondement.  J’ai  prou;c  ( article  H ) 
ue  l’afpiration  n'cft  qu'une  manière  particulière 
e prononcer  les  tons  avec  exploficn;  qu’en  con- 
fluence elle  eft  une  véritable  articulation,  comme 
toutes  les  autres  qui  s’opèrent  par  le  mouvement 
fubit  & inftantané  des  lèvres  ou  de  la  langue  \ Se 
qu’enfin  la  lettre  II , qui  eft  le  ligne  de  fafpira- 
lion,  doit  être  mile  au  rang  des  conformes , comme 
les  lettres  qui  reprefentent  les  articulations  la- 
biales & les  articulai  ions  linguales.  Il  doit  donc 
y avoir  une  raifon  cgsle , ou  pour  foumettre  au 
domaine  de  la  Profo.li : toutes  les  autres  articula- 
tions au Hî  bien  que  l'alpiration , ou  pour  en  fouf- 
traire  l’articulation  afpirante  auiTi  bien  que  les  lin- 
guales Se  les  labiales. 

O Chaque  fyilabe , dit  l’abbé  d’Olivet  ( tbid,  ) , 
» eft  prononcée  avec  douceur  ou  avec  mdefle,  fans 
» que  cette  douceur  ou  cette  rudcfl*c  aie  raport  a 
» 1 élévation  ni  à l’abaiflcment  de  la  voix  ».  H 
regarde  cette  douceur  Se  cette  rudeffe  comme  des  va- 
riétés profodiques , propres  i nous  garantir  de  l’en- 
nuyeux fL-au  de  la  monotonie  , Se  conféqucmmcnt 
comme  apartenant  autant  i la  ProfoJU  que  les 
accents  Si.  la  quantité  , qui  font  deftincs  i la  même 
lin. 

Que  toute  fyilabe  foit  prononcée  avec  douceur 
ou  avec  rudefle  , c’cft  un  fait  ; mais  que  veut  - on 
dire  par  là  ? c’eA  i dire  , que  tout  fon  eft  produit 
ou  avec  l’explotion  afpirante  ou  fans  cette  explofîon. 
Mais  ne  peut-on  pas  dire  de  même  que  tout  fon 
cA  produit  avec  telle  ou  telle  cxploiion  labiale 
ou  linguale  , ou  fans  cette  explofîon  ? N’cA  - il 
pas  egalement  vrai  que  les  différentes  articulations 
font  autant  de  variétés  propres  à nous  épargner  le 
dégoût  infcparablc  de  la  monotonie  ? Se  ira-t-on 
conclure  pour  cela  que  l’ufage,  le  choir,  Se  la  pro- 
nonciation des  conformes  eft  une  affaire  de  Pro- 
fodU ? 

A quoi  fe  réduit  après  tout  ce  que  l'on  charge 
la  ProfodU  de  nous  aprendre  au  fujçt  de  l’afpi- 
ration  i à nous  faire  connoitre  les  mots  ori  la  let- 
tre H , qui  en  eft  le  ligne  , doit  être  prononcée 
ou  muette.  Eh  J n'avons  - nous  pas  plufieurs  autres 
confonnes  qui  font  quelquefois  prononcées  Se  quel- 
quefois muettes  ? et. 

Il  me  femble  que  je  puis  croire  que  Duclos  eft 
à peu  près  de  même  avis , Se  qu’il  ne  regarde  pas 
l’alpiration  comme  fefant  partie  de  l’objet  de  la 
ProfodU . Dans  la  Remarque  que  j’ai  raportéede 
lui  fur  la  définition  de  ce  mot  par  l’abbé  d’OIivct , 
il  donne  pour  raifon  de  la  correélion  qu’il  y fait, 
que  chaque  fyilabe  , prife  à part , n*a  ni  accent 
ni  quantité  \ & il  ne  fait  aucune  mention  de  l’af- 
piration  : d’ailleurs  il  admet  la  lettre  //,  qui  la 
repréfente,  au  rang  des  confonnes  , comme  on  peut 
le  voir  dans  fes  Remarques  fur  le  ij.  chap.  de  la 
J.  part,  de  la  Grammaire  générale. 

J’ai  ouvert  bien  des  livres  qui  traitent  de  la 
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ProfodU  des  grecs  & des  latins  ; ProfodU  , quel- 
que étendue  que  l’on  donne  à ce  mot , beaucoup 
plus  marquée  que  la  mitre  : & j’ai  vu  que  les  uns 
ne  font  point  entrer  dans  leur  fyftêmc  profodique 
ce  qui  concerne  l’accent  j que  les  autics  ajoutent 
à 1a  quantité  de  chaque  lyllabc  des  mots  , les 
notions  des  différents  pieds  qui  peuvent  en  réfulter , 
& la  théorie  du  mécnanifme  des  .vers  métriques 
ou  déterminés  par  le  nombre  & le  choix  des  pieds. 
J’ai  compris  par  là  que  ce  n’étoit  peut-être  que 
faute  de  s’en  être  avile , que  quelque  autre  auteur 
n’avoit  pas  étendu  les  fonctions  de  la  ProfodU 
jufqu’à  fixer  les  principes  méchaniqucs  de  ce  que 
l’on  appelle  Nombre  ou  Rythme  dans  le  ftyle 
oratoire.  J’en  ai  conclu  que  la  véritable  notion 
de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  le  terme  de  Pro- 
fodU n’cft  pas  encore  trop  décidé , Se  qu'il  eft 
encore  temps  de  donner  à ce  mot  une  fîgnificatioa 
qui  s’accorde  avec  l’étymologie. 

Ce  mot  eft  purement  grec  ; , dont  les 

racines  font  wfît,adf&t  */h , camus  : myn  , ad 
cantum  {Se  de  H,  mpvmi  1%  , inflitatio  ad  cantum . 
Le  mot  Accent , en  latin  Accent  us  , a une  ori- 
gine route  fcmblable  , ad  Se  cantum  ; le  d final 
de  ad  y eft  changé  en  c par  une  forte  d’attra&ion. 
Mais  je  ferois  différemment  la  conftcuétion  des  ra- 
cines élémentaires  dans  ces  deux  roots  compofés; 
je  dirois  que  wpr  m , ad  cantum , eft  la  cons- 
truction des  racines  du  mot  compofé  *,à  caufe 

du  rootfoufcDtendu  «ubi'tou  *jiyn91/n/litutio{  mais 
que  camus  ad  eft  la  conftruétion  des  raciues  du 
mot  acçentus , que  l’on  doit  expliquer  par  camus 
ad  vocem  ( chaut  ajouté  à la  voix  ).  Cette  pre- 
mière obfcrvation  indique  que  l’accent  eft  du  ref- 
fort  de  1?  ProfodU , puifque  c’eft  une  cfpèce  de 
chant  ajouté  aux  fons , & que  la  ProfodU  eft  l’art 
de  régler  ce  chant  de  la  voix. 

Au  refte  , les  mots  , camus , chant,  font  em- 
ployés par  catachrcfe  ou  extenfion*,  parce  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  des  modifications  de  la  voix  qui  conf- 
tituent  proprement  le  chant , mais  feulement  des 
agréments  de  prononciation  qui  raprochcnt  la  voix 
parlante  de  la  voix  chantante , en  lui  donnant  une 
forte  de  mélodie  par  des  tons  variés , des  tenues  pré- 
cifes  , Se  des  repos  mefurés. 

L’origine  du  mot , ainfi  dèvelopée  , femble  borner 
les  viles  de  la  Profodie  fur  les  accents  & la  quan- 
tité des  fyllabcs  : Se  Volfius  la  définit  dans  fa  petite 
Grammaire , à l'ufagc  des  écoles  de  Hollande  Sc 
de  Wcftfrife  (page  i8t  ) : Pars  Grammaticm 
quet  accentus  & quamitatem  fyllabarum  docet • 
Mais  fous  le  titre  de  ProJodU  , il  enfeigne  lui- 
même  l’art  métrique , qui  confifte  dans  la  connoifc 
fance  des  différents  pieds  Sc  des  diverfes  fortes  de 
vers  qui  en  font  compilés  ; & je  crois  qu'il  a rai- 
fon. La  Mufique  t qui , félon  l’abbé  d'Olivet  p*9)  , 
n’cft , à proprement  parler , qu’une  extenfion  d» 
la  ProfodU  , n’cft  pas  bornée  i enfeigner  les  dif- 
férents tons  Sc  leur  quantité  cara&érifée  par  les 
rondes  , les  blanches  , les  noires  , les  croches , le* 

doubler* 
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thubles  - croches , &c  ; elle  enfeigne  encore  les 
diverfes  mefures  oui  peuvent  régler  le  chant , les 
propriétés  des  diitérentes  pièces  de  Muûque  qui 
peuvent  en  relui  ter , &c  : Sc.  voilà  le  modèle  qui  doit 
achever  de  Hier  l'objet  de  la  Profodie» 

Difons  donc  que  c’eft  l’Art  d' adopter  la  modu- 
lation propre  de  la  langue  que  l'on  parle  aux 
differents  Je  ns  quon  y exprime . Ainh  , elle  com- 
#prend  , non  feulement  tout  ce  qui  concerne  le  ma* 
tcxiel  des  accents  Se  de  la  quantité , mais  encore 
celui  des  pieds  Se  de  leurs  différents  mélanges  , 
celui  des  mclures  que  les  repos  de  la  voix  doivent 
marquer , Se  , ce  qui  cft  bien  plus  précieux  , l’ufagc 
qu’il  faut  en  faite  félon  l'occurrence , pour  établir 
une  j u Hc  harmonie  entre  les  lignes  Se  les  chofes 
figniticcs.  Par  là  on  réunira  des  théories  épar  les  , 
qui  ont  pourtant  un  lien  commun  , & que  la  réu- 
nion rendra  plus  utiles  : par  là  ceux  qui  écriront 
fur  la  Profolie  auront  la  liberté  d’écrire  en  même 
temps  fur  l’art  métrique  , quand  il  s’agira  des  lan- 
gues dont  le  génie  s eft  prété  à cette  fotie  de  mé- 
lodie ; ils  pourront  s'étendre  aufli  fur  le  rhythme 
de  la  profe  , St  en  détailler  les  motifs , les  moyens, 
les  règles  , les  écarts  , les  nfages , ai  ni»  que  l’a  fait 
Cicéron  pour  le  latin  dans  fon  Orateur  , & comme 
l'abbé  d'Olivet  l’a  lui-même  entrepris  par  raporl  à 
cotre  langue. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  que  j’entre  ici  dans 
les  détails  de  cct  art  fcd;jél?ur,  qui  cft  efteélive- 
ment  l’art  de  trcifer  le  plaitîr  dans  l'ime  de  ceux 
qui  écoutent , pour  en  faciliter  l’entrce  à la  vérité 
même,  dont  la  parole  cft,  pour  ainli  dire,  le 
aniniftre.  Cet  art  exifte  fans  doute  par  raporl  à 
notre  langue  ; puifque  nous  en  admirons  les  effets 
dans  un  nombre  de  grands  écrivains,  dont  la  lcélure 
nous  fait  toujours  un  nouveau  piailir  : mais  les 
principes  n'en  font  pas  eifcore  rédigés  en  fyftèmc  ; 
il  n’y  en  a que  quelques  - uns  épars  fi  & là;  Se 
c’cft  peut  efre  une  affaire  de  génie  de  les  mettte 
en  corps.  rCe  qu’en  a écrit  l'abbé  d'Olivet , tout 
excellent  qu’il  cft  en  foi  & qu’il  paroît  aux  içux 
de  tous  les  connoifleurs , n’cft  à ceux  de  l’auteur 
qu’un  foible  effai.  « Pour  l’achever,  dit  - il  à la 
nn  de  fon  Traité , » il  faut  un  grammairien  , un 
p orateur , un  pocte , un  niuftcicn,  & j’ajoute  un 
» géomètre  ; car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
» Se  combinaison  de  principes  , a befoin  de  fa  mé- 
i*  thode  *».  Voye\  Accent  , Quantité,  Pied, 
Vers  , Mesure,  Nombre,  Rhythme,  &c. 

( M.  Beauzéb . ) 

Prosodie,  Ç.i.  Littérature.  Poéfie.  Ou  les  fons 
élémentaires  de  la  langue  francoife  ont  une  valeur 
appréciable  3c  confiante  , Se  alors  fa  Profodie  eft 
décidée  ; ou  ils  n’ont  aucune  durée  prelcrire  , Se 
alors  ils  font  dociles  à recevoir  la  râleur  qu’il  nous 
plaît  de  leur  donner  , ce  qui  fait  dr  la  langue 
trançoife  la  plus  fouple  de  toutes  les  langues . & ce 
n’cft  pas  ce  que  l’on  prétend  , lorfqu  on  luidjfpute  fa 
Profodie. 

Gramm.  et  LiTftRAT . Tome  JIL 
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Que  m’oppofera  donc  le  préjugé  que  j’attaque  ï 
Dire  que  les  fyliabes  franpifes  font  en  même 
temps’  mdécifcs  dans  leur  valeur  & décidées  à n’en 
avoir  aucune  , c’eft  dire  une  chofe  abferde  en 
elle- meme  : car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  ar- 
ticulé qui  ne  foit  naturellement  difpolc  i la  len- 
teur ou  i la  viteffe , ou  également  fufceptiblc  de 
l’une  êc  de  l’autre  ; Se  fon  cara^lcre  ne  peut  l’éloi* 
gner  de  celle  ci  , fans  l’incliner  vcis  celle-là. 

Les  langues  modernes  , dit-on , n’ont  point  de 
fyliabes  qui  foient  longues  ou  brèves  par  elles- 
mêmes.  L oreille  la  moins  délicate  démentira  ce 
préjugé  ; mais  je  fuppofe  que  cela  foit  , les  lan- 
gues anciennes  en  ont  - elles  davantage  ? Eft  - ce 
par  elle  - même  qu’une  fyllabc  eft  tantôt  brève  Se 
tantôt  longue  dans  les  déclinaifons  latines?  Veut- 
on  dite  feulement  que  dans  les  langues  modernes 
la  valeur  profoHique  des  fyliabes  manque  de  pré- 
cifion  ? Mais  qu’eft-cc  qui  cmpcche  de  lut  en  don- 
ner i L'auteur  de  l'excellent  Traité  de  la  Profodie 
françoife  , après  avoir  obfervé  qu'il  y a des  brève* 
plus  brèves,  des  longues  plus  longues,  Se  une 
intitulé  de  douteufes , hait  par  décider  que  tout 
le  léduit  i la  brève  & i la  longue  : en  effet  tout 
ce  que  l'oreille  exige  , c’cft  la  précifion  de  cex 
deux  mefurcs  ; Se  fï , dans  le  langage  familier  « 
leur  quantité  relative  n’eft  pu.  complète , c’cft  i 
l’aéleur , c’eft  au  lecteur  d’y  ftppléer  en  récitant. 
Les  latins  avoient  , comme  nous , des  longues 
plus  longues , des  bicvcspius  brèves,  au  rapoitde 
Quint ilicn  ; &:  les  poètes  ne  lailToient  pas  de  leur 
attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes  , ou  elles  changent  de  va- 
leur en  chargeant  déplacé;  alors,  félon  la  place 
qu’elles  occupent  , elles  font  décidées  brèves  ou 
longues  : ou  réellement  ioltcifcs , elles  reçoivent 
le  dcgrc  de  lenteur  ou  de  vitefle  qu’il  plait  au 
poète  de  leur  donner;  alors,  loin  de  mettre  obi- 
tacle  au  nombre,  clics  le  favorifent;  & plus  il  y 
a dans  une  langue  de  ces  fyliabes  dociles  aux  mou- 
vements qu’on  leur  imprime  , plus  la  langue 
elle  - meme  obéit  aifément  à l’oreille  qui’  la 
conduit.  Je  fuppofe  donc,  avec  l'abbé  d'Olivet, 
tous  nos  temps  fyllabiquet  réduits  à la  valeur  de 
la  longue  & de  la  brève  î nous  voilà  en  état  de. 
donner  à nos  vers  une  rocfurc  cxa&c  St  des  nombres 
réguliers. 

« Mais  où  trouver,  me  dira-t-on  , le  type  des 
» quantités  de  notre  langue  1 L’ufage  en  eft  l’ar« 
»•  bitre,  mais  l’ufage  varie;  St  fur  un  point  autti 
» délicat  que  l’eft  1a  durée  relative  des  fons,  il 
» cft  mal-aifé  ic  fiilir  la  vraie  dccîlton  de  l’ufage  »• 

Il  eft  certain  que  , tant  que  les  vers  n’ont  point 
de  mètre  précis  Sc  régulier  dans  une  langue  , fa 
Profodie  n'eft  jamais  fiable  : c’eft  dans  les  vers 
qu’elle  doit  être  comme  en  dépôt , fcmblabic  aux 
mefurcs  que  l’on  trace  fur  le  marbre  poux  rectifier 
Celles  que  l'ufagc  altère  ; Sc  (ans'ccla  , comment 
t’acfîoidci  ? La  volubilité , la  «otieljc*  les  uéglj* 
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gences  du  langage  familier  font  ennemies  de  la 
pt  édition.  Fluxa  0 lubrtca  res  ferma  huma  nus  , 
«lit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  aquis  par 
l’uCàgc  fcul  une  Projodit  régulière  & confiante  , 
c'cfl  vouloir  que  les  pas  fc  Toicnt  ni  dures  d’eux- 
mêmes  fans  être  régies  par  le  chant. 

Chex  les  anciens  la  Mufique  a donné  fes  nom- 
bres à la  Poélie  : ces  nombres  , employés  dans 
les  vers  & communiqués  aux  paroles,  leur  ont 
donné  telle  valeur  ; celles-ci  l'ont  retenue  & 
l’ont  aportée  dans  le  langage  ; les  mots  pareils 
l’ont  adoptée,  & par  la  voie  de  l'analogie  le  lyf- 
tême  profodique  s eft  formé  infcofîblcnicnl.  Dans 
les  langues  modernes , l'ellet  n'a  pu  précéder  la 
caufc  ; 8c  ce  ne  fera  que  long  temps  apres  qu'on 
aura  prefciit  aux  vers  les  lois  du  nombre  & de 
la  mcfurc , que  la  Profodie  fera  fixée  & unanime- 
ment reçue. 

En  attendant , elle  n'a  , je  le  fais , que  des  règles 
défedueufes  ; mais  ces  règles , corrigées  l'une  par 
l'autre , peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i®.  L'ufage  , confulté  j>ar  une  oreille  attentive 
& jufte  , lui  indiquera  , linon  la  valeur  exalte  des 
ions  , au  moins  leur  inclination  1 la  lenteur  ou  i la 
vite/le. 

La  déclamation  théâtrale  vient  ITapuide 
l'ufage , de  détermine  ce  qu'il  laitlc  indécis. 

3°.  La  Mufique  vocale  habitue  depuis  lotig  temps 
nos  oreilles  i faifir  de  juftes  râpons  dans  la  durée 
relative  des  fous  élémentaires  de  la  langue  ; 8c 
le  chant  mefuré  , dont  nous  fentons  mieux  que  ja- 
mais le  charme , va  rendre  plus  précife  encore  la 
juftefle  de  ces  raports.  Ainfi , des  obfcrvations  faites 
fur  l’ufage  du  monde  , fur  la  déclamation  théâtrale, 
& fur  le  chant  mefuré,  de  ces  obfcrvations  rec  :cil- 
lies  avec  foin , combinées  enlèmble  8c  rectifiées 
l’une  par  l’autre , peut  refuiter  enfin  un  fyftême  de 
Profodie  fixe,  régulier  , 8c  complet.  (AI.  AIar- 
MON  TEL . ) 

PROSODIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  Pro- 
Jodie , Qui  apartient  a la  Profodie.  L'accent  pro- 
fodique ,*  Caractères  profodiques, 

I.  C'eft  par  cette  épithète  que  l'or,  diftingue 
l'efpèce  d’accent  qui  eft  du  reffort  de  la  Profodie , 
des  autres  modulations  que  l'on  nomme  aufii  Ac- 
cents  i ainfi  , l'on  dit  l'Accent  profodique  , l'Ac- 
cent oratoire , l’Accent  mufical,  l’Accent  natio- 
nal, &c.  Voyc\  Trahi  de  la  Profodie  fran- 
foife,  par  l’abbé  d’Olivet  ( art,  x 8c  le  mol 
Acceut. 

L’accent  profodique  eft  cette  efpéce  de  modu- 
lation qui  rend  le  fon  grave  ou  aigu.  « La  diffié- 
» rence  qu'il  y a entre  l’accent  profodique  8c  le 
g>  mufic-il , dit  Duclos , dans  fes  Remarques  ma- 
p nuferites  fur  la  Profodie  de  l’abbé  d'Olivet , 
» c’clt  que  l’acceot  mufical  ne  peut  aujoirrdhui 
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p élever  ni  baider  moins  que  d’un  demi -(on,  & 
u Sc  que  le  projodique  procède  par  des  tons  qui 
» fcroieot  inappréciables  dans  la  Mulïquc  , des 
» dixièmes  , des  trentièmes  de  ton.  Il  y a , ajoâic- 
• t- il, bien  de  la  diticience  entre  le  (cnfible  8c 
» l'appréciable  ».  L'accent  projodique  dittère  de 
l'accent  oratoire  , en  ce  que  celui  ci  influe  me  in* 
fur  chaque  fyllabe  d'un  root , par  rapo|t  aux  au- 
tres fyllabes  du  même  mot  , que  lur  la  phrafe  . 
entière , par  raport  au  fens.  Cette  remarque  eft 
encore  de  Duclos  ; 8c  j'y  ajouterai  , que  i accent 
profodique  des  mêmes  mots  demeure  invariable 
au  milieu  de  toutes  les  variétés  de  l’accent  ora- 
toire , parce  que  , dans  le  même  mot , chaque  lyl- 
labc  confcrvc  la  même  relation  mécbaaique  avec  les 
autres  fyllabes,  & que  le  même  mot,  da.is  diffé- 
rentes phrafes , ne  conferve  pas  la  même  relation 
analytique  avec  les  autres  mots  de  ces  phrafes. 

II.  Outre  les  caradèrcs  élémentaires  ou  les  let- 
tres qui  rcprcfcntcnt  fans  aucune  modification  les 
élémeuts  de  la  parole  , favoir , les  voix  8c  les  arti- 
culations ; on  emploie  encore  , dans  l'Orthographe 
de  toutes  les  langues , des  caraderes  que  j’appelle 
profodiques  : plu  (leurs  de  ccs  caradcics  doivent 
être  ainli  nommés , parce  qu'ils  indiquent  en  effet 
des  chofes  qui  apariieunent  à l'objet  de  la  Pro- 
Jodit  ,*  les  autres  peuvent  du  moins , par  extenfion  , 
être  appelés  de  même  , parce  qu’ils  fervent  i di- 
riger la  prononciation  des  mots  écrits  > quoique  ce 
foit  i d’autres  égards  que  ceux  qu’envifage  la  Pro- 
fodie . 

Il  y en  a de  trois  fortes  : t°.  des  caradèrcs 
fodiques  d’exprt  Ifion  ou  de  fimplc  prononciation  : 
i°.  des  caradèrcs  profodiques  d'accent  : j°.  de» 
caraderes  projodique  s de  quantité. 

Les  caradèrcs  de  fimple  prononciation  font  la 
Cédille , V Apostrophe , le  Tiret , 8c  la  Diiréfe 
( Voye\  CfniiiP.  , DiéaisE,  & Abostrcfhb, 
pour  ce  qui  concerne  ccs  trois  caractères  ).  Pour  ce 
qui  eft  du  Tiret  , on  lui  donne  communément 
le  nom  de  Divifior,  Il  me  fcmblc  que  ce  nora 

Porte  dans  i'cfpiit  une  idée  contraire  i celle  de 
effet  qu'indique  ce  caractère  , qui  eft  d'unir  au 
lieu  de  divifer  ; c’eft  pourquoi  j'aime  mieux  le  nom 
de  Tiret , qui  ne  tombe  que  fur  la  figure  du  figne  : 
8c  j'aimerois  encore  mieux,  fi  l'Ufage  l'aulorifoit , 
le  nom  ancien  A'Uyphen , mot  grec  de  JW , fub  , 
8c  de/*,  unum;  ce  qui  défignoit  bien  l'uoion  de 
deux  en  un.  ^vycy;TiRBT. 

Les  caraderes  d accent  font  trois;  favoir,  l 'ac- 
cent aigu  , Y accent  grave , 8c  1*  accent  circonflexe  ,* 
ils  n'ont  plus  rien  de  profodique  dans  notre  Or- 
thographe, pu  i (qu'ils  n’y  marquent  qne  peu  ou 
point  ce  qu'annoncent  leurs  noms  : l'ufage  ortho- 
graphique en  a été  détaillé  ailleurs.  yoye\  Ac- 
crut. 

Les  caraderes  de  quantité  font  trois  : “ au 
défit»  d’une  voyelle  marque  qu'elle  eft  longue  | 
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*fignifie  qu’elle  eft  brève;  * indique  qu’elle  eft 
doutcufc.  On  ne  fait  aucun  ulage  de  ces  lignes  , 

▼ raîmcn t profodiques  , que  quand  on  parle  expref- 
fement  le  langage  de  la  Profodie . ( Al.  Beau- 
Zée.  ) 

* PROSONOMASIE , f.  f.  ( 1 n , 

du  verbe  mporntfAl^m  , infuper  nomino.  C’cft 
un  autre  nom  de  la  figure  appelée  ordinairement 
Paronomafe  ).  ( M.  B eau  zée.  ) 

Figure  de  Rhétorique , par  laquelle  on  fait  ab- 
lution â la  reffembiance  du-fon  qui  fe  trouve  entre 
différents  noms  ou  différents  mots  , comme  dans 
ces  phrafes  : Is  vert  conful  eft  qui  Rei public ce 
faluti  confulit  ; Çuum  ledîum pais  de  le  t ho  cogita. 
Voye\  Paromomasb.  ( Anonyme.  ) 

( N.  ) PROSOPOGRAPHIE , f.  f.  Efpèce 
particulière  de  Defcription  , qui  a pour  objet  les 
traits  extérieurs,  la  figure,  8c  le  maintien  d’une  per* 
fonne  ou  d’un  animal. 

Fénélon  met  dans  la  bouche  de  Télémaque  cette 
P ro  topographie  , pour  intéreffer  en  faveur  de  Ter- 
mouris  ( Liv.  II  ) : Ce  vieillard  avait  un  grand 
front  chauve  & un  peu  ridé  : une  barbe  blanche 
pendoit  jufquà  fa  ceinture:  fa  taille  é toit  haute 
& majeftueufe  : fon  teint  étoit  encore  frais  & 
vermeil  ; fes  ieux  t vifs  & perçants  : fa  voix  étoit 
douce  ; fes  paroles  yfimpUs  & aimables.  Jamais 
je  nai  vu  un  fi  vénérable  vieillard. 

Le  même  peintre,  dans  un  autre  Profopogra * 
phie  ( Liv.  aXIII  ) , amène  ainfi  fous  les  ieux 
du  leétcur  le  fanglicr  qui  mit  en  danger  la  vie 
d’Antiope  : Ses  longues  foies  étoient  dures  & 
hérijfées  comme  des  dards  y fes  ieux  étincelants 
étoient  pleins  de  fang  G*  de  feu;  fon  fouffte  fe 
fefoit  entendre  de  loin  , comme  le  bruit  fourd 
des  vents  féditieuxt  quand  Éole  les  rappelle 
dtins  fon  antre  pour  appaijer  Us  tempêtes;  fes 
défenfes , longues  O crochues  comme  la  faulx 
tranchante  des  moijfonneurs , coupoient  le  tronc 
des  arbres  : tous  les  chiens  qui  ôfoiint  en  ap ro- 
cher étoient  déchirés  ; les  plus  hardis  chajfiurx , 
en  U pourfuivant , craignaient  de  l'atteindre. 

P rofopo  graphie  eft  un  mot  d’origine  grèque , 
qui  fignific  Defcription  de  la  perfonne  (perfonx) 
onde  la  face  extérieure.  np:rtt«r>}yaç/«  , de  mpoo »- 
«m  , faciès  , 8c  de  , pingo  ; en  forte  que 

c'eft  littéralement  faciei  pitlura.  Terme  excel- 
lent , 8c  qui  tranche  i merveille  avec  celui  d'Êtho- 
pée  y qui  eft  la  Defcription , fi  je  peux  le  dire , 
des  traits  moraux  8c  de  la  phyfionomie  de  l’âme. 
( Voye\  Êthopér).  Les  deux  figures  réunies  don- 
nent le  Portrait  complet.  Voye\  Portrait. 

( M.  BeauzIe.  ) 

(N  ) PROSOPOPÉE  , C f.  Figure  de  penfée 

par  mouvement  ',  qui  canfifte  â prêter  , aux  chofes 
jnfeufibi.es,  de  l’aaioo  , des  penfées  , des  fenti- 
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ments , des  partions  ; â leur  adrefler  la  parole  , 
comme  fi  elles  entendoient;  â la  leur  prêter  9 
comme  fi  clics  en  avoient  la  faculté;  a rendre 
préfentes  les  perfonnes  abfcntes,  ou  i taire  revivre 
celles  qui  font  mortes  , foit  en  leur  adreftant  la 
parole  , foit  en  les  fefant  parler  elles-mêmes. 

I.  Le  premier  degré  de  la  Profopopét  conlîfte 
â attribuer  le  fentiincnt  aux  chofcs  infcnfibles  Sc 
inanimées , en  parlant  d’elles  comme  on  parleroit 
des  êtres  animés  8c  fenfibles'î  effet  naturel  des 
palfions  , qui  cherchent  â fe  répandre  au  dehors  * 
8c  qui  portent  l'âme  qu’elles  agitent  â cherchée 
dans  tout  ce  qui  l’environne  les  objets  8c  les  affec- 
tions dont  elle  eft  elle-même  frapée  ,*  tout  paroît, 
trifte  i une  âme  plongée  dans  la  trifteffe  , tout 
eft  gai  8c  riant  pour  celle  qui  nage  dans  la  joie  , 
tout  failles  reproches  â un  criminel.  Tel  eft  le 
fondement  du  langage  ordinaire  des  poètes  ; écoutons 
Boileau  : 

J’entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnée» 

De  voir  leurs  Hou  unis  aux  pieds  des  Pyrénées  i 

il  parle  du  fameux  canal  de  Languedoc.  Il  dit  dané 
un  autre  endroit  : 

Sous  les  fougueux  courtiers  Ponde  tcüme  9c  fe  plaine. 

Par  une  fiéttonfcmblable,  Racine  fait  dire  â The- 
ramène  : 

Le  Hoc  qui  l’aporu  recule  épouvanté  ; 

vers  admirable  , diélé  par  la  paflïon  8c  par  l'effroi 
dont  Théramène  n’ert  pas  encore  retenu  ; 8c  par 
li  même  , quoi  qu’en  ait  pu  dire  La  Motte  9 
très-naturel  dans  la  fitualion  od  fe  trouve  cet 
a&eur.  • 

Dans  le  même  poète,  Phèdre , déchirée  par  fe* 
remords,  dit  â fa  confidente  : 

Il  me  femble  déjà  que  ce*  mu»  , que  ce*  voûte* 

Vont  prendre  la  parole , 8c,  prête  a m’ accu  fer , 

Attendent  mon  époux  pour  lc  défabuftr: 

ici  la  figure  eft  modeûe  8c  adoucie  par  le  correflif 
U me  fembU. 

Les  profateurs  imitent  fouvent  le  hardieffe  poé- 
tique. riine  l’ancien  dit  que  « La  ’terre/ê  réjoutf- 
» foit  d’obéir  à un  foc  couronné  de  lauriers , 8c 
9 d’être  cultivéejpar  un  triomphateur  » : Gaudente 
terrâ  vontere  laureato  O triumphali  aratote 
( Lib . J II  y cap t 3.) 

Vous  fave\  que  naturellement  la  viéloire  eft 
cruelle  , infolente,  impie;  M.  de  Turenne  la  ren+ 
doit  douce  , raifonnable  , & religieufe.  ( Flécbicr.  ) 

Sa  beauté  n’a-t  elle  pas  toujours  été  fous  la 
garde  de  la  plus  fcrupuleufe  vertu  f ( Boffuet.  ) 

La  raifon  conduit  l’homme  ju  fqu’à  une  entière 
convié! ion  des  preuves  hijloriques  de  la  religion 
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chrétienne;  après  quoi  elle  le  lii>re  & l’xbandonoe 
a une  ttutre  lumière , non  pas  contraire , mais 
soute  differente  Cr  infiniment  fupérieure.  (Foatc- 
acllc.  ) 

II.  Adrcfler  la  parole  aux  êtres  infenfibles  t aux 
pcrfoDDes  abfentes , aux  morts,  eif  comme  le  iècnnd 
degré  de  Ja  Pro/opopét  : le  cette  cfpècc eû  défignée 
par  le  nom  particulier  d ' Apojlrophe.  Voyet  Ai’OS-* 

TROl-HE. 

Parole  aJrelTéc  ides  êtres  infenfibles.  Sans  cette 
paix  , Flandre , théâtre  fanglane  où  Je  paffent 
tant  de  /cènes  tragiques  , tu  aurois  accru  le 
nombre  de  nos  provinces;  & au  lieu  d'étre  la 
fource  malheur  eu/e  de  nos  guerres  , eu  /crois  au- 
jourdhui  le  /suit  paijihle  de  nos  viéloires.  f Fié- 
ebicr.  ) 

Auxpcrfonnes  abfentes.  Dans  Racine  (Iptiig.V. 4), 
Clytemncilre  s'écrie  : 


Mai*  cependant , ô Ciel  t à mire  infectante  ! 

De  feitonj  odieux  ma  fille  couronnée 

Tend  la  gorge  au*  couteaux  par  fon  père  apprêtes  t 

C jlchai  va  dans  fon  fang  ...  Barbara  , arrête;  ; 

‘ cJl  le  par  fang  du  dieu  qui  lance  It  tonnerre. 

Aux  morts.  Dorme\  votre  /ommeil , Riches  de 
la  terre,  & demeure f dans  votre  pouffière.  Ah  ! 
Jt  quelques  générations  , que  dis- je  J fi  quelques 
années  après,  vous  revenir Hommes  oublies 
•lu  monde  ; vous  vous  hdterie\  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux  , pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni  , 
votre  mémoire  abolie , 6-  votre  prévoyance  iront- 
pce  dans  vos  amis  , dans  vos  créatures , O plus 
encore  dans  vos  héritiers  tr  dans  vos  enfants. 
( cofluet.  ) 

III.  Le  troifiémr  , le  fubiime  degré  de  la  Pro- 
fopopée,  cil  de  prêter  la  parole  aux  abfents  , aux 
morts  , aux  êtres  infenfibles  . foit  réels  , foit  pu- 
rement moraux  Sc  métaphyfiques  : Sc  l’on  fem  bien 
qu’alors  ces  difeours  teints  doivent  être  adaptes 
avec  art  St  avec  goût  aux  citconflanccs  qui  y donnent 
lieu,  tant  par  raport  aux  idées  que  par  raport  au 

L’orateur  porte  quelquefois  la  fiction  jufqu’l  re- 
placer lui-même  dans  une  ^utre  conjonéhiie  , SC  à 
fc  prêter  un  difeours  qui  s’y  raporte.  C’cll  le  pre- 
mier exemple  que  je  citerai  : il  cil  tiré  de  T ite- 
Live  ( Lib.  xxxtv,  cap.  ij  ) , clans  ic  difeours  de 
Caton  le  eenfeur , alois  conful . contre  le  luxe 
des  femmes,  8;  en  faveur  de  ia  loi  Oppia  , qui  don- 
nait à ce  luxe  des  bornes  Ircs-étroites  : 


Equicem  non  fine 
rubure  quodam,  p.tulo 
ante , per  medium  ag- 
men  mulierum  in  fo- 
rum perveni.  Quod 
ni  fi  me  veie.  undta  fin- 
1 jularum  ntagis  ma - 
qcfiaiis  (s  pudoris , 


Ce  n’cfl  pas , ie  l’avoue  , 
lans  une  forte  de  honte , que 
je  vicr.s  de  traverfer  une  ar- 
mée de  femmes  pour  arriver 
a la  place  publique.  Si,  re- 
tenu par  ce  qui  ell  dû  de  ref- 
p.él  a la  dignité  SC  à la  pu- 
deur de  chacune  , plus  que 
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quam  univer/arum  , par  la  conGdératlon  de  la 
unuijfet  , ne  com-  multitude , je  n'avois  voulu 
pellarec  à c on  fuit  vi-  leur  (âuver  la  honte  d'être 
de re.ru u r ; dixiffem  : réprimandées  par  un  conful  t 
Qui  hic  mot  tft  in  Quelle  tft  cette  manière  , 
Publicum  procurrcndi,  leur  aurois- je  dit , de  courir 
& oblitictuü  vias , de  en  Public  , daffiérer  les 
viros  alienos  appel-  tuesy  de  JoUiciter  deshom- 
landi?  iftud  ipfum  fuos  mes  qui  vous  font  étran - 
qu.xtjue  domi  rogarc  gers?  Ne  trouviez  vous  de* 
ren  potuiftb?  An  blon-  mander  chacune  che\  vous 
diorcs  in  Publico  quant  la  meme  grâce  à vos  maris  î 
in  Ptivalo  , & alienjs  Vos  charmes Jont-ils plus 
quam  veftris  , cftis  ? puiffasus  en  Oublie  que 
Quanquam  ne  do  mi  dans  U Particulier,  & fur 
quidem  vos , G fui  juiis  des  étrangers  *que  fur  vos 
nnibus  matronas  con-  époux  ? Et  encore  Jt  la  pu - 
tineret  pudor  , qux  deur  retenait  le  s- dame  s dans 
leges  hic  rogarentur  les  bornes  de  leur  état , il  ne 
abrogarenturve  curare  cojivenoit  pas  que , meme 
decuit.  • chej  vous , vous  vous  mé- 

la(Jîer{  des  lois  qui  Je  font 
ou  s'abrogent  ici . 

Caton  » dans  le  même  difeours  ( Ib . cap.  jv  ) , 
prête  i l’une  de  ccs  dames  un  difeours  fort  vif  fur 
leurs  prétentions  : . . 


Ut , quod  alii  li - Quoiqu'une  permilGon,  qui 

ceat  tibi  non  licere , accordée  à une  autre  vous  le- 
aliquid  fortajfe  na - roit  refufee  , dût  peut-être  na- 
turalis  aut  pudoris  turellcmcntvousinfpirer  qucl- 
aut  indignationis  que  fentiment  de  honte  ou 
habeat  ,*  fie , eequato  d'indignation  ; dés  que  la  pa- 
onmiurn  cul  tu,  quid  rurc  eft  la  même  pour  toutes  , 
unaquaque  veftnïr.t  pourquoi  chacune  de  vous 
veretur  ne  in  fc  craint -clic  d’être  remarquée 
confpiviatur  ? Pef-  feule  ? Il  cft  horrible  , j’en 
Jtmus  quidem  pudor  conviens  , d’avoir  i rougir  de 
ejlvel  parc  i mon  ur  fa  léfine  ou  de  fa  pauvreté  j 
vel  paupertatis  ; fed  niab  la  loi  vous  fauve  de  ce 
utrumque  lex  vobis  double  inconvénient,  puifque 
démit  , qttum  id  vous  n’èles  privées  que  de  ce 
quod habere non licet  qu’il  eft  illicite  d'avoir.  Ucjl 
non  habetis.  Hanc  , p récif  émeri  e , dit  une  dame, 
inquit , ipfam  ex  a:-  cette  égalité  que  je  ne  peux 
quationcm  non  fero  ; fouffrtr ,•  & c’eft  une  femme 
il  la  lociipUs.  Cur  opulente.  Pourauoi  ne  me 
non  inliguis  auro  & ver  r oit-on  pas  brillante  d'or 
purpura  confpicior  ? ls  de  pour  Dre  î pourquoi  la 
cur  paupertas  alia-  pauvreté  des  autres  cfl-elli 
rum  fub  bàc  legis  fi  blcjt  cachée  à l'ombre  de 
fpccie  latet , ut, quod  cette  loi , que  ce  quelles  ne 
habere  non  polfunt  , peuvent  avoir  , il  femble 
habhurx  G licercr  qu  elles  Vattrotcnt  eu  s'il 
fuiflevideantur?  Vul-  était  permis  f Voulez-vous  , 
ttJ  hoc  certamen  P.omains  , inlpircr  à vos  fem- 
uxoribus  veftris  in - mes  cette  émulation  , ouc  les 
jicere , Quirires  , ur  riches  veuillent  avoir  ce  que 
di vîtes  id  habere  nulle  autre  ne  peut  fe  pro* 
vtlït.i  quod  niillOq  cure*}  tic  que  les  pauvres > 
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dtlia  pofjflt  ; paupt-  pour  ne  pas  tomber  par  li 
us  tneob  hoc  ipjum  dans  le  mépris  , dcpcnfcnt 
conte mnantur , Ju - au  delà  de  leurs  facultés  î 
pra  vires  fe  exicn-  AtTuremcnt , des  qu'on  rou-« 
danef  Ntrjimulpu-  gira  de  ce  qui  ne  doit  point 
dere  quod  non  opor - Faire  honte  , on  ne  rou- 
ie/ c<t périt  , quod  gira  plus  de  ce  qui  doit  en 
oportetnonpudebit . faire. 

On  fent  quel  peut  être  l’effet  de  cette  figure 
magnifique  : mars  elle  devient  encore  bien  plus 
frapante  , lorsqu'elle  ôfc  faire  parler  les  morts. 
Voycx  quelle  Sublimité  dans  le  tour  que  prend 
Flécliier  pour  affirmer  la  réiité  des  éloges  qu’il 
donne  au  duc  de  Montauficr  : Vous  Jave\  que 
la  flatterie  nu  pu  régner  jufquici  dans  les 
difeours  qae  j'ai  faits  : ôjcrai-jc  dans  celui-ci  , 
ori  la  franchife  O la  candeur  font  le  fujet  de 
nos  éloges  , employer  la  fi  II  ton  & le  menfonge  ? 
Ce  tombeau  s'ouvriroit , ces  ojjements  fe  rejoin- 
draient O s’animeroient  pour  me  dire  : » Pour- 
» quoi  viens- tu  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis 
» pour  pcrSonne  ? Ne  me  rends  pas  un  honneur 
» que  je  n’ai  pas  mérité  , à moi  qui  n'en  voulus 
» jamais  rendre  qu’au  vrai  mérite.  LaiiTe-moi  re- 
» poScr  dans  le  lein  de  la  vérité  , & ne  viens  pas 
i*  troubler  ma  paix  par  la  flatterie  que  j’ai  baie. 
» Ne  difli mule  pas  mes  défauts,  & ne  m’attribue 
p pas  mes  vertus  : loue  Seulement  la  miScricorde 
» de  Dieu,  qui  a voulu  m'humilier  par  les  uns  & 
» me  fanétiber  par  les  autres  ». 

Cette  efpècc  de  Profopopée  Semble  ôfer  encore 
davantage  , quand  clic  va  jufqu’à  donner  , aux 
chofcs  infenfibles , nos  propres  km  i ment  s Sc  notre 
fnanicre  de  les  exprimer.  Boileau  , à la  fin  du 
fécond  chant  de  Son  immortel  Lutrin , nous  en 
rtonne  un  exemple  admirable,  où  il  perfonnific  la 
JWollcfTc  en  la  peignant  de  Scs  couleurs  propres , 
& la  fait*  parler  d’après  lccaraé^cre  qui  lui  convient 
le  plus.  Voy t’j  Astéisme,  où  j’ai  cité  ce  beau 
Morceau. 

L’Authropologie  , je  l’ai  dit  en  Son  lieu  , ncll 
que  l’cSpècc  de  Profopopée  , par  laquelle  les 
hommes  , Sans  en  excepter  même  les  écrivains 
Sacrés , Sont  obligés  , en  parlant  de  Dieu , de  lui 
attribuer  des  parties  corporelles,  un  langage,  des 
^oiits , des  anémions , des  partions  , des  r.étions , 
qui  ne  peuvent  en  effet  convenir  qu'aux  hommes. 
Voye\  Anthropologie  O Anthrcpopathif. 

* Je  vas  finir  par  un  exemple  de  la  plus  grande 
beauté  è c’cft  nn  morceau  d’ifaïe  , traduit  par  Louis 
Jtacine  : 1e  prophète  , après  avoir  annoncé  aux 
juifs  leur  délivrance  de  Babylone  bu  la  p i iition 
de  leur  tyran  , leur  met  tout  i coup  dans  la  bou- 
che, par  une  Profopopée  magnifique,  ce  Cantique 
admirable,  rempli  lui -même  de  toutes  le  < cfpc  ces 
de  Profopopecs.  Je  raporterai  les  vers  ; nuis  il  Saut 
voit  cct  admirable  motccau  dans  le  texte  n.unc. 
< iyj* , »>/.  4— » i.  ) 
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Comment  eft  difparu  ce  maître  impiroyable  ? 

Et  comment  du  tribut  dont  nous  fumes  chargés 
Sommes-nous  foulages  ! 

Le  feigneur  a brife  le  feeptre  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  humains  Unguifiants  , 

Ce  feeptre  qui  frapoit  d’une  plaie  incurable 
Les  peuples  gémi  liants. 

Nos  ctis  font  apaifes , la  terre  efl  en  lilcnce. 

* Le  Seigneur  a dompté  ta  barbare  infoicncc, 

» O fier  éc  vigoureux  .Tyran  i 
» Les  Cèdres  mêmes  du  Liban 
*>  Se  rcjouïlTeot  de  ta  perte  y 
« Il  efl  mort , diiént-ils;  O l’on  ne  verra  plus 
»»  La  montagne  couverte 
«»  Pc  s reflet  de  no»  troncs  par  le  fer  abattue. 

» Roi  cruet , ton  afpecl  fit  trembler  le  s fieux  fornbret  ; 
» Tout  l’enfer  fe  troublai  les  plus  fupetbes  ombres 
« Coururent  pour  te  voir  ; 

» Les  roi)  des  nations  , descendant  de  leur  trône, 

» T’alkxcnt  recevoir. 

» Toi -même,  dirent- ils,  6 Roi  de  liabylone  , 

»»  To  i ■■même,  comme  nous  ,te  voilà  donc  perd  ? 

*•  Sur  la  poujjière  renverft , 

«*  De  vers  tu  deviens  la  pâture , 

»*  Et  to*  lit  efl  la  fange  impure  t 
» Continent  cs-tu  tombé  des  creux, 

« Àflre  brillant , Fus  de  l’Aurore  i 
- Puirtant  Roi  , Prince  audacieux, 

» La  terre  aujoardisui  te  dévere. 
w Dans  ton  cceur  tu  difois  : A Dieu  meme  partit , 

*»  J’établirai  mon  trône  au  *1  fis  du  folcd , 

» Et  près  de  l’Apâtoti  fur  la  mentagne  fa; rue 
» J'irai  m’ajfeuir  fans  Crainte  ; 

»»  A mes  pied,  trembleront  les  humains  éperdus  : 

» Tu  le  dilots  , & tu  n’es  plus. 

» Les  partant*  qui  verront  ton  cadavre  paraître  # 
m Diront,  en  fc  baillant  pour  ce  mieux  reconnourc  * 

» Eft-ct  là  ce  mortel  qui  troublé  l'univers  , 

» Par  fui  tarif  de  capt.fs  f'ttpiroicnt  dans  les  fersr 
»»  Ce  mortel  dont  le  bras  détrutft  tant  de  villes  , 

» Sous  qui  les  ehatnps  les  plus  fertiles 
•»  Devenaient  d'arides  déferts ? 

» Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  rtpuhurc 
•*  Obtenu  !c  dernier  honneur  : 
m Toi  fcul  privé  de  ce  bonheur,  • 

*>  En  tous  lieux  re;cté , Snorreuc  de  la  nature, 
n Homicide  d'un  peuple  i tes  foins  ceo  fié  , 

« De  ce  peuple  aidourdhui  ru  te  vois  oublié. 

« Qu’on  pripare  i la  mon  les  enfants  imfcrabler-f 
n La  race  des  méchants  ne  fubfiCiera  pas  : 

» Courra  tons  i fes  fils  annoncer  1«  trépas; 

«>  Qu’ils  pétiflent.  L’auteur  de  leurs  jours  dcplorabta 
» Les  a ce  uplis  de  fon  iniquité  ; 

>»  Frapex,  faites  fortir  de  leurs  vcir.es  coupables 
» Tout  le  ma'. heureux  Sang  dont  ils  ont  hérité  ». 
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Que  d'image?,  que  de  figures  raffemblde»  dans 
ce  morceau  ! Un  entend  parler  tour  i tour  les 
Cèdres  du  Liban  , les  Ombres  des  morts  , les  juifs , 
le  roi  de  Habylone  , & les  pallants  qui  trouvent  fon 
cor  os. 

On  ne  verra  pas  fans  agrément  ni  (ans  utilité 
le  même  morceau  traduit  eu  vers  latins  par  milord 
Lovth,  aujourJhui  évêque  d'Oxford  ; il  cft  inti- 
tulé : Ifraélitiirum  f «■<».*<«»  in  occafum  régis 
regnique  babylonici , Ode  prophétie*  : fie  on  le 
trouve  , pag.  37 6 de  l’édition  de  177*  de  l’ouvrage 
de  ce  favant  pielat , De  facrâPoefl  heb  rotor  um  pree- 
leéltones  academicœ. 

Du  refte  , plus  le  tour  de  la  Profopopée  a de 
hardieffe  fie  d'éclat , plus  elle  a befom  d'être  mé- 
nagée avec  goût , employée  avec  retenue  , placée 
à propos  , fie  adoucie  dans  l'occurrence  par  des 

r recamions  pleines  de  (àgefTe.  C'eft  de  toutes  les 
gures  la  plus  vive  Ce  la  plus  magnifique;  on  ne 
doit  en  faire  ufage  que  dans  les  grandes  pallions , 
fie  cette  efpèce  de  fiction  doit  être  foutenue  d’une 
grande  force  d’éloquence.  Car  les  chofes  extraor- 
dinaires , incroyables , fie  qui  font  comme  hors  de 
la  nature  , n'ont  point  un  effet  médiocre  : elles 
doivent  néceffaircmcnt , ou  produire  un  grand  effet, 
parce  qu’elles  vont  au  déîa  du  vrai  ; ou  dégénérer 
en  puérilités , parce  qu’elles  n’ont  pas  l’appui  du 
vrai.  Je  ne  parle  ici , on  le  fent  bien,  que  rela- 
tivement au  genre  oratoire  fie  au  ton  le  plus  élevé; 
car  on  fent  bien  aufli  que  dans  les  petites  Profopo- 
pêes , par  exemple  , oü  La  Fontaine  fait  parler  les 
animaux  ou  les  cires  même  inanimés,  il  a dû , comme 
il  l’a  fait  avec  un  fueccs  inimitable  , les  fake  parler 
naivement  , d'une  manière  conforme  i leurs  ca- 
rattéres  connus  ou  fuppotes  fie  aux  circonftances 
oû  il  les  plaçoit.  C'eft  la  règle  la  plus  générale  fie 
la  plus  sure  à fuivre  en  toute  occauon  fie  dans  tous 
lcs*genres. 

Profopopée  vient  du  grec  »* , / actes  ou 

perfona  , fie  mulu  , facto  i fie  on  peut  en  confé- 
qucncc  le  rendre  littéralement  par  le  terme  de 
P crfonnifi  cation  , parce  qu’on  y perfonnific  effec- 
tivement des  êtres  fort  éloignés  par  leur  nature 
d’être  des  perfonnages;  ou  qu’on  introduit  par  fittion 
des  perfonnages  réels , qui  naturellement  n’ont  au- 
cune part  au  difeours. 

Mais  puifque  cette  figure  confifte  dans  une  filHon 
de  perfonnages  , n’cft-cllc  pas  une  figure  de  penfée 
par  fi&idn  , plus  tôt  que  par  mouvement  ? Elle 
cft  fans  contredit  une  figure  de  mouvement,  puif- 
qu’cile  fuppofe  l'irue  , pour  ainfi  dire  , emportée 
hors  de  fa  fphère  : fie  clic  c'cft  pas  une  figure  de 
fiélion , parce  qu’il  n’y  a rien  de  feint  fie  de  fimulé 
dans  le  difeours  qu'elle  produit;  elle  dit  direéle- 
ment  fie  clairement  ce  qu’on  a intention  de  dire , 
au  lieu  que  les  figures  de  fi&ion  difent  en  effet  autre 
chftfe  que  ce  qu’on  a intention  de  faire  entpndre. 

( M.  ÈEAUZÉE.) 

f PROSTHÉ5E,  C f.  Efpêcc  de  métapiafmc 
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(voye\  Métaplasme  ),  qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  une  addition  faite  au  com- 
mencement du  mot.  l*rojlhefts  appontt  capiti» 
C'eft  ainfi  que  le  latin  cura  vient  du  grec  «f*  , 
par  l'addition  d’une;  que  le  françois  grenouille 
vient  du  latin  ranuncuui , par  l’addition  d’mn  g ; 
nombril t de  umbilicus , avec  n;  ventre  , ainfi  que 
le  latin  venter , de  ïm^n,  avec  un  v ; fcc. 

C’eft  i la  même  figure  que  nous  devons  les  mots 
alcoran  , alkali , aimagejle  , almanac , par  l’ad- 
dition de  l’article  arabe  al,  qui  ne  nous  difpenfe 
pas  d’employer  le  nôtre  , parce  que  l’arabe  frit 
une  partie  fignificative  du  mot  compofé  : Alcoran , 
de  al  fi  de  coran  , qui  peut  figniner  leüure , c’eft 
à dire  , dans  le  fens  des  mufulmans  , la  leélure  ou 
le  livre  par  excellence  : Alkali  , de  al  fie  de  kali  , 

Sui  cft  le  nom  arabe  de  notre  foute  ; c'eft  le  nom 
limiquc  d'une  cfpcce  parc iculi ère  de  fel  femblablc  % 
i celui  de  la  foute  : Aimagejle , 'nom  donné  par 
les  arabes  au  principal  ouvrage  de  Claude  Ptolo- 
mée  fur  l’Aftronomic  , de  ai  Bc  du  grec  t*l yiftt , 
maximus  , comme  qui  diroit  le  tris-grand  livre  : 
Almanac , de  al  fie  du  grec  dorique  , au  lieu 
du  commun  pii* , qui  lignifie  mois  ; c’eft  lé  tableau 
des  mois  de  l’année.  , 

( ^ Nous  avons  tiré  par  Proflhife , des  motf 
latins  fpatium  , fpiritus  , Jlomachus  , fludhim  , 
les  mots  françois  efpace,  efprit , ejlomac  , étude , 
que  l’on  écrivoit  fie  que  l’on  prononçoit  ancienne- 
ment eftude  : cet  e ajouté  au  commencement  vient 
du  nom  alphabétique  de  la  lettre  f qui  commence 
les  mots  latins,  fie  que  nos  pères  prononçoient  fé- 
parément  de  la  conlonne  fuivante  , comme  le  bas 
peuple  prononce  encore  aujourdhui  une  eftatuem 
Nous  prononçons  toutefois  fans  e au  commence- 
ment , fie  conformément  à l’étymologie  latine , leg 
adjc&ifs  fpacieux  , fpirituel , flomachique , ftu- 
dieux  i peut-être  parce  que  ces  adjeâifs  ayant  ét& 
formés  depuis,  fie  par  des  hommes  plus  inftruitf 
ou  plus  attentifs , on  s'eft  plus  attaché  i l’étymo* 
logie.  Quoi  qu’il  en  foit  , fi  l’on  ne  confervolt 
cette  remarque  fur  la  lettre  f,  quelque  étymolo- 
gifte  diroit  peut-être  un  jour  qu’elle  a été  changée 
en  e : mais  comment  expli queroit- il  le  méchanUmg 
de  ce  changement  ? 

On  doit  auflfi  regarder  comme  une  véritable  Prof* 
thèfe , l’addition,  i la  tête  d’un  mot,  d'une  par- 
ticule qui  ajoûte  à la  lignification  propre  de  ce 
mot  quelque  idée  acceffoire  ; comme  amovible  , 
comprendre  , dédire  , énoncer,  forlancer , indo- 
cile , mécontent , préjugé , reprife  ,ft  charge  , ficc- 
Le  mot  fait  eft  fimple;  parfait  cft  compofé  a« 
moyen  d’une  Proflhife  ; fie  dans  le  root  imparfait  » 
il  y a double  Proflhife. 

Les  grecs  font  un  grand  ufage  de  ce  métaplafme 
dans  la  formation  de  leurs  temps.  TuVU  ; de  i& 

• Tvvli*,  «Ivur**  : de  même  ; de  là  • 1 de 

vient  «rv4*,  de  >p«4**  vient  f>f«4«  r il  y a en  tout 
cela  ua  1 ajouté  au  commenccoocut.  La  Proflhifê 
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eft  double  dans  ▼t’ivfa*,  wf*v*  ; elle  eft  triple 
dans  if  y fd  p mi. 

Les  latins  font  aufli  utige  de  la  Profthife  dans 
la  formation  de  quelques  prétérits:  eado,  cecidi  ; 
ilt J io  , dt <li l i ; fallo , fefellt  i mordco  , momordi  ; 
Jpetlo , pepuli  ij'pondto  Jpopondi  ; ttndo  , teiendi , 
êcc. 

Les  allemands  forment  par  Profihèfe  tous  leurs 
ftipjns,  en  mettant  i la  tete  la  fyllabe  ge  ( qu'ils 
prononcent  gué  ) : lobtn  , louer , gelobet , loué  ; 
Ttiftn  , partir , gereijet  , parti  $ fehen  , voir  ,• 
gejehen , vu  ; wollen , vouloir  ; gewolt , voulu  , 
*<■) 

Le  mot  ProfihéJTe  vient  da  grec  , 

apponert\  6c  lignifie  uppojttio  : RR  , 

& Wn#  , pofitio.  VolTius  croit  t^ue  c’cA  plus  tôt 

, pret  ; 6c  en  conféqaence  il  traduit  le  mol 
par  puepojitïo  : on  auroit  donc  confcrvé  le  mot 
grec,  pour  ne  pas  confondre  ridée  du  métaplafme 
qu'il  déligne  avec  celle  de  la  partie  d*oraifon  qu'on 
appelle  Prépofition . ( AL  Beauzée.  ) 

(N.)  PROTASE  , f.  f.  Grammaire . C’eA  un 
mot  grec  mpimma , de  «rprrcii»  , pra tendu  : 6c 
Von  défigne , par  ce  terme , celle  des  deux  parties 
CaractériAiqucs  de  la  période  qui  cA  mife  la  pre- 
mière en  avant.  Indépendamment  du  nombre  des 
membres , 6c  par  conséquent  des  proportions  par- 
tielles qui  compofent  une  période , elle  doit  na- 
turellement fe  réduire  à deux  fens  partiels  géné- 
raux , dont  la  réunion  complète  la  période  : fi  elle 
n’a  que  deux  membres  , chacun  de  ces  deux  mem- 
bres eA  l’un  des  deux  fens  généraux  , 6c  le  premier 
cft  la  Protafe  : fi  elle  a trois  membres  , la  Pro - 
tafe  peut  être  comprife  dans  le  premier  membre  ; 
& elle  peut  s’étendre  jufqu’au  fécond , félon  que 
le  premier  des  deux  fens  partiels  généraux  eA  ter- 
miné au  premier  ou  au  fécond  membre  : fi  elle  a 
quatre  membres  6c  qu'elle  fuit  bien  compofée  , la 
Protafe  occupe  les  deux  premiers.  Vqye\  PÉ- 
RIODE. 

Le  reAe  de  la  période  prend  le  nom  d */4podofe. 
V<&*\  Apodose.  ( AL  Beauzée . ) 

PROTASE,  f.  f.  Littérature.  Dans  l'ancienne 
Poéfie  dramatique  , c’ëtoit  la  première  partie  d'une 
pièce  de  Théâtre , qui  lervnit  i faire  connottre  le 
cara&ère  des  principaux  perfonnages , 6c  i expo  fer 
le  fujet  fur  lequel  rouloit  toute  la  pièce.  Voye\ 
Dramatique  , Tragédie. 

Ce  mot  eA  formé  du  grec  mpriim  , tenir  le 

Îiremier  lieu  ; c’étoit  en  effet  par  là  que  s’ouvroit 
e Drame.  Seloo  quelques-uns  , la  Protafe  des  an- 
ciens revient  i nos  leux  premiers  ailes  ; mais  ceci  a 
befoin  d’ê:re  éclairci. 

% Scaligcr  définit  1a  Protafe , In  quâ  proponitur 
& narrante  Jumma  rei  fine  declaratione  ; c'eA  â 
dire  , l'cxp^fition  du  fujet , fans  en  laitier  pénétrer 
le  dénouement  : mais  fi  celte  eipofitioo  fc  fait  en 


une  fcène , on  n *t  donc  befoin  pour  cela  ni  d'un 
ni  de  deux  ailes  ; c’cA  la  longueur  du  récit , fa 
nature,  & ta  nées  Ailé  qui  déiermmoient  l’étendue  de 
la  Protafe  à plus  ou  moins  de  fcènes , la  renfer- 
raoient  quelquefois  dans  le  premier  allé  , 6c  la 
poutioient  aufli  quelquefois  juiques  dans  le  fécond. 
Aufli  Voffius  ( Injlnut . po'et . lib.  Ll , cap.  v ) 
remarque-t-il  que  cette  notion  v que  Donat  ou 
Évanthe  ont  donnée  de  la  Protaje  , Protafis  eji 
primas  a cl  us , initiùmque  Dramatis , o’cft  rien 
moins  qu’exalte  ; 6c  il  allègue  en  preuve  le  Ailles 
gloriofus  de  Plaute  , où  la  Protafe  , ce  que  Sca- 
Tiger  appelle  rei  fumma , ne  fc  fait  que  dans  la 
première  fcène  du  fécond  aile  , apres  quoi  l’altion 
commence  promptement.  La  Protaje  ne  revient 
donc  â nos  deux  premiers  ailes , qu'à  raifon  de  la 
première  place  qu’elle  occupoit  dans  nue  tragédie 
ou  une  comédie  , 6c  nullement  i caufe  de  fon 
étendue. 

Ce  que  les  anciens  emendoient  par  Protafe , 
nous  l’appelons  Préparation  de  Paélion , ou  Ex- 
pofition  du  fujet  i deux  chofcs  qu'il  ne  faut  pas 
confondre.  L’une  confiAe  â donner  une  idée  géné- 
rale de  ce  qui  va  fe  pafler  dans  le  cours  de  la 
pi  èce  , par  le  récit  de  quelques  événements  que  Vaca- 
tion fuppofe  nécetiairamcnt.  C’eA  d’elle  que  Dcfi* 
préaux  a dit  : 

Que  dé»  le  premier  ver»  l’a  A ion  préparée 

Sar.a  peine  du  fujet  app'anitfe  l’entrée» 

L’autre  dèvelope  d’une  manière  un  peu  plus  pré- 
cife  6c  plus  circonAanciée  le  véritable  fujet  de  la 
pièce  : fans  cette  expofition  , qui  confiAe  quelque- 
fois dans  un  récit , 6c  quelquefois  fe  dèvelope  peu 
à peu  dans  le  dialogue  des  premières  fcènes  , il 
feroit  comme  impoAible  aux  fpeâatcurs  d’entendre 
unf  tragédie  dans  laquelle  les  divers  intérêts  6c  les 
principales  allions  des  perfonnages  ont  un  raport 
eflenciel  i quelque  autre  grand  évènement  qui 
influe  fur  l’adlion  théâtrale  , qui  détermine  les 
incidents  , 6c  qui  prépare  , ou  comme  caufe , ou 
comme  occafion , les  chofes  qui  doivent  enluite 
arriver.  C’eA  de  cette  partie  que  le  même  poète 
a dit  : 

Le  fujet  n’eft  jamais  allez  tôt  expliqué. 

C’eA  fans  doute  par  cette  raifon  que  nos  meil- 
leures tragédies  s’ouvrent  toujours  par  un  des  prin- 
cipaux perfonnages,  qui,  devant  prendre  un  grand 
intérêt  à ce  qui  va  arriver , en  a vraifcmbiable- 
ment  pris  beaucoup  à ce  qui  a précédé  , 6c  en 
inAruit  quelque  autre  perfonnage  , qui  , dans  le 
cours  de  la  pièce , contribuera  beaucoup  â l’aÛion 
principale  , ou  du  moins  finira  i préparer,  à faire 
naître,  â en.haincr  les  divers  événements,  6c  qui 
vraifimblabiement  n’en  doit  point  être  inAruit. 
Voye\  Protatiqub. 

Cette  expofition  do  fujet  ne  doit  point  être  & 
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claire  qu'elle  infrruife  parfaitement  e pe&ateur 
dp  tout  ce  qui  doit-fc  palTcr  dans  la  .fuite  , mais 
le  lui  laiiTer  entrevoir  comme  une  pcrfpcéUve  , 
pour  le  raprocher  par  degrés  6c  le  dc^cioper  luc- 
celfivement,  alla  de  ménager  toujours  un  nouveau 
plaifir  partant  du  même  principe  , quoique  varié 
par  de  nouveaux  incidents  oui  piquent  6c  réveil- 
lent la  curlofité.  Car  fi  1 on  fuppofe  une  fois 
l’cTprit  fuffifamment  inftruit  r on  le  prive  du  plajfir 
de  la  furprilè  auquel  il  s'attendait.  C’cft  prcciïe- 
ment  ce  que  dit  Donat , quand  il  définit  la  / Jro- 
tafe  , Primas  aBus  fabulez , quo  pars  arguments 
cxplicatur,  pars  retic  etur,  ad  populi  expeéla- 
iionem  tenendam . ( Voye\  Volfius  , InJL  pot  lie. 
lib.  Il , cap.v.) 

Les  anciens  connoilioient  peu  Cet  art  : au  moins 
les  latins  s’cmbarraCoicnt  - ils  peu  de  tenir  ainfi 
l’cfprit  des  fpeélatcurs  dans  l'attente.  Dès  le  pro- 
logue d’une  pièce  , ils  en  annonçoient  toute  l'or- 
donnance , la  conduite , 6c  le  dccoùment  : témoin 
1* Amphyirion  de  Plaute.  Les  modernes  entendent 
mieux  leurs  intérêts  6c  ceux  du  Public.  Principes 
pour  la  leè 7.  des  poètes , tom . il . pag.  33  0 fuiv. 
( Axonyme.) 

PROTATIQUE  , adj.  Terme  de  Poéfie  grcquè 
te  latine.  C'ctoit  un  pcrfoutiagc  qui  ne  paroi  lloit 
fur  le  théâtre  qu'au  commencement  de  la  pièce  , 
comme  Sofie  ,dans  l’ A ndricnne  de  Tcrcnce.  Volfius, 
Jnfl.poét.  liv.n,ch.  y. 

Chez  les  anciens,  ces  perfonnages  protatiques 
prenoient  peu  d'intérêt  â l'adtion  ; 6c  c'ctoit  an 
défaut.  Les  modernes  n’en  font  pas  exempts  ; & on 
l'a  juftcnicnt  reproché  à Corneille,  par  le  choix 
qu’il  a fait  daos  Rodogune,  & de  Laonice  & de 
Ion  frère  Timagcnc  pour  le  récit  des  événements 
antérieurs  à l'action;  récit  qui  fc  trouve  interrompu 
par  l’arrivce  d'Antiochus  , 6c  dont  Laonice  a ^la 
complaifance  de  reprendre  le  fil  dans  la  fccnc  qua- 
trième du  même  aétc , toujours  pour  iuftruire  fon 
frère  Timagcne  , qui  ue  l’ccoutc  que  par  curiofité 
fit  fans  intérêt.  Corneille  eft  tombé  plufieurs  fois 
dans  ce  défaut , que  Racine  a toujours  évité,  par  le 
foin  qu’il  a pris  de  n’introduire  que  des  perfon- 
nâges  protatiques  intereflants.  Ainfi , dans  Iphigénie, 
c'eft  Agamcmnon  ; dans  Athalie,  Joad  & Abncr: 
dans  Britannicus  , Agrippioe  & Burrhus;  c'cft  à 
dire  , les  perfonaages  les  plus  dlfringués  6c  qui 
Influeront  le  plus  fur  le  refte  de  la  pièce  , qui  pren- 
nent foin  d’inftruire  le  fpcétateur  de  tout  ce  qui  a 
précédé  l’aâion.  On  lent  combien  cette  différence 
eft  à l’avantage  de  Racine , 6c  contribue  à la  ré- 
gularité du  fpeéhcle  : car  il  cft  naturel  de  penfer 
que  ces  principanx  aétenrs  font  beaucoup  mieux 
jnftruits  des  événéments  /des  intrigues  d’une  Cour , 
te  fentent  la  liaifon  quelle  peut  avoir  avec  1’évc- 
nement  qui  va  fuivre  6c  qui  fiait  le  fujet  de  la 
pièce  , beaucoup  mieux  qu’une  fuivante  ou  un  ca- 
pitaine des  gardes,  qui  , dans  une  pièce,  ne  fervent 
Souvent  qu’à  faire  nombre.  { A t,  ox  y me.  ) m ^ ■ 


(N.  ) PROTOZEUGME,  C m.  Eipèce  d« 

Zcugmc,  où  l’on  n'exprime  que  dans  le  premier 
membre  le  mot  foufentendu,  mais  également  né- 
ccffaire  dans  les  autres.  Voye\  Ziugmi. 

(M.  Beauzée.) 

* PROVERBE  , f.  m.  Littérature.  Cambdcn 
définit  le  Proverbe  , Un  difeours  concis  , fpiritucl , 
fage,  fondé  fur  une  longue  expérience  , 6c  qui 
contient  ordinairement  quelque  avis  important. 

On  pourroit , en  ce  lens , appeler  Proverbes  » 
tant  d'AJages  , d’Apophtegmes  , 6c  de  Maxime* 
des  fept  Sages  de  la  Grèce  & des  philofophes  de 
l'antiquité  ; fie  C’cft  dans  ce  Cens  qu‘00  a donné  le 
nom  de  Proverbes  , à cet  excellent  recueil  de  Maxi- 
mes qui  fait  partie  des  livres  de l'aicicg  Tcitament , 
fous  le  titre  de  Proverbes  de  SaLmon. 

Mais  par  Proverbes  , on  entend  communément 
Une  maxime  concile  6c  qui  renferme  beaucoup  de 
fens  , mais  énoncée  dans  un  ffyle  familier  & qu’on 
n'emploie  guère  que  dans  la  cooverfation;  tels  que 
ceux-ci  : Qui  trop  embrajfe  mal  étreint;  Chat 
échaudé  craint  Veau  tiède  ; Un  Tiens  vaut  mieux 
que  deux  Tu  V auras  ; Il  faut  garder  une  poire 
pour  la  foif;  A père  avare  enfant  prodigue  iA  bon 
chat  bon  rat  ; 6cc . 

On  nous  a donné  un  recueil  alphabétique  de 
Proverbes  de  cette  dernière  cfpccc;  mais  ce  qui 
le  rend  prefquc  inutile,  e'eff  qu’on  a négligé  de 
rechercher  l’origine  de  la  plupart  de  ces  manières 
de  parler  proverbiales , ou  d’expliquer  ce  qui  y a 
donné  occa lion.  (ANONYME.) 

( 5 Jc  nc  fais  de  quel  recueil  veut  parler  l'Ano- 
nyme : mais  j’en  ai  deux  fous  les  ieux  , que  j’in- 
diquerai au  lcéleur  fans  les  juger.  Le  premier  cft 
intitulé  , Diélionnaire  des  Proverbes  français  , ér 
des  façons  de*  parler  comiques  , burlefques , & 
familières , &c.  Paris,  1748  , petit  in-6°.  Le  fé- 
cond , Di&ionnaire  comique  ■>  fatirique t critique  , 
hurle j que , libre  , & proverbial , &c  ; par  Philibert - 
Jojeph  Le  Roux.  Amftcrdam,  1750,  grand  m- 8°. 

Ce  qu’il  faut  furtout  obferver,  c'eft  Qu’il  y a 
deux  fortes  de  Proverbes  relativement  à la  forme*. 
Les  uns  font  des  Maximes  ou  des  fcntenccs,  énon- 
cées avec  préci/ion  6c  d’un  ton  dogmatique  : tel 
eft  ce  Proverbe  italien  ; Chi  mi  fa  plu  carrée 
che  non  foie  , o m’a  ingannato , o ingannar  me 
vole  ( Qui  me  fait  plus  de  carciïcs  qu  il  n’a  cou- 
tume , ou  m’a  trompe , ou  veut  me  tromper  ).  Les 
autres  fc  préfentent  fous  le  voile  de  quelque  Al- 
légorie d’un  fens  clair  & d’une  application  aifée  : 
j’en  ai  cité  & expliqué  plufieurs  exemples  i la  fin 
de  l 'article  Allégorie  ( voye\  ce  mot)  , où  j’ai 
dit  quelque  ebofe  de  l’ufagc  des  Proverbes. 

( M.  Beauzée,  ) 

( M.  ) PSEUDO.  Particule  prépofitive  , qui  peut 
fervir  3c  qui  fert  en  effet  à la  compofition  de  plu- 
fieuts  mots,  où  l'on  veut  faite  entrer  l'idée  de 

fau fierté  ; 
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fauflclé;  car  clic  cft  tirée  du  verbe  grec 
fallo. 

Les  grecs  nous  en  ont  donné  l’exemple  dans 
4iv/i/i/anuiAn , faux  doéltur , men- 

teur  faux  témoin, 4iv/ W*p0im,  faujfe 

vierge , 4tt,^>,'*p*(P’,7l,r  » faux  prophète  , 4<v/aiv/tif , 
faujfe  ment  nomme  : nous  avons  pris  d’eux  , dans 
ce  même  fens  , le  mot  Pfeudonyme , qui  fc  dit  des 
perfonnes  6c  des  ouvrages. 

L’auteur  de  ¥/inn&  Littéraire  ( 1771 , tom.  1 , 
lett . x , pag.  134  ) a rifqué  l'adjectif  Pfcudo- 
lyrique  , pour  dire , faujfcment  prétendu  lyrique  : 
pourquoi  ne  paftcroit-il  pas? 

Au  lieu  de  flétrir  les  noms  Philofophte  6c  Phi - 
lofophe , en  les  appliquant  a une  doétrinc  auda- 
cieute  6c  faufle , 6c  à ceux  qui  l’cnfcigncnt  ou  qui 
l’adoptent;  que  n’y  fubftituc-t-on  les  termes  de 
Pfeudofophifme  6c  de  Pfeudofophifie  t ils  (ont 
analogiques  quant  à la  forme,  clairs  quant  au  fens, 
6c  néceüaires  pour  la  juftefle  6c  la  diftindtton  des 
idées.  Je  crois  même  qu’ils  vaudroient  mieux  que 
ceux  de  Pkilomorie  6c  de  Philomore , propofes 
dans  le  Journal  de  Berlin.  ( M.  BeauzÊe.  ) 

fN.  ) PURETÉ,  f L La  Pureté  ell  la  pre- 
mière perfection  de  l'élocution  , parce  qu’elle  con- 
tribue néceftaiiement  i la  clarté  du  difeours  , cujus 
fumma  virtus  perfpicuitas . Elle  eft  le  réfulcat 
néceflaire  de  la  propriété  Jes  mots  & des  termes , 6c 
de  la  correction  grammaticale. 

Par  la  propriété  des  mots , on  évite  les  incon- 
vénients de  a Archaïfme  6c  les  minauderies  du  Nco- 
logifme  ( 9toye\  Archaïsme  & Néologisme). 
Quiconque  connoît  les  droits  6c  l’autorité  del’Ufage, 
loin  de  recourir  aux  mots  anciens  abandonnés  par 
ce  fouverain  légiflateur  des  langues  , ou  de  pré- 
venir fa  déciflon  en  adoptant  (ans  befoin  des  mots 
nouveaux  qu’il  n’a  point  encore  confacrés  , s’en  tient 
i ceux  qui  font  constamment  reçus , ne  les  emploie 
que  dans  le  fens  autorifé,  6c  ne  fe  réfout  à fran- 
chir l’une  ou  l’autre  des  bornes  preferites  que  quand 
il  y cft  forcé  par  une  difette  abfolue  6c  un  befoin  in- 
difpcnfable. 

Par  la  propriété  des  termes  , on  s'exprime  avec 
juftefle  , 6c  l’on  évite  le  vague  des  idées  6c  l'in- 
certitude des  applications.  Voyt\  Propriété. 

La  correction  grammaticale  cft  l’obfervation 
exaCte  des  règles  que  preferit  la  Grammaire  de 
chaque  langue  , relativement  â la  dédinaifon,  i 
la  conjugaison  jg}  la  fyntaxe , 6c  â la  conftruCtion 
ufuclle  ; elle  fe  réduit  , fur  tous  ces  points , i 
éviter  le  Solécifme  & le  Baxbarifme  ( P'oyef  So- 
lécisme tt  Barbarisme  ).  * Il  n’y  a , dit  Vau- 
9 gelas  ( Rem.  Ç45  ) , qu’i  éviter  le  Barbarifme 
p « le  Solécifme  pour  écrire  purement  ».  Cette 
expreflion  prouve  1 importance  que  Vaugelas  atta- 
choit  2 l'exaCtitudc  dont  il  s’agit  : mais  il  devoit 
dire  qu’elle  fuffifoit  pour  écrire  correctement  ; puif- 
que , comme  on  vient  de  l’obferver  , il  faut  y 

Gkamm,  et  Littérat.  TomJU • 
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joindre  encore  la  propriété  des  mots  6c  des  termes , 
pour  remplir  tout  ce  qu'exige  la  Pureté  de  l’élocu- 
tion. Voye\  Correction.  ( M.  Beaüzéf.  ) 

( N.  ) PURISME  , f.  m.  Affectation  cxceflive 
de  parler  ou  d’écrire  avec  Pureté.  On  n'a  pas 
diftineué  par  une  dénomination  propre  le  foin  rai- 
fonnable  de  parler  purement , & on  en  a conlacré 
une  pour  deugner  l1 atkCtalion  cxceflive  de  fuir  tout 
ce  qui  pourroit  altérer  la  Pureté  du  langage.  Tl 
faut  bien  fc  garder  d’en  conclure  que  l’on  puifle 
fans  confcqucnçe  fc  permettre  li-ddTus  une  négli- 
gence trop  marquée. 

S’il  cft  vrai , comme  on  n*fcn  peut  douter , que 
la  recherche  trop  fcrupulcufe  des  minuties  gram- 
maticales n'eft  propre  qua  donner  i l’élocution 
une  monotonie  fatiguante  , une  sèchercflc  fafli- 
dieufe,  une  langueur  léthargique;  il  eft  également 
incontcftable  que  le  ftyle  ne  peut  avoir  ni  agré- 
ment ni  fuccès  , fl  la  langue  n cft  parlée  avec  toute 
la  Pureté  poflible.  » Car  perfonne  , dit  Cicéron 
(III.  Orat.  xjv.  ça),  » n'admire  un  orateur  de 
» ce  qu’il  parle  bien  fa  langue  : on  fe  moque  de 
» lui  , s’il  ne  le  fait  pas  ; & loin  de  lui  croire 
» de  l’éloquence  , on  ne  lui  croit  pas  même  de 
» la  raifon  ».  Nemo  enim  imquam  ejl  oratorem  % 
quod  latini  loqueretur , admiratus  : fi  ejl  aliter , 
ii rident  ; neque  eun  oratorem  tantummodo  , fed 
hominem  non  putant. 

Dans  quel  fens  peut  - il  donc  être  vrai  que  le 
Purifme  énerve  la  vigueur  de  l’eforit , rentre- 
tient  dans  la  recherche  des  bagatelles  , 6c  l’em- 
pêche de  s'élever  ? Cela  n’arrive  que  quand  on  Ce 
mêle  d'écrire  ou  de  parler , fans  avoir  auparavant 
étudié  â fond  la  langue  dans  laquelle  on  veut 
s’énoncer  : il  ell  inévitable  alors  de  perdre  (on 
temps  i chercher , à pefer , à mefurer  chaque 
mot  ; 6c  ccs  recherches  ralenti  dent  néccflairement 
la  chaleur  de  l’cfpril  , l’ouvrage  fc  reflent  de 
l’embarras  6c  de  la  contrainte  de  la  compofltiotu 
» Cette  Pureté  apparente  c fl  un  ouvrage  de  fculp- 
» teur , dans  lequel  celui-ci  raffine  & corrige  tou- 
» jours , jufqu’i  ce  qu’enfin  il  l’affoiblit  ..... 
» La  favante  dcmoifcllc  de  Goumay , fille  adop- 
» tive  du  célèbre  Montaigne , difoit  de  ces  gens- 
9 li  , que  ce  qu'ils  écrivoient  étoit  un  bouillon 
» d’eau  claire  , c’eft  i dire  , fans  impureté  mais 
» fans  fubftance.  ( Efpr,  de  Leihnii\.  Tom.  11  , 
pag,  138.  ) v 

Il  faut  donc  fe  préparer  à la  compofltion,  par 
une  étude  férieufe  & profonde  de  la  langue  6c  des 
lois  que  lui  preferit  la  Grammaire  , 6c  de  plus 
par  la  ledture  réfléchie  des  meilleurs  écrivains  en 
profe  & en  vers  : les  chofes  alors  fe  préfenteront 
a l’efprit  avec  les  mots  de  les  tours  convenables; 
6c  l’auteur , uniquement  occupé  de  l’objet  qu’il 
traite,  dirigera  Ion  élocution  avec  un  fuccès  sau- 
tant plus  grand  , qu’il  aura  aquis  plus  de  facilité 
dans  fa  langue.  Namque  O hoc  qui  fecerit , <#  rej 


Digitized  by  Google 


266  PUR 

cum  nominïbus  fuis  occurrent . Sed  opus  efl  (luiio 
precedente  , 0 acquifitâ  facilitaie  O quafi  re- 
pofitâ  : namque  ifta  quœrendi , judicandi  , com - 
parandi  anxietas  dum  difcimuj  adhibenda  efi  , 
non  quum  dicimus.  ( Quiotil.  Infi.  O rat.  viij. 
Prozm.  ) 

Mais  il  n'eA  pas  fage  d’imaginer  que  l’étude 
aprofondie  des  lois  de  la  Grammaire  puiffe  nuire 
à l’élocution.  » Rien  n'en  peut  être  nuifible  , dit 
encore  Quintilien  ( Ib.  j.  7 ).  n EA-ce  que  Gccron 
» fut  moins  grand  orateur , pour  en  avoir  obl'érvé 
w les  règles  avec  une  exactitude  fcrupuleufc  , &c 
p pour  y avoir  févercment  aflujéti  1 élocution  de 
» Ion  fils  i L'éloquence  de  Célar  fut  elle  moins 
» nerveufe  , parce  qu'il  avoit  compofé  des  livres 
» fur  l'Analogie  î Mcflala  eut  - il  moins  d’agré- 
» ment  , pour  avoir  donné  au  Public  des  traités 
» entiers,  non  feulement  fur  les  mots,  mais  meme 
» fur  les  lettres  ? » Nihil  ex  Grammaiicâ  no~ 
sue  rit  , ni  fi  quod  fupervacuum  efl.  An  ided 
minor  efi  M.  Tullius  orator , quod  idem  artis 

bu; us  diligentiffimus  fuit  , tr  in  filio 

relié  loquendi  tic  fi  ri  bendi  afper  quoaue  exallor  ? 
A ut  vint  Cefaris  fregerunt  editi  de  Analogia 
libri  ? A ut  ided  mintïs  Mejfala  ni  ri  Jus  , quia 
guafdam  totos  libelles  , non  de  verbis  modo  fin - 
guiis  , fed  etiam  lit  ter  i s , dédit  7 

» U y a , dit  l’abbé  Trublet , deux  fortes  d*exac- 
» titude  dans  le  Ayle;  une  exactitude  philofopbi- 
» que  , 8c  une  exactitude  grammaticale.  La  pre- 
f»  micre  conliAei  fe  fervirdes  termes  , des  tours,  8c 
» des  conAruCtions  les  plus  propres  i bien  rendre 
» la  penfée  ou  le  fentiment  qu'il  s'agit  d’exprimer: 
x la  fécondé  confiAe  dans  lobfervation  des  lois  de 
» la  Grammaire.  Il  faut  avoir  cette  fécondé  exac- 
» titude  toutes  les  fois  qu'elle  ne  nuit  point  i 
p l'autre  , & y manquer  Uns  fcrupule  quand  elle 
» y nuit.  On  clt  blâmable  d’y  manquer  par  né- 
» gligence  ou  par  ignorance.  Mais  on  attribue 
m quelquefois , 2 l'une  ou  à l’autre  de  ces  deux 
b eau  les , une  prétendue  faute  contre  la  Pureté  du 
» Ayle , qui  a clé  faite  exprès  8c  à deflein  : on  a 
m voulu  éviter  une  faute  plus  confidcrable  , ou  ne 
p pas  perdre  une  beauté.  Toutes  les  règles  parti- 
» culiercs,  à plus  forte  raifon  celles  de  la  G ram- 
ai maire , doivent  être  facriliccs  a la  grande  règle 
» de  plaire  : il  faut  tâcher  néanmoins  de  tout  ac- 
**  corder  , 8c  il  eA  rare  que  cela  ne  foit  pas  pof- 
» fiblc  d ( M.  BEAUZÉE.  ) 

( N.  ; PURISTE , f.  m.  Celui  qui  aftcCtc  trop 
de  parler  avec  Pureté  : on  vient  de  voir  , dans 
l'article  précédent,  quelle  eA  la  caufe  ordinaire  de 
ce  vice , 8c  comment  on  doit  le  prévenir. 

Mais  il  eA  encore  une  autre  efpècc  de  Purifies , 
qui  ont  l’atfeClation  pédantefque  de  cculbrer  les 
plus  grands  écrivains  , comme  un  régent  corrigé- 
toit  la  compofition  fautive  d’un  de  fes  écoliers  ; 
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Et  bientôt  tous  verrez  mille  auteurs  pointilleux  , 

Pièce  i pièce  épluchant  vos  (ont  te  vos  paroles* 

Interdite  chez  vous  l’entrée  aux  hyperboles^ 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  halanicux; 

Et  dans  tous  vos  difcouri  , comme  monAtcs  hideux  , 
Huer  la  Métaphore  te  U Métonymie  , 

Grands  mou  que  Prado»  croit  des  termes  de  Chimie. 

» Racine  , dit  l’abbé  du  Bos  ( Ré fie x.  critiq » 
Part.  II  , feft.  *8),  » a-t-il  mis  au  jour  une 
» tragédie  , dont  on  n'ait  pas  imprimé  une  crili— 
o que  qui  la  rabaitfdit  au  rang  des  pièces  mé- 
» dîocrcs , 8c  qui  concluoit  à placer  l'auteur  dans 
o la  dafte  de  Boyer  & de  Pradon  » î Les  auteurs 
de  ces  critiques  étoient  de  ces  pitoyables  Purifies , 
qui , ne  voyant  partout  que  lolccifmes , que  bar- 
barifmes,  qu’improprictés,  feroient  plus  propres, 
A on  daignoit  les  croire  , i décourager  les  bons 
écrivains  & à apauvrir  la  langue  , qu’à  produire 
les  cfièts  contraires  qu’ils  fcmblcnt  toutefois  fe 
propofer.  La  PoAérité  a fait  juAice  au  poète  & i 
les  cenfeurs.  Racine,  comme  l’obferve  fon  fils  , 
avoit  fur  les  règles  de  la  langue  toute  la  fcience 
du  plus  habile  grammairien  , 8c  n’a  jamais  écrit 
en  grammairien  : il  brave  fouvent  les  règles,  qu'il 
connoiAoit  bien  ; 8c  il  les  brave  pour  fervir  la 
langue,  dont  il  méprifoit  les  règles  quand  il  en  coo- 
fultoit  le  génie.  C’cA  ainfi  qu'il  convient  d'être  Pu- 
rifie. 

D'ailleurs  , comme  l'obferve  (jugement  La 
Bruyère  ( Caraél.  1 ) , » C’eA  une  expérience 
o faite  , que  , s il  fe  trouve  dix  perfonnes  qui 
» efiacent  <i*un  livre  une  exprc/Tion  ou  un  fenti- 
n ment  , l’on  en  fournit  aifément  un  pareil  nom- 
» bre  qui  les  réclame.  Ceux-ci  s'écrient  : Pour - 
t>  quoi  fupnrimer  cette  penfée  î elle  efl  neuve  , 
n elle  efi  belle  , év  le  tour  en  efl  admirable  : 8c 
» ccux-li affirment  au  contraire,  ou  qu’ils  auraient 
» négligé  cette  penfée , ou  qu’ils  lui  auraient 
» donne  un  autre  tour.  Il  y a un  terme  , difent 
» les  uns  , dans  votre  ouvrage  , qui  efi  rtneon- 
• tré  & qui  peint  la  chofe  au  naturel  i II  y a 
o un  mot  . difent  les  autres  , qui  efi  hafardé  , 
» O qui  d'ailleurs  ne  fignifie  pas  affe\  ce  aue 
» vous  voule\  peut  être  faire  entendre  : 8c  ceft 
1»  du  même  trait  & du  même  mot  que  tous  ces 
t>  gens  s'expliquent  ainfi  \ 6c  tous  font  connoif- 
» leurs  & palTcnt  pour  tels,  ^icl  autre  parti  » 
» pour  un  auteur  , que  d’ôfcr  pour  lors  être  de 
» l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent  n ? ( M.  Beau- 
ZÉE.  ) 

(N.)  PYRRHICHE  PYRRHIQUE,  f.  m. 
C’cA , dans  la  Poéfie  grcque  6c  latine  , un  pied 
de  deux  lyllabcs  brèves  , comme  JDïüs , me  d. 
Scion  Héfychius , il  eA  ainfi  nommé  du  nom 
9 d’uuc  darde  très  - vive , dans  laquelle  il 
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dominoit  i eaufe  de  ü légèreté  : 4c  le  nom  de 
celte danfe  venait  de  celui  de  ion  inventeur,  qui,  félon 
quelques-uns,  fut  Pyrrhui  de  Cydon,  4c  félon 
d'autres , Pyrrhus  Sis  d'Achille. 
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J^ccris  Pyrrhichc  , à caufe  de  l’étymologie  ; Sc 
Pyrrhique , i caufe  de  la  prononciation  : cette  fé- 
condé manière  convient  micuxjà  notre  Orthographe  t 
qui  n’adéjàque  trop  d’équivoques.  ( M.  BeauzÉE.) 
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, C m.  Grammaire.  C'eil  la  dix  feptième 
lettre  4c  la  treizième  confonne  de  notre  alphabet. 
Comme  elle  eft  toujours  fuivie  d'un  u,  fi  ce  n'eft 
dans  un  petit  nombre  de  mots , comme  coq  , 
cinq  „ nous  terminons  par  cette  voyelle  le  nom 
de  la  confonne  Q , 4c  nous  la  nommons  Cu.  Le 
fyftimc  naturel  de  l'èpellation  veut  que  nous  la 
nommions  Que  ou  Ke.  Cette  lettre  sépond au  «des 
grecs  4c au  P des  hébreux. 

L'articulation , repréfentée  par  cette  lettre  eft 
la  même  que  celle  du  k ou  du  c devant  rz , o , u 
( ryr\  K O C).  C'eft  une  articulation  linguale, 
dentale,  4c  forte,  dont  la  foîble  répond  au  y des 
grecs  4c  au  J des  hébreux  : la  pointe  de  la  langue 
s appuie  contre  les  dents  inférieures  , 4c  la  racine 
a'éleve  pour  pvéfenter  i l'air  l’obftacic  qui  doit 
en  procurer  1 cxplofion.  C'eft  pourquoi  ces  deux 
articulations  paroifTent  retentir  au  fond  de  la  boa- 
che  4c  dans  la  trachée  -artère  ; d’orl  vient  que  la 
plupart  des  grammairiens  les  regardent  comme 
gutturales , furtout  les  allemands  : Gutturales  ap- 
prllo , dit  W achter  , quee  in  regione  gutturis 
formantur  ( Gloflar.  germ.  froleg.fe H.  if,  f.  to). 
Mais  comme  l’inftrumcnt  qui  opère  ces  articula- 
tions eft  la  langue  appuyée  contre  les  dents  infé- 
rieures ; je  ctois  qu'il  vaut  mieux  caraétérifer  l’ex- 
pl.fioa  par  ce  méchanifme , que  par  le  lieu  oïl 
elle  s'opère.  Elle  a en  outre  d’autres  liaifous  d’af- 
finité avec  les  autres  articulations  linguales  4c  den- 
tales ; 4c  je  les  ai  détaillées  ailleurs.  Voytx  Lm- 
CUAXI. 

Comme  articulation  linguale  , elle  eft  analogue 
4c  commuable  avec  les  autres  de  la  même  claue  ; 
mais  comme  dentale^  elle  a encore  plus  d'analogie’ 
avec  les  dentales,  4c  plus  avec  là  foible  qu’avec  toutes 
les  autres. 

Comom  lettre,  c’eft  un  meuble  qui  feroit  ab- 
folumcnt  inutile  dans  notre  alphabet  , s'il  étoit 
raifoDné  4t  deftiné  à peindre  les  éléments  de  la 
voir  de  la  manière  la  plus  (impie  ; 4c  ce  vice  eft 
commun  au  Q 4c  au  JC.  Prifcien  en  a fait  la  re- 
marque il  y i long  temps;  quoique  j’ayc  déjà  ra- 
porté  ailleurs  fes  paroles  à ce  fujet , je  les  citerai 
encore  ici.  KScQ,  dit-il,  qttamvis  figura  & nomine 
vidcantur  aliquam  habere  differentiam  cum  C , 
t amen  tandem  tam  in  fono  quant  in  métro  con- 
tinent potefiatem  ; & K quidem  penitùs  fuper- 
yacua  eft  ( Libro  l J.  Prifcien  ne  le  déclare  que 
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contre  l’inutilité  de  la  lettre  K , quoiqu’au  fond 
le  Q ne  foit  pas  plus  néceft^ire  ; ce  grammairien 
aparemnient  étoit  de  ceux  qui  jugeoient  le  Q 
nécc  (Taire  pour  indiquer  que  la  lettre  u formoit 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  fuivante  , au  lieu 
qu’on  employoit  le  c lorfque  les  deux  voyelles 
fefoient  deux  fyllabes  j ainh  voyons-nous  encore 
qui  monofyilabe  au  nominatif , & cui  dilTyllabe  au 
datif. 

Il  fcfoit  très-bien  de  s’en  tenir  à l’ufage  de  C» 
langue  ; mais  en  y obéi  fiant , il  auroit  pu  Sc  dit 
l’apprécier.  Si  l’on  avoit  fait  ufage  de  la  diérèfe  , 
quon  eut  écrit  cui  au  nominatif,  Sc  crû  au  datif  i 
on  ne  feroit  pas  tombé  dans  l’inconvénient  réel 
de  repréfenter  la  même  articulation  par  deux  lignes 
ditferents.  Si  donc  Varron  Sc  Licinius  Cal  vus  font 
rcpréhenfibles  pour  avoir  rejeté  le  Ç , ce  n’eft 
pas’,  comme  le  dit  Lancelot  dans  fa  Méthode 
latine  ( Traité  des  lettres , chap.  ix , $.  i ) , 
parce  qu’elle  devoit  être  retenue  a caufe  de  cette 
diftinâion  ; mais  parce  qu’ils  cootredifoient  , dans 
leur  pratique , l’ufagc  dont  aucun  particulier  n’a 
droit  de  s’écarter , mais  que  tout  homme  de  Lettre! 
peut  difeuter  & juger* 

» On  doit  obferver  , dit  Dudos  \ Rem.  fur  le 
chap.)  ij  de  la  J part,  delà  Cramm.  génér.  ) , 
» que  le  fon  du  Ç eft  plus  ou  moins  fort  dans 
» des  mots  différents  ; il  eft  plus  fort  dans  ban~ 
«>  queroute  que  dans  banquet  ....  Le  g ( gue  ) 
o eft  aufti  plus  ou  moins  fort  ; il  eft  plus  fort 
» dans  guenon  que  dans  gueule  ».  J’avoue  que  je 
n’avois  jamais  aperçu  & que  je  n’aperçois  point 
encore  cette  différence  ; Sc  je  fuis  , a cet  égard  , 
organifé  comme  M.  Harduin  , fecrétaire perpétuel  de 
l’Académie  a Arras,  dont  je  viens  d’emprunter  les 
termes  ( Rem . diverfes  fur  la  prononc.  pug.  113  ). 
Je  ferois  même  tenté  de  croire  que  ce  qui  trompe 
ici  la  fagacité  de  l’illuftre  fecrétaire  de  l’Académie 
françoife  , c’eft  la  différence  même  des  fons  qui  fui- 
vent  l’une  ou  l’autre  de  ces  conformes  , ou  la  diffé- 
rente quantité  du  même  fou. 

L’abbé  Danet  , dans  fon  Di&ionnaire  fran- 
cois  - latin  , dit  que  le  Q eft  une  lettre  dou- 
ble ; car  fa  figure  , dit  - il ,'  eft  compofée  d'un 
C Sc  d’un  U renverfés  , joints  cnfcmole  , qui 
font  le  même  fon.  S'il  faut  prendre  cette 

Î*reuve  i la  lettre,,  elle  eft  plailantc  ; parce  que 
es  traits  de  la  figure  ne  font  rien  i la  lignifica- 
tion ; fi  l'auteur  a voulu  dire  autre  ebofe  que  ce 
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que  prcfenle  la  lettre , il  s'cft  trèi-mal  expliqué. 
11  ucvoit  du  moins  s’étay cr  de  ce  que  quelques 
anciens  ont  écrit  Q pour  eu  , comme  qi , qœ, 
qid  pour  qui,  quœ , quid.  Mais  on  lui  auroit  ré- 
plique ce  que  l'auteur  de  la  Méthode  latine 
répond  a ceux  qui  emploient  cct  argument  : i°.  que 
les  anciens  s'abftcnoicnt  d’écrire  u après  q , a 
après  k , e apres  d , parce  que  le  nom  cpel- 
latit  de  la  lettre  avertifloit  allez  de  la  voyelle  fui- 
vante , quand  elle  devoit  être  la  meme  que  celle  de 
1 épellation  alphabétique  ; ce  qui,  pour  le  dire  en  paf- 
**nt  » °?nnc  lieu  de  préfumer  que  la  méthode  de 
Mafclef  pour  lire  1 hébreu , pourroit  bien  n’clrc 
P?*  " éloignée  qu’on  l’imagine  de  l’ancienne  ma- 
nière de  lire.  ( Voye\  Point  . ; i°.que,  quand 
les  anciens  écrivoient  qi , qtt , qidt  peut-être  pro- 
nonçoicnt-ils  de  même,  félon  la  remarque  de Quin- 
tiiicn  : Fortajfe  etiam  fie  ut  feribebant , ita  loque - 
banrur . 7 

, comme  lettre  numérale,  valoit  çoo;&  fur- 
monté  d’une  petite  barre , Q valoit  fooooo. 

Dans  les  noms  propres  des  romains,  Q fignifioit 
Qumtus  ou  Quintius. 

Sur  nos  monnoics , cette  lettre  indique  qu’elles 
ont  été  frapccs  i Perpignan.  ( M.  Aeauzée.) 


QUALITÉ , TALENT.  Synony  mes. 

Les  Qualités  forment  le  cara&èrc  de  la  per- 
ionne  ; les  Talents  en  font  l’ornement.  Les  pre- 
mitrs  rendent  bon  ou  mauvais,  St  influent  fortement 
fur  rhabitude  des  mœurs  : les  féconds  rendent  utile 
©u  amuUnt , &:  ont  grande  part  au  cas  qu’on  fait  des 
gens. 

On  peut  fe  fervir  du  mot  de  Qualité  en  bien  8c 
en  mal;  mais  on  ne  prend  qu’en  bonne  part  celui  de 
Talent, 


L homme  eft  un  mélange  de  bonnes  le  de  mau- 
KUles  Qualités,  quelquefois  bifarre  jufqu’à  raf- 
JcmMcr  en  lui  les  extrêmes.  II  y a des  gens  à 
Taltutts  iujels  à fe  faire  valoir,  3c  dont  il  faut 
lomtrir  pour  en  jouir  : mais,  J cet  égard,  je  croisqu’il 
vaut  encore  mieux  effuyer  le  caprice  du  renchéri  , 
que  la  fatigue  de  l’ennuyeux. 

Les  Qualités  du  cœur  font  les  plus  effencielles  ; 
celles  de  1 efprit  font  les  plus  brillantes.  Les  7a- 
lents  qui  fervent  aux  befoinsfont  les  plus  néceflaires; 
ceux  qui  fervent  aux  plaifîrs  font  les  mieux  rccom- 
penfes. 

On  le  fait  aimer  ou  haïr  par  fes  Qualités  ton  fe 
fait  rechercher  par  fes  Talents. 

Des  Qualités  excellentes  jointes  i de  rares 
latents  font  le  paifait  mérite.  ( L'abbé  Gi- 
RARD.  ) 


QUAND , LORSQUE.  Synonymes. 

Ce  font  deux  mots  établis  pour  marquer  de  cer- 
laincs  dépendances  & circonlïances  dans  les  évè- 
nements qu  ils  raprochcm.  Mais  Quand  paroil  plus 
propre  pour  marquer  U cir confiante  du  temps;  & 
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Lorfque  femble  mieux  convenir  pour  marquer  celle 
de  l'occafion.  Ainfi  , je  dirois:  11  faut  travailler 
quand  on  eft  jeuoe  ; il  faut  être  dociles  lorfqu* on 
nous  reprend  i propos  : On  ne  fait  jamais  tant  de 
folies  que  quand  on  aime  ; on  fc  fait  aimer  lorf- 
quo n aime  : Le  chanoine  va  à l’cglife  quand  la 
cloche  l’avertit  d'y  aller  ; il  fait  fon  devoir  lorfquii 
aflîftc  aux  offices.  ( L'abbé  Girard.) 

QUANT , POUR.  Synoriymes. 

Ces  deux  mots  font  très  fynonymes.  Pour  me 
paroit  cependant  avoir  meilleure  grâce  dans  le 
difeours , lorfqu’il  s'agit  de  la  peifonnc  ou  de  la 
chofe  qui  régit  le  verbe  fuivaot  : Quant  me  paroit 
y mieux  figurer  , lorfqu’il  s’agit  de  cc  qui  eft  régi 
par  le  verbe.  Je  dirois  donc , Pour  moi , je  ne  me 
mêle  d'aucune  affaire  étrangère  ; Quant  à moi,  tout 
m’eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées  confiftc  dan» 
une  foi  vive  , dans  une  Morale  pure  , & dans  une 
conduite  fimple  , guidées  par  l’autorité  divine  8c 
foutenues  par  la  railon.  Pour  celle  du  peuple  , elle 
confiftc  dans  une  crédulité  aveugle  & dans  les  pra- 
tiques extérieures , autorises  par  l’éducation  8c 
aftermics  par  l’habitude.  Quant  i celle  des  gens- 
d'Églifc , on  ne  la  connoitra  au  jufte  que  quand  on 
en  aura  féparé  les  intérêts  temporels.  ( L'abbé  Gi- 
rard. ) 

t QUANTITÉ , f.  f.  Grammaire.  Par  Quantité 
l’on  entend  , en  Grammaire,  la  mcfuic  dcladurcc 
du  fon  dans  chaque  fyllabc  de  chaque  mot.  © Ou 
» inclure  les  fyllabcs  , dit  l’abbé  d’Olivet  ( Profod. 
franç.  pag . ) , » non  pas  relativement  i la 

t»  lenteur  ou  i la  vilefle  accidentelle  de  la  pronon- 
© dation,  mais  relativement  aux  proportions  immua- 
© blés  qui  les  rendent  ou  longues  r.u  brèves.  Ainfi , 
© ces  deux  médecins  de  MoLit  re  ( i Amour  médecin 
» afl.llffc.  ç),  l’un  qui  alonge  cxceffivciuent 
» fes  mots , 8c  l’autre  qui  bredouille  , ne  laiflent 
» pas  d’obfcrver  également  la  Quantité i car  quoi- 
© que  le  brcdouillcur  ait  plus  vite  prononcé  une 
» longue  que  fon  camarade  une  brève,  tous  les 
n deux  ne  laiffent  pas  de  faire  exactement  brèves 
© celles  qui  font  brèves , & longues  celles  qui  font 
» longues  ; avec  cette  différence  feulement , qu’il 
» faut  à l’un  fept  ou  huit  fois  plus  de  temps  qu’i 
» l’autre  pour  articuler  n. 

La  Quantité  des  fons  , dans  chaque  fyllabe , 
ne  confiftc  donc  point  dans  un  rapnrt  déterminé  de 
la  durée  du  fon  , i quelqu’une  des  parties  du  temps 
que  nous  aflignons  par  nos  montres,  à une  minute, 
par  exemple  , à une  fécondé  , 6c.  File  confifte 
dans  une  proportion  invariable  entre  les  fons  , qui 
peut  être  cara&érifée  par  des  nombres  : en  forte 
qu’une  fyllabe  n’cft  longue  ou  brève  dans  un  mot 
que  par  relation  i une  autre  fyllabe  qui  n’a  pas 
la  meme  Quantité.  Mais  quelle  eft  cette  propor- 
tion? 
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élément  indivifible  , Sc  ils  feront  entre eux  dans  la 
pi  ogtefEon  des  nombres  naturels  i , » , } , 4 , y . 

Noire  illuftre  académicien  répoudra  peut  - être 
que  je  lui  piété  des  conféquenccs  qu'il  n'a  point 
avouées  : qu’il  a dit  pofilivement  que  la  plus  bteve 
auroit  un  temps  ; que  la  moins  nicvc  auroit  uo 
peu  au  delà  d’un  temps  , mais  fans  pouvoir  em- 
porter Jeun  temps  entiers  ; qu’ainli  la  longue  au- 
roit juftement  deux  temps  , Sc  la  plus  longue  uo 
peu  au  delà.  Je  conviens  que  tel  cfi  le  iytlême 
de  la  /' rojoi/ie  françoife  mais  je  réponds  , 
i°.  qu’il  elt  inconféquem , puilque  l'aulcur  com- 
mence par  poter  que  le  moins  qu'on  purîTc  donner 
à la  plus  brève,  c’eft  un  temps;  ce  q..i  cft  dé- 
clarer ce  moins  un  élément  indivifible  , quoiqu'on 
le  divife  enfuite  pour  fixer  la  gradation  de  nos 
temps  fylUbiqucs , lins  excéder  les  deux  temps 
élémentaires  : que  cette  inconféquence  même 

n'eft  pas  encore  fuffifante  pour  renfermer  le  fyf- 
lême  de  la  Quantité  dans  refpace  de  deux  temps 
élémentaires,  pmfqu’on  cft  forcé  de  laitier  aller 
la  plus  longue  de  nos  fyllabes  un  peu  au  delà  des 
deux  temps  ; Sc  que  par  conféquent  il  refte  tou- 
jours à concilier  les  Jeux  principes  de  Quintilicn, 
que  la  brève  et!  d’un  temps  Sc  la  longue  de  deux  , 
Sc  que  cependant  il  y a des  fyllabes  plus  ou  moins 
longues,  ainli  que  des  brèves  plus  ou  moins  brè- 
ves: 30.  que,  dans  ce  fyftêmc  , on  n’a  pas  encore 
compris  nos  fyllabes  muettes,  plus  biè'vcs  que 
nos  plus  brèves  mafeuliues  ; ce  qui  rcculeroit  en- 
core les  bornes  des  deux  temps  élémentaires  : 
4°.  enfin  que , fans  avoir  admis  explicitement  les 
conféquenccs  du  priocipe  de  l’indrvifibilité  du  pre- 
mier temps  fvllabique  , on  dort  cependant  les  ad- 
mettre dans  le  lietoin,  puifqu'cllcs  fuivent  nécef- 
faircment  du  principe  ; & qu’au  refte  c'eft  peut- 
être  le  parti  le  plus  sdr  pour  graduer  d’une  manières 
raifonnablc  les  différences  de  Quantité f qui  diftin- 
guent  les  fyllabes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conciliation  de  ce  cal- 
cul avec  le  principe,  connu  des  enfants  tnéme, 
que  l’art  métrique,  en  grec  de  en  latin,  ne  con- 
noit  que  des  longues  & des  brèves  ; il  ne  s’agit  que 
de  diftiiigucrla  Quantité  naturelle  3c  la  Quantité 
artificielle. 
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'Longam  ejfe  duoritm  tempo rum,  Irtvem  unius , 
ttiam  pueri  Jhunt . < Quint  U.  IX.  iv,  f ).  » Un 
» temps  , dit  l’abbé  d’Olivet  (pag.  4$),  elt  ici 
» cc  qu’eft  le  point  dans  la  Géométrie,  & l'unité 
p dans  les  nombres  ».  C’clt  à dire  que  cc  temps 
n’eft  un , que  relativement  à un  autre  qui  en  cft 
le  double^  Sc  qui  eft  par  conféquent  comme  deux; 
que  le  même  temps  , qui -cft  un  dans  cctlc  hypo- 
tncfe  , pourroit  être  confédéré  comme  deux  dans 
une  autre  fuppofiüon  , où  il  feroit  comparé  avec 
un  autre  temps  qui  n'en  feroit  que  la  moitié.  C’eft 
en  effet  de  cette  manière  qu’il  faut  calculer  l'ap- 
préciation des  temps  fyllabiques,  fi  l’on  veut  pou- 
voir concilier  tout  cc  que  l’on  en  dit. 

On  diltingue  généralement  les  fyllabes  en  lon- 
gues & brèves,  Sc  onaffignet  dit  l’abbé  d’Olivet, 
un  temps  à lu  brève  O deux  temps  à la  longue 
( Ibid,  ).  « Mais  celte  première  divifion  des  lyl- 
» labes  ne  fuffit  pas,  ajoùtc-t-il  un  peu  plus  loin  : 
**  car  il  y a des  longues  plus  longues  , Sc  des 
» brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  autres  ».  Il 
indique  les  preuves  de  ccttc  affertion  , dans  le 
Traite’  de  l’arrangement  des  mots  , pat  Denys 
d'Halicatnaffe  ( chap . xv  ) \ Sc  dans  l’ouvrage  de 
G.  J.  Voflius,  De  arte  grammatiiâ  ( II.  ) » 
où  il  a , dit*on  , oublié  ce  paffage  formel  de  Quin- 
tilicn  : Et  longis  longions  , Ù brevibusfunt  b rê- 
vions fyllabæ  ( IX.  iv.  ) 

Que  fuit-il  de  là  ? Le  moins  qu’on  puiffe  donner 
a la  plus  brève  , c’cÜ  un  temps , de  l’aveti  du 
favant  profodifte  ftançois.  J’cn  conclus  qu'il  juge 
donc  lui-même  ce  temps  indivifible , puifque  (ans 
cela  on  pourroit  donner  moins  à la  plus  brève  î 
donc  le  moins- qu’on  puiffe  donner  de  plus  à la 
moins  brève  , fera  un  autre  temps  ; la  longue  aura 
donc  au  moios  trois  temps  ; Si  la  plus  longue  , 
qub  aura  au  delà  de  trois  temps , en  aura  au  moins 
quatre.  Dans  ce  cas  , que  devient  la  maxime  de  Quin- 
tilieo  , reçue  par  l’abbé  d’Olivet , Longam  ejfe  duo- 
rum  temporum  , brevem  unius  1 

Mais  notre  profodifte  augmente  encore  la  dif- 
ficulté. » Je  dis  fans  héfiter , c’eft  lui  qui  parle 
( Pa8'  5 t ) . » que  nous  avons  nos  brèves  de  nos 
o plus  brèves , nos  longues  Sc  nos  plus  longues, 
jp  Outre  cela  , nous  avons  notre  fyllabe  féminine 
» plus  brève  que  la  plus  brève  des  mafculincs  : 
» je  veux  dire  celle  où  entre  IV  muet , foit  qu’il 
» fafle  la  fyllabc  entière , comme  il  fait  la  der- 
v niète  du  root  armée  ; foit  qu’il  accompagne  une 
n confonnc,  comme  dans  les  deux  premières  do 
& mot  revenir . Quoiqu’on  l’appelle  muet , il  ne 
o l’cft  point  ; car  il  fe  lait  entendre.  Ainû , J 
» parler  exaftement  nous  aurions  cinq  temps  (yl* 
*»  labiques,  puifqu'on  peut  divifer  nos  fyllabes  en 
» muettes  , brèves  , moins  brèves , longues  & plus 
» longues  ».  Par  confisquent  le  moindre  temps 
fvlUbique  étant  envifrgé  comme  indivifible  par 
xauteur,  la  moindre  différence  qu’il  puiffe  y avoir 
d’un  de  nos  temps  fyllabiqucs  à l'autre , tft  cet 


La  Quantité  naturelle  cft  la  jufte  mefure  de 
la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe  de  chaque 
mot  que  nous  prononçons  conformément  aux  lois 
du  cnéchaniOne  de  la  parole  & de  l’ufage  na- 
tional. 

La  Quantité  artificielle  eft  l’appréciation  con- 
ventionnelle de  la  durée  du  fon  dans  chaque  fyllabe 
de  chaque  mot , relativement  au  méchanifmc  arti- 
ficiel de  la  verfification  métrique  &du  rhyihmc  ora- 
toire. 

Dans  la  Quantité  naturelle  , on  peut  remarquer 
des  durées  qui  foient  entre  elles  comme  les  nom- 
bres t,  z , j , 4 » f , ou  même  dans  une  autre 
progreifioa  : & ceux  qui  parlent  le  mieux  une 


ed  by  Google 


270  Q U A 

langue , font  ceux  qui  fe  conforment  le  plus  exac- 
tement a toutes  les  nuances  de  cette  progreftion 
quelconque.  Les  femmes  du  grand  monde  font  or- 
dinairement les  plus  exactes  en  ce  point , fans  y 
mettre  du  pcdantifnie.  Cicéron  [De  Orat.  III.  1 1 ) 
en  fait  la  remarque  fur  les  dames  romaines,  dont 
rl  attribue  le  fuccès  i la  retraite  od  elles  vivoient. 
Mais  fi  1'  on  peut  dire  que  la  retraite  confcrve  plus 
sûrement  les  imprcflîons  d'une  bonne  éducation  , 
on  peut  dite  aufli  qu’elle  fait  obftade  aux  impref- 
fions  de  l’Ufage  , qui  cft,  dans  l’art  de  parler,  le 
maître  le  plus  sur , ou  même  l’unique  qu'il  faille 
Cuivre  : nous  voyons  en  effet  que  des  Savants  très- 
profonds  s’expriment  fans  exaaitude  fie  fans  grâce , 
parce  que  , continuellement  retenus  par  leurs  études 
dans  le  filence  de  leur  cabinet,  ils  n’ont  avec  le 
monde  aucun  commerce  qui  puiffe  rectifier  leur 
langage ; 6c  d’ailleurs  les  fuccès  de  nos  dames,  en 
ce  genre  , ne  peuvent  plus  être  attribués  i la  même 
cauie  que  ceux  des  dames  romaines , puifque  leur 
manière  de  vivre  cft  fi  différence.  La  bonne  raifbn 
eft  celle  qu'allègue  l’abbé  d’Olivet  [pag.  99 );  c’eft 
qu’elles  ont , d une  part , les  organes  plus  délicats 
que  nous , 6c  par  confisquent  plus  fcnfibles , plus 
Uifceptibles  des  moindres  différences  j 6c  de  l’autre  , 
plus  d'habitude  6c  plus  d’inclination  à difeerner  & 
2 fuivre  ce  qui  plaît.  A peine  diftinguons  - nous 
dans  les  fons  toutes  les  différences  appréciables; 
nos  dames  y démêlent  toutes  les  nuances  fcnfibles  : 
nous  voulons  plaire  , mais  fans  trop  de  frais  ; & 
rien  ne  coûte  aux  dames , pourvu  qu’elles  pui  fient 
plaire. 

S'il  avoit  fallu  tenir  un  compte  rigoureux  de 
tous  les  degrés  fentibles  ou  même  appréciables  de 
Quantité , dans  la  verfification  métrique  ou  dans 
les  combinaifom  harmoniques  du  rhythme  oratoire  ; 
les  difficultés  de  l’art , exccffivcs  ou  même  infur- 
monubles , l’auroicnt  fait  abandonner  avec  juftice, 
parce  qu’elles  auroient  été  fans  un  jufte  dédom- 
magement : les  chef  - d’œuvres  des  Homère , de* 
Pindare , des  Virgile  , des  Horace , des  Démof- 
thcnc  , des  Ciccion,  ne  feroient  jamais  nés;  6c 
ces  noms  illuftres,  enfevelis  dans  les  ténèbres  de 
l’oubli  qui  eft  dû  aux  hommes  vulgaires , n’en- 
richiroient  pas  aujourdhui  les  faites  littéraires.  11 
a donc  fallu  que  l’art  vint  mettre  la  nature  i notre 

fiortce , en  réduifant  i la  fimple  diftinftion  de 
ongues  6c  de  brèves  toutes  les  fyllabcs  qui  com- 
po  Le  o t nos  mots.  Ainfi  , la  Quantité  artificielle 
regarde  indiftinétement  comme  longues  toutes  les 
•fyllabcs  longues , 6c  comme  brèves  toutes  le*  fyl- 
labes  brèves  , quoique  les  unes  foient  peut  - être 
plus  ou  moins  longues  , 3c  les  autres  plus  ou  moins 
brèves.  Cette  manière  d’envifager  la  durée  des  fons 
n’cft  point  contraire  i la  manière  dont  les  produit 
la  nature  ; clic  lui  eft  feulement  inferieure  en  pré- 
cifion , parce  que  plus  de  précifion  feroit  inutile  ou 
Duifible  à l’art. 

m Les  fyllabes  des  mots  font  longues  ou  bteves , ou 
par  nature  ou  par  ufage. 
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td.  Une  fyLUbe  d’un  mot  eft  longue  ou  brève 
par  nature , quand  la  voix  qui  la  conftituc  dépend 
de  quelque  mouvement  organique  que  le  rnécha- 
nifmc  doit  exécuter  avec  aifancc  ou  avec  célérité  , 
félon  les  lois  phyfiques  qui  le  dirigent. 

C’cft  par  nature  que  de  deux  voyelles  confécutiret 
dans  un  même  mot , l’une  des  deux  eft  brève  , de 
furtout  la  première  ; que  toute  diphthoneue  cft 
longue , foit  qu’elle  foit  ufuelle  ou  qu’elle  foit 
faéf icc  ; que,  fi  par  licence  on  décompofe  une  diph- 
thongue , l’une  des  deux  voix  élémentaires  devient 
brève  , 6c  plus  communément  la  première.  V oye\ 
Hiatus. 

On  peut  regarder  encore  comme  naturelle  une 
autre  règle  de  Quantité , que  Dcfpautère  énonce  en 
deux  vers  : 

Dum  poftponantur  votait  conforta  bina 
Aut  duplex  , Icnga  tft  pojitm  . . « 

& que  l’on  trouve  rendue  par  ces  deux  vers  françois 
dans  la  Méthode  latine  de  Port-Royal  : 

La  voyelle  longue  t'ordonne 
Lorfqu'aprèt  fuir  double  confonne. 

Ceci  doit  s'entendre  du  fon  repré  fente  par  la  voyelle  ; 
6c  fa  pofition  confifte  i être  fuivi  de  deux  articu- 
lations prononcées  , comme  dans  la  première  fyl- 
labe  de  cârmen , dans  la  fyllabe  pofl , dans  at 
fuivi  de  pius , àt  plus  Æneas , &c.  C’eft  que 
l'on  ne  tient  alors  aucun  compte  des  fyllabes  phy- 
fiques qui  ont  pour  Ame  Ve  muet  qui  fuit  nécef- 
fairement  toute  confonne  qui  n’eft  pas  avant  une 
autre  voyelle  ; & qu’en  confcquence  on  rejette  fut 
le  compte  de  la  voyelle  antécédente  le  peu  de 
temps  qui  apartient  à l'e  muet  que  la  première 
des  deux  confonnes  amène  néccüairement , mais 
fourdement.  Ainfi,  la  prononciation  ufuelle  ne  fait 
que  deux  fyllabes  de  carnien , quoique  l'articula- 
tion r y jntroJuifc  néceffairemcnt  une  muet,  8c  que 
l’on  prononce  naturellement  ca-re-mè-ne  : cet  e 
muet  eft  fi  bref,  qu'on  le  compte  abfolumcnt  pour 
rien;  mais  il  eft  fi  réel,  que  l’on  eft  forcé  d'en 
retenir  la  Quantité  pour  en  augmenter  celle  de  la 
voyelle  précédente. 

L’auteur  de  la  Méthode  latine  ( Traité  de  la 
Quantité  , réel,  tv  ) obferve  que  , pour  faire  qu’une 
fyllabe  foit  longue  par  pofition , il  faut  au  moins 
qu’il  y ait  une  des  confonnes  dans  la  fyllabe  même 
qu’on  fait  longue.  Car,  dit-il , fi  elles  font  toutes 
deux  dans  la  iuivante , cela  ne  la  fait  pas  longue 
d'ordinaire.  Cette  remarque  cft  peu  philofopbiquei 
parce  que  deux  confonnes  ne  peuvent  apartenir  a 
une  même  fyllabe  phyfique  , 3c  qu'une  confonne 
ne  peut  influer  en  rien  fur  une  voyelle  précédente^ 
( royc\  H ).  Ainfi , que  les  deux  confonnes  apar- 
ticnneot  au  mot  fuivant , ou  qu’elles  foient  toutes, 
deux  dans  le  même  mot  que  la  voyelle  précédente» 
ou  enfin  que  l’uoc  foit  dans  le  même  mot  que  U 
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voyelle  le  l’autre  dans  le  root  filivtnt  : il  doit 
toujours  ^cn  résulter  le  meme  effet  profodique  , 
puifque  c eff  toujours  la  même  chofc.  Le  vers  qu’on 
nous  aie  de  Virgile  ( Êntïd.  IX,  37)  ; 

Fertc  eiti  ferrum , date  rr!I  fean diu  muros  t 

<'ans  ,a  «gle  générale  , aihfi  que  l'ufage 

grccV  cc*  esan)>  & « q>«  Ion 
traite  daSeâation  Hans  Catulle  & dans  Maniai. 

P'Ut  ob»câet  *«f  «la , que  la  liberté  que 
.en  grec  & en  latin  , de  faire  brève  ou  lon- 
gue une  voyelle  originairement  brève  , quand  elle 
U trouve  par  haùrd  fuivie  d'une  rauète  St  d'une 
Irquidc  femble  prouver  que  Ja  règle  d'alonger 
la  voyelle  fituée  devant  deux  confondes  n'cll  pas 
r P,lr  J*  n*‘ïf*  > puifque  rien  ne  peut  dif- 
pcnler  de : lutvre  1 imprellîon  de  la  nature.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  l'on  fuppofe,  t».  qu'oriei- 
nairemen,  la  voyelïe  eft  brève,  & que  >«**  ]* 
..  , faut  aller  contre  la  règle  qui 

l avoi,  rendue  brève  ; car  fi  elle  ètoit  originaire- 

conrs  d°npUe  ’ i*°,n  . e ^ ,cndrc  brève  , le  con- 
cour  de  Ta  rouète  & de  la  liquide  leroit  une  raifon 

rn„fi  POUt,1^0ngC,r  : l0-  “ fj"'  que  . des  deua 
ou"eUeDe<'’l|Ja  rCü,ldc  foi‘  liquide*  e’eft  à dire 
Darnilr  'aU,r  .fi  b,c,°  avcc  !»  précédente  qu'elle 
Qu  elle  n"  ",  P}m  ^u'unc  JV,CC  eUe  i or  dés 
oue  VflÇfr  °en.  f1'reL  H u unc  > on  ne  doit  Ternir 
r & la  h1'"  a de  demeurer 

dfeerilVePPUy'tf“1“  deUII’'U  VOyCÜC 

°°  °L,e£lcra.tn“re.  que  l’ufage  de  notre  Or- 
thographe eft  diamétralement  oppofé  à cette  pré- 
tendue lor  de  la  nature  , puifque  nous  redoublons 
da  conforme  d apres  une  voyelle  que  nous  voulons 
rendre  breve.  Nos  pères  , félon  l'abbè  d'Olivet 
(pig.  »i  ) , ont  été  fi  fidèles  i notre  Orthogra- 
phe, que  fouvent  ils  ont  fccoué  le  joue  de  l'éty- 
mologie, comme  dans  couronne,  personne  , oïl 
ils  redoublent  la  lettre  n , de  peur  qu’on  ne  falTe 
la  pénultième  longue  en  françois  , arnfi  qu’en  la- 
tin. « Quoique  le  fécond  r foit  muet  dans  une, 

» dan.  patte , c eft  , dit-il  (paf.t  j)  une  néceflité 
» de  continuer  i les  écrire  aiofi,  parce  que  le 
» redoublement  de  la  confonne  cil  mftilué  pour 
•»  abréger  la  fyllabe  , & que  nous  n’avons  point 
» daccent  , point  de  ligne  qui  puilTe  y fop- 
o pléer  d.  ‘ ~ 

ta  réponfc  i cette  objeéUon  eft  fort  fimple. 
Nous  écrivons  deux  confonnes  1 la  vérité  , mais 
nous  n en  prononçons  qu’une:  or  la  Quantité  de 
la  von  eft  une  affaire  de  prononciation,  «c  non  d'Or- 
thographe  ; fi  bien  que  , dès  que  nous  prononcerons 
les  deux  coniotmes  , nous  abrogerons  inévitable- 
ment la  voyelle  précédente.  Quant  i l’intention 
quont  eue  nos  peres,  en  inftm.ant  le  redouble- 
mentde  la  confonne  dans  les  mots  od  la  voyelle 
précédente  eft  brève  ; ce  n’a  point  été  de  l'abré- 
ger,  comme  le  dit  lanteur  de  la  Profodu  fran- 
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çoi/e  , mais  d’indiquer  feulement  qu’elle  eft  brève. 
Le  moyen  étoit-il  bien  choifi  î Je  n’en  crois  rien  1 
parce  que  le  redoublement  de  la  confonne  , dans 
1 Orthographe,  devroit  indiquer  naturellement  l’effet 
que  produit  dans  la  prononciation  le  redoublement 
de  1 articulation , qui  eft  de  rendre  longue  la  fyl- 
labc  qui  précède.  Nous  n’avons  point  de  ligne , 
dit-on , qui  puiffe  y fopplécr.  Duclos , dans  fc* 
Remarques^  manufontes  tur  cet  endroit-ii  même, 
demande  s il  ne  fuftuoit  pas  de  marquer  les  lon- 
gues par^  un  circonflexe , St  les  brèves  par  la  pri- 
vation d'accent.  Nous  pouvons  déjà  citer  quel- 
ques exemples  autorifés  : matin  , commencement 
du  jour , a la  première  brève , dit  il  eft  fans  ac- 
cent; mâtin  , efpèce  de  chien,  a la  première 
longue  , & il  a le  ciiconflexe  : c’eft  la  même 
choie  de  tac  /te,  fouillure  , Sc  tâche  que  l'on  a 
i faire  ; Aefur,  prépofition  , St  sûr,  adjeftif;  de 
jeune  A âge  ; St  jeûne  , abftinence.  Y auroit  - il 
plus  d'inconvénient  j écrire  il  tête  St  la  tête  , la 
pâte  du  pain , & la  pâte  d'un  animal  ; vu  for- 
tout  que  nous  Tommes  déjà  en  poffeffion  d’écrire 
avec  le  circonflexe  ceux  de  c es  mots  qui  ont  la  pre- 
mière longue  ! 

i0..  Une  fyllabe  d’un  mot  eft  longue  ou  brève 
Dar  l'ufage  feulement  , lorfque  ie  méchanifrae  de 
la  prononciation  n’exige  dans  la  voix  , qui  en  eft 
l’ime , ni  lougueur  nibrièvelc. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  un  plus  grand 
nombre  de  longues  ou  de  brèves  ufueÜes  , qu’il 
n’y  en  a de  naturelles.  Dans  les  langues  qui  ad- 
mettent la  verfification  métrique  & le  rhythme 
calculé  , il  faut  aprendre  fans  réferye  la  Quantité 
de  toutes  les  fyllabes  des  mots  , ic  en  ramener 
les  lois,  autant  qu'il  eft  poftîble  , à des  points  de 
vile  généraux  : cette  étude  nous  eft  abfoluroent  né- 
ceftaire  pour  pouvoir  juger  des  différents  mètres 
des  grecs  St.  des  latins.  Dans  nos  langues  modernes, 
l’Utage  eft  le  meilleur  St  le  plus  stir  maître  de 
Quantité  que  nous  puiffions  confolter  ; mais  dans 
celles  qui  admettent  les  vers  rimés , il  fout  furtout 
faite  attention  1 la  dernière  fyllabe  raafculine  , 
foit  quelle  termine  le  mot,  foit  qu’elle  ait  encore 
après  elle  une  fyllabe  féminine.  C’eft  que  la  rime 
n;  feroit  pas  foutenable  , fi  les  voix  corrcfponduntcs 
n’avoient  pas  la  même  Quantité:  ainfi , dit  l’abbé 
d’Olivet,  ces  deux  vers  font  incicufobies  : 

Uo  auteur  à genoux,  dans  nne  humble  préface. 

Au  leéteur  qu'il  ennuie  a beau  demander  grâce. 

C’eft  la  mémechofe  de  ceux-ci , juftement  relevé» 
par  Rcftaut , qui,  en  faveur  de  Boileau,  cherche 
mal  à propos  à exeufer  les  précédents  : 

Je  rïnftruirai  de  tout , je  t’en  donne  parSle , 

Mais  fonge  feulement  à bien  jouer  ton  rote. 

{Al.  BeauzÉE.) 
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(N.)  QUATRAIN,  f.  m.  Aflortiment  de  quatre 
vers  qui  renferment  un  fens  complet.  On  peut  en 
difpolcr  les  vers  de  trois  manières. 

i°.  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  troi- 
(Scmc , & le  fécond  avec  le  quatrième  ; comme  dans 
cet  exemple  de  Malherbe , pour  fervir  d’infeription 
à une  fontaine  ; 

Vois-tu  , Partant,  couler  cette  oado 
Et  s'écouler  incontinent  t 
Ainfi  fuit  la  gloire  du  monde. 

Et  rien  que  Dieu  n’eft  permanent 

i°.  On  peut  faire  rimer  le  premier  avec  le  qua- 
trième , Sc  le  fécond  avec  le  troifième  j comme  dans 
cet  exemple  de  La  Motte  : 

; Amour , fi  jamais , moins  cruel  t 
Pour  moi  ru  flechirtois  Sylvie; 

Dans  ces  délices  que  j'envie 
J'oubliroi*  que  je  fuis  mortel. 

On  peut  faire  fucccder  les  rimes  deux  1 deux, 
fans  les  croifer  j comme  dans  cet  exemple  de 
Malherbe  : 

11  n'efi  ci*n  ici-bas  d'éternelle  durée) 

Une  choie  qui  plaie  n'eft  jamais  afTùrée  ; 

1. 'épine  fuit  la  rofe,  Sc  ceux  qui  font  contenu 
Ne  le  font  pas  long  temps. 

Les  Quatrains  du  fieur  de  Pibrac  ont  eu  autre- 
fois une  réputation  méritée  ; Sc  elle  n’eft  tombée 
aujourdhui  , que  parce  que  le  ftyle  en  eft  furanné. 
Ils  ont  été  traduits  en  grec , en  latin  , en  turc , 
en  arabe  , & en  perfan.  Chacun  de  ces  Quatrains 
eft  une  moralité,  énoncée  d’une  manière  fimpie  Sc 
d’un  ton  grave.  ( Af.  Beauzée . ) 

(N.)  QUESTION,  f.  f.  B dits  - Lettres. 
Philolophie.  Art  oratoire.  Toute  difeuftion  phi- 
lofophique  ou  oratoire  fuppofe  un  doute  i éclaircir  ; 
& 1 objet  du  doute  eft  la  Que/lion,  le  point  de 
la  Quejlion.  Toutes  nos  idées  viennent  - elles 
des  fens  1 La  penfle  peut- elle  être  un  mode  de 
lu  matière  7 Voilà  des  Que/lions  métaphylîques. 
Eft  - ce  dans  le  vide  ou  dans  un  fluide  que  Us 
corps  celeftes  fe  meuvent  f & agijfent  - ils  Tun 
fur  Vautre  par  un  milieu  ou  fans  milieu  ? Voilà 
des  Que ions  de  Phyfique.  I.e  vice  n’eft- il  pas 
toujours  un  faux  calcul  de  l’amour  propre  7 Y 
a - t - il  rien  de  plus  intèreffant  pour  l’homme  en 
fociété , que  d'être  juftt  U bon  ? Voilà  des  Queftions 
de  Morale. 

On  voit  que  les  Queftions  philofophiqucs  font 
communément  générales  : clics  le  font  toujours,  dans 
leur  principe  & dans  leur  rélultat,  lors  même  que  la 
difcurtionroule  fur  un  objet  particulier,  comme  de  la- 
voir, par  exemple,  fi  Socrate  n’eut  pas  mieux  fait,  en 
Rechapant  de  & prifoa  , d'cvUer  i Ces  juges  le 
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crime  de  fa  mort  ; fi  Caton  d’Utique  n’cùt  pal 
mieux  fait  de  vivre  pour  tâcher  d’être  encore  utile 
à fa  patrie , en  infoirant  quelque  pudeur  à l’am- 
bition de  Céfar  ; fi  Brutus  devoit  être  au  nombre  des 
atfaftins  de  fon  ami  ? 

Les  Queftions  oratoires  font  au  fit  générales  , 
dans  ce  que  les  rhéteurs  appellent  le  genre  indé- 
fini , c’eit  à dire  , le  genre  philofophique  , orné 
des  formes  oratoires.  Mais , comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs , toutes  les  fois  que  la  Quejlion  n’en  eft 
pas  réductible  à des  efpeces  particulières,  l’Élo- 
quence eft  perdue  : fon  objet  doit  être  ufuel;  Sc 
quelque  ellor  que  prenne  la  fpéculation,  fon  but 
doit  être  la  pratique.  L'épcrvier  s’élève  jufqu’aux 
nues  , mais  c eft  pour  foudre  fur  fa  proie  avec  plus 
de  rapidité  : c’eft  limage  de  l’Éloquence  qui  attaque 
lesvices  Sc  les  abus , Sc  ungulièremcnt  de  l'Éloquence 
de  la  Chaire. 

Dans  le  genre  délibératif,  où  il  s'agit  d'une  ré- 
folution  à prendre,  il  eft  évident  que  la  Quejlion 
eft  particulière  ; elle  l'cft  de  même  dans  le  genre 
de  controverfc,  où  il  s’agit  d’un  jugement  à pro- 
noncer. Mais  dans  l’un  & l’autre  , il  eft  rare  quelle 
ne  tienne  point  à quelque  principe  général. 

Rien  ne  femble  plus  ifolé  qu’une  Quejlion  de 
fait  ; elle  ne  laUTe  pas  de  conduire  (ouvent  à la 
folution  d’un  problème  \ comme  de  favoir , pat 
exemple  , à quel  degré  de  certitude  peuvent  s’éle- 
ver les  probabilités  , ou  quelles  font  los  forces 
rcfpcélivcs  des  témoignages  Sc  des  indices. 

Lprfque  l’exiftence  du  fait  ou  de  la  chofe  eft 
décidée  Sc  que  l’on  ne  difpute  que  de  la  qualité  » 
la  folution  dépend  toujours  d'un  principe  qui  peut 
lui-même  être  reçu  ou  contefté  entre  les  deux 
parties. 

Milon  a-t  il  tué  Clodius  ? voilà  un  fait  que 
Cicéron  conteftc  , mais  foiblement  j Sc  ce  n’eft  pas 
l’endroit  où  il  prétend  fc  retrancher.  Mais  lequel 
des  deux  , de  Clodius  ou  de  Milon  , a eu  défi- 
fein  d’ attaquer  Vautre  (r  lui  a tendu  des  em- 
bûches 7 C eft  ici  le  point  capital.  Ce  n’eft  donc 
plus  de  l'exiftence , mais  de  la  qualité  de  l’aCtion 
qu’il  s'agit  : fi  elle  eft  attaque  ou  defenfê  ; fi 
elle  eft  comprife  dans  ce  principe,  qu ’ un  citoyen 
qui  tue  un  citoyen  eft  coupable  & digne  de  mort  g 
ou  exceptée  par  celui-ci  , que  tout  homme  a le 
droit  de  confie rver  fa  propre  vie . C’eft  là  ce  qu’on 
appelle  l'état  de  la  Quejlion . 

Le  principe  n’eft  pas  plus  contefté  dans  le  procès 
qu’Efchine  intente  a Demofthène;  ils  conviennent 
tous  les  deux  qu’un  mauvais  citoyen , un  homme 
corrompu , un  orateur  pernicieux  , eft  indigne  des 
honneurs  deftinés  au  mérite  & à la  vertu.  Mais 
que  Démofthcne  ait  été  ce  mauvais  citoyen  , ou 
que  fon  xèle,  fon  dévoùment  , la  fageffe  de  fçs 
confeils,  Sc  les  ferviccs  fignalés  qu’il  a rendus  à fa 
patrie  lui  ayent  mérité  la  couronne  d’or  que  Cté- 
fiphon  lui  a décernée  ; c’eft  le  problème  de  cette 
grande  caufe , où  Démofthcne  a déployé  toute  U 

vignes» 
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vigueur  Je  cette  dialectique  , qui  cfl  le  nerf  de  Ton 
éloquence. 

Lorfquc  c’efl  le  principe  meme  qui  efl  en  QueJ- 
tion  , l’Éloquence  8c  la  Philofophie  s’y  déploient 
en  liberté  j & ce  l'ont  les  plus  belles  caufcs.  Telle 
fut  celle  de  Marc-Antoine  , lorfquc,  foicé  d’avouer 
que  Norbanus  avoit  foulevé  le  peuple  contre  Cœ- 

f>ion , il  ôfa  faire  l'apologie  d'une  fedilion  j>opu- 
aire.  Toute  /édition  ejl  criminelle:  cela  ejl /aux, 
difoit  Antoine  : toute  /édition  e/2  un  malheur 
/ans  doute  , mais  quelque/ois  un  malheur  nécep- 
/airet  & c'ejl  alors  une  action  légitime  : fçuve- 
nons-nous  que  c'ejl  à des  /éditions  que  Rome  a 
du  /j  liberté. 

Quand  l'otateur  a réfuté  le  principe  de  l'advcr- 
fairc  & qu'il  a établi  le  lien , il  lui  relie  encore 
le  plus  fouvent  à faire  voir  que  la-  Queflion  agi- 
tée tient  au  principe  qu'il  a pofé,  & que  fes 
concluions  eu  font  les  conféquences.  La  caufe  a 
donc  alors  deux  points  de  controverfc  : d'abord , 
le  principe  de  droit  ; 8c  puis , l'efpèce  & le  raport 
de  la  caufe  avec  ce  principe.  Alors  Cicéron  re- 
commande de  fe  tenir , le  plus  que  l'on  peut , dans 
la  Quejlion  générale  , parce  qu’elle  offre  un  champ 
plus  vaflc  à l’Éloquence  , 8c  que  l'orateur  y cil 
place  comme  dans  un  polie  éminent,  d'où  il  do- 
mine fur  la  caufe.  11  me  ferable  pourtant  que  l'at- 
tention de  l'orateur , comme  celle  du  Général  d’ar- 
racc  , doit  fe  porter  fur  le  point  le  plus  foible  ; 
& que  le  principe  une  fois  folidement  prouvé , fi 
c'elf  le  fait  qui  demeure  équivoque , c'efl  vefs  l'en- 
droit qui  périclite  que  l'Éloquence  doit  fc hâter  de 
réunir  tous  fes  efforts.  Voye\  Moybhs,  Preuve, 
Rhétorique.  (AL  Marmontel . ) 

QUESTIONNER,  INTERROGER, 
DEMANDER,  Synonymes. 

On  quejlionne  , on  interroge , 8c  l’on  demande 
pour  favoir  : mais  il  fcmblc  que  Quejlionner  fafTc 
ientir  un  cfprit  de  curiotitc  ; qo  Interroger  fuppofe 
de  l’autorité  ; & que  Demander  ait  quelque  chofc 
de  plus  civil  & de  plus  refpcélueux. 

Quejlionner  & Interroger  font  feul  un  fens  : 
mais  il  faut  ajouter  un  complément  à Demander  ; 
c'efl  i dire  que  , pour  faire  un  fens  parfait , il  faut 
marquer  la  cnofe  qu'on  demande. 

L cfpion.  quejlionne  les  gens.  Le  juge  interroge 
les  criminels.  Le  foldat  demande  l’ordre  au  Général. 
( L'abbé  Girard . ) 

(N.  ) QUIESCENT  , E,  adj.  Terme  de  Gram- 
maire hébraïque.  Les  bébraifants  , attachés  i la 
ponctuation  maflorélique  font  obligés , pour  la 
prononciation,  de  diltingucr  les  lettres  en  mobiles  , 
de  quie/centes . Voye\  Mobile. 

Les  lettres  quie/centes  font  celles,  dit  l'abbé  Lad- 
vocat  ( Gramm.  hébr . pag.  ^ ) , qui  ne  fe  pro- 
noncent pas  toujours,  parce  quelles  font  comme 
en  repos  en  certaines  occafions  : ce  font  les  qua- 
tre 1 1 H H (aleph  , hé , ou , iod).  On  les  appelle 
Gramm . ET  Littérat . Tome  IIL 
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auflî  , dit  ce  grammairien,  Ahéoui  : c’efl  un  mot 
factice,  compote  de  la  réunion  des  quatre  noms  des 
lettres  dont  il  s'agit. 

Il  remarque  que  les  quie/centes  fe  mettent  affe« 
fouvent  l'une  pour  l'autre  dans  l'hébreu  & dans 
les  autres  langues  orientales.  Cela  n'cfl  pas  fort 
étonnant  ; des  lettres  purement  orthographiques , 
8c  qui  ne  font  rien  à la  prononciation,  peuvent 
fans  conféquencc  fc  mettre  l'une  pour  l'autre  : il  ne 
doit  pas  en  être  de  même  des  mobiles,  qui  fc  pronon- 
cent toujours. 

Il  y a apparence  que  ces  quie/centes  hébraïques 
répondent  aux  mue  tes  de  notre  orthographe  fran- 
çoife  ( Voye\  Muet).  Si  cela  cft,  elles  indi- 
quent auffi  un  défaut , je  ne  dis  pas  dans  l'alphabet 
hébreu  , mais  dans  la  prononciation  des  maflorètes; 

fuifqu’cllcs  ajoutent  aux  indications  naturelles  de 
alphabet , qui  fuffrfoit  fans  doute  i l’origine  pour 
la  prononciation  primitive. 

Le  fyflême  de  Mafclcf,  qui  fait  prononcer  toutes 
les  lettres  félon  leur  dénomination  alphabétique  , 
n’a  aucun  befoin  de  ces  diilinétions  embarrafTantes  : 
il  femble  fc  raprocher  par  là  de  1^  (implicite  ori- 
ginelle; 8c  à coup  sur,  iln'alicie  pas  plus  la  vraie 
prononciation  des  temps  où  les  livres  faints  furent 
écrits , que  ne  le  fait  le  fyflême  mafforétique. 

( AL  Beauzée . ) 

( N.  ) QUOLIBET  , f.  m.  Efpcce  de  pointe 
commune  & triviale,  principalement  fondée  fur 
l 'Équivoque.  Voyc\  ce  mot. 

Il  efl  vraifemblablc  que  le  nom  de  Quolibet 
vient  de  la  double  entente  , qui  permet  de  tourner 
le  fens  de  l’cxprefTion  du  côté  que  l’on  veut , quo 
lihet  : 8c  cette  origine  me  paroît  plus  fimple  8c 
plus  probable  qu’aucune  de  celles  qu’on  trouve  dans 
la  dernière  édition  du  Dictionnaire  étymologique 
de  Ménage. 

» N 'efl -ce  pas  un  beau  triomphe  pour  certains 
» efprits  ( dit  Van-Effcn  , dans  fon  Mi/anthrope 
» Difc.  Ixv)  , que  de  vous  propofer  un  difeours 
» équivoque  ; 8c  quand  vous  entrez  dans  le  fens 
« le  plus  naturel,  de  vous  attraper  dans  un  autre 
„ fens  plus  caché  , comme  dans  un  piège?  J'avoue 
i>  que  j’ai  toujours  bonne  opinion  de  ceux  qui  ne 
„ fc  défient  pas  feulement  d'un  panneau  fi  grof- 
» fièrement  tendu  , 8c  que  j'ai  pitié  de  celui  qui 
o s’aplaudit  de  l’heurculc  réuflite  de  fon  adrcfTe 
u ridicule.  On  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  Ben- 
o ferade  dans  un  de  fes  Rondeaux  : 

n Des  animaux  le  pire  , c’efl  un  foc 
n Plein  de  fioefle  ». 

» Les  Quolibets , dit  le  P.  Bouhours  ( Rem. 
nouv . Tom.  i , pàg.  5 *9  ) , ® oc  font,  à pro- 
» prement  parler , que  de  miférables  pointes , qui 
o ne  portent  d'ordinaire  fur  rien  , 8c  où  il  y a du 
• faux  prcfquc  toujours  ; ce  font  des  allulîpns 
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•>  groflîères  , froides , jniîpides,  qui  déplacent  6c  qui 
© tatiguenr  d'autant  plus  , que  celui  qui  les  fait 
0 a dciTein  de  plaire  6c  de  réjouir.  Je  ne  parle 
» pas  feulement  des  vieux  Quolibets  , qui  font 
»>  dans  la  bouche  du  petit  peuple  6c  qui  fc  com- 
0 muniquent  de  pcic  en  fils  : Où  ejl  monficur  f 
» il  tft  fur fes  pieds  : Où  ave\-vous  dîné  ? fous 
» le  ne\:  Brûle\  votre  ckenüfe  , àrvous.  naure\ 
0 plus  mal  dedans  , en  parlant  à une  perfonne 
0 qui  a mal  aux  dents , La  fortune  lui  a tourné 
» te  dos  , en  parlant  d’une  perfonne  contrefaite  , 
0 6v.  Je  parle  des  Quolibets  qui  fe  font  tout  de 
v nouveau  en  écrivant  ou  en  parlant  , 6c  dont 
0 ceux  qui  éctivent  ou  qui  parlent  fe  favent  qucl- 
0 quefois  bon  gré.  Un  écrivain  qui  aura  l cfprit 
w tourné  au  Quolibet , penfera  être  fort  agréable 
p en  difant  , pour  fe  moquer  d'une  exclamation 
0 que  fon  adverfaire  aura  faite  , «Son  grand  O 
n n'efl  qu’un  o en  chiffres  •’  il  penfera  dire  un 
» bon  mot  , en  l’averliflant  de  ne  pas  future  le 
» grand  nombre  , de  peur  d’être  un  dofleur  à 
» la  douzaine  , . • Un  fameux  prédicateur , pic- 
0 chant  devant  un  grand  prince,  avant  pris  pour 
0 fon  texte  Ot/tnis  caro  feenum  ( Jfaï,  xl.6)  , 
0 commença  par  dire  , Monfeigncur , foin  de 
0 vous , foin  de  moi  , foin  de  tous  les  hommes  ,* 
» Om  ni  s caro  Fts.su  M . . . Ceft  déshonorer 
» la  fainteté  de  la  parole  divine  par  une  expref- 
0 lion  bafle  & bouffonne;  6c  blcflcr  la  dignité  de 
» notre  langue  , qui  ne  peut  foulfrir  qu’on  plai- 
» fante  mal  à propos  6c  grolfièrcment.  Ce  n’eft 
» pas  qu’il  n’y  ait  des  occafions  où  un  Quolibet 
* peut  trouver  fa  place  -,  mais  ces  occafions  font 
0 rares,  & il  faut  que  le  Quolibet  foit  fpiritueldc 
» délicat , s'il  peut  y avoir  de  l'cfprit  & de  la 

0 dclicatcfle  dans  les  Quolibets  ». 

J’ajouterai , s'il  s’agit  d’un  Quolibet  ancien  6c 
déjà  connu  , que  l’emploi  doit  en  être  ingénieux 
6c  extraordinaire  , afin  qu’anobli  par  le  mérite 
d’une  application  inattendue  , il  puifle  faire  en 
quelque  forte  oublier  le  vice  de  fa  trivialité.  Voici 

1 exemple  d’un  Quolibet  fort  trivfal  6c  très- bas , 
placé  avec  efprit  6c  anobli  par  les  circonftances  ; 
c’eft  dans  le  dernier  vers  du  fameux  Songe  de  Patris  : 

3e  fongeou  ccuc  nuit  que,  de  ma!  ccmiumé  , 

Côte  à côte  d*un  pauvre  on  ma  voit  intromé} 

Et  que,  n’en  pouvant  paa  fouffeir  le  voiimage*. 

En  mort  de  qualité  je  lui  tint  ce  langage  : 

Retire  toi  , Ccjuin  , va  pourrir  loin  d'ici i 
II  ne  t'apartient  pat  de  m’aprcehtr  ainjî. 

•»  Coquin!  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  exrrêmef 
*»  Va  chercher  te*  coquins  ailleuu  , Coquin  toi-meme: 

•»  Tou*  ici  font  égaux  ; je  ne  te  doit  plus  rien, 

» Je  fuit  fur  mon  fumier  comme  toi  fur  U tien  m. 

Ce  qu’il  y a d’ingéoieux , c’cft  d’avoir  mis  le 
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Quolibet  dans  la  bouche  d’un  homme  de  la  lie  da 
peuple  , qui  naturellement  ne  pouvoit  guère  pren- 
dre un  ton  plus  élevé  fans  choquer  la  vrailcmblance^ 
6c  la  fiinilitude  tacite  des  vanités  de  la  grandeur 
avec  ce  qu’il  y a de  plus  abjeft  dans  la  nature  , 
donne  au  Quolibet , qui  ne  fe  montre  ainfi  que  , 
par  comparaison  , un  degré  d’élévation  qui  l’anoblit 
en  cct  endroit.  <>  Si  Virgile  a dit  qu’il  tiroir  dei 
o perles  du  fumier  d’kfnnius  ; ne  peut  - on  pas 
» dire,  obferve  encore  Bouhours,  que  Patris  a 
» changé  le  fumier  même  en  quelque  choie  de  pré- 
0 cieux  i 

» Comme  il  eft  difficile  de  rencontrer  toujours 
» fi  heureufement  à parler  en  géuéral , le  bon  feas 
» veut  que , dans  les  ouvrages  d’cfprit , on  évite 
d toutes  fortes  de  Quolibets , de  peur  que  , fans  y 
» penfer,  on  ne  tombe  dans  ce  ftylc  froid,  qui 
» déplaît  tant  à Longin  & i fon  tradu&cur.  Il  faut 
» meme  s’abftenir , dans  la  coovcrfation  la  plus 
» enjouée  & la  plus  libre,  de  tout  ce  qui  a l’air 
» de  . . . Quolibet  ,*  6c  s'il  échape  quelque  plai- 
» fanterie  de  celle  nature , il  ne  haut  pas  manquer 
» de  faire  entendre  ou  de  laiiTcr  entrevoir , que  c’cft 
» une  méchante  plaifanteric  qu’on  dit  exprès  ; il  eft 
» bon  de  s’en  moquer  le  premier  : car  fi,  au  fen- 
» timent  de  Pafcal , un  ditcur  de  bons  mots  cft  un 
d mauvais  caiaftère , que  fera-ce  d’undifeur  demé- 
» chants  mots?  Tout  cela  n'empêche  pas  néanmoins 
» qu’on  ne  puifle  quelquefois  ufcrd’uu  jeu  de  paroles 
» pour  s’expliquer  finement  : & c’cft  ainfi  que,  quand 
» on  parla  du  mariage  de  Catherine, # facur  de 
» Henri  IV,  avec  le  duc  de  Bar,  la  princefîe,  qui 
» aimoit  ailleurs  , fi  on  en  croit  la  chronique  fean- 
» dalcirfe , dit  de  bonne  foi  qu’elle  ne  rrouvoit  pas 
» fon  comte  dans  cette  alliance  , fefant  allufion  à 
» la  qualité  de  celui  qu’elle  aimoit  ». 

» Il  en  eft  peut-être  quelquefois  de  ces  traits, 

» dit  encore  Van-Fffcn  ( loc.  cit*  ) , comme  des 
» faux  brillants , qu’on  a (i  ingénieufement  mis  en 
» œuvre,  qu’ils  font  prcfquc  autant  d’houneur  i ceux 
» qui  s’en  parent  que  les  bijoux  les  plus  précieux.. • 
» Alais  à quoi  fervent  les  Quolibets  . , . qu’i 
» confon  ’ cceux  qui,  v amufent  avec  les  crochclcurs 
» 6c  les  (aeetiers  , qui  d'ordinaire  font  les  rieurs  de 
» leur  voi lignage  » ? ( ALBeauzÉE»  ) 

(N.)  QUOLIFÉT1QUE,  adj.  Fécond  en  Quo- 
libets. Surchargé  de  Quoiibets.On  dit  . Ecrivain  quo- 
libet i que  , Style  quoiib/rique  , Convention  quoli * 
bc  tique . ( M.  B lai  zée,  ) 

(N.)QUOLIBÉTISTF  .Cm.*  f.  Celui , celle 
quiaiincics  Quolibets  Le  prétendu  art  des  Quolibets 
cil  fi  aife  6c  en  même  temps  fi  peu  utile  , que  c’cft 
avec  raifon  que  l’on  ne  fait  aucun  cas  d'un  Quoli- 
bêtifie.  Une  chcrchctifc  d’elprit  cft  ridicule,  mais 
une  Qitolibêtijlc  eft  mcprilablc.  (ft/.  Bf.auzéE*) 
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R , f.  f.  Grammaire . C'eft^la  dix  - huitième 
lettre  Si  la  quatorzième  confoanc  de  notre  alpha- 
bet. Nous  l'appelons  erre,  nom  féminin  en  effet  ï 
mais  le  nom  qui  lui  convicndroit  pour  la  juftefle  de 
répellation  eft  re,  f.  m.  C’cft  le  f des  grecs , 8c  lc*1 
des  hébreux 

Cette  lettre  reprefente  une  articulation  linguale 
& liquide , qui  cil  l'effet  d’un  trémouffement  fort 
vif  de  la  langue  dans  toute  fa  longueur.  Je  dis 
dans  toute  fa  longueur  ; 8c  cela  le  vérifie  par  la 
manière  dont  prononcent  certaines  gens  qui  one 
le  filet  de  la  langue  beaucoup  trop  court  : on 
entend  une  explofion  gutturale,  c’eff  i dire,  qui 
s’opère  vers  la  racine  de  la  langue , parce  que  le 
mouvement  n’en  devient  fentible  que  vers  cette 
région.  Les  enfants  au  contraire,  pour  qui  , faute 
d’habitude  , il  eft  très-difficile  d’opérer  allez  promp- 
tement ces  vibrations  longitudinales  de  la  langue  , 
en  élèvent  d’abord  la  pointe  vers  les  dents  Supé- 
rieures, 8c  ne  vont  pas  plus  loin  : de  là  l’articu- 
lation l au  lieu  de.  r ; & ils  difent  mon  pèle , ma 
mêle,  mes  fliles , palier  pour  parler , coulil  pour 
courir,  8cc. 

Les  trois  articulations  / , r , n , font  commuables 
entre  elles  , comme  je  l’ai  montré  ailleurs.  ( Voye\ 
L ).  Les  articulations  f 8c  r font  auffi  commuables 
entre  elles  : parce  que,  pour  commencer  r,  la 
langue  fc  difpofc  comme  pour  le  fiifieraent  f;  elle 
n’a  qu’à  garder  cette  fituation  pour  le  produire. 
De  là  vient  , comme  le  remarque  l’auteur  de  la 
Méthode  de  Port-Royal  ( Traité  des  lettres,  ch.  xj), 
que  tant  de  noms  latins  fc  trouvent  en  er  8c  en  is , 
comme  vomir  8z  vomis , ciner  8c  cin'ts , pulver  8c 
pulvis  ; 8c  des  adjeélifs  ,faluber  8c  Jalubris , vo- 
lute r 8c  volucris  : que  d’autres  font  en  or  & en 
os  i labor  8c  labos  , honor  8c  honos.  Le  (avant 
Vofïius  ( De  art.  Gramm.  I.  if  ) fait  celte  re- 
marque : Attici  pro  , ^«prvp  a'iunt  pdpr vt,  & ve- 
teres  latini  dixere , Valcfiii  , Fafii  , Papifii  , 
«Aufelii  ; quœ  pofleriores  per  R maluerunt,  Valerii , 
Puni , Papirii,  Aurelii. 

La  lettre  R eft  fouvent  rriuète  dans  la  pronon- 
ciation ordinaire  de  notre  langue  : i°.  à la  fin  des 
infinitifs  en  er  8c  en  ir  , môme  quand  ils  font  ûiivis 
d’une  voyelle;  8c  l’on  dit  aimer  à boire  , venir  à 
Jes  fins , comme  s’il  y avoit  aimé  à boire , veni 
à fies  fins  ; on  prononce  r dans  la  leiture  8c  dans 
le  difeours  foutenu  : x°.  R ne  fe  prononce  pas  à 
la  fin  des  noms  polyfyllabes  en  itr , que  l’on  pro- 
nonce par  ié , comme  officier , fommelier  , tein- 
turier y menttifier , 8cc  ; c’cft  la  même  chofe  des 
adjefUfs  polyfyllabes  en  ier , comme  entier , par- 
ticulier , fingulitr , ôcc  : j°.  R cft  encore  une 


lettre  muéte  à la  fin  des  noms  polylVllabes  en  er  . 
comme  danger  , berger  , &c  ; l’abbc  Girard 
( Tom . il , pag . 397  ) excepte  ceux  od  la  termi- 
naifon  er  cft  immédiatement  précédée  de  f,  m ou  v 9 
Comme  enfer , amer  , hiver . 

L’ûfàge  cft  fur  cela  le  principal  maître  qu’il 
faut  conlultcr  ; & c’cft  l’ufagc  a&uel  : celui  dont 
les  décifions  font  confignées  dans  les  Grammaires 
écrites  , celle  quelquefois  affez  tôt  d’être  celui  qu’il 
faut  fuivre. 

La  lettre  R étoit , chez  les  anciens , une  lettre 
numérale  valant  8o  ; 8c  fi  elle  étoit  furmontee 
d’un  trait  horizontal,  clic  valoit  1000  fois  8o; 
R =80000. 

Dans  la  numération  des  grecs,  le  ( furmonté 
d’un  petit  trait  marquoit  100  ; fi  le  trait  étoit 
au  deffous  , il  valoit  1000  fois  100  , 8c  = 
100000. 

Dans  la  numération  hébraïqqe,le  ^ vaut  zoo; 
& s’il  eft  furmonté  de  deux  points  difpofés  hori- 
zontalement , il  vaut  1000  fois  zoo  , ainli  "T  — 
100000. 

Nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  R ont  été 
frapccs  à Orléans.  (Aï.  BEAUZÉE . ) 

* RACINE  , f.  f.  Terme  de  Grammaire . On 
donne  en  général  le  nom  de  Racine  à tout  mot 
dont  un  autre  eft  formé  , foit  par  dérivation  ou 
par  composition  , foit  dans  la  même  langue  ou 
dans  une  autre  : avec  cette  différence  néanmoins 
qu’on  peut  appeler  Racines  génératrices,  les  mots 
primitifs  i l’égard  de  ceux  qui  en  font  dérives  ; 8c 
Racines  élémentaires  , les  mots  fimplcs  à L’égard 
de  ceux  qui  en  font  compofés  Vqpe\  Forma- 
tion. 

L’étude  d’une  langue  étrangère  fc  réduit  i deux 
objets  principaux,  qui  font  le  Vocabulaire  8c  la 
Syntaxe  ; c’eft  à dire  qu’il  faut  aprendre  tous  les 
mots  autorifés  par  le  bon  ufage  de  cette  langue  8c 
le  irritable  fens  qui  y cft  attaché  , & aproiondic 
auffi  la  manière  utitée  de  combiner  les  mots  pour 
former  des  phrafes  conformes  au  génie  de  la  langue. 
Ce  n’eft  pas  de  ce  fécond  objet  qu’il  eft  ici  queftion  ; 
c’eft  du  premier. 

L’étude  des  mots  reçus  dans  une  langue  eft 
d’une  étendue  ptodigieufe  ; 8c  fi  on  ne  prétend  re- 
tenir les  mots  que  comme  mots,  c’eft  un  travail 
infini,  & peut-être  inutile  : les  premiers  apris 
feroient  oubliés  avant  oue  l’on  eût  atteint  le  mi- 
lieu de  la  carrière  ; qu’en  refteroit-ii  quand  on 
feroit  à la  fin , fi  on  y arrivoit  ? L’abbé  Danet 
dans  La  Préface  de  fon  Dictionnaire  franyois 
M m & 
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0 latin , jugeant  de  cette  tâche  par  fort  étendue 
ph  y fi  que  , dit  qu'elle  ne  paroît  pas  infinie,  puif- 
qu  on  renferme  tous  les  mois  d'une  langue  dans 
un  Dictionnaire  qui  ne  fait  qu'un  médiocre  vo- 
lume. » Et  c’eft  en  effet  en  cette  manière , félon 
» lui,  que  Jofeph  Scaliger,  Cafaubon  , & autres 
*»  favams  hommes  les  aprcr.oient.  Ils  en  lifoient 
p les  divers  Dictionnaires  , ils  les  augmentoient 

• même  de  divers  mots  qu'ils  trouvoient  dans  le 
*>  cours  de  leurs  études , 5c  ils  ne  croyoient  point 
» les  favoir,  qu'ils  ne  fufTent  arrivés  à ce  degré  o. 
11  n’efV  pas  croyable , 5c  je  ne  croirai  jamais  que 
la  Iclture  d’un  Dictionnaire , quelque  répétée  qu'elle 
puiilc  être,  foit  un  moyen  propre  pour  aprendre 
avec  lucccs  les  mots  dune  langue , fi  ce  n’cft 
peut-être  qu'il  ne  s’agilîc  d’un  clprit  flupidc  à oui 
il  ne  rcitc  que  la  mémoire  organique,  5c  qui  l'a 
d’autant  meilleure  , que  toute  la  conftitution  mé- 
canique cil  tournée  i fon  profit. 

» Les  langues  , dit  l'auteur  des  Racines  gré- 
» ques  ( Préface  ) , ne  s'aprennent  <^ue  par  l’ulagc  ; 
» 6c  l'ufagc  n’cft  autre  choie  qu  une  répétition 
» continuelle  des  mêmes  mots  appliques  en  cent 
p façons  & en  cent  rencontres  differentes.  Il  cft  i 
» notre  egard  comme  un  iage  maître  , qui  fai:  pru- 
•w  de m ment  faire  choix  de  ce  qui  nous  eft  utile  , 
» 5c  qui  peut  adroitement  faire  paffer  une  infinité 
i»  de  fois  devant  nos  ieux  les  mots  les  plus  nc- 
» ccifaircs  , fans  nous  importuner  beaucoup  des 
v plus  rares , Icfqucls  il  nous  aprend  néanmoins 

• peu  à peu  & fans  peine  , ou  par  le  fens  des 
» chofcs , ou  par  la  liailon  qu'ils  ont  avec  ceux 
0»  dont  nous  avons  déjà  la  connoilTancc.  Mais  cet 
» ulâge  , pour  les  langues  mortes , ne  le  peut 
» trouver  que  dans  les  anciens  auteurs.  Et  c’eft 
« ce  qui  nous  montre  clairement  que  ce  qu'on 
» peut  appeler  V Entrée  des  langues  ( aliuiion  au 
*>  Janua  linguarum  de  Coméni us  ) ne  doit  être 
» qu’une  méthode  courte  6c  facile  , qui  nous  con- 
r>  duife  au  plus  tût  â la  Icéfnrc  des  livres  les  mieux 

• écrits  ». 

On  a vu  ( article  Méthode  ) qu'il  faul  com- 
mencer par  de  bons  éléments  , 6c  paner  tout  d’abord 

1 l’analyfc  de  la  piuafe  propre  a la  langue  qu’on 
étudie.  Mais  connue  cet  exercice  ne  met  pas  dans 
la  tête  un  fort  grand  nombre  de  mots,  on  a penfe 
à imaginer  quelques  moyens  efficaces  pour  y fup- 

lécr.  La  connoifiance  oes  Racines  eft  pour  cela 

'une  utilité  dont  tout  le  monde  demeure  d’ac- 
cord ; & de  très-habiles  gens  ont  fonge  i préparer 
de  leur  mieux  cette  connoilTancc  aux  jeunes  gens. 
Lancelot  cft,  i mon  gré,  celui  qui  a ima- 
giné la  meilleure  forme  dans  fon  Jardin  des  Ra- 
cines grèques  mifes  en  vers  françois.  Étienne  Four- 
mont  , cet  homme  né  avec  une  mémoire  prodi- 
gieufè  & des  difpolitions  extraordinaires  pour  étu- 
dier les  langues,  a fait  pour  le  latin  ce  que  Lan- 
celot avoit  Tait  pour  le  grec  : Les  Racines  de  la 
Lingue  latine  mifes  en  vers  françois  , parurent 
•n  4706  , livre  devenu  rare  , trop  peu  connu , 5c 
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qui  mériteroit  d’être  tiré  de  l’oubli  où  il  fembltf 
enfeveli.  ( ^ M.  de  Villiers  , de  l’Oratoire  , a 
donne,  en  1779  , un  ouvrage  fcmblable  fous  le  titre 
de  Racines  latines  à l ufage  des  Écoles  royales 
militaires  O des  collées  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire  :6c  le  P.  Houbigant  , de  la  même  Con- 
grégation ) , habile  difciple  de  Mafclef  , avoit 
donné  au  Public,  en  1 , fous  la  même  forme. 

Les  Racines  hébraïques  fans  points-voyelles,) 
Ces  vers  font  aifés  i retenir  , parce  que  l’ordre 
alphabétique  qui  y cfi  fuivi , la  mciure  5c  les  rimes 
régulièrement  dilpofces  confpirent  lies  imprimer 
ailcment  5c  folidement  dans  la  mémoire. 

Dans  fon  Anatomie  de  la  langue  latine , 
publiée  en  1764  , feu  M.  Lcbcl  a fait  envifager  , 
fous  un  point  de  vue  différent  5c  vraiment  lumi- 
neux , les  Racines  de  cette  langue  : de  manière 
que  , plus  on  étendra  l’application  de  fa  méthode  , 
plus  on  s’infiruira  de  l'origine  , du  fens  primitif  , 
5c  de  l’énergie  originelle  5c  peut-être  aéfucllc  de 
chacun  des  mots  , fans  les  étudier  en  détail  l’un 
apres  l’autre  j parce  que  les  Racines  ne  font  pas 
particulières  a chaque  mot,  mais  qu’elles  font  gé- 
nérales , 5c  ne  mettent  de  divcrfité  dans  la  langue 
que  par  ladiverfilé  de  leurs  combinaifons. 

Court  de  Gcbelin  , dans  fon  grand  ouvrage 
du  Monde  primitif  analyfé  O comparé  avec  le 
monde  moderne  , a donné  en  i volum.  10-4°.  les 
Origines  latines  ou  JDiélionnaire  étymologique 
de  la  langue  latine  ; en  un  autre  volume  , les 
Origines  françoifes  ; 8c  en  un  au;re  , les  Origines 
grèques.  Ce  Savant  a mis  à contribution  toutes 
les  langues , mortes  5c  vivantes;  5c  en  remarquant 
tous  les  types  d'idées  qui  leur  font  communs  , il 
femblc  être  fur  la  voie  pour  découvrir  les  Racines 
meme  de  la  langue  primitive.  ) 

Or  il  cfi  confiant  qu.',  quand  on  fait  la -Racines 
primitives  5c  que  l’on  sYft  mis  un  peu  au  fart  des 
pirticulcs  propres  d’une  langue  , on  n’efi  plus  guère 
arrêté  par  les  mots  dérivés  & compofés  , qui  font  ctr 
effet  la  majeure  partie  du  Vocabulaire.  ( M.  Beau - 
ZÊE.  ) 

{ N.  ) RADICAL  , E , adj,  Qui  fert  de  racine  , 
qui  apartient  i la  racine. 

Un  mot  cfi  radical  par  raport  à ceux  qui  en 
font  dérivés  & i ceux  qui  en  font  compofés,  parce 
u’il  leur  fert  de  racine.  Ainfi  , dans  1 ordre  de  la 
érivation , fait , 6c  peut-e  rc  Amplement  fa  , cfi 
radical  de  faire  , facile  , facilité , faciliter  , 
facilement , faculté  , façon  , façonner , façon- 
nier , faéleur  , fallu re  , faélice , 5cc  : 5c  dan? 
l’ordre  de  lacompofition  , il  eft  radical  de  affaire , 
contrefaire  , déf  aire  , mifaire  , parfaire , refaire  , 
fur  faire , 5c  des  dérivés  de  ces  mots. 

Une  lettre  cfi  radicale  , quand  elle  fc  trouve 
dans  la  racine  d’un  mot  5c  de  fes  dérivés  , quoi- 
qu’elle fc  prononce  ou  ne  fc  prononce  pas  des  deux 
eûtes.  Je  crois  qu’il  feroit  ttés  - avantageux  de- 
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Éonferver , dans  l'Orthographe  des  uns  5c  des  autres , 
les  lettres  radicules , hors  le  cas  où  les  règles 
analogiques  4c  la  prononciation  induiroient  à faire 
Tonner  une  lettre  qui  doit  relier  mu  etc.  Ainfi , il 
cft  bon  d'écrire  Temps  avec  un  p muet , i caufe 
de  temporel  y temponfer  t 5cc , où  le  p fc  pro- 
nonce : mais  parce  qu'on  prononce  tout  dans  Bap~ 
tifmul , l'analogie  peut  induire  i prononcer  éga- 
lement le  p dans  baptême  , baptijer  , baptijlére , 
Jean  Bapttjie , débapeiftr  , rtbaptiftr  ; d où  je 
conclus  qu'il  vaut  mieux  écrire  tans  p , baume  , 
batifèry  batïjlèrc , Jean  - Bâti  fie , débatifer , re- 
baiijer . Voye\  Néograprisme.  ( AI.  Beau- 
Z ÉE.  ) 

* RAILLERIE  ( ektbkdre) , ENTENDRE  LA 
RAILLERIE.  S/non.  ( ^ Ces  deux  cxprcftïons 
ne  font  point  f)  no ny mes  ; 6c  peut-être , par  cette 
xaiion  , ne  devraient  - elles  pas  trouver  place  ici  : 
mais  elles  le  rclTcmblcnt  li  fort  à l'extérieur , qu’il 
peut  y avoir  pour  bien  des  gens  autant  de  danger 
de  prendre  l'une  pour  l'aulic,  que  li  elles  ctoicnt 
fynonymes  en  effet.  Les  âiftcicnccs  qui  les  diftin- 
guent  peuvent  donc  conduire  au  meme  bue , qui  cft 
de  meure  eu  état  de  parler  avec  juîtclTc.  ( Ai.  Beau- 
ZÉE.  ) 

Entendre  raillerie  , c’eft  prendre  bien  ce  qu’on 
nous  dit  } c’elt  ne  s'en  point  fâcher  ; c'eft  , non 
feulement  favoir  fouftrir  les  railleries , nuis  auili 
les  détourner  avec  adrefle  &c  les  repouller  avec 
cfprit.  Entendre  la  raillerie  , c’elt  entendre  l’art 
de  railler  ; comme  Entendre  laPoélïc,  c'eft  enten- 
dre l'art  5:  le  génie  des  vers.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  COI/  RT ,) 

( On  dit  qu’un  homme  entend  la  raillerie , 
pour  dire  qu’il  a la  facilité  , l’art,  le  talent  de 
bien  railler  ,■  5c  qu’il  entend  raillerie  , pour  dire 
qu'il  ne  ’ofttnfc  point  de  ce  qu  on  lui  dit  en  rail- 
lant, Dict.  de  l 'Acad.  1761. 

Il  y a des  auteurs  fi  amoureux  de  leurs  penfées  , 
qu'ils  ti  entendent  point  raillerie  fur  la  comradic- 
lion  , quelque  mefurée  qu’elle  foit  ; c’eft  qu’ils 
ont  écrit  pour  être  loues,  & qu’ils  jugent  qu’ils 
ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportes  ont 
quelquefois  recours  i l'ironie  & au  farcafme  pour 
le  venger  ; c'eft  qu’ils  ignorent  fans  doute , qu'il 
faut  plus  d'cfprit  & Je  talent  pour  bien  entendre 
la  raillerie  , que  pour  bien  défendre  une  opinion 
vraie  ou  vrailcnblabie.  Qu'ils  n'écrivent  que  pour 
être  utiles  t ils  feront  mo in.  contredits,  ou  ils  feront 
moins  fenfibies;  cela  r » ut  au  même  pour  leur 
amour  propre.)  ( AI.  Bu  Al  ZÉE.  ) 

RAPORT , C m.  Crantmaire.  Il  fc  dit  de  la 
contormiré  d'une  chofc  i une  autre  : ce  font  des 
qualités  communes  qui  f rraent  le  Raport  des 
caractères  entre  eux  ; ce  (bm  des  circonftances  com- 
munes qui  forment  le  Raport  d’un  fait  avec  un 
autre , 5c  ainli  des  autres  objets  de  comparailôn  à 


RAP  277 

l’infini.  11  y a des  Raports  de  convenance,  de  dif- 
convenancc  , de  fimiluude,  de  différence  j mais  en 
général  oi»  n’attache  guère  à ce  mot  que  les  idées  de 
convenance  & de  fimilitude. 

Raport  vicieux  , Grammaire,  Un  Ru  port  eft 
vicieux  , quand  un  mot  fe  reporte  a unaulre  auquel 
il  ne  dcvtoit  point  fe  reporter.  Exemples  , Oc 
quoi  les  juges  n'étant  pas  d’avis,  on  dépêcha 
à l’empereur  pour  favoir  te  ften.  D’avis  étant 
indéfini  , le  ften  ne  devrait  pas  s’y  raporter.  S'il 
y avoit  dans  cet  exemple  , Les  juges  dirent  leur 
avis  ,</  on  dépêcha  d l’empereur  pour  favoir  le 
ften  , cela  ferai;  ugullcr,  i*  lejien  fe  rapnneroit 
bien  d leur  avis. 

Difons  la  même  chofe  des  deux  exemple;  (vi- 
vants : t°.  Il  n’cjl  pas  d’humeur  à faire  plaijir, 
(r  la  mienne  ejl  l.enfefante  : a*.  Que  j’at  de 
joie  de  vous  revoir!  la  vôtre  n'en  aproche point. 
Si  l’on  avoit  dit,  Son  humeur  n’ejl  pas  Je  faire 
plaijir  ; Que  ma  joie  ejl  grande  Je  vous  revoir  ! 
on  aurait  pu  ajuutcr  régulièrement,  La  mienne 
ejl  bienjejante , la  vôtre  n’en  aproehc  point , en 
oppoUni  la  mienne  h Jôn  humeur,  & ta  vôtre  i ma 
joie.  ( Bouhours.  ) 

Voici  quelques  autres  exemples:  Pour  ce  qui 
ejl  des  malheureux , nous  les  fecourons  avec 
un  plaijir  fecret  ; il  ejl  comme  le  prix  qui  nous 
paye  en  quelque  f açon  du  foulagement  que  nous 
leur  donnons.  Il  ne  fe  raportc  pas  bien  i plaijir 
fecret:  il  tailnil  mettre  .qui ; nous  tes  fecourons 
avec  un  plaijir  Jecret  , qui  ejl  comme  le  prix , 
5cc< 

Mette^-moi  en  repos  là-dejfus  ; car  cela  a 
trouble'  te  mien  : ce  Rapport  de  U mien  à repos 
n’eft  pas  régulier.  Si  la  Cour  Je  Rome  me  laif- 
foit  en  repos,  je  ne  trouble  rois  celui  Je  per- 
sonne : il  ferait  mieux  de  dire , Si  la  Cour  de  Rome 
ne  trouble roil  pas  mon  repos,  je  ne  troublerais 
celui  Je  perjonne. 

On  doit  éviter  de  foire  raporter  un  mot  à ce 
qui  cft  dit  de  la  chofe , au  lieu  de  le  foire  ra- 
porter  à la  chofe  même  il  >nl  on  parie  précifement. 
Exemple  : Il  faut  que  la  converfation  foie  le 
plus  agréable  bien  de  la  vie  ; mais  il  faut  qu’il 
ait  fes  homes,  il  falloir  mettre  elle  au  lieu  de  il  , 
fefant  raporter  ce  pronom  à converfation  , te  nou 
pas  à bien. 

On  ne  doute  point  que  les  livres  de  piété  ne 
foient  utiles  à un  grand  nombre  de  perjonnes , 
Ce  que  trouvant  dans  cette  leélure , «rc  : trou- 
vant ne  l'aurait  fe  raporter  cnrreéiement  à per. 
fonnes , parce  que  perjonnes  eft  au  génitif,  le. 
trouvant  au  nominatif.  ( An  DRY  de  Boisre- 
C ARP.  ) 

Ee  Raport  vicieux  eft  un  défaut  oïl  on  tombe 
fnuvcnt  fors  y penirr  ; & l’auteur  cft  moins  ca- 
pable de  s’en  apercevoir  que  le  cet. four  éclairé 
auquel  U communique  fon  ouvrage  éc  qui  le  lit- 
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froidement.  Voyc\  Disconvenakce.  ( Ano- 
nyme. ) 

Raport,  Barreau.  Expofé  que  fait  un  juge 
ou  un  commiffaire  , foit  en  pleine  chambre  Toit 
devant  un  comité  , d’une  affaire  ou  d’un  procès 
par  écrit  qu’on  lui  a donné  à voir  6c  a examiner. 
Cette  partie  cft  d'un  ufage  bien  plus  fréquent  6c 
a beaucoup  plus  d'étendue  que  u’en  a aujourdhui 
l’Éloquence  éteinte  du  Barreau  ; puifqu’elle  cm* 
bralle  tous  les  emplois  de  la  Robe , & qu’elle  a 
lieu  dans  toutes  les  Cours  fouveraines  Sc  fubaltemes, 
dans  toutes  les  compagnies  , dans  tous  les  bureaux , 
6c  dans  toutes  les  commiffîons.  Le  fucccs  de  ces 
fortes  d’aétions  attire  autant  de  gloire  qu’aucun 
plaidoyer , 6c  il  cft  d’un  aufli  grand  fccours  pour 
la  defenfe  de  la  juftice  & de  l’innocence.  Comme 
on  ne  peut  traiter  ici  cette  matière  que  très-légère- 
ment , je  ne  ferai  qu'en  indiquer  les  principes  fans 
les  aprofondir. 

Je  fais  que  chaque  compagnie  , chaque  juridic- 
tion a fes  ufages  particuliers  pour  la  manière  de 
raporter  les  procès  ; mais  le  fonds  cft  le  même 
pour  toutes  , & le  ftyle  qu’on  y emploie  doit 
partout  cire  le  même.  11  y a une  forte  d’Eloquence 
propre  à ce  genre  de  difeours  , qui  confiftc  i 
parler  avec  clarté  , avec . précifion , 6c  avec  élé- 
gance. 

Le  but  que  fe  propofe  un*  Ravorteur  eft  d’inftruire 
les  juges , fes  confrères , de  l'affaire  fur  laquelle 
ils  ont  ï prononcer  avec  lui  ; il  cft  chargé  au  nom 
de  tous  d en  faire  l’cxamcn  ; il  devient  dans  cette 
occafion  , pour  ainfî  dire,  l’oeil  delà  compagnie; 
il  lui  prête  6c  lui  communique  fes  lumières  6c 
fes  connoi (Tances  : or  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
il  faut  que  la  diftribution  méthodique  de  la  ma- 
tière quil  entreprend  de  traiter  & l’ordre  qu’il 
mettta  dans  les  faits  6c  dans  les  preuves , y répan- 
dent une  fi  grande  netteté,  que  tous  puiffent,  fans 
peine  & fans  effort , entendre  l’affaire  qu’on  leur 
raporte.  Tout  doit  contribuer  à cette  clarté , les 
penfées  , les  cxprcflions  , les  tours  , & même  la 
manière  de  prononcer , qui  doit  être  diftinltc , tran- 
quilc  , & fans  agitation. 

J’ai  ajouté  qu’a  la  netteté  il  falioit  joindre 
de  l’élégance  , parce  que  fouvent , pour  instruire , 
il  faut  plaire.  Les  juges  font  hommes  comme  les 
autres  ; 6c  quoique  la  vérité  6c  la  juftice  intéreftent 
par  elles-mêmes  , il  eft  bon  d'y  attacher  encore 
plus  fortement  fes  auditeurs  par  quelque  attrait. 
Les  affaires , obfcures  pour  l’ordinaire  6c  épineufes , 
caufent  de  l’ennui  6c  du  dégoût  , fi  celui  qui  fait 
le  Raport  n'a  foin  de  les  affaifonner  d’un  fel  pur 
& délicat  , qui  , fans  chercher  J paroi tre  , fe  fafle 
fentir  , 6c  qui , par  une  certaine  grAce  , réveille  6c 
pique  l’attention. 

Les  mouvements  , qui  font  ailleurs  la  plus  grande 
force  de  l'Éloquence  , font  ici  abfolument  inter- 
dits. Le  Raporuur  ne  parle  pas  comme  avocat , 
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mais  comme  juge  : en  cette  qualité,  il  tient  quel* 
que  chofc  de  la  loi  , qui , tranquile  6c  paiuble  , 
fe  contente  de  démontrer  la  règle  6c  le  devoir  ; 6c 
comme  il  lui  eft  commandé  d’être  lui- même  fans 
pallions , il  ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  longer 
a exciter  celles  des  autres. 

Cette  manière  de  s’exprimer , qui  n’eft  foutenue 
ni  par  le  brillant  des  peufées  & des  cxpreflions , 
ni  par  la  hardiefte  des  figures , ni  par  le  pathéti-* 

?iue  des  mouvements  , mais  qui  a un  air  aifé , 
impie,  naturel,  eft  la  feule  qui  convienne  aux 
Raport  s i 6c  elle  n’eft  pas  fi  facile  qu’on  fe  l’ima- 
gine. 

J’appliquerois  volontiers  à l’Éloquence  du  Ra - 
porteur  ce  que  dit  Cicéron  de  celle  de  Scaurus  , 
laquelle  n’étoit  pas  propre  à la  vivacité  de  la 
plaidoirie , mais  convcnoit  extrêmement  i la  gra- 
vité, d’un  fénateur , qui  avoit  plus  de  folidité  6c  de 
dignité  que  d'éclat  & de  pompe  : on  y rcmarquoit, 
arec  une  prudence  confomtnée , un  fonds  merveil- 
leux de  bonne  foi  , qui  entrainoit  la  croyance,  (ci 
la  réputation  d’un  juge  fait  partie  de  fon  éloquence  ; 
6c  l’idée  qu’on  a de  fa  probité  donne  beaucoup  de 
poids  6c  d'autorité  4 fon  difeours. 

Ainfi  , l’on  voit  que  , pour  réuffir  dans  les 
ports  , il  faut  s’attacher  a bien  étudier  le  premier 
genre  d’Éloquence , qui  eft  le  fiinplc  , en  bien 
prendre  le  cara&ére  6c  le  goût  , & s’en  propolcr  les 
plus  parfaits  modèles;  être  tccs-rcfcrvé  & très-fobre 
a faire  ufage  du  fécond  genre, qui  eft  l'orné  6c  le 
tempéré , n’en  emprunter  que  quelques  traits  6e 
quelques  agréments  , avec  une  fage  circonfpec- 
tion  , dans  des  occafions  rares;  mais  s’interdire  très- 
féverement  le  troificine  ftyle,  qui  cft  le  fublime. 

Si  les  exercices  des  collèges  étoient  habilement 
dirigés,  ils  pourroient  fervir  beaucoup  aux  jeunes 
gens  pour  les  former  à la  manière  de  bien  faire 
un  Raport . Après  l’explication  d’une  harangue  do 
Cicéron  , aprendre  de  bonne  heure  l’art  d’eu  ren- 
dre compte , d’en  expofer  toutes  les  parties  , d’en 
diftinguer  les  différentes  preuves,  & d’en  marquer 
le  fort  ou  le  foible  , feroit  un  excellent  apren- 
tiffage.  On  peut  l’ctendre  à toutes  fortes  de  teien- 
ces;  & c’cft  un  des  moyens  les  plus  utiles  pour 
rendre  un  compte  judicieux,  de  bouche  ou  par  écrit, 
de  toutes  fortes  d’ouvrages.  Un  journalifte  eft  un 
Raporteur  des  ouvrages  des  autres  ; la  bonlé  6c  la 
fidélité  de  fon  Raport  font  fou  mérite.  [Le  chevalier 
DE  JAUCOURT.) 

( N.  ) RAPORT  À , RAPORT  AVEC.  Syn. 
Une  chofe  a Raport  «i  une  autre , quand  l’une 
conduit  à l’autre  ; ou  parce  qu’elle  en  dépend , 
ou  parce  qu’elle  er.  vient , ou  parce  qu’elle  en  faic 
fouvenir , ou  pour  quelque  autre  raifon  : ainfî  t 
les  fujets  ont  Raport  aux  princes  ; les  effets,  aux 
caufes;  les  copies,  aux  originaux. 

Une  chofe  a Raport  avec  une  autre  , quand 
clic  lui  cft  proportionnée , conforme , femblablc^ 
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Une  copie  , en  matière  de  Peinture , a Raport 
avec  1 original , û elle  lui  re ffemble  6c  qu’elle  ço 
reprefente  tous  les  traits  : nuis  bien  qu'elle  foit  im- 
parfaite , elle  ne  laiffe  pas  d'avoir  Raport  à l'ori- 
ginal. ( Bouuours . ) 

Les  aûions  humaines , quelque  Raport  qu'elles 
ayent  avec  les  lois  & avec  les  maximes  les  plus 
feveres  de  la  Morale , ne  font  bonnes  6c  méritoires 
qu  autant  qu'elles  ont  Rupin  à une  bonne  fin. 

( M.  Beauzée.  ) 


(N.  ) RÉALISER , EFFECTUER , EXÉCU- 

TER.  Synonymes. 

C eft  accomplir  ce  qui  avoit  été  envifagé  d'avance  ; 
mais  chacun  de  ces  verbes  énonce  cet  accompliffe- 
roent  fous  des  points  de  vue  différents. 

Rc  ali  fer  y c cft  accomplir  ce  que  des  aparenecs 
ont  donné  lieu  d’cfpércr.  Ejfecluert  c'eft  accom- 
plir ce  que  HcspiomdTes  formelles  ont  donne  droit 
ci  attendre.  Exécuter , c'eft  accomplir  une  choie 
conformément  au  plan  que  l'on  s‘en  cil  formé  au- 
paravant. 

Ainfî , Realljer  a raport  aux  -apparences  ; Effec- 
tuer  y i quelque  engagement  j & Exécuter,  i Un 
dcJlein. 

On  ne  réalife  guère,  dans  le  monde,  la  bien- 
veillance dont  on  atfeélc  fi  fort  de  donner  de  vaines 
«monllrationi  : la  bonne  foi  y efl  fi  rare,  qu’on 
y rrauit  1 encourager  par  des  éloges  ccur  qui 
ont  allez  de  droiture  pour  cffcHuct  1rs  cneage- 
roents  qu’ils  ont  contractés  : il  fcmble  qu’il  y ait 
un  projet  univerfel  d’anéantir  toute  probité  . ie  que 
l’on  travaille  à l’envi  i V exécuter.  I Al.  Beau- 
ztE.  ) 


(N.)  RÉBUS,  f m.  Eipreffion  figurée  d’une 
penlee  par  une  fuite  d images  d'objets  dont  les  noms 
rappellent  des  mots  ou  des  fyl'abcs , images  en- 
tremêlées Je  chiffres , de  fyilabcs , 6c  de  mots 
lelon  le  befoin , 6c  Je  tout  difpofc  fouvent  de  ma- 
niéré que  l'arrangement  meme  y a fon  effet  par- 
ticulier. Ceci  va  s'expliquer  par  des  exemples. 


Quelquefois  de  fimples  lettres  miles  en  lignes , & 
prononcées  pari  curs  noms  alphabétiques  , font  un 
Rébus  Gy  A,  C.O,  B,  I,  A , L : la  fuite  des 
noms  de  ces  lettres  fait  entendre  ces  mots;  j'ai  a fiez 
ohétàclle.  v * 


Quelquefois  h dHpofition  de  certaines  fyllabes 
mifes  les  unes  fur  les  aulres , ou  les  unes  fous  les 
autres,  ou  lés  unes  entre  les  autres,  fait  tout  le 
jnytîcre  du  Rit’ us , qui  s’ciplique  par  les  prépofi- 
tions  fur  y Jous , entre  , &c. 


{Rir  vent  venir  1 
Un  vient  d’un  J 

Un  fous  pir  vient  fons  vent  d’un  fons  venir  i 
t’eft  i dire , Unjoupir  vient  fouvent  d'un  J'ouvenir. 
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{De us  gratiam  denegat  1 
nus  nam  bis  J 
Deus  fuper  nus  gratiam  fuper  nam  denegat 
fuper  bis. 

P ri  - bonne  - fe  pren  - fait  bien  - dre; 
c'eft  à dire  y Bonne  entre prifefait  bien  entre  prendre • 

D'autres  fois  on  reprefente  des  mots  par  des 
chiffres , 8c  on  les  difpol'e  comme  on  vient  de  dire  ; 

« , <S 

on  peindra  , par  exemple  %fans  fouet  , par  100  j 

fai  un  Jurtout  neuf , par  ^ tout  9 ; &c. 

Dans  quelques  Rébus  on  joint  aux  mots  la  pein* 
turc  de  certains  objets  , afin  qu'en  nommant  ce* 
objets  , on  faflc  entendre  les  mots  qu'on  n’écrit 
pas.  La  Mailou  de  Savoic-Racouis  porte  dans  fe* 
armes  des  chous  cabus  avec  ccs  mots  tout  n*efl  ; 
ce  qui  fignifie  en  Rebus  , Tout  n'eft  qu’abus  ,- 
c'cft  ainfi  , félon  le  P.  Mcncftricr , que  cette  Alaifon 
fe  plaignoit  des  effets  civils  de  la  bâtardife  : la 
plainte  même  eff  un  abus , & la  manière  dont  elle 
eft  rendue  en  eff  un  autre. 

w Les  miniffres  ou  favoris  qui , dans  les  der- 
i»  nicres  années  de  Louis  XI  , avoieni  eu  la  con- 
» fiance  , avoient  mérite  la  haine  publique  : Oli  - 
» vier  le  Daim  fut  pendu  ; Doyac  fut  fouetté  , 
» eut  les  oreilles  coupées  &:  la  langue  percée, 
» Le  médecin  Coltier  tut  cnvclopc  dans  cette  dif- 
» grâce,  il  fut  dépouillé  de  les  terres  6c  coa- 
» danne  à une  reftitution  de  50,000  écus  : con- 
» tent  d’erre  tch.ipc  du  naufrage  à ce  prix , il  fit 
v repréfenter  fur  la  porte  de  fa  maifon  un  abri- 
» côtier  avec  cette  devife , A l’abri  - cottier  p. 

( Hijt.  de  la  rivalité  de  la  Fr.  & de  VAngly  par 
Al.  Gaillard,  Paît.  II , ch.  xjv.  ) 


Il  a été  un  temps  où  l'on  fefoit  grand  cas  des 
Rébus  y 6c  où  tout  le  monde  vouloit  en  imaginer 
quelqu'un  pour  défigner  fon  nom  : il  paroit , par 
le  Rébus  de  Cottier  , qu'il  altachoit  un  grand 
prix  i cette  iniférable  fadaife.  On  clt  hcuieufe- 
ment  revenu  de  ce  mauvais  goût  ; & l’on  ne  trouve 
plus  que  fur  quelques  écrans  ’,  compofés  par  des 
gens  du  peuple  , ces  monuments  ridicules  de  l’abus 
poéril  des  homonymes.  C’cft , en  effet , connoître 
bien  peu  le  prix  du  temps  , que  d'en  perdre  la 
moindre  partie  à compofer  ou  a deviner  des  chofcs 
fi  pitoyables;  & j’ai  peine  i pardonner  au  P.  Jou- 
vcnci  de  ce  qu’il  a avancé , daus  ton  bon  ouvrage 
latin  De  ratione  difeendi  O docendi  , que  le* 
Rébus  expriment  leur  objet  avec  quelque  agré- 
ment, non  fine  aliquo  fuie  ( Pan, . I,  cap.  \\  t 
art.  4,  §.  iij  ) , 6c  de  ce  qu'il  les  a indiqués 
comme  pouvant  fervir  aux  exercices  de  la  Jcunedc  , 
qui  a tant  d’autres  chofcs  pltis  importantes  6c  plus 
utiles  à aprendre  , & qui  ne  s'en  occupe  pas  : 
cette  mépnfe , i mon  gré , n'eft  pas  affez  réparée 
par  un  jugement  plus  fige  qu’il  en  porte  prcfqne 
aufü  tût,  eu  oblervant  quiis  peuvent  ailcmcut 
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dégénérer  en  puérilités  ; Hoc  genus  facili  in  pué- 
riles i ne  plias  excidit . 

On  les  appelle  communément  Rébus  de  Pi- 
cardie , parce  qu’ancicnnemcnt  , en  Picardie  , 
les  clercs  de  Ba\oche  ( dit  en  propres  termes 
Ménage  dans  Ton  Diflïonnaire  étymologique , & 
non  pas  les  eccléjiajliques , -comme  le  lui  fait 
dire  le  chevalier  de  Jau  court  dans  le  Diélionnaire 
univerfel  & raifonné  des  fciences , des  arts , & 
des  métiers  ) fcfoient  tous  les  ans , au  Carnaval , 
certains  libelles  qu'ils  appeloicnt  DE  Rébus 
qtuz  geruntur  ( des  chofes  qui  fe  palTcnt  ) : 
c’ctoicnt  des  efpcces  de  fatires,  où  l’impudence  Te 
deguifoit  un  peu  fous  le  voile  de  l'équivoque , & 
de  l'expreftîon  grotefquc  qui  conftitue  la  nature 
de  cette  fadaife;  & le  peuple,  qui  entendoit  dire 
en  latin  de  rebus  , croyoit  que  cétoit  en  françois 
tics  Rébus.  Le  Rébus  eft  donc  également  raé- 
prifable , 6c  par  fa  forme  , St  par  la  turpitude  de 
ion  origine  , 6c  par  la  geoftièreté*  de  fa  dénomina- 
tion. 

Le  mot  de  Rébus  fe  prend,  figurcment  6c  par 
extenûon  , pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  plai- 
fantcrics  & de  mauvais  jeux  de  mots.  Cet  ufage 
eft  une  confirmation  folennelle  du  jugement  que 
l'on  vient  de  porter  fur  la  valeur  de  ccttc  ineptie. 

( M.  Beauzêe.  ) 

RECEVOIR,  ACCEPTER.  Synonymes. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  doune  ou  ce  qu'on 
nous  envoie.  Nous  acceptons  ce  qu’on  nous  of- 
fre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les  fervices. 

Recevoir  exclut  Amplement  le  refus.  Accepter 
feinble  marquer  un  confentement  ou  une  approba- 
tion plus  expreffe. 

11  faut  toujours  être  rcconnoiftant  des  bienfaits 
qu'on  a reçus.  Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu’on  a 
accepté.  ( L’abbé  Girard.  ) 

* RÉCIPROQUE,  RÉFLÉCHI  , adj.  Synon. 
Dans  le  lançage  grammatical , le  pronom  fran- 
çois p k foi  , en  latin  fui , fibi  k Je , en  grec 
? , « , » , eft  celui  que  quelques  grammairiens 
nomment  réciproque  , que  d’autres  appellent  ré- 
fléchi , 6c  que  d’autres  enfin  désignent  indifférem- 
ment par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces  deux  déno- 
minations. Toutes  les  deux  marquent  la  relation 
d’une  troificme  pciConnc  à une  troifièrac  perfonne  ; 
Sc  quand  on  ne  veut  rien  dire  autre  chofe  , on  peut 
regarder  ces  deux  adjeftifs  comme  fynonymes  : 
ainfi , on  peut  les  employer  peut-être  affea  indif- 
temment , quand  on  cnvilàge  le  pronom  dont  il 
s’agit  en  lui-même  , comme  une  partie  d’oraifon 
particulière  6c  détachée  de  toute  phrafe. 

Mais  fi  on  regarde  ce  pronom  dans  quelque  em- 
ploi actuel  , on  doit , félon  la  Remarque  de  l’abbé 
Fromant  ( Supplém.  au  chap.  viif  de  la  11  part . 
(U  h Çramm.  çénir.  ) f dûs  qu’4  çft  réciproque  £ 


lorfqu’il  s’emploie  avec  les  verbes  qui  fignifient 
l’action  de  deux  ou  de  plufieurs  fujets  qui  agiffent 
rcfpeCtivemcnt  les  uns  fur  les  autres  de  la  même 
manière  , comme  dans  cette  phrafe  , Pierre  O 
Paul  s’aiment  l’un  l’autre:  Pierre  eft  un  fujci  qui 
aime  t l’objet  de  fon  amour  eft  Paul  ,•  Paul  eft 
en  même  temps  un  fujet  qui  aime  y 6c  Pierre  eft 
à fon  tour  l’objet  de  cet  amour  de  Paul  i ce  que 
l'un  des  deux  fujets  fait  à l’égard  du  fécond,  le 
fécond  le  fait  à l’égard  du  premier;  ni  l’un  ni  l'autre 
n’eft  l’objet  de  fa  propre  action  ; l'aCtion  d’aimer  eft 
réciproque. 

Dans  les  pbrafes  au  contraire  où  le  fujet  qui 
agit , agit  fur  lui-même  , comme  Pierre  s’aime  * 
le  pronom  Je  que  l’on  joint  au  verbe  doit  être 
appelé  réfléchi  , parce  que  le  fujet  qui  agit  eft 
alors  l’objet  de  fa  propre  aCtion  ; l'aCtion  retourne 
en  quelque  manière  vers  fa  fource  , comme  une 
balle  qui  tombe  perpendiculairement  fur  un  plan  , 
remonte  vers  le  lieu  de  fon  départ  ; fa  direction 
eft  rompue , fleélitur  , 6c  elle  repaffe  fur  1» 
même  ligne  , re fleélitur , c’eft  à dire,  rétro flec- 
titur. 


Je  remarquerai  4ci  une  erreur  fingulierc  où  eft 
tombé  l'abbé  Regnier,  & que  Rcftaut  a adoptée 
dans  fes  principes  raifonnés.  C’eft  que  l’on  ou  on 
& quelquefois  foi , eft  un  nominatif;  que  de  foi 
en  eft  le  génitif;  fe  Sc  à foi  , le  datif,  fe  8c  Joi 
l’accufatif  j «5c  de  foi , l’ablatif.  On  prouve  cette 
doCtrinc  par  des  exemples  : au  nominatif , os  y 
eft  soi-ymeme  trompé  i au  génitif , os  agit  pour 
i amour  DE  SOI;  au  datif,  os  difpofe  de  ce  qui 
ejl  a sot,  os  SE  donne  des  libertés  ; i l’accufatif, 
os  SE  trompe,  ON  n’aime  que  soi  ; i l’ablatif,  ON 
parle  de  soi  avec  complaifince . 


I 


J’ai  dit  ailleurs  quels  font  les  véritables  cas  de 
ce  pronom  <5c  des  autres;  Sc  ils  different  entre  eux  , 
comme  dans  toutes  les  langues  i cas  , 6c  comme 
l’exige  leur  dénomination  commune  de  cast  par 
des  terminaifons  différentes , par  des  chutes  varices  , 
cafibus  ( Voyc\  Pronom).  Je  ne  veux  donc  pas 
inlifter  ici  fur  la  fingularité  de  l’opinion  cent  fois 
détruite  dans  cet  ouvrage  , que  les  prépofitions  6c 
les  articles  forment  nos  cas  : mais  je  remarquerai 
lue  les  exemples  allégués  ne  prouvent  que  foi , 
le  foi  y fe  y à Joi  , 6c  *le  foi  , (ont  les  cas  de  on  , 

3u‘autant  qu’ils  ont  raport  à on.  Il  faudroit  donc 
ire  que  joi  eft  un  autre  nominatif  Ju  nom  mi- 
tiijlre  dans  cette  phrafe  , Le  mini  (Ire  crut  qu’il 
y feroit  foi-meme  trompé  ; que  de  foi  eft  le  gé- 
nitif de  chacun  Hans  celle-ci , chacun  agit  pour 
l’amour  de  foi ; que  à foi  eft  le  datif  de  Dieu 
dans  cette  autre  , Dieu  raporte  tout  à Joi  ; que 
foi  eft  l’accufatif  de  V homme  , quand  on  dit , 
l'homme  n’aime  que  foi  : 6c  qu’enfin  de  foi  eft 
l’ablatif  du  nom  philofophe  , quand  on  dit  , le. 
philofophe  parle  rarement  de  Joi.  Commenta-t-on 
pu  admettre  le  principe  dont  il  s’agit  fans  en  voie 
ÇQttféqucawsi  ou  voix  les  çoûlcqucnçes  fan? 

xejctcç 
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scjeter  le  principe  ? F.ft  - ce  U ce  qu'on  appelle 

rai  Tonner  ? 

Remarquez  qu’il  auroit  pu  arriver  qu’il  y eût 
au (Ü  des  pronoms  réciproques  du  réfléchis  des 
deux  premières  perfonnes , puifquç  les  fujets  de 
l’une  Se  de  l’autre  pcu^g^ctrc  envifages  Tous  les 
meme  afpeCls  que  ccux^*11  troificmc  ; par  exem- 
pic  , Je  me  flatte , tu  te  vantes  , nous  nous 
promenons  , Sec.  Mais  i’Ufage  n'introduit  guère 
de  choies  fuperflues  dans  les  langues  ; Se  les  pro- 
noms réfléchis  des  deux  premières  perfonnes  ne 
pouvoient  fervir  à rien  : il  n’y  a que  le  fujet  qui 
parle  ou  qui  eft  c.nfé  parler  qui  Toit  de  la 
première  perfonne  , il  n’y  a que  le  fujet  à qui 
l’on  parle  qui  toit  de  la  fécondé  ; cela  eft  fans 
équivoque  : mais  tous  les  différents  objets  dont  on 
parle  font  de  la  troifi.-rne  > *Sc  il  étoit  railbnnable 
qu’il  y eût  un  pronom  de  (ztte  perfonne  qui  indi- 
quât nettement  l’identité  avec  le  lujet  de  la  propor- 
tion , tel  que  fi  Se.  foi . 

( ^ On  emploie  le  même  langage  i l’égard 
des  verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  fécond  pro- 
nom , relatif  au  fujet  du  verbe  , comme  je  me  con- 
duis, tu  te  conduis  , il  ou  elle  fi  conduit  : c’cft, 
dit  - on  , un  verbe  réciproque  ou  réfléchi.  Les 
grammairiens  qui  veulent  plus  de  précifion  , dif- 
tinguent  entre  les  verbes  réciproques  Se  les  verbes 
réfléchis . Ils  appellent  réciproques  , ceux  qui 
expriment  l’action  de  plufîeurs  lujcts  qui  agiflent 
reipcétivcmcnt  les  uns  fur  les  autres  de  la  même 
manière  ; comme  Pierre  & Paul  s’aiment  l’un 
Vautre  : ils  appellent  réfléchis  , les  verbes  qui 
expriment  l’aétion  d’un  fujet  qui  agit  fur  lui- même; 
comme  Pierre  s’aime  d l’excès.  Mais  i laquelle 
d<  ces  deux  clalfes  raporteroient -ils  les  verbes  de 
ces  exemples  , Cette  marchandifi  fi  vend  bien  , 
Çt  livre  fi  Ut  avec  plaiftr  ? car  il  n’cft  pas  quef- 
tion  ici  d’une  adtion  du  fujc4 , puilquc  le  fens  eft 
paflif. 

L’abbé  de  Dangeau  avoit  fenti  cette  difficulté , 
Se  il  avoit  voulu  Ta  prévenir,  en  donnant  , aux 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  un  pronom  relatif  au 
Gijct,  le  nom  de  verbes  pronominaux  ( Voye\ 
Pronominal).  L’Académie  françoife  , qui  a re- 
connu le  vice  de  la  dénomination  ordinaire , & 
qui  l’avoit  employée  jufqu’à  préfent  dans  fon 
Dictionnaire  , y a renoncé  abfoluraent  ; Se  dans 
• la  prochaine  édition  on  n'en  trouvera  aucune 
trace. 

La  vérité  eft  que  , fi  ces  verbes  expriment  l’ac- 
tion réciproque  de  plulîcurs  fujets  les  uns  fur  les 
autres  ou  lattion réfléchie  d’un  fujet  fur  lui-même, 
c'eft  l’action  qui  eft , félon  l’occurrence , ou  réci- 
proque ou  réfléchie Se  les  verbes  méritent  d’au- 
tant moins  ces  dénominations  , qu’ils  n’expriment 
point  eux-mêmes  la  réciprocité  ou  la  réflexion  , 
qui  eft  feulement  indiquée  par  le  pronom  mis  en 
régime. 

Mais  les  pronoms  mêmes  de  la  troificmc  per- 
fide , appelés  juiqu'ici  réciproques  ou  réfléchis 

Cramai,  et  Littürat.  Tome  J U. 
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ne  font  en  effet  ni  réciproques  ni  réfléchis  .• 
s'ils  defignent  la  troilième  pcrlonne  comme  objet 
de  l’aétion  expiiméc  par  le  verbe  Se  produite  par 
le  fujet , c’eft  qu’ils  font  en  régime  : leur  for- 
me les  y deltinc ,]  Se  c'eft  pour  cela  qu’ils  n’ont 
poiut  d autre  cas  fubjeétif  que  celui  du  pronom 
dircét  ; s’ils  déligncnt  comme  objet  de  cette  aCtioo 
la  meme  perfonne  qui  la  produit  Se  qui  eft  fujet 
du  verbe,  c’cft  qu’ils  renferment  dans  leur  ligni- 
fication l’idée  accctToire  d’identité  avec  le  lujet 
du  verbe  dont  ils  font  régime/  Voilà,  pour  le 
dite  en  pailant  , ce  qui  doit  tonder  la  dénomina- 
tion diftinClive  de  ces  pronoms  : il  elle  font  les 
pronoms  diieéls  de  la  troificmc  perfonne;  fe.fo't , 
en  font  les  pronoms  identiques.  ) ( M.  Beau- 
ZÉE.i) 

RÉCIT , f.  m.  Hijl . A polo  g.  O rai  fin.  Épopée. 
Le  Ré  it  eft  un  expofé  exact  Se  fidèle  d’un  évè- 
nement , c'eft  i dire  , un  expofé  qui  rend  tout 
l'évènement , & qui  le  rend  comme  il  eft  : car  s’il 
rend  plus  ou  moins  , ü n’cft  point  exaCt;  Se  s’il 
rend  autrement , il  n’cft  point  fidèle.  Celui  qui  raconte 
ce  qu’il  a vu  , le  raconte  comme  il  l’a  vu.,  Se  quel- 
quefois comme  il  n’cft  pas;  alors  le  Récit  eft  fidèle , 
(ans  être  claCL 

Tout  Récit  eft  le  portrait  de  l'événement  qui 
en  fait  le  fujet.  Le  Biun  Se  Quinte  - Curce  ont 
peint  tous  les  deux  les  balaillcsd’Alexandre  : celui- 
ci  , avec  des  lignes  arbitraires  & d'inftitution , qui 
font  les  mots;  l’autre,  avec  des  lignes  naturels  Se 
d’imitation  , qui  font  les  traits  & les  couleurs.  S’ils 
ont  fuivi  exactement  la  vérité,  ce  font  deux  hifto- 
riens  ; s’ils  ont  mélé  le  /aux  avec  le  vrai , ils  font 
poètes  ,du  moins  en  la  partie  feinte  de  leur  ouvrage. 
Le  caractère  du  poète  eft  de  mêler  le  vrai  avec  le 
faux,  avec  cette  attention  feulement  que  toutparoilTc 
de  même  nature  : 

Sic  te  r i s fai  fi  rcmifcct , 

Primo  ne  medium , . rntdio  ne  diferepet  imam. 

Quiconque  fait  un  Récit , eft  comme  placé  entre 
la  vérité  Se  le  menfoage  : il  fouhaiîc  naturelle- 
ment d’intérelfcr  : Se  comme  l’intérêt  dépend  de 
la  grandêur  & de  la  fingulaiité  des  chofcs,  il  eft: 
bien  difficile  à l'homme  qui  raconte  , fut  tout  quand 
il  a l'imagination  vive  , qu’il  n’a  pas  de  titres 
trop  connus  contre  lui , Se  que  l'événement  qu’il 
a en  main  fe  prête  jufqu'i  un  certain  point,  de  s'at- 
tacher i la  ieule  vérité  Se  de  ne  s'en  ccartcr  en 
rien.  Il  voit  fa  grâce  écrite  dans  les  ieux  de  l’au- 
diteur , qui  aime  prefque  toujours  mieux  une  vrai-* 
fcmbiancc  touchante , qu’une  vérité  scchc.  Quel 
moyen  de  s'aflervir  alors  à une  fcrupulcufc  cxaCli- 
tu Je  ? 

Si  on  refpcCle  les  faits  oû  on  pourroit  être 
convaincu  de  faux  , du  moins  fe  donnera  - t - on 
carrière  fur  les  caufcs.  On  fe  fera  un  plaifir  de 
üicr  les  plus  grands  ctfcts , les  plus  éclatants , d'ua, 
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principe  prefque  infcnfible  , fait  par  fa  petîtcflc 
l'oit  par  Ion  éloignement.  On  montrera  des  liai* 
ions  imperceptibles;  on  Couvrira  des  foulerrains  ; 
une  légère  circonftance  , mife  hors  de  la  foule  , 
devitn.it a le  dénouaient  des  plus  grandes  cnlre- 
prifes.  Par  ce  moyen  , on  aura  la  gloire  d’avoir 
eu  de  bons  ieux  , d'avoir  fait  des  recherches  pro- 
fondes , de  connoîtte  bien  les  replis  du  cœur  hu- 
main ; Sc  par-deflus  tout  cela  , on  captivera  la 
reconnoi  fiance  & l’admiration  de  la  plupart  des 
lcétcurs.  te  défait  n’eft  pas  , comme  on  peut  le 
croire  , celui  des  têtes  légères  &c  vides  de  fens  ; mais 
pour  cire  proche  de  la  vertu  , ce  n’ciï  cfi  pas  moins 
un  vice. 

Outre  la  fidelité  Sc  l’cxaélitudc  , le  R^it  a 
trois  autres  qualités  eficnciclles  : il  doit  être  court , 
clair  , viaifemblaWc.  On  u’cft,  jamais  long , quand 
on  ne  dit  que  ce  qui  doit  être  dit  ; la  brièveté  du 
Récit  demande  qu  on  ne  reprenne  pas  les  chofes 
de  trop  loin,  qu’on  finific  etl  l’on  doit  finir,  qu’on 
n'ajoütc  rien  d’inutile  à la  narration  , qu’on  n’y 
mêle  rien  d’étranger  , qu’on  y foufentende  ce  qui 
peut  être  entendu  fans  ctre  dit , enfin  qu’on  ne 
dite  chaque  chofc  qu’une  fois.  Souvent  on  crq^t 
être  court , tandis  qu’on  eft  fort  long  : il  ne  fuffit 
pas  de  dire  peu  de  mots , il  ue  faut  dire  que  ce  qui 
eftnéceflaire. 

Le  Récit  fera  clair  , quand  chaque  chofe  y fera 
mile  en  fa  place  , en  fon  temps  , & que  les  termes 
Sc  les  tours  feront  propres  , juftes  , naïfs  , fans  équi- 
sroqucs , fans  défordre. 

Il  fera  vraifcmblable , quand  il  aura  tous  les 
traits  qui  fc  trouvent  ordinairement  dans  la  vérité; 
lorfcjue  le  temps , l’occafion  , la  facilité  , le  lieu , 
la  difpofition  des  aiteurs  » leurs  caraétcrcs  femble- 
ront  conduire  & l’aftion  ; quand  tout  fera  peint 
félon  la  nature  , Sc  félon  les  idées  de  ceux  a qui 
on  raconte. 

Le  Récit  aquiert  une  grande  pcrfcélion,  quand 
il  joint , aux  qualités  dont  nous  avons  parle , la 
naïveté  & la  forte  d’intérêt  qui  lui  convient  : la 
naïveté  plaît  beaucoup  Lins  le  difeours  , par  con- 
féquent  clic  doit  plaire  également  dans  le  Récit . 
Quant  à l’intérêt,  celui  du  Récit  véritable  cft 
fans  doute  plus  grand  que  celui  du  Récit  fabuleux; 
parce  que  la  vérité  hiftorique  tient  i nous  , Sc 
qu’elle  cft  comme  une  partie  de  notre  cire  : c’cfi 
le  portrait  de  nos  fembiables  , Sc  par  conféquent 
le  nôtre.  Les  fables  ne  (ont  que  des  tableaux  d'ima- 
gination , des  chimères  ingéuieufes  ; $ii  nous  tou- 
chent pourtant,  parce  que  ce  font  des  imitations 
de  la  nature  ; mais  qui  nous  touchent  moins  qu’elle , 
parce  que  ce  ne  font  que  des  imitations  : ln  omni 
rc  procul  dubio  vincit  imitationem  veritas . Quint. 

A toutes  ce$  qualités  du  Récit  ajoutons  qu’il 
doit  être  revêtu  des  ornements  qui  lui  convien- 
nent. 

On  peut  réduire  le*  diverfes  cfpèces  de  Récits 
à quatre  , qui  (ont  le  Récit  Je  l’Apologue  , le 
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Récit  hifiorique  , le  Récit  poétique  , & le  Récif 
oratoire  : nous  y joindrons  le  Récit  dramatique  , 
quoiqu’il  apartienne  i la  clalTe  générale  des  Ré- 
cits poétiques;  & nous  dirons  un  mot  de  chacun 
de  ces  Récits  , parce  qu’il  cft  bon  de  les  caraélé- 
rifer.  djM 

Récit  de  i’Àpolo^MF  Expofé  d’une  aéliott 
allégorique,  attribuée  ordinairement  aux  animaux» 
Le  Récit  de  V 'Apologue  doit  en  particulier  cire 
court  , clair  , Si  vraifcmblable  ; le  fiyU  en  doit 
être  fimplc  , riant , gracieux  , naturel  ou  naïf.  Les 
ornements  qui  lui  conviennent  confident  dans  le» 
images , les  deferiptions  , les  portraits  des  lieux 
des  perfonnes  , des  attitudes.  Ses  tours  peuvent  être 
vifs  Sc  piquants  ; les  expreflions , riches  , hardies  , 
brillantes,  fortes,  Oc.  Telles  (ont  les  principales 
qualités  qu’on  drmancfe  dans  les  Récits  de  la  Fa- 
ble , Sc  en  générai  dans  fous  ceux  qui  font  faits  pour 
plaire. 

Récit  historique.  Le  Récit  hifloriaut  cft 
un  expofé  fidèle  de  la  vérité,  fait  en  proie,  c’eft 
i dire  , dans  le  ftylc  le  plus  naturel  & le  plus 
uni  : cependant  le  Récit  hiftorique  a autant  de 
caractères  qu’il  y a de  fortes  d’Hiftoircs.  Or  il  y 
a l’Hifioirc  des  hommes  confidérés  dans  leJI  ra-  . 
ports  avec  la  Divinité  , c’cft  l’Hiftoirc  de  la  Re- 
ligion ; l’Hiftoirc  des  hommes  dans  leurs  laports 
entre  eux , c’cfi  i’Hiftoirc  profane  ; Sc  l’Hiitoirc 
naturelle  , qui  a pour  objet  les  productions  de  la  na- 
ture , fes phénomènes,  & fes  variations. 

Récit  oartcirp.  C’eft,  dans  le  genre  judi- 
ciaire , la  partie  de  l’oraifon  qui  vient  ordinaire- 
ment après  la  divifion  ou  l’exoïde.  Ainfi  , l’art  de 
cette  partie  confifte  à préfenter , dans  cette  pre- 
mière expofition  , le  germe  i demi  éclos  des  preuve» 
qu’on  a defiein  d’employer  , afin  qu’elles  paroifient 
plus  vraies  & plus  natyrelles  quand  on  les  en  tirera 
tout  à fait  par  l’argumentation. 

L’ordre  & le  détail  du  Récit  doivent  être  re- 
latifs à la  même  fin.  On  a foin  de  mettre  dans  le» 
lieux  les  plus  apparent  les  circonftances  favora- 
bles , de  n’en  laitier  perdre  aucune  partie  , de  les 
mettre  toutes  dans  le  plus  beau  jour.  On  laifte 
au  contraire  dans  l’oblcurité  celles  qui  fon:  défa- 
vorables; ou  on  ne  les  prefente  qu’en  piffant  , 
foiblemctit , & par  le  côte  le  moins  defavangeux  : 
car  il  y auroit  fouvent  plus  de  danger  pour  la 
calife  , de  les  omettre  entièrement , que  d en  faire 
quelque  mention  ; parce  que  l’adverfairc  , revenant 
fur  vous  , ne  manqueroit  pas  de  tirer  avantage  de 
votre  filcncc , de  le  prendre  pour  un  aveu  tacite  mr 
Sc  il  renverferoit  alors  fans  peine  toutes  vos  preuves. 
On  trouve  tout  l’art  de  cette  forte  de  Récit , dans 
celui  que  fait  Cicéron  du  meurtre  de  Clodius  par 
Miion. 

Récit  poétique.  C’eft  un  expofé  de  menfonges 
& de  Hélions  , fait  en  langage  artificiel  , c’cft  i 
dire,  avec  toutl’aparcil  de  l’art  Sc  de  la  féduélion. 
Ainfi,  de  même  que  dans  l’Hiftoite  les  chofc» 
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font  vraies  , l'ordre  naturel,  le  Ayle  franc  & ingénu, 
les  expre  (fions  fans  art  & fans  apprêt , du  moins 
apparent  ; il  .y  a au  contraire  , dians  le  Récit  poé- 
tique , artifice  pour  les  choies  , artifice  pour  la 
narration  , artifice  pour  le  Ayle  & pour  la  verfifica- 
tion. 


La  Poéfie  a,  dans  le  ' Récit , un  ordre  tout  dif- 
férent de  celui  de  l’HiAoirc.  Le  Récit  poétique 
fe  jette  quelquefois  au  milieu  des  évènements  , 
comme  fi  le  le&eur  éloit  inAruit  de  ce  qui  a pré- 
cédé. D'autres  fois  les  poètes  commencent  le  Récit 
fort  près  de  la  fin  de  l’aâion , 6c  trouvent  le  moyen 
de  renvoyer  l’cxpofition  des  caufes  à quelque  oc- 
cafion  favorable  : c’eA  ainfî  qu’Énée  part  tout  d'un 
coup  des  côtes  de  Sicile  : u touchoit  prcfque  i 
l’Italie,  mais  une  tempête  le  rejette  à Carthage, 
.od  il  trouve  la  reine  bidon  , qui  veut  favoir  fes 
malheurs  6c  fes  aventures  ; il  les  lui  raconte , & 
par  ce  moyen  le  pocte  a occafion  d’inAraire  en 
même  temps  fon  lcdtcur  de  ce  qui  a précédé  le 
départ  de  Sicile.  Il^s  ont  auffi  un  art  particulier 
par  raport  i la  forme  de  leur  Ayle  ; c’cA  de  donner 
un  tour  dramatique  à la  plupart  de  leur  Récits. 

11  y a trois  différentes  formes  que  peut  prendre 
la  Poéfiedans  la  manière  de  raconter.  La  première 
forme  eA  «torfque  le  pocte  ne  fc  montre  point  , 
mais  feulement  ceux  qu’il  fait  agir  : ainfî , Racine 
& Corneille  ne  paroifleut  dans^  aucune  de  leurs 

Îièces  ; ce  font  toujours  leurs  aéteurs  qui  par- 
ent. 

La  fécondé  forme  eA  celle  od  le  poète  fe  montre 
ôt  ne  montre  pas  fes  aéburs  , c:eA  k dire , qu’il 
parle  en  fon  nom  6c  dit  ce  que  ces  aâeurs  ont 
Fait  : ainl^,  La  Fontaine  ne  montre  pas  la  mon- 
tagne  en  travail  ; il  ne  fait  que  rendre  compte  de 
ce  qu'elle  a fait. 

La  troifième  eA  mixte , c'eA  k dire  que  , (ans  y 
montrer  les  adeurs,  on  y cite  leurs  difeours  comme 
venant  d’eux,  en  les  mettant  daos  leurs  bouches;  ce 
qui  fait  une  forte  de  dramatique. 

Rien  ne  feroit  fi  langui  (Tant  6c  fi  monotone  qu'un 
Récit  , s'il  étoit  toujours  dans  la  même  forme. 
11  n’y  a point  d’hiAorien  , quoique  lié  k la  vérité, 
qui  n’ait  cru  à propos  de  lui  être  en  quelque  forte 
infidèle  , pour  varier  cette  forme  & jeter  ce  dra- 
matique dont  nous  parlons  dans  quelques  endroits 
de  fon  Récit  : k plus  forte  raifon  la  Poéfie  ufera- 
t-ellc  de  ce  droit , puifqu'elle  veut  plaire  ouver- 
tement 6c  qu'elle  en  prend  fans  myitèrc  tous  les 
moyens. 


Mais  il  ne  fufiït  pas  a la  Poéfie  de  diverfifier 
fes  Récits  pour  plaire  , il  faut  qu’elle  les  embel- 
lifie  par  la  parure  & les  ornements  : or  c’eA  le 
génie  qui  les  produit , ces  ornements  , avec  la 
liberté  d’un  dieu  créateur  , Ingenium  cui  fit  divi- 
nius. 

Récit  dramatique.  Le  Récit  dramatique  , 
qui  termine  ^ ordinairement  nos  tragédies  , eA  la 
deferiptioa  d'un  évènement  funeAc  dcAiné  k mettre 
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le  comble  aux  pallions  tragiques , c'eA  1 dire  , a 
porter  i leur  plus  haut  point  la  terreur  & la 
pitié , qui  fc  font  accrues  durant  tout  le  cours  de  la 
pièce. 

Ces  fortes  de  Récits  font  ordinairement  dans  la 
bouche  de  perfonoages  qui , s'ils  n'ont  pas  un  in* 
térêt  à l’adtion  du  poème  , en  ont  du  moins  en 
très-fort  qui  les  attache  au  perfonnage  le  plus 
intércfTé  dans  l’événement  funeAe  qu'ils  ont  k ra- 
conter. Ainfi  , quand  ils  viennent  rendre  compte 
de  ce  qui  s’cA  pafle  fous  leurs  ieux , ils  font  dans 
cet  état  de  trouble  qui  naît  du  mélange  de  plu- 
ficurs  pallions  : la  douleur,  le  défir  de  faite  palier 
cette  douleur  chez  les  autres,  la  juAe  indignai  ion 
contre  les  auteurs  du  défaArc  dont  ils  viennent 
d’être  témoins  , l’envie  d’exciter  à les  en  punir , 6c 
les  divers  fentiments  qui  peuvent  naître  des  diffé- 
rentes raifons  de  leur  attachement  à ceux  dont  iis 
déplorent  la  perte;  toutes  ces  raifons  agiffeut  en 
eux,  eriftnême  temps  , indifiindement,  lans  qu'ils 
fe  fâchent  eux- mêmes,  & les  mettent  dans  une 
fituation  i peu  prés  pareille  k celle  oû  Longin 
nous  fait  remarquer  qu'eA  Sapho,  qui  , racontant 
ce  qui  fc  pa(Te  dans  Ion  âme  i la  vue  de  l’infidélité 
de  ce  quelle  aime,  préfente  en  elle,  non  pas 
une  pafiton  unique,  mais  un  concours  de  paf* 
fions. 


On  voit  ai fé ment  que  je  me  rcAreins  aux  Ré- 
cits qui  décrivent  la  mort  des  perfoi  nages  pour 
lefauels  on  s’eA  intérefle  dans  la  pièce.  Les  Récits 
de  la  mort  des  perfonnages  odieux  ne  font  pas 
absolument  aflujétis  aux  memes  règles  , quoique 
cependant  il  ne  fût  pas  difficile  de  les  y ramener, 
i l’aide  d’un  peu  d’explication. 

Le  but  de  nos  Récits  étant  donc  de  porter  la 
terreur  6c  la  pitié  le  plus  loin  qu’elles  puiflent  aller, 
il  eA  évident  qu’ils  ne  doivent  renfermer  que  les 
circonAances  qui  conduifcnt  à ce  but.  Dans  l’évè- 
nement le  plus  trille  6c  le  plus  terrible  , tout  n’ert 
pas  également  capable  d’imprimer  de  la  terreur 
ou  de  faire  couler  des  larmes  : il  y a donc  un 
choix  à faire;  6c  ce  chjix  commence  par  écarter 
lcr  circonAances  fri /oies , petites,  & puériles  : voili 
la  première  règle  preferite  par  Longin  ; & fa  nécciïitc 
fc  fkit  fi  bien  fentir , qu’il  cA  inutile  de  la  détailler 
plus  au  long. 

La  fécondé  règle  eA  de  préférer  , dans  le  choix 
des  circonAances,  les  principales  circonAances  en- 
tre les  principales.  La  raifon  de  cette  fécondé 
règle  cA  claire.  Il  eA  impoflible , moralement 
parlant , que  , dans  les  grands  mouvements  , le 
feu  de  l’orateur  ou  du  pocte  fctouticnne  toujours 
au  même  degré  : pendant  qu’on  paffe  en  revue  une 
longue  file  de  circonAances  , le  feu  fe  ralentit 
née c (Taire ment  , 6c  l’impreflion  qu’on  veut  faire  fur 
l’auditeur  languit  en  meme  temps  ; le  pathétique 
manque  une  partie  de  fon  effet  ; & l’on  peut  dire 
que  , dès  qu’il  en  manque  une  part , il  le  perd  tout 
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Cette  féconde  règle  n'eft  pas  moins  néceffaire 
pour  nos  Récits,  que  la  première.  Les  perfonnages 
qui  les  font  font  dans  une  Jiiuatio»  extrêmement 
violente  ; & ce  que  le  poète  leur  fait  dire  , doit 
être  une  peinture  exaéle  de  leur  iituation.  Le  tu- 
inulte  des  pallions  qui  les  agitent  ne  les  rend 
eux-  memer  attentifs  , dans  le  détordre  d’un  premier 
mouvement , qu’aux  traits  les  plus  ftapancs  de 
ce  qui  s'eft  paiîc  fous  leurs  ieux.  Je  dis  , dans  le 
défordie  d'un  premier  mouvement  , parce  que  , ce 
q*  iis  racontent  venant  de  fe  palier  dans  le  mo- 
ment meme , il  feroit  abfurde  de  fuppofer  qu’ils 
cutlcnt  eu  le  temps  de  la  réflexion  ; Se  que  le 
comble  du  ridicule  lcroil  de  les  faire  parler  comme 
s'irs  a/oîent  pu  méditer , à loilïr  , l’ordre  & l’art 
qu  il  leur  laudroit  employer  pour  arriver  plus  sû- 
rement à leurs  lins.  C cil  pourtant  Tur  ce  modelé, 
fi  dcrailonnablc  , que  font  faits  la  plupart  des  Ré- 
cits de  nos  tragédies  ; & on  n'en  connoit  guère  qui 
ne  nichent  contre  la  vraifcmblancc. 

La  troifième  règle , cft  que  les  Riens  foiAt 
rapides;  parce  que  les  deferiptions  pathétiques  doi- 
vent être  prcfque  toujours  véhémentes,  & qu'il 
n’y  a point  de  véhémence  fans  rapidité.  Nos  Ré- 
cits font  encore  aflervis  i cette  règle  ; mais  il  ne 
paraît  pas  que  la  plupart  de  nos  tragiques  la  con- 
noilTent  , ou  qu’ils  fe  foucicnt  de  la  pratiquer.  Si 
leurs  Récits  font  quelque  impreflion  au  théâtre , 
elle  efl  l'ouvrage  de  laélcur  , qui . fupplée  par 
fon  art  â ce  qui  leur  manque  : mais  deilitués  de 
ce  iecours  dans  la  leélurc  , ils  font  prcfque  tous 
d’une  lenteur  qui  nous  a (Tomme  » & qui  nous  re- 
froidit au  point  que  , fi  dans  le  cours  de  la  pièce 
notre  trouble  s’eft  augmenté  de  plus  en  plus  , 
comme  cela  fe  devoit , nous  nous  lentons  aufh  tran- 
quilcs , en  achevant  fa  leélurc  , que  nous  l’étions 
en  commençant.  Le  ftylc  le  plus  vif  & le  plus 
ferré  convient  â nos  Récits  ; les  circonftanccs  doi- 
vent s'y  précipiter  les  unes  fur  les  autres  ; chacune 
doit  être  préfentée  avec  le  moins  de  mots  qu’il  cft 
poflible.  * 

Voilà  les  règles  eflencicllcs  d’apres  lefquellcs 
en  doit  juger  les  Récits,  de  nos  tragédies  ; & c’cft 
d’aprè*  ces  memes  règles  qu’on  trouve  que  Je 
fameux  Récit  de  la  mort  d’Hippolyte , par  Thé- 
raniène,  pèche  en  général  contre  les  caraélères 
des  pallions  dont  le  perfonnage  qui  parle  doit  être 
agile.  Mais  ce  n’eft  point  à Racine  , comme  poète  , 
que  Ton  fait  le  procès  dans  fon  Récit  : c’cll  i Ra- 
cine fêlant  parler  Thétamcnc  ; c’cft  à Théramène 
lui-même , qui  ne  peut  pas  plus  jouir  des  privi- 
lèges accordes  aux  poètes , qu'aucun  perfonnage 
de  tragédie.  La  première  partie  du  Récit  de  Tbc- 
ramé ne  répond  à ceux  que  les  anciens  ont  fait  de 
la  mort  d’Hippolyte.  Racine  en  avoit  trois  devant 
les  ieux,  celui  d’Euripide,  celui  d’Ovide,  & celui 
de  Sénèque  : il  les  admit  a j & , félon  toute  appa- 
rence , les  fautes  qu'on  lui  reproche  ne  viennent 
que  de  la  noble  ambition  qu’il  a eue  de  vouloir 
furpafter  tous  ces  modèles.  Au  relie , on  a difeuté 
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ce  beau  morceau  avec  la  Scrnicre  rigueur  , dans  t* 
dernière  édition  de  Dcfpréaux  , i caule  de  l’cxccl- 
lcncc  de  l’auteur  ; mais  les  critiques  qu'on  en  a 
faites  , toutes  bonnes  qu’elles  puilîcnt  être,  ne 
tournent  qu’à  la  gloire  des  talents  admirables  d’un 
illufhc  écrivain  , qui , des  l’ir liant  qu’il  commença 
de  donucr  fes  liage  fies  au  Publie  , fit  voir  que  Cor- 
neille , le  grand  Corneille , n'etoit  plus  le  fcul poète 
tragique  de  laFrauce. 

Récit  épique  , Épopée . C’cft  l’expofuioti d’une 
aélion  héroïque  , iatereUaote  , & mervcillcule.  Scs 
qualité»  cil cnci elles  font  la  biièvcté  , la  clarté  , 
Se  le  vrailcinbiable  poétique  ; les  ornements  font 
dans  les  penfees  , dans  les  expre liions , dans  les 
tour» , dans  les  allulions  , dans  les  allégories,  dans 
les  images , en  un  mol  dans  toutes  les  choies  qui 
conftitucnt  le  beau,  le  pathétique  , & le  fublimc 
de  la  Poélic.  Voye\  Poèm*  épique. 

Récit  fabuleux  en  proje  ou  en  vers . Le 
mérite  principal  de  ces  petits  contes  fe  trouve^  dans 
la  variété  Se  la  vérité  des  peintures  , la  finefle  de 
la  plaifanteric  , la  vivacité  & la  convcnaoce  du 
llylc  , le  contrafte  piquant  des  évènements.  Il  y 
a cette  différence  entre  le  Conte  & la  Fable,  que 
la  Fable  ne  contient  qu’un  feul  & unique  fait  » 
renferme  dans  un  certain  cfpace  determfcc  & achevé 
dans  un  fcul  temps  , dont  la  fin  cft  d’amener  quel- 
que axiome  de  Morale  & d’en  rendre  la  vérité 
fenlîblc  : au  lieu  qû’il  n’y  a dans  le  Conte  ni 
unité  de  temps,  ni  unité  d’aélion  , ni  unilc  de  lieu  , 
& que  fon  but  cft  moins  d’inftruirc  que  d’amufer. 
La  Fable  cft  fottvcni  un  monologue  ou  une  fcène 
de  comédie  ; le  Conte  cft  une  (uitc  de  comédies 
cnchainécs  les  unes  aux  autres.  La  Fontaine  excelle 
dans  les  deux  genres  , quoiqu'il  ait  quelques  fables 
de  trop  & quelques  contes  trop  longs.  ( Le  chevalier 
DE  J AU  COURT.) 

* RÉCITATIF  , f.  m.  Poéfie  lyrique.  Mufe- 
que.  Du  côté  du  mulîcien  , le  Récitait/  cft  l’efpècc 
de  chant  qui  approche  le  plus  de  l’accen:  naturel 
de  la  parole  ; Se  du  côte  du  poète  , c’eft  la  partie 
de  la  fcène  deftinec  à cette  cfpécc  de  chant. 

Lorfqu’cn  Italie  on  imagina  de  noter  la  décla- 
mation théâtrale,  l’objet  de  la  Mufique  fut , comme 
celui  de  la  Poélie  , d’embellir  la  nature  en  l’imi- 
tant ; %c’cft  à dire,  de  donner  i la  déclamation 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  pour  l'oreille  , 
&,  s’il  étoit  pollibie  , plus  touchante  pour  Pâme 
que  l’expreftîon  naturelle  de  la  parole,  fans  toute- 
fois contrarier  ni  trop  altérer  celle  - c»  : en  forte 
que  la  rcftcmblancc  embellie  fit  encore  fon  ilii»- 
non. 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofent 
d’imiter  la  nature  , cft  que  l’imitation  foil  quel- 
que chofe  de  rcîTemblant,  & non  pas  de  ièm- 
blable. 

L’imitation  cft  donc  un  menfonge  , fbit  dans 
le  moyen,  foit  dans  la  manière  dont  elle  lait  illufiooj 
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ôc  ce  qu’il  y a de  fingulicr  » c'cft  que  le  tétaol- 
gnage  confus  que  nous  nous  rendons  i nous- mêmes 
que  i'art  nous  trompe  , cil  la  caufc  du  plaifu  fen- 
hble  & délicat  que  nous  éprouvons  i être  trompes. 
Il  doit  donc  y avoir  dam  l'imitation  une  feflem- 
bla  nee  , afin  que  l'âme  y foit  trompée  : mais  il  loit 
y av°ir  en  meme  temps  une  différence  fenlible  , afin 
que  Time  s'aperçoive  & jouifle  confufcmcnt  de  ton 
erreur. 

Ce  n’eft  pas  que  la  nature  meme  préfentée  fur 
un  théâtre  avec  toute  fa  vérité  , comme  dans  les 
combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux,  ne  pût  faire 
une  forte  de  plailir,  ii  en  elle  - même  elle  étoit 
allez  belle  ou  aiTez  louchante  : mais  ce  plailir 
ieroit  l'effet  direlt  de  la  réalité,  6c  non  l'effet  de 
la  furprife  que  l’art  nous  caufc  quand  nous  admi- 
rons 4on  adreffe  , 6c  que  , femblable  â Galathée  , 
iife  cache  5c  fe  lailîc  encore  apercevoir  en  fe  ca- 
chant. 


Alternativement  favoir  & oublier  que  l’imitation 
eft  un  artifice  j fenîir  i chaque  inftant  le  mérite 
<*c  l’art , en  le  prenant  pour  la  nature  j jouir  par 
fentiment  des  apaicnces  de  la  vérité  ,6e  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge  : voilà  le  corapofc’récl  , 
quoi  qu’ineffable  , du  plaifir  que  nous  font  les  arts 
aimiîarion. 


J'ai  die  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 
moyen,  tantôt  dans  la  manière  dont  s’opéroit  1*11— 
lufion  : dans  le  moyen,  lorfque  , par  exemple  , 
la  peinture,  avec  une  toile  & des  couleurs,  imite 
des  contours  , des  reliefs , des  lointains , &c  ,*  dans 
la  manière,  lorfque  le  moyen  de  l'art  6c  celui  de 
la  nature  font  les  memes.  6c  que  l’art  ne  fait  que 
Je  modifier  d’une  manière  qui  lui  eft  propre,  6c 
qui  donne  de  l'avantage  i limitation  tur  le  mo- 
d<Ie.  C’eft  ainfi  que  la  Tragédie  fait  parler  en  vers 

d'un  ton  plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton 
de  la  nature  ; c’cA  ainli  que  la  Comédie  réunit 
dans  un  fcul  caractère  plus  de  traits  de  ridicule,  8c 
dans  une  feule  aétion  plus  d’incidents  6c  de  ren- 
contres fingulieres  , que  le  même  efpace  de  temps 
ne  nous  en  eût  fait  voir  dans  la  réalité  ; c'cA  ainfi 
enfin  que  , dans  l’Opéra  , en  a permis  de  porter 
la  licence  de  la  filtion  jufqu'à  faire  parler  enchan- 
tant. 

De  même  tous  les  arts  d'imitation  ont  données, 
& les  feules  conditions  qu'on  leur  impofe  font  l’il- 
lufion  5c  le  plaifir. 

S’il  et!  donc  vrai  que  le  chant,  comme  les  vers, 
embclliffc  l’imitation  <Je  la  parole  , fans  .détruire 
l’ilhifion-  on  auroit  tort  de  fe  refufee  au  nouveau 
plaifir  qu'il  nous  caufc  : ce  ne  fera  jamais  un  peuple 
aoué  d une  oreille  feufible  qui  le  plaindra  qu  on  lui 
parle  en  chantant. 

Les  italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence 
une  fource  intariffable  de  fenfations  délicicufes  ; 
ôc  leur  imagination , aflez  vive  pour  être  encore 
Tcduite  par  une  imitation  éloignée  de  la  nature  , 
n’a  prelquc  pas  mis  de  bornes  à la  liberté  accordée 
£ u muficicn. 


Les  françols  jufqu’ici  ont  été  plus  révères  , 
* Par  la  raiion  peut  cire  que  leur  imagination  eft 
moins  vive,  ou  leur  organe  moins  fenlible. 

Cependant , chez  les  italiens  même  , l'art  , ti- 
mide dans  ù naillancc  , le  tint  le  plus  prés  qu'il 
lui  fut  poftiblc  de  la  nature.  Le  Rcci tarif,  c’eft 
à dire , une  déclamation  notée  & non  indurée , ou 
quelquefois  feulement  accompagnée  par  la  lym- 
phome , 6c  avec  elle  fou  mile  aux  lois  de  la  mciure 
80  du  mouvement  , fut  d’abord  tout  ce  qu’on  ôfa 
fe  permettre  : düftn  la  fuite , en  fut  plus  hardi. 

Or  de  favoir  s’il  falloir  s’en  tenir  i cette  pre- 
mière (implicite  , ou  jufqu’â  quel  point  l'art  pou- 
voir s’étendre  5c  s'éloigner  de  lascrité,  i condi- 
tion de  l'embellir  \ c'eft  un  problème  que  la  fpé- 
culalion  ne  peut  réfoudre  , mais  dont  l’expcrience  8c 
le  fe  miment , chez  les  différents  peuples  du  monde, 
nous  donnent  la  folution. 


La  fcènc  déclamée  eft  ce  qu’il  y a de  plus  rc£ 
fcmblant  au  ton  naturel  de  la  parole  : la  feene 
chantée  fans  accompagnement  8c  fans  mcfurc  , eft 
ce  qui  aproche  le  plus,  de  la  déclamation  : le  récit 
obligé  s'en  éloigne  “un  peu  davantage,  foit  parce 
qu’il  eft  accompagne  , « que  cette  alliance  de  la 
lymphome  avec  la  voix  n’a  point  de  modèle  daivs 
la  nature,  foit  parce  qu'il  eft  me  Curé  6c  que  l'cx- 
• preftioü  naturelle  de  nos  penfees  5c  de  nos  fenti- 
ments  ne  l’eft  pas  : enfin  , l'air  eft  encore  une 
imitation  plus  altérée  , plus  éloignée  de  la  vérité  j 
car  la  rondeur  , la  fymméirie,  5c  1 unité  du  chant  ne 
reffemblent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres 
6c  naturelles  de  la  voix. 


Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l'cxprefl:on  mu* 
ficalc  que  la  vérité  de  l'imitation  , 5c  fi  , pour 
produire  l'illufion  , il  falloit  que  l’imitation  fût 
hdeie;  il  n'y  auroit  aucun  doute  que  la  Mufique 
la  plus  parfaite  feroit  le  (impie  Récitatif,  5c  ce 
Récitatif  lui-  meme , moins  naturel  que  la  déclama- 
tion, n'en  eût  pas  du  prendre  la  place. 

Mais  dans  l’imitation  , on  ne  cherche  pas  feu- 
lement la  véiité;  on  y_  dcfsre , comme  je  l'a» 
dit,  la  vérité^cmbcllie  , c’eft  à dire , une  impref- 
fion  plus  agitable  Que  celle  de  la  vérité  meme, 
ou  de  fon  exalte  reflcmblancc  : il  s’agit  donc  ici 
d’un  calcul  de  plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu’a  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frapant  dune  altion  pathétique?  fuyez 
loin  du  Théâtre  oii  l’on  chante,  6c  allez  â celui 
où  des  altcurs  habiles  donneot  aux  paftiens  leur 
accent  naturel  : une  voix  étouffée  , une  voix  dé- 
chirante , les  gemiflements  , les  cris  , les  fanglots 
d’un  Brifard , d’une  Dumefnil , vous  feront  pins 
l’illufion  6c  une  imprcilïon  plus  profonde,  que  les 
éclats  de  voix  d'une  Le  Maure  , ou  que  les  fotis 
mélodieux  d’une  Fauftine  ou  d'un  Farmclli  ; & i 
l’avantage  de  l'cxpreflïon  fe  joindra  celui  d’un 
poème  où  le  génie,  n'étant  géné  fur  rien,  n’a  eu  rim 
ifacrifier.  Voye\ Lyrique. 

Mais  voulez  - vous  joindre,  au  plaifir  d’être  ém» 
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d’étonnement , de  crainte  , ou  de  pitié  , celui  d’avoir 
l'oreille  agréablement  aftc&cc  par  une  fucceflîon  * 
ou  par  un  cnfcmble  de  Ions  touchants  , de  Tons 
harmonieux  ? allez  au  théâtre  ou  l’on  chante  , & 
demandez  â ce  théâtre  que  l’art  du  chant  y Toit 
porté  au  plus  haut  dcgrc  d’expreflion  de  de 
charme. 

Qu’on  fe  rappelle -donc  cc  qu'on  s'cApropofé  , 
lorfque  de  la  Tragédie  on  a fait  POpcra  : 
on  a voulu  jouir  i la  fois  des  plaifirs  de  l’c (prit , 
de  l’âme,  6c  de  l’oreille.  Il  a donc  fallu  d’abord 
que  la  déclamation  fut,  non  feulement  expreflive  , 
mais  encore  mélodieuic  ; & tant  qu’on  n’a  pas 
eu  d’autre  chant  que  le  RéAtatif , on  a eu  railon 
de  lui  donner  tout  l’agrément  qu’il  pouvoit  avoir  : 
de  li  les  cadences , les  ports  de  voix  , les  tenues , 
les  prolations  que  les  franfois  y ont  introduites  pour 
en  laite  un  chant  plus  flatteur. 

Les  italiens , plus  févères  , (e  font  fait  un  Ré- 
citatif plus  rapide  6c  plus  fimple.  ( q Ils  n’ont 
pu  noter  les  accents  inappréciables  de  la  parole; 
mais  la  voix  des  chanteurs  habiles  a fu  ajoqier, 
â la  note, des  inflexions,  dcsTiaifons  , des  nuances 
de  fons  , pour  m’exprimer*  ainfi , qui  ont  raproché, 
autant  qu’il  efl  poflîblc , les  accents  de  la  mélo- 
pée de  ceux  de  la  (impie  déclamation  : par  lâ  ils 
ont  rendu  leur  Récitatif  le  moins  chantant  qu’il 
pouvoit  l’étre.  ) Mais  en  revanche  ils  y ont  mélé 
des  morceaux  d’un  caractère  plus  marqué  & d’une 
expreflion  plus  énergique.  Dans  ccs  morceaux  qu’ils 
appellent  Récitatif  obligé t la  mefure  & le  mou- 
vement font  preferits  : la  lymphome , qui  ac- 
compagne la  voix  , la  foutient  8c  la  fortifie  ; elle 
lait  plus,  elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penfee  ; 6c  dans  les  filcnces  même  de  la  voix  , elle 
y fuppléepar  l’cxprcflion  de  cc  qui  fepafTc  au  dedans 
de  l'âme , ou  pour  ainfi  dire  autour  d’elle. 

Mais  , dans  le  courant  de  la  déclamation,  les 
italiens  & les  françois  avoient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  iudjqueroit  des  mou- 
vements plus  décidés  , des  inflexions  plus  fenfibles, 
il  falloit  fai fir  ce  moment  pour  Rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue  , par  un  chant 
plus  marqué,  qui  fe  détacheroit  du  Récitatif  con- 
tinu , & qui , raillant  &:  iiblc  , réccillcroit  l’at- 
tention de  l’oreille  , en  lui  offrant  un  plaifir  nou- 
veau : de  lâ  ces  chants  phrafes  & cadencés  que 
Lulli  & les  italiens  de  Ion  temps  employoient 
dans  la  Lcnc.  Mais  quel  charme  pouvoicnt  avoir 
des  airs  le  plus  fouvent  tronqués  & mutilés  , ou 
^enfermés  dans  le  cercle  étroit  d’une  phrafe  (impie 
6c  concife , n’ayant  pour  tout  caractère  qu^un  mou- 
vement lent  ou  rapide  , ou  qu’une  fucceflîon  dC 
fons  détaches  ou  lies  cnfcmble  , tantôt  plus  adoucis 
& tantôt  plus  forcés,  prefqtic  toujours  fans  «né- 
lcdie , fans  agrément  dans  le  motif,  fans  precifiqn 
dans  la  médire  , fans  fyrnmétric  dans  le  de  (Tin  ? 

Jufques  lâ  il  cil  au  moins  tres-douteux  que  la 
Réclamation  cûfi  gagné  â être  chantée  : carduc£té 
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de  la  nature,  elle  avoit  évidemment  perdu  de  foa 
aifance  , de  fa  rapidité , de  fa  chaleur , & de  fon  éner- 
gie ; 6c  du  câlé  de  l’art , qu’avoit-  elle  aquis  pour 
compcnfer  toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  6c  fymmetrique 
fut  inventé  , tout  le  prix , tout  le  charme  de  la 
Mufique  fut  fenti  ; l’ime  connut  tout  le  plaifir  que 
pouvoit  lui  aporter  l’oreille  ; l’Italie  & l’Europe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  i s’ennuyer  d’une 
Mufique  monotone  , qu’elle  applaudifïbit  en  bâil- 
lSnt , 8c  qu’elle  s’obAinoit  par  vanité  à faire  Sem- 
blant de  chérir.  Non  feulement  elle  dédaignoit  de 
connoîtrc  cette  forme  d’airs  périodiques  dont  Vinci 
étoit  l’inventeur , 6c  que  Lco,  Pergoléfe,  Galuppi, 
Jumelli,  avoient  portée  â un  fi  haut  degré,  d’ex- 
preflion & de  mélodie  : mais  ce  Récitatif  obligé  , 
cette  déclamation  paflionnée  , énergique  , od  Por- 

Pora  avoit  excellé , nous  étoit  encore  étrangère  : 
orcheilre  étoit  chez  nous  le  fcul  aélcur  qui  con- 
nut la  prccifion  des  mouvements  & de  la  mefure  ; 
encore  i’oublioit  - il  lui  - même  , forcé  d’obéir  â 
la  voix.  Le  charme  & le  pouvoir  du  chant  nous 
étoient  inconnus  au  point  qu’on  actachoit  â des 
accompagnements  fans  deflin  le  grand  mérite  de 
l’artiAe  , O que  l’on  fefoit  conhAer  l’excellence 
de  la  Mufique  dans  les  accords.  C'cA  prefque  uni- 
quement â cette  partie  fubordonnéc  que  le  célèbre 
Rameau  appliquoit  fon  génie , & qu'il  a du  tous 
fes  fucccs.  Le  don  d’inventer  les  deflins , de  les 
dcveloper , de  les  varier  avec  grâce , & d’afiortir 
au  même  cara&èrc  la  mélodie  & le  mouvement  , 
en  un  mot , le  don  de  la  penfée  muficale  , le  fcul  * 
auquel  les  italiens  attachent  le  nom  de  génie , 
Rameau  en  fefoit  peu  de  cas , 6c  ne  daignoit  l’em- 
ployer qu’i  fes  airs  de  danfe  , dans  lclqucls  il  a 
excellé  : injuAc  envers  lui- même,  il  fe  elorifioit 
de  fon  favoir  6c  de  fon  art  , & mécoonoiüoit  fon 
énie.  Combiner  les  accords  eA  le  travail  de 
homme  habile  ; les  choifir,  favoir  les  placer  , 
eA  le  travail  de  l’homme  de  goût.  Inventer  des 
chants  analogues  au  fentiment  ou  â la  penfee,  & 
dont  la  modulation  variée  dans  fa  belle  fimplicité 
enchante  â la  fois  l’âme  & l’oreille  ; voilà  l’inf- 
piration  qui  , dans  le  muficien , répond  i celle  du 
poète  : & c’cA  cc  qui , dans  notre  Mufique  vocale  t 
a clé  prcfquc  inconnu  jufqu’i  nous. 

Cependant , comme  on  ne  fauroit  prendre  Un— 
cèrement  du  plaifir  â s’ennuyer  , on  juge  bien  que 
les  françois  n’épargnoient  rien  pour  le  dégyifer  â 
eux-mêmes  la  fatiguante  monotonie  de  leur  Mufi- 
que vocale.  Les  taux  agréments  qu’ils  y méloieot, 
aux  dépens  de  l’cxprcfiion  , fc  multiplioient  tous 
les  jours  ; quelques  belles  voix  ayant  excellé  , les 
unes  i former  des  cadences  brillantes , 6c  les  autres 
â déployer  des  (ons  pleins  6c  retentifiants  , le  befoin 
d’aimer  oc  qu’on  avoit , 6c  l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infenfiblcmcnt  d’admirer  ce  qui  étoit  difficile 
6c  rare , enfin  l'émotion  phylïquc  de  l’orgauc  auquel 
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une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harmo- 
nieufe  , cette  émotion  que  ion  croyoit  cite  , fur 
la  foi  d’un  long  préjugé,  le  dernier  degré  de 
plaiiir  que  pouvoit  faire  la  Muliquc,  en  impolbit 
à une  nation  qui  ne  connoiÛoit  rien  de  mieuxi 
t Mais  jufqu’i  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
& doués  d’une  âme  (cnftblc  ayent  réellement  trouvé 
le  beau  , ils  éprouvent  une  inquiétude  fccrètc  fit 
confufe  qu’aucune  cfpèce  d’iilukon  ne  peut  cal- 
mer : de  là  les  efforts,  les  depenfes , fit  toutes  les 
relTources  inutiles  quon  a fi  long  temps  employées 
pour  fauver  les  françois  du  dégoût  de  leur  Opéra: 
divcrlité  dans  les  poèmes , multiplicité  des  ma- 
chines , magnificence^  vraiment  royale  , comme 
l’appclfe  La  Bruyère , dans  les  décorations  fit  les 
vêlements  , ufage  immodéré  des  danfes  , jufqu’à 
faire  difparoitrc  i’aétion  théâtrale  pour  ne  plus 
voir  que  des  ballets  , multitude  prelque  innom- 
brable de  jeunes  beautés  aficmblées  pour  en  décorer 
le  fpeétade  j que  n’a-t-on  pas  mis  en  ufage  ? fie 
ce  théâtre  a toujours  été  le  feul  dont  les  entre- 
preneurs ,*fnccefiivcment  ruinés,  n’ont  jpu  fou  tenir 
la  dëper.lc  dans  ce  même  Paris  , oii  , Uns  fecours 
& prelque  fans  moyens , on  a vu  fleurir  le  théâtre 
des  vaudevilles.  < 

La  caufe  de  cette  décadence  continuelle  de  l’Opéra 
français  n’cft  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  une  Mufiquc  dénuée  de  chant  : 
le  Récitatif  t quel  qu’il  foit , réduit  à fa  fimpli- 
cité  monotone  , fatiguera  toujours  l’oreille  ; le 
Récitatif  obligé  , quelque  cxprcfiîcn  que  l’on 
donne  à l’harmonie  qui.  l’accompagne , quelque 
énergie  quelle  ajoute  aux  accents  donc  il  eft 
formé , ne  répandra  jamais  dans  la  feene  allez  de 
variété  , d’agréments , fit  de  charmes  ; les  choeurs 
multipliés  le  détruiront  l’un  l’autre , fit  ne  feront 
f>lus  que  du  bruit;  les  danfes  prodiguées  deviendront 
infipides , comme  tous  les  plailirs  dont  on  a la 
fatiété. 

A ce  fpeélacle  , un  féal  moyen  de  plaire , tou- 
jours varié , toujours  fcnfîble  , toujours  inépui- 
fablc  dans  fes  relTources  , c’cft  le  chant  : parce  qu’il 
prend  toutes  les  formes  du  fentiment  & de  la 
penffe;  qu’en  même  temps  qu’il  flatte  l’oreille, 
il  touche  T^me  ; qu’il  parle  à l’cfprit  comme  aux 
Cens  ; & que  dans  l'a  période  il  réunit  le  double 
avantage  de  faire  attendre,  délirer,  & jouir.  Tel 
étoit  le  pouvoir  que  les  anciens  attribuaient  i la 
période  oratoire  : 8c  li  l’art  de  tenir  l’efprit  fuf- 
pendu  , dans  l’attente  de  la  penfée , avoit  fur  etifi 
tant  de  pu  i (Tance  , qu’il  leur  fefoit  eonfidérer  l’ora- 
teur comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de  tout 
un  peuple  ; que  peofer  de  l’art  du  muficien  qui 
exercera  le  * même  empire,  non  pas  fur  l'cfpnt , 
mais  fur  l'ime,  fie  qui  faura  donner  le  même  attrait  i 
l’exprefiîon  du  feniimciu  ? 

Concluons  que  la  partie  eflencieUe  de  la  Mu- 
fique  c’cft  le  chant  : que  le  Récitatif  'impie  en 
cfl  la  partie  foible  : que  le  Récitatif  obligé  , 
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qui  , dans  les  mouvements  rompus  8c  tumultueux 
des  pallions , peut  emprunter  de  l’harmonie  tant 
d’cncrgic  8c  de  pu  i (Tance  , n’tft  pointant  pas  ce 
qu’on  délire  le  plus  vivement  , St  dont  on  fc 
laite  le  moins  : uuc  c’cft  de  la  beauté  du  chant 
périodique  fit  mélodieux  que  l’âme  8c  l’oreille  (ont 
infatiabics  ; fie  que  par  ccnféqueui  le  poète  qui 
éciit  pour  le  muficien  , doit  regarder  la  partie  du 
Récitatif  (impie  comme  celle  qui  exige  le  ftvle 
le  plus  rapide  , afin  que  Tortille  , impatiente  d’ar- 
river au  chant  , ne  (c  plaigne  jamais  qu’on  l’ar- 
rête au  pafiage  ; la  partie  du  Récitatif  oblige  , 
comme  celle  qui  demande  à cire  employée  avec 
le  plus  de  fobtiélé  , afin  que  le  feotiment  de 
l’harmonie  ne  foit  point  émoullê  par  la  fatigue  de 
n'entendic  que  des  accoids  (ans  du  (lin;  8c  la  partie 
du  chant  mélodieux  fit  fini  , comme  celle  dont  la 
diftribution  doit  être  fon  premier  objet  , afin  que 
le  charme  de  la  mélodie  , le  vrai  plaiiîr  de  ce 
fpcéiacle,  fe  reproduite  fous  mille  formes,  fit  que  , 
s’il  altère  la  vérité  de  i’cxpullion  naturelle  , ce  ne 
foit  que  pour  l’embellir. 

Telle  doit  être,  je  crois,  l’intention  commune 
du  poète  & du  muheien  : fit  fi  jamais  clje  eft  rem- 
plie dans  l’Opéra  frauçois , comme  il  eft  sûr  qu’elle 
peut  l’être  ( le  fuccés  l’a  prouve  };  c’cft  alors  que 
le  preftige  de  la  Mufiquc , joint  i celui  de  la  Pein- 
ture , des  fêtes,  fit  du  merveilleux  qu’y  répandra  la 
Poéfte , fera  de  ce  fpcétaclc  un  véritable  enchante- 
ment. 

Mais  jufques  li  qu’on  ne  fc  flatte  pas  de  nous 
faire  goûter  un  Récitatif  pur  fit  fimple  ; ce  ne 
feroit  pas  pour  Torcille  un  plaiiîr  digne  de  com- 
peuftr  celui  d’une  déclamation  naturelle  8c  d’une 
poëfre  affranchie  des  contraintes  de  la  Mufiquc. 
Nous  permettons  à l’Opéra  une  déclamation  no- 
tée , parce  que  la  fccnc  parlée  trancheroit  trop 
avec  le  chant  ; mais  ce  n’cft  que  dans  l’dpérarce 
fit  en  faveur  du  chant , que  nous  confirmons  qu’on 
altère  la  déclamation  naturelle  : c’eft  li  le  paétc 
du  Théâtre  lyrique.  Qu’il  nous  fa  fié  donc  entendre  ê 
ce  qu'il  promet , de  beaux  airs , des  duo  tou- 
chants , des  morceaux  de  peinture  fit  d’exprefiion  , 
où  tout  le  charme  de  la  mélodie  fit  toute  Ja  puji- 
(ancc  de  l’harmonie  fe  réunifient  fit  le  déployai!. 
Non  feulaient  alors  nous  permettons  au  Récitatif 
de  fe  dégager  des  ports  de  voix  , des  Irils  , des 
cadences , des  prolations;  &c  : mais  nous  exigeons 
qu’il  renonce  à tous  ces  ornements  futiles  ; fie 
qu’aufii  (impie,  aufii  vrai  , at.flî  courant  qu’il  fera 
pofiible , il  ne  faffe  que  raproclur,  par  un  peu 
plus  d’analogie  , la  déclamation  de  la  fccnc  , de 
ces  morceaux  de  chant  quelle  doit  amener.  Léchant 
eft  la  partie  cficncicllc  & defircede  l'Opcra  ; le  Ré- 
citait/ en  eft  une  partie  tolérée,  comme  indifpcnfa- 
ble  : il  faut  pafiVr  par  îi  pour  arriver  i ces  en- 
droits dclicw  r,-.  T«i cille  û l’âme  fe  promettent 
des’  , lr  : hemin  leur  par  itra 

1«-  ..  r . .mec  i-.l  lorup-e,  fit  l'intérêt 
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la  peine  à nous  fauver  de  l’impatience  3c  de  l’ennui. 
Voyt\  Air  , Chaut  , Lyrique 

( ^ Depuis  que  cet  article  a dre  imprimé  pour 
la  première  fois , l'expérience  en  a confirmé  les  prin  - 
cipes  par  des  fuccès  multipliés  : elle  m’a  fur  tour 
affermi  dans  l’idée  où  j’étois  que,  pour  le  (impie 
Récitatif  j,  le  ftylc  nombreux  & périodique  de 
Quinault  cft  préférable  au  ftyle  concis  de  Mé- 
tairie. Je  m'etois  aperçu  que  les  fréquents  repos 
de  ces  petites  phrafte  coupées  rendoient  la  marche 
du  Récitatif  pelante  8c  monotone  : pelante  , à 
caufe  des  repos  trop  fréquents  j monotone  , en  ce 
que  la  Muhque  a très-peu  de  moyens  de  varier 
(es  cadences  finales  : 8c  pour  éviter  l’un  & l’autre 
de  ces  défauts  , j'ai  eflaye  de  loulenir  le  fens,  & de 
donner  au  ftyle  plus  de  liaifon  & plusd’aifance.  Cet 
citai , que  j'ai  fait  dans  l’o péra de  Di  don  & dans  celui 
de  Pénélope,  m*a  réufli  au  delà  meme  de  mon  attente. 
Le  muficicn  , n'ayant  plus  à s’arrêter  à chaque 
inftam  , s’eft  dcvclopc  plus  à fon  aife  : fa  phrafe 
articulée  5c  lou tenue  par  des  accents  plus  fcnliblcs , 
pif]  s varies,  a pris  en  meme  temps  plus  de  rapidité, 
de  chaleur , 5c  de  véhémence.  L’aéirice  admirable 
qui  a joué^es  rôles  de  Didon  8c  de  Pénélope , s’eft 
Icntic  plus  entraînée  par  i’impullion  de  ce  ftyle  $ 
t elle  n’a  eu  qu’à  fc  liver  pour  exprimer  à grands  traits 
les  femiments  dont  elle  ctoit  remplie  : 5c  de  là 
celle  facilité  , ce  naturel  , cette  exprcfiîon  à la 
fois  (î  (impie  5c  fi  tragique  , qui  fait  regarder  le 
Récitatif  de  ces  opéra  comme  le  plus  vrai  , 
le  plus  fcniîble  , le  plus  parfait  qu’on  ait  en- 
tendu lur  aucun  théâtre  du  momie.  ) ( M . AI/4R- 
fiiONTEL.  ) 

RÉCITATION . f.  f.  Pot  fie  théâtrale.  Art 
orat-  La  Récitation  , dit  l'abbé  Dubos , cft  une 
déclamation  (impie  , qui  n’cft  point  accompagnée 
des  mouvements  du  corps  , 5c  que  l’induflrie  des 
hommes  a inventée  pour  plaire  8c  pour  toucher 
davantage  que  ne  peut  fane  la  lcélurc  , furtout 
# quand  il  s’agit  de  Poélie.  En  effet,  la  Récitation 
bien  faite  donne  aux  vers  une  force , qu’ils  n’ont 
pas , quand  on  les  lit  foi-meme  fur  le  papier  où 
ils  font  écrits.  L’harmonie  des  vers  quon  récite 
flatte  l’oreille  des  auditeurs,  5 c augmente  le  plailir 
que  le  fens  des  vers  cft  capable  de  do^icr;  c’cft 
un  plaifir  pour  nos  oreilles,  au  lieu  que  leur 
lcélurc  eft  un  travail  pour  nos  ieux  ; l’auditeur  cft 
plus  indulgent  que  le  lcélcur,  parce  qu’il  cft  plus 
Sitté  par  les  vers  qu’il  entend  , que  l’autre  par 
ceux  qu’il  lit.  Aufli  voyons  - nous  que  tous  les 
poètes , ou  par  inftinél  ou  par  connoiffancc  de 
leurs  intcièts  , aiment  mieux  réciter  leurs  vers  , 
que  de  les  donner  â lire , même  aux  premiers  con- 
fidents de  leurs  productions.  Ils  ont  raifon  , s’ils 
cherchent  des  louanges  plus  tôt  que  des  confeils 
miles.  . , 

C’éloit  par  la  voie  de  la  Récitation  que  les 
anciens  poètes  publioicnt  ceux  de  leurs  ouvrages 
qci  n’etoient  pas  compofés  pour  le  Théâtre.  Ou 


voit , par  les  Satires  de  Juvenal , qu’il  fe  forraoit 
i Rome  des  aiïcmblées  nombreuses  pour  entendre 
réciter  les  poèmes  que  leurs  auteurs  vouloicnt 
donner  au  Public.  Nous  trouvons  même  , dans  les 
ulages  de  ce  temps  - lâ , une  preuve  encore  plus 
forte  du  plaifir  que  donne  la  Récitation  des  vers 
qui  font  riches  en  harmonie.  Si  donc  la  (impie 
Récitation  eft  fi  fUtteufc,  il  eft  facile  de  conce- 
voir les  avantages  que  les  pièces  qui  fe  repréfcn- 
tent  fur  leThéâtre  tirent  de  la  déclamation  : comme 
l'éloquence  du  corps  ne  perfuade  pas  moins  que 
celle  des  paroles  , les  geftes  aident  infiniment  la 
voix  à faire  fon  impielîion.  Voye\  Déclamation. 
( Le  chevalier  DE  J AU  COURT-} 

* RECONNOJSSÀNCE  , f.  f.  Littérature . 
Dans  le  Pocme  épique  & dramatique  , il  arrive 
Couvent  qu’un  perlonnage  ou  ne  fe  connoît  pas 
lui-même,  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel 
il  eft  en  a&ion  j 5c  le  moment  od  il  aquiert  cette 
connoiftance  de  lui-même  ou  d’un  autre,  s’appelle 
Reconnoijfance.  C’cft  ainfi  que , dans  le  poème 
du  Tafie  ,Tancrcde  rcconnoît  Clorinde  apres  l’avoir 
mortellement  blcflèe  ; c’cft  ainft  que  , dans  la 
Henriade  , d’Ailly  , le  père , reconnoit  fon  fils 
après  l’avoir  tué  de  fa  main  \ c’cft  ainli  que , dans 
Athalit , cette  reine  reconnoit  Joas;  que,  dans 
Mérope , Égiftc  fc  connoît  lui  - même  , 8c  que 
Mérope  le  rcconnoît  j que  , dans  Iphigénie  en 
Tauridt  5c  dans  (Œdipe,  Iphigénie  5c  fon  frère 
Orcfte,  Œdipe  5c  Jocalte  , (à  mère,  fc  rcconnoif- 
fent  mutuellement , 5c  que  chacun  d’eux  fc  connoît 
lui-même. 

On  voit , par  ces  exemples  , que  la  Reconnoif- 
fance  peut  erre  (impie  ou  réciproque,  Ôc  que  des 
deux  côtés  , ou  d’un  fcul  , ce  peut  clic  foi  que  l'on 
reconnoilTc  , ou  un  autic , ou  un  autre , 5c  foi  et»» 
meme  temps. 

On  peut  confulter  la  Poétique  d’Ariftote  & le 
Commentaire  de  Caftclvetro  fur  ces  differentes 
combinaifons  de  la  Reconnoijfance  , 5c  fur  les  ma- 
nières de  la  varier  , foit  relativement  à la  fituatioa 
Ôc  à la  qualité  des  plrfonncs , foit  relativement  aux 
moyens  qu’on  emploie  pour  l’amener,  5c  auj^jfets 
qu’elle  peut  produire. 

La  Reconnoijfance  à laquelle  Atiftotc  donne 
la  préférence,  cft  celle  qui  naît  des  incidents  de 
l'aaion  même  , comme  dans  Y (Œdipe:  mais  je  crois 
pouvoir  lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  figne 
«volontaire  que  l’inconnu  laiUt*  échapcr  ; comme 
dans  l’opéra  de  Théfée  , où  ce  jeune  prince  cil 
reconnu  à fon  épée  au  momeut  qu’il  jure  par  elle. 
Le  plus  beau  modèle  en  ce  genre  cft  la  m inière 
dont  Orcfte  fc  fefoit  connoître  à fa  feeur  dans  l’ Iphi- 
génie du  fophifte  Polydes  , lorfmie  ce  malheureux 
prince,  conduit,  aux  marches  de  l’autel  pour  y être 
immolé  , s'écriait  : » Ce  n’cft  donc  pas  allez  que  ma 
» foeur  ait  élc  facrifiée  à Diane , il  faut  que  je  le  fois 
» audio  : 
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La  Reconnoijfance  doit-elle  produire  tout  â coup 
la  révolution  ou  laiflcr  encore  en  fufpcns  le  fort 
des  petfonnages?  Dacicr,  qui  préféré  la  plus  déci- 
fivc , n'a  vu  1 objet  que  d'un  côté. 

Si  la  révolution  fc  fait  du  bonheur  au  malheur , 
elle  doit  être  terrible,  & par  conséquent  tout 
changer , tout  renverfer  , tout  décider  en  un  inf- 
tant.  Si  au  contraire  la  révolution  fc  fait  du  mal- 
heur au  bonheur  & que  la  Reconnoijfance  réuni  lie 
des  malheureux  qui  s'aiment  , comme  dans  Mé- 
rope  &c  dans  Iphigénie  ; pour  que  leur  réunion 
foit  attendriflanie , il  fàut  que  l'évènement  foit 
fufpendu  & caché  ; car  la  joie  pure  & tranquile 
cft  le  poifon  de  l'intérêt.  L’art  du  poète  confifte 
alors  à les  engager,  au  moyen  de  la  Reconnoif- 
fance  même , «fins  un  péril  nouveau  , linon  plus 
terrible,  au  moins  plus  touchant  que  le  premier, 
par  l'intérêt  qu’ils  prennent  l’un  à l’autre.  Mcxopc 
en  cft  un  exemple  rare  6c  difficile  â imiter. 

Il  n'y  a point  de  Reconnoijfance  fans  une  forte 
de  péripétie  ou  changement  de  fortune  , ne  fît- 
elle,  comme  dans  la  fable  (impie,  qu’ajouter  au 
malheur  des  perfonnages  intércüants.  Mais  il  peut 
y avoir  des  révolutions  (ans  Reconnoijfance  ; & quoi- 
u 'elles  ne  foient  pas  aufli  belles , les  grecs  ne  les 
edaignoient  pas. 

Il  y a aufli  une  Reconnoijfance  des  chofes,  comme 
de  l'innocence  d’Hippolytc  , de  Zaïre , d’Aroé- 
naide  , de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
de  l'empolfonnement  d’Inès , vc  ;&  celles-ci  ne  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  Reconnoijfance  cft  précicufe  dans  la  Tra- 
gédie , foit  avant  foit  après  le  crime  ; avant , pour 
empêcher  qu'il  ne  foit  commis  ; apres  , pour  en 
faire  fentir  tout  le  regret.  La  Reconnoijfance  eft , 
dans  le  Comique  , une  fource  de  ridicules,  comme  , 
dans  la  Tragédie,  une  fource  de  pathétique  : dans 
ceLle-ci,  c’eil  une  mère  qui  va  tuer  fon  fils,  un 
fils  qui  vient  de  tuer  fa  mère;  6c  qui  reconnoif- 
fent  , Tune  le  crime  qu'elle  alloit  commettre  , 
l'autre  le  crime  qu’il  a commis:  dans  celle- ld, 
c’eft  un  vieux  jaloux  , qui , par  erreur  , livre  â fon 
rival  (a  maitrefle  , & ne  s’aperçoit  de  fa  méprife 

3ue  loffqu’ii  n'eft  plus  temps , comme  dans  YÊcole 
es  maris  f c’eft  un  jeune  étourdi  qui  ne  rccon- 
noîc  fon  rival  qu’aprés  qu'il  lui  a confié  tout  ce 
qu'il  a fait  & tout  ce  qu'il  veut  faire  pour  lus 
enlever  fa  maitrefle  , comme  dans  lmcole  des  fem- 
mes i c'eft  un  oncle  6c  un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l'autre  , 6c  qui  fe  trouvent  camarades 
de  troupe  dans  une  comédie  de  focictc,  comme 
dans  la  Métromanie  i c'eft  un  fils  diflîpatcur  & 
un  père  ufurier , qui  , dans  le  préteur  6c  l’emprunteur 
qu’ils  cherchent  réciproquement , fe  rencontrent  , 
comme  dans  Y Avare. 

On  font  combien  la  méprHè  qui  précède  ces 
Reconnoijfances  , la  furprife  , l'étonnement , l’em- 
barras , la  révolution  qui  les  fui!  » doivent  con- 
tribuer à ce  qu’on  appelle  le  Comique  de  (icuation  : 
Gramm.  et  Littérat . Tome  III. 
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& fi  i la  Reconnoijfance  des  perfonnes  on  ajodte 
celle  des  chofes,  c'eft  1 dire,  des  bévues  & des 
erreurs  od  le  oerfonnage  ridicule  eft  tombé , des 
pièges  od  il  s Aeft  laiflé  prendre  ; on  aura  l'idée  de 
prcique  tous  les  moyens  qui  , dans  la  Comédie  , 
amènent  les  révolutions.  ( AL  Marmontel . ) 

RÉCRÉATION  , AMUSEMENT  , DIVER- 
TISSEMENT , RÉJOUISSANCE.  Synonymes. 

Cc$  quatre  mots  font  fynonymes  , 6c  ont  la  dif- 
fipation  ôu  le  plaifir  pour  fondement.  Récréation 
défigne  un  terme  court  de  délâflement  ; c’eft  un 
(impie  pafle-temps  poux  diftraire  Tefprit  de  fes 
fatigues.  Amufcment  eft  une  occupation  légère  , 
de  peu  d'importance  , 6c  qui  plaît.  Divertijfement 
eft  accompagné  de  plaifirs  plus  vifs  , plus  étendus. 
Réjouijfance  fc  marque  par  des  allions  extérieures , 
des  danfes , des  cris  de  joie , des  acclamations  de 
pluficurs  perfonnes, 

La  Comédie  fut  toujours  la  Récréation  ou  le 
délâflement  des  grands  hommes  , le  Divertijfe - 
ment  des  gens  polis,  & Y A mufement[da  peuple  : 
clic  fait  une  partie  des  Réjouïjfances  publiques  dans 
certains  évènements. 

Amufcment  , fuivant  l'idée  que  je  m'en  fais 
encore , porte  fur  les  occupations  faciles  6c  agréa- 
bles qu'on  prend  pour  éviter  l’ennui.  Recréation 
aparticot  plus  que  Y Amufcment  au  délâflement 
de  l’cfprit , & indique  un  befoin  de  l’âme  plus 
marqué.  Réjouijfance  eft  affclfc  aux  fêtes  publi- 
ques du  monde  6c  de  l’Églife.  Divertijfement  cft 
le  terme  générique  qui  renferme  les  Amufcments , 
les  Récréations  , 6c  les  Réjouïjfances  particu- 
lières. 

Les  Divertijfement  s de  ce  pays  , dit  d*fon  cher 
Afa  une  péruvienne  fi  connue  par  la  finefle  de 
fon  goiit  & par  la  juftefle  de  (on  difeernement  j 
» Les  Divertijfement  s de  ce  pays  me  femblcnt  aufli 
o peu  naturels  que  les  mœurs.  Ils  confident  dans 
» une  gaîté  violente,  excitée  par  des  ris  éclatants, 
» auxquels  l'âme  ne  paroît  prendre  aucune  part  ; 
p dans  des  jeux  infipides,  dont  l’or  fait  tout  le 
p plaifir  ; dans  une  converfation  fi  frivole  & fi 
» répétée , qu'elle  rcflcmblc  bien  plus  au  gazouii- 
» lement  des  oifeaux  qu'a  l’entretien  d’une  aflem- 
• blée  d’êtres  penfants;  ou  dans  la  fréquentation 
» de  deux  fpc&acles  , dont  l’un  humilie  l'huma- 
p nitc  , 6c  l’autre  exprime  toujours  la  joie  & la 
o triftefle  indifféremment  par  des  chants  8c  des 
p danfes.  Ils  tâchent  en  vain  par  de  tels  moyens 
n de  fe  procurer  des  Divertijfement  s réels  , un 
» Amufcment  agréable  ; de  donner  quelque  dif- 
p trallion  i leurs  chagrins,  quelque  Récréation 
p â leur  efprit  i cela  n’eft  pas  poffible.  Leurs 
p Réjouïjfances  même  n'ont  d'attraits  que  pour 
w le  peuple , & ne  font  point  confacrées  , comme 
» les  nôtres,  au  culte  du  Soleil  ; leurs  regards  , 
» leurs  difeours  , leurs  réflexions  ne  fe  tournent 
» jamais  à l’honneur  de  cet  alite  divin.  Enfin  leurs 
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» froiils  Amuftmtnts , leurs  puériles  Rc'crt'jxions , 
» leurs  Divirtiffimcnts  affectés  , leurs  ridicules 
>f  Réjauïjfüncet , loiu  de  m'égayer , de  me  plaire , 
w de  me  contenir , me  rappellent  encore  avec  plus 
» de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je 
» pafToit  avec  toi  ».  Voye\  Amuser  , Dr vïktix. 
Syn.  (ie  chevalier  de  Javcovrt.) 

{ N.  ) REDEMANDER , RÉPÉTER  , RÉ- 
CLAMER , REVENDIQUER.  Synonymes. 

On  redemande  & on  répète  ce  qu'on  a donné  , 
prété  , on  avancé  , en  un  mot  ce  dont  on  s’eft 
dclfaifi  volontairement  , Se  fur  quoi  le  droit  de 
propriété  n’cft  pas  contcfté  ; on  réclame  Si  on 
revendique  ‘ce  donc  la  propriété  eft  douteufe  ou 
conteftée  , ou  la  reftitution  rctufée. 

Mais  on  redemande  par  foi- même  & fans  for- 
malité ; Si  l'on  repète  par  les  voies  de  la  Juiticc. 
On  réclame  pour  établir  Ion  droit  de  propriété; 
Sc  l’on  revendique , afin  de  rentrer  en  jouiflancc 
en  vertu  de  fou  droit.  ( M.  Beauzév. ) 

( N.  ) REDITE  , f.  f.  Grammaire . Expofition 
réitérée  de  la  même  pcnfcc.  La  même  penlée  peut 
fc  remontrer,  ou  en  mêmes  termes , ou  en  termes 
différents. 

Sous  les  mêmes  termes,  la  Redite  par  inter- 
valles, Sc  ménagée  pour  l’ornement  ou  pour  l'éner- 
gie , eft  cette  figure  d’Elocution  que  ion  nomme 
Répétition  , paicc  qu’on  y envifage  plus  la  réi- 
tération des  mots  que  celle  de  la  pcnlee  ( Voye\ 
Répétition).  Mais  fi  la  Redite  en  mêmes  termes 
fe  fait  fias  aucun  befoin , c’eft  ce  vice  d’Élocurion 
que  l’on  nomme  Tautologie»  Voyc\  Tauto- 
10  Ci  k» 

Sous  des  termes  différents,  fi  la  Redite  eft  fug- 
géréc  par  le  gotît , foil  pour  rendre  la  penlée 
plus  lumineufe  , foit  pour  en  faire  mieux  fentir 
l'énergie  Si  l’importance  ; c’cft  une  figure  de  pen- 
fée  par  dêvelopemenl , connue  fous  le  nom  H’Z?.*- 
polition  ( Voye\  Expolitiom  j.Mais  fi  , en  chan- 
geant même  les  termes  , la  Redite  fe  fait  fans 
utilité  Si  fans  grâce  ; ce  n’cft  plus  qu’une  forte  do 
Bériffologie . Voye\  Périssologie.  ( M.  Beau- 
z Le,  ) 

( N.  ) REDOUBLEMENT  , f.  m.  Ceft  ainfi 
qu'on  nomme  , dans  la  Grammaire  grèque  , la 
répétition  qui  (c  fait  à l’augmcn;  de  la  confonnc 
initiale  du  verbe  pour  la  formation  de  certains 
temps.  Ainfi  , de  tvwt»,  je  fra pe  > on  forme 
•nTvÿ* , y ai  frapt , rrmfyfi*  , j avais  frapé  , 
avec  Redoublement  du  t , qui  eft  la  conforme  ini- 
tiale de  rwrru.  V"oye\  Augmekt. 

La  grammaire  latine  connaît  auffi  les  prétérits 
avec  redoublement;  comme  momordi , momo  nie- 
ra m , de  nord  > ; tetigi  , te  ti gerant , de  tango  ; 

lit.  ( M.  Beauzée.  ) 

(N.)  RÉDUPLICATIF,  IVE,  *)j.  Qui  fert 


â redoubler  , ou  â marquer  le  redoublement  ou  la 

réitération. 

Re  ou  Ré,  en  fraoçois , eft  ordinairement  une 
particule  réduplicative , Sc  qui  fert  à donner  un 
lcns  réduplicatïf  aux  roots  dans  la  compofition  des- 
quels elle  entre;  ces  roots  font  eux- mêmes  nommés 
réduplicatifs • 

Réaéiion  , Rebondiffement , Réconciliation  , 
Redi te  , Réédification  , Refonte  , Régénération  , 
Réhabilitation  , Réimprejjion  , Rejeton , Relè- 
vement , Remaniaient , Renaiffatice  , Réordi- 
nation , Repeuplement , Bec  , font  des  noms  rédu- 
pheatifs • • 

Réagir  , Rebondir , Réconcilier , Redire , Réé- 
difier, Refondre , Régénérer , Réhabiliter,  Réim- 
primer , Rejeter , Relever , Remanier , Renaître  , 
Réordonner , Repeupler , &c,  font  des  verbes  rédu- 
plicatifs. 

Il  y a auffi  des  adjeftifs  réduplicatifs , comme 
Réconciliable  Sc  Irréconciliable , Reconnoijfable  , 
Réduplicatïf , Sic. 

En  Logique  , on  dit  auflî , & on  pourroit  le 
dire  en  Grammaire  , qu'une  propofiti  >n  eft  rédu- 
plicative , lorfqu’uuc  addition  eft  faite  au  fujet 
pour  indiquer  en  quel  fens  , à quel  titre , par 
quelle  raifon  l’attribut  fe  dit  du  lujct  : les  rois, 
comme  rois,n<?  dépendent  que  de  Dieui  L* homme  > 
en  tant  que  libre  , peut  à fan  gré  être  vertueux 
ou  vicieux  ,*  voili  des  proportions  réduplicatives. 
(AT.  BeaUZÉE .) 

( N.  ) RÉDUPLICATION  , f.  f.  Efpèce  ic 
Répétition  antiparallèle , qui  , pat  emphafe  4c 
pour  céder  au  (cnriment , redouble  , dans  le  même 
membre  de  phrafe  & confécutivcmcnt  , quelques 
mots  d’un  intérêt  plus  marqué. 

Dans  Athalie  ( I.  i.) , Joad  , indigné  contre  les 
juifs  prévaricateurs , s’écrie  avec  feu  ; 

Rompt  t,  rompe  { coût  paûe  arec  l'Impiété  i 

& cette  Réduplication  vient  de  la  chaleur  du  xcle, 
q "elle  peint  très  bien. 

Mentor  , retrouvant  Télémaque  dans  l’île  de 
Cypre  , lui  dit  d’un  ton  terrible  ( Liv.  jv  ):  Fuye\  , 
fuye\ , hâtei-vous.  de  fuir.  Quelle  énergie  pour 
faire  fentir  i Télémaque  le  danger  d’un  féjour  plus 
long  dans  cette  Sic  corruptrice  des  moeurs  ! 

On  ne  faumit  lire , fans  la  plus  vive  émotion  , 
la  concltiion  de  lapais  devant  les  murs  de  Salcnte 
( Télémaq.  Liv.  xj)  : Tous  L s peur  le  s à la  fois, 
comme  fi  c'eut  été  un  lignai , s'écrièrent  aufji  tôt .* 
O loge  Vieil lanl , vous  nous  dejarmej  f La 
paix  ! la  paix  ! A eflor , un  moment  après , 
voulut  commencer  un  dij cours  ; mats  toutes  les- 
troupes  impatient* T craignirent  qu'il  ne  voulût 
repref enter,  quelque  ai  (f  cuite.  La  paix  ! la  paix  ! 
s' éc l ièrent  elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur 
itnpofer  filénce , qu’en  fcjçuu  crics  avec  eux  pa # 
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tous  Us  chefs  de  V armée  , La  paix  ! la  paii  ! 
Cette  triple  Réduplicat{on  porte  , dans  l'ime  , 
un  embriftement  qui  l'étonne  , qui  la  maitrife  , qui 
lui  fait  partager  renthoufrafme  des  peuples  de 
l'Helpéiie. 

11  y a de  l'affinité  fans  doute  entre  la  Rédupli- 
cation 6c  l' Anadiplofe  ; mais  il  y a aufli  des  dif- 
férences qui  auroient  dû  empêcher  qu'on  ne  les 
confondît.  Voye\  Analiplosk.  ( M.  Beau - 
zée,  ) 

* RÉFORMATÏON  , RÉFORME/  Synonym. 

La  Réformation  cft  l'aftion  de  réformer  ; la  Re- 
forme en  ell  l'etfet. 

Dans  le  temps  de  la  Réformation  , on  travaille 
à mettre  en  règle , 8c  l*on  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  abus.  Dans  le  temps  de  la  Réforme , 
on  eft  réglé»  8c  les  abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  Réforme  d'une  chofe 
dure  moins  que  le  temps  qu’on  a mis  a fa  Réforma- 
sion.  ( U abbé  Girard.  ) 

( ^ L'idée  objcâive  commune  à ces  deux  mots , 
«ft  celle  d’un  rétablilfement  dans  l’ancienne  forme 
ou  dans  une  meilleure  forme.  La  Réformation  eft 
l’opération  oui  procure  ce  rétabliftcmcnt  ; la  Ré- 
forme en  eA  le  réfullat  , ou  le  rétabliftcmcnt 
même. 

Ceux  oui  font  charges  de  travailler  à la  Réfor - 
tnation  des  moeurs , ne  doivent  s’attendre  a réuflir  ' 
qu’au  tant  qu’ils  commenceront  par  vivre  eux-memes  ! 
aans  la  Reforme . 

Il  n’cft  pas  douteux  qu’une  bonne  Réforme  , dans  j 
le  fyftême  de  l’inftitution  publique,  ne  produisit  ' 
de  très-  grands  biens  pour  l’État  8c  pour  les  cP** 
toyens  : mais  la  Réformation  n’en  doit  être  confiée 
à aucun  ordre  de  l’État  cxdufivement , 8c  encore 
moins  i aucun  particulier;  chacun  ne  voit  que  pour 
foi , 8c  il  faut  voir  pour  tous.)  ( M.  Beauzèe.  ) 

RÉFUTATION  , f.  f.  Art  oratoire.  C’eft  la 
partie  d'une  Pièce  d’Éloquence  , qui  répond  aux  ob- 
jections de  la  partie  adverfe,  8c  qui  détruit  les  preuves 
quelle  a alléguées. 

La  Réfutation  demande  beaucoup  d’art,  parce 

Îu’il  eft  plus  difficile  de  guérir  une  biefture  que  de 
i faire. 

Quelquefois  on  rétorque  l’argument  fur  fon 
advcrfiire.  Protagore  , philofophe  , fophilte  , 8c 
rhéteur , étoit  convenu  avec  Euathlus , fon  difci^le, 
d’une  fomme  qui  lui  feroit  payée  par  celui  ci  lorf- 
qu’il  auroit  gagné  une  caufe  : le  temps  paroi  fiant 
trop  long  au  maître  , il  lui  fit  un  procès  ; & voici 
fon  argument  : » Ou  vous  perdrez  votre  caufe , 

» ou  vous  la  gagnerez  ; fi  vous  la  perdez  , il  fau- 
a>  dra  payer  par  la  (èntencc  des  juges;  fi  vous  la 
* ga£nc2  » “ faudra  payer  en  vertu  de  notre  con- 
» veution  »«.  Le  difciplc  répondit  • # Ou  je  perdrai 
» ma  caufe  , ou  jç  la  gagnerai  ; fi  je  la  perds , je 
» tic  vous  dois  rien  en  vertu  de  notre  convention;  li 
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».  je  la  gagne  , je  ne  vous  dais  rien  en  vertu  de  la 
» fentcuce  des  juges  *>. 

Quand  l'objcétion  cft  fufccptiblc  d’une  Réfuta- 
tion en  règle , on  la  fait  par  des  arguments  con- 
traires , tirés  ou  des  circonltances,  ou  de  la  oatuxo 
de  la  chofe  , ou  des  autres  lieux  communs. 

Quand  elle  cft  trop  forte  , on  feint  de  n’y  pas 
faire  attention,  ou  l’on  promet  d'y  répondre  , te 
on  pille  légèrement  à un  autre  objet  : on  paye 
de  plaifanteries , de  bons  mots.  Un  orateur  athé- 
nien , entreprenant  de  réfuter  Dcmofthène  , qui 
avoit  mis  tout  en  émotion  & en  feu  , com- 
mença en  ’difant  qu’il  n'étoit  pas  furprenaut 
que  Démofthèoe  8c  lui  oc  fuflent  pas  de  même 
avis  ; parce  que  Démofthénc  étoit  un  buveur  d'eao, 
& que  lui  il  ne  buveit  que  du  via.  Cette  mauvaife 
plaifântcrie  éteignit  tout  le  feu  qu’avoit  allumé  le 
prince  des  orateurs. 

Enfin  , quand  on  ne  peut  détourner  le  coup  , on 
avoue  le  crime,  & on  a recours  aux  larmes,  aux 

Ïricres , pour  écarter  l'orage.  Cours  de  Belles - 
■ettres  , tom.  ly.  ( Le  chevalier  DE  J A U- 
COURT « ) 

(N.)  REGARDER  , CONCERNER  , TOU- 
CHER. Synonymes. 

On  dit  afTez  indifféremment  8c  fans  beaucoup 
de  choix,  qu’une  chofe  nous  regarde  , nous  con- 
cerne , nous  touche  , pour  marquer  la  part  que 
nous  y avons.  Il  me  paroît  néanmoins  qu’il  y a , 
entre  ces  trois  exprefuons,  une  différence  délicate  , 
qui  vient  d’abord  d’un  ordre  de  gradation  , en  forte 
que  l’une  enchérit  fur  l’autre  dans  le  rang  que  je 
leur  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu’une 
légère  part  à la  chofe , nous  pouvons  dire  qu’elle 
nous  regarde  ,*  mais  il  en  faut  prendre  davantage , 
pour  dire  qu’elle  nous  concerne  ,*  & lorfqu’elle 
nous  cft  plus  fenfible  3c  pcrfonnclle,  nous  difons 
qu'elle  nous  touche.  11  me  paroît  aufîî  qu’on  fe 
lert  plus  communément  du  mot  de  Regarder , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  ebofes  fur  lequelles  on  a 
des  prétentions  ou  des  dcmélcs  d’intérêt  ; qu’on 
emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  Concerner  , 
lorfqu’il  s’agit  de  chofes  commifes  au  foin  8c  la 
conduite  ; & que  celui  de  Toucher  Ce  trouve  mieux 
placé  daus  les  affaires  de  coeur , d’honneur , & de 
fortune. 

Il  n’en  cft  pas  des  biens  publics  comme  des 
particuliers  ; la  fucceffion  regarde  toujours  ceux 
mêmes  qui  y ont  renoncé.  Les  moindres  démélés 
dans  l’Europe  regardent  tous  les  États  qui  la 
partagent;  il  eft  dirficile  qu’aucun  d’eux  fc  con- 
lervc  long  temps  dans  une  parfaite  neutralité,  tandis 
que  les  autres  font  en  guerre. 

Toutes  les  opérations  du  Gouvernement  rt* 
gardent  le  premier  miniftre  ; il  doit  être  au  fait 
de  tout  , foit  guerre,  police,  finances,  ou  intérêts 
du  dehors  : mais  chacune  de  ces  parties  ne  concerne 
que  celui  qui  en  cft  particuliérement  chargé. 

O o z 
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1 La  conduite  de  la  femme  touche  d’aïïcz  pris 
le  mari , pour  qu'il  doive  y avoir  l'oeil  ; mais  la 
trop  grande  attention  y eft  pour  le  moins  aufli 
dangercufe  que  la  négligence.  Les  affaires  des 
mornes  touchent  trop  la  Cour  de  Rome  , pour  , 
qu'elle  n'en  prenne  pas  connoiffance , Sc  qu  elle 
ne  leur  accorde  point  fa  proteôion  lorfqu  oo  les 
attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à propos  de 
ce  qui  ne  les  regarde  pas , fe  mêlent  de  ce  qui 
ne  les  concerne  point , & négligent  ce  qui  les  touche 
de  pris.  ( Vakbé  G IRrIRV.) 

RÉGIME,  f.  m.  Terme  de  Grammaire . Ce 
mot  vient  du  latin  Regimen  , Gouvernement  : il 
cft  employé , en  Grammaire  , dans  un  Cens  figuré  , 
dont  on  peut  voir  le  fondement  à l 'article  Gou- 
verner. U s’agit  ici  d’en  déterminer  le  fens  pro- 
pre par  rapoct  au  langage  grammatical.  Quoi- 
qu’on ait  infinité  , i 1 article  que  l’on  vient  de 
citer  , qu’il  failoit  donner  le  nom  de  Complément 
a ce  }ue  l’on  appelle  Régime , il  ne  faut  pourtant 
pas  confondre  ccs  deux  termes  comme  fynonymes. 
J^oye\  Complément. 

Les  Grammaires  des  langues  modernes  fc  (on: 
formées  d’après  celle  du  latin , dont  la  Religion  a 
perpétué  l’étude  dans  toute  l’Europe  ; Sc  c’cft  dans 
cette  fource  qu’il  faut  aller  puiler  la  notion  des 
termes  techniques  que  nous  avons  pris  i notre 
fervice  , a (TV*  fouvent  fans  les  bien  entendre  & 
fans  en  avoir  befoin.  Or  il  paroît,  par  l’examen  exatt 
des  diifércntcs  phrafes  où  les  grammairiens  latins 
parlent  de  Régime , qu’ils  entendent , par  ce  terme, 
hi  forme  particulière  que  doit  prendre  un  com- 
plément grammatical  d'un  mot , en  confcqucnce 
du  raport  particulier  fous  lequel  il  cfl  alors  en- 
vifagé.  Ainfi  , le  Régime  du  verbe  aéljf  relatif 
cft,  dit  on  , l’accufalif,  parce  qu’en  latin  le  nom 
ou  pronom  , qui  en  eft  le  complément  objeftif 
grammatical  , doit  être  à l’accufatif;  Taccufatif 
cft  le  cas  dcftinc  par  l’ufage  de  la  langue  latine 
à marquer  que  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  cft 
revêtu  , eft  le  terme  objeétif  de  i’aâîon  énoncée 
parle  vcibe  a&if  relatif.  Pareillement,  quand  on 
dit  liber  Pétri  , Je  nom  Pétri  cft  au  génitif  , 
parce  qu’il  exprime  le  terme  conlequcnr  du  raport 
dont  liber  cft  le  terme  antécédent,  Sc  que  le  Ré- 
gime d’un  nom  appcllalif  que  l’on  détermine  par 
un  raport  quelconque  à un  autre  nom  , cft  en  latin  le 
génitif.  Voye\  GÉMTIF. 

Confédérés  en  eux-mêmes  St  indépendamment  de 
toute  phrafe  , les  mots  font  des  fignes  d’idées  to- 
tales; S:  fous  cet  afpefl,  ils  fout  tous  intrinsèque- 
ment Sc  eflenciellemcnt  fcmblables  les  uns  aux 
autres;  ils  diffèrent  enfuite  à raifon  de  la  diflé- 
rence  des  idées  fpécifiqces  qui  conftituent  les  di- 
verfes  fortes  de  mots,  &c.  Mais  un  mot  confédéré 
feul  peut  montrer  l’idée  dont  il  cft  le  ligne,  tantôt 
fous  un  afpedt  Sc  tantôt  fous  un  autre  : cet  a(pr& 
particulier  une  fois  fixé  , il  ne  faut  plus  délibérer 
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fur  la  forme  du  mot  ; en  vertu  de  la  fyntaxe  ufhelîe 
de  la  langue  , il  doit  prendre  telle  terminaifon  : 
que  l’afpeél  vienne  â changer  , la  même  idée  prin- 
cipale lera  confervée  ; mais  la  forme  extérieure 
du  mot  doit  changer  aeftï , & la  Syntaxe  lui  affigoe 
telle  autre  terminaifon. L’cft  undomeftique  , toujours 
le  même  homme,  qmi,  en  changeant  de  fervice, 
change  de  livrée. 

Il  y a , par  exemple , un  nom  latin  qui  exprime 
l’Idée  de  1 Etre  fupième  ; quel  eft- il  , u on  le  dé- 
pouille de  toutes  les  fonctions  dont  il  peut  être 
chargé  dans  la  phrafe  î Il  n’exifte  en  celte  langue 
aucun  mot  conüdéré  dans  ect  état  d’abftraftion  r 
parce  que  fes  mots  ayant  été  faits  pour  la  phrafe , 
ne  font  connus  que  (ous  quelqu’une  des  urminai- 
fons  qui  les  y attachent.  Ainfi  , le  nom  qui  exprime 
l’idée  de  l’Etre  fuprétne  , s’il  fe  prefente  comme 
fujetdc  la  propofition,  c’cft  Deus  / comme  quand  on 
dit,  Mundum  creavit  D eu  s : s’il  cft  le  terme 
objectif  de  l’aétion  énoncée  par  un  veibe  aétif  re- 
latif, ou  le  terme  confequent  du  raport  abftrast 
énoncé  par  certaines  prèpofitions  , c cft  Deum  ; 
comme  dans  cette  phrafe  , D EV  M rime  G fac 
qiiûd  vis  , ou  dans  celle-ci , Elevabis  ad  Deum 
facicm  tuam  ( Job  , u , 1 6. } : fi  ce  rom  cft  le 
terme  confequent  d’un  raport  fous  lequel  on  envi- 
fige  un  nom  appellatit  pour  en  déterminer  la 
lignification,  fans  pourtant  exprimer  ce  raport  pac 
aucune  prépofition  , c’eft  Del  ; comme  dans  Nome* 
Di:i  , dcc.  Voili  l'effet  du  Régime  ; c’eft  de  dé- 
terminer les  difterentes  terminaifons  d’un  mot  qui 
exprime  une  certaine  idée  principale,  félon  la  ai- 
veifité  des  fonctions  dont  ce  mot  eft  chargé  dar* 

phrafe  , à raifon  de  la  diverfité  des  points  de 
vue  fous  lefquels  on  peut  envifager  l’idée  principale 
dont  i’ulàgc  l’a  rendu  le  ligne. 

Il  faut  remarquer  que  les  grammairiens  n’ont 
pas  coutume  de  regarder  comine  un  effet  du  Ré- 
gime la  détermination  du  genre  , du  nombre  , Sc 
du  cas  d’un  adjeÛifraportc  a un  nom  : c’eft  un  effet 
de  la  concordance , qui  cft  fondée  fur  le  principe 
de  l'identité  du  fujet  énoncé  par  le  nom  fie  par 
l’adjedif  ( Voye\  Concordance  G Identité)* 
Au  contraire  la  détermination  des  terminaifons  par 
les  lois  du  Régime  fuppofe  diverfiié  entre  le  mot 
régijfiint  Sc  le  mot  régi,  ou  plus  tôt  entre  les 
idée»  énoncées  par  ces  mots;  comme  on  peut  le 
voir  dans  ces  exemples  , Amo  Deum , Ex  Deo  -, 
Sa  pie  ru  i a Dei  , Scc  : c’cft  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
raport  qu’entre  des  chofcs  diftérentes , Sc  que  tout 
Régime  caraélérHc  cftcnciellement  le  terme  con- 
féquent  d’un  raport;  ainfi  , le  Régine  cft  fonde 
fur  le  principe  de  la  diverfité  des  idées  mifcs  en 
raport , Sc  des  termes  raprochés  dont  l’un  détermine 
l’autre  en  vertu  de.  ce  raport.  Voyt\  Détermina- 
tion. 

Il  fuit  de  IJ  qu’a  prendre  le  mot  Régime  dans 
le  Ions  généralement  adopté  , il  n’auroit  ja- 
mais dû  être  employé  , par  raport  aux  noms- 
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dans  les  Grammaires  particulières  des  langue*  ana- 
logues qui  ne  déclinent  point,  comme  le  françois , 
ritalicn  , i’cfpagnol , * car  le  Régime  cft  dans 

ce  fens  la  forme  particulière  que  doit  prendre  un 
complément  grammatical  d’un  mot  en  confcquence 
du  raport  particulier  fous  lequel  il  cft  alors  en- 
vifage  ; or  dans%$  langues  qui  ne  déclinent  point, 
les  n oms  paroi  fient  conftamment  fous  la  même  forme, 
8c  confcqucmment  il  n’y  a point  proprement  de 
Régime. 

Ce  n’eft  pas  que  les  noms  ne  varient  leurs  formes 
relativement  aux  nombres:  mais  les  formes  numé- 
riques ne  font  point  celles  qui  font  foumifes  aux 
lois  du  Régime  , elles  font  toujours  déterminées 
par  le  befoia  intrinsèque,  d'exprimer  telle  ou  telle 
cyuantilé  d’individus  ; le  Régime  ne  difpofe  que  des 
cas. 

Les  grammairiens,  attaches  par  l'habitude  , Cou- 
vent plus  puilfante  que  la  raifon  , au  langage 
qu’ils  ont  reçu  de  main  en  main , ne  manqueront 
pas  d’infifter  en  faveur  du  Régime  qu’ils  voudront 
maintenir  dans  notre  Grammaire,  fous  prétexte  que 
l’ufage  de  notre  langue  fixe  du  moins  la  place  de 
chaque  complément  ; 8c  voilà  , diront-ils  , en  quoi 
confiftc  chez  nous  l’influence  du  Régime-  Mais 
qu'ils  prennent  garde  que  1a  difpofition  des  com- 
pléments eft  une  affaire  de  conihultion , que  la 
détermination  du  Régime  cft  une  affaire  de  Syn- 
taxe , 8c  que , comme  l’a  très  - figement  obfcrvé 
du  Marfais  au  mot  Construction  , on  ne  doit 
pas  confondre  la  çonfhuétion  avec  la  fyntare.  » Ci- 
» céron  , dit  - il , a dit . félon  trois  combinai  foos 
» ditférentes , Accepi  Hueras  tuas , tuas  accepi 
» litteras  , 8c  litteras  accepi  tuas  : il  y a li 
i>  trois  conftnnffiom  , puifqu’il  y a trois  différents 
» arrangements  de  mots  : cependant  il  n’y  a qu’une 
» fyntaxe  ; car  dans  chacuno  de  ces  conftruéfions  il 
» y a les  memes  figues  des  raports  que  les  mots 
i>  ont  entre  eux  ».  C’cft  i dire  que  le  Régime 
eft  toujours  le  même  dans  chacune  de  ces  trois 
phrafes , quoique  la  conftruftion  y foit  différente. 

Si  par  raport  i notre  langue  on  pcififtoit  à vou- 
loir regarder  comme  Régime  la  place  qui  cft  afii- 
gnée  à chacun  des  compléments  d’un  même  mot  , 
à raifon  de  leur  étendue  refpeâive  ; il  (àudroit 
donc  convenir  que  le  même  complément  cft  fujet 
à différents  Régimes , félon  les  différents  degrés 
d’étendue  qu’il  peut  avoir  relativement  aux  autres 
compléments  du  même  mot.  Mais,  fous  prétexte 
de  confcrver  le  langage  des  grammairiens  , ce 
feroit  en  effet  l’anéantir  , puifque  ce  fetoit  l’en- 
tendre dans  un  fens  ablolument  inconnu  jufqu’ici  , 
& oppofé  d’ailleurs  i la  lignification  naturelle  des 
mots. 

Ces  obfervations  fapent  par  le  fondement  la 
doéhinc  de  l’abbé  Girard,  concernant  le  Régime 

ÎTom . 1 , S/c.  iij,  pag.  87  ).  Il  confifte  , félon 
u»  , dans  des  raports  oc  dépendance  fournis  aux 
règles  pour  la  conftruttinn  Je  la  phrafe.  » Ce  n’eft 
» autre  chofe  , dit-il , que  le  concours  des  mot* 


» pour  l’cxpre fiions  d’un  fens  ou  d’une  penfée. 
» Dans  ce  concours  de  mots  , il  y en  a qui  titu- 
» nent  le  haut  bout  ; ils  eu  régilîent  d’autres, c’cft 
» i dire  qu'ils  les  aflujéiilTent  à certaines  lois  : 
» il  y en  a qui  fc  prcfenter.t  d’un  air  fournis  , ils 
» font  régis  ou  tenus  de  fe  conformer  à 1 état  8c 
» aux  lois  des  autres  : 8c  il  y en  a qui , far.s  être 
» aftujctis  ni  en  affujétir  d'autres , n’ont  de  loi  i 
» obfcrvcr  que  celle  de  la  place  dans  l’arrangc- 
» ment  général.  Ce  qui  fait  que  , quoique  tous 
» les  mots  de  la  phralc  foient  en  Régimet  cencou- 
» rant  tous  i l’cxprefiîon  du  fens , iis  ne  le  font 
» pas  néanmoins  de  la  meme  manière  t les  uns 
» étant  en  Régime  dominant , les  autres  en  Régime 
» aflujéti  , & des  tfoilîcmcs  en  Régime  libre,  tclon 
» la  fonction  qu’ils  y font  0. 

Une  première  erreur  de  ce  grammairien  confifte 
en  ce  qu’il  raporte  le  Régime  à la  ccnftruttion 
de  la  phrafe;  au  lieu  qu'il  cft  évident  , par  ce  qui 
précède  , qu’il  eft  du  diftiiet  de  la  Syntaxe  , &c 
qu’il  demeure  conftammcnt  le  meme  malgré  tou* 
les  changements  de  conft.'uétion.  D’ailleurs  le 
Régime  confiftc  dans  la  détermination  des  formée 
des  compléments  grammaticaux  confidéics  comme 
termes  de  certains  raports  ; & il  ne  confiftc  pas  dan* 
les  raport^  mêmes  , comme  lo  prétend  l'abbé  Gi- 
rard. 


Une  fécondé  erreur , c’eft  que  cet  académicien*, 
d’ailleurs  habile  8c  piofond,  ébloui  par  l’aftcterie 
même  de  ton  ftyle  , eft  tombé  dans  une  contra- 
diction évidente  : car  comment  peut  * il  fe  faire 

3 uc  le  Régime  confiftc , comme  il  le  dit , dans 
c<  raports  de  dépendance , 8c  qu’il  y ait  cependant 
des  mots  qui  foient  en  Régime  libre  ? Dépendance 
8c  liberté  tout  des  attributs  incompatibles;  & cette 
conlradi&ion  , ne  fût-elle  que  dans  les  tenues  8c 
non  entre  les  idées , c’eft  alïïiiémcnt  un  vice  im- 
pardonnable dans  le  ftyle  didjftiquc  , où  la  net- 
teté & la  clarté  doivent  être  portées  jufqu'au  feru- 
pule. 


J’ajoilte  que  l’idée  d’un  Régime  libre,  i prendre 
la  chofe  dans  le  fens  même  de  l’auteur , cft  une 
idée  abfolument  fauffe  ; parce  que  rien  n’eft- indé- 
pendant dans  la  phrafe , i moins  qu'il  n’y  ait  pc- 
riftologie  ( Roye^  ?i RTSsOLOGife).  f Vérifions  ceci 
fur  la  période  même  dont  l’abbé  Girard  fc  fert 
pour  faire  rrconnoître  toutes  les  parties  de  la 
phrafe  : Monftur  , quoique  te  mérite  ait  ordinai- 
rement un  avantage  Joli  Je  fur  la  fortune  i cepen- 
dant , chofe  étrange'  nous  donnons  toujours  lit 
préférence  à celle-ci.  fi 

Cette  période  eft  compofée  de  deuT  phrafes  , 
dit  l’auteur , dans  chacune  defquclles  fe  trouvent 
les  fept  membres  qu’il  diftingue.  Je  ne  m’atfachcm 
ici  qu’i  celui  ou  il  appelle  ad/onélif , & qu’il 
prétend  être  en  Régime  libre  ; c’eft  Monfieur  dans 
la  première  partie  de  la  période  , 8c  chofe  étrange 
dans  la  fécondé.  Toute  propofilion  a deux  parties, 
le fujet& l’attribut  ( vayc\ Proposition);  5c 
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i ‘'avoue  que  Monfieur  appartient  ni  aa  fujet  ni  1 
'attribut  de  la  première  propoficion , quoique  te 
mérite  ait  ordinairement  un  avantage  foUde  fur 
la  fortune  ; par  conféquent  ce  mot  cil  libre  de 
toute  dépendance  i cet  égard  : mais  dès  li  même 
il  n'eft  ni  ne  peut  être  en  Régime  dans  cette  pro- 
pofition.  Cependant  li  l'on  avoit  a exprimer  la 
même  penfee  en  une  langue  tranfpoûtivc  , par 
exemple , en  latin , il  ne  feroit  pas  libre  de  tra- 
duire Monfitur  par  tel  cas  que  i’on  voudrait  de 
dominus  i il  faudrait  indifpcnfablcmcnt  employer 
le  vocatif  Domine  , qui  eft  proprement  le  nomi- 
natif de  la  fécondé  perfonne  ( voye\  Vocatif  ) : 
ce  qui  prouve  , ce  me  Tenable  , que  Domine  feroit 
envilage  comme  fujet  d'un  verbe  à la  fécondé  per- 
fonne , par  exemple  , audi  ou  efto  attentas  ; parce 
que  dans  les  langues  , comme  patiout  ailleurs  , 
rien  ne  fe  fait  fans  caufe  : il  doit  donc  en  être  de 
même  enfrançois,  où  il  faut  entendre  , Monfitur, 
écoute 5 ou  foye\  attentif  i parce  que  l’analyfe  , 
qui  cft  le  lien  unique  de  la  communication  de 
toutes  les  langues  , cft  la  même  dans  tous  les 
idiomes , 6c  y opère  les  mêmes  effets  : ainfi , Mon- 
fieur  eft  en  françois  dans  une  dépendance  réelle  , 
niais  c'cft  à l’égard  d’un  vetbe  foufeulcndu  dont  il  cft 
le  fujet. 

Chofe  étrange  , dans  la  féconde  propbfition  , eft 
stufÜ  en  dépendance  , non  par  raport  i la  propo- 
rtion énoncée  nous  donnons  toujours  la  préfé- 
rence à celle-ci , mais  par  raport  à une  autre  dont 
le  refte  cft  fupprimé  ; en  voici  la  preuve.  En  tra- 
duifant  cette  période  en  latin , il  ne  nous  fera  pas 
libre  de  rendre  i notre  gré  les  deux  mots  chofe 
étrange  : nous  ne  pourrons  opter  qu'entre  le  no- 
minatif & i’acculatif  ; 3r.  ce  refte  de  liberté  ne 
vient  pas  de  ce  que  ccs  mots  font  en  Régime 
libre  ou  dans  1’indcpendance  , car  les  fix  cas  alors 
devraient  ctre  également  indifférents  ; cela  vient 
de  ce  qu’on  peut  envifager  la  dépendance  nécef- 
faire  de  ces  deux  mots  fous  l’un  ou  fous  l’autre  des 
deux  afpeéb  désignés  par  les  deux  cas.  Si  l’on  dit 
res  miranda  au  nominatif,  c’cft  que  l’on  fup- 
pofe  dans  la  plénitude  analytique  haec  rts  eft  mi * 
randa  : fi  l’on  préfère  l'acculatif  rem  mirandam  , 
c’cft  que  l’on  envifage  la  propofition  pleine  dico 
rem  mirandam  t ou  même  en  rappelant  le  fécond 
adjonûif  au  premier,  Domine,  audi  rem  mirandam. 
L’application  cft  aifée  i faire  à la  phrafe  fran- 

?oifc , le  detail  en  feroit  ici  fuperflu  ; je  viens  i 
a conciuffon.  L’abbé  Girard  n'avoit  pas  allez 
aprofondi  l’anaiyfe  grammaticale  ou  logique  du 
langage , 6c  fans  autre  examen  il  avoit  jugé  indé- 
pendant ce  ddtat  il  ne  rctrouvoit  pas  le  corrélatif 
dans  les  parties  exprimées  de  la  pbrale.  D’autre 
part  , ces  mots  mêmes  indépendants,  il  vouloit  qu’ils 
Ifu  dent  en  Régime  , parce  qu’il  avoit  fauflement 
attaché  i ce  mot  une  idée  de  relation  i la  conf- 
truftion  , quoiqu’il  n’ignorât  pas  fans  doute  qu’en 
latin  6c  en  grec  le  Régime  eft  relatif  à la  fyntaxe  : 
mais  il  avoit  proferit  de  notre  Grammaire  la 
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doctrine  ridicule  des  cas  ; il  ne  pouvoit  donc  plnj 
admettre  le  Régime  dans  le  même  fens  que  le 
fcfoieat  avant  lui  la  foule  des  grammatiftes  ; 6c 
malgré  fes  déclarations  réitérées  de  ne  confultec 
que Tufàge  de  notre  langue,  5c  de  parler  le  langage 
propre  de  notre  Grammaire  (ans  égard  pour  la 
Grammaire  latine,  trop  fcrvilement  copiée  jufqu’i 
lui,  il  n'avoit  pu  abandonner  entièrement  le  mot  de 
Régime  : inde  mali  labes. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  énorme  des 
méprifes  où  font  tombés  les  Rudimentaires  & les 
Mélhodiftcs  fur  les  prétendus  Régimes  de  quelques 
noms,  de  plufieurs  adjeétifs  , de  quantité  de  verbes  v 
bc  : ce  détail  ne  (aurait  convenir  i l’Encyclo- 
pédie. Mais  on  trouvera  pourtant  fur  cela  même 
quantité  de  bonnes  obfervaiions  dans  plulieurs  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  Voye\  Accusatif  , Datif  , 
Génitif  , Ablatif  , Construction,  Tnversion  , 
Méthode,  Proposition,  Préposition,  bc. 

Chaque  cas  a une  deftination  marquée  6c  uni- 
que , h ce  n’eft  peut-être  l’accufalif , qui  eft  dc£ 
Uné  i être  le  Régime  objettif  d’un  vetbe  ou  d’une 
prépofuion  : toute  la  doétrine  du  Régime  latin  Ce 
réduit  li;  (îles  mots  énoncés  ne  fu/fiicnl  pas  pour 
rcQdrc  raifon  des  cas  d'après  ces  vues  générales  , 
l'Elliple  doit  fournir  ceux  qui  manquent.  Panitet 
me  pcccati , il  faut  fupplécr  memoria , qui  cft  le 
le  (ujel  de  pcenitet  6c  le  mot  complété  par  pec - 
cari , qui  en  eft  régi.  Doceo pueras  Grammati - 
cam  , il  faut  fupplécr  circà  avant  Grammaticam  , 
parce  que  cet  accufatif  ne  peut  être  que  le  Régime 
d’une  prépofuion , puifque  le  Régime  objeélif  de 
Soceo  cft  l’accufatif  pueros.  Ferire  enfe  , l’ablatif 
enfe  n’eft  point  le  Régime  du  verbe  ferire  ,•  il 
l'cft  de  la  prépofitiou  foufeutendue  cum.  Dans 
labrorum  tenus , le  génitif  labrorum  n’eft  point 
Régime  de  tenus , qui  gouverne  l’ablatif;  il  l’cft 
du  nom  foufentendu  regione.  Il  en  cft  de  même 
dans  mille  autre  cas , qui  ne  font  6c  ne  peuvent 
être  entendus  que  par  des  grammairiens  véritable- 
ment logiciens  6c  philofophes.  ( M.  Beauzée.) 

* RÈGLES  , f.  f.  Belles  - Lettres.  Dans  les 
Lettres  6c  dans  les  Arts , les  Règles  font  les  leçons 
de  l’expérience,  le  rélùltat  de  l’obfervation  fut  ce 
qui  doit  produire  l'effet  qu’on  fc  propofe. 

Il  y a un  jnftinét  pour  tous  les  arts , 6c  cet  inf- 
tindl , au  plus  haut  degré  d’énergie  6c  de  Capacité, 
s’appelle  Génie  ; mais  cft-il  jamais  allez  parfait , 
allez  silr  de  lui-même  , pour  avoir  droit  de  meprifer 
les  Règles  ? 5c  les  Règles  , de  leur  côté , font- 
elles  allez  infaillibles  , aftez  étendues  , aflez  exclu- 
(îvement  décrives,  pour  avoir  droit  de  maitiiferle 
génie  ? 

En  fuppofant  les  hommes  tels  que  les  a faits 
la  nature,  5:  avant  que  l’imagination  .6c  le  fenti- 
ment  foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l’opi- 
nion , des  modes  , & des  «onvenances  ; L'inftinô  na- 
turel flaffiroit  i un  arlifte  organife  comme  eux  , pour 
l’éclaitcr  6c  le  conduire  : mais  la  nature  peut  deviner 
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k preffentlr  la  nature  ; l'étude  feule  , en  obfervant 
l'homme  artificiel  k faéticc , peut  faire  prévoir  les 
effets  de  l'art. 

Nous  connoiiTons  quelques  hommes  extraordi- 
naires, tels  qu'Hométc  k Elchyle,  qui  femblcnt 
n'avoir  eu  pour  modèle  que  la  nature  & pour  guide 
que  leur  initiait;  mais  cft  - il  bien  sur  qu'avant 
Homère  l’art  de  la  Poche  épique  n'eût  pas  été 
cultivé,  raifonoé,  fournis  à des  lois?  Ceux  qui 
regardent  ce  poète  comme  l'inventeur  de  fon  art  , 
parce  qu'il  cil  le  plus  ancien  des  poètes  connus , 
se  fie  m bien  t à ceux  qui  s'imaginent  qu'au  delà  des 
étoiles  qu'ils  aperçoivent  il  n’y  a plus  rien  dans 
le  ciel.  A l’égal  d'Efchyle  , il  clt  bien  certain 
qu'il  a invente  la  Tragédie  : mais  le  modèle  de 
£t  Tragédie  et  oit  l'Épopce , dont  les  Règles  lui 
font  communes  ; k quant  à celles  qui  lui  font 

Î»roprcs,  Efchylc  s’en  cft  difpcnfé  , ou  plus  tôt,  en 
es  oblcn ant , quand  il  la  pu  (ans  trop  de  gene  , 
il  les  a lui-même  tracées  ; k c'eft  peut-être  celui  de 
tous  les  hommes  en  quilcgodt  naturel  a été  le  plus 
étonnant.  • 

La  raifon  eft  l'organe  du  vrai  ; le  goût  eft  l'or- 
gane du  beau  : c'eft  la  faculté  vive  fie  sûre  de 
difeerner  5c  de  prefientir  ce  qui  doit  plaire  aux 
Ce  ns,  i l'cfprit , & i l'Âme;  c'eft  un  don  naturel 
qui  veut  être  exercé  par  l’étude  k par  l’habitude  , k 
ce  n'eft  qu'apres  mille  épreuves  qu’il  peut  le  croire 
un  guide  sûr. 

Il  y a une  raifon  abfolue  k indépendante  de 
toute  convention,  comme  la  vérité;  mais  y a-t-il 
de  même  un  goût  par  excellence  , indépendant  , 
comme  la  beauté,  des  caprices  de  l'opinion?  5c 
s'il  y en  a un  , quel  eft- il  ? La  vérité  a un  carac- 
tère inimitable;  c'eft  l'évidence.  Y a-t-il  aufiî 
quelque  ligne  infaillible  qui  caraltérife  l'objet  du 
goût  ? ( roye\  Beau  ) L évidence  même  n'eft  re- 
connue qu'à  la  lumière  dont  elle  frapc  les  efprits;  & 
dès  qu'elle  celle- de  luire,  on  ne  fait  plus  qui  a 
rairon  , ou  du  petit  nombre  ou  de  la  multitude. 
F.n  fait  de  goût , le  problème  cft  encore  plus  in- 
décis. Dans  tous  les  temps  il  y a eu  la  raifon  du 
peuple  k la  raifon  des  fages  ; dans  tous  les  temps 
il  y a eu  le  goût  du  vulgaire  5c  le  goût  d'un 
monde  plus  cultivé  : mais  ni  le  grand  m le  petit 
nombre  n'a  été  confiant  dans  fes  goûts  ; d’un  nècle 
i l'autre  , d'un  peuple  1 l'autre  , la  même 
choie  a plu  k déplu  i l'excès , la  même  chofc 
a paru  admirable  5c  rifible  , a excité  les  applau- 
difiemrnts  k les  huées  ; k Couvent  dans  le  même 
lieu  5c  prcfque  dans  le  même  temps , la  meme 
chofc  a été  reçue  avec  tranfport  5c  rebutée  avec 
mépris.  Où  font  donc  les  Régies  du  goût?  5C  le 
gc  ut  lui  même  eft  il  le  prtflcnlimenl  de  ce  qui 
plaira  le  plus  uriverfeUement  dans  tous  les  pays 
k dans  tous  les  âges  , ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel 
temps , a telle  culîc  d’hommes  qui  s’appelle  lt 
Monde  , k qui  plus  occupée  des  objets  d’agré- 
ment . fc  tait  l' irbitre  des  plailirs  ? Voilà,  ce  fenSde, 
une  difficulté  iulbiubic  5c  interminable  ; n'y  aucoit- 
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ii  pas  quelque  moyen  de  la  Amplifier  5c  de  la  ré-* 
foudre  ? 

En  fait  de  goûr , il  y a deux  juges  à confulter 
k à concilier  cnfemble  : l'un  eft  le  bon  lens  , qui 
eft  l'arbitre  des  vraisemblances , des  convenances  , 
du  de  (lin  , de  l'ordre  , des  reports  mutuels , foit 
de  la  caufc  arec  l'cfiet,  foit  de  l'intention  avec 
les  moyens  qu’on  emploie.  Cette  partie  du  goût 
eft  du  reftort  de  la  raifou;  elle  eft  fufccptible  de 
celte  évidence  qui  frape  tous  les  hommes  dès 
qu'ils  font  éclairés.  Jutqucs  là  les  Régies  de  l'art 
ne  font  que  les  Règles  du  bon  fens  , invariables 
comme  lui.  L’art  illc  , doué  d'un  efprit  jufte , feroit 
donc  en  cette  partie  allez  sur  de  le  bien  conduire  , 
k n'auroit  pas  befoin  de  guide , s'il  vouloir  te 
donner  la  peine  de  méditer  lui- même  les  procède* 
de  l'art , de  les  rédiger  en  méthode  ; mais  quelle 
trifte  5c  longue  étude  i k le  génie  , impatient  de 
produire,  ncft-il  pas  trop  heureux  qu'on  lui  épar- 
gne le  travail  d'une  froide  réflexion  ? Corneille 
eût-il  p a fie  fi  rapidement  de  Clitandre  à Cinna  , 
s’il  n'avoit  pas  trouve  fa  route  comme  tracée  par 
Ariftotc,  pour  lequel  fon  refpcét  annonce  la  rc- 
connoi  (Tance  ? La  théorie  des  beaux  arts  rcflemblc 
aux  éléments  des  Iciences  : l'homme  de  génie  a de 
quoi  les  deviner  , s'ils  n'étoient  pas  faits;  niais  qu;l 
temps  n'y  emploieroi:-il  pas  ? 

Le  fécond  juge  , en  lait  de  goût,  c’eft  le  fecti- 
ment  , foit  qu'on  entende  par  là  l’edct  de  l’cmo- 
tion  des  organes  , foit  qu’on  entende  l’imprcluon 
faite  directement  fur  l’ànic  par  i'entremife  des  fenv 

C'eft  ici  que  le  goût  varie,  U que,  dans  une 
longue  fuite  de  ficelés  5c  dans  une  multitude  in- 
nombrable d'hommes  diverfement  affcéàés  de  la 
même  chofc  , il  s’agit  de  déterminer  quels  font 
les  temps  , les  lieux  , les  peuples  dont  le  juge- 
ment fera  loi  ; k le  moyen  en  eft  facile  : c’cltde 
recueillir  les  fuffrages  des  fièclcs  5c  des  nations. 
Ordanslous  les  arts  qui  int eu. lient  les  fens,  la  dé- 
férence univcrfeiie  décidera  en  faveur  des  grecs. 
La  nature  fcmblc  avoir  fait, de  ce  peuple  iclegii- 
latcur  des  plailirs,  le  grand  maître  dans  l'art  de 
plaire , l'inventeur , l'artifan , le  modèle  du  beau 
par  excellence  dans  tous  les  genres.  C'eft  à lui 
u 'elle  a révélé  le  fccret  des  plus  belles  formes  , 
es  plus  belles  proportions  , des  plus  harmonieux 
enfeinbles  : cette  fupériorité  lui  eft  aquife  au  moins 
en  Sculpture  , en  Architecture  ; fie  depuis  le  temps 
de  Péiidè'  jufqu'à  nous  , on  n’a  rien  imaginé  de 
plus  parfait  que  les  modèles  que  ce  beau  ficelé 
nous  a laiftVs  ; de  l'aveu  même  de  tousles  peuples, 
en  s’éloignant  de  ces  modèles  on  n’a  fait  qu’altérer 
les  blutés  puresde  ces  deux  arts.  En  Iraccr  lcsé?e^/*\f, 
ce  n'eft  donc  que  réduire  leur  méthode  en  précepte*  „ 
gêner  ali  fer  leurs  exemples,  k enfeigner  i les  imiter^ 

Loi  (que  Virgile  difoit  des  romains  r 

Excudtm  a lii  fpirantla  molliUs  ce ra  t 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie , k la  confbler 
de  la  fupériorité  des  grecs  dans  les  arts;  il  ne 
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croyoit  pu  préfager  la  gloire  de  l'It ali e moderne. 
C’cft  cependant  ce  peuple,  amolli  par  la  paix  & par 
la  fervitude  , qui  a pris  la  place  des  grecs , Sc 
qui , apres  eux  , femble  avoir  été  le  confident  de  la 
belle  nature.  Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de 
parler,  il  n’a  fait  que  les  imiter;  mais  dam  les 
arts  dont  les  modèles  ne  lui  avoient  pas  été  trauf- 
mis  , comme  la  Peinture  Sc  la  Muiique  , fou 
génie , frapé  de  l’idée  cflcocicllc  Sc  uoivcifcllc  du 
teau  , a tait  douter  fi  les  grecs  eux-mêmes  avoient 
été  aufii  loin  que  lui.  La  Sculpture , il  eft  vrai , 
du  côté  du  defiîn , a été  le  modèle  de  la  Pein- 
ture : mais  le  coloris  , le  clair-obfcur , la  perf- 
pective  ont  été  créés  de  nouveau  ; & du  côté  de 
la  Mufiquc  , quelques  lueurs  confufes  fur  les  raports 
des  fons , que  les  anciens  nous  ont  tranfmilcs , ne 
dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  1 inven- 
tion Sc  de  la  perfection  de  ce  bel  art.  Ainfi  , en 
Sculpture  , en  Architecture , en  Peinture  , en  Mu* 
fique  , le  goût  fait  où  prendre  fes  Règles  : les 
modèles  en  font  les  types,  l'expérience  en  eft  la 
preuve  , Sc  le  futfrage  univerfcl  de  tous  les  peuples 
y a mis  le  fceau. 

En  Éloquence  Sc  en  Poéfie  , nous  n’avons  pas 
d’autorité  auffi  formellement  décifive , aufii  unaui- 
mcmcat  reconnue  : par  la  raifon  que  les  objets  , 
lc>  moyens,  les  procédés  de  ces  deux  arts  font 
plus  divers  ; que  les  modèles  en  font  moins  ac- 
complis; Sc  que  dans  les  goûts  qui  intéreffent  l’ef- 

frit , l’imagination,  Sc  le  tentimeot , St  fur  lefquels 
opinion  , les  moeurs , le  jgénie  , Sc  le  caractère 
des  peuples  ont  beaucoup  d influence , il  y a plus 
d’inconftance  & de  variété.  Cependant  comme  ces 
deux  arts  oat  de  tout  temps  rixe  l’attention  des 
hommes  les  plus  éclairés  & fait  l’objet  de  leurs 
études,  foit  qu’ils  les  ayent  exercés  eux  - mêmes , 
foit  qu’ils  n’ayent  fait  qu’en  jouir , Sc  qu’étonnés 
de  leur  puifiance , ils  ayent  voulu  en  obfcrver  , 
en  dèvelopcr  les  refiorls;  il  efi  certain  que  les 
(ecrcts  en  ont  été  aprofondis , Sc  les  moyens  ré- 
duits en  Règles,  Mais  il  en  eft  de  ces  Règles 
comme  des  lois , dont  la  lettre  tue  & Vefprit  vi- 
vifie : elles  font  devenues , dans  les  mains  des 
commentateurs  , de  lourdes  chaincs  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C’efi  peu  meme  d’avoir  mal  en- 
tendu Sc  mal  expliqué  les  préceptes  diCtés  par  les 
maîtres  de  l’art  ; ils  ont  voulu  faire  des  lois  eux- 
mêmes  : fiers  de  leur  érudition  , Sc  fanatiques  de 
l’antiquité,  qu’ils  fe  gloririoient  de  connoitre , ils 
nous  ont  donne  pour  modèle  tout  ce  qu’elle  nous 
a laide  , & ont  mis  fans  difeernement  l’exemple  Sc 
l’autorité  à la  place  du  fentiment  Sc  de  la  raifon. 
Tout  n’cft  pas  beau  chez  les  anciens  : les  poètes  , 
les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  leurs  défauts  ou 
leur  c jic  foible  ; les  ouvrages  même  les  plus  ad- 
mirés font  encore  loin  d’être  parfaits  ; les  plus 
grands  hommes  , dans  leur  art  , n’en  ont  pas 
:-;tcint  les  limites  : les  procédés  Sc  les  moyens  ne 
leur  en  ctoicnt  pas  tous  connus  , & la  route  qu’ils 
ont  fuivie  u’cft  bien  fouvent  ni  la  feule  ni  Iji  ipeij- 
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leure  qu’on  ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fait 
pafier  mille  défauts , mais  les  défauts  qu'elles  ont 
rachetés  ne  font  pas  des  beautés  eux-mêmes  : c’cft 
là  ce  que  les  Scaliger , les  Darder  n’ont  jamais 
bien  compris.  Si  Corneille  en  avoit  cru  Arifiote  , 
il  fc  feroit  interdit  le  dénoûment  de  Rodogune  : 
Sc  fi  nous  en  croyons  Dacicr , ce  dénoûment  eft 
des  plus  mauvais  ; car  il  eft  d’une  cfpècc  -inconnue 
aux  anciens  Sc  rejetée  par  Arifiote.  D’après  la 
même  théorie , toutes  les  pièces  où  le  pcrlonnage 
intérefiànt  fait  fou  malheur  lui-même  avec  con- 
noifiancc  de  caufe  , feroient  bannies  du  Théâtre; 
Sc  l’on  n'auroit  jamais  penfé  i y faire  voir  l'homme* 
vift-me  de  fes  pallions.  Voilà  comme  une  théorie 
exclufivcraent  attachée  i la  pratique  des  anciens 
donne  les  faits  pour  la  limite  des  pofiiblcs , Sc  veut 
réduire  le  génie  à l’éternelle  fervitude  d’une  étroite 
imitation. 

Une  autre  cfpcce  de  fefeurs  de  Règles  , ce  font 
ces  artiftes  médiocres  qui  commencent  par  com- 
pofer,  Sc  qui,  fe  donnant  pour  modèles,  font  de 
leur  pratique , bonne  ou  mauvaife  , 1a  théorie  de  leur 
art. 

Les  vrais  légiftateurs  des  arts  font  ceux  qui  , 
remontant  au  principe  des  chofes , après  avoir  étudié, 
& dans  les  hommes,  & dans  la  nature,  dedans  les 
arts  même  , les  raports  des  objets  avec  l’âme  Sc  les 
fens , Sc  les  imprefiions  de  plaifu  Sc  de  peine  qui 
réfultent  de  ces  raports;  apres  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  ficelés , furtout  des  fièclcs  éclai- 
res , des  indu&ions  qui  déterminent,  & les  procédés 
les  plus  sûrs  , Sc  les  moyens  les  dIus  puiflants , Sc 
les  effets  les  plus  confiammcnt  infaillibes,  donnent 
ces  rélultats  pour  Règles  , fans  prétendre  que  le 
génie  s’y  foumette  fcrvilcmcnt  , Sc  n’ait  pas  le 
droit  de  s’en  dégager  toutes  les  fois  qu'il  fent  qu’elles 
l'apc  fan  ti fient  ou  le  mettent  trop  à la  gêne.  Ce 
font  des  moyens  de  bien  faire  qu  on  lui  propofe  , 
en  lui  laifiant  la  liberté  de  faire  mieux  ; celui  - 11 
feul  a tort , qui  fait  plus  mal  en  s'écartant  des 
Réglés  ; Sc  comme  il  n’y  a rien  de  plus  commun 
qu’un  ouvrage  régulier  Sc  mauvais , il  efi  pofiîblc  , 
quoique  plus  rare , d’en  produire  un  qui  plaife 
univcrfcllement , contre  les  Règles  Sc  en  dépit  des 
Règles  i le  poème  de  i’Ariofte  en  efi  un  exemple  : 
mais  la  licence  alors  efi  obligée  de  mériter,  i force 
d’agréments  Sc  de  beautés  qui  lui  foient  ducs  , qu’on 
la  préfère  à plus  de  régularité. 

On  a dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un 
homme  de  génie,  font  plus  utiles  au  talent  que 
des  méthodes  péniblement  écrites  par  de  froids 
fpcculatcurs.  Rien  n’efi  plus  vrai  , quand  il  s'agit 
d’échaufter  l’âme  Sc  de  l'élever  : mais  les  modèles 
les  plus  frapants  ne  jettent  leur  lumière  que  fur 
un  point  ; celle  des  Règles  efi  plus  étendue , elle 
éclaire  toute  la  route: il  ne  faut  donc  avoir  , pour 
les  Règles  tracées,  ni  un  préfomptueux  mépris , ni 
un  refpeft  fuperfiitieux  Sc  fervilc.  Arifiote  , Cicé- 
ron, Sc  Quintilicn  , pour  les  orateurs;  Arifiote, 

Horace  , 
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Horace  , Longin  , Boileau  , pour  les  poêles  , font 
des  guides  que  le  génie  lui  - même  ne  doit  pas 
dédaigner  de  fuivre  : avais  pour  marcher  d’un  pas 
plus  sûr , il  ne  doit  pas  ceUer  de  marcher  d'un  pas 
libre.  ( M.  M arm  ou  tel.  ) 

(N.)  RÈGLE,  MODÈLE.  Synonymes. 

I*  effet  de  l’un  5c  de  l'autre  cft  de  diriger  , mais 
en  diverfes  manières.  La  Régie  prcfcric  ce  qu’il 
faut  faire  ; le  Modèle  le  montre  tout  fait  : on  doit 
ftivre  l’une  , 6c  imiter  l’autre. 

La  Règle  parle  a l’efprit , elle  l’éclaire , elle 
lui  fait  connoître  ce  qui  doit  fe  faire  6c  comment 
il  doit  fe  faire  ; mais  elle  cft  froide  5c  (ans  force. 
Le  Modèle  échauffé  l'âme  , la  met  en  mouvement» 
fait  difparoître  toutes  les  difficultés  » anéantit  tous 
les  prétextes. 

Les  lois  font  des  Règles  déterminées  par  l’Au- 
torité. Les  Modèles  montrent  des  exemples , qui 
juftifient  les  Règles  6c  qui  condannent  les  réfrac- 
taires. On  peut  donc  appliquer  i la  Règle  6c  au 
Modèle  ce  que  Rouiïcau  a dit  acla  Loi  6c  de  i'£xem- 
pl*  ( Ode  a l’impératrice  Amélie)  î 

Contre  une  Loi  qui  noua  gêne 
La  nature  fe  déchaîne 
Et  cherche  i fe  révolter  j 
Waii  {'Exemple  nous  entraîne 
Et  nous  force  à l'imiter. 

On  trouve  dans  les  écrits  d’Ariftote  , de  Lon- 
gin , de  Denys  d’Halicarnaffe , de  Cicéron  , de 
Quintilien  , 6c  de  plufienrs  modernes,  d’excellentes 
Règles  d’Éloquencc  : mais  elles  feront  infruélaeufcs 
ou  bien  jrcu  utiles  pour  former  des  orateurs , (i 
l’on  ne  s’attache  à l'étude  des  grands  Ijfodèles  , 
Démofthène  5c  Cicéron , Boftùct  6c  Fléchier , Bour- 
daloue  6c  Maftillon  , d’Agucfleau  6c  Cochin. 

Les  philofophes  nous  preferivent  des  Règles  de 
conduire , admirables , fi  l’on  veut , 6c  pleines  de 
fageffe  * mais  parmi  ces  vains  difcoureuis  , combien 
en  trouve-t  oq  qui  puiftent  fervir  de  Modèles  T 
L'Hiftoire  , en  nous  propofant  de  eéands  6c  il- 
luftres  Modèles , nous  tournée  aux  Règles  par  l’imi- 
tation. 

» Il  y a des  endroits , dit  Bouhours  ( Rem. 
nouv.  tom.  I ) , » oû  l’on  peut  employer  égalc- 
d ment  les  deux  mots  de  Règle  ou  de  Modèle  ; 
» par  exemple  , on  peut  dire , La  vie  de  Notre 
» Seigneur  e/l  Ai  Régie  des  chrétiens  ou  le  Modèle 
9 des  chrétiens  ». 

Cela  peut  fe  dire  fans  doute , mais  ce  ne  font 
pas  moins  deux  expreftions  différentes  par  la  forme 
6c  par  le  Cens  : la  première  fignihc  , que  de  la  vie 
de  Notre  Seigneur  nous  pouvons  conclure  quelles 
fopt  les  véritables  Règles  de  la  vie  chrétienne  ; 
la  fécondé  , que  dans  la  vie  de  Notre  Seigneur 
nous  trouvons  un  Modèle  qui  nous  porte  i nous 
Conformer  aux  Règles  de  la  vie  chrétienne  5c  qui 
Gramm.  et  Ïittérat.  Tome  III . 


R È G 2<?7 

nous  en  montre  la  manière.  La  première  expreftion 
eft,  pour  ainfi  dire,  de  pure  théorie;  la  fécondé 
cft  de  pratique  : ainfi  , il  y a un  choix  , qui  dépend 
des  circonftanccs,  & qui  n’echaperapas  au  bon  goût. 

( A/.  Beauzée . ) 

RÈGLE,  RÉGLEMENT.  Synonymes . 

La  Règle  regarde  proprement  les  chofes  qu’on 
doit  faire  ; & le  Réglement  , la  manière  dont  on 
les  doit  faire.  Il  entre  , dans  l’idce  de  l’une , quel- 
que choie  qui  tient  plus  du  droit  naturel;  & dans 
l’idcc  de  l’autre , quelque  choie  qui  tient  plus  du 
droit  pofitif. 

L’Équité  5c  la  Charité  doivent  être  les  grandes 
Règles  de  la  conduite  des  hommes  ; elles  font 
même  en  droit  de  déroger  a tous  les  Règlements 
particuliers. 

On  fe  foumet  1 la  Règle.  On  fe  conforme  au 
Règlement.  Quoique  celle-là  foil  plus  indifpcn- 
fablc , elle  eft  néanmoins  plus  tranfgrcffée  ; parce 
qu’on  eft  plus  ft apc  du  détail  du  Règlement , que 
de  l’avantage  de  la  Règle.  ( L'abbé  G irard.) 

( N.  ) RÉGLÉ , RANGÉ.  Synonymes. 

On  cft  réglé  par  fes  moeurs  5c  par  là  conduite. 
On  eft  rangé  dans  fes  affaires  Sc  dans  fes  occupa- 
tions. 

L’homme  réglé  ménage  fa  réputation  & fa  prr- 
fonne  ; il  a de  la  modération  , 5c  il  qe  fait  point 
d’excès.  L’homme  rangé  ménage  fon  temps  & fon 
bien  ; il  a de  l’ordre  / & il  ne  fait  point  de  di(U- 
pation. 

A l’égard  de  la  dépenfe  , à laquelle  on  appli- 
que fouvent  ces  *deux  épithètes  , elle  eft  réglée 
par  les  bornes  qu’on  y met , 5c  rangée  par  la 
manière  dont  on  la  fait.  Il  faut  la  régler  fur  Tes 
moyens  , 5c  la  ranger  félon  le  goût  de  la  fociété 
où  l’on  vit  ; de  façon  néanmoins  que  les  commodités 
doineftiques  ne  fouffrent  point  de  l'envie  de  briller. 
( L'abbé  Girard . ) 

fN.)  RÉGLÉ,  RÉGULIER.  Synonymes. 

Ces  deux  adjc&ifs  marquent  un  raport  aux  rè- 
gles ; mais  ce  font  des  reports  différents  , & les 
règles  n’y  font  pas  envi&gées  fous  les  mêmes  points 
» de  vûe. 

Ce  qui  eft  réglé  eft  afiujcti  à une  règle  quel- 
conque , uniforme  ou  variable  , bonne  ou  mauvaife. 
Ce  qui  eft  régulier  cft  conforme  à une  règle  uniforme 
5c  louable. 

Le  mouvement  de  la  Lune  cft  réglé , puifqu’il 
eft  fournis  à des  retours  périodiques  égaux  : mais 
il  n’cft  pas  régulier  , parce  qu’il  n’cft  pas  uniforme 
dans  la  même  période» 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  font  réglées  par 
l'Évangile;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  régulières , 
parce  qu’elles  ne  font  pas  toutes  conformes  à ces 
règles  îàcrécs. 

il  me  fcmble  qu’en  parlant  de  la  vfo  , de  U 

F? 
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conduite , des  moeurs  , le  mot  de  Réglé  dit  autre 
chofe  que  celui  de  Régulier.  Une  vie  réglée  peut 
s’entendre  au  phvfique  & au  moral  : au  phyfique  , 
c'eft  une  vie  aflujélie  i une  règle  fuggtréc  pat 
des  vues  de  Came  ou  d’économie  ; au  moral  , çcft 
une  vie  extérieurement  conforme  aux  règles  de 
Morale  que  le  Monde  même  exige.  Mais  une  vie 
régulière  cft  conforme  en  tout  aux  principes  de  la 
Morale  5c  aux  maximes  de  la  Religion.  C’cft  a 
peu  près  la  meme  différence  , en  pariant  de  la  con- 
duite & des  mœurs. 

On  dit  d’une  femme  qu'elle  cft  réglée , dans  un 
fens  purement  phyfique  , pour  dire  que  le  retour 
périodique  de  les  mcnftrucs  eft  exaû.  C'eft  pour- 
quoi , dans  le  fens  moral , on  dit  qu’elle  cft  ré- 
gulière , pour  dire  qu’elle  garde  toutes  les  bien- 
séances qu’exige  la  vertu  ; ce  mot  alors  n'a  aucun 
trait  i la  Religion  : » Ce  n’cft  pas  une  femme 
p dévote , dit  Houhours  ( Rem.  r.ouv.  tom.  i ) ; 
» Régulière  dit  moins  que  Dévote  ; & les  femmes 
v que  nous  appelons  régulières  ne  font  la  plupart 
n Que  de  vertueufes  païennes,  elles  ont  beaucoup 
» ne  vertu  5c  très-peu  de  dévotion  p. 

Hors  de  la  Morale , ce  qui  eft  réglé  étoit  ori- 
ginairement libre  , 5c  n’cft  fournis  i une  règle  que 
par  un  choix  libre  ou  par  convention;  c cil  ainfi 
qu'il  faut  l’entendre  d une  dilpute  réglée  , d’un 
qniinaire  réglé , d’un  commerce  réglé  , d’un  temps 
réglé  , Scc  : ou  bien  il  s’agit  d’une  règle  établie 
ar  le  tait,  6c  dont  il  cft  difficile  ou  impuftiblc 
c rendre  raifon , comme  quand  on  parle  d’une 
fièvre  réglée . Mais  tout  ce  qui  eft  régulier  doit 
être  conforme  i la  règle  , & tend  au  vicieux  dès 
qu’il  s’y  l'ouftiait  ; tels  font  un  bâtiment,  un  dif- 
cours  , un  poème  , une  conftrudtion  , une  expref- 
lion , une  procédure  , <rc.  { M.  B eau  zi.  E.  ) 

( N.  ) RÉGLÉMENT , RÉGULIÈREMENT. 
Synonymes. 

Quand  on  ne  veut  marquer  que  la  perGrvérance 
à taire  tou  joui  s de  la  même  manière  , ccs  deux 
adverbes  font  fynonymes  pour  l’ufagc  & fc  pren- 
nent indifféremment  l'un  pour  l’autre.  Ainfi  , Ion 
peut  due  d’uu  homme  de  cabinet  , qu'il  étudie 
réglement  ou  régulièrement  huit  heures  par  jour; 
uc  tous  les  jours  il  fc  lève  réglé  ment  ou  régu- 
é rement  à cinq  heures  : c’cft  comme  fi  l’on  Jifoit 
qu’il  s’en  cil  tait  une  règle  , ou  qu’il  fc  conforme  à 
la  règle  qu’il  s’en  eft  faite. 

Quoiqu’on  les  employé  ici  indifféremment  , ce 
n’cft  donc  pas  qu’ils  ayent  le  même  fens  , cYft  que 
les  Jeux  tens  conviennent  également  a la  même 
perfonne  : par  le  premier  , on  loue  la  fagclTc 
qu’elle  a eue  de  fc  faire  une  règle;  par  le  fécond  , 
ia  perfévérancc  i s’y  conformer.  Réglément  veut 
donc  dire  , d’une  manière  égale,  6c  qui  fcmble  rtto- 
mife  .i  une  règle  ; Régulièrement  veut  dire  , d’une 
manière  conforme  i une  règle  réelle , ou  aux  règles 
en  général. 
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Réglément  Indique  de  la  précifion , 8c  fuppofë 
de  la  fageffe  6c  de  l’ordre  ; Régulièrement  dchgne 
de  l’auention  , 6c  fuppofe  de  la  fourmilion  & de  ia 
perfévérancc. 

Vivre  réglément  cft  un  moyen  afluré  de  ménager 
tout  i la  lois  fa  bourfe  8c  fa  famé.  Vivre  réguliè- 
rement cft  le  moyen  le  plus  efficace  d'afl’iîrer  fon 
bonheur  dans  ce  monde  6c  dans  l’autre.  ( Af.  Beau- 
ZÉE.  ) 

RÉGRESSION,  f.  f.  Voye\  Antimétabole, 

RÉGULIER  , E , adj.  Il  y a en  Grammaire 
des  mots  réguliers  6c  des  phrafes  régulières. 

Les  mots  déclinables  font  réguliers  , lortque  la 
fuite  des  terminaifous  que  l’ufage  leur  a accordées  , 
eft  femblable  à la  fuite  des  terminaifons  correfpon- 
dantes  du  paradigme  commun  i tous  les  roots  de  la 
meme  cfpccc  , nom,  adjectif,  ou  verbe. 

Les  phrafes  font  régulières  , lorfque  les  parties 
en  font  choifics  6c  ordonnées  conformément  aux 
procédés  autorifes  par  i’ufagc  de  la  langue  dans  les 
cas  femblable  s.  ( Voyt\  Anomal,  Irrégulier, 
Hétéroclite,  Paradigme,  Phrase,  Proposi- 
tion , (AI  Beau  zée.  ) 

( N.  ) RELACHE , RELÂCHEMENT.  Syn. 

Le  Relâche  cft  une  cdTalion  de  travail;  on  en 
prend  quand  on  eft  las , il  fcrl  a réparer  les  forces» 
Le  Relâchement  cft  une  ceffalion  d’auftciité  ou  de 
zèle  ; on  y tombe  quand  la  ferveur  diminue  , il 
peut  mener  au  dérèglement  ou  i une  inattention  cou» 
pablc. 

L’homme  infatigable  travaille  fans  Relâche* 
L’homme  exadt  remplit  fon  devoir  fans  Relâche- 
ment. (L'abbé  Girard.  ) 

Ccs  deux  mots  défigneot  l’interruption , l’inter- 
million  , la  dilcontinuation  d’un  premier  état  : mais 
quelques  idées  accefluixes  ajoutées  i ce  premier  fonds, 
la  (ynonymie  difparoit. 

Relâche  fc  prend  toujours  en  bonne  part  ; c’eft 
la  dilcontinuation  ou  la  fiilpenfion  de  quelque 
exer  icc  pénible  , foit  pour  le  corps  foit  pour  l’cf- 
pi  it.  Relâchement  , employé  fcul , fc  prend  fou- 
vent  en  mauvaife  part  ; c’cft  la  diminution  de  l’ac- 
tivité dans  le  travail  ou  dans  quelque  exercice,  ou 
de  la  régularité  dans  ce  qui  concerne  les  mœurs  ou 
la  piété. 

Il  eft  néce  flaire  que  par  intervalles  l'efprît  & le 
corps  prennent  du  Relâche  ; il  fert  à ranimer  les 
forces.  En  fait  de  mœurs  6c  de  difciplinc  , le  moin- 
dre Relâchement  cft  dangereux  ; il  fait  mieux  fentir 
le  poids  de  la  règle , 5c  ne  manque  guère  de  la  rendre 
odieufe. 

Le  Relâche  eft  un  foulagcment  qui  pré- 
pare 1 vie  nouveaux  travaux.  Le  ReLichement  dans 
ce  qui  concerne  la  pieté,  la  difciplinc  , ou  les 
moeurs  , cft  une  infraction  qui  en  amène  d’autres 
5c  conduit  au  defordre.  Mais  par  raport  au  travail , 
k Relâchement  ne  tire  pas  toujours  i fi  grande 
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eonféquence  ; 5c  l’on  peut  fe  le  permettre  quelque- 
fois jufqu’i  certain  point , quand  on  n’a  pas  le  loifir 
de  le  donner  entièrement  Relâche . ( M.  Beau - 
ZÉE.) 

RELATIF,  VE,  adj.  Grammaire.  Qui  a 
relation  ou  raport  i quelque  choie  , ou  qui  fert 
i l’expreflion  de  quelque  raport.  Relatif  vient  du 
lupin  relatum  ( raporter  ) , 6c  la  terminaifon  if , 
ive  ( en  latin  ivus  ) , vient  de  juvart  ( aider  ) : 
ainfi  , Relatif  lignifie  littéralement  qui  aide  à 
raporter  ou  qui  Jert  aux  râpons . L’oppofc  de 
Relatif  eft  Àhjolu  , formé  d’ahfolutus  , qui  veut 
dire  folutus  ah  ; comme  fi  Ton  vouloit  «lire  fo- 
lutus  ah  omni  vinculo  relationis.  Les  grammai- 
riens fout  du  terme  de  Relatif  [uni  d'ufages  fi  diffe- 
rents , qu’ils  feroient  peut-être  fagement  de  réformer 
là-deffus  leur  langage. 

I.  On  appelle  relatif  tout  mot  qui  exprime  une 
relation  à un  terme  conféqucnt  dont  il  fait  abs- 
traction; en  forte  que,  fi  l’on  emploie  un  mot  de 
cette  cfpèce  fans  y joindre  l’esprefiion  d’un  terme 
conféquent  déterminé  , c’eft  pour  préfenter  i l’cfprit 
l'idée  générale  de  la  relation  , indépendamment 
de  toute  application  i quelque  terme  conféqucnt 
que  ce  pu  i fie  être  ; fi  le  mot  relatif  ne  peut  ou 
ne  doit  être  envifagé  qu’avec  application  â un  terme 
conféquent  déterminé  , alors  ce  mot  feul  ne  préfente 
qu’un  fens  fufpendu  5c incomplet,  lequel  ne  (âtisfait 
lcfprât  que  quand  on  y a ajouté  le  complément. 

11  y a des  mots  de  plusieurs  cfpèccs  qui  font 
relatifs  en  ce  liens  ; lavoir  des  noms , des  adjec- 
tifs , des  verbes , des  adverbes , 5c  des  prépofi- 
tions. 

i°.  Il  y a des  noms  relatifs  qui  préfentent  a 
l’efprit  des  êtres  déterminés  par  1a  nature  de  cer- 
taines relations, & il  y en  a de  deux  fortes  : les  uns 
font  Amplement  relatifs  , 5c  les  autres  le  font  réci- 
proquement. 

Qu'il  me  foit  permis  , pour  me  faire  entendre  , 
d'emprunter  le  langage  des  mathématiciens.  A 
5c  B font  deux  grandeurs  comparées  fous  un  point 
de  vile  ; B 6c  A font  les  mêmes  grandeurs  com- 
parées fous  un  autre  afpeét  : fi  si  5c  B font  des 
grandeurs  inégales  , le  raport  de  A i B n'eft  pas 
le  même  que  celui  de  B à A ; cependant  un  des 
deux  raporls  étant  une  fois  filé , l'autre  par  li 
même  eft  déterminé:  fi  A y par  exemple , con- 
tient B quatre  fois  , l'expofant  du  raport  de  A à B 
cft  4 \ mais  4 n'eft  pas  l'efpofant  du  raport  de  B 
à A , parce  que  B ne  contient  pas  réciproquement 
A quatre  fois  ; au. contraire  B eft  contenu  dans  A 
quatre  fois  , il  en  eft  le  quart,  5c  c'eft  pourquoi 
l'expofant  de  ce  fécond  raport , au  lieu  d’être  4 , 
cft  j ; ce  qui  cft  analogue  , fans  être  identique.  Si 
A 5c  B font  des  grandeurs  égales , le  raport  de  A 
à B eft  le  même  que  celui  de  B i A ; A con- 
tient une  fois  B , 5c  réciproquement  B contient 
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une  fois  A { 8t  1 eft  toujours  l'expofant  du  raport 
de  ces  deux  grandeurs  fous  chacune  des  deux  combi- 
naifons. 

C'cll  la  même  chofe  de  tous  les  raports  imagi- 
nables ; tous  fuppofent  deux  termes , 5c  ces  deux 
termes  peuvent  être  vus  fous  deux  combinaifons. 

Il  peut  arriver  que  le  raport  du  premier  ferme  au 
fécond  ne  foit  pas  le  même  que  celui  du  fécond  au 
premier,  quoiqu’il  le  détermine;  5c  il  peut  arriver 
ue  le  raport  des  deux  termes  foit  le  même  fous  les 
eux  combinaifons.  Cela  pofé  , 

J’appelle  noms  réciproquement  relatifs  , ceux 
qui  déterminent  les  êtres  par  l’idée  d*un  raport  qui 
eft  toujours  le  meme  fous  chacune  des  deux  com- 
binai fons  des  termes  ; comme  frire  , collègue  , 
coufitt  y 5cc  : car  fi  Pierre  eft  frère , ou  coufin  , ou 
collègue  de  Paul , il  eft  vrai  autli  que  Paul  eft 
réciproque  ment  frère  , ou  coufin  , ou  collègue  de 
Pierre. 

J’appelle  noms  Amplement  relatifs  , ceux  qu? 
déterminent  les  êtres  par  l’idée  d’un  raport , qui 
n’eft  tel  que  fous  une  (eulc  des  deux  combinaifons  ; 
de  forte  que  le  raport  qui  fe  trouve  fous  l’autre 
combinaifon  cft  différent , 5e  s'exprime  par  un  autre 
nom  : ces  deux  noms , en  ce  cas , font  corrélatifs 
l’un  de  l'autre.  Par  exemple , fi  Pierre  eft  le  père  , 
ou  Y o ne  le  t ou  le  roi , ou  le  m*iiirey  ou  le  précepteur y 
ou  le  tuteur  y 5cc  , de  Paul  ; cela  n’eft  pas  récipro- 
que, mais  Paul  eft  par  corrélation  le  fils,  ou  le 
neveu  ,ou  le  fujety  ou  Yefclave , ou  le  Jifciplet  ou 
le  pupille  y 5cc , de  Pierre  : ainfi  , père  5c  fils  , 
oncle  5c  neveu  , roi  5c  fujet , maître  & efclave , 
précepteur  5c  difciple  , tuteur  5c  pupille  , 5cc , font 
corrélatifs  entre  eux , 5c  chacun  d’eux  eft  Amplement 
relatif 

i°.  Quelques  adjeétifs  font  relatifs  ; 5c  ce  font 
ceux  qui  délignent  l’idée  prccifc  de  quelque  relation 
générale,  comme  utile  , néccjfaire  , onéreux  , égal, 
inégal , femhlahle  , dijfemhlahle  , avantageux  , 
nuifihle  y 5cc. 

Il  eft  évident  qu'en  grec  5c  en  latin  lesadjeétifs 
comparatifs  font  par  là  même  relatifs  , quand  meme 
l’adjeétif  pofitif  ne  l^eroit  pas,  comme  loquacior, 
fapiemior  , facundior  y 5cc  , ainfi  que  leurs  cot- 
reipondams  grecs  AttAiVqir , rcq>«Tip#r , ivçpaAVifwc. 

Si  le  pofitif  cft  lui-meme  relatif , le  comparatif 
l'cft  doublement , parce  que  toute  comparailon  cn- 
vifage  eftcncicllcmcnt  un  raport  entre  les  deux 
termes  comparés;  ainfi  , on  peut  diic  d'une  pre- 
mière maifon,  qu'eile  eft  femhlahle  i une  fécondé 
[fimilis  ) , voila  un  pofitif  relatif;  mais  une  troi- 
ficmc  peut  être  glus  femhlahle  à la  fécondé  que 
ne  l’cft  la  première  (fimilior)  , voilà  un  adjcéhf 
doublement  relatif  i°.  il  déligne  par  la  rcfTcmblancc 
i la  fécondé  maifon  , t°.  par  lafupériorité  de  cette 
rcflcmblancc  fur  la  reffemblance  de  la  première 
maifon.  Nous  n'avons  en  frauçois  que  quelques 
adjeélife  comparatifs  exprimés  en  un  fcul  mot  , 
pire , moindre  y meilleur , fupériepr , inférieur  , 
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anterieur , poflérieur  : nous  fuppléons  I celle  for- 
mation par  plus,6cc.  V oyez  Comparatif,  SUPER- 
LATIF. 

Il  en  cA  des  adjcéfifs  relatifs  comme  tics  noms  : 
les  uns  le  font  fimplemcnt , les  autres  réciproque- 
ment. Utile , inutile  , avantageux  , nuijîble  . font 
Amplement  relatif .» , parce  qu'ils  délignent  l’idée 
d un  raport  qui  n’cA  tel  que  fous  l’une  des  deux 
combinarfom  ; la  diète  cil  utile  i la  fauté , la 
fanre  u’cA  pas  utile  à la  dicte.  Égal,  inégal,  fem- 
blable , dijfcmblable,  font  réciproque  me  n:  relatifs, 
parce  qu  ils  défignent  par  l’idée  d’une  relation  quieA 
t u jours  la  même  fous  les  deux  corabinaifons  , ii 
Home  cil  fcmblable  à Mantouc . Alantoue  eA  fttn- 
b labié  i Home. 

5°.  Il  yji  des  verbes  relatifs  qui  expriment  l’exif- 
tencc  d’un  fujet  fous  un  attiibut  dont  l'idée  eft  celle 
d une  relation  à quelque  objet  extérieur. 

Les  verbes  concrets  font  aftifs . paflif$,ou  ncu- 
> félon  que  i attribut  individuel  de  leur  ligni- 
fication cA  une  adtjon  du  iujet  même  , ou  une 
lmpreAion  produite  dans  le  lu  jet  Oms  concours  de 
la  pan  , ou  un  Ample  état  qui  n'eft  dans  le  fujet 
ni  action  ni  paillon.  De  ces  trois  elpéces  , les 
verbes  neutres  ne  peuvent  jamais  être  relatifs,  parce 
q «'exprimant  un  état  du  fujet,  il  n’y  a rien  à cher 
cher  pour  cela  hors  du  fujet.  Alais  les  verbes  aCtifs 
& palliés  peuvent  être  ou  n’être  pas  relatifs , félon 
q l i'aétîon  ou  la  paflion  qui  en  détermine  i’attri- 
bjt  cA  ou  n cA  pas  relative  à un  objet  différent  du 
fujet.  Ainli , amo  0c  curro  font  des  verbes  aélifs } 
ama  cA  relatif,  curro  ne  le  A pas  , il  cA  abfolu  : 
de  même  eimor  6c  pereo  font  des  verbes  paflifs; 
pereo  cA  abfolu  , 0c  amor  eA  relatif.  Voycx  Neu- 
tre. 

San&ius  ( Min . J JJ.  } ) 0c  plu  fie  urs  grammai- 
riens après  lui  , ont  prétendu  qu’il  n’y  a point  de 
vcibe  latin  qui  ne  foit  relatif  6c  qui  n’exige  un 
complcmeut  objectif,  s'il  CA  aétif.  Sanélius  entre- 
prend de  le  prouver  en  détail  de  tous  les  verbes 
^ui , lelon  lui,  ont  été  réputés  faulTemcnt  neutres  , 
c eA  i dire  abfolus  ; 3c  ii  le  fait  en  fusant  l'ordre 
alphubeiiquc.  Il  fait  conhAv  fes  preuves  dans  des 
îcx.cs  qu'il  cite  j & il  annonce  qu’il  croira  avoir 
Suffi lamuient  prouvé  qu’un  verbe  eA  aftif  tranfîtif 
ou  relatif , quand  il  l’aura  montré  employé  à la 
voix  pjffive,  comme  cnletur  , egetur , curritur , 
pcccatur  , ou  bien  quand  il  en  trouvera  le  participe 
en  dus,  da , dum  , ou  feulement  le  gérondif  en  dum 
tinté  dans  quelques  auteurs. 

Pour  ce  qui  eA  de  la  première  efpccc  de  preuve  , 
îl  faut  voir  fi  le  verbe  clt  employé  i la  voix  pa/Gve 
avec  un  fujet  au  nominatif , ou  fans  fujet. 

Si  le  verbe  cA  employé  fans  fujet  , la  forme  cA 
pajvc,  fi  I on  veut  j mais  le  fens  eA  aélif , 0c  non 
paflit  J on  n 'indique  aucun  fujet  pa/Iif , & il  n’y  a 
aucune  palfiou  fans  fujet  , on  ne  veut  alors  expri- 
mer que  i’exlAcnce  dc  lWiôn  ou  de  l’état,  fans 
defigtulion  de  cauic  ni  d’objet  : caletur  ne  veut 


point  dire  calor , caletur , mais  calert  efl  ; & de 
même  egetur , c’cA  egere  efl  ; eurritur,  c’eA  cur- 
rere  efl ; 6c  peccatur , peccart  eft:  expre  [fions  en 
effet  tellement  fynonymes  , du  moins  de  la  manière 
que  tous  les  fynonymes  le  lont  , qu’on  les  trouve 
employées  allez  indiAinftemcnt , 0c  que  nous  le* 
rendons  cnfiançoisde  la  même  manière  par  notre  on. 
yoyc\  Passif  O Impersonnel. 

Si  le  verbe  cA  employé  i la  voix  paifive  avec 
un  fujet  au  nominatif  j je  conviens  qu’il  fuppofe 
alors  une  voix  active  qui  a le  fens  relatif , 6c 
ui  auroit  pour  complément  objeétif  ce  qui  fert 
e fujet  i la  voix  paflive.  Cependant  Périzonius  ne 
veut  pas  même  en  convenir  dans  ce  cas  -,  il  prétend 
< Ibid . not.  io  ) que  de  pareilles  locutions  ne  font 
dues  qu’i  la  catachréfe  ou  plus  tôt  à l’erreur  oti 
peuvent  être  tombés  des  éciivains  qui  n’ont  pas  bien 
compris  le  fens  de  l’ufàve  primitif.  L'oblcrvatiorv 
de  ce  favant  Critique  cA  en  foi  excellente  j mais 
quelque  défaut  qu’il  y ail  à l’origine  des  mots  ou 
des  phrafes  , des  que  l’ufage  les  autorife  , il  les 
légitime  j 0c  il  faut  oublier  la  honte  de  leur  naif- 
lance  , ou  du  moins  le  fouvenir  qu’on  en  conferve 
ne  doit  ni  ne  peut  tirer  a conféquence.  Cependant 
il  peut  y avoir  tel  auteur  , dont  l’autorité  ne  conf- 
tateroi.  pas  le  bon  ufage  ; & les  meilleurs  même 
ne  font  pas  irrépréher.libles  : on  trouve  des  fautes 
contre  i’ufagc  dans  Boileau , dans  Racine  , dans  La 
Bruyère , &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  voix  pafttve , doit 
s’entendre  aufli  du  participe  en  dus  , da , dum  , 
6c  meme  de  celui  en  us,  a,  uni,  lorfqu'ils  font 
en  concordance  avec  un  fujet.  Alais  fi  on  ne  cite 
que  le  gérondif  en  dum  ou  le  fupin  en  um  , Sanc- 
tius  ne  peut  rien  prouver  ; car  ces  mots  font  en  efiec 
i la  voix  aétive  , qui  peut  être  indifféremment  ab- 
folue  ou  relative  { Voye\  Gérondif,  Supin  , 
Participe,  Impersonnel).  Æ.  ter  nas  panas  in 
morte  timendum  efl  ( Lucr.)  , Caftra  fine  vulnere 
introitum  eft  (Sali.  ) ; 6c  tous  ces  exemples  font  ana- 
logucs  à multos  videre  eft , oïl  il  n’y  a certainement 
point  de  tour  pafiîf. 

Ces  deux  obier  valions  fuffifenc  déjà  pour  faire 
rentrer,  dans  la  dalle  des  verbes  neutres  ou  abfolus, 
un  grand  nombre  de  ctux  dont  Sanélius  fait  l’énu- 
mération. Il  ne  fera  pas  difficile  d'en  faire  dilpa- 
roître  encore  pluficurs,  fi  l’on  fait  attention  que, 

- dans  beaucoup  des  exemples  cités  od  le  verbe 
cA  accompagné  d’un  accuutif,  cet  accufatif  n’eA 
point  le  régime  du  verbe  même,  mais  celui  d’une 
prépofition  loufcntenduc  : par  exemple, fenem  adul- 
te rum  latrent  fuburanet  canes  (Lucref  j,  c’cA  i dire , 
in  fenem  adulterum  , apres  un  vieux  paillard.  H if- 
trio  cafum  meum  toties  colla  e rymavit  ( Ciccr  ) ; 
0c  Santtius  remarque  fur  cct  exemple  , fed  hîc 
poteft  deeffe  prapofitio  , & cognatus  cafus  la - 
crjmas.  Sur  quoi  voici  la  Note  de  Périzoniüs 
( x8);  Si  l’accu  fat  if  cafum  meum  peut  être  régi 
par  une  prépofition  foufentendue  , pourquoi  ne 
diroit  - on  pas  la  même  choie  daps  mille  autre? 
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Occurrences  ? Pour  ce  qui  eft  de  l'accolât  if  lacry- 
mal , il  eft  entièrement  étranger  à cttle  conftiuc- 
tion:  fi  collacrymavit  gouverne  unaccufatif,  c'eft 
ca/um  meum  ; s'il  ne  gouverne  pas  cajum  meum , 
il  n’en  exige  aucun  , c'eft  un  verbe  neutre.  Ce  cas , 
appelé  cognatUs  ou  cognatee  fignificationis , ne 
feroit , comme  je  l'ai  di.  au  mot  Impersonnel  , 
qu'introduire  dans  l'anaiyfe  une  périlTologie  inu- 
tile , inexplicable  , & infuportabie.  Pour  juftifier 
ce  pléonatmc,  on  cite  l'ulage  des  hébreux;  mais 
on  ne  prend  pas  garde  que  celte  addition  étoit 
chez  eux  un  tour  autorité  pour  énoncer  le  fens 
ampliatif  : s'ils  ont  dit  ventre  veniet  , ou  , félon 
l'ancienne  verlion,  veniens  veniet , c'étoit  pour 
marquer  la  célérité  de  l'exécution  , comme  s’ils 
avoient  dit  brevi  veniet  ou  ceUriter  veniet  ; 5C 
ils  ajoutent , comme  pour  rendre  plus  fcnfible  cette 
idée  de  célérité,  & non  tardabit . (Habac.  t.) 

Ajoutons  a tout  cela  les  changements  que  les 
variantes  peuvent  autorifer  dans  plufieurs  des  textes 
cités  par  le  grammairien  efpagnol  ; 6c  peut  - être 
que  des  trois  cent  dix  huit  verbes  qu'il  prétend 
avoir  été  pris  mal  i propos  pour  neutres , on  aura 
bien  de  la  peine  d'en  conferver  cinquante  ou 
foixantc  qui  puiftent  juftifier  l’obfervation  de  Sanc- 
tius. 

4°.  Il  y a auflî  des  advetbes  relatifs  , puifqu'on 
en  trouve  quelques-uns  qui  étant  feuls  n'ont  qu'un 
fens  fu  (pendu  , & qui  exigent  néccflaircmem  l'ad- 
dition dun  complément  pour  la  plénitude  du  fens. 
Convenienter  natures  ( conformément  a la  nature)  ; 
relativement  à mes  vûes  ; indépendamment  des 
eirconftances , &c. 

î°.  Enfin  toutes  les  prépofitions  font  eflcncielle- 
roent  relatives , ainfi  quon  peut  le  voir  au  mot  Pro- 
position. 

Je  ne  prétends  pofer  ici  que  les  notions  fonda- 
mentales concernant  les  mots  relatifs  : je  dois  feule- 
ment avertir  que  l'on  peut  trouver  de  bonnes  obfcr- 
vations  fur  cette  matière  dans  la  Logique  de  Le- 
clerc ( Part  I , chau.  iv),  & dans  fon  Trait/ de 
la  Critique  [part.  llyfe/l.  x , chap.  iv);  mais  ces 
ouvrages  doivent  être  lus  avec  attention  & avec  quel- 
ques précautions. 

II.  Les  grammairiens  diftinguent  encore  dans  les 
mots  le  (ens  abfolu  te  le  fens  relatif  Cette  dif- 
tinélion  ne  peut  tomber  que  fur  quelques-uns  des 
mots  dont  on  vient  de  parler , parce  qu'ils  font 
quelquefois  employés  fans  complément , & par 
conféquent  le  fens  en  eft  envilâgé  indépendamment 
de  toute  application  à quelque  terme  conféquent 
que  ce  puiUe  être  : il  u’cft  pas  réellement  abfolu  , 
jxiifqu'an  mot  eftcncicllenicot  relatif  ne  peut  ccfler 
de  1 être  ; mais  il  paroi  t abfolu  , parce  qu'il  y a 
une  abftraétion  adluelle  du  terme  conféquent.  Que 
je  dife,  par  exemple  , Aimez  Uieu  par  dejfus 
toutes  cnofes  & votre  prochain  comme  vous- 
mêmes  , voilà  Us  deux  grands  commandements 
4*  A»  loi  i le  verbe  aime\  , cffcncicllcmcac  re- 
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latif  parce  que  l’on  ne  peut  aimer  fans  aimer  un 
objet  déterminé,  eft  employé  ici  dans  le  fens  rt- 
latif  y pu  il  que  le  fens  en  eft  complété  par  l’cx- 
prellion  de  l'objet  qui  eft  le  terme  conféquent  du 
raport  renfermé  dans  le  fens  de  ce  verbe  : mais  lî 
je  dis , aimez  Cr  faites  après  cela  tout  ce  qu'U 
vous  plaît ; le  verbe  aime\  eft  ici  dans  un  fens 
abfoiu  , parce  que  l'on  fait  abftraétion  de  tout  terme 
conféquent  , de  tout  objet  déterminé  auquel  l’amour 
puifle  fe  raporter. 

C'eft  la  meme  chofe  de  toutes  les  autres  fortes 
de  mots  relatifs  , noms , adjeélifs , adverbes , pre- 
po  lit  ions  Je  fuis  PÈRE  , & je  comtois , d ce  titre , 
toute  l'étendue  de  l'amour  que  je  dois  à mort 
PÈRE  ; le  premier  père  eft  dans  un  fens  abfolu  , 
le  fécond  a un  fens  relatif , car  mon  pire  c'cft 
U père  de  moi.  U rie  feule  chofe  eft  nécessaire,  ‘ 
fens  abfolu  ; la  patience  eft  NECESSAIRE  au 
fage  y fens  relatif.  Un  mot  employé  relatif  E - 
F EM  EN  T y Icns  abfolu  j un  mot  choiji  RELATl- 
F em en  t à quelques  vîtes  fecrètes,  (cm  relatif 
V ous  marcherez  defant  moit  fens  relatif  ; vous’ 
marchcre\  D EF  A N T U moi  DERRIÈRE  , fens  ab- 
folu. 

Le  mot  relatif  étant  employé  ici  avec  la  même 
lignification  que  dans  l'article  précédent  & par  raport 
aux  memes  vues , l’ulàgc  en  eft  légitime  dans  le  ian- 
gage  grammatical. 

111.  Ondiftingue  encore  des  propofitions  abfolucs 
6c  des  proposions  relatives.  » Lorfqu’unc  propofi- 
» lion  eft  telle,  que  l'efprit  n’a  beloin  que  des  mots 
» qui  y font  énoncés  pour  en  entendre  le  fens,  nous 
» dilons  que  c’cft  la  une  proportion  abfolue  ou 
i>  complète . Quand  le  (èn$  d’une  proportion  met 
» l'efprit  dans  la  lituation  d'exiger  ou  de  fuppofec 
v le  fens  d'une  autre  proportion  , nous  difons  que 
» ces  propofitions  fout  relatives  XJ e'à  ainfi  que  parle 
» du  Mariais  (art.  Construction)  » : fur  quoi  l'on 
me  permettra  quelques  obfctvations. 

i*.  Si,  quand  on  n'a  befoin  que  des  mots  qui 
font  énonces  dam  une  propoGtion  pour  en  entendre 
le  fens,  il  faut  dire  qu’elle  eft  abfolue  ; il  faut  dire 
au  contraire  qu’elle  eft  relative , lorfque  , pour 
en  entendre  le  fens  , on  a befoin  d’autres  mots  que 
ceux,  qui  y font  énoncés  : d’oü  il  fuit  que , quand 
Ovide  a dit,  Quee  tibi  eft  facundia , confer  irv 
illud  ut  doceas  , il  a fait  une  proportion  incidente 
qui  eft  abfolue  , puifque  l’on  entend  le  fen»  de 
quet  tibi  eft  facundia  , fans  qu’il  foit  nécelTaire 
d'y  rien  ajouter  : U.  le  paucis  te  volo  de  Tcrence 
eft  une  proportion  relative , puifqu'on  ne  peut  en 
entendre  le  fens , fi  l’on  n'y  ajoilte  le  verbe  alloqui, 

& la  propofition  in  ou  cum  , avec  le  nom  verbis  r 
volo  alloqui  te  in  paucis  verbis  , ou  cum  paucis 
verbis.  Cependant  l'intention  de  du  Marfais  étoit 
au  contraire  de  fai  e entendre  que  qiur  tibi  eft 
facundia  y eft  une  propofition  relative,  puifque 
le  fens  en  eft  tel  , qu'il  met  l’efprit  dans  la  fiiua- 
tion  d’exiger  le  feus  d'une  autre  propofition  ; 6c 
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que  panels  te  vol o , eft  une  propofition  abfolue  , 
puîfquc  le  fens  en  eft  entendu  indépendamment  de 
toute  autre  propofition  , & que  l'dprit  n’exige 
rien  au  delà  pour  la  plénitude  du  fens  de  ccllc-ci. 

La  définition  que  donne  ce  grammairien  de  la 
propofition  abfolue  n'cft  donc  pas  exaéte  , puif- 
qu’clle  ne  s'accorde  pas  avec  celle  qu'il  dounc  cn- 
luile  de  la  propofition  relative  8c  qu’elle  peut 
faire  prendre  les  chofcs  a contre-fens.  tomme  une 
propofition  relative  cft  celle  dont  le  fens  exige  ou 
fuppofe  le  fens  d’une  autre  propofition  , il  tailoit 
dire  qu’une  propofition  abfolue  eft  celle  dont  le  lcns 
n'exige  ni  ne  fuppofe  le  fens  d’aucune  autre  propofi- 
tion. 

z°.  Comme  une  propofition  ne  peut  être  rela- 
tive, de  la  maniéré  quon  l’en  tend  ici»  qu’au  tant 
u’cllc  cft  partielle  dans  une  autre  propofition  plus 
tendue;  & qu’il  a été  prouvé  ( Proposition, 
art.  i , n°.  1 ) que  toute  propofition  partielle  cft 
incidente  dans  la  principale  : il  fuffit  de  défigner 
par  le  nom  éf  incidentes , les  propofitiotu  qu’on 
appelle  Ici  relatives , d’autant  plus  que  la  Gram- 
maire n’a  rien  à régler  fur  ce  qui  les  concerne  , 
que  parce  qu’elles  font  partielles  ou  incidentes 
( Voye\  Incidente).  Ce  feroit  d'ailleurs  établir 
la  tautologie  dans  le  langage  grammatical , puilque 
le  mot  Relatif  ne  feroit  pas  employé  ici  dans  le  même 
fens  qu’on  l’a  vu  ci-dcvaut. 

30.  Les  logiciens  , qui  envifagent  les  pro- 
portions fous  uu  autre  point  de  vile  que  les  gram- 
mairiens , mais  qui  fe  méprennent  en  cela  , (t  moi- 
même  je  ne  me  trompe,  appellent  propofitions  rela- 
tives , celles  qui  renferment  quelque  comparaifon  8c 
quelque  raport  ; comme  où  e/l  le  tre'for , là  e/l 
le  cœur  y telle  e/l  la  vie  , telle  ejl  la  mort  ; eanti 
es  , quantum  haheas.  Ce  font  la  définition  8c  les 
exempiesde  Y Art  de  penfer.  ( Part  11 , chap.  ix.  ) 

Il  y a encore  ici  un  abus  du  mot  : ccs  propo- 
fitions devroient  plus  tôt  être  appelées  compara • 
tives  , s’il  étoit  ncccllaire  de  les  cara&érifer  fi  pré- 
ci  le  mont  t mais  comme  on  peut  généralifer  affet 
les  principes  de  la  Grammaire  , pour  épargner  dans 
le  didactique  de  cette  fcience  des  details  trop  mi- 
nutieux ou  fuperflus;  la  Logique  peut  .également  fe 
contenter  de  quelques  points  de  vue  généraux,  qui 
fuffiront  pour  embraficr  tous  les  objets  fournis  à fa 
jaridiâioo. 

IV.  Le  principal  ufage  que  font  les  grammai- 
riens du  terme  Relatif , cft  pour  défigner  indivi- 
duellement l’adjcétif  conjonélif , qui , que  , lequel , 
en  latin  qui  , aua r,  quod  : c’eft , dit-on  unanimement, 
un  pronom  relatif. 

0 Ce  pronom  relatif , dit  la  Grammaire  géné- 
» raie  ( paru  //,  chap . ix),  a quelque  choie  de 
t»  commun  avec  les  autres  pronoms  8c  quelque,  chofe 
» de  propre. 

» Ce  qu'il  a de  cpmnv.m , ert  qu’il  fe  met  au  lieu 
p du  nom,  8c  plus  généralement  même  que  tous 
» les  autres  pronoms , fe  mettant  pour  toutes  les 
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» perfonnes.  Moi  Qui  fuis  chrétien  ; vous  Quittes 
» chrétien  / lui  qui  cjl  roi . 

» Ce  qu’il  a de  propre  peut  être  confidéré  en  deux 
p manie  res. 

o La  première  , en  ce  qu’il  a toujours  raport 
o à un  autre  nom  ou  pionom  qu’on  appelle  an - 
» técédent , comme  Dieu  qui  eft  faim  ,*  Dieu 
i>  eft  l’antécédent  du  relatif  QUI  ; mais  cet  anté- 
« cèdent  cft  quelquefois  loufcmendu  , & non  ex- 
» primé  , lutteur  dans  la  langue  latine  , comme 
» on  l’a  fait  voir  dans  la  Nouvelle  Méthode  pour 
» cette  langue. 

u La  féconde  chofe  que  le  Relatif  a de  propre , 
» 8c  que  je  ne  fâche  point  avoir  cucorc  été  rcmar- 
p quée  par  perfoone  , cft  que  la  propofition  dans 
0 laquelle  il  entre  ( qu’on  peut  appeler  inci - 
0 dente  ) , peut  faire  partie  du  lujcl  ou  de  l'attribut 
0 d’une  autre  propofition  , qu'on  peut  appeler  prit i- 
o cipalt  ». 

i°.  J’avance  hardiment,  contre  ce  que  l’on  vient 
de  lire , que  qui , qu<* , quod  ( pour  m'en  tenir 
au  latin  feul  par  économie  ) n’cft  pas  un  pronom, 
& n'a  de  commun  avec  les  pronoms  rien  de  ce  qui 
conllituc  la  nature  de  cette  partie  d'oraifon. 

Je  crois  avoir  bien  établi  ( article  Pronom) 

?ue  les  pronoms  font  des  mots  qui  préfentent  i 
cfprit  des  êtres  détermines  par  l’idée  précife  d’une 
relation  perfonnelle  h Patte  de  la  parole  : or  qui  , 

?u<r , quod  renferme  fi  peu  dans  fa  fignification 
idee  précifc  d'une  relation  perfonnelle  , que , de 
l’aveu  même  de  Lancelot  , de  apparemment  de 
l’aveu  de  tous  les  grammairiens , il  fe  met  pour 
toutes  les  perfonnes  : d'ailleurs  ce  mot  ne  préieote 
i L* cfprit  aucun  être  déterminé  par  fa  nature  , 
puifqu’il  reçoit  différentes  termiuaifons  génétiques, 
pour  prendre  dans  l'occafion  celle  qui  convient  au 
genre  & 1 la  nature  de  l'objet  au  nom  duquel 
on  l'applique.  Je  le  demande  donc  : i quels  ca- 
ractères pourra  - t - on  montrer  que  c'eft  un  pro- 
nom ? 

C’eft,  dit-on,  qu’il  fe  met  au  lieu  du  nom. 
Mais  au  lieu  de  quel  nom  eft -il  mis  dans  l'exemple 
d'Ovide  , que  j'ai  déjà  cité,  Qu*  tihi  ejl  facundia  , 
confer  in  illud  ut  tloceas  ? Il  accompagne  ici 
le  nom  même  facundia , avec  lequel  il  s accorde 
en  genre  , en  nombre  , 8c  en  cas  ; il  n'cft  donc  pas 
rais  au  lieu  de  facundia  , mais  avec  f acundia • 
Cicéron  le  regardoit-il  ou  du  moins  le  traitoit-il 
en  pronom  , lorfqu'il  difoit  ( Pro  leg . Man . ) , 
Bellum  tantum  , quo  hello  omnes  premehamur , 
Pompeius  confecit  I On  voit  encore  ici  quo  avec 
hello  y 8c  non  pas  au  lieu  de  hello. 

Je  (ai*  qu'on  me  citera  mille  antres  exemples 
oïl  ce  mot  eft  employé  feul  8c  fans  être  accom- 
pagné d'un  nom  ; parce  que  ce  nom  , dit  le  même 
auteur  ( Méth.  lut.  fient,  régi,  t ) , eft  affex 
exprimé  par  le  Relatif  meme  qui  tient  toujours 
fa  place  & le  repréfente , comme  Cognofces  e» 
Ils  lit  te  ri  s QU  A s liber  to  tuo  dUi.  Mais  ce» 
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écrivain  convient  fur  le  champ  que  cela  cft  (fit 
pour  ex  litteris  quas  Hueras,  Si  donc  on  peut 
dite  que  quas  tient  ici  ia  place  de  litteras  &c 
qu’il  le  reprClente , c’eil  comme  avants  tient  la 
place  A’hamo  \ le  repreiente  dans  cette  phrale  ; 
Semper  avarus  eget  ( l’avare  cft  toujours  dans  la 
difirtte  ).  Avarus  repréfentc  homo  , parce  qu’il  cil 
au  même  genre , au  même  nombre  , au  même  cas  , 
9c  qu'il  icotcnnc  dans  fa  figrùhca:i  >n  l'idce  d’une 
ualiié  qui  coov'ient , non  omni , fed  joli  natures 
u manac , comme  parient  les  logiciens  ; mais 
avarus  n’ett  pas  pour  cela  un  pronom  : pareil- 
lement quas  repicfente  hueras  , parce  qu'il  cft 
au  même  genre  , au  meme  nombre , 9c  au  même 
cas , fie  que  l’idée  dcmonftr  ativc  qui  eu  conftitue 
la  fignification  cft  déterminée  ici  i tomber  fur  litteras, 
par  U voifinage  de  l’antécédcot  litteris  qui  lève 
l’équivoque  : mais  quas  n’eft  pas  non  plus  un  pro- 
nom ; i®.  parce  qu’il  n’empêche  pas  que  l’on  ne 
foit  obligé  d’exprimer  Hueras  dans  la  conftruCtion 
analytique  de  la  phrafe  ; x°.  parce  que  la  nature 
du  pronom  conüftc,non  pas  dans  la  fonction  de  repré- 
senter les  noms  Sc  d’en  tenir  la  place  , mais  dans 
cqlle  d'exprimer  des  êtres  déterminés  par  l’idée  d’une 
relation  pcrfonnclle.  . 

i°.  Je  dis  que  qui , qu'ce  , quod  ne  doit  point 
être  appelé  relatif , quoique  les  terminaiions  , 
mif;-s  en  concordance  avec  le  nom  auquel  il  cft 
appliqué  , fcmblent  prouver  & prouvent  en  effet 
qui!  le  raporte  à ce  nom.  C’eft  que  fi  l’on  fon- 
doit  fur  celle  propriété  la  dénomination  de  Re- 
latifs il  faudroit  , par  une  confcqucncc  nécclTairc , 
l’accorder  i tous  les  adjcCtifs , aux  participes , aux 
articles , puifque  toutes  ces  cfpcces  s’accordent  en 
genre  , en  nombre  , fit  en  cas  , ^vcc  le  nom  auquel 
ils  fe  raportent  effectivement  ; que  dis-je?  tous  les 
verbes  (croient  relatifs  par  leur  materiel , puifque 
fous  s'accordent  avec  le  fujet  auquel  ils  fc  rapor- 
tent. Mais  fi  cela  cft  , quelle  confufion  ! il  y aura 
apparemment  des  verbes  doublement  relatifs  fie 
par  le  materiel  & par  le  fens  : par  exemple  > dans 
hélium  Pompeius  i onfecit , le  verbe  confecit  fera 
relatif  i Pompeius  par  la  matière , à caufe  de  la 
concordance ’j  & il  fera  relatif  i hélium  par  le 
(ens  , i caufe  du  régime  du  complément.  Je  n’in- 
fifterai  pas  davantage  li-delTus,  de  peur  de  tomber 
moi-  même  dans  la  confufion  , pour  vouloir  rendre 
trop  fenfible  celle  qu’une  jufte  confequence  intro- 
duirait dans  le  langage  grammatical  : je  me  con- 
tenterai de  dire  que  quas  n’eft  pas  plus  relatif 
dans  quas  Hueras , que  iis  n’eft  relatif  dans  iis 
litteris . 

3°.  Aucun  des  deux  termes  par  lcfquels  on  défigne 
qui  , qtieg , quod,  ni  l’union  des  deux  , ne  font  en- 
tendre la  vraie  nature  de  ce  mot.  C’eft  un  adjeétif 
conjon/tif , 6c  c’eft  aiuli  qu’il  failoit  le  nommer  & 
que  je  le  no. orne. 

C’eft  un  adfcélif  : voill  ce  qu’il  a véritablement 
ade  commun  avec  tous  les  autres  mots  de  cette 
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cia  fie;  comme  eux  il  préfente  à l’efpiit  un  être 
indéterminé  , defigné  feulement  par  une  idée  pré- 
cité qui  peut  s’adapter  i plutieurs  natures  ; & comme 
eux  aufii  il  s’accorde  en  genre , en  nombre  , 3c 
en  cas  , avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  on  l'ap- 
plique , en  vertu  du  principe  d'identité , qui  fuppofe 
cette  indétermination  de  l'adjcétif,  qui  tir,  quee 
mulicr,  quod  hélium  , qui  ton  fuit  S , quee  lit  te  ne  , 
quee  ne0otia  , & c.  L’idée  précité  qui  cara&érifc  la 
lignification  individuelle  de  qui,  quee,  quod,  eft 
une  idée  métaphyfique  d'indication  ou  de  demonf- 
traétion  , comme  is  , eu  , id. 

(1  cft  conjonétif;  c’eft  à dire  qu'outre  l’idée  dé- 
monftrativc  qui  cnconftilucla  lignification  9c  en  vertu 
de  laquelle  il  feroit  fyaonyme  de  is , ea , ul , il 
comprend  encore  dans  fa  valeur  totale  celle  d’une 
conjonction;  cc  qui  , en  le  différenciant  de  is,  ea  , 
id  , le  rend  propre  i unir  la  propotiiion  dont  il 
fait  partie  à une  autre  pxopofiùor..  Cette  propriété 
conjonftive  cft  telle,  que  l'on  peut  toujours  dé- 
compofer  l’adjcCtif  par  is , eu,  id , Sc  par  une 
conjonction  telle  que  peuvent  l’exiger  les  circonfi* 
tauces  du  difeours.  Ceci  mérite  d’autant  plus  d’être 
a profond* , que  la  Grammaire  générale  ( édit,  de 
1756,  fuite  du  chap.  ix  de  la  part.  Il)  prétend 
qu’il  y a des  cas  otf  le  mot  dont  il  s'agit  cft  vl> 
Jiblcment  pour  une  conjonction  O un  pronom  de- 
monftratif;  cc  font  les  propres  termes  Je  1 auteur  : 
que  dans  d’autres  occurrences , il  ne  tient  lieu 
aue  de  conjonction  ; & que  dans  d'autres  enfin  il  tient 
lieu  de  démonftratif  O n'a  plus  rien  de  conjonc- 
Il cft  confiant , en  premier  lieu',  & avoué  par 
Lancelot  fie  par  tous  les  fcûateurs  de  Port-Royal , 
que  le  qui  , quee , quod  des  latins  , & fon  corres- 
pondant dans  toutes  les  langues , cft  dcmonftratif 
fie  conjonCtif  dans  toutes  les  occurrences  où  la  pro- 
pofition  dans  laquelle  il  entre  fait  partie  du  fujet 
ou  de  l'attribut  d’une  autre  propofition.  Æfopus 
auélor  Qu  A Ai  materiam  reperit , hanc  ego  polivi 
verfihus fenarùs  ; c'eft  comme  li  Phèdre  a voit  dit, 
liane  ego  materiam  poHvi  verfihus  Jenariis  , EV 
Æj'opus  auclor  EAM  repperit . ( Liv.  I , prol.  ), 
Cc  ne  ft  pas  toujours  par  la  conjonction  copuiative 
que  cet  ajcCtif  fi:  decompolé  : par  exemple  , Les 
Savants,  qui  J ont  plus  inftruits  que  le  commun 
des  hommes , devroient  âujft  les  furpaffer  en 
ftgcjpc i c'eft  à dire,  Us  Savants  devroient  fur - 
pciffer  en  fagejfe  le  commun  des  hommes  , car 
CES  hommes  font  plus  inftruits  queux  : autre 
exemple,  La  gloire  Qui  vient  de  la  vertu  a un 
éclat  immortel  ; c’eft  i dire  , la  gloire  a un  éclat 
immortel , si  cette  gloire  vient  de  la  vertu. 
On  peur  y joindre  l’exemple  cité  par  la  Gram- 
maire  générait , tiré  de  Tile-Live  , qui  parle  de 
Junius-  Brutus  : Is  quum  primores  civitatis , in 
QUlBUs  fratrem  fuum  an  avunculo  interfeclum 
audijfet  { l'auteur  le  réduit  ainfi  , Is  quum  pri- 
mons civitatis , ET  in  HIS  fratrem  fuum  interfec- 
tum  audijfet  ,ccqai  cft  trcs-clair  & tréwaifomublc. 
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» Mais  ,ajoùte-t-on  {part.  Il , fuite  du  chap,  ix), 
9 le  Relatif  perd  quelquefois  fa  force  Je  démool- 
1*  tratif , 8c  ne  fait  plus  que  l’office  de  conjonâion; 
t>  ce  que  nous  pouvons  confidércr  en  deux  rcconircs 
9 particulières. 

v La  première  eft  une  façon  de  parler  fort  ordi- 
1»  naire  dans  la  langue  hébraïque  , qui  cft  que  , 
9 lorfque  le  Relatif  n’cft  pas  le  fujet  de  la  pro- 
9 pofuion  dans  laquelle  il  entre  , mais  feulement 
*>  partie  de  l'attribut,  comme  lorfque  l'on  dit, 
p Pulvis  QU  F.  Al  projicit  ventus  ; les  hébreux 
» alors  ne  laiftent  au  Relatif  que  le  dernier  ufage  > 
p de  marquer  l'union  de  la  proportion  avec  une 
n autre  ; & pour  l’autre  ufage  , qui  cil  de  tenir 
» la  place  du  nom  , ils  l'expriment  par  le  pro- 
» nom  démonftratif , comme  s’il  n'y  avoit  point 
» de  Relatif  i de  forte  qu'ils  difent  QU  EM  pro- 
9 jicit  El/M  ventus  . . . Les  grammairiens,  n’ayant 
» pas  bien  diftingué  ces  deux  ufages  du  Relatif , 
p n’ont  pu  rendre  aucune  railon  de  cette  façon 
p de  parier , & ont  été  réduits  à dire  que  c’ctoit 
p un  pléonafme  , c’cft  2 dire  , une  fuperflüité  inu- 
» lile  ». 

Quiconque  lit  ce  partage  de  Port  Royal,  s’ima- 
gine qu’il  y a en  hébreu  un  adjcélif  démonftratif 
& conjondif  correspondant  au  gui  , g lut  , quoi 
latin , & pouvant  s accorder  en  genre  & en  nom- 
bre avec  Ion  antécédent  ; 8c  dam  ce  cas  il  fcmblc 
en  effet  qu'il  n'y  ait  lien  autre  chofe  i dire  que 
d'expliquer  l’hcbrajfme  par  le  pléonafme,  qui  cil 
réellement  Irès-fenfible  dans  le  partagé  de  S.  Pierre , 
v r»  *v?v  iaW 1 , vu  jus  livore  ejus 

fanati  cQis.  Surpris  d’un  ufage  fi  peu  raifonnablc 
6c  fi  difficile  i expliquer  , j ouvre  les  Grammaires 
hébraïques  , 6c  je  trouve  dans  celle  de  l’abbé  Lad- 
vocat  \pag.  67  ) , que  » le  pronom  relatif  en 
v hébreu  cil  , & qu’il  fert  pour  tous  les  gen- 
» res , pour  tous  les  nombres , pour  tous  les  cas  , 
p Si  pour  toutes  les  pcrlonnes  ».  Je  parte  i celle 
de  Alafdcf  ( rom.  / , cap . iij , n°,  4 , pag.  69  ) , 
6c  j’y  trouve  : Pronomen  relativum  ejl  , 
quod  omnibus  generibus  , cafibus  , ac  numeris 
infervit , Jigmjicans , pro  variâ  locorum  exigen- 
ùà  , qui , qux,  quod  , cujus  , cui  , quem,  quorum  , 
qjos,  àrc. 

Cette  indéclinabilité  du  prétendu  pronom  relatif 
combinée  avec  l’ufage  confiant  des  hébreux  , d’y 
joindre  l’adjeflif  démonftratif  lorfqu’il  n’ert  pas  le 
fujet  de  la  proposition  , m'a  fait  conjeélurer  que 
le  mot  hébreu  n’cfl  en  eftet  qu’une  conjon&ion , 
que  c'eft  pour  cela  qu’il  eft  crtcnciellemcnt  indé- 
clinable ; 8c  que  ce  que  les  grecs,  les  latins,  & 
fant  d’autres  peuples  expriment  en  un  fcul  mot 
conjonctif  St  démonftratif  tout  à la  fois,  les  hé- 
breux l'expriment  en  deux  mots,  la  conjonétion 
dans  l’un , 8c  l’idée  démonrtrative  dans  l’autre  : je 
trouve  en  effet  que  Mafclcf  compte  parmi  les 
conjonctions  caufales  1 qu’il  traduit  par  quod • 
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Celte  decouverte  me  donne  de  la  hardiefle , 8c  je 
crois  que  cette  conjonction  cft  indéfinie  , 8c  peut 
fe  rendre  tantôt  d’une  manière  8c  tantôt  de  l'autre , 
précifément  comme  celle  du  qui , quee , quod 
des  latins.  Ainfi,  je  ne  traduirois  point  le  texte 
hébreu  par  pulvis  quem  projicit  eum  ventus , mai* 
par  pulvis  , O projicit  ou  quoniam  projicit  eum 
ventus  ; & le  pulvis  quem  projicit  ventus  de  la 
vulgale  en  cft , fous  la  forme  autoriféc  en  latin  , 
une  autre  traduction  littérale  8c  fidcle.  De  même 
le  partage  de  S.  Pierre  , pour  répondre  fidèlement 
i rhébraifme,  auroit  du  être  : 19  rm  a\ W 

ittfinrj , & livore  ejus  fanati  eftis  ; ou  bien  en 
réduifant  i un  même  mot  la  conjonction  Je  I’ad- 
jcCtif  démonrtratif,  v rm  pm\pm$  iaîvr* , cujus  li- 
vore fanati  ejlis  : le  texte  grec  ne  préfentc  le 
pléonafme  , que  parce  que  le  traducteur  navoit 

Î>as  faiû  le  vrai  feas  de  l’hébreu  , ni  connu 
a nature  intrinsèque  du  prétendu  pronom  relatif 
hébraïque.  Si  les  hébreux  ne  font  pas  ufage  de 
l’adjcCtif  démonrtratif  dans  le  cas  où  il  eft  lujet , 
c’cft  que  la  terminaifon  du  verbe  le  défigne  allez. 

Pour  ce  qui  cft  des  exemples  tirés  immédiate- 
ment du  latin  , comme  la  même  explication  ee 
peut  pas  avoir  lieu  , il  faut  prononcer  hardiment 
qu’il  y a périrtologie.  On  cite  cet  exemple  de 
Tite  Live  : Ut  in  tufcuUinos  animadverteretur  t 
quorum  eorutn  ope  ac  con/ilio  veliterni  populo 
romano  hélium  fecijfcnt  ; qu’y  a - t il  de  mieux 
que  d’adopter  la  corrcCtion  propofée  de  quod  ou 
uoniam  au  lieu  de  quorum  , ou  la  fupprclfion 
c eorum  ? On  ne  peut  pas  plus  rejeter  en  Gram- 
maire qu'ailleurs , le  principe  néceftaire  de  l'im- 
mutabilité des  natures.  L’adjcCtif  que  l'on  nomme 
communément  pronom  relatif  cft  , dans  toutes  le* 
langues  qui  le  déclinent,  a dj  efl  if  démonjlratif  8c 
conjonfltf  i & l'ufage  , dans  aucune  , ne  peut  lcdé« 
pouiller  en  quelques  cas  de  l’idée  démonrtrative  pour 
ne  lui  lairter  que  l’effet  conjonCtif , parce  qu’une 
conjonction  déclinable  cft  un  phénomène  impôt» 
fible. 

Le  grammairien  de  Port-Royal  fe  trompe  donc 
encore  dans  la  manière  dont  il  interprète  le  quod 
de  cette  phrafe  de  C icéron  , Non  tibi  objicia 
quod  hominem  fpoliajli.  «*  Pour  moi  , dit-il  f 
» je  crois  que  c’cft  le  Relatif  qui  a toujours  ra- 
» port  i un  antécédent , mais  qui  cft  dépouillé  de 
» Ion  ufage  de  pronom,  n’enfermant  rien  danf 
» fa  lignification  qui  faite  partie  ou  du  fujet  04 
» de  1 attribut  de  la  proportion  incidente , & rc- 
9 tenant  feulement  Ion  fécond  ufage  d'unir  U 
» propofition  où  il  fe  trouve  à une  autre... .Car  dan* 
» ce  partage  de  Cicéron  , Non  tibi  objicio  QUOD 
» hominem  fpoliajli  , ces  derniers  mots,  hominem 
t » fpoliajli , font  une  propofition  parfaite  , où  le 
» quod  qui  la  précède  n’ajoiile  rien  & ne  fuppofe 
» pour  aucun  nom  ; mais  tout  ce  qu’il  fait  eft  que  cette 
9 même  propofition  où  il  eft  joint  , ne  fait  plue 
» partie  que  de  la  propofition  entière.  Non  tibi 
p objicio  QUQD  hominem  fpoliajli  > au  lieu  que 
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* fans  le  quod  elle  fubfiftcroit  par  elle  - même, 
» & feroit  toute  feule  une  propofition  ».  Le  quod 
dont  il  s'agit  cft , dans  cet  exemple  Se  dans  tous 
les  autres  pareils , un  vrai  adjrttif  démonftratif  Se 
conjonctif,  comme  en  toute  occurrence ; Se  pour 
s’en  allurcr,  il  ne  faut  que  faire  la  conftniCtion 
analytique  du  texte  de  Cicéron  ; la  voici  : Non 
tibi  objicio  crintcn  , y&QD  crime n efl  taie , fpo- 
liafii  hominem  ; ce  qui  peut  fe  dccompofer  ainfi  : 
Non  tibi  objicio  hoc  crime* , et  hoc  crimen  e/l 
taie  , fpoliajli  hominem.  La  propofition  //Wid/// 
hominc m cft  un  dcvclopement  déterminatif  de  l’ad- 
jcCtit  indélîni  toit , Se  peut  être  envi  (âgée  comme 
ne  fefant  qu'un  avec  tnU  : mais  quod  fait  partie 
dufujel  dont  l’attribue  cil  tfi  toit , fpolia/ii  homi - 
ntm  y Se  çonftilue  par  comcquent  une  partie  de  l’in- 
cidente. Voye\  Incidente. 

Le  même  auteur  prétend  au  contraire  qu’il  y a 
des  rencontres  où  cet  adjeCtif  ne  conferve  que  fa 
lignification  démonftrative,  Se  perd  fa  vertu  con- 
fond ire.  » Par  exemple  , dit  il  , Pline  commence 
*>  ainfi  fon  Panégyrique  : Btnè  ac  fapienter , /•'. 
h C.  mojorts  in/lituerunt  , ut  rerum  agendarum, 
» ito  dicendi  initium  à precationibus  c opéré  , 
» quod  nihil  ritê  nihilque  pr ovide nier  kominei , 
v Jint  tLeorum  immortalium  ope  , confilio , ho- 
« nore  , aufpicarentur%  Q v i mos , cui  potius 
» quant  confuii  , aut  quando  magis  ufurpandus 
» colendufqut  tjl  ? Il  cil  certain  que  ce  qui  corn- 
» mcncc  plus  tôt  une  nouvelle  période  , qu'il 
» ne  joint  celle-ci  à la  précédente  ; d'où  vient 
» même  qu'il  cil  précédé  d un  point  ; Se  c’eft  pour- 
v quoi  en  traduifant  cela  en  François , on  ne  met- 
» troit  jamais,  laquelle  coutume , mais  cette  cou- 
» lumty  commençant  ainfi  la  fécondé  période  : Et 
» par  qui  cette  coutume  doit-elle  tire  plus  tôt 
n obferv.it  que  par  un  conful  ? Se c ». 

Remarquez  cependant  que  l'auteur  de  la  Gram- 
maire générale  conferve  lui-inême  la  conjonction 
dans  fa‘ traduction  : Et  par  qui  CETTE  coutume  ; 
en  forte  qu'en  difputant  contre  , il  avoue  allez 
clairement  que  le  qui  latin  eft  la  même  chofe  que 
& is;  c’cft  une  vérité  qu'il  fentoit  fans  la  voir.  Je 
crois  pourtant  que  1a  conjonction  cft  mal  rendue 
par  O dans  cet  exemple  : il  ne  s'agit  pas  d'afTocicr 
les  deux  propofit/ons  coulecutives  pour  une  même 
fin  , & par  conséquent  la  conjonction  copulative  y 
cft  déplacée  ; la  première  propofition  cft  un  prin- 
cipe de  fait  qui  cft  général  , Se  la  féconde  fcmble 
être  une  condufîon  que  l’on  en  déduit  par  cette 
forte  Je  raifonnement  que  les  rhéteurs  appellent  à 
minori  al  majus  : ainfi  , je  croirois  que  la 
conjonction  qui  convient  ici  doit  être  la  conclu- 
five  igitur  ( donc);  qui  mos  , c'eft  i dire  , igitur 
hic  mos  ; &cn  François , pour  ne  pas  trop  m'ecar- 
ter  de  la  irerfion  de  Port -Royal,  par  qui  donc 
CF  T te  coutume  doit-ille  être  plus  tôt  obfervée , 
que  par  un  conful  ? Sec. 

On  ajoute  que  Cicéron  eft  plein  de  femblables 
exemples;  on  auroit  pu  dire  la  même  chofc  de 
Qram  m.  et  Littïhaj,  Tome  1JI, 
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fous  les  bons  auteurs  latins.  Cn  cite  celui  - cl 
{O rat.  V . in  Vcnem  ) : haque  alii  cives  romani  t 
ne  cognofcetentur , capnibus  obvolutis  à carcere 
ad  palum  atque  ad  necem  rapiebantur  : alii  , 
quum  àmultis  civibus  romanis  recognofcercntur, 
ab  omnibus àefenderentur y ftcuri ftntbantur.QüO - 
Rum  ego  de  acerbiffimà  morte  crudeliff moque 
enteiatu  dicamy  quum  eum'locum  trait  are  carpe  ro. 
Ce  quorum , dit-on  , fc  traduiront  en  françoiscomme 
s'il  y avoit  de  illorum  morte . Je  n’en  crois  rien; 
& je  fuis  d’avis  que  qui  le  traduiront  de  la  forte , 
n'en  rendroit  pas  toute  l’énergie  & ôteroit  l’ame 
du  difeours , puisqu'elle  conlifte  fuitout  dans  la 
liaifon.  Quelle  ell  cette  liaifon  ? Cicéron , remet- 
tant i parier  ailleurs  de  cet  objet , fcmble  par  li 
défapprouver  le  peu  qu’il  en  a dit , ou  du  moins 
s’oppofer  i l’attente  qu’il  a pu  faire  naître  dans 
l’cfprit  des  auditeurs  : il  faut  donc  , pour  entrer 
dans  fesvùcs,  dccompofer  le  quorum  par  la  con- 
jonction adverfitive  fedt  8c  conftruiic  ainfi  ; Sed 
ego  dicam  de  morte  acerbijjimâ  atque  de  cruciatu 
crudeliffîmo  IL  T O R (SM  ; ce  qui  me  paroît  être 
d’une  neccdité  indifpcnfabic  , Se  prouver  que  , dans 
l’exemple  en  queftion,  quorum  u'eftpas  dépouillé  de 
fa  vertu  conjonClive  , qu’en  cftct  il  ne  perd  nulle 
part.  4 

Is  ( Neoclus  ) uxorem  haiuarnaffiam  civem 
duxity  ex  qud  natus  e/l  Themiflocles.  Qui  quum 
minus  effet  probants  parentibus  , quod  O liberiàt 
vivebat  & rem  famiharem  négligé  bat , à pâtre 
exharedatus  e/l.  QüÆ  contumelia  non  /régit 
eum  yfcd  erexit  ( Corn.  Nep.  in  Themift.  cap.-)  ). 
Voili  un  qui  Se  ai  quœ  qui  commencent  chacun 
une  phrafe.  U me  fcmble  qu’il  faut  interpréter  le 
premier  comme  s’il  y avoit  ATÇUl  is  quum  mi- 
nus probatus  , &c.  ( ÜR  CELUI-CI  n’étant  pas  dans 
les  bonnes  grâces  de  fes  parents  ) : c’cft  une  remar- 
que que  l’niftorien  veut  joindre  à ce  qui  précède  , 
par  une  tranfition.  QüÆ  contumelia  non  f régit 
eum  , fed  erexit;  c’eft  a dire  , v ERU  M a Æ C 
contumelia  non  f régit  eum  , fed  erexit  ; l’effet 
naturol  de  l’exhérédation  dcvoitjfttre  d’affiger  Thé- 
miftocle  & de  l’abattre  , ce  fut  le  contraire  ; il 
faut  donc  joindre  cette  remarque  au  récit  du  fait 
par  une  conjonction  adverfative  , de  même  que  les 
deux  parties  de  la  remarque  pareillement  oppofées 
entre  elles  : ainfi  , je  traduirois  ; Mais  CET 
affront  , au  lieu  de  l'abattre , lui  éleva  l'âme  f 
la  conjonction  mais  indique  l’oppofition  qu’il  y 
a entre  l’effet  Se  la  caufc;  St  auMeu  de  défigne 
l'oppofitiop  refpcÇtive  de  l’effet  atc^pu  Se  de  l’cffcü 
réel. 

Il  n’y  a pas  une  feule  occafion  où  le  qui  , qiuv , 
quod  ainfi  employé,  on  de  quelque  autre  manière 
que  ce  foit , ne  conferve  Se  (a  lignification  démonf* 
trative  Se  fa  vertu  conjonCtive.  Outre  qu’on  vient 
de  le  voir  dans  l’explication  analyfée  des  exemples 
mêmes  allégués  par  Lancelot  en  faveur  de  l’opinioii 
contraire  ; c’cft  une  conféquence  naturelle  de  l’aveu 
que  fait  ect  auteur  que  qui , quœ  , quod  eft  fouvent' 
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revêtu  de  ce*  deux  propriétés;  & c’cA  lui-même 
qui  établit  le  principe  inconieftable  qui  attache 
cette  conféquence  au  fait , je  veux  dire  , l’inva- 
riabilité de  la  lignification  des  mots  : *>  Car  c’rfi 
r>  par  accident  , dit- il  { chap.  ix  ) , fi  elle  varie 
»•  quelquefois  , par  équivoque  ou  par  métaphore  ». 
•Mai»  fi  la  figmticaiion  «ièntonlhativc  & la  vertu 
conjonâive  font  les  deux  propriétés  quicara&érifent 
cette  forte  de  mot , à quoi  bon  le  déligner  par  la 
dénomination  de  Relatif  qui  eft  vague,  qui  con- 
vient également  à tous  les  adjeéUfs , qui  comment 
meme  a tous  les  mots  d’une  phralc,  puifqu’ils  font 
tous  liés  par  les  raports  rcfpcftifs  qui  les  font 
concourir  a l'cxpreflion  de  la  penfée  \ Ne  vaut-il 
pas  mieux  dire  tour  Amplement  que  c\A  un  ad - 
jcétif  démonjlratif  & conjonflif  1 Ce  feroit  , en 
le  iwmauut , en  déterminer  clairement  la  de  Aina- 
lion  , & pofer , dans  la  dénomination  meme , le 
principe  juAificalif  de  tous  les  ufages  que  les  lan- 
gues en  ont  faits.  Cependant  comme  il  y a d’autres 
adjwélits  démonfiraiift  , comme  is  , en,  id;  hic  , 
Jure  , hoc  i Me , ilia , dlud  ; ifle  , ifla  , ijhtd , 
&c  ; & que  cette  idée  individuelle  ne  donne  lieu 
à aucune  lai  particulière  de  Syntaxe  : je  crois  que 
l’on  peut  fe  con'cnlcr  delà  dénomination  à! adjectif 
conjonctif  y telle  que  je  l’ai  établie  d'abord,  parce 
que  c*cff  de  cette  vertu  conj  h.&kc  Se  de  la  nature 
générale  des  ad  je  âif< , que  découlent  les  régies  de 
Syntaxe  qui  font  propres  à cette  forte  de  fnot. 

Première  règle*  VJ  adjectif  conjonétif  s’accorde 
en  e:  nre  , en  nombre , 5c  en  cas  avec  un  cas  répété 
de  VaniéccJcnt,  foit  exprimé  loit  foufentendu.  Je 
m’exprime  autrement  que  oc  f nt  les  rudimentaires , 
parce  que  la  Pi  ilolopliic  ne  doit  pas  prononcer 
iimplement  fur  des  apparences  trop  fouvent  trom- 
peufes  , Se  prcfquc  toujours  inft  Allantes  pour  juf- 
lificr  fis  décifions-  On  dit  communément  que  le 
Relatif  s’accorde  avec  l’antécédent  en  genre,  en 
nombre,  & en  perfimne  ; & l’on  cite  ces  exem- 
ples : De  us  QUEM  adora  mus  e(l  omnipotens  , 
timete  Deum  QUI  munduni  condidit.  On  remar- 
que fur  le  prcmieMpicmple,  que  qitem  eA  au  fin- 
golier  Se  au  mafculin  , comme  Deus  , mais  qu’il 
n'cft  pas  au  même  cas  , & qu’il  eA  à l'accufatif , 
qui  eA  le  régime  du  veibe  adoramus  ; lurle  fécond 
exemple  , que  qui  eA  de  même  au  fingulier  5c  au 
mafculin  , comme  Deum , mais  non  pas  au  meme 
cas  , puifijue  qui  eA  au  nominatif,  comme  fujet 
de  condidit  : on  conclut  de  là  que  le  Relatif  ne 
s’accorde  pas  eu  cas  avec  l'antécedent.  Oo  remar- 
que encore  , dans  le  fécond  exemple,  eA 

de  la  troifièm^cifonnc  , comme  Deum  , puiique 
le  verbe  condidit  eA  à la  troificmc  personne , & 
qu’il  doit  s’accorder  en  perfonne  avec  Ton  fujet , qui 
cit  qui . 

Cc  qui  fait  que  l’on  décide  de  la  forte  , c’eA  le 
préjugé  univerfel  que  qui , qu't  , quod  eA  un  pro- 
nom : il  eA  vrai  que  le  cas  d’un  pronom  ne  fe 
décide  que  par  le  raport  propre  dont  il  cil  chargé 
dans  l’calenible  de  la  phrafe  , quoiqu’il  fe  mette 
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an  même  genre  & au  même  nombre  que  le  nom 
fon  corrélatif , dont  il  lient  la  place  ou  qui  au- 
roic  pu  tenir  la  ficnne;  mais  cc  n’cA  pas  tout  i 
fait  la  même  chofe  de  Vadjeflif  conjonitif , & la 
Méthode  latine  de  Port -Royal  ellc-meme  m’en 
fournira  la  preuve.  » Le  Relatif  Q U l , Q U JE , 
» QUOD  doit  ordinairement  ét> e conlideré  comme 
» entre  deux  cas  d'un  même  fubAantif  exprimés  ou 
>»  foufciitcndus:  & alors  il  s’accorde  avec  l’antécé- 
» dent  en  genre  Se  en  nombre  ; 5c  avec  le  (uivant , 
» même  en  cas  , comme  avec  fon  fubftantif  »• 
C’eA  cc  qu’on  lit  dans  l’explication  de  la  fécondé 
règle  de  la  Syucaxe.  N’cA- il  pas  lürpunant 
que  l’on  partage  ainfi  les  relations  du  Relatif , A 
je  peux  parier  de  la  forte  , 5c  que  l'on  en  décrie 
le  genre  5:  le  nombie  par  ceux  du  nom  qui  pré- 
cède , taneis  qu'en  en  détermine  le  cas  pat  celui 
du  nom  qui  fuit  ? N cloit-il  pas  plus  fitnpie  de  ra- 
porter  tout  au  nom  lim  ant  , le  de  déclarer  la  con- 
cordance entière  comme  à l’égard  de  cous  les  autres 
adjeétib  ? 

La  vérité  de  cc  principe  fe  manififte  partout. 
1°.  Quand  le  nom  eA  avant  5c  après  Vadjcèlif 
conjon/tif , comme  littf.ras  abs  te  Ai.  Cale- 
nus  ad  me  a t tulle  , in  QU  I RU  s Ll  T T E R I s 
feribis  , Lie.  Ultra  EUM  LOClAt  , QVO  in 
Loco  Gertnani  con fédérant , ( xi.  Eovem  ut 
JURE  u ri  fenem  Méat  , QU  O J U R E Jum  ufus 
adoUfeentior , Ter.  i°.  Quand  le  nom  eA  lup- 
priiné  apres  Vadjeèlif  conjonèilf , puifqu’aiors  on 
ne  peut  anal  y ter  la  phra.e  qu’en  loppléanl  l'el- 
lipse du  nom  ; comme  Cognofees  ex  lis  litteris 
QUAS  libcrto  tuo  deai  , Cic.  pour  ex  litteris 
quas  Hueras , dit  la  Méthode  latine  ( loc.  cit.  ). 
3W  Quand  le  nom  eA  fupprimé  avant  Vad;eétif 
cor  jonéhf  % pour  Ja  même  railon;  comme  Populo 
ut  placèrent  QU  As  fecijfet  fabulas  , PhxJ. 
c’cA  a dire  , populo  ut  placèrent  FABUÎÆ  , QU  As 
FABULAS  fecijfet.  4°.  Quand  le  nome  A fupprimé 
avant  5c  apres  ; comme  Sunt  QU  IB  us  in  J a tira 
videor  nimis  acer , Hor.  c’cA  i dire . Junt  no - 
mires  , qu mus  HOMiRiBUsin  fatird  videor 
nimis  acer.  5 °.  Quand  Vadjeéïif  conjonctif,  éunt 
entre  deux  noms  de  genres  ou  de  nombres  diffé- 
rents, feniblc  s’accorder  avec  le  premier  ; comme 
Herculi facrificium  fecit  in  loco  QUEM  Pyram 
appellant  , Tit.  Liv.  c’cA  i dire  , in  LO  e o 
QUEM  LOCUM  appellant  Pyram  ; St  encore  , 
Darius  ad  EU  Al  LOCUM  QUEM  AM  A MC  AS  P F - 
t.As  vocant  pervenit , Curt.  c'cA  i dire,  ad  eu m 
LOCUM  QUEM  LOCUM  vocant  PYLAS  AMANl - 
CAs.6°.  Et  encore  plus  évidemment, quand  Yadjcétif 
conjonétif  s’accorde  tout  Amplement  avec  le  mot 
fuivant  5 comme  A R 1 ai  a L providum  & fagax 
(SU EM  vocamus  HOMi s eai  ,*  quo  qu’il  foit  vrai 
que  celle  concordance  ne  foit  alors  qu’une  fyllcpfc 
( wyc?  Syilepse  ) : mais  ce  qui  a amené  cotte 
fj’llrpfe,  c'cA  l’authenticité  même  de  la  règle  que 
Ion  établit  ici,  Se  que  l'on  croyoit  fuivre  apar env- 
oient* 
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Elle  eft  fondée  » comme  on  voit , fur  cc  que 
le  prétendu  pronom  relatif  tft  «n  véritable  ad- 
jectif» 8c  que,  comme  tous  les  autres,  il  doit 
s'accorder  à tous  égards  avec  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  on  l’applique  ; & cela  , eu  vertu  du  principe 
d'identité.  Voye\  Identité. 

Seconde  régie.  Uadje/tif  conjon/tif  apar  tient 
toujours  à une  proportion  incidente  , qui  cil  mo- 
dificative  de  l'antécédent  ; & ect  antécédent  apar- 
tient  par  conféqucnt  i la  ptopofitiun  principale. 

C'eft  une  fuite  néceffairc  de  la  vertu  conjonctive 
renfermée  dans,cette  forte  de  mot  : partout  où  il  y a 
conjonction,  il  y a néccflaircment  piuluurs  propoli  - 
fions,  puifque  les  conjonctions  font  des  mots  qui  délî* 
gnenl  entre  les  pro  polit  ions  une  liaifon  fondée  fur  les 
raports  qu'elles  ont  entre  elles  : d’ailleurs  la  con- 
cordance de  V ad j e /li f conjon/fij  avec  l'antécédent 
ne  paroit  avoir  été  inftitucc  , que  pour  mieux  faire 
concevoir  que  c’eft  principalement  à cet  antécé- 
dent que  dort  fe  reporter  la  proportion  incidente. 
Je  n’infifte  pas  davantage  fur  ce  principe  , qui  apa- 
remment  ne  me  fera  pas  contcfté  ; mais  je  dois  taire 
faire  attention  à quelques  corollaires  importants  qui 
en  découlent. 

Corail,  i.  Dans  la  conftruétion  analytique  8c 
dans  toutes  les  occafions  ou  ion  doit  en  confcrver 
la  clarté  , ce  qui  clt  prcfquc  toujours  née  e (Taire  ; 
Widje/Jif  conjon/lif  doit  fuivre  immédiatement 
l'antécédent  , de  être  à la  tète  de  la  proportion 
incidente.  La  conjonction  , qui  cft  l'un  des  carac- 
tères de  cet  adjcâif , eft  le  ligne  naturel  du  ra- 
port  de  la  proportion  incidente  i l’antécédent  ; 
elle  doit  donc  être  placée  entre  l'antécédent  & 
l'incidente,  comme  le  lien  commun  de*  deux , ainr 
que  le  font  toujours  toutes  les  autres  conjonctions. 
Les  petites  exceptions  qu’il  peut  y avoir  i ce  co- 
rollaire , dans  la  pratique  , peuvent  quelquefois 
venir  de  la  facilité  que  le  génie  particulier  d’une 
langue  peut  fournir  pour  y confcrver  la  clarté  de 
rénonciation  , par  exemple , au  moyen  de  la  con- 
cordance des  tcrminaifbns  ou  de  la  répétition  de 
l’antécédent , comme  dans  les  langues  tranfpofiti- 
vesr  ainr,  la  concordance  du  genre  & du  nombre 
fauve  la  clarté  de  l’énonciation  dans  celle  phrafe 
de  Tércnce , Qu  AS  crédit  ejfe  haj  , non  fune 
ver  et  nuptiet , parce  que  celte  concordance  montre 
allez  nettement  q\ic  nuptiir  cft  l’anlécéJcnt  de  quas, 
ai  ne  peut  s'accorder  qu’avec  nuptias  ; 8c  c’eft 
peu  prés  la  mè  ne  choie  dans  cc  mot  de  Cicé- 
ron , QU  AM  quifque  nôrit  itrtem  , in  fuie  Je  exer- 
cent. D’autres  fois  l'exception  peut  venir  de  la 
préférence  qui  eft  due  à d antres  principes  , en  cas 
de  concurrence  avec  celui-ci  ; & celte  prcférchce , 
connue  par  la  railonou  fentie  par  lutage  , fauve  la 

Fhrafe  des  incertitudes  de  l'équivoque  : tels  font 
es  exemples  où  nous  plaçons  entre  l’antéccdent  8c 
Yadje  lif  conjon/tif  , ou  une  (impie  proposition  , 
ou  même  une  phrafe  adverbiale  dans  le  complé- 
ment de  laquelle  doit  entrer  Y adje/ï if  conjon/tif  i 
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la  manière  même  dont  je  viens  de  m'expliquerais 
eft  un  exemple , & l’on  en  trouve  d’autres  au  mot 

lhCIDEKTE. 

Corail,  x.  Puifque  Y adjectif  conjon/tif  eft  ciTcn- 
cieliement  démonftratif , 6c  que  l’anal)  lé  fuppole 
dans  la  propofition  incidente  la  répétition  du  nom 
ou  du  pronom  antécédent  avec  lequel  s’accorde 
Yadjemf  conjon/lif  ; cet  antécédent  cft  doue  en- 
visagé fous  ce  P dut  de  vite  dérarnftratif  dans  la 
proposition  incidente  : m^is  cette  prbpolidon  inci- 
dente eft  modificative  du  même  antécédent , envi- 
fagé  connue  partie  de  la  proportion  principale  : 
donc  il  doit  être  confUcré  dau»  la  principale  fous 
le  même  point  de  vue  démonftratif;  pLilqu'autre- 
ruent,  l'incidente  , qui  fe  reporte  i l'antécédent  pris 
démonftraîivcmcnt  , ne  pourroit  pas  fe  raporter  a 
celui  de  la  propofition  principale.  C*cft  pneifé* 
ment  en  confcquence  de  ce  principe  que  , dans  la 
phrafe  latine  , on  trouve  fouvent  le  piemier  anté- 
cédent accomptgné  de  l’adjeéUf  démonftratif  is  , 
ou  hic,  ou  ille , &c  : Ultra  EUM  locum  quo  in 
lûco  germant  confederani  ; Cognofees  ex  lis 
Hue  ri  s quas , &c;  8c  Virgile  l’a  meme  exprimé 
avec  le  pronom  4 go:  tr.LE  ego  qui  quonJam  , &c. 
C’eft  aulfi  le  fondement  de  la  régie  propoféc  par 
Vaugelas  ( Rem.  $6p  ),  comme  propre  i notre 
langue,  que  le  pronom  relatif  ( cejè  J dire , l’ad- 
jcêtif  conjonCtif  ) ne  fe  peut  raporter  J un  nom 
qui  n’a  point  d’article.  Vaugelas  nVivoit  pas  aperçu 
toute  la  généralité  de  cette  règle;  la  Grammaire 
generale  f part.  Il , chap.  x ) l'a  difcatcc  avec 
beaucoup  de  foin  ; du  Mariais  , qui  en  a préfenté 
la  caufc  fous  un  autre  afpeét  que  je  ne  fais  ici , 
quoi  qu’au  fond  cc  foie  le  même  , a séduit  la  règle 
à fa  jufte  valeur  ( Article,/».  i43  col.  ijkDtt- 
clos  lemble  avoir  ajoute  quelque  chofe  à la  pré- 
cifion  ( Rrm.  fur  le  chap.  x de  la  Gramm.  gen.  ) ; 
& l'abbé  Fromant  a emichi  Ion  Supplément  ( fur 
le  même  chapitre  ) de  tout  cc  qu'il  a trouvé  épar* 
dans  différents  auteurs  fur  cette  règle  de  Syntaxe. 
Voilà  donc  les  fourecs  où  il  faut  recourir  pour  fe 
fixer  fur  le  détail  d’un  principe  , que  je  ne  dois 
montrer  ici  que  fous  des  ternies  généraux  ; Se  a£n 
de  favoir  quels  autres  mots  peuvent  tenir  lieu  de 
l’article  ou  être  réputés  articles,  on  peut  voir  cc  que 
j'en  ai  dis  i la  fin  du  mot  Article  (/».  1 f 1 , e.  z 6-/) 

Corail.  5.  Comme  la  lignification  propre  de 
chaque  mot  cft  elTeoctellement  une  , c'eft  une  er- 
reur que  de  croire,  comme  il  feinble  que  10113 
les  grammairie.is  le  croient  , que  Y adjectif  con- 
jonctif puifTe  être  employé  fans  relation  i un 
antécédent  , & fans  fuppofer  une  propofition  prin- 
cipale autre  que  celle  où  cntic  cet  adjiétif.  Qui , 
que  , quoi  , lequel , fout,  au  dire  des  grammai- 
riens françois  , ou  relatifs  ou  abfolus  : relatifs , 
quand  ils  ont  relation  i des  noms  ou  i des  per- 
mîmes qui  les  précèdent  ; abfolus , quand  ils  n ont 
pas  d'antécédent  auquel  ils  ayent  raport.  ( Voyc\ 
la  Grammaire  franç.  de  Reftaut  , chap.  v , art.  f 
8c  6 : Ab  uno  dit  le  omnes.  ) Dieu  Qui  aitnç 
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les  hommes  , L'argent  qu  b j'ai  dépenfé , Ce  à 
QVOl  vous  penfc\ , Le  genre  de  vie  AUQUEL  on 
fe  deftine ; dans  ccs  exemples.  Qui , ÿw«r,  quoi  y 
& auquel , font  relatifs  : ils  font  abfolus  dans 
ceux-ci  , Je  fais  Qui  vous  a aeeufé , Je  ne  /a#/ 
V>tr£  rouj  donner  , Marquez-moi  à QUOI  je  dois 
m'en  tenir , & après  avoir  parlé  de  livres  , Je  vois 
AUQUEL  vous  donnez  la  préférence  ,■  ils  le  font 
encore  dans  ccs  plualcs , qui  lont  interrogatives. 
Qui  vous  a aeeufé  7 QUE  vous  donnerai  je  ï 
A QUOI  penfc\-wus  P & après  avoir  parlé  de 
livres  , A U QUEL  donnez-vous  la  préférence  ? C’cft 
la  meme  chofe  en  latin:  qui , quer  t quod  y font 
relatifs  ; quis  , quid  y font  abfolus. 

Mais  aprofondiffons  une  fois  les  chofes  avant 
de  prononcer.  Je  l'ai  déjà  dit  dans  cet  article, 
& je  le  répète  encore  : la  lignification  propre  des 
mots  cft  eifcnci  elle  ment  une;  la  multiplicité  des 
ftns  propres  feroit  dire  élément  contraire  au  but  de 
la  parole  , qui  cil  l’énonciation  claire  de  la  pen- 
fée  ; fie  fi  l'ufage  introduit  quelques  termes  équi- 
voques , par  quelque  caufe  que  ce  foit , cela  cfl 
très-rare , fie  1 on  ne  trouvera  pas  qu’il  ait  jamais 
expofé  à ce  défaut  trop  confidéiablc  aucun  des  mots 
qui  (ont  de  nature  i fc  montrer  fréquemment  dans 
le  dilcours.  Or  ii  cft  confiant  que  qui  , qiu p , qttod 
en  latin,  qui , que , quoi  , lequel  en  françois, 
font  ordinairement  des  adjeélifs  conjonélifs  : il 
faut  donc  en  conclure  qu’ils  le  font  toujours  , fit  que  , 
dahs  les  phrafes  ou  ils  paroiflent  employés  fans  anté- 
cédent , il  y a une  cllipfe  , dont  l'anal) Te  fait  bien 
remplir  le  vide. 

Reprenons  les  exemples  pofiiifs  que  l’on  vient 
de  voir.  Je  fais  qui  vous  a aeeufé , c’cft  adiré, 
je  fais  la  pci  tonne  QUI  vous  a accujé ; Je  ne 
fais  QUE  vous  donner  y c'cft  à dire  y je  ne  fais 
pas  la  chofe  QUE  je  peux  vous  donner , ou  QUE 
je  dois  vous  donner  ; Marque z - moi  à Q uoi 
je  dois  m'en  tenir  y c’cft  à dire,  marquez  moi  le 
ientiment,  ou  l’opinion  , ou  le  parti  ,6  c , a.  Quoi 
je  dois  m'en  tenir  ; en  parlant  de  livres , Je  vois 
AUQUEL  vous  donne\  la  préférence  y c’cft  idirc, 
je  vois  le  livre  AUQUEL  vous  donnez  la  prrfi- 
tence  ; le  genre  maiculin  fi*  le  nombre  ungulier  du 
mol  auqtçel  prouvent  a fiez  qu’on  le  raporte  i 
un  nom  mafcuiin  & (inguUer.  Mais  en  général 
ccs  adjeélifs  étant  clTcnciellcment  conjonélifs,  fie 
fuppofant  , par  une  conféqucncc  néceflaire  , un  an- 
técédent auquel  ils  fervent  i joindre  une  pro- 
portion incidente  ; il  a été  très  - facile  h l’ufage 
«Pautoiifer  l’ciliplè  de  cet  antécédent,  lorfque  les 
circonftances  font  de  nature  à le  déltgncr  d’une 
manière  précife  ; parce  que  le  but  de  la  parole 
en  cft  mieux  rempli  , la  pepféc  étant  peinte  fans 
équivoque  fie  (ans  iuperfluïic  : or  il  cft  évident  que 
c’cft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  exemples  précé- 
dents ; il  n’y  a qu’une  perfonne  qui  puifle  acctifer 
quelqu’un  , fi:  d’ailleurs  l'ufage  de  notre  langue 
eft  en  cas  d’ellipfe , de  n’employer  qui  qu’avec 
relation  aux  perionoes  ; que  cft  toujours  relatif 


aux  chofes  en  pareille  occurrence  , 6c  c’eft  la  même 
chofe  de  quoi  ,•  pour  lequel , on  ne  peut  s'en  fervir 
qu’iinmédiatcmc?>t  apres  avoir  nommé  l’antécédent, 
dont  ce  mot  rappelle  nettement  l’idée  au  moyen  de 
l’article  dont  il  cltcompofé. 

Celle  poflibilité  de  fupplcer  l’antéccdcnt  fert 
encore  de  fondement  à une  autre  cllipfc  , qui , 
dans  l’occafion  , en  devient  comme  une  luitc  : c'cft: 
celle  du  mot  qui  marque  l’interrogation  dans  les 
phrafes  où  l’on  a coutume  de  dire  que  les  pré- 
tendus pronoms  abfolus  font  interrogatifs.  Qu l 
vous  a aeeufé  ? c’eft  à dire  ( dites- moi  la  perfonne  ) 
QUI  vous  a aeeufé  ,*  que  vous  donnerai  - je  ? 
c‘cft  i dire  ; ( indiquez  - moi  ce  ) Q u E je  vous 
donnerai ; A QUOI  ptnfe\  - vous  7c’ cft  i dire  , 
(faites- moi  connoitre  la  choie)  <i  QUOI  vous 
penfe\  ; AUQUEL  donnez  - vous  la  préférence  i 
c’cft  i dite  , ( déclarez  le  livre)  AUQUEL  vous 
donnez  la  préférence . Dans  toutes  ces  phrafes  Yad- 
jeéLf  conjonélif  fc  trouve  i la  tète , quoique  , 
dans  l’ordre  analytique  , ii  doive  être  précédé  d’un 
antécédent  *,  c'cft  donc  une  néccftité  de  le  fup- 
pléer  : d’ailleurs , puilqu’il  aparlicnt  toujours  à 
une  propofiûon  incidente  , fie  l'antécédent  i la  prin- 
cipale, fi:  que  cependant  il  n’y  a qu’un  feul  verbe 
dans  toults  ces  phrafes  , qui  cft  celui  de  l’inci- 
dente ; il  faut  bien  (upplcer  le  verbe  de  la  principale  : 
mais  comme  le  ton  , quand  on  parle  , indique  luffi- 
fa  ni  ment  l'interrogation , fie  qu’elle  cft  marquée  dans 
l’écriture  par  la  por.&uation , ce  verbe  doit  être 
interrogatif  ; fi:  par  conlcqucnt  ce  doit  être  l’impé- 
ratif frngulicr  ou  pluriel,  félon  l’occurrence  , des 
verbes  qui  énoncent  un  moyen  de  terminer  l’incer- 
titude ou  l’ignorance  de  celui  qui  parle,  comme 
dire , déclarer  y aprendre , enftigner , montrer  . 
faire  connoitre , indiquer  y détigner  , nommer  , 
Sic  ( Voyez  Iwterrogati*  ).  Dans  ce  cas,  l'an- 
técédent foufentendu  . que  l’on  y fupplée , doit 
être  le  complément  de  ce  verbe  impératif,  comme 
on  le  voit  dans  le  dcvclopcment  analytique  des 
exemples  que  je  viens  d’expliquer. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  par  raport  i notre  lan- 
gue , cft  clTcnciellcment  vrai  dans  toutes  les  autres, 
fie  fpécialcmcnt  en  latin.  Le  quis  & le  quid  9 
quoiqu'ils  ayent  une  terminaifoo  différente  de 
qui  8c  de  quod , ne  font  pourtant  guère  autre 
chofe  que  ces  mots  même  , i moins  qu’on  ne  veuille 
croire  que  quis  c’cft  qui  , avec  la  Urminaifon  du 
dcmonftr.itil  is  , qui  en  doit  modifier  l'antécédent  , 
fie  que  quid  c’eft  quod',  avec  la  terminaifon  du 
démonftratif  id,  Cette  opinion  pourroit  expliquer 
pourquoi  quis  ne  s’emploie  qu’en  parlant  des  per- 
lonncs  , fie  quid  en  parlant  des  chofes  : c’cft  que 
le  demonftrotif  is  fuppoil*  l’anleccdent  homo  ; fie 
le  démonilratif  id  , 1 antécédent  negotium  ; d’où 
vient  que  quis  étoit  anciennement  du  genre  com- 
mun , ainli  que  les  mots  qui  en  font  cornpofés, 
quif  quis , aliquis  , requis  , &.c.  ' V oye\  Prifc.  xiij , 
Dcfecundâ  pron . deA.  & VolT.  De  anal,  iv.  8;. 
Mais  admettre  ce  principe  , c’cft  établir  en  mcniq 
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temps  la  ncceflité  de  fuppléer  ces  antécédents , 
foit  que  les  phrafes  foient  politives , Toit  qu'elles 
ayent  le  Cens  interrogatif  ; & fi  elles  font  inter- 
rogatives , il  y a également  ncccflitc  de  fuppléer 
le  verbe  interrogatif , afin  de  compléter  la  pro- 

fofition  principale  , & de  donner  de  l'emploi  à 
antécédent  fuppléc.  Au  refie  , que  quis  & quid 
viennent  de  qui  , quat  , quod  , & n'en  différent  que 
comme  je  l’ai  dit  , on  en  trouve  une  nouvelle 
preuve  , en  ce  qu'ils  n'ont  point  d'autres  cas  obli- 
ques que  qui , quai,  quod , & qu'alors  la  termi- 
naifon  ne  pouvant  plus  montrer  les  diftin&ions  que 
j'ai  marquées  plus  haut,  on  cft  obligé  d'exprimer  le 
nom  qui  doit  erre  antécédent. 

Puifque  c'cil  la  vertu  conjonctive  qui  cft  le  prin- 
cipal fondement  des  lois  de  la  Syntaxe  par  raport 
à l’cfpèce  d'adjeétif  dont  je  viens  de  parler,  il  cft 
important  de  rcconnoîrre  les  autres  mots  conjonlUfs 
fujets  par  conféquent  aux  règles  qui  portent  fur  cette 
propriété. 

Or  il  y a en  latin  plaideurs  adjectifs  également 
conjonûtfs  : tels  font , par  exemple  , qualis  , 
uantus , quoi  , qui  renferment  en  outre  dans  leur 
gnification  la  valeur  des  adjeétifs  démon  fl  rat  ifs 
laits , tanius  , tôt  , de  la  même  manière  que  qui  , 
qutz  , que  J renferme  celle  de  l'adjcétif  deiuonftia- 
tif/J,  (a , id.  /dais  dans  la  conftmftion  analytique  , 
l'antécédent  de  qui  , qtur  , quod  doit  être  modifié 
par  i’adjeftif  dcraonftratif  is , ca  , id,  afin  qu’il 
Toit  pris  dans  la  proportion  principale  fous  la  meme 
acception  que  dam  l’incidente  i les  adjectifs  quais, 
quantus , quoi,  fuppofent  donc  de  même  un  an- 
técédent modifié  par  les  adjectifs  dcmorftratifs  , 
rais,  tant  us  , toi  , dont  ils  renferment  la  valeur. 
Celte  conftqucncc  cft  juftinéc  par  les  exemples 
fuivants:  ÇjuAIFS  fumus  , T AIES  ejfe  videamur, 
Cic.  Videre  mihi  videor  T AS  T AM  dimicatio- 
71  <m  , çu  A st  A nunquam  fuit , Id.  De  nullo  opère 
publico  TOT  fenatûj  cxjlant  confuha , QUQT  de 
tned  domo  , Id. 

Les  adjrltifs  eu jus  , cujas , quotas,  font  auffi 
Conjonftifs , & ils  font  équivalents  i des  périphrafes 
qu’il  faut  rappeler  quand  on  veut  en  «malyfer  les 
ufages. 

Cujus  lignifie  ad  quem  hominem  pertinens  : 
'ainfi,  l'antécédent  analytique  de  cujus , c'cft  is 
Jiomo  , parce  que  Iç  vrai  conionttif,  qui  refte  apres 
la  déüotnprtfîtion  , c'tft  '*àu( , ’qseq4,  quod.  La  troi- 
fîcmc  ég legue  de  Virgile  commence  airfi  : Die 
mihi , Darn.rta  , e V J V M peeus"?  c'cft  i dire, 
Die  mihi , Uameeta  { eum  Hominem]  , eu  J u M 
pecus  1 cft  hoc  pecus  ) , ou  bien  ad  quem  homi- 
ntm  pertinens  eft  hoc  pecus  ) : fur  quoi  jobCcr- 
verai  en  paftant,  que  l’interrogation  vft  exprimée 
ici  pofûivçmcnt  par  die  mihi  , conformément  i ce. 
que  j'ai  lit  plus  haut,  dont  cet  exemple  déviant  I 
une  nouvelle  preuve.  Cette  manière  de  remplir  la 
confttudhon  analytique  par  raport  à l’adjtûif  eu  - I 
jus , cft  autorisée,  non  (cuir ment  par  la  railon 
(lu  bel  vis  f telle  que  je  l’ai  expoiee  t nuis  pat 
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i’ufage  même  des  meilleurs  écrivains  ; je  me  conten- 
terai de  citer  Cicéron  { 111.  Verrin  ) : Ut  optimd 
eonditione  fit  is , CU  J a res  fit  , CVJUM  péri- 
culum  i que  manque-t-il  avec  is  , que  le  nom  homo 
fi.ftifammcul  deligné  par  le  genre  de  is  & par  le 
liens  ? 

Cujas  veut  dire  ex  qud  regionet  ou  pente  oriun - 
dus  : donc  l'antécédent  analytique  de  cujas , c'cft 
ea  regio  , ou  CA  gens.  Voici  un  trait  remarquable 
de  Socrate,  raporté  par  Ciccron  ( V.  Tulc.  ) : *So- 
« traies  quiJetn  quum  rogaretur  CVJATEM  fe  cjft 
dïeerei,  Mundaniem,  inquit , c’cft  i dire,  quum 
rogaretur  (de  ci  icgioue  ) CU  J AT  LM  Je  effe 
diccrct  , ou  bien  ex  qud  régi  ont  oriundutn  Je  ejfo 
diceret. 

QUOTUS  , c'eft  la  même  chofc  que  fi  l’on  difoit 
in  quo  ordinis  numéro  laçants  , & par  conséquent 
l'anal  y fe  aflignc  pour  antécédent  i cet  adjectif , is 
ordinis  numerus  , dont  l'idée  eft  reprile  dans  quo - 
tus.  Dora  Quota  ejl  ( Hor.)  ; c'cft  la  même  choie 
quefi  l'on  difoit  analytique  ment  (Die  mihi  eum  ordi- 
nis numeruni)  in  quo  ordinis  numéro  loeata  eji 
( pt  ariens  ) hora. 

Je  pourrois  parcourir  encore  d'autres  aJjeCîifs 
conjonctifs  & les  analylcr;  mais  ceux-ci  lufhfcnt 
aux  vues  de  l'Encyclopédie  , oft  il  s'agit  plus  tût 
d'expofer  des  principes  généraux  , que  de  s’apc- 
fantir  fur  des  details  particuliers.  Ceux  qui  iont 
capables  d'entrer  dans  le  pbilofophique  de  la  Gram- 
maire , m'ont  entendu  ; & ils  trouveront  , quand 
il  leur  plaira  , les  details  que  je  fupprime.  Au 
contraire  , je  n'en  ai  que  trop  dit  pour  ceux  à qui 
les  profondeurs  de  la  Alétaphyfique  font  tourner  la 
tête  , &l  qui  veulent  qu'on  aprenne  les  langues 
comme  ils  ont  apris  le  latin  \ lembiables  à Arle- 
quin , qui  devine  que  collegium  veut  dire  collège , 
ils  ne  veulent  pas  que,  dans  quoi  a hora , on  voyc 
autre  chofc  que  quelle  heure  eft  - il  : à la  bonne 
heure  ; mais  qu'ils  s'aflurent , s’ils  peuvent , qu'ils  y 
voient  ce  qu’ils  y croient  voir,  ou  qu’ils  fent  en  é:at 
même  de  rendre  railon  Je  leur  proprephrafe  , quelle 
heure  eft -il?  ê 

Je  n’irai  pourtant  pas  jufqu'à  fupprimer  en  leur 
faveur  quelles  obfervations  que  je  dois  J une  autre 
forte  de  mots  conjonctifs , & que  l’on  trouve  daui 
toutes  les  langues  ; ce  font  des  adverbes. 

Les  uns  font  équivalents  i une  conjonction  £*>1 
un  adverbe  , qui  ne  vient  a la  fuite  de  la  conjonc^ 
tinn  que  parce  qu’il  en  eft  l'antécédent  naturel  ; 
tels  font  àualïicr , quum , quandiù  , qtioties  . 
quum  , qui  renferment  dans  leur  lignification  5cqul 
fuppofent  avec  eux  les  adverbes  correfpondants , 
tahter , tàm  , tandià,  loties , tunt.  J'ai  déjà  cité 
ailleurs  cet  exemple  : Ut  QUOTIESCUMQUE 
gfyJum  faciès  , TOTIES  tihi  tuarum  virtutum 
reniât  iri  "mentent , Cic.  Je  n’y  en  ajouterai  aucun 
autre  , pour  ne  pas  être  trop  long. 

D'autres  adverbes  font  conjonClifs  , parce  qu’ilf 
font  équivalents  à une  prcpoiujou  complète , do»4 
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le  complément  eft  un  nom  modifié  par  un  adjeftif 
conjonélif  t ainfi , ils  fuppoferit  pour  antécédent 
ce  même  nom  modifie  par  l'adjcélif  dcmonftratif 
correfpondant  : tels  (ont  les  adverbes  cur  ou  quare , 
au  amok  rem  , quan  do  , quapropter  , quomodo , quo- 
niam  t & les  adverbes  de  lieu,  ubi  , unde  , quà  , 
quo. 

Cur  , quare  , quamobrem , quapropter  Si  quo • 
niam  , font  1 peu  près  également  équivalents  a 
quant  rem , qui  font  les  cléments  dont  quamobrem 
eft  compote  , ou  bien  à propur  quant  caufam , 

Îuà  de  re,  quà  de  causa  \ d’où  il  faut  conclure  que 
antécédent , que  1 ’anaiyfc  leur  allîgnc  , doit  être  eu 
tes  , ou  ea  eau  fa . 

t Quando  veut  dire  in  quo  tempore  , Si  fuppofe 
Conlcquemment  l'antécédent  id  tempus  , exprimé 
ou  foufcniendu*  Çuomodo  cft  évidemment  la  même 
chofe  que  in  ou  ex  quo  modo  , & par  conféquent  il 
doit  être  précédé  de  l'antécédent  is  modus. 

Ubi  veut  dire  in  quo  loco  ; unde  fignifie  ex  quo 
loco  ; quà , c'cft  pet  quem  locutn  ; quà  cft  équi- 
valent à in  ou  ad  quem  loeum  ,*  du  moins  dans 
les  circonftances  où  ces  adverbes  dénotent  le  lieu  : 
ils  fuppofent  donc  alors  pour  antécédent  is  lotus . 
Quelquefois  ubi  veut  dire  in  quo  tempore  ; unde 
(lénifie  fouvent  ex  quà  causa  , ou  ex  quà  origine  , 
ou  ex  quo  principio  ,*  quo  a par  fois  le  tëns  de  ad 
quem  finem  : alors  il  cft  également  aile  de  fupplccr 
les  antéce  lents. 

Çuidni  y quin  6c  quoniiniis  ont  encore  à peu 
près  le  même  fens  que  quare  , mais  avec  une  né- 
gation de  plus  i ainfi,  ils  lignifient  propter  quam  rem 
von  t Si  c cnon  doiL  tomber  fur  le  verbe  de  la  phrate 
incidente* 

Tous  ccs  roots  conjonélif  s , Sc  d’autres  que  je 
m’abftiens  de  détailler  , font  aftujctis  aux  règles 
qui  ont  été  établies  fur  qui , quæ  , quod  , en  con- 
séquence de  fa  vertu  conjonélive  : ils  ne  peuvent 
qu  aparlcnir  à une  proportion  incidente  ÿ leur  an- 
técédent doit  fuira  partie  de  la  principale  j s’ils 
font  employés  dans  des  phrafes  interrogatives,  il 
faut  les  analyfer  comme  celles  où  entre  qui , qu* r , 
quod  y je  veux  dire,  en  rappelant  l'antécédent  pro- 
pre Sc  l'impératif  qui  doit  marquer  l'interroga- 
tion* 

II  ÿ a de  pures  conjonctions  qui  fuppofent  de 
même  un  terme  antécédent  : telle  cft , par  exem- 
ple , ut , que  je  remarquerai  entre  toutes  les  au- 
tres , comme  la  plus  importante  j mais  c'cft  aux 
circonftances  du  dkeours  à déterminer  l'antécédent. 
Par  exemple  , l'adverbe  Jlatirn  cft  antécédent  de 
ut  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Ut  rtgtm  mqtur%'um  cruJi.it  vulncrc  uJî 
Exfpiranttm  animatn. 

C’eft  l'adverbe  fie  dans  cette  phrafe  de  Plautc':kf^V- 
pales  l comme  s’il  avoit  dit , Diémihi  fie  V T v& 
les  f C’eft  ira  dans  celle  de  Cicéron  : Invitas  feci 
ut  L.  Flaminium  de  fenatu  ejicertmy  c’eft  i 
«iûe  y feci  ita  UT  ejictrcrn.  Ce  A adeù  dans  cette 
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autre  de  Plaute  : Salfa  funt  , tangere  ut  non 
velis , c'eft  i dire  ? Sun  t fallu  adeô  U T non  velis 
tangere.  C’eft  tn  hune  finem  dans  ce  mol  de  Ci- 
n*n  : U r verê  dicam , c’eft  i dire  ( in  hune  finem  ) 
UT  dicam  veréy  4 cette  fin  QUE  je  dife  avec  vé- 
rité, pour  dire  la  vérité.  C’eft  ai nli  qu'il  faut  ra- 
mener par  l’analyfe  un  même  mot  à prelênter  tou- 
jours la  meme  lignification,  autant  qu’il  eftpoflible; 
au  lieu  de  fuppofer  , comme  on  a coutume  de 
faire,  qu’il  a tantôt  un  fens  Se  tantôt  un  autre  , 
parce  qu’on  ne  tait  attention  qu’aux  tours  parti- 
culiers qu’autorifent  les  ditfércns  génies  des  lan- 
gues, fans  p^nfer  à les  comparer  a la  règle  com- 
mune , qui  cft  le  lien  de  la  communication  uni- 
vcrfclle,  je  veux  dire,  i la  conAruétioa  analyti- 
que* 

Quoique  l'on  foit  afTez  généralement  perfuade 
que  notre  langue  n'eft  que  peu  ou  point  ellipti- 
que , on  doit  pourtant  y appliquer  les  principes 
que  je  viens  d’établir  par  raport  au  latin  : nous 
avons , comme  les  latins,  nos  adverbes  conjonélif  s, 
tels  que  comme , comment , combien  , pourquoi  , 
où  : notre  conjonélion  que  rcflemblc  afTcr. , par 
l’univcrfaiité  de  fes  ufages,  i Vut  de  la  langue 
latine,  Sc  fuppofe,  comme  elle,  tantôt  un  anté- 
cèlent  Sc  tantôt  un  autre  , félon  les  circonftances. 
Que  ne  puis  - je  vous  obliger  I c’eft  i dire  (je 
fuis  fiché  de  ce)  QUE  je  ne  puis  vous  obliger . 
Que  vous  lies  léger  ! c’eft  i dire  ( je  luis  furpris 
de  ce  que  vous  êtes  léger  autant  J QUE  vous  êtes 
léger  y Sc  c. 

Je  m'arrête  , Sc  je  finis  par  une  obfervation.  Il  me 
femble  qu’on  n'a  pas  encore  alTcz  examiné  3c  reconnu 
tous  les  ufages  de  l’Ellipfc  dans  les  langues  : elle 
mérite  pourtant  l'altenrion  des  grammairiens  ; c’eft 
l’ùnc  des  clefs  les  plus  importantes  de  l’étude  des 
langues  , Sc  la  plus  néccftairc  i la  conftruélion 
analytique  , qui  eft  le  feul  moyen  de  réuffir  dans 
cette  étude.  Voye\  Invfrsjon,  Langue,  Mé- 
thode. ( M.  Beauzée.) 

( N.)  RELEVÉ,  SUBLIME.  Synonymes . 

On  ne  prend  ici  ccs  deux  mots  que  dans  le  fens 
où  ils  s’appliquent  au  difeours  : alors  il  me  femble 
que  celui  de  Relevé  a plus  de  raport  a la  fcicnce 
Sc  .i  la  nature  des  chofcs  qu'on  traite  ; Si  que  Su* 
blime  en  a davantage  i l’cjprit  Sc  i la  manière  dont 
on  traite  les  chofcs. 

L’Entendement  humain  de  Locke  eft  un  ouvrage 
très  relevé.  On  trouve  du  fublime  dans  les  narrations 
de  La  Fontaine. 

Un  difeours  relevé  eft  quelquefois  guindé  , 'Sc 
fait  fentir  la  peine  qu’il  a coûté  i l’auteur  : mais 
un  difeours  fublime , quoique  travaillé  avec  beaucoup 
dùtrt,  garnit  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés , connus  feule  ment  des  doc- 
tes , joints  i des  rationnements  profonds  Si  méta- 
phyfiques , forment  le  ftyle  relevé.  Des  exprefiinns 
également  juftçj  & brillantes’,  jointes  à des  penféct 
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mies , finement  & noblement  tournées,  font  le  ftyle 
fublime. 

Tous  les  differents  ouvrages  de  l'cfpiit  ne  peu- 
vent pas  cire  relevés  , mais  ils  peuvent  tous  être 
Jublinus  i il  t il  cependant  plus  tare  d'en  trouver  de 
J ub  lime  s que  de  relevés.  ( L'abbé  Glrard . ) 

(N.)  REMARQUER,  OBSERVER. 
Synonymes . 

On  remarque  les  chofes  par  attention , pour  s'en 
refiouvenir.  On  les  obferve  par  examen  , pour  en 
juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frape  le  plus. 
L cTpion  objerve  les  démarchés  qu’il  croit  de  confc- 
quencc. 

Ec  Général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  diltin- 
uent  dans  Tes  troupes , & objerver  les  mouvements 
e l'ennemi. 

On  peut  obferver  pour  remarquer  : mais  l’ufagc 
ce  permet  pas  de  retourner  la  phrate. 

Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des  autres  pour 
en  remarquer  les  fautes,  le  font  ordinairement  pour 
avoir  le  piai/ir  de  cenfurer , plus  tôt  que  pour  apren 
dre  i rectifier  leur  propre  conduite. 

Lorfquon  parie  de  foi,  on  s 'obferve  8c  l'on  fc  fait 
remarquer . 

Les  femmes  ne  s obfervent  plus  tant  qu'autrefoîs; 
leur  iniifcrction  va  de  pair  avec  celle  des  hommes  ; 
elles  aiment  mieux  fc  faire  remarquer  par  leurs 
foiblcfîes  j que  de  nôtre  point  fêtées  par  la  renom- 
mée. (L'abbé  Giscard.  ) 

RENDRE  , REMETTRE  , RESTITUER. 
Synotiymes. 

Nous  rendons  ce  qu’on  nous  avoir  prêté  ou  donné. 
Nous  remettons  ce  que  nous  avions  en  gage  ou  en 
dépôt.  Nous  reflituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  exa&cmcrrt , remettre  fidèlement , 
8c  rejliiuer entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  : on  fc  charge  d'une 
choie  pour  li  remettre  ,*  mais  on  ne  prend  guère  i 
de  fie  in  de  re/iituer . 

L’ufage  emploie  êcdiftlnguc  encore  ccs  mots  dans 
les  occ.dions  fuivantes.  Il  fc  fert  du  premier  a l'égard 
des  devoirs  civils,  des  faveurs  intcrronmucs,  & des 
prefents  ou  monuments  dé  tendue ffc.  On  rend  fort 
amitié  i qui  en  «voit  été  privé,  les  lettres  à ûne 
maître  (Te  abandonnée.  . 

Le  fécond  fe  dit  J l’égard  de  ce  qui  a été  confié, 
8c  des  honneurs  , empio  s , ou  charges  dont  on  eft 
revêtu.  On  remet  un  enfant  i fes  parents  ; le  cordon 
de  1 ordre  , le  bâton  de  commandement , lés  fccaux 
& les  dignités  au  Drince. 

Le  t roi  fié  me  (e  place  pour  les  chofi-squi,  avant 
été  otées  ou  retenues  , fe  trouvent  dues.  On  refii- 
a un  innocent  accufé,  fon  état  8c  fon  honneur:  on 
re/7ir«e  un  mineur  dans  la  poffcffion  de  lesbiens  alié- 
nés. ( L abbe  Girard.  ) 

• 
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RENONCER,  RENIER,  ABJURER/  Synon. 

On  renonce  i des  maximes  8c  .i  des  ulages 
qu’on  ne  veut  plus  fuivre  , ou  a des  prétentions 
(font  on  fe  défifte.  On  renie  le  maître  qu’on  Icit , 
ou  la  religion  qu’on  avoit  embiafice.  On  abjure 
l’opinion  naos  laquelle  oris’étoit  engagé  , ou  dont 
on  iefoit  protcilion  publique. 

Philipc  V a renoncé  i la  couronne  de  France. 
S.  Pierre  a renié  Jcius-Cjuilt.  Henri  IV  a abjuré 
le  calvinif.t  c. 

Abjurer  fe  dit  toujouis  en  bonne  part  ; c'cft  l'amour 
delà  vérité  àc  l’avcihoo  du  faux,  ou  du  moins  de 
ce  que  nous  regaroons  comme  tel , qui  nous  engage 
à faire  abjuration.  Renier  s’emploie  toujours  ca 
mauvaile  part  ; un  libertinage  outré  ou  un  intérêt 
criminel  fait  les  renégats.  Renoncer  cft  d’ulagc  de 
l'une  & l'autre  layon,  tantôt  en  bien,  tantôt  eu 
mal  : le  choix  du  Don  nous  lait  quelquefois  renon - 
Ctr  à nos  mauvailcs  habitudes  , pour  en  prendre  de 
meilleures  ; mais  il  arri. c encore  plus  iouvent  ouc 
le  captice  & le  goût  dépravé  nous  lont  renoncer 
i ce  qui  cil  bon  , pour  nous  livrer  i cc  qui  cil 
mauvais. 

L’hérétique  abjure  quand  il  rentre  dans  le  fein 
de  l'Eglife.  Le  chrétien  renie  quand  il  le  fait  ma- 
hométan.  Le  iciiiimatique  renonce  à la  communion 
univerfelle  des  Fidèles , pour  s'attacher  i une  fo- 
ciété  particulière. 

Cc  n’cft  que  par  formalité  que  les  princes  rc- 
nonccru  à leurs  prétentions  j iis  fout  toujours  prêts 
à les  faire  valoir  k quand  la  force  & l’occafion 
leur  en  foutniffent  les  moyens.  Tel  icfiilc  aux  perfé- 
cutions  , qui  n’cft  pas  à lVprcuve  des  careffcs;  cc 
qu'il  dé fendoil  avec  fermeté  dans  l'opreffion  , il  le 
renie  enfuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique 
l’intérêt  fuit  très- fouvent  le  véritable  motif  des 
Abjurations  , je  ne  me  défie  pourtant  pas  toujours 
de  leur  finccrité  ,•  parce  que  je  fiiis  que  l’intérêt  agit 
fur  l'cfprit  comme  fur  le  cœyr.(  L'abbé  GlRARD.) 

(N.)  RENONCIATION , RENONCEMENT. 

Synonymes.  t . 

La  defapropriatiou  cft  l’effet  de  l'un  & de  l'autre, 
8c  tous  deux  font  des  aétes  volontaires:  voici  en  quoi 
ils  diffèrent. 

Renonciation  cft  un  terme  d’affaires  8c  de  Jurif- 
prudence  ; c’eft  l’abandon  volontaire  des  droits  que 
l’on  avoit  ou  que  l’on  prétendoit  fur  quelque  chofe. 
Re  concernent  eft  un  terme  de  fpirituiJité  & de  Mo- 
rale chrétienne;  c’eft  le  détachement  des  chofes  de 
ce  monde  8c  de  l’amour  propre. 

La  Renonciation  cft  un  a&e  extérieur  , qui  ne 
fuppofe  pas  toujours  le  détachement  intérieur.  Le 
Renoncement  nu  contraire  cft  une  difpofition  inté- 
rieure , qui  n’exige  pas  l’abandon  extérieur  des  chofes 
dont  on  le  détacnc. 

• 

La  profe filon  de  la  vie  rcligieufe  exige  dans  l’in- 
tcrieui  uu  Renoncement  entier  de  foi-mcœc  & le 
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foules  les  chofcs  de  ce  monde , &c  emporle  pir 
le  fait  ia  Renonciation  à tous  les  dtoiis  de  pro- 
priété que  l’on  pouvoit  avoir  avant  la  prononcia- 
tion des  veeux.  lroyc\  A b sndonnement , Abdi- 
cation, Renonciation,  Démission,  Désiste- 
ment , Synon . ( M.  Reaczle.  ) 

( N.  ) RÉPÉTITION  , f.  f.  Emploi  réitéré  des 
mêmes  mots.  Il  faut  diftinguer  dans  l'Élocution 
deux  fortes  de  Répétitions  ; lune  lîmplc , & l’autre 
figurée. 

$.  I.  La  Répétition  (impie  cft  celle  qui  cft 
amenée  bien  ou  mal  par  les  vêtes  de  la  Syntaxe  ; 
on  peut  donc  , dans  ce  genre , faire  des  Répéti- 
tions néccflaircs  ou  des  Répétitions  vicieufes. 

I.  La  Répétition  (impie  cft  ncccffairc  , ou  pour 
la  correction  , ou  pour  la  netteté  de  l’Élocution. 

/.  Voici  les  principales  circonftances  oïl  la  cor- 
rection exige  la  Répétition  (impie. 

i°.  Loi  (que , dans  des  membres  fcmblables  , le 
me  .ne  verbe  ou  des  veibcs  différents  font  mis  à 
des  temps  differents  avec  relation  à un  même  com- 
p!é  ment  j il  faut  répéter  le  fujet  commun  i tous 
ces  verbes  , (i  c'eft  un  pronom , ou  l’article  dc- 
inonftralif  conjonftif  qui , ou  l’un  des  noms  géné- 
j aux  on  t rien.  Je  foutiens  & je  foutiendrai  tou- 
jours   L’on  a toujours  penj'é  & l’on  penfe 

encore  avec  rai/on Nous  avons  dit  & nous 

allons  prouver , qu’il  n*y  a point  de  véritable 
bonheur  fans  la  vertu . Ceux  qui  ont  écouté 
& qui  obj'crvent  lu  parole  de  Dieu.  Rien  n’a 
touché  & rien  ne  touchera  jamais  fon  cœur  impi- 
toyable. 

i°.  On  répète  les  pronoms  des  deux  premières 
perÜonnes  devant  des  verbes  différents  qui  ont  des 
compléments  différents  , quoique  ces  verbes  foient 
au  même  temps.  Vous  aïmere\  vos  ennemis , vous 
bénire ^ ceux  qui  vous  maudijfent  , vous  ferey  du 
bien  ri  ceux  qui  vous  perfécutent , vous  pricrey 
pour  ceux  qui  vous  calomnient. 

j°.  C’eft  la  même  chofe  du  fujet  qui  dans  les 
mêmes  circonftances.  Ceux  qui  écoutent  la  varo/e 
de  Dieu  , qui  en  méditent  les  oracles  /acres  , qui 
fouffrent  avec  joie  Us  tribulations  où  ils  font 
etepofés.  • 

4°.  Dans  les  circonftances  memes  od  l’on  ne 
Tcpcteroit  pas  les  fujets  pronoms  , parce  que  les 
verbes  feroient  tous  employés  ou  fans  négation  ou 
avec  négation  ; il  faut  les  répéter  , fi  l’un  des 
veibcs  a une  négation  & que  l’autre  n’en  ait  point. 
IL  ejl  défendu  aux  juifs  de  travailler  le  jour  du 
/ abat  { ils  n’ allument  point  de  feu  & ne  portent 
point  d'eau  , ils  Jonc  comme  enchaînés  dans  leur 
repos. 

5°.  Cette  Répétition  cft  encore  ncccflaire  dans 
les  propofitions  liées  périodiquement  par  tout  autre 
proyen  que  les  conjonctions  copulativcs.  Elle  ejl 
Vraiment  e jlimal*U , puifqutXic  ejl  Juge  & mj- 
dejle.  On  ne  mérite  point  d’être  cjlimé , quand  on 
ne  remplit  pas  fes  devoirs. 


6°.  On  répète  les  pronoms  en  régime.  Son  vif  âge 
odieux  m'afflige  6-  inc  pourj'uir . 

7°.  On  répète  de  même  l'article  conjonétif  que  , 
fi  les  verbes  dont  il  cft  complément  ont  des  lujets 
ditferents , ou  le  rncrr.c  fujet  défigné  par  un  pro- 
nom répété.  C’eft  un  malheureux  , que  Us  re- 
montrances les  plus  affeélueufes  n'ont  point  tou- 
ché , que  Us  menaces  n’ont  point  ébranlé , que 
rien  na  jamais  pu  arrêter , & que  perfonne  ne 
ramènera  jamais  à fon  devoir.  C’eft  une  matière  y 
que  j’ai  étudiée  O a prof  on  die  , que  /* éclaircis 
aéhtfUctnent y àr  que  je  mettrai  dans  un  nouveau 
jour. 

6°.  Si  plufieurs  noms  font  réunis  pour  former 
un  même  fujet  ou  un  même  complément  total  \ il 
faut , ou  qu’ils  foient  tous  fans  article  , ou  que  te 
même  article  Toit  répété  devant  chacun  J*eux.  Sans 
article  : Prières , remontrances  , commandements , 
tout  eft  inutile  : Le  vent  renverfa  tours  y cabanes , 
palais  y églij'es.  Avec  l’article  répété  : Lts  priè- 
res y Us  remontrances , les  commandements , tout . 
ejl  inutile  : Le  vent  renverfa  Us  tours  , Us  ca- 
bannes  , les  palais  , les  églifes  : Ses  goûts  yfet 
travaux  t fes  pLaifirs , tout  ejl  réglé  : Céfar 
tourna  toutes  fes  forces  0 toutes  fes  penfées  contre 
Ambiorix . 

9°.  On  répète  aufli  avec  chaque  verbe  l’article 
indicatif  Uy  lu  , Us  , qui  rappelle  l’idée  du  com- 
plément : Je  veux  Us  voir , Us prier , Us  prejfer  , 
Us  importuner  y Us  fléchir.  . 

Corneille  ( Le  Cid , I.  iij  ) avoit  dit  , Je  le 
crains  & fouhaite  : & l’Académie , dans  (es  Sen- 
timents fur  le  Cid  , s’explique  ainfi  : » L’ulage 
o veut  que  l’on  répète  l’article  le ,•  d'autant  plus 
u que  les  deux  verbes  font  de  lignification  fort  dif- 
» férente , & qu'autrement , le  mot  de  fouhaite  , 
n fans  l’article , fait  attendre  quelque  chofe  en* 
u fuite  *. 

io°.  II  . faut  répéter  le  verbe  , quand  l’un  de» 
deux  membres  eft  pofitif,  8c  l'autre  négatif.  Il  ne 
s’agit  point  de  lui  enfeigner  Us  fciences  : mais 
il  s'agit  de  lui  donner  du  goût.  O des  méthodes 
pour  Us  aprendie  quand  ce  goût  fera  mieux  dé- 
velopé.  Ce  feroit  une  incorrection  , de  fupprimer  il 
s’agit  dans  le  fécond  membre  ; ce  feroit  ce  que  dtÿ 
Marfais  appelle  une  difconveuance.  V oyey  Discon- 
venance. m 

ii°.  On  répète  le  verbe,  quand  il  a le  fen» 
aélif  dans  un  membre  & le  lens  paflif  dans  un 
autre  : Ils  n’ont  rien  écrit  qui  ne  méritât  d'étre 
écrit  ; & l’abbé  Fleury  a été  incorrect  quand  il  a 
dit  , Ils  nont  rien  écrit  qui  ne  méritât  de  l'être « 
Beaucoup  d’écrivains  tombent  par  inattention  # 
peut-être  même  par  imitation,  dans  cette  cfpèce 
de  faute  i mais  les  exemples  ne  peuvent  jamais  pref- 
crirc  contre  la  raifon. 

ix°.  Si  le  verbe  a , pour  complément*,  un  prov 
nom  qui  doit  le  précéder  & un  nom  qui  doit  le 
fuivre  , il  faut  répéter  le  verbe  avec  chacun  de» 
* compléments  | 
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compléments  : on  ne  doit  point  dire  , Nous  vous 
déchirons  U en  même  temps  à toute  la  terre  ; 
mais  on  doit  dire  , Nous  vous  déclarons  , & nous 
déclarons  en  meme  temps  à toute  la  terre . 

i$°.  Si , avec  de  pareils  compléments  dans  une 
phrafe  comparative , le  mot  qui  énonce  la  com- 
paraifon  n’cft  pas  immédiatement  avant  le  que  def- 
tiné  à lier  les  termes  comparés  ; il  faut  répéter 
le*  verbe  dans  chacun  des  deux  membres.  On  diroit 
donc  bien  , fans  répéter  le  verbe , Les  vrais  chré- 
tiens aiment  leur  prochain  autant  queux - 
mêmes  ; mais  il  faut  dire  , en  répétant  le  verbe  ; 
Les  vrais  chrétiens  aiment  aufjt  Jincêrement  leur 
prochain  qu'ils  s'aiment  eux- mêmes. 

14*.  Lorfquc  , pour  un  même  raifonnement , on 
fait  plufieurs  fuppofitions  confécutives  qui  doivent 
avoir  le  même  verbe  ; il  faut , dans  chaque  fup- 
pofition  , le  répéter  avec  tout  ce  qui  de  part  & 
d’autre  eft  commun  i ce  verbe.  Un  prince  qui 
aprenoit  à jouer  des  inflramtnis  , ayant  touché 
une  corde  pour  une  autre , trouva  mauvais  que 
fon  maître  Ven  reprit  : Si  c'cft  comme  roi , lui 
dit  le  maître , vous  avc\  raifon  ; H c’eft  comme  mu- 
ficien  , vous  faites  mal . 

if°.  Il  cft  néccflaire  de  répéter  les  mots  qui 
déterminent  les  fens  graduels  des  adjcélîfs  -ou  des 
adverbes,  comme  peu  , trop  , fi,  aufji , tris , 
plus  , moins  , &c.  Pour  ôjer  écrire  fur  une  ma- 
tière au (lî  fine  & auflî  délicate  aue  la  langue , 
il  faut  avoir  Vefprit  ltcs-juj!e  Ù très  - cultivé  \ 
autrement  , fon  rte  peut  avoir  quun  fuccès  peu 
brillant  O peu  folide  , O le  jilence  J croit  un  parti 
plus  sûr  U plus  honnête. 

1 6 °.  Si  les  mots  plus , moins , mieux  , modi- 
fiant des  adjectifs  ou  des  adverbes , doivent  être 
précédés  de  l’article  indicatif  ou  d’un  article  pof- 
lcfiîf  ; il  faut  répéter  l’article  autant  de  fois  que 
ces  mots.  C'efi  la  plus  inexcufable  & la  plus  tn- 
J'upportable  de  fes  fautes  : Mon  plus  cher  & mon 
plus  fidèle  ami . 

1 7°*  Vaugclas  étoit  d’avis  ( Rem . f8  ) qu’on 
ne  répétât  pas  les  préposions  devant  les  mots  fy- 
nonymesou  équipnllents,  & que  l’on  dit,  par  exem- 
ple , Par  les  rufes  te  les  artifices  de  mes  enne- 
mis , pour  le  bien  & l'honneur  de  Jon  maître  : 
hors  de  là  il  vouloit  que  la  prépoiition  fut  répétée 
devant  chaque  complément , 6c  que  l’on  dît,  Pour 
le  bien  te  pour  U mal  de  fort  maître , Par  les 
rujes  & par  les  armes  de  mes  ennemis . Mais 
l’Academie  , dans  fon  Obfervation  fur  cette  Re- 
marque , déclare  qu’on  doit  dire  également , Pour 
le  bien  & pour  l'honneur  de  fon  maître;  & que 

?|uelqucs  académiciens  n’ont  pas  même  blâmé  , rar 
es  rufes  & par  les  artifices  de  mes  ennemis. 

Cette  autorité  doit  décider  fans  retour  pour  l’ana- 
logie , qui  , en  écablifTant  des  règles  générales  & 
(ans'  exception  , tend  à fixer  l’ulagc  de  notre  lan- 
gue & en  favorife  la  propagation.  Difons  donc  har- 
diment, qu’il  cft  plus  corrcél  de  répéter  les  pré- 
CtiAMM.  ET  tlTTLS-AT.  Tom  IIP 
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pofuionS  devant  chaque  complément  ; S:  qu’il  n’y 
a que  des  raifons  d euphonie  qui  puilTcnt  , dans 
certains  cas , en  autoriler  la  fupprcjfion  : car  im- 
pétrant ni  e/l  à confuctudine  ut peccare  fuavitatis 
causa  liant . Mais  la  roefure  meme  du  vers  ne 
feroit  pas  toujours  une  juftiticalion  fu  (filante  de  cette 
fuppreflion;  Si  je  crois  réprehenfiblc  ce  vers  de  Th» 
Corneille  ( Ariane  , III.  j } ; 

II  défendoit  de  moi  de  parler  ou  me  taire  s 

il  falloit  en  rigueur,  de  parler  ou  de  me  taire. 

ij.  Il  cft  d^autres  Répétitions  néce  flaires  â I3 
netteté  de  l’Élocution. 

i°.  Si  un  membre  de  phrafe  devient  fi  long  , 
que  le  raport  grammatical  des  mots  qui  le  com- 
mencent à ceux  qui  fuiveot  ne  foit  plus  aflez  fen- 
fible;  il  faut  répéter  les  premiers  mots  de  ce  mem- 
bre immédiatement  avant  ceux  auxquels  ils  fe  ra- 
portent.  Exemple  (deBouhours)  : Sans  cct  homme 
audacieux  , qui  s'abandonna  le  premier  à ht 
merci  des  flots , & qui  ne  craignit  ni  les  tem- 
pêtes , ni  les  écueils , ni  Us  monftres  de  la  mer ; 
fans  cet  homme,  dis- je,  à qui  Horace  dmneutt 
coeur  de  bronze,  on  ri’ an  roi  t pas  la  commodité , 
Sic.  Autre  exemple  ( de  l’abbé  Mallet  ):  Ces  gTccs , 
que  Us  romains  ont  affrété  de  nous  rtprefenter 
comme  des  hommes  vains  , légers , imonjlants  , 
& tellement  amis  des  bagatelles , qu'à  ce  por- 
trait on  Us  prendrait  volontiers  pour  des  petits- 
maîtres  ; ces  mêmes  grecs  étaient  dans  U vrai 
des  gens  férieux  & fenfés  , capables  de  chercher f 
de  découvrir , d'aprofondir , & d'envijager  fixe- 
ment une  vérité . 

i°.  Si  plufieurs  propofitions  font  fubordonnees 
â un  verbe  principal  au  moyen  d’un  que  , il  faut 
répéter  ce  que  â la  tête  de  chacune  de  ces  propo- 
fitions. Exemple  (de  Fléchier  ) : N*  attendri  pas, 
Meffienrs  , que  j'ouvre  ici  une  fcène  tragique; 
que  je  repréfente  ce  grand  homme  étendu  fur  fes 
propres  trophées  ; que  je  découvre  ce  corps  paie 
U fanglant , auprès  duquel  fume  encore  la  foudre 
qui  Va  f râpé;  que  je  jaffe  crier  fon  fang  comme 
celui  d'Abel \ 6 que  j'expojè  à vos  ieux  l'image 
de  la  Religion  0 de  la.  Patrie  éplorée . 

On  ne  doit  donc  pas  dire  comme  Th.  Corneille 
( Ariane  ,IV.  iij)> 

Soit  qu’on  fe  trompe  ou  réunifie  au  choix  : 

ildcvoit  dire  \foit  qu’on  fe  trompe  ou  qu’un  réuffijfe 
au  choix. 

50.  Quelquefois  il  ne  fuffit  pas  de  répéter  le  que 
pour  éviter  l’obfcurité  , parce  qu'il  y a d’autres 
compléments  du  verbe  principal  qui  font  perdre  de 
vue  les  raports  précis  de  chaque  membre  : alors  il 
faut , s’il  cft  poHïble  , changer  l’ordre  des  complé- 
ments , St  répéter  à chaque  membre  le  verbe  prin- 
cipal; à moins  qu’on  n'aime  mieux  fe  contenter  d’en 
rappeler  le  fens , en  employant  d'autres  expreflions 
qui  en  aprochent.^ 
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Bouhours  a écrit  : J'ai  exprimé  autrefois,  qu 'il  I 
faut  que  U prince  Juive  Us  règles  de  la  religion  | 
tr  de  la  prudence  peur  bien  gouverner , par  une 
bouffole  tournée  vers  l'étoile  polaire  (Non  rego 
ni  regar  )i  que  Us  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent cire  cachés  , quoique  fes  allions  f oient 
publiques , par  une  montre  d'horloge  ( Motibus 
arcaniOi  Qp  avant  que  d’entreprendre  une  guerre 
il  doit  bien  confidérer  ce  qu'il  fait , par  une  Ecorne 
( Non  impetu  cacco  ). 

Celte  pciiüde  cft  pleine  d’cquivoqucr.  groflicrcs 
8c  ridicules  , à caufe  de  la  mauvaife  difpouiinn  des 
parties  ; & l'cnfcniblc  en  cft  obfcur  , parce  que 
tous  les  membres  font  dans  la  dépendance  du  (cul 
verbe  j'ai  exprimé , qui  commcuce  la  phrafe.  On 
auroit  pu  dire  : Afin  de  marquer,  qu’il  faut  que 
le  prince  Juive  les  règles  de  la  religion  U de  la 
prudence  pour  bien  gouverner , j’ai  autrefois  pro- 
posé une  boujfole  tournée  vers  l'étoile  polaire 
( Non  rego  ni  regar  )j  dans  l'intention  de  faire 
entenJre  , que  les  principes  de  fa  conduite  doi- 
vent être  cachés  quoique  fes  actions  foient  publi- 
ques  , j’ai  repréjet. té  une  montre  d’horloge  ( Mo- 
tibus arcanis  ) j & pour  montrer  , qu  avant  d’en- 
treprendre une  guerre  il  doit  bien  confidérer  ce 
qu  il  fait,  j'ai  peint  une  licorne  (Non  impetu 
carco  ). 

4°.  Lnrfqu'un  terme  d’une  fignifîcation  vague  3c 
generale  a une  relation  incertaine,  fur  laquelle  il 
eft  aile  de  fc  méprendre  , comme  un  pro-om  de 
la  troifième  perfonne,  un  adjeétif  poffeflif  de  la 
même  perfonne  , un  mot  démonftralif , Oc i afin  de 
prévenir  toute  équivoque , il  faut  hardiment  répéter 
Je  nom  auquel  le  raporte  le  terme  d’une  relation 
douteufe. 

Hy préride  a imité  Démoflhène  en  tout  ce  qu  il 
a dit  de  beau . C’cftunc  phrafe  équivoque,  à caufe 
du  fens  trop  vague  du  pronom  il , qui  peut  égale- 
ment Ce  rapporter  i Hypéride  3c  à Démoflhène . 

Il  faut  donc  dire  , félon  le  fens  qu’on  envifage  $ 
Hypéride  a imité  Démoflhène  en  tout  ce  queUé- 
molthcne  a de  beau,  ou  Hypéride  a imité  De- 
mofihène  en  tout  ce  çn’Hypéridc  a de  beau:  celle 
Répétition  de  l’un  ou  de  l’autre  nom,  quoique  peu 
agréable  , a du  moins  le  mérite  de  fauver  l’équi- 
voque. Mais  il  fe.oit  encore  mieux  de  tourner  la 
phrafe  de  quelque  autre  manière  , par  exemple  , 
dans  le  premier  fens  : Hypéride  a imité  tout  ce 
que  Démoflhène  *i  de  beau  ; & dans  le  fécond  fens  j 
En  t 'Ut  ce  qu  Hypéride  a de  beau , il  a imité  Dé - 
mofthène . 

La  vue  de  V efprit  a plus  d'étendue  que  la  vue 
du  corps  : cela  cil  plus  net,  que  (i  Malcbranche 
avoit  dit  celle  du  corps  ; parce  que  celle  pourroit 
fe  raporter  i étendue  aullî  bien  qu'i  vue.  Il  cil 
vrai  que  , quand  il  y auroit  celle  du  corps , le  fens 
total  (croit  peut-être  aftex  voir  que  celle  fe  raporte 
â vile  , 3c  non  pas  i étendu : ; mais  ce  n’eft  pas  au 
feos  à faire  cntcnd/c  les  paroles  , c’eft  aux  paroles  i 
faire  entendre  le  fens. 
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5°.  Prcfque  toujours  on  doit,  dans  les  derniers 
membres , (opprimer  les  termes  déjà  énoncés  dans 
le  premier  , afin  de  donner  i l’Élocution  la  briè- 
veté 3c  la  rapidité  qu’exige  i’attivilé  de  i’cfprit  : 
mais  (i  cette  cliipfe  donnent  lieu  à la  moindre  équi- 
voque , il  faut  préféter  la  Répétition  , parce  que 
la  pcrfpicutté  cil  préférable  à la  brièveté. 

Ainfi,  Boffuet  auroit  pu  dire,  Le  courage  avoit 
plus  b c foin  d éire  réprimé  , que  la  lâcheté  d’étre 
excitée  : mais  l’auditeur  pouvoit  croire  que  d’étre 
excitée  éloil  le  complément  du  nom  lâcheté , 
comme  quand  on  dit  la  lâcheté  de  mentir , la  lâ- 
cheté de  rougir  de  fa  religion  ; au  lieu  que  d'être 
excitée  cft  le  complément  d'avoir  befoin  L’ora- 
teur a donc  eu  railon  de  prévenir  la  méprife  par 
une  Répétition  , 8c  de  dire  , Le  courage  avoit  plus 
befoin  J'erre  réprimé  , que  la  lâcheté  n’avoil  befoin 
d’étre  excitée • 

Si  l’on  difoit  fimplcmcnt , Je  vous  aime  aujjl 
tendrement  que  mon  frère  i iiyauroi:  équivoque  : 
pour  1’évitcr,  il  faut  ufer  de  Répétition  3c  dire  , 
lelon  la  manière  dont  on  l’eotcud  , Je  vous  aime 
auffi  tendrement  que  mon  frère  vous  aime,  ou 
bien,  Je  vous  aime  auffi  tendrement  que  j’aime  mon 
frère. 

II.  La  Répétition  fimple  cft  vicieufe,  dès  qu’elle 
introduit  dans  l*Élocutionde l'obicurité  , delà  caco- 
phonie , ou  de  l'inutilité  $ ce  qui  fe  fait  en  pluficurs 
manières. 

j . La  Répétition , dans  la  même  phrafe  , d’un 
mot  général  qu’on  y prend  en  deux  Cens  différents  , 
cft  une  fource  dobfcunté. 

i*.  On  répété.  On  peut  à peu  près  tirer  le 
même  avantage  d’un  livre  où  on  a gravé  ce  qui 
nous  refie  des  antiquités  de  cette  ville  : les  deux 
on  fe  raportent  à des  fujets  différents  , qu’on  cil 
toutefois  tenté  de  prendre  pour  le  même;  il  faut  dire, 
où  ejl  gravé  ce  qui  nous  refie , 8ce. 

x°.  Pronom  de  la  troifième  perfonne.  Ce  nefl 
pas  fans  raifon  quil  efl  confideré  comme  le père 
du  Mono. (1ère , puifque  c'efi  par  fa  vigilance  &• 
par  fes  Joins  qtt  il  Juhfifle.  S’agit- il  de  la  vigi- 
lance 3c  des  Joins  de  l'homme  ou  du  Monaftcre  fr 
cft-cc  l’homme  oû  le  Mooaltcre  qui  ftbjifie  ? L’in- 
certitude lèra  levée,  (î  l’on  dit,  Puifque  c’efi  par 
la  vigilance  & par  les  foins  de  cet  homme  que  le 
Monaftère  fubfifle . 

j°.  Piépofi  ions.  Les  ennemis  étoient  fur  le  point 
de  fondre  fur  eux.  Ces  deux  fur , pris  en  des  fens 
différents,  jettent  de  i’obfcuiité  dans  la  phrafe: 
dites  , Les  ennemis  etoient  près  de  fondre  fur 
eux. 

Il  fut  obligé  de  fe  déclarer  pour  l'un  d'eux  , 
pour  ne  les  avoir  pas  tous  deux  pour  ennemis . 
On  eft  étourdi  pat  cette  triple  Répétition  de  pour, 
3c  l’on  eft  tenté  de  les  prendre  tous  trois  dans  le 
même  fera  : il  étoit  aife  de  dire  fans  cacophonie 
3c  fans  obfcurité , Il  fut  obligé  de  fe  déclarer  en  fa- 
veur de  l’un  d'eux  , afin  de  ne  lis  avoir  pas  tous 
deux  pour  ennemis • 
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Il  n'eft  pas  difficile  de  généralifer  cette  remarque, 

& de  retendre  i toutes  les  prépofi lions.  Voye\  Pri£- 
FOSITIOH. 

4°.  Conjon&ions.  Ne  confierons  plus  la  mon 
comme  des  païens  , mais  comme  des  chrétiens , , 
c'efi  à dire , avec  l’cfpé rance  , comme  S.  Paul  i 
l'ordonne . J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  ( voye\  Pré- 
position ) en  quoi  pcche  celte  triple  Répétition 
de  comme  ; c’cft  que  le  troilième  n a pas  le  même 
fens  que  les  deux  premiers  , & qu’il  faut  le  changer 
en  d liant , ainfi  que  S . Paul  Cordonne . 

ij.  La  Répétition  d'un  même  root  avec  le  même 
Cens  dans  des  phrafes  fubot données  les  unes  aux 
autrts,  outre  quelle  peut  occasionner  quelque  obf- 
curité , jette  au  moins  de  la  cacophonie  dans  l’Élo- 
cution. 

1°.  La  même  prépofîlion  répétée.  Cela  eft  ap- 
prouvé par  des  hommes  confidérables  par  leur 
mérite  : il  vaut  mieux  dire  , Cela  eft  approuvé  par 
des  hommes  que  leur  mérite  rend  confidérables  ; 
ou  bien,  Cela  a C approbation  d'hommes  conft - 
dérables  par  leur  mérite  ; ou  de  toute  autre  manière 
qui  fera  difparoître  la  cacophonie  des  deux  par  fu- 
bordonnés. 

La  délicate ffe  des  penjées  de  V auteur  At  C Éloge 
de  Trajan  : on  peut  éviter  cette  cacophonie  mo- 
notone en  variant  les  tours  ; par  exemple  , La 
délicate  fie  qui  caraSériJe  les  penfées  de  C auteur 
auquel  nous  devons  l'Eloge  de  Trajan . 

i°.  Conjondlion  répétée . Fléchier  dit  , en  par- 
lant d’un  juge  méchant  5c  d’un  juge  ignorant  : L'un 
pèche  .avec  connoijfance , & il  eft  plus  inexcu- 
Jable  ; mais  l'autre  pèche  fans  remords , O il  eft 
plus  incorrigible  : mais  ils  font  également  crimi- 
nels à l'égard  de  ceux  qu'ils  condannent  % ou 
par  erreur  ou  par  malice . Ces  deux  mais  font  mal 
Tonnants  ; la  (impie  fupprcflïon  du  premier  fauvoit  la 
cacophonie. 

Si  l'on  veut  juger  fi  l’on  fera  du  nombre  des 
élus  , on  n'a  qu'a  voir , &c.  Ces  deux  fi  , dont 
l'un  eft  fubor donné  a l'autre  , font  un  mauvais  effet; 
il  falioit  dire  , Pour  juger  fi  l'on  fera  du  nom- 
bre des  élus  i ou  bien  , r eut-on  juger  fi  l'on  fera 
du  nombre  des  élus  ? on  n’a  qu'à  voir , &c. 

Il  eft  de  grande  importance  que  les  rois  & 
les  magifirats  ne  donnent  que  éLe  bons  exemples  : 
car  V imitation  eft  le  reffort  le  plus  pui fiant  dont 
Vufage  fe  fert  pour  établir  Ja  tyrannie  ; car 
ceux  qui  ne  Je  conduifent  pas  par  raifon  , fe 
laiffent  conduire  par  l’imitation . U étoit  aife 
d’éviter  le  concours  mal  Tonnant  de  ces  deux  car  t 
en  mettant  parce  que  au  lieu  du  fécond. 

3°.  Article  conjonâif  répété . Les  mefures  que 
celui  que  je  défends  a prifes.  Cette  Répétition 
Tcroit  moins  vicieufe  , fi  l'on  avoit  fëparé  davan- 
tage le  \que  , en  difant , Les  mefures  qu*<x  prifes 
celui  que  je  défends  ; d'autant  que  le  matériel 
du  premier  eft  changé  pour  l'oieille  de  que  en 
qua  : mais  le  mieux  étoit  d'en  fupprimer  un , 5c 
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Je  dire  . les  mefures  qui  ma  partie  a prije?  ; ou 
bien,  les  mcjuies  prifes  par  celui  que  je  de- 
fends. 

iij.  Il  y a des  Répétitions  purement  materielles  , 
qu'on  éviferoit  en  changeant  le  mot  en  un  autre > 
ou  même  en  lupprimant  des  mots  inutiles* 

i°.  Répétitions  qui  exigent  un  chargement. 
Après  quelle  eut  vu  la  magnificence  du  foi , 
la  fagefie  de  fes  di f ours  , fa  pénétration  dans 
les  chojes  les  plus  cachées  , l’ordre  de  fa  maïfon  , 
& le  nombre  ae  fes  officiers;  elle  étoit  toute  hors 
hors  d'elle , dit  /’  Écriture  , & elle  dit  à ce  prince: 
Je  reconnois  maintenant  que  tout  ce  qu  on  m et 
dit  de  vous  tjl  véritable.  Pour  faire  difparoître 
les  deux  premiers  dit , on  pouvoit  mettre  au  lie® 
du  premier,  félon  la  Remarque  de  l Ecriture  ; 
&:  au  lieu  du  fécond  , elle  parla  ainfi  à ce  prince. 

Dans  fa  douleur  il  alla  au  fond  du  vaiffeau  9 
où  il  fe  laiffa  aller  <1  un  fommeil  profond ^ Pour 
ne  pas  employer  deux  fois  aller , on  pouvoit  dire 
au  premier , il  déf  endit  ; ou  au  fécond , il 
tomba.  , 

Cette  viéloire  de  Judxi , qui  fut  honorée  parmi 
Us  juifs  d'une  fête  foUnnelU , fut  la  dernière 
qu’il  remporta . Pour  éviter  le  premier  fut , il  n y 
avoit  qu'à  dire , que  Us  juifs  honorèrent  d'une  fétA 
foUnnelU . 

i°.  Répétitions  qui  exigent  une  fupprcftion. 
Soit  que  la  chofe  dont  on  les  loue  ne  foit  pas  verip 
table  , otl , fi  elle  eft  véritable  , quelle  ne  foie 
pas  digne  de  louange.  11  y a de  trop  ,fi  elle  eft 
véritable. 

IL  eft  donc  vifible  qu’étant  nouvelles  commo 
elles  font,  clics  font  des  preuves  fenjibles^de  la 
nouveauté  des  hommes.  Otez  comme  elles  font  ^ 
& vous  délivrerez  l'oreille  de  l'cfpece  d écho  qui 
amène  le  fécond  elUs  font , 5c  qui  ne  fert  de  rien 
au  fens. 

On  /'avoit  confiée  à une  tante  quelle  avoit  » 
qui  avoit  un  fort  grand  mérite.  Cette  efpèce  de 
tautologie  eft  d'autant  plus  choquante , qu'il  étoit 
aifé  de  dire  plus  brièvement , On  V avoit  confiée 
à une  tante  d'un  fort  grand  mérite • 

La  Perifiologie , la  Tautologie  , la  Battolo — 
gie  , font  aufti  des  Répétitions  vicieufes.  V oye\  ces 
mots.  . 

§.  II.  La  Répétition  figurée  eft  une  figure  d’fclo- 
cuiion  , que  l'on  affeéle  dans  des  vues  particulières 
d'ornement  ou  d’énergie  , 5c  indépendamment  des 
befoins  de  la  Syntaxe.  Selon  les  différentes  fixa- 
tions des  mots  répétés , on  a diftingué  différente* 
cfpcces  de  Répétitions  , qui  font  autant  de  figure* 
particulières  caraélérifées  par  des  noms  propres. 

Les  unes  font  parallèles  , parce  que  les  mol» 
répétés  font  placés  femblablement  dans  des  membres 
femblables  ;cc  font  VAnaphore  , UConverfion,  &c 
la  CotnpUxion. 

Les  autres  font  antipar allèle  s , parce  que  les 
mots  répétés  font , ou  dans  le  même  membre,  ce 
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qui  donne  h Rcdupücation  ; ou  placés  divetTement 
<i,:ns  des  membres  ltmblaM«,cc  uji  produit  l 'Ana- 
diplofe  , la  Concaténation  , VÈpanadiploft , & 
X Aniimcidiolt.  V oye\  tous  ces  mots.  ( M.  Beav- 
ZÉE.  ) 

* RÉPONSE,  RÉPLIQUE,  REPARTIE. 

Synonymes. 

{ ^ La  Réponfe  fc  fait  à une  demauée  on  à une 
question.  La  Répliqué  fc  fait  à une  Réponfe  ou 
à une 'remontrance.  La  Repartie  fc  fait  i une  rail- 
lerie ou  i un  difeours  ofténfant. 

Les  Scolaftiques  cnfeignfcnl  à propofer  de  mau- 
vaifes  difficultés  fie  à y donner  encore  de  plus  mau- 
vaifes  Réponfes.  11  cft  plus  giand  d’écouter  une 
fage  remontrance  & d'en  profiter , que  d’y  répli- 
quer. On  ne  fe  défend  jamais  mieux  contre  les 
arolcs  piquantes,  que  par  des  Reparties  fines  3c 
onnêtes. 

Le  mot  de  Réponfe  a , dans  fa  flgnification  , 
plus  d’étendue  que  les  deux  autres  : on  répond  aux 
«guettions  des  perfonnes  qui  s’informent  ; aux  de- 
mandes de  celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des 
ferviecs ; aux  interrogations  des  maîtres  fie  des  juges; 
aux  argumente  de  ceux  qui  nous  exercent  dans  les 
écoles;  aux  lettres  qu'on  a reçues;  te  aux  difficultés 
qui  font  propolccs  touchant  la  conduite,  les  affaires, 
êc  les  fentiments. 

Le  mot  de  Réplique  a un  fens  plus  rettreint;  il 
fuppofe  une  difputc  commencée  , i l’occafion  des 
divetlës  opinions  qu’on  fuît , ou  des  différents  fen- 
timents  dans  lefquels  on  cft  , ou  des  partis 
& des  interets  oppofés  qu’on  a cmbralTés  : on  ré- 
plique à la  Réponfe  d’ un  auteur  qu’on  a critiqué, 
aux  réprimandes  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  corrcéfion , fie  aux  plaidoyers  ou  aux  écri- 
tures de  l’avocat  de  la  partie  adverfe. 

Le  mol  de  Repartie  a une  énergie  propre  fie 
particulière,  pour  taire  naître  l’idée  d’une  apottro- 
phe  pcrfonnclle  contre  laquelle  on  fc  defenJ;  foit 
îur  le  même  ton , en  apoftroplunt  auflî  de  fon 
côté  ; foit  fur  un  ton  plus  honnête  , en  émouflant 
feulement  les  traits  qu  on  nous  lance  : on  fait  des 
Reparties  aux  gens  qui  veulent  fc  divertir  à nos 
dépens , i ceux  tjui  cherchent  à nous  tourner  en  ridi- 
cule , & aux  perlonnes  qui  n'ont  dans  laconvctfalion 
aucun  ménagement  pour  nous. 

La  Répon  fe  doit  être  claire  fie  jutte;  il  faut  que 
ce  foit  le  bon  fens  fie  la  raifon  qui  la  diétent.  La 
Réplique  doit  être  forte  fie  convaincante  ; il  faut 
que  la  vérité  y paroifte  armée  fie  fortifiée  de  toutes 
les  preuves.  La  Repartie  doit  être  vive  & prompte; 
il  tant  que  le  fel  de  l’efprit  y domine  fie  la  fafle 
briller. 

U faut  élever  les  enfants  à faire  toa jours , autant 
qu'il  fe  peut,  des  Réponfes  précifes  fie  judicieufcs; 
bt  leur  faire  Ternir  qu’il  y a plus  d’honneur  pour 
eux  à ccôutcr , qu’a  faire  des  Répliques  à ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  inflruirc  : mars  il  n’ett  pas  tou- 
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jours  â pfopos  de  blâmer  leurs  petites  Reparties , 
uoiqu’un  peu  contraires  i la  docilité,  de  peur 
cmoulTcr  leur  cfprit  par  une  gèue  trop  févcrc.  ) 

( L’abbé  Girard,  y 

I.  Une  belle  Réponfe  eft  celle  de  la  maréchale 
d’Ancre  , qui  fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme 
forcierre.  Le  confejllcr  Courtin  , interrogeant  cette 
femme  infortunée , lui  demanda  de  quel  fortiKge 
elle  s’étoit  fcrvic  pour  gouverner  l’clprit  de  Marie 
de  Alcdicis  : » Je  me  luis  fcrvic , répondu  la  ma- 
lt réchale,  du  pouvoir  qu’ont  lésâmes  fortes  lui  les 
» cfprits  (bibles  ». 

On  demandoit  à Anftarque  pourquoi  il  n'éciivoit 
point  : » Je  ne  peux  pas  écrire  ce  que  je  voudrois , 

» répondit- il,  fie  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je 
» pourrois  ». 

Un  fatirique  fpirituel,  interrogé  fur  ce  qli’il 
penlbil  d’im  tableau  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
s’y  étoit  fait  peindre  tenaut  un  globe  à fa  main , 
avec  ces  mots  latins,  Hoc  Jl ante  cunéla  moventur 
( En  lubfillant  il  donne  le  mouvement  i tout  )» 
répondit  vivement  , Rrgo  ca dente  omnia  quief- 
cent  ( Lorfqu’il  ne  fubfiftcra  plus , tout  fera  donc  er> 
repos.  ) 

Je  mets  au  rang  des  belles  Réponfes  de  l’An- 
tiquité celle  de  Marius  à l'officier  Je  Sextilim  pré- 
teur d’Afrique.  Cet  officier,  apres  lui  avoir  défendu 
de  la  part  de  fon  maître  de  mettre  le  pied  dans 
fon  gouvernement , lui  demanda  la  Réponfe  : » fie 
» alors  Marius  lui  refpondit  aucc  un  foulpir  tou- 
» chant,  tiré  du  profond  du  cucur , Tu  diras  âr 
» Sextilius  y que  tu  as  uue  Caius-  Marius  bannjy 
» de  fon  pais  , a (fs  entre  Us  ruines  de  la  uille 
» de  Carthage ; par  laquelle  Refponfe  il  mettoit 
» fageraent , au  douant  des  yeux  de  ce  Sextilius , 

» l'exemple  de  la  ruine  de  celle  puîttante  ciré  fie 
» la  mutation  de  fa  fortune , pour  l’aducrtir  qu’il  luy 
» en  pouuoit  bien  autant  aduenir.  ».  ( Plut . trad, 
d’Amyot.  ) 

IL  Une  femme  vint  le'matin  fe  plaindre  i Soli- 
man II,  qtffc  la  nuit,  pendant  qu’elle  dormoit , fes 
janittaircs  avoient  tout  emporté  de  chez  elle.  So- 
liman fourit  fie  répondit , qu’elle  avoit  donc  dormi 
bien  profondément , fi  elle  n'avoit  rien  entendu  du 
bruit  qu’on  avoit  dû  faire  en  pillant  fa  maifon  : 

» Il  cft  vrai , Seigneur  , répliqua  cette  femme , 

» que  fe  dormois  profondément  , parce  que  je 
» eroyois  que  ta  HauteiTc  veilloit  pour  moi  ».  Le 
fultan  admira  celte  Réplique  fie  la  recompcnfa. 

Dans  le  procès  de  Françoisde  Montmorenci,  comte 
de  Luxe  fie  de  Bouteville,  M/du  Châtelet  fit  pour  fa 
défenfe  un  Mémoire  également  éloquent  fie  hardi. 
Le  cardinal  de  Richelieu  lui  reprocha  fortement 
d’avoir  mis  au  jour  cr  Mémoire  pour  condanncr  U 
jufticc  du  prince  : » Pardonnez-moi  , lui  répliqua • 
» t-il ; c’ett  pour  juftifier  fa  clémence,  s’il  a la 
» bonté  d’cti  ufcr  envers  un  des  plus  honnêtes  fie 
» des  plus  vaillants  hommes  de  fon  royaume  ». 

111.  Entre  les  Reparties  od  règne  l’efprit  d'une: 
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noble  galanterie , on  peut  citer  celle  de  M.  de 
Buffy.  Vous  me  regarde\  aujji , lui  dit  une  belle 
femme  : » Madame , lui  repartie  - il , on  (ait  fi 
* bien  qu'il  faut  vous  regarder  , que  qui  ne  le 
p fait  pas  dans  une  compagnie  y entend  sûrement 
» finefie  ». 

On  peut  mettre  au  nombre  des  belles  Reparties 
celle  de  mylord  Bedfort  à Jâques  II,  roi  d'An- 
gleterre. Ce  roi , prclfé  par  le  prince  d'Orange  , 
aitembla  fon  Confcil  , 8c  s’adreftant  au  comte  de 
Bedfort  en  particulier)  Afy lord  , dit-il,  vous  êtes 
un  très-bon  homme  O qui  ave\  un  grand  crédit  ; 
vous  pouve\  préjentement  m'être  très  - utile  : 
p Sire  , repartit  le  comte,  je  fuis  vieux  8c  peu  en 
p en  dut  de  fervir  votre  Majcfté  ; mais  j’avois  au- 
» trefois  un  fils  , qui  pourroil  en  effet  vous  rendre 
» de  grands  ferviccs  s »1  étoit  encore  en  vie  ».  11 
parloit  do  lord  RulTcl  , fon  fils  , qui  avoil  élc 
décapité  fous  le  dernier  règne  & faaific  à la  ven- 
geance du  même  roi  qui  luidemandoit-cc  bon  office. 
Cette  admirable  Repartie  frapa  Jaques  11  comme 
d’un  coup  de  foudre  ; il  refta  muet  fans  répliquer  on 
feul  mot. 

S.  Jhomas  d'Aquin  entroit  dans  la  chambre  du 
pape  Innocent  IV  , pendant  qne  l'on  y comptoit 
de  l'argent  , fur  quoi  le  pape  lui  dit  ; « Vous 
p voyez  que  l’Églife  nuit  plus  dans  le  iiccle  où 
» elle  difoit,  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  : le  doélcur 
»>  angélique  repartit  , » 11  eft  vrai,  faint  Père; 
» mais  elle  ne  dit  plus  au  boiteux  , Lève-toi  & 
» marche  ».  ( Le  chevalier  de  J AUCOURT . } 

Voyc\  encore  d’autres  exemples  de  RéponJ'es  » 
de  Répliques , 8c  de  Reparties  , dans  les  articles 
Beau  , Joli  , Synon.  & Fiklsse  , Délicatfse  , 
Synon . y 

(N.)  RÉPUTATION.CÉLÉBRITÉ,  RENOM- 
MÉE , CONSIDÉRATION.  Synonymes. 

Le  défir  d’occuper  une  place  daus  l'opinion  des 
hommes  a donné  nailTancc  i la  Réputation , à 
la  Célébrité , & i la  Renommée  ; refiorts  puiiïants  de 
la  fociété  , qui  partent  du  même  principe  , mais 
dont  les  moyens  & les  effets  ne  font  pas  totalement 
lc$  mêmes. 

Piuiieurs  moyens  fervent  également  à la  Répu- 
tation & J la  Renommée , 5c  ne  diffèrent  que  par 
les  degrés  ; d’autres  font  cxciufivcotcnt  propres  i l’un 
ou  i 1 autre. 

Une  Réputation  honnête  ert  a la  portée  du  com- 
mun des  hommes  ; on  L’obtient  par  les.vcrtus  fo- 
cialcs  S:  la  pratique  confiante  de  fes  devoirs  : cette 
, efpéce  de  Réjrutation  n’eft  à la  vérité  ni  étendue  ni 
brillante,  mais  elle  eft  fouvent  la  plus  utile  pour  le 
bonheur. 

L’efprit , les  talents,  le  génie  procurent  la  Ce 
lébritt  ; c'eft  le  premier  pas  vers  la  Renommée , 
qui  n’en  diffère  que  par  plus  d'étendue  : mais  les 
avantages  en  font  peut-  être  moins  réels  que  ccuxd’une 
bonne  Réputation . 
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Deux  fortes  d’hommes  font  faits  pour  la  Re- 
nommée. Les  premiers , qui  te  rendent  illufires  pat 
eux-mêmes  , y ont  droit  : les  autres , qui  tout 
les  princes  , y font  affujétis  ; ils  ne  peuvent  fehaper 
à la  Renommée.  O11  remarque  également  , dans 
la  multitude,  celui  qui  cfi  plus  grand  que  les  au- 
tres , & celui  qui  cfi  placé  fur  un  lieu  plus  élevé  : 
on  diftinguc  en  même  temps»  fi  la  fupérioritc  de 
l’un  6c  de  l’autre  vient  de  la  perfonne  ou  du  lieu 
où  elle  cfi  placée.  Tels  font  le  raport  & la  dif- 
férence qui  le  trouvent  entre  les  grands  hommes  8c 
les  princes  qui  ne  font  que  princes.  Les  qualités 
qui  font  uniquement  propres  a la  Renommée , s’an- 
noncent avec  éclat  : telles  font  les  qualités  des 
hommes  d’État  , defiinés  à faire  la  gloire  , le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  peuples , (oit  par  les  armes 
foit  dans  Je  gouvernement.  Les  grands  talents,  Us 
dons  du  génie  , procurent  autant  ou  plus  de  Re- 
nommée que  les  qualités  de  l’homme  d’État  , & 
ordinairement  tranfmettcut  un  nom  i une  poitérké 
plus  reculée.  Quelques  uns  des  talents  qui  font  la 
Renommée , feroient  inutiles  & quelquefois  dan- 
gereux dans  la  vie  privée.  Tel  a etc  un  héros  , 
qui , s’il  lût  né  dans  i'obfcurilé  , n’eût  été  qu’un 
brigand  , 8c  au  lieu  d’un  triomphe  n’eût  mérite 
quun  lupplice.  11  y a eu  dans  tous  les  genres  des 
grands  hommes  , qui , s’ils  ne  le  fu  fient  pas  devenus 
faute  de  quelques  circoo fiances  , n’auroient  jamais 
pu  être  autre  chofe  & auroient  paru  incapables  de 
tout. 

La  Réputation  & la  Renommée  peuvent  être 
fort  dificrcnlcs  & fubfificr  cnfcmble.  Un  homme 
d’État  ne  doit  rien  négliger  pour  fa  Réputation  ; 
mais  il  ne  doit  compter  que  fur  la  Renommée  , 
qui  peut  feule  le  jufiificr  contre  ceux  qui  attaque- 
roient  fa  Réputation  : il  en  cfi  comptable  au  monde  ; 
& non  pas  à des  particuliers  ictérefiés,  aveugles,  ou 
téméraires. 

Ce  n'eft  pas  qu’on  ne  puiffe  mériter  i la  fois 
une  grande  Renommée  8c  une  maovaife  Réputa- 
tion : mais  la  Renommée , portant  principalement 
fur  des  faits  connus  , cfi  ordinairement  mieux  fondée 
ue  la  Réputation  , dont  les  principes  peuvent  être 
quivoques.  La  Renommée  cfi  allez  confiante  8c 
uniforme  ; la  Réputation  ne  l’cfi  prcfquc  jamais. 
Ce  qui  peut  confolcr  les  grands  hommes  fur  les 
injuftices  qu’on  fait  à leur  Réputation , na  doit 
pas  la  leur  faire  factificr  légèrement  à la  Renom- 
mée; parce  qu’elles  fc  prêtent  réciproquement  beau- 
coup d’éclat.  Quand  on  fait  le  (acrince  de  la  Ré- 
putation par  une  circonfiance  forcée  de  fon  état  ; 
c’cft  un  malhiur  qui  doit  fc  faire  fentir  , 8c  qui 
exige  tout  le  courage  que  peut  infpirer  l’amour 
du  bien  public.  Le  feroit  aimer  bien  gcnércofcmcnt 
l'humanité , que  de  la  fervir  au  mépris  de  la  Ré- 
putation : ou  ce  feroit  trop  meprifer  les  hommes, 
que  de  nr  tenir  aucun  compte  de  leurs  jugements; 
8c  dans  ce  cas  les  ferviroit-on?  Quand  le  facrifice 
de  la  Réputation  à la  Renommée  n’eft  pas  forcé 
parle  devoir,  c’eft  une  grande  folie;  parce  qu’oq 
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jouît  réellement  plus  de  Ci  Réputation  que  de  fa 
Renommée.  On  ne  jouît  en  effet  de  l'amitié  , de 
l’cAimc  » du  refpeél , & de  la  Confidération  , que 
de  la  part  de  ceux  dont  on  eA  entouré  : il  eft  donc 
plus  avantageux  que  la  Réputation  foit  honnête  , 
que  fi  elle  o était  qu'étendue  & biillante.  La  Renom- 
mée n’eft , dans  bien  des  occafions , qu'un  hommage 
tendu  aux  fyllabcs  d’un  nom. 

Si  on  reduifoit  la  Célébrité  i fa  valeur  réelle , 
on  lui  feroit  perdre  bien  des  Te  dateurs.  La  Répu- 
tation la  plus  étendue  eA  toujours  très  - bornée  ; 
la  Renommée  meme  n’eA  jamais  univerfcllc.  À 
prendre  les  hommes  numériquement , combien  y 
en  a - 1 - il  i qui  le  nom  d'Alexandre  n’eA  jamais 
parvenu  ? ce  nombre  furpaflc  , fans  aucune  propor- 
tion , ceux  qui  favent  qu'il  a été  le  conquérant  de 
l’Afie.  Combien  y avoit  - il  d’hommes  qui  igno- 
roienl  l’cxiAencc  de  Kouli  - kam , dans  le  temps 
qu'il  changcoit  une  partie  de  la  face  de  la  terre  i 
On  le  flatte  du  moins  que  l'admiration  des  hommes 
inAniits  doit  dédommager  de  l’ignorance  des  autres  : 
niais  le  propre  de  la  Renommée  eA  décompter  , 
de  multiplier  les  voix  , & non  pas  de  les  appré- 
cier. Cependant  pluficurs  ne  plaignent  ni  travaux 
ni  peines , uniquement  pour  être  connus  : ils  veu- 
lent qu’on  parle  d’eux  , qu’on  en  foit  occupé  \ 
ils  aiment  mieux  être  malheureux  qu’ignorés  : celui 
dont  les  malheurs  attirent  l’attention  cA  à demi 
confolé. 

Quand  le  défir  de  la  Célébrité  n’eA  qu’un  fen- 
timent;  il  peut  être»  fuivant  fon  objet»  honnête 
pour  celui  qui  l’éprouve  6c  utile  à la  lociété.  Mais 
fi  c’crt  une  manie  ; elle  cA  bientôt  injufte  , arti- 
ficieufe,  & aviliflante  par  les  manoeuvres  qu'elle 
emploie  : l’orgueil  fait  faire^autant  de  bafTcfles  que 
l'intérêt.  Voila  ce  qui  produit  tant  de  Réputations 
ufurpées  & peu  foiidcs.  Rien  ne  rendroit  plus  in- 
différent fur  la  Réputation  , que  de  voir  comment 
elle  s’établit  fouvent  , fe  détruit  » fe  varie,  & quels 
font  les  auteurs  de  ces  révolutions.  11  arrive  fou- 
vent  que  le  Public  cA  étonné  de  certaines  Répu- 
tations qu’il  a faites  : il  en  cherche  la  caufc  j 6c 
ne  pouvant  la  découvrir,  parce  qu'elle  n'exiAe  pas, 
il  n'en  conçoit  que  plus  d’admiration  6c  de  relpctf 
pour  le  fantôme  qu  il  a créé.  Ces  Réputations 
refTemblent  aux  fortunes  qui , fans  fonds  réels  , por- 
tent fur  le  crédit  & n'en  lont  que  plus  brillantes. 
Comme  le  Public  fait  des  Réfutations  par  caprice» 
des  particuliers  en  ufurpent  par  manège  , ou  par 
une  forte  d'impudence , qu’on  ne  doit  pas  même 
honorer  du  nom  d’amour  propre.  On  entreprend 
de  deflein  formé  de  faire  une  Réputation , 6c  l’on 
en  vient  i bout  : quelque  brillante  que  foit  une 
telle  Réputation  , il  n y a quelquefois  que  celui 
qui  en  eA  le  fujet  qui  en  foit  la  dupe  ; ceux  qui 
i ont  créée  favent  à quoi  s’en  tenir  , quoiqu’il 
y en  ait  auffi  qui  EnifTent  par  rcfpc&er  leur  propre 
ouvrage  : d’autres  , frapés  du  contraAe  de  la  per- 
(bnne  6c  de  la  Réptitation , ne  trouvant  rien  qui 
juAjüe  l’opinion  publique»  n’ôfcot  manifcAcr  leur 


fentiment  propre  ; ils  aquiefeent  au  préjugé  par 
timidité,  complaisance,  ou  intérêt  ; de  forte  qu’il 
d’cA  pas  rare  d’entendre  quantité  de  gens  répéter 
le  même  propos , qu’ils  defavouent  tous  intérieu- 
rement. Les  Réputations  ufurpées  qui  praduifenc 
le  plus  d'illufion  ont  toujours  un  côté  ridicule , 

r devrait  empêcher  d’en  être  fort  flatté  ; cepen- 
t ou  voit  quelquefois  employer  les  mêmes  ma- 
nœuvres par  ceux  qui  auraient  allez  de  mérite  pour 
s’en  palier  : quand  le  mérite  fert  de  bafe  i la  Ré- 
putation , c’eAune  grande  maladredc  que  d’y  join- 
dre l’arlihce  j parce  qu’il  nuit  plus  à la  Réputa- 
tion méritée,  qu’il  ne  lert  i celle  qu’on  ambitionne. 
Une  forte  d'indiAércnce  fur  fon  propre  mérite  eA 
le  plus  sûr  appui  de  la  Réputation  ; on  ne  doit 
pas  affe&er  d ouvrir  les  ieux  de  ceux  que  la  lu- 
mière éblouit  : la  modeAie  eA  le  feul  éclat  qu’il 
foit  permis  d’ajouter  i la  gloire.  Si  les  Réputa- 
tions fe  forment  6c  fe  détruifeot  avec  facilité , il 
n’eA  pas  étonnant  qu’elles  varient  & foient  fouvent 
contradictoires  dans  la  même  perfonne.  Tel  a une 
Réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre  en  a 
une  toute  différente  j il  a celle  qu’il  mérite  le 
moins,  & on  lui  refufe  celle  i laquelle  il  a le 
plus  de  droit  : on  en  voit  des  exemples  dans  tous 
les  ordres.  Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  tou- 
jours de  la  malignité  ; les  hommes  font  beaucoup 
d'injuAices  fans  méchanceté  , par  légèreté  , préci- 
pitation , fottife , témérité , imprudence.  Les  déd- 
iions hafaedées  avec  le  plus  de  confiance  font  le 
plus  d'impreflion.  Eh  ! qui  font  ceux  qui  jouifTent 
du  droit  de  prononcer?  des  gens  qui,  i force  de 
braver  le  mépris , viennent  a bout  de  fe  faire  ref- 
peéter  6c  de  donner  le  ton  ; qui  n’ont  que  des  opi- 
nions, 6c  jamais  de  fentimeuts;  qui  en  changent  , 
les  quittent,  6c  les  reprennent,  fans  le  (avoir  ni 
s’en  douter  \ ou  qui  font  opiniâtres  fans  être  cons- 
tants. Voilà  cependant  les  juges  des  Réputations  : 
voilà  ceux  dont  on  méprite  le  fentiment , 6c  dont 
on  recherche  le  fuffrage;  ccûx  qui  procurent  la 
Confidération , fans  en  avoir  eux-mêmes  aucune. 

La  Confidération  eA  différente  de  la  Célébrité  ; 
la  Renommée  même  ne  la  donne  pas  toujours , 6c 
l’on  peut  en  avoir  fans  impofer  par  un  grand  éclat. 
La  Confidération  cA  un  fentiment  d’eAime  mélé 
d’une  forte  de  refpcâ  perfonne!  qu'un  homme  ins- 
pire en  fa  faveur.  On  peut  en  jouir  également 
parmi  fes  inférieurs , fes  égaux , 6c  fes  (upérieurs 
en  naifTancc  : on  peut,  dans  un  rang  élevé  ou  avec 
une  naiflance  illuAre,  avec  un  efprit  fupérieur  ou 
des  talents  diAingués  ; on  peut , meme  avec  de  la 
vertu  , fi  elle  eA  feule  6c  dénuée  de  tous  les  autres 
avantages  , être  fans  Confidération  : on  peut  eu  „ 
avoir  avec  un  efprit  borné  , ou  malgré  l’obfcurité 
de  la  naifTance  ou  de  l’état.  La  Confidération  ne 
fuit  pas  nécefTairement  le  grand  homme  : l’homme 
de  mérite  y a toujours  droit;  de  l’homme  de  mérite 
eA  celui  qui , ayant  toutes  les  qualités  & tous  les 
avantages  de  fon  état  , ne  les  ternit  pas  aucun 
endroit.  Pour  donner  enfin  une  idée  plus  précifc  de 
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la  Configuration  : on  l’obtient  par  la  réunion  du 
ifléritc  , de  la  dtccnce  , du  rctpcêt  pour  foi  même, 
par  le  pouvoir  connu  d'obliger  6c  Je  nuire  ; 6c  par 
Lutage  cciairc  qu’on  tait  du  premier,  ens’abftcnant 
de  1 autre. 

On  doit  conclure  de  l’analyfc  que  nous  venons 
de  taire  , & de  la  difenftion  dans  laquelle  nous 
Tommes  entrés  ; que  la  Renommé e cft  le  prix  des 
talents  fupétieurs  , foutenus  de  grands  efforts , dont 
l'effet  s'étend  fur  les  hommes  en  général  ou  du 
moins  fur  une  nation  ; que  la  Réputation  a moins 
d’étendue  que  la  Renommée  , & quelquefois  d’au- 
tres principes  ; que  la  Réputation  ulurpée  n’eft 
jamais  sure  -,  que  la  plus  honnête  eft  toujours  la 
plus  utile  ; 6c  que  chacun  peut  afpirer  à la  Conji- 
dération  de  fon  état.  Voye\  Considération  , 
Réputation,  Syrien,  âc  Fameux  , Illustre  , 
Célèbre,  Renommé,  Synon.  ( Dc/clos.) 

( N.  ) RETENTISSANT  , E , adj.  Dans  U 
fens  aélif , Qui  répercute  le  fon  avec  force.  Dans 
le  fens  paffif  , Qui  cft  rendu  éclatant  par  la  réper- 
euflion.  C’eft  donc  un  adjeélif  moyen.  Voye\ 
Moyen. 

Les  voix  élémentaires  font  ou  labiales  ( vqye\ 
Labial  ) , ou  retenti  fumes.  Celles-ci  exigent 
une  Ample  ouverture  plus  ou  moins  grande  de  la 
bouche , dans  la  cavité  de  laquelle  elles  fe  font 
entendre;  & elles  y retenti fftnt  en  effet  , puifque 
l’air  fonore  y eft  cffcéih  emeut  répercuté  par  la  voûte 
du  palais  : A , E , É , I , font  les  quatre  voix 
retentijfanuse.  Voye\  les  articles  de  ces  lettres,  6c 
le  mot  Voix.  ( M,  Beauzêe.  ) 

( N.  ) RÉTICENCE,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  riéüon,  qui  contrite  a interrompre  futilement 
une  phrafe  commencée , comme  û Ton  étoit  vio- 
lemment entrainé  per  une  patüon  qui  fe  réveille 
tout  i coup,  ou  arreté  par  une  réflexion  qui  em- 
pêche de  continuer  : dans  l’une  & dans  l’autre  fup- 
pofition , le  peu  qu'on  a dit , avec  le  fccoun  des 
circonftanccs , doit  iuffire  pour  faire  deviner  ce 

2ue  l’on  ne  dit  pas  ; 6c  c’eft  fouvent  un  moyen  d'en 
lire  imaginer  beaucoup  plus  qu’on  ne  te  feroit 
permis  d’en  dire.  » Cette  heure  , dit  M.  l’abbé  de 
£efplL«  , dans  fon  Effai  fur  V éloquence  de  la 
Chaire , en  parlant  des  Images  ou  figures  , 
v Cette  fleure  fait  tourner  à la  gloire  de  (orateur 
» toutes  les  penfées  qu’il  n’expiime  pas  , & qui 
» naiffent  en  foule  dans  l'efurit  de  ceux  qui  l’écou- 
» tent  : mais  aufti  ne  faut-il  employer  ce  moyen , 
« que  dans  le  moment  oû  l’art  parvenu  a fon  plus 
b haut  point,  oâ  les  fentiments  pouffes  1 leur 
b dernier  terme , ne  lailTcnt  pour  toute  reflourcc 
» que  le  tîicocc  6c  tout  ce  qu'il  peut  infpirer  ». 

En  voici  un  exemple  , oft  la  Réticence  eft  caufée 
par  un  effroi  fubit  : 

Le  canon,  fl  faut  aux  plus  braves  guerrier», 

N’a  jamais  des  héros  retpefté  le*  lauriers  1 
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Et  ceux  dont  votre  front  fe  fait  une  coaronne , 

N'en  garantirent  pas  voue  iliuûre  perfonne: 

Il  ne  faut  qu'un  malheur. . . Dieu  ! je  n’ôfe  y penfer  ; 

Je  fens  4 ce  difeour:  tout  mon  laog  fe  g’acet. 

Quelquefois  la  modération  fufpend  l’impétuoflté 
de  la  colère  : c’eft  ainlî  que  Ncptpnc  ( I . ÆneitL 
131 — 136  ) , gourmand  2 nt  avec  vigueur  les  vents 
qui  s’éloient  déchaînes  contre  la  flotte  d’Énéc  , s’ar- 
rête tout  i coup  par  modération  6c  afln  d'apaîfcr  la 
tempête  : 

Tantane  vos  generis  tenait  fi  due:  a refin ? 

Jatn  ccetum  terramque  fine  numint  , Venti, 

M ifcert  6 tantas  audetis  tollere  moles  f 

Quoi  ego  ...  Sed  motos  prmfi*t  componert  jluâus  / 

Pofi  mïhi  non  fimili  panû  eomir.ifia  luetis. 

C'eft  de  même  par  modération  , mais  par  una 
modération  feinte,  qu’Athalic,  furieufe  conue  Joad, 
emploie  la  Réticence  ( Aél.  V tfc.  v ) : 

En  l’apui  de  ton  Dieu  tu  t’eroi*  repoft  j 
De  ton  efpoir  frivole  es-tu  déûbuft  î 
11  Uiflc  en  mon  pouvoir  6c  fon  temple  fe  ta  vie. 

Je  devrais,  fur  l'autel  ou  ta  main  facrifie. 

Te . . . Mais  du  prix  qu’on  m'offre  il  faut  me  contenter  i 
Ce  que  tu  m’a  promis,  longe  4 l'exécuter. 

Quelquefois  la  Réticence  eft  amenée  par  un  motif 
de  bienveillance  , d’eftime,  de  refpect , Oc.  Flé- 
ebier  (Banégyr.  de  S.  Thomas  de  Cantorbery f 
Part.  Il  ) parle  des  courtifans  lâches  6c  mercenaires , 
qui  , pour  flatter  le  roi  d'Angleterre  , curent  la 
baffeffe  de  devenir  les  meurtriers  du  S.  archevêque  : 
Ils  partent  de  la  Cour , dit-il,  ils  pajfent  la  mer  M 
ils  arrivent , ils  entrent  dans  Véglife  où  le  faine 
célébroit  V office  ; O s* avançant  vers  lui , la  fu- 
reur dans  U cetur , le  feu  dans  Us  ieux  , le  fer 
à la  main  , fans  refpeél  des  autelsy  ni  du  fane - 
tuaire  de  Jéfus-Chriji , ni  de  fes  minijlres  .... 
Vous  entende j prefque  le  refie  , Meffieurs  ; & je 
voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  repréfente  r 
un  fi  pitoyable  fpeélacte. 

Dans  la  Rhêdre  de  Racine  ( Ai 7.  V , fc.  iij  ) , 
Aricie , qui  voudrait  faire  connoître  à Théféc  l'in- 
nocence d’Hippolyte  , n’ôfc  pourtant  lui  dc/oilcr 
l’amour  meeftueux  de  Phèdre  ; mais  par  une  Ré- 
licence réfléchie,  clic  le  mène  du  moins  àfoupçonner 
que  ce  prince  eft  viûime  de  la  calomnie  : • 

Prenez  garde,  Seigneur  i vos  invincibles  mains 
Ont  de  monfhes  fatu  nombre  affranchi  les  humains  : 
Mais  tout  n'eft  pas  détruit,  6e  vous  en  taillez  vivre 
Un...  Votre  fil»,  Seigreur,  me  défend  de pourfuivre  i 
Inffruite  du  refpeél  qu’il  veut  vous  confcrvcx , 

Je  l’affligcrois  trop  fi  j’ôfois  achever. 

Tn  ifla  nunc  au-  Tu  ôfes  maintenant  tenir 
des  dicere , qui  nuper  cc  difeouxs , toi  qui  des- 
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aliénas  iomui ...  Non 
aujim  dïcere  ; ne  , 
quum  tedignadixero , 
me  indignum  <j  uni- 
fiant dtxifle  vi de ar. 
( IV,  Ad  Hcrcn.  xxx  , 
4»,) 
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oie  renient  au  fujet  de  la 
niai  ion  d’un  autre  . • . Je 
n'ôfe  achever  , de  peur 
u'apres  avoir  dit  une  chofc 
igne  de  toi , je  ne  paroiltc 
en  avoir  dit  une  indigne  de 
moi. 


C’eft  un  exemple  que  cite  l’auteur , pour  faire 
comprendre  en  quoi  conflfte  la  Réticence , qu'il 
nomme  Précifion , à raifon  fans  doute  de  ce  que 
la  période  crt  coupée  tout  à coup  avant  d’etre 
achevée.  Quelques  rhéteurs  la  de  lignent,  avec  les 
grecs,  par  le  nom  d ' Apofiopèfe.  Je  crois  le  nom 
de.  Réticence  plus  au  goût  de  notre  langue  , & 
d'ailleurs  plus  univcrfclicment  adopté. 

Quelques-uns  la  confondent  avec  Y Interruption  ; 
d’autres  , avec  la  Prétention  ou  Prétcrmijjion  : 
c'cfl  confondre  des  idées  véritablement  ditfércntcs  , 
quoiqu'analoguescntre elles.  Voye\ Interruption 
te  Prétérition.  [M.  BEAUZÉE.) 


* RETRANCHEMENT  , C m.  Grammaire 
françoife.  Il  y a des  Retranchements  vicieux  &des 
Retranchements  élégants.  La  matière  qu’on  traite 
demande  quelquefois  un  ftyle  vif  & concis , mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  fupprimer  cc  qui  cil  abfo- 
lument  nccclTairc.  Exemple  : Ce  défir  ardent  avec 
lequel  les  hommes  cherchent  un  objet  Q U* ILS 
PUISSE  fi  T AIMER  ET  ES  ÊTRE  AIMÉS;  il 
falloit  dire,  qu'ils  puijjent  aimer  ô dos  T ils 
PUISSES  t ÊTRE  AlMÛs:  Je  ne  puis  affurtr 
quand  je  partirai  d'ici , fi  dans  un  mois , dans 
deux  , ou  dans  trois  ; il  falloit  dire  , fi  CE  SERA 
dans  un  mois  , &c. 

Mais  s’il  y a des  Retranchement 4 vicieux  , il 
y en  a d’autres  qui  font  fort  élégants  , & oui  con- 
tribuent beaucoup  à la  force  & a la  beauté  du  dis- 
cours. En  voici  quelques  exemples  : Citoyens  , 
étrangers  , ennemis  , peuples  , rois , empereurs, 
le  plaignent  tir  le  révèrent  ; cet  endroit  deviendroit 
foinle  n l'on  difoit , Les  citoyens  , les  étran- 
gers , LES  ennemis , les  peuples  , les  rois , LES 
empereurs  , le  plaignent  Ù le  révèrent. 

Voici  un  exemple  tiré  du  Difcours  de  Racine 
pour  (a  réception  i l’Académie  françoife.  » Vous 
v (avez , Meilleurs , en  quel  état  le  trouvoit  la 
« Scène  françoife  Jorfqtie  M.  Corneille  commença 
p a travailler  •,  quel  defordre  î quelle  irrégularité  ! 
» nul  goût , nulle  connoilTance  des  beautés  du 
v Théâtre  , les  auteurs  auflî  ignorants  que  les  fpcc- 
» tatcurs  , la  plupart  des  (ujets  extravagants  & 
i>  dénués  de  vraisemblance  , la  diction  encore  plus 
» vicicufc  que  l’aétion  ; en  un  mot  , toutes  les 
»>  règles  de  l’art , celles  de  l’honnêteté  & de  la 
» bienféance  , partout  violées  ».  L’auteur  a retran- 
ché de  cette  période  plulîeurs  mots  qu’un  autre 
auteur  moins  éloquent  n’auroit  pas  manqué  d’y 
çicttrc. 

p $4  latinité , dit  Sainl-£vrcmont  en  parlant  de 
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0 Sénèque , n’a  rien  de  celle  du  temps  d’Augufte^ 
» rien  de  facile , rien  de  naturel  ; toutes  pointes  t 
o toutes  imaginations , qui  Tentent  plus  la  chaleur 
u d'Afrique  ou  d’hlpagne  que  la  lumière  de  Grèce 
» ou  d'Jtalic  ».  Ce  (croit  gâter  cet  exemple  que 
de  dire  , h* a rien  de  facile , R* A rien  de  na- 
turel ; CE  son  T toutes  pointes  , CE  SON  t toutes 
imaginations  , &c. 

Il  cil  fouvent  à propos  de  retrancher  les  tir  ; en 
voici  un  exemple  de  Malcaron,  dans  fon  O rai  Ion 
funèbre  de  Turcnne.  » Comme  on  voit  la  foudre  , 
» conçue  prcfqu’cn  un  moment  dans  le  fein  de  1a 
» nue  , briller  , éclater  , (râper , abattre  ; ces  pre- 
» miers  feux  d’une  ardeur  militaire  font  i peine 
» allumés  dans  le  cœur  du  roi  , qu'ils  brillent  , 
» éclatent , frapent  partout  : les  murailles  de  Char- 
» leroi , Douai,  Tournai,  Ath  , Lille»  Aiolt  , 
» Oudtnarde  , tombent  i les  pieds  ». 

Lorfque  le  fujet  qu'on  traite  demande  du  feu  8c 
du  mouvement , les  périodes  coupées  ont  bonne 
grâce  ; 8c  pour  donner  de  la  force  St  du  brillant 
au  difcours,  il  cft  élégant  de  retrancher  des  mots 
& des  liai  fous  inutiles.  ( Le  chevalier  DE  J A U* 
COURT.  ) 

( ^ Andri  de  Boisregard , dans  fes  Réflexions 
ou  Remarques  critiques  jur  l'ufage  préfent  de 
la  langue  françoije  , auroit  fourni  un  article  plus 
conlîderable  fur  les  Retranchements  dont  il  s'agit 
ici , fi  le  rédacteur  n'avoit  jugé  à propos  d'abréger 
cc  qu’en  a écrit  cet  ancien  grammairien,  dont  il 
a meme  fupriraé  le  nom  , pcut-ctre  par  la  raifon 
même  que  ce  n’étoit  plus  fon  véritable  ouvrage. 

Pour  indiquer  au  lcéleur  d’autres  obfcrvations  fur 
cette  matière  , & des  principes  qui  puirtent  le  hxer 
à cet  égard  , je  le  renverrai  aux  articles  Adjonc- 
tion , Asyndéton,  Disjonction,  Ellipse  , 
Elliptique  , Interrogatif  , Optatif,  tire  : 3c 
j’ajouterai  ici  la  Remarque  de  l’abbé  d’Olivet  fur 
ce  vers  de  Racine  ( Andromaq , IV,  f , 91  ) , oïl 
il  fc  trouve  un  Retranchement  de  la  plus  grande 
hardie  fie  ; 

Je  t’aioiois»  inconfunt  \ qu’auroii-ic  fait , fidèle! 

«»  Voila , de  toutes  les  Ellipfcs  que  Racine  s’ell 
» permsfes , la  plus  forte  & la  moins  autoriféc  par 
» l'ufage.  Mais  avant  que  d’ofer  la  condanncr , il  y 
o a deux  réflexions  à faire. 

» 1®.  Ce  qui  rend  l’EllipIe  , non  feulement 
» cxcufable , mais  digne  même  de  louange  , c’eft 
* lorfqu'il  s’agit  , comme  ici,  de  s’exprimer  vive- 
» ment  8c  de  renfermer  beaucoup  de  fens  en  peu 
» dç  paroles)  furlout  loifqu’une  violente  pallion 
» agite  la  perfonne  qui  parle.  Hermione  , dans  fon 
» tranfport,  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  chofe* 
» qu’elle  n’articulc  de  lyllabes. 

p 11  y a de  certaines  fautes,  que  le  meilleur 
» écrivain  peut  faire  par  négligence  ou  même  fan* 
» s’en  apercevoir  ; au  lieu  qu'une  Ellipfc  qui  eft 
n fl  peu  dans  lcsrègLes  ordinaires,  quand  un  grand 

o maittg 
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»»  maître  remploie  , c’eft  de  propos  délibéré  8c  apres 
v y avoir  bien  penfé. 

u Je  conclus  de  li  que  de  pareilles  hardieffes 
» ne  tirent  poiat  i conséquence  pour  des  écrivains 
» du  commun  : mais  d’un  autre  côté  aurti  j’avoue 
n qu’un  Critique  , s’il  condannc  absolument  ce  qu’un 
» grand  maître  a écrit  avec  mûre  réflexion,  fe  tînt 
i>  plus  de  courage  que  je  n’en  ai  0. 

Il  faudroit  en  etfet  du  courage , ou  quelque  ebofe 
même  de  pis  , pour  condanner  une  Éllipfe  i la- 
quelle on  ne  peut  pas  reprocher  l’obfcurité  » qui 
leule  la  rendroit  condannablc  : ce  n’eft  pas  i celle- 
là  qu’on  peut  appliquer  le  Brevis  ejfe  laboro  , 
objeurus  jio  ; & chacun  entend  très-bien  que  c’cft 
la  même  chofe  pour  le  fens  , que  fl  Hcrmione 
avoit  dit  fans  aucun  Retranchement , Je  t'aimois  , 
quoique  tu  fufics  inconfiant , qu  aurois-je  fait , fl 
tu  avois  été  fidèle  ï ( AI.  BeauzéE.  ) 

(N.)  REVENIR,  RETOURNER. Synonym. 

On  revient  au  lieu  d’oû  l’on  étoit  parti.  Un 
retourne  au  lieu  ou  l’on  étoit  allé. 

On  revient  dans  fa  patrie.  On  retourne  dans  fon 
exil. 

On  dit  auflî , Revenir  à la  vertu , Retourner  au 
crime.  (L'abbé  Girard.) 

(N.)  RÉVERSION,  C f.  Voje\  Aktiméta- 

SOLE. 

RÉVOLUTION,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie. 
Dans  le  Poème  épique  ou  dramatique  , lorfque  la 
fable  eftimplcxe  , il  arrive  , fur  lafln  de  Talion, 
un  évènement  qui  change  la  face  des  chofcs , & 
qui  faitpaffer  le  perfonnage  intereftant  du  malheur 
à la  prolpérité,  ou  delà  profpérité  au  malheur  ; c’cft 
cc  qu'on  appelle  Révolution. 

L’événement  s’annonce  quelquefois  comme  le 
terme  du  malheur  , & il  en  devient  le  comble  ; 
quelquefois  il  fembie  en  être  le  comble  , & il  en 
devient  le  terme.  Dans  Inès  , an  moment  qu'Al- 
phonfc  fc  laille  fléchir  & que  Pèdre  fc  croit  le 
plus  heufeux  des  hommes , Inès  fe  trouve  empoi- 
sonnée. Dans  Alfire , la  mort  de  Gufman  , qui 
femblc  mener  ALire  8c  Zamore  au  fupplice  , les 
miit  8c  les  rend  heureux  : c’cft  comme  un  coup 
al  vent,  qui  aunonçoitlc  naufrage  , 8c  qui  conduit 
au  port. 

Le  dénoûment  le  plus  parfait  cft  celui  oô  I’attion 
fc  décide  par  une  Révolution  foulai  ne , qui  porte 
le  perfonnage  iiitércffant  d’une  extrémité  de  fortune 
i l’autre  : tel  eft  celui  de  Rodogune. 

Que  la  Révolution  déciflvc  foil  heureufe  ou 
malhcureufc,  elle  ne  doit  jamais  être  prévue  par 
l'atteur  intérefTé  ; 8c  lors  même  qu’il  touche  à fa 
perte , fi  fltualion  n’eft  jamais  fl  touchante  que  lorf- 
qu’il  a Le  bandeau  fur  les  ieux. 

Mais  faut  - il  que  la  Révolution  foit  inattendue 
pour  le  fpcttatcur»  Non  pas,  fi  elle  eft  funefte  ; 
CRAMAI . ET  Littïrat.  Tome  UL 


car  en  la  prévoyant  , on  frémit  d’avance  , 8c  la. 
terreur  mène  à la  pitié.  On  voit  des  l’expofltion 
d 'Œdipe  , que  ce  malheureux  prince  va  fe  con- 
vaincre d’incefte  8c  de  patricide  , éclairer  l'abîme 
où  il  cfl  tombé  , 8c  finir  par  être  en  horreur  i la 
nature  8c  à lui-même  ; 8c  a chaque  nouvel  le  clarté 
qui  lui  vient  , la  terreur  8c  la  pitié  redoublent.  11 
n’cft  donc  pas  toujours  vrai  , comme  le  croyoit 
Ariftote,  que  la  terreur  8c  la  pitié  naifTent  de  la  fur- 
piife  que  nous  caufe  l’évènement. 

C’eft  lorfque  le  dénoûment  eft  heureux  , qu’il 
se  doit  être  pour  les  fpettateurs  que  dans  l’ordre 
des  pofliblcs , 6c  des  poilibles  éloignés , dont  les 
moyens  font  inconnus  ; car  le  perfonnage  en  péril 
celle  d’être  à plaindre , dès  qu  on  prévoit  fa  déli- 
vrance. Mais  ne  la  prévoit-on  ,pas , direz -vous  , 
quand  on  a lu  la  tragédie , ou  qu’on  l’a  vu  jouer 
une  fois  ? le  foin  qu  aura  le  pocte  de  cacher  un 
dcnoûmcnt  heureux  fera  donc  alors  inutile.  Non  , 


fl  fon  intrigue  eft  bien  lillue.  Quelque  prcvefltx 
qu’on  foit  de  la  manière  dont  tout  va  le  réloudrc  , 
la  marche  de  l’attion  en  écarte  la  rcminifccnce  ; 
l’imprctfion  de  ce  que  l’on  voit  empêche  de  réflé- 
chir à ce  que  l’on  fait  ; 8c  c’eft  par  cc  preftige  que 
les  fpettateurs  qui  le  laiflem  toucher  , pleurent  vingt 
fois  au  même  fpettacle  : plaiflr  que  ne  goûtent 
jamais  les  vains  raifonneurs  8c  les  froids  Criti- 
ques. 


Ceux-ci  portent  i nos  fpcttnclcs  deux  princijJbs 
oppofés;  le  fenti ment  qui  veut  être  ému , 8clcf- 
pril  qui  ne  veut  pas  qu’on  le  trompe.  La  préten- 
tion a juger  de  tout  fait  qu’on  ne  jouit  de  rien  î 
on  veut  en  même  temps  prévoir  les  fltuations  8c 
en  être  furpris , combiner  avec  l’auteur  & s’atten- 
drir avec  le  peuple  , être  dans  l’illuflon  Sc  n’y  être 
pas.  Les  nouveautés  furtout  ont  cc  dcfavanlage , 
qu’on  y va  moins  en  fpc&ateur  qu’en  Critique  : 
la  chacun  des  connoifleurs  eft  comme  double  ; 8c 
fon  cœur  a dans  fon  cfprit  un  incommode  8c  fâ- 
cheux voifin.  Ainfl  , le  poète  , qui  ne  décroît  avoir 
que  l’imagination  à réduire , a de  plus  la  réflexion 
à combattre  8c  à repoufler.  C’eft  un  malheur  pour 
le  Public  lui- même  ; mais  de  fon  côté  il  cft  fans 
remède  : cc  n’eft  que  du  côté  du  poète  qu’il  cft 
poflible  d’y  remédier;  8c  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  8c  le  plus  facile  , eft  de  rendre,  par 
un  dénoûment  funefte , le  pathétique  de  l’évênc- 
nement  indépendant  de  la  lurptifc  : le  fécond , de 
faire  naître  le  dénoûment , s'il  eft  heureux  , du  fond 
des  carattércs  paflionnés  8c  par  li  fufccptiblcs  des 
mouvements  contraires. 


Dans  le  premier  cas  , cc  qui  doit  arriver  étant 
en  évidence,  8c  l’intérêt  n’avant  plus  l’inquiétude 
pour  aliment , le  poète  n'a  plus  a craindre  la  pré- 
voyance du  fpettatcur.  Mais  comme  le  pathétique 
dépend  abfolumcnt  de  l’impreflion  réfléchie  , qui  , 
de  l’àixte  de  l'atte ur  i nlcre liant , fe  communique  à 
la  nôtre  ; fi  l’iinpreftion  n’étoit  pas  violente  , le 
contre  - coup  feroit  foiblc  8c  léger.  Pourquoi  1a 
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mort  de  Zopirc  , celle  de  Sémiramis  , celle  de 
Zaïre , celle  d’incs , eft-clle  pour  nous  (i  doulou- 
reuse ? parce  qu'elle  cil  doulourcufe  i i'cxccs  pour 
les  a&cms  dont  nous  prenons  la  place.  Pourquoi 
le  denod  nent  de  Britannuus  eft  - il  fi  froid  , 
tout  fu«.*fte  qu’il  cil  ? parce  qu’il  n’excite  , ni  dans 
l’iuie  de  Néron  , ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
celle  d’Agrippine , une  allez  forte  émotion.  Junie 
demande  vengeance  au  peuple  , 8c  fe  retire  parmi 
les  vcftales  : fa  douleur  n’a  rien  de  touchant.  Mais 
Sémiramis  égorgée  tend  les  bras  i foo  meurtrier , 
fie  fon  meurtrier  cil  fon  fils  j mais  Zopirc  fc  traîna 
vers  Tes  enfants  qui  viennent  de  l'a  (Ta  muer , fie  leur 
aprend  qu’ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
de*leur  père  ; mais  Orofiuaoe , en  retirant  1a  main 
langlanic  du  fein  de  Zaïre  , aprend  qu'elle  étoit 
i:r.*ccntc  , 8c  qu'elle  n’a  jamais  aimé  que  lui; 
JUai  încs  «entourée  de  fes  enfants  , fent  les  atteintes 
du  potion  mortel , fie  Pèdrc , au  moment  qu’il  fc 
c«n  le  plut  heureux  des  époux  & des  pcrcs , trouve 
fa  femme  , qu’il  adore  empoifonnee  8c  rendant  les 
derniers  foupirs  : voilà  de  ces  évènements  qui  » 
pour  déchirer  lame  des  fpettateurs,  n’ont  pas  beloin 
de  la  furptiic  , & qui  font  même  d’autant  plus 
pathétiques , qu’ils  foui  annoncés  8c  prévus.  Aufli  les 
anciens,  lorfqu'ils  piéparoicat  une  catallrophc  fu- 
nelle , ne  prennient-ils  aucun  foin  de  la  cacher  au 
fpeclateur;  8c  c’eft  , pour  ce  genre  de  Tragédie  , un 
avantage  que  je  n’ai  pas  voulu  dilfi mu  1er. 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dénomment 
heureux  , il  faut  abfoîumcnt  qu'il  le  cache  ; 8c  le 
plus  sur  moyen  eft  de  le  faire  naître  du  tumulte  8c 
du  choc  des  paillons  : leurs  mouvements  orageux 
fie  divers  trompent  à chaque  inftant  la  prévoyance 
du  lpcétateur,  8c  le  lailTcm  jufqu'i  la  fin  dans  le 
doute  8c  dans  l'inquiétude  : le  fort  des  perfonnages 
intcrcllants  eft  alors  comme  un  vaifieau  battu  par 
la  tempête.  Fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le 
port  > C’eft  cette  incertitude  qui  nous  attache  8c  nous 
agite  jufqu’au  dénoument. 

» Par  les  mœurs,  dit  Ariftote  , on  prévoit  les 
Révolutions  ».  Oui  , par  les  jncrurs  habituelles 
d’une  âme  qui  fe  pofséde  8c  fe  niaitrife  ; 8c  voilà 
celles  qu’on  doit  éviter,  fi  l'on  veut  cacher  un 
dénoument  qui  naific  du  fonds  des  cara&ères.  Ne 
faut-il  donc  employer  alors  que  des  perfonnages 
fans  mœurs  , ou  dont  les  ir.œurs^/bicnt  indécilcs  ? 
Non  ; mais  il  faut  que  l'évènement  dépende  de  la 
réfolution  d’une  âme  agitée  par  des  forces  qui  fc 
combattent,  comme  le  devoir  8c  le  penchant,  ou 
deux  partions  opp:»fécs.  Quoi  de  plus  décidé  que 
le  caractère  de  Cléopâtre  , 8c  quoi  de  moins  décidé 
que  le  parti  qu’elle  prendra  , quand  Hodoçune  pro- 
pofe  l’ctTai  de  la  coupc?  quoi  de  plus  furprenant 
fie  quoi  de  plus  vraifcmblable , que  de  la  voir  fe 
réfoudre  à boire  la  première , pour  y engager,  par 
fon  exemple  , Rodogtinc  8c  Antiochus  ? Voilà  ce 
qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il  (croit  injufte  , 
je  le  fais  , d’en  exiger  de  pareils  ; mais  toutes  les 
fois  qu'on  aura  pour  moyeu  le  contraftc  des  pallions , 
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il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des  fpeôafeur* 
fars  s'éloigner  de  la  vraifcmblancc  , 8c  de  rendre 
l'évènement  à la  lois  douteux  8c  pofiiblc. 

Pour  cacher  ut:  dénomment  heureux,  les  anciens, 
au  déiaut  des  pallions,  n'avojeot  guère  que  la  re- 
co^noiflancc  ; 8c  tout  l'intérêt  portoit  alors  fur 
i’inccrtiiude  où  l’on  étoit  , (i  les  aétcurs  intendants 
fc  rcconnoilioicnt  à propos  : tel  tft  l’intérêt  de 
Y Iphigénie  en  Taurl&é . C’elt  un  excclltnt  moyen 
pour  produite  la  Révolution  i mais,  comme  l’ob- 
lcrve  corneille  , il  n’a  point  la  chaleur  fécondé  des 
mouvements  palliounés. 

Quelquefois  on  emploie  , à produire  la  Révo- 
lution, un  caractère  équivoque  8c  diifimulé , qui 
le  préfente  tour  à tour  lous  deux  faces , 8c  laide 
le  fpe&atcur  incertain  de  la  réfolution  qu'il  pren- 
dra : le  chef-d’œuvre  de  l’art  en  ce  genre  eft  le  Com- 
plot d’Exupcre  , moyen  viliblcnicnt  caché  du  dénoù- 
ment  d’iléraclius. 

La  rcftourcc  la  plus  commune  8c  la  plus  facile  , 
eft  celle  d'un  incident  nouveau;  mais  ccl  incident  ne 
produis  fon  effet,  qu'autant  que  ce  qui  le  précède  le 
prépare  fans  l'annoncer. 

J’en  ai  dit  allez  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laiffe  Ariftolc  d’amener  la  Révolution , ou 
nécefiancimnt  , ou  vraifrmblabiemcnt  , n’eft  rien 
moins  qu'initièrent  6c  libre.  Un  dcnoùmcnt  qui 
n’eft  que  vraifcmblable  , n’en  exclut  aucun  de  pof- 
fibic  ; il  laiftc  tout  craindre  8c  tout  cîptrcr.  Un 
dénoument  nécdlaire  n’en  peut  laillcr  attendre  au- 
cun autre  ; 8c  l’on  ne  doit  pas  fuppufer  que  , lorluue 
l’cfiet  tient  de  fi  près  i la  caule  , le  lien  qui  les 
unit  échape  aux  icux  des  fpeâatcuis.  Si  donc  le 
dénomment  eft  malheureux,  comme  il  eft  bon  qu’il 
foit  prévu  , rien  r/cmpéchc  qu’il  ne  loit  néccffajie  : 
mais  s’il  doit  être  heureux  , il  doit  être  caché,  8c 
par  conféqucnt  n'etre  que  vraifcmblable. 

La  même  raifon  permet  de  prolonger  un  dé- 
no  turent  fùncftc  , 8c  oblige  à prefler  un  dénoument 
heureux.  L'un  peut  très-bien  occuper  un  a été  (ans 
que  l'aâion  languide  : il  y a même  , dans  le 
Théâtre  grec,  telle  tragédie  dont  le  nœud  eft  dans 
l’avant  - icène  , fie  dont  toute  l'aÛior.  n’eft  qu’un 
dénomment  prolongé  ; tel  eft  cet  (Sdipe  qu’on 
nous  donne  pour  un  chef  d’œuvre  de  l'ait.  Mais  fi 
l’autre  , j'entends  le  dénomment  heureux  , eft  pri 
de  plus  loin  que  d une  ou  deux  feencs  rapides  ^ 
l'afition,  dcnouce  lentement  fie  fil  i fil,  s’affoiblit 
fie  tombe  en  langueur.  Voy<\  Catastrophe , Di- 
hcumfnt  , Intrigue,  Rfconnoissance. 

( M.  Marmontel . ) 

RHAPSODES  , f.  m.  pl.  Belles  Lettres,  Nom 
que  donnoient  les  anciens  à ceux  dont  l’occupation 
ordinaire  étoit  de  charter  en  public  des  morceaux 
des  poèmes  d’Homère , ou  Amplement  de  les  ré- 
citer. 

M.  Cupcr  nous  aprend  que  les  Rhapfodes  éloient 
habillés  de  rouge  quaud  iis  chantoient  l'Iliade  > fit 
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de  bleu  quand  ils  chantoicnt  l’Odyfféc.  Ils  chan- 
toient  fur  des  théâtres  , écdifputoicnt  quelquefois 
pour  des  prix. 

Lorfque  deux  antagoniftes  avoient  fini  leurs  par- 
ties , les  deux  pièces,  ou  papiers  fur  lefquels  elles 
croient  écrites  , étoient  jointes  & réunies  enfemble  ; 
d*où  eft  venu  le  nom  de  Rhap Codes  , formé  du  grec 
p dwTtt  , je  couds , & «1/  r , ode  ou  chant. 

Mais  il  y a eu  d'autres  Rhapfodes  plus  anciens 
que  ceux  - ci  : c’étoicnt  des  gens  qui  comoofoicnt 
des  chants  héroïques  ou  des  poèmes  en  ! 'honneur 
des  hommes  illuures,  6c  qui  alloicnt  chanter  leurs 
ouvrages  de  ville  en  vj^llc  pour  gagne?  leur  vie. 
C’étoit  li  , dit-on  , le  métier  qu’Humère  fcfoit  lui- 
même* 

C’eft  aparemment  pour  cette  raifon  que  quelques 
Critiques  ont  fait  venir  le  mot  Rhapfodes  , non 
de  pas rru  6c  *'/«!,  mais  de  f*£im  & «/<»  , 

chanter  avec  une  branche  de  Laurier  à la  main  ; 
parce  qu’il  paroit  en  cftct  que  les  premiers  Rhap - 
Jadis  portoient  cette  marque  diftinétive.  Philo- 
corus  fait  aulli  venir  le  nom  de  Rhapfodes  de 
/««rrtif  ras  mit u , compofer  des  chants  ou 
poèmes  ; fuppofant  que  les  poèmes  étoient  chantés 
par  leurs  auteurs  memes  : luivant  cette  opinion  , 
dont  Scaliger  ne  s’éloigne  pas , les  Rhapfodes  au- 
soient  été  réduits  à ceux  de  la  fécondé  elpccc  dont 
nous  venons  de  parler. 

Cependant  il  eff  plus  vraifemblable  que  tous  les 
Rhapfodes  étoient  de  la  même  elaffe  , quelque 
différence  que  les  auteurs  ayent  imaginée  entre 
eux  ; 6c  que  leur  occupation  étoit  de  chanter  ou  de 
réciter  des  poèmes  , loit  de  leur  compofuion  , (oit 
de  celle  des  autres  , félon  qu’ils  y trouvoient  mieux 
leur  compte  6c  plus  de  gain  i faire.  Auflî  ne  pou- 
vons-nous mieux  les  comparer  qu’à  nos  anciens 
Truuveurs  6:  Jongleurs  , ou. encore  à nos  chanteurs 
de  chanfons,  parmi  lefquels  quelques-uns  font  auteurs 
des  pièces  avec  lefqucllcs  ils  amufent  la  populace 
dans  les  carrefours. 

Depuis  Homère  il  n’efl  pas  furprenant  que  les 
Rhapfodes  de  l’antiquité  fe  foient  bornés  à chanter 
les  vers  de  ce  poète  , pour  qui  le  peuple  avoit 
la  plus  grande  vénération  , ni  qu’ils  ayent  élevé 
des  théâtres  dans  les  foires  6c  les  places  publiques  , 
our  difputer  à qui  réciteroic  mieux  ces  vers  , 
eaucoup  plus  parfaits  5c  plus  intéreffants  pour  les 
grecs  que  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu’alors. 

On  prétend,  dit  Madame  Dacicr,  dans  la  Vie 
d’Homcre,  que  ces  Rhapfodes  étoient  ainfi  ap- 
pelés pour  les  raifons  qu'on  a vues  ci-deffus,  & 
encore  parce  qu’après  avoir  chanté  , par  exemple  r 
la  partie  appelée  la  colère  d' Achille  , dont  on 
a fait  le  premier  livre  de  l’Iliade  , ils  chantoient 
celle  qu’on  appeloit  le  combat  de  Paris  & de 
Menèlas  , dont  on  a fait  le  troificme  livre , ou 
tel  autre  qu’on  leur  demandoit ,/ , fdw  Umt 
rds  midt.  Cet (f  dernière  opinion  cft  la  plus 
vraifemblable  , on  plus  tôt  la  feule  vraie.  C’eft 
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ainfi  que  Sophocle  , dans  fon  Œdipe  , appelle 
le  Sphinx  , fd-\miu  , parce  qu'il  rendait  dittea  ents 
oracles,  félon  qu'on  l’interrogeoit.  Au  refte,  il  y 
avoit  deux  fortes  de  Rhapfodes  ; les  uns  rccitoient 
fans  chanter , & les  autres  récitoient  en  chantant. 

( Anonyme . ) 

RHAPSODIE,  f.  f.  Belles-  Lettres.  Nom 
qu’oir  donnoit  dans  l’antiquitc  aux  ouvrages  en 
vers  qui  étoient  chantés  ou  cécités  par  les  Rhap- 
fodes. 

Quelques  auteurs  penfent  que  Rhapfodie  figni- 
fioit  proprement  un  Recueil  de  vers  , principale- 
ment de  ceux  d’Homcre  , qui  , ayant  été  long 
temps  difpcrfés  en  différents  morceaux  , furent  enfin 
mis  en  ordre  6c  remis  en  un  fcul  corps , par  Pi- 
fiffrate  ou  par  fon  tils  Hipp.uquc  , 6c  divifès  en 
livres,  quon  appelle  Rhapfodie  s i terme  dérivé 
des  mots  grecs  , je  couds , 6c  mi  r t chant , 
poème , 6lc. 

Le  mot  Rhapfodie  eft  devenu  odieux  , comme 
le  remarque  Dclprcaux  dans  fa  troificme  réflexion 
critique  fur  Longin  ; 6c  l’on  ne  s’en  fert  plus  que 
pour  fignifier  une  Collection  de  paffages , de  penfées, 
d’autorités  raffcmblées  de  divers  auteurs  6c  unies 
en  un  feul  corps.  Ainfi , le  Traite  de  la  Politi- 
que de  Jtiftc-Lipfc  cft  une  Rhapfodie  , dans  la- 
quelle il  n’y  a rien  qui  apartienne  i l'auteur  que 
les  particules  6c  les  conjonctions.  C’cft  pour  avoir 
pris  ce  mot  dans  ce  dernier  fens  , 6c  i deflein  de 
faire  palier  les  poèmes  d’Homère  pour  une  col- 
lection ainfi  faite  des  ouvrages  de  differents  au- 
teurs , que  M.  Perrault  a fait  une  bevue  en  difanti, 
dans  (es  Parallèles  : » Le  nom  de  Rhapjodie  » 
d qui  fignitie  en  grec  un  Amas  de  plufteurs  chan- 
» Ions  coufues  enlemble  , n’a  pu  c*re  raifonnable- 
»>  ment  donne  à l’Iliade  6c  à i'Odyflee  , que  fur 
m ce  fondement  » ( que  c’étoit  une  Collection  de 
plulicurs  petits  poèmes  de  divers  aiftenrs  fur  dif- 
férents événements  de  la  guerre  de  Troie).  » Jamais 
o poète  , ajoute  - t - il , ne  s’eft  avife  , malgré 
» l'exemple  & l’autorité  d'Homère  , de  donner  le 
» nom  de  Rhapfodie  à un  fcul  de  fes  ouvrages  ». 

A cela  Dclprcaux  répond,  après  avoir  raporté 
les  diverfes  étymologies  dont  nous  avons  parlé  an 
mot  Rhapsodie  , que»  La  plus  commune  opinion 
» eft  que  ce  mot  vient  de  pitfolii*  fiât  , 6c  que 
» Rhapjodie  veut  dire  un  Amas  de  sers  d’Ho- 
» mère  qu’on  chanloit,  y ayant  des  gens  qui  ga- 
» gnoient  leur  vie  à les  chanter  , & non  pas  à les 
o compofer  , comme  notre  Ccnfeur  fc  le  veut  bi- 
» xarrement  perfuader  : il  n’y  a qu’à  lire  fur  cela 
» Euftathius.  Il  n’cft  donc  pas  furprenant  qu’aucun 
» autre  poète  qu’Horocrc  n’ait  intitulé  les  vers 
» Rhapfodie  s y parce  qu’il  n'y  a jamais  eu  pro- 
» pic  ment  que  les  vers  d'Homère  qu’on  ait  chantés 
» de  la  forte.  11  paroit  néanmoins  que  ceux  qui, 
» dans  la  fuite  , ont  fait  de  ces  parodies  qu’on 
» appeloit  Centons  d’Homère  ( ) , ont 

a auilt  nommé  ccs  Cernons  Jihapfodies  ,•  6c  c’cft 
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» peut>êfre  ce  qui  a rendu  le  mot  RhapfiuUt  odieux 
n en  françois , où  il  veut  dire  un  Amas  oc  nu  chantes 
«*  pièces  rcûoulucs  i>.  ( A NON  YME.  ) 

RHÉTEUR,  f.  m.  Belles  - Lettres.  Nômque 
l'on  donnoit  autrefois  à ceux  qui  feibient  profeflion 
d’cnlcigncr  l'Éloquence  , & qui  en  ont  JaifTé  des 
préceptes.  Quintiiicn,  dans  le  troifième  livre  de 
tes  Intiitutions  oratoires,  a fait  un  affez  long  dé- 
nombrement des  anciens  Rhéteurs  tant  grecs  que 
latins.  Les  plus  connus  font , parmi  les  grecs  , 
Empédocle,  Corax  , Tifias,  Platon  , qui,  dans 
les  Dialogues  8c  furtout  dans  le  Phèdre  8c  dans  le 
Gorgias  , a femé  tant  de  réflexions  folides  fur 
l'Éloquence  ; AriAote,  i qui  l'on  eA  redevable  de 
celte  belle  Rhétorique  divifée  en  trois  livres  , oii 
l'on  ne  fait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  , de 
l'ordre  8c  de  la  juAcfle  des  préceptes,  ou  de  la 
profonde  connniflance  du  coeur  humain  , qui  paroit 
dans  ce  que  l'auteur  dit  des  n.oeurs  8c  des  pallions; 
Dcnys  d'Halycarnafie  , Hermogène  , ApbtoniuS  , 
Longio  : & parmi  les  latins,  Photius , Gallus , 
Cicéron,  Sénèque  le  père,  & Quiolilicn  fe  font 
le  plus  diAinguer.  Parmi  les  Pères  de  l’Églife  , 
nous  en  avons  plufieurs  qui  ont  enfeigné  la  Rhéto- 
rique , tels  que  S.  Cypricn  , S.  Grégoire  de  Na- 
ïicnzc,S.  AuguAin.  Les  PP.  Jouvenci  &de  Colonia, 
St  MM.  Rollm  fie  Gibcrt  ont  brille  parmi  les  Rhé- 
teurs modernes.  (Anonyme.) 

KHÉTORICIEN,  f.  m.  Terme  d'école.  Il  fc 
dit  du  profclTeur  qui  montre  la  Rhétorique , 8c  de 
l'écolier  qui  l’aprcnd  , mais  pins  communément  de 
ce  dernier.  ( si  NON  Y ME.  ) 

RHÉTORIQUE,  f.  f.  Belles-Lettres.  Art  de 
parler  fut  quelque  fujet  que  ce  foit  avec  Éloquence 
Sc  avec  force.  D’autres  la  débrident  l’Art  de  bien 
parler , A rs  hene  dicendi  : mais  , comme  le  re- 
«uarque  le  P.  1 ami  dans  la  Préface  de  fa  Rhétori - 
€j.  te  , il  fuflh  de  la  définir  l’^rr  de  parler  ; carie 
mot  Rhétorique  n'a  point  d'autres  idées  dans  la 
langue  grèque  , d'où  il  cA  emprunté  , linon  que 
c’clt  Y Art  de  dire  ou  de  parler.  Il  n’eA  pas  ncccf- 
faire  d’ajouter  que  c’eA  1 An  de  bien  parler  pour 
perfuader  : il  eA  vrai  que  nous  ne  parlons  que 
pour  faire  entrer  dans  nos  fentiments  ceux  qui  nous 
écoutent;  mais,  puifqu’il  ne  faut  point  d’art  pour 
mal  taire,  6c  que  c’cA  toujours  pour  aller  à fes 
fins  qu’on  l’emploie,  le  mot  A*  Art  dit  furfifamment 
tout  ce  qu’on  vouloit  dire  de  plus. 

Ce  mot  vient  du  grec  PYlspm* , qui  eA  formé 
«le  f.*  , ( je  parle) , d’où  l'on  a fait  PVty  , ora- 
teur. 

Si  Ton  en  croit  le  meme  auteur , la  Rhétori- 
que cA  d’un  ufage  fort  étendu  ; elle  renferme  tout 
ce  qu’on  appelle  en  françois  Belles- Lettres  , en 
latin  8c  en  grec  Philologie.  Savoir  les  Pelles>- 
Lcttrcs,  ajoute-t-il,  c’cA  favoir  parler,  écrire, 
ou  juger  de  ceux  qui  écrivent  : or  cela  efr  fort 
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étendu;  car  l'HiAoire  tfcA  belle  8c  agréable  que 
iorfqu'cllc  cA  bien  écrite  , il  n'y  a point  de  livre 
qu'on  ne  life  avec  plailir,  quand  le  Ayie  en  cft 
beau.  Dans  la  Philolbphie  meme,  quelque  auAcre 
qu’elle  foit , on  veut  de  la  politeile  , fie  ce  n’cft 
pas  fans  raifon  : car  l’Éloquence  clt  dans  les  fcicnccs 
ce  que  le  foleil  cA  au  monde;  les  fcicnccs  ne  font 
que  ténèbres  , A ceux  qui  les  traitent  ne  lavent  pas 
écrire.  L'art  de  parler  cA  également  utile  aux 
philofophes  8c  aux  mathématiciens.  La  Théologie 
eu  a betoin;  puifqu’cllc  ne  peut  expliquer  les  vé- 
rités fpirituclles  , qui  (ont  fon  objet , qu’en  les 
revêtant  dq  paroles  fenlibles.  En  un  mot , ce  meme 
art  peut  donner  de  grandes  ouvertures  pour  l’ctuds 
de  toutes  les  langues,  pour  les  parler  purement 
& poliment,  pour  en  découvrir  le  génie  & la  beauté  : 
car  quand  on  a bien  connu  ce  qu’il  faut  faire  pour 
exprimér  fes  penfees , & les  diherents  moyens  que 
la  nature  donne  pour  le  faire  ; on  a.  une  connoif* 
Ciace  générale  de  toutes  les  langues  » qu’il  ell 
facile  «rappliquer  en  particulier  i celle  qu’on  voudra 
«prendre. 

Le  chancelier  Bacon  définît  très-philofbphique- 
ment  la  Rhétorique  , l'Art  d’appliquer  8c  dadieAcc 
les  préceptes  de  la  raiibn  à l'imagination  , & de 
les  rendre  fi  fVapauts  pour  clic  , que  la  volonté  8e 
les  défirs  en  foient  atfcétés.  La  Hit  ou  le  but  de  la 
Rhétorique  , félon  la  remarque  ‘du  même  auteur  , 
cA  de  remplir  l’imagination  d’idées  8c.  d’image» 
vives , qui  puiflent  ainti  aider  la  nature  fans  l’acca- 
blcr.  Voye\  Image. 

AriAote  définit  la  Rhétorique , un  Art  ou  une 
faculté  qui  conlidère  en  chaque  fujet  ce  qui  cil 
capable  de  perfuader  ( Rhet . 1.  t ) ; 8c  Vollius  la 
définit  de  même,  après  ce  philofophe , l’Art  de 
découvrir  dans  chaque  fujet  ce  qu’il  peut  fournir 
pour  la  pcifiiafion.  Or  chaque  auteur  doit  trouver 
8c  chercher  des  arguments  qui  faffer.t  valoir  le 
plus  qu'il  cA  poflible  la  matière  qu’il  traite;  il 
doit  enfuite  ditpofcr  ces  arguments  entre  eux  dans 
la  place  qui  leur  convient  à chacun  , les  embellir 
de  tons  les  ornements  du  langage  dont  ils  font  (ii£L 
ccptibles  , U enfin , fi  le  dikours  doit  être  débité 
en  public , le  prononcer  avec  toute  la  décence  8c 
la  force  la  plus  capable  de  /râper  l’auditeur.  De 
là  on  divife  la  Rhétorique  en  quatre  parties,  favoT’ 
l’Invention , la  Difpohtion  , l’Élocution  , 8c  ia 
Prononciation.  Voyc\ Invention  , Disposition, 
&c. 

La  Rhétorique  cA  à l'Éloquence  ce  que  la  tlréo- 
ric  cA  â la  pratique,  ou  comme  la  Poétique  eA 
à la  Poéfie.  Le  Rhéteur  preferit  des  règles  d’Élo- 
ccnce , l'orateur  ou  l'homme  éloquent  fait  uf«ËC 
e ccs  règles  pour  bien  parler  : au  fit  la  Rhétori  rue 
cft-ellc  appelée  Y Art  de  parler , St  fes  règles,  Rè- 
gles- d"  Eloquence . 

11  eA  vrai,  dit  Quintiiicn  ( Proem.  llh  t.) , que  , 
fans  lefccoursdc  la  nature , ces  prftc^les  ou  règles 
ne  font  d*aucun  ufage;  mais  il'eA'vi.ü  aullî  qu’ils 
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Tardent  & la  fortifient  beaucoup,  en  lui  fervant  de 
guides.  Ces  préceptes  ne  font  autre  chofe  que  des 
obfcrvations  qu’on  a faites  fur  ce  qu’il  y avoit 
de  beau  ou  de  défectueux  dans  Ips  difeours  qu’on 
entendoit  : car , commç  le  dit  fort  bien  Cicéron 
( I.  De  Orat . xxxij.  146  ),  l’Éloquence  u’eA  point 
née  de  l’Art  , mais  l’Art  eft  né  de  l’Éloquence  $ 
ces  réflexions  , mifes  par  ordre  , ont  forme  ce  qu’on 
appelle  Rhétorique. 

On  appelle  aufli  Rhétorique , la  clafTe  oô  l’on 
. enfeigne  aux  jeunes  gens  les  préceptes  de  l’Art 
Oratoire.  On  fait  la  Rhétorique  avant  la  Philo- 
fopliic  ; c’eA  .i  dire  , qu’on  aprend  à être  éloquent , 
avant  d’avoir  apris  aucune  chofe,  & , à bien  dire, 
avant  de  (avoir  raisonner.  Si  jamais  l’Éloquence 
devient  de  quelque  importance  dans  la  fociélé  , par 
le  changement  de  la  (orme  du  Gouvernement  ; on 
renvcrfcia  l'ordre  des  deux  clafles  appelées  Rhéto- 
rique Se  Piiilofojriùe.  ( Anonyme.) 

(N.)  RHÉTORIQUE,  Belles- Lettres. 
Théorie  de  l’art  oratoire.  L’Éloquence  cA  - elle 
un  art  que  l’on  doive  enfeigner?  Ce  fat  un  problème 
chez  les  anciens.  Socrate  avoit  coutume  de  dire 
que  tous  les  hommes  étoient  affez  éloquents  iorf- 
qu'ils  partaient  de  ce  qu'ils  fâvoren:  bien.  Socrate 
ttnoit  ce  langage  , après  que  l’élude  , la  médita- 
tion, l'exercice  , la  connoitTancc  de  l’homme  êc 
des  hommes , & tout  ce  que  la  culture  peut  ajouter 
à un  beau  naturel , avoit  fait  de  lui , non  feule- 
ment le  plus  fubtil  des  dialeéliciens , mais  le  plus 
éloquent  des  Sages.  Socrates  fuit  is  qui , omnium 
eruditorum  te’timonio  totiufque  judieio  Gr/c- 
c/«r  , quiurt  prude  mi  à , O aaumine  , O venujlate , 
ér  fubtilitau  , tum  veto  F.loquentiâ  , varietate  , 
sept  à , quiim  Je  cumgue  in  partent  dediJTet , om- 
nium fuit  f dette  vrtt.eeps . ( De  Orat.  Lib.  111.  ) 
Bon  Socrate  , auroit-on  pu  lui  dire , vous  qui  iné- 
prifez  l’art  dans  l’Éloquence,  croyez  -vous  ne 
devoir  qu’à  la  (impie  nature  les  agréments  , la 
variété  , l’abondance  qu’on  admire  dans  vos  difcours» 
Vous  êtes  riche  ; tarifez  - nous  travailler  à le  de- 
venir. 

L’école  de  Zé-non  penfoit  comme  Socrate  , que 
toute  efpccc  d’artifice  etoit  in  ligne  de  l’Élo- 
quence ; & cette  opinion  coûta  la  vie  aux  deux 
hommes  peut  - être  les  plus  vertueux  de  l'anti- 
quité. . • 

Le  Aoïcicn  Rutilius , par  la  fainteté  de  fes 
mœurs , étoit  à Rome  un  autre  Socrate  , il  fut  ca- 
lomnié comme  lui  , & comme  luife  tailla  coodanncr, 
fans  vouloir  qu’on  prit  fa  dé  fend*. 

» Que  n’avez-vous  parlé  ( dit  Antoine  à Craffus , 
dans  le  livre  de  l’Orataur)  ! » que  n’avez  vous 
» parlé  pour  ce  Rutilius,  (i  jndignctnenr  acculé! 
p que* n’avez- vous  parlé  pour  lui,  non  pas  à la 
p ornière  des  philoi'ophes  , mais  à la  vôtre  ! Tout 
» fcélérats  qu'euiTent  été  fes  juges,  comme  iis  le 
9 furent  en  effet , cci  citoyens  perv ers  & dignes  du 
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n dernier  fupplicc,  la  force  de  votre  Éloquence  leur 
» aurait  arraché  du  fonds  de  l’âme  toute  celte  pci- 
»>  verfité  ». 

On  peut  dire  avec  vraifemblancc  la  meme  chofe 
de  Socrate.  Ce  n’étoit  pcini  un  Lyfias  qui  ctoit 
digne  de  le  défendre  , avec  la  molicfle  de  fon  lan- 
gage j mais  un  DémoAhène , avec  la  véhémence 
Si  la  vigueur  du  ficn  , l’auroit  fauve  : & cette 
Éloquence  pathétique  , dont  Socrate  ne  voûtait 
point,  en  fefant  horreur  à fes  juges  de  l’ini mité  qu’ils 
allaient  commettre  , leur  auroi:  épargné  un  crime 
irrémillîbie  & un  opprobre  ineflâçr.ble. 

Des  philofophcs  moins  auAércs»  en  admettant 
comme  permis  les  artifices  de  l'Éloquence  , p c- 
tendoiem  que  tout  fon  manège  nous  étoit  dur.tié 
par  la  nature ; que  chacun  de  nous  étoit  né  a.ic 
ie  don  de  carcAcr  Si  de  flatter  d'un  air  timide  Se 
fuppliant  , de  menacer  fon  advcrfaiic  lorfqu’on 
vouloir  l'intimider,  d'appuyer  de  rail'ons  planublcs 
fon  opinion  ou  les  demandes,  de  réfuter  les  raifons 
d’autrui,  de  raconter  les  faits  avec  adrtlfe  Si  à fort 
avantage,  enfin  d’employer  la  plainte  ou  la  prière 
pour  obtenir  juAicc  ou  grâce. 

Oui,  ce  ctaru  fuffit  aux  enfants;  il  fuffit  même 
au  commun  des  hommes  , dans  les  débats  de 
la  fociété*  Mais  pour  fléchir  Cefar  ou  le  peuple 
romain,  peur  réveiller  l’indolence  d’Athènes  6c 
la  {oalevcr  coulrc  Philippe , ctoit-cc  alTez  des  peliu 
moyens  de  cette  Éloquence  vulgaire?  &:  la  nature 
nous  a-t  elle  apris  i raitanner , à réfuter,  à menacer 
comme  Pcmofthcr.e  ; à fupplicr , à carcffcr,  i flatter 
comme  Cicéron? 

Il  cil  allez  vrai  que  tout  homme  pafltonné,  ou 
vivement  ému  , cA  cloquent  fur  l’objet  qui  le  tou- 
che , lorfquc  l’objet  cft  fimplc  Se  n’a  rien  de  liti- 
gieux. Mais  fi  la  caufe  de  la  vérité  , de  l’inno- 
cence, deia  juAice,  fc  pré  fente , comme  elle  cA 
fouveot,  héritTéede  difficultés  & obfcurcic  de  nua- 
ges ; (i  elle  eA  aride,  epineuCe  , fir.s  attrait  pour 
l’attention  Si  pour  la  curiofité  ; fi  l’on  parle  devant 
un  juge  aliéné  ou  prévenu,  fort  par  des  aft'edlions 
contraires , foi t par  de  faufles  apparences,  foit  par 
un  adveriaire  adroit  & armé  de  tous  les  moyens  d’une 
Éloquence  arûficicufc  ; fera-t-on  prudent  de  fe  fier 
au  don  naturel  & commun  de  parler  de  ce  qu’on  fait 
bien,  ou  de  ce  qu’on  lent  vivement  ? 

Dans  tous  les  genres  de  contention  qui  s’élèvent 
entre  les  hommes , fi  la  force  mépritait  l’adreftc , 
la  foiblcflc  l’inventeroît.  Dès  que  l’homme  s’eA 
exercé  à manie:  la  maifue  ou  la  fronde  , l’art  de 
la  guerre  a pris  nuiflar.ee  r dès  que  l’homme,  avant 
de  parler  , a réfléchi  à ce  qu’il  devoit  dire , la 
Rhétorique  a commencé.  Ainfi  , depuis  que  l’on 
s’eA  aperçu  que,  par  la  pu  i (Tance  de  la  parole, 
on  dominoil  les  efprhs  Se  les  âmes;  depuis  qu’entre 
la  vérité  & le  menfonge , entre  le  bon  droit  6i 
la  fraude,  s’e  A clevée  cette  guerre  , dont  l’Éloquence 
cA  tour  à tour  l’arme  ofFcnlivc  5r  defenfive  ; chanta 
à l’cnvi  s’exerçant  au  combat,  pour  s’en  procurer 
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l'avantage , la  Rhétorique  a du  former  un  art  , 
ainti  que  la  Lutte  & l’tfcrirae,  ou  , pour  la  com- 
parer i un  objet  plus  noble,  ainîi  que  la  Guerre 
elle-même  : 6c  fi  elle  n’cft  que  le  réfultat  des 
obfervation?  faites  par  les  meilleurs  cfprits  , fur 
les  procèdes  les  plut  ingénieux  & les  moyens  les 
plus  p ridants  de  l'Éloquence  naturelle  , il  en  fera 
de  l'Éloquence  comme  de  tous  les  arts  , inventés 
par  l’inftinft , éclairés  par  l'expérience,  S:  perfec- 
tionnés par  l’ufage.  Qu<v  fuâ  fponte  homines 
éloquentes  fecerunt , ta  quofdam  obfcrvajj'c  ni- 
que id  cgijje;  fie  ejfe  non  Fdoquentiam  ex  ani- 
ficio  , fed  artificium  ex  Eloqucntiâ  nutum, (De 
Orat.  L.  i.  ) 

Or , en  effet,  la  Rhétorique  n'eftque  la  théorie 
de  cet  art  de  pcrfuader , dont  l'Éloquence  cft  la 
pratique.  L’une  trace  la  méthode  , 6c  l’autre  la  fuit  : 
l'une  indique  les  fources  , 6c  l’autre  y va  puifer  ; 
l'une enfeigne  les  moyens,  & l'autre  les  emploie; 
l’une , pour  me  fervir  de  l’exprcftîon  de  Cicéron  , 
abat  une  ioiêt  de  matéiiaux , 6c  l'autre  en  fait  le 
choix  6c  les  met  en  oeuvre  avec  intelligence.  La 
Rhétorique  embraffe  les  poftiblcs  : l’Éloquence 
s’attache  i l'objet  qu’elle  fe  propofe  , aux  faits  qui 
lui  font  prélentes  ,6c  c’cll  ainfi  que  ce  premier  inftinft 
de  l’Éloquence  naturelle  eft  devenu  le  plus  favant , 
le  plus  profond  de  tous  les  arts.  • 

Mais  quelle  en  eft  la  véritable  école  î La  Grèce 
en  avoit  deux  , celle  des  philofophes  6c  celle  des 
Rhéteurs.  La  première  donna  des  hommes  élo- 
quents .tels  quePériclès,  Thcmiûoclc,  Alcibiade, 
Xcnophon , Dcmofthène  ; la  féconde  ne  fit  guère 
que  des  fophiftrs  & que  de  vains  déclama;eurs. 

L’étude  de  l’homme  en  général  5c  de  l’homme 
modifié  par  les  diverfes  intitulions  , avec  fes  pal- 
lions, les  vertus  & fes  vices,  fes  affcélions  6c  fes 
penchants  , fcmhloit  former  exprès  pour  l’Éloquence 
les  difciples  d’Anaxagore  , de  Socrate,  6c  dcihéo- 
phrafte  : 6c  dans  ce  premier  âge  , où  la  Philofo- 
phie  éloit  pour  l’Éloquence  une  mère  adoptive , 
la  prenoit  au  berceau  , l'allaitait , l’clevoit  , dirî- 
ecoit  fes  pas  chancelants  , l’affcrmiffoit  dans  les 
îentiers  du  vrai  , du  jute  , 6c  de  l’honnête  , 6c  , 
laine  6c  vigoureufe  , la  menoit  par  la  main  au 
Barreau  ou  dans  la  Tribune;  dans  ce  premier  âge, 
dit  Cicéron  , l’on  aprenoit  en  même  temps  i bien 
vivre  6c  â bien  parler  : la  vertu  , la  fagefle  , 6c 
l’Éloquence  ne  fefoieot  qu’un  ; le  même  homme  , 
â la  même  école,  étoit  exerce,  comme  Achilk, 
à la  parole  6c  â laétion.  Orator  verborum  , tiéïor - 
que  rerum. 

Il  n’en  étoit  pas  de  meme  des  Rhétoriciens  : les 
philofophes  appâtaient  les  orateurs  formés  i cette 
école,  des  ouvriers  de  paroles  à la  langue  lé- 
gère f ils  préicndoient  qu’on  y parloit  beaucoup 
de  préambules  6c  d' épilogues  , 6c  de  femblables 
niatferies;  mais  que  delà  conftilntion  politique  d’un 
État , de  la  Légillation  , de  la  Juftice  , de  la  bonne 
foi  , des  pallions  1 réprimer , des  mer  art  publiques 
à fqrmcr  > ou  n’y  en  difoit  pas  un  feul  mot.  Ils 


ajoutaient  que  ces  prétendus  maîtres  d’Étaqnence 
n’avoient  pas  l’idée  de  l’Éloquence  6c  de  fes  moyens  : 
car  le  point  important  pour  l’orateur  étoit  d’abord 
de  perluader  i fes  juges  c^u’il  étoit  bien  lincére- 
meut  tel  lui  même  qu'il  sannonçoit  , ce  qu'il  ne 
pouvoit  obtenir  que  par  la  dignité  d’une  vie  exem- 
plaire , article  abfoluinent  omis  dans  les  préceptes- 
de  ces  doéfceurs  ; que  fon  affaire  étoit  enluite  d’af- 
fcéter  l’âme  de  ceux  qui  l’écoutoient  comme  il 
vouloit  quelle  fût  affectée  ; ce  qui  n’étoit  polïiblc 
qu’aucant  qu'il  fauroit  bien  de  quelle  manière  , 6c 
par  quels  objets,  6:  avec  quel  genre  d’Éloquence* 
on  fefoit  fur  l'âme  des  hommes  telles  ou  telles 
impreftions.  Or,  djfoicnt-ils  , ces  fccrets-li  font 
rofondément  enfermés  6c  Icelles  au  fein  de  la 
hilofophie,  comme  en  un  vafe  dont  les  lèvres 
des  Rhétoriciens  n’ont  pas  même  effleuré  les 
bords. 

Ainfi , les  véritables  martres  ^Éloquence  , chez 
les  anciens,  furent  les  philofophes;  6c  c'cft  l’hom- 
mage que  Cicéron  rendait  à la  Philofophic  , en 
avouant  que,  s’il  étoit  orateur  lui-même  , il  l'était 
devenu,  dans  les  promenades  de  l’Académie  , non 
daos  les  ateliers  des  RhétoricienS . Me  oratorem , 
fi  modo  jim  , non  ex  Khctorum  officiais  , fed  ex 
Academiœ  fputiis  exfiitiffe  ( Orat.  ) . . . Nam 
nec  lutiùs  ncc  copiofiùs  de  ma  g ni  s variifque 
rebus  fine  Philo/ophid  potejl  quifquam  Juere • 

( De  Orat.) 

A Rome  la  Philofophie  fe  détacha  de  l’Élo- 
quence, on  même  temps  que  des  affaires  ; 6c  Cicé- 
ron compare  ce  divorce  i celui  des  fleuves  qui  des 
fommets  de  i’Apennio  vont  fe  jeter  , les  uns  dans 
cette  heureufe  mer  de  la  Grèce , où  l’on  trouve 
partout  des  ports  favorables  6c  allurés  ; les  autres 
dans  cette  mer  étrufque  , pleine  d’orages  6c  d’écueils. 
C'cft  dans  le  texte  qu’il  faut  voir  cette  imaçc  de 
la  tranquile  sûreté  que  fe  ménageoit  la  Philofo- 
phie , 6c  des  travaux  dangereux  6c  pénibles  aux- 
quels fe  livroit  l’Éloauence.  11  n’y  a peut  - être 
pas  dans  les  écrits  de  l'Antiquité  une  plus  belle  com- 
paraifon.t/r  ex  Apennino  , fiuminum  ,fic  ex  com- 
muai fapientium  jugojiint  doélrinarum  fafla  di- 
vortia  ; ut  philofophi , tanquam  in  fuperum  mare 
ionium  Jefiuerent,  greectm  quoddam  & portuofum  ,* 
oratores  autem  in  tnfèrumhoc » titfeum  b barbarum, 
fcopulofum  at que  infefium  , luberent ur  , in  quo 
ttiamipft  Iflyjfcs  errajfet.  ( De  Orat.  L.  m.  ) 

L'école  de  Zenon  ( je  i’âi  déjà  dit  ) meprifa 
l’Éloquence  comme  un  artifice  également  indigne 
de  la  vérité  6c  de  la  vertu  : l’école  d'Atiftipe  la 
rejeta,  comme  impliquée  dans  les  affaires.  » Ne 
» leur  en  fcfons  pas  un  reproche  , dit  Cicéron  ; car, 

après  tout  , ce  font  Jcs  gens  de  bien , 6c  des 
» gens  heureux , puifau'ils  croient  l’être.  Mais 
» avcrtiffons-les  de  "garder  leur  opinion  pour  eux 
» feuis  , fût- elle  la  vérité  même,  6c  de  tenir  cichcc 
» comme  un  myftcre  , cette  maxime  , que  K fage 
» ne  doit  point  fe  mêler  de  la  chofc  publique,; 
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t>  car  fi,  noos  tous,  bons  citoyens , nous  en  étions 
w perfuadés  comme  eux,  il  ne  leur  (croit  plus  pofTîble 
m de  conlcrver  ce  qu'ils  cbériflent  tant  , leur  oifive 
v trar.qnilué  »».  ljlos  fini  contumelià  dimittamus ,* 
fittnt  enim  O boni  viri  , & , quoniam  fibi  ita  vi- 
dent ur  t beati  : tantumque  cos  admoneamus , ut 
iitud  , etiamfi  ejl  vcrijfimum  , tacitum  tamen 
tanqttam  myjlerium  tentant  , quod  negent  ver - 
fart  in  repu  b ht  d cjj'c  fiapientft.  Nam  ft  hoc  nobis 
atque  optimo  tutque  p*.rfuafierint  , non  pote - 
runt  ipji  ejfie  id  quod  rruiximè  tupi  un  t , otiofi. 

( IbiJ.  ) 

Malgré  ce  divorce  de  la  Pbilofopluc  & de  l’Elo- 

3ucncc  , qui  (ut  réellement  celui  de  la  langue  & 
u cœur,  les  romains  ne  laifsérent  pas  de  s'adonner 
à l’étude  de  l'Éloquence  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. Pofieaquam  , imperio  omnium  gentium  tonfi- 
tituto  , duturnitas  pâtis  otium  confirmavit  , 
nemo  ferè  taudis  cuptÆs  adoleftens  non  fibi  ad 
dicendum  fludo  omni  enitendum  putatie  ( De 
Or.  L.  x ).  Ils  alloient  entendre  dans  la  Grèce  cc 
qu'il  y redoit  d’orateurs  ; ils  lifoient  les  écrits  de 
ceux  qui  n'éloient  jplus  : en  les  lifadt  ils  s’erflam- 
moient  du  dcür  d’égaler  leurs  maîtres.  Auditis 
oratoribus  g r trois  , cognitifique  eorum  lit  te  ris, 
adhibitifique  doHorikus  , intredibili  quodam 
no  fi  ri  ho  mine  s ditendi  fludio  jlag  rave  runt.  ( 1b.  ) 
Et  , en  dépit  de  la  Phiiofopbie  , c'étoit  encore  â 
ürs  école»  qu'ils  alloient  prendre  les  éléments  de 
cette  Éloquence  qu’elle  défavouoit  , Sc  qui  , â 
vrai  dire  , n’eut  bientôt  plus  a (Te  a de  droiture  Sc 
de  bonne  foi  pourfe  vanter  d'être  Ton  élève.  Vqyt\ 

O KAfFUK. 

On  diftingue  dansCicéron  les  études  qu'il avoit  faites 
dans  les  écoles*  de  Rhétorique , & dont  nous  avons 
un  extrait  , d’avec  les  leçons  bien  plus  profondes 
Sc  plus  fubdanci elles  qu’il  avoit  prifes  des  philo- 
sophes , & que  lui- même  il  a fécondées  dans  fes 
livres  de  l'Oiateur.  Plus  on  les  lit , ces  livres  que 
Cicéron  lui-  feul  au  monde  a été  en  état  d’écrire , 
Sc  furtout  ce  dialogue  où  il  a mis  eu  feene  les 
deux  plus  grands  orateurs  du  temps  qui  avoit  pré- 
cédé le  lien,  chacun  avec  fes  opinions,  fon  caractère, 
& fon  génie;  plus  on  fent  combien  l’Éloquence 
artificielle  s’etoit  rendue  redoutable  pour  l’Éloquence 
naturelle. 

Quintilicn  en  a parlé  en  homme  inftruit  8i  ju- 
dicieux , mais  non  pas  en  homme  éloquent.  Ci- 
céron au  contraire  rclpire  , meme  dans  fes  préceptes, 
cette  Éloquence  dont  il  étoit  plein  : il  la  répand 

{'►lus  tôt  qu'il  ne  l’enfcigne  ; il  Icmble  en  exprimer 
e fuc  & la  fubftancc  , pour  en  nourrir  les  jeunes 
orateurs.  C’eft  la  qu’on  voil  fc  dcvelopcr  cct  art , 
u’il  pofledoit  fi  éminemment , de  manier  l’arme 
e la  parole  ; cet  art  d’ordonner  un  drfeours  comme 
fi  l’on  rangeoit  une  armée  en  bataille  ; de  raf- 
fcmbler  , de  diftribuer  fes  forces,  de  les  employer 
i propos  apres  les  avoir  ménagées  ; de  prendre 
un  porte  avantageux  , de  s'y  tenir  comme  dans 
un  fort , Prctmunitum  atque  ex  omni  parte  caufœ 
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feptum  { De  Orat.  L.  111);  de  ne  fortir  de  fes 
retranchements  que  pour  attaquer  l'ennemi , lors- 
qu'il préfente  un  côté  foiblc;  de  ne  jamais  s’en- 
gager trop  avant  dam  un  défilé  périlleux  ,•  de  lé 
retirer  en  bon  ordre  de  l'endroit  qu’on  ne  peut 
défendre,  pour  tenir  ferme  dans  l’eudroit  ou  l’on 
eit  mieux  fortifié  ; Adhibere  quamdam  in  ditendo 
J'peciem  atque  pompant,  (s  puante  Jinulem  fugam  ; 
tonjtflere  vero  in  meo  prttjtdto , fit  ut  non  fit- 
gïendi  , fed  tapiendi  loti  taufii  , tej/ijfic  videar 
(De  Qrat.  L.  11);  enfin  de  prtfci ex  l’attaque  à 
la  dcfmfe,  ou  bien  la  défeufe  à l'attaque  , lelon 
que  l’une  ou  l'autre  promet  plus  d avantage  ; 
Si  in  refiellendo  adverjario  firmior  ejl  oratio  , 
quant  in  tonfirmandts  nofiris  rebus  , omnia 
in  ilium  confie  ram  tela  ; fin  nofira  fiatiliàs  pro- 
bari  quam  ilia  redargui poffunt , ab.uucrc  animas 
à contraria  défit  nji une  O ad  nofiram  t radote  fc • 

( De  Orat.  L.  111.  ) 

Et  c'cft  cet  art  inventé,  cultivé,  élevé  dans  la 
Grèce  à un  fi  haut  degré  de  gloire  Sc  de  puiflancc, 
adopté  , agrandi , & , i ce  qu’il  me  femble , per- 
fectionné chez  les  romains;  cct  art  qui  ft  foit  l'étude 
la  plus  afiiduc  Sc  la 'plus  férieufe des  Péridcs , des 
Démcfthcnc  , les  plus  fublimes  entretiens  des  Oaf- 
fus,  des  Antoine,  des  Cicéron  , & des  Rruius  ; c’cft 
cet  arc  que,  dans  nos  collèges , nous  croyons  enfei- 
gner  1 cfes  écoliers  de  douze  ans  ! 

QuanJ  les  Rhéteurs  fe  preflent  d’initier  leurs 
dilciples  dans  les  myftères  de  l’Éloquence  , ils 
témoignent  qu’eux-memes  ils  n’en  ont  pas  l’idée. 
La  Rhétorique  cft  de  toutes  les  parties  de  la  Lit- 
térature celle  qui  fuppofe  le  plus  de  connoilîancei 
Sc  de  lumières  dans  celui  qui  i'enfeigne,  le  plus 
de  difeemement  Sc  d'application  dans  celui  qui 
l'aprend  : Cetera  enim  ânes  fieipfiœ  per  fie  tuen - 
tur  fingultr  ,•  bene  ditere  autem  , quod  eflficienter 
0 pente  & ornât  ê ditere  , non  fxabet  definitam 
aliquam  regionem  cujus  terminus  fiepta  tueatur • 
(De  Oral-  L.  II.  ) Et  Quintilicn,  dont  la  doc- 
trine cft  d'ailleurs  fi  fage  , n'a  pas  allez  fidèle- 
ment fuivi , dans  fa  méthode  , les  préceptes  de  Ci- 
céron. 

Non  , Rhéteurs  , non  , ce  n'cft  pas  dans  un  Age 
od  la  tête  cft  vide,  où  la  raifon  neft  point  affer- 
mie en  principes  , où  les  éléments  de  nos  penfées 
ne  font  pas  même  rafle m blés , où  prcfquc  aucune 
de  nos  idées  abltraiies  n’cft  diftin&e  Sc  complète  ; 
où  les  procédés  de  l’entendement  , du  compolc  au 
(impie,  du  (impie  au  compofé  , ne  font  encore, 
fi  j’ôfc  le  dire  , que  le  tâtonnement  de  l'ignorance 
6c  de  l’incertitude  ; où  l’on  n’a  guèic  que  des  no- 
tions vagues  du  jufte  , de  l’h  nnête,  de  i*utile  , Sc 
de  leurs  contraires  , des  droits  de  l'homme  Sc  de 
fes  devoirs,  de  ce  qui,  dans  les  différentes  confti- 
lutions  de  la  focicté  , cft,  ou  doit  être  libre  ou 
prrfcrit . licite  ou  illicite,  honoré  comme  utile, 
approuvé  comme  jufte  , réprimé  ou  puni  comme 
dangereux  ou  funefte  ; ce  n'cft  pas  d&us  cet  âge 
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qifil  faut  exercer  des  enfants  à difeuter  de  grands 
objets  de  Morale  ou  de  Politique.  Pour  obtenir 
des  fruits  précoces  , on  les  abreuve  d'une  sève  fans 
confiftance  fie  fans  venu  ; on  les  empêche  d’aquérir 
les  fucs  & la  faveur  de  la  maturité.  C’eft  de  quoi 
fe  plaignait  Péttône  ; Se  il  attribue it  à ce  vice 
«ftnftitution  la  ruine  de  l'Éloquence.  Cruda  adhuc 
fluilia  in  forum  propellun t ; O Eloquentiam  , 
quâ  nihil  ejft  ma  jus  confiuntur , pucris  induunt 
adhuc  nafcentièus.  Ouod  ji  parèrent ur  laborum 
graduj  fie  ri , ut  fludiofi  jure  ne  J lellione  feverd 
mitigarentur , ut  fapienti * praceptis  animos 
componerent  , ut  ver  bip  atroci  flylo  effoderent  , 
ut  quod  relient  i mi  tari  diu  audirent  . . . Jam 
ilia  grandis  oratiohaberet  majejlatis  fuec  pondus . 

Que  Quintilien  donne  à fes  difciples  à deviner 
pourquoi  les  lacédimoniens  reprefentoient  Venus 
armée;  ou  pourquoi  l’on  dépeint  l’Amour  fous 
la  figure  a un  enfant  ; pourquoi  on  lui  donne 
des  ailes , des  flèches  , un  flambeau  ; avec  un 
peu  d’efprit  St  quelques  légères  connoiiTanccs  , ils 
répondront  patiablemcnt.  Mais  qu'il  leur  donne  i 
examiner  fl  Chomme  de  guerre  aquiert  plus  de 
gloire  que  le  jurifeonfuhe  ; s’il  efl  permis  de 
briguer  les  charges  ; fi  une  loi  efl  digne  d'éloge 
ou  de  cenfure  ; en  quoi  deux  hommes  illuflres 
fe  reffembient , Ü en  quoi  ils  diffèrent , tr  lequel 
des  deux  efl  fupérieur  à l’autre  en  génie  ou  en 
vertu  ; comment  Quintilien  veut-il  que  des  quef- 
tions,,  qui  n’éloient  pas  au  dciTous  de  Scévola , de 
Cicéron , St  de  Plutarque  , foient  acceffibies  à un 
enfant  ? 

Qu'on  lui  raconte  une  aventure  qni  l'intérefTe  , 
6c  qu’on  l'oblige  à la  retracer  ; cet  exercice  peut 
lui  éirc  utile.  Mais  les  grands  procédés  de  l’Élo- 
quence, la  délibération  , la  contcflation  , l'ampli- 
fication des  faits  St  des  moyens  , ce  qui  demande 
toute  la  force  d'une  rai  (on  mure  St  folide  , toutes 
les  rctiources  d’un  efpiit  cultivé  , profondément 
înftruit , peut  - on  le  propofer  à l'impéritie  d’un 
écolier  ? Si  on  lui  fuggère  fes  raifonnements  , fes 
définitions,  fes  preuves  , fes  ligures,  St  fes  mou- 
vements oratoires  ; il  répétera  en  balbutiant  c c 
qu'il  en  aura  retenu  : St  fi  on  le  livre  à lui- même  , 
il  flottera  au  gré  d'une  imagination  fans  idées , ne 
produira  que  des  fantômes,  ou  ne  dira  que  des 
inepties.  Quintilien  aprouve  ces  deux  mctliodes  , 
Collin  les  admet  d’après  lui  ; plein  de  refpeCl 
pour  l’un  St  pour  l'autre  , j’ôfcrai  cependant  ne  pas 
être  de  leur  avis  : car  fi  la  meilleure  leçon  d’Élo- 
quence  cft  , comme  dif  >it  Socrate  , de  ne  parler 
que  de  ce  qu’on  fait  bien  ; la  plus  dangereufe  ha- 
bitude eft  de  parler  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  ou 
de  ce  qi/on  (ait  mal  : fie  cette  inftitution  , qui  a 
mis  l'art  de  parler  éloquemment  avant  celui  de 
penfer  jufte  , fie  qui  nous  fait  abonder  en  paroles  , 
dans  un  âge  ou  nous  fommes  fi  dépourvus  d’idées , 
cil  peut-être  l'une  des  caufcs  qui  ont  peuplé  le 
monde  de  raifonneurs  à tête  vide  St  de  harangueurs 
importuns. 
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A quoi  donc  employer  cet  âge  où  l'étude  de  la 
Rhétorique  St  les  exercices  de  l’Éloquence  feroieot 
prématurés?  Quintilien  l'a  dit,  fans  avoir  deffeia 
de  le  dire,  lorfqu’il  a comparé  fes  difciples  aur 
petits  des  oi féaux  : l'école  cft  comme  un  nid,  où 
il  faut  les  nourrir  , fie  leur  laitier  croître  le* 
ailes 

Je  diftinguerai  donc  trois  temps  pour  les  dif- 
ciplcs  de  la  Rhâofique  : le  premier , otl  l'on  ne 
fera  guère  que  leur  former  l'entendement,  fie  leur 
remplir  l’clprit  de  ces  idées  élémentaires  que  je 
regarde  comme  les  fourccs  qui  grofliront  un  jour 
le  grand  fleuve  de  l’Éloquence  ; le  fécond  , ou  1 on 
commencera  d’exercer  leur  talent  par  de  légères 
tentatives  , mais  en  fuivant  une  méthode  dont  les 
anciens  nous  ont  donné  l'exemple , St  dont  je  pro- 
pofe  l’cflai  ; le  troiûème  enfin,  ou,  dans  lart 
oratoire , on  leur  fera  concevoir  le  plan  d un 
édifice  régulier,  dont  les  pfcuics  fc  correfpondcnt * 
St  réunifient  dans  leur  enfemblc  la  grandeur  , 1 élé^ 
gance  , fit  la  folidité. 

Après  l’etude  des  langues  favantes  , fit  fingulic* 
ment  de  fa  prfiprc  langue  ; après  l’habitude*  formée 
de  la  parler  correctement  fie  purement , avec  clarté , 
facilité  , noblctie;  la  première  des  facultés  i dè- 
velopcr  fit  à fortifier  dans  un  enfant , c’cft  la  raifon. 
Nec  ver  o fine  philofophorum  difeiplinâ  , g en  us 
& fpeciem  cujufque  rei  cernere , neque  eam  defi- 
niendo  ex  plie  are , nec  tribuere  in  partes  pojfu- 
mus  ; nec  judicare  qua  vera  , quat  falfa  Jint  i 
neque  cernere  confequentia  , repugnantia  videre , 
ambigua  dijlinguerc . ( Orat.  ) C’eft  donc  i ia  Phi— 
lofophie  à commencer  l'ouvrage  de  l’Éloquence 9 
fie  cette  méthode  efl  vitîblemcnt  indiquée  dans  la 
Rhétorique  d’Ariftote  : car  fa  manière  de  former 
l’orateur  eft  de  lui  aprendre  , avant  toutes  chofcs  , 
l’art  de  bien  rationner  fie  de  bien  définir , c’eft  i 
dire,  de  lui  aprendre  â defliner  avant  de  peindre. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  l'accoutume  aux  arguties 
de  l'école;  mais  qu’on  lui  «prenne  i manier  le 
rationnement  avec  force  fie  même  avec  dextérité , 
fie  qu'il  en  connoiffc  les  régies  , pour  en  mieux 
difeerner  les  vices.  Un  elprit  naturellement  jufte 

ficut  aller  droil , fans  le  recours  des  règles,  dans 
es  (entiers  battus  de  la  raifon  , je  le  fais  bien; 
mais  toutes  les  route;  n’en  font  pas  également 
frayées  : il  en  eft  d'épineufes . d’obliques  , d’incer- 
taines; il  eft  mille  détours  ÔC  mille  défilés  dans 
lcfqucls  peut  nous  engager  un  adverfaire  adroit , 
un  habile  fophifte  ; & quand,  pour  foi  - même, 
on  n’auroit  pis  befoin  du  fil  du  labyrinthe , il 
feroit  encore  nécctiaire  pour  ramener  l'opinion  des 
autres,  lorfqu’elle  fe  laine  égarer. 

La,  DialeClique  eft,  fi  j’ôfc  le  dire  , le  (quclette 
de  l’Éloquence  ; & c’cft  avec  ce  mcchanifaie  ,'ce* 
articulations , ces  leviers  , ccs  refforts , qu’il  faut 
d’abord  qu'un  efprit  jeune  fie  vigoureux  s exerce  fie 
fe  familiartic.  Viendra  le  temps  où  il  aprendra , 
comme  le  peintre  , à revêtir  ccs  offements  de* 

forme; 
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formes  les  plus  régulières  d'un  corps  vivant  6c  animé; 
6c  ce  fera  l'ouvrage  de  l'amplication  , ce  grand 
talent  je  l'orateur , doot  on  a fut  le  jeu  de  notre 
enfance. 

Mais  i cette  première  organifacion  du  talent  ora- 
toire , il  faudra  bientôt  joindre  une  nourriture  , qui 
commence  i donner  â la  raifon  de  la  force  & de 
la  couleur.  Les  bons  livres  en  font  la  fource  ; 6c 
ce  moyen  eft  aiTc*  connu.  Mais  ce  qui  ne  l'eft  pas 
de  même,  c’eft  le  fruit  que  l’on  peut  tirer  de  ces 
le&ures  amufantes  que  l’on  feroit  à haute  voix  , 
6c  qui , bien  dirigées  , feroient  pour  les  élèves 
comme  les  promenades  du  botanifte  avec  les  liens  , 
locfqu’cn  parcourant  les  campagnes,  il  leur  fait 
diftinguer  Ht  connoître  les  plantes  , dont  ils  doivent 
\io  jour  (avoir  appliquer  les  vertus. 

A mefure  donc  , que  l'Hiftoire  , la  Poélîe , la 
Philofophie  morale  , 6c  cette  fleur  de  Littérature 

3ui  forme  l’éducation  de  tous  les  cfprits  cultivés , 
onneroient  lieu  d’analyfer  ces*  idées  élémentaires 
qui  doivent  former  iiflcnfibleinent  le  magalin  de 
1 orateur  ; on  feroit  aux  jeunes  élèves  un  objet 
d’émulation  de  les  décompofcr,  de  les  dévclopcr  : 
6c  ces  études  philofophiques  feroient  comme  le  vef- 
libule  du  fanéluaire  de  l'Éloquence. 

Quoi,  dira-ton,  des  analyfes  métaphylîques  â 
des  enfants  ! Pourquoi  non , li  ces  analyles  n’ont 
rien  de  trop  fubtil , 6c  ne  font  que  leur  expliquer  , 
avec  plus  de  précilîon  , les  mots  qui  font  i leur 
ufage  ? 

Je  fuis  loin  de  vouloir  fatiguer  leur  entende- 
ment de  ces  fpéculalions  ftérilcs  oo  l’efprit  de 
l’homme  fc  perd  dans  le  vague  de  fes  penfc  es , 6c 
après  avoir  parcouru  un  vide  immenfe , retombe 
dans  le  doute  , fatigué  de  fes  vains  efforts.  La  Phi- 
lofophic  cherche  la  vérité  dans  l’efTence  des  chofes  ; 
l’Hiftoire  » dans  les  faits.  La  Poéfic  demande  un 
merveilleux  vraifcmblablc  ou  un  naturel  rare  , cu- 
rieux , 6c  piquant:  l’Éloquence  ne  veut  qu'une  vrai- 
(emblance  commune  ; elle  rejette  les  paradoxes*,  & 
tire  fa  force  des  mceur>  6c  de  l'opinion  générale  : 
In  dicendo  autem  vitium  vel  maximum  eft , d 
vulgari  generc  orationis  atque  à confuetudine 
comm.mis  fenfùs  ahhorrere  ( De  O rat.  L.  I ). 
Ce  n’eft  pas  que  fes  idées  6c  fes  expreflîons  ne  foierit 
Couvent  trcs-elcvées  : mais  fes  hauteurs  font  accef- 
fibles  , fes  hardiefles  n’ont  rien  d’étrange  , fa  route 
n’a  rien  d'efearpé  ; 6c  ce  qu'elle  dit  de  fublime  ou 
d’inouï,  n’eft  étonnant  que  par  la  lumière  imprévue 
& foudaine  qu’elle  jette  dans  les  efprits*  Ainfï , le 
comble  de  1 Éloquence  eft  de  dire  ce  que  perfonne 
n’avoit  penfc  avant  que  de  l’entendre,  &ce  que  tout 
le  monde  penfc  après  l’avoir  entendu. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  fe  tenir  ( fi  je  pnis  m'ex- 
primer ainti  ) dans  la  moyenne  région  des  idées 
abftraitcs  , de  s’attacher  à celles  qui  ont  trait  i 
l’Éloquence  , 6c  d’éviter  ces  quittions  frivoles  , 
fingulicres,  6c  fophiftiques , oui  ne  font  qu’altérer 
dans  les  enfants  la  bonne  foi  du  Cens  intime  , rendre 
G R AMM.  ET  Littérat . Tome  III. 


l'cfprit  pointilleux  S:  faux,  de  tout  au  plus  accou- 
tumer leur  langue  à une  brillante  loquacité  : Multm 
equidem  indtjertam  prudentiam  quam  ftuliitiam 
loquacem . ( De  Orat.  L.  III.  ) 

Alors  que  peut  avoir  de  fi  effrayant  pour  eux 
la  Métaphyfique  de  l'Éloquence?  &,par  exemple, 
quoi  de  plus  clair , de  plus  fenfible  , de  plus  facile 
à concevoir , que  le  developemént  de  l’idée  de  la 
vertu  , tel  que  Cicéron  nous  le  donne , lorfqu'ilv 
liront  qu'elle  eft  i la  fois  prudence  , juftice , force , 
6c  tempérance  ; que  la  prudence  eft  le  dilcernc- 
ment  des  chofes , nonnes,  mauvaises  , indifférentes; 
que  la  juftice  eft  l'état  habituel  d'une  âme  attentive 
6c  fidèle  i rcncitc  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  , 
fans  préjudice  du  bien  public  ; que  la  force  confifte 
a braver  les  périls  & à fupporler  les  travaux;  qu’elle 
eft  compofée  de  grandeur  d'âme , de  confiance  , 
de  patience  , 6c  de  perfévérance  ; que  le  propre 
de  la  grandeur  d'âme  eft  de  former  de  généreux 
defleins  , 6c  d’y  porter  une  réfolution  qui  leur  donno 
.encore  plus  de  iuftre  ; que  le  cara&èrc  de  la  con- 
fiance eft  de  compter  fur  foi  , dans  de  louable» 
entreprifes,  6e  de  mettre  en  fes  propres  forces  une 
efpérancc  ferme  d’en  vaincre  les  obftaclcs  6c 
d’en furmonter  les  dangers;  que  i* patience  s’exerce 
à fouftîir  volontairement  oc  long  temps , pour 
remplir  des  devoirs  pénibles  ; que  la  perfévérance 
eft  une  Habilité  perpétuelle  dans  des  réfolution» 
mûrement  réfléchies  , 6c  qu’on  n’a  prifes  qu’aprè» 
avoir  tout  prévu  & tout  confultc;  que  la  tempé- 
rance eft  la  domination  d’une  railon  févère  fur 
tous  les  mouvements  de  i'ime  6c  fur  tous  fes  pen- 
chants impétueux  & déréglés  ; que  fes  efpcces 
font  la  continence  , la  clémence , fie  la  modeftie  g 
ue  fous  le  frein  de  l.i  continence  , la  fougue  des 
éfirs  eft  reprimée  par  lac  raifon  ; que  la  clémence 
adoucit  les  tranfports  d'une  colère  aveugle  ou  d’un 
âpre  rclTentimcnt  ; que  la  modefiie  enfin  répand 
une  pudeur  honnête  dans  toute  la  conduite  d’un 
homme  de  bien  , & ajoute  un  nouvel  éclat  i la  dignité 
des  allions  louables  ? 

Ainfi , après  avoir  commencé  par  définir  en  dia- 
lecticien , le  jeune  homme  aprendra  i définir  en 
orateur;  6c  peu  i peu  fe  rafle  mblcra  dans  fon  en- 
tendement cette  foule  d’êtres  intellectuels  qui  envi- 
ronnent l'Éloquence  , & qui  , clalfés  avec  metnode  , 
doivent  un  jour  pouvoir  fe  fuccéder  rapidement  6c 
fans  confufijn  dans  la  penfée  de  l'orateur. 

Ce  fera  furtout  dans  les  faits  que  lui  préfentera 
l'Hiftoire  , que  l’élève  retrouvera  fa  Métaphyfique 
en  exemple  6c  fa  Morale  en  aCtion  , mais  modifiée 

Far  les  circonftanccs  , qui  quelquefois  changent 
objet , au  point  de  rendre  digne  de  louange  ce 
qui  eft  en  foi  digne  de  blâme  , 6c  de  rendre  digne  de 
blâme  ce  qui  de  fa  nature  eft  digne  de  louange. 
Ici  la  tâehc  que  le  Rhéteur  impotera  ifondifciple 
fera  de  déméler  , dans  le  caractère  de  l'altion  , ce 
qui  la  rend  problématique  , ou  ce  qui  la  diftingue 
6c  l'excepte  de  la  loi  générale  6c  de  l'ordre  com- 
mun. 
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OM  , la  jftfteflc , la  précifion  , l'énergie  ; dans  le* 
autres,  le  coloris,  la  hardiefle  des  penfées  , la 
vivacité  des  images  ; dans  les  autres  enfin  , le  Ion, 
lcilylc  propre  aux  mouvements  paflionnés  , fc  pre- 
feüteroieiu  pour  modèles:  6c  après  U lcéturc  , oui 
feuoit  fobrement  accompagnée  de  réflexions  , on 
laifleroit  chacun  exercer  ta  mémoire , Ion  efprit , Ton 
talent,  à reproduire  dans  une  autre  langue  ccqu’ji  en 
auroit  retenu. 

Le  jeune  élevé  ne  feroit , dans  ce  travail , ni 
abfolumciu  livré  à lui- même  , ni  abfolument  privé 
du  plailîr  de  la  production  : il  auroit , comme  en 
traduilanr , le  mérite  &:  l’attrait  de  l’invention  du 
ftylc  , 6c  de  plus  le  mérite,  encore  plus  attrayant, 
de  l'invention  des  idées  , pour  fupplccr  à Tes  oublis. 
J’y  crois  voir  fu-tout  l’avantage  de  lui  faire  donner 
toute  fon  attention  aux  figures  , aux  mouvements, 
aux  tours  du  il)  le  de  l’écrivain  qu’on  lui  auroit 
donné  pour  modèle  : & combien  plus  vive  6c  plus 
profonde  feroit  riiffprctlion  de  l'exemple  , lorfqu’au 
moment  de  la  correction  «n  le  feroit  apercevoir 
qu’il  auroit  mal  fuir»  le  caraCtère  de  fon  auteur  , 
mal  répondu , je  le  fuppofe , à l'énergie  de  Tacite  , 
à la  précifion  de  Salluiic  , à l'élocution  pleine  , 
harmonieufe,  & oratoire  de  Titc-Livc  l 

C’eft  en  l’exerçant  à travailler  aiufi  d’après  de 
grands  modèles  fur  des  fujets  intér cflants,  qu’on  lui 
eleveroit  l’clprit , l'in.c  , 6c  le  ftyle  ; 6c  qu'on  lui 
donnerait  cet  ardent  amour  de  fou  art,  fans  lequel, 
dans  la  vie,  & finguliciemcnt  dans  la  carrière  de 
l’Éloquence  , on  ne  fiait  rien  de  grand.  Studium  , 
àr  a r do  rem  quemdum  amoris,fine  quo  , quum  in 
vitâ  ni ii il  quiddam  egregium,  tum  ctrti  hoe  quoii 
tu  expetis , nemo  unquam  a/fequetur.  (De  Oral. 
L.  i.  ) 

Dans  ces  premières  études  de  l’Éloquence  , Pé- 
trone , le  grand  ennemi  de  la  déclamation,  vou- 
lait qu'on  fut  nourri  de  la  lcCturc  des  poètes  , 
6c  fui  tout  de  celle  d’Homère  : 
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De  ces  études  on  verra  fe  former  , non  pas  un 
f)ftème  de  Pkilofophie  fébrile  6c  tranlcendanlc  , 
mais  encours  de  Philofophie  naturelle  6c  feniîble  , 
accommodée  à la  vie  6c  aux  moeurs  ; ce  qui  fut 
toujours  , dit  Cicéron,  le  partage  dcl  Éloquence  j 
Quod  femper  ornions  fuit • fer  fans  prétendre  , 
comme  lui  , que  l'orateur  , pour  être  accompli  , 
doive  être  en  état  de  parler  de  tout  avec  connoif- 
lance  de  caufc  6c  autant  d’abondance  que  de  variété, 
au  moins  dirai-je  qu’en  laiiTant  à la  Phjlofophie 
les  fubtilitcs  6c  tes  profondeurs  , l’Éloquence  doit 
être  prémunie  de  toutes  les  idées  morales  qui  ca- 
xaftérifcrtf  les  hommes  6c  distinguent  leurs  avions. 
Oraiurt  que*  funt  in  bominum  vitâ  ( quando - 
quidem  in  eu  verfatur  orutor  atque  en  c/l  ei 
jubjetfa  mate  ries  ) omnia  qutrjiin , audita  , lella , 
difpuiatu  , traâata  , agita  ta  c/fc  debeni.  ( De 
Orat  L.  ni.  J 

Mais  il  cft  temps  que  l'Éloquence  elle -même 
reçoive  fes  difciplcs  des  mains  de  la  Philofophie  ; 
6c  je  propofe  pour  eux  encore  un  exercice  qui 
convient  a leur  âge,  5c  dont  l’exemple  de  Crallus 
6c  l’autorité  de  Cicéron  garantirent  l’utilité. 

» Pour  me  former  à l’Éloquence  ( dit  Craflus 
dans  le  Dialogue  de  YOrattur  J , » pavois  d’abord 
» adopté  la  méthode  des  exercices  de  Carbon.  Je 
»»  répetois  de  fouvenir , je  commentois,  j’ampli- 
» fiois  quelque  morceau  de  Poélîc  ou  d’ÉIoquence  , 

que  je  venois  de  lire  en  notre  langue.  Mais  je 
» m'aperçus  que  celte  méthode  ciort  mauvaife , 
>»  eu  ce  que  mon  auteur  s'étant  faifi  d’abord  , pour 
t>  rendre  iapenfee»  des  termes  les  plus  convenables, 
r>  les  plus  torts,  les  plus  élégants,  fi  j’c  me  fervois 
1»  de  ces  mots  , je  ne  lefois  rien  de  moi-même: 
t>  fi  j’en  employois  d’autres  , je  fclbis  plus  mal. 
» Je  préférai  d'expliquer  de  mémoire  les  Orai- 
» fons  des  plus  ccicbu's  orateurs  grecs  ; 6c  alors 
s>  j’eus  le  choix  de  tous  les  termes  de  ma  langue 
>>  pou:  exprimer  en  liberté  les  penfées  de  mon  au- 
*>  leur  ». 

Voilà , je  crois,  le  genre  d’exercice  le  plus 
propre  à former  les  difciples  de  l’Éloquence  ; 6c 
t’i.il  celui  que  je  fubftiluerois  i ces  ccmpoiitions  fu- 
tiles dont  on  fatigue  les  enfants. 

Cet  exercice  conmienceroit , dans  l’école  a (Te  m- 
blée  j par  la  Icélurc  , i haute  voix,  d'un  morceau 
pris  ^Tun  hifloricn  , d'un  orateur  , ou  d’un  pocle  : 
car  e n fût  bien  que  l’Eloquence  cil  répandue  dans 
toute  la  fphcrc  de  la  Littérature  , vagamO  libé- 
rant O latè  patentent , mais  dans  tel  climat  plus 
brûlante,  dans  tel  autre  plus  tempérée  ; & qu’en 
paffant  fur  différents  fujris , comme  par  différentes 
plumes  , elle  change  de  caractère  , de  mouvement , 
& de  couleur.  Nom  quum  e/l  oratio  mollis , & 
tenera  , & [ira  flexibilis  ut  jequatur  quocumque 
torqueas  ; tum  0 natures  vari, *,  & t ournâtes  , 
mu/tum  inter  fe  diflantia  effecerum  généra  di - 
cendi . ( Orat.  ) Aiufi , tous  les  exemples  en  (croient 
varies,  6c  tantôt  la  raifon  y dominerait,  tantôt  le 
intiment ‘'ô u quelque  palnon  violente.  Dans  les 


Dtt  primos  ycrftbus  ûnnos  , 
blacniunijiit  bit  al  feticï  pxflvrc  fomiem. 

Théophtafte  reconnoifToit  que  la  lcébirc  des 

fiée  tes  étoit  infiniment  utile  aux  orateurs;  Longin 
a recommande  à ccuj  qui  veulent  s’élever  au  ton 
de  la  haute  Éloquence.  Quinlilicn  penfe  comme 
eux  : » C'eft  dans  les  poètes,  dit-il , qu’on  doit 
» chercher  le  feu  des  penfées  , le  fublimc  des  cx- 
» prenions  , la  force  6c  la  vérité  des  fentiments, 
» la  ju fie fie  6c  la  bicnfcancc  des  caractères  ». 

Il  ne  laide  pas  d’y  avoir  quelques  précautions  à 
prendre  pour  empêcher  que  le?  jeunes  gens  ne  con- 
fondent l’Éloquence  du  poète  avec  celle  de  l’ora- 
teur ; 6c  le  maître  auroit  attention  de  leur  faire 
bien  diilingucr , dans  les  tours , les  figures  , 6c  les 
images  du  ftylo  poétique  , ce  qui  excède  les  har- 
diefles  qui  font  Dermites  au  langage  oratoire.  Mais 
la  difiatice  de  1 un  à l’autre  n’cii  pas  autli  grande 
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gu’on  l'imagine  : Eft  finïïimus  oratori  pot  ta  , 
rtumeris  adftrittior  pdulo , vtrborum  autan  ticenm 
iia  hbirïor , multisvtro  ornandt  gcneribus foetus  ac 
p<tnè  par.  (De  Or.  L.  i.  ) Aufli  le  Sophocle  latin 
Pacuvius  étoit-il  la  lecture  la  plus  habituelle  de 
Craflus  & de  Cicéron;  5c  je  fuis  bien  perfuadé  que 
de  tous  les  modèles  celui  que  Maflillon  avoit  le  plus 
étudié,  ce  toit  Racine. 

J’ôfcrai  cependant  n’étre  pas  de  l'avis  de  Cicéron  , 
loi  (qu’il  allure  que  la  fphere  de  l’orateur  eft  aufli 
étendue  que  celle  du  poète  : In  hoc  ctrtè  prope 
idem,  nul// s ut  termines  circumfcribat  aut  de  - 
Jiniat  jus  fuum . ( Ibid.  ) Et  dans  le  choix  des 
wjets  qu'on  propofe,ou  des  exemples  qu’on  pré- 
sente aux  dilciples  de  l’Éloquence  , on  doit  fc 
(ôuvenir  que  tout  ce  qii  convient  à un  art  dont  le 
but  n’cft  que  de  feduire  5c  de  plaire  , ne  convient 
pas  à un  art  dont  la  fin  eft  d’inftruire  5c  de  per- 
luadcr.  Ainfi  , les  écarts  , les  épifodes  , les  détails 
de  pur  agrément  ,qui  font  permis  à la  Poéfle,  ne 
le  font  pas  i l’Éloquence.  Dans  celle-ci  rien  de 
fuperflu  ; tout  doit  tendre  1 la  perfuafion  ; plaire  , 
émouvoir  n’en  font  que  les  moyens.  Ainfi  , le  luxe  , 
qui  n'eft  que  luxe , eft  interdit  â l’Éloquence  ; * 
l'agréable  y doit  être  utile;  les  ornements  de  fon 
édifice  en  doivent  être  les  apuis. 

Quant  â l’étendue  de  leur  domaine  , celui  de  la 
Poetie  embrafle  , non  feulement  dans  la  nature, 
mais  au  delà,  dans  les  poflibles  , dans  les  efpaces 
du  merveilleux  , tous  les  objets  réels  ou  fantaftl- 
ques  dont  la  peinture  peut  nous  plaire  : la  vérité 
connue,  la  feinte,  le  menfonge,  tout  eft  de  fon 
reflort.  L’Éloquence  au  contraire  n’a  pour  objet 
<)ae  ce  oui  intérefle  férieufement  les  hommes , le 
jufte  , l’honnéte , l’utile , 5c  le  vrai  dans  ces  trois 
raports , mais  le  mi  qui  n’eft  pas  connu  & qui 
a befoin  d'être  prouvé  ; fans  quoi  1 Éloquence  feroit 
fans  objet  5c  n'auroit  plus  aucune  force.  Elle  auroit 
beau  couler  , comme  un  fleuve  rapide , dans  un 
lit  vafte  & libre  ; elle  paroitrojt  calme  & femblable 
â une  eau  dormante.  C’eft  aux  ccucils  qu’elle  ren- 
contre , qu’elle  heurte  , & qu’elle  franchit  , c'cft 
au  détroit  où  fes  flols  fc  reflerrent  & redoublent  de 
force  5c  d’impétuofité , c’eft  là  qu'elle  fc  fait  con- 
naître , 5c  pcrJ  le  nom  d'Élocution  , pour  prendre 
celui  d’Éloquence. 

Celfus  avoit  donc  bien  rai  fon  de  dire  que  l'Élo- 
quence ne  s’exerçoit  que  fur  des  chofes  conteftees  ; 
& Quintilien  , en  le  réfutant , fcmblc  avoir  mé- 
connu lui- même  le  cara&crc  de  fon  art. 

La  Poéfle  n’a  que  la  vraifemblancc  â fc  donner, 
5c  que  l’illuflon  1 répandre;  l’Hiftoirc  n’a  com- 
munément que  l’ignorance  i éclairer  ; la  Philofo- 
phic  a de  plus  l’erreur  5c  le  préjugé  i combattre  : 
l'Éloquence  a , non  feulement  l’opinion  , mais  les 
affrétions,  les  paffions  même  i fubjuguer  , i do- 
miner ; ce  font  la  fes  triomphes  : 6c  cette  diffé- 
rence fera  feule  fentir  aux  jeunes  gens  pourquoi 
le  caraûèrc  de  U Poéflç  eft  auc  feduétion  perpé- 
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tuelle  ; celui  de  l’Hiftoire , une  flncérité  noble  Sc 
calme  ; celui  de  la  Philofophic,  une  difcufllon  lape- 
ment animée;  celui  de  l’Éloquence  ,une  action 

f»l  :inc  de  chaleur  , & plus  ou  moins  véhémente  , 
èlon  1a  force  des  oblhcles  que  fon  fujet  lui  donne 
i renvetfer.  De  ccs  obftaclcs , le  moindre  c’eft  le 
doute;  6c  avec  tout  le  charme  du  langage  , celui 
qui  , n’ayant  aucune  réfiftauce  d’opinion  , d'inclina- 
tion , do  doute  i vaincre  dans  fon  auditoire , ne 
feroit  que  lui  expofer  des  vérités  connues , feroit 
un  beau  parleur , & , fl  l’on  veut , un  homme 
difert , nuis  non  pas  un  homme  éloquent.  C eu 
donc  toujours  un  objet  férieux  , in  ter  e (Tant , pro- 
blématique , 5c  relatif  à Pun  de  ces  trois  points  , 
le  jufte  , l’honnête  , 8c  l’utile  , qu’il  faut  choifir  , 
même  dans  les  poètes  , pour  y exercer  les  enfants. 

Enfin  ce  qui  me  fembie  décider  en  faveur  de 
cette  efpèce  de  leçons  que  je  propofe  pour  la 
féconde  clafle  , c’eft  qu'en  devenant  tous  les  jours 
un  peu  plus  difficiles  ôc  un  peu  plus  (avanies»  elles 
amènent  les  dilciples  i ce  troificmc  degré  d’études, 
où  ils  auront  i faifir  d’un  coup  d’ceil  l’ordonnance 
& la  contexture  de  la  Harangue  fie  du  Plaidoyer. 

Et  fans  cette  méthode  , comment  leur  faire  en 
même  temps  obfetver  l’ordre  , l’enchaînement , 
l’accord  , 8c  ladivcrfitc  dos  parties  dont  cet  cnfcmblc 
eft  compofé  ? Une  (impie  lecture  ne  les  captive 
point , Sc  ne  lai  (Te  prefque  jamais  dans  de  jeunes 
elprils  que  de  légères  traces  : la  traduéttoo  eft  pé- 
nible 6c  lente  , 6c  l’attention  y eft  abforbéc  par 
les  détails  de  l’cxprcflîon  : le  travail  d’aprendre 
par  cœur  eft  méchanique  , dès  qu’il  eft  commandé, 
& fc  réduit  à retenir  des  mots  : l’extrait  n'excite 
aucune  ardeur  , aucune  émulation  dans  l’âme  : enfin 
la  compofition  en  grani  eft  infrnlée  , avant  1 étude 
des  modèles.  Quel  moyen  rcfte-c-il  pour  en  graver 
l'empreinte  dansl’efprit  des  élèves,  que  la  méthode 
de  Craflus  , une  Icâure  â haute  voix  , 6c  âpre* 
la  leélure  une  rédaéÜon , une  traJuéüon  de  mé- 
moire ? 

Ici  l’on  n’aura  point  a craindre  l’inapplication 
des  élèves  : émus  jiftbu’à  l’enthoufiafnic^  par  cette 
lecture  enivrante;  pleins  des  beautés  qu'ils  auront 
admirées  dans  les  mouvements , les  penfccs , le  lan- 
gage de  l’orateur;  en  fe  frapant  de  (es  raifons , 
ils  auront  été  encore  plus  fai  fis  des  paffions  qui 
l’animoient  : fatigués  de  cette  foule  d idées  6c  de 
fentiments  qu’il  leur  aura  tranfmis , ils  brilleront 
de  les  répaudre  ; 6c  s’ils  ont  en  eux  quelque  germe 
d’Éloqucncc  naturelle,  on  verra  ces  germes  éclore 
à la  chaleur  vive  5c  profonde  dont  il  les  aura  pé- 
nétrés^ 

Je  nefais’fi  ce  grand  exemple  de  Craflus  me  fait 
illuflon  : mais  je  crois  voir  le  jeune  élève  fortir 
de  cette  école  avec  une  force  d'apréheufion  , une 
‘ vigueur  de  jugement , une  habitude  â faifir  1 cn- 
. fembie  d’un  fujet  ou  l’état  d’une  caufe  , fon  point 
de  vûe  favorable  , fes  vrais  moyens  ; & en  même 
temps  fon  cûté  foible  5c  pénllciu;  une  promptitude 
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à s'affecter  des  pallions  dont  elle  eft  fufceptibie; 
une  facilité  à changer  de  ton  , de  mouvements  , & 
de  lau^agc  ; une  impétuolilé  dans  l’attaque , une 
airelle  dans  la  défenfe  , une  fou  pic  (Te  fie  une  agilité 
i parer  tour  à tour  & à porter  des  coups  rapides  ; 
entin  une  richeffe  , une  abondance  ff Elocution,  que 
nul  autre  genre  d'étude  & d'exercice  oc  peut 
donner. 

Cependant  comme  apres  avoir  exercé  long  temps 
les  jeunes  peintres  à dcffincr  d'après  de  grands  mo- 
dèles, on  leur  permet  de  compofcr;  on  pourroit 
de  même  permettre  aux  élèves  de  l'Éloquence  de 
s'effayer  en  liberté  , lorsqu'ils  auroient  aquis  des 
forces.  Ce  feroit , même  dans  les  deux  clafics  , une 
récompenfe  honorable  que  l’on  propoferoit  à leur 
émulation. 

Mais  je  perfifte  à demander  i°.  que  le  fujet  foit 
pris  d'un  écrivain  du  preivicr  ordre  , afin  d’avoir 
plus  sûrement  à leur  donner  pour  correctif , après 
la  cÂsnpofuioo  , le  meilleur  modèle  poffibic. 
z°.  Que  ce  foit  une  queftion  douteufe  & iu jette  i 
difciiffion  , foit  d'une  partie  avec  l'autre , ibit  de 
l’orateur  avec  lui  même  ; car  ce  qui  feroit  évident  & 
incontcftablc  ne  donncroil  plus  lieu  ni  à la  preuve  ni 
à la  réfutation  , le  vrai  combat  de  l'orateur  : lYlèvc 
doit  favoir  qu’il  a toujours  un  advcrLirc  dans  l’opi- 
nion oppolcc  à la  tienne  s & quand  cet  adverfaire 
cil  muet , c’cil  i lui  de  prendre  fa  place , & de 
parler  contre  lui-même  avec  autant  de  force  & de 
chaleur  que  feroit  un  homme  éloquent.  ^ 
Chaire).  30.  Que  pour  ccs  effais  on  profère  les 
caufes  dont  le  piircipc  cil  contclié,  non  feulement 
parce  qu’ciles  donnci  t plus  d’efpace  fie  d’eifor  à 
de  jeunes  efprits , mais  parce  quelles  prêtent  au 
dcvclopcmcnt  de  ces  idées  élémentaires  que  l’èlcve 
a déjà  reçues , & qu’elles  font  les  feules  où  il 
loit  en  état  de  faire  quelques  pas  fans  être  mené 
par  la  main  : car  d’examiner , comme  on  le  fait 
dans  une  caufe  particulière,  fi  une  chofe  eft  telle 
«u  telle  ; ou  fi  le  fait  dont  il  s’agit  cil  arrivé  de 
telle  ou  de  telle  façon,  par  malice  , par  impru- 
dence , involontairement , ou  par  ncceiïité  ; fi  l’ac- 
eufé  a fait  ce  qu’on  lui  impute  \ fie  s’il  la  fait 
Iclon  la  loi , hors  de  la  loi,  contre  la  loi  , fcul*, 
de  fon  propre  mouvement , ou  par  l'impulfion  d’un 
autre  , &c  ,■  tout  cela  tient  à des  ciiconllances  dont 
il  cil  iinpofliblc  que  les  écoliers  foient  iuilruits. 

Toutefois  en  donnant  la  préférence  aux  caufes 
générales  , non  feulement  comme  plus  fimples  , 
mais  comme  plus  propres  i faire  connoitrc  les 
grandes  régions  de  l'Éloquence  ; nojfe  regiones  intra 
quas  venir*  debeas,  ut  pervefliges  quod  quxeras  : 
& comme  un  moyen  d’accoutumer  l'cfprit  à voir 
les  cor.fcquencesdans  leur  principe;  Ubi  èum  locum 
omnern  cogitation* fepfens  , fi  modo  ufurn  rtrum 
percaline  ris  t nihil  te  ejfugïet , atquc  omne  quod 
er'u  in  re  occurret  atquc  incidet  ( De  Orat. 
L.  îi  ) ; je  ne  laificrai  pas  d'oblerver  qu’un  grand 
nombre  des  plus  belles  cauics  font  des  caufes  par- 
culicrcs , dont  le  principe  eft  reconnu  ; fit  ç'cft 
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pour  celui-ci  que  la  méthode  des  Rhéteurs  feroit 
nécc  (Tair  e aux  élèves. 

Ccs  Rhéteurs  avoient  pris  la  peine  de  elafier 
toutes  les  caufes  oratoires  , fie  d’alligner  à chaque 
efpccc  les  moyens  qui  lui  convenoicnt  : c’cft  ce  qu  on 
appeloit  loca  ; aliénai  oratoire  , où  il  faut  avouer 
que  les  armes  étoient  rangées  avec  beaucoup  d’ordre 
àc  de  foin. 

Cette  méthode  avoit  l’avantage  de  tracer  des 
routes,  d’y  pofer  des  lignaux , d’avertir  l’orateur  de 
celle  qu’il  auroit  à fuivre  ; Cicéron  lui*  même  ea 
convient  ; Habet  enim  quttdam  ad  commonendum 
oratorem.  Mais  l'clcvc  qui,  après  les  premières 
études , auroit  befoin  d'aller  chercher  dans  ccs  lieux 
oratoires  les  moyens  propres  à la  caulè  , feroit  un 
efprit  lent , timide  , &.  fans  cflor  : (Juod  etiamfi  ad 
injiiiueudos  adolefcentulos  magis  aptum  eft  , 
utyjimul  ac  pojita  fit  cauja  , habeant  quo  Je  réfé- 
rant y un  Je  Jlaiim  expedita  pojfint  argumenta 
depromere  : tanicn  O tardi  ingenii  eft  rivulos  con- 
Jecîari  , fontem  rtrum  non  videre.  ( De  Orat. 
L.  11.  ) 

» Qu’on  me  donne  , difoil  Antoine  dans  ce  même 
» dialogue  , un  jeune  homme  qui  ait  bien  fait  fes 
v éludes  ; fi,  avec  un  peu  d’ufage  de  l’art  oiatoire, 

» il  a dans  le  "énic  quelque  vigueur  , je  le  por- 
» ferai  en  un  lieu  ou  il  trouvera  , non  pas  un 
» filet  d'eau  enfermée  fit  captive  dans  des  canaux 
» étroits,  mais  un  fleuve  entier  qui  s’élance  impétuei  - 
» lement  de  fa  fourcc  o.  Si  fit  is  , qui  O doctrind 
liberaliter  mihi  inftitutus , O aliquo  jam  imbutus 
ufu  , & fatis  a cri  ingenio  ejfe  viâeaiur  ; illuc  eum 
rapiam  , ubi  non  fcclufa  aliqua  aquula  teneatur , 
fed  u n Je  univerj'um  ftutnen  erumpat . ( De  Orat. 
L.  11.  ) 

Quelle  étoit  donc  cette  fource  abondante  , au- 
près de  laquelle  tous  les  lieux  communs  des  Rhé- 
teurs ne  lui  fembloicnt  que  des  filets  d’eau?  C'cloit 
la  caufe  ellc-mcmc  ; fit  fa  méthode,  à lui,  con- 
fiftoit  £ la  médiccr  profondément  , à bien  favoir 
quelle  en  étoit  la  nature,  quœ  nunquam  latet  , 
difoir-il',  fit  à tirer  de  celte  connoi  fiance  fes  procède» 
fie  fes  moyens. 

La  pratique  de  l’orateur  que  je  viens  de  citer  , 
pour  sinftruirc  i fonds  d’iuie  affaire  , ctoit  d’en- 
gager fa  partie  à plaider  fa  caufe  elle-même  devant 
fui , fans  témoin  , afin  qu’elle  eût  plus  d’afTûrance  ; 
fie  de  plaider  contre  elle,  afin  de  i obliger  à mettre 
au  jour  tous  fes  moyens.  » Après  avoir  renvoyé 
» mon  client,  je  fcfois  dit- il,  2 moi  fcul  trois 
» perfonnages  différents  ; le  mien  , celui  de  mon 
» adverfaire  , & celui  de  nos  juges  : ainfi  , je  plai- 
r>  dois  les  deux  caufes,  fie  le  mieux  qu’il  m’étoit  pof- 
» fiblc  ; après  cela  je  prononçois  avec  la  plus  rigou- 
» reufe  équité  ». 

Voilà  une  grande  leçon  & en  même  temps  un* 
moyen  aflez  fimpic,  de  rendre  les  caufes  particu- 
lières accefiibles  aux  jeunes  gens  : car  fi  le  Rhéteur 
veut  fc  mettre  à 1a  place  de  1a  paxlie , & jfe  lailfci  . 
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Interroger  , l’élève  fera  de  fori  côté  le  perfonnage 
de  l’avocat  : & la  juftefle  , la  fagacité  , la  promp- 
titude de  foo  dilcernement  percera  dans  cet  exercice , 
par  le  foin  qu'on  lui  verra  prendre  de  démêler  , 
de  dénouer  les  difficultés  véritables,  par  l’altcu- 
tion  qu'il  donnera  aux  points  illencicls  de  la  caufe  , 
par  le  choix  qu'il  fera  des  mo) ens  décifiis  ; edi 
rien  ne  diftinguc  plus  sûrement  une  bonne  & une 
mauvailc  tête  , qu’une  curiolUe  judiçiculc  qui  va 
au  but , 8c  une  curioûté  vague  qui  le  dillipe  3c  s’égare 
en  chemin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  l'exercice 
aprenJ  à voir  aux  jeunes  orateurs  , comme  il  âprend 
à voir  aux  jeunes  peintres  , -5c  qu’on  prend  quel- 
quefois pour  manque  d'intelligence  6c  d'aptitude  , 
cc  qui  n’cik  que  légèreté  , ditfipatfon , diffraction. 
L'avocat,  parce  qu’il  cft  inihuit  , voit  d'un  coup 
d'ccil , parmi  les  circonltanoes  8c  les  moyens  qu  on 
lui  expofe  , ce  qui  lui  cft  bon  & ce  qui  lui  man- 
que  : les  recherchas  font  éclairées  ; celles  de  l'éco- 
lier peuvent  être  d'abord  inquiètes  8c  indécifes.  Il 
faut  donc  fe  donner  la  peine  de  lui  aprendre  à 
examiner  , à dcveloper  une  caufe  , à la  voir  fous 
toutes  les  faces  , à prévenir  dans  tous  les  points 
ce  qu'on  pourra  lui  oppofor  , & à fe  tenir  préparé 
pour  l’attaque  & pour  la  défoule.  Or  c’eft  ce  qu’on 
n'a  jamais  fait. 

Le  premier  tort  des  Rhéteurs  a été  , comme  je 
l'ai  dit , de  croire  enfeigner  l’art  de  l’Éloquence 
à des  enfants  ; 8c  pour  cela  ils  l’ont  réduit  en 

xricles  ; Qui  omnes  tenuiffimas  particules 

ut  nutrices  inf antibus  pueris  , in  os  inférant  (De 
Orat.  L.  il  ) : 8c  au  contraire , le  moyen  de  nm- 
plificr  l'art , de  le  faciliter,  auroit  été  de  l'enfci- 
gner  en  mafTes  ; un  petit  nombre  de  grands  prin- 
cipes , appuyés  fur  de  grands  exemples , auroit  luffi , 
êe  n'auroi;  ni  troublé  ni  fatigué  de  jeunes  têtes. 

La  même  erreur  a fait  afïujétir  1 des  règles  mi- 
nutieufes  8c  à des  méthodes  fcrviles  ce  qu’il  y a 
de  plus  capricieux  , de  plus  impérieux  au  monde , 
l’occalion  8c  la  ncccflité.  La  Rhétorique , ainfi 
que  la  Taélique , ne  peut  rouler  que  fur  des  hy- 
pothéfes  : dans  l’un  8c  l’autre  genre  de  combat  il 
y a deux  grands  ordonnateurs,  le  jugement  & le 
génie  ; mais  ils  foot  tous  les  deux  fournis  à des  hafards 
qui  déconcertent  toutes  les  méthodes , 3c  font  fléchir 
toutes  les  règles. 

11  fâlloit  donc  Amplifier  l'art  le  plus  qu'il  eut 
été  pcflible,  ne  pas  ériger  eu  principe  ce  qui  n’cft 
jufte  8c  vrai  que  fous  certains  raports , n’enfeigner 
que  le  difficile  , ne  preferire  que  l’indifpenOible  , 
en  un  mot  laitier  au  talent , comme  les  lois  doi- 
vent laifTer  à l’homme , autant  de  fàliberté  naturelle 
iu  qu’il  en  peut  avoir  fans  danger.  Les  régies  pref- 
erites  pat  les  Rhéteurs  font  prefque  toutes  de  bons 
Cpnfcils  ii  de  mauvais  préceptes. 

Tout  fe  réduit,  dans  l’art  oratoire  , à inftruire , à 
plaire,  i émouvoir  ; encore,  des  trois  un  fcul  doit-il 
paioiuc  ca  évidence  : 8c  Ion  même  que  l’oratcut 
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emploie  tous  les  moyens  de  fe  concilier  le  juge 
ou  l’auditeur,  de  le  flatter,  de  le  fléchir,  de  l'ir- 
riter ou  de  l’apaifcr  ; le  comble  de  l|art  feroit 
* encore  de  ne  fembler  occupé  qu’à  i’inftruire.  Una  , 
ex  t ibus  his  rébus  , res  ptœ  nobis  e/l  ferenda , 
ut  mkil  aliud  , niji  dofere , velle  vidcamur . Re- 
liquat duce  , ficui  fanguis  in  cor  port  bus  , Jic  iIIce 
in  perpetuis  ora^tonibus  Jufes  tÿe  debebune.  Cette 
règle  en  renferme  mille,;  & h on  l’a  bien  fàific., 
ni  les  lieux  oratoires  , ni  les  figure»  , ni  les  or- 
nements , ni  aucuue  des  formules  de  Rhétorique , 
ne  s’introduiront  qu'à  propos  8c  comme  fans  eiude 
& fans  deilcin  dans  1 Éloquence.  Je  fois  que  lés 
figures  co  foot  l’Àme  3c  la  vie;  3c  il  n'en  cft  aucune 
qui  , naturellement  employée  & mifo  à fa  pilacc, 
ne  donne  de  la  grâce  ou  de  la  force  à l'Elocution. 
Mais  il  faut  que  l'élcvc  aprenne  i les  çonnoître  , 
6c  non  pas  i les  employer.  Celles  qui , dans  la 
chaleur  de  la  compétition  , ne  fc  p.cfcntcnt  pas 
d’elles- mêmes,  décclcroient  trop  l'artifice  : la  nature 
les  a inventées;  la  nature  doit  les  placer. 

A l’égard  de  l'économie  3c  de  l’ordonnance  de 
l'ouvrage  oratoire , on  la  divifera  , fi  l’on  veut , 
en  fix,  en  cinq  , ou  en  trois  parties.  Mais  quoiqu’on 
pfiiflc  donner  pour  modèle  un  difeours  dans  lequel 
ces  parties,  difhibuécs  fclon  l’ufagc  , tendent  au 
but  commun  de  la  perfuafion  ; i'cxordc  , par  fa 
deflie  3c  fa  douceur  inflnuante  ; l'cxpofition  , par 
la  clarté  d’une  divlfion  régulière  3c  complète;  la 
narration,  par  fon  adiefle  3c  fon  air  d’ingénuitc; 
la  preuve , par  fa  folidile  , fa  vigueur  , & fa  rapi- 
dité prcflanlc  ; la  réfutation , par  la  dextérité  des 
tours , la  force  des  répliques,  3c  la  chaleur  des  mou- 
vements; la  confirmation  , par  un  accrcificment  de 
. force  3c  d’énergie;  la  conclulion  , par  cet  éclat  qui 
part  des  moyens  raticmblés;  la  péroraifon  , par 
des  mouvements  d’indignation  3C  de  douleur , quand 
la  caufe  en  cft  fufccpiiblc , ou  par  la  féduélion 
d'un  pathétique  doux  3c  pénétrant  fans  violence  , 
quand  la  caufe  ne  donne  lieu  qu'à  la  conimiféra- 
tion  : le  Rhéteur  ne  laifiera  pas  d’avertir  fon  dif- 
clple  que  c’eft  au  fujet  à preferire  l'économie  du 
difeours  , à décider  du  nombre,  delà  diftribution , 
du  caraftèrc  de  fe§  parties  ; 3:  que  non  feulement 
fous  différentes  formes  un  difeours  peut  être  élo- 
quent.; mais  que,  pour  l’être  autant  qu  il  eft  potiible, 
il  ne  doit  jamais  aifcfter  que  la  forme  qui  lui  con- 
vient. 

Savoir  de  quoi,  dans  quel  dcficin,  à qui  3c 
devant  qui  l’on  parle  ; 3c , dans  tous  ces  raports  , 
dire  ce  qui  convient  , 8c  le  dire  comme  il  con- 
vient : c'eft  l’abrégé  de  l'art  oratoire. 

Ainfi  , l’importante  leçon  , la  feule  même  dont 
l’élève  auroit  befoin  , fi  elle  étoit  bien  dèvclopée , 
feroit  de  lui  aprendre  à vifer  i fon  but  ; àfe  demander 
à lui-meme  quel  cft  l’ctfct  qu'il  veut  produire  ; 
s’il  lui  foffit  U inftruire , ou  s’il  veut  émouvoir  ; s’il 
cft  en  état  de  convaincre  , ou  s’il  aura  befoin  d’in- 
téreffer  8c  de  fléchir;  s’il  fe  propofe  d’exciter  l'ad- 
miration ou  l'indulgence,  l’indignation  ou  la  pitié  : 
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alors  il  fentira  fi  Ton  exorde  doit  être  véhément 
ou  timide  ; fi  (on  expofition  ou  fa  narration  exige 
la  (implicite  , la  modeAie,  ou  la  magnificence  ; ii , 
dans  la  preuve  , il  lui  faut  infifter  Car  le  principe* 
ou  fur  les  confcqucnccs  ; fi,  dans  la  réfutation» 
il  doit  agir  de  vive  force  , ou  ruiner  infenhblement 
les  moyens  de  fon  adverlaire  , employer  l'artifice 
de  L’infiauation,  ou  le  tranchant  du  fyllogifme , ou 
les  entraves  du  dilemme  » ou  le  piège  de  l'induc- 
tion ; fi  le  cara&ère  de  fa  péroraifou  doit  être  la 
véhémence  & l'énergie  , ou  la  douceur  de  la  réduc- 
tion , un  pathétique  violent  3c  brûlant  » ou  cette 
feufibiiité  modérée  qui  fait  couler  de  douces  lar- 
mes » ou  cette  douleur  déchirante  qui  pénétré  dans 
tous  les  cœurs. 

Enfin  la  conclufion  de  ce  long  cours  d'étude  fera 
d'avertir  les  élèves  les  mieux  inftruils  , que  ce  n’eft 
encore  rien  que  ce  qu’ils  ont  apris  : car  fans  compter 
pour  l’avocat  cette  imincnfc  ctude  des  lois,  fans 
compter  pour  l'homme  d’Etat  la  connoiftance  de 
la  chofe  publique  dans  fes  détails  & dans  tous  fes 
raports , (ans  compter  pour  l'orateur  chrétien  la 
Icehirè  3c  la  méditation  des  livres  facrés  dont  ij 
doit  être  plein  comme  de  fa  propre  fubfianc#  ; 
leur  grande  cludc  i tous , l’étude  de  toute  leur 
vie,  fera  celle  des  hommes  qu’ils  auront  i per- 
fuader  , à dominer  par  la  parole  ; 5:  pour  cette 
étude  , la  véritable , la  feule  école  , c’eA  le  monde  : 
nulle  fpéculation  ne  peut  y fuppléer , nulle  hypo- 
thefe  ny  peut  fuflirc.  L'homme  eft  un  être  fi  mo- 
bile , fi  changeant , fi  divers  , qu’il  eA  impofiible 
d'enfeigner  quels  feront  les  hommes  de  tel  lieu  , 
de  tel  temps  , de  telle  conjoncture  ; quel  fera  tel 
jour,  i telle  heure,  l’efprit  dominant  de  la  nation» 
de  la  cité  , des  tribunaux  , de  l'auditoire.  C’cA  li 
cependant  ce  que  l’orateur  doit  favoir  ; & il  ne  le 
l'aura  bien  que  fur  le  lieu  , fur  le  temps  , en 
fubodorant  , comme  Cicéron  , les  fentiments  Ce 
les  penfees  , en  mettant  le  doigt  fur  les  cœurs. 
Sans  ce  La  l'Éloquence  cil  vague,  3c  manque  des 
deux  propriétés  qui  en  fout  toute  la  force  , la 
convenance  3c  l’apropos. 

Que  les  jeunes  gens  fâchent  donc  que  l’école 
n’a  été  pour  eux  qu’une  lice  obfcure  3c  paifiblc  , 
dont  les  combats  éloient  des  jeux  ; & que  maintenant 
il  s’agit  de  le  porter  fur  le  champ  de  bataille.  Kdu- 
cenda  deinde  d'tflio  e/l  ex  hoc  domefiied  exer- 
çitationc  O umhratili , medium  in  agmen  » in 
pulvtrem , in  ïlamorem  , in  ca/lra\  ut  que  acietn 
forenfem periclitandee  vires  ingenii,  tr  ilia  corn- 
mentatio  inc  lu  fa  in  veriiaiis  lue  cm  profirctiJa  c/l. 

( De  Orat.  L.  j.) 

Selon  la  méthode  que  je  viens  de  tracer , d’après 
les  plus  grands  maîtres  de  l’art , on  voit  que  les 
études  de  la  Rhétorique  ont  trois  degrés  : que 
çelles  de  la  première  cl  a fie  font  communes  à tous 
les  hommes  dont  on  veut  former ’la  raifon  * cul- 
tiver l’cfprit , & polir  le  langage  , 3c  que  jufque 

l'homme  du  monde  $ l’orateur  ont  bcloiu  des 
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mêmes  leçons  ; que  celles  de  la  fécondé  clafle 
deviennent  plus  propres  à l’Éloquence,  mais  con- 
viennent également  à l’orateur  , au  philofophe  , 
i i’hittarien,  3c  au  poète  ; enfin  que  les  études 
de  la  tioifiètnc  cia  (Te  , où  l’on  enfeigne  exprclTe- 
ment  les  procédés  de  l'Éloquence  , fcn.blcnt  ne 
éonvenir  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe  dcAincnt  ou  à 
la  Chaire  ,ou  au  Barreau,  ou  i quelque  fonction 
publique  qui  demande  un  homme  éloquent.  Mais 
comme,  pour  dèvelopcr  le  corps  & lui  donner  plus 
de  force  3c  plus  de  fouplcfic  , on  exerçoit  les  jeunes 
romains  au  combat  de  la  lutte  , fans  vouloir  en 
faire  des  athlètes;  de  même,  fi  l'on  veut  m'en  croire, 
on  exercera  rcfprit  de  la  Jeune  (Te  de  Aînée  aux 
fondions  qui  demandent  le  don  de  la  parole , on 
l’exercera  long  temps  dans  la  lice  du  plaidoyer; 
car  il  n’eA  point  de  genre  d’Éloqucncc  qui  ne  fe 
réduiCe  aux  règles  de  la  Plaidoirie  ; inAruirc , prou- 
ver , réfuter,  émouvoir.  3c  pcifuader  , c’eft , dans 
toutes  les  fitualions.  de  la  vie  , l’art  de  dominer  les 
efpiits. 

On  peut  me  demander  quel  temps  je  veux  que 
l'on  donne  i ces  études.  Le  temps  qu  elles  exigeront. 
Dans  les  beaux  jours  de  l’Éloquence , les  anciens 
ne  le  comptoicnt  pas  , & le  croyoient  bien  em- 
ployé : auflî  le  fenateur  , le  conful  , le  çenfeur , 
l'homme  de  Lois,  l’homme  d'État , s’y  formoienc* 
ils  en  même  temps  ; & chaque  citoyen,  dcAiné 
aux  fondions  publiques  , en  fortoit  propre  i les 
remplir  o.  C’cA  un  beau  rêve,  me  diia-t-on;  £c s’il 
a quelque  réalité  , ce  n’cA  plus  nous  qu’elle  inlé- 
reUe.  Au  milieu  d’un  peuple , à la  fois  législateur 
3c  juge , devant  qui  l’on  plaidait , non  feulement 
pour  la  fortune  3c  la  vie  du  citoyen  , mais  pour 
l 'utilité , la  gloicp  , 3c  le  falut  de  la  République; 
dans  un  État  où  chacun  afpiroit  i dominer  par  la 
parole  ; que  des  hommes , (ans  cefle  en  guetze 
dans  la  lice  de  l'Éloquence , pour  leurs  amis  ou 
pour  eux-mêmes , 3c  qui  venaient  y décider  , comme 
des  gladiateurs , de  leur  perte  ou  de  leur  falut  9 
ayent  attaché  à ce  grand  art  tout  l’intérêt  de  leur 
sûreté,  de  leur  fortune  , 5c  de  leur  gloire  ; rien 
de  plus  naturel.  Mais  quel  feroit  pour  nous  le 
fruit , l’emploi  de  ces  longues  études  ? où  ferojt 
la  place  de  ces  talents  cultivés  avec-  tant  de  foin? 
Sommes-nous  dans  Rome  ou  dans  Athènes  ? 3c  avons- 
nous  une  tribune  où  l’orateur,  homme  d’État  , puitTe 
parler  en  liberté  ? » 

Fade  le  Ciel  qu’il  s’en  élève  3c  en  grand  nom- 
bre, de  ces  citoyens  éloquents  ! On  demande  où  feroit 
leur  place  • Partout  où  la  voix  de  la  fagefle  , de 
la  vérité  , de  la  vertu,  de  l’intérêt  public  , do 
l’amour  de  l'humanité  , a le  droit  de  fe  faire  en- 
tendre; 3c  fous  cc  règne  où  ne  l’a  - t - elle  pair 
L’Éloquence  n’a  plus  de  tribune  ! Mais  la  Chairç 
en  cA.une  encore  , pour  cette  Moralo  fublime,  que* 
rend  plus  pure  encore  3c  plus  touchante  la  faintetè 
de  fes  motifs.  Mais  les  Académies  font  des  tribunes  f 
6ù  r la  palme  à la  main  , on  demande  aujourdhoi  , 
comme  autrefois  dans  la  place  d'Athènes , 
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veut  parler  pour  U bien  public  ? Dans  Athènes , 
eu  acloit  qu'au  moment  ou  la  République  écoit 
menacée,  dans  les  joues  décrite  de  de  danger  , que  la 
voix  du  héraut  te  fcloit  entendre  : ici  , datvs  le  fein 
de  la  paix  , & lorfquc  l'indolence  de  la  iécuritc , 
de  la  iranquiliié  publique  , femblcroit  pouvoir 
refroidir  l’iolcrêl  general  ; ici , tous  les  jours , 6c 
du  centre  de  des  extrémités  du  royaume  , la  voix 
s'élève  , 6c  dit  aux  orateurs  ; » Tel  abus  régné  , 
n rel  préjugé  domine  ; pour  le  connaître  ôc  le 
» détruite  , qui  veut  parler]  qui  veut  parier  contre 
» la  tcrviiudc  , contre  la  rigueur  inutile  de  nos 
» anciennes  lois  pénales,  contre  l'iniquité  des  peints 
n infamantes  , lur  les  moyens  de  conferver  cette 
v multitude  innombrable  d'enfants  qui  yout  périr 
i»  dans  les  allies  de  l'indigence  , ou  lur  les  moyens 
p de  détruire  ce  vieux  £éau  de  la  mendicité  , fans 
» manquer  au  rcfpcét  que  l’on  doit  au  malheur  j qui 
o veut  parler  / 

p L'exemple  des  hautes  vertus  , des  fublimes 
» talents  , des  travaux  héroïques , s’efface  dans 
» l'éloignement , 6c  ne  jette  plus  qu'une  pâle  & 
» froide  lumière  ; pour  en  ranimer  l'émulation  avec 
» le  fouvenir  , qui  veut  parler  1 Le  génie  & l'ara- 
» bition  des  louverains  te  tourne  vers  la  folide 
p gloire  , vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  larmes  ni 
p Ung  à leurs  peuple*,  8c  qui  fera  le  prix  du  bien 
p qu’on  aura  tait  ; les  peuples  eux-mêmes  corn  • 
p mencent  i Icnlir  qu’une  Politique  funefte  les  a 
p trompés , en  les  rendant  jaloux  & rivaux  l’un  de 
» l'autre , & que  la  n^ujae  les  avoit  faits  pour 
» être  amis;  qui  veut  paner)  pour  aplaudir  à cette 
p grande  révolution  , 6c  pour  y encourager  & les 
p rois  6c  les  peuples  ? 

» Un  jeune  prince  ( de  Brunfvtck  ) fc  dévoue 
i>  pour  lccourir  des  malheureux  qui  vont  périr  ; Se 
» i l’inftant  une  voix  touchante  , une  voix  chère 
» i la  nation  , s'élève  & demande:  Qui  veut' parler 
» avec  rcnthoufiafme  d'une  Poélie  éloquente , pour 
» rendre,  i la  mémoire  de  ce  héros  de  l'humanité, 
w l’hommage  , les  voeux,  les  regrets  de  la  rccon- 
p noKfancc  univerfcile?  qu'il  aquitte  1»  genre  hu- 
p main  de  ce  devoir;  & la  couronne  d’or  , qu’on 
p refufoît  i Démofthène , l’attend  6c  lui  cft  af- 
p sdrée  p. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  les  grands  objets 
manquent  i l’Éloquence  ; mais  bien  plus  tôt  que 
l’Éloquence  manque  le  plus  fouvent  aux  grands 
objets  qui  la  demandent  ^ qui  l’appellent , qui  l'in- 
voquent de  toutes  parts.  Son  domaine  aura  fes 
limites  ; elle  ne  fera  plus  fédilicufe  & turbulente  ; 
elle  ne  fera  plus  dclatiicc  6c  calomnicufc  : mais 
{î  elle  n’a  pas  toute  la  iib^té  de  l'Éloquence  ré- 
publicaine . audi  n’en  aura-t-elle  pas  la  licence  k 
les  vices.  ÉUe  fera  moins  de  bien  peut-être;  mais 
elle  ne  fera  que  du  bien  , & fera  de  grands  biens 
encore.  Je  ne  parle  point  du  Rarreau , oïl  la  juftice 
& l’innocence  auront  toujours  befoin  de fon  organe; 
mais  partout  oû  le  bien  moral  ou  politique  , l’utile , 
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l’honnête,  8c  le  jufte  font  mis  en  délibération,  dans 
les  confeils , dans  les  tribunaux , dans  les  députa- 
tions , & dans  les  alTcmbiées  , elle  aura  lieu  de  fe 
mo.'.lrer  : elle  aura  lieu  de  parler  aux  peuples  au 
nom  du  fouverain,  ail  fouverain  au  nom  des  peuples; 
confolante  8c  Icnhble  en  émanant  du  trône,  ref- 
pe&isufe  & fage  en  y portant  les  vœux  , les 
gcniiffnnents  des  fujets.  Elle  ne  fera  point  de  révo- 
lution violente;  mais  elle  amènera  des  réformes 
utiles , des  changements  incfpércs  : elle  rendra  du 
moins  l'autorité  plus  douce  , l’obéi  (Tance  plus  fa- 
cile , le  fouverain  plus  cher  encore , les  peuples  plus 
intéreftants. 

Mais  il  cft  pour  elle  un  empire  plus  étendu  6c 
plus  durable.  Cet  art  précieux  , que  les  anciens  ne 
poftedoient  pas  , l’art  de  l'Imprimerie  , donne  des 
ailes  8c  cent  voix  à l’Éloquence  , comme  à la 
Renommée  ; les  livres  font  pour  elle  des  miniftres 
rapides,  qui,  d’une  extrémité  du  monde  à l’autre, 
vont  porter  la  lumière  6c  la  perfuafion  ; 6c  n'cdt- 
clic  que  ces  organes , de  quel  prix  ne  feroient 
pas  encore  le  talent  , le  génie  , & 1 âme  d'un  homme 
vertueux  & fage,  à qui,  pour  rendre  fa  fage  (Te  & 
fa  vertu  féconde  , le  Ciel  auroit  donné  le  don 
d*éc;irc  éloquemment  î Un  livre  od  les  principes 
d’une  faine  rhilofopbie  , d’une  Politique  morale  , 
d’une  (âge  Légi dation  , d'une  Administration  falu- 
tairc , feront  dèvelopés  avec  une  Éloquence  lumi- 
neufe  & fenfîble  , fera  lui  (eul  pour  le  monde  un 
bienfait  qu’on  ne  fauroit  apprécier.  La  raifon  fans 
doute  auroit  droit  de  persuader  par  elle-même; 
mais  combien  de  vérités  utiles , froiJemcnt  & né- 
gligemment énoncées  dans  des  écrits  judicieux , y 
feroient  reliées  eofevelies  , (i  l’Éloquence  n'éloie 
venue  les  retirer  comme  du  tombeau  , & les  rendre 
à la  vie , en  leur  communiquant  tout  fôn  charme  6c 
tout  fon  pouvoir  î ( AI.  MORMON  TEL.  ) 

RHOPALI  QUF,  adj.  Belles-Lettres . On 
donnoit^ce  nom,  chez  les  anciens  , à une  forte  de 
vers  qui  commençoicnt  par  un  mônofyllabe  , 6c 
qui  continuoicot  par  des  mots  tous  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  ; en  forte  que  le  fccnnd  ctoit 
plus  long  que  le  premier , le  troifulmc  plus  long 
que  le  fécond , & aiufî  de  fuite  jitlquluu  dernier. 

Us  étoient  ainfi  nommés  du  grec  , maf~ 

fue  ; parce  que  vers  étoient  en  quelque  façon 
femblablvsà  une  ma  (Tue  , qui  commence  par  un  bout 
fort  mince  êrfmit  par  une  grofle  tête. 

Tel  eft  ce  vers  d’Homere , 

H*  ,uaK*p  Xffd/i  lAâii/xijMH  ; 

ou  celui-ci  d’Aufone, 

Sptt , Deut , aient*  Jlatioiut  eonciliaior , 

( Anonyme.  ) 

R H Y T H M E , f.  m.  Belles-Lettres . P V^V  > 
chez  les  grecs , c’cft  i dire , Cadence  ; 6c  alors  il  le 
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prend  dans  le  même  fens  que  le  mot  Nombre.  Voye\  écrivains  avoient  réglé  leiRhythme  delà  Profe': 
Kombrr.  enfuite  l’art  le  perfectionna  ; 5c  on  afligoa  i chaque 

Il  défigne  encore  en  général  la  mefure  des  vers.  ftyle  l’cfpècc  ae  pied  qui  lui  convenoil  davantage, 
JUais  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  particulier , Toit  pour  le  ftyle  oratoire  , foit  pour  le  ftyle  hif- 

le  Rhythme  n’eft  quun  efpace  terminé  félon  cer-  torique,  foit  pour  le  dialogue  : en  un  mot,  pour 

taines  lois.  Le  Mètre  c A suffi  un  efpace  terminé  , quelque  efpèce  de  ftyle  que  ce  fût  , la  mefure  & 

mais  dont  chaque  partie  eft  remplie  félon  certaines  le  mouvemcot  étoient  déterminés  par  des  régies  , 
lois,  . en  Profc  ainiî  qu’en  Poéfie  ; R ces  règles  étoient  • 

Pour  expliquer  nettement  cette  différence  , fup-  regardées  comme  fi  cflencielles  , que  Cicéron  n’en 
pofons  un  Rhythme  de  deux  temps  : de  quelque  dilpenfe  pas  même  les  orateurs  qui  avoient  à parler 

laçon  qu’on  le  tourne,  il  en  refuite  toujours  deux  fur  le  champ.  ( Le  chevalier  DE  J AV  COURT»  ) 

temps  ; le  Rhythme  ne  confédéré  que  le  feul  efpace. 

JSlais  fi  l’on  remplit  cet  efpace  de  fons  ; comme  RIDICULE  , fi  m.  Poème  dramatiq.  Comiq.- 
ils  font  tous  plus  ou  moins  longs  ou  brefs , il  en  Le  Ridicule , dans  le  Poème  comique  , eft , félon 

faudra  plus  ou  moins  pour  le  remplir  : ce  qui  Ariftote  , tout  défaut  qui  caufe  difformité  fans 

produira  différents  mètres  fur  Je  même  Rhythme , douleur,  6c  qui  ne  menace  perfonne  de  deftruâion  , 

ou  , li  l’on  veut , différents  partages  rlu  même  efpace.  pas  même  celui  en  qui  fe  trouve  le  défaut  : car 

Par  exemple,  fi  les  deux  temps  du  Rhythme  font  s’il  menaçoit  de  deftru&ion,  il  ne  pourroit  faire 

remplis  par  deux  longues  , le  Rhythme  devient  le  rire  ceux  qui  ont  le  coeur  bien  fait  j un  retour  fecret 

mètre  qu’on  appelle  Spondée ; s’ils  font  remplis  fur  eux- memes  leur  fer  oit  trouver  plus  de  charmes 

par  une  longue  6c  deux  brèves , le  Rhythme , fans  dans  la  compaftion. 

cefier  d’être  le  même  , devient  Dattylc  ; s’il  y Le  Ridicule  eft  effeociellement  l’objet  de  la 
a deux  brèves  6c  une  longue,  c’eft  un  Anapefte  ; Comédie.  Un  pbilofophe  difTerte  contre  le  vice; 

s’il  y a une  longue  entre  deux  brèves  , c’eft  un  Am - un  fatirique  le  reprend  aigrement;  un  orateur  le 

pkibraque , enfin  , quatre  brèves  feront  un  double  combat  avec  feu;  le  comédien  l’attaque  par  des 

Pyrrhtque  : voilà  cinq  efpéces  de  mètres  ou  de  pieds  railleries  , 6c  il  réuflit  quelquefois  mieux  qu’on  ne 

fur  le  même  Rhythme.  feroil  avec  les  plus  forts  arguments. 

Le  Rhythme  y dans  la  Profe,  eft,  comme  dans  La  difformité  qui  conftitue  le  Ridicule  , fera 

la  Poéfie , la  mefure  6c  le  mouvement  ; l’un  & donc  une  contradi&ion  des  penfées  de  quelque 

l’autre  fc  trouvent  dans  la  Profe  , ainfi  que  dans  homme , de  fes  femiments  , de  fes  moeurs , de  Ion 

la  Poéfie.  En  Profe  , la  mefure  n’eft  que  la  Ion-  air  , de  fa  façon  de  fajfe,  avec  la  nature  , avec  les 

gueur  ou  la  brièveté  des  phrafes , & leur  partage  lois  reçues  , avec  les  ufages  , avec  ce  que  femble 

en  plus  ou  moins  de  membres  ; & le  mouvement  exiger  la  fituation  préfentc  de  celui  en  qui  eft  la 

réfulte  de  la  quantité  des  fyllabcs  dont  font  corn-  difformité.  Un  homme  eft  dans  la  plus  baffe  fop- 

pofes  les  mots.  Les  effets  du  Rhythme  font  connus  tune,  il  ne  parle  que  de  rois  & de  tétrarques;  il 

dans  la  Poéfie  : fit  vertu  n’eft  pas  moindre  en  Profe.  eft  de  Paris  & à Paris , il  s'habille  i la  chinoife  ; 

Il  eft  impoffible  de  prononcer  une  longue  fuite  de  il  a cinquante  ans , 6c  il  s’amufe  ferieufement  1 

paroles  fans  prendre  haleine  ; quand  celui  qui  parle  atteler  des  rats  de  papier  à un  petit  chariot  de 

pourroit  y luffire  , ceux  qui  l’écoutent  ne  pour-  carte  ; il  eft  accablé  de  dettes  6c  ruiné  , il  veut 

roient  le  fupporter  : il  a donc  été  néceffaire  de  aprendre  aux  autres  i fe  conduire  & à s'enrichir  : 

divtfer  le  difeours  en  pluficurs  parties;  on  a encore  voilà  des  difformités  ridicules  , qui  font , comme  on 

foudivifé  ces  parties  , 6c  on  y a inféré  d’autres  le  voit , autant  de  contradictions  avec  une  certaine 

paufes  de  plus  ou  de  moins  de  durée  , félon  qu’il  idée  d’ordre  ou  de  décence  établie. 

«oit  convenable  ; 6c  de  li  s’eft  formé  ce  qu’oq  peut  II  faut  obfcrver  que  tout  Ridicule  n'cft  pas 
appeler  la  Itfefure  de  la  Profe.  C’eft  le  befoio  de  rifible.  Il  y a un  Ridicule  qui  nous  ennuie , qui 

relpirer  , c’eft  la  néceffitc  de  donner  de  temps  en  eft  mauffade;  c’eft  le  Ridicule  greffier  : il  y en 

temps  quelque  relâche  à ceux  qui  nous  écoutent , a on  qui  nous  caufe  du  dépit , parce  qu’il  tient  i un 

qui  a fait  partager  la  Profe  en  plusieurs  membres;  défaut  qui  prend  fur  notre  amour  propre  ; tel  eft  le 

& ce  partage  , perfectionné  par  l’art,  eft  devenu  lot  orgueil:  celui  qui  fe  montre  fur  la  feene  co  mi- 

une  des  grandes  beautés  du  difeours  : mais  cet  que  eft  toujours  agréable  , délicat,  & ne  nous  caufe 

embelli  (Tentent  ne  peut  fc  féparer  du  Nombre , aucune  inquiétude  fecrète. 

c’eft  à dire  » de  la  quantité  deslyllabes.  Les  phrafes  Le  Comique  , ce  que  les  latins  appellent  Vis 
ne  peuvent  plaire , que  lorfqu’clles  font  compo-  comica  , eft  donc  le  Ridicule  vrai , mais  chargé 

fées  de  pieds  convenables  : c’eft  alors  que  la  Profe  , plus  ou  moins  , feion^pic  le  Comique  eft  plus  ou 

s’accommodant  à toutes  les  variétés  du  difeours  , moins  délicat.  11  y a un  point  exquis  , en  deçà 

s'infinue  dans  les  efprits , les  remue  & les  échauffe  ; duquel  on  ne  rit  pas  6c  au  delà  duquel  oo  ne  rit 

c’eft  alors  qu’elle  devient  une  efpècc  de  Mufique  , plus,  au  moins  les  honnêtes  gens:  plus  on  ale 
qui  offre  partout  une  mefure  réglée  , un  mouve-  goût  fin  6c  exercé  fur  les  bons  modèles  , plus  on 

ment  déterminé,  6c  des  cadences  variées  & gra-  fe  fertt;  mais  c’eft  de  ces  chofes  qu’on  ne  peut  que 

ficufcs.  D'abord  l’oreille  foule  & le  goût  des  fentir. 

Oc 
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Or  la  vérité  paroi t ponffée  au  delà  des  limites , 
l*.  quand  les  traits  font  multiplié»  & préfcnlcs  les 
ims  4 côté  des  autres.  Il  y a des  Ridicules  dans 
la  fociclc  ; mais  ils  font  moins  frapants  , parce 
qu’ils  Tout  moins  frequents.  Un  avare , par  exera- 

Ï>ic  , ne  lait  fes  preuves  d’avarice  que  de  loin  en 
oin  : les  traits  qui  prouvent  font  noyés  , perdus , 
dans  une  infinité  d’autres  traits  qui  portent  un  autre 
caraCtère  ; ce  qui  leur  ôte  prefquc  toute  leur  force. 
Sur  le  théâtre  un  avare  ne  dit  pas  un  mot , ne 
fait  pas  un  gefte , qui  ne  repréfente  l’avarice  ; ce 
qui  (ait  un  fpcltaclc  lingulier , quoique  vrai,  6c  d’un 
Ridicule  qui  nécciTairciucnt  (ait  rire. 

t°.  Elle  eft  au  delà  des  limites,  quand  elle 
paiTe  la  vraifcmblance  ordinaire.  Un  avare  voit 
deux  chandelles  allumées , il  en  (buffle  une  ; cela 
eft  jatte  : on  la  rallume  encore  , il  la  met  dans 
fa  poche  ; c’eft  aller  loin  , mais  cela  n’eft  peut- 
être  pas  au  delà  des  bornes  du  Comique.  Dom 
Quichotte  c (P ridicule  par  fes  idées  de  cnevaleric , 
Sancho  ne  l’cft  pas  moins  par  fes  idées  de  fortune  : 
mais  il  femble  que  l’auteur  fe  moque  de  tous 
deux  , 6c  qu’il  leur  fouffle  des  chofes  outrées  6c  bi- 
farres,  pour  les  rendre  ridicules  aux  autres,  &pour 
fc  divertir  lui-meme. 

La  troifième  manière  de  faire  fortir  le  Comique, 
eft  de  faire  contrafter  le  décent  avec  le  Ridicule . 
On  voit  fur  la  même  fcènc  un  homme  fenfé  , & 
un  joueur  de  Triltrac  qui  vient  lui  tenir  des  propos 
impertinents  : l’un  tranche  l’autre  , & le  relève. 
La  femme  ménagère  figure  â côté  de  la  favanle  j 
l’homme  poli  & humain  , à côté  du  roiCinthrope  ; 6c 
un  jeune  homme  ptodigue,  à côté  d’un  père  avare.  La 
Comédie  eft  le  choc  des  travers  des  Ridicules  entre 
eux  , ou  avec  la  droite  raifon  6c  la  décence. 

Le  Ridicule  fe  trouve  partout  : il  n'y  a pas  une 
de  nos  allions  , de  nos  pcofées  , pas  un  de  nos 
geftes , de  nos  mouvements  , qui  n’en  foient  fuf- 
ccptibles.  On  peut  les  conferver  tout  entiers,  & 
les  (aire  grimacer  par  la  plus  légère  addition.  Doit 
il  eft  aiféde  conclure  , que  quiconque  eft  vraiment 
né  pour  être  poète  comique , a un  fonds  inépui- 
fable  de  Ridicules  à mettre  fur  la  feene  , dans  tous 
les  caractères  de  gens  qui  compofent  la  fociété. 
Cours  de  Belles- Lettres,  ( Le  chevalier  DE  J ac- 
court» J 

RIMAILLEUR,  f.  m.  Littérature.  Auteur 
médiocre  ou  mauvais  , qui  rime  fans  génie  & fans 
godt.  Ce  terme  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part  î 
ainfi  , Rou  fléau  dit  dans  une  de  fes  épigrammes  ; 

Criphon  , Rimailleur  fuhalterne  , 

Vante  Siphon  le  barbouilleur; 

Et  Siphon  . peintre  de  taverne  , 

Vante  Griphon  le  Rimailleur, 

( Anonyme.  ) 

RIME,  C (j  Litt.  La  Rime  eft  la  conformance  des 
&& AMM.  ET  LlTTÉRAT.  Tome  III. 
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finales  des  vers.  Cette  confonnance  doit  être  fcnfible 
à l'orcillc  , il  faut  pour  cela  qu’elle  tombe  fur  des 
fyllabcs  fonorcs  y 6c  (î  les  vers  fini  dent  pat  une 
muette , la  Rime  doit  être  double  , c’eft  â dire 
que  la  pénultième  6c  la  finale  doivent  être  con- 
tonnantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots , les 
confonnes  qui  fuivent  la  voyelle  ne  (e  faflent  pres- 
que jamais  fenlir , cependant  , pour  rimer  à l'œil 
en  meme  temps  qu’i  l’oreille  , on  veut  que  les 
deux  finales  préfentent  les  mômes  caractères  , ou 
des  caraCtcrcs  équivalents  : par.  exemple fuirait 
ne  rime  point  avec  infant  ; infant . 6c  attend 
riment  cnfemblc. 

On  appelle  Rime  mafcuUnt  , celles  de  mots 
dont  la  hnale  eft  une  (yllabe  pleine  2c  fonore  ; 
6c  fi 'minime , celle  dont  la  finale  eft  une  fyliabe 
muette.  Dans  la  première , il  futfit  que  les  finales 
foient  confonnantcs  ; dans  la  fécondé  , la  conlon- 
nance  doit  commencer  i la  pénultième  : revers 
6c  pervers  riment  cnfemblc  ; fourc ^ 6c  force  ne 
rimeroient  pas , quoique  la  finale  muette  foit  la 
même  j mais  bien  fource  6c  courfe  , exerce  6c 
diverfe . 

On  appelle  Rime  pleine  , celle  ou  non  feu- 
lement le  fon  , mais  i’articularion  eft  la  même  : 
comme  vertu  6c  abattu , étude  6c  fulitude.  On 
appelle  Rime  fuffifante,  celle  qui  n’eft  que  dans 
le  fon , 6c  non  dans  l’articulation  , comme  vertu 
6c  vaincu  , timide  6c  rapide.  Quand  la  Rime 
u'on  emploie  eft  trop  abondante  , comme  celle 
es  mots  en  ant , on  regarde  comme  une  négli- 
gence la  Rime  qui  n’eft  que  dans  le  fon  , 6c  qui 
n’eft  pas  dans  la  confonde  : attfli  voit -on  peu 
d’exemples  dans  les  bons  poètes  du  temps  de 
Boileau  6c  de  Racine  , de  Rimes  auflî  négligées 
que  celle  damant  6c  à'inconfant.  Si  toutefois 
il  y a deux  confonnes  qui  précèdent  la  voyelle, 
comme  dans  la  finale  de  furprend , c’eft  aftex  pour 
l’oreille  que  la  fécondé  de  ces  confonnes  foit  la 
même:  ain(i,cc  mot  furprend  rimera  très -bien 
avec  grand.  La  Rime  elt  double  , lorfque  non 
feulement  la  finale  fonore  , mais  la  pénultième , 
a le  meme  (on  , comme  attirer  , refpirer . La 
Rime  eft  (impie  , lorfqu’clle  n’eft  que  daçs  la 
finale  , comme  différer , refpirer.  Elle  eft  en  même- 
temps  plein:  6c  double  , iorfoue  1 articulation  SC 
le  (on  des  deux  fyllabcs  font  les  memes  , comme 
préférer , différer.  Dans  les  vers  féminins  l’arti- 
culation doit  être  la  même  dans  les  deux  mots  : 
e forte  6c  difeorde  ne  riment  point  , parce  t^uer 
l’articulation  de  la  muette  eft  différente. 

Deux  fyllabcs  ont  le  même  fon  & la  même 
articulation  , quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de 
même  : c’eft  ainfi  que  rivaux  6c  nouveaux  , effais 
& f accès , riment  très  - bien  cnfemblc.  Mais  on 
exige  que  les  dernières  fyllabes  fe  terminent  par 
les  mêmes  lettres  ou  par  leur  équivalent , comme 
)e  l'ai  dit,  quoique  dans  la  prononciation  on  no 
les  fafle  pas  entendre.  Si  l’un  des  deux  mots  , par 
exemple , eft  terminé  par  un  t ou  pat  une  s , 1a 
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fécond  mot  finira  de  même  ou  par  l'équivalent  .• 
ainfi  prétend  rimera  très*  bien  avec  inflant%  accord 
avec  rtffort , lois  avec  bois  , glacés  avec  affe\. 

A plus  force  raifrn  , loi  {que  la  confonnc  finale 
Te  fait  entendre  , doit -elle  être  i la  fin  des  deux 
mots  , finon  la  même  pour  les  yeux  , du  moins  la 
même  pour  les  oreilles  : fan  g ue  rimera  point 
avec  innocent , mais  avec  flanc  , dont  le  c final 
a le  même  fon  que  le  g. 

On  s’eft  permis  quelquefois  des  Rimes  que 
l'cril  ou  l'oreille  dcUvoue  : par  exemple  , celle 
f encor  avec  fort  , celle  de  mer  avec  aimer , de 
remords  avec  mort , celle  de  toucher  avec  cher,  celle 
de  fiers  avec  foyers  , 6cc.  Parmi  ces  licences  les 
lus  ufitées  font  les  Rimes  de  guerre  avec  père , 
e couronne  8c  de  trône , de  travaux  8c  de  repos . 
La  diiTonnancc  des  deux  premières  eft  cependant 
très  - feoüblc  ; & quant  à la  dernière  , une  oreille 
un  peu  délicate  s’apperçoit  aifément  de  la  ditfe- 
«encc  du  fon  •de  l’o  clair  8c  bref  de  repos , Se  du 
ton  de  l'o  plus  grave  , plus  fourd  8c  plus  long 
de  travaux.  H n’y  a point  de  voyelle  qui  ne 
loit  de  même  , taniot  plus  claire  & plus  brève  , 
ramât  plus  grave  & plus  longue  ; mais  dans  les 
f°ns  de  1*4  , de  IV , de  Vu  , de  Y ou  , &c. , celte 
difterence  n’cll  pas  atiffî  frappante  que  dans  les 
fons  de  IV  Si  dans  les  fons  de  l’o  : au  fil  ne  fait- on 
pas  de  difficulté  fur  la  Rime  iïdge  8c  de  fage  , 
o île  & de  fertile  , de  gîte  6c  d'agité  , de  chute 
& # exécute  , de  coûte  Se  de  redoute  , &c.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  trompette  8c  de  tempête , de 
terre  8c  de  myflire , d 'homme  8c  A'atôme  , de  pôle 
& de  bouffole , dont  la  Rime  ne  fera  jamais  qu'une 
licence. 

Peut  - on  ne  pas  regarder  U travail  bifarre 
de  rimer  , nous  dit  l’abbé  Dubos  , comme  la  plus 
baffe  des  fondions  de  la  méchanique  de  la  P oé fie  ? 
Que  n’a-t-il  dit  la  même  chofc  de  la  mcfurc  8c 
du  rbytbme  du  vers  d’Homcrc  8c  de  Virgile  , 8c 
de  ces  conftruflions  fi  foigneufement  travaillées 
qui  occupoicnt  Dcmofthénc  , Platon,  Thucydide, 
& Xénopbon  , chez  les  grecs  j Cicéron  , Tite- 
Live  , 8c  Sallultc  , chez  les  latins  ; & qui  les  oc- 
cupoienr  aufli  férieufement  que  la  recherche  & 
l’enchaînement  des  penfées  ? Ce  méchanifmc  de  la 
parole  doit  paroître  bas  8c  puéril  i un  obfer- 
vateur  auftère  qui  ne  compte  pour  rien  le  charme 
de  l’cxpiclTion  : nuis  pour  l'homme  doué  d’un  or- 
gane fcnfible  6c  d’un  goût  délicat  , celte  mécha- 
nique  a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  Rime , 8c  celui 
qu'exige  la  conftruétjon  du  vers  mcfurc  ou,  de  la 
période  harmonieuse  , la  différence  ne  peut  être 
que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  plaifir  qui  en 
rcfulte.  Il  fallcit  donc  examiner  d’abord  li  la  Rime 
faifoit  plaifir  , 8c  un  plaifir  aflcz  fcnfible  pour  mé- 
riter la  peine  qu’elle  donne. 

La  Rime  peut  caufcr  trois  fortes  de  plaifirs. 
L’un  cft  relatif  à •iorganc  y c’eft  le  fentimeot  de 


la  confonnance  ; 8c  ce  plaifir  , je  l'avoue  , eft  fâc- 
tice  : il  relTcmble  i lufage  de  certaines  odeur* 
qui  ne  plaifent  pas  , qui  deplaifcnt  même  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés  , & qui  deviennent 
une  jouïffancc  8c  un  befoin  par  l’habitude.  11  y 
auroit  peu  de  bon  fens  i raifonner  cette  cfpèce 
de  plaifir  & i le  difputcr  i ceux  qui  en  jouïftcnt  : 
il  s’agit  feulement  de  lavoir  s’il  cft  réel  & s’il 
eft  fcnfible  j dès  lors,  naturel  ou  faéticc , c'cft  ua 
plaifir  de  plus , 8c  il  ne  fauroit  trop  y en  avoir 
dans  la  uature  8c  dans  les  arts. 

La  Rime  n’intérefTe  pas  feulement  l’oreille  , 
elle  foulage , elle  aide  la  mémoire  j 8c  fi  c’cft 
un  plaifir  pour  lVfprit  de  fc  retracer  fidèlement 
8c  fans  peine  les  idées  qui  lui  font  chères  , tout 
ce  qui  rend  léger  8c  facile  ce  travail  de  la  rémi- 
nifccucc  , doit  être  un  agrément  de  plus.  Or  il 
eft  certain  que  la  Rime  donne  i la  mémoire  des 
fignaux  plus  marqués  pour  retrouver  la  trace  des 
idées.  Par  ce  rapport  de  confonnan£es  , un  mot 
en  rappelle  un  autre  ; 8c  tel  vers  nous  auroit 
échappé  , qui , par  cette  extrémité  que  l’on  tient 
encore,  fera  retiré  de  l’oubli. 

La  Rime  cft  enfin  un  plaifir  pour  l’cfprit,  par 
la  furprife  qu’elle  caufe  : & lorique  la  difficulté  , 
heureufement  vaincue , n’a  fait  que  donner  plus 
de  faillie  8c  de  vivacité,  plus  de  grâce  ou  d’énergie 
i l’cxprcflîon  & i la  penféc , (oit  par  la  fineu- 
laritc  ingeuieufe  du  mot  que  la  Rime  a tait 
naître , fort  par  le  tour  adroit  , & pourtant  naturel  B 
qu’elle  a fait  prendre  à l'exprcffion  , fort  par 
l'image  nouvelle  & jufte  quelle  a ptéfenléc  i 
l’efpnt  ; la  furprife  qui  nait  de  ces  hafards  ré- 
ferves  au  talent  , où  la  recherche  cft  déguifée 
fous  l’apareoce  de  la  rencontre  , cette  furprife 
mêlée  de  joie  , eft  un  plaifir  à chaque  inftant  nou- 
veau , pour  qui  connoit  l'indocilité  de  la  langue 
& les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d'autant  plus  vif , qne  la  Rime 
paroit  i la  fois  plus  rare  & plus  heureufement 
trouvée.  Dans  la  langue  italienne , où  les  confon- 
nanccs  ne  font  que  trop  fréquentes  , la  Rime  doit 
caulèr  peu  de  furprife  : elle  cft  fi  commune,  qu’eo 
improvifant  on  la  rencontre  à chaque  pas  ; & dans 
la  contexture  du  vers , comme  dans  celle  de  la 
profe  , les  italiens  ont  plus  de  peine  i fuir  la 
Rime  qu'a  la  chercher. 

Elle  eft  plus  clair  femée  dans  la  langue  fran- 
çoife  , grâce  â la  variété  de  nos  définenccs  j auflt 
y a-t-il,  s’il  m’eft  permis  de  comparer  le  poète 
au  chafteur  , plus  de  bonheur  à la  découvrir , 3c 
plus  d’adrefle  i l’attraper.  Ce  plaifir  cft  réelle- 
ment , pour  le  fpc&atcur,  femblablc  i celui  de  la 
chaffe  ; 8c  en  fuivant  la  coirparaifôn  , on  verra 
que  dans  l’une  8c  l’autre  la  fugacité  dans  la  re- 
cherche , l’inquiétude  dans  l'attente  , la  furprife 
dans  la  rencontre  , i’adreffe  8c  la  célérité  à tirer 
jufte  8c  comme  i la  courte , font  une  fuite  con- 
tinuelle 8c  rapide  d’agréables  émotions» 
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Un  antre  avantage  que  la  même  compsiraifon 
fera  fentir  en  faveur  de  la  Rime  , c'eft  de  donner 
à l’elprit  , i l'imagination , & au  fen liment  plus 
d’ardeur  Se  d'a&iirilé  par  l'aiguillon  de  la  diffi- 
culté , qui  à chaque  inftant  les  prefle  & les  anime. 
L’efprit  humain  eft  naturellement  porté  d l'indo- 
lence , 5c  en  écrivant  en  profe , lieu  de  plus  dif- 
ficile que  de  ne  pas  fe  laitier  aller  i une  indul- 
gence parcffcule  , 6c  aux  négligences  qu'elle  au- 
Corife  ; au  lieu  du  moins  qu'eo  écrivant  en  vers , 
5c  en  vers  rimés  , la  difficulté  tenaillante  réveille 
à tout  moment  l'attention  prête  à fe  ralentir , 6c 
la  tient  , fi  j'ôfe  le  dire  , en  haleine.  Tout  le 
.monde  connoît  les  vers  de  la  Fayc  oïl  la  gêne  du 
vers  cil  comparée  à ces  canaux  qui  rendent  les 
eaux  jailliffantcs  ; (‘croit  - ü permis  d’ajoûter  que 
la  Rime , i la  fin  d’un  vers  , eft  comme  l'extré- 
mité plus  étroite  encore  du  tuyau  d'oià  les  eaux 
jailliffent.  C’eft  une  attention  curieufe  a donner 
à la  leéturc  des  bons  poètes  , que  de  voir  com- 
bien d’images  nouvelles  > de  tours  originaux  , d’ex- 
preffions  de  génie  , de  penfées  qu’ils  n’auroient  pas 
eues  fans  la  contrainte  de  la  Rime , leur  ont  été 
données  par  elle  ; 5c  combien  d’heureufes  rencontres 
ils  ont  faites  en  1a  cherchant. 

Mais  comme  c'eft  en  même  temps  i la  diffi- 
culté de  la  Rime  5c  i l’aifaucc  avec  laquelle  on 
a vaincu  cette  difficulté , que  le  plaifir  de  la  fur- 
prife  cft  attaché  ; il  fuit  de  11  que , fi  la  Rime 
eft  trop  commune , fi  les  mots  conformants  ont 
trop  d'analogie  & font  trop  voifins  l’un  de  l’autre 
dans  la  peniée  , comme  le  fimple  5c  le  compofé, 
ou  comme  deux  épithétes  i peu  près  fynonymes, 
la  Rime  n’a  plus  fon  effet.  De  même  fi  elle  eft 
trop  fingulicre > tirée  de  trop  loin  , trop  pénible- 
ment recherchée  , l’effort  s’y  fait  fentir , 5c  l’idée 
de  bonheur  5c  d'adreffe  s’évanouit.  Boileau  appeloit 
Rimer  de  bouts  rimér  , celle  de  Sphinx  6c  de 
Sirinx  & la  reprochoit  1 Lamotte.  L’cfclave 
qui  traîne  fa  chaîne  ne  nous  caufe  aucune  (urprUê  : 
mais  s’il  joue  avec  fes  liens , il  nous  étonne  ; 6c 
encore  plus  fi  , par  la  grice  & la  dextérité  avec 
laquelle  il  en  déguife  5c  la  gène  5c  le  poids,  il 
s’en  fait  comme  un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  Rimes  bifarres , 6c  cela  eft  permis  dans  un 
poème  badin , comme  le  conte  & l’épigramme  ; 
mais  dans  le  vrai , rien  n’eft  plus  facile  , & rien 
ne  feroit  de  plus  mauvais  godt  dans  un  poème 
férieux.  De  cent  petfonnes  qui  rempliffcnt  p affa- 
blement des  bouts  rimes  hétéroclites  , il  n’y  en 
a quelquefois  pas  une  en  état  de  faire  quatre 
vers  élégants. L’extrême  difficulté  dans  l’emploi  de 
la  Rime  , eft  de  la  rendre  i la  fois  heureufe  6c 
naturelle  , imprévue  5c  facile,  au  point  qu’elle 
paroiffe  avoir  obéi  au  poète  , comme  le  cheval 
d’Alexandre , que  lui  fcul  avoit  pu  dompter.  On 
fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  Rime 
triviale  5c  la  Rime  forcée  : Racine  eft  en  cela 
le  premier  modèle  de  l’art. 
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Obfervons  cependant  qu’d  mefure  qu’un  poème 
a , par  fon  ca?aûcie,  plus  de  beautés  fopéijcurcs , 

Ïdus  de  grandeur  5c  d'intérêt,  le  foible  mérite  de 
a Rime  y devient  plus  frivole  5c  moins  digne 
d'attention.  Il  cft  encore  de  quelque  conféqucnce 
dans  la  partie  deferiptive  de  l’Épopée  , od  la  tran- 
quile  majefte  du  récit  lai  fie  appercevoir  à loifir 
tous  les  agréments  aceelîoires  du  ftyle  : mais  dè* 
que  la  paliïon  s’empare  de  la  fcènc,  foit  drama- 
tique foit  épique,  l’harmonie  clic -même  cft  à 
peine  fcnfiblc  j le  vers  fe  brife  , les  nombres  fe 
confondent  , la  Rime  frape  en  vain  l’oreille  ; 
l’efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De  ld  vient  que , dans 
plufieurs  de  nos  plus  belles  tragédies,  c’eft  la 
partie  la  plus  négligée  , 5c  perfonne  encore  ne 
s’eft  avifé,  en  (àngiottant  8c  en  verfant  des  larmes, 
de  critiquer  deux  vers  fublimes  , pour  être  rimés 
•foible  ment. 

Mais  dans  des  Poéfics  d’un  genre  moins  animé., 
moins  entraînant,  dans  celles  qui  , foibles  de  pen- 
fées  5c  dénuées  de  pallions  , tirent  prcfquc  tout 
leur  mérite  de  l’ingénjeufc  indullric  de  la  parole; 
l'écrivain  qui  néglige  la  Rime  , renonce  i l’un 
de  fes  grands  avantages:  5c  que  rcftcra-t-îl  de 
curieux  & de  piquant  dans  la  conftruétion  de  ces 
vers  froids  , s’ils  ne  font  pas  rimés  ? 

Les  veifificarcurs  vulgaires , qui  négligent  la 
Rime , pour  rcffemblcr  en  quelque  chofe  d un  £tand 

focte  , qui  dans  la  rapidité  de  (es  compofilions 
aura  quelquefois  négligée  , font  loin  d’avoir  les 
mêmes  droits  que  lui  de  fe  difpcufcr  de  la  règle. 
On  les  entend  parler  avec  dédain  de  cette  atten- 
tion d bien  rimer  , qu’ils  appellent  minutieuftr. 
Mais  que  n’ont-ils  , comme  Voltaire , vingt-mille 
beaux  vers  bien  rimes  d produire , pour  faire  voir 
ue,  s’ils  le  vouloient  bien  , ils  rimeroiet.e  encore 
c meme  ? En  s’épargnant  la  peine  d’être  couc&s  , 
les  grands  écrivains  fe  donnent  des  licences  , les 
petits  fe  donnent  des  airs , 6c  l'affréta  tî  on  de  raé- 
piifcr  le  talent  qu’on  n’a  pas , fut  toujours  la 
reffource  de  la  vanité  impuiffante.  ( M.  Mar- 
mou  tel.  ) 

Il  faut  tenir  compte  ici  de  différents  u Pages 
de  la  Rime , que  nos  anciens  poètes  avoicat  ima- 
ginés , 5c  qu’ils  regatdoient  comme  merveilleux 
Uns  doute , i caufe  de  la  difficulté , quoique  ce  ne 
fuffent  au  fond  que  des  tours  de  force  puérils. 

Rime  annexée  , concatenét  , enchaînée , fra- 
ternifée  ou  frairifée , car  tous  ces  mots  préfentent 
à peu  prés  la  même  idée.  Cette  Rime  , dont  on 
trouve  force  exemples  dans  les  premiers  poètes 
françois , confiftoit  i commencer  un  vers  par  la 
dernière  fyllablc  du  vers  précédent  , ou  par  une 
partie  confidcrable  du  dernier  mot  , ou  par  le 
dernier  mot  entier  de  ce  vers  précédent.  Exemples  : 

Dieu  gard’mi  maicrcfle  & régente  , 

Genre  de  corpi  6c  de  fafon  ; 

Son  cctur  tient  le  mien  en  fa  tente,  • 

Tant  6c  plus  d'un  ardent  frifton. 

V.  v a 
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Pour  dire  au  temps  qui  court. 

Cour  efl  un  périlleux  pojfagc; 

P js  fage  n’ell  qui  va  ca  Cour  : 

Cour  çfl  fon  bien  & avantage  ; 

Rage  cft  fa  paix  ; pleurs , fes  Coulas, 

Las!  c'cfî  un  très  piteux  ménage ,* 

Nage  autre  part  pour  tes  ébat*. 

Rime  b&teUe , c'oft  le  nom  qu'on  donnojt  au- 
trefois aux  vers  dont  la  fin  rimoit  avec  le  repos  du 
vers  fuivant.  Exemple  de  Clément  Marot  : 

Quand  Neptunus , puiflanc  dieu  de  la  mer, 

Celta  d’armer  caraques  & galéc* , 
le*  gallicans  bien  le  durent  aimer 
Et  réclamer  fes  grands  onde*  Talées. 

R.me  brifëe.  Cette  Rime  confiftoil  a conftruire" 
des  vers  de  façon  que  les  repos  des  vers  rimajfent 
entre  eux  , fit  qu'en  les  b ri  font , ils  liftent  d’au- 
tres vers.  Exemple  d’Ottavicn  de  Saint  Gelais  : 

De  cœur  parfait,  chaflèr.  toute  douleur  j 
Soyez  foigneux  j n’ufet  de  nulle  feinte  j 
San*  vilain  lait  entrèrent*  douceur  ; 

Vaillant  de  preux,  abandonnez  la  feinte* 

En  brifaru  ces  vers , on  lit  : 

• De  cœur  parfait 

Soyez  foigneux  $ 

Sans  vilain  fait 
Vaillant  & preux  ; 

Châtiez  toute  douleur  , 

N’ufez  de  nulle  feinte;  ^ 

Entretenez  douceur , 

Abandonnez  la  feinte. 

Rime  couronnée.  La  Rime  <!loit  couronnée  , 
lotfqu’clle  fc  piëtemoit  deux  fois  à la  fin  de 
chaque  vers.  Exemple  de  Clément  Marot  : 

• 

Ma  blanche  colomfo/Ze,  belle , 

Souvent  je  vais  priant  , criant  ; 

Mais  dedous  la  cor  délit  d'elle 
Me  jette  un  œil  friant , riant , 

En  me  cou fommant  fie  fommant. 

Rime  empérière . C’étoit  le  nom  de  celle , qui 
au  bout  du  vers  , frapoit  l’oreille  jufqu’à  trois 
fois.  Exemple  : 

Rénint  Lcfleur* , très -diligent* , gen*  , gens , 

Preuez  en  gré  me*  fit  faits  ,'  faits  , faits . 

Rime  équivoque.  Nos  anciens  poètes  françoîs 
fc  fer  voient  quelquefois  de  cette  manière  de  Rime  , 
dans  laquelle  les  dernières  fyllabes  de  chaque  vers 
ion*  reptiles  en  une  autre  lignification  au  commcn- 
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cernent  ou  à la  fin  du  vers  qui  fuit.  Richelct  e» 
rappoite  l'exemple  fuivant  : 

En  m'ébattant,  je  fais  rondeaux  en  rime; 

Et  en  rimant,  bien  fouvent  je  m ’enrime  : 

Bref,  c’efl  pitié  entre  nou*  rimailleurs  j «.  * 

Car  vous  trouvez  aflez  de  Rime  ailleurs  ; 

Et  quand  vous  plaît,  mieux  que  moi  rimajfe\; 

Des  biens  avez  fie  de  la  Rime  ajjc\. 

Clément  Marot  eft  l’auteur  de  ces  vers  bifarre** 
c'étoit  là  une  gcnfillefte  du  gode  de  fon  Tiède. 
Nous  avons  de  la  peine  à concevoir  aujourdhoi 

2ucl  Tel  on  pouvoir  trouver  dans  des  production* 
plates. 

Rime  rétrogradé.  Sous  Charles  VIII  8c 
Louis  XII,  les  poètes  avoient  mis  les  Rimes 
rétrogrades  en  vogfce  : c’étoit  le  nom  qu'on  avoit 
donné  aux  vers  , lorfqu’en  les  lifant  à rebours  , 
on  y trouvoit  encore  la  mefurefit  liRime;  comme 
font  ceux  - ci. 

Triomphamment  cherchez  honneur  de  paix  : 

Défolct  cœurs,  méchants,  infortunés. 

Terriblement  êtes  moqués  de  plis. 

Lifcz  ccs  vers  en  remontant  , vous  trouverez 
les^pcmes  mcfurcs  & la  Rime  : 

Paix  fie  honneur  cherchez  triomphamment. 

Infortuné*  , méchant  , cœur*  défolés  » 

Prit  & moqués  êtes  terriblement. 

Rime  fenie . On  nommoit  ainfi  les  vers  dont 
tous  les  mots  commcnçoient  par  la  même  lettre* 
Exemple  : 

Jüiroir  mondain  , madame  magnifique  , 

Ardent  amour  adorable,  Angélique. 

( Le  chevalier  DE  J AU  cou  RT .) 

R I M E U K , f.  m.  ( Littérature  ).  Ecrivain 
qui  rime  ou  qui  compofc  des  vers  rimés.  Ce 
terme  n'cft  guère  ufilé  qu’en  Pocfic  , où  il  c ft 
fynonyme  de  Poète  , fi:  fc  prend  ordinairement 
en  bonne  part , à moins  qu'il  ne  foit  refirent  fie 
déterminé  par  quelque  épithète  de  blâme.  Ainfi, 
Defpréaux  a dit  qu' Apollon  , 

Voulant  pouffer  i bout  tous  Tes  Rimeurs  françoîs  , 
Inventa  du  Sonnet  le*  rigoureufe*  loi*  : 

fi:  ailleurs,  parlant  de  Charles  Dupcrier  , un  des. 
meilleurs  poètes  latins  & françois  que  nous  ayons* 
eus , mais  qui  avoit  fouvent  importuné  Boileau  , 
en  lui  récitant  fes  vers  : 

Gardez-vous  d'imiter  ce  Rimeur  furieux , 

Qui,  de  fe*  vain*  écrits  le .1c ut  harmonieux. 

Aborde  en  récitant  quiconque  !c  faluc  , 

Et  pourfuit  de  fes  vers  Je*  paftanu  dans  1a  rue» 

[sttiOtirMC.  ) j 
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•ROMAN,  f.  m.  Littérature . Rccit  fiétif 
de  divcrfes  ave nt mes  mcrvtiileufes  ou  rruifem- 
blables  de  la  vie  humaine.  Le  plus  beau  Roman 
du  inonde  , Télémaque,  cft  un  vrai  poème , 
à la  ruefure  5e  i la  rime  prés. 

Je  ne  rechercherai  point  l'origine  des  Rofnans  : 
M.  Huet  a épuifé  ce  Tu  jet  , jf  faut  le  confultcr. 
On  connoîl  Les  Amours  de  Diniacc  & de  Déo - 
cillés  par  Antoine  Diogène;  c’eft  le  premier  des 
Romans  grecs.  Janiblique  a peint  les  Amours 
de  RJiodanis  O de  Simonide.  Achiiics-Tatius  a 
compofe  le  Roman  de  Lcucipye  O de  CUtophotu 
Enfin  Héliodorc  , évêque  de  Trica  dans  le  qua- 
trième fiëcle  , a raconté  les  Amours  de  Théa- 
gène  O de  Carie Ue. 

Mais  fi  les  fixions  romanefquea  furent  chez  les 
grecs  les  fruits  du  goût  , de  la  politefle  , te  de 
l'érudition;  ce  fut  la  grofficreté  qui  enfanta  > dans 
le  Xlr.  fît  de , nos  premiers  Romans  de  Cheva- 
lerie. ( Voyez  YarticU  fuivant.  ) Ils  tiroient  leur 
fource  de  l’abus  des  légendes  , 5c  de  la  barbarie 

Îlui  régnoit  alors.  Cependant  ces  fortes  de  fixions 
e perfediormcicnt  intcnfiblement  , & ne  tombè- 
rent de  mode  que  quand  la  galanterie  prit  une 
nouvelle  face  au  commencement  du  ficelé  dernier. 

• Honoré  d’Urfé  , dit  Dcfpréaux  , homme  de 
» grande  naifTance  dans  le  Lyonnois , 5c  très-enclin 
» a l’amour , voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
» de  vers  qu’il  avoit  coinpofés  pour  les  mai  trèfles, 
9 5c  rafle  mbler  en  un  corps  pluficurs  aventures 
9 amoureufes  qui  *lui  étoient  an ivées , s’avifa  d’une 
» invention  très-agréable.  Il  feignit  que  dans  le 
p Forez , petit  pays  contigu  i la  Limagne  d’Au- 
p vergne  , il  y avoit  eu  , du  temps  de  nos  pre- 
9 miers  rois  , une  troupe  de  bergers  ôc  de  ber- 
p gères  , qui  habitoient  fur  les  bords  de  la  ri- 
p viére  du  Lignon  , 5c  qui , allez  accommodés  des 
p biens  de  la  fortune  , ne  laiÜoient  pas  néan* 
» moins , par  un  fimplc  amufement  5c  pour  leur 
p feui  plaifir,  de  mener  paître  eux  - mêmes  leurs 
9 troupeaux.  Tous  ces  bergers  5c  toutes  ces  ber- 
p gères  étant  d’un  fort  grand  loifîr , l’amour  , 
m comme  on  le  peut  penler  5c  comme  il  le  ra- 
» conte  lui  - même  , ne  tarda  guère  a les  y venir 
p troubler  , 5c  produifit  quantité  d'événements 
p confïdcrables.  D’Urfé  y fit  arriver  toutes  fes 
p aventures  , parmi  lefquelles  il  en  mêla  beau- 
p coup  d’autres  , 5c  tenchâ(Ta  les  vers  dont  j’ai 
9 déjà  parlé  , qui , tout  méchants  qu’ils  ctoient , 
9 ne  Liftèrent  pas  d’être  foutfcils  5c  de  palier  , 
» â la  faveur  de  l’art  avec  lequel  il  les  mit  en 
p oeuvre  : car  il  foutint  tout  cela  d’une  narra- 
p tion  également  vive  5c  fleurie  , de  fictions  très— 
p ingénie u fes  , 5c  de  caractères  aufiî  finement  ima- 
p ginés  üu’agréablemcnt  variés  5c  biens  fuivis.  Il 
» compofa  ainfi  un  Roman  qui  lui  acquit  beau- 
» coup  de  réputation  , 5C  qui  fut  fort  eftimé , 
» meme  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  , bien 
9 que  la  Morale  en  fût  vicieufc1,  ne  prêchant  que 
• l’amour  5c  jLa  molicHe  , 5c  allant  quelque  fois 
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o jufqu’i  blcfïcr  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  vo- 
9 lûmes,  qu’il  intitula  Astréb  , du  nom  de  la 
1»  plus  belle  de  fes  bergères  (c’étoit  Diane  de 
o Château  - Morand  ).  Sur  ces  entrefaites  étant 
» mort , Baro  , fon  ami  5c , félon  quelques-uns  , 
p fon  domefiique  ( fort  fecrélaire),  en  compofa  fur 
n fes  Mémoires  un  cinquième  tome,  qui  en  formoit 
0 la  conclufion , 5c  qui  ne  fut  guère  moins  bien 
» reçu  que  les  quatre  autres  volumes. 

» Le  grand  fuccès  de  ce  Roman  échauffa 
9 fi  bien  les  beaux  - efprits  d’alors,  qu’ils  cq 
» firent  à fon  imitation  quantité  de  femblables  , 
9 dont  il  y en  avoit  même  de  dix  5c  de  douze 
» volumes;  5c  ce  fut  quelque  temps  comme  une 
» efpècedc  débordement  fur  le  ParnafTe.  On  vantoit 
n furtout  ceux  de  Gombcrvillc  , delà  Calprcnédc, 
0 de  Des- Marais  5c  de  Scudéri.  Mais  ccs  imita- 
0 tcurs  , s'efforçant  mal  à propos  d’enchérir  fur 
0 leur  original , 5c  prétendant  ennoblir  fes  carac- 
0 teres  , tombèrent  , à mon  avis  , dans  une  très— 
0 grande  puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme 
0 lui  , pour  leurs  héros  , des  bergers  occupés  du 
» fcul  loin  de  gagner  le  coeur  de  leurs  maitrelTes , 
» ils  prirent , pour  leur  donner  cette  étrange  oc- 
0 cupation  , non  feulement  des  princes  5c  des 
0 rois  , mais  les  plus  fameux  capitaines  de  l’an- 
0 tiquité , qu’ils  peignirent  pleins  du  même  cfprit 
0 que  ces  bergers ayant  , i leur  exemple  , fait 
0 comme  une  cfpcce  de  vceu  de  ne  parler  jamais 
p 5c  de  n’entendre  jamais  parler  que  d’amour  : de 
0 forte  qu’au  lieu  que  d’Urfé , dans  fon  Astbi-e, 
0 de  bergers  très  - frivoles  avoit  fait  des  héros 
» de  Roman  confiJérablcs  ; ces  auteurs  , au  con- 
0 traire,  des  héros  les  plus  confidérablcs  de  l’Hif- 
0 toire  firent  des  bergers  très  - frivoles  , 5c  quel- 
» quefois  meme  des  bourgeois  encore  plus  fri- 
0 voles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins 
0 ne  Libèrent  pas  de  trouver  un  nombre  infini 
o d’admirateurs  & eurent  long  temps  une  foit 
» grande  vogue. 

0 Mais  ceux  qui  s’attirèrent  le  plus  d’apphu- 
0 diflcmcnis,  ce  turent  le  C’y  rus  & la  Clélie  de  ma- 
0 dcmoilellc  de  Scudéri , Itsur  de  l’auteur  du  même 
0 nom.  Cependant  non  feulement  elle  tomba  dans 
0 la  même  puérilité  , mais  elle  la  poutTa  encore  i 
0 un  plus  grand  excès  : fi  bien  qu’au  lieu  de 
0 repréfenler , comme  elle  devoir , dans  la  per- 
0 fonne  de  Cyrus , un  roi  promis  par  le*  pro- 
» pli  êtes , tel  qu’il  eft  exprimé  dans  la  Bible  ; 
0 ou  , comme  le  peint  Hérodote  , le  plus  grand 
0 conquérant  que  l’on  eût  encore  vu  ; ou  enfin 
0 tel  qu’il  cft  figuré  dans  Xcnophon  , qui  a fait 
0 aufli  bien  qu’elle  an  Roman  de  la  vie  de  ce 
0 prince  ; au  lieu , dis  - je  , d’en  faire  un  modèle 
0 de  toute  perfection  , elle  en  compofa  un  Ar- 
» tamene  , plus  fou  que  tous  les  Céladons  5c 
0 les  Sylvandres  , qui  n’eft  occupé  que  du  feul 
» foin  de  fa  Mandanc , qui  ne  fait  du  matin  au 
0 foir  que  lamenter  , gémir,  fie  filer  le  parfait 
9 amouit  1 
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» Elle  a encore  fait  pis  dans  fon  autre  Roman 
*»  intitulé  Clé  lie,  où  elle  repréfente  tous  les 
» héros  S:  toutes  les  héroïnes  Je  la  république 
» romaine  naifîantc  , les  Horatius- Codés  , les 
» Mutins  - Scci'ola  , les  Frutus  , les  Ciéiic  , les 
» Lucrèce  , encore  plus  amoureux  qu’Artamène  ; 
»>  ne  s'occupant  qu'a  tracer  des  cartes  géographi- 
» ques  d’amour  , qu’à  le  propolcr  les  uns  aux 
i»  autres  des  queilions  Se  des  énigmes  galantes , 
*»  en  un  mot  , qu'à  Taire  tout  ce  qui  paroit  le 
■»  plus  oppofé  au  caraélèrc  3c  à la  gravite  héroïque 
» de  ces  premiers  romains  ». 

Voilà  d'excellentes  remarques  de  Dcfpréaux. 
Madame  la  comtefle  de  la  Fayette  dégoûta  le 
Public  des  fadaifes  ridicules  dont  nous  venons  de 
parler.  L'on  vit  dans  là  Z aide  Si  dans  la  Prin - 
cejfe  de  CUves  , des  peintures  véritables  & des 
aventures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Le  Comte 
-Hamilton  eut  l'art  de  les  tourner  dans  le  goût 
agréable  Si  plailânt  qui  n’cft  pas  le  burlefque  de 
Scarron.  Mais  la  plupart  des  autres  Romans  qui  leur 
ont  fucccdé  dans  ce  tiède  font , ou  des  productions 
dénuées  d’imagination,  ou  des  ouvrages  propres  à 
gâter  le  goût  , ou  , ce  qui  cft  pis  encore  , des 
peintures  obfcêncs  dont  les  honnêtes  gens  foat 
révoltés  ( I ).  Enfin  les  anglois  ont  heureufement 
.imaginé  depuis  peu  de  tourner  ce  genre  de  fi&ions 
à des  choies  utiles,  & de  les  employer  pour  ins- 
pirer, en  amufant  , l’amour  des  bonnes  moeurs  & 
de  la  vertu,  par  des  tableaux  (impies,  naturels  , Se 
ingénieux  , des  évènements  de  la  vie.  C’eft  ce  qu'ont 
exécuté,  avec  beaucoup  de  gloire  Se  d’elprit,  M Al.  Ri- 
chardfon  te  Fielding. 

Les  Romans,  écrits  dans  ce  bon  goïît,  (ont 
peut-être  la  dernière  inftru&ion  qu'il  relie  adonner 
à une  union  allez  corrompue  , pour  que  toute 
autre  lui  foit  inutile.  Je  voudrois  qu’alors  la  cora- 
pofilion  de  ces  livres  ne  tombât  qu'à  d’honnêtes 
gens , fenfiblcs,  & dont  le  cœur  fe  peignît  dans  leurs 
écrits  ; à des  auteurs  , qui  ne  fartent  pas  au  deflus 
des  foibiclTcs  de  l’humanité  , qui  ne  montraient 

fias  tout  d'un  coup  la  vertu  dans  le  ciel  hors  de 
a portée  des  hommes  ; mais  qui  la  leur  firtent 
aimer  , en  la  peignant  d’abord  moins  auftcrc  ; Se 
qui  eufuite,  du  fein  des  pallions,  où  l'on  peut  fuc- 
corober  & s’en  repentir , fartent  les  conduire  inftnti- 
■blemcnt  à l'amour  du  bon  Se  du  bien. 

Il  femble  donc , comme  d’autres  l’ont  dit  avant 


(0  ^ H faut  lavoir  pré  , à l'auteur  de  cet  article, 
de  fou  m'c  pour  le  bon  pout  Ce  pour  le  rcfpeft  dû  aux 
bonne*  moeurs:  mais  faudra -t- il  le  louer  de  Ton  tmp.tr- 
liaiiic  '•  Qui  eil-ce  qui  comprendra , dan*  la  fcntencc  qu’il 
vient  de  prononcer  , le*  Romans  de  Le  Sage  , ceux  de 
)*abbé  Prévoit , les  Voyages  dt  Cyrvs  par  Ramfai,  S éthos 
par  l’abbé  Terraflon  . le  Siigt  dt  Calais,  la  Vie  de  Ma- 
rianne, Se  beaucoup  d’autre*  ~ Je  ne  veux  pa*  du  moins 
me  rendit  ici  coupable  de  l’oubli  du  Centre  de  Vnlmont , 
ouvrage  également  digne  de  l’approbation  des  gens  de  Lettres 
pi  de  cchc  des  gens  de  bien.  (JH,  UkAveit,  ) 


moi , que  le  Roman  Se  la  Comédie  pourroîcnt 
êlreaurfî  utiles  qu'ils  font  généralement  nui'ibles. 
L’on  y voit  de  li  grands  exemples  de  conltance  , 
de  vertu  , de  tendrerte  , Se  de  défin t et  elle  ment , de 
ti  beayix  de  de  (i  parfaits  caraéléres , que  , quand 
une  jeune  perfonne  jette  de  là  fa  vue  fur  tout  ce 
qui  l'entoure  , ne  trouvant  que  des  fujets  indignes 
ou  fort  au  delfous  de  ce  qu’elle  vient  d’admirer , je 
m’étonne  avec  La  Bruyère  qu'elle  foit  capable  pour 
eux  de  la  moindre  loiblcllc. 

D'ailleurs  on  aime  les  Roman t fans  s’en  douter, 
à caufe  des  pallions  qu'ils  peignent  Se  de  l'émotion 
qu'ils  excitent  : on  peut  par  conféquent  tourner 
avec  fruit  cette  émotion  Se  ces  partions.  On  réufli- 
roit  d’autant  mieux , que  les  Romans  font  des 
ouvrages  plus  recherchés , plus  débités , Se  plus 
avidement  goû:és  , que  tout  ouvrage  de  Morale  Sc 
autres  qui  demandent  une  férieufe  application  d'ef* 
prit.  En  un  mot , tout  le  monde  cft  capable  de 
lire  les  Romans , prefque  tout  le  monde  les  lit  ^ 
& l’on  ne  trouve  qu’une  poignée  d’hommes  qui  s’oc- 
cupent entièrement  des  (cicuces  abrtraites  de  Platon, 
d’Ariftotc  , ou  d’Euclide.  ( Le  chevalier  de  J AU- 
COURT,  ) 

( l’o  Ce  que  l’on  appelle  proprement  Romans , 
» dit  le  (avant  Huet , font  des  tiâions  d'aventures 
» amoureufes  , écrites  en  Profc  avec  art , pour  le 
» plaifir  Se  l'inftru&ion  des  leétcurs.  Je  dis  des  Fie - 
» lions  , pour  les  Hiftinguer  des  hiftoires  vériiablcs. 
■ J'ajoûte  A* Aventures  amoureufes  , parce  que 
» l'amour  doit  être  le  principal  fujet  du  Ro- 

• man  ». 

Je  fuis  bien  étonné  , je  l’avoue , qu’un  écrivain 
ti  grave  adopte  une  pareille  règle  : il  a pris  ap- 
paremment le  fait  pour  le  droit  ; Se  parce  que 
pifqu’à  lui  il  n’avoit  paru  aucun  Roman  dont  le 
fujet  principal  ne  fût  l'amour  , il  en  aura  conclu 
que  c'étoit  une  loi  pour  tous  les  Romanciers . 
Mais  le  fujet  principal  de  Séthos  n’cft  pas  l’amour  ; 
l'amour  n'y  eft  qu’en  épifode  , & pour  dclaiTer  un 
peu  le  leaeur  du  férieux  des  autres  aventures.  Le 
fujet  principal  du  Comte  de  Valmont  eft  évidem- 
ment de  rendre  fcntibles  les  droits  de  la  Religion 
fur  l'efprit  Se  le  cœur  de  l'homme  : Se  s’il  y eft 
queftion  d'amour,  c'eft  uniquement , ou  pour  mon- 
trer combien  un  amour  raifonnable  eft  conforme 
aux  vûes  de  la  Religion  , ou  pour  faire  connaître 
jufqu’i  quel  point  un  amour  brutal  Sc  fans  règle 
peut  aveugler  l’efprit  5c  pervertir  le  cœur  ; mais  11 
n'eft  toujours  qu'epifodique  dans  cct  excellent  ou- 
vrage. 

» Il  faut  qu’elles  foient  écrites  en  Profe , eon- 
s%  tinue  le  meme  auteur  , pour  être  conformes  1 
» l’ufage  de  ce  tiède.  Il  faut  qu'elles  foient  écrites 

* avec  art  Se  (ous  de  certaines  règles  ; autrement  , 
o ce  fera  un  amas  confus  , fans  ordre  & fans  beauté. 
» La  fin  principale  des  Romans  , ou  du  moins 
» celle  qui  le  doit  être  , eft  YinftruClion  des 
» Ufteurs , à qui  il  faut  toujours  Etire  voir  îü 
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• ver  ta  couronnée  6c  le  vice  châtié  : mais  comme 
» l’cfprit  de  l’homme  cft  naturellement  ennemi 
v des  enfeignements , 6c  que  Ton  amour  propre  le 
» kvoltc  centre  les  inftruttions  ; il  le  faut  tromper 
» par  Tapât  du  plaijîr  , adoucir  la  févérité  des 
» préceptes  par  l'agrément  des  exemples  , 6c  cor- 
® riger  les  defauts  nies  coodaonant  dans  un  autre. 
» Audi  , le  diverciffcment  du  lcâeur , que  le  Ro- 
9 mander  habile  femblc  fc  piopoùr  pour  but , 
o n'eft  qu'une  fin  fubordonnée  à la  principale , qui 
» cil  l’inftruéÜon  de  l’cfprit  6c  la  correction  des 
9 mœurs  : 6c  les  Romans  font  plus  ou  moins  régu- 
9 liers  , félon  qu’ils  le  raprocheut  plus  ou  moins  de 

• cette  définition  6c de  celte  fin  ». 

Si  Ton  joint  , à cette  notion  fondamentale  de 
l’art  du  Roman  , ce  que  Gordon  de  Perccl  ( l'abbé 
Lenglet  du  Frénois  ) , dans  fon  lirre  De  l’uj'age 
des  Romans  ( cbap.  111)  , dit  des  Conditions  d’un 
Roman  dejiine  pour  plaire  & pour  injlruire  ; on 
aura  à peu  près  la  Poétique  , li  je  peux  le  dire  , 
de  ce  genre  de  compofition.  Mais  continuons  d’en- 
tendre Al.  Huet , qui  en  pofe  les  véritables  fonde- 
ments. 

» Je  ne  parle  point  ici  des  Romans  en  vers  , 
» 6c  moins  encore  des  Poèmes  épiques  , qui , outre 
t*  qu’ils  font  en  vers , ont  encore  des  différences 
o cffcncicllcs  qui  les  diftinguent  des  Romans  • . . 
» Pétrone  dit  que  les  Poèmes  doivent  s’expliquer 
n par  de  grands  détours  ,par  le  miniffète  des  dieux, 
9 par  des  exprelfions  libres  6c  hardies  ; de  forte 
» qu’on  les  prenne  plus  tôt  pour  des  oracles  qui 
b partent  d’un  efprit  plein  de  fureur , que  pour 
»>  une  narration  exaéte  6c  fidèle  : les  Romans  font 
x>  plus  fimples,  moins  élevés  y moins  figurés  dans 
» l’invention  6c  dans  Texpreffion.  Les  Poèmes  ont 
» plus  de  merveilleux  , quoique  toujours  vraifcin- 
» niables:  les  Romans  ont  plus  du  vraiferr.blable  , 
» quoiqu’ils  ayent  quelquefois  du  merveilleux. Les 
» Poèmes  font  plus  réglés  6c  plus  châtiés  dans 
» l’ordonnance  , 6c  reçoivent  moins  de  matière  , 
b d’évènements , 6c  d’épifodes  : les  Romans  en 
» reçoivent  davantage  ; parce  qu’étant  moins  élevés 
d & moins  figurés , ils  ne  tendent  pas  tant  l’cfprit , 
» 6c  le  laiflent  en  état  de  fc  charger  d’un  plus 
» grand  nombre  de  différentes  idées.  Enfin  les  Foè- 
i»  mes  ont  pour  fujet  une  aétion  militaire  ou  po- 
» litique,  6c  ne  traitent  l’amour  que  par  occafion  : 
9 les  Romans  , au  contraire  , ont  l’amour  pour 
9 fujet  principal  > 6c  ne  traitent  la  Politique  & la 
9 Guerre  que  par  incident  ». 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  ce  que  je  penfois  de  ce 
prétendu  cara&ère  des  Romans  ; 6c  AI.  Huet  me 
fournit  ici  lui- même  une  preuve  de  fait  contre  fa 
do&ine;  car  il  ajoilte  tout  de  fuite  : » Je  parle 
p des  Romans  réguliers;  car  la  plupart  des  vieux 
p Romans  françois , italiens  y 6c  cfpagnols,  font 
» bien  moins  amoureux  que  militaires. 

» Je  ne  comprends  point  ici  non  plus,  dit  - il 

• eofuite,  ces  Hiftoiics  qui  (ont  reconnues  poux 
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» avoir  beaucoup  de  fauffctcj  . . . Ces  ouvrage* 
u font  véritables  dans  le  gros,  6c  faux  feulement 
» dans  quelques  parties  : les  Romans  , au  con- 
» traire  , fout  [ ou  peuvent  être  } véritables  dans 
» quelques  parties  , 6c  faux  dans  le  gros.  Les  uns 
» font  des  vérités  mêle  es  de  quelques  fauffetés  ; 
9 les  autres  font  des  fauiletés  mêlées  de  quelques 
» vérités.  Je  veux  dire  que  la  vérité  tient  le  deffus 
» dans  ces  Hiftcircs  ; 6c  que  la  fauffclc  prédomine 
» tellement  dans  les  Romans  ,.  qu’ils  peuvent 
o même  être  entièrement  faux  , 6c  en  gros  6c  en 
d détail  . . • avec  cette  diftinétion  toutefois , que 
» la  fiction  totale  de  l’argument  cft  plus  recevable 
» dans  les  Romans  dont  les  auteurs  font  de  mé- 
b diocrc  fortune , comme  dans  les  Romans  comi- 
b ques , que  dans  les  grands  Romans  , dont  les 
b princes  & : les  conque.ants  font  les  aCtcurs  , 6c 
b dont  les  aventures  font  iiiuftres  6c  méroora* 
b blés  . . • 

v Enfin  je  mets  aulfi  les  Fables  hors  de  mon 
» fujet  : car  Romans  fout  des  fixions  de  chofe» 
» qui  ont  pu  être,  6c  qui  n’ont  point  clé;  6c  les 
» Fables  font  des  fi&ions  de  ebofes  qui  n'ont  point 
b été,  6c  n’ont  pu  être  u. 

Je  ne  dois  pas  abandonner  M.  Huet,  fans  citer 
encore  de  lui  deux  remarques  importantes  : la  pre- 
mière , fur  le  goût  que  1 on  a allez  généralement 
pour  la  leélure  des  Romans  ; 6c  la  féconde  , fur  les 
dangers  de  cette  lcélure. 

i.»  Cette  inclination  aux  fables,  qui  eff  com- 
» mune  â tous  les  hommes  , ne  leur  vient  pa» 
» par  railonncment , par  imitation  , ou  par  cou- 
» lume  : elle  leur  eff  naturelle,  6c  a fon  amorce 
» dans  la  difpoficion  meure  de  leur  efprit  6c  de 
9 leur  âme;  car  le  dtlir  d'aprendre  & de  favoir 
o cft  particulier  à l’homme  , 6c  ne  le  diftinguc  pas 
o moins  des  autres  animaux  que  fa  raifon  .... 
b Mais  les  connoiffances  qui  l’attirent  8c  la  flat- 
9 tent  davantage  , font  celles  qu’elle  aquiert  fans 
o peine,  6c  où  l’imagination  agit  prelque  feule 
» 6c  fur  des  matières  femblables  a celles  qui  tom- 
i»  beat  d’ordinaire  fous  nos  fens  ; 5c  parti  cul  icre- 
» ment  fi  ces  connoiffances  excitent  nos  pallions  , 
b qui  font  les  grands  mobiles  de  toutes  les  aftions 
» de  notre  vie.  C'eft  ce  que  font  les  Romans.  Il 
» ne  faut  point  de  contention  d’cfprit  pour  les 
9 comprendre,  il  n’y  a point  de  grands  nifonne- 
o ments  à faire , il  ne  faut  point  fe  fatiguer  la 
» mémoire  , il  ne  faut  qu’imaginer  : ils  n'émeu- 
9 vent  nos  pallions , que  pour  les  apaifer  ; ils 
» n’excitent  notre  crainte  ou  notre  compaftîon  , que 
» pour  nous  faire  voir  , hors  du  péril  oa  de  la 
b misère  , ceux  pour  qui  nous  craignons  ou  que 
» nous  plaignons;  ils  ne  touchent  notre  tendrelle  , 
» que  pour  nous  faire  voir  heureux  ceux  que  nous 
» aimons  ; ils  ne  nous  donnent  de  la  haine,  que 
» pour  nous  faire  voir  miférables  ceux  que  nous 
b haillons  ; enfin  toutes  nos  pallions  s’y  trouvent 
b agréable men'  excitées  6c  câlinées.  C’eft  pourquoi 
» ceux  qui  agiffeot  plus  par  palfioa  que  par  zailbn  , 
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n 8c  qui  travaillent  plus  de  l'imagination  que  de 
m l'entendement , y iônt  les  plus  fenfibics  ; quoi- 
» que  lev  derniers  ie  (oient  aulli , mais  d'une  autre 
» forte.  Ils  font  touchés  des  beautés  de  l'art  3c 
>»  de  ce  qui  part  de  l’entendement  : mais  les  pre- 
» miers  , tels  que  font  les  enfants  3c  les  (impies , 
» le  font  feulement  de  ce  qui  frape  leur  iniagi- 
» nation  6c  agite  leurs  paillon*  j 6c  ils  aiment  les 
f>  fictions  en  cilcs-mèmcs  , (ans  aller  plus  loin. 
» Or  les  tirions  n'étant  que  des  narrations  vraies 
» en  apparence  6c  fauffes  en  effet  , les  efprits  des 
» /impies,  qui  ne  voient  que  i’ccorce,  fe  conten- 
» tent  de  cette  apparence  de  vérité  , 6c  s’y  plaifcnt  ; 
t*  mais  ceux  qui  pénètrent  plus  avant  6c  vont  au 
» folidc,  fc  dégoûtent  ailcmcnt  de  celte  fauffeté  : 
» de  forte  que  les  premiers  aiment  la  fauffeté  , 
n à caufe  de  la  vérité  apparente  qui  la  cache  , 
y 6c  les  derniers  fe  rebutent  de  cette  image  de 
» vérité,  i caufc  de  la  fauffeté  effective  qu’elle 
» cache  , fi  cette  fauffeté  n'eft  d’ailleurs  inge- 
» meule , myftérieufe  , & iuftructiv^,  6c  ne  fe 
u foutient  par  l'excellence  de  l’invention  & de 
» l’art.  S.  Âuguftin  dit  en  quelque  endroit  , que 
» ccs  fauffetes,  qui  font  figuificatives  6c  cnvclo- 
» opent  un  fens  caché  , ne  font  pas  des  menfonges  ; 
» m us  des  figures  de  la  vérité  , dont  les  plus  lages 
» & les  plus  faints  peribnnages  , 6c  notre  Seigneur 
» inc  me  , fc  font  lcrvis. 

t,  v Les  meilleures  chofes  du  monde  ont  tou- 
» jours  quelques  fuites  fâcheufes  : les  Romans 
» en  peuvent  avoir  de  pires  que  l’ignorance.  Je 
» fais  de  quoi  on  le»  accufc  : ils  dcfsèchcnt  la 
i»  dévotion,  ils  infpirent  des  pallions  déréglées, 
» ils  corrompent  les  mœurs.  Tout  cela  peut  ar- 
p river  & arrive  quelquefois  : mais  de  quoi  les 
» efprits  mal  faits  ne  peuvent-ils  point  faire  un 
p mauvais  ufage  ? Les  Âmes  foibles  s empoifonnent 
» elles- mêmes,  3c  font  du  venin  de  tout.  U leur 
p faut  donc  interdire  l’Hiftoirc  , qui  raporte  laat 
p de  pernicieux  exemples;  3c  la  Fable,  où  les 
p crimes  font  autotifés  par  l’exemple  meme  des 
» dieux  ...  Si  l’on  dit  que  l’amour  y cil  traité 
p d’une  manière  C\  délicate  & fi  inlinuante,  que 
» l’amorce  d’une  C\  dangereufe  paffion  entre  aifé- 
p ment  dans  de  jeunes  coeurs  : je  répondrai  que  non 
» feulement  il  n’eft  pas  périlleux  , mais  qu’il  eft 
p même  en  quelque  forte  néceflaire  , que  les 
p jeunes  perfonnes  du  monde  connoiflcnt  cette 
p paffion  , pour  fermer  les  oreilles  à celle  qui  eft 
p criminelle  6c  pouvoir  fe  démélcr  de  fes  artifices  , 
p 6c  pour  favoir  fe  conduire  dans  celle  qui  eft 
p honnête  & fainte.  Ce  qui  eft  fi  vrai  , que  l’ex- 
p périencc  fait  voir  que  celles  qui  connoiffent  moins 
p l’amour  en  font  les  plus  tufceptibles  , & que 
p Jes  plus  ignorantes  font  les  plus  dupes.  Ajoutez 
p à cela  , que  lien  ne  dérouille  tant  Vcfprit , ne 
p fert  tant  a le  façonner  3c  à le  rendre  propre  au 
p monde  , que  la  lcÛurc  des  Romans  : ce  font 
v des  précepteurs  muets  , qui  fuccèdcnt  à ceux  du 
p college  , 6c  qui  aprenneut  à parler  3c  jt  vivre 


p «fane  méthode  bien  plus  inftruétive  3c  bien  plus 
» perfuafi/e  que  la  leur  , 3c  de  laquelle  on  peut 
» dire  ce  qu’Horacc  difoit  de  l'Iliade  d'Homère  , 
» qu’elle  eofeigne  la  Morale  plus  fortement  3c  mieux 
i>  que  les  plulofophes  les  plus  habiles  ). 

(Al.  BeauzÉè,  ) 

Roman  de  Chevalerie.  H paroît  que  le  régne 
brillant  de  Charlemagne  a été  la  fource  de  tous 
les  Romans  de  chevalerie  , 6c  de  la  chevalerie 
elle-même,  fans  qu'on voye  encore  fous  ce  tégee, 
ainli  que  dans  les  ficelés  fuivams,  la  valeur  des 
chevaliers  décider  prcfquc  feule  du  foit  des  com- 
bats; mais  on  y remarque  déjà  des  faits  d’armes 
particuliers. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  Roman  de  Turpin  , 
archevêque  de  Rhcims , ce  Roman  qu’on  peut 
regarder  comme  le  père  de  tous  les  Romans  de 
chevalerie  , n'a  guère  été  compofé  , félon  l'opinion 
commune  , que  lur  la  fin  du  onzième  fiède , environ 
150  après  la  mort  de  Charlemagne. 

Gryphiander  prétend  qu’un  moine  , nommé  Ro- 
bert} eft  auteur  de  cette  chronique  , 3c  qu'elle  fut 
écrite  pendant  le  concile  de  Clermont , affcmblé 
par  Urbain  II , en  l'année  io$ç.  Pierre  l’hermite 
préchoit  alors  la  première  ctoifade : 6c  l’objet  du 
Roman  a conftammcnt  été  d’échauffer  les  efprits , 
8c  de  les  animer  i la  guerre  contre  les  Infidèles. 
Le  nom  de  Turpin  eft  fuppofé  , 6c  le  moine  eft; 
certainement  un  fort  mauvais  hiftorien. 

La  valeur  de  Charlemagne , fes  hauts  faits  d’ar- 
mes égaux  i ceux  des  chevaliers  les  plus  renommés , 
la  force  3c  l’intrépidité  de  fon  neveu  Roland  , 
font  bien  marqués  au  coin  de  la  chevalerie  qui 
s'introduit^  depuis  fon  règne.  Durandal  eft  une 
épée  que  tous  les  Romanciers  oot  eue  en  vûc  dans 
la  fuite  ; clic  coupe  un  rocher  en  deux  parts , 6c 
fait  cette  grande  opération  entre  les  mains  de  Ro- 
land affaibli  par  la  perte  de  fon  (ang.  Ce  héros 
mourant  fonne  do  fon  cor  d’ivoire , 6c  fon  dernier 
(oupir  eft  fi  terrible  , que  le  cor  en  eft  brifé.  Ces 
prodiges  de  force  , raportés  fans  néceflité , donnent 
i entendre  qu’ils  étoient  reçus  dans  le  temps  quo 
la  chroniqdt  a été  compofe? , 3c  que  l’auteur  a 
feulement  voulu  parler  la  langue  de  fon  temps. 

Il  paroît  , par  la  leéhire  de  Turpin , que  les 
chevaliers  n’étoient  connus  ni  de  nom  ni  d’effet  , 
avant  le  règne  de  Charlemagne  , ni  même  durant 
fon  règne  ; ce  que  prouve  encore  le  fiicnee  des 
hiftoriens  contemporains  de  ce  prince , ou  qui  ont 
écrit  peu  après  fa  mort.  Àinfi,  c’eft  dans  1 inter- 
valle de  la  vie  de  ce  grand  roi  3c  de  celle  dt* 
prétendu  Turpin  , qu’il  faut  placer  les  premières 
idées  de  la  chevalerie  6c  de  tous  les  Romans  qu’elle 
a fait  compofer, 

La  chevalerie  paroît  encore  avoir  tiré  fon  luftre 
de  l’abus  des  légendes  ; le  caractère  de  l’cfprit  hu- 
main , avide  du  merveilleux , en  a augmenté  la  confi- 
dération  ; 3c  les  rots  l’ont  autotifée  * en  foumcUant  » 
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i -quelques  efpèces  de  formes , dTu&get , & de 
lois  , des  nobles  qui , enivrés  de  leur  propre 
valeur,  étoient  portés  à s’ériger  en  tyrans  de  leurs 
propres  vadaux. 

On  ne  négligea  rien  , dans  ces  premiers  temps  , 
de  ce  qui  pouvoir  infpircr,  à ces  hommes  féroces , 
l'honneur  , la  juAicc , la  défenfc  de  la  veuve  6c  de 
l’orphelin,  enfin  l'amour  des  dames.  La  réunion 
de  tous  ces  points  a produit  fucceflivcmcnt  des 
uùgcs  6c  des  lois , qui  fervirent  de  frein  i ces 
hommes  qui  n’en  avoient  aucun,  6c  que  leur  indé- 
pendance , jointe  à la  plus  grande  ignorance , ren- 
dait fort  i craindre. 

Les  idées  & les  ouvrages  romanefques  pafserent 
de  France  en  Angleterre.  Geofiroi  de  Monmouth 
paroil  être  l’original  du  Brut» 

Le  Roman  de  Sangreal , compofé  par  Robert 
de  Broun , eft  plus  chargé  d’amour  6c  de  galan- 
terie que  les  précédents  : les  idées  romanefques 
gagnèrent  de  plus  en  plus.  C’eA  ce  Roman  qui 
donna  lieu  aux  principales  aventures  de  la  Cour 
du  roi  Artus.  Ces  mêmes  ouvrages  fe  multipliè- 
rent , & devinrent  en  grande  vogue  fous  le  régne 
de  Philippe  le  Bel  , né  en  n6fi  6c  mort  en  1314. 
Depuis  ce  teinps-li  ont  paru  tous  nos  autres  Ro- 
mans Je  chevalerie , comme  A ma  dis  de  Chu le , 
I*  almcrin  T Olive , Palme  fin  J* Angleterre^  6c  tant 
d’autres  jufqu’au  temps  de  Miguel  Cervantes  Saave- 
dra,  efpagnol. 

Il  avoit  été  feerctaire  du  duc  d’Albe  ; & s’étant 
retiré  i Madrid  , il  y fut  traité  fans  confidération 
par  le  duc  de  Lcrmc  , premier  inîniftre  de  Phi- 
Lippe  III,  roi  d’Efpagnc.  Alors  Cervantes,  pour 
f e venger  de  ce  mîniflre , qui  méprifoit  les  gens 
de  Lettres  6c  qui  tranchoit  du  héros  chevalier, 
compofa  le  Roman  de  Dom  Quichotte , ouvrage 
admirable , 6c  fatirc  très-fine  de  toute  la  Noblclïc 
efpagnole , qui  ctoit  alors  entêtée  de  chevalerie. 
Il  publia  la  première  partie  de  ce  Roman  ingénieux 
en  1605,  la  fécondé  en  16 1 y , 6c  mourut  fort  pauvre 
vers  l’an  1610  : mais  fa  réputation  oc  mourra  ja- 
mais. A 

L’aboli  (Te  ment  des  tournois , les  guerres  civiles 
& étrangères  , la  défenfe  des  combats  finguliers  , 
i’exliaétjon  de  la  magie,  du  fort,  6c  des  enchan- 
tements , le  juAe  mépris  des  légendes  , en  un  mot, 
une  nouvelle  face  que  prit  la  France  8c  l’Europe 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  , changea  la  bravoure 
& la  galanterie  romane fqut  en  une  galanterie  plus 
fpiritueUc  & une  bravoure  plus  tranquile.  On  eu 
vint  \ ne  pins  goûter  les  faits  inimitables  d’Ama- 
dis  i 

Tam  de  chùeaux  forcés,  de  géants  pourfendus. 

De  chevaliers  occis  , d'enchanteurs  confondus  . . « 

On  fe  livra  aux  charmes  des  deferiptions  propres 
A infpircr  la  volupté  de  l’amour;  à ces  mouvements 
|»c  ureux  8c  paifibles , autrefois  dépeints  dans  les 
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Romans  gîècs  du  moyen  âge  ; aux  douceurs  d’aimer 
ou  d’être  aimé  ; en  un  mot  i tous  ces  tendres  tenti- 
ments  qui  font  décrits  dans  YAjlrée  de  d’Utfé , 

OU  , dans  un  doux  repos  , 

L'Amour  occupe  feu!  tes  plus  charmants  h£ru* 

( Le  chevalier  DE  J AV  COU  RT.  ) 

ROMANCE,  f.  f.  Littérature.  Vieille  liifto* 
ri ette  écrite  en  vers  (impies,  faciles,  & naturels. 
La  naïveté  cA  le  caractère  principal  de  la  Romance . 
Ce  Poème  fe  chante  ; 6c  la  Mulique  Irançoife  , 
lourde  & niaife , cA , ce  me  femblc , tres-propre 
ila  Romance.  La  Romance  cA  diviféc  par  (tances. 
Moncrif  en  a 'compofé  un  grand  nombre  : elles 
font  toutes  d’un  goût  exquis  ; & cette  feule  portion 
de  Tes  ouvrages  (ufiiroit  pour  luitaire  une  réputation 
bien  méritée.  Tout  le  monde  fait  par  coeur  la 
Romance  SAlis  8c  Alexis  : on  trouvera  , dans  cette 
pièce  , des  modelés  de  picfquc  toutes  fortes  de 
beautés  ; par  exemple , de  récit  : 

Confciller  Se  notaite 
Arrivent  tous  i . 

Le  curé  fait  fon  miniftère, 
lis  font  epoux. 

de  defeription  : 

En  lui  toutes  fleurs  de  jeuncfa 
Apparoifloient } 

Mais  longue  barbe,  air  de  trifteflè  • 

Les  ternifluicnr  : 

Si  de  jeunefTe  on  doit  attendre 
Beau  colotis , 

Pâleur  qui  marque  une  âtue  tendre 
A bien  fon  prix. 

de  dclicatelTe  & de  vérité  : 

Pour  chafTer  de  la  Souvenance 
L’ami  fecrct , 

On  retient  bien  de  la  foufirance 
Pour  peu  d'effet  : 

Une  fi  douce  fantaiiîe’ 

Toujours  revient  i 

En  fongeant  qu’il  faut  qu'on  l'oublie. 

On  s’en  fouvient. 

de  poéfie  , de  peinture,  de  force,  de  pathétique  r 
& de  ihythme  : 

Depuis  cet  a£lc  de  fa  rage, 

Tout  effrayé , 

Dès  qu'il  fait  nuit,  il  voit  l'image 
De  fa  moitié. 

Qui , du  doigt  montrant  la  bteflure 
De  fon  beau  fein, 

Appc'ie  avec  un  long  murmure 

Son  allait; a,  % 

x» 
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Il  ay  a qu'une  oreille  faite  au  rliytliaie  de  la  ' 
Foclie  te  capable  à'co  ùmir  l’cS'ct , qui  puiile 
apprécier  l'énergie  de  ce  petit  vers  Tout  (ÿr.tyi , 
ui  vient  fubitement  s'inlcrpofer  entre  deux  autres 
e mefute  plus  longue.  [À  OU  y me.  ) 

ROMANCIER,  f.  m.  Littérature.  Auteur  qui 
eompofe  ou  qui  a conipofe  des  Romans.  On  donnoit 
le  même  nom  aui  poètes  du  dixième  faeclc.  (AtiO- 
jtyju-E.  ) 

•v, 

ROMANE  ou  ROMANCE  ( Langue  ).  Hifi. 
tks  Langues.  Quelques-uns  l’ont  appelée  Romans 
<m  Rom  ant  , i,  ni.  C’ctoit  une  langue  compolcc 
de  celtique  3c  de  latin , mais  dans  laquelle  celui- 
ci  1 emportoit  a(Tez  pour  autorifer  les  noms  qu’on 
vient  de  dire.  Ce  fut  cette  langue  qui  fut  en  ufage 
durant  les  deux  premières  races  : elle  étoit  nommée 
rujlique  ou  provinciale  par  les  romains,  & par 
ceux  qui  leur  fuccéccrent  j ce  qui  femblc  prouver 
qu’elle  n’cioit  parlée  que  par  le  peuple  8c  les 
habitants  de  la  campagne.  Les  auteurs  du  Roman 
S Alexandre  dilcnt  cependant  qu'ils  l’ont  traduit  du 
latin  en  Roman. 

Il  y avoit  dans  la  Gaule  , lorfque  les  françois 
y entrèrent  , trois  langues  vivantes  j la  latine  , la 
celtique,  & la  romane  : & c’cft  de  celle-ci  fans 
doute  que  Sulpice-Sévère , qui  ccrivoit  au  com- 
mencement du  cinquième  ficelé  , entend  parler  , 
lorsqu’il  fait  dire  à PoAhumicn  , Tu  verovclcel- 
vc> ^ » fi  maris  , gallteè  laquer e.  La  langue 
qu  il  appcîoit  gallicane  devnit  être  la  même , qui 
dans  la  (uitc  fut  nommée  plus  communément  la 
romane  : autrement  , il  faudroit  dire  qu’il  régnoit 
dans  les  Gaules  une  quatrième  langue  , fans  qu’il 
fut  parfiblc  de  la  déterminer  j à moins  que  ce  ne 

un  dialefte  du  Celtique  non  corrompu  par  le 
latin  , 8c  tel  qu  il  pouvoil  fc  parler  dans  quelque 
canton  de  la  Gaule  avant  l’arrivée  des  romains. 
Mats  quelque  temps  aptes  1 etabliffcment  des  francs. 
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il  n'eft  plus  patlé  d’autre  langue  d’ufage  que  de  la 
romane  8c  de  la  tudcfque. 

Le  pins  ancien  monument  que  nous  ayons  de 
la  langue  romane  , eft  le  ferment  de  Louis  le  ger- 
manique , auquel  répondent  les  icigneurs  françois  du 
parti  de  Charles  le  chauve. 

Les  deux  rois  , Louis  de  Germanie  8c  Charles 
le  chauve , ayant  à fc  détendre  contre  les  entre- 
ptifes  dcLothairc  , leur  frère  aîné  , font  entre  eux, 
a Strafbourg , en  841  , un  traité  de  paix  , dans 
lequel  ils  conviennent  de  fe  fecourir  mutuellement , 
8c  de  défendre  leurs  États  rcfpc&ifs  avec  le  fecoura 
des  feigneurs  3c  des  vaflaux  qui  avoient  embrafîé 
leur  parti.  Du  côté  de  Charles  le  chauve  étoient 
les  feigneurs  ftançois  habitants  de  la  Gaule,  & du 
côté  de  Louis  étoient  les  François  orientaux  ou  ger- 
mains : les  premiers  patloient  la  langue  romane , 6c 
les  germains  patloient  la  langue  tudcfque. 

Les  françois  occidentaux , ou  les fu  jets  de  Charles 
le  chauve , ayant  donc  une  langue  dificrcnte  de  celle 
que  parloient  les  françois  orientaux  , ou  fujets  de 
Louis  de  Germanie,  il  étoit  néccfiaire  que  ce 
dernier  prince  parlât,  en  fefant  fon  ferment,  dans 
la  langue  des  fujets  de  Charles  , ahn  d’en  être 
entendu  dans  les  promefles  qu’il  fcfoit  ; comme 
Charles  fe  fervit  de  la  langue  tudcfque  , pour  faire 
connoître  fes  fenlimems  aux  germains  : 8c  l’un  3c 
l’autre  de  ces  peuples  fit  auAI  Ton  ferment  dans  la 
langue  qui  lui  étoit  particulière. 

Nous  ne  parlerons  point  des  ferments  en  langue 
tudcfque  ; il  ne  s’agit  ici  que  des  ferments  en  langue 
romane.  On  mettra  d’abord  le  texte  des  ferments  j 
au  dcAous  , l’interprétation  en  un  latin  du  temps} 
3c  enfin,  dans  une  t roi  fume  ligne,  les  mots  fran- 
çois  ufites  dans  les  douzième  8c  treizième  ficelés  , 
qui  répondent  à chacun  des  mots  des  deux  ferments: 
par  là  on  verra  d’un  coup  d’ceil  la  rctfcmblance 
des  deux  langues  françoifes  , & leur  raport  commun 
avec  le  latin. 


Serment  de  Louis  , roi  de  Germanie. 


{ 

{ 

{ 

{ 

{ 

{ 


Pro  Deu  amur,  8c  pro  chriAian  poblo,  8c  noftro  commun  falvament , dift 

n àmore , O pro  chriftiano  poplo  , O noftro  commuai  falvamento  , de  iftd 

ror  Dcu  amor , & por  chriAian  pople , 8c  noArc  commun  falvement , de  Ac 

.,n  a^ant  jn  quant  Deus  favir  8c  podir  me  dnnat , fi  falvarai  jo  ciA 
die  tn  abante  in  quantum  Deus  fapere  O potïre  mî  donat  , fie  falvaro  ego  cccijlum 

ai  en  avant  en  quant  Dcu  javeir  8c  poïc  me  donne  , fi  falvarai  - je  cift 

meon  fradre  Karlo , 8c  in  adiudha  cr  (1)  in  cadhuna  cofa , fi  cura  om 

meum  fratrem  KarlumtO  in  adjutum  ero  in  quâque  unâ  causé- , fie  quomodo  homo 

mon  frere  Karle , & en  adiude  ferai  en  cas-cune  cofc  , ü cum  om 

per  dreit  fou  fradre  falvar  diA , in  o quid  il  me  altrefi  fazet;  8c  ab 

per  dire !lnm  fuum  fratrem  falvare  débet , in  hoc  quid  ille  mî  alterum-Jic  faceret  ,*  6*  ab 

per^  dreict  fou  frère  falver  dift  , en  o qui  il  me  altrefi  fafcct  j & à 
1- 1 cr  nul  plaid  numquam  ptindrai  qui , meon  vol  , ci  A meon  fradre 

Lothano  nullum  placitum  nunquam  prendero  quoJ , meo  voile  , eccifti  meo  fratri 

-othaire  nul  plaid  nonques  prendrai  qui,  parmonvoil,  à cift  mon  frère 

Ka*'le  in  damno  fit. 

Karlo  in  damno  fit . _ i u | im 

Kitflc  Cü  daiq  felt^  {»}  Je  lu  ex  poot  ero,  au  lieu  de  ir% 
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C’eft  à dire  : » Pour  l’amour  de  Dieu , & 
• pour  le  peuple  chrétien  , 8c  notre  commun 
» lalut , de  ce  jour  en  avant  autant  que  Dieu  m en 
*»  donne  le  favoir  8c  le  pouvoir  , je  fauverai  mon 
» frère  Charles  ici  piéfent , 4c  lui  ferai  en  aide  dans 
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« chaque  chofe  , ainfi  qu’un  homme  félon  la  juftice 
doit  lauver  fdPfrèrc , en  tout  cc  qu’il  ferait  de 
t>  la  meme  manière  pour  moi;  8c  je  ne  ferai  avec 
» Lothaire  aucun  accord  qui , par  ma  volonté,  foit 
p prejudiciable  à mon  hère  Châties  ici  ptclent  »• 


Serment  des  feigneurs  français  fujtts  de  Charles  le  chauve. 


{ 

{ 

{ 


Si  Lodhiliçs  fag  rament  , que  fon  fradre  Karlo  jurât , onfert-a  , * « 

St  LuJemtus  facramcntum  , guoi  hua  /rater  Karlus  jura,,  confia,,  tr 
Si  Louis  lefagremeot,  que  fon  frère  Karle  jure,  cemferve,  * K»'le 
fendra  defuo  part  non  les  tanil  ; fi  )o  retumar  non  l i P°”  ’ “ 

renier  de  juà  parte  non-iUud  , entrer  ; fi  ego  retomare  non  ilium  inde  pofum . ne- 

fenhordefue  part  ne  lo  tanift;  C.ie  retourner  ne  P011* 

ne  neuls  cui  jo  returnar  int  pois,  in  nulla  arndha  contra  Loduw  g n m 1 

nt,  nullusouco,  ego  re'ornare  inde  pofum,  ,n  nuUo  ad/uto  contra  Ludoy-cum  non  ‘ ‘ 

ne  nul,  cui  ie  retourner  eut  pois  , en  nul  smde  contre  Lom»  nun  h 


Ccft  à dire  : » Si  Louis  obferve  le  ferment , 
p que  fon  frère  Charles  jure,  & que  Charles  mon 
p Icigncur  de  fa  part  ne  le  tint  point  ; fi  je 
p ne  puis  l’en  détourner , ni  moi , ni  aucun  de 
p ceux  que  je  puis  en  détourner,  ne  lui  ferons  aucu- 
p nement  en  aide  contre  Louis  p. 


il  y a un  repos  néceflaire  après  le  cinquième 
vers. 

L’art  confifte  i donner  aux  vers  de  chaque  ftrophe 
un  air  original  8c  naturel , oui  empêche  qu  ils  ne 
paroi  fit  nt  faits  exprès  pour  le  refrain  , auquel  il» 
doivent  fe  raporter  comme  par  hafard. 


On  voit , par  cet  exemple  , que  la  langue  ro- 
mane  avoit  déjà  autant  de  raport  avec  le  fraoçois , 
auquel  elle  a donné  naiiïance , qu’avec  le  latin , 
dont  elle  fortoit.  Quoique  les  oxprefiions  en  foient 
latines  , la  fyntaxe  ne  Vert  pas  ; 8c  l’on  fait  qu’une 
langue  eft  aufli  dillinguée  d’une  autre  par  fa  fyn- 
taxe que  par  fon  vocabulaire.  Mcm.  de  V Acad,  des 
lnfcript  , tom.  xvu  & xxvi.  ( Le  chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

ROMANESQUE,  adj.  Grammaire.  Qui  tient 
du  Roman.  11  fe  dit  des  chofes  8c  des  perfonnes. 
Une  paflion  romanefque  ; des  idées  romane  fques  ; 
une  tête  romanefque  ,*  un  ftyle , un  tour  romanef 
que ; un  ouvrage  romanefque.  [Anonyme.') 

RONDEAU  » f.  m.  Po/fie  franç . Le  Rondeau 
eft  un  petit  poème  d’un  cara&ère  ingénu,  badin  , 8c 
naïf  ; ce  qui  fait  dire  à Defpréaux  , 

le  Rondtau , né  gaulois , a la  naïveté. 

Il  eft  compofi  de  treire  vers  partagés  en  trois 
ftrophes  inégales  fur  deux  rimes , huit  mafeulines 
8c  cinq  féminines , ou  cinq  mafeulines  8c  huit  fémi- 
niucs. 

Les  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier  vers 
de  la  première  ftrophe  fervent  de  refrain , & doi- 
\'cnt  fc  trouver  au  bout  des  deux  ftrophes  fuivantes , 
c’ûft  à dire  que  le  refrain  doit  fe  trouver  après 
1 Auitiéme  vers  8c  après  le  treizième.  Outre  cela 


La  tioifième  ftrophe  doit  être  égale  a la  pre- 
mière , & pour  le  nombre  des  vers  8c  pour  la  dil- 
pofition  des  rimes  : la  féconde  ftrophe  , mégalo 
aux  deux  autres  , oe  contient  jamais  que  trois  vcrsoC 
le  refrain , qui  n’eft  point  compté  pour  unvers. 

Ce  petit  poème  a peut  - être  bien  autant  de 
difficultés  que  le  Sonnet  : on  y eft  borné  pour 
les  rimes,  & on  eft  de  plus  affujéti  au  joug  du 
refrain  ; d’ailleurs  cette  naïveté  qu’exige  le  Rondeait 
o’eft  pas  plus  ai  fée  i attraper , que  le  ftyle  uoblc  le 
délicat  du  Sonnet. 

Les  vers  de  huit  8c  de  dix  fyllabcs  font  prefque 
les  feuls  qui  conviennent  au  Rondeau  : les  uns 
préfèrent  ceux  de  huit;  & d’autres,  ceux  de  dix 
fyllabes  ; mais  c’cft  le  mérite  du  Rondeau  qui 
(cul  en  fait  le  prix.  Le  vrai  tour  en  a cté  trouvé 
par  Villon  , Marot  , & Saint  Gelais  : Konfard 
vint  enfuitc,  qui  le  méconnut  ; Sarraxin  , La  fon- 
taine . & madame  Des  Houliércs , furent  bien 
l'attraper , mais  ils  furent  les  derniers.  Les  poète* 
plus  modernes  mèprifent  ce  petit  poème  , parce 
que  le  naïf  en  fait  le  çarafkère , & que  tout  le 
monde  aujourdhui  veut  avoir  de  1 efprit  qui  brille  8c 
qui  pétille. 

Après  avoir  donné  les  règles , je  vas  citer  un 
exemple  qui  contient  ce»  règles  mêmes  ; il  eft  dç 
Voiture. 

Md  fet  et  fi  fait  de  moi  ; car  Ha  beau 
M'a  commandé  de  lui  faire  un  KottDEAv  t 


Cela  me  met  en  upe  peine  etetrtme. 


«,!  Du  Cange  lit  fittr  pour  ftnro , au  lieu  de  jucr  ou  | 
irtr.  ' ' | 


Quoi 1 «cite  vers,  huit  en  tau  , cinq  en  date  ! 
le  M ferait  août  toc  us  bateau. 

Xx  a 
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En  voili  cinq  pourtant  en  an  monceau } 

Fcfom-en  huit  en  invoquant  BAicauj  I 

Et  puis  mettons  par  quelque  ftratagèmt , 

Ma  foi , c’tft  fait. 

Si  je  pouvois  encor  de  mon  cerveau 
Titer  cinq  vers,  l'ouvrage  feroit  beau: 

Mais  cependant  me  voilà  dans  l'onzième. 

Et  fi  je  crois  que  je  fais  le  douzième  { 

En  voili  treize  ajudes  au  niveau  » 

Ma  foi , c'eji  fait, 

Pluficarslcftcurç  aimeront  fans  .Joute  autant  ce 
Honde Ju-ci  de  madame  Des  Houliéres. 

Entre  deux  drjpg  de  toile  belle  8c  bonne. 

Que  très  fouvent  on  rechange,  on  favonne , 

J-a  jeune  Iris,  au  ccrut  fmcère  6c  haut , 

Aux  ieux  brûlants,  à J’efprif  fans  defaut* 

Jufqu  i uiidî  volontiers  fe  mitonne. 

Je  ne  combats  de  goût  contre  petfonne  î 
Mais  franchement  fa  parclfe  m’étonne  j 
C cû  demeurer  feule  plus  qu'il  ne  faut 
Entre  deux  draps , 

Quand  i rever  ainll  l'on  s'abandonne, 
le  traître  Amour  rarement  le  pardonne  i 
A foupircr  on  s'exerce  bien  tôt  $ 

Et  la  vertu  fourient  un  grand  allaur. 

Quand  une  fille  avec  fon  ctrur  raifoane 
bntrt  Jeux  draps. 

Le  refrain  doit  cire  toujours  lié  avec  la  penfee 
V1  P*çcède , 6c  en  terminer  le  fens  d'une  manière 
naturelle;  & il  plaît  furtout , quand , représentant 
les  memes  mots  , il  préfentc  des  idées  un  peu  dif- 
ferentes : comme  dans  celui-ci , que  Mallcville  , 
lecrétairc  du  maréchal  de  BafTompierrc,  fit  contre 
Boisrobert  dam  le  temps  quïl  étoit  en  faveur  au- 
près du  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Rapi„  loue 
extrêmement  ce  Rondeau  dans  fes  Reni2iques  fur 
la  Poéfie  j & il  mérite  en  effet  d1 'être  ici  placé. 

Coiffe  d'un  froc  bien  raffiné* 

Et  revêtu  d'un  doyenné 
Qui  lui  raporte  de  quoi  frire  r 
Frère  René  devient  meflîre,. 

£t  vit  comme  un  détermine. 

• Un  prélat  riche  6c  fortuné, 

Sous  un  bonnet  enluminé. 

En  eft  , s'il  le  faut  ainfi  dire. 

Coiffe. 

Ce  n'efi  pas  que  frère  René 
D'aucun  mérite  foit  orné  , 

Qu'il  fiait  dette,  qu'il  Cache  écrire  , 
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Ni  qu'il  diCe  le  mot  pour  rire  ; 
Mais  c'eft  feulement  qu'il  eft  né 
Coiffé, 

(Le  chevalier  de  J ACCOURT.) 


( N.  1 RONDEAU  RrDOUBLé.  Poéfie  franç , 
Cette  cfpcce  de  Rondeau  eft  compofcc  d’une  cer- 
taine quantité  de  ftrophes  égales  entre  elles,  & 
dont  le  nombre  dépend  de  celui  des  vers  que 
contient  la  première  flrophe  : parce  que  chacune 
des  ftrophes  qui  fuirent  ccttc  première , doit  finir 
par  l'un  des  vers  de  la  première  ; & qu’il  faut  en 
ajouter  une  de  plus  , au  bout  de  laquelle  le  trou- 
vent , en  forme  de  refrain  , les  deux  ou  trois  pre- 
miers mots  qui  commencent  le  poème. 

Il  y a donc,  dans  le  Rondeau  redouble  , deur 
ftrophes  de  plus  ^u’il  n’y  a de  vers  dans  la  pre- 
mière : fï  la  première  ftrophe  , par  exemple  , aveit 
fix  vers  , le  poème  entier  auroit  huit  ftrophes  ; 
parce  qu’outre  la  première  , il  en  faudroit  fix  autres 
qui  (croient  terminées  fucccflivcrrent  par  chacun 
ocs  vers  de  la  première , & une  dernière  pour  amener 
le  refrain. 

Ordinairement  les  ftrophes  font  des  quatrains* 
& le  Rondeau  redoublé  cû  par  confèquent  de  û* 
ftrophes.  Les  rimes  y font  mêlées  alternativement 
dans  chaque  quatrain  ; de  forte  que  , fi  le  premier 
commence  par  une  rime  féminine  , le  fuivant  doit 
commencer  par  une  rime  mafeuline,  6c  ainfi  de 
fuite.  Il  cft  clair  que  la  néceffilé  de  ramèner  a la 
fin  de  chaque  couplet  un  des  vers  du  premier , ne 
permet  que  deux  rimes  dans  tout  ls  poème;  6c  que 
la  répétition  des  premiers  vers  a naturellement 
amené  la  règle  de  les  compofer  tous  fur  la  même 
mefurc. 

Voici  un  Rondeau  redoublé  , qui  eu  montre  les 
régies  & un  exemple. 


i.  SW  an  en  trouve  , on  n’en  trouvera  guère , 

2.  De  cci  Rondeaux  qu'on  nomme  redoublés  , 

3.  Beaux  & tournéi d’une  fine  manière} 

4.  Si  qu*i  bon  'droit  U plupart  font  fitftca. 


A fix  quatrains  les  vers  en  font  réglés 
Sur  double  rime  6c  d’cfpècc  contraire  ; 
Rimes  où  (oient  doute  mots  accouplés , 
i.Si  l’on  en  trouve,  «m  n’en  trouveu  guère* 


Doit  au  furplus  fermer  fon  quaternaire 
Chacun  des  vers  au  premier  aflcmblcs  , 

Pour  varier  toujours  l’Intercalaire 
a.  De  ces  Rondeaux  qu’on  nomme  redoublés. 

Puis  par  un  tour,  rour  des  plus  endiablé* , 
Veut  à pieds  joints  fautant  la  pièce  entière 
Les  premiers  mot» , qu'au  bout  vous  enfile* 

3.  Beaux  de  tournés  d'une  fine  manière. 
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Danse  PatcfTe,  à parler  fans  on  y fifre. 

Tient  nos  rimeut»  de  fa  cape  arfublfr; 

Toar  ce  qui  gène  cil  sûr  de  leur  déplaire, 

4.  Si  qu'à  boa  droit  la  plupart  font  fiftlés. 

Ceux  qui  de  gloire  étoient  jadis  combles, 

Par  beau  labeur  en  gag  notent  le  falairc  : 

Ces  forrt  cfptits , a ujourdhui  cbercher-les  j 
Signes  de  croix  on  aura  lieu  de  faire. 

Si  l’on  en  trouve. 

On  ne  veut  plus  gucre  aujouruhui  s’aflujctir.aux 
difficultés  de  ce  genre  de  poème , qui  après  tout 
ne  font  pas  compcnfécs  par  une  grande  utilité. 
(M.  Beavzèe,) 

( N.  ) RONDEAU  simple  , Poéfie  franç.  Le 
P.  Mourgucs,  dans  Ion  Trait 0 de  la  Poéfie  fran- 
Çoife  , rcmarouc  que  nos  vieux  poètes  , outre  le 
Rondeau  redmfblé  & le  commun  , qu’ils  nom- 
nroient  Rondeau  double  , en  pratiquoient  une  troi- 
ficme  forte  qu’ils  appeloient  Rondeau  Jimple , 
qui  conüAoit  en  deux  quatrains  fur  mêmes  rimes  , 
& féparés  par  un  diAiquc  , auquel  le  refrain  étoit 
attache*,  ainfi  qu'à  la  fin  du  dernier  quatrain.  O11  n’y 
employoit  que  des  vers  Je  huit  fyllabcs. 

On  ne  fait  plus  de  ccs  Rondeaux  f impies  : mais 
comme  la  Aru&ure  n’en  cil  pas  fi  difficile  que  celle 
des  deux  autres  efpcces , ils  peuvent  aifément  re- 
venir i la  mode.  En  voici  , pour  exemple  , un 

Îui  fut  fait  au  fujet  de  la  modération  du  roi 
■ouis  XIV,  qui  préfenta  la  paix  i fes  ennemis, 
après  cette  longue  guerre  qu’il  avoit  foutenue  fi 
iorieufetnent  contre  la  ligue  prcfquc  univecfcllc  des 
uilTances  voifines, 

A dire  vrai.  Ligueurs  jaloux. 

Vous  en  avez  un  peu  dans  l’aile  ; 

Et  vous  l'aurez  échapé  belle. 

Si  Louis  calme  fon  courroux. 

Comptez  bien  ; vous  trouverez  tous 
flotte,  ou  province,  ou  citadelle 
A dire . 

Recevez  1a  paix  4 genoux. 

Et  voue  pardon  avec  elle. 

D’avoir  ôfc  chercher  quereller 
XI  eft  trop,  de  Louis  i vous, 

A dire. 

Le  ftyle  de  cette  cfjjècc  de  Rondeau  doit  avoir, 
comme  celui  des  autres  efpèces  , de  l’ingénuité  , 
<!c  la  naïveté  , Sc  pour  tout  dite  cette  aimable  fim- 
plejfe  qui  nous  plaît  ti  fort  dans  les  auteurs  du  ton 
peux  temps.  ( AJ.  BcAVZtc.  ) 

ROULEAU  eu  VOLUME,  Cm.  Littérature. 
(Ce  que  nous  appelons  aujourdhui  Livre , te  uoinmoit 
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autrefois  Rouleau  îc  Volume  , du  latin  Volumen , 
dont  la  racine  eA  V olvere  ( Rouler  ). 

On  ne  plioit  pas  les  feuilles  pour  les  coudre  & 
les  relier  cnfcmblc , comme  on  fait  aujourdhui  , 
mais  on  fcfoit  un  Rouleau  de  chaque  feuille, 
qu’on  mettoit  les  unes  fur  les  autres  , en  forte  que 
quelquefois  une  matière  traitée  n’occupant  qu’une 
feule  feuillu,  celle-ci  fefoie  feule  un  Volume : 

& c’eft  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce  grand  nombre 
de  Volumes  qu’on  nous  dit  que  quelques-uns  des 
anciens  ont  compofes , Sc  même  par  ccttc  multi- 
tude prodigieulc  de  Volumes  que  comprcnoit  la 
Bibliothèque  d’Alexandrie.  Car  enfin  depuis  l’in- 
vention de  l'Imprimerie  , fi  propre  à multiplier 
les  libres  avec  une  pru.nptitudo  infiniment  plut 
expéditive  que  la  diligence  des  anciens  libraires  eu 
copiAcs , ù malgré  la  fécondité  des  modernes  , 
on  n’eA  pas  encore  parvenu  i former  une  biblio- 
thèque de  700,000  Volumes  , telle  qu’etoit  celle 
d’Alexandrie.  Il  faut  donc  convenir  que  la  plupart 
des  Volumes  dont  clic  croit  compofcc,  étoient  de 
peu  de  feuilles. 

Quant  i ceux  qui  en  contenoicnt  davantage , 
afin  d'cmpéchcr  que  ces  feuilles  roulées  les  unes 
fur  les  autres  ne  le  broui  lia  lient , on  prit  la  précau- 
tion de  les  coudre  toutes  enfemblc  & de  n’en  faire 
qu’un  Rouleau, 

Il  eA  fouvent  parle  dans  l'Écriture  de  ces  Rou- 
leaux ou  Volumes  , & les  juifs  en  gardent  encore 
l'ufage  dans  leurs  Synagoges.  Ce  lont , dit  Lé«n 
de  JVlodène  , des  peaux  de  vélin  coùfues  cnfcmblc  , 
non  avec  du  fil,  mais  avec  les  boyaux  d’un  animal 
monde  , fur  tefquellcs  la  loi  eft  écrite  avec  une 
randc  exactitude , Sc  qu’on  roule  fur  deux  bâtons 
c bois  qui  font  aux  deux  bouts  : on  roule  aufli  à 
mefure  une  pièce  d'étoflc  de  lin  ou  de  foie,  pour 
confcrver  l'écriture  i Sc  l’on  renferme  le  tout  dan* 
une  efpècc  de  fac  ou  d’étui  de  foie.  Les  extrémités 
des  bâtons  , qui  excédent  de  beaucoup  le  vélin  , 
font  garnis  d’ornements  d'argent,  comme  pommes 
de  grenade  , clochettes,  couronnes  , Oc,  Le  même 
auteur  ajoute  qu’il  y a,  dans  Varon  ou  armoire 
d’une  Synagogue  , quelquefois  plus  de  vingt  de  ccs 
Rouleaux  , nommes  fefer  tara  ou  livre  de  la  loi  : 
celle  d’AmAcrdam  en  pofiede  plus  de  cinquante, 

& un  certain  jour  de  1 année  on  les  porte  en  pro- 
ccffion  dans  la  Synagogue.  Mais  aucun  de  ces 
Rouleaux  n’eA  véritablement  ancien.  Voyc\  Léon 
de  Module , Cérc mon.  des  juifs  ; Part.  I , ch.  10. 

( shiOfiYAlE.  ) 

* ROUTE  , VOIE  , CHEMIN.  Synonymes, 

Le  mot  de  Route  enferme  dam  fon  idée  quel- 
que chofe  d’ordinaire  & de  fréquente;  c’crt  pour-  m 
quoi  l'on  dit  La  Route  de  Lyon  , La  Route  de 
Flandre.  Le  mot  de  Voie  marque  une  conduite 
certaine  vers  le  lieu  dont  il  cA  qucAion  ; ainfi  , 
l'on  dit  auc  les  foufi’rai.*cs  font  la  Voie  du  ciel. 

Le  mot  Je  Chemin  lignine  prccifémcnt  le  tcxnm 
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qu’on  fuit,  & dans  lequel  on  marche;  en  ce  fens 
on  dit  que  les  Chemins  coupes  {ont  quelquefois 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  Chemin  eft  tou- 
jours le  plus  sur. 

Les  k ouïes  different  proprement  entre  elles  par 
la  diverliic  des  place*  ou  des  pays  par  où  l'on 
peur  palier;  on  va  de  Paris  à L)un  parla  Rouie 
de  Bourgogne  ou  par  la  Route  de  Nivernois.  La 
différence  qu'il  y a entre  les  Voies  icrublc  venir 
de  la  divetfité  des  manières  dont  on  peut  voyager  ; 
on  va  i Rome  ou  par  la  V oie  de  l'eau  ou  par 
la  Voit  de  terre.  Les  Chemins  paroÜTcnt  différer 
entre  eux  par  la  diverfité  de  leur  lituation  & de  leurs 
contours  ; on  luit  le  Chemin  pave  ou  le  Chemin  des 
terres.  ( L'abbé  Girard.  ) 

( ^ Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  Voie 
de  terre  ; votre  Route  ne  fera  , as  longue , & vous 
aurez  un  beau  Chemin . ( ül DEROT.  ) 

On  dit  d’une  Rouie  , qu'elle  cil  belle  ou  en- 
nuyeufe  , à raifon  des  agréments  qu’elle  préfentc 
aux  voyageurs  ; d’une  Voie , qu’elle  eft  commode 
ou  incommode  , â raifon  des  avantages  qu'elle  leur 
offre  ; 6c  d’un  Chemin  , qu'il  eft  bon  ou  mauvais  , i 
raifon  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  il  clt  pour 
la  marche.  ) ( Al.  BeaC'ZÉE.  ) 

Dans  le  fens  figuré,  la  bonne  Route  conduit  sûre- 
ment au  bjl;  la  bonne  Voie  y mène  avec  honneur; 
le  bon  Chemin  y mène  facilement. 

On  fc  fert  aulïi  destnots  de  Route  6c  de  Chemin, 
pour  défigner  la  marche.  Mais  il  y a alors  cette 
différence,  que  le  premier,  ne  regardant  que  la 
marche  en  elle 'meme,  s'emploie  dans  un  fens 
abfolu  & général , fans  admettre  aucune  idée  de 
mefure  ni  de  quantité  ; ainfi  , l'on  die  Simplement 
Être  eu  Route  , Faire  Route  : au  lieu  que  le 
fécond  , ayant  raport , non  feulement  i la  marche , 
mais  encore  i l’arrivée  qui  en  eft  le  but,  s'emploie 
dans  un  fens  relatif  à une  idée  de  quantité , mar- 
quée par  un  terme  expies  ou  indiquée  par  la  va- 
leur de  celui  qui  lui  eft  joint  ; de  forte  qu'on 
dit , Faire  peu  ou  beaucoup  de  Chemin  , Avancer 
Chemin.  Quant  au  mot  de  V oie , s'il  n’elt  en 
aucune  façon  d'ufage  pour  défigner  la  marche  , il 
l’cft  en  revanche  pour  défigner  la  voiture  ou  la 
façon  dont  on  fait  celte  marche  ; ainfi  , l'on  dit 
d'un  voyageur , qu’il  va  par  la  Voie  de  la  pofte , 
par  la  Voie  du  coche  , par  la  Voie  du  meflaeer  : 
mais  cette  idée  eft  tout  à fait  étrangère  aux  deux 
autres , 6c  tire  par  conféquent  celui-ci  hors  du  rang 
de  leurs  fynouym « à cet  égard.  ( L'abbé  Ci- 
RARD . ) 

RUDIMENT,  f.  m.  Rudimentum  dérive  de 
Rudis  ( brut , que  l'art  n'a  point  encore  dégroffi  ) : 
de  li  le  nom  Rudimentum  , pour  fignifier  les 
premières  notions  de  quelque  art  que  ce  foit , 
deftînées  aux  clprits  qui  n’en  ont  encore  aucune 
teinture. 

Le  mot  françois  Rudiment  a une  fignifitatioti 
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moins  étendue  ; l'ufage  l'a  reftreint  aux  éléments 
des  langues  , & même  en  quelque  manière  i ceux 
de  la  langue  latine.  J’ai  néja  dit,  au  mot  Mé- 
thode, ce  que  je  pcnic  fur  celte  forte  d'ouvrages: 
je.  n’en  répèiérai  ici  qu’une  feule  choie  ; c’clt  que 
les  livres  élémentaires  font  , de  tous  les  livres , 
les  plus  difficiles  i bien  taire  , &:  ceux  néanmoins 
qnc  l'on  entreprend  le  plus  aifément.  Combien 
a auteurs  rudimentaires  ont  cru  l je  patlc  même 
des  plus  habiles  ) qu'il  leur  fumfoit  d’avoir  lu 
beaucoup  de  latin  & obforvé  beaucoup  de  phrafes 
latines  , fans  les  avoir  comparées  à la  règle  com- 
mune de  tous  les  idiomes  , qui  clt  l’anaiyfe!  C'eft 
pourtaot  la  foule  voie  qui  nous  foit  ouverte  pour 
pénétrer  jufqu'au  génie  diftiuétif  d’une  langue  : 
ch  , que  prétend  nous  apreudre  celui  qui  n'a  pas 
pénétré  jufqucs  li , ou  qui  meme  n'cft  pas  en  état 
d'y  pénétrer?  Voye\  Analyse,  Construction, 
Ellipse  , Inversion  , Méthode  ,Gv.  ( Al.  Beau - 
zèe.  ) , 

*• 

RUDIMENTAIRE,  tdj.  Qui  s'occupe  du 
Rudiment , Qui  appartient  au  Rudiment.  Dans 
le  premier  fens,  un  auteur  rudimentaire  eft  celui 
qui  a compofe  un  Rudiment  : 6c  par  ironie  on 
appelle  doétcur  rudimentaire  , un  écolier  qui 
étudie  les  premiers  éléments  d'une  langue  dans  un 
Rudiment.  Dans  le  fécond  fens  , on  dit , des  no- 
tions rudimentaires  , des  régies  rudimentaires  , 
pour  dire  , des  notions , des  règles  qui  apartien- 
nent  au  Rudiment , qui  fc  trouvent  ou  doivent  (e 
trouver  dans  le  Rudiment.  ( Af.  BrauzÉB.) 

RUNES, (.tou  CARACTÈRES  RUNIQUES. 

Hijl.  a ne.  6c  Litt.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  des  carac- 
tères très-differents  detousceux  qui  nous  font  connu» 
dans  une  langue  que  l'on  croit  être  le  celtique, 
que  l’on  trouve  gravés  fur  des  rochers, for  des  pierres, 
6c  fur  des  bâtons  de  bois  , qui  fo  renoontrent  dans 
les  pays  foptentrionaux  de  l'Europe  , c’cft  à dire  , 
en  Uanemarck , en  Suède  , en  Norvège  , 6c  même 
dans  la  partie  la  plus  foptcmrionalc  delà  Tartarie* 
Le  mot  Rune  ou  Runor  vient  , dit-on  , d'un 
mot  de  l'ancienne  langue  gothique  , qui  fignifie 
Couper  , Tailler.  Quelques  Savants  croient  que  les 
caraétercs  r uni  qui  s n’ont  été  connus  dans  le  Nord  , 
que  lorfque  la  lumière  de  l’Évangile  fut  portée 
aux  peuples  qui  habitoient  ces  contrées;  il  y en 
a meme  qui  croient  que  les  Runes  ne  font  que 
les  caractères  romains  mal  tracés.  L’Hiftoire  ro- 
maine nous  apcend  que  , fous  le  règne  de  l'em- 

f>crcur  Valens  , un  évêque  des  eoths  établis  dans 
a Thrace  6c  la  Méfie  , nommé  Ulphihs  , traduifit 
la  Bible  en  langue  gothique  6c  1 écrivit  en  carac- 
tères runiques  : cela  a foie  croire  â quelques-uns 
que  c’étoit  un  évêque  oui  avoit  été  l’inventeur  de 
ces  caractères.  Mais  Al.  Mallet  préfume  qu'Ul- 
philas  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  nouveaux  carac- 
tères â l'alphabet  r unique , déjà  connu  des  goths  ; 
cet  alphabet  n'étoit  compofe  que  de  fciie  lettres | 
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pai  confccjuent  il  ne  pouvoit  rendre  plusieurs  Tons 
étrangers  a la  langue  gothique , qui  dévoient  pour- 
tant fie  trouver  dans  l’ouvrage  d’Ülphilas.  Il  eft 
certain,  fuîvant  la  remarque  du  meme  auteur, 
que  toutes  les  chroniques  & les  poéfits  du  Nord 
s accordent  i attribuer  aux  Runes  une  antiquité 
tics-rcculce  : fuîvant  ces  monuments,  c'eft  Odin, 
le  conquérant , le  légifiateur , & le  dieu  de  ccs 
peuples  feplcntrionaux  , qui  leur  donna  ces  carac- 
tères , qu’il  avoit  vraifcmblabiemcnt  aportés  de  la 
Scythie  fa  patrie  ; auflî  trouve  - t ^ on  , parmi  les 
titres  de  ce  dieu  , celui  d’inventeur  des  Runes . 
D’ailleurs  ou  a pluficurs  monuments  qui  prouvent , 
que  des  rois  païens  du  Nord  ont  fart  ufage  des 
Runes  : dans  la  Blékingie , province  de  Suède , 
ou  voit  un  chemin  taille  dans  le  roc  , où  l’on 
trouve  divers  caractères  rumques  qui  ont  été  tracés 
par  le  roi  Harald-Hildetand  , qui  étoit  païen  & 
qui  régnait  au  commencement  du  fepticme  lïècle  , 
ccft  à dire , long  temps  avant  que  l’Évangile  Bit 
porté  dans  ces  contrées. 

Les  peuples  groïfiers  du  Nord  n’eurent  pas  de 
peine  à le  perfuader  qu'il  y avoit  quelque  chofc 
de  fumatuicl  ou  de  magique  dans  l'écriture  qui 
leur  avoit  été  aportée  ; peut-être  même  qu’Oain 
leur  lit  entendre  qu’il  operoit  des  prodiges  par 
(on  fccours.  On  diftinguoit  donc  plufieurs  efpèces 
de  Runes  II  y en  avoit  de  nuihbles , que  Ton 
nommoit  Runes  amères;  on  les  employoic  lorf* 
qu'on  vouloit  faire  du  mal  : les  Runes  fecoura- 
bles  détournoient  les  accidents  : les  Runes  vitlo- 
rieufes  procuroient  la  victoire  i ceux  qui  en  fefoient 
ufage  : les  Runes  médicinales  guérifîoicnt  des 
maladies  ; on  les  gravoit  fur  des  feuilles  d’arbres. 
Enfin  11  y avoit  des  Runes  pour  éviter  les  nau- 
frages , pour  (oulager  les  femmes  en  travail , pour 
préferver  des  empoifonnements , pour  fe  rendre  une 
Belle  favorable  : mais  une  faute  d’Orthographe  * 
^toit  de  la  dernière  conféqucnce  ; elle  expofoit  la 
Belle  i quelque  maladie  dangereufe  , à laquelle 
on  ne  pouvoit  remédier  que  par  d’autres  Runes 
écrites  avec  la  dernière  exattitude.  Ccs  Runes  ne 
flifféroient  que  par  les  cérémonies  qu'on  obfcrvoit 
en  les  écrivant  , par  la  matière  fur  laquelle  on 
les  traçoit , par  l'endroit  où  on  les  expofoit , par 
la  manière  dont  on  arrangeoit  les  lignes , foit  en 
cercle  , foit  en  ferpentant , foit  en  triangle , &c. 
Su*  quoi  M.  Mallet  obferve  avec  beaucoup  de 
raifon  , que  la  Magie  opère  des  prodiges  chez  toutes 
les  nations  qui  y croient. 
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Les  carattcres  runtques  furent  aufli  employés  à 
des  ufages  plus  r2ifomublcs  & moins  fuperftiticux» 
On  s’en  fervoit  pour  écrire  des  lettres , & pour 
graver  des  iufcnpiions  & des  épitaphes  } on  a re- 
marqué que  les  plus  anciennes  iont  les  mieux  gra- 
vées : il  cft  rare  d’en  trouver , qui  foient  écrites  de 
la  droite  à la  gauche  ; mais  on  en  rencontre  allez 
communément  , qui  font  écrites  de  haut  en  bss  fur 
une  même  ligne  , a la  manière  des  chinois. 

i 

De  tous  les  monument;  écrits  en  carattcres  ru • 
niques  , il  n’y  en  a point  qui  le  foient  mieux 
conte  rv  es  que  ceux  qui  ont  été  gravés  fur  des  ro- 
chers : cependant  on  traçoit  auflî  ccs  caractères  fur 
des  ccorces  de  bouleau , fur  des  peaux  préparées , 
fur  des  bâtons  de  bois  polis  , fur  des  planches. 
On  a trouve  des  bâtons  chargés  de  caiattcre;  ru- 
niques  , qui  n’éloient  autre  choie  que  des  clpéces 
d’almanachs.  L’ufagc  de  ccs  carattc  res  s’e 11  maintenu 
dans  le  Nord  long  temps  apres  que  le  Chrift:a- 
nifme  y eut  été  embrarféj  1 on  allure  même  qu’ils 
font  encore  ci'ufage  parmi  les  montagnards  d’une 
province  de  Sucdc.  Voye\  V Introduction  à L’Hijl} 
du  Danemark  , de  M.  Mallet. 

On  a trouve  dans  la  Hcifingie  , province  du  Nord 
de  la  Suède  : plufieurs  monuments  chatgés  de  ca- 
rattéres  qui  diffèrent  confidciablcraent  des  Runes 
ordinaires.  Ccs  carattcres  ont  étc  déchiffrés  par 
M.  Magnus-Celfiiis  , profcfTeur  en  Agronomie  dans 
l’univerfiic  d’Upfal  , qui  a trouvé  que  l’alphabet 
de  ces  Runes  de  Hcifingie  étoit  auflî  compofc  de 
feize  lettres  : ce  font  des  traits  ou  des  lignes  courbes  , 
qui,  quoique  d’ailleurs  parfaitement  femblables, 
ont  des  fons  différents , iuivant  la  manière  dont 
elles  font  difpofées , foit  perpendiculairement , foit 
en  diagonale.  On  ne  peut  décider  fi  les  Ru- 
nes ordinaires  ont  donné  naiflance  aux  caractères 
de  Hcifingie  , ou  fi  ce  font  ces  derniers  dont  on 
a dérivé  les  Runes  ordinaires.  M.  Celfius  croit  qne 
ces  carattcres  ont  été  dérivés  des  lettres  grcques  ou 
romaines  j ce  qui  n’efl  guère  probable  , vu  que 
jamais  les  grecs  ni  les  romains  n'ont  pénétré  dans 
ces  pays  feptentrionaux.  Le  même  auteur  remar- 
que qu’il  n y a point  de  carattcres  qui  reflemblent 
plus  i ces  Runes  , que  ceux  que  l'on  trouve  encore 
dans  les  inferiptions  qui  accompagnent  les  ruines 
de  Perfépolis  ou  de  Tchelminar  en  Perfe.  Vo\e\ 
les  Tranfaélions  philofophiques  , n".  445  , où  l’on 
trouvera  l’alphabet  des  Runes  de  Hcifingie  , donné 
par  M.  Cclfius.  ( A s ou  y me.  ) 
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, Grammaire . C’eft  la  dii-neuvicme  lettre  3: 
la  quinzième  conforme  de  uotre  alphabet.  On  la 
nomme  communément  EJfet  f.  f.  D’après  les  vues 
de  la  Grammaire  générale  de  Port  - Royal  , le 
fyftcmc  du  Bureau  typographique  , beaucoup  plus 
raitonnable  qu'un  ulagc  aveugle , la  nomme  Se  , 
f.  ra.  Le  ligne  de  la  meme  articulation  ctoit  chez 
les  grecs  * ou  t , & ils  l'appcloicnt  Sigma  : 
c’ctoit  Dchez  les  hébreux , qui  lui  donnoient  le  nom 
de  Samedi. 

Cette  lettre  repréfente  primitivement  une  arti- 
culatiou  linguale  , lifTUnte , 3c  forte  , dont  la  foible 
eft  Ze  ( Voye\  Linguale  ).  Ce  dont  clic  cil  le 
(igné  cft  un  fullcment  , Hoc  cjl , dit  Wachlcr 
( Prolcg.  feéf.  i,  J.  zp  ),  halitus  fortis , à t ti- 
moré Itngurt  palato  allifus  0 à demi  bu  s in 
tran  fit  u oris  lacera  tus.  Ce  (avant  ctyniologifte 
regarde  cette  articulation  comme  feule  de  fon  cfpcce, 
Kam  unie  a fui  organi  Huera  ejl  ( Ibid.  fett.  3 , 

§.  4,  in  S)  : de  il  juge  incroyable  la  commutabilité, 
fi  je  peux  le  dire  , des  deux  lettres  r & f , dont 
on  ne  peut, dit* il,  aflîgner  aucune  autre  caufe  que 
l’amour  du  changcmenf,  fuite  naturelle  de  l’infta- 
bilité  de  la  multitude.  Mais  il  cil  aifé  de  voir  que 
cet  auteur  s'eft  trompé , même  en  fuppo&nt  qu’il 
n’a  confidérc  les  chofes  que  d’après  le  f)  llême  vocal 
de  (a  langue.  Il  convient  lui-même  que  la  langue 
cft  néce (Taire  a cette  articulation,  halitus  fortis , à 
TV  MORE  llNCir.e  palato  allifus.  Or  il  regarde 
ailleurs  (feél.  z,  $.  - *)  comme  articulations  ou  lettres  ^ 
linguales , toutes  celles  qiur  motu  linguet  figu- 
rantur  ; 3c  il  ajoute  que  l'expérience  démontre 
que  , pour  celte  opération,  la  langue  fc  meut  en 
cinq  manières  differentes,  qu’il  appelle  Taélus , 
Pulfus,  Flexusy  Tremor, 8c  Tvmor.  Voilà  donc, 
par  les  aveux  mêmes  de  cet  écrivain , la  lettre  «T 
attachée  à la  clatle  des  linguales , & caraétérifce 
dans  cette  clafle  par  tumor , l’un  des  cinq  mou- 
vements qu’il  attribue  à la  langue  : il  avoit  donc 
pofé , fans  y prendre  garde  , les  principes  nécef- 
faires  pour  expliquer  Tes  changements  de  r en  «f 
& de  S en  r,  qui  ne  dévoient  pas  lui  paroitre  in- 
croyables, mais  qu’il  devoil  juger  très-naturels,  ainfi 
que  bien  d’autres  qui  portent  tous  fur  l'affinité  des 
lettres  commuablcs. 

La  plus  grande  affinité  de  la  lettres  S cft  avec 
la  lettre  \ , telle  que  nous  la  prononçons  en  fran- 
çais : elles  font  produites  l’une  & l’autre,  par  le 
même  mouvement  organique  , avec  la  feule  diffé- 
rence du  plus  ou  du  moins  de  force  ; S cft  le  ligne 
de  l’articulation  ou  expiofion  forte  , \ cft  celui  de 
l articulation  ou  cxploüon  foible.  De  là  vicot  que 


s 

nous  fubftituons  fi  communément  la  prononciation 
du  1 à celle  de  J*  dans  les  mots  qui  nous  font 
communs  avec  les  latins,  chez  qui  S avoit  tou- 
jours la  prononciation  forte  : ils  difoient  manjtoi 
nous  difons  mai\on  , quoique  nous  écrivions  mai- 
fon  : ils  écri  voient  mi  f cria  , 3c  prono  nçoient 
comme  nous  ferions  dans  mictria  i nous  écrivons 
d’après  eux  misère  , 3c  nous  prononçons  mi\ire. 

Le  fécond  degré  d’affinité  de  l’articulation /*cfl 
avec  les  autres  articulations  linguales  fixantes  ; 
mais  lurtout  avec  l’articulation  che  , parce  qu  elle 
cft  forte.  C’eft  l’affinité  naturelle  de  f avec  ch  9 
qui  fait  que  nos  gralTaycufcs  difent  de  mejfants * 
faux  pour  de  méchants  choux , des  fev eux  pour 
des  cheveux  , AJ.  le  fevalier  pour  Al»  le  cheyaf 
lier , Oc.  C’eft  encore  cette  affinité  qui  a conduit 
naturellement  les  anglois  à taire  de  la  lettre  S 
une  lettre  auxiliaire , qui  avec  h repré  fente  l’arti- 
culation qui  commence  chez  nous  les  mots  chat 9 
cher , chirurgien  t chocolat  , chute  , chou  : nous 
avons  choifi  pour  cela  la  lettre  c , que  nous  pro- 
nonçons Couvent  comme  f ; mais  puifque  c’eft  la 
vraie  raifon  de  notre  choix  , ayons  donc  le  courage 
de  prendre  le  f cédillé  , qui  cft  le  ligne  confiant 
du  fiificmcnt  , 3c  qui  empêchera  de  prononcer 
chorijle  comme  çhômer  : les  allemands  ont  pris 
ces  deux  lettres  avec  h pour  la  même  fin  » 3c  ils 
écrivent  fehild  (bouclier,: , que  nous  devons  pi  ononccr 
çhild,  comme  nous  difons  dans  fhilderic»  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  d’affinité  que  l’ufagc  de  la 
prononciation  allemande  exige  que , quand  la  let- 
tre S cft  fuivic  immédiatement  d’une  conforme  au 
commencement  d’une  fyllabe,  clic  fc  prononce 
comme  leur fh  ou  le  j :h  françois  ; 3c  que  les  pi- 
cards difent  fhelui , f belle  , çheux , çnent , 3cc  , 
pour  celui , celle , ceux , cent , que  nous  prononçons 
comme  s'il  y avoit  felui  >fclle , Jeux  ,Jent. 

Le  troificme  degré  d’affinité  de  l’articulation  Sf 
eft  avec  l'articulation  gutturale  ou  l’afpiration  h 9 
parce  que  l’alpiration  cft  de  même  une  cfpcce  de 
utilement  , qui  ne  diffère  de  ceux  qui  font  repré* 
Tentés  par  J%  3c  même  v & / , que  par  la- 
caufe  qui  le  produit.  Ainfi , c’eft  avec  raifon  que 
Piifcien  [Lit.  I)  a remarqué,  que  dans  les  mots 
latjns  venus  du  grec  on  met  fouveut  une  S au  lieu 
de  l’afpiralion;  comme  dans  ferais  , fex , feptem  9 
fiifitf^*  qui  viennent  de  */u«, ï|i  iV*i,«,  i*i»  oA*:il 
ajoute  qu'au  contraire , dans  certains  mots  , les 
béotiens  mettoient  h pour /*,  ôc  difoient,  par  exem- 
ple , muha  poux  rnufa , propter  cognationem  lit - 
terce  S cum  H. 

Le  quatrième  degré  d'affinitc  eft  avec  les  autres 
acticuLuion*  linguales  3 3c  c’eft  ce  degré  qui 

expliqua 


Digitized  by  Google 


s 

expliqué  les  changements  rflfpcûiis  ùcs  lettres  r 
& J y qui  paroilTent  incroyables  a Wachlcr 
( l^oye\  R.  ) De  là.  vient  le  changement  de  J'cnc 
dans  forme  venu  de  forbum , fruit  qui  fc  nomme 
encore  plus  analogiquement  forbe,  comme  l’arbre 
forbus  qui  le  porte  fc  nomme  indiftinclcment 
cormier  ou  Jorbier  ; de  e en  J ' dans  raifin  venu 
de  rue  émus  : de  f en  g dans  le  latin  tergo  tiré 
du  grec  éolien  ti  : de  g en  f dans  le  fupin 
ir.fcmc  eerfum  venu  de  tergo , & dans  mifer  tiré 
de  de  f en  d dans  médius  qui  vient  de 

tnt , Se  dans  tous  les  génitifs  latins  en  dis 
venus  des  noms  en f t comme  lantpas , gcn.  lam- 
padis  pour  lampafis  ; hêtres  gcn.  ha  redis  pour 
ha  refis;  lapis , gcn.  lapidés  pour  la  pi  fis  ; eu  fi  os  t 
gcn.  cujlodis  pour  eufiofis  : ineus  , geo.  incudis 
pour  ineufis  ; la  us , gén.  Lundis  pour  laufis  ; 
plans  y gén.  g lundi  s pour  glanfis  ; fronsy  gcn. 
jrondis  pour  fronfis  ; vecors  , gèu.  v ce  or  dis  pour 
veeorfis  : de  d en  f dans  rafer  du  latin  radere  ; Se 
dans  tous  les  mots  latins  ou  tirés  du  latin  com- 
pofés  de  la  particule  ad  & d’un  radical  commen- 
çant par  fy  comme  ajjervare  , a ()i  mi  lare , ajjur - 
gert  y 8c  en  françois  affeffeur , affiJu  , affompnon  , 
affiijétir:  de  f en  t dans  faims  qui  vient  de  , 
Se  dans  tous  les  génitifs  larins  en  iis  venus  avec 
créaient  des  noms  termines  par  fy  comme  atas  , 
gén.  atatis  ; miles  , gem  militis  ; lis  , gén.  Uns  ; 
compos  y gén.  compatis  ; virtus , gén.  virmtis  ; 
ars  y gén.  unis  ; ex  per  s , gén.  expertis  ; fors  , 
gén  .finis  ; fons  , gén.  f omis  ; tiens  , gcn.  deu- 
ils ; 8e  ce  changement  éloit  li  commun  en  grec  , 
qu'il  eft  loi  jet  d’un  des  dialogues  de  Lucien,  où 
le  figma  fc  plaint  que  le  tau  le  charte  de  la 
plupart  des  mots  : de  / en  f dans  naufea  venu  de 
inu-rloL  ,*  8c  prêter ue  partout  où  nous  écrivons  té 
Avant  une  voyelle  , ce  que  nous  prononçons  par  fy 
action  , patient , fattieux  , comme  s'il  y avoil 
atfiony  paffient  y fac fieux  ; S:  dans  ces  cas-li  ne 
feroit-Ù  pas  fige  d avertir  du  firtlcmcat  du  / par  la 
cédille  , qui  en  Ht  le  ligne  naturel  ? 

Enfin  le  dernier  8c  îe  moindre  degré  li'a/fiuitc 
de  l'articulation  fy  cft  avec  celles  qui  tiennent  à 
d’autres  organes , par  exemple , avec  les  labiale?. 
Les  exemples  de  permutation  entre  ces  elpcces 
font  plus  rares , cependant  on  trouve  encore  f 
changée  en  m dans  rurfum  pour  rurjus , & « en/ 
àzosjbrs  venu  de  /**/»»,*  f changée  en  n dans  fan- 
guinis  t fanguinairt , venus  de  fanguis  ; se  n 
changée  en  f «fans  plus  tire  de  «Ai:»  ; 6v. 

11  faut  encore  obfccvcr  un  principe  étymologi- 
que , qui  femble  propre  à la  lettre  /"relativement 
a notre  langue:  c’eft  que  dans  la  plupart  des  mots 
que  nous  avons  empruntés  des  langues  étrangères, 
& qui  commencent  par  la  lettre  J luivic  aune 
autre  conforme,  nous  avons  mise  avant  /';  comme  dans 
efearbot  de  nut/a&r,  e fprit  de  fpiritus  , efquif 
de  #kx?h  , ejlomae  de  fiomaekus . Nous  avons  en- 
core beaucoup  de  mots  qui  ont  une  pareille  ori- 
gine , mais  d’où  l’ufagc  a retranché  f par  laps 
Cramai,  et  LittùkaI  . Tome  III . 
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«Je  temps , en  ne  biffant  fublîfter  que  l'e  que  la 
Profthcle  y avoit  mis  «l'abord  : comme  école  pour 
r fiole , de  fchola  ; épier  pour  efpicr , de  fpeculari  ; 
étang  pour  ejtang  , de Jtagnum. 

11  me  femble  que  nous  pouvorB  attribuer  l'ori- 
gine de  celte  Piollhèfc  À notre  dénomination  al- 
phabétique rJJ'c  de  la  lettre  S : la  difficulté  de 
prononcer  de  fuite  de  lis  coafonnes  a conduit  infen- 
liblcincnt  1 prendre , pour  point  d’appui  de  la  pre- 
mière , le  fon  e que  nous  trouvons  dans-fon  nom. 

Mais,  dira- ton,  celte  difficulté  auroit  dû  in- 
fluer fur  tous  les  mots  qui  ont  une  origine  fem- 
blable  , fie  elle  n'a  pas  meme  influé  1er  tous  ceux 
qui  viennent  d’une  même  racine  ; nous  difons  tfpace 
Si  fpacieux,  (/prit  Si  fpiritutl , Sec.  Henri  El- 
tienne  , dans  tés  Hypomnèfts  ( pag.  114)  .répond 
à cette  objection  : Std  ÿurri  ht rc  adjeéliv a lot:  ré 
fuhjltinùvis  pofleriora  Jhit , non  rjl  quod  dubt - 
temus.  Je  ne  fais  s’il»  clé  bien  conftaïc  «eue  les  mots 
qui  ont  confervé  plus  d'analogie  avec  leurs  racines 
(ont  plus  récents  que  les  autres  j je  ferois  au  con- 
traire porté  à les  croire  plus  anciens , par  la  raifon 
mémo  qu'ils  tignuent  plus  de  leur  origine  : niais 
il  cft  hors  de  doute  que  fpuoieux , fpécicux , 
fpiritucl  » Jpongieux  , jiudicux  , de  autres  tcmbla- 
blcs  , fc  tonl  introduits  dans  notre  langue  , ou  dans 
un  autre  temps  , ou  par  «les  moyens  tout  autres , 
que  les  mots  tfpace , tfptct , <J'pr'“  . éponge  , 
anciennement  ejponge  , étude  , originairement 
cfludt  ; Si  que  c'ett  ià  l'origine  de  leurs  différentes 
formations. 

Quoi  qu’il  en  foit , celte  Profthèfe  a déplu  ou 
a été  négligée  infcnliblemcnt  dans  pluticurs  mots; 
Si  l’Euphonie,  au  lieu  de  fupptimer  le  qu’uns 
dénomination  fauffe  y avoit  introduit,  en  a fup- 
piimé  la  lettre  / elle-même;  comme  on  le  voit 
dans  les  mots  que  l’on  prononçoit  fi:  que  l’on  écri- 
voit  anciennement  eflai  , e fie  muer , (Je  rire,  tfcolt , . 
tjlureuil , que  l’on  écrit  S:  prononce  aujourdhut 
taie,  éternuer,  écrire , était , écureuil , Si  qui 
viennent  de  /laïus  , Jlernutart , fer  titre  ,Jlhola  , 
»xi.Vf»r.  Si  l’on  ne  confetvoit  cette  oblervation  , 
quelque  élymologifte  diroit  un  jour  que  la  lettre/ 
a etc  changée  en  e dans  ces  mots  : mais  comment 
expliqueroit-il  le  mcchanSûnc  de  ce  changement  > 

Le  détail  des  ufages  de  la  lettre  / dans  notre 
langue  occupe  aller,  de  place  dans  1a  Grammaire 
françoife  de  l’abbé  Rrgnier’,  parce  que  de  fon 
temps  ou  écrivoit  encore  cette  lettre  dans  les  mots 
de  fa  prononciation  defqucls  l’Euphftiie  l’avoit 
fupprimee  : aujourdhui  eme  l'Orthographe  crt  plus 
raptochée  de  la  prononciation  , elle  n a plus  rien 
à obferver  fur  les  / qui  ne  fe  prononcent  pas,  à 
la  réferve  du  feul  mot  efl , ou  de  quelques  noms 
propres  de  famille , qui , rigoureufement  parlant , ne 
tout  pas  du  coips  delà  langue. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  manière  de  prononcer 
la  lettre  / quand  elle  cil  écrite,  on  peut  établir  quel- 
ques ohlcrvations  allez  certaines.  ^ 
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On  la  prononce  avec  an  fïfflement  fort  aa 
commencement  du  mot  ; comme  dans  /avant , 
félon  , fém  inaire  y fer  mon  yfitué  , foie  il  y/upérieur, 
feul , fouvent , 3cc  : quand  elle  eft  au  milieu  du 
mot , précédée  ©u  fuivie  d'une  autre  confonne  ; 
comme  dans  Abfalon , converfer  , infiJieux  , 
tonfole  , in  fuite  , pfeudonyme  , a b foudre  , 3cc  ; 
bafionadi  , efpact  , difque  , hofpicc  , brufquer  , 
Eujlachiy  moujlache  , &c  : & quand  elle  cil  elle- 
mcrac  redoublée  , comme  dans  pafer  , efai3  rxif- 
fion  y bofu , prufien , moujfe,  &c. 


i°.  On  prononce  / avec  un  fixement  foiblc 
comme  ^ , quand  elle  cft  feule  entre  deux  voyelles; 
comme  dans  rafé  y htfiter  y misère , rofe , infufion  , 
creufet  , blouj'c  , 3cc  : & quand  i la  fin  d’un  mot 
il  faut  ja  faire  entendre  à caufe  de  la  voyelle  qui 
commence  le  mot  fuivant;  comme  dans  je  n ai 
pas  ètè  , mes  opérations  , fouets  extravagants  , 
Je  éonj  «mtr , héros  illufires , />/«/  habiles y nœuds 
Jndifolubles , vowj  y penfere ^ , dre. 

( Voici  encore  une  exception  i la  première 
partie  de  cette  fécondé  règle  : la  lettre  f Ce  pro- 
nonce iortc  , quoique  feule  entre  deux  voyelles  , 
dans  les  mots  afymmerrie , afymptote , afymp- 
totique  , ajyndéton  y Jéfuéiude , impari fyilabe  , 
monofyllube  , monofyllabique  , parafât , /><m- 
Jyllj.be  , parifyllabique , poly fyilabe  , polyfy- 
nodie  , preféance  , préfuppofer , préfuppofiiiin  , 
refacrer , refaigner , rtfaijïr  % refaluer y refanelé , 
refa jfer , vraijemblable  yvraifemblablcmcnt  t vrai- 
femblance  , & peut-être  daus  quelques  autres.  C/cft 
encore  unc*exceplion  bizarre , qui  n’a  aucun  fon- 
dement raifonuablc  , quicxpofcla  multitude  à pro- 
noncer mal,  & qu  il  cft  trcs-ajfé  de  ramener  à la 
\ règle  fans  aucun  inconvénient  réel. 

On  a propofé  de  jeter  un  tiret  entre  les  deux 
parties  de  chacun  de  ces  mots , qui  en  effet  font  tous 
compotes;  & j avoue  que  j'avois  d'abord  approuvé 
cet  expédient,' parce  que  la  lettre/ fc  trouvoit 
initiale  dans  la  leconde  partie  , 6c  fc  prononçoit 
iortc  , fuivantla  première  règle.  Mais  quel  moyeu 
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donnera  - t - on  à la  multitude  de  reconnoitre  le* 
mots  compofés?  pourquoi  alTujétiroit-on  ceux  dont 
il  s'agit  i être  divifés  fans  y atTujétir  tous  le$ 
autres , comme  contredire , contrefaire  , introduire , 
interrompre  t Jupe rpoft lion  , fur faire  , tranfpofer  , 
&c  î.Épargnons , tant  qu’il  cft  pcfiîble  , la  multipli- 
cation des  règles  inutiles  3c  l'embarras  des  exceptions 
abfurdcs. 

Laiflons  donc  de  côte  les  confi.léralions  étymo- 
logiques , & avec  la  double  Jf  écrivons  ajfymétrie , 
affymptote  y affytnptotique  y ajfyndéton  , déffué- 
tude  y impart]} y llabc  , mono  fyilabe  , monofyl- 
labitue  y parafai , parijfyllabe  , parisyllabique  , 
polysyllabe  , polyfynodu  , prefean^e  . prejfup ~ 
pojer  y préjfuppofttion , rcjj'acrer  , refaigner,  rf- 
ftifir  > reffatutr  , re farce  lé , refafer  y vraifem- 
blable  y vraifemblablemem  , vraifemblance.  Rien 
de  plus  (impie  , que  de  regarder  f comme  un 
caraéterc  (impie  , 3c  en  conféqucncc  d’accentuer 
les  e qui  précèdent,  félon  les  vues  de  la  pronon- 
ciation refacrer , réfufcittty  ils  prèfent.  ( Voyc\ 
Né  «graphisme).  D’ailleurs  nous  debar raflons  par 
li  notre  Orthographe  de  beaucoup  de  contradic- 
tions fle  de  difficultés.  Pourquoi  écriroit>on  Pr/- 
féance  avec  / & Prefentir  avec  ? tous  deux 
font  ccmpofcs  de  /nr  de  des  mots  3c  Jentir, 

dont  chacun  commence  par  J.  Comment  sert  - on 
avifé  d'ccrire  Déj'uétude  avec  f 3c  Dcfaiftr  arec  f? 
c'cA  de  part  Sc  d’autre  la  même  particule  compo- 
fantc  dé , 3c  de  part  3c  d'autre  le  (ccond  radical 
commence  par  /,  tout  cela  cft  en  contradiction. 
Mais  voici  une  contradiction  plus  frapantc  encore  ; 
on  ôfe  écrire  Refaifir  avec  / 3c  Defaipr  avec  f. 
On  me  répliquera  peut-être  que  cette  diffcrenct 
vient  de  celle  des  particules  compofantes  , dont 
la  première  « a une  muet , Sc  la  féconde  dé  a 
un  / fermé  : mais  la  nature  de  re  n'a  pas  empêché 
décrire  avec  f les  mots  RefembUr,  Refentir  , 
Re  ferrer  y Refortir,  Refourcey  Re  fou  vent  rt  & 
beaucoup  d'autres,  & n’auroit  pas  plus  empêche 
décrire  Refaifir;  d’autre  part,  ceux  qui  ont  in- 
troduit Défuétude  avec  f n'ont  pas  jugé  que  dé 
exigeât  f y & dévoient  , pour  être  cor.féquents  , 
écrire  de  même  Dcfaiftr.  rh!  foyons  confcquents, 
ne  nous  livrons  pas  inconfidérément  à une  routine 
aveugle  ; 3c  nous  deviendrons  Amples  & lumineux. 
SimpliHer  notre  Orthographe  , c cfl  faciliter  l’art 
de  lire  & i’a/t  d’écrire;  ceft  donc  favorifer  la 
propagation  des  lumières , c’eft  travailler  à répandre 
de  plus  en  plus  le  goût  de  notre  langue  6c  la 
gloire  de  notre  nation.  ) 

La  Lettre  S fc  trouve  dans  plnfleurs  abréviation* 
des  anciens  , dont  je  me  contenterai  d'indiquer  ici 
celles  qui  fc  trouvent  le  plus  fréquemment  dans  les 
livres  claffiques.  S veut  dire  allez  fouvent  Ser- 
viusy  ou  San  élus  ; SS  , Sanéliffimus  ; S.  C , Se- 
nat'iS  conflit  u m ; S.  T)  , Salut  cm  dicit , fui  tout 
aux  inlctip  ions  des  lettres;  S.  P.  D.  Salutcm  plu- 
rimant  dicit  ; SE  MP.  Sempronius  ; SEPT, 
Sep  ci  mi  us  ; SE  R,  ni  lias  ; SEV,  Severuj  / 


( 5 H pourtant  excepter  de  cette  règle  les 
mots  Alfacty  alftuien  , bal  famine  y balfimiquc  , 
tranfatîion  . nui  figer  , tranjitif , intranjuif  , 
tranjition  , tranjitoire  , dans  lesquels  f fc  pro- 
nonce comme  ^ avec  un  fixement  doux.  Il  feroit 
bien  plus  analogique  3c  plus  avantageux  d’écrire 
avec  \ Al\ace , alsacien  , balsamine,  balsami- 
que y tran\aclïon  , transiger  * transitif , intran - 
\itify  transition  , transitoire  ; au  lieu  de  charger 
«votre  Onhographc  , que  tout  ic  monde  doit  favoir, 
d*nne  vainc  exception  introduite  par  rcfpeél  pour 
l'Etymologie  , que  perfonne  n'eft  obligé  de  con- 
noître  , que  (i  peu  de  gens  connoiflcnt  , qui  e fl 
d’une  fi  mince  utilité  à ceux  qui  l'entendent , & dont 
les  amateurs  ont  tant  de  facilité  i s'aflûrer  fans 
donner  gratuitement  des  entraves  au  refte  inamenfe 
de  la  nation.  ) 
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S EX  T,  S ex  tus  ; S P , J/wrrw/yS.P.Q.R,  Senattts 
Ponulufque  romanus. 

C’éloit  auüi  anciennement  un  caraélère  numéral , 
qui  dgnihoit  fept.  Chelles  grecs,  e vaut  zoo, 
3c  *■  vaut  zooooo  , le  r joint  au  r en  cette  ma- 
nière t'  vaut  6 . Le  famech  des  hébreux  D valoit  f o ; 

&:  furmonté  de  deux  points  D,  il  valoit  foooo. 

Nos  monnoies  frapées  à Rhcims  lont  marquées 
d’une  S.  (AL  BeauzÉe . ) 

(N.)  SAGESSE,  PRUDEN CE.  Synonymes. 

La  Sagejfe  fait  agir  & parler  à propos.  La 
Prudence  empêche  de  parler  & d'agir  mal  i pro- 
pos. La  première,  pour  aller  i fes  fins,  cherche 
a découvrir  les  bonnes  routes  , afin  de  les  Cuivre. 
La  fécondé,  pour  ne  pas  manquer  fop  but,  tâche 
de  connoîtrc  les  mauvaifes  routes , afiu  de  s’en 
écarter. 

Il  lëmble  que  la  Sagejfe  foit  plus  éclairée  , & 
que  la  Prudence  foit  plus  réfervcc. 

Le  Sage  emploie  les  moyens  qui  paroiflent  les 

Î»lus  propres  pour  réufiir  ; il  Ce  conduit  par  les 
umicres  de  la  raifon.  Le  Prudent  prend  les  voies 
qu’il  croit  les  plus  sures  ; il  ne  s’expofe  point  dans  des 
ebemim  inconnus. 

Un  ancien  a dit  , qu’il  eft  de  la  Sagejfe  de  ne 
parier  que  de  ce  qu’on  fait  parfaitement  , furtout 
lorfqu'on  veut  Ce  faire  cfljmcr  : on  peut  ajouter  i 
cette  maxime,  qu’il  eft  de  la  Prudence  de  ne 
parler  que  de  ce  qui  peut  plaire  , furtout  quand 
ou  a dclfcin  de  fe  faire  aimer.  ( Vabbe  Girard.) 

* SAGESSE  , VERTU.  Synonymes. 

( ^ Ces  deux  termes  , également  relatifs  i la 
conduite  de  la  vie , font  fynonytr.es  fous  ce  point 
de  vue,  parce  qu’ils  indiquent  i'uu  & l’autre  le 
principe  d’une  conduite  louable  : mais  ils  ont  des 
différences  bien  marquées. 

La  Sagejfe  fuppofe,  dansTefprir , des  lumières 
naturelles  ou  aquifes  ; fon  objet  eft  de  diriger 
l’homme  par  les  meilleures  voies.  La  Vertu  (up- 
pofe,  dans  le  coeur  , par  tempérament  ou  par  ré- 
flex  ion  , du  penchant  pour  le  bien  moral  3c  de  i’cloi- 
gnement  pour  le  mal  j fon  objet  cft  de  fouir, cltrc  les 
pafTions  aux  lois. 

La  Sagejfe  eft  comme  an  fanal  , qui  montre  la 
meilleure  voie  dès  qu’on  lui  propofe  un  but;  mais 
par  elle-même  clic  n’en  a point , & les  Mâchants 
ont  leur  Sagejfe  comme  les  Bons.  La  V ertn  a 
un  but,  marqué  par  les  lois  \ 3c  elle  y tend  inva- 
riablement , par  quelque  voie  qu’elle  foit  forcée  d’y 
aller.  ) ( Af.  BeauzÉe . ) 

La  Sagejfe  confiAe  à rendre  attentif  1 fes  véri- 
tables & folides  intérêts , à les  démêler  d’avec  ce 
qui  n’en  a que  l’apparence  , à choifir  bieb,  3c  i 
le  foutenir  dans  des  choix  éclairés.  La  Vertu  va 
plus  loin  : elle  a à cœur  le  bien  de  la  fociété  ; 
elle  lui  facrific , dans  le  befoin  , fes  propres  avan- 


tages ; elle  fent  la  beauté  & le  prix  de  ce  facrifice, 
6c  par  li  ne  balance  poin:  i le  faire  quand  il  le  faut. 
( Le  chevalier  de  J AV  COU  RT.  ) 

SAMARITAINS  ( Caractères  ) , Critique 
facrée.  Ce  font  les  vieux  Caractères  hebreux  , avec 
lelquels  les  Samaritains  écrivirent  autrefois  le 
Pentateuquc  , & dont  ils  fe  fervent  encore  aujour- 
dhui.  Ces  fortes  de  Caractères  font  affreux  , ôc  les 
plus  incapables  d'agrément  de  tous  ceux  qui  nous 
font  connus.  C’ctoicnt  les  lettres  des  Dhcnieiens , 
de  qui  les  grecs  ont  pris  les  leurs  : le  vieil  al- 
phabet ionien  fait  allez  voir  cette  rcflemblance  , 
comme  le  montre  Scaliger  dans  fes  Notes  fur  la 
Chronique  d’Euscbe.  Ce  fut  de  ces  vieilles  lettres 
que  fe  fervirent  les  prophètes  pour  écrire  leu» 
ouvrages  j 3c  ce  fut  avec  ces  mêmes  Caractères  , 

3ue  le  Décalogue  fut  eravé  fur  les  deux  tables 
e pierre.  Le  nombre  des  vieux  ficles  juifs  que 
nous  avons  encore,  avec  l’infcription  famaritaine , 
Jérusalem  la  sainte  , prouve  allez  l’anti- 
quité de  ces  fortes  de  Caractères  , auxquels  les 
Caractères  hébreux  d’aujourdhui  fuccédèrcnt  après 
la  captivité  de  Babylonc.  Ces  derniers  étoient  les 
fculs  que  le  peuple  lavoit  lire  alors  j 3c  cette  raifon. 
engagea  Ffdras  à le*  employer  : tous  les  ancicnft 
le  reconnoilïent } Eusèbe  , S.  Jérôme^,  les  deux 
Talmuds  le  difent  ; en  un  mot , c’eft  l’opinion  de 
tous  les  favants  juifs  i & Cappel  a fait  un  livre  contre 
fiuxtorf  le  fils , pour  fa  coutirmer.  ( Le  chevalier  PB 
J AU  COURT.  ) 

(N.)  SAMSKRET,  E,  SAMSKROUTAN , 
ou  SHANSCRIT,  E , adj.  oui  fe  prend  aulü 
fubitanlivement , pour  dé/îgner  l’ancienne  langue 
des  gentous  ou  iudous,  habitants  de  1 Indoftan  , 
qui  cil  devenue  aujourdhui  1a  langue  de  leur  reli- 
gion , & qui  n’eft  entendue  que  par  les  brames  ou 
brahmanes  les  plus  inftruits;  encore  faut-il  dillinguer 
l’ancien  Samskret  & le  moderne. 

» La  Grammaire  de*brahmancs  , dit  le  P.  Pons, 
dans  une  lettre  datée  de  Careical  for  la  c6 te  de 
Tanjaour , du  x$  Novembre  1740  , 3c  adrefTéc  au 
P.  du  Halde  { Lettr.  idif.  nouv.  édit.  Tom.  xiv  , 
pag.  6 j ) ; 0 la  Grammaire  des  brahmanes  peut 
» être  mife  au  rang  des  plus  belles  fcicnces  : jamais 
» l*analy  fe  & U fynthèfc  ne  furent  plus  heureufement 
p employées  que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
» de  la  langue  famsbrète  ou  Jamskroutan....\l 
»>  efi  étonnant  que  l’efprit  humain  ait  pu  atteindre 
d i la  perfe&ion  de  l’art  qui  éclate  dam  ces 
p Grammaires  : les  auteurs  y ont  réduit  parlana- 
» lyfe  la  plus  riche  langue  du  monde  , i un  petit 
» nombre  d’éléments  primitifs,  qu’on  peut  regarder 
p comme  le  caput  mortuum  de  la^  langue.  Ces 
o éléments  ne  fout  par  eux-mêmes  d’aucun  ufage  , 
p ils  ne  fignifient  proprement  rien,  jls  ont  feule- 
p lement  raport  à une  idée  ; par  exemple  Kru , 
p à l’idée  dation.  Les  éléments  fecondaires,  qui 
» affedeut  le  primitif,  font  les  terminaifons  qui 
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» le  fixent  à être  nom  ou  verbe  , celles  félon 
a»  lefquelles  il  doit  fc  décliner  ou  conjuguer  , un 
p certain  nombre  de  fyilabes  i placer  entre  l’élé- 
» ment  primitif  & les  terminaifons , quelques  p:é- 

pofitions , 6v.  A reproche  des  éléments  fccon- 
p daircs , le  pii  mit  if  change  foulent  de  figure  ; 
p kru , par  exemple,  devient,  félon  ce  qui  lui 
» cil  ajouté,  kur,  kra , kri  , kir , Sic.  La  fynthèfe 
p réunit  & combine  tous  ces  cléments  Si  en  forme 
» une  variété  infinie  de  termes  d’iifagc.  Ce  font 
n les  règles  de  cette  union  & de  cette  combination 
» des  cléments,  que  la  Grammaire  enfeigne;  de 
n forte  qu’un  (impie  écolier  , qui  ne  fournit  rien 
p que  la  Grammaire  , peut  , eu  opérant  félon  les 
p règles  fur  une  racine  ou  élément  primitif,  eu 
» tirer  pluficurs  milliers  de  mots  vraiment  S'ams* 
n km j p. 

Al.  Ha’.bed,  qui  a traduit  en  anglois  la  verfion 
laite  eu  petfan  de  i’ofigiual  Samskret  du  Code 
des  lois  des  jjenious , ajoute  dans  fa  préface  : 
» La  langue  Jarnskrète  eft  très- abondante  & 1res- 
n ncrveul'e  , mais  le  fi  vie  des  bons  auteurs  cft  fin- 
p eulicrcment  Concis.  Lllc  furpafle  de  beaucoup 
p le  crée  & l’arabe  dans  la  régularité  de  les  ciy- 
p mologics  j & elle  a de  même  un  nombre  pro- 
p digieux  de  termes  qui  dérivent  de  chaque  racine 
p primitive.  Les  règles  de  la  Grammaire  font  aulft 
p ctenifffcs  & aufii  difficiles,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
p autant  d anomalies  : pour  démontrer  cette  ailer- 
p lion  par  un  exemple , on  peut  obftrver  qu'il  y 
p a fept  déclinaifons  des  noms , toutes  employées 
>*  au  fingulier  , au  duel  , Si  au  pluriel  ; qu’elles 
p l'ont  toutes  direrfes,  fuivant  qu  elles  fc  terminent 
p par  une  confonnc  , par  une  voyelle  longue  ou 
p brève  i & qu’elles  durèrent  encore  fuivant  que 
»>  les  noms  font  de  differents  genres  : on  ne  peut 
n former  le  nominatif  d’aucun  de  ces  noms  , fons 
» appliquer  au  moins  quatre  règles...  & tous  les 
p termes  de  la  langue  font  fufccpiibles  des  fept  décü- 
p naifons  p. 

Il  paroit  que  la  nouveauté  a groflî  les  difficultés 
de  la  Grammaire  famskrète  aux  îcux  deM.H.ilhed, 
que  fon  traducteur  françois  nous  dit  cire  actuelle- 
ment occupé  » étudier  celte  langue.  Ce  n’cft  pas 
en  effet  la  multitude  des  règles  qui  rend  difficile 
la  Grammaire  d’une  langue  ; ce  font  les  anomalies, 
les  exceptions  contradictoires,  Si  plus  fouvent  en- 
core la  manière  dont  les  grammatiicns  envifogent 
le  fyftèmc  de  la  langue.  M.  Alexandre  Dow,  autre 
écrivain  anglois,  qui  a traduit  dans  fa  langue,  du 
perfan  de  Férbhta  , Y Hi flaire  de  Vfndoflan  , 

aroît  avoir  rencontré  des  livres  élémcmaircs/h'rHj- 

r<!ts  moins  effi  ayants  Se  plus  clairs  que  ceux  de 
Jd.  Halhcd  ; car  voici  comment  il  s’explique  dans 
une  pi  (fer union  fur  U religion  des  b r ah  min  es  , 
traduite  de  l’anglois  en  françois  par  AI.  B.  en  1765» 
( Pa.'l-  2 ? ) : ” Quoique  le  Shanflrit  foit  d'une 
p lichefle  prvligicufc , fes  principes  fe  trouvent 
p ralTcmblcs  complètement  dans  une  Grammaire 
n Si  un  Vocabulaire  peu  volumineux  ; & toutes 


» fes  racines  Si  fes  primitifs,  dans  un  Traité  d'un 
» petit  nombre  de  pages.  Dans  les  dérivations  5c 
p les  inflexions  , là  marche  cil  fi  uniforme  , qu’on 
o découvre  , avec  la  plus  grande  facilité  Si  au 
» premier  coup  d’ari! , -l’étymologie  de  chaque 
w mot.  La  grande  difficulté  , c'elt  la  prouoncia- 
» tion  : elle  cft  fi  rapide  5c  fi  forcée  , que  , même 
» dans  Page  ou  l’organe  cft  le  plus  nexiblc,  il 
» faut  un  long  5c  péuiMe  travail  pour  parvenir  i 
p prononcer  corrc&cmcnt*  Mais  quand  une  fuis  en 
p en  eft  parvenu  à ce  point , l’oreille  cft  charmée 
» par  l'étonnante  hardicilc  & l’harmonie  de  cette 
« langue  m. 

p II  me  paroit , dit  le  P.  Pons,  que  cette  lan- 
« gue,  fi  admirable  par  fon  harmonie,  fou  aboo- 
n dance  , & fon  énergie , éu»U  autrefois  la  langue 
» vivante  &ns  les  pays  habités  par  les  premier* 
p brahmanes  : apres  bien  des  fuclcs  , elle  s’eft 
p infcnfiblcincnt  corrompue  dans  l’ufoge  commun; 
» de  forte  que  le  langage  des  anciens  , dans  les 
o livres  facrés , cft  afltz  louvent  inintelligible  aui 
p plus  habiles , qui  ne  lavent  que  le  Samskret  fixé 
» par  les  Grammaires  ». 

M.  Dov  ne  croit  pas  que  le  Shanfrit  ait  ja- 
mais été  l’idiome  commun  d'aucun  pays  j 5c  fes 
reflexions  à ce  ftijci  méritent  d’être  obfcrvées.  « Cette 
» largue,  dit-il  { meme  Dijflri.) , fut-elle  , dans 
» un  certain  période  de  l’antiquité,  la  langue  vul— 
» gairc  de  l'Ii.Joftun  ? ou  bien  a-t-  elle  été  inventée 
p par  les  brahmir.es,  pour  être  l’envclope  myfté- 
» rieufe  de  leur  religion  &:  de  leur  phiiofophie  ? 
w C'eft  une  queftion  qu’il  n’cft  pas  aife  de  réfoodres 
» Les  autres  langues  ont  etc  formées  fortuitement , 
» à mefure  que  les  hommes  ont  eu  dcsl>efoins5c 
p des  idées  à expiimer  jnuis  la  formation  étonnante 
» du  Shanf  rit  paroit  cire  bien  au  ded  js  des  pro- 
p dallions  du  h2l*ard.  Par  la  régularité  de  l’ana- 
*>  logîc  5c  de  l’ordre  grammatical , il  furpafle  de 
» beaucoup  l’arabe  ; enfin  il  porte  des  preuves  cet* 
» (aines , que  c’tft  avec  dcflcin  Si  fur  des  principes 
n r a donnes  , qu’il  a été  inventé  A:  fixé  par  un 
» corpsde  Savants,  qui  ont recherché la  régularité» 
» la  tuftefte  , l’harmonie,  la  grande  (implicite, 
o Si  l’tncrgic  de  l’exprclfion  ».  Cette  condufioa 
peut  fe  confirmer  encore  par  une  remarque  du 
P.  Pons , qui  penfc  toutefois  , comme  on  vient  de 
le  voir  , d’une  manière  toute  diltérentc  : c’eft  qu* 
c’cft  l’art  meme  avec  lequel  cette  largue  a etc 
faite  qui  lui  a donne  fon  nem  ; car  Sarr.sk rct , dans 
ce  te  Unguc  , fignifie  littéralement  fymhùique  ou 
compafd. 

Si  les  hrahmines  ont  pu  , & cela  tAft  pas  fans 
vraifcmblancc , inventer  une  langue  fi  régulière  , 
fi  énergique  , fi  riche  , fi  harmonieufe  ; pourquoi 
n’cflaicroit  - on  pas  en  Europe  , dans  un  ficelé 
furlout-qni  fe  glorifie  de  fes  lumières,  d'en  in- 
venter une  qui  put  au  moins  fcrvjr  de  moyen  de 
communication  entre  les  Savants  de  tout  i 'univers , 
qui  voudraient  fc  donna  la  peine  de  l’aprenikc  x 
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Le  Samskrct  fcroit  fans  doute  la  langue  même  \ 
que  je  propofe  , Ii  l’on  pouvoit  parvenir  i déter- 
miner its  brâhinincs  à en  donner  une  pleine  com- 
BUinicaiion  : niais  la  crainte  de  JailTcr  pénétrer  les 
myfteuf  ou  les  dogmes  de  leur  religion,  qui  font 
consignés  dans  des  livres  famskrtu  , qu’iis  nom- 
ment R<das y peut-être  la  crainte  plus  vive  encore 
de  laitier  connoilrc  l'abus  qu’ris  eu  font  pour  leur 
intérêt  pcjfonr.cl  en  trompant  les  peuples  , 1rs  a 
rendus , fur  la  révélation  des  principes  détailles  de 
leur  langue  , d'un  fecret  impénétrable. 

» A la  vérité , dit  M.  Dow  , dans  fa  Diforia- 
tion  { pag*  io)  , « on  a prétendu  que  le  favant 
» Feizi,  frère  du  célébré  Abu!  - Fazil , premier 
p fecrélairc  dé  l'empereur  Akbar  , avoit  lu  les 
p Rédas , & avoit  dévoile  à ce  prince  fameux  les 
» principes  religieux  qu'ils  contiennent.  Comme 
u i’hiftoirc  deFeizi  fait  grand  bruit  dans  l’Orient , 

» il  eft  à propos  d'en  raporler  ici  les  patticula- 
» rités. 

» AS  ihummud  - Akbar  , prince  d’un  génie  vafte 
» & cicvc , étoit  totalement  dégagé  de  ces  pré- 
» juges  de  religion  , que  les  hommes  ordinaires 
» fucent  avec  le  lait  de  leur  mere  & confcrvent 
» toute  leur  vie.  Quoiqu’clevé  dans  toute  la  rigidité 
» du  mahométifmc  , w grande  âme  , dans  un  âge 
» plus  mur  , rompit  les  chaînes  de  la  fupcifiltion 
o & de  la  créduiicé  , dans  lcfqueilrs  fcs  tuteurs 
« avoieot  retenu  fon  cfp:it  captif  pendant  fa  pre- 
» r.iière  jeun  elle.  Dans  la  vue  de  fc  choifir  une 
» religion  , ou  plus  tôt  par  un  motif  de  curiosité  , 
w il  le  fit  un  point  capital  d'examiner  en  détail 
»>  tous  les  fyfiêmcs  de  Théologie  qui  régnent 
w parmi  les  hommes  • . . Comme  prefque  toutes 
»»  les  religions  admettent  le  profelvtifmc  ; Akbar 
p ne  prouva  aucun  obftaclc  à les  de  (Ici  ns , julqu’i 
p ce. qu'il  en  fût  venu  à celle  des  indous  , fes 
p propres  fujets  : bien  differents  des  autres  feéles, 
w ils  ne  reçoivent  point  de  convertis  ; ils  difent 
p que  chacun  peut  aller  au  ciel  par  un  chemin 
p particulier,  quoique  peut-être  ils  prétendent 
» que  le  leur  cil  le  plus  sur  pour  arriver  â cette 
p importante  fin  ; ils  aiment  mieux  faire  m y {1ère 
» de  leur  religion,  que  de  la  faire  régner  lur  la 
p terre  «...  [Je  ne  peux  m'cmpcchcr  d’inter- 
rompre ce  récit  , pour  remarquer  le  peu  de  fonds 
qu'on  peut  faire  fur  la  véracité  des  miniftres  d’une 
religion , qui  leur  infpire  fi  peu  de  charité  pour 
les  autres  hommes;  & je  ne  faurois  plus  douter 
que  ce  ne  fuit  abiolument  un  motif  odieux  d'in- 
térêt , qui  les  rend  li impénétrables  : Qui  maU  agît, 
o dit  iuccm.  ] 

» Tout  le  crédit  d’Akbar  ne  put  obtenir  des 
» brahmincs  qu'ils  lui  révélaient  les  dogmes  de 
p leur  foi  : il  fallut  avoir  recours  à 1 artifice  , 
» pour  fc  procurer  les  inftruélioos  qu’il  defiroit. 
» L’expédient  qu'il  imagina  de  concert  avec  fon 
» premier  fccrétaire  Abul  - Fazil  , fut  de  faire 
p remettre  entre  les  mains  des  brahmincs  le  jeune 
» Feizi,  comme  un  pauvre  orpheiiu  de  leur  tribu. 
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« Affres  que  Feizi  eut  été  bien  ir.firuit  de  fon 
» rôle  , ou  l’envoya  fccrctcmcm  à 1 en  ares , qui 
« ch  le  principe  fkçc  des  faïences  dans  i'imioflan:- 
u la  chofe  fut  conduite  avec  tant  d'adreie,  qu’un 
» favant  brah raine  prit  chez  lui  le  jeune  homme 
*>  & i’èleva comme  fon  propre  fils.  Lcrfquc  Feizi, 

« après  dix  ans  d'étude,  fut  la  langue  f/umfcrite  , 

« 6c  eut  aquis  coules  les  connohunces  que  pofie- 
n doient  les  favantsde  Bénarcs , l’empereur  prit  les 
« mefures  convenables  pour  alsurer  fon  retour. 

» Il  y a toute  apparence  que  Feizi,  pendant 
» fon  léjour  chez  le  brahminc  fon  patron,  avoit 
« été  touché  de  la  beauté  de  fa  fille  unique  ; U 
p il  cil  â remarquer  que  les  femmes  de  race 
» brahminc  font  les  plus  belles  de  l’Indoftan.  Le 
p vieux  brahinine  voyoit  avec  plaifir  la  pafiion 
» mutuelle  de  ce  jeune  couple  ; & comme  il  ché- 
« riiloit  Feizi  pour  fes  talents  extraordinaires , il 
» lui  offrit  fa  fille  en  mariage.  Feizi  , partagé 
p entre  l’amour  £c  la  îeconnoifiancc  , ne  put  retenir 
p plus  long  temps  fon  fccrct  : il  tombe  aux  pieds 
p du  vieillard,  lui  découvre  la  trahifon;  & cm* 

» bradant  fes  genoux,  il  le  fuppiic,  les  larmes 
» aux  ieux,  de  lui  pardonner  ce:  attentat  centre 
« le  meilleur  des  bienfaiteurs.  Le  brahminc  de- 
» meure  interdit  6c  immobile  detounement  ; 6c 
p fans  proférer  un  fcul  mot  de  reproche , il  iaifit 
« un  poignard  qu’il  portait  toujours  à fa  ceinture. 
v II  alloit  s’en  fraper  : Feizi  arrête  fon  bras  , met 
p tout  en  ufage  pour  le  fléchir , protdUnt  qu*  , 

» s’il  cil  quelque  moyen  d'expier  ion  outrage  , il 
« n'y  a rien  â quoi  il  ne  foit  réfolu  de  foufcrirc. 

» Le  brahminc , fondant  en  larmes , lui  dit  que  , 

« s’il  vouloit  lui  promettre  deux  chofe*  , il  lui 
« pardcnneioir  & pourroit  confentir  àvivie.  Feizi 
« promit  fans  hélilcr  ; & ces  deux  chofes  furent  que 
» jamais  il  ne  traduiroit  les  Ëédas , ni  ne  lévèlcrcit 
p la  croyance  des  indous. 

o On  ne  fait  pas  jufqu’.i  quel  point  Feizi  garda 
» le  ferment  qu  il  avoit  fait  de  ne  point  icvéler 
p â Akbar  la  doétrine  des  Bédas  ; mais  c’cll  un  tait 
p inconti  fiable  qui  ni  lui  ni  pcrfcnnc  n'a  jamais 
» traduit  ces  livres  n.  • 

Il  cil  donc  certain  que  l’on  ne  doit  pas  fc  pro- 
mettre d’arracher  aux  brafîmines  un  iccret  , que 
l’adrdTe  même  d’un  de  leurs  empereurs  n'a  pu 
parvenir  ,1  connoitre , ou  du  moins  à divulguer. 
Toutefois  le  P.  Pons  , dans  fa  lettre  eu  P.  da 
Halde,  lui  parle  d'un  abrégé  de  Grammaire  & 
d’un  autre  abrégé  de  la  Verfiheatiou  fie  dp  la  Poéfie 
famskràe , qu’il  dit  lui  avoir  cnvo)cs  6c  avoir 
compofes  lui-même,  d’apres  plufiatrs  autres  dont 
il  nomme  les  auteurs.  C’cll  principalement  à mef- 
lieurs  des  Millions  étrangères,  à tirer  parti  de  ces 
ouvrages,  s'ils  en  ont  connoillance,  à les  faire 
étudier  à ceux  qu’ils  dcilincnt  d la  million  de  l’In- 
doflan  , â communiquer  leurs  lumières  au  Public 
fur  cet  objet , 6c  i augmenter  même  , s’il  clt  pof- 
fible  , celles  de  leurs  piédéccficms  dans  les  travaux 
apofioliques. 
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Mais  qac  nous  cormoillîons  parfaitement  ou  non 
le  i Sdxnskret  , ce  qu'on  nous  eu  a dit  iuffit  pour 
nous  diriger  dans  la  tentative  du  projet  que  j'ai 
propofé  : projet , non  d’une  écriture  univcrfclle  , 
qui  peindroit  les  objets  des  idées  au  lieu  des  fons , 
comme  notre  numération  en  chiffres  arabes , comme 
le  chinois  avec  fes  80000  caractères  hiéroglyphi— 

Îucs , comme  la  langue  univcrfclle  que  le  célèbre 
.cibnitz  imaginait  ; mais  d’une  langue  véritable- 
ment parlée  ou  propre  à l'être,  comme  celle  qu'avoit 
inventée  Wilkins,  évêque  de  Cheiter,  & comme 
paroit  être  le  Samskrtt, 

Je  crois  que  cette  langue  fadice  peut  être  plus 
difficile  à compofer  que  l’Écriture  univcrfclle  $ 
mais  je  fuis  perfuade  aufli  qu’elle  auroit  de  bien 
plus  grands  avantages.  Plus  on  auroit  aporté  de 
foins , plus  on  auroit  eu  d’embarras  & de  peines 
i en  conduire  le  fyftêmc  general  , à en  alfortir 
en  détail  toutes  les  pièces,  i en  hier  analogique- 
ment toutes  les  familles  de  mots  , i en  limplihcr 
les  règles  de  fyntaxe  ; plus  on  auroit  augmenté  la 
facilite  de  l’aprendre  , le  delir  d’en  faire  ufage  , 
& Futilité  qui  en  réfulteroit.  11  n’en  (croit  pas  de 
même  d’une  écriture  fymbolique  : la  multitude 
prodigieulè  decaradcrcs  qu’eile  fuppofe  ,1e  danger 
perpétuel  de  confondre  les  uns  avec  les  autres , 
prélentent  d’abord  une  quantité  enrayante  de  diffi- 
cultés bien  propres  i en  dégoûtes  j fie  l’exemple 
des  chinois  , chez  qui  on  ne  trouve  pas  un  lettré 
qui  puifle  s'affiner  qu'il  connaît  tous  les  caradcres , 
ne  confirme  que  trop  l’idée  qu’on  doit  prendre  de 
cette  manière  de  peindre  les  objets. 

Je  crois,  i°.  que  l’alphabet  de  la  langue  fadice 
doit  adopter  les  caractères  de  notre  alphabet  ; 
d’abord  parce  que  toute  l'Europe  y eft  accoutu- 
mée , que  c’cft  en  Europe  qu'il  y a le  plus  de 
lumières  , fie  que  c’cft  principalement  pour  l’Eu- 
rope que  la  nouvelle  langue  feroit  compoicc  ; en- 
fuite  parce  que  ces  caractères  ont  des  formes  fen- 
fibles  Se  diftinties  , plus  difficiles  à confondre  que 
plulicuis  caractères  de  certains  autres  alphabets.  Je 
ne  veux  pas  dire  pour  cela , qu’il  faille  conferver 
à nos  lettres  la  lignification  qu’elles  ont  aujourdhui , 
car  je  voudrois  qu’on  adaptai  l’analogie  des  ligni- 
fications à celle  des  Heures ; que  , par  exemple , 
les  confonnes  foibles  fu  lient  marquées  par  b , d%  my  n, 
h , ficc  , & les  fortes , par  p , q , ui , «,  y,  &c: 
que  les  voyelles  fufTent  déugnées  par  des  caractères 
qui  n’culTcnt  point  de  correfpondantsen  figure,  comme 
a y t , c,  o , r,  x , Sic. 

11  feroit  convenable  aufli  que  l’alphabet  pré- 
fcnlât  d’abord  les  voyelles  , dans  l’ordre  de  la  gé- 
nération phyfîquc  des  voix  qu’elles  rcprcfcutcroicnt; 

Î»uis  les  confonnes  félon  l’ordre  de  leurs  claflcs  , fie 
a foiblc  immédiatement  avant  la  forte.  Voye\ 
Voix  , Voyelles,  Consoüner  , ficc. 

Il  conviendroit  aufli  que  les  voyelles  y fufTent 
préfemées  d’abord  dans  leur  état  primitif,  qui  eft  la 
brièveté  ; puis  avec  l’accent  de  longueur  ; & enfin 
avec  un  accent  de  natalité* 
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Je  croîs  i°.  que  le  choix  des  premiers  radicaux 
de  la  langue  factice  ne  doit  être  autre  chofe  que 
le  choix  des  confonnes,  ou  feules  ou  combinées 
par  deux  ou  par  trois , conformément  aux  vues 
indiquées  par  les  oblcrvations  de  Wallis  dans  fa 
Grammaire  angloife  ( chap.  14),  par  celles  du 
préfident  de  BrolTcs  dans  ton  Traite  Je  Ui  forma- 
motion  méchaniquc  des  langues  ( chap.  6 ) , Se 
par  celles  de  Al.  Court  de  Gébelindans  ton  Monde 
primitif  analyfe  & comparé  avec  le  monde  mo- 
derne. Je  renvoie  i ces  ouvrages  , pour  ne  pas  en- 
trer ici  dans  des  details  qui  y (croient  peut-être  jugés 
luperflus. 

Je  crois  30.  que  , dans  cette  première  provifïon 
de  radicaux  , on  trouvera  aiféinent  ceux  qui  devront 
fervir  en  fous-ordre  à titre  d’inflexions  & de  ter- 
minaifons.  Les  vues  qu’on  aura  eu  les  joignant  au 
radical  primitif  , indiqueront  le  choix  qu’il  en 
faudra  faire  ; fie  l’ordre  dans  lequel  on  concevra 
ces  idées  accefToires , marquera  celui  que  l’on  devra 
fuivre  dans  le  raprochement  des  radicaux  fecon- 
daires  : l’idée  primitive  & fondamentale  fera  donc 
toujours  exprimée  par  le  premier  radical  ; les  idées 
accefToires  , par  les  radicaux  féconda  ires  ; & les 
idées  purement  relatives  aux  vues  de  la  Syntaxe  , 
idées  de  genre  , de  nombre  , de  cas , de  perfonnes  , 
de  temps,  de  modes,  6v,  par  les  derniers  radicaux  , 
qui  formeront  les  terminailons. 

Par  exemple , dans  la  langue  latine  ju  , origi- 
nairement iu , qui  le  prononçoit  tou  , paroit  avoir 
été  le  figne  primitif  de  1\  gaine , parce  que  ces 
deux  voyelles  coulent  aulfi  aifément  l’une  que 
l’autre  ; le  ligne  meme  de  l’égalité  entre  des  objets 
différents,  puifque  les  deux  voyelles  font  diffé- 
rentes : de  li  i’idee  de  la  jullice  due  à chacun 
iniiftindement.  Mais  comment  peindre  cet  atta- 
chement i la  volonté  de  rendre  i chacun  ce  qui 
lui  eft  dû  ? Les  deux  cotifonncs  Jl  , dont  la  pre- 
mière , comme  fiffiante , marque  une  progreffion 
libre,  fie  la  féconde,  comme  dentale,  preiente  un 
obftade  i cette  ptogreffion  , ont  paru  propres  , 
par  leur  réunion  , à marquer  la  fixité  , la  conltance  : 
en  raprochanl  les  deux  radicaux  , on  a eu  le  fym- 
bole  d’une  idée  totale  iufl  ou  ju.fl.  De  li  lont 
nés,  pa: raidillon  des  terminailons  l’adjc&if  juft-us, 
I5  nomabftrait  jujl-itia  , fiie.  Du  radical  primitif 
jù , font  nés  de  même  jus  , juris  ( ce  qui  doit 
être  donne  également  ) ; ju-dex  , qui  dit  ce  qui 
apartient  à chacun  , juge;  ju-dic-ium  , ce  qui  le 
dit  fur  cela,*  jugement  ; ju-dic-are  , dire  active- 
ment fur  l’égalité  , juger  ; &c.  Voyez  (Art.  Temps) 
comment  i judic  on  a ajouté  les  inflexions  & les 
terminaifons  relatives  aux  temps  , aux  peifonnes, 
aux  nombres , aux  modes. 

Je  crois  4*.  qu’il  peut  être  utile,  dans  cette 
langue  fadice  , de  donner  aux  noms  fie  aux  ad  je  dits 
autaut  de  cas,  ^ue  l’on  pourra  imaginer  de  raports 
differents  que  Ion  pourroit  exprimer  par  des  pié- 
pofitions;  mais  que  cela  ne  doit  point  exclure  les 
prepoli lions , parce  qu’il  doit  y avoir  en  effet  de 


SAM 


la  différence  , par  exemple , entre  prudemment  & 
avec  prudence . Ccc  exemple  même  indiqueront 
eue  le  ligne  d’un  raport  ne  doit  pas  être  le  même 
dans  la  tenninaifon  ûc  dans  la  prcpofilion  , afin  que 
la  différence  des  exprcflions  foit  plus  fenlible  J 
cependant  il  peut  être  avantageux  que  ce  (oient 
quelques  cléments  de  la  prépeittioo  qui  faffent  la 
termjuaUbn  , pour  défigner  que  des  deux  côtés  il 
s’agit  du  même  raport. 

Il  fuit,  ce  me  fembie  , de  ce  qui  précède  , que 
les  adverbes  de  cette  langue  ne  fe  formeront  pas, 
comme  dans  celles  que  nous  connoiffons , du  mot 
adjectif;  l’adverbe  n’y  fera  plus  qQ'un  cas  parti- 
culier du  nom  : mais  chaque  nom  fournira  autant  de 
cas  adverbiaux,  qu’il  y aura  de  raports  différents 
exprimés  ou  exprimables  par  des  picpofitions. 

Je  crois  f qu'il  feroil  avantageux  de  n’admettre 
Qu'une  feule  déclination  des  noms  , ou  de  ne  la 
différencier  que  par  raport  aux  genres , qui  feroient 
le  genre  commun  pour  marquer  l'efpecc  fans  dif- 
tiuction  de  fexe  , le  genre  nufeulin  , le  genre 
féminin,  Sc  le  genre  neutre  : cela  donneroil  lieu 
ai  plus  à quatre  déclinaifons  des  noms,  & à quatre 
différences  dans  1a  déclination  unique  des  adjec- 
tifs. 

Je  crois  6°.  qu’il  fet oit  utile  de  ne  point  recourir 
aux  verbes  auxiliaires  Si  de  ne  conjuguer  tous  les 
temps  des  verbes  que  par  des  inflexions  Sc  termi- 
n allons  : qu’il  faudroit  à peu  prés  comme  les  hé- 
breux, mats  en  plus  grand  nombre  , admettre  , pour 
les  verbes  qui  en  feroient  fufceptiblcs  , différentes 
voix  : quatre  voix  atlivcs  poiitivcs,  la  (impie  , 
a inter;  l’inccptive  , commencer  â aimer;  la  dclî- 
tive  , cejfer  d'aimer  ; la  caufalive  , faire  aimer 
( rendre  objet  d’amour  ou  d’amitié  ) : quatre  voix 
attives  graduelles  ; la  diminutivc  , aimer  peu  ; 
l’augmcutative  , aimer  beaucoup  ; la  contingente  , 
aimer  rarement  ; la  fréquentative , aimer  fouvent  : 
quatre  voix  actives  comparatives  ; celle  d’égalité  , 
aimer  autant;  celle  de  (uj>bïiQnlé,  aimer  plus;  celle 
d’infériorité  , aimer  moins  ; 1* fupcrlative  , aimer 
le  plus  : enfin  , douze  voix  pamves , corrcfpon- 
dantes , fous  les  mêmes  dénominations , aux  douze 
voix  actives  qui  viennent  d’être  expofées  ; être 
aimé , commencer  à être  aimé , cejfer  d’être  aimé , 
être  fait  aimé  ( cire  rendu  objet  d amour  ou  d’ami- 
tié ) , être  aimé  peu  , être  aimé  beaucoup  , être 
aimé  rarement  , être  aimé  fouvent  , être  aimé 
autant , être  aimé  plus  , être  aimé  moins , être  aimé 
le  plus. 

Cela  feroit , fous  un  feui  fyftême  de  conjugai- 
fôn  , vingt  quatre  voix;  de  il  feroie  aifé  d'en  aug- 
menter le  nombre.  Par  exemple  , (ï  les  caratteres 
de  l’inccptive  , de  la  déiîtive  , & de  la  caufative 
étoîent  une  lettre  ou  une  fyliabc  prépofîtive  , en 
mettant  la  même  particule  devant  les  voix  gra- 
duelles Si  les  voix  comparatives , on  en  formeroit 
de  nouvelles  voix  qui  les  rendroient  ellcs-mcmes 
inccptives  , défitives , & cauCmvcs  : ce  qui  donne- 
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roit  vingt  quatre  nouvelles  voix  attires  , S:  autant 
de  pamves;  U la  totalité  monteront  à foixantc  de 
doüzc. 

Ce  nombre  ne  doit  pas  effrayer  ; les  caratteres 
diflinttifs  de  chaque  voix  toujours  les  mêmes  , 
toujours  placés  de  la  meme  manière , toujours 
aflujétis  aux  memes  lois  , ne  manqueront  pas  de 
prefenter  un  enfemble  facile  à concevoir  & à retenir  ï 
mais  c’cfl  peut-être  un  des  plus  surs  moyens  de 
donner  à la  nouvelle  langue  uuc  graude  Ô t précicufc 
énergie. 

Je  crois  y°.  que  la  grande  variété  des  cas  don- 
ncioit  bien  de  la  facilité  & de  la  netteté  à la 
fyntaxe  de  régime  ; & d’un  autre  cô;é  , que  la 
d-'itinüion  précité  Si  diltinCtive  de  chaque  cas 
donne  roit  à la  nouvelle  langue  la  liberté  de  fuivre  , 
ou  à fon  gré  ou  au  gré  des  circonrtanccs  , une 
marche  tantôt  analogique  & tantôt  Itauipofitive  ; 
les  inverfions  font  libres  en  latin , elles  (qnt  tou- 
mifes  à des  règles  de  circonftancc  en  allemand. 

Je  m'arrête  ici , Si  peut-être  aurois-je  dd  le  faire 
plus  tôt.  Ceux  qui  ne  fentiront  pas  , comme  moi  , 
l’utilité  de  la  langue  que  je  propofe  , ou  qui  la 
feurant  feront  effrayés  de  la  peine  de  i’aprendre  , 
regarderont  peut  - être  ce  projet  comme  une  chi- 
mère; Si  quant  à l'exccution  , ils  ne  fc  tromperont 
peut-être  pas  , quoique  le  Samskret  cxiilc.  Quant 
a ceux  qui  feroient  difpofési  entrer  dans  mes  vues, 
& qui  auroient  les  lumières  qu’exigera  l’exécution; 
je  les  ai  mis  fur  la  voie,  & cela  doit  me  iuffiro. 

1 AI.  Beauzés.  ) 


( N.  ) SAPHIQUE  , adj.  C’cft  ainfi  qu’on  pro- 
nonce ce  mot , Sc  que  l'écrit  l’Académie , Si  non 
Sappkique  , comme  il  fc  trouve  dans  la  première 
Encyclopédie.  On  appelle  Saphique  , dans  la 
Poéfie  grèaue  Sc  latine , un  vers  dont  on  croit  que 
Sapho  fut  l’inventrice. 

C'cft  un  vers  hcndécafyllabe  , ou  de  onzcfyllabcs 
formant  cinq  pieds,  dont  le  premier  cft  un  chorée 
ou  trochée  , le  fécond  un  (pondéc , le  troificme  un 
dattyle  , les  deux  derniers  des  ohorévs. 
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Il  cft  de  règle  qu'il  y ait  une  céfure  après  le  fécond 
pied,  comme  dans  ce  vers  d’Horace  ; 

fallut  argento  colcr  tfi  , avant  : 

ou  s’il  refte  deux  fyllabes  au  lieu  d'une , que  la 
féconde  foit  élidée  par  la  voyelle  initiale  du  mot 
fuivant  , comme  dans  cet  autre  vers  ; 

Odertt  curare,  & amara  latte. 

L’ufage  ordinaire  du  vers  faphique  cft  d’en  réunir 
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trois , fuivis  d’un  vert  adonique  ou  adouiun  > pour 
former  une  ftropbc  , comme  celle-ci  : 

Se. in  dit  trrjtJi  vitiofa  navet 

Cura  , née  turma  t equitum  relinquit  , 

Oejor  ce? vu  O agente  nimbos 
Oeyor  Eure. 

Il  y a dans  Horace  vingt  fix  odes  compofées  de 
cette  manière.  J'ai  dit  que  tel  eft  lufagc  ordinaire , 
parce  qu'on  en  a quelquefois  ufe  autrement.  Sénè- 
que a employé  les  vers  Japhiques  leuls  dans  fes 
chœurs  de  tragédies,  en  y mêlant  de  loin  à loin 
le  vers  adonique  i Si  dans  le  choeur  du  troificmc 
ai  te  d ' Hippolyte  , les  fiapkiques  font  abfolumcnl 
feuls.  { M.  Beavzée.) 

(N.)  SARCASME,  f.  m.  Efpèce  particulière 
d’ironie  ( Vojc\  Ironie),  d'autant  plus  cruelle  , 
o'i’ellc  tombe  ordinairement  fur  un  iujet  déjà  hors 
d’etat  de  s’en  venger,  ou  parce  qu’il  eft  dans  la 
plus  profonde  humiliation  , ou  parce  qu’il  eft  mou- 
rant, ou  même  parce  qu’il  eft  mort.  Tel  eft  le 
difeours  infiiltant  des  juifs  à Jéfus-Chrift  attaché  fur 
la  croix  ( ALuth.  xxvij.  40,41,43): 

40.  Vah  \ qui  dcflruis  Eh  bien!  toi  qui  dé- 

temnlum  Dei  , & in  truis  le  temple  de  Dieu, 
triiluj  illud  re<rdificast  Si  qui  le  rebâtis  en  trois 
fuira  temetipfium  ; fi  jours , fauve- toi  toi-mc- 
filius  Dei  es , deficende  me  *,  It  lu  es  fils  de  Dieu  , 
dt-  Cruce . * defeends  de  la  croix. 

41.  Âlios falros  /<■-  Il  a faussé  les  autres 

cil  , fcipfitm  non  potefi  il  ne  peut  fe  fauver  lui— 
fialvum  fiacere  : fi  rex  même  : s'il  eft  roi  d’Ifrael, 
Ifiraél  eft  , défie n dut  qu’il  defeende  mainte- 
rtunc  de  t rude  , O crédit  nant  de  la  croix  , & nous 
mus  ei.  croyons  en  lui. 

43.  Confidit  in  Deo  .*  11  a nii«  & confiance  en 

il..  r /.  Dieu  : qu’il  le  délivre 

libéra  nunc  , U vult . • . * » , 

. * . maintenant,  s il  veut  ; car 

eum;  dixit  emm  : Quia  jj  a dit . Jc  fuis  ic  dc 

fili us  De:  fiant.  Dieu. 

Tel  eft  encore  le  difeours  de  Turnus  a Eumede , 
apres  l’avoir  percé  de  fa  propre  épée  ( Ætteid.  xij. 
$19  ) : » C'en  ainti,  Troyen  , qu'étendu  par  terre 
» tu  mefureras  les  campagnes  de  l'Hcfpéric  , oü 
n tu  as  aporté  la  guerre  : voilà  le  prix  que  rcm- 
» portent  ceux  qui  ont  eu  l’audace  de  tirer  l’épée 
*»  contre  moi  ; voilà  comme  ils  biliiîcnt  des 
# villes  m . 

En  agros  & quam  btllo , Trojjne,  petijii 

Hefptrùun  met  ire  jaetns  : ht te  pramia , qui  me 

ferra  auji  tenture,  feront  ; fie  mania  conduit. 

Ce  langage  ne  peut  jamais  convenir  qu’à  un 
perfonnage  d'une  barbarie  outrée  , ou  d’une  baflsfic 
abjecte , ou  emporte  par  une  fureur  aveugle.  Aulli 
edi  ce  à ces  traits  que  i on  rcconuoîl  l’impie  Albalic  , 
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dans  ce  Sarcafime  bUfphématoice  qu’elle  airefle  i 
Jolabcth  ( A thaï.  II , vij  ) r 

Ce  Dieu  , depuis  long  tempt  votre  unique  refuge  , 

Que  deviendra  l'effet  de  fes  ptcdîftiont  i 

Qu’il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations. 

Cet  ct.fant  de  David^  voue  cfpoir , votre  attente* 

Sarcafime  , en  grec  Safxetrpttr , nom  dérivé  du 
verbe  eaf*à?ii*  ( carnes  aiduflo  ri  fl  a ex  oljibus 
detrahert  ) ; ce  au»  fe  dit  proprement  des  chiens 
a H. un  es  , & peint  a merveille  Y acharnement  furieux 
de  cette  efptcc  d’ Ironie.  R.  , caro,  chair. 

(M.  Blaczée.  ) 

* SATIRE . f.  f.  Be  ies  - Lettres . Poefie • 
Peinture  du  vice  Se  u ridicule  , en  (impie  difeours, 
ou  en  aétion. 

Diftinguons  d’abord  deux  cfpcces  de  Satire  : l’une 
politique,  &:  l’autre  morale  3 Se  l’une  Se  l’autre,  ou 
générale , ou  perfonnellc. 

La  Satire  politique  attaque  les  vices  du  Gou- 
vernement. Rien  de  plus  jufte  Si  de  plus  falutaiic 
dans  un  État  démocratique  3 6c  lorfqu’un  peuple 
qui  fe  gouverne,  eft  aflez  lage  pour  fenlir  lui  - meme  ^ 
qu’il  peut,  ou  fe  tromper,  ou  fe  laiftcr  tromper; 
[u’il  peut  s’amolir  ou  fe  corrompre  , donner  dans 
les  travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroient  • 
pernicieux  3 il  fait  très- bien  d’autorifer  des  ccn- 
feurs  libres  8e  févéres  à lui  dire  fes  vérités,  à les 
lui  dire  publiquement , & par  écrit  Si  fut  la  (cène  ; 
à l’avertir  de  la  décadence  ou  de  fes  lois  , ou 
de  fes  mœurs  3 à lui  dénoncer  ceux  qui  abufent 
de  (a  foiblclTe  ou  de  fa  confiance , fes  complai- 
fanls  , fes  adulateurs  , fes  corrupteurs  intéreftés  * 
l’incapacité  de  fes  Généraux  , l'infidélité  de  fes 
juges , les  rapines  de  fes  intendants , la  rmuvaKe 
£01  de  fes  orateurs  , les  folles  dépenfes  de  fes  mi- 
r.ifircx  , les  intrigues  & les  manèges  de  fes  oppref- 
fyurs  domeftiques,  &c , &c» 

Le  peuple  arhéhien  eft  le  feul  qui  ait  eu  cette 
fagetTe  : non  feulement  il  avoit  permis  àJa  Co- 
médie de  ccnfuter  les  mœurs  publiques  vaguement 
6:.  en  général , mais  d’articuler  en  plein  thrâ:re  les 
faits  rcpréhcnfiblcs  , de  nommer , de  mettre  en 
(cène  ceux  qui  en  étoient  accufes.  Ce  qui  11’avoit 
été  qu’un  badinage , qu’une  licence  de  l'i;  refte  fur 
le  cuaiiot  de  Thclpis , devint  ferieux  Si  important  lut 
le  théâtre  d’Ariftophanc. 

C'eft  une  chofc  curieufe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  crédule  , ou  de 
vieillard  chagrin  , capricieux  , avare , imbécile  , 

Se  gourmand  3 s’entendre  dire  qu’il  aime  à être 
flatte  , car  elfe  par  fe*  orateurs  3 que  fes  voifins  Co 
moquent  de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  3 qu’il 
ne  veut  pas  voir  qu’on  l'abufc , qu’on  le  vole,  U 
qu’on  le  trahit;  qu’il  vend  lui  même  les  fu tirages 
au  plus  oftrant , & que  celui  qui  fait  le  mieux  l’ama- 
douer eft  (on  m<uirc , 6c. 
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On  juge  bien  que  la  Satire , autorise  contre 
le  peuple  , n’avoit  plus  rien  i ménager  : de  la 
l’audace  avec  laquelle  Ariftophane  ôfa  traduire  en 
plein  théâtre  , d’an  côté  , le  peuple  d’Athènes  , 
comme  un  imbécile  vieillard  , trompé  3c  mené 
par  Cléon  ; de  l’autre  , ce  même  Cléon  , treforier 
de  l’État , comme  un  impudent , un  voleur  , un 
homme  vil  6c  dctcftable. 

Athènes  n’avoit  pas  toujours  été  aulfi  facile  , 
auflî  patiente  envers  les  poètes  fatiriquts.  Aiif- 
tophanc  lui-même  avoue  que  , plus  timide  en 
commençant , le  fort  de  fes  prcdéccflieurs  ics  plus 
céicbrcs  , tels  que  Magnes  , Cratinus  , & C rates  , 
lui  avoit  fait  peur  ; cc  qui  feroit  entendre  qu’on 
les  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop  de  licence. 
Mais  enàu  le  peuple  avoit  fênti  le  befoiu  qu’il 
avait  d’etre  éclairé,  repris  lui- même  avec  aigreur  , 
& de  donner  aux  gens  en  place  le  lrein  de  la 
honte  3c  du  blâme.  Celte  licence  de  la  Satire 
avoit  pourtant  quelque  reftriélion;  6c  c’cft  , dans 
le  caractère  des  athéniens , un  trait  de  prudence 
6c  de  dignité  remarquable  : ils  vouloicnt  bien  qu’à 
portes  clofes  , lorlqu’ils  ctoient  fculs  dans  la  ville  , 
comme  vers  la  tin  de  l’automne , la  Comédie  les 
traitât  fans  ménagement  fie  ics  rendit  ridicules  i 
leurs  propres  jeux  ; mais  ce  qui  ctoit  permis  aux 
fetes  lenccnncs  ne  i’étoit  pas  aux  dionyfialcs , temps 
auquel  la  ville  d'Athènes  étoit  remplie  d’etran- 
gers. 

Lorfque  le  gouvernement  pafia  des  mains  du 
peuple  dans  celles  d’un  petit  nombre  de  citoyens , 
& pencha  vers  l’ariftocratie  ; l'intcrct  public  ne 
tint  plus  contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puisants , 
qui  ne  voulurent  pas  être  expofes  à la  ccnfure 
thcatralc.  Dcslorsla  Comédie cciïa d’etre  une  Satire 
-politique,  3c  devint  par  degtés  la  peinture  vague 
des  moeurs. 

A Rome , elle  fe  garda  bien  d’attaquer  le  Gou- 
vernement. O il  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait 
quelque  reflemblance  avec  Ariftophane  î Le  poète 
qui  auroit  blcilé  l’orgueil  des  patriciens,  fie  qui 
auroit  6 le  dire  au  peuple  qu'il  ctoit  la  dupe  , 
l’efclave  , fie  la  viéumc  du  Sénat;  que  celui-ci  , 
engraifté  de  fon  fang  3c  enrichi  par  les  conquêtes , 
nageoit  dans  l’opulence  3c  lui  refufoit  tout  ; qu’on 
le  jouoit  avec  des  paraboles  ; qu’on  l’amorçoit 
par  de  vaines  promcïïcs  ; que  les  guerres  perpé- 
tuelles dont  on  l’occupoit  au  dehors  , n'etoient 
, qu'un  moyen  de  le  diitraire  de  fes  injures  6c  de 
fes  maux  domeftiques  ; qu’en  lui  fefant  une  née  effilé 
d’ètre  (ans  ccfle  tous  les  armes  , on  lai  envioit 
même  le  travail  de  les  mains;  qu’en  l’appelant  le 
maître  du  monde  , on  lui  preféroit  des  cfdavcs  ; 
3c  que  dans  ce  monde  qu’il  avoit  fournis  , le  foldat 
romain  n’avoit  pas  un  toit  oïl  rcpofci  fa  vieillefTe  , 
ni  le  plus  petit  coin  de  tcnc  pour  le  nourrir  6c 
l'inhumer  ' un  poète  entiu  qui  auroit  ôfé  parler 
comme  les  Gracches,  auroit  été  adommé  comme 
• eux.  Il  n’en  falloit  pas  tant;  le  feui  crime  d’être 
populaire  perdoitâ  jamais  un conful  ; il  pavoit  bientôt 
Cramai,  et  Littùrat . Tome  lll. 
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de  fa  (été  un  mouvement  de  compaflîon  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

La  Comédie  grcque  du  troifième  Âge  , celle 
qui  n'attaquoit  que  les  mœurs  privées  en  général , 
fans  nommer , fans  défigner  perfonne  , fut  donc 
la  feule  qu'on  admit  i Rome  ; on  l’appcloit  Pal - 
liata.  Térencc  l’imita  d’après  Mcnandre  ; 3c  Plaute, 
d’après  Cratinus  : mais  aucun  ne  fut  allez  hardi 
pour  imiter  Ariftophane  , fi  ce  n’cfl  peut  - être 
Névius  , qui  fut  chaftè  de  Rome  par  la  fa&ion  des 
Nobles , fans  doute  pour  quelque  licence  qu’il  avoit 
voulu  fe  donner* 

La  Satire  politique  auroit  eu , fous  les  empe- 
reurs , une  matière  encore,  plus  ample  que  du  temps 
de  la  république  ; mais  une  feule  allufion  , à la- 
quelle, fans  y pcnlcr , un  poete  donnoit  lieu  , lui 
coutoit  la  vie  : Émilius  - Scaurus  en  fut  l’exemple 
fous  Tibcre. 

Parmi  les  nations  modernes , la  feule  qui , fui- 
vant  fon  génie,  auroit  pu  permettre  la  Satire  po- 
litique fur  fon  théâtre  , c’étoit  la  nation  angloilê  : 
mais  comme  elle  efl  toujours  divifée  en  deux  partis  * 
il  auroit  fallu  deux  théâtres  ; 6c  fur  l’un  3c  1 autre, 
des  attaques  trop  violentes  auroient  dégénéré  en 
difeorde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  public! 
leur  a paru  moins  danger culè  3c  lufiuammcnt  dé- 
fcnfivc. 

Ce  qui  doit  étonner  , c’cft  que  dans  une  mo- 
narchie , la  Satire  politique  ait  paru  fur  la  fcène. 
Louis  XII  l’avoit  permife  : 3c  en  effet , lorfqu’il 
y a dans  les  mœurs  publiques  de  grands  vices  1 
corriger , une  grande  révolution  i faire , c’cft  un 
moyen  puiflant  dans  la  main  du  monarque  , que 
le  fléau  du  ridicule.  Ce  fage  roi  l’employa  donc 
contre  les  vices  de  fon  fiècle , furtout  contre  ceux 
du  Clergé  ; 6c  afin  que  perfonne  n’eût  à s’en  plain- 
dre , il  s’y  fournil  lui  - même.  Utile  fie  fiapante 
leçon  ! Mais  le  monarque  qui  , comme  lui  , vou-r 
droit  donner  cette  licence  , auroit  à s’aflurer  d'abord 
qu’il  n’y  auroit  â reprendre  en  lui  qu’une  économie 
exceffivc  : beau  défaut  dans  un  roi , quand  c’cft  foa 
peuple  qui  le  juge. 

Le  caraélcrc.  général  de  la  Comédie  eft  donc 
d’attaquer  les  vices  fie  les  ridicules  , abftrattioa 
faite  des  perfonnes  ; 3c  en  cela  elle  diffère  de  la. 
Satire  : mais  cc  qui  les  diftiague  encore  , c’cft 
leur  manière  de  procéder  contre  le  vice  qu’elles 
attaquent.  Chaque  ligne  , dans  Ariftophane  , eft 
une  infulte  ou  une  allufion  ; 3c  cc  n’cft  pas  ainft 
que  doit  inveftiver  la  véritable  Comédie  : elle 
met  en  fcène  6c  en  fituation  le  caraélcrc  qu’elle 
veut  peindre  , le  fait  agir  comme  il  agiroit , 6c 
lui  fait  parler  fon  langage  ; alors  c’cft  le  vice 
perfonniné  , qui  de  lui  - même  fe  rend  mcprifable 
3c  rifible.  Tel  fut  le  Comique  de  Ménar.dre , 3c 
tel  eft  celui  de  Molière.  Ariftophane  le  fait  fou- 
vent  ainfi,  mais  toujours  en  poète  fa  ti  ri  que , 3C 
non  pas  en  poète  comique  : car  l’un  diffère  encore 
de  l’autre  par  l'individualité  ou  l.t  généralité  du 
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caractère  qu’il  cxpofc.  Traduire  en  ridicule  un 
tel  homme  , Ciéon , Lanuchus , Démofthcne  , 
Euripide  , ce  n’cft  pas  compofcr  , c'eft  copier  un 
caraélérc.  La  Comédie  invente  , fl:  la  Satire  per- 
fonncllc  contrefait  en  exagérant  : l'original  de  la 
Comédie  cil  le  vice;  l’original  de  la  Satire  per- 
fonnclle  cft  tel  homme  vicieux  ; tout  homme 
atteint  du  même  vice  peut  fc  reconnoiire  dans  le 
tableau  comique  ; ic  dans  le  poitrail  Jatirique  un 
fcul  homme  le  rc comioit  : l’Avare  de  Molierc  ne 
reftcmble  précifétnenî  à aucun  avare;  leCorroyeur 
d'Ariftophuuc  ue  peut  icflemblcr  qu’à  Ciéon. 

La  Satire  générale  des  mœurs  fc  raproche  plus 
de  la  Comédie  ; mais  il  y a cette  dirtércnce  que 
j’ai  déjà  remarquée  : le  poète,  dans  l’une,  peint, 
comme  Juvénal  &.  Horace  , le  modèle  idéal  pré- 
fent  à fa  penfee , & en  cxpolc  le  tableau  ; le 
poète,  dans  l’autre,  pnfonnilîc  fon  original , fle 
l’envoie  fur  le  théâtre  s’annoncer,  fc  peindre  lui- 
meme  : Horace  dit  ce  que  fait  l’avare  ; Plaute  & 
Molière  chargent  l’avare  de  nous  aprendre  ce  qu’il 
fait. 

Dans  la  Satire  pcrfonnelle  , le  premier  des 
hommes  cft  fans  contredit  Ariftophanc  : farceur 
impudent,  groflier  , fle  bas;  mais  véhément,  fort, 
énergique  , rempli  d’un  fcl  âcre  & mordant,  d’une 
fécondité , d’une  variété  , d’une  rapidité  inconce- 
vable dans  les  traits  qtr’il  décoche  de  toute  main  ; 
& fi,avec  l’aveu  de  fa  République,  il  n’eût  atta- 
que que  U mauvaife  foi , l’infoience , l'avidité  , 
les  rapines  des  gens  en  place  , leurs  infidélités  , 
leurs  lâches  trahifons  , & l’aveugle  facilité  du 
cuple  à fc  laitier  conduire  par  des  fripons  & des 
rigands;  Ariftophanc  eût  mérite  peut  - être  les 
éloges  Qu’il  fc  donnoit  : car  la  très- grande  utilité 
de  (a  délation  l’emporteroit  fur  l’odieux  du  carac- 
tèic  du  délateur.  Mais  qu’avec  la  même  impudence 
& la  meme  rage  , il  le  foit  déchaîné  contre  le 
mérite,  fle  l’innocence , fle  la  vertu  ; qu’il  ait  ca- 
lomnié Socrate  , comme  il  a pourfuivi  Cléon  ; voilà 
ce  qui  fera  éternellement  fa  honte  & celle  d’Athènes, 
qui  l’a  fouft’ert. 

Je  l’ai  dit  dans  Y article  Allusion,  A:  je  le 
fépéte  : en  lhppofant  même  que  «la  Satire  per- 
fonnclle  foit  utile  fle  jufte  , le  métier  en  cft  odieux, 
fle  le  fa  urique  fait  alors  la  fonction  d’exécuteur  i 
un  voleur  mérite  d’être  flétri  ; mais  la  main  qui  lui 
applique  le  fer  brûlant  fe  rend  infâme. 

Molière  s’eft  permis  une  fois  la  Satire  perfon- 
r.ellc  dans  la  fccnc  de  Trilîotin  , mais  fur  un  fimpic 
ridicule  ; & encore  cft-il  bon  de  fa/oir  que  l’idée 
de  cette  feene  lui  fut  donnée  par  De  (préaux.  De- 
pi»',  on  a voulu  fe  permettre,  avec  l’impudence 
o Aiiftophane  fle  fans  aucun  de  fes  talents,  la  Sa- 
i.vpcrtonncile  fle  calomnieule  furie  théâtre  fran- 
fois;  & un  opprobre  ineffaçable  a été  la  peine  du 
calomniateur. 

Quant  à la  Satire  générale  des  vices , rien  de 
plus  iunoccnt  fle  rien  de  plus  permis  : elle  préfente 
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le  tableau  , mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en 
éviter  la  tcftcmblar.cc.  Elle  a été  d’ufage  dans  tous 
les  temps , mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les 
poètes  grecs  du  uoificmc  âge  la  mirent  fur  la 
1 le  tue  : les  latins , en  les  imitant  , lui  donnèrent 
aufli  la  forme  dramatique  ; mais  dénuée  d’aftion 
fle  réduite  au  (impie  dilcours , elle  eut  eccore  ces 
fuccès  à Rome. 

Horace  y mit  «Ton  caractère  épicurien  , facile , 
piquant , & léger.  11  fc  joua  du  ridicule , fle  quel- 
quefois du  vice  , fans  y attacher  plus  d’importance. 
Sa  philofophie  n’ctoii  rien  moins  que  fcvèce;  il 
s’amufoit  de  tout,  il  ne  voyoit  les  chofcs  que  du 
côté  plaifaul  : lors  me  rue  qu’il  cft  léricux , il  n’elt 
jamais  pallionné. 

Juvénal , au  contraire  , doué  d’un  naturel  ardent 
& d’une  fcnlibiiitc  profonde  , a peint  le  vice  avec 
indignation  : véhément  dans  fon  éloquence , plein  de 
chaleur  fle  d’énergie,  ce  ferorc  le  modèle  des  fatïri - 
que  s , s’il  n’écoit  pas  déclamateur. 

Dans  Horace  trop  de  mollcfte  , dans  Juvcnal 
trop  d’emportement  : voilà  les  de ux  excès  que  doit 
éviter  la  Satire.  Légère  dans  les  fujets  légers  , 
elle  peu;  fc  jouer  de  la  vanité  & s’amufer  du 
ridicule  ; mais  lorfquc  c’eft  un  vice  ferieufement 
nuifible  qu’elle  attaque  , loifquc  c’eft  un  excès  ou 
un  abus  criant , elle  doit  être  alors  févére  Si  vi- 
goureufe,  nuis  jufte  fle  inclinée  : l'hyperbole  affai- 
blir oit  tout. 

Les  Satires  de  Boileau  furent  fon  premier  ou- 
vrage , fle  on  le  voit  bien.  Il  a plus  d’art , plus 
d’clégancc  , plus  de  coloris , que  Régnier , mais 
moins  de  verve  , de  naturel , fle  de  mordant.  N’y 
avoit  - il  donc  rien  dans  les  mœurs  du  liccle  de 
Louis  XIV,  qui  pût  lui  allumer  la  bile  ? 11 
n’avoit  pas  encore  vu  le  môndc,  il  ne  connoiffoit 
que  les  livres.  Se  le  ridicule  des  mauvais  écrivains  ; 
fan  cl  pi  il  étoit  fin  & jufte , mais  fon  âme  étoit 
froide  fle  lente  ; fle  de  tous  les  genres  , celui  qui 
demande  le  plus  de  feu,  c’eft  la  Satire.  Boileau 
s’ainufc  à nous  peindre  les  rues  de  Paris  ! C’étoit 
l’intérieur,  fl:  l'intérieur  îpcral , qu’il  falioit  pein- 
dre : la  dureté  des  pères  , qui  immolent  leurs 
entants  à des  vues  d’ambition,  de  fortune,  &:  de 
vanité;  l’avidité  des  enfants  , impatients  de  fuccédcr 
& de  fc  réjouir  fur  le  tombeau  des  pères  ; leur 
mépris  dénaturé  pour  des  parents  qui  ont  eu  la 
folia  de  les  placer  au  délits  d’eux  ; la  fureur 
univcrfclle  de  fortir  de  fon  état  où  l'on  feroit 
heureux  , pour  aller  être  ridicule  & malheureux 
dans  une  dalle  plus  «élevée;  la  diftipation  d’une 
mère  , que  fa  fille  importuneront , fle  qui , n’ayant 
que  de  mauvais  exemples  à lui  donner , fait  eucore 
bien  de  l ‘éloigner  d’elle  , en  attendant  que  , rap- 
pelée dans  le  monde  pour  y prendre  un  mari  qu’elle 
ne  connaît  pas  , elle  y vienne  imiter  fa  mère 
quelle  ne  vaque  trop  connoitrc  ; i’infolcncc  d’uu 
jeune  homme  , etrichi  par  les  rapines  de  (b;:  père  % * 
Se  qui  l’eu  puurt  en  diifipant  fon  bien  As  ea 
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rougîffant  de  Ton  nom  ; l’émulation  de  deux  époux , 
à qui  renchérira,  par  Tes  folles  dépenfes  Âr  par 
fa  conduite  infenfee , fur  les  travers  , fur  les  éga- 
rements , fur  les  vices  honteux  de  l’autre  ; en  un 
mot  , la  corruption  , la  dépravation  des  mœurs 
de  tous  les  états  où  l'oifivete  régne,  où  le  délicru- 
vrement , l’ennui , l’inquiétude  , le  dégoût  de  loi* 
même  Se  de  tous  fes  devoirs , la  foif  ardente  des 
plailîrs,  lebefoin  d’etre  remué  par  des  joui  (Tances 
nouvelles  , les  tant  ai  fies  , le  jeu  vorace,  le  luxe 
ruineux  , caufcnt  de  fi  trilles  ravages;  fans  compter 
tous  les  fanétuaircs  fermes  aux  jeux  de  la  Satire , 
Se  où  le  vice  repofe  en  paix.  Voilà  ce  que  l'in- 
térieur de  Paris  pi  éfente  au  poète  fatirique  ; Se  ce 
tableau,  i peu  de  chofc  près,  étoit  le  même  du 
temps  de  Boileau. 

Boileau  attelle  l’humeur  âpre  & févère  » pour 
être  flatteur  plus  adroit  ; Sc  en  même  temps  qu’il 
batfoue  quelques  méchants  écrivains  , auxquels  il 
ne  rougit  pas  de  reprocher  leur  miscre , il  pro- 
digue 1 encens  de  la  louange  à tout  ce  qui  peut 
le  prôner  ou  le  protéger  à la  Cour.  Le  généreux 
courage , que  celui  d’attaquer  Cottin  , Cattagne  , 
ou  Chapelain  î Se  contre  Chapelain  , qu’c  II  - ce 
encore  qui  l’irrite  î Qu  il  foie  le  mieux  rente  de 
tous  les  beaux  efprits  f Pa(Te  encore  s'il  l’eut 
voulu  punir , d’avoir  ôfé  fc  déclarer  pour  Scudéri 
contre  Corneille  , & de  s’étre  mélé  de  juger  le 
Cid . Boileau  , je  le  répète  encore  , avoit  reçu  de 
la  nature  un  fens  droit  , un  jugement  folidc;  Se 
l’étude  lui  avoit  donné  tout  le  talent  qu’on  peut 
avoir  fans  la  fenfibilitc  Se  la  chaleur  de  l’âme: 
mais  il  lui  inanquoit  ccs  deux  éléments  du  génie  ; 
car  il  cft  très-vrai  , comme  l’a  dit  le  vertueux  Se 
fenfible  Vauvcnargues,  que  les  grandes  penfees  vien- 
nent du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’eft  effayé  dans 
le  genre  de  la  Satire.  11  en  a fait  une  contre  le 
luxe  ; & dans  ce  coup  d’eiTai , il  a lailTc  loin  en 
arriére  celui  que  les  pédants  appellent  le  Satiri- 
que français  : il  a fait  voir  de  quel  ftyle  brûlant , 
un  homme  profondément  blette  des  vices  de  Ion 
Aède  , fait  les  peindre  & les  attaquer  ; il  a montré 
qu’on  pouvoit  avoir  la  vigueur  d’Arittophane  fans 
impudence  & fans  noirceur  ; la  véhémence  de  Ju- 
vénal  fans  déclamation  ; l’agrément , la  gaîté  d’Ho- 
race, avec  plus  d’éloquence , de  force  , d'énergie} 
Se  une  tournure  de  vers  auflî  correcte  que  Boileau  , 
avec  plus  de  facilité  , de  mouvement , Se  de  chaleur. 
( M.  Maraiontel . ) 

Satire,  Poème  dans  lequel  on  attaque  directe- 
ment le  vice , ou  quelque  ridicule  blâmable. 

Cependant  la  Satire  n’a  pas  toujours  eu  le  même 
fonds  ni  la  même  forme  dans  tous  les  temps; 
elle  a même  éprouvé,  chez  les  grecs  Se  les  romains, 
des  vicilTitudes  & des  variations  A (ïngulières,  que 
les  Savants  ont  bien  de  la  peine  à en  trouver  le 
fil.  J'  ai  lu,  pour  le  chercher  Se  pour  le  fuivre  , 
les  Tiaités  qu’eu  out  faits  , avec  plus  ou  moins 
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d'étendue,  Cafaubcn  , Hcinftus,  MM.  Spanhcim  , 
Dacicr , Se  Batteux.  Voici  le  précis  des  lumières 
que  j‘ai  pu  i fées  dans  leurs  ouvrages. 

De  C origine  des  Satires  parmi  les  grecs.  Le* 
Satires , dans  leur  premier  origine  , n’avoient  pour 
but  que  le  plaittr  Se  la  joie  ; c’étoicnt  de  s farces 
de  village  , un  amufemenc  ou  un  fpcélacle  de 

£ens  aftemblés  pour  fe  dé  latte  r de  lcuis  travaux 
pour  Ce  réjouir  de  leur  récolte  ou  de  leurs  ven- 
danges. Des  jeux  champêtres,  des  railleries  grof- 
ficrcs,  des  pottutes  grotcfques,  des  vers  faits  fur 
le  champ  Sc  récités  en  danfant , produifircnt  cette 
forte  de  Pocfic  , à laquelle  Ariftotc  donne  le  nom 
de  Satirique  Se  de  danfe.  C’cft  d’elle  que  naquie 
la  Tragédie  , qui  n'eut  pas  feulement  la  meme 
origine  , mais  qui  en  garda  attez  long  temps  un 
caraétcrc  plus  burlcfque  , pour  ainfi  dire,  que  fc- 
rieux.  Quoique  tirée  du  Pocmc  fatirique  , dit 
Ariftotc  , elle  ne  devint  grave  que  long  temps 
après.  Ce  fut,  quand  ce  changement  lui  arriva, 
que  ce  divcrlittemcnt  des  compofttions  fatirique  s 
paffa  de  la  campagne  fur  les  théâtres  , Se  fut  attaché 
à la  Tragédie  meme,  pour  en  tempérer  la  gravité 
qu'on  s’eloit  enfin  avife  de  lai  donner. 

Comme  ccs  fpeCtacles  étoient  confacrcs  i l’hon- 
neur de  Bacchus  , le  dieu  de  la  joie  , Se  qu’ils 
fcfoicnt  partie  de  fa  fclc  ; on  crut  qu’il  étoit  con- 
venable d’y  introduire  des  Satyres , les  compagnons 
de  débauche  , &■  de  leur  faire  jouer  un  rôle  éga- 
lement comique  par  leur  équipage  , par  leurs 
actions , & par  leurs  dîfcours.  On  voulut , par  ce 
moyen  , égayer  le  Théâtre , Se  donner  matière  de 
rire  aux  fpeétateurs,  dans  l’cfpiit  dcfqucls  on  vc- 
noit  de  répandre  la  terreur  & la  triftefte  par  des 
représentations  tragiques.  La  différence  qui  Ce  trou- 
voit  entre  la  Tragédie  Sc  les  Satires  des  grecs, 
confiftoit  uniquement  dans  le  rire  , que  la  première 
n'admeltoit  pas  , Se  qui  étoit  de  l’cffence  de  ccs  der- 
nières. C'cft  pourquoi  Horace  les  appelle  , d’un 
côté,  agrejles  Satyros , eu  égard  à leur  origine. 
Se  ri/ores  Satyros  , par  raport  i leur  but  pûn- 
cipaf. 

Du  temps  auquel  on  jouoit  ces  pièces  fabri- 
ques. Ainfi  , le  nom  de  Satyre  ou  Sa  t y ri , demeura 
attaché,  parmi  les  grecs,  aux  pièces  de  Théâtre 
dont  nous  venons  de  parler,  & qui  d’abord  furent 
entremêlées  dans  les  aétes  des  tragédies,  non  pas 
tant  pour  en  marquer  les  intervalles , que  connue 
des  intermèdes  agréables  , à quoi  les  danfes  Se  les 
poftures  bouffonnes  de  ccs  Satyres  ne  contribuè- 
rent pas  rqgins  que  leurs  dîfcours  de  plaifantcric. 
On  joua  enfuite  féparément  ces  mêmes  pièces  après 
les  reprèfentalions  des  tragédies  ; ainfi  qu’on  joua  i 
Rome  , Se  dans  le  même  but , les  efpèccs  de  farces 
nommées  exodes,  Voyt\  Exode.  Suppl . 

Ccs  poèmes  fatiriques  furent  donc  la  dernière 
partie  de  ccseélibrês  rcprclentations  des  pièces  dra- 
matiques, à qui  on  donna  le  nom  de  Tétralogie  parmi 
les  grecs.  Voyc\  Tétralogie. 

Z z t 
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Des  perfonnâges  des  Satires.  Si  , dans  les  com- 
mencements , les  pièces  fatiriques  n’avoient  pour 
aétcurs  que  des  Satyres  ou  des  fyiéncs  , les  chofes 
changèrent  enfuite.  Le  Cyclope  d'Euripide  , les 
titres  des  anciennes  pièces  f au  ri  que  s,  & plulîcurs 
auteurs  nous  aprennent  que  les  dieux  ou  demi* 
dieux  & des  héroïnes  , comme  Omphale  , y trou- 
voient  leur  place  3c  en  fcfoicnt  même  le  fujet 

ftincîpsü»  Le  férieux  *fc  mêla  quelquefois  parmi 
c burlefque  des  aélcurs  qui  feioicnt  le  rôle  des 
fylcncs  ou  des  Satyres.  En  un  root  , la  Satiri- 
que , car  on  la  nommoit  auffi  de  ce  nom  , tenoit 
alors  le  milieu  entre  la  Tragédie  8c  rancicnne 
Comédie.  EUe  avoit  de  commun  avec  la  première 
la  dignité  des  perionnuges  qu’on  y fclbit  entrer , 
comme  nous  venons  de  voir  , & qui  d’ordinaire 
étaient  pris  des  temps  héroïques  j & elle  parti- 
cipait de  l’autre  par  des  railleries  libres  8c  piquantes, 
des  exprclîîons  builcfques  , & un  dénoûmcnt  de 
3a  fable  , dénoûmcnt  le  plus  fouvent  gai  & heureux. 
G’éft  ce  que  nous  aprenJ  le  grand  commentateur 
rec  d’Homère  , Eufthathius.  C’eft  le  propre  du 
oeme  f ad  tique , nous  dit-il , de  tenir  le  milieu 
entre  le  Tragique  8c  le  Comique.  Voilà  prefquc 
le  Comique  larmoyant  de  nos  jours , dont  l’origmc 
cft  toute  grcque  , fans  que  nous  nous  en  fullions 
douté. 

Différence  entre  les  pièces  fatiriques  & comi- 
ques. Quelque  raport  qu’il  y eue  entre  les  pièces 
fatiriques  & celles  de  l’ancienne  Comédie,  je  ne 
crois  pas  qu’elles  ayenc  clé  confondues  par  les 
auteurs  anciens.  Il  reftoit  des  différences  aflez 
grandes  qui  les  diftinguoicru  , foit  à l’égard  des 
fijets  , qui  , dans  les  pièces  fatiriques  , étoient 
pris  d’ordinaire  des  fables  anciennes  3c  des  demi* 
dieux  ou  des  héros  , foit  en  ce  que  les  Satyres 
y intervinrent  avec  leurs  danfes  8c  dans  l'équi- 
page qui  leur  cft  propre  , foit  de  ce  que  leurs 
plaifantcrtes  avoient  plus  tôt  pour  but  de  divertir 
8c  de  faire  rire,  que  de  mordre  3c  de  tourner  en 
ridicule  leurs  concitoyens,  leurs  villes,  8c  leurs 
pays,  comme  Horace  dit  de  Lucilius,  l'imitateur 
d'Ariftophanc  8c  de  fes  pareils.  J'ajoûte  que  la 
compofition  n'en  droit  pas  la  meme , 8c  que  l’an- 
cienne Comédie  ne  le  lia  point  aux  vers  ïambi- 
ques,  comme  firent  les  pièces  fatiriques  des  grecs. 
Concluons  que  ce  fut  aux  poèmes  dramatiques  , 
dans  lcfqucls  intervenoient  des  Satyres  avec  leurs 
danfes  & leurs  équipages  , que  demeura  attaché  , 
parmi  les  grecs,  le  meme  nom  de  Satire , celui  de 
Saiiriquest  ou  de  pièces  fatiriques , ott-rÿfu , rarvpx* 

/ f apurai.  • . 

Des  Satires  romaines.  Ce  fit  parmi  les  romains 
que  le  mot  de  Satire , de  quelque  manière  qu’on 
récrive  , Saura , Satyra  , Satura  , ou  quelque 
origine  qu’on  lui  donne,  fut  appliqué  i des  com- 
portions différentes  8c  d’autre  nature  que  les  poèmes 
fatiriques  des  grecs  , c’eft  à dire  , qui  n’étoierrt  , 
comme  ceux-ci  , ni  dramatiques  , ni  accompagnes 
de  Sjtyres  , de  leurs  équipages,  & de  leurs  danfes  , 
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ni  faites  d’ailleurs  dans  le  même  but.  On  donn» 
ce  nom  à Home,  en  premier  lieu  , à un  poème 
réglé  8c  rnclc  de  plailanteiies , 8c  qui  eut  cours 
avant  meme  que  les  pièces  dramatiques  y fuflent 
connues  , mais  qui  ce  lia  ou  y changea  de  nom  , 8c 
fit  place  à d’autres  pafle-temps  , comme  on  l’aprend 
de  Tite-Livc. 

On  communiqua  enfuite  le  nom  de  Satire  à 
un  poème  mélé  de  diverfes  tories  de  vers  , 8c  atta- 
ché à plus  d’un  fujet,  comme  le  furent  les  Satires 
d’Ennius  , ou,  comme  Cicéron  l’appelle , Po'cma 
ra ri u m & elegans , en  parlant  de  celles  de  Var- 
ron  , qui  étoient  tout  eulemblc  un  mélange  de  vers 
$c  de  pièces  de  Littérature  & -dé  Philofophic  , dont 
il  nous  aprend  lui- meure , daus  cet  orateur,  le  but 
8c  la  variété. 

Ou  donna  enfin  ce  nom  de  Satire  au  poème  de 
Lucilius , qui , au  raport  d’un  de  fes  imitateurs  , 
avoit  tout  le  caraétere  de  l’ancienne  Comédie  , 
hinc  omnis  pende  t Lucilius  i c’eft  a dire,  parla 
meme  licence  qu’il  s’y  donna  d’y  reprendre , non 
feulement  les  vices  en  général  , mais  les  vicieux 
de  fou  temps  d’entre  fes  citoyens,  fans  y épar- 
gner même  les  noms  des  magiftrats  8c  des  Grands  de 
Home. 

Ce  fut  là , fi  on  en  croit  Horace  8c  bien  d’au- 
tres , la  première  origine  8c  te  premier  auteur 
de  ce  Poeme  inconnu  aux  grecs , à qui  le  nom 
de  Satire  demeura  comme  propre  8c  attaché  parmi 
les  romains  , 3c  tel  qu’il  l’cft  encore  aujourdhai 
dans  i’ufige  des  langues  vulgaires.  C’eft  autfi  lur 
ce  modèle  que  furent  formées  enfuite , comme  oa 
le  fait , les  Satires  du  même  Horace,  de  Perfe  , 
8 : de  Juvéoal,  fans  toucher  ici  au  caraéVère  par- 
ticulier que  chacun  d’eux  y apoita,  fuivant  fan 
génie  ou  celui  de  fon  ficelé  ; 3c  c’eft  enfin  fur  ces 
grands  exemples  que  les  auteurs  modernes  fran- 
çois , italiens  , anglois  , & autres  ont  formé  les 
poèmes  qu’ils  ont  publiés  fous  ce  même  nom  de 
Satires. 

Je  lai  fie  maintenant  i juger  de  la  cooteftation 
de  deux  Tarants  Critiques  du  ficelé  palTé  y dont 
l’un  , Cafaubon  , prétend  que  la  Satire  des  romains 
n’a  rien  de  commun  avec  les  pièces  faririaues  des 
grecs,  ni  dans  l’origine  3e  la  lignification  du  mot  , 
ni  dans  la  choie  , c cft  à dire  , &ns  la  manière  & 
dans  la  forme  i 8c  dont  l’autre,  Daniel  Hein  fins  , 
au  contraire , y croit  trouver  une  même  origine  , 
une  même  matière  , une  même  forme,  àc  un  même 
but.  Il  cft  certain  qu’il  y a des  différences  trop 
eficncicllcs  entre  les  unes  3c  les  autres  pour  1rs 
confondre  j 3c  par  conféquent  l’on  doit  plus  tôt 
s’en  raporrer  au  fcnrimenl  de  Cafaubon , qui  a le 
premier  débrouillé  cette  matière  dans  le  Traité  qu’il 
en  a mis  au  jour.  Je  vais  expofer  en  peu  de  mots 
ces  différences  , parce  que  le  Traité  de  Cafaubon 
cft  latin  , 3c  que  jufqu’à  ce  jour  on  n’a  rien  publié 
en  fiançai*  fur  cette  matière,  meme  dans  les  Mé- 
moires de  l’Academie  des  Infaiptions  , pour  la  dc- 
cifion  de  celle  difputc» 
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Différence  entre  tes  Satires  des  grecs , 6 les 
Satires  latines,  La  première  différence , dont  on 
ne  peut  difeonvenir  , c’cA  que  les  Satires  ou 
Poèmes  fat  trique  s des  grecs  , étoient  des  pièces 
dramatiques  ou  de  théâtre  : ce  qu’on  ne  peut  pas 
dire  des  Satires  romaines  prifes  dans  aucun  genre. 
Les  latins  eux-mêmes , quand  ils  font  mention  de 
la  Poéfie  fatirique  des  grecs , lui  donnent  le  nom 
de  Fabula  , qui  fignifie  le  Drame  des  grecs,  8c 
n’attribuent  jamais  ce  mot  aux  Satires  latines. 

La  fécondé  différence  vient  de  ce  qu’il  y a 
même  quelque  diver/ité  dans  le  nom  : car  les  grecs 
donnoient  i leurs  poèmes  le  nom  de  Satyrus  ou 
Satyri  , de  Satynqut  , de  pièces  fabriques  , à 
eau  le  des  Satyres,  ces  hôtes  des  bois  8c  ces  com- 
pagnons de  Bacchus  , qui  y jouoient  leur  rôle  ; 
d’otl  vient  qu’Horacc  appelle  ceux  qui  en  étoient 
les  auteurs  du  nom  Satyrortim  injeriptores  : au 
lieu  que  les  romains  ont  dit  Satira  ou  Satura , 
en  parlant  des  premiers  Poèmes.  Ciccron  appelle 
Poéma  varium , les  Satires  de  Varron;  8c  Juvénal 
donne  le  nom  de  Farrago  à ces  Satires. 

La  troisième  différence  , eA  que  l'introdullion 
des  fylènes  & des  Satyres  qui  compofoient  les 
choeurs  des  poèmes  fa tyrique s des  grecs , en  cons- 
tituent l’cflcnce  , tellement  qu’Horace  s’arrête  â 
montrer  de  qu’elle  manière  on  doit  y faire  parler 
les  Satyres,  6c  ce  qu’on  leur  doit  faire  éviter  ou 
confcrvcr.  On  peut  y ajouter  l'altion  de  ces  mêmes 
Satyres  , pu  il  que  les  daufes  étoient  fi  fort  de 
l’cffence  de  la  pièce , que  non  feulement  AriAote 
les  y joint , mais  qu’Àthénéc  parle  nommément 
des  trois  différentes  fortes  de  danfes  attachées  au 
Théâtre,  la  Tragique  , la  Comique  , 8c  la  Satyri- 
que . 

La  quatrième  différence  réfulte  des  fujets  alfez 
divers  des  uns  & des  autres.  Les  Satyres  des  grecs 
prenoient  d’ordinaire  le  leur  de  fujets  fabuleux  ; 
des  héros,  par  exemple  , ou  des  demi-dieux  des 
ficelés  paffés.  Les  Satires  romaines  s’attachoient 
â reprendre  les  vices  , ou  les  erreurs  de  leur  fiécle 
6c  de  leur  patrie  ; i y jouer  des  particuliers  de 
Rome  , un  Mutius  entre  autres , 8c  un  Lupus  dans 
Lucilius;  un  Milonius,  un  Nomentanus  dans  Ho- 
race; un  Crifpinus  8c  un  Locutius  dans  Juvénal. 
Je  ne  parle  point  ici  de  ce  que  ce  dernier  n’y 
épargne  pas  Domitjen  , fous  le  nom  de  Néron  ; 
& qu  après  tout , il  n’y  avoit  rien  de  feint  dans  ces 
pertonnages  $c  dans  les  allions  qu’ils  en  étalent  , ou 
dans  les  vices  qu’ils  en  raportent. 

La  cinquième  ditférence  paroit  encore  dans  la 
manière  dont  les  uns  & les  autres  traitent  leurs 
fujets  , 8c  dans  le  but  principal  qu’ils  s’y  ptopo- 
lent.  Celui  de  la  Poéfie  fatyrique  des  grecs , cA 
de  tourner  en  ridicule  des  allions  ferieufes  , de 
lraveftir  pour  ce  fujet  leurs  dieux  ou  leurs  héros, 
d’en  changer  le  caraltère  félon  le  befoin  , en  un 
mot , de  rire  & de  plaifanter  ; de  forte  que  de  tels 
ouvrages  s'appellent  en  grec,  des  jeux  0 des 


S A T 3 «S'y 

jouets  , joci , comme  dit  Horace  ; 8c  c\ A i quoi 
contribuoient  d'ailleurs  leurs  danfes  8c  leurs  pos- 
tures : au  lieu  que  les  Sati/es  romaines , témoin 
celles  qui  nous  reftent  & auxquelles  ce  nom 
d'ailleurs  cA  demeuré  comme  propre  , avoient  moins 
pour  but  de  plaifanter  , que  d’cxcitcr  de  la  haine , 
de  l'indignation  , ou  du  mépris  ; en  un  mot , elles 
s’attachent  plus  à reprendre  8c  â mordre,  qu’à  faire 
rire  ou  à folâtrer.  Les  auteurs  y prennent  la  qualité 
decenfeurs^  plus  tôt  que  celle  de  bouffons. 

Je  ne  touche  pas  la  différence  qu’on  pourroie 
encore  alléguer  de  la  compofilion  aWcrfe  des  unes 
6c  des  autrçs  par  raport  i la  vérification  ; les  Sa- 
tires romaines  , du  moins  celles  qui  nous  ont  été 
confcrvccs  jufqu’â  ce  jour , ayant  été  écrites  le 
plus  généralement  envers  héroïques  , &les  poèmes 
fatyriques  des  grecs  en  vers  tan.biqucs.  Celte  ré- 
flexion cA  cependant  d’autant  plus  remarquable  , 
qu’Horacc  ne  trouve  point  d’autre  différence  entre 
1 inventeur  des  Satires  romaines  & les  auteurs  de 
l'ancienne  Comédie  , comme  Cratinus  & Eu  polis , 
finon  que  les  Satires  du  premier  étoient  écrites 
dans  un  autre  genre  de  vers. 

Enfin  il  y a lieu  , ce  me  fcmble , de  s'en  tenir 
au  jugement  d’Horace , de  Quintilien  , ic  d’autres 
auteurs  anciens  , q i affinent  que  l’invention  de 
la  Satire , à qui  ce  nom  cA  demeuré  particuliè- 
rement appliqué  chez  les  romains , & depuis  dans 
les  langues  vulgaires;  que  cette  invention,  dis* je , 
eA  tout  entière  â Lucilius  ; que  c’eA  une  forte 
de  Poéfie  purement  romaine  , comme  il  y paroît  , 
& totalement  inconnue  aux  grecs  : d’où  je  conclus 
hardiment , qu’on  ne  peut  aujourdhui  être  la  - deflus 
d’aucune  autre  opinion. 

Ce  n’cA|  pas , après  tout  , que  les  Satyres  des 
grecs  , leurs  danfes  , 8c  leurs  railleries  n’aycnt  été 
connues  des  romains  ; on  fait  que  , dans  leurs  fêtes 
6c  dans  leurs  procédions,  il  y avoit  entre  autres 
des  chœurs  de  fylènes  6c  des  Satyres  , vêtus  ôc 
parés  â leur  mode,  8c  qui  , par  leurs  danfes  6c 
leurs  lingeries,  égayoient  les  fpeltalcurs.  La  mente 
chofe  fc  pratiquoît  dans  la  pompe  funèbre  des 
gens  de  qualité  , 8c  même  dans  les  triomphes  ; 8c 
ces  vers  licencieux  6c  ces  railleries  piquantes  , que 
les  foldats  qui  accompagnoient  la  pompe  chan- 
toient  contre  les  triomphateurs  , montrent  que  ces 
fortes  de  jeux  fuyriques  , fi  l’on  me  permet  cette 
expreflion  , furent  bien  connus  des  romains. 

Mais  il  cA  temps  de  venir  â l’hiAoire  particulière 
de  la  Satire  chez  les  romains , 6c  de  peindre  les 
différents  carallércs  de  leurs  poètes  célèbres  en  cc 
genre. 

Caraélères  des  poètes  fabriques  romains . Cc 
furent  les  tofeans  qui  aporterent  la  Satire  â Rome  ; 
& clic  n’étoit  autre  choie  alors  qu’une  forte  de 
chanfon  en  dialogue  , dont  tout  le  mérite  confié* 
toit  dans  la  force  8c  la  vivacité  des  reparties.  Ori 
les  nomma  Satires , parce  que,  dit-on,  le  mot 
latin  Satura  lignifiant  un  baflm  dans  lequel  on 
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offroit  aux  di?;**  toutes  fortes  de  fruit!  « la  foi! 
&:  fins  les  diftmgucr , il  parut  qu’il  pourroit  con- 
venir , Hans  le  fens  figuré  , à des  ouvrages  où  tout 
ctoit  mêlé  . entaflé  fans  ordre  , fans  régularité,  foit 
pour  le  fonds  foit  pour  la  forme. 

Livius  - ÂndroDicus , qui  étoit  grec  d’origine  , 
ayant  donné  a Rome  des  fpe&acles  en  règle,  la 
Satire  changea  de  forirte  8c  de  nom  : elle  prit 
quelque  choie  du  dramatique  ; 8c  paroi  (Tant  fur 
le  théâtre,  foit  avant  foit  après  la  grande  pièce  , 
quelquefois  même  au  milieu  , on  l’appcloil  sfode , 
pièce  d’entrée  , «<»*/•*  ; ou  Exode  , pièce  de  loi  tic , 
ou  pièce  d’enlr’aéfcs  , «VCiAt*.  Voilà  quelles 
furent  les  deux  premières  formes  de  la  Satire  chez 
les  romains. 

Elle  reprit  fon  premier  nom  fous  Ennius  & Pa- 
cuvius,  qui  parurent  quelque  temps  après  Andro- 
nicus  : mais  elle  le  reprit  à caufcdu  mélangé  des 
formes  , qui  fut  trcs-fcnfible  dans  Ennius  ; puifqu’il 
employoit  toutes  fortes  de  vers  , fans  diftinÔion  5c 
lans  s'embarrafter  de  les  faire  fymmécrifer  entre  eux , 
comme  on  voit  qu’ils  fymmétrifent  dans  les  odes 
d 'Horace.  t 

Terculius-Varron  fut  encore  plus  hardi  qu'En- 
nius  dans  la  Satire  qu’il  intitula  Menippée , à 
caufe  de  fa  rcftemblance  avec  celle  de  Me  nippe  , 
cynique  grec.  11  fit  un  mélange  de  vers  & de  profe, 
5c  par  conféqucnt  il  eut  droit  plus  que  pet  tonne  de 
nommer  fou  ouvragé  Satire , en  fefant  tomber  la 
lignification  du  mot  fur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucilius , qui  fixa  l’état  de  la  Sa- 
tire t 5c  la  prefenta  telle  que  nous  font  donnée 
Horace , Perfe  , Juvénal , 5c  telle  que  nous  la 
connoitfons  aujourdhui  : 5c  alors  la  lignification  du 
mot  Satire  ne  tomba  que  fur  le  mélange  des 
chofcs  , 5c  non  fur  celui  des  formes.  On  les  nomma 
Satires  , parce  qu’elles  font  réellement  un  amas 
confus  d’inveflives  contre  les  hommes  , contre  leurs 
defirs , leurs  craintes  , leurs  emportements , leurs 
folles  joies,  leurs  intrigues. 

Quidjuid  agitn:  homintt,  votvm  , timor,  ira  , volupta*  , 

Claudia.  difeurfu* , nojirl  fjl  farrago  libellé 
Juv.  Sat.  /. 

On  peut  donc  définir  la  Satire  , d’apres  fon  ca- 
ractère fixé  par  les  romains  , une  efpecc  de  Poème  , 
dans  lequel  on  attaque  directement  les  vices  ou 
les  ridicules  des  hommes  Je  dis  une  cfpècc  de 
Poème , parce  que  ce  n’cft  pas  un  tableau  , mais 
un  portrait  du  vice  des  hommes,  qu’elle  nomme 
fins  détour,  appelant  un  cha:  un  chat , 5c  Néron  un 
tyran. 

C’cft  une  des  différences  de  la  Satire  avec  la 
Comédie.  Celle-ci  attaque  les  vices , mais  obli- 
quement 5c  de  côté  : elle  montre  aux  hommes  des 
portraits  généraux , dont  les  traits  font  empruntés 
de  differents  modèles  ; c'cft  au  fpe&ateur  à prendre 
la  leçon  lui-même,  &à  s’inftruire , s’il  le  juge  à 
propos.  La  Satire , au  contraire , va  droit  à 


l’homme  : elle  dit  ; C’fft  vous,  c’cft  Crifpln,  on 
monftre , dont  les  vices  ne  font  rachetés  par  aucune 
vertu. 

La  Satire  en  leçons  , en  nouveauté*  ferrite. 

Sait  feule  atLifonner  1*  plaifam  & l’utile  t 
Et  d’un  ver*  qu’elle  épure  aux  rayon*  du  bon  fent. 
Détromper  le*  cfprc*  de*  erreur*  de  leur  temps. 

Elle  leule  t bravant  l'orgueil  5c  l’injullice  , 

Va  jufquet  fous  le  daî*  faire  pâlir  le  vice  j 
Et  Couvent  , faut  tien  craindre  , à l’aide  d’un  bon  mot 4 
Va  venger  la  râifon  de*  attentats  d’un  foc. 

Boileau*  v 

Comme  il  y a deux  fortes  de  vices,  les  unf 
plus  grave  , les  autres  moins;  il  y a aufli  deux 
lorlcs  de  Satires  : l’une,  qui  tient  de  la  Tragédie , 
grande  Sophocleto  carmen  hacchatur  hiatu  ,*  c’cft 
celle  de  Juvénal  : l’autre  cft  celle  d’Horace , qui 
tient  de  la  Comédie  , ad.nijfus  circum  preecoraia 
lu  du. 

U y a des  Satires  où  le  fiel  eft  dominant , 
fel  ; dans  d'autres,  c’cft  l’aigreur,  acetuat  ; dans 
d’autres  , il  n’y  a que  le  Ici  qui  aftaifonne  , le  fel 
qui  pique,  le  fel  qui  cuit. 

Le  fiel  vient  de  la  haine  , de  la  niauvaife  hu- 
meur , de 
feulement 
5c  la  hain 
Le  fel  tm 

feulement  ïa  fadeur  , 5c  plaît  à tout  le  monde  ; 
il  eft  d’un  elprit  délicat.  Le  fel  piquant  domine 
5c  perce  , il  marque  la  malignité.  Le  fel  cuifaut 
fait  une  douleur  vive,  il  faut  cire  méchant  pour 
l’employer,  il  y a encore  le  fer  qui  brûle , qui 
emporte  1a  pièce  avec  efearre;  5c  c’cft  fureur, 
cruauté,  inhumanité.  On  ne  manque  pas  d’exemples 
de  toutes  ces  cfpèc-s  de  traits fattriques. 

Il  n’cft  pas  diriicilc,  apres  cette  analyfe  , de 
dire  quel  cft  l’cfprit  qui  anime  ordinairement  le 
Satirique.  Ce  n’cft  point  celui  d'un  philofbphe, 
qui  , lans  fortir  de  fa  tranquilité  , peint  les  charmes 
de  la  vertu  5c  de  la  difformité  du  vice  ; ce  n’cft 
point  celui  d'un  orateur  qui , échauffé  d'un  beau 
zèle  , veut  réformer  les  hommes  5c  les  ramener 
au  bien;  ce  n’cft  pas  celui  d’un  poète  qui  ne  longe 
qu'à  fe  faire  admirer  en  excitant  la  terreur  5c  ia 
pitié  ; ce  n’cft  pas  encore  celui  d'un  mifamhrope 
noir , qui  hait  le  genre  humain  , 5c  qui  le  liait 
trop  pour  vouloir  le  rendre  meilleur  ; ce  n’eft  ni 
un  Heraclite  qui  pleure  fur  nos  maux  , ni  un  Dé- 
mocrite  qui  s’en  moque  : qu’clVcc  donc? 

Il  femble  que  , dans  le  casur  du  Satirique , il 
y ait  un  certain  germe  de  cruauté  cnvelopé , qui 
fe  couvre  de  l'intérêt  de  la  vertu  pour  avoir  le 
plaifir  de  déchirer  au  moins  le  vice.  11  entre  dans 
ce  fenliment  de  la  vertu  5c  de  la  méchanceté  , de 
la  haine  pour  le  vice  , 5c  au  moins  du  mépris  pour 


rinjufticc;  l’aigreur  vient  de  la  haine 
8c  de  l’humeur  : quelquefois  l’humeur 
: font  cnvelopces  , 5c  c cft  l’aigre-doux, 
ui  aftaifonne  ne  domine  point , il  ôte 
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les  homme* , du  défir  pour  fe  venger,  k une  forte 
de  dépit  de  ne  pouvoir  le  faire  que  par  des  pa- 
roles ; Sc  fi  par  hafard  les  Satires  rendoient  meil- 
leurs les  hommes  , il  fembie  que  tout  ce  que 
pourtoit  faire  alors  le  Satirique  , ce  feroit  de  n en 
être  pas  fâche.  Nous  ne  coniidcrons  ici  l'idée  de 
la  Satire  qu'en  général , de  telle  qu’elle  paroit 
léfultcr  des  ouvrages  qui  ont  le  cvaoère  fatirique 
de  la  façon  la  plus  marquée. 

C'cft  même  cet  efprit  qui  eft  une  des  princi- 
pales différences  qu'il  y a entre  la  Satire  k la 
Critique.  Celle  ci  n’a  pour  objet  que  de  conferver 
pures  les  idées  du  bon  k du  vrai  dans  les  ou- 
vrages d’cfprit  k de  goût  , (ans  aucun  raport  à 
l’auteur,  fans  toucher  ni  à fes  talents  ni  à rien  de 
ce  qui  lui  eft  perfonnel  : la  Satire , au  contraire , 
cherche  à piquer  l'homme  même  ; k fi  elle  en- 
velope  le  trait  dans  un  tour  ingénieux  , c’cft  pour 
procuret  au  lefteur  le  plaifix  de  paroître  n’approuver 
que  l’ctprit. 

Quoique  ces  fortes  d'ouvrages  foient  d’un  carac- 
tère condannablc , on  peut  cependant  les  lire  avec 
beaucoup  de  profit;  ils  font  le  contrepoifon  des 
ouvrages  où  règne  la  raolleïïc.  On  y trouve  des 
principes  excellents  pour  les  mœurs  , des  peintures 
xrapantes  qui  réveillent  : on  y rencontre  de  ces 
avis  durs , dont  nous  avons  befoin  quelquefois , k 
dont  nous  ne  pouvons  guère  être  redevables  qu’à 
des  gens  fâchés  contre  nous  ; mais  en  les  lifant , 
il  faut  être  fur  fes  gardes , & fe  preferver  de 
1 efprit  contagieux  du  pocte , qui  nous  rendroit 
méchants,  & nous  feroit  perdre  une  vertu  â laquelle 
tient  notre  bonheur  k celui  des  autres  dans  la 
fociécé. 

La  forme  de  la  Satire  eft  aflez  indifférente  par 
elle-même.  Tantôt  elle  eft  épique  , tantôt  drama- 
tique, le  plus  fouvent  elle  eft  didactique  : quel- 
quefois elle  porte  le  nom  de  Difeours  ; quel^ie- 
iois  , celui  à’ Epitre.  Toutes  ces  formes  ne  (ont  rien 
au  fond;  c’eft  toujours  Satire , des  que  c’cft  l'cfprit 
d’inveftives  qui  l’a  dictée.  Lucilius  s’eft  fervi  quel- 
quefois du  vers  iambique  ; mais  Horace  ayant 
toujours  employé  l'hexamètre  , on  s'eft  fixé  à cette 
efpecc  de  vers,  Juvénal  k Perfc  n’en  ont  point  em- 
ployé d’autres;  & nos  Satiriques  françoisnc  fc  font 
serins  que  de  l'alexandrin. 

Caïus- Lucilius  , né  à Aurunce,  ville  HTlalic , 
d’une  famille  illuftre , tourna  fon  talent  poétique 
du  côté  de  la  Satire.  Comme  la  conduite  étoic 
fort  régulière  & qu’il  aimoit  par  tempérament  la 
décence  k l'ordre  , il  fe  déclara  l’ennemi  des  vices; 
il  dechira  impitoyablement,  entre  autres , un  cer- 
tain Lupus  k un  nommé  Mutius  , genuinum  f. régit 
in  illis . Il  avoit  compofé  plus  de  trente  livres 
de  Satires  dont  il  ne  nous  refte  que  quelques 
fragments.  A en  juger  par  ce  qu'eu  dit  Horace , 
c'cft  une  perte  que  nous  ne  devons  pas  fort  re- 
gretter r ton.  ftyle  étoit  diffus  , lâche  ; fes  vers , 
durs;  c’ctcit  une  eau  bouibcufe  qui  couloit , ou 
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même  qui  ne  couloit  pas  , comme  dit  Jules  Sca- 
liger.  Il  eft  vrai  que  Quintilien  en  a juge  plus 
favorablement  ; il  lui  trouvoit  une  érudition  mer- 
veillcufe , de  la  hardicfic  , de  l’amertume , k 
même  affez  de  fci.  Mais  Horace  devoir  être  d’au- 
tant plus  attentif  i le  bien  juger,  qu’il  travailloit 
dans  le  même  genre  , que  louvent  on  le  compa- 
roit  lui-même  avec  ce  poète,  & qu'il  y avoit 
un  certain  nombre  de  Savants  , qui , (oit  par 
amour  de  l’antique  , foit  pour  fe  diftingucr , folt  en 
haine  de  leurs  contemporains  , mettoient  Lucilius  au 
deltas  de  tous  les  autres  poètes.  Si  Horace  ait 
voulu  être  injufte  , il  ctoit  trop  fin  k trop  prudent 
pour  lctre  en  pareil  cas  ; k ce  qu’il  dit  de  Lu- 
cilius eft  d’autant  plus  vraifcmblablc , que  ce  poète 
vivoit  dans  le  temps  même  où  les  Lettres  ne  fê- 
taient que  de  naître  en  Italie.  La  facilité  prodi- 
gieufe  qu’il  avoit,  n’étant  point  rtglée  , devoir 
néceflairement  le  jeter  dans  le  defaut  qu’Horace  lui 
reproche  : ce  n’étoit  que  du  génie  tout  pur  & un  gros 
feu  plein  de  fumée. 

Horace  profita  de  l’avantage  qu’il  avoit  d’être 
né  dans  le  plus  beau  liécle  des  Lettres  latines.  Il 
montra  la  Satire  avec  toutes  les  grâces  qu'elle 

Îtouvoit  recevoir  ; & ne  l'aflaifonna  qu’aulant  qu’il 
e falloit  pour  plaire  aux  gens  délicats , k rendre 
méprifablcs  les  méchants  & les  fois. 

Sa  Satire  ne  préfente  guère  que  les  fentiments 
d’un  pbilofophe  poli , qui  voit  avec  peine  le$ 
travers  des  hommes , k qui  quelquefois  s’en  divertit  : 
elle  n’offre  le  plus  fouvent  que  des  portraits  gé- 
néraux de  la  vie  humaine  ; & fi  de  temps  en  temps 
elle  donne  des  détails  particuliers  , c’cft  moins 
pour  offenfer  qui  que  ce  foit , que  pour  égayer  la 
matière  k mettre  la  Morale  en  aétion.  Les  noms 
font  prcfque  toujours  feints  ; s’il  y en  a de  viais , 
ce  ne  font  jamais  que  des  noms  décriés  k de  gens 
qui  u’avoienl  plus  de  droit  à leur  réputation.  En 
un  mot  , le  genie  qui  animoit  Horace  n'étoit  ni 
jr.ee font  ni  mifanthrope,  mais  ami  délicat  du  vrai , 
du  bon,  & prenant  les  hommes  tels  qu  ils  éloient, 
k les  croyant  plus  fouvent  digues  de  compaflion  ou 
de  rifée  que  de  haine. 

Le  titre  qu’il  avoit  donné  2 fes  Satires  k 1 fes 
épitres  marque  aflez  ce  caraftere  ; il  les  avoit 
nommées  Sermones , difeours,  entretiens  , réflexions 
faites  avec  des  amis  fur  la  v ie  k le  caractère  des 
hommes.  Il  y a même  plufieucs  Savants  qui  ont 
rétabli  ce  titre,  comme  plus  conforme  à l’cfprit 
du  poète  k à la  manière  dont  il  préfente  les  fujels 
qu'il  traite.  Son  ftyle  eft  (impie,  léger  , vif , tou- 
jours modéré  k paifible  ; k s il  corrige  en  tat , un 
faquin,  un  avare,  i peine  le  trait  peut- il  déplaire  i 
celui  meme  qui  en  eft  frapc. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  la  poéfic  de  fon 
Av  le  k la  vetfification  de  fes  Satires  au  niveau 
de  celle  de  Virgile  ; mais  du  moins  on  y tant 
partout  l’aifance  k la  délie  aie  (Te  d’un  homme  de 
Cour , qui  eft  le  i«.iîtic  de  fa  matière,  & qui  la 
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réduit  au  point  qu'il  juge  à propos,  fans  lui  ôter 
rien  de  fa  dignité.  Il  du  les  plus  belles  choies  , 
comme  les  auties  difent  les  plus  communes , & n'a 
de  négligence  que  ce  qu’il  en  faut  pour  avoir  plus 
de  grâces. 

Écrfe  ( /tulus-Perfius-FLiccus)  vint  après  Ho- 
race j il  naquit  à Volatcrrc,  ville  d’Étrurie,  d'une 
maifon  noble  fie  alliée  aux  plus  Grands  de  Rome. 
11  ctoit  d un  caractère  allez  doux,  fie  d'une  tendrclTe 
pour  fes^  parents  qu’on  ciloit  pour  exemple.  Il 
mourut  à l'4ge  de  30  ans , la  huitième  année  du 
règne  de  Néron.  Il  y a , dans  les  Satires  qu’il 
nous  a laiftccs  , des  femiments  nobles  ; Ton  uyle 
eft  chaud , mais  obfcurci  par  des  allégories  fouvent 
recherchées,  par  des  cllipfes  fréquentes,  par  des 
métaphores  trop  hardies. 

Perfe , en  fes  ver*  obfcurt , mais  ferré*  fie  preflanrs , 
Alfetia  d'enfermer  moins  de  mot*  que  de  feo*. 

Quoiqu’il  ait  tâché  d’clrc  l'imitateur  d’Horace  , 
cependant  il  aune  sève  toute  différente  : il  cA  plus 
fort  , plus  vif  ; mais  il  a moins  de  grâces  , il  eft 
même  un  peu  trille  : & foit  la  vigueur  de  fon  carac- 
tère , foit  le  zèle  qu’il  a pour  la  vertu  , il  femble 
qu’jl  entre  dans  fa  philofophic  un  peu  d’aigreur  6c 
d’aniraofilé  contre  ceux  qu’il  attaque. 

^ Juvénal  ( Decimus  - J uni  us  - Juvenalis  ) , natif 
d’Aquino  , au  royaume  de  Naples,  vivoit  à Rome 
fur  fa  fin  du  règne  deDomitien,  & meme  fousNcrva 
& fousTrajan.  Ce  poète, 

....  Élevé  dans  le*  cri*  de  l'École  , 

Pouffa  îufqu’i  l'excès  fa  mordanre  hyperbole  : 

Sc*  ouvrages,  tout  pleins  d'afireufes  vérités, 

Éiincclent  pourtant  de  fublimes  beautés  : 

Soit  que,  fur  un  écrit  arrivé  de  Capréc , 

Il  brife  de  Séjan  la  ûatye  adorce; 

Sois  qu’il  farte  au  Confier!  courir  les  fauteurs  , 

D'un  tyran  ioupçonneux  paies  adulateurs. • 

Scs  écrits  plein*  de  feu  partout  brillent  aux  ieux. 

Pci  le  a peut-être  plus  de  vigueur  qu’Horace  ; 
mais  en  compagnon  de  Juvénal,  il  cA  prclquc 
froid.  Celui-ci  cA  brûlant  : l’hyperbole  cA  fa  figure 
favorite,  li  avoit  une  force  de  génie  extraordi- 
nairc  S:  une  bile  qui  feule  auroit  prefque  fuffi 

Jour  le  rendre  poète.  Il  pafla  la  première  partie 
e fa  vie  à écrire  des  déclamations.  Flatté  par  le 
fuccès  de  quelques  vers  qu’il  avoit  faits  contre  un 
certain  Pans , pantomime  , il  crut  reconnoitrc  qu’il 
étoit  appelé  au  genre  lyrique.  Il  s*y  livra  tout 
entier , & en  remplit  les  fondions  avec  tant  de 
zèle  , qu’il  obtint  à la*  fin  un  emploi  militaire  , 
qui  , fous  apparence  de  grâce , l’exila  au  fonds  de 
1 Égypte.  Ce  fut  li  qu’il  eut  le  temps  de  s’ennuyer 
fie  de  déclamer  contre  les  torts  de  la  fortune  fie 
contre  l’abus  que  les  Grands  fefoient  de  leur  puif- 
fancc.  Selon  Jules  Scaligcr,  il  cA  le  prince  des 
£>otlc$  fatiriques  : les  vers  valent  beaucoup  mieux 
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que  ceux  d’Horace  , apparemment  parce  qu'ils  font 
plus  torts;  ardtt , infiat , jugulât. 

Ce  qui  a déterminé  Juvénal  à embrafler  le  genre 
faûrique  , n’cA  pas  feulement  le  nombre  des  mau- 
vais poètes  ; railon  pourtant  qui  pouvoit  lu  Aire» 
b 11  a pris  les  armes  â caufe  de  l'excès  où  font 
» portés  tous  les  vices  : le  defordre  cA  affreux  dans 
» toutes  les  conditions  ; on  joue  tout  fon  bien  ; 
» on  vole;  on  pille;  on  fc  ruine  en  habits,  en 
» bâtiments  , en  repas;  on  fe  tue  de  débauche  ; on 
» aûalîine,  on  empoifonue  : le  crime  cA  la  feule 
» choie  qui  foit  rccompenfcc  ; il  triomphe  partout  » 
» 5c  la  vertu  gémit  ». 

La  quatrième  Satire  de  ce  poctc  préfente  les 
traits  les  plus  mordants  5c  l'invcdivc  la  plus  ani- 
mée. 11  eu  veut  i l’empereur  Domitien  ; 5c  pour 
aller  jufqu’i  lui  connue  par  degrés  , il  piélcmc 
d’abord  ce  favori  nommé  Crifyin  , qui  d’efclave 
étoit  devenu  chevalier  romain.  Cette  Satire  a pour 
date  ÿ 

Quum  jam  femianimum  lacerartt  Flavius  créera 

l/ltimus,  Cr  calvo  ferviret  Roma  Feront, 

n Lorfque  le  dernier  des  Flavius  achevojt  der 
» déchirer  l’univers  expirant  , 5c  que  Rome  géroif- 
» foit  fous  la  tyrannie  du  chauve  Néron  • ; vous 
voyez  qu’il  ne  dit  pas  fous  l’empire  de  Domitien  , 
comme  un  autre  auroit  pu  dire.  Il  le  furaomme 
Néron  , pour  peindre  d’un  feul  mot  la  cruauté  ; il 
l’appelle  chauve  , qui  ctoit  un  reproche  injurieux 
dans  ce  temps- lâ.  Enfin  on  voit  clans  ce  morceau 
toute  la  force,  tout  le  fiel,  toute  l’aigreur  de  la 
Satire.  Ce  ton  fe  foutient  partout  dans  l’auteur  : ce 
n’eA  pas  allez  pour  lui  de  peindre  ; il  grave  i traits 
profonds , iLbcule  avec  le  fer. 

Sa  Satire  X cA  encore  très-belle,  furtont  l’en-* 
drqjt  où  il  brife  la  Aatue  de  Séjan  , après  avoir 
raillé  amèrement  l’ambition  de  ce  ininiAre  , 5c  la 
fottife  du  peuple  de  Rome  , qui  ne  jugeoit  que  fur 
les  apparences. 

Turbo  Rcmi  fejuitur  fortunsm  , ut  femper,  &odtt 

Damnatos. 

C’en  c A allez  fur  les  anciens  fatiriques  romains; 
parlons  i préfent  de  ceux  de  notre  nation  qui  ont 
marché  fur  leurs  traces. 

Caractères  des  poètes  fatiriques  françois . 

Régnier  £ Mathurin  ),  natif  de  Chartres,  6c 
neveu  de  1 abbé  Dclportes  , fut  le  premier  eu 
France  qui  donna  des  Satires.  Il  y a de  la  finclTc  fie 
un  tour  aifé  dans  celles  qu’il  a travaillées  avec  foin; 
fon  caractère  cA  aifé,  coulant , vigoureux.  Dcfprcau* 
dit , en  parlant  de  ce  poète  : 

Rcgnier , feul  parmi  nou*  formé  fur  leurs  modèles , 

Pao*  fon  vieux  II  y le  eu  turc  a des  nouvelles. 

U 
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U eft  quelquefois  long  6c  diffus  : quand  il  trouve 
à imiter  , il  va  trop  loin , 6c  fou  imitation  elt 
prcique  toujours  une  tiadu&ion  inférieure  à fon 
modèle  ; mais  l'es  vers  (ont  pleins  de  fens  & de 
naïveté  : heureux , 

Si  du  Ton  hardi  de  fes  rimes  cyniques 

Il  nolarinoic  fou  vent  les  .oreille*  pudiques! 

Ce  qu’on  peut  dire  pour  diminuer  fa  faute,  c’eft 
que  ne  travaillant  que  d'apres  les  Satiriques  latins, 
il  croyoït  pouvoir  les  fuivre  en  tout , 6c  s’imaginoit 
que  la  licence  des  expreffions  était  un  ailaifon- 
ncmeal  dont  leur  genre  ne  pouvoit  fc  paflcr. 

Régnier  eft  mort  à Rouen  en  161}  * âgé  de  40 
ans.  Un  connoît  l’Épitaphe  pleine  de  naïveté  qu'il 
a faite  pour  lui  , & dans  laquelle  il  s’elt  fi  bien 
peint  : 

J'ai  vécu  fins  nul  penfement, 

Me  UiiTanc  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle  j 
Et  fi  m’étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  longer  à mot. 

Qui  ne  longeai  jamais  en  elle. 

Jean  de  la  Frenaye  Vauquclin  publia  quel-* 
ques  Satires  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Ré- 
gnier : mais  comme  il  n'avoit  ni  la  force , ni  le  feu  , 
ni  le  plaifaot  nécelTaire  à ce  genre  de  Pocme;  il  ne 
mérite  pas  de  nous  arrêter. 

Dcfpréaux  (Nicolas  Boileau  ficur)  fleurit  envi- 
ron 6 o ans  après  Regnier,  8c  fut  plus  retenu  que 
lui.  Il  favoit  que  l'honnêteté  eft  une  vertu  dans 
les  écrits  comme  dans  les  moeurs.  Son  talent  l'em- 
porta fur  Ion  éducation  : quoiqu'il  fut  fils,  frère, 
oncle  , coufny*,  beau-frère  de  greffier  , 8c  que  fes 
p’.rcnls  le  deftinaflent  i fuivre  le  Palais;  il  lui 
fallut  être  poète  , & , qui  plus  cft , poctc  fabri- 
que* 

Scs  vers  font  forts , travaillés  , harmonieux  , 
pleins  de  chofes  ; tout  y cft  fait  avec  un  foin 
extrême.  Il  n’a  point  la  naïveté  de  Régnier;  mais 
il  s’cfl  tenu  en  garde  corttre  fes  defauts.  Il  cil 
lcrrc  précis , décent , foigné  partout , ne  fbuffrant 
rien  d inutile  ni  d’obfcur.  Son  plan  de  Satire  ctoit 
d’attaquer  les  vices  en  general,  & les  mauvais 
auteurs  en  particulier,  ll  nc  qoimne  guere  un  fcc- 
lcrat;  mais  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  nommer 
un  mauvais  auteur  qui  lui  déplaît  , pour  fervir 
d’exemple  aux  autres  6c  maintenir  le  droit  du  bon 
feos  8c  du  bon  goût. 

Scs  exprcflïons  font  jufles  , claires , fouvent  riches 
& hardies  : il  n’y  a ni  vide  ni  fuperflu.  On  dit 
quelquefois  malignement  le  laborieux  Dcfpréaux; 
nuis  il  travailiort  plus  pour  cacher  ton  travail , 
que  d’autres , pour  montrer  le’  leur.  Ses  ouvrages 
le  font  admirer  par  la  jufteilc  de  la. Critique > 
par  la  pureté. du  ftylc , 8c  par. U iich«fle  de  I'dx- 

c&jmm,  et  Lit  té  kj  r.  TomtllL 
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preffion.  La  plupart  de  fes  vers  font  fi  beaux» 
qu'ils  font  devenus  proverbes.  Il  iemblc  créer  les 
penfées  d'autrui  , 8c  paroit  original  lorfqu’il  ne  fl 
qu’imitateur. 

On  lui  reproche  de  manquer  d’imagination  ; 
mais  oiï  la  voit-on  plus  brillante  , plus  riche  , 8c 
plus  féconde  que  dans  fon  poème  du  Lutrin  » 
ouvrage  bâti  fur  la  pointe  d’une  aiguille  , comme 
le  diloit  Mi  de  Lamoignon  ? c'eft  un  château  en 
l’air  , qui  ne  fc  foutient  que  par  l’art  fcla  force 
de  l’arcniteétc.  On  y trouve  le  génie  qui  crée , 
le  jugement  qui  difpofe  , l’imagination  qui  enrichit , 
la  vcivc  qui  anime  tout , 8c  l’harmonie  qui  répand  les 
grâces. 

Son  Art  poétique  eft  un  chef-d'œuvre  de  raifon, 
de  goût  , de  verfiticalion.  Enfin  Dcfptéaux  a une 
réputation  au  dédits  de  toutes  les  apologies  , 8c  la 
loire  fera  toujours  intimement  liée  avec  celle  des 
elles- Lettres  françoifes. 

Il  naquit  au  village  de  Crônc , auprès  de  Paris , 
en  i6;6.  Il  cflava  du  Barreau,  & enfuitc  de  la 
Sorbonne.  Dégoûte  de  ces  deux  chicanes  ,dit  Vol- 
taire , il  ne  fc  livra  qu’i  fon  talent  , 8c  devint 
l'honneur  de  la  France.  Il  fut  rèçu  â l’Académie 
en  1684  , 8c  mourut  en  171 1.  Tous  fes  ouvrages 
ont  été  traduits  en  anglois  : fon  Art  poétique  à 
été  mis  en  vers  portugais  ; 8c  plufieurs  autres 
morceaux  de  fes  poéfics  ont  été  traduits  en  vers 
latins  &.cn  vers  italiens.  La  meilleure  édition  qu’on 
ait  donnée  de  fes  œuvres  en  françois,  avec  d’amplrs 
commentaires , a vu  le  jour  i Paris  en  1747  » Anq  voL 
in-  8°. 

Parallèle  des  Satiriques  romains  & français. 
Si  préfentement'  on  veut  reprocher  les  caraétereç 
des  poètes  fatiriques  dont  nous  venons  de  parler , 
pour  voir  en  quoi  ils  fe  rcfïcmblcnt  6c  en  quoi 
ils  diifcrcnl  : » Il  paroît  , di;  Batteux  , qu’Ho- 
» race  & Boileau  ont  entre  eux  plus  de  reflem- 
» blance  , qu’ils  n’en  .ont  ni  l’un  ni  l’autre  avec 
» J u vénal.  Us  vivaient  tous  deux  dans  un  ficelé 
» poli  , où  le  goût  ctoit  pur  &:  l’idée  du  beau 
»>  fans  mélange,  juvcnal , au  contraire,  vivait  djns 
1»  le  temps  même  de  la  décadence  des  Lettres 
» latines  , lorlqu’on  jugeoie  de  la  bonté  d’un  ou- 
» vrage  par  fa  richefle  plus  tôt  que  par  l’éco- 
» noruie  des  ornements.  Horace  8c  Boileau  plai- 
» ihntojent  doucement,  légèrement;  ils  n’ôtoient 
n le  mafque  qu’i  demi  8c  en  riant  : Juvcnal  l’ar- 
0 rache  avec  colère  ; fes  portraits  ont  des  couleurs 
»».  tranchantes  , des  traits  hardis  , mais  gros  ; il 
i>  n’cil  pas  ncccflaiic  d’être  délicat  pour  en  fen 
n la  beauté  ; il  ctoit  né  exceffif  ; 8c  peut  • être 
n même  que,  quand  il  feroit  venu  avant  les  Pline  , 
» le  s Sénèque  , les  Lucain  , il  n’auroit  pu  fe 
n tenir  dans  les  bornes  légitimes  du  vrai  & du 
0 beau. , , 

n Pcrfe  a un  caractère  unique  qui  ne  fvmpa- 
» thife  avec  pprfonne  : il  n’eft  pas  allez  aile  pour, 
» être  mis  avec  Horace  : il  cil  trop  Cage  pour 
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» eue  compare  i Juvénal  ; trop  envelopé  & trop 
*►  myftciieux  pour  être  joint  a Dcfprcaux.  Aullt 
» poli  cjuc  Je  premier  , quelquefois  aurtî  vif  que 
® le  fécond,  aulli  vertueux  que  le  troiiièrae  , il 
>»  iemble  être  plus  pbilolophe  qu'aucun  des  trois. 
» Peu  de  gens  ont  le  courage  de  le  lire;  ccpcn- 
» dant  la  première  lcélureunc  fois  faite,  on  trouve 
» de  quoi  fe  dédommager  de  fa  peine  dans  la 
» fécondé  : il  paroit  alors  rtftembier  a ces  hommes 
» rares  , dont  le  premier  abord  eft  froid  , mais  qui 
n charment  par  leur  entretien  quand  ils  ont  tant 
i»  fait  quedefe  laidcr  connoilrc  ».  (Le  chevalier 

XJ E Jaucovrt . ) 

Satire  dramatique,  Art  drainai.  Genre  de 
drame  particulier  aux  anciens.  Les  Satires  drama- 
tiques , ou,  fi  l'on  veut , les  Drames fatiriques, 
fe  nommoient  en  latin  Satyti  » au  lieu  que  les 
Satires  , telles  que  celles  d iloiacc  &.  de  Juvcnal  , 
s’appeloicnt  Saturag.  Il  ne  nous  relie  de  Drame 
fat  i tique  qu*unc  feule  p:ècc  de  l'antiquité  , c'cft 
le  Cyelope  d’Euripide.  Les  perfonnaees  de  cette 
pièce  font  Polypheme  , Ulylte  , un  (yléne,  & un 
chœur  de  Satyres.  L'aélion  cft  le  danger  que  court 
Ulyffe  dans  l'antre  du  Cyelope , te  la  manicie 
flont  il  s'ea  tire,.  1 c caractère  du  Cyelope  cft 
l’infolcnce  Si  une  cruauté  digne  des  bêles  féroces. 
I-e  fylène  cil  badin  à fa  maniée,  mauvais  plai- 
* faut , quelquefois  orduiier.  Uly  (Te  eft  grave  Sc 
férieux  , de  manière  cependant  qu’il  y a quelques 
endroits  où  il  pareil  Ce  prêter  un  peu  à 1 humeur 
Loutfonne  des  fylêncs.  Le  chœur  des  Satyres  a une 
gravité  b.irlcfquc  , quelque  fois  il  devient  auiïf  mau- 
vais plaifaut  que  le  fyienc.  Ce  que  le  P.  Brumoi 
en  a traduit  fuflit  pour  convaincre  ceux  qui  auront 
quelque  doute. 

Peu  importe  , apres  cela,  de  remonter  i l’origine 
de  ce  fp-.ctacle  , qui  fnt , dit  - on  , d'abord  très- 
férieux.  Il  cft  certain  que,  du  temps  d’Euiipide  , 
c 'étoit  un  mélange  du  haut  ôc  du  bas,  du  (erieux 

du  bouffon.  Les  romains  ayant  connu  le  Théâtre 
grec  , introduiiïrent  chez  eux  celte  forte  de  fpcc- 
tacle , pour  réjouir,  non  feulement  le  peuple  & 
les  acheteurs  de  noix , mais  quelquefois  même  les 
philofophcs , & qui  lecautraftc,  quoiqu’outré  , peut 
fournir  matière  a réflexion. 

Horace  a proferit  , dai » fon  Art  poétique , le 
goût  qui  doit  régner  dans  ce  genre  de  Poème  ; 
Si  ce  qu’il  en  dît  revient  à ceci.  Si  l'on  veut  com- 
pofer  des  Drames  fatiriques  , il  ne  faut  pas 
.prendre  dans  la  partie  que  font  les  Satyres  la 
couleur  ni  le  ton  de  la  T ragédie  ; il  ne  faut 
pas  prendre  non  plus  le  ton  de  îa  Comédie.  Davus 
eft  trop  rufé  ; une  courtifane  qui  escroque  un  talent 
à un  vieil  avare,  tout  fin  qu'il  eft,  eft  trop  fubrilc. 
Ce  caraéfère  de  finrfle  ne  peut  convenir  a un  fylène, 
qui  fort  des  forêts  , qui  n’a  jamais  été  que  le  fer- 
viteur  & le  gardien  d un  dieu  en  nourrice  : il  doit 
être  naïf,  fimplc , du  familier  le  plus  commun. 
.Tout  le  monde  croira  pouvoir  faire  parler  de  meme 
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les  Satyres  , parce  que  leur  élocution  fenéfer# 
entièrement  négligée  ; cependant  il  y aura  un  mériter 
fecret,  & que  peu  de  gens  pourront  attraper,  ce 
lcra  la  fuite  Si  la  liailon  meme  des  choies  : il  cft 
aifé  de  dire  quelques  mots  avec  naïveté  ; mais  de 
foutenir  long  temps  ce  ton , fans  être  plat  , fans 
lailTcr  du  vide , fans  faire  d'écarts , fans  liaifons 
forcées,  c’cft  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  goût  fie  du 
génie. 

Je  crois  qu'on  retrouve  chex  nous,  4 peu  de 
ebofe  près,  les  Satires  dramatiques  des  anciens 
dans  certaines  pièces  italiennes  ; du  moins  on  re- 
trouve , dans  Ailcquin  , les  caractères  d’un  Satyre • 
Qu’on  fafle  attention  i fon  niafque,  à fa  ceinture, 
à fon  habit  collant , qui  le  fait  paroitre  prefquc 
comme  s'il  étoit  nud , i les  genoux  couverts , Sc 
qu'on  peut  fuppofer  rentrants  ; il  ne  lui  manque 
qu'un  îbuljer  fourchu  : ajoutez  à cela  fa  façon 
mièvre  & déliée  , fon  ftylc  , fes  pointes  fouvent 
injuv.iiûs  , for»  ton  de  voix  : tout  cela  forme 
afliUémcm  une  manière  de  Satyre.  Le  Satyre  des 
anciens  aprochoit  du  bouc  ; l'Arlequin  d'aujourdhui 
aprochc  du  chat  : c’cft  toujours  l'homme  déguilë 
en  bête.  Comment  les  Satyres  jouoient-ils  , tclon 
Horace  * avec  un  dieu  , un  héros  qui  parioit  du 
haut  ton.  Arlequin  de  même  paroit  vis  i vis  Sam- 
fon  : il  figure  en  grotcfque  vis  à vis  d'un  héros  ; il 
fait  le  héros  lui  même  ; il  rcpréftnte  Thélec , &c# 
Cours  de  Belles-Lettres . (Le  chevalier  de  J AV- 
COURT . ) 

SATURNIEN  (vers  ) , Poêlit  latine , Sa - 
tumius  numerus , dans  Horace.  Les  Vers  futur - 
niens  ctoicnt  les  memes  que  les  vers  fcfcenniru  , 
& ces  deux  noms  leur  font  venus  de  deux  des  plus 
anciennes  villes  de  Tofcanc.  Saturnia  étoit 
dans  le  quartier  des  rufeJans,  v«4  la  fourcc  de 
l’Albcgna;  & fes  ruines  portent  encore  aujourdhui 
le  nom  de  Sitergna . L’étymologie  que  nous  don- 
nons à ces  vers  , avec  le  F.  Sanadon , cft  bien  dif- 
férent e de  celle  qu’ont  imaginée  les  grammairiens  , 
& que  les  commentateurs  ont  copiée  ; mais  elle 
nous  paroi;  plus raifonnablc.  Les  curieux  trouveront 
tous  ic>  détails  qu’ils  peuvent  délirer  fur  les  l'ers 
futur  niens , dans  le  Traité  de  la  vérification  latine 
du  meme  P.  Sanadon»  ( Le  chevalier  de  J au - 
COURT.  ) 

(N.)  SAVANT  HOMME,  HABILE 
H O M M E.  Synonymes. 

À confidérer  les  choies  de  près  ces  Jeux  termes 
n’ont  pas  le  même  fens.  La  différence  con fille  m 
ce  que  le  mot  de  Savant  homme  marque  feule- 
ment une  mémoire  remplie  de  beaucoup  de  choies 
api  îles  par  le  moyen  de  l’étude  & du  travail  : au 
heu  que  le  mot  d' Habile  homme  enchérit  fur  cela; 
U fuppefe  cette  Icience , & ajoûlc  un  génie  élevé  , 
un  elpril  folide  , on  jugement  profond,  un  difeerne- 
ment  c fendu. 

Un  Homme  né  avec  un  cfprit  médiocre  , peut 
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devenir  /avant  par  l'étude  8c  par  le  travail , n»is 
non  pas  Habile  homme  { parce  qu'il  trouvera  bien 
dans  les  livres  de  quoi  remplir  la  mémoire  , mais 
noo  pas  de  quoi  élever  la  balTefle  de  Ion  génie  & 
forliher  la  foiblelTc  de  fon  jugement.  V oye\  Éru- 
dit , Docte  , Savant  , Syn.  & Habile  , Savant, 
Docte,  Syn.  [An DR r de  Boisregard.) 

( N.  ) SCANDER  , v.  aél.  Prononcer  un  vers 
de  manière  i en  diftingucr  les  pieds , tant  en  rmr- 
qirant  la  quantité  précife  des  vers  métriques , qu'en 
indiquant  par  de  petites  paufes  la  fin  de  chaque 
pied  , foit  dans  les  vers  métriques  {oit  dans  les  vers 
rimes  ; & alors  il  faut  en  effet  clidcr  les  fyllabcs 
qui  feroieut  de  trop  pour  la  mefurc  du  vers.  Voici, 
pour  etemple  > les  deux  premiers  vers  du  fécond  livre 
de  rÉncide  ; 

Condcuin  omne»  , inttnûque  ora  tmebant  ; 

Jade  Utoro  pattr  Æntx»  fie  orfu»  ab  alto, 

Ôc  voici  comment  on  doit  les  /cander: 

ContLcii\èr*ôm\nèst  7/t-|f?rtf7ÿ'|prd/  t?\ncbtini  ; 

Inde  th&-\rô  pàt?r\'Ænè-\às  sic\orsûs  àb\ âhlS. 

Scandons  encore  quelques  autres  efpèces  de 
vers.  • 

Pent.  lndè-\fîbà-\tàs\cünfliï  sè'  \quüntiir  H-\pès. 
Saph.  Ocï-\ôr  ccr-\vïs  ù <i-\çcntif\nïmb8s 
Adon.  Üt  ÏÔr  | Eürô. 

On  voit  que  la  manière  de  feander  les  vers 
métriques  varie  félon  la  nature  & le  nombre  des 
pieds  dont  ils  font  compofes.  Quant  à nos  vers 
rimés  , on  fait  les  paufes  de  deux  tyllabes  en  deux 
fyllabes‘>&  lapaufe  eft  un  peu  plus  grande!  l'hcmrl- 
tichc,  quand  levers  cftdefix  ou  de  cinq  pic^s.  Exem- 
ples, pris  dans  la  dernière  fcène  du  III  aae  S A thalle: 

D'un  cœur  j qni  r'aime,  * 

Mon  Dieu,  | qui  peut  | troubler  ] U paix  ) 

11  cher-  J ch’cn  tout  |]  u vo-  • lonté  | fbprêrac. 

Et  ne  [ Te  cher-  } che  ja  j mai*. 

Sur  U | terre , | dan*  le  ] ciel  même  , 

Efl-ii  j d'autre  J bonheur  j'  que  la  | rranqui-  | le  paix 
D'un  cœur  | qui  t'aime) 

Scander  vient  du  verbe  latin  Scandere  ( monter)  ,* 
parce  qu'en  feandant  les  vers  , on  avance  comme 
en  montant  depuis  le  premier  pied  jufqu'au  dernier. 

( Al.  Beauzée.  ) 

(N.)  SCAZON , adj.  Onnor^fe  ainfi  un  vers 
ïauibicjue  tétrametre  ou  de  fit  pieds,  qui,  au  lieu 
de  finir  par  un  tpondée  & un  ïambe , comme  il 
cft  de  règle  , finit  au  contraire  par  un  ïambe  fuivi 
d uo  fpoudée  ; ce  qui,  le  fcfiutt  tomber  d’une  manière 
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contraire  â la  chute  de  l'ïambe  , l’a  fait  nommée 
boiteuse  ; car  c’cftlc  feus  propre  du  mot  »«'  (•>. 

Le  prologue  de  Perfe  cft  tout  en  vers  feulons. 
(Af.  Beauzée.) 


SCÈNE  , f-  f Littérature.  Théâtre , lieu  cft 
les  pièces  dramatiques  étoient  reptéfenlées.  Ce  mot 
vient  du  grec  •»•’>» , tente  pavillon  ou  cabane  , 
dans  laquelle  on  repréfentoit  d'abord  les  poèmes 
dramatiques. 

Selon  Rollin , la  Seine  ètoit  proprement  une 
fuite  d’arbtes  ranges  Us  uns  contre  les  autres  fur 
deux  ligues  parallèles  qui  formoient  une  allée  6c 
un  portique  champêtre  pour  donner  de  1 ombre  , 
ma  , & pour  garantir  des  in  lires  de  l’air  ceux  qui 
étoient  placés  délions.  C'ètoit  là  1 dit  cct  au- 
teur , qu’on  repréfentoit  les  pièces  avant  qu’on 
ct)t  conftruit  les  théâtres.  Cafliodorc  tire  auili  le 
mot  Seine  de  la  couverture  te  de  l’ombre  du 
bocage  fous  lequel  les  bergers  reprélentoient  ancien- 
nement des  jeux  dans  la  belle  laifon. 

Scène  fc  prend  dans  un  fens  plus  particulier 
pour  les  décorations  du  théâtre  : de  là  celte  er- 
prdlîon  , la  Seine  change  , pour  exprimer  un 
changement  de  décoration.  Vitruve  nous  «prend  que 
les  anciens  avoien:  trois  fortes  de  déco  ririons  ou  de 
Sein  ? s fut  leurs  théâtres. 

L’ufage  ordinaire  étoit  de  reptéfenter  des  bâti- 
ments ornés  de  colonnes  & de  dilues  fur  les  côtes  | 
& dans  le  fond  du  théâtre  d’autres  édifices  , dont 
le  principal  étoit  un  temple  ou  un  palais  pour  la 
Tragédie  , une  niaifun  ou  une  rue  pour  la  Co- 
médie , une  forêt  ou  un  payfage  pour  la  Paltorale  , 
c’eft  à dire  , pour  les  piécesïaiyriques  , les  attel- 
lanes  , ire.  Ces  décorations  étoient  ou  t criailles  , 
lorfqu’elles  tournoient  fut  un  pivot  , ou  dueliles  , 
lorfqu’on  les  fiefoit  gliffcr  dans  des  couliffcs  , 
comme  cela  fe  pratique  encore  aujourdhui.  Selon 
les  différentes  pièces  , onchangeoit  la  décoration  -f 
Si  la  patrie  qui  étoit  tournée  vers  le  fpcéàatcuc 
s’appt  lois  Seine  tragique , comique,  ou  pu  florale  , 
félon  la  nature  du  îpeékacle  auquel  elle  étoit 
affurlie  ( Voye\  les  Notes  Je  Perrault  fur  Vitruve  , 
liv.  v j chap.  vj  l’y'tj  anlü  lenrur  DécORATiosl. 

On  appelle  aulli  Scint  , le  lieu  ou  le 
poète  fuppofe  que  1 action  t eft  païTée.  Ainti  , 
dans  Iphigénie , la  Seine  cft  en  Aulide  dans  la 
tente  d’Agamenition  : iatrs  Athalie , la  Seine  cft 
dans  le  temple  de  Jérulalcm  , dans  un  vcllibule  de 
rappartement  du  gtand  piètre.  Une  des  princi- 
pales lois  du  Poème  diamatque  , cft  d’obferver 
l’unité  de  la  Scène , qu  on  nomme  autrement  i/nïti 
de  lieu. 

En  effet  ,*il  n’eft  pas  naturel  que  la  Seine 
change  de  place  , & qu’un  fpeélacte  commencé 
dans  un  endroit  , fini  (Te  dans  un  autre  tout  diffe- 
rent te  fouvent  très  éloigné.  Les  anciens  ont  g rudé 
foigneufement  cette  règle  , & particulièrement  Tc- 
tcnce  : dans  fes  comédies  , la  Scène  ne  change 
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prefqae  jamais  ; tout  fc  palTe  devant  là  porte  d’une 
maifro  oii  il  fait  rencontrer  naturellement  Tes  ac- 
teur*. 

Les  fian^ois  ont  fuivi  la  même  règle  ; mais 
les  anglois  en  ont  fccoué  le  joug , Jous  prétexte 
qu'elle  empêche  la  variété  & l'agrément  des  aven- 
ture* & des  intrigues  neeciTaircs  pour  amuiêr  les 
fpcéUteurs.  Cependant  les  auteurs  les  plus  judi- 
cieux tâchent  de  ne  pas  négliger  totalement  la 
vuifemblance , & ne  changtnt  la  Scène  que  dans 
les  ena  «télés,  afin  que  pétulant  cet  intervalle  les 
auteurs  foient  ccnfei  avoir  fait  le  chemin  néceflaire; 
êc  par  la  même  taifon  , ils  changent  rarement  la 
Scène  d'une  ville  à une  autre  : mais  ceux  qui 
méprifent  ou  violent  toutes  les  régies , fe  donnent 
celte  liberté  ; ces  auteurs  ne  fc  fopt  pas  mente 
de  Icrupulc  de  tranfporjcr  tout  à coup  la  Scène  de 
Londres  au  Pérou»  hhakefpéar  n'a  pas  beaucoup 
rcfpcété  la  régie,  de  l'unité  de  Scène  ; il  ne  faut 
que  parcourir  les  ouvrages  pour  s’en  convaincre. 

Scène  cft  atilTi  tmc  divifion  du  Poème  drama- 
tique , déterminée  par  L'entrée  d'un  nouvel  auteur; 
on  divife  une  pièce  en  aéles  , & le*  aéles  en 
Scène j.  * » 

Dans  plufîems  pièces  imprimées  des  anglois,  la 
dhicrcoce  des  Scènes  n’eû  marquée  que  quand  le 
lieu  de  la  Scène  6c  les  décorations  changent  : ce- 
pendant la  Scène  cft.  proprement  compofee  des 
aéteurs  qui  font  prefents  ou  intereffés  à l’action  ; 
jrinfi  , qvumd  un  nouvel  aCteur  pareil  ou  qu’il  fc 
rçdie  , i 'action  change  & uuc  nouvelle  *5Vé/nr  com- 
mence. 

La  contexture  ou  la  liiifoo  6c  1’cncha  bernent 
des  Scènes  entre  elles * «H  encore  ync.  ttglé  du 
Thcaîre  ; clics  doivent  fc  fuccédcr  les  unes  aux 
autres , de  manière  que  le  théâtre  re  refte  jamais 
vide  jufqu'i  la  fin  de  l’a&c. 

Les  anciens  ne  mettoient  jamais  plus  de  trois 
pcrlbnnes  crfcmble  fur  la  Scène  . excepté  les  chœurs, 
dont  le  nombre  ii’éiôil  pas  limité:  les  modernes  ne 
fe  font  point  2ftrci»ts  à cette  régie. 

Corneille  , dans  l’examen  de  fa  tragédie  d’Ho- 
race , pour  juftilicr  lé  coup  d’epée  que  ce  romain 
donne  i fa  focur  Camille,  examine  cette  queftion, 
s’il  e/l  permit  d'tnfiinglanter  la  Scène:  6c  il 
décide  pour  l aftmrialive  , fondé  t°.  fur  ce  qu’Arif- 
roîe  a dit  que  , pbiir  émouvoir  puiftamment  , il 
falloit  faire  voir  de  grands  déplailtrs  . des  bltfïures, 
U même  des  morts  ; x°.  fur  ce  qn'Horace  n 'exclut 
de  la  viie  des  fpeétatcurs  que  les  événements  trop* 
dénaturés  , tels  que  le  feftin  rfAtre*  , le  ruaiTacrc 
que  Médcc  fait  de  fes  propres  enfants  : encore 
cppofc-t-il  un  exemple  de  Scnèque  au  précepte 
if  Ho-acc  ; 6c  il  prouve  celui  d’Aiiftotc  par  So- 
phocle , dans  une  tragédie  duquel  Ajax  tir  tue 
devant  les  fpetlatcurs.  Ccpendam-le  précepte  d’Ho- 
race n’en  paroît  pas  moins  fondé  dans  la  nature  & 
dans  les  moeurs.  i°.  Dans  la  nature;  car  enfin, 
quoique  la  Tragédie  fc  propofe  d'cXcitcr  la  terreur 
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ou  la  pitié  , èlle  ne  tend  point,  à ce  but  par  def 
fpttuclts  barbares  & qui  choquent  l’humanité  r 
or  les  morts  violentes  , les  meurtres , les  atTlf- 
fînats , le  carnage , iufpircnt  trop  d’horreur  ; 6c  ce 
n’cft  pas  l’horreur , mais  la  terreur  qu’il  faut  ex- 
citer. x°.  Les  moeurs  n'y  font  pas  moins  choquées: 
en  effet  , quoi  de  plus  propre  à endurcir  le  cceur , 
que  l’image  trop  vive  des  cruautés?  quoi  de  plus 
contraire  aux  bücnteances  , que  des  délions  dont 
l'idée  kulc  cft  cifrayautc  i les  maîtres  de  l’art 
ont  dit; 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir , qu’un  récit  nous  l'expoft  ; 

Le»  ieux,  en  la  voant,  futfiroicm  mieux  la  tUolc, 

Main  il  cfi  Jet  et  jets  que  l'art  judicieux 

Doit  wtftii  i lvrcide  & reculer  des  ieux. 

Art ’ poît.  chant  iij . 

Les  grecs  & les  romains,  quelque  polis  qu'on 
veuille  les  fuppefer,  avoienl  encore  quelque  féro- 
cité : chez  eux.,  le  fuicidc  pillât  peur  grandeur 
d'âme  ; chet  nous,  il  nVft  qu’une  bcucüc  , une 
fureur  : les  ieux , qui  fc  rcpailïoicM  au  cirque  des 
combats  de  gladiauurs  , 6c  ceux  mêmes  des  femmes 
qui  prenoient  ptailir  à voir  couler  le  fang  humain  , 
pouvoicnl  bien  en  foutrnir  l’image  au  théâtre  ; les 
nôtres  en  feraient  bielles  : ainit  , ce  qui  pouvoil 
plaire  relativement  à leurs  mœurs  étant  tout  i 
fait  hors  des  nôtres  , c'cft  une  témérité  que  d’en- 
fangbntcr  la  Scène.  Lutage  en  cft  encore  frequent 
chez  les  anglois  , & Sbakefpéar  furtout  cft  plein 
de  ces  lituations.  Fnvain  GrelTct  a voulu  les  imiter 
dans  fa  tragédie  èCUJouanl  ; le  goût  de  Paris  rc 
s’elî  pas  trouvé  conforme  au  goût  de  Londres.  11 
cft  vrai  que  lotîtes  fortes  de  morts,  même  vio- 
lentes, ne  doivent  point  être  bannies  du  théâtre; 
Phèdre  & Inès  empoifonnées  y viennent  expiicr  : 
Jalon,  dans  la  Mcdéc  de  Longe-Pierre , & Orof- 
nune , dans  Zaïre  , s’arrachent  la  vie  de  leur  pro- 
pre main;  mais  outre  que  ce  mouvement  cft  exuê- 
mement  vif&  rapide  , on  cnipoite  ces  perfonnages , 
on  les  dérobe  promptement  aux  ieux  des  fpcéfa- 
teurs,  qui  n’en  font  point  fclcfles  , comme  ils  le 
feroicnl  , s'il  leur  failoit  foutenir  quelque  tcn.ps 
la  vue  d’un  homme  qu’on  fhppofc  nuffacré  & na- 
geant dans  fon  fang.  L’exemple  de  nos  voifins, 
quand  il  n’cft  fondé  que  fur  leur  faç^n  de  penftr, 
qui  dépend  du  tempérament  5c  du  climat,  ne  de- 
vient point  une  loi  pouf  nous , qui  vivons  fous  un 
autre  horizon  , &c  dont  les  mœurs  font  plus  con- 
formes à l’humanité.  Principes  pour  la  fiflure  des 
poètes  i tom.  n , p.  58  &fuiv.  [Le  chevalier  D& 
J AV  COU  RT.) 

SCÊNfQLjgÿS  ’ jeux  ) , Théâtre  des  grecs  & 
des  romains. ^Tudi  flenici.  Les  Jeux  J ce' ni  que  3 
comprennent  toutes  les  repréfentatiom  & tous  les 
Jeiix  qui  fe  font  faits  for  la  feene  ; mais  il  ne  do  t 
être  ici  queftion  que  dè  généralités  furies  Jeux Jce~ 
niques  des  grec$-&  des  romains. 
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Les  plaifirs  des  premiers  hommes  furent  pure- 
ment champêtres  : iis  s'aiTcmblèrent  d’abord  dans 
les  carrefours  ou  dans  les  places  publiques  , pour 
célébrer  leurs  Jeux  ; mais  étant  iouvent  incommodes 
par  l’ardeur  du  foleil  ou  par  la  pluie  , ils  firent 
des  enceintes  de  feuillages  , que  les  grecs  appelé- 
lent  , & Us  latins  Scena,  Ainû  , Virgile  a dit 
dans  fon  Énéide  : 

Tum  filviê  Scena  càrufci s 

Defuper  horrtnlique  atrum  ntmus  imminci  umbrâ, 

Servius  ajoute  fur  ce  vers , Scena  apud  antiquos 
parietem  non  habuit . Telle  fut  la  Scène  de  ce 
fameux  théâtre  que  Romulos  fit  préparer  pour 
attirer  les  fabines  dans  le  piège  qu’il  leur  rendoit. 
Ovide  nous  en  a fait  une  peinture  bien  differente  de 
celle  des  théâtres  qui  fuivirent. 

Frimus  follïeitot  fecifti  , Romttle , Ludos 
Qunm  juvit  v'tduot  rapts  fabina  nrot. 

Tune  neque  mamivreo  pendebant  vêla  theatro, 

A'rc  fuirait:  liquida  pulpttl  mbra  eroco  : 

HUe  quas  minant  nrtnvrvfa  palatia  fondes 
Simplicités  pofita  Scena  fine  arts  fuit. 

I 

Il  eft  impoflîble  de  découvrir  quand  on  com- 
mença de  tranfporter  les  fpeltaclcs  de  dcflus  le 
terrain  fur  un  théâtre;  5c  de  qui  pourrions  - nous 
l’aprcndre,  puifque  pendant  long  temps  les  hom- 
mes favoient  à peine  former  des  caractères  pour 
exprimer  leurs  penfées  ? Les  premières  repré  l’en-  j 
tâtions  qu’on  vit  fur  le  théâtre  d 'Athènes,  confil- 
toient^en  quelques  choeurs  d’hommes,  de  femmes, 

5c  d’enfants  , divifes  en  differentes  bandes , lefquds  ; 
barbouillés  de  lie , chantoicnt  des  vers  compofés 
fur  le  champ  5c  fans  art.  C’ctoit  particulièrement 
après  les  vendanges  que  les  gens  de  la  campagne 
s uniffoient  pour  faire  des  facrifices  5:  marquer  aux 
dieux  leur  reconnoifiance.  Paufanias  nous  aflurc  que 
l’on  Immoloitunc  chèvre  , comme  élant  ennemie  de 
la  vigne,  que  l’on  chant  oit  des  hymnes  en  l’honneur 
de  Bacchus,  & que  l’on  donnoit  une  ftmplc  couronne 
au  vainqueur. 

Les  romains  imitèrent  les  grecs  j ils  chantoicnt,  I 
dans  leurs  fêtes  de  vendanges  , ces  vers  naifs  & 
tans  art,  connus  fous  le  nom  de  vers fefccnnins ^ 
de  Fifctnnia , ville  d’Étrurie.  Mais  l’an  tBo  ou  , 
391  , fous  le  confulat  de  C.  Sulpicius-Pxûcuj  5c 
de  C.  Licinius- Stolon  , Rome  étant  ravagée  par 
la  pefte , on  eut  recours  aux  dieirx.  H n’y  a riett 
que  les  hommes  , dans  le  paganifme , n’aycnc 
jugé  digne  d’irriter  on  d'apaifer  la  Divinité.  On 
imagina  de  faire  venir  d’Étrurie  des  farceurs,  dont 
les  Jeux  furent  regardé*  comrfie  un  moyen  propre 
i détourner  la  Colette  des  dieux.  Ces  joueurs  , dk 
Titc  Live,  fans  réciter  aucun  vers  & fans  aucune 
imitation  faite  par  des  difeouts , danfoient  au  fon 
tic  la  flûte.  5c  fefoiént  des  geftes  & des  mouve- 
ments qui  n Voient  rien  d’indcccQ;.  La  JeuntiTe 


romaine  imita  ces  danfes  5c  y.  joignit  quclquée 
plaitentcrics  en  vers;  ces  vers  n’avoicnt  ni  mefure 
ni  cadences  réglées.  Cependant  celte  nouveauté 
parut  agréable  : à force  de  s‘y  exercer,  Lutage 
s’en  introduifit.  Ceux  d’cntic  les  cfclaves  qu’on 
employoiti  ce  métier,  furent  appelés  hijlrions  , 
parce  qu’un  joueur  de  flûte  s’appdoit  hijltr  en 
langue  etrufquc. 

Dans  la  fuite  , à ces  vers  fans  mcfurc  on  fubf- 
titua  les  l'atyres;  5c  ce  Poème  devint  exaéfc  par 
raport  à la  mcfurc  des  ver»  , mais  il  y régnait  tou- 
jours une  plaifonterie  licencirulc.  Le  chant  étoit 
accompagne  delà  flûte , 5c  le  chanteur  joignoit  à 
fa  voix  des  gefles  5c  des  mouvements  convenables. 
11  n’y  avoit  dans  ces  Jeux  aucune  idée  de  Poème 
dramatique  c les  romains  en  ignoroient  alors  jus- 
qu'au nom,  ils  n’avoknt  encore  rien  emprunté 
des  grecs  à cet  égard  ; ils  ne  commenceront  à les 
imiter  , que  lorsqu'ils  entreprirent  de  former  un 
art  de  ce  que  la  nature  ou  le  ha  fard  leur  avoit 
prefenté.  llivius-Andronicus  , grec  de  naiiTance  , 
efclave  de  Marcus  - Livius  - Salinator  , 5c  depuis 
affranchi  par  fon  maître , dont  il  avoit  élevé  les 
enfants,  porta  à Rome  la  connoiifance  du  Poème 
dramatique  : il  ôfa  le  premier  donner  des  pièces 
dans  lcfqucllcs  il  introduifit  la  fable  , ou  la  cora- 
polîtion  des  cliofcs  qui  dévoient  former  le  Poème 
dramatique,  c’cft  à dire,  une  aeîion . Ce  fut  i’aa 
514  de  la  fondation  de  Rome  , 160  ans  après  la 
mort  de  Sophocle , 5c  5 x ans  après  celle  de  Aie»* 
nandre. 

L’exemple  de  Livius-Andror.icus  fit  naître  pluf 
fieurs  poètes,  qui  s’attachèrent  à perfectionner  ce 
nouveau  genre.  On  imita  les  grecs,  on  fraduific 
leurs  pièces,  5c  l’on  en  fit  fur  do  bons  modelés 
5c  d’apres  les  règles  de  l’art.  Leurs  Jeux  /coni- 
ques coinprenoient  la  Tragédie  5c  la  Comédie.  Ils 
avoient  deux  efpeces  de  Tragédies  : l’une  , dont  les 
mœurs,  les  pet  Tonnages,  & les  habits  étoient  grecs  , 
fe  noinmoit  palliata  ; l’autre  , dont  les  per  tan- 
nages étoieot  romains,  sa  ppc  loi  t près.  tetctaui , dti 
nom  de  l’habit  que  portoient  à Rome  les  perfonnts 
de  condition.  Voy<\  T ragéuïT. 

La  Comédie  romaine  fc  divifoit  en  quatre  ef- 
pécet  : la  togata  proprement  dite  , la  tabernaria  , 
les  ait e lianes , 5:  les  mimes.  La  tetgessa  étoit  du 
genre  férieux  ; les  pièces  du  fécond  cara Itéré  l’étoiettt 
beaucoup  moins  ; dans  les  attellanesy  Udfalégne 
n’étoit  point  écrit  ; les  mimes  n’éloiènt  que  des 
farces  , où  les  aétcurs  jouoierst  fans  chavflure.  Si 
la  Tragédie  ne  fît  pas  de  grands  progrès -i  Rome, 
la  bonne  Comédie  ne  fut  guère  plus  heureufe  ï 
nous  ne  connoiffons  que  les  titres  de  quelques- 
unes  de  leurs  pièces  tragiques  , qui  r.e  font*  pas 
parvenues  jufqu’à  nous  ; 5c  nous  n’avons  de  leurs 
comédies  que  celles  de  Plaute  & de  Tércnce,  qui 
furent  enfuitc  négligées  par  de  goût  de  la  mul- 
titude pour  les  attcllanrs  5c  les  fat  ces  des  mimes. 
'Enfin  ce  qui  s’oppofa  le  plus,  chex  les  romains, 
aux  progrès  du- vrai  genre  - dramatique  , fut*  l’art 
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des  pantomimes  , qui  , fans  tien  prononcer  , fe 
ftfoient  entendre  par  le  féal  moyen  du  gefte  & des 
mouvements  du  corps.  Mém.  des  Infcrip . /.  XPll  , 
in- 4*.  ( Le  chevalier  de  Javcovrt.  ) 

( Nr.  ) SCHÉVA , f.  m.  Ceft  un  terme  propre 
de  la  Grammaire  hébraïque  félon  la  méthode  maf- 
forétique.  Les  maflorètes  appellent  Schéva  , un  < 
bcéviflimc  ( car  c’eft  ainfi  que  le  nomme  l’abbé 
La  ivocat  dans  fa  Grammaire  hébraïque  ).  » Ce 
» Schéva  , dit-il , ou  e breviflîme  fouvent  ne  fe 
» prononce  pas  , & ne  fort  alors  que  d’ornement  : 
»>  mais  quelquefois  aulfi  il  1e  prononce  j & pour 
» lors  il  faut  toujours  lui  donner  le  l'on  de  notre  e 
» muet  , & le  prononcer  comme  les  premières 
>»  tvllabes  de  ces  mats  recourir  , debout , demande , 
» fenouil , felouque  , Sec.  ».  11  remarque  un  peu 
plus  loin , que  toute  confonne  fuivic  d’une  autre 
confonne  a toujours  un  Schéva  exprimé  ou  fouf- 
entendu  , fans  quoi  il  feroit  impolliblc  de  la  pro- 
noncer. 

La  Grammaire  générale  doit  adopter  ce  terme , 
puifqu’il  exifte  , pour  caraétcrifcr  cet  e muet  prcl- 
que  infcnfiole , qui  fe  fait  nécelfairemeot  entendre 
après  toute  confonne  prononcée  fans  être  fuivic 
d une  autre  voix  diftinâe  : comme  la  fin  des  mots 
Job , Nil  , fer  , ou  même  â la  fin  de  robe  , bile , 
>mère. 

On  voit  par  ces  exemples  , que  nous  reprefen- 
tons  fouvent  le  Schéva  par  e , quoique  cet  e foit 
aulÜ  fouvent  le  fvmbole  de  la  voix  orale  Se  muette 
qu’on  entend  à la  Hn  des  mots  ce,  je  , le  , me  , 
que,fe,  te  y Si  que  nous  représentons  encore  par 
eu  % comme  dans  alleu  , feu  , jeu , peu , vccu. 
Voltaire,  dans  des  vers,  dont  je  ne  prétende  pas 
d’ailleurs  juftiticr  la  coupc  ( Prude  , 111.  6 ) fait 
rimer  e Se  eu  : 

Il  fcniblcroic  que  l'on  vous  allafline  , 

Qu  qu'on  vous  vole  , ou  qu’on  voyi  bat , ou  que 

Pans  le  logis  vous  avec  mis  le  feu. 

La  voix  foardc  du  Schéva  eft  tout  j fait  dif- 
férente, & mérite  d'cîrc  diilinguée  par  une  déno- 
mination propre.  C’eft  une  voix  prelque  infenlîble 
Si  néce (Taire ment  commune  à toutes  les  langues 
qui  terminent  quelque  fyllabe  par  une  confonne 
non  muçttc , 014  qui  mettent  de  fuite  plufieurs 
conformes  différentes  , comme  dam  bleu  , bras , 
clos  , fou , fl  ri  , fpré , Scc.  Au  contraire,  Y eu 
muet  clt  une  voix  propre  à quelques  langues  feu- 
lement , Se  fpécialement  1 la  nôtre , où  il  eft 
ordinairement  reprefenté  par  un  e Si  prononcé  bien 
pl<4$  fortement  que  le  Schéva  , du  moins  dans  bien 
des  occurrences  : car  il  nous  arrive  quelquefois  de 
ne  lui  donner  pas  plus  de  vigueur  qu’au  Schéva. 
Nous  prononçons , par  exemple , bien  pleinement 
je  veux t en  deux  lyllabcs  differentes  , dans  le 
djfcouis  fou  tenu  ; mais  dans  le  difeours  ordinaire  , 
£ous  prononçons  brièvement  Se  lourdement , comme 


s'il  y tvoit  j'veux  en  nnc  feule  fyllabe  : dans  le 
premier  cas , nous  prononçons  en  effet  l’eu  muet  \ 
dedans  le  fécond  , c'efl  le  fuuple  Schéva. 

Cette  prononciation  fourdc  & rapide  a fouvent 
amené  dans  l’écriture  la  fupprcflïon  du  Schéva  , 
u'ou  y avoir  d'abord  écrit  : nous  écrivons  au  jour* 
hui  remerciaient , ingenûment , enjoûment , qu'on 
écrivoit  autrefois  remerciement  , ingénuement  , 
enjouement  : l’Académie  , dans  fon  Diélionnaire 
en  1740  , écrivoit  Jartiire  ou  Jarretière  , Chartier 
ou  Charretier  i & le  Trévoux  écrit  encore  Calçon 
ou  Caleçon.  Cela  cft  indifférent  pour  la  pronon- 
ciation, parce  qu'entre  deux  conlonoes  il  cft  im- 
poftible  de  ne  pas  faire  fentir  un  Schéva.  C'cft 
donc  une  raifon  d’ctymologic  ou  d’analogie  qui 
doit  le  faire  écrire  ou  fupprimer  : aiulî,  Jaretieré 
& Charetier  valent  mieux  que  Jartière  Se  Chartier , 
i caufe  de  Jaret  Si  Charette  ; Se  c’eft  auflî  l’or- 
thographe exclulive  de  l’Académie  en  176t. 

( Ai.  Beauzée.  ) 

SCHOLIASTE,  f.  m.  Belles  - Lettres . 
Écrivain  qui  commeute  ou  qui  explique  l'ouvrage 
d’un  autre. 

Ce  mot  cft  dérivé  du  grec  rx»*» , ouvrage  , expli~ 
cation . 

Nous  avons  plufieurs  Scholiafles  grecs  anonymes 
des  poètes  grecs  , dont  on  ne  connoît  pas  les 
temps , tels  que  l'interprète  anonyme  de  l'expé- 
dition des  argonautes  d Apollonius  de  Rhodes  , le 
Scholiafle  d’Ariftophane  , ceux  d’Euripide  , de  So- 
phocle , Se  d’Efchile , ceux  d’Hcfiode , de  Théocritç , 
Se  de  Pindare. 

Thucydide , Platon , Se  Ariftote  ont  aufti  eu  leurs 

Scholiafles. 

On  a également  des  Scholiafles  fur  quelques 
anciens  poètes  latins,  comme  Horace,  Juvénal  , 
Perfe  ; mais  au  jugement  des  Savants , tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  anciens  interprètes 
cft  fort  incertain  , & , qui  plus  cft  , fort  défcéiueux* 
Voye\  Baillet  , Jugement  des  Savants,  tom.  il  , 
p.  18$,  150,-  6*  iqi  .(J  K ON  r ME*) 

( N.  ) SEMBLER  , PAROÎTRE.  Synonymes. 
tl  femble  , au  premier  coup  d’ccil , que  ccs  deux 
mots  font  entièrement  fynonymes;  mais  \\ paroi  t , 
uand  on  y regarde  de  plus  près , qu’ils  ont  des 
itfétenccs  affe l bien  caraftérifées  par  l'ufage. 

La  période  même  par  oô  je  viens  de  débuter,  8c 
dans  laquelle  il  cft  vifiblc  qu’on  ne  traufpofcroit 

Pas  indifféremment  ces  deux  verbes , peut  donner 
idée  de  ce  qui  les  différencie.  Sembler  annonce 
un  réfultat  d’apparences  plus  légères  , plus  foiblcs , 
plus  dontcufçs  : P droit  re  , un  réfultat  d’apparences 
plus  poGtives , pjus  fortes  , plus  certaines. 

Les  commencements  du' règne  de  Néron  femblé- 
rtnt  promettre  aux  romains  un  prince  bicnfcfhot  6c 
ami  de  l'humanité  ; mais  il  ne  parut  que  trop 
dans  1a  fuite , que  ces  belles  apparences  n'éloieot 
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^u\in  manège  de  l’hypocrilîe,  8c  un  voile  pour 
cacher  le  monftrc  juiqu'au  moment  où  il  pourroit 
s’abandonner  fans  retenue  8:  fans  crainte  à toutes  les 
fureurs  de  fon  caraéfèrc  atroce. 

Il  eft  plus  honnête  de  dire  , Je  le  ferai  fi  bon 
pou  s s em  H LE  , que  de  dire , fi  cela  vous  paroi  T 
ei  propos  : c’eft  que , dans  le  premier  cas  , on 
annonce  une  fou  million  aveugle  8c  une  obéifiance 
entière  a une  fimple  fantailie  \ au  lieu  que , dans 
le  fécond  cas , on  a l’air  de  ne  vouloir  fc  foumetre 
qu’i  une  décilion  réfléchie  & jugée  raifonnablc. 

( M,  Beauzée.) 


SENS , f.  m.  Grammaire . Ce  mot  eft  fouvent 
fyncmyme  de  Signification  8c<Y  Acception  ,•  8c  quaod 
on  n a qu'i  indiquer  , d'une  manière  vague  8c  in- 
définie , la  reprélentation  dont  les  mots  tont  char- 
gés , on  peut  fc  fervir  indifféremment  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  trois  termes.  Mais  il  y a bien  des 
circontlaoces  où  le  choix  n’en  eft  pas  indifférent , 
parce  qu’ils  font  diftingués  l’un  de  l’autre  par  des 
idées  acccffoircs  qu’il  ne  faut  pas  confondre.,  fî  l’on 
veut  donner  au  langage  grammatical  le  mérite  de 
la  juftefle  , dout  on  ne  lauroit  faire  aficz  de  cas. 
Il  eft  donc  important  d'examiner  les  différences  de 
ces  iynonymes.  Je  commencerai  par  les  deux  mots 
Signification  & Acception , 8c  je  paflerai  enfuite 
au  détail  des  differents  Senj  que  le  grammaiticn 
peut  cnvilagcr  dans  les  mots  ou  dans  les  phrafes. 

Chaque  mol  a d’abord  une  Signification  primi- 
tive 8c  fondamentale  , qui  lui  vient  de  la  dccilîon 
confiante  de  Lutage  , 8c  qui  doit  être  le  piincipai 
objet  à déterminer  dans  un  Diftionuaire  , ainfi  que 
dans  la  traduction  littérale  ^’une  langue  en  une 
autre  ; mais  quelquefois  le  mot  cfi  pris  avec  abitrac- 
lion  de  l'objet  qu  il  repréfente,  pour  n’êtrcconficiéré 
que  dans  les  éléments  matériels  dont  il  peut  cire 
compote  , ou  pour  être  rapporté  à la  clafic  de  mots 
à laquelle  il  apartient.  Si  l'on  dit , par  exemple, 
qu'un  Rudiment  efi  un  livre  qui  contient  les  élé- 
ments de  Ja  langue  latine  , choifis  avec  fagefie  , 
dilpofes  avec  intelligence  , énoncés  avec  clarté  ; 
c'eft  faire  connoitre  la  Signification  primitive  8c 
fondamentale  du  mot  : mais  li  l’on  dit  que  Rudi- 
ment cfi  un  mol  de  trois  fyllabes  , ou  un  nom  du 
genre  mafeulin  ; c’cfi  prendre  alors  le  mot  avec 
abfiraéfion  de  toute  Signification  déterminée,  qcoi- 
qu’ori  ne  puifle  le  confidérer  comme  mot , fans  lui 
en  fuppolcr  une.  Ces  deux  diverfes  maniérés  d’en- 
vifager  la  Signification  primitive  d’un  mot,  en  font 
des  Acceptions  différentes , parce  que  le  mot  eff 
pris  ( accipiiur  ) ou  pour  lui-même  ou  pour  ce 
dont  il  efi  le  ligne.  Si  la  Signification  primitive 
du  mot  y efi  diieélcment  8c  ciétcrminémcnt  envifa- 
gée.le  mot  efi  pris  dans  une  Acception  formelle  : 
telle  cfi  Y Acception  du  mot  Rudiment  dans  le  pre- 
mier exemple.  Si  la  Signification  primitive  du  mot 
n’y  cfi  point  enyifagée  détermioément , qu’elle  n’y 
foit  que  lu p potée  , que  l’on  en  faffe  abfiraéfion, 
8c  que  l'attention  ne  foit  fixée  immédiatement  que 
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fur  le  matériel  du  mot  ; il  efi  pris  alors  dans  une 
acception  matérielle  : telle  efi  Y Acception  du  mos 
Rudiment  dans  le  fécond  exemple. 

En  m’expliquant  ( article  mot)  fur  ce  qui  con- 
cerne la  Signification  primitive  des  mots  , j’y  ai 
difiinguéla  Signification  objective  & inSignifica- 
tion  tormelic  : ce  que  je  rappelle  , afin  de  faire 
obfcrver  la  différence  qu’il  y a entre  la  Significa- 
tion 8cY Acception  formelle.  La  Signification  ob- 
jeélivc  , c’cfi  l’idée  fondamentale  qui  efi  l'objet 
individuel  de  la  Signification  du  mot,  8c  qui  peut 
être  reprélcnlée  par  des  mots.de  différentes  ctpcccs. 
La  Signification  formelle , c’eft  la  manière  par- 
ticulière dont  le  mot  préfente  à l'efpril  l’objet 
dont  il  cfi  le  ligne  , laquelle  cfi  commune  à tous 
les  mois  de  la  même  clffccc  , & ncj>euc  convenir 
à ceux  des  autres  cfpèces.  La  Signification  objec- 
tive & la  J ignijicaiîon  formelle  confiitucnt  la  Signi- 
fication primitive  & totale  du  mot.  Or  il  s agit 
toujours  de  cettrJ  ignification  totale  dans  Y Accep- 
tion , foit  formelle  foit  matérielle  , du  mot , félon 
que  celte  Signification  totale  y cfi  envifagee  dé- 
terminement , ou  que  l’on  en  fait  abftraéticn  pour 
ne  s’occuper  détermioément  que  du  matériel  du 
mot. 


Mais  la  Signification  objtOive  cfi:  elle  - même 
fujctie  i differentes  A„ccpiions%  paice  que  le  même 
mot  matériel  peut  être  deftiué  , par  l'ulagc  , à être  , 
félon  la  divulitc  des  occurences , le  ligne  primitif 
de  diverfes  idées  fondamentales.  Par  exemple  , le 
mot  françois  « oin  exprime  quelquefois  un  forte 
de  fruit  (maluni  cydonium  } ,*  d’autres  fois  un  an- 
gle ( angulus)  ; tantôt  un  inftiument  mechaniquc 
pour  fendre  (cuneus)  ,*  & tantôt  un  autre  inftiunicnc 
deftiné  i marquer  les  médailles  de  la  monnoie 
{ typus  ) : ce  lont  autant  d' Acceptions  différentes  du 
mot  coin  , parce  qu’il  cfi  fondamentalement  le  ligne 
'primitif  de  chacun  de  ces  objets  , que  l’on  ne  dc- 
iigne  dans  notre  langue  par  aucun  autre  nom.  Cha- 
cune de  ces  Acceptions  cfi  formelle,  puifqu’ou  y 
enviUge  directement  la  Signification  primitive  du 
mot  : mais  on  peut  les  nommer  JiJiinthves  t puif- 
qu’on  y diftingue  l’une  des  Significations  primi- 
tives que  Lutage  a attachées  au  mot , de  toutes  les 
autres  dont  il  cfi  fufccptrble.  11  ne  laide»  pas  d’y 
avoir  dans  notre  langue , 6c  apparemment  dans  toutes 
les  autres  , bien  des  mots  lulccptibles  de  plufïcurs 
Acceptions  diftinélives  ; mais  il  n’en  réfulte  aucune 
équivoque  , parce  que  les  circoufianccs  fixent  afltz 
Y Acception  précife  qui  y convient , éc  que  i’ufage 
n’a  mis  dans  ce  cas  aucun  des  mots  qui  font  fréquem- 
ment nécefiaires  dans  le  dilcours.  Voici,  par  exemple, 
quatre  p braie  s différentes  : L*  ESPRIT  efi  ejfincicl- 
iement  indivifible  ; La  lettre  tue  ô l’esprit 
vivifie  { Reprenez  vos  esprits  ; Ce  fœtus  a été 
confervé dans  l’esprit  de  vin.  Le  mot  efprit  y 
a quatre  Acceptions  dtffinétives  qui  fc  prclcntcnt 
fans  équivoque  à quiconque  lait  la  langue  ftan- 
çoife , 8c  que  , par  cette  raifon  même , je  me  dif* 
penferai  d’indiquer  plus  amplement* 
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Outre  tontes  les  Acceptions  dont  on  vient  de 
parier,  les  mois  qui  ont  une  Signification  géné- 
rale , comme  les  noms  appellatifs,  les  adjectifs  , 
& les  verbes  , font  encore  fufccpiibtes  d’uue  autre 
efpéce  à*  Acception  que  l'on  peut  nommer  déter- 
minative• 

Les  Acceptions  déterminatives  des  noms  appel- 
latits dépendent  de  la  manière  dont  ils  font  em- 
ployés t & qui  fait  qu’ils  pretentent  i l’clpi  it , ou 
l’idée  abAraitc  de  la  nature  commune  qui  conftitue 
leur  Signification  primitive  , ou  la  totalité  des  in- 
dividus en  qui  fc  trouve  cette  nature  , ou  feule- 
ment une  partie  indéfinie  de  ces  individus,  ou  enfin 
un  ou  pluùcurs  de  ces  individus  piccifément  déter- 
minés. Scion  ces  différents  afpecb  , Y Acception 
cftou  Spécifique,  ou  unlberfclie , ou  particulière  , 
ou  fingulièrt • Ainfi , quand  on  dit , agir  en  homme, 
on  prend  le  nom  homme  dans  une  Acception  fpé- 
cifique , puifqu’on  u’envifage  que  l’idée  de  la  na- 
ture humaine.  Si  l’on  dit , tous  les  hommes  font 
avides  de  bonheur  , le  même  nom  homme  a une 
Acception  univerfelle  , parce  qu’il  déligne  tous  les 
individus  de  l’cfpèce  humaine  ; quelques  hommes 
ont  Came  élevée  , ici  le  nom  homme  eA  pris  dans 
une  Acception  particulière  , parce  qu’on  n’indique 
u’une  partie  indéfinie  de  la  totalité  des  individus 
e i’efpéce  ; cet  homme  (en  parlant  de  Céfar) 
avait  un  génie  Jupé rieur  * ces  dou\e  hommes 
( en  parlant  des  apôtres  ) n a voient  par  eux-mémes 
rien  de  ce  qui  peut  ajfùrer  le  fuccès  d'un  projet 
aufji  yafle  que  C tiablijfemcnt  du  chrifiianifime , 
le  nom  homme,  dans  ces  deux  exemples,  a une  Accep- 
tion lingulicre,  parce  qu'il  fert  a déterminer  pre- 
cilément,  dans  l'une  des  phrafes  , un  individu,  & 
dans  l’autre,  douze  individus  de  l’cfpèce  humaine. 
On  peut  voir  , au  mot  Nom  [art.  i , $.  i , n.  3 ), 
les  différents  moyens  de  modifier  ainfi  l’étendue  des 
noms  appcllntift. 

Piuficursadje&ifs,  des  verbes,  & des  adverbes/font 
également  fuûepïiblcs  de  différentes  Acceptions  dé- 
terminatives , qui  font  toujours  indiquées  par  les 
compléments  qui  Us  accompagnent , 6c  dont  l’effet 
eA  de  rcAreinlre  la  Signification  primitive  Sc  fon- 
damentale de  ces  mots:  un  homme  SAVANT  » 
un  homme  savant  en  Grammaire , un  homme 
trés-s  AV  AN  T , un  homme  plus  SAVANT  qu'un 
autre  ; voilà  l’adjeélif  /avant  pris  fous  quatre  Ac- 
ceptions différentes  , en  confecvaot  toujours  la  même 
Signification.  Il  en  Icroit  de  même  des  adverbes 
Sc  des  verbes,  félon  qu’ils  auroient  tel  ou  tel  com- 
plément ou  qu’ils  n’en  auroient  point.  Pqye\ 
Complément. 

Il  paroit  évidemment  , par  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit , que  toutes  les  efpèccs  d 'Acceptions  dont 
les  mots  en  général  Sc  les  différentes  fortes  de  mots 
en  particulier  peuvent  être  fufceptiblcs,  ne  font  que 
différents  alpeds  delà  Signification  primitive  Sc 
fondamentale  : qu'elle  eA  fuppofée  , mais  qu’on  en 
fait  abftradioo  dans  l'Acception  matérielle:  qu’elle 
cil  cli oi lie  eulie  plulicuis  daus  les  Acceptions  dif- 


lindi/es  : qu'elle  eA  déterminée  a la  Ample  dé* 
Agitation  de  la  nature  commune  dans  l 'Acception 
fpccifiquc;  à celle  de  tous  les  individus  de  l'ctpéce 
dans  1 Acception  univerfelle  ; i l’indication  d'une 
partie  indéfinie  des  individus  de  l’efbéce  dans  YAc- 
ception  particulière;  & à celle  dun  ou  de  plu- 
lieurs  de  ces  individus  prccilémcnt  déterminés  dans 
Y Acception  fingulière  : en  un  mot,  la  Signification 
primitive  eit  toujours  l’objet  immédiat  des  divcrfes 
Acceptions. 

1.  Sens  propre  , sens  figuré.  11  n’en  cA  pas  ainfi 
i 1'ceard  des  différents  Sens  dont  un  mot  cA  fuf-* 
ceptibic  : la  fignificaiion  primitive  en  cA  plus  lôc 
le  fondement  que  l’objet , li  ce  n'eA  lorfque  le  mot 
eA  employé  pour  lignifier  ce  pourquoi  il  a été 
d’abord  établi  par  l’uiage*,  fous  quelqu'une  des  ac- 
ceptions qui  viennent  <Tètre  détaillées  ; «l  dit  alors 
que  le  mute  A employé  dans  le  sens  propre,  comme 
quand  on  dit  9 U fieu  brûle , la  lumière  nous  éclaire  4 
la  clarté  du  jour  ; car  tous  ces  mots  confervent  , 
dans ccs  phrafes,  leur  fignification  primitive,  fans 
aucune  altération  ; c’eft  pourquoi  ils  font  dans  le 
SENS  propre. 

« Mais  , dit  du  Marfais  ( Trop, part,  /,  art.  vj  ), 
» quand  un  mot  cil  pris  dans  un  autre  Scr.s  f 
» il  paroît  alors,  pour  ainfi  dire  , fous  une  forme 
» empruntée,  fous  une  figure  qui  n’tft  pas  la  figure 
» naturelle  , c’ell  à dire  , celle  qu’il  a eue  d’abord  ; 
>»  alors  on  dit  que  ce  mot  cil  dans  un  sens  figuré $ 
u quel  que  puiife  être  le  nom  que  l’on  donne  en- 
« lui  te  à cette  figure  particulière.  Par  exemple  , le 
» FEU  de  vos  yeux , le  FEU  de  l'imagination , 
» la  lumière  de  l'efiprit , la  CLARTÉ  d’un  dif- 
» cours  . . . . La  liai  ton  , continue  ce  gtammai- 
« rien  ( ibid.  art.  v\j  , fi) , qu’il  y a entre  les 
n idées  accciToires  , je  veux  dire , entre  les  idées 
» qui  ont  raport  les  unes  aux  autres,  cA  la  fourco 
» 6c  le  principe  des  divers  Sens  figures  que  l’on- 
n donne  aux  mots.  Les  objets  qui  font  fur  nous  des 
1»  impreifions  , font  toujours  accompagnés  de  diffé- 
» rentes  circonAanccs  qui  nous  frapent  , & par  icf- 
»>  quelles  nous  délignons  fouvent  , ou  les  objets 
» memes  qu’elles  n ont  fait  qu’accompagner , ou 
» ceux  dont  elles  nous  rappellent  le  touvenir.... 
» Souvent  les  idées  accefloires , défignant  les  ob- 
» jets  avec  plus  de  circonAances  que  ne  feroient 
» les  noms  propres  de  ces  objets,  les  peignent 
n avec  plus  d’énergie  ou  avec  plus  d’agrément. 
» De  li  le  ligne  pour  la  chofe  fignifice  , la  caufe 
» pour  l’effet,  la  paitic  pour  le  Tout , l'antccedent 
» pour  le  confequent  Sc  les  autres  tropes.  ( P oye% 
n Trope.)  Comme  l’une  de  ces  idées  ne  fauroit 
n être  réveillée  fans  exciter  l'autre  , il  arrive  que 
m l’exprefiion  figurée  cA  aufïi  facilement  entendue 
» que  fi  l’on  fc  fervoit  du  mot  propre  ; elle  cil 
i>  même  ordinairement  plus  vive  & plus  agicable 
» quand  elle  cA  employée  à propos  , parce  qu’elle 
n réveille  plus  d’une  image;  elle  attache  ou  amufe 
» 1 imagination  , Sc  demie  ailtfraent  à deviner  à 
» i’cfpiit.  * 
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» Il  n*y  a peut-être  point  de  mot  , dit-il  ail- 

* leurs  ($.  4) , oui  ne  te  prenne  en  quelque  Sens 
i»  figure  , c'eft  i aire  , éloigné  de  fa  Signification 
» propre  & primitive.  Les  mots  les  plus  communs 
0 5c  qui  reviennent  Couvent  dans  le  difeours , (ont 
0 ceux  qui  font  pris  le  plus  fréquemment  dans  un 
i»  Sens  figuré  , & qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
» ces  fortes  de  Sens  : tels  font  corps  , âme  , tête  t 
i»  couleur , avoir , faire , 5cc. 

0 Un  mot  ne  confeive  pas  dans  la  tradu&ion 
» tous  les  Sens  figures  qu'il  a dans  la  langue  ori- 
0 ginalc  : chaque  langue  a des  expreflîons  figurées 
» qui  lui  font  particulières  , foit  parce  que  ces 
» expreflîons  font  tirées  de  certains  ufages  établis 
» dans  un  pays  5c  inconnus  dans  un  autre , (oit 
i*  par  quelque  autre  raifon  purement  arbitraire .... 

0 Nous  difons  porter  envie  , ce  qui  ne  feroit  pas 
u entendu  en  latin  par  ferre  invidiam  : au  con- 
» traire  , morem  genre  alicui  eft  une  façon  de  par- 
» 1er  latine  qui  ne  feroit  pas  entendue  en  Iran- 
» çois  , fi  on  fe  contentoit  de  la  rendre  mot  i mot , 

* & que  l'on  traduisit  porter  la  coutume  à quel- 
0 qu'un  , au  lieu  de  dire  , faire  voir  i quelqu'un 
0 qu'on  fe  conforme  i Ion  goût , a fa  manière  de 
0 vivre  , être  complaifant  , lui  obéir  ....  Ainfi  , 
» quand  il  s'agit  ae  traduire  en  une  autre  langue 
» quelque  expreffion  figurée  , le  traducteur  trouve 
» fouvent  que  fa  langue  u'adopte  point  la  figure 
»»  de  la  langue  originale  ; alors  il  doit  avoir  re- 
» cours  i quelque  autre  expreffion  figurée  de  fa 
» propre  langue , qui  réponde  , s’il  eft  poffible , 
o à celle  de  ion  auteur.  Le  but  de  ces  fortes  de  tra- 
0 durions  n'cfl  que  de  faire  entendre  la  penfée 
0 d'un  auteur  $ ainfi,  on  doit  alors  s'attacher  à la 
0 penfée,  & non  i la  lettre,  6c  pat  1er  comme 
0 l’auteur  lui-même  auroit  parlé  , fi  la  langue  dans 
0 laquelle  on  le  traduit  avoit  été  la  langue  natu- 
0 relie.  Mais  quand  il  s’agit  de  faire  entendre  une 
0 langue  étrangère , on  doit  alors  traduire  littéra- 
0 lement , afin  de  faire  comprendre  le  tour  origi- 
b nal  de  cette  langue. 

o Nos  Dictionnaires  ($•  j ) n’ont  point  afTea  re- 
» marqué  ccs  différences , je  veux  dire , les  divers 
b Sens  que  l’on  donne  par  figure  à un  même  mot 
» dans  une  même  langue  , 6c  les  différentes  Signi- 
» finitions  que  celui  qui  traduit  eff  obligé  de 

b donner  i une  même  expreffion  , pour  faire  en- 

b tendre  la  penfée  de  fon  auteur.  Ce  font  deux 

» idées  fort  differentes  que  nos  Dictionnaires  con- 

0 fondent  j ce  qui  les  rend  moins  utiles  5c  Couvent 
w nuifibles  aux  commençants.  Je  vais  faire  entendre 
0 ma  penfée  pat  cet  exemple. 

0 Porter  le  rend  en  latin  dans  le  Sens  propre 
» par  ferre  : mais  quand  nous  diloos , porter  envie  , 
o porter  la  parole  y Je  porter  bien  ou  mal , 5cc. , 
0 on  ne  Ce  fert  plus  de  ferre  pour  rendre  ces  façons 
d de  parler  en  latin  ; la  langue  latine  a fes  expref- 
» fions  particulières  pour  les  exprimer  ; porter  ou 
» ferre  ne  font  plus  alors  dans  l'imagination  de 
b celui  qui  parle  latin  : ainfi , quand  on  coafidcrc 
Gramm.  et  Littérat.  Tome  III. 


0 porter  tout  fcul  5c  fcparé  des  autres  mots  qui 
0 lui  donnent  un  Sens  figuré,  on  manqueront  d’exac- 
d tilude  dans  les  Dictionnaires  françois-latim , fi 
w l'on  difoit  d'abord  fimplcmcnt  , que  porter  le 
» rend  en  latin  par  ferre  , invide n , ailoquï , va- 
0 lere  , 5cc. 

» Pourquoi  donc  tombe-t-on  dans  la  même  faute 
0 dans  les  Dictionnaires  latins  - françois , quaod  il 
0 s'agit  de  traduire  un  mot  latin  î Pourquoi  joint- 
» on  , à la  Signification  propre  d’un  mot , quelque 
0#  autre  Signification  figurée  , qu’il  n'a  jamais  tout 
» fcul  en  latin  r La  figure  n'eft  que  dans  notre  fran- 
0 çois,  parce  que  nous  nous  lervons  dune  autre 
0 image,  & par  confëquent  de  mots  tout  differents. 

0 yoye\  le  Dictionnaire  latin-françois  , imprimé 
0 fous  le  nom  du  R.  P.  Tachartcn  17*7  » 5c  quel- 
0 ques  autres  Dictionnaires*  nouveaux.  Mittere , 

0 par  exemple,  fignifie,  y dit-on,  envoyer , ntt - 
0 nir , arrêter y écrire . N’cft-ce  pas  comme  fi  Ion 
0 difoit , dans  le  Dictionnaire  trançois-latio  , que 
0 porter  fe  rend  en  latin  par  ferre , invidere  , alto - 
d qui , valere  ? Jamais  mittere  n'a  eu  la  Stgnifi- 
0 cation  de  retenir , d'arrêter , d’écrire , dans  1 ima- 
0 gination  d’un  homme  qui  parloit  latin.  Quand 
0 Tércnce  a dit  (Jdelph.  III.  ij.  J7»)  Ucrymas 
0 mette , 5c  ( Hec:  V.  i).  1 4»  ) mijfam  iram  facile ; 
d mittere  avoit  toujours  dans  fon  efprit  la  figni- 
0 fication  d’envoyer  : envoyer  loin  de  vous  vos 
» larmes , votre  colère  , comme  on  renvoie  tout  ce 
» dont  on  veut  fc  défaire,*  Que  fi  en  ccs  occafions 
© nous  difons  plus  tôt,  retenez  vos  larmes , retene\ 
0 votre  colère  y c’eft  que,  pour  exprimer  ce  Sens, 
0 nous  avons  recours  à une  métaphore  pril’e  de 
* Paétion  que  l’on  fait  quand  on  retient  un  cheval 
0 avec  le  frein , ou  quand  on  empêche  qu’une  choie 
0 ne  tombe  ou  ne  s échape.  Ainfi , il  raut  toujours 
» diftingue*  deux  fortes  de  traductions.  ( V .Tra- 
D duction  , Version  , (y n ) Quand  on  ne  traduit 
» que  pour  faire  entendre  la  penfée  d’un  auteur , 
b on  doit  rendre  , s’il  eft  potlîble  , figure  par 
0 figure,  fans  s’attacher  à traduire  littéralement; 
0 mais  quand  il  s’agit  de  donner  l'intelligence  d’une 
b langue  , ce  qui  eft  le  but  des  Dictionnaires  , on 
0 doit  traduire  littéralement,  afin  de  faire  entendre 
n le  Sens  figuré  qui  eft  en  ufage  dans  cette  langue 
o à l’égard  dun  certain  mot j autrement, c’cft  tout 
b confondre. 

0 Je  voudrois  dont  que  nos  Dictionnaires  don- 
0 naffent  d’abord  à un  mot  latin  la  Signification 
0 propre  que  cç  mot  avoit  dans  l’imagination  des 
0 auteurs  latins  j qu’enfuite  ils  ajoutaient  les  divers 
0 Sens  figurés  que  les  latins  donnoient  à ce  mo', 
o Mais  quand  il  arrive  qu’un  mot  joint  i un  autre 
0 forme'une  expreffion  figurée , un  Sens , une  penfée 
b que  nous  rendons  en  notre  langue  par  une  image 
» differente  de  celle  qui  étoit  en  ufage  en  latin; 
n alors  je  voudrois  diftmeucr  : 1°.  fi  Implication 
0 littérale  qu’on  a déjà  donnée  du  mot  latin,  fu/fic 
n pour  faire  entendre  i la  lettre  l'exprcffion  figu- 
0 rce  ou  la  penfée  littétale  du  latin  ; en  ce  cas , 
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» je  me  contentcrois  de  rendre  la  penféc  à notre 
» manière  ; par  exemple  , mittere,  envoyer  ; mit  te 
v iram  , retenez  votre  colère  ; miuert  epiftotam 
» alicui , écrire  une  lettre  à quelqu'un...  i°.  Mais 
» loilque  la  façon  de  parler  latine  eft  trop  éloi- 
» gncc  de  la  françoilc  , 3c  que  la  lettre  n'en  peut 
v pas  être  alternent  entendue  , les  Dictionnaires 
>»  devroient  l'expliquer  d'abord  littéralement , de 
» enfuit  e ajouter  la  plu  aie  françoife  qui  repond  i 
» la  latine.  Par  exemple  , laterem  crudum  l 'avare , 
» laver  une  brique  crue , c'eft  à dire , perdre  fon 
» temps  & fa  peine , perdre  fon  latin;  qui  laveroft 
« une  brique  avant  qu’elle  frît  cuite , ne  feroit  que 
» de  la  boue,  & perdroit  la  brique.  On  ne  doit 
» pas  conclure  de  cet  exemple,  que  jamais  loiqtre 
» ait  lignifie  en  latin  perdre , ni  later , temps  ou 
» peine  ».  . 

II.  Sf.es  déterminé  y SENS  indéterminé.  Quoi- 

que chaque  mot  ait  nécelTa  ire  ment  dans  le  difeours 
une  Signification  fixe  Se  une  /déception  déterminée, 
il  peut  neanmoins  avoir  un  Sens  indéterminé  , en 
ce  qu’il  peut  encore  laitier  dans  l'efprit  quelque 
iucertitude  fur  la  détermination  précité  3c  indivi  Jucile 
des  (ujels  dont  on  parle , des  objets  que  l'on  de- 
ligne.  , f 

Que  l’on  dite  , par  exemple  \ Des  HOMMES 
ont  cru  que  Us  animaux  font  de  pures  machines  ; 
Un  u o Ai  A#  E d'une  naijfünce  incertaine  jeta 
les  premiers  f ondements  de  lit  capitale  du  monde  : 
le  r.om  homme , qui  a dans  ces  deux  exemples 
une  Signification  fixe  , qui  y cil  pris  fous  une  Ac* 
eeption  formelle  & déterminative  , y confcrve  en- 
core un  Sens  indéterminé;  parce  que  la  détermi- 
nation individuelle  des  fujets  qu’il  y dcrtgnc  n'y  cft 
pas  aflea  complète  ; il  peut  y avoir  encore  de 
l'incertitude  fur  cette  détermination  totale  , pour 
ceux  du  moins  qui  ignorcroient  l’hiftoire  du  Cartc- 
fianitmc  3c  celle  de  Home  ; ce  qui  prouve  que  la 
lumière  de  ceux  qui  ne  refteroient  point  indécis  i 
cet  egard  apres  avoir  entendu  ces  deux  propor- 
tions , leur  viendroit  d’ailleurs  que  du  Sens  même 
du  mot  homme . < 

Mais  fi  l'on  dit  , Les  CARTESIENS  ont  cru 
que  les  animaux  font  de  pures  machines  ; Ro - 
mu I V s jeta  les  premiers  fondements  de  la  ca- 
pitale du  monde  : ces  deux  propofilions  ne  lardent 
plus  aucune  incertitude  for  la  détermination  indivi- 
duelle des  hommes  dont  il  cft  qücftion  ; le  «fois 
en  eft  entièrement  déterminé. 

III.  Sens  a 17 if , Sens  pafftf.  Un  mot  cft 
employé  dans  un  Sens  aètif,  quand  le  fujet  au- 

3uel  il  fc  raportc  cft  cnvilàgé  comme  le  principe 
e l'aélion  énoncée  par  ce  mot  ; il  cft  employé 
dans  le  Sens  palfif,  quand  le  fujet  auquel  il  a 
raport  eft  confidérc  comme  le  terme  de  l’imprcftion 
produite  par  l’aélion  que  ce  mot  énonce.  Par 
exemple , les  mots  aide  Se  fecours  font  pris  dans 
«n  Sens  aétif,  quand  on  dit.  Mon  a i d e , ou 
mon  SECOURS  vous  eft  inutile  ; car  c'eft  comme 
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fi  l'on  difoit , U aide  ou  U secours  que  je 
vous  donne tois  tous  efl  inutile  : mais  ces  mêmes 
mots  font  dans  un  Sens  partit , fi  l'on  dit  , Ac - 
coure\  à mon  AIDE,  vene\  à mon  SECOURS  ; 
car  ces  mots  marquent  alors  l'aide  ou  le  fecours 
que  l'on  me  donnera  , dont  je  fuis  le  terme  3c  non 
pas  le  principe  ( Voyc\  Vaugclas  , Rem.  54 1 )* 
Cet  enfant  s t:  g A r E , pour  dire  qu’il  tache  fes 
hardes  , cft  une  phrafe  où  les  deux  mots  fe  gâte 
ont  le  Sens  aétil,  parce  que  l'enfant , auquel  ils 
lé  rapoitcnt  , cft  envilagc  comme  principe  de 
l’aélion  de  gâter;  Cette  robe  se  CAVE,  cft  une 
autre  phrafe  où  les  deux  memes  mots  eut  le  Sens 
palfif , parce  que  la  robe  , à laquelle  ils  ont  raport  » 
cft  confidcréc  connue  le  terme  de  l’iniprclfion  pro- 
duite par  l'action  de  gâter . V oye\  Passif. 

* Simon,  dans  l’Andricnuc  (1.  ij , 17}*  rap- 
» pelle  i Sofic  les  bienfaits  dont  il  l’a  comble  : 
9 Aie  remettre  ainfi  vos  bienfaits  devant  les 
» uux , lui  dit  Sorte  , c'eft  me  reprocher  que  je 
» Us  ai  oubliés  (Iftharc  commemoratio  quart  ex- 
u probatio  eft  iumemoRIS  bencficii  ).  Les  inter- 
» prêtes,  d'accord  entre  eux  pour  le  fond  de  la 
» penféc,  ne  le  font  pas  pour  le  Sens  à'imme- 
» morts  : fc  doit- il  prendre  dans  un  Sens  aétif 
» ou  dam  un  Sens  palfif  ? Madame  Dacier  dit 
» que  ce  mot  peut  eue  expliqué  des  deux  ma- 
u niéics  : exprobatio  ruei  IMM  EM  O RI  s , 3c  alors 
» imme nuoris  cftaétif;  ou  bien  exprobratio  be- 
v neficii  1 M MEMOHJS  , le  reproche  d'un  bienfait 
» oublié  , & alors  immemoris  eft  patiîf.  Selon 
» cc;te  explication  , quand  immeoivr  veut  dire 
» celui  qui  a oublié , il  eft  pris  dans  un  Sens 
p allif  ; au  lieu  que  quaud  il  lignifie  ce  qui  eft 
» oublié  , il  cft  dans  un  Sens  partit , du  moins 
» par  raport  à notre  manière  de  traduire  » littéra- 
lement. ( Voye\  du  Marfais,  Trop . part,  il/ > 
art.  iij.  ) Cicéron  a dit , dans  le  Sens  aâif  , 
Adcùne  IMM  EM  OR  rerurn  à me  gejlatum  effe 
videor  ; 3c  Tacite  a dit  bien  décidément  dans  le 
Sens  palhf,  immemor  beneficium.  C’eft  la  même 
choie  du  mot  oppofé  memor.  Plaute  l’emploie 
dans  le  Sens  aitii , quand  il  dit  fac  fis  promiffi 
aj  LM  OR  (Pfeud.  ) ; 3c  MEMOREM  mones  (Capr.jî 
au  contraire  Horace  l'emploie  dans  le  Sens  palfif  , 
lorfqu'il  dit  : 

ImprtJJit  MEMOREM  du  nie  labris  notent. 

I.  OU.  1*. 

Du  Mai  fais  ( loc.  tu.  ) tire  , de  ce  double  Sens 
de  ces  mots,  une  coofcqucnec  que  je  ne  crois  pyint 
jufte;  c’eft  qu’en  latin  ils  feroient  dans  un  Sens 
neutre.  Il  me  fcmble  que  cet  habile  giammairicn 
oublie  ici  la  Signification  du  mot  neutre , c’eft 
i dire  , félon  lui- même,  ni  aètif  ni  palfif:  oc 
on  ne  peut  pas  dire  qu’un  mol  qui  peut  fc  prendre 
alternativement  dans  un  Sens  aétif  3c  dans  un  Sens 
palfif,  ait  un  Sens  neutre;  de  même  qu’on  ne 
peut  pas  dire  qu’un  nom,  comme  finis  , tantôt 
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ma  feu  lin  6c  tantôt  féminin , foit  du  genre  neutre* 
li  faut  dire  que  dans  telie  phralc  le  mot  a un 
Sens  aétif,  dans  telle  autre  un  Sens  paifif,  tsequ’tn 
lui -même  il  cft  fulccptible  de  deux  Sens  ( utriufi- 
que  , 6c  non  pas  neuirius ).  C’cft  peut-être  alors 
qu’il  faut  dire,  que  le  Sens  en  cft  par  lui  - même 
indéterminé,  & qu'il  devient  détermine  par  i’ulage 
que  l'on  en  fait. 

D’apres  les  notions  que  j’ai  données  du  Sens 
actif  ôc  du  Sens  palfif , a l’on  vouloit  recoimoitrc 
un  Sens  neutre  , il  faudroit  l'attribuer  à un  mot 
cifcncicilcmcnt  altif,  dont  le  fujec  ne  feroit  cn- 
vifagé  ni  comme  principe  ni  comme  terme  de 
l’action  énoncée  par  ce  mot  : or  cela  cft  ablo  lu- 
men t impoflible  , parce  que  tout  fujet  auquel  fe 
raporte  une  adtion  eu  eit  ncCciTairement  le  principe 
ou  le  terme. 

Une  des  caulcs  qui  a jeté  du  Mariais  dans  cette 
mepiifc  , c'eft  qu'il  a confondu  *SV»u  6c  Significa- 
tion ; ce  qui  eft  pourtant  fort  different  : tout  mot, 
pris  dans  une  Acception  formelle  a une  Signifi- 
cation active  , ou  pallive , ou  neutre , félon  qu'il 
exprime  une  aètion  , une  paillon  , ou  quelque 
choie  qui  n'cft  ni  a&ion  ni  paflton  ; mais  il  a cette 
Signification  par  lui-mcmc  & indépendamment 
des  circonftaoccs  des  phrafes  : au  lieu  que  les  mots 
fufeeptibics  du  Sens  aékif  ou  du  Sens  pallif,  ne  le  iont 
qu’eu  vertu  des  circonlhnces  de  la  phralê  ; bois  de 
li  ils  font  indéterminés  a cct  égard. 

IV.  Sens  abfolu  , Sens  relatif.  J’en  ai  parlé 
ailleurs,  & je  n’ai  rien  i en  dire  de  plus.  Voye\ 
Relatif,  art.  11. 

V.  Sens  colle  Ai f,  Sens  ilflrihatif.  Ceci  ne 
peut  regarder  que  les  mots  pris  dans  une  Acception 
univerfelle  : or  il  faut  diffinguer  deux  fortes  d’uni- 
vcrfalité  , l’une  inétaphyfique , & l’autre  morale. 
L’univerfalité  cft  métaphyfique , quand  elle  eff  fans 
exception;  comme  tout  homme  efi  mortel. 
L’umvcrfidité  eff  morale  , quand  elle  cil  fufeep- 
tible  de  quelque  exception;  comme  tout  VIEIL- 
LARD loue  le  temps  pafi?.  C'eft  donc  à l’égard 
des  mots , pis  dans  une  Acception  univcrfcïle , 
qu’il  y a Sens  colleéâif  ou  Sens  diftributif.  lis 
(ont  dans  on  Sens  collectif , quand  ils  éponccnt  la 
totalité  des  individus  , fimplemcnt  comme  totalité; 
ils  font  dans  un  Sens  diftributif , quand  on  y en- 
vifage  chacun  des -individus  féparcment.  Par  exem- 
ple , quand  on  dit  en  France  que  les  êvéq&es 
jugent  infailliblement  en  matière  de  foi , le  nom 
évêques  y eft  pris  feulement  dans  le  Sens  col- 
lectif, parce  que  la  propolitidn  n’eft  vraie  que  du 
corp  épifcopal,  Sc  non  pas  de  chaque  évêque  en 
particulier  , ce  qui  feroit  lé  Sens  diftributif.  Lotfque 
l'univcrfalitc  dt  morale  , il  n'y  a de  même  que 
le  Sens  collectif  qui  puiflc  être  regardé  comme 
vrai  ; le  Sens  diftribatÜ  y eft  néceflaireracnt  faux 
â caufe  des  cxccptlpns  : ainfi?  dans  cette  piopoli- 
tioa,  août  vieillard  loue  le  temps  pafic  , il 
n’y  a de  vrai  quç  le  Sens  collectif , parce  que  cela 
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eftaflez  généralement  vrai , ut  plurîmum  ; le  Sens 
diftributif  en  elt  faux  , parce  qu’il  fc  trouve  des 
vieillards  équitables  qui  ne  louent  que  ce  qui  mé- 
rite d’être  loué.  Lorfquc  l’univcilalité  cft  méta- 
phyfique  6c  qu’elle  n’indique  pas  individuelle  ment 
la  totalité  , il  y a vérité  dans  le  Sens  collectif 
& dans  le  Seus  diftributif,  parce  que  l’énoncé  cft 
vrai  de  tous  & de  chacun  des  individus , comme,  tou: 
HOMME  efi  mortel , 

VI.Sess  compofe\  sens  divifé.  Je  vas  tranfc*  5 e 
ici  ce  qu’eu  a dit  du  Mariais,  Trop.  part.  111 , 
art.  vit). 

» Quand  l’Évangile  dit  ( Mat.  xj  , 5 ) , Les 
0 AVEUGLES  voient  tAes  roi  T EUX  marchent ; 

» ccs  termes  , les  aveugles  , Us  boiteux  , lé 
0 prennent  en  celle  occaiion  dans  le  Jen/  divifé  ; 

0 c’eft  à dire  que  ce  mot  aveugles  fc  dit  là  de 
© ceux  qui  ctoicnt  aveugles  , 5c  qui  ne  le  font  plus; 

0 ils  font  divifés,  pour  ainfi  dire,  de  leur  aveugle - 
» nient  , car  les  aveugles  , en  tant  qu'aveugles  ( ce 
0 qui  lcroil  le  .SWij  compote  ) , ne  voient  pas. 

0 L’Évangile  ( Mat.  xxvj , 6 ) parle  d’un  certain 
» Simon,  appelé  le  T épreux  t parce  qu’il  l'avoit 
» été;  c’cft  le  Sens  diviie. 

0 Ainfi,  quand  S.  Paul  a dit  (I.  Cor . vj , 9)  , 

0 que  les  IDOLATRES  n'entreront  point  dans 
0 te  royaume  des  deux  , il  a parle  des  idolâtres 
n dant  le  Sens  compofé  , c’cft  i dire , de  ceux 
0 qui  demeureront  dans  l’idolâtrie.  Les  idolâtres, 

0 en  tant  qu’idolâtres  , n’entreront  pas  dans  le 
» royaume  des  deux;  c'eft  le  Sens  compofé  : mais 
» les  idolâtres  qui  auiont  quitté  l’idolâtrie  & qui 
0 auront  fait  pénitence,  entreront  dans  le  royaume 
0 des  deux;  c'eft  le  Sens  divifé* 

0 Apellc  ayant  expofé  , félon  fa  coutume  , un 
• tableau  à la  critique  du  Public,  un  cordonnier 
0 ccnfura  la  chauflure  d’une  figure  de  ce  tableau: 

I » Appelle  réforma  cc  que  le  cordonnier  avoit 
» blâmé.  Mais  le  lendemain,  le  cordonnier  ayant 
d trouvé  â redire  â une  jambe  , Apellc  lui  dit 
0 qu’un  cordonnier  ne  devoit  juger  que  de  la 
m chauflure  ; d’où  eft  venu  le  proverbe , Ne  futor 
n ultra  crépi  dam , fupplécz  judicer.  La  réculâ- 
0 tion  qu’Apellc  fit  de  cc  cordonnier  étoit  plus 
» piquante  que  raifonnable  : un  cordonnier  , en 
» tant  que  cordonnier',  ne  doit  juger  que  de  ce 
» qui  eu  de  Ton  métier  ; . mais  fi  ce  cordonnier  a 
» a autres  lumières  , il  ne  doit  point  être  reculé  , 
» par  cela  feul  qu’il  cft  cordonnier  : en  tant  quô 
» cordonnier  ( cc  <Jui  cft  le  Sens  compofé  ) , il 
n juge -fi  un  foulicr  eft  bien  fait  & bien  peint; 
» & en  tant  qu’il  a des  connoiflances  fupérieures  à 
0 fon  métier , il  eft  juge  compétent  (ur  d’autres 
» points,  il  juge  alors  dans  le  Sens  divifé)  par  ra- 
» port  i fon  métier  de  cordonnier. 

n Ovide,  parlant  du  lacrifice  d’Iphigénie  ( Met.xij, 
»,  a?  ) » dit. que  C intérêt  public  triompha  de  li 
0 tendre  fie  paternelle  [ 6c  que  ] le  rot  vainquit 
v le  pire  ; pafiqvam  pïetanm  public  a caufa  J 
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» rexque  patrem  vicie.  Ces  dernières  paroles  font 
» dam  un  Sens  divifé.  Agamemnon , le  regardant 
» comme  ioip  éloutie  les  fcncimcnts  qu’il  rclTcot 
» comme  père. 

» Dans  le  Sens  compofé,  un  mol  confërve  la 
» Signification  à tous  égards , 3c  cette  S/gnifica- 
» t ton  entre  dans  la  compotüion  du  Sens  de  toute 
» la  phrafe  : au  lieu  que  dans  le  Sens  divifé,  ce  n’cft 
» qu  en  un  certain  Sens  3c  avec  rcftriélion  qu'un 
® mot  conferve  fon  ancienne  Signification  ». 

VII.  Sens  littéral,  Sens  /pi rituel.  C’cft 
encore  du  Marfais  qui  va  parler  ( Ibid.  art.  jx). 

” ke  Sens  littéral  eft  celui  que  les  mots  ex- 
» citent  d abord  dars  1 ctprit  de  ceux  qui  entendent 
» une  langue  ; ccft  le  Sens  qui  fc  préfente  na  - 
» turcilement  à i’efprit.  Entendre  une  cxpretfîon 
» littéralement , c'cft  la  prendre  au  pied  de  la 
» lettre.  Quœ  Mêla  funt  fecundàm  lieteram  ac - 

* ctpere  , td  ejl , non  aliter  inteliigere  quant 
» huera  fonat  ( dug.  Gen.  ad  lit.  UK  y lit , 

* C/P'  j J » [ont.  iji  );  c’cft  le  Sens  que  les  paroles 

* lignifient  immédiatement , is  quem  verba  wtme - 
» aiatè  fignïficant. 

» Le  Sens  fpirituel  eft  celui  que  le  Sens  lit» 
» téral  renferme;  il  eit  ente,  pour  ainfi  dire , lui 
a *5  littéral  ; c’cft  celui  que  les  choies  figni- 
» nées  par  le  Sens  littéral  fon;  naître  dans  l’clprit. 

* Ainfi,  ^ans  les  paraboles,  dans  les  fables  , dans 
» les  allégories , il  y a d'abord  un  Sens  littéral  : 

» on  dît  , par  exemple  , qu'un  loup  & un  agneau 
» vinrent  boire  a un  même  ruilîcau  ; que  le  loup 
» ayant  cherché  querelle  à l'agneau , il  le  dévora. 
» Si  vous  vous  attachez  Simplement  à la  lettre, 
» vous  ne  verrez  dans  ces  paroles  qu’t  ne  limplc 
» aventure  arrivée  à deux  animaux  : mais  cette 
**  j?arra^0.n  * Un  au^rc  °Wct  ; on  a deffein  de  vous 
» faire  voir  que  les  foibles  (ont  quelquefois  oppri- 
» raés  par  ceux  oui  font  plus  puilTants  ; 3c  voilà 
» le  Sens  fpirituel , qui  eft  toujours  fondé  fur  le 
» Sens  littéral  ». 

$i  1.  Divifion  du  S e N s littéral,  » Le  Sens 
» littéral  eft  donc  de  deux  fortes. 

1.  *>  Il  y a un  Sens  littéral  rigoureux  ; c’eft  le 
» Sens  propre  d’un  root , c’cft  la  lettre  prife  i la 
» rigueur  , firiélè. 

a.  » La  fécondé  efpéce  de  Sens  littéral , c’cft 
» celui  que  les  expreffions  figurées  dont  nous 
» avons  parlé  préfemeot  naturellement  i l’efprit 
» de  ceux  qui  entendent  bien  une  langue  ; ccft 
» un  St  ns  l>t ferai  figuré:  par  ererople,  quand  on 
» du  duo  Politique , qu  ‘il  simt  à propos  la  di- 

• Vifion  tntrt  fts  proprts  tnntmis  ; /enter  ne  fe 
» doit  pu  «nteodri  i la  ligueur , félon  le  Sens 
» propre  , de  de  la  même  manière  quon  dit  ftmer 
. du  bled  i mais  ce  mot  ne  laiffe  pas  d’avoir  un 
» Jenr  littéral , qui  cft  un  Senj  figuré  qui  fe 
» préfente  naturellement  i l’efprit.  La  lettre  ne 

• doit  pu  toujours  être  prife  J la  rigueut  ; elle 
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» tue  , dit  S.  Paul  (II.  Cor.  iij , 6 ) : on  ne  doit 
» point  exclure  toute  Signification  métaphorique 
» 3c  figurée.  11  faut  bien  le  garder  , dit  S.  Au- 
» guftin  ( De  doH.  Chrift.  Tib.  III,  cap.  v , 
• tom.  ///,  Paris , i68f  > , de  prendre  i la  lettre 
» une  façon  de  parler  figurée  ; 3c  c'tit  i cela  qu’il 
» faut  appliquer  ce  paflage  de  S.  Paul,  La  lettre 
» tue.  Ce  Ve/prit  donne  la  vie.  In  principio  ca- 
9 vendu m ejl  ne  figuratamJoquuttonem  ad  lit - 
9 teram  accipias  ,’  O ad  hoc  enim  pertinei  quod 
9 dit  apojlolus , Littcra  occidit , tpiritus  autem 
» viviheat. 

» Il  faut  s'attacher  au  Sens  que  les  mots  cxci- 
9 tent  naturellement  dans  uotie  elprit , quand  nous 
» ne  Tommes  point  prévenus  & que  nous  fommes 
9 dans  l'état  tranquilede  la  raifon:  voili  le  véritable 
» Sens  littéral  figuré  ; c’cft  celui-là  qu’il  faut  don- 
» ner  aux  lois,  aux  Canons , aux  textes  des  coutumes, 
» & même  i l’Écriture  faintc. 

» Quand  Jéfus - Chrift  a dit  ( Luc.  jx,  6i  ) , 
» Celui  qui  met  la  main  d la  charrue  te  qui 
9 regarde  derrière  lui  , n*ejl  point  propre  pour 
9 le  royaume  de  Dieu  ; on  voit  bien  qu  il  n’a  pas 
9 voulu  dire  qu’un  laboureur , qui  en  travaillant 
9 tourne  quelquefois  la  tète  , n’eft  pas  propre  pour 
» le  ciel  ; le  vrai  Sens  que  ces  paroles  présentent 
» naturellement  i l’cTprit , c’eft  que  ceux  qui  ont 
9 commencé  i mener  une  vie  clÉéticnne  3c  i être 
» difciples  de  Jéfus- Chrift  , ne  doivent  pas  changer 
» de  conduite  ni  de  dottrine  , s'ils  veulent  être 
» fauves  ; c’eft  donc  là  un  Sens  littéral  figure.  Il 
» en  cft  de  même  des  autres  paflages  de  i’Évan- 
» gile,  où  Jéfus- Chrift  dit  ( Matth.  v,  39) , de  pré- 
» tenter  la  joue  gauche  à celui  qui  nous  a frapés 
» fur  la  droite  , 3c  (ibid.  19  , jo)  de  s’arracher 
9 la  main  ou  l'oeil  qui  cft  un  lujet  de  fcandalc  : 

» il  fout  entendre  ces  paroles  de  la  même  manière 
» qu’on  entend  toutes  les  expreftions  metaphori- 
» ques  3c  figurées  ; ce  ne  feroit  pas  leur  donner 
9 leur  vrai  Sens , que  de  les  entendre  félon  le 

* Sens  littéral  pris  a la  rigueur  ; elles  doivent  être 
9 entendues  félon  la  fécondé  forte  de  Sens  littéral , 

* qui  réduit  toutes  ces  façons  de  parler  figurées  i 
n ^cuf  Julie  valeur  , c’eft  à dire,  au  Sens  qu’elles 
» avoientdans  l’efprit 'de  celui  qui  a parlé,3c  qu’elles 
9 excitent  dans  I efprit  de  ceux  qui  entendent  la 
» langue  où  l’exprcftion  figurée  eft  autorifee  par 
» l’utage.  Lorfque  nous  donnons  au  blé  le  nom 
» de  Cérés,  dit  Cicéron  (De  nat . deor.Ub.  lit , 

» n° . 41  , aliter  xvj  ) , & au  vin  le  nom  de 
9 Bacchus,  nous  nous  Jervons  d'une  façon  de 
9 parler  ufitée  en  notre  langue  , & perfonne  ne/l 
n ojfe\  dépourvu  de  fins  pour  prendre  ces  paroles 
n à la  rigueur  de  la  lettre. 

» Il  y a fouvent  dans  le  langage  des  hommes 
o un  Sens  littéral  qui  eft  caché , 3c  que  les  cic- 
9 confiances  des  choies  découvrent  ; ainfi , il  arrive 
9 fouvent  que  la  même  proportion  a un  tel  Sens 
9 dans  la  boudvc  ou  dans  les  écrits  d’un  certaia 
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0 hem  me  , fie  qu’elle  en  a un  autre  dans  le  difcours 
» fie  dans  les  ouvrages  d’un  autre  homme  ; niais  il 
» ne  faot  pas  légèrement  donner  des  Sens  défa- 
» vantageux  aux  paroles  de  ceux  qui  ne  penfent 
» pas  en  tout  comme  nous;  il  faut  que  ces  Sert  J 
» cachés  loicnt  fi  facilement  dcvclopés  par  les 
» circonAances  , qu'un  homme  de  bon  (cas  qui 
d n’eA  pas  prévenu  ne  puifie  pas  s.’ y méprendre. 
d Nos  préventions  nous  rendent  toujours  injuAcs, 
n fie  nous  font  Couvent  prêter  aux  autres  des  fenti- 
» ments  qu'ils  déteAent  auûi  finccrcmcnt  que  nous 
» les  déteAons. 

fi  Au  reAe , je  viens  d'obfervcr  que  le  Sens  lit- 
d tcral  figuré  eA  celui  que  les  paroles  excitent 
» naturellement  dans  Vefptit  de  ceux  qui  entendent 
» la  langue  oû  l’cxprcflion  figurée  eA  autorilce 
d par  l'uuge  : ainfi  , pour  bien  entendre  le  véritable 
» Sens  littéral  d’un  auteur , il  ne  fu£t  pas  d’en' 
» tendre  les  mots  particuliers  dont  il  s’cA  fervi, 
» il  faut  encore  bien  entendre  les  façons  de  parler 
» ulitées  dans  le  langage  de  cet  auteur  ; fans  quoi  , 
» ou  l’on  n’entendra  point  le  pa liage  , ou  l’on 
fi  tombera  dans  des  contre  - Cens.  £o  frauçois  , 
» donner  parole  , veut  dire  promettre  ; en  latin) 
*»  verba  dore  , lignifie  tromper  : voenas  dore 
o alnuit  ne  veut  pas  dire  donner  de  la  peine  à 
» quelqu'un  , lui  Caire  de  la  peine  ; il  veut  dire 
i>  au  contraire,  être  puni  par  quelqu'un  , lui  donner 
» la  fatjsfaâion  qu'il  exige  de  nous  , lui  donner 
o notre  fupplice  en  payement , comme  on  paye 
» une  amende.  Quand  Propcrcc  dit  à Cinthic  , 
» Dabi  s mihi , Perfidu  , P ce  nas  (II.  F.leg . v.  3 ) , 
» il  ne  veut  pas  dire  , Perfide , vous  m'alle\  caufier 
o bien  des  tourments  ; il  lui  dit  au  contraire  , 
p qu'il  la  fera  repentir  de  fa  perfidie. 

» Il  n’eA  pas  polfible  d’entendre  le  Sens  littéral 
» de  l’Écriture  lainte , fi  l'on  n’a  aucune  connoifi» 
fi  Tance  des  hébraifmes  6c  des  helléniCmes , c’efi  4 
» dire,  des  façons  de  parler  de  la  langue  hébraïque 
» & de  la  langue  gréque.  LorCque  les  interprètes  ira- 
» duifent  4 la  rigueur  de  la  lettre  , ils  rendent  les 
» mots , fie  non  le  véritable  Sens  : de  14  vient 
p qu’il  y a , par  exemple , dans  les  Pfeaumes  , 
» pluficurs  verlets  qui  ne  font  pas  intelligibles  en 
*»  latin.  Montes  Dei  { P fi  jr  ),  ne  veut  pas  dire, 
»•  montagnes  confiacrées  à Dieu , mais  de  hautes 
» montagnes  ».  Voye\  Idiotisme  6c  Super- 
latif. 

» Dans  le  nouveau  TcAament  même  II  y a 
p pluficurs  partages  qui  ne  fauroient  être  entendus 
» fans  la  connoiAance  des  idiotifmcs  , c'eA  i dire  , 
» des  façons  de  parler  des  auteurs  originaux.  Le 
»»  mot  hébreu  qui  répond  au  mot  latin  verbum  , 
o fe  prend  ordinairement  en  hébreu  pour  chofie 
p fignifiéc  par  la  parole  ; c'eA  le  mot  générique 
1»  qui  répond  4 negotium  ou  res  des  latins.  Tran - 
» fieamus  ufique  Bethleem , & vide  ornas  hoc  VER- 
» BV  At  quod  fiaélum  efl  ( Luc.  ij  , ) ; partons 

»•  jufqii* 4 Bethléem  , & voyons  ce  qui  y cA  arrivé. 
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» Ainfi , lorfqu’au  t roi  lie  me  verfet  du  chap.  8 do 
o Deutéronome , il  cA  dit  , ( Deus)  dédit  tibi 
» cibum  manna  quod  ignorabas  tu  O patres 
» tui  , ut  oflenderet  tibt  quod  non  in fiolo  pane 
w vivat  homo  tfied  in  omni  verbo  quod  egreditur 
» de  ore  Dei  ,•  vous  voyez  que  in  omni  verbo 
o fignifie  in  omni  re , c’eA  a dire  , de  tout  ce 
o que  Dieu  dit , ou  veuty  qui  fierve  de  nourriture . 
n L’cft  dans  ce  même  Sens  que  Jéfus - ChriA  a 
» cité  ce  partage  ; le  démon  lui  propofoit  de 
» changer  les  pierres  en  pain  ; il  n cA  pas  nccef* 
u fake  de  faire  ce  changement  , répond  Jéfus- 
» ChriA  , car  l'homme  ne  vit  pas  feulement  de 
» pain  , il  fie  nourrit  encore  de  tout  ce  qui  plaît 
» à Dieu  de  lui  donner  pour  nourriture , de  tout 
» ce  que  Dieu  dit  qui  fiervira  de  nourriture • 
» ( Matth . iv  y 4 ).  Voilà  le  Sens  littéral;  celui 
» qu’on  donne  communément  à ces  paroles , c’eA 
» qu’un  Sens  moral  ». 

5.  z.  Dïvifion  du  S EU  S fipi rituel.  » Le  Se  ni 
» fpirituclcit  auflï  de  plufieurs  fortes  : 1.  Le  Sens 
o moral . t.  Le  Sens  allégorique,  j.  Le  Sens 
o anagogique  ». 

1.  Sens  moral . » Le  Sens  moral  eA  une 
o interprétation  félon  laquelle  on  tire  quelque 
» inAruétion  pour  les  mœurs.  On  tire  un  Sens 
n moral  des  niAoires , des  fables  , &t\  Il  n’y  a 
» rien  de  fi  profane  donc  on  ne  puifle  tirer  des 
» moralités  » ni  rien  de  fi  férieux  qu’on  ne  puifie 
» tourner  en  burlefque.  Telle  eA  la  liaifon  que 
0 les  idées  ont  les  unes  avec  les  autres  : le’  moindre 
» raport  réveille  une  idée  de  moralité  dans  un 
o homme  dont  le  goût  eA  tourné  du  côté  de  la 
0 Morale  ; 6c  au  contraire , celui  dont  l'imagina- 
0 tion  aime  ie  burlefque,  trouve  du  burlefque  par- 
0 tout. 

0 Thomas  Walleis , jacobin  anelois  , fit  ira- 
0 primer  vers  la  fin  du  quinziéme  uécle  , 4 l’ufage 
» des  prédicateurs  , une  explication  morale  des  Mé- 
» tamorphofes  d'Ovide  : nous  avons  le  Virgile  tra- 
d vefii  de  Scarron. Ovide  n’avoit  point  penfé  i la  Mo- 
» raie  que  Walleis  lui  prête;  6c  Virgile  n'a  jamais 
d eu  les  idées  burlefques  que  Scarron  a trouvées 
v dans  Ton  Éuéide.  Il  n’en  eA  pas  de  même  des 
» fables  morales  : leurs  auteurs  mêmes  nous  en 
» découvrent  les  moralités  ; elles  font  tirées  du 
» texte,  comme  une  conféqucnce  cA  tirée  de  fbn 
0 principe  ». 

s.  Sens  allégorique . » Le  Sens  allégorique  fe 
» tire  d'un  difeours , qui  * 4 le  prendre  dans  Ton 
0 St  ns  propre , lignifie  toute  autre  chofe  : c’eA  une 
» hiAoire  qui  eA  limage  d’une  autre  hifioire  ou  de 
» quelque  autre  penfee  n.  Voye\  Allégorie. 

» L’efprit  humain  a bien  de  la  peine  4 demeurer 
0 indéterminé  fur  les  caufes  dont  U voit  ou  dont 
0 il  re  fient  les  effets;  ainfi,  lorfqu’il  ne  connoit 
0 pas  les  caufes,  il  en  imagine,  & le  voill  fatis- 
» fait.  Les  païens  imaginèrent  d’abord  des  caufes 
» frivoles  de  la  plupart  des  effets  naturels  : l’amous 
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» fut  l’effet  d’une  divinité  particulière  ; Piométhéc 
n vola  le  feu  du  ciel  ; Gérés  inventa  le  blc  ; 

» Bacchus,  le  vin  ; Oc.  Les  recherches  exatres  font 
n trop  pénibles,  & ne  font  pas  à la  portée  de  tout 
» le  inonde.  Quoi  qu’il  en  l'oit , Le  vulgaire  fu- 
it perjliueux  , dit  le  P.  Sanadon  ( Poéfic  d'Horac. . 

*>  tom.  i , pag.  504  ) , fut  la  dupe  des  vifianna.it  es 
¥ qui  inventèrent  toutes  ccs  fables. 

» Dans  la  fuite , quand  les  païens  co.nftnencè- 
» rent  a le  policcr  & à faire  des  reflexions  fur  ccs 
» hiftoircs  labulcufes , il  fc  trouva  parmi  eux  des 
» myftiqucs  , qui  en  cnvelopcrcnl  les  abfurdités 
» fous  le  voile  des  allégories  & des  Sens  figurés  , 

» auxquels  les  premiers  auteurs  de  ces  fables  n Voient 
1»  jamais  pente. 

» Il  y a des  pièces  allégoriques  en  profe  & en 
» vers  : les  aateurs  de  ccs  ouvrages  ont  prétendu 
n qu’on  leur  donnât  un  Sens  allégorique  ; mais 
» dans  les  hiftoires  &:  dans  les  autres  ouvrages  dans 
» lefquels  il  ne  paroi t pas  que  l’auteur  ait  fonge 
!»  i 1 allégorie,  il  cft  inutile  d’y  en  chercher,  if, 
» faut  que  les  hiffoircs  dont  on  tire  enfuite  les 
» allégories  , ayent  été  compofces  dans  la  vue  de 
» l’allégorie  ; autrement , les  explications  allégo- 
» tiques  qu’on  leur  donne  ne  prouvent  rien  , 6c  ne 
» font  que  des  explications  arbitraires  dont  il  cft 
» libre  i chacun  de  s’amufer  comme  il  lui  plaît  , 

» pourvu  qu’on  n’en  tire  pas  des  conséquences  dange- 
» reufes. 

»>  Quelques  auteurs  ( Jndiculus  hifiorico  - chro- 
» nologicus  , in  Fabri  Thefauro  ) ont  trouvé  une 
» image  des  révolutions  arrivées  à la  langue  latine, 
» dans  la  ffatue  que  Nabuchodonofor  vil  en  fonge 
» ( Dan.  ij , 3 1 J ; ils  trouvent  dans  ce  fonge  une 
» allégorie  de  ce  qui  devoit  arriver  à la  laugue  la- 
» line. 

n Cette  ffatue  étoit  extraordinairement  grande  3 la 
» langue  latine  n’ctoit-cllc  pas  répandue  prcfquc 
» partout? 

» La  tête  de  cette  ffatue  étoit  d’or  : c’cft  le  fiècle 
» d’or  de  la  langue  latine,  c’eff  le  tempsdeTércncc, 
» de  Célar,  de  Cicéron,  de  Virgile;  en  un  mot , 
» c’cft  le  licdc  d’Auguffe. 

» La  poitrine  & les  bras  de  la  ffatue  étoient 
««d’argent  : c’cft  le  fiécle  d’argent  de  la  langue 
» latine  ; c’eft  depuis  la  mort  d’Augufte  julqu’i 
» la  mort  de  l’empereur  Trajan  , c’eff  i dire,  juf- 
» qu’environ  cent  ans  après  Augufte. 

» Le  ventre  & les  eu  ides  de  la  ffatue  étoient 
» d’airain  : c’eft  le  fiede  d’airain  de  U langue  latine , 
» qui  comprend  depuis  la  mort  de  Trajan  jufqu’à  la 
» prife  de  Home  par  les  goths,  en  410. 

» Les  jambes  de  la  ffatue  étoient  de  fer , & les 
» pieds  partie  de  fer  & partie  de  terre  : c’eff  le 
» liecle  de  fer  de  la  langue  latine  , pendant  lequel 
» les  différentes  incurfions  des  barbares  plongèrent 
» les  hommes  dans  une  extrême  ignorance  ; à peine 
1»  la  langue  latine  fe  coufcrva-t-cllc  dans  le  langage 
j»  de  l’Égijfc. 
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*>  Enfin  une  pierre  abattit  la  ffatue  : c’ert  If 
o langue  latine  qui  cclla  d’être  une  langue  vi- 
p vante. 

» C’eff  ainfi  qu’on  raporte  tout  aux  idées  dont  on 
D eft  préoccupé. 

» Les  Sens  allégoriques  ont  été  autrefois  fort 
n à la  mode , & ils  le  iont  encore  en  Orient  ; on 
» en  trouvoif  partout , jufqucs  dans  les  nombres. 

»>  JVIétrodorc  de  Lampfaquc  , au  raporl  de  Taticn, 

» avoit  tourné  Homcrc  tout  entier  en  allégories. 

» On  aime  mieux  aujoutdhui  la  réalité  du  Sens 
m littéral.  Les  explications  myftiqucs  de  l’Écriture 
» fai  nie  , qui  ne  font  point  fixées  par  les  apôucs 
» ni  établies  clairement  par  la  révélation  , font 
t>  fîi jettes  à des  Ululions  qui  mènent  au  fanatifmc. 
p V Huet  , Origtnianor.  lié . ir , quetfl.  13  , 
n pag.  171  ; & le  livre  intitulé  , Traité  du  Sens 
» littéral  O du  Sens  mjfiique , félon  la  do  d ri  ne 
» des  Pères  ». 

3.  Se  s s analogique.  » Le  Sens  anagogique 
» n’eff  guère  en  ufaee  que  LorfquH  s’agit  des 
» différents  Sens  de  l’Ecriture  faintc.  Ce  mot  Mna - 
» gogique  vient  du  grec  , qui  veut  dire 

» élévation  : cr*à  , dans  la  compoliiîon  des  mots  , 

» lignifie  fouvent  au  de  (fus , en  haut  ; *',*■)*  veut 
» dire  conduite  y de  «>«,  je  conduis':  ainfi,  le 
» Sens  anagogique  de  l’Ecriture  faintc  cil  un  Sens 
n myftiquc  , qui  élève  l’cfprit  aux  objets  céleftes  8c 
» divins  de  la  vie  éternelle  dont  les  faints  jooiflea: 
n dans  le  ciel. 

y»  Le  Sens  littéral  cft  le  fondement  des  autres 
n Sens  de  l’Écritore  faintc.  Si  les  explications  qu’on 
» en  donne  ont  raport  aux  mœurs , c’eff  le  Sens 
» moral, 

n Si  les  explications  des  paffages  de  l’ancien 
» Tcftamcnt  regardent  l’Églifc  & les  m y Aères  de 
» notre  religion  par  analogie  ou  rcflemblaocc  , 
n c’cft  le  Sens  allégorique  ; ainfi , le  facrificc  de 
» l’agneau  pafcal  , le  ferpent  d’airain  élevé  dans  le 
» délert , étoient  autant  de  figures  du  facrifice  de  la 
» croix. 

» Enfin  lorfquc  ces  explications  regardent  l’Églifc 
» triomphante  & la  vie  des  bienheureux  dans  le 
» ciel,  c’cft  le  Sens  anagogique  ; c’cft  ainfi  que 
p le  Sabbat  des  juifs  cft  regarde^  comme  l’image  du 
p repos  éternel  des  bienheureux.  Ces  differents 
» Sens  , qui  ne  font  point  le  Sens  littéral  ni  le 
» Sens  moral  , s’appellent  auflï  en  général  S Etes 
n tropologiques  , c cft  à dire  , SENS  figurés.  Mais, 
• comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  il  faut  fuivre , 
» dans  le  Sens  allégorique  & dans  le  Sens  ana-1 
» gogique  , ce  que  la  révélation  nous  en  aprend , 
» & s’appliquer  furtout  i l’intelligence  du  Sens 
» littéral  , qui  cil  la  règle  infaillible  de  ce  que 
» nous  devons  croire  & pratiquer  pour  cire  lau- 
p vés  n. 

VIII.  Sens  adapté.  C’eff  encore  du  Mariais  qui 
vi  nous  inffruire.  ( Ibid.  art.  x )• 

p Quelquefois  on  fc  fert  des  paroles  de  l’Écriture 


Digitized  by  Google 


■* 


S EN 

» feinte  ou  de  quelque  auteur  profane,  pour  en 
*>  faire  une  application  particulière  qui  convient 
» au  fujet  dont  on  veut  parler , mais  qui  n’eft  pas 
» le  Sens  naturel  & littéral  de  l'auteur  dont  on  les 
» emprunte  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  Seksus  ac- 
»>  commodaùiius  y Sens  adapté. 

» Dans  les  Panégyriques  des  Saints  & dans  les 
» Orailons  funèbres , le  texte  du  difeours  eft  pris 
» ordinairement  dans  le  Sens  dont  nous  parlons. 
» Fléchier  , dans  fon  O rai  tou  funèbre  de  Turenne  , 
» applique  à (on  héros  ce  qui  eft  dit  dans  l'Écriture 
» à 1 occafion  de  Judas  Macchabée  , qui  fut  tué  dans 
» une  bataille.  „ 

* De  P.  Lejeune,  de  l'Oratoire , fameux  mif- 
» (ionnairc  , s'appcloit  Jean  ,*  il  éloit  devenu 
**  aveugle  : il  fut  nommé  pour  prêcher  le  Carême 
» a Marfeille  aux  Acoules  ; voici  le  texte  de  fon 
» premier  fermon  : Fuit  Lomo  mijjus  à Deo  , 
» eut  nunien  erat  Joannes  ; non  erat  ille  lux , fed 
» ut  teflirnonium perhiberet  delurnine  ( Joan.j , 6). 
» On  voit  qu'il  fcfoit  allufïon  i fon  nom  & à fon 
» aveuglement. 

»>  Il  y a quelques  paflages  des  auteurs  profanes 
» qui  font  comme  paflés  en  proverbes  , & auxquels 
» on  donne  communément  un  Sens  détourné,  qui 
» n’cft  pas  précifémcnt  le  même  Sens  que  celui 
» qu'ils  ont  dans  l'auteur  d'oft  ils  font  tirés;  en  voici 
» acs  exemples. 

i.  » Quand  on  veut  animer  un  jeune  homme  à 
» faire  parade  de  ce  qu’il  fait , ou  blâmer  un  Sa- 
*>  vant  de  ce  qu’il  le  tient  dans  l’obfcüiité  , ou  lui 
y dit  ce  vers  de  Perle  (Sat.  i , 17  ) .* 

*•  Scirt  tuum  nihil  tjl , niji  te  feirg  hoc  feiat  al  ter. 

y Toute  votre  fcîcnce  n'cft  rien  , fi  les  autres  ne 
n lavent  pas  combien  vous  êtes  fevant.  La  penfée 
» de  Perle  eft  pourtant  de  blâmer  ceux  qui  n’étu- 
» dient  que  pour  faire  enfuile  parade  de  ce  qu'ils 
» favent . . . 

“ pallor , feaiumqu c : (J  morts  I ufque  adtbne 

" Scirt  tuum  nihil  ejl  , niji  tg  feirt  hoc  feiat  alter  ï 

» Il  y a une  interrogation  & une  furprife  dans  le 
» texte  , & 1 on  cite  le  vers  dans  un  Sens  abfolu. 

t.  » On  dit  d'un  homme  qui  parie  avec  emphafe  , 
• d’un  ftylc  ampoule  &.  recherché  , que 

» Projicit  ampullas  & fcfquipcdalia  rerba  : 

» il  jette  , il  fait  fortir  de  fa  bouche  des  paroles 
m enflées  fie  des  mots  d’un  pied  & demi.  Cependant 
y ce  vers  a un  Sens  tout  contraire  dans  Horace 
» ( Art.  poet.  ^7  ).  La  Tragédie  , dit  ce  poète  , 
» ne  s’exprime  pas  toujours  d un  ftyle  pompeux  êc 
»»  élevé;  Télèphe  & Pelée  , tous  deux  pauvres1, 
y Ibus  deux  cbalfés  Je  leur  pays  , ne  doivent  pas 
y recourir  à des  termes  enfles,  ni  Ce  fervir  de  grands 
y mots  ; il  faut  qu'ils  falTcnt  parler  leur  douleur 

» 
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» d’un  ftyle  (impie  & naturel  , s’ils  veulent  nous 
m toucher , St  que  nous  nous  intérellions  à leur roau- 
» vaife  fortune.  Ainfi , projicit , dans  Horace , veut 
» dire  , il  rejette . 

» Et  tragicut  plu  unique  doltt  fermont  pedejlri 

» Ttltphus  & Pelcus,  quum  pauptr  & exul  uterqu r 

»»  Projicit  ampullas  & Jefquipcdalia  \trba  t 

*»  Si  curât  cor  fpgâantis  tctigijje  querelà* 

» Boileau  ( Art  poét.  chant  ///)  nous  donne  le 
» même  précepte  : 

“ Que,  devant  Troie  en  flamme  ,‘Hccuhe  défaire 

*•  Ne  vienne  pas  pouffer  une  plainte  ampoulée. 

» Cette  remarque  , qui  Ce  trouve  dans  la  plupart 
*>  des  commentateurs  d’Horace,  ne  devoit  point 
» échapcr  aux  auteurs  des  Dictionnaires  fur  le  mot 
« projtcere . 

j.  v Souvent , pour  exeufer  les  fautes  dun  ha- 

* bile  homme  , on  cite  ce  mot  d’Horace  ( Art. 
» poet.  35$)  : Quandoque  bonus  dormitat  Ho~ 
« me  ru  s ,*  comme  fi  Horace  avoit  voulu  dire 
» que  le  bon  Homère  s’endort  quelquefois.  Maie 

* quandoque  eft  là  pour  quandocumque  ( toutes 
» les  fois  Que);  & bonus  eft  pris  en  bonne  part. 
» Je  fuis  fiché,  dit  Horace,  toutes  les  fois  que 
o je  m’aperçois  qu’Honicre  , cet  excellent  poète  , 
o s'endort,  fè  néglige  , ne  Ce  fou  tient  pas. 

u Indigner  qtiandoquc  bonus  dormitat  Homerut. 

» Danct  s’eft  trompé  da®s  l'explication  qu’il  donne 
» de  ce  paftage  dans  fon  Diftionnaire  latin-françois 
» fur  ce  mot  quandoque. 

» 4-  Enfin,  pour  s’exeufer  quand  on  eft  tombé  dans 
n quelque  faute,  on  cite  ce  versdcTércncc  (Heaut.  I. 

* J > : 

Homo  fum  t humant  nihil  a me  alienum  pnto  ; 

» comme  fi  Térence  avoit  voulu  dire  , je  fuis 
y homme  , je  ne  fuis  point  exempt  des  foiblejfes 
» de  1‘ humanité.  Ce  n eft  pas  là  le  Sens  de  Té- 
» rence.  Chrêmes,  touché  de  l'affliction  où  il  voit 
» Ménédème  fon  voifin  , vient  lui  demander  quelle 
» peut  être  la  caufe  de  fon  chagrin  & des  peines 
n qu’il  fe  donne  : Ménédème  lui  dit  brufqucincnt  * 
y qu’il  faut  qu'il  ait  biendu  loifir  pour  venir  fc  mêler 
>*  des  affaires  d’autrui. -Te  fuis  homme , répond 
o tranquilement  Chrêmes  ; rien  de  tout  ce  qui 
» regarde  les  autres  hommes  n eft  étranger  pour 
» moi , je  m'intérefft  d tout  ce  qui  regarde  mort 
» prochain. 

» On  doit  s’étonner,  dit  Madame  Dacicr,  que 
1»  ce  vers  ait  été  fi  mal  entendu  , après  ce  que 
» Cicéron  en  a dit  dans  le  premier  livce  des 
» Offices. 

» Voici  les  paroles  de  Cicéron  ( I.  Ope.  n . %9  » 
» aliter  IX  ) : Eft  enim  dipcilis  cura  reram 
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» alienarum , quanquam  Terentianus  ille  Chre- 
p mes  humant  nihil  à Je  alienum  putat.  J’ajoù- 
0 terai  an  partage  de  Sénèque,  qui  cil  un  com- 
» mentairc  encore  plus  clair  de  ces  paroles  de 
» Tcrence.  Sénèque , ce  philofopbe  païen  , eipli- 
» que  , dans  une  de  Tes  lettres  , comment  les 
» hommes  doivent  honorer  la  majefté  des  dieux  ; 
v il  dit  que  ce  n’cft  qu’en  croyant  en  eux,  en  pra- 
» tiquant  de  bonnes  oeuvres  , 8c  en  tâchant  de  les 
» imiter  dans  leurs  perfections , qu’on  peut  leur 
d rendre  un  culte  agréable  ; il  parle  enfuite  de 
v ce  que  les  hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres. 
b Nous  devons  tous  nous  regarder,  dit-il, comme 
p étant  les  membres  d’un  grand  corps  ; la  nature 
» nous  a tirés  de  la  même  fource  , & par  li  nous 
» a tous  laits  parents  les  uns  des  autres  ; c'eft  elle 
u qui  a établi  l’cquité  Si  la  juftice.  Scion  l’infti- 
n tution  de  la  nature , on  eft  plus  i plaindre  quand 
» on  nuit  aux  autres,  que  quand  on  en  reçoit  du  dom- 
» mage.  La  nature  nous  a donné  des  mains  pour 
v nous  aider  les  uns  les  autres  ; ainfi  , ayons  tou- 
» {ours  dans  la  bouche  8c  dans  le  coeur  ce  vers  de  Té- 
p rcnce  : Je  fuis  homme , rien  de  tout  ce  qui  re- 
» garde  Us  hommes  nefl  étranger  pour  moi . 

» Membra fumus  corporis  magni  ; natura  nos 
p cognatos  edidit,  quum  ex  iifUm  6*  in  idemgig - 
» neret . Httc  nobis  amorem  indidit  mutuum  O 
p fociabilcs  fecu  ,*  ilia  æquum  juflumque  com- 
p pofuit  :ex  illius  conflitutione  miferius  eji  nocere 
p quant  lezdi  ; & illius  imperio  parafa  funt  ad 
p juvandum  manus,  Ijle  versus  O in  peélore  & in 
p ore  fu  y Homo  fum,  humani  nihil  à me  alienum 
» puto.  Habeamus  in  conûnune  quod  nati  fumus. 
p ( Scn.  Ep*  x cv  ).  * 

p U eft  vrai  , en  général , que  les  citations  6c. 
p les  applications  doivent  être  juftes  autant  qu’il 
p eft  poUible  , puifqu’autrcmcnt,  elles  ne  prouvent 
p rien,  Si  ne  fervent  qu’à  montrer  une  faute  érudi- 
p tion  : mais  il  y auroit  du  rigorifme  à condanncr 
p tout  Sens  adapté. 

p II  y a bien  de  la  différence  entre  raporter  un 
p partage  comme  une  autorité  qui  prouve  , ou 
p limpleraent  comme  des  paroles  connues , aux- 
p quelles  on  donne  un  Sens  nouveau  qui  convient 
p au  fujet  dont  on  veut  parler  : dans  le  premier 
n cas  , il  faut  conferver  le  Sens  de  l’auteur;  mais 
p dans  le  fécond  cas  , les  partages  auxquels  on 
p donne  un  Sens  différent  de  celui  qu’ils  ont  dans 
p leur  auteur,  font  regardés  comme  autant  de  paro- 
» dies  , 8c  comme  une  forte  de  jeu  dont  il  cû  fouvent 
p permis  de  faire  ufage  o. 

IX.  Sens  louche , Sens  équivoque.  Le  Sens 
louche  naît  plus  tôt  de  la  difpofition  particulière 
des  mots  qui  entrent  dans  une  phrafe , que  de  ce 
que  les  termes  en  font  équivoques  en  foi.  Ainfî , 
ce  feroit  plus  tôt  la  phrafe  qui  devroit  être  ap- 

Ïielée  louche , fi  l’on  vouloit  s’en  tenir  au  Sens 
ittérai  de  la  métaphore  : » Car  , dit  du  Mariais 
( Trop » part»  III , are . vj  ) , p comme  les  per- 
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p fonnes  louches  paroi  fient  regarder  d’un  côté  pen- 
» dant  qu’elles  regardent  d’un  autre  , de  ineme  , 
» dans  les  conftruttions  louches,  des  mots  fcmblcnt 
» avoir  un  certain  raport  , pendant  qu’ils  en  ont 
» un  autre  » : par  conféquenc  c’eft  la  phrafe  même 
qui  a le  vice  d’être  louche  : 6c  comme  les  objets 
vus  par  les  perfonnes  louches  ne  font  point  louches 
pour  cela  , mais  feulement  incertains  i l’égard  des 
autres  ; de  même  le  Sens  louche  ne  peut  pas 
être  regardé  proprement  comme  louche  , il  n cil 
qu'incertain  pour  ceux  qui  entendent  ou  qui  lifent 
la  phrafe.  Si  donc  on  donne  le  nom  de  Sens  lou- 
che i celui  qui  réfulte  d’une  Jifpofuion  louche  de 
la  phtafe  , c eft  par  métonymie  que  l’on  tranfpotte 
à la  chofe  fignifiée  le  nom  métaphorique  donné 
d’abord  au  fîgoc.  Voici  un  exemple  de  conftruélion 
8c  de  Sens  louche , prit  par  du  Marfais  , dans  cette 
chanfon  ü connue  d’uu  de  nos  meilleurs  opéra  : 

Tu  fan  charmer, 

Tu  fai*  déformer 
Le  dieu  de  la  guerre  : 

Le  dieu  du  tonnerre 
Se  laille  enflammer. 


p Le  dieu  du  tonnerre  , dit  notre  grammairien  f 
p paroît  d’abord  être  le  terme  de  l'aûion  de  charmer 
o & de  JeJ armer , aufTi  bien  que  le  dieu  de  la 
p guerre  ,*  cependant , quand  on  continue  à lire  , on 
» voit  aifément  que  U dieu  du  tonnerre  eft  le  nomi- 
p natif  ou  le  fujet  de  fe  laijfe  enflammer  ». 

Voici  un  autre  exemple  cité  par  Vaugclas  ( Rem. 
ti£  ):  p Germanie  us  ( en  parlant  d*  Alexandre  ) 
» a égalé  fa  vertu  , O fon  bonheur  n*a  jamais 
b eu  de pareiL..On  appelle  cela, dit-il,  une  Conf- 
» truüion  louche , parce  qu’elle  fecnblc  regarder  d’un 
b côté,  & elle  regarde  de  l’autre  b.  On  voit  que  ce 
purifte  célèbre  fait  tomber  en  etfet  la  qualification  de 
louche  fur  la  conftwtlion  plus  tôt  que  fur  le  Sens 
de  la  phrafe , conformément  à ce  que  j'ai  remarqué. 
b Je  tais  bien  , ajoute-t-il,  en  parlant  de  ce  vice 
b d’élocution , & j’adopte  volontiers  fa  remarque  ; 
b je  fais  bien  qu’il  y aura  allez  de  gens  qui  nom- 
b rueront  ceci  un  (crapule  , & non  pas  une  faute  , 
b parce  que  la  leéture  de  toute  la  période  fait 
b entendre  le  Sens  , 8c  ne  permet  pas  d’en  douter  s 
b mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le 
o leéleur  6c  l’auditeur  n’y  foicut  trompés  d’abord  ; 
n & quoiqu’ils  ne  le  foient  pas  long  temps , il  efl 
b certain  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes  de  l’avoir  été  , 
m 6c  que  naturellement  on  n’aime  pas  à fe  raé- 
d prendre  : enfin  c’eft  une  imperfc&ion  qu’il  faut 
b éviter , pour  petite  qu’elle  foit , s’il  eft  vrai 
b qu’il  faille  toujours  faire  les  chofcs  de  la  façon 
b la  plus  parfaite  qu’il  fe  peut , furtout  lorfqu’en 
b matière  de  langage  il  s’agit  de  la  clarté  de  l’cx- 
b preffion  b. 

Le  Sens  louche  naît  donc  de  l’incertitude  de  la 
relation  grammaticale  de  quelqu’un  des  mots  qui 
compofcnt  la  phrafe.  Mais  que  faut  - il  enccaire 

par 
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partin  Sens  équivoque  , 6c  quelle  en  eft  l'origine  ? 
car  ces  deux  expre  fiions  ne  font  pas  identiques , 
quoique  du  Mariais  feinble  les  avoir  confondues 
(/O*.*,  vit.  ).  Le  Sens  équivoque  inc  paroit  venir 
furtout  de  l'indétermination  elTenciellc  i certains 
mots  , lorfqu’ils  font  employés  de  manière  que 
l’application  aéluelic  n’en  cft  pas  fixée  avec  allez 
de  pré  ci  lion.  Tels  fout  les  aijedîfs  conjonftifs  qui 
& que , fc  l'adverbe  conjonltif  dont  ; parce  que  , 
n’ayant  par  eux -mêmes  ni  nombre  ni  genre  dé- 
terminé , la  relation  en  devient  néccffairemcnt 
douteufe,  pour  le  peu  qu’ils  ne  tiennent  pas  immé- 
diatement i leur  antécédent.  Tels  fontnos  pronoms 
de  la  troifième  perfonoe,  il,  lui , elUt  ils , eux , Elles , 
Uur>  6c  les  articles  /e,  la,  Us  employés  comme  pro- 
noms ; parce  que  tous  les  objets  dont  on  parle  étant  de 
la  troifième  perfonne , il  doit  y avoir  incertitude  fur  ta 
relation  de  ces  mots,  dés  qu’il  y a dans  le  même  dif- 
cours  plusieurs  noms  du  même  genre  5c  du  meme  nom- 
bre, fi  l'on  n’a  foin  de  rendre  celte  relation  bien  fen- 
fiblc  par  quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
quent guère  à ceux  qui  favent  écrire.  Tels  font 
enfin  les  articles  poffemfs  de  la  troifième  perfonne  , 
fin  » fit  fis  , leur , leurs } 6c  les  purs  tdjc&Us 
puffeffifs  de  la  même  perfonne , lien  , fienne  , 
fins  y jiennes  ,*  parce  que  la  troifième  perfonne 
déterminée  i laquelle  ils  doivent  fc  raporter,  peut 
être  incertaine  i leur  égard  comme  à l’égard  des  pro- 
noms perfonnels,  6c  pour  la  même  raifon. 

Je  ne  citerai  point  ici  une  longue  fuite  d’exem- 
ples ; je  renverrai  ceur  qui  en  défirent  i la 
Remarque  147  de  Vaugeias  , où  ils  en  trouveront 
de  toutes  les  efpcces , avec  les  correctifs  qui  y 
conviennent  : mais  je  finirai  par  deux  obfervations. 

La  première , c'efl  que  phrafe  louche  6c  phrafe 
équivoque  font  des  expreflions  , comme  je  l'ai  déjà 
remarqué,  fynonymes , fi  l'on  veut,  mais  non  pas 
identiques  ; elles  énoncent  le  même  défaut  de  net- 
teté , mais  elles  en  indiquent  desfources  différentes. 
Phrafe  amphibologique , cft  une  expreffion  plus 
générale , qui  comprend  fous  foi  les  deux  pre- 
mières , comme  le  genre  comprend  les  efpèccs  ; 
elle  indique  encore  le  même  défaut  de  netteté  , 
nuis  fans  en  aligner  la  caufe.  Ainfi  , Les  imprefi 
fions  qu'il  prit  depuis  , qu'il  tâcha  de  commu- 
niquer aux  fiens  , 6cc  , ceft  une  phrafe  louche  , 

Î>arcc  qu'il  fcmble  d’abord  qu’on  veuille  dire,  depuis 
e temps  qu'il  tâcha , au  lieu  que  depuis  eft 
employé  absolument , & qu'on  a voulu  dire  lef- 
quelles  il  tâcha  ; incertitude  que  l’on  aurait  levée 
par  un  O avant  qu  il  tâcha.  Lijias  promit  à fin 
père  de- n* abandonner  jamais  /es  amis  , c’eft  une 
phrafe  équivoque  , parce  qu’on  ne  fait  s'il  s'agit 
des  amis  de  Lifias  ou  de  ceux  de  fon  père.  Toutes 
deux  (onl  amphibologiques. 

La  fécondé  remarque,  c'eft  que  du  Marfais  n'a 
pas  dû  citer  comme  une  phrafe  amphibologique  ce 
vers  de  la  première  édition  du  Cid  ( III.  6 ) : 
L'amour  a’eft  qu’un  plaifir , 6c  l'ftmneur  un  devoir, 
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La  conftruélion  de  cette  phrafe  rret  néceflairc- 
ment  de  niveau  V amour  6c  l'honneur  y & préfente 
l'un  6c  l'autre  comme  égalcmcn:  nu’prifablcs  : en 
un  mot,  elle  a le  même  Sens  que  celle-ci; 

L'amour  n’eft  qu'un  plaitîr  , l'honneur n'eft qu’un  devoir. 

Il  eft  certain  que  ce  n*ctoit  pas  l'intention  de 
Corneille  ; 6c  du  Mariais  en  convient  : mais  la  feule 
chofe  qui  s'enfui /e  de  là , c’tft  que  ce  g' and 
poète  a fait  un  contre  - fens , 6c  non  pas  une  amphi- 
bologie: 6c  l'Académie  a exprime  le  vrai  Sensût  l'au- 
teur , quand  elle  a dit  ; 

L’amour  n’eft  qu’un  plaifir  ; l'honneur  cft  un  devoir. 

Il  faut  donc  prendre  garde  encore  de  confondre 
Amphibologie  5c  Contre-fins.  U Amphibologie  cft 
dans  une  phrafe  qui  peut  également  fervirà  énoncer 
plufieurs  Sens  différents,  5c  que  rien  de  ce  qui  la 
conftituenc  détermine  à l’un  plus  tôt  qu'a  l’autre  1 
le  Contre-fins  eft  dans  une  phrafe  qui  ne  peufc 
avoir  qu’un  Sens  , mais  qui  auroic  dû  être  corftruite 
de  manière  à en  avoir  un  autre.  Voyc\  Contre- 
sens. 

Réfumons.  La  Signification  eft  l'idcc  totale  donc 
un  mot  eff  le  ligne  primitif  par  la  dccilion  unanime 
de  l'ufage. 

L’ Acception  eft  un  afpcél  particulier  , fous  le- 
quel la  Signification  primitive  eft  envifagee  dans 
une  phrafe. 

Le  Sens  cft  une  autre  Signification  différente 
de  la  primitive , qui  eft  entée  , pour  ainfi  dire , 
fur  cette  première , qui  lui  cft  ou  analogue  ou 
acceffoire  , 6c  qui  cft  moins  indiquée  par  le  mot 
même  que  par  fa  combinaifon  avec  les  autres  qui 
conftitucnt  Ja  phrafe.  C’eft  pourquoi  l’on  dit  égale- 
ment le  Sens  d’un  mot  6c  le  Sens  d'une  phrafe  ; au 
lieu  qu’on  ne  dit  pas  de  même  la  Signification  ou 
l'Acception  d’une  phrafe.  (M.  BeÀVZÉf.  ) 

* SENS  (Bon)  BON  GOÛT.  Synonymes . 

Le  bon  Sens  6c  le  bon  Goût  ne  font  qu’une 
même  chofe  , à les  confidércr  du  côte  de  la  faculté* 
Le  bon  Sens  eft  une  certaine  droiture  d’âme  qui 
voit  le  vrai  , le  jufte  , 6c  s’y  attache  : le  bon  Goût 
cft  cette  même  droiture  par  laquelle  l'Ame  voit  le 
bon  6c  l'approuve. 

La  différence  de  ces  deux  chofes  ne  fc  tient  que 
du  coté  des  objets.  On  reftreint  ordinairement  le 
bon  Sens  aux  chofes  plus  fenfibles;  6c  le  bon  Goût 
à des  objets  plus  nns  5c  plus  relevés.  Ainfi  , le 
bon  Goût  y pris  dans  cette  idée , n’eft  autre  chofe 

ue  le  bon  Sens"  rafiné  fc  exercé  fur  des  objets 

élicats  6c  relevés;  6c  le  bon  Sers  n’eft  que  le  bon 
Goût  reftreint  aux  objets  plu,  fcnfibles  & plus  maté- 
riels. ( Le  chevalier  uf.  J AV  COURT.  ] 

( ^ Entre  le  bon  Sens  6c  le  bon  Goût  y il  y a la 
différence  de  la  caufe  àfon  effet  ).  (La  Bruyère.) 
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SENTIMENT , AVIS  , OPINION.  Synon. 

Il  y a un  fcns  général  qui  rend  cei  mots  fyno- 
nymes  , loifqu’il  eft  queftion  de  confciller  ou  de 
juger  : nuis  le  premier  a plus  de  raporl  i la  deli- 
beration , on  ait  Ton  Sentiment  ; le  fécond  en  a 
davantage  a la  décision,  on  donne  fon  Avis;  le 
tioificme  en  a un  particulier  à la  formalité  de  judi- 
cature , on  va  aux  Opinions. 

Le  Sentiment  emporte  toujours  dans  fon  idée 
celle  de  fincérité , c’cft  à dire  , une  conformité  avec 
ce  qu  on  croit  intérieurement.  U Avis  ne  fupofe 
pas  rigoureufement  cette  fincérité,  il  n’eft  précifé- 
ment  qu’un  témoignage  en  faveur  d’un  parti,  L ‘Opi- 
nion renferme  l’idée  d’un  fuffrage  donné  en  concours 
de  pluralité  de  voix. 

il  peut  y avoir  des  occafions  od  un  juge  foit 
obligé  de  donner  fon  Avis  contre  Ion  Sentiment , 
le  de  Ce  conformer  aux  Opinions  de  fa  compagnie. 
( L'abbé  Girard.  ) 

( N.  ) SENTIMENT , OPINION  , PENSÉE. 

Synonymes . 

Ils  (ont  tous  les  trois  d’ufage , lorfqu’il  ne  s’agit 
que  de  la  (impie  énonciation  de  les  idées.  En  ce 
iens , le  Sentiment  cil  plus  certain  ; c'eft  une 
croyance  qu’on  a par  des  raifons  ou  foliJcs  ou 
aparentes  : YOpinion  cil  plus  douteufe  ; c’eil  un 
jugement  qu'on  fait  avec  quelque  fondement  : la 
PenJee  eft  moins  fixe  5c  moins  alTurcc  ; elle  tient 
de  la  «onjcélure. 

On  dit , Rejeter  & foutenir  un  Sentiment , Atta- 
quer 5c  défendre  une  Opinion  , Dcfaprouver  5c 
juftifier  une  Penfèe. 

Le  mot  de  Sentiment  cfl  plus  propre  en  fait 
de  goût  ; c’cft  un  Sentiment  général , qu’Homère 
eft  un  excellent  poète.  Le  mot  d ‘Opinion  convient 
mieux  en  fait  de  fcicncc;  YOpinion  commune  eft 
«je  le  foie  il  eft  au  centre  du  monde.  Le  mot  de 
Pen/ee  fe  dit  plus  particulièrement  lorfqu’il  s’agit 
de  juger  des  évènements  des  chofcs , ou  des  allions 
des  homme*;  la  Penféeflt  quelques  Politiques  eft 
que  le  Mofcovite  trouveront  mieux  fes  vrais  avan- 
tages du  côté  de  l’Alîe  que  du  coté  de  l'Europe. 

Les  Sentiments  font  un  peu  fournis  à l’influence 
du  cœur  ; il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  fe  conformer 
à ceux  des  perfonnes  qu'on  aime.  Les  Opinions 
doivent  beaucoup  i la  prévention;  il  eft  ordinaire 
aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs  maîtres.  Les 
Penfees  tiennent  allez  de  l’irnsginalion  ; ou  en  a 
fouvent  de  chimériques.  ( L’abbe  Girard . ) 

(N.)  SENTIMENT,  SENSATION  , PER- 
CEPTION , Synonymes. 

Ces  mots  défignent  rimpreflîon  que  les  objets 
font  fur  Time  : mais  le  Sentiment  va  au  cœur  ; 
la  Senfation  s'arrête  aux  feus;  5c  la  Perception 
s’adretie  à l’elprit. 

La  vie  la  plus  agréable  eft  £tnj  doute  celle  qui 
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roule  fur  des  Sentiments  vifs,  des  Senfationf 
gracicufes  , & des  Perceptions  claires  : c’cft  aimer  f 
goûter , & connaître. 

Le  Sentiment  étend  fen  reffort  jufques  aux 
mœurs  ; il  fait  que  nous  fommes  également  tou- 
chés de  l’honneur  5c  de  la  vertu  comme  des  autres 
avantages.  La  Senfation  ne  va  pas  au  delà  du 
phyfîque;  elle  fait  uniquement  ientir  ce  Que  le 
mouvement  des  chofcs  matérielles  peut  occafionnct 
de  plailir  ou  de  douleur  par  la  méchaniquc  des 
organes.  La  Perception  enferme  dans  ion  dif- 
triét  les  fcienccs  5c  tout  ce  dont  l’âme  peut  fe 
former  une  image  ; mais  fes  impreffions  font  plus 
tranquiles  que  celles  du  Sentiment  & de  la  Senfa- 
tion , quoique  plus  promptes. 

Un  homme  d’cfprit  5c  de  courage  reçoit  les 
honneurs  ou  fouHrc  les  injures  avec  des  Sentiments 
bien  différents  de  ceux  d’une  bête  ou  d'un  poltron. 
Quand  on  ne  connoît  point  d’autre  félicité  que  celle 
de  la  vie  préfente  , ou  ne  travaille  qu’à  fe  pro- 
curer des  S'enfations  gracicufes.  Nous  ne  jugeons 
de  la  compofuion  ou  de  la  fimplicité  des  objets  que 
par  le  nombre  des  Perceptions  qu'ils  produifent  en 
nous.  ( L'abbé  GlRARD.) 

(N.)  SERMENT,  f.  m.  Figure  de  penféc  par 
mouvement,  qui  coniiftc  à ajouter, à fon  affirma- 
tion , des  circonftanccs  extraordinaires  qui  eu  éta- 
bliticnt  la  vérité  d'une  manière  incontcftable  , ou  du 
moins  plus  éclatante. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  ici  du  Serment  légal , de 
cette  affirma  ion  confacrée  parla  religion,  5c  qui 
fc  fait  fous  les  ieux  de  1 autorité  légitime  : ce 
n’eft  qu’un  procédé  (impie  par  raport  à f Élocution* 
Le  Serment  oratoire  n’a  qu’une  énergie  empruntée 
5c  fouvent  de  pur  aparcil , en  forte  que  le  choix 
des  circonftaoces  confirmatives  dépend  entièrement 
du  goût  de  celui  qui  parle. 

i.  Tantôt  c’cft  un  détail  de  chofcs  impoffibles 
qui  doivent  arriver , plus  tôt  que  la  violation  de 
1 engagement  que  l’ou  contraAe.  C'cft  ainfi  que  , 
dans  fa  I.  Égloguc  ( vers  60—64) , Virgile,  fous 
le  nom  de  Tityre,  voue  au  dieu  qui  a fait  fba 
bonheur , £c  qui  eft  Augufte , une  rcconnoitiancc 
éternelle  : 

Ante  Itvet  ergb  paftentur  in  erthere  ceni. 

Et  fréta  dejtituent  nudot  in  littort  pifeet  ; 

Ante  , ptrtrraiu  amborum  finibut , exul , 

A ut  Ararim  partkvs  bibet , aut  G er  mania  Tigrim  ; 

Qaam  nofirn  ïllius  labaïur  pe flore  yultms. 

» On  verra  donc  les  cerfs  chercher  avec  agilité 
*»  leur  pâture  dans  les  airs , 5c  la  mer  laitier  i fec 
» les  poiiïons  furie  rivage;  ou  tranfportés  tous 
» deux  loin  des  pays  qu’ils  arrofent  , la  Saône  ira 
o défaltérer  le  Pairie  , le  Tigre  arrofer  la  Gcr- 
» manie;  avant  que  les  traits  de  ce  dieu  s’ctiaçent  Je 
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p mon  cœur  ».  Ou  bien  , en  rendant  ces  vers  avec 
Grelfct  : 

le  cerf,  d’un  vol  hardi,  tra  ver  fera  les  airs, 

L«  habiumi  des  eaux  tairont  dan*  les  defettf , 
la  Saône  ira  fe  Joindra  aux  onde*  de  l’Euphrarc , 
Avant  qu'un  liche  oubli  me  faûe  une  âme  ingrate. 

1.  ^Tantôt  c'cft  la  vde  des  plus  grands  dangers 
quel’on  déclare  incapables  d’ebranlcr  laréfolurion 
où  l’on  cft.  C’cil  ainli  que  , dans  la  tragédie  de  Cré- 
biilon,  I do  mente  fait  le  Serment  de  ne  point  immoler 
Ion  fils  Idamante  : 

Dde  Je  Ciel  irrite  nous  rouvrir  Je»  enfer*; 

Dut  la  foudre , à mes  ieux , embrafer  l’univers  ; 

Dut  tour  ce  qui  refpire , ciouftê  dans  la  flamme, 
Servir  de  monument  aux  tranfpom  de  mon  âme  ; 
Dufic-je  enfin  , de  tout  dcllruûeur  furieux , 

Voir  ma  rage  égaler  l'injuflice  des  dieux  : . 

Je  n 'immolerai  point  une  tête  innocente. 

Clcopâtrc  de  même , dans  la  RoJogunt  de 
P.  Corneille  (V.  j J , fait  le  Serment  de  le  venger, 
au  rifque  des  plus  adieux  malheurs  : 

Dur  le  peuple,  en  fureur  pour  fe»  maîtres  nouveaux. 

De  mon  fang  odieux  arrofcrleun  tombeaux  ; 

Dut  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fan»  défenfes 
Dût  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à l'offcufe  : 

Ttouc , i s'abandonner  je  ne  pu»  confcntîr  j 
Par  un  coup  de  eonnère  il  vaut  mieux  en  fut  tir. 


Tombe  fur  moi  le  ciel , pourvu  que  je  me  venge, 

3.  D'aulres  fois  le  Serment  tire  fa  force  de  l'Im- 
ptecation  ( voycq  Imprécation  ) , par  laquelle  on 
le  dévoue  loi-meme  i une  punition  atfreufe,  fi  l’on 
vient  jamais  à le  dénier,;  ir.  Ce  il  par  un  Serment 
de  cette  efpèce  , que  l'amoureufe  DiJofrf  Æu.  IV,  ■ 
*4  — 17  ) promet  i fa  (ceur  Anne  de  ne  prendre 
aucun  engagement  avec  Énée  , Sc  de  garder  à Sichée 
une  hdéltté  éternelle  : » Mais  ,e  préférerois  ou  de 
».  voir  la  terre  ouvrir  i mes  pieds  les  plus  profonds 
b abîmes,  ou  d’être  précipitée  par  la  foudre  du 
U tout-puiüant  Jupiter  dar*  la  région  des  Ombres 
» des  Ombres  pâles  de  l'enfer  , te  dans  la  nuit 
» epaifle  qui  les  couvre  , i la  honte  de  vous  cho- 
» quer , û Pudeur , te  de  me  lôuUraire  aux  droits 
p que  vous  avez  fur  moi  ». 

Sed  mihi  Vf/  tellua  optem  priûs  ima  dehifeat , 

VtlptUr  omnipotent  adigotme  fulmine  ad  Umbrag, 
Patientes  Umbras  Erebi , noÜemque  profundatn  t 
Ante , Pudor  t quant  te  violo  & tua  jura  refol vo, 

C’cft  pareillement  ainfi  que  le  pfaimifte  (Pf 
cwxvj  ) met  prophétiquement  dans  la  bouche  d’un 


ifraclile  , captif  1 Babylone  , le  Serment  de  s'occuper 
toujours  de  Jérusalem  ; 

Si  oblitus  fuero  tuf, 

Jerufalem  , oblivioni 
detur  dextera  mea  : 
alhtxreat  lingua  mea 
faucibus  mei s , fi  non 
meminero  tui , fi  non 
propofuero  Jerufalem 
in  principio  Lnitiœ 
mea. 

Serment  rendu  avec  tant  de  beauté  dans  YEfiher  de 
Racine  ( I.  ij  ) : 

c- 

Sion,  jufques  111  ciel  élevée  autrefois. 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abailTce  ! 

Puiilê-je  demeure*  (an*  voix  , 

Si  dan*  me*  chants  ta  douleur  retracée 

Jufqu’au  dernier  foupir  n’occupe  ma  penfee  ! 

4.  Quelquefois  enfin  le  Serment  oratoire  prend 
une  forme  religieufe  , par  l'invocation  des  cfpiits 
dont  la  religion  croit  l’exifience  ôc  révère  l'au- 
torité. 

Efchine  Fcfoit  à Démofthène  un  crime  d'avoir 
confcillé  aux  Athéniens  cette  guerre  qui  leur  fut 
fi  funelte  par  la  malheureufe  bataille  de  Chéronée. 
Démofthènc  convcrrit  l’imputaticn  en  éloge  » en 
rappelant  aux  Athéniens  l’exemple  de  leurs  ancêtres , 
qui  ont  combattu  pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans 
les  occafions  les  plus  pér illeu fes  : il  fe  défend  , 
par  une  modeftie  très-délicate , d’avoir  été  l'auteur 
du  confcil  qu'on  lui  reproche  ; il  en  fait  honneur 
i la  magnanimité  de  la  République  , &ne  fc  referve 
que  la  gloire  d’être  entré  fidèlement  dans  fes  vue* 
pendant  fon  minillère.  C'clt  à cette  fidélité , lclon 
lui,  que  Ctcfiphon  a décerné  la  couronne  que  veut 
lui  ravir  Efchine  ; & fi  Ctéfiphon  eft  condamné  t 
les  Athéniens  paroitront  moins  avoir  cfluvé  1 Ché- 
ronéc  un  injufte  caprice  de  la  fortune  , qu’avoir 
failli  eux-mêmes  en  fc  décidant  avec  magnanimité 
pour  cette  malheureuf:  guerre. 

Mais  , non  , Mefficurs , s'écrie  ici  l’orateur  , 
en  prononçant  ce  Serment  devenu  depuis  fi  célébré  ; 
non  , vous  nave 1 point  failli . J’en  jure  par 
ceux  qui  autrefois  s'exposèrent  à Marathon  , 
par  ceux  qui  combattirent  près  de  Salamine  & 
f Artémife  , par  ceux  qui  fe  trouvèrent  à la 
bataille  de  PLitée  \ il  lu/l  res  guerriers  , que  la 
République , Efchine  , jugea  tous  dignes  des 
memes  honneurs  & fit  tous  enterrer  à fes  dépens, 
fans  reflreindre  ce  privilège  à ceux  dont  la  fortune 
avait  fécondé  la  valeur . 

Démofthène  , félon  la  remarque  de  Longin 
( Traité  du  Sublime  , chap.  xjv  ) , pouvoir  dire 
naturellement  : Non , Me  [peurs  i non , vous  n*ave% 
point  failli  , en  vous  expofant  au  péril  pour 
C c c x 


» Si  je  viens  a t'ou- 
» blier  , o Jerufalem  , 
» que  j'oublie  Tufage  de 
» ma  main  : que  nu  langue 
» demeure  immobile  dans 
» ma  bouebe  , fi  je  ne  me 
» fouviens  toujours  de  toi, 
» fi  je  ne  me  propoic  lo 
» feuvenir  de  Jerufalem 
» pour  principal  objet  de 
» ma  joie  ». 
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ht  liberté  ô le  falui  de  toute  la  Grèce  ; & vous 
en  ave\  ^ts  ex impies  quon  ne  fauroit  démentir  : 
car  on  ne  peut  pas  accufer  d'avoir  failli , ces 
grands  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  m/me 
canfe  dans  les  plaines  de  Marathon , près  de 
Sala  nu  ne  tir  d' Artémife  , O devant  Platée,  » Mais 
» il  cq  u te  bien  d'une  autre  forte  , dit  l’auteur 
v grec  : Ce  tout  d’un  coup,  comme  s’il  étoit  inf- 
»>  pire  par  un  dieu  & poflédé  de  l’clprit  d'Apollon 
» même,  il  s'écrie  en  jurant  pat  ccs  vaillants  dé- 
»>  tenfciirs  de  la  Grèce  . . . Par  cette  leulc  figure 
*>  du  Serment  ...  il  déifie  ces  anciens  citoyens 
•>  dont  il  parle  , Ce  montre  en  effet  Qu’il  faut  re- 
ga.-cr  tous  ceux  qui  meurent  de  la  forte  , comme 
» au.ant  de  dieux  par  le  nom  dcfquels  on  doit 
« jurer  : il  infpîre  à les  juges  l’efprit  & les  fen- 
>»  timents  de  ccs  il  lu  r es  morts  ; & changeant  le 
» tour  naturel  de  la  preuve  en  cette  grande  Ce 
i>  pa’hetiqae  manière  d affirmer  par  des  Serments 
u (î  extraordinaires  , fi  nouveaux  , Si  fi  dignes  de 
»>  toi  , il  fait  entier  dans  l’ime  de  fes  auditeurs 
*»  une  cfpèce  d antidote  contre  les  nuuvaifcs  iro- 
® pte liions  : il  leur  élève  le  courage  pardcslouan- 
f>  ges  : en  un  mot  , il  leur  fait  concevoir , qu’ils 
» ne  doivent  pas  moins  s’eftimer  pour  la  bataille 
qu  ils  ont  perdue  contre  Philippe  , que  pour 
» les  viéloircs  qu'ils  ont  remportées  i Marathon  Ce 
» a 5 a la  mine  ; & par  tous  ccs  différents  moyens, 
» renfermés  dans  une  feule  figure  , il  les  cuti  aine 
>*  dans  fon  parti  ». 

L orateur  romain  nous  a laiffé  l’exemple  d'un 
crment  religieux  employé  à propos  Si  avec  avan- 
iap  [ In  Pi  jonc  ni.  iij , 6 , 7 ).  Ii  fortoit  de  charge 
a ia  hn  de  fon  fameux  confulat  ; il  étoit  dans  la 
tribune  aux  harangues,  prêt  à faire  un  difeours  au 
peuple  ; le  tnbuo  lui  defen  1 de  parler  Ce  le  borne 
au  ferment  ordinaire  , qui  devoit  être  tout  fim- 
d avoir  tout  fait  dans  la  vue  du  bien 
fuHtç.  Cicéron,  jultcrvcnl  iuciigaé  de  ect  obftadc 
auffi  injulre  qu’imprévu  , clive  tout  i coup  le  ftvlc 
rtc  la  formule  , change  le  Serment  légal  en  une 
grande  S:  magnifique  figure,  & jure,  contre  l'at- 
tente  rtc  tout  le  monde  S;  fpécialemcnt  du  tribun  , 
uuc  la  Républitjue  & Rome  doivent  i lui  leul  leur 
lalut  : Sine  ttlli  dubitatione  juravi,  R mpuhli.am 
hanc  urhem  meâ  unius  opéra  ejfe  falvam. 
V.C  Serment  énergique  fil  plus  d’effet  que  le  dif- 
eours qu  il  avoit  préparé  , & lui  valut  le  temoi- 
gnage  que  le  pe  jple  lui  rendit  (ur  le  ch  trop  par 
acclamation  , que  jamais  Serment  ne  fut  plus  vrai  : 
, . ' populus  romanuj  univefus  il/d  in  con- 

ctone , non  unius  tliei  pratulationem  , feJ etttr- 
nltaiem  tmmortuittattmqut  donavit  ; quum  meum 
jusiurandum  taie  atqtte  tantum  , juratus  ipfe  , unâ 
yoee  * canfe nf u approhavit.  ( M.  BeavzAe.) 

( N.  ) SERMENT , JUREMENT , JURON. 
•synonymes. 

I ^ £***  proprement  pour  confirmer 

à luicefitc  d une  promellc  ; le  Jurement  , pour 
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confirmer  la  vérité  d’un  témoignage;  Ce  le  Juron 
n'eft  qu'un  ftyle  dont  le  peuple  fc  fert , pour 
donner  au  dilcours  un  air  alluré  Ce  prévenir  la  dé- 
fiance. 

Le  mot  de  Serment  cft  plus  d’ufage , pour  ex- 
primer l'aétion  de  jurer  en  pub  ic  Ce  d'une  manière 
loicnnelle.  Celui  de  Jurement  exprime  quelquefois 
de  l'emportement  entre  particulier.  Celui  de  Juron 
tient  de  l'habitude  dans  la  fafon  de  parler. 

Le  Serment  du  prince  ne  l’engage  point  contre 
les  lois  ni  contre  les  intérêts  de  Ion  État.  Les 
fréquents  Jurements  ne  rendent  pas  le  menteur 
plus  digne  d’etre  cru.  Les  Jurons  font  prcfque 
toujours  du  bas  ftyle  ou  du  très-familier  ; il  y a peu 
d’occaliont  féiieules  où  ils  puiffent  être  placés  avec 
grâce.  ( L'abbé  ClRAHP.  ) 

* SERMENT , VOEU.  Synonymes, 

( 1 Ce  font  deux  a£es  religieux,  qui  fuppofenl 
egalement  une  promeffe  faite  tous  les  ieux  de  Dieu 
Ci  avec  invocation  de  fon  faim  nom  : c'eft  du  mains 
i'afpeCt  commun  fous  lequel  on  doit  envilager  ces 
deux  mots , quand  on  les  confiJère  comme  fyno* 
ny^nes  ; mais  alors  meme  ils  ont  des  différences  r 
qu'il  cft  néceilairc  de  remarquer).  ( Af.  BtAU- 
ZÉE.) 

Tout  Serment  , proprement  ainfi  nommé,  fe 
raportc  principalement  & dirc&enicnt  i quelque 
homme  auquel  on  le  fait.  C’cft  i l'homme  quon 
s’engage  par  li  ; on  prend  feulement  Dieu  à témoin 
de  ce  à quoi  l’on  s'engage  , fc  l'on  fc  foumet  aux 
effets  de  fa  vengeance  , (i  l’on  vient  à violer  la 
promeffe  qu’on  a faite;  fuppofé  que  l'engagement 
par  lui- meme  n’ait  rien  qui  le  rendit  illicite  ou 
nul,  s’il  eût  été  contracte  fans  l'interpoiuion  du 
Serment, 

Mais  le  Vœu  eft  un  engagement  où  l’on  entre 
directement  envers  Dieu  ; Ci  un  engagement  vo- 
lontaire , par  lequel  on  s’impofe  à loi-même  , de 
fon  pur  m&vement , la  néceJlùc  de  faire  certaines 
choies  , auxquelles  finis  cela  on  n’auroit  pas  été 
tenu,  au  moins  précifémcnt  & déterninement  : car 
fi  l’on  y étoit  déjà  indifpenfablemcnt  oblige  , il 
n’cft  pas  befoin  de  s’y  engager  : le  Vécu  ne  fait 
alors  que  rendre  l’obligation  plus  forte  & la  vio- 
lation du  devoir  plus  criminelle  ; comme  le  man- 
que de  foi  , accompagné  de  parjure  , en  devient 
plus  odieux  Ce  plus  digue  de  punition , même  de  la 
part  des  hommes. 

Comme  le  Serment  eft  un  lien  acceffoirc  qui 
fuppclè  toujours  la  validité  de  rengagement  au- 
quel on  l’ajoure , pour  rendre  les  liommcs  envtrs 
qui  l’on  s'engage  plus  certains  Je  la  bonne  foi 
de  celui  qui  le  fait  : dès  li  qu’il  ne  s’y  trouve 
aucun  vice  qui  rende  cet  engagement  nul  ou  il- 
licite , cela  fuffit  pour  être  affuré  que  Dieu  veut 
bien  être  pris  .1  témoin  de  l’accompliffemcnt  de 
la  promeffe  ; parce  qu’on  fait  certainement , que 
l'obligation  de  tenir  fit  parole  cft  fondée  fur  une 
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de*  maximes  évidentes  de  la  loi  naturelle  3 dont  il 
cft  l’auteur. 

Mais  quand  il  s’agit  d’un  Va u , par  lequel  on 
s’engage  directement  envers  Dieu  , à certaines 
choies  auxquelles  on  n'étoit  point  obligé  d’ailleurs  : 
la  na:urc  de  ces  choies  n’ayanr  rien  par  elle- 
même  , qui  nous  rende  certains  qu’il  veut  bien  ac- 
cepter rengagement  ; il  faut  , ou  qu’il  nous  donne 
à connoître  fa  volonté  par  quelque  voie  extraordi- 
naire , ou  que  l'on  art  #li-deflus  des  précomptions 
très-raifonnables  , fondées  fur  ce  qui  convient  aux 
perfections  de  cet  être  fuprême.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  CO  U RT.  ) 

( ^ Nulle  PuifTance  fur  la  terre  ne  peut  délier 
les  fujets  du  Serment  de  fidelité  qu’ils  ont  prété 
à un  prince,  fî  ce  n’eft  le  grince  même  qui  l'a 
reçu.  Tout  Voeu  contraire  a celui  de  la  loi  na- 
turelle ou  d'une  loi  pofitivc  , cft  moins  un  Vau 
qu’un  facrilcge. 

» Les  iftaélitcs,  dit  i%bbc  Fleuri,  étoient  fort 
» religieux  à obferver  leurs  Vaux  &:  leurs  Ser- 
in ments  : pour  leurs  Vaux , l’exemple  de  Jcphté 
*>  n’eft  que  trop  fort  $ pour  les  Serments  , Jofué 
» garda  la  promette  qu’il  avoit  faite  aux  gabao- 
» nites , quoiqu’elle  fut  fondée  fur  une  tromperie 
» manifefte  ) ».  ( Al.  BEAUZÙE . ) 

( N.)  SIFFLANT , E , adj.  Gramm.  Qui fiffU. 
Les  articulations  organiques  fifflantes  font  celles 

Îjui  naiftent  d’une  interception  imparfaite  de  l’air 
onore  ; de  manière  que,  quand  la  partie  organique 
mife  en  mouvement  refteroitdans  létal  où  ce  mou- 
vement la  met  d’abord  , il  s’échapcroit  encore  a (Ter 
d.'air  pour  produire  l’articulation  , fie  pour  la  faire 
durer  long  temps  comme  une  forte  de  fifflcment . 
On  donne  aufti  le  nom  de  fifflantes  aux  confonncs 
qui  reprefentent  les  articulations  fifflantes. 

11  y en  a deux  labiales,  V & F : quatre  lin- 
guales ; (avoir  les  deux  dentales  Z & S , & les 
deux  palatales  J & CH.  Cette  dernière  arti- 
culation , qui  eft  la  forte  de  J , n’a  point  de  con- 
fonne  propre  dans  aucune  langue , a moins  que  le 
hébreu  ne  foit  cette  confonne , puifquc , félon 
la  remarque  de  S.  Jérôme  ( In  cap.  63.  lfilia  ) , 
in  ed  findor  quidam  non  nofiri  Je r mon i s inter - 
fi  répit. Quoi  qu’il  en  foit,  les  allemands  la  lepréfen- 
tent  par  S C H ; & les  anglois , par  S H . 

L’afpiration  H peut  elle-même  être  regardée 
comme  fifflante , parce  que  l'expulsion  de  l’air 
fonore  peut  durer  comme  un  fifflement  : & fi  on 
n’a  pas  fait  nettement  la  remarque  de  ce  principe  , 
on  en  a du  moins  fenti  la  vérité  & fuivi  les  con- 
séquences ; puifqu’on  a employé  v pour  h dans 
veneti  venu  de  iVtm  , f pour  h dans  l’efpagQol 
ha\er  pour  facere  , f pour  h dans  feptem  venu  de 
liera,  &C.  ) ( M.  BeAUZÉE.) 

SIGNE  , SIGNAL.  Synonymes. 

Le  Signe  fait  connoître  > U cft  quelquefois 
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nafurel.  Le  Signal  avertit  j il  eft  toujours  arbi- 
traire. 

Les  mouvements  qui  paroifTent  dans  le  vîfagc 
font  ordinairement  les  Signes  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  coeur.  Le  coup  de  cloche  eft  l»c  Signal  qui 
appelle  le  chanoine  a l’églifc. 

Ou  s’explique  par  Signes  avec  les  muets  ou  les 
fourds  ; & l'on  convient  d’un  Signal  pour  fe  faire 
entendre  des  gens  éloignés.  ( L'abbé  Girard.  ) 

SIGNES  (écriture  par),  Littérature . 
L’écriture  par  Signes , par  Caraélères  , par  Notes , 
ou  par  Abréviations  , cft  une  feule  de  meme 
choie. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici , que 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  Caton  a Uiique , fait 
Cicéron  inventeur  de  la  manière  d’écrire  avec  des 
Signes , à l’occafion  de  la  conspiration  de  Cati- 
lina j & qu’il  paroît , par  une  feltrc  du  liv.  XUl 
a Atticus  , qu’il  fe  fervoit  de  cette  manière  d’écrire, 
puifqu’il  y fait  mention  de  ce  qu’il  ecrivoit , «f >« 
maii»  , par  Signes  : cxpreflîon  qui  fait  voir  que 
cet  art  étoit  emprunté  des  grecs.  Dion  - Caflïus  , 
dans  le  J.v  livre  de  fon  Hiftoire  , nous  aprend  que 
Mécène  le  communiqua  au  Public  par  Aquila  , ton 
affranchi.  11  paroît  auffi  par  Suétone  , que  Céfat 
lui-même  ecrivoit  avec  des  Signes, per  notas.  Dans 
la  vie  de  Galba  , on  trouve  cette  façon  de  parler  : 

Quia  notara , non  perferipta  erat  fitmma  , ne 
kac  quidern  accepit.  On  tiouve  encore  furcefujet 
unpaüage  remarquable  dans  le  digefte  ( lib . X x ix), 
J.ucius-Titius  miles , notario  fuo  teflamentum 
feribendum  notis  diélavit , & antequam  litteris 
perfcribcrctur  , vira  defunclus  eft.  Voici  le  portrait 
que  Manilius,  dans  le  IV  liv.  de  les  Ajlronomiques , 
tiïl  d’un  notaire  : 

Hic  O feriptor  frit  vclox  , ctti  littera  vtrbum  efi , 

Qu-tju*  notii  lingvam  fuptret  , curjinnjue  liguent i$ 

Excipiat  longes  nova  per  compendia  roett. 

Baxter  a Ju  penchant  à croire  que  cette  manière  • 
d’écrire  étoit  générale  , avant  qu’un  muficien  eût 
inventé  l’alphabet  : car  Ariftoxcne , contemporain 
d’Ariftotc  , dans  fon  Traité  de  la  Mufique , fait 
de  l’art  d’écrire  yfa/ifiartnn  , une  partie  de  la  Mu- 
fique. Le  même  Baxter  croit  que  les  notes  de  mu- 
fique & les  caraélères  dont  fc  fervent  les  médecins, 
font  encore  des  reftes  de  ces  anciens  caraéfères  ou 
notai  pour  ne  rien  dire  des  Si  g lit  romaines,  ainfi 
nommées  pour  fingula  , qui  n’etoient  autre  chofc 
qu’une  ou  deux  lettres , pour  exprimer  tout  un 
mot  , & qui  par  conféqucnt  étoient  plus  tôt  des 
abréviations  que  des  Signes  ou  des  chiffres.  Les 
hf«  ifi/ipar*  des  égyptiens  étoient  des  Signes  fa- 
ciès , Nota  facta  , empruntés  des  interprètes  des 
Congés.  Artémidore  appelle  partout  ces  fymbolcs 
(acres  njuw  ; terme  qui , dans  l’Écriture  fainte  , 
marque  auffi  des  prodiges.  Quant /cité  per  nous  nqs 
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certiores  facit  Jupiter , dit  Ciccron,  dans  fcn  Traité 
De  divination e.  On  peut  taire  quelques  conjec- 
tures fur  la  figure  de  ce*  Signes  par  les  noms 

5ju’Apulée  leur  donne , les  appelant  ignorabiles 
tueras  , no  dos  , api  ces  condenfos , Sc  par  cette 
épigramme  deNicéarque: 

*0»r«»f  fAV»pn*.mt  TitdjMlT*  A*$à  kj  tffù  , 
T^a'uaflir*  t«»  Ai*vx«»  , Ai/«a  i, 

D’où  l’on  peut  conclure,  qu'on  regardoit cette  ma- 
nière d’écrire  comme  celle  quiétoit  généralement 
en  ufage  parmi  les  barbares,  comme  elle  l'eA  en- 
core aujourdhui  chez  les  chinois.  (Le chevalier  DE 
Jaucovrt .) 

SILENCE  , j4rt  oratoire.  Le  Silence  fait  le 
beau , le  noble  , le  pathétique  dans  les  penfées  , 
parce  qu’il  eA  une  image  de  la  grandeur  dame  : 

far  exemple,  le  Silence  d’Ajax  aux  enfers,  dans 
OdyfTée,  où  Ulyflc  fait  de  bafTes  fourni  (lions  à 
ce  prince  } mais  Àjax  ne  daigne  pas  y répondre. 
Ce  Silence  a je  ne  fais  quoi  de  plus  grand  que 
tout  ce  qu’il  auroit  pu  dire.  C'cft  ce  que  Virgile 
a fort  bien  imité  dans  le  VI  livre  de  l'Énéide , 
où  Didon  , aux  enfers , traite  Énce  de  la  même 
manière  qu’Ajax  avoit  fait  Ulyflc;  aufii  infcnfible, 
aufli  froide  qu’un  rocher  de  Paros  , elle  s’éloigna 
fans  lui  répondre,  Sc  d’un  air  irrité  s’enfonça  dans 
le  bois. 

"S te  magis  incepto  vultum  ferment  movetur , 

Quam  fi  dura  file x aut  Jltt  marpefa  cautes , 

2'andem  proripuit  ftfe  , atqut  inimica  refugis 
In  ne  mus  umbriferu-n. 

V.  470. 

i°.  Il  cft  une  féconde  forte  de  Silence  qui  a beau- 
coup de  grandeur  Sc  de  lublimité  de  fentiment  en 
certain  cas.  Il  confiAe  à ne  pas  daigner  parler  fur 
un  fujet  dont  on  ne  pourroit  rien  dire  fans  lifqaer, 
ou  de  démontrer  quelque  apparence  de  baflefle  d’amc, 
ou  de  faire  voir  une  élévation  capable  d’irriter  les 
autres.  Le  premier  Scipion  l'Africain  , obligé  de 
comparoitrc  devant  le  peuple  aflemblé  , pour  fe 
purger  du  crime  de  péculat,  dont  les  tribuns  l’ac- 
eufoient  : » Romains , dit-il , a pareil  jour  je  vain- 
i>  quis  Annibal  Sc  fournis  Carthage  ; allons  en 
» rendre  grâces  aux  dieux  »•  En  meme  temps  il 
marche  vers  le  Capitole  , & tout  le  peuple  le 
fuit.  Scipion  avoit  le  cœur  trop  grand  pour  faire 
le  perfonaage  d’accufé  ; St  il  faut  avouer  que  rien 
n’eA  plus  héroïque  que  le  procédé  d’un  homme 
qui , fier  de  fa  vertu , dédaigne  de  fe  juAificr  & ne 
veut  point  d’autre  juge  que  fa  confcience. 

Dans  la  tragédie  de  Nicomcde,  ce  prince  , par 
les  artifices  d’Aifinoé,  fa  belle-mère , eA  foupçonné 
de  tremper  dans  une  confpiiation  ; Prufias , fon 
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père , qui  ne  le  fouhaite  pas  coupable,  le  prelTe  Je  fe 
julUficr  , 6c  lui  dit  ; 

Purge  toi  d’un  forfait  fi  honteux  i.  fi  bas. 

L’âme  de  Nicomcde  fe  peint  dans  fa  réponfe  vraiment 
fublime  ; 

Moi , Seigneur,  m’en  purger  ! vous  ne  le  croyez  pu. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  dans  la 
réponfe  de  Nicomcde  , ou  de  ce  qu’il  ne  veut  pas 
feulement  fe  juAifier , ou  de  ce  qu’il  eA  fi  sur  & fi  fier 
de  fon  innocence,  qu’il  ue  croit  pas  que  fon  accuiâleur 
en  doute. 

5°.  Un  ambafladeur  d’Abdère  , apres  avoir  long 
temps  harangué  Agis , roi  de  Sparte , pour  des 
demandes  injuAes  , finit  fon  difeours  en  lui  difant  ; 
» Seigneur , quelle  réponfe  raporterai-je  de  votre 
» part  ? — Que  je  t’ai  laiffé  dire  tout  ce  que  tu  as 
• voulu , Sc  tant  que  tu^s  voulu  , fans  te  répondre 
» un  mot  ».  Voila  un  taire-parlier  bien  intelligible, 
dit  Montagne. 

4°.  Mais  je  vas  offrir  un  exemple  de  Silence  e^x\ 
c A bien  digne  de  notre  refpcét.  Un  Père  de  l’Égiife 
nous  donne  une  idée  de  la  confiance  de  Jéfus-Chrift 
par  un  fort  beau  trait  de  réponfe  : pour  l'entendre, 
il  faut  fe  rappeler  une  circonAancc  de  la  vie  d’É- 
pi&ètc.  Un  jour , comme  fon  maître  lui  donnoit 
de  grands  coups  fur  une  jambe  , Épiftéte  lui  dit 
froidement  : » Si  vous  continuez  , vous  caflercz 
» cette  jambe  ».  Son  maître  , irrité  par  ce  (àog 
froid,  lui  caffa  la  jambe  ; » Ne  vous  l’avois -je 
» pas  bien  dit  que  vous  caffericz  cette  jambe  ? » 
Unphilofophe  oppofoit  cette  hiftoire  aux  Chrétiens, 
endjlant  : » Votre  Jefiis-ChriA  a-t  il  rien  fait  d’au/Ii 
» beau  à fa  mort  ? — Oui , dit  S.  Jufiin  , il  s'cA  tu». 

( Le  chevalier  de  Jaucovrt . ) 

Silcncr  , Critique  facre’e.  Ce  mot  , outre  fa 
lignification  ordinaire , fc  prend  au  figuré  dans 
l'Ec  riture  : i°.  pour  la  patience  , le  repos , la 
tranquilité  ; nous  les  conjurons  de  manger  leur 
pain,  en  travaillant  paisiblement,  in  Silentio  ,a 
ynirc  njtxiaj  (II.  Theff.  iij  , is):  i°.  ce  terme 
defigne  la  retraite , la  féparalion  du  grand  momfe  ; 
Efincr  ne  portoit  pas  fes  beaux  habits  dans  le  temps 
de  fa  retraite  , In  dlebus  Silentii  : ;°.  il  marque 
la  ruine,  Dominus  Jilere  nos  fecit  ( Jérém. vitj\ 
14)  , c’cA  i dire  , le  Seigneur  nous  a ruines . (Le 
chevalier  de  J AV  COURT») 

(N.)  SIMILITUDE,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  combinaifon,  qui  indique  ou  qui  dcvelope  le 
raport  qui  eA  entre  deux  chofes  , deux  idées  , deux 
penfées , dans  la  viic  feulement  d’éclaircir  l’une 

Far  l’autre  ou  de  rendre  l’une  plus  fenfible  foi* 
image  Sc  l’emblème  de  l’autre. 

Les  Similitudes  doivent  fuivre  les  mêmes  règles 
que  la  Métaphore  ( voye\  Métaphore  ) , parce 
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que,  félon  la  remarque  de  Quintilien,  la  Méta- 
phore n’eft  qu’une  Similitude  abrégée,  6c  la  Si- 
militude  une  Métaphore  étendue  6c  dèvelopcc.  La 
Similitude  doit  donc  être  tirée  d'objets  plus  connus 
que  cclui^  qu’on  fe  propofe  de  faire  mieux  con- 
noître  ; d'objets  qui  puiftent  préfenter  à l’imagi- 
nation quelque  cnofe  de  neuf,  d’éclatant , d’inic- 
rettant  , de  noble  ; d’objets  par  confëquent  qui  ne 
réveillent  aucune  idée  batte  , abjefte,  dégoûtante  , 
©u  même  trop  triviale, 

C’eft  une  figure  familière  aux  poètes  & conve- 
nable i leur  ftylc  , parce  qu’elle  eft  propre  à 
fournir  des  images.  Âuifi  Homère,  Virgile,  Vol- 
taire , & tous  les  grands  poètes  épiques  ou  lyriques 
en  (ont-ils  pleins,  voltaire  ( Hcnr.  ch.  jv  ) dit,  en 
parlant  des  Seize  : % 

Nê«  dan*  l'obfcuricé  , nourris  dan*  U baffeffe, 
leur  haine  pour  les  roi*  leur  tient  lieu  de  noblcffe } 

Et  jufquci  fous  le  dais  par  3e  peuple  portés. 

Ma  i en  ne  en  frémiltânc  les  voit  ifes  côtés. 

Des  jeux  de  la  Difcorde  ordinaires  caprices, 

Qui  fouvent  rend  égaux  ceux  qu’elle  rend  complices. 

Ainfi,  lorfque  les  vents,  fougueux  tyrans  deseaux, 

De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  foule vc les  Hors  ; 
le  timon  croupitLinc  dans  leurs  grottes  profondes 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  de*  ondes. 

AinG  , dans  le#  fureurs  de  ce*  embrafemenu 
Qui  changent  les  cités  en  de  fu ne  Iles  champs  , 
le  fer  , l'airain  , le  plomb  , que  les  feux  amoUifTent, 

Se  mêlent  dans  la  flamme  à l’or  qu'ils  obfcucciflcnt. 

Ces  deux  Similitudes  confécutives  préfentent 
deux  images  pleines  d’énergie  6c  de  vérité , qui 
peignent  d’une  manière  admirable  la  batterie,  l’in- 
folcnce  , 6c  les  crimes  des  fcélérats  dont  il  s’agit. 

Sabine  , dans  Y Horace  de  P.  Corneille  ( IJL/  ) , 
s'exprime  ainfi  : 

Fortune,  quelqoes  maux  que  ta  rigueur  m 'envoie , 

J’ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie , 

Et  puis  voir  aujourdhui  le  combat  fans  terreur, 
les  morts  fans  dcfefpoir , les  vainqueurs  fans  horreur. 
Flattcufc  illufion,  erreur  douce  & groffière, 

'Vain  effort  de  mon  âme,  impuillantc  lumière. 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir; 

Que  ru  fais  peu  durer , & tôt  t'évanouir  ! 

Pareille  âces  éclairs  qui , dans  le  fort  des  ombres. 
Pouffent  un  jour  qui  fuit  6c  rend  les  nuits  plus  fombres. 
Tu  n’as  frapé  mes  ieux  d'un  moment  de  clarté, 

Que  pour  les  abîmer  datu  plus  d’obfcurité. 

Rien  de  plus  beau,  de  plus  jutte,  6c  de  plus 
noble  , que  cette  Similitude  ; mais  elle  eft  dé- 
placée. » La  Tragédie  admet  les  Métaphores , dit 
» Voltaire  (ur  cet  endroit  même , mais  non  pas 
u les  Similitudes  : pourquoi  ? parce  que  la  Mé- 
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i»  taphore , quand  elle  eft  naturelle  , apartient  à 
» la  paftîon  ; les  Similitudes  n’appartiennent  qu’a 
» l'elptit  ». 

En  voici  une  autre  pleine  d’agrément,  tirée  cîu 
commencement  delà  Chartreuje  par  Grcttet,  qui 
l’a  placée  plus  à propos  : 

Vainement  j’abjurois  la  rime; 
l-’halcine  légère  des  vents 
Emportoit  mes  foibles  ferments  : 

Aminre,  votre  goût  ranime 
Me*  accords  ôc  ma  liberté; 

Entre  Uranie  6c  Terplîchorc 
Je  reviens  m'amufer  encore 
Au  pindc  que  j’avois  quitté. 

Tel  , par  fa  pente  naturelle  , 

Par  une  erreur  toujours  nouvelle  , 

Quoiqu'il  fcrable  changer  fou  cours  , 

Autour  de  la  flamme  infidèle 
Le  papillon  revient  toujours. 


prophétiques  6c  fapientiaux  de  l’F.cri- 
dont  le  Itylc  eft  vraiment  poétique , 
de  Similitudes  très-pittorefqucs. 


Les  livres 
turc  feinte, 
font  remplis 

Qutd  nobis  profuie 
fuperbia  ? aut  divitia- 
rum  ja/fantia  Jttid 
contulit  nobis  f Tran- 
Jierunt  omnia  ilia  tan- 
quam umbra  : & tan- 
quam nuncius  perçut - 
rens  : & tanqttam  mi- 
vis  qiuT  pertranfit  fluc - 
tuantem  aquam  , eu - 
jus  , quum  preeterierity 
non  ejl  veftigium  in- 
venire  , neque  femitam 
canna  illius  in  fluc- 
tibus  : aut  tanquam 
avis  quee  tranf volât 
in  aère  , eu  jus  nullum 
invenitur  argumemum 
itineris  , fed  tantum 
fonitus  alarum  verbe- 
rans  levem  ventum  , 
& feindens  per  vim 
itineris  aèrem  ; com- 
motis  ali  s tranfvola- 
vie  , & pojl  hoc  nul- 
lum fignum  invenitur 
itineris  illius  aut 
tanquam  ftgitta  emif- 
fa  in  loeum  dejlina - 
tum  i divifus  aèr  ton- 
tinuo  in  fe  reclufus  eft , 
ut  ignoretur  tranf  tus 


Que  nous  a fervi  l'or- 
gueil ? de  quelle  utilité 
nous  a été  la  vaine  often- 
tation  de  nos  richettes  ? 
Toutes  ces  chofesontpa(Té 
comme  l’ombre  : comme 
un  courier  qui  fe  bâte  : 
comme  une  barque  qui 
traverfe  un  courant,  dont, 
après  le  paftage  , on  ne 
trouve  aucun  veftige , non 
plus  que  la  trace  de  fa 
quille  fur  les  flots  : ou 
comme  un  oifeau  qui 
traverfe  l'air , dont  au- 
cuoe  marque  n’indique  la 
route  , 6c  dont  on  n’en- 
tend que  le  foible  bruit 
qu’il  (ait  avec  fes  ailes 
pour  s'ouvrir  un  paftage 
dans  l'air;  il  l’a  traverfé 
par  le  mouvement  de  fes 
ailes , & on  ne  trouve 
enfuite  aucune  trace  de 
fa  route  ; ou  comme  une 
flèche  lancée  vers  fon 
but  ; l'air  qu’elle  a divifé 
s’eft  aufl»  tôt  refermé  fur 
elle , de  manière  qu’on  nc 
fait  par  où  elle  a patte. 


illius.  (Sap.  V.  8-  it.  ) 

C’eft  ainfi  que  la  Sage  (te  met  dans  la  bouche  des 
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Impies  , éclairés  par  la  lumière  du  jour  éternel  , 
cinq  Similitude  s confécutivci , qui  appiécicnt  les 
faux  biens  dont  i'ülufion  les  avoit  fcduits. 

L’ufage  de  cette  figure  demande  encore  pins  de 
diferétion  que  celui  de  la  Métaphore  , 5:  les  ora- 
teurs fe  la  permettent  moins  que  les  poètes  : tou- 
tefois ils  ne  s'en  interdiient  pas  entièrement  l’ufagc, 
quoiqu’ils  l’employent  avec  plus  de  circonfpeilion 
dans  le  genre  délibératif  & dans  le  judici.ûic  , que 
dans  le  démonftiatif. 

En  voici  un  exemple  dans  le  genre  délibératif, 
tire  de  1* Avertifftment  du  CUrgi  de  France  en 
1770  : Ld  rai j on  c fi  un  des  moyens  que  Dieu 
nous  d donnés  pour  di/cerner  lu  vérité.  Muis  , 
Jemblable  a ces  eaux  bienfefantes  que  t indu jl  rie 
des  hommes  d ram  affres  pour  répandre  la  riche (fe 
àr  C abondance , & qui  , venant  à rompre  les 
digues  falutaires  qui  les  retiennent  , portent 
partout  la  terreur  & la  défolation  ; elle  s’égare 
O nous  perd  , fi , u/urpant  les  droits  de  tout 
connaître  ytllc  ôfe  franchir  les  limites  que  lu  Pro- 
vidence lui  a marquées . 

En  voici  encore  un  exemple,  tiré  de  VHiJloire 
philofophique  O polit  ique  des  établiraient  s & 
du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes  i 
ouvrage  véritablement  dans  le  genre  délibératif , 
& qui  auroit  pu  devenir  bien  plus  utile  , ft  l’au- 
teur en  avoit  retranché  des  déclamations , dont  le 
moindre  défaut  cft  d’être  inutiles  au  véritable  but 
de  l'ouv  rage  : ii  parle  ainfi  ( Liv.  xiij  ) du  gouver- 
nement des  Colonies.  Rien  ne  parole  plus  con- 
forme aux  vûes  d’une  politique  judicieufet  que 
d’accorder  à ces  infulaires  le  droit  de  fe  gou- 
verner eux-mêmes  , mais  d'une  manière  Jubor - 
donnée  àl’impulfion  de  la  métropole  ; à peu  prés 
comme  une  chaloupe  obéit  à toutes  les  direllions 
du  vaiffeau  où  elle  tjl  remorquée . Cette  Simili- 
tude cft  d’autant  plus  heureufe  , qu'elle  eft  puilçc 
dans  le  propre  fonds  de  la  matière. 

Dans  le  genre  judiciaire  , Cicéron,  plaidant  pour 
Cluentius  ( liij , 1*6  ) , dit; 


Ut  corpora  noftrci 
fine  mente  ; fie  civl- 
tas  fine  lege  fuis  par- 
ùbus  , ' ut  nervis , etc 
fanguine , & membris, 
uti  non  potefi. 


Semblable  a nos  corps 
s'ils  n’avoient  point  d’âme; 
nn  État  fans  loi  ne  peut 
faire  aucun  ufage  des  par- 
ties qui  le  compofent , 6c 
qui  en  font  comme  les  nerfs, 
le  fang  , 6c  les  membres. 


Et  Le  Maître,  dans  fon  plaidoyer  18,  contre 
un  ravi  fleur  , La  chafieté , dit-il , reffemble  à la 
mdne  du  vieux  Tefiantent ; elle  ne  pouvoir  être 
confirmée  par  le  feu  y trfe  corrompoit  néanmoins 
lorfqu  un  rayon  du  Jolcil  V avoit  échauffée  : 
ainfi  , la  chaftcfé  de  cefprit  & du  coeur  ne  peut 
être  exterminée  par  la  violence  , qui  dévore  comme 
un  feu  i mais  elle  fe  corrompt  par  les  rayons  doux 
des  artifices  O des  prorneffes. 

Pans  le  genre  démonftralif , qui  cft  plus  favo- 


rable aux  eflais  brillants  de  refprit  , lef  orateurs 
les  plus  fages  fe  donnent  carrière  au  fujet  de  la 
Similitude.  Dans  i’Oraifon  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  Bofluet  peint  ainfi  la  confiance  iné- 
branlable de  cette  princelTe  : Comme  une  colonne , 
dont  La  majfe  folide  parait  le  plus  ferme  apui 
d’un  temple  ruineux  , lof  que  ce  grand  édifice 
quelle  Joueenoit  fond  fur  elle  f.ns  C abattre  ; 
ainfi  la  reine  fe  montre  le  ferme  foutien  de 
l'Ètat , lorfqu  après  en  avoir  long  temps  porté 
le  faix  f elle  n’ejl  pas  meme  courbée  fous  J a 
chute . 

On  tire  quelquefois , de  la  Similitude  , des 
fccours  pour  répandre  la  lumière  fur  des  matières 
même  philofophiqucs  & de  pure  difcuflîon.  Un 
écrivain  moderne  , qui  a ôfé  mettre  dans  la  balance 
de  la  BHilofophie  fes  matières  les  plus  graves , 6c 
dont  elle  devoir  le  moins  juger , ait  dans  un  en- 
droit : Rien  ne  paroît  grand  fur  la  terre  à qui 
la  contemple  d’un  po  'ut  de  vue  élevé.  Dans  une 
forêt  antique  , c’ejt  du  pied  des  cidres  oit  s’affied 
le  voyageur , que  leur  faite  Jtmble  toucher  aux 
deux  : du  haut  des  airs  où  plane  L’aigle , les 
hautes  futaies  rampent  comme  la  brtt)ére  , & 
n’offrent  aux  ieux  du  roi  des  airs  quun  tapis 
de  verdure  déployé  fur  des  plaines.  Dans  un  autre 
endroit  il  apprécie  ainfi  les  miniftres  des  rois  : 
Les  hommes  élevés  aux  premiers  pofies  font 
autour  du  fouverain  , comme  ces  nuages  d’or 
qui  affifient  au  coucher  du  foleil  , O dont  la 
fplendeur  s’obfcurcit  O difparoit  à mefure  que 
l’aflre  s’enfonce  fous  l’horifon.  Ces  deux  Simili- 
tudes font  tout  i la  fois  nobles , grandes , lmnineufes, 
6c  pleines  d’énergie. 

Toutefois  les  Similitudes  doivent  être  rares  s- 
car  , félon  la  judicieufe  remarque  de  Cleanthe 
( Lett.  11),  » Souvent  ce  grand  nombre  d'images 
» étrangères  cft  une  preuve  qu'on  manque  des 
o véritables  idées  des  enofes,  & que  l’efprit  n'ayant 
n pas  allez  de  force  pour  regarder  les  objets  dans 
u eux-mêmes  6c  dans  lenrs  principes  naturels  , il 
» cft  obligé  de  les  confidcrcr  par  réflexion  dans  ces 

0 figures  indirectes  ». 

Cette  remarque , au  refte  , tomboit  fur  un  écrie 
qui  n'étoit  defhné  qu'aux  gens  de  Lettres  6c  aux 
Savants  , i qui  il  y a véritablement  quelque  indé- 
cence de  prélenter  tant  de  petits  fecours  , qui  font 
plus  convenables  i la  multitude  , parce  qu’on  ne 
pc«t  en  cclaircr  les  efprits  qu'en  frapant  l'imagi- 
nation , 6c  qu'au  lieu  d'idées , ii  lui  faut  des  images 
palpables.  L’ufage  modéré  des  Similitudes  ne  peut 
donc  que  produire  un  bon  effet;  ce  font  des  images  , 
qui  ornent  le  difeours  & qui  récréent  refprit,  qui 
ont  de  l'agrément  pour  les  habiles  & de  la  force 
pour  les  moins  éclairés  , en  un  mot , qui  fervent 

1 délafTer  les  uns  & d inftruirc  les  autres.  AufÜ 
les  Similitudes  , ménagées  avec  art  6c  choifics 
avec  goiit  , font-elles  trcs-bicn  dans  les  fermons  , 
difeours  deftinés  à inftruirc  , A édifier , A toucher 
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lodiftiu&ement  les  Grands  6c  les  petits,  les  pauvres 
6c  les  riches  , les  favants  6c  les  ignorants.  MalliUon 
peut  en  fournie  bien  des  exemples. 

Voici  une  jVmrV/urrfc  lumineufe , prife  du  fermon 
fur  l'Aumâne  : Les  aumônes  , qui  ont  prefque 
toujours  coulé  en  fecret , arrivent  bien  plus  pures 
dans  le  fein  de  Dieu , que  celles  qui , expofées 
même  maigre'  nous  aux  ieux  des  hommes , ont 
été  grojjies  tir  troublées  fur  leur  courfe  , par  les 
complaifances  inévitables  de  l'amour  propre  & 
par  les  louanges  des  fpettatcurs  : femblables  à 
ces  fleuves  qui  ont  prefque  toujours  coulé  fous 
la  terre , & qui  portent  dans  le  fein  de  la  mer 
des  eaux  vives  & pures  ; au  lieu  que  ceux  qui 
ont  traverfé  à découvert  les  plaines  & les  cam- 
pagnes , n'y  portent  d'ordinaire  que  des  eaux 
bourbeufes , O trament  toujours  après  eux  les 
débris  , les  cadavres  , le  limon  qu'ils  ont  amajfé 
fur  leur  route. 

Voici  une  autre  Similitude , tout  à la  fois  lu- 
snîneufe  6c  fublime , tirée  du  fermon  fur  la  Puri- 
fication î La  furprife  la  plus  défefpérante  des 
pécheurs  fera  de  voir , que  , dans  U temps  même 
qu'ils  croyoient  vivre  Jdns  joug  O fans  Dieu 
dans  ce  monde  , ils  étoient  entre  les  mains  de 
fa  fagejfe  , qui  fe  fervoit  de  leurs  égarements 
Tficmcs  pour  l accompli ffement  de  fes  dejfeins  éter- 
nels ; qu'en  croyant  vivre  pour  eux  feuls , ils 
n étaient  , entre  Us  mains  de  Dieu  , que  des 
inflruments  utiles  à la  fanèlification  desjufles  ; ... 
en  un  mot , qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  V univers , mais  que  c étoit  Dieu  qui  fe 
glorifioit  par  eux , & qu’ils  n'ont  rien  fait  pour 
eux- memes  : femblabUs  au  tonné re , qui  donne 
un  grand  fpeftacle  à la  terre , & fait  fentir  aux 
hommes  la  grandeur  & la  puijfance  de  Dieu  ,• 
mais  qui  neft  lui  mcme  quun  vain  fon , & ne 
laijfe  après  lui  que  l’inflexion  de  la  matière  dont 
il  étoit  U fleul  ouvrage . 

Le  ftyle  épiûolaire  même  ne  rejette  point  les 
Similitudes  ,*  mais  alors  il  faut  trouver  comme 
fous  la  main  les  objets  de  comparaifon , 6c  ne  pas 
élever  le  ton  plus  que  ne  comporte  le  refte  de  la 
lettre.  Zilia  ( Leu.  péruv.  xjx  ) apprécie  ainfi  les 
moeurs  des  français  : Leurs  vertus , mon  cher  Aui  *, 
n’ont  pas  plus  de  réalité  que  leurs  richeffes . 
Les  meubles  que  je  croyots  d'or , n’en  ont  que 
la  fluperficie  ; leur  véritable  fubflance  efl  de 
bois  : de  même  ce  qu'ils  appellent  Politeffe  , 
cache  légèrement  leurs  défauts  flous  Us  dehors 
de  la  vertu  ; mais  avec  un  peu  d’attention  , on 
en  découvre  auffi  aifément  l’artifice  que  celui  de 
leurs  flauffles  richeffes. 

» Les  Similitudes  bien  choifies  6c  tirées  des 
» grands  fujets  de  la  nature,  dit  le  P.  Bouhours  , 
» oui  les  défigne  fous  le  nom  de  Comparaiflons , 
v font  toujours  des  penfees  nobles  . . . Les  Simi- 
w li rudes  qu'on  lire  des  arts  valent  Quelquefois 
Gramm.  et  Littérat . Tom  111. 
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« celles  qu’on  emprunte  de  la  nature.  L’Hifloiic 
» fournit  encore  de  belles  Similitudes  ». 

» Elles  ne  peuvent,  dit  l'abbé  dcRcfplas  (p.  $o8)t 
» être  trop  relevées  dans  les  fujets  relevés  ».  Puis 
il  ajoute  : » L 'orateur  facré  doit  , plus  que  les 
» autres , s'abftcnir  de  les  emprunter  des  arts  ». 

J’ôfc  avancer  que  ce  précepte  cft  trop  rigide. 
Que  l'orateur  facré  , j’y  foulcris , pu» le  le  plus 
Couvent  dans  le  fpeéiaclc  de  l'univers  , dans  les  mer- 
veilles de  la  création  : niais  ne  lui  interdifons  pas 
les  oeuvres  des  hommes  ni  les  richeffes  des  arts  , 
tandis  que  le  S.  Efprit  lui- même  renvoie  les  pa- 
re ffeux  aux  oeuvres  de  la  fourmi , & que  Jctus- 
Chrift,  dans  l'Évangile,  demande  que  nous  fallions 
pour  notre  lalutee  qu’un  économe  infidèle  a l’adicffc 
de  faire  pour  fa  fortune. 

» Quand  l'Éloquence  de  la  Chaire , dit  l'abbé 
» de  Befplas  , tire  fes  Similitudes  des  arts , ce 
» n’eft  pas  une  parure  ; c’cft  une  condcfccndance  , 
» c'eft  pour  fe  rendre  intelligible , c'cft  enfin , comme 
» dit  S.  Paul , pour  faire  toucher  en  quelque  façon 
» la  parole  ». 

J’aime  i voir  qu'un  orateur  facré  fente  aufli  vi- 
vement la  dignité  de  fon  miniftére  ; i coup  sûr  on 
n'entendra  jamais  fortir  de  fa  bouche  que  des  chofes 
digues  du  Très  - Haut  au  nom  duquel  il  parle  r 
nuis  il  ne  doit  pas  , par  rcfpccl  pour  fa  profefîion, 
en  dédaigner  les  droits  ou  même  en  incconuoître 
les  devoirs.  L'orateur  facré  , comme  tout  autre  , 
doit  inftruire , doit  plaire,  doit  toucher;  il  peut 
donc  mettre  i profit  tout  ce  qui  peut  l'aider  i rem- 
plir l'un  de  ces  trois  objets , & prendre  par  confé- 
quent  fes  Similitudes  partout  ou  il  en  trouvera  de 
convenables. 

» L'art , la  nature , l’Hiftoire  les  fournirent  , 
dit  le  P.  Gaichicz  dans  fes  Maximes  ( ch.  xjv  , 
n°.  4 ) , » les  petits  fujets  aufli  bien  que  les  grands» 
» les  plus  bas  6c  les  plus  fublimcs.  Les  moucherons 
» &:  les  fourmis , le  chien  qui  retourne  à fon  vo- 
» milTcment , l'animal  immonde  qui  fe  roule  dans 
» la  boue  , donnent  dans  l'Écriture  des  inftruéUons 
» divines.  Des  chofcs  fenlîbles  on  monte  aux  chofes 
» abflraites  ». 

» Les  Similitudes  baflcs , dit  le  P.  Bouhours  9 
» font  que  les  penfees  le  font  aufli.  Bacon  , qui 
» étoit  l’un  des  plus  beaux  génies  de  fon  ficelé  , 
» dit  que  l’argent  rejfemblc  au  fumier v qui  ne 
» profite  que  quand  il  efl  répandu  : il  y a du 
» vrai  6c  même  de  l'cfprit  dans  cette  penfée  , mais 
» il  n'y  a point  de  noblcfle  ; l’idée  de  fumier  a 
» quelque  chofc  de  bas  & de  rebutant  ». 

Ce  ne  feroit  pas  toujours  une  raifon  pour  rejeter 
ces  fortes  de  Similitudes  , fi  elles  avoient  pour 
but  de  verfer  le  dégoût  fur  l'objet  principal  ; je 
les-croirois  alors  très  convenables , pourvu  qu'elles 
n’allaflent  pas  jufqu'i  provoquer  des  naufées  : d’ail- 
leurs il  arrive  fouvent  qu’il  n’y  a d'offenfant  que 
1 Ddd 
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le  mot  , auquel  on  peut  fubftituer  ou  une  péri- 
phrafe  ou  une  définition  ; eu  un  mot , rien  u'eft 
ou  ne  de  injure  bas  entre  des  mains  intelligentes. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  bas  5c  de  plus  méprifabic  que 
du  duvet , de  l'ecume  , de  la  fumée  ? 5c  cependant 
l'Efpritfaint  lai-même  en  tire  des  Similitudes  très* 
pitlorcfqujs  & très-utiles  : 


Spes  impii  tanquam 
hinugo  efl , quet  <i  venta 
lollitur  ,•  O tanquam 
/puma  gracilis  , quar  *i 
p rote  lia  difpergitur  ,*  & 
tanquam  fumus  , qui 
J rua  di/fufus  eji . 
tSap.  V.iy.  ) 


L’cfpérancc  de  l'impie 
cft  iciublable  à du  duvet, 
que  le  vent  enlève;  fein- 
biable  à une  écume  lé- 
gère , qu’un  ouragan  hit 
diiparofire  ; femblable  i 
de  la  fumée,  qui  cft  dil- 
iipcc  par  le  vent. 


On  donne  a {Ter.  communément  à la  Similitude 
le  nom  de  Comparai  fort  ; t:  l'Academie  remarque 
même  , dam  lun  Dictionnaire  en  , que  le 
terme  de  Similitude  vieillit.  Ce  (croit  à elle  i 
le  rajeunir  , parce  qu'elle  le  peut,  St  que  c'cft 
aux  maîtres  à fixer  les  termes  de  l’art  : je  crois 
d'ailleurs  qu'il  convient,  pour  les  interets  de  la 
préciùon  &:  de  la  clarté  , oe  dcfignCr  par  des  noms 
différents  des  figures  auflï  différentes.  Mais  il  me 
(cmble  furtout  que  celle  dont  il  s'agit  ici  doit  fe 
nommer  Similitude  , parce  qu’on  n’y  confidere  en 
etfet  que  ce  qu’il  y a de  feiublable  dans  les  deux 
objets  raproebés  : dans  l’autre,  au  contraire  , fi  l'on 
fait  quelquefois  attention  i la  rcflemblancc  des 
objets  raprochés , comme  quand  on  conclut  de 
parité;  il  arrive  encore  plus  fouvent  qu’on  y re- 
marque la  diffcmblance  , comme  quand  on  conclue 
du  plus  au  moins  ou  du  moins  au  plus.  ( Voye\ 
Comparaison).  Cependant  c'cft  fous  ce  dernier 
nom  que  M.  Alaimontcl  a traité  de  la  Similitude . 
P’oye\  Comparaison  , Rhét.  & Poe/. 

La  figure  appelée  Parallèle  f voye%  ce  mot)  fe 
fait  encore  par  comparaifon  ; c’cft,  comme  la  Si- 
militude , une  figure  purement  pitlorcfque  , St  qui 
meriteroit  beaucoup  mieux  le  nom  fintple  de  Com- 
para if  on  , puifqu'clle  montre , dans  les  objets  ra- 
prochcs  , les  points  par  où  ils  different  aufl»  bien 
que  ceux  par  où  ils  fc  idTcmblcnt  : cependant  clic 
a un  nom  propre  te  diftin&if.  M.  Marmontel  a 
bien  fenti  la  différence  des  deux  termes  que  l’on 
confond  ici  , St  fes  lecteurs  la  fentent  comme  lui 
quand  ils  le  lifertf  ( article  ANCIENS  ) : Pourquoi 
ne  pas  rzeonnottre  . . . que  des  Comparai fo ns 
prolongées  au  delà  de  la  Similitude  ehoquoitnt 
lc  bon  fens  ? 

Cette  réflexion  regarde  Homère,  dont  quelques 
Critiques  ont  ccnfurc  les  Similitudes  ,*  & La 
Motte  les  appeloit  des  Compatai/ons  à langues 
queues. 

n II  cft  vrai  , dit  l’auteur  de  Y Année  littéraire 
( j 777  i Tom.  II , Leu . xiij , p.  171  ) , » qu’elles 


» font  fréquentes , un  peu  uniformes , & n’ont  pat 
» tou  joui  s avec  leur  objet  un  raport  bien  jufte  6c 
u bien  marqué  : mais  doit  - on  chercher  dans  une 
»>  Similitude , deftinéc  à embellir  un  poeme  , une 
n jurtcfic  philofopbique  i » Pourquoi  ne  l’y  cher- 
cheroit-on  pas , puisqu'on  a droit  d’y  chercher  de 
la  rai fon  ? Pourquoi  ue  fe  dégoûlcioit-on  pas  du 
trop  de  Similitudes  , puifquc  le  Trop  a toujours 
çct  effet  ? Pourquoi  ne  s’cnnuicroit-on  pas  de  leur 
uniformité  , puifquc  la  monotonie  cft  une  caufe 
naturelle  d’ennui  ? Pourquoi  enfin  ne  feroit  - on 
pas  choque  de  leur  incohérence  avec  leur  objet  , 
puifquc  toute  digrcifion  déplacée  cft  en  effet  cho- 
quante ? Je  parle  ici  d'après  les  aveux  du  Cenfcur 
littéraire. 

» Tout  homme  fenfible  , dit -il,  aux  charmes 
» de  la  Poéfie , lira  toujours  avec  le  plus  grand 
v plaifir  les  Similitudes  d’Homère  , qui  font  des 
n tableaux  admirables  des  objets  les  plus  frapants  de 
o la  nature  ». 

On  peut  dire  de  même  que  tout  homme  fenfible 
aux  ebarmesde  la  Peinture  Si  de  la  Sculpture,  verra 
toujours  avec  le  plus  grand  plaifir  les  magnifiques 
tableaux  de  Lc  Brun  qui  reprèfentent  les  batailles 
d'Alexandre  , ainfique  la  Vénus  de  Médias  St  l'Her- 
cule Farncic  ; mais  fon  er.lhoufuline  même  n'em- 
pèchcroit  jamais  cet  admirateur  de  trouver  ces 
chef- d'oeuvres  déplacés,  & parla  même  dégradés  , 
fi  on  s’aviieit  de  les  placer  dans  un  de  nos  temples 
pour  l’embellir  un  jour  de  fête. 

On  raporte  que  le  PoutTîn , dans  fes  com- 
mencements lorfqu'il  copioit  les  ouvrages  du  Ti- 
tien , trouva  la  partie  du  coloris  trop  dangereule 
pour  s'y  attacher  , St  qu'il  craignit  de  négliger  le 
delfin  r Le  charme  de  l'un  , difoit-il  , pourrai: 
faire  oublier  la  néceffitè  de  l'autre.  C’eft  un  écueil 
où  beaucoup  d’écrivains  ont  échoué  , St  contre  le- 
quel les  jeunes  gens  furtout  doivent  le  tenir  en 
garde. 

Je  dois  avertir  , en  fimftant,  que  la  Similitude , 
fous  une  certaine  forme , prend  chez  les  anciens  le 
nom  d * Antapodofe.  Voyez  ce  mot.  ( M.  Beju* 
Z LE.  ) 

SIMPLE,  adj.  Art  orat.  L’un ‘des  trois  genres 
d’Éloqucncc  que  les  rhéteurs  ont  diiUngués. 

Rollin,  qui,  d’aptes  Cicéron  St  Quintilicn , a 
trcs-bien  analyfé  ces  trois  genres  , le  (impie , le 
fiiblime,  St  lc  tempéré,  compare  le  /impie  à ces 
tables  fervies  proprement  , dont  tous  les  mets 
/ont  d'un  goût  excellent , mais  d'où  l'on  bannie 
tout  rafinement , toute  délie ate f/e  étudiée , tout 
ragoût  recherché.  Cette  image  cft  d’autant  plus 
jufte , qu’en  effet , dam  l'un  St  l’autre  fens , plus  nous 
avons  Le  goût  pur  &fain,  plus  nousaimonsles  chofes 
fi  m pie  s. 

Cicéron,  de  fon  côté,  en  parlant  de  ce  genre 
de  ftyle  St  d’Éloqucncc  naturel  & ruodefte , nous 
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le  préfente  fous  la  figure  de  ce  négligé  dccent , 
ui , dans  une  femme  , cft  quelquefois  plus  fédul- 
int  que  la  parure , Sc  qui  n’admet  pour  ornement 
qu’une  élégante  Simplicité  ; Elegantia  modo  6 
munditia  remanebit  : il  lui  interdit  toute  cfpccc 
de  fard  ; Tue  au  vero  médicamenta  c an  do  ris  0 
ruboris  omnia  repellumur  ; en  quoi  il  fenible 
faire  la  faiire  du  genre  tempéré,  du  genre  des  fo- 
phiftes  , qui  admettoit  ces faulTcs  couleurs. 

Quoi  qu’il  en  foit  , la  meme  obtervailcn  qui 
confirme  la  comparaifon  de  Rollin  , prouve  encore 
la  juftefle  de  celle-ci  ; car  moins  nos  ieux  font 
fafeinés  par  les  preftiges  de  la  mode  Sc  du  luxe , 
plus  nous  tommes  touchés  des  charmes  de  la  beauté 
naïve  & /impie  : mais  dans  l'une  & l’autte  image, 
n’oublions  pas  que  la  Simplicité,  pour  avoir  tout 
fon  prix  , fuppoic  ou  la  bonté  ou  la  beauté  réelle.  Ce 
font  eu  cüct  les  deux  attributs  d’un  naturel  ex- 
quis. 

Ici  difparoît  la  Jiftinétion  que  l’on  a faite  du 
genre  fimple  , du  tempéré  , St  du  fublimc  , en  def- 
tinant  i'un  à inftruire  , l’autre  à plaire  , 6c  le  troi- 
ficrac  i émouvoir.  Ce  font  bien  là  réellement  les 
trois  fondions  de  l’Éloquence  ; mais  clics  ne  font 
ni  exclusives  l’une  de  l’autre  , ni  exclufivement  atta- 
chées au  genre  qui  leur  convient  le  mieux.  11  ne 
feroit  pas  railonnablc  de  refufer  le  don  de  plaire 
Sc  de  toucher  à la  beauté  fimple  Sc  fans  fard.  Or 
il  eft  bien  vrai  qu’en  infhuiûnt , il  cft  permis  de 
négliger  le  foin  de  plaire;  que  , fi  l'objet  dont  on 
s’occupe  cft  férieux  Sc  ,grave,  il  a droit  d’attacher 
par  fon  utilité,  fans  avoir  l’attrait  duplaiiir;  qu’il 
ne  feroit  pas  digne  de  la  Philofophie  , de  l’Hif* 
foire  , de  l’Éloquence  même  d’un  certain  caractère  , 
de  donner  trop  i l’agrément  : mais  la  fagefte  , la 
vérité,  le  fentiment  ont  leur  beauté  , leurs  grâces 
naturelles.  Et  ce  n’eft  pas  fans  choix  , (ans  étude , 
Sc  fans  art , mais  avec  un  choix  , une  étude , un  art 
imperceptible  , St  d’autant  plus  difficile  & rare  , 
que  fc  compote  une  Simplicité  qui  plaît  comme 
lins  le  vouloir  : Quod  fit  vcnujtius , fed  non  ut 
apparent. 

Ce  genre  de  beauté  , ce  don  d’attacher  Sc  de 
plaire  , convient  également  au  fimple  Sc  au  fublimc; 
car  l'un  Sc  l'autre  te  confondent  a (ici  fouvent  : 
rien  même  ne  fied  mieux  au  fublime  que  d’être 
fimple , mais  il  l’eft  avec  majefté  ; Sc  voili  ce  qui  le* 
diftinguc.  En  Sculpture,  l’Apollon,  le  Laocoon , 
le  Moite  de  Michel- Ange  , (ont  du  genre  fublime, 
Sc  vraitembUblemcnt  le  Jupiter  de  Phidias  en  ëtoit 
le  chef-d’œuvre;  le  Gladiateur  mourant , le  Faune, 
la  Vénus  font  du  genre  fimple . Il  n’y  a pas  une 
ftatuc  antique  du  caraétcrc  que  Cicéron  attribue  au 
genre  que  nous  appelons  tempéré . 

Celui-ci  cependant,  quoique  plus  vifiblemcnt 
orné  que  les  deux  autres  , ne  laifte  pas  d’avoir  du 
naturel  , lorfque  fon  luxe  & fa  panne  ne  fembient 
être  que  l’abondance  Sc  la  nehefle  de  fon  fujet  ; St 


que  le  fimple , en  s’y  mêlant , comme  cela  doit 
êtr*  , lui  donne  quelquefois  un  air  de  négligence 
Sc  d’abandon.  Mais  ce  qui  fait  fa  bonté  réelle  Sc 
donne  du  prix  à fa  beauté , c’cft  de  ne  plaire  que 
pour  inftruire  ; Sc  c’cft  le  dégrader  que  d’en  faire  un 
objet  frivole  Sc  de  pur  agrément. 

A l’égard  du  don  d’émouvoir,  il  eft  certain  qu’au 
plus  haut  degré  il  caraÛctife  le  fublimc.  Mais  distin- 
guons deux  pathétique:»:  i'un,  qui  fans  doute  appar- 
tient qu’aux  mouvements  de  la  haute  Éloquence  , c’cft 
celui  qui  ébranle  Sc  renverfe;  l'autre,  qui,  plus 
doux  , plus  modefte  , & fouvent  humble  Sc  lüp- 
pliant  , pénétre  Sc  s’inlinue  fans  éclat  Sc  fans 
bruit  : 

Telepkut  aut  Pilent , qtumpavptr  & txul  u/erçve , 

Sc  celui-ci  me  fcmblc  le  partage  du  genre  fimple  : 
à moins  qu’on  ne  dite  qu'alors  le  fimple  eft  fublimc 
lui-même  ; Sc  tel  cft  rien  mon  (intiment.  Mais  et 
n’eft  pas  ce  qu’ont  dit  les  rhéteurs. 

Il  n’y  auroit  donc  que  le  genre  moyen  dont  l’ar- 
tifice Sc  la  parure  teroimt  incompatibles  avec  la 
gravité  de  l’indignation;  avec  la  fougue  Sc  l’énergie 
de  la  colère  , des  menaces,  des  reproches , de  la 
douleur  véhémente  Sc  impétutufe  ; avec  l'humilité 
craintive  des  .prières , des  plaintes  , des  Applica- 
tions. Mais  dans  un  fujet  même  où  la  richcifc  des 
peintures  & des  images  folliciteroit  l’Éloquence  , 
Sc  l’orneroit  comme  à fon  iufu  ; fi  l’un  ou  l’autre 
genre  de  pathétique  trouvoit  fa  place  , le  fimple , 
ou  le  fublime  viendroit  s’en  emparer.  Vos  ex,  dans 
les  Géorgiquej , l'Épi fode  d’Orphée. 

Ainfi , fans  réfuter  a aucun  des  trois  genres  l’avan- 
tage d'inftruire  , ni  les  moyens  de  plaire , ni  le  don 
d’emouvoir  , tâchons  de  prendre  dans  fon  vrai  fens 
ce  partage  de  Cicéron  : Quoi  finit  officia  vra to- 
rts t tôt  fitnt  généra  dicendi  : fubtile  , in  pro- 
ban do  ; modicum  , in  deleflando  ; vehemens  in 
fie  tien  do. 

Voulez  vous  inftruire  , éclairer,  pcrfuaJer  par 
la  rai  fon  ? appliquez-vous  à donner  à votre  Élo- 
quence un  cara&erc  délié,  un  langage  finit  (ubtil. 
Voulez-vous  délaffer  l’attention  Sc  un  moment  vous 
occuper  i plaire  f employez  - y la  féduécion  d'un 
ftyle  tempéré,  légèrement  femé  de  fleurs.  ( Voye\ 
Tempéré  ).  Voulez  - vous  toucher,  émouvoir  , 
étotfncr , troubler  , entraîner  vos  auditeurs  ? em- 
ployez* y la  véhémence.  Et  en  eftet  chacun  de  ce  s 
trois  caractères  convient  plus  ou  moins  au  fujet, 
au  lieu , aux  perfonnes , au  naturel  de  l’orateur  ; 
l’erreur  n’eft  que]  de  les  daller  Sc  de  leur  marquer 
des  limites  : car  le  plus  fouvent  ils  fc  mêlent  & 
te  combinent  comme  les  éléments.  Telle  fable  de 
La  Fontaine,  telle  ode  d’Horace  , telle  page -de 
Cicéron  , de  Bôfiaet  , ou  de  Racine  , nous  les  pré* 
lente  tous  les  trois.  Les  lujets  les  phis  favorables 
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à l'Éloquence  font  ceux  qui  douncnt  lieu  1 cette 
variété  tiarmonieufe  Si  raviffantc  -,  Se  les  ouvrages 
où  elle  regne  font  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
on  ne  le  laffe  jamais.  ( AI.  AI arm  on  tel.  ) 

SIMPLICITÉ,  f.  f.  , Art  orat.  La  Simplicité , 
dans  l'Élocution  , eft  une  maniéré  de  s’exprimer  , 
pure  , facile  , naturelle  , fans  ornement , & où  l'art 
ne  paroît  point  ; c'cft  affùrément  le  caraffere  de 
Térence.  La  Simplicité  d'expreftion  n'ôte  rien  i 
la  grandeur  des  penfées  , Sc  peut  renfermer , fous 
un  air  négligé  , des  beautés  vraiment  précieufes. 

Heureux  qui  fe  nourrie  du  lait  de  Tes  brebis. 

Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  ; 

Qui  rtc  fait  d 'autre  mer  que  la  Marne  oy  la  Seine, 

Et  croit  que  tout  finit  où  finit  Ton  domaine  ! 

Voila  une  peinture  JimpleSc  charmante  de  latran- 
nullité  champêtre,  paicc  que  c'cft  l’cxprcflîon  naïve 
tics  chofes  par  leurs  effets. 

La  Simplicité  fe  trouve  dans  l’Ode  avec  dignité. 

Le  Ciel , qui  doit  le  bien  félon  qu’on  le  mérite. 

Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  affilié. 

Par  un  autre  prefent  n'eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Cette  ftance  de  Malherbe  , dans  fon  ode  à 
Louis  XIII , eft  d'une  parfaite  Simplicité  ; les  deux 
ftanccs  fuivantes  méritent  encore  d'ètrc  citées. 

Le  fameux  Amphyon,  dont  la  voix  nomparciUc, 
Eàùflaot  une  ville , étonna  {'univers  , 

Quelque  bruit  qu'il  ak  eu,  n'a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fartent  met  vers. 

Par  eux  de  tes  hauts  faits  la  terre  fera  pleine; 

Et  les  peuples  du  Nil  qUï  le;  auront  ouïs 
Donneront  de  l'encens , comme  ceux  de  la  Seine, 

Aux  autels  de  Louis, 

Le  même  poète  va  me  fournir  un  exemplepîtw 
parfait  SoncSimplicité  admirable  ; c’eft  dans  fa  Para  - 
phrafe  du  Pfeaume  1 45  : 

En  vain  , pour  ûtisfaire  i nos  lâches  envies , 

Nous  pillons  pics  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A fourtrir  des  mépris,  i ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu’ilt  peuvent  u'eft  rien,  ils  font  ce  que  nousfommes  , 
Véritablement  hommes, 

Et  meurent  comme  nous. 

La  Simplicité  noble  eft  d’auffi  bonne  mai  fon  que 
la  graudeur  même  j Sc  comme  elle  vient  du  même 
principe  de  bon  cfprit , qui  doute  qu’elle. ne  fc 
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fenle  du  lieu  dont  elle  eft  forlie , Si  que  partout 
où  elle  fc  rencontre  elle  ne  confcrve  fa  dignité  , 
fes  droits , ou  pour  le  moins  l’air  Si  la  mine  de  fa 
naiftance  ? 

Mais  fi  cette  Simplicité  noble  retrace  de  grandes 
images,  elle  ne  diffère  pas  du  fublime.  Homcrc 
Sc  Virgile  font  des  modèles  de  cette  dernière  Sim- 
plicité. 

Racine  l'a  bien  connue  j & j’en  cite  pour  preuve 
ces  vers  d'Andromaque  : 

Ne  vous  fouvient  il  plus , Seigneur , quel  fin  Hcûot  î 

Nos  peuples  affaiblis  s'en  fouvienneot  encor  ! 

Son  nom  fcul  fait  trembler  nos  veuves  Sc  nos  filles  i 

Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'ert  point  de  familles. 

Qui  ne  demandent  compte  i ce  malheureux  fils , , 

D’un  père  ou  d'un  époux  qu’Heftor  leur  a ravis, 

( Le  chevalier  de  J a U COURT . ) 

SIMPLICITÉ  , MODESTIE.  Synonymes. 

La  Simplicité  confifte  à montrer  ce  que  l’on  eft  j 
la  A lodeflie  , à le  cacher. 

La  Simplicité  lient  plus  au  carattére  ; la  A IodeJlic% 
i la  réflexion. 

La  Simplicité  plaît  fansypenferj  la  Modejlie 
cherche  à plaire. 

La  Simplicité  n'eft  jamais  faufle  j la  Modejlie  le 
peut  être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins , quand  elle 
fe  montre  avec  Simplicité  t que  quand  elle  cherche 
è fe  couvrit  du  voile  de  la  Modejlie . ( DpAlem~ 
BERT.) 

SINCÉRITÉ  , FRANCHISE  , NAÏVETÉ , 
INGÉNUITÉ.  Synonymes. 

La  Sincérité  empêche  de  parler  autrement  qu'on 
ne  penfe  ; c'eft  une  vertu.  La  Franchije  fait  parlée 
comme  on  penfe  -,  c'eft  un  effet  du  naturel.  La 
Alaïveté  fait  «inc  librement  te  qu’on  penfe  } cela 
vient  quelquefois  d’un  défaut  de  réflexion.  Il  Ingé- 
nuité niK  avouer  ce  qu'on  fait  Sc  ce  qu’on  fent  ; c eft 
fouvent  une  bétife. 

Un  homme  fincère  ne  veut  point  tromper.  Un 
homme  franc  ne  fauroit  diflîmuler.  Un  homme 
naïf  n’eft  guère  propre!  flatter.  Un  homme  ingénu 
ne  fait  rien  cacher. 

La  Sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le 
commerce  du  cœur.  La  Franchije  facilite  Je  com- 
merce des  affaires  civiles.  La  Natvete  fait  fouvent 
manquer  i la  polileffc.  Wingénuité  fait  pécher 
contre  la  prudence. 

Le  Sincère  eft  toujours  eftimable.  Le  Franc 
plaît  à tout  le  monde.  L«  Haif  offenfe  quelque- 
fois. L’ Ingénu  fe  trahit.  Voye\  N aif , Naturel  , 
Syn.  Naïveté,  Candeur,  Ingénuité,  Syn , 
Sc  Naïveté  (ukb),  La  Naïveté, Syn.{VMc 
Girard . ) 

SINGULIER, 
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SINGULIER,  E,  adj.  Grammaire.  C .roe 

eft  contacté  , dans  le  langage  grammatical  . pour 
dclîgncr  celui  des  nombres  qui  marque  l'unitc.  Voye\ 
Nombre. 

Un  même  nom  , avec  la  même  lignification , ne 
laille  pas  très  - Couvent  de  recevoir  des  Cens  fort 
dilTérems  , félon  qu’il  eft  employé  au  nombre 
Jingulier  ou  au  nombre  pluriel.  Par  cicmplc , 
donner  la  main , e’eft  la  ptéfemet  à quelqu’un 
ar  politeilc  , pour  l’aider  à marcher  , i defeendre , 
monter  , 6v  ; donner  les  mains , n’eft  plus  qu’une 
erprellion  figurée  , qui  veut  dire  coufentir  a une 
prnpofttion.  Celte  remarque  eft  due  à l'abbé  d’Oli- 
vet , fur  ces  vers  de  Racine  (Baja\e : Lit/,  8,  9): 

■ . . . Ssvex-voui  Ci  demain 
Sa  liberté , fer  jours  feront  en  votre  main  t 

Il  me  femble  que  de  pareilles  obfcrvations  font 
fort  propres  1 faire  concevoir  , qu’il  cil  nécelfairc 
d’aporter , dans^ 'étude  des  langues , autre  choie  que 
des  oreilles  pour  entendre  ce  qui  fe  dit  , ou  des 
ieux  pour  lire  ce  qui  ell  écrit  ; il  y faut  encore 
une  Attention  fctupuleufe  fur  mille  petites  chofcs 
qui  cchapcront  aifément  i ceux  qui  ne  lavent  point 
examiner  , ou  qui  feront  mal  vues  par  ceux  qui  n'au- 
ront pas  une  certaine  pénétration  , un  certain  degré 
de  juftelTc,  dont  on  fe  croit  toujours  allez  bien  pourvu 
te  qui  pourtant  cil  bien  rare.  * 

L'ufage  a autorifé  dans  notre  langue  une  ma- 
niéré de  parler  qui  mérite  d'etre  remarquée  ; c’ell 
celle  oïl  l’on  emploie  par  fynecdoque  le  nombre 
pluriel  au  lieu  du  no.r.brc  Jingulier , quand  on 
adrclfe  la  parole  i une  feule  perfonne  : Monfieur , 
tous  m’ave\  ordonne' i je  vous  prie , kc  ; ce  qui 
lignifie  littéralement  en  latin,  Domine , juffifiis  ; 
oro  vos.  La  politefle  françoife  fait  que  l’on  traite 
la  perfonne  à qui  l’on  parle  comme  li  elle  en  va- 
loir pluficurs  ; te  c’ell  pour  cela  que  l’on  n'emploie 
que  le  Singulier,  quand  on  parle  à une  perfonne 
a qui  l’on  doit  plus  de  franchile  ou  moins  d’égards; 
on  lui  dit.  Tu  m'as  donne',  je  l'ordonne,  fur 
tes  avis , & c.  Cette  dernière  façon  de  parler 
s’appelle  Tutoyer  ou  Tutoyer  ; ainfi,  l’on  ne  tutoyé 
que  ceux  avec  qui  l’on  elf  très-familier  , ou  ceux 
pour  qui  l’on  a peu  d’égards. 

On  trouve  dans  le  patois  deVerdun  dévoufer  pour  tu- 
toyer; ce  qui  me  feroit  volontiers  croire  que  c’clf  un 
ancien  mot  du  laugage  national:  il  en  a tous  les  car.ro 
tères  analogiques  , te  il  ell  compote  de  la  particule 
privative  de  de  du  pronom  pluriel  vous,  comme  pour 
dire  priver  dé  l'honneur  du  Vous.  Ce  mot  méritoit 
de  relier  dans  la  langue,  te  il  devroit  y rentrer  en 
concurrence  avec  tutoyer  : tous  deux  fignifieroient 
la  même  choie  , mais  en  indiquant  des  viles  diffé- 
rentes ; par  exemple  , on  tutoierait  par  familiarité 
ou  par  énergie,  comme  dans  la  Poélie  ; on  dévoufe- 
toit  par  manque  d’égards  ou  par  mépris. 

Au  refte , il  y a peu  de  langues  modernes  od 

Ghamm.  bt  Littékai.  Tonte  111. 
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l’urbanité  n'ait  donné  lieu  à quelque  locution  vrai- 
ment irrégulière  à cet  égard.  Les  allemands  difent  ■' 
Man  herr , ich  bin  hit  diener  ; ce  qui  lignifie 
littéralement  en  françois , Monfieur  , je  fuis  leur 
ferviteur  , au  lieu  de  ton  , qui  feul  ctl  régulier  : 
iis  difent  de  même  Us,  au  lieu  de  tu  ; pat  exem- 
ple , Sic  bleiben  immer  ernflhaft  , c'tll  i dire , 
ils  demeurent  toujours  fe'r.eux , au  lien  de  l’cx- 
prcfTton  régulière  tu  es  toujours  férieux.  11  y a 
donc  dans  le  gyrmanifinc  abus  du  nombre  & de  la 
perfonne.  Les  italiens,  outre  notre  manière,  ont 
encore  leur  voffignoria  , nom  abftrait  de  la  troi- 
iièine  perfonne , qu'ils  fubllitucnt  à celui  de  la 
fécondé.  Les  cfpagools  ont  également  adopté  notre 
manière  , pont  les  cas  du  moins  où  ils  nr  croient 
pas  devoir  employer  les  noms  abftcaits  de  diltinc- 
tion,  ou  le  nom  de  pure  pcalitcflc  , vuejlta  rnerced 
ou  vuefa  rnerced , qu'ils  indiquent  communément 
dans  l’écriture  par  V.  M.  ( M.  Ur.AOZÉE.  ) 

SITUATION  , f.  f.  Belles-Lettres.  En  Poéfie 
on  appelle  Situation,  un  moment  de  l'aéliou  épi- 
que ou  dramatique  , où  de  la  feule  pnfition  des 
perfonnages  réfulte  pour  le  fpcélatcur  un  ûj  tille-" 
inmt  de  crainte  ou  de  pitié  , fi  la  Situation  cil 
tragique;  de  curiofité,  d'rmpaticncc,  ou  de  maligno 
joie  , fi  la  Situation  cil  comique.  C'elt  dans  l'un 
te  dans  l'autre  genre  le  plus  infaillible  moyen  de 
l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  Situation  , il  faut  fup- 
pofer  les  aéleurs  morts  dans  ce  moment  ctiiique  v 
te  fe  demander  à foi  même  quel  mouvement  exci- 
tera dans  le  fpcéladc  la  feule  vue  de  la  fcène.  SI 
le  fpcélateur  , pour  être  ému , doit  attendre  quota 
ait  parlé , il  n'y  a plus  de  Situation. 

Le  père  de  Rodrigue,  outragé  dit  à fon  fils  : 

» J'ai  reçu  un  foufBct  ; mon  bras  , atloibli  par  les 
» ans , n’a  pu  me  venger  ; voil.i  mon  épée , venge- 
n moi.  — De  qui  ! — du  père  de  Chiméiie  «.  Ro- 
drigue , dès  ce  moment , n’a  qu’l  relier  immobile 
te  muet  d’étonnement  & Ce  douleur  : nous  fenti- 
rons  , avant  qu'il  le  dife  , le  coup  terrible  qui  l’ac- 
cable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  ieux  de  Chi- 
■nène  , l’épée  nue  & langlantc  i la  main  : l’imprcffion 
de  cet  objet  n'a  pas  befoin  , pour  être  fenlic  , des  pa- 
roles qui  vont  la  fuivre. 

Chimènc , à fon  tour , va  fc  jeter  aux  pieds  du 
roi  te  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu’elle  adore  : ces  mots,  Sire  , Sire , jujlice  ! nous 
en  difent  alTcz  ; Se  tous  les  cccurs , comme  le  lien , 
font  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  çft  tantât  ce  que  les 
latins  appeloicnt  rerum  anguilla; , un  détroit  dans 
lequel  l’aûeur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils 
ou  furie  bord  de  deux  abîmes  : telle  eft  U Situa- 
tion du  Cid  ; telle  eft  celle  de  Zamor , lorfqu’on 
lui  propofe  le  choix , ou  de  renoncer  1 Cet  dieux  , 
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t>Q  de  voir  périr  fa  roaitrefle;  telle  eft  celle  de 
Mciopc  , réduite  i l'alternative  , ou  de  donner  (a 
main  au  meurtrier  de  fon  époux,  ou  de  voir  im- 
moler fon  fils  ; telle  cft  la  fameufe  Situation  de 
Phocas  dans  Hcradîus  , lorfqu’cntre  fon  fils  & fon 
ennemi , & ne  pouvant  difeerner  l'un  de  l’autre  , il 
dit  ces  vers  fi  beaux  Se  tant  de  fois  cités  : 

O malheureux  FhocasI  à trop  heureux  Maurice  1 

Tu  retrouver  deux  fils  pour  mourir  ag| p toi  , 

Et  je  n'en  puis  rrouver  pour  tegner  après  moi. 

Tantôt  elle  reffcnible  .i  la  pofuion  d’unvairteau 
battu  par  deux  vents  oppofés  , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  ; c’cfl  le  choc  de  deux  partions 
ou  de  deux  puiflants  intérêts  : telle  eft  , dans  l’^me 
d’Agamemnon , le  combat  de  l’ambition  Se  de  1a 
. nature  , de  la  tcodrcrtc  Se  de  l’orgueil  : telle  eft  , 
dans  l'Ame  d’Orofmanc , le  combat  de  l’amour  Se 
de  U vengeance  : telle  cft  , entre  Orefte  Se  Pylade  , 
le  combat  de  l'amitié;  entre  Agamemnon  & Achille  , 
celui  de  l’orgueil  irrité;  entre  Zamti  & Idamé,  celui 
de  rhcioifmc  Se  de  l’amour  maternel. 

Tantôt  c’eft  un  (impie  danger , mais  prefTant  , 
terrible  , inconnu  à celui  qui  en  eft  menacé  ; l'ac- 
teur rcffcmbic  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
fur  un  ferpent , ou  qui  , la  nuit , va  tomber  dans 
un  précipice  : telle  ctt  la  Situation  de  Biitannicus, 
lorlqu'il  fe  confie  à N arc  i rtc;  telle  Si  plus  effroyable 
encore  cft  la  Situation  d’Œdipe  , cherchant  le 
meurtrier  de  Laïus  ; telle  eft  la  Situation  de  Mérope 
Se  d’Iphigénie  lut  le  point  d’immoler,  Tune  fon  fils, 
l'autre  fon  frère. 

Tantôt  c’eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur 
la  tète  du  perfonnage  intéreffant  , ou  un  naufrage 
uu  milieu  dixquci  il  cft  au  moment  de  périr  ; l’hor- 
icur  du  danger  lui  eft  connue , mais  fans  cfpoir 
d’y  échaper  : telle  cft  la  Situation  d'Hécube , 
d’Andromaque  , de  Clylemncftrc  , 1 qui  on  arrache 
leurs  enfants. 

Les  Situations  comiques  font  les  moments  de 
l’aftion  qui  mettent  plus  en  évidence  l'adrclle  des 
fripons,  la  fottife  des  dupes,  lefoible,  le  travers, 
le  ridicule  enfin  du  perfonnage  qu’on  veut  jouer. 
Pour  exemples  de  ces  Situations  comiques  , (e  pré- 
fentent  en  foule  les  fcènesde  Molière  ; Se  ces  exem- 
ples font  la  preuve  que  le  Comique  de  Situation 
eft  prcfque  indépendant  des  détails  Se  duftylc  : pour 
rire  aux  éclats  , il  fuffit  de  fe  rappeler , meme  con- 
fufément , les  Situations  de  Y École  des  maris  , du 
Tartuffe , de  Y Avare , des  deux  S O fie  s , de  George 
Datuiin  , Sec,  % 

L,e  premier  foin  du  poète , dans  l’un  ou  l’autre 
genre  , doit  donc  être  de  former  fon  iittrigue  de 
Situations  touchantes  ouplaifantcs  par  elles-mêmes, 
fans  fe  gatter  que  les  détails , l’efprit , le  fentiment , 
Si  l'Éloquence  même  paillent  jamais  y fuppléer. 
Son  action  ainft  difpofcc  , qu’il  prenne  foiu  d’y 


S I T 

joindre  lesdcvelcpcments  que  la  Situation  demande, 
& que  la  nature  lui  indique  ; qu’il  y employé  le  lan- 
gage propre  aux  caractères , aux  mœurs  , i la 
qualité  des  perfonnes  ; il  aura  prefquc  atteint  le 
but  de  l’art  : mais  ce  n’eft  pas  aflex  , s’il  n’a  de  plus 
obfcrvc  les  partages,  les  gradations  d'une  Situa- 
tion i l’autre;  & c’eft  la  grande  difficulté. 

On  réufîtt  plus  communément  a inventer  des 
Situtations , qu’j  les  bien  amener  Si  à les  bien  lier 
cnfcmble.  La  crainte  d’être  froid  Se  langui  fiant  fait 
quelquefois  qu’on  les  brufquc  & qu’on  les  en  tarte} 
alors  le  naturel , la  vraifcmblancc  , l’intérêt  même 
n’y  eft  plus.  Ce  n’eft  point  par  fccouftcs  qae  l’âme 
des  fpcétateurs  veut  être  émue  : un  coup  d^fbudr e 
imprévu  les  étonne,  mais  ne  fait  que  les  «ourdir; 
pour  que  l’orage  imprime  fa  terreur  , il  faut  qu’elle 
toit  graduée  , qu’on  l’ait  vu  fe  former  de  loin  5c 
qu’on  l’ait  entendu  gronder. 

C’eft  peu  même  de  favoir  amener  les  Situations 
avec  vraifcmblance  & les  graduer  avec  art  ; quand 
le  perfonnage  y eft  engage  , il  faut  favoir  l’en  faire 
fortir,  foil  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au 
moment  que  l’aétion  l’exige  , foit  pour  1 engager 
dans  une  Situation  ou  plus  tragique  ou  plus  lilible 
encore. 

Lorfque , dans  le  Philoflête  de  Sophocle  , Néop- 
tolème  a rendu  à Philo&ète  fes  armes  , on  fe  dc- 
nflhide  : Comment  , par  la  feule  perfuafion,  ce  cœur 
ulcéré  fera  -t  - il  adouci  t Se  on  attend  ce  prodige 
ou  de  la  vertu  de  Néoptolcuje  ou  de  l’Éloquence 
d’Ulyrtc.  Mais  dans  la  pièce  de  Sophocle  ni  l’une 
ni  l’autre  ne  l’opère  : voili  une  Situation  man- 
quée. Dans  Cinndy  Rodogune , Al\ire , lcrfqu’Émi* 
lie  & Cinna  font  convaincus  de  trahifon,  lorl'que 
Zamore  a tué  Gufman  Se  -qu’il  eft  pris  , lorfqu’An- 
tiochus  a le  poifon  fur  les  lèvres , on  fe  demande  , 
Par  quels  prodiges  échaperoient-ils  i la  mort  ? Se 
la  clemence  d'Augufte , la  religion  de  Gufman, 
l’idée  qui  fe  préfente  à Rodogune  de  faire  faire 
l’ertai  de  la  coupc,  viennent  dénouer  tout  naturelle- 
ment ce  qui  paioirtoit  infolublc. 

Quant  aux  Situations  partagères  , la  réponfe 
d’Émilic  , 

......  Qu'il  dégage  fa  foi, 

Et  qu'il  choififle  aprèi  entre  la  mort  & moi  t 

la  réponfe  de  Curiace  , 

Dis-lui  que  l’amitié,  l'alliance,  te  l'amour 

Ne  pourrons  empêcher  que  1er  trois  Curiaces 

Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horace*  : 

la  réponfe  de  Chimcnc  , 

Maigre  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère  , 

Je  ferai  mon  poflible  i bien  venger  mon  père; 

Mais  malgré  la  rigueur  d'un  fi  cruel  devoir. 

Mon  unique  fouhait  cft  de  ne  rien  pouvoir  ; 
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la  réponfe  (TAlzirc , 

Ta  probité  ce  parle!  il  faut  n'écouecr  qu’elle: 

fout  des  modèles  accomplis  des  plus  hcurcufes  (blu- 
tions. 

Dans  le  Comique  , un  excellent  moyen  de  fortir 
d’une  Situation  qui  paroît  fans  rcffourcc,  c’eft  la 
rufe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin , lorf- 
qu’elle  fait  femblant  de  fc  tuer  , 6c.  qu'elle  réu/Iit  , 
^ar  la  frayeur  qu’elle  lui  caufe,  à le  meltic  dehors  6c 
a rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabelle  dans  1* École  des 
Maris  , pour  empêcher  Sganarelle  d’ouvrir  fa 
lettre  , 

Lui  voulez-vous  donner  1 crotte  que  c’eft  moi  ? 

n’eft  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux  , & il  eft 
d’un  plus  fin  Comique. 

Mais  le  prodige  de  l'art , pour  fe  tirer  d’une  Si- 
tuation difficile  i c’eft  ce  trait  du  caractère  du  Tar- 
tuffe : 

Oui , mon  frère  , je  fuis  un  méchant , un  coupable  , 

Un  malheureux  pécheur,  coût  plein  d'iniquité  , 

Le  plus  grand  Ctclcrat  qui  jamais  ait  été* 
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le  (roifième  avec  le  dernier  ou  arec  le  cinquième 
mais  ordinairement  avec  celui-ci  ; • 

I.  Exemple*  * _ 

Renonçons  au  flécile  appui 

Des  Grands  qu'on  implore  aujourdhui  i 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpéiance  folles 
Leur  pompe,  indigne  de  nos  voeux» 

N'eft  qu'un  fimulacre  frivole  , * 

Et  les  folides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux* 

Roujfeau. 

% 

II.  Exemple.' 

Je  difois  i la  Nuit  fombre  » 

O Nuit  ! tu  vas  dans  ton  ombre 
M’enfevelir  pour  toujours. 

Je  redifois  a l’Aurore , 

Le  jour  que  tu  fais  éclore 
Eft  le  dernier  de  mes  jours. 

Roujfeau. 

(Le  chevalier  DS  Javcc.urt.) 

SOBRIQUET,  f.  m.  Littérature.  Sorte  de 
furnom*  ou  d'épithète  burlcfquc  , qu’on  donne  le 
plus  fouvent  à quelqu'un  pour  le  tourner  en  ri- 
dicule. 

Ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement  d’un  choix 
affe&é  d’exprcllions  triviales  propres  à rendre  «c* 
épithètes  plus  fignificatives  ou  plus  piquautes;  mais 
de  l’application  qui  s'en  fait  fouvent  à des  ponts 
de  perionnes confidérables  d’ailleurs,  6c  qui  pioduit 
un  contraire  fingulicr  d’idées  fétieufes  6c  plaçantes , 
nobles  & viles , bifarrement  oppofées  : telles  que 
peuvent  l'être,  dans  un  même  fujet,  celles  d’une  haute 
naiffancc  , avec  des  inclinations  balles  ; de  la  ma- 
jefté  rovale,  avec  des  difformitésde  corps  réputées 
honteufes  par  le  vulgaire  ; d’une  dignité  rcfpeCtable  , 
avec  des  mœurs  corrompues  ; ou  d un  titre  faftueux, 
avec  la  parefle  6c  la  puhllanimitc. 

Ainfi  , lorfqu’avcc  les  noms  propres  d’un  fouve- 
rain  pontife  , d’un  empereur  illuftre  , d’un  grand 
roi , dam  prince  magnifique, d’un  Général  fameux  , 
on  trouvera  joints  les  fur  noms  de  G min- de-porc , 
de  Barberouffe  , de  Pied  iortu  , A* Êvcitle-ckien  , 
de  Pain  - en  - bouche  j ccttc  union  excitera  pref» 
que  toujours  des  idées  d’un  ridicule  plus  ou  moiof 
grand. 

Quant  à l’origine  de  ces  fumoms  , il  eft  inutile 
de  la  rechercher  ailleurs  que  dans  la  malignité  de 
ceux  qui  les  donnent , 6c  dans  les  défauts  réels  ou 
apparents  de  ceux  à qui*on  les  impofe  : elle  éclate 
furtout  à l'egard  des  perfonnes  , dont  laprofpcrité 
ou  les  richerfcs  excitent  l’envie,  ou  dont  l’autorité, 
quelque  légitime  qu’elle  foît,  paroit  infupporta -r 
table  j elle  ne  rcfpe&e  ni  la  tiare  ni  la  pourpre  t 
c’cft  une  rcffourcc  qui  ne  manque  jamais  a un  peu- 
ple opprime  , & ces  marques  de  fa  vengeance  loot 


Ce  feroit  là  le  dernier  degré  de  perfection  du  Comi- 
que , fi  , dans  la  même  pièce  6c  après  cette  Situa- 
tion , on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : 
je  parle  de  celle  de  la  table , au  delà  de  laquelle 
on  ne  peut  rien  imaginer.  (AI.  Marmoutsi..) 

SIXAIN  , f.  m.  Poéfie.  On  appelle  Sixain , 
une  ftancc  compofée  de  fix.vcrs.  Nous  avons  deux 
fortes  de  Sixains  qui  ont  des  différences  affez  re- 
marquables : les  premiers  ne  font  autre  choie  qu’un 
Quatrain  , auquel  on  ajoute  deux  vers  de  rime 
différente  de  celle  qui  a terminé  le  Quatrain.  Les 
Sixains  de  cette  efpèce  admettent  deux  vers  de 
r’une  différente  , foit  devant  foit  après , comme  dans 
l’exemple  fuivant  : 

Seigneur , dans  ton  temple  adorable , 

Quel  mortel  eft  digne  d'entrer  i 
Qui  pourra  , grand  Dieu  , pénétrer 
Dans  ce  fejour  impénétrable  , 

Où  tes  feints,  inclinés  d'un  ceil  refpeftueux. 

Contemplent  de  ton  ftont  l'éclat  majeftueux? 

. Roujfeau. 

• / 

La  fécondé  efpèce  de  Sixains , affez  commune 
& fort  belle  , comprend  deux  tercets , qui  ne  doi- 
vent jamais  enjamber  le  feos  de  l’un  à l’autre  : il 
doit  donc  y avoit  un  repos  après  le  troificmc  vers  t 
les  deux  premiers  y riment  toujours  cofcmble  > 6c 
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«fautant  plus  à craindre,  que,  non  feulement  il 
«ft  impollible  d’en  découvrir  l'auteur  , mais  que  ni 
l’autctité  , ni  la  force  , ni  le  lapj  de  temps  ne  font 
capables  de  les  effacer.  On  peut  fe  rappeler , à 
l’occafion  de  ce  caractère  indélébile  ( s'il  eft  permis 
d’ufer  ici  de  ce  terme  ) , les  efforts  inutiles  «juc  fit 
un  archiduc , appelé  Frédéric , pour  faire  oublier 
le  furnom  de  Bourfc  - vide , dont  il  fe  trouvoit 
offert fc  : le  peuple , dans  un  pays  où  il  étoit  re- 
légué » le  lui  avoit  donné  dans  le  temps  d’une  dif- 
grace  qui  l'avoit  réduit  à une  extreme  difette  ; 
lorfqu'une  fortune  meilleure  l’eut  rétabli  dans  fes 
États,  il  eut  beau,  pour  marquer  fon  opulence, 
faire  dorer  jufqu’i  la  couverture  de  fon  palais , le 
f.irnom  lui  relia  toujours.  Il  faut  aufli  convenir  que 
s'il  eût  fait  du  bien  au  peuple  , au  lieu  de  dorer  Ion 
palais,  fon Sobriquet  eut  clé  change  en  un  furnom 
plein  de  gloire. 

11  arriva  quelque  chofc  de  fcmblable  à Charles 
de  Sicile,  fur  nommé  Sans  - terre  , Sobriquet  qui 
ne  lui  avoit  été  donné  que  parce  qu’ effectivement 
il  fut  long  temps  fans  États  ; il  ne  le  perdit  point , 
lors  même  que  Robert  Ion  perc  lui  eut  cédé  la 
Calabre. 

11  cft  aifé  de  comprendre , par  ce  qu'on  vient 
d’oblcrver  de  l'origine  & de  la  nature  des  * Sobri- 
quets , quelles  font  les  fonrccs  communes  d’où  on 
les  tire.  Toutes  les  imperfections  du  corps,  tous 
les  défauts  d%  l’efpric  des  hommes , leurs  mœurs , 
leurs  pallions , leurs  mauvaifes  habitudes , leurs  vices, 
leurs  allions , de  quelque  nature  qu’elles  foient , tout 
y contribue. 

A l'égard  de  la  forme  , elle  ne  confiffc  pas  feu- 
lement clans  Tufage  de  (impies  épithètes  : on  les 
iclève  Couvent  par  des  expreflions  figurées  , dont 
uclqucs  - unes  ne  font  quelquefois  que  des  jeux 
c mots,  comme  dans  celui  de  Biherius-Mero , pour 
T iberius - Nero  , à caufc  de  fa  paflîon  pour  le  vin; 
Si  dans  celui  de  Cacoergète  , appliqué  à Ptolo- 
mée  VII,  roi  d’Egypte,  pour  le  qualifier  de  mau- 
vais prince  , par  imitation  XÉvergite  , qui  defigne 
un  prince  bienfefant  ; tel  cil  encore  celui  d’É/v- 
mane , donné  à Antioche IV,  qui  , au  lieu  6’Épi- 
phane  ou  roi  illuffrc  dont  il  ulurpoit  le  titre , ne 
lignifie  qu’un  furieux. 

D'autres  Sobriquets  font  ironiques  & tournés  en 
contre  vérités  ; comme  celui  de  Poète  lauréat , que 
les  anglois  donnent  aux  mauvais  poètes. 

Ii  y en  a fouvent  dont  la  malignité  confiffc  dans 
l’emprunt  du  nom  de  quelque  animal  ou  de  quel- 
ques prrfonncs  célèbres , notées  dans  l’Hiftoire 
par  leurs  figures  ou  leurs  vices,  dont  on  fait  une 
comparaifon  avec  la  pcrfotrne-  qu’on  veut  charger. 
Les  fyriens  tirèrent,  de  la  reffcmblance  du  ncx  crochu 
d’Antiochus  VIII  au  bec  d’un  griffon,  le  Sobriquet 
de  Crypus  , qui  lui  eft  refté  ; & l’on  cdhnoît  affex, 
dans  l’Hiffoire  ancienne  , les  princes-  Si  les  per- 
fonnes  célèbres  à qui  on  a donné  ceux  de  Bouc  , 
«eux  de  Cochon , Si  A rie , de  Veauy& c Taureau  , 
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& à*  Ours , comme  on  donne  aujourdbui  ceux  de 
Silène , à'Éfope,  de  Sardanapale,  8c  de  Mejpi/ine , 
aux  perfonnes  qui  leur  rcffcmblcnt  par  la  figure  ou 
par  les  mœurs. 

Mais  de  toutes  les  expreffions  figurées  , celle 
qui  forme  les  plus  ingénieux  Sobriquets  (fi  l’on  veut 
convenir  qu’il  v ait  quelque  fel  dans  cette  forte  de 
production  de  i'cfprit  ) , c’eft  l’allufion  fondée  fur 
une  connoiffancc  de  faits  finguiiers,  dont  l’idée  prête 
une  forte  d'agrément  au  ridicule. 

Ces  différentes  formes  peuvent  fe  réduire  i quatre  , 
qui  font  autant  de  genres  de  furnoms  burlefques  ; 
ceux  dont  la  note  eff  indifférente  , ceux  qui  n’en 
impriment  qu'une  légère , ceux  qui  font  injurieux  , 5c 
ceux  qui  font  honorables. 

Pour  donner  lieu  à ceux  du  premier  genre  , il 
n’a  fallu  qu’un  attachement  a quelque  mode  fin- 
gulière  dt  coiffure  ou  d'habillement,  quelque  cou- 
tume particulière  , quelque  action  peu  importante  : 
ainfi  , les  Sobriquets  de  Pogoruuc  ou  Barbe • Ion- 
gue , donnes  à Conftantin  V , empereur  de  Conf- 
tantinoplc  ; de  Crépu  , i Boleflas , roi  de  Pologne  ; 
de  Crifcgonelle , à Gcoffroi  I,  comte  d’Anjou;  de 
Courte- manrelf  i Henri  II,  roi  d’Angleterre;  de 
Longue-épée,  i Guillaume,  duc  de  Normandie  ; 
& de  Hache,  a Baudouin  VII,  comte  de  Flandre; 
u’ont  jamais  pu  blcllcr  la  réputation  de  ccs  piinccs. 

Les  romains  appcloient  Signum  ce  genre  de 
furnoms , Si  l'action  de  le  donucr  Significare. 

Ceux  du  fécond  genre  ont  pour  objet  quelque 
légère  imperfection  du  corps  ou  de  l'efprit , cer- 
tains évènements  , Si  certaines  allions  qui,  quoi- 
qu'innocentes  , ont  une  cfpcce  de  ridicule.  C'cff  ce 
que  Cicéron  a entendu  par  turpicula  , fubturpia  , 
O quaji  deformia.  Si  Socrate  , par  exemple  , fc 
niontroit  peu  fenfiblc  au  furnom  de  Camara  , beau- 
coup s’en  trouveraient  offenfes  ; celui  de  Cracheur 
n'étoit  point  honorable  i U ladjfias,  roi  de  Bohême  , 
Oc. 

Ceux  du  troifième  genre  font  beaucoup  plus  pi- 
uants  , en  ce  qu’ift  ont  pour  objet  les  difformités 
u corps  les  plus  confidérablcs  , ou  les  plus  grandes 
difgràccs  de  la  fortune,  & dont  la  honte  eff  Fouvent 
plus  difficile  à fupporter  que  la  douleur  qui  les 
accompaguc. 

Ceux  du  quatrième  genre  n’ont  pour  objet  que 
ce  qu’il  y a de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps, 
de  plus  noble  dans  celles  de  l'efprit  Si  du  cœur , 
de  plus  admirable  dans  les  mœurs  , &:  de  plus  grand 
dans  les  allions.  Le  propre  de  ccs  furnorhs  cft  d’être 
caraltériles  d’une  maniéré  plaifante,  te  qui,  quoi- 
qu’elle tienne  de  la  raillerie , ne  laiff  e jamais  qu’une 
idée  honorable.  • 

Ainfi  , les  furnoms  de  Bras-de-fer  Si  de  Cotte - 
de- fer,  impofés,  l'uni  Baudouin  I,  comte  de  Flan- 
dre , & l'autre  i Edmond  II , roi  d’Angleterre  , font 
de  vrais  éloges  de  la  force  du  corps  dont  ces  princes 
étoieut  doués  ; tel  cft  auffi  celui  de  Tempori/cur , 
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prefque  toujours  choquant , & qui  fait  pour  Fabius 
l'apologie  de  fa  politique  militaire  , comme  celui 
de  Sans -peur  marque  à l'égard  de  Richard  , duc 
de  Normandie  , de  de  Jean , duc  de  Bourgogne , leur 
intrépidité.  * 

Il  y a des  cara&ères  accidentels  qui  en  établif- 
fent  encore  des  genres  particuliers  : les  uns  peuvent 
convenir  à plusieurs  perfonnes  , comme  les  l'tmoms 
de  Borgne  , de  Boffu  , de  Boiteux  , de  Mauvais  ; 
d'autres  ne  fout  guère  appliqués  qu'i  une  feule  , 
comme  le  furnom  de  Copronyme  impofé  a Conl- 
tantin  I V , & celui  de  CaracaLla  au  quatrième  des 
Antonin. 

Les  Sobriquets  ou  furnoms  que  fc  donnent  réci- 
proquement les  habitants  d’une  petite  ville  , d’un 
bourg,  ou  d’un  hameau  , ne  confident  ordinairement 
qu’en  quelques  épithètes  fi  triv  iales  & fi  gioflicrcs , 
qu’il  n y auroil  point  d’honneur  i en  raporter  des 
exemples. 

11  n’en  cft  pas  de  meme  de  ceux  qui  nai fient  dans 
l'enceinte  des  camps  \ ils  font  marqués  i un  coin 
de  vivacité  fie  de  liberté  particulières  aux  mili- 
taires. 

U y en  a enfin  d’héréditaires , fie  qui , n’ayant  été 
d'abord  attribués  qu’i  une  feule  peifonnc  , ont  enfui  te 
pafie  à les  défendants,  & lui  ont  tenu  lieu  de 
nom  propre.  Tels  font  la  plupart  des  furnoms  des 
romains  illuftres  du  temps  de  la  République , que 
les  auteurs  de  l’Hifioirc  romaine  qui  ont  écrit  en 
£rcc  ont  cru  leur  être  tellement  .propres,  qu’ils 
ne  leur  ont  ôté  que  la  terminaifon  latine  , comme 
Denis  d’Halicarnalîe  l'a  fait  de  ceux  de  Pvçer  6c 
de  Kop>VT»r  ,*  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  , comme 
l’ont  cru  quelques  antiquaires , que  les  magiftrats 
fur  les  médailles  defqucls  on  lit  les  furnoms  d'^/Aino- 
barbus , de  Najb,  de  Crafftpes , de  Seau  rus  , de  _ 
Bibulus  , foient  les  hommes  des  familles  Domina  , 
Axfia  y Furia  , Æ milia  , Ca/purnia,<\\ii  avoient 
la  bai  h*  rouffe  , le  ne\  long  y des  pieds  contre- 
faits , de  gros  tal&is  , fie  qui  étoient  adonnes  au 
vin.  Il  y a au  contraire  , dans  cette  République  , 
certaines  familles  qui  n'ont  tiré  leur  nom  que  dune 
de  ccs  fortes  de  Sobriquets  9 que  le  premier  de  la 
famille  a porté , comme  la  Claudia , qui  a tiré 
le  lien  d’un  boiteux . La  meme  chofe  eft  arrivée 
en  notre  pays,  aufii  bien  que  dans  beaucoup  d’au- 
tres. 

Cependant  ces  furnoms  , tels  qu’ils  ont  été  , font 
devenus  d’un  grand  avantage  dans  la  Chronologie 
6c  dans  l’Hiftoire.  Il'faut  convenir  que,  fi  quelque 
choie  cft  capable  de  diminuer  lacontofion  que  peut 
caufcr  dans  l’cfprit  une  multitude  d’objets  fcmbla- 
bles  , tels  que  ce  nombre  prodigieux  de  rois  fie  de 
Souverains , qui , dans  les  monarchies  anciennes  fi c 
modernes , fe  fucccdcnt  les  uns  aux  autres  fous  les 
mêmes  noms  ; c’cft  l’attention  aux  furnoms  par 
lefquels  ils  y font  distingués.  Ccs  furnoms  nous 
aident  beaucoup  à reconnoitre  les  princes  au  temps 
defqucls  les  événements  doivent  fc  raporter,  fie  à y 
fixer  des  époques  certaines. 
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L’ufageen  eft  néccfiairc  pour  donner,  aux  généa- 
logies des  familles  qui  ont  pofiedé  les  grands  Em- 
pires fie  les  moindres  États,  cette  clarté  quileur  cft 
clTcociellc. 

C’eft  par  le  défaut  de  furnoms  que  la  généalogie 
es  Pharaon , dont  Jofepbe  fie  Euscbe  ont  dit  que 
es  noms  étoient  plus  tôt  de  dignité  que  de  famille, 
eft  fi  obfcure.  Combien  au  contraire  la  précaution 
de  les  avoir  ajoutés  aux  furnoms  tirés  de  l’ordre 
numéral,  fauvc-t-elle  de  méprifes  fie  d’erreurs  dans 
l’hiftoire  des  Alexandre  de  Macédoine  , des  Pro- 
lomée  d'Égypte  , des  Anliochus  de  Syrie  , des  Mi- 
thri date  du  ront , des  Nicoméde  de  Eilhynic  , des 
Antonin  fie  des  Conftantin  de  l’Empire  , des  Louis 
fie  des  Charles  de  France,  &c!  Si  les  épithètes  de 
Riches  , de  Grands , de  Coafervalcurs  , £v  , dont 
les  peuples  honorèrent  autrefois  quelques* uns  des 
princes  de  ces  familles , laifieut  dans  la  mémoire 
une  impreftion  plus  forte  que  celles  qui  font  tirées 
de  l’ordre  progreiîif  de  premier  , fécond  , troifième , 
fie  des  nombres  fuivants  j les  furnoms  burlcfqucs  de 
Nez- de-griffon , de  Ventru  y de  Joueur  de  flûte  , 
d‘ Efféminé , de  Martel , de  Fainéant , de  Balafré , 
n’y  en  font-ils  pas  une  dont  les  traces  ne  font  pas 
moins  profondes  ? Horace , fêlant  la  comparaifon  du 
Sérieux  fie  du  Plaifant,  ne  feint  point  de  donner  la 
préférence  à ce  dernier. 

Difcit  enim  cltiùs  , meminitqu « libtntiàs  illud 

Quod  qui t dtridet , quam  quod  prohat  & vtneratur. 

Combien  y a - t - il  même  de  familles  illuftres, 
dans  les  anciennes  monarchies  fie  dans  celles  du 
moyen  âge  , dont  les  branches  ne  font  diftingutes 
que  par  les  Sobriquets  des  chefs  qui  y ont  fait  des 
louches  diftërentes  ! On  le  voit  dans  les  familles  ro- 
maines : dans  la  Domitia,  dont  les  deux  branches  ont 
chacune  pour  auteur  un  homme  à furnom  burlcfque, 
l’un  Ctuvinus  y fie  VznUe^Ahenobatbuj  ,•  fie  dans 
la  Cornelia  , de  laquelle  étoient  les  Scipion  . cil 
le  premier  qui  a été  connu  par  le  furnom  de  Nafica  , 
a donné  fon  nom  à une  branche  qui  ne  doit  pas  cae 
confondue  avec  celle  de  l’Afiicain. 

Une  autre  partie  cflcnciclle  de  l’Hiftoire , cft 
la  repréfcntation  des  caractères  des  différents  per- 
Tonnages  qu’elle  introduit  fur  la  fcène  ; c’eft  ce  qi:e 
font  les  furnoms  par  des  expreffions  qui  font  comme 
des  portraits  en  raccourci  des  hommes  les  plus  cé- 
lèbres t mais  il  faut  avouer  que , pat  raport  à la 
rcfîcmblancc  qui  doit  faire  le  mérite  de  ccs  portraits, 
les  furnoms  plaifants  l’emportent  de  beaucoup  fur 
ceux  du  genre  ferieux. 

Les  premiers  trompent  rarement , parce  qu'ils 
expriment  prefque  toujours  les  caractères  dans  le 
vrai  : ce  font  des  témoignages  irréprochables  , des 
décidons  prononcées  par  la.  voix  du  peuple  , des 
traits  de  crayon  libres  tirés  d’apres  le  iidnucl . des 
coups  de  pinceau  hardis,  qui  no  font  pas  feulement 
des  portraits  de  l’extérieur  des  hommes , mais  qui 
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nous  reprcfcntent  encore  ce  qu'il  y a en  eux  de  plus 
caché. 

Ainfi  , l'obfcuritc  de  l'origine  de  Michel  V,  em- 
pereur de  Conftantinople,  dont  les  parents  calfa- 
toient  des  vailTcaux  , nous  eft  rappelée  par  Ton 
furnom  de  Calaphates  ; la  baffe  nai  fiance  du  pape 
Benoît  XII , fils  d’un  boulanger  françois,  par  celui 
de  Jaque j du  Four , nui  lui  fut  donné  étant  car- 
dinal ; & l’opprobre  de  l'ancienne  profeffion  de  Va- 
Icrc  Maximieu  devenu  empereur , par  celui  d’^r- 
men  tarins. 

L'évènement  heureux  pour  le  fils  d’Othon,  duc 
de  Saxe,  qui  fut  élevé  à l'Empire,  6c  qui , lors- 
qu'il s’y  attendoit  le  moins , en  aprit  la  nouvelle 
au  milieu  d’une  partie  de  chafie  , cil  lignalé  par  le 
furnom  de  1 ’OifeUur^  qui  le  diftingue  de  tous  les 
Henri. 

L’cmprcflement  de  l'empereur  Léon  pour  détruire 
le  culte  des  images,  eft  bien  marqué  dans  le  terme 
S Iconoclafte. 

La  mauvaife  fortune  qu’efiuya  Frédéric  I , duc 
de  Saxe  , par  la  captivité  dans  laquelle  fon  père 
le  tint,  eft  devenue  mémorable  pat  le  furnom  de 
Mordu  , qui  lui  eft  refté* 

La  mort  jgnoininicufe  du  dernier  des  Antonin , 
dont  les  lbldats  jetèrent  le  cadavre  dans  le  Tibre, 
apres  l’avoir  traîné  par  les  rues  de  Rome , ne  s’ou- 
bliera jamais  a la  vue  des  épithètes  de  Traêïitius  6c 
de  Tiberinus , dont  Aurclius- Viétor  dit  qu’il  fut 
chargé. 

Ainfi , rien  n’eft  à négliger  daos  l’étude  de  l’Hif- 
toîrc  ; les  termes  les  plus  bas  , les  plus  greffiers,  ou 
les  plus  injurieux  , & qui  fcmblent  n’avoir  jamais  été 
que  le  partage  d'une  vile  populace,  ne  font  pas  pour 
cela  indignes  de  l’attention  des  Savants. 

M.  Spanheiin  , dans  fon  ouvrage  fur  l’ufagc  des 
médailles  antiques  ( tom.  it  ) , s eft  un  peu  étendu 
fur  l'origine  des  Sobriquets  des  romains  , en  les 
çonfidérant  par  le  tapoit  qu’ont  aux  médailles  con- 
sulaires ceux  des  pr  incipales  faoùlles  de  la  Répu- 
. blique  romaine,  M.  de  la  Roque  , dans  fon  Traité 
de  V origine  des  noms , auroit  dil  traiter  ce  fujet 
par  raport  i l’Hiftoire  moderne.  M.  le  Vayer  en  a 
dit  quelque  chofe  dans  fes  ouvrages.  Voye\  furtout 
les  Sien . de  V Acad,  des  Infcrip . 6*  BeUes-Lcures. 
( Le  chevalier  DE  J AV  COURT.] 

* SOCIABLE,  AIMABLE.  Synonymes. 

( ^ Ces  deux  mots  defignent  un  caractère  con- 
venable i la  fociélé  : mais  ils  différent  d’ailleurs  ft 
fort , que  ccttc  idée  commune  les  rendi  peine  fyno- 
nymes  ).  ( M.  BeaVZÉe.  ) 

L’homme  fociable  a les  qualités  propres  aü 
bien  de  la  fociélé;  je  veux  dire  la  douceur  du  ca- 
raélète,  l’humanité,  la  franchifc  fans  rudefle,  la 
Complaifance  fans  flatterie  , & furtout  le  coeur  porté 
à la  bicnfrfance  : en  un  mot , l’homme  fociable  eff 
fe  vrai  cffbycn. 

J* ‘homme  aimable , dit  Duclos,  du  moins  celui 
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à qui  on  donne  aujourdhui  ce  titre  , eft  fort  indîffê-- 
rent  fur  le  bien  public,  ardent  à plaire  a toutes 
les  fociétés  cù  fon  goût  6c  le  hafard  le  jettent , 6c 
prêt  à en  facriher  chaque  particulier  ; U n’aime 
perfonne  , n’eft  aimé  de  qui  que  ce  foit , plaît  i 
tous , 6c  fouve ut  eft  méprifé  6c  recherché  par  les  mê- 
mes gens. 

Les  liai  fous  particulières  de  l’homme  fociable 
font  des  liens  qui  l’attachent  de  plus  en  plus  à 
à l'État  : celles  de  l’homme  aimable  ne  font  que 
de  nouvelles  diffipations  qui  retranchent  d’autant 
les  devoirs  cffencicls.  L’homme  fociabl*  infpite  le 
défir  de  vivre  avec  lui  : l’homme  aimable  en  éloigne 
ou  doit  en  éloigner  tout  honnête  citoyen.  v Le  aie- 
valier  de  Jaücourt.  ) 

N.  ) SOI-MÊME  , LUI-MEME.  Synonym. 

e fauver  , Se  perdre  foi-même  , lignifie  Sauver, 
Perdre  là  propre  pcrfounc.  11  eft  inutile  de  fauver 
fes  biens  dans  un  naufrage  , fi  on  ne  fc  fauve  foi - 
même.  Que  lcrviroit-il  iun  homme  de  gagner  tout 
le  monde , 6c  de  fe  perdre  foi-même  i 

Lui  même  fignific  autre  chofe.  Il  s’eft  fauve  lui- 
même  9 c’cft  i dire  , fans  le  fecours  d’autrui.  II  s’eft 
perdu  lui-même , c'cft  adiré,  par  fa  faute,  par  fa 
mauvaife  conduite. 

Dans  les  phrafes  où  Soi  - même  eft  joint  avec 
les  verbes  Sauver  6c  Perdre  , le  mot  de  Soi-même 
eft  complément  ou  régime  de  ces  verbes.  Il  s'eft 
fauvé  , 11  s’eft  perdu  foi-même  ; mais  il  n’a  pas  fauvé 
ou  perdu  autre  chofe. 

Dans  les  phrafes  où  Lui  meme  eft  joint  avec  ces 
verbes , Lui  - même  eft  fujet  ou  en  tient  lieu.  Il 
s’eft  fauvé , 11  s'eft  perdu  lui-même  : c’eft  comme 
fi  l'on  difoit  , Lui  - même  il  s’eft  fauvé  , il  s'eft 
perdu  ; 11  eft  l'auteur  de  fon  falut , de  fa  perte, 

( Bovhours.  ) 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  Soi  - même  & de 
Lui  même  , joints  aux  verbej^  Sauver  6c  Perdre  , 
s’étend  généralement  à tous  tes  verbes  aétifs  apres 
lefquels  on  peut  mettre  Soi-même  fans  prepofition. 
Il  le  loue  lui-même  ; c'eft  à dire  , Lui  - même  fe 
loue,  6c  les  autres  ne  le  louent  peut-ctre  pas.  Il  fc 
loue  foi- même  i c’eft  à dire  , Il  loue  fa  propre 
perfonne  , 6c  non  pas  celle  d’un  autre.  (A/.  Beau- 
ZÉE.  ) 

* SOLÉCISME  , f.  m.  Grammaire.  Quelques 
grammairiens  ont  prétendu  que  ce  mot , qui  fe  dit 
en  grec  *»A uKir/d* , eft  forme  de  ces  mots  r’v  A*** 
, font  fermants  indigna  corruptio , cor- 
ruption d’un  langage  fain.  Mais  cette  origine  , quoj- 
qu'ingénieufe  6c  probable  en  loi , eft  démentie  pat 
l’Hiftoire, 

n Ce  mot  eft  formé  de  Ii^cikn  , qui  fignifie  les 
t>  habitants  de  la  ville  appelée  S«a»i  , comme 
» Aw«ikm  , les  habitants jle  la  campagne  ».  [ La 
terminaifon  o**»  vient  de  o<x*t  , domus  ; d’où  ini«, 

habita  ]•  « De  ou  a fait  *»a ntù\ui , imiter 
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o les  habitants  de  la  ville  appelée  XiAu  , comme 
» de  AyfuKti , «') fiiKifm , imiter  les  gens  de  la  carn- 
et page  ».  Voye\  Imitatif. 

■>  Il  y avoir  deux  villes  de  ce  nom  , l’une  en 
» Cilicie , fur  le»  bords  du  Cydnus,  l’autre  dans 
» l'île  de  Chypre.  Ces  deux  villes , fuivant  un 
» grand  nombre  d’auteurs  , avnient  été  fondées  par 
» Solon.  La  ville  qu’il  avoit  bâtie  dans  celte  pro- 
» vince  , quitta  dans  la  fuite  le  nom  de  fon  fon- 
w dateur  , pour  prendre  celui  de  Pompée  , qui 
» y avoit  rétablie.  A l’égard  de  celle  cfe  l’ile  de 
o Chypre  , Plutarque  nous  a confervé  l’hifloirc  de 
» 1 a fondation.  Solon  , étant  palfé  auprès  d’un  roi 
» de  Chypre , aquit  bientôt  tant  d'autorité  fur  fon 
» efprit  , qu’il  lui  perfuada  d’abandonner  la  ville 
» ou  il  feioit  fqn  féjour  : l’alîiettc  en  étoit  à la 
» vérité  fort  avantageufe;  mais  le  terrein  qui  l’en- 
» vironnoit  étoit  ingrat  St  difficile.  Le  roi  fuivit 
» les  avis  de  Solon , 4c  bâtit  dans  une  belle  plaine 
» une  nouvelle  ville  , aufïi  forte  que  la  première, 
» dont  elle  n’étoil  pas  éloignée , mais  beaucoup 
» plus  grande  & plus  commode  pour  la  fublîllancc 
» des  habitants.  On  accourut  en  foule  de  toutes 
» parts  pour  la  peupler;  & il  y vint  furlout  un 
n grand  nombre  d’Athéniens , qui , s'étant  mêlés 
o avec  les  anciens  habitants , perdirent  dans  leur 
d commerce  la  politeUe  de  leur  langage  & par- 
ie lèrent  bientôt  comine  des  barbares  : de  là  le  nom 
0 XtAmu  , qui  eft  leur  nom  , fut  fubflitué  au  mot 
o éa;'a;u  , A:  nAsnu'(i0  à êafCap'Çur , qu’on  em- 
0 ployoit  auparavant  pour  défîgner  ceux  qui  par- 
n loient  uti  mauvais  langage  ».  Me'm.  de  l"  Acad, 
royale  des  Infcrip.  & Bell.  Leur.  tom.  r,  Hift. 
pag.  x r o. 

Le  nom  de  SoUeifme , dans  fon  origine,  fit! 
donc  employé  dans  un  lins  général,  pour  défîgner 
toute  efpèce  de  faute  contre  l’ufage  de  la  langue  ; St 
il  étoit  d’abord  fynonyme  de  Barbarifme. 

Mais  le  langage  des  fciences  4c  des  arts , guidé 
par  le  même  efprit  que  celui  de  la  fociété  géné- 
rale , ne  fouifre  pas  plus  les  mots  purement  fyno- 
nymes;  ou  il  n’en  conferve  qu’un  , ou  il  les  diffé- 
rencie par  des  idées  diftinélives  ajoutées  à l’idcc  com- 
mune qui  les  ra proche. 

( 5 De  là  la  dilférence  qui  diflingue  aujourdhui 
ces  deux  termes.  Le  Barbarifme  altère  la  diélion 
en  introduifant  des  mots  inufîtés  , ou  en  leur  don- 
nant un  fens  infolite,  ou  en  IcsafTociant  d’une  ma- 
nière choquante  4c  extraordinaire.  Le  Solécifme 
viole  les  lois  de  la  Syntaxe , en  tranfgrcfTant  les 
règles  de  la  Déclinaifon , ou  de  la  Conjùgaifon  , ou 
de  la  Concordance,  ou  du  Régime.  Voye\  ces 
mots. 

I.  C’efl  faire  un  SoUeifme  contre  la  décli- 
naifon : 

r°.  De  donner  à un  mot  un  nombre  que  l’Ufage 
lui  refufe  , comme  fi  l’on  difôit  que  S.  Louis  e/l 
T ancêtre  de  Louis  XVI:  il. faut  dire  l'un  des 
ancêtres  , parce  qu 'Ancêtres  nefe  dit  jamais  qu’au 
pluriel. 
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La  Bruyère  a fait  le  Solécifme  dans  un  fens  con- 
traire , quand  il  dit  ( Dikours  fur  ThéopkraAe  > : 
Afin  que  nuis  de  ceux  oui  ont  de  la  jttjleffe , de 
la  vivacité , O d qui  il  ne  manque  que  d'avoir 
lu  beaucoup  , ne  fe  reprochent  pas  meme  ce  petit 
défaut , le  ne  puilTenl  être  arrêtés  dans  la  leêlure  • 
des  Caraêlères.  Les  mots  Nul  St  Aucun , quand 
ils  font  articles , n’ont  que  le  fingulier  , 4c  de  leur 
nature  répugnent  au  pluriel,  u Cette  obfervation  , 

0 dit  l’abbé  d’Olivct , cA  d’autant  plus  nécciTairc  , 

0 que  d’habiles  écrivains  éne  l’ont  pas  toujours 
n fuivic  0. 

Achillas  dit  à Ploloraée  ( Pompée  de  P.  Cor- 
neille, I.  1 ) : 

Vous  pouvez  adorer  Céfar , fi  Ton  l’adore  s 

Mail  quoique  vos  encens  le  traicent  d’immortel.  6c. 

C’eA  un  SoUeifme  pareil  à celui  de  La  Bruyère: 
Lncens  ne  foutne  point  le  pluriel  ; & dans  toutes 
les  langues , les  noms  des  métaux  , des  minéraux  , 
des  aromates , ainfi  que  ceux  des  pallions  , n'an- 
niettent  au  fens  prqprc  que  "le  nombre  fingu- 
lier. 

»#.  De  terminer  un  mot  déclinable  autrement 
que  l’Ufage  11c  l’ordonne  : comme  fi  l’on  difoit , 
des  cieux  de  lie  pour  des  ciels  de  lie,  ou  en  termes 
d Architeélure  des  ieux  de  boeuf  pour  des  ceils  de 
boeuf  ; ce  qui  échape  en  effet  à bien  des  gens  , 
parce  qu’ils  lavent  que  Ciel , dans  fon  acception 
primitive  , fait  au  pluriel  Cieux  , St  qu’Cft'ré  y 
fait  pareillement  leux.  11  eA  pourtant  des  circonl- 
tanccs  où  l’on  doit  dire  des  ieux  de  beeuf  ; mais 
c’eA  quand  on  veut  marquer  réellement  ou  des  ieux 
de  l’animal  appelé  Bœuf,  ou  de  gros  ieux  Aupidcs 
femblablcs  à ceux  de  cet  animal. 

II.  C’eA  faire  un  SoUeifme  contre  la  Conjugai- 
fon  , de  donner,  aux  parties  d’un  verbe,  des  formes 
différentes  de  celles  que  l’Ufàge  autorité. 

C’cA , pa:  exemple  , une  régie  de  notre  Con- 
jugailon  , que  dans  tous  les  temps  , hors  ceux  de 
l’Impératif,  la  fécondé  perfonne  fmguliére  foit  ter- 
minée par  une  s : il  y a donc  nu  SoUeifme  dans  ce 
vers  du  fameux  fonnet  de  l’Avorton  , 

El  du  fond  du  néant  ou  tu  rentre  aujourdhui  ; 

il  faut  tu  rentres  : mais  cela  ajoute  une  fyllabc,  dont 
le  poêle  étoit  cmbarrafTc. 

Plufieurs , trompés  par  une  faufTc  analogie  entre 
le  fimple  4c  les  compofés , difent  vous  contredites t 
vous  dédites  , vous  médites  , vous  maudites  , 
comme  on  dit  vous  dites  , 4c  vous  redites  : c’eft 
un  Solécifme  ,*  le  bon  Ufagc  n’approuve  que  volts 
contrtdife\,  vous  dédife\ , vous  médife\  , St  vous 
maudijfc\. 

D’autres,  induits  en  errent  par  la  rcffemblance 
malériftlc  des  mots , difent  Recouvert  pour  Re- 
couvré au  fupin  du  vcibe  Recouvre  i 4c  on  trouve 
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et  SoUcifme  dans  le  roman  de  Z Aid:  (Part.  II)  : 
Les  vaijfeaux  furent  revenus  & Afrique  avant 
que  Z aide  eût  recouvert  fa  fan  té.  J'obfcrvcrai  , 
en  partant , que  fa  eft  de  trop  , parce  que  Zàide 
ne  pouvoir  recouvrer  une  autre  fauté  que  la  ficnne  ; 
* il  falloir  donc  dire , avant  que  Zaide  eut  recouvré 
la  Janté . 

Nos  prétérits  font  compofcs  Je  l'un  des  auxi- 
liaires avoir  ou  être ; & ceft  uu  SoUcifme  de  ne 
pas  fe  fervir  de  celui  des  deux  que  l’Ulage  ou  le 
î’ens  autorife.  Le  célébré  romaq  de  la  Yrincejfe 
de  Clives  , dont  M.  duTrouffet  de  Valincourt  a 
fait  une  critique  pleine  de  raifon  6c  de  goût , nous 
fournira  l'exemple  de  cette  cfpccc  de  SoUcifme . 
Que  Af.  de  Nemours  y ait  jamais  entre',  pour 
y foit  jamais  entré  ,*  &c  dans  un  autre  endroit , 
Af.  de  Nemours  centré  deux  nuits  de  fuite  dans  le 
jardin  , pour  eft  entré. 

On  pourrait  s’imaginer  que  des  fautes  de  cette 
efpccc  n’cchapcnt  pa\  aifément  à de  bons  écrivains  : 
mais  outrS  que  le  roman  dont  il  s'agit  vient  de 
très-bonne  main , qui  pourra  fe  promettre  de  ne 
pas  tomber  dans  quelque  incorrection  , quand  on 
entendra  le  même  SoUcifme  faire  une  tache  à l’onc- 
tueufe  éloquence  de  Maflillon  ? Il  femble  , dit -il , 
que  Jéfus-Chrift  n ’auroit  pas  rejfujcité  tout  entier, 
pour  ne  feroit  pas  rejfuf  ité. 

Un  SoUAfme  contre  la  Conjugaifon , que  bien 
des  gens  commettent  en  parlant  , c eft  de  dénaturer 
la  première  perfonne  finguliére  du  préfeot  antérieur 
du  fubjon&if  , par  la  luppreffion  de  la  fyllahe 
finale  fe  : on  leur  entend  dire  , Il  voulait  que 
j’allas  che^  lui , Il  falloit  que  je  lui  tins  parole , 
On  attendoit  que  je  fortîs  de  cette  maifon , Quoi- 
que j’cûs  payét  II  faudroit  que  je  conoûs  votre 
affaire  , au  lieu  de  j’allajjcyje  tinjfe  pje fortiffe  , 
jeuffe  , -je  connujfe.  C’cft  apparemment  rauon- 
nance  de  la  troiiieme  perfonne  qui  trompe  ceux 
qui  parlent  ainfi/  il  allât , il  tînt , ilfortît  , il 
eut  , il  connut  , les  induit  à dire  j‘ allas  je  tins , 
je  fortîs  %j'eus  , je  connus:  faulTc  analogie,  dont 
le  remède  eft  l’étude  rigoureufe  des  règles  de  la 
Conjugaifon, 

111.  La  Concordance  des  mots  corrélatifs  ayant 
lieu  à plufieurs  égards , il  eft  portible  de  faire  fur 
ce  point  des  SoUcipnes  en  plufieurs  manières. 

t,°.  Contre  le  genre  des  noms.  J.  J.  Roufteau 
J Emile  , liv.  1 ) fait  un  SoUcifme  de  genre  , quand 
il  dit  , Leurs  pleurs  font  bonnes  ; LA  longues 
pleurs  d’un  enfin  t , Elles  ne  font  point  C ouvrage 
de  la  nature.  Les  mots  bonnes , longues  , elles , 
font  au  féminin,  quoiqu'ils  fc  raportenl  i'gleurs,  qui 
Cil  un  nom  mafeulin. 

P.  Corneille  ( Pompée , f VI  , 1 ) fait  dire  par 
Achorée,  parlant  de  l’arrivée  de  Céfar  en  Égypte, 
II  venait  J plein  voile  : c’cft  un  SoUcifme  contre 
le  genre , puifquc  voile  de  vairtcau  a toujours  été 
féminin  , & que  c’cft  voile  pour  couvrir^qui  eft 
éiul'cuÜQt 
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i°.  Contre  le  nombre.  Dans  la  phrafe  que  je 
viens  de  cher  de  P.  Corneille  , il  y a encore  un 
SoUcifme  contre  le  nombre;  car  on  ne  dit  6c  l’on 
ne  doit  dire  qu’au  pluriel , Aller  y Venir,  Voguer 
à pleines  voiles  , parce  que  ccttc  exprefiion  fuppofe 
toutes  les  voiles  déployées  & en  quelque  lorte 
pleines  du  rent  qui  les  enfle  en  les  pourtant. 

S.  Réal , dans  la  Conjuration  des  efpagnols 
contre  la  république  de  Venife  , dit,  en  pailant 
de  Renault  , que  fort  âge  U fa  profeffon  d'homme 
de  cabinet  plus  tôt  que  d’homme  de  guerre'  le 
rendoit  incapable  de  partager  avec  le  capitaine 
la  gloire  de  l’exécution.  Le  lïngulier  rendoit  eft 
un  Solécifme , parce  qu'il  a raport  à deux  fujets 
finguliers,  fon  âge  6c  fa  profeffion  , qui  fait  plu- 
ralité. 

Il  eft  toutefois  des  cas  oû  un  fingitlier  fc  raporte 
fans  SoUcifme  1 plufieurs  noms  finguliers  : c’eft 
lorfqu’ii  y a pluralité  de  noms  fynonymes  ou  apro- 
chants  , qui  ne  préfsnteot  pas  pluralité  d’idées. 
Ainfi  , Bortueta  pu  dire,  L’ignorance  & V aveugle- 
ment s’étoit  prodigieufement  accru  depuis  le  temps 
(T  Abraham. 

Quand  les  noms  ne  feroient  pas  fynonymes , notre 
langue  permet  quelquefois  aux  poètes  de  mettre 
le  fin  gu  lier  en  raport  avec  tous , parce  qu’on  peut 
rendre  raifon  par  l’Ellipfc  de  ce  qui  paroit  alors 
irrégulier.  Ainfi,  Malherbe  a ufé  de  ccttc  licence  ea 
commençant  fon  Ode  â Henri  IV  fur  la  prife  de 
Marfeille  ; 

Soit  que  de  tes  lauriers  la  grandeur  pourfuivam 

D'un  coeur  où  l'ire  julte  6c  la  gloire  commande  : 

c’cft  comme  s’il  y avoit.  D’un  cœur  où  l’ire 
juflt  commande  & oû  la  gloire  commande . 

Mais  les  profiteurs  ne  peuvent  ufer  de  cette 
licence,  fans  faire  un  véritable  Solécifme  contre  la 
Concordance,  toujours  plus  précieufe  dam  une  langue 
amie  de  la  perfpicuitë  , que  les  hardiertes  qui  peu- 
vent l’altérer. 

$*.  Contre  les  temps.  D.Calraetdit  : Denis , 
informé  de  la  marche  d'Héloris  , le  furprend  de 
grand  matin  , avant  qu  il  eut  pu  ni  ramajfer  ni 
ranger  fon  armée.  Le  temps  antérieur  il  eut  pu  , 
au  fubjonétif  , ne  doit  être  fubordonué  qu’i  un 
temps  antérieur  du  verbe  précédent;  6c  il  eft  ici 
fubordonné  i furprend , qui  n’cft  point  antérieur  ; 
c’eft  un  SoUcjfme  / il  falloit  dire  , ou  furprit  au 
premier  verbe  , ou  qu’il  ait  pu  au  fécond. 

IV.  C’eft  faire  un  SoUcifme  contre  le  Régime, 
de  mettre  le  complément  d’un  niot  fous  une  autre 
forme  que  celle  que  la  Syntaxe  a décidée. 

Le  premier  jour  que  j’allai  parler  i vous  ( Ro- 
man de  Zaide  ) , SoUcifme  de  Régime  ; la  Syntaxe 
françoife  veux  j’allai  vous  parler. 

On  dit  dans  le  même  livre,  en  parlant  des  fenê- 
tres d’une  chambre  : Je  crus  un  jour  de  les  avoir 
entendues  ouvsis»  Il  y a la  deux  Solécifmes  de 

Régime. 
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i u?  ime.  t*.  La  prépofilioo  de  eft  de  trop  ; le  verbe 
croire  ne  régit  pas  un  infinitif  par  l’cntreniife  d’une 
prcpodtion , il  le  régit  immédiatement.  1*.  Les 
(fenêtre*  ) eft  le  complément  d’ouvrir , St  non  pas 
d avoir  entendu  ; or  le  participe  des  temps  com- 
posés d’un  verbe  aâif  ne  fe  met  en  concordance 

Î|u’avec  fon  complément  qui  le  précède  , St  coo- 
équemment  entendues  pèche  contre  cette  règle  de 
Syntaxe  : il  falloir  dire , Je  crus  un  jour  les  avoir 
entendu  ouvrir. 

P artout  la  charue  avait  lai  fié  des  creux  fil- 
ions. (Télémaq.  V ).  Des  ve ut  dire  de  Us  ; (t 
notre  Syntaxe  ne  veut  pas  l’article  indicatif  avec 
de , quand  l’adjcftif  précède  le  nom  : il  falloit  dire , 
de  creux  filions. 

Nous  avions  craint  que  quelque  étranger  vien- 
droit  faire  la  conquête  de  l'ile  de  Crète.  (Ibid.) 
Double  Solécifmt  : i°.  le  verbe  Craindre  régit  le 
fubj'onflif , &ne  fouffre  pas  le  fuppofitif;  s°.  Crain- 
dre i étant  affirmatif,  exige  ne  avec  le  fubjonâif 
qu’il  régit  : il  falloit  donc  dire , Nous  avions 
craint  que  ouelque  étranger  ne  vînt  faire  la 
conquête  de  l iU  de  Crète.  Laphral'e  de  Fénelon  eft 
un  gafconifme. 

L' exemple  commun  qui  les  autorifie , dit  Maf- 
fillon  , en  parlant  des  mœurs  du  fièclc  , prouve 
feulement  que  la  vertu  efl  rare , mais  non  pas 
que  U défordre  eft  permis.  Dans  cet  exemple, 
mais  non  pas  fignihc  mais  ne  prouve  pas  ; St 
ce  verbe  négatif  régit  le  fubjonftif  : que  le  défordre 
eft  permis  , eft  donc  un  Solde  if, me  de  Régime  , 6c 
l’orateur  devoàidire , mais  non  pas  que  U défordre 
Toit  permis. 

Je  ne  prétends  pas  accumuler  ici  des  exemples 
de  tous  les  Solêcifmes  pofbblcs  : il  me  fuffit  d’avoir 
indiqué  les  principaux  chefs  , auxquels  on  peut  ra- 
porter  les  différentes  régies  dont  ce  genre  de  faute 
eft  la  tranfgretlion  ; St  d’en  avoir  pris  des  exemples 
dans  desouvrages  juftemeni  eftimés  du  Public  , moins 
pour  les  ccnlurcr,  que  pour  infpirer , èceux  qui  écri- 
vent , la  circonfpeâion  lapluslcrupulcufe  St  la  mo- 
deftie  la  plusvtaie.  ) 

Théophraftc  St  Chryfïppe  avoient  fait  chacun 
un  ouvrage  intitulé  ITtpi  nAinut/tuf  : ce  qui  prouve 
l’erreur  d’Aulu  - Gelic  ( Lié.  /' , cap.  xx  ) , c -j 
prétend  que  les  écrivains  grecs  qui  ont  parlé  pure- 
ment le  langage  attique  , n’ont  jamais  employé  ce 
root , 8c  qu’il  ne  l’a  vu  dans  aucun  auteur  de  réputa- 
tion. On  le  trouve  pourtant  dans  Ariftote. 

( M.  Beauzée.  ) 

SOLILOQUE  , f.  m.  Littérature.  C’cft  un  rai- 
fonnement  St  un  difeours  qnc  quelqu’un  fe  fait  à lui- 
fuéme. 

Papias  dit  que  Soliloque  eft  proprement  un  dif- 
■cours  en  forme  de  réponfc  iune  queftion  qu’un  homme 
x eft  faite  è lui  même. 

Les  Soliloques  font  devenus  bien  communs  fur 
le  Théâtre  moderne  : il  n’y  a rien  cependant  de 
Gramm.  et  LlTTÉRAT.  Tome  llï. 
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fi  contraire  1 l’art  St  1 la  nature  , que  d'introduire 
fur  la  Scène  un  acteur  qui  fe  fait  de  longs  difeours 

four  communiquer  fes  peofées  ,’&C,  à ceux  qui 
entendent. 

Lorfque  ces  fortes  de  découvertes  font  néceflaires, 
le  poète  devroit  avoir  foin  de  donner  à fes  aflcurs 
des  confàleots  à qui  ils  pufTcnt , quand  il  le  faut  , 
découvrir  leurs  penfées  les  plus  fccrètcs  ; par  ce 
moyen  , les  fpeélateurs  en  feraient  inftruits  d’une 
manière  bien  plus  naturelle  : encore  eft- ce  une  ref- 
fource  dont  un  poète  ciaft  devroit  éviter  d’avoir 
bcfôin. 

L’ufage  St  l’abus  des  Soliloques  font  bien  détaillés 
pat  le  duc  de  Buckingham , dans  le  paffage  fui- 
vant  : » Les  Soliloques  doivent  être  rares  , extrê- 
» mement  courts  , & même  ne  doivent  être  em- 
■>  ployés  que  dans  la  pxfCon.  Nos  amants  , parlant 
» à eux-mêmes , faute  d’autres , prennent  les  murail- 
» les  pour  confidents  : cette  faute  ne  fetoit  pas  encore 
o réparée , quand  même  ils  fe  confieraient  à leurs 
» amis  pour  nous  le  dire  n. 

Nous  n'employons  en  France  que  le  terme  de 
Monologue  , pour  exprin.cr  les  difeours  ou  les 
feenes  dans  lefquclics  un  aétcur  s’entretient  avec  lui- 
même  , le  mot  de  Soliloque  étant  particulièrement 
confacré  1 la  Théologie  myftiuue  St  affcÛive.  A i n fi, 
nous  difons  les  Soliloques  de  S.  Auguftin  ; ce  fout 
des  méditations pieufes.  (ylnON i me. 

* SOMME , SOMMEIL , f.  m.  Synonymes. 

(S  L’un  & l’autre  expriment  cet  état  d’alîoupiflc* 
ment  & d'inaction,  qui» 

• . • . Quand  l'homme  accablé  fenr  de  fon  faible  corps 
Les  organes  vaincus,  fans  force  fie  fane  reflorts. 

Vient  par  un  calme  heureux  fccourir  la  nature. 

Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’elle  endure. 

Hcnrmdc  y IL) 

( M.  Beauzée.  ) 

Il  y a quelquefois  de  la  différence  entre  ces  deux 
roots. 

Somme  (ïgnifie  toujours  le  Dormir , ou  l’efpace 
de  temps  qu  on  dort.  Sommeil  le  prend  quelquefois 
pour  l’envie  de  dormir. 

On  eft  prefle  du  Sommeil  en  été  après  le  repas. 
On  dort  «un  profond  Somme  après  une  grande  iati- 
gue.  (Le  chevalier  de  L au  court*) 

( ^ Sommeil  exprime  proprement  Tétât  de 
Tanimal  pendant  TafloupifTcmcnt  naturel  de  tou$ 
fes  fens}  c'eft  pourquoi  Ton  en  fait  ufage  avec 
tous  les  mots  qui  peuvent  être  relatifs  à un  état  , 
à une  fitualion.  Etre  enfeveli  dans  le  Sommeil  ; 
Troubler,  rompre  , interrompre  , rcfpeél-i  le  Som- 
meil de  quelqu’un  j Un  long , un  profond  Som- 
meil ; Un  Sommeil  tranquiie  , doux , paifible , 
inquiet  , fâcheux  ; La  mort  eft  un  Sommeil  de 
fer  ; L'oubli  de  la  Religion  eft  un  Sommeil  fu- 
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Somme  fignific  principalement  le  temps  que 
dure  l'atioupi  tic  ment  naturel , 6c  le  préfente  en 
quelque  forte  comme  un  affce  de  1»  vie  humaine  ; 
c eft  pourquoi  l’on  s'en  fert  avec  les  termes  oui 
fe  rapo  rient  aux  actes  , 6c  il  ne  fc  dit  guère  qu  en 
parlant  de  l'homme  : Un  bon  Somme  , un  Somme 
léger,  le  premier  Somme.  On  dit,  Faire  un  Somme  ; 
&l’on  ne  diroit  pas  de  même,  Faire  un  Sommeil.) 

( M.  Beauz£e.  ) 

( N.)  SON  DE  VOIX , TON  DE  VOIX.  S/n. 

Ces  deux  exprefTîons , fynonymes  en  ce  qu’elles 
expriment  les  attestions  caradtériftiques  de  la  voix  , 
ont  entre  elles  des  différences  confidcrablcs. 

On  reconnoit  les  perfonnes  au  Son  de  leur  voix ; 
comme  on  diftinguc  une  flûte,  un  fifre,  un  haut- 
bois , une  vicie , un  violon,  6c  tout  autre  infini- 
ment de  M fique , au  Son  déterminé  par  Ùl  conf- 
truétion.  On  diftinguc  lev  diverfes  a (ferions  de 
Famé  d’une  perfonne  qui  parle  avec  intelligence 
ou  avec  feu  , par  la  oivcifité  des  Tons  de  voix  ; 
comme  on  diftingue  fur  un  même  inftrumcnt  les  dif- 
férents airs  , les  mefures , les  modes,  & autres 
variétés  nécctiaircs. 

Le  Son  de  vo/xeft  donc  déterminé  par  la  conftruc- 
tion  pli  y fi  que  de  l’oigane  ; il  cil  doux  ou  rude,  agréa- 
ble ou  Héugréablc,  grêle  ou  vigoureux.  Le  Ton  de 
voix  eft  une  infl.xion  déterminée  par  les  affections 
intérieures  que  l’on  veut  peindre  ; il  eft  , félon 
l’occurrence , élevé  ou  bas , impérieux  ou  fournis  , 
fier  on  humble  , vif  ou  froid,  (erieux  ou  ironique  , 
grave  ou  badin  , trifteou  gai  , lamentable  ou  plai- 
lant  , &c  ( M.  Beauzee .) 

SONS  (accord  des),  Belles  - Lettres . 
L’harmonie  a lieu  , foit  dans  la  Profe  foit  dans  la 
Foéfie.  Elle  eft  à la  vérité  plus  marquée  dans  les 
Vers  que  dans  la  Profe;  mais  elle  n’en  exifte  pas 
moins  dans  celle-ci , & n’y  eft  pas  moins  nécctiaire. 
Nous  parlerons  d’abord  de  celle-ci,  & enfui  te  de 
l’harmonie  poétique. 

L’harmonie  de  la  Profe  étoit  appelée  par  les  grecs 
By tkme  , & par  les  latins.  No mbre  oratoire , humé- 
rus. Voye\  Nombre  Gr  Rythme. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  l’arrangement  des 
. mois  ne  contribue  beaucoup  a la  beauté  , quelque- 
fois même  à la  force  du  difeours.  Il  y a dans 
l'homme  un  goût  naturel  qui  le  rend  fenfible  au 
nombre  & i la  cadence;  6c  pour  introduire  dans  les 
langues  cette  efpèce  de  concert , cette  harmonie  , 
il  n’a  fallu  que  confultcr  la  nature  , qu'étudier  le 
génie  de  ces  langues  , que  fonder  6c  interroger , 
pour  ainfi  dire  , les  oreilles  , que  Cicéron  appelle 
avec  raif'Mi  un  juge  fier  O dédaigneux.  En  effet , 
quelque  belle  que  foit  une  penfée  en  elle-même  , 
fi  les  mots  qui  l’expriment  font,  mal  arrangés  , la 
dflicatetic  de  l'oreille  en  eft  choquée  ; une  com- 
pofirion  dure  & rude  la  blelfe  , au  lieu  qu’elle  eft 
agréablement  flattée  de  celle  qui  eft  douce  & cou- 


lante : fi  le  nombre  eft  mal  Couteau  & que  la 
chute  en  foit  prompte,  elle  fent  qu’il  y manque 
quelque  chofe , 6c  n’cft  point  fatisfaite  ; fi  au  con- 
traire il  y a quelque  chofe  de  traînant  6c  de  fu- 
perflu,  elle  le  rcjclre  & ne  peut  le  fouttrir.  En 
un  mot , il  n'y  a qu'un  difeours  plein  6c  nombreux  qui 
puitfcla  contenter. 

Par  la  différente  ftru&ure  que  l'orateur  donne  i 
fes  phrafes,  le  difeours  tantôt  marche  avec  une 
gravité  majeftueufe  ou  coule  avec  une  prompte  6c 
légère  rapidité  , tantôt  charme  & enlève  l'auditeux 
par  une  douce  harmonie,  ou  le  pénccre  d’horreux 
6c  de  faififTement  par  une  cadence  dure  6c  âpre. 
Mais  comme  la  qualité  & la  mefure  des  mots  ne 
dépend  point  de  i orateur  6c  qu’il  les  trouve  , doue 
ainfi  dire  , tout  taillés  ; fon  habileté  confifte  1 les 
mettre  dant  un  tel  ordic  , que  leur  concours  6c 
leur  union  , fans  laitier  aucun  vide  ni  caufcr  aucune 
rudefle  , rendent  le  dilcours  doux  , coulant , agréa- 
ble : & il  n'cft  point  de  mots  , quelque  durs  qu’ils 
paroitient  par  eux  - mêmes  , qui  , placés  i propos 
par  une  main  habile  , ne  pui tient  contribuer  i l'har- 
monie du  difeours;  comme  , dans  un  bâ  iment,les 
pierres  les  plus  brutes  & les  plus  irrégulières  y trou- 
vent leur  place.  Ifocrate  , i proprement  parler,  fut 
le  premier,  chea  les  grecs,  qui  les  rendit  attentifs 
à cette  grâce  du  nombre  6c  de  la  cadence  ; ôc  Ci- 
céron rendit  le  même  fervice  i la  langue  de  fon 
pays. 

Quoique  le  nombre  doive  être  répandu  dans  tout 
le  corps  fie  le  titiu  des  périodes  donc  un  difeours 
eft  compofé,  6c  que  ce  foit  de  cflte  union  Sc  de 
ce  concert  de  toutes  les  parties  que  réfulte  l’har- 
monie ; cependant  on  convient  qoe  c'cft  furtout  à 
la  fin  des  périodes  qu'il  paroît  & fe  fait  fentir.  Le 
commencement  des  périodes  oc  demande  pas  un  foin 
moins  particulier,  parce  que  l'oreille,  y donnant  une 
attention  toute  nouvelle , en  remarque  aifément  les 
défauts. 

11  y a un  arrangement  plus  marqué  & plus  étendu 
qui  peut  convenir  aux  difeours  d’appareil  6c  de  cé- 
rémonie , tels  que  font  ceux  du  genre  démonftra- 
tif,  oû  l'auditeur , loin  d’être  choqué  des  cadences 
mefurées  6c  noinbreufes  , obfcrvécs,  pour  ainfi  dire, 
avec  fcrupule  , fait  gré  i l'orateur  de  lui  procurer 
par  là  un  plaifir  doux  & innocent.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  quand  il  s’agit  de  matières  eraves  6c  ferieufes  , 
6c  oû  L’on  ne  cherche  qu’â  inftmire  & qu’a  tou- 
cher ; la  cadence  pour  lors  doit  avoir  quelque 
chofe  de  grave  6c  de  ferieux  : il  faut  que  cette 
amorce  du  plaifir  qu’on  prépare  aux  auditeurs  foit 
comme  cachée  6c  envelopce  fous  la  folidité  des 
chofcs  6c  fous  la  beauté  des  expreftions  , dont  ils 
foient  tellement  occupés  , qu  ils  paroitient  ne 
pas  faire  d’attention  i 1 harmonie. 

Ces  principes , que  nous  tirons  de  Rollin  , qui 
les  a lui- meme  puifés  dans  Cicéron  6c  Quintilicn  , 
font  applicables  i toutes  les  langues.  On  a long 
temps  cru  que  la  nôtre  n’étoit  pas  fufccptib^ 
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^harmonie  , ou  du  motos  on  l'avoit  totalement 
négligés  jufqu’au  dernier  fiècle.  Balzac  fut  le  pre- 
mier qui  preferivit  des  bornes  à la  période  , 6c 
qui  lui  donna  un  tour  plein  6c  nombreux  : l’har- 
monie de  ce  nouveau  ftyle  enchanta  tout  le  monde  , 
mais  il  n’eteit  pas  lui-inéme  exempt  de  défauts  ; les 
bons  auteurs  qui  font  venus  depuis  les  ont  connus  8c 
évités. 

L’harmonie  de  la  Profe  contient,  i°.  les  Sons, 

2ui  font  doux  ou  rudes  , graves  ou  aigus  ; x°.  la 
urée  des  Sons  brefs  ou  longs  ; $°.  les  repos  , qui 
varient  félon  que  le  fens  l'exige  ; 40.  les  chutes 
des  phrafes,  qui  font  plus  ou  moins  douces  ou  rudes, 
ferrées  ou  négligées  , sèches  ou  arron lies.  Dans  la 
Profe  norabrculc  , chaque  phrafe  fait  une  forte  de 
vers  quia  fa  marche.  L’efprit  & l’orcillc  s’ajuftent 
8c  s’alignent  dès  que  la  phrafe  commence  , pour 
faire  cadrer  enfcmble  la  penfée  6c  l’cxpreflion  , 
8c  les  mener  de  concert  l’une  avec  l’autre  jufqu’i 
une  chute  commuue  qui  les  termine  d’une  façoo 
convenable  ; après  quoi  c’eft  une  autre  phrafe.  Mais 
comme  la  penicc  fera  différente,  foit  par  la  qualité 
de  Ton  objet  , foit  par  le  plus  ou  le  moins  d'cten- 
duc  , ce  fera  un  vers  d’une  autre  cfpèce  8c  aufli 
d’une  autre  étendue,  & qui  fera  autrement  terminé*, 
tellement  que  la  phrafe  nombreufe  , quoique  liée 
par  une  forte  d’harmonie,  relie  cependant  toujours 
libre  au  milieu  de  fes  chaînes.  Il  n’en  cil  pas  de 
même  dans  les  Vers;  tout  y eft  prefent  par  des 
lois  fixes  8c  dont  rien  n’atfranchit  : la  melure  cA 
dreflée;  il  faut  la  remplir  avec  précifion , ni  plus 
ni  moins  , la  penfée  finie  ou  non  ; la  règle  cA 
formelle  6c  de  rigueur.  Cours  des  Belles- Leu  res  ; 
tom.  I. 

Mais  parce  que  ce  qui  conAituoit  l’harmonie  dans 
laPoéfie  grcque  & latine,  étoit  fort  différent  de  ce 
qui  la  produit  dans  les  langues  modernes  ; les  unes 
8c  les  autres  n’ont  pas  à cet  égard  des  principes  com- 
muns. 

Le  premier  fondement  de  l’harmonie  eA  dans  les 
Vers  grecs  8c  latins  : c’cA  i°.  la  rc^le  des  fyllabcs  , 
foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  longues , 
foit  pour  le  nombre  qui  (ait  qu’il  y en  a plus  ou 
moins  , foit  pour  le  nombre  8c  la  quantité  en  même 
temps;  i°.  les  inverfions  & les  tranfpofitions , beau- 
coup plus  fréquentes  8c  plus  hardies  que  dans  les 
langues  vivantes;  $°.  une  cadence  (impie  , ordinaire, 
qui  le  foutieot  partout  ; 40.  certaines  cadences  par- 
ticulières plus  marquées  , plus  frapantes , 8c  qui  , 
fe  rencontrant  de  temps  à autre  , lauvefft  l'unifor- 
mité des  cadences  uniformes.  Vojre\  Cadence. 

Il  n'en  eA  pas  de  même  de  notre  langue  ; par 
CTemple  , quoiqu’on  convienne  aujourdhui  qu’elle 
a des  brèves  8c  des  longues , ce  n’eA  pas  i cette 
diAinétion  que  les  inventeurs  de  notre  Poéfic.  fe 
font  attachés  pour  en  former  l’harmonie , mais  Am- 
plement au  nombre  des  mefures  8c  1 l’affonnance 
des  finales  de  deux  en  deux  Vers  : ils  ont  aufli  admis 
quelques  inverfions,  mais  légères  & rares;  en  forte 
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qu’on  ne  peut  bien  décider  fi  nous  fommes  plus  ou 
moins  riches  i cet  égard  que  les  anciens  , parce  quo 
l’harmonie  de  nos  Vers  ne  dépend  pas  des  mêmes 
caufcs  que  celle  de  leur  Poéfic. 

L’harmonie  des  Vers  répond  exa&cinent  à la  mé- 
lodie du  chant  : l’une  8c  l’autre  font  une  fucceflion 
naturelle  8c  fenfiblc  des  Sons.  Or  comme  dans  la 
fécondé  un  air  filé  fur  les  mêmes  tons  endonniroit, 
8c  qu’un  mauvais  coup  d’archet  caufc  une  diflo- 
nance  phyfique  qui  choque  la  dclicatcfTe  des  or- 
ganes ; de  même  , dans  la  première  , le  retour  trop 
fréquent  des  mêmes  rimes  ou  des  mêmes  cxpreflïons, 
le  concours  ou  le  choc  de  certaines  lettres , l’union 
de  certains  mots , produifent  ou  la  monotonie  ou 
des  diflonances.  Les  fentiments  font  partagés  fur 
nos  Vers  alexandrins,  que  quelques  auteurs  trouvent 
trop  uniformes  dans  leurs  chutes , tandis  qu’ils  pa- 
I roiflent  i d’autres  très  - harmonieux.  Le  mélange 
des  Vers  8c  l’entrelacement  des  limes  contribuent 
beaucoup  A l’harmonie  , pourvu  que  d*efpace  en 
efpace  on  charge  de  rimes  : car  Couvent  rien  n’cft 
plus  ennuyeux  que  les  rimes  trop  Couvent  redoublées, 
Voye\  Rime.  ( Ahohtme.) 

(N.)  SOT,  FAT,  IMPERTINENT.  Syno- 
nymes, k 

Ce  font  11  de  ces  mots  que  , dans  toutes  let 
langues , il  cA  impoflible  de  définir  ; parce  qu'ils 
renferment  une collection  d’idées , qui  varient  fuivant 
les  moeurs  dans  chaque  pays  8c  dans  chaque  Aède  , 
6c  qu’ils  s’étendent  encore  fur  les  tons  , les  geftes , 
6c  les  manières.  Il  me  parole  en  général  que  les 
épithètes  de  Sot , de  Fat  , 6c  S Impertinent , prifes 
dans  un  fens  agravant , n’indiquent  pas  feulement  un 
défaut , mais  portent  avec  foi  l’idée  d’un  vice  de 
caractère  6c  d’éducation. 

Il  me  femble  aufli  que  la  première  épithète  atta-» 
que  plus  l’cfprit;  6c  les  deux  autres , les  manières. 

C’eA  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  1 un  Soi  ; 
la  nature  lui  a refufe  les  moyens  d’en  profiter.  Les 
difeours  Ici  plus  raifonnablcs  font  perdus  aupiès 
d’un  Fat  ; mais  le  temps  6c  l’Ace  lui  montrent, 
’ quelquefois  l’extravagance  de  la  Fatuité.  Ce  n’cft 

3u’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  venir  à bout 
e corriger  un  Impertinent.  ( Le  chevalier  de  JjSU~ 
COURT.  ) 

Le  Sot  eft  celui  qui  n’a  pas  même  ce  qu’il  faut 
d’efprit  pour  être  un  Fat . Un  Fat  eft  celui  que  le* 
Sots  croient  un  homme  de  mérite.  L'Impertinent  eft 
un  Fat  outré. 

( Le  Sot  ennuie.  Le  Fat  laflc,  ennuie,  dé- 
goûte , rebute.  L'Impertinent  rebute,  aigrit , irrite  , 
offenfe;  il  commence  oû  l’autre  finit. 

Le  Fat  eft  entre  Y Impertinent  8c  le  Sot ; il  eft 
compofé  de  l’un  6c  de  l’autre.  ) 

Le  Sot  eft  embarraffé  de  fa  perfonne.  Le  Fat  a 
l’air  libre  6c  alluré.  L’ Impertinent  parte  i l'effron- 
terie. ( La  B RU  r ÈRE.  ) 

Fff  1 
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(5  Te)  eft  devenu  Fat  à force  de  lefturtf. 

Qui  n'eûr  etc  qu'un  Sot  ca  fuivant  la  nature. 

(Dü  Res  fl  el.  ) 

La  Sntifit  dani  l'un  fe  fait  voir  toute  pare  l 
Er  l'étude,  dam  l'autre,  ajoute  à ta  nature  • • • 

Le  fa  voir  dam  un  Fat  devient  Impertinent*  ) 

( Molière.  ) 

Un  Sot  ne  fe  tire  jamais  du  ridicule  ; c’eft  Ton 
caractère.  Un  Impertinent  s’y  jette  tête  baiftée, 
fans  aucune  pudeur.  Un  Fat  donne  aux  auties  des 
ridicules  , qu  il  mérite  encore  davantage. 

Le  Sot  , au  lieu  de  fe  borner  i h’ètrc  rien  , veut 
être  quelque  chofc  : au  lieu  d’écouter  , il  veut  par- 
ler ; U pour  lors  il  ne  fait  de  ne  dit  que  des  béliles. 
Un  Fût  parle  beaucoup,  te  d’un  certain  ton  qui 
lui  cil  particulier  ; il  ne  fait  rien  de  ce  qu’il  im- 
porte de  lavoir  dans  la  vie  ; il  s’écoute  Ôt  s admire  : 
il  ajoute  i la  Soti/e  la  vanité  6c  le  dédain.  L'Im- 
pertinent eft  un  Fat  qui  pèche  en  même  temps 
contre  la  politefte  ëc  la  bicnfcance  : fes  propos  font 
lam  égard,  fans  confédération , uns  refpcét  ; il 
confond  l’honnête  liberté  avec  une  familiarité  ex- 
cclli/e  ; il  parle  6c  agit  avec  une  hardiefle  infolente  : 
c’ert  un  Fat  enté  far  la  groflîcrcté.  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

S O T I S E ou  SOTIE,  f.  f.  Belles-Lettres. 
Flpccc  de  Drame,  qui,  fur  la  fin  du  quinziéme 
fioclc  5c  au  commencement  du  feiziéme  , fefoit 
chez  nous1  la  fat  ire  des  mœurs.  La  Soti/e  répon- 
doit  i la  Corné  lie  gicquc  du  moyen  âge;  non 
qu’elle  fut  une  fiitire  pctfonnellc , mais  elle  atta- 
quent les  états  , & plus  expreflèment  l’Églife.  La 
plus  ingenieufe  de  ces  pièces  eft  , fans  contredit , 
celle  oit  1* Ancien  monde , déjà  vieux,  s’étant  en- 
dormi de  fatigue  , Abus  s’avife  d’en  créer  un  nou- 
veau, dans  lequel  il  distribue  à chaque  vice  6c  i 
chaque  paffion  fou  domaine  , en  forte  que  la  guerre 
s'allume  entre  eux,  & détruit  le  monde  qu PAbas 
a créé;  alors  le  Vieux  monde  fc  réveille  & reprend 
Ion  train. 

Dans  cette  fatire  , le  Clergé  n’cft  point  épargné; 
il  l’eft  encore  moins  dans  la  Sotie  du  Nouveau 
monde  , dont  les  perfonnages  font,  Pragmatique , 
Bénéfice  grand , Bénéfice  petit , Père  faine  t le 
Légat , V Ambitieux  , &c.  Bénéfice  grand  , à qui 
Ton  fait  violence  pour  fc  livrer  i Ambitieux , fe 
met  i crier  plaifamment , Volens  nolo , nolens 
volo. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Soties  eft 
celle  de  Mere  fote , compoféc  5c  repréfentée  par1 
ordre  exprès  de  Louis  Xll.  Dans  cette  pièce , le 
prince  des  Sots  s’informe  de  l’état  de  fes  fujets  ; le 
premier  Sot  L i répond  : 

Nor.  prélats  ne  font  point  ingrats,' 

Quelque  chofc  fju'on  en  babille  j . 'A 
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ll<  ont  fait,  durant  les  jours  gr a». 

Banquet»,  beignets,  & tels  fracas 

Aux  mignonne»  de  cette  ville. 

Sote  commune  ( le  peuple  ) fe  plaint  an  roi  de* 
Sots  , qu’elle  dépérit  de  jour  en  jour , & que  l'Églife 
enlève  tout  fon  bien.  Mère  Sote  paroit  alors , ha- 
billée par  de/fous  en  Mère  fote  , & par  dejfux 
ainfi  que  l'Eglife.  En  entrant  fur  la  fccne  , elle 
déclare  i Sote  Occafion  5c  i Sote  Fiance  , fes 
deux  confidentes , qu’elle  veut  ufurper  le  temporel 
des  princes.  » Difpofez  de  moi , lui  dit  Sote  Fiance  ; 

» je  confcns  i éblouir  le  peuple  par  vos  amples 
» proroeftes , 6c  en  cela  je  nfque  peu  de  chofc  » : * 

On  dit  que  vous  n'avez  point  d’honte 

De  rompre  votre  foi  pcomifie. 

S o T b Occasion. 

Ingratitude  vous  furmonte  f 

De  promefTo  ne  tenez  compte  , 

Non  plus  que  bourfiers  de  Vcnife. 

Mère  Sote  dit  elle-même , fur  la  prédiûion  d’ua 
juif  : 

Auditât  que  je  céderai 
D'être  perverfe , je  mourrai . 

Elle  déclare  aux  prélats , fujets  des  princes  des 
Sots  , que  le  fpiritucl  ne  loi  fumt  pas,  & qu’elle  y 
veut  joindre  le  temporel  : 

Je  jouis  ainfi  qu’il  rae  femble  ; 

Tous  les  deux  veuil  mêler  enfemble, 

Platb-Boub.se* 

Mais  gardons  le  fptricuel  ; 

Du  temporel  ne  nous  mêlons. 

MUe  Sote. 

Du  temporel  jouir  vouions»  ** 

[Combats  de  prélats  te  de  princes.) 

U h Seigneur. 

Notre  mère  devient  gendarme  ! 

Mlle  Sote. 

Prélats , debout  ; Alarme  ! alarme  î 

Le  prince  des  Sots  , dans  le  combat , dcmafqcc 
Mère  Sote , & la  fait  connoilre  pour  ce  qu’elle  eft. 
(JH  Marmontel.  ) 

SOUHAIT  , DÉSIR.  Synonymes. 

L’un  6c  l'autre  defignent  une  inquiétude  qn’oe* 
éprouve  pour  une  chofc  abfcntc,  éloignée , à laquelle 
on  attache  une  idée  de  plaifir. 
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Les  Souhaits  Ce  nourrirent  d'imagination , ils 
doivent  être  bornés.  Les  Déjirs  viennent  des  pa£ 
(ions , ils  doivent  être  modérés. 

On  fe  repaît  de  Souhaits  ,*  on  s’abandonne  à Tes 
Déjirs . Les  pareffeux  s’occupent  i faire  des Sou- 
haits chimériques  ; les  courriUns  ic  tourmentent 
par  des  Déjirs  ambitieux.  Les  Souhaits  me  fera- 
ient plus  vagues  ; 8c  les  Dé, 1rs,  plus  ardents. 

Quelqu’un  difoit  qu'il  conn' ifl  it  plus  les  &ou± 
haits  que  les  Défirs  ; diftinétion  .délicate  , parce 

Îjue  les  Souhaits  doivent  être  iouvrage  de  là  rai- 
on , 8c  aue  les  Déjirs  (ont  presque  toujours  une 
inquiétude  aveugle  qui  naît  au  tempérament.  ( Le 
chevalier  de  J AüCO u RT.) 

SOUPIR,  SANGLOT,  GÉMISSEMENT , 
CRI  PLAINTIF.  Synonymes. 

Tous  ces  mots  peignent  les  accents  de  la  douleur 
de  l’âme  j en  voici  la  différence  félon  l'explication 
pbyfiologiaue  donnée  par  l’auteur  de  l’ Hiftoire  na- 
turelle de  V homme. 

Lorfqu’on  vient  i penfer  tout  i coup  i quelque 
chofe  qu'on  délire  ardemment  ou  quon  regrette 
vivement,  on  reffent  un  treffaillement  ou  ferrement 
intérieur  ; ce  mouvement  du  diaphragme  agit  fur 
les  poumons , les  élève  , 8c  y occaüonne  une  infpi- 
ration  vive  8c  prompte  qui  forme  le  Soupir ; lors- 
que l’Ante  a réfléchi  fur  la  caufe  de  fon  émotion 
8c  qu’elle  ne  voit  aucun  moyen  de  remplir  fon 
défir  ou  de  faire  ceffer  fes  regrets , les  Soupirs  ft 
répètent , la  triffeffe , qui  eft  la  douleur  de  l'âme  , 
fuccéde  i fes  premiers  mouvements. 

Lorfque  cette  douleur  de  Pâme  eff  profonde  & 
fubite  , elle  fait  couler  les  pleurs  ; u l’air  entre 
dans  la  poitrine  par  fecouffes,  il  fe  fait  pluficurs 
infpirations  réitérées  par  une  cfpccc  de  fecouffe 
involontaire  : chaque  infpiration  fait  un  bruit  plus 
fort  que  celui  du  Soupir , c’eff  ce  qu’on  appelle 
Sanglot.  Les  Sqpglou  fc  fuccèdcnt  plus  rapi- 
dement que  les  Soupirs , 8c  le  fon  de  la  voix  fc  fait 
entendre  un  peu  plus  dans  le  Sanglot . 

Les  accents  en  font  encore  plus  marqués  dans 
le  Glmiffement.  C’cft  une  elpèce  dé  Sanglot  con- 
4 iinué  , dont  le  fon  lent  fe  fait  entendre  dans  l’inf- 
piration  8c  dans  l’expiration  : fon  expreflion  confifte 
dans  la  continuation  8c  la  durée  d’un  ton  plaintif, 
formé  par  des  fons  inarticulés  : ces  fons  du  Gémif- 
fement  font  plus  ou  moins  longs , fuivant  le  degré 
de  triffeffe  d’affliéfion , & d’attachement  qui  les 
caufe;  mais  ils  font  toujours  répétés  plnfîcurs  fois. 
Le  temps  de  l'iolpiration  eff  celui  ne  l’intervalle 
dufilence  , qui  eff  entre  les  Gémijfcments  ; 6c  ordi- 
nairement ces  intervalles  font  égaux  pour  la  durée  8c 
pour  la  diffance. 

Le  Cri  plaintif  eff  un  Gémijfement  exprimé 
avec  force  & i haute  voix  ; quelquefois  ce  Cri  fo 
foutient  dans  toute  fon  étendue  fjr  le  même  ton  ; 
c’eft  furtout  lorfqu’il  eff  fort  élevé  & trft-aigu  : 
quelquefois  aufli  il  finit  par  un  ton  plus  bas*  c’eft 


ordinairement  lorfqoe  la  force  du  Cri  eff  modérée* 
(Le  chevalier  Dl  JjiUCüVRT) 

SPECTACLES , f.  m.  pl.  Invention anc.  & moi. 
Rpick-m. irions  publiques  imaginées  peur  a mu  fer, 
pour  plaire,  pour  toucher  , pour  émouvoir,  pour 
tenir  i’àme  occupée,  agitée,  te  quelquefois  dé- 
chirée. Tous  les  Speélacles  inventés  par  les  hom- 
mes offrent , aux  ieux  du  corps  ou  de  l'rîprit , des 
cÿofcs  réelles  ou  feintes  ;&  voici  comment  Batteux, 
dont  j'emprunte  tant  de  chofes  , envifage  ce  gcure  de 
plaifir. 

L’homme , dit-il , eff  né  fpc&atcur  ; l'appareil 
de  tout  l’univers,  que  le  Créateur  femblc  Ctaler 
pour  être  vu  8c  admiré  , nous  le  dit  afltz  claire- 
ment : aufli  do  tons  nos  fera  n’y  en  a - t - il  point 
de  plus  vif  ni  qui  nous  enrichiffe  d’idces  plus  que 
celui  de  la  vue  ; mais  plus  ce  fens  eff  aélif , plus 
il  a befoin  de  changer  d’objers  : aufli  tôt  qu'il  a 
tranfmis  a l’cfprit  limage  de  ceux  qui  l'ont  trapé  , 
fon  acidité  le  porte  à en  chercher  de  nouveaux  ; 
8c  s’il  en  trouve , il  ne  manque  point  de  les  faifir 
avidement.  C’eff  de  là  que  fout  venus  les 'Speélacles 
établis  chez  prefquc  toutes  les  nations.  11  en  faut 
aux  hommes,  de  quelque  clpccc  que  ce  foit  : & 
s'il  eff  vrai  que  la  natarc , dans  fes  effets,  la  fociété, 
dans  fes  évènements  , ne  leur  en  fourniffent  de  pi- 
quants que  de  loin  en  loin  ; ils  auront  grande 
obligation  à quiconque  aura  le  talent  d’en  créer  ponr 
eux , ne  füt-ce  que  des  fantômes  fie  des  rcffemblanccc 
fans  nulle  réalité. 

Les  grimaces  , les  preffiges  d’un  charlatan  monte 
fur  des  trétaux  > quelque  animal  peu  connu  , ou 
inffruit  i quelque  manège  extraordinaire , attirent 
tout  un  peuple  , l’attachent  , le  retiennent  comme 
malgré  lui-,  8c  cela  dans  tout  pays.  La  nature  étant 
la  même  partout  & dans  tous  les  hommes,  favants 
8c  ignorants  , grands  & petits , peuple  & non  peu- 
ple , il  n’étoit  pas  poflible  qu  avec  le  temps  les 
Speélacles  de  l'art  n’euilent  pas  lieu  dans  la  fociété 
humaine  ; mais  de  quelle  efpéce  devoient-ils  être 
pour  faire  la  plus  grande  impreffion  de  plaiiîr  ? 

On  peut  préfenter  les  effets  de  la  nature,  une 
rivière  débordée  , des  roch<  rs  efearpés , des  plaines , 
des  forêts  , des  villes , des  combats  d’animaux  : 
mais  ces  objets , qui  ont  peu  de  raport  avec  notre 
être , qui  ne  nous  menacent  d’aucun  mal , ni  ne 
nous  promettent  aucun  bien,  font  de  pures  curio- 
fités  : ils  ne  frapent  que  la  première  fois,  éc  parce 
qu’ils  font  nouveaux;  s’ils plaifent  une  fécondé  fois, 
ce  n’eff  que  par  l’art  heureufement  exécuté. 

Il  fout  donc  nous  donner  quelque  objet  plus  im 
téreffant , qui  nous  touche  de  plus  près;  quel  fera 
cet  objet?  nous- mêmes.  Qu’on  nous  foffe  voir  dans 
d’autres  hommes  ce  que  nous  fommes  ; c’eff  de 
quoi  nous  iutéreffer,  nous  attacher,  nous  remuer 
vivement. 

L’homme  étant  compofé  d’un  corps  8c  d’unfl 
âme,  il  y a deux  fortes  de  Speélacles  qui  peuvent 
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â’intcreffer.  Les  nations  qui  *ont  cultivé  Te  corps 
plus  que  l'cfprit , ont  donné  la  préférence  aux  Spec* 
taclts  où  la  force  du  cotps  & la  foupleffc  des 
membres  fe  montroient.  Celles  qui  ont  cultivé  l’cf- 
prit  plus  que  le  corps,  ont  préféré  les  SpecJacles 
où  on  voit  les  rcffources  du  génie  6c  les  refforts 
des  pallions.  Il  y en  a qui  ont  cultivé  l’un  &c  l’autre 
également  , 6c  les  Spectacles  des  deux  efpèces  ont 
été  également  en  honneur  chez  eux. 

Mais  il  y a cette  différence  entre  ces  deux  fortes 
de  Spectacles  , que  dans  ceux  qui  ont  raport  au 
corps , il  peut  y avoir  réalité , c’eft  à dire  que 
les  chofcs  peuvent  s’y  palier  (ans  feinte  & tout  de 
l>on  , comme  dans  les  Spettaclcs  des  gladiateurs , 
x>ù  il  s’agiffoit  pour  eux  de  la  vie,  11  peut  fe  faire 
suffi  que  ce  ne  toit  qu’une  imitation  de  la  réalité  , 
comme  dans  ces  batailles  navales  où  les  romains 
Auteurs  repréfentoient  la  victoire  d'Aètium.  Ainlî , 
dans  ces  lortes  de  SptRaclcs , l’aâion  peut  être  ou 
xécllc  ou  fçulcmenr  imitée. 

Dans  les  Speftacles  où  l'âme  fait  fes  preuves  , 
il  n’eù  pas  pofftble  qu'il  y ait  autre  chofe  qu’imi- 
tation  ; pafee  que  le  de  Ile  in  feul  d’être  vu,  contredit 
la  réalité  des  pallions  : un  homme  qui  ne  fe  met 
en  colère  que  pour  paroi  tre  fâché,  n’a  que  l'image  de 
la  colère.  Ainlî , toute  paffîon  , dés  qu'elle  n-’eft 
<jue  pour  le  Speflade  , cft  néceflaircment  paffîon 
imitée,  feinte,  contrefaite  : 6c  comme  les  opéra- 
tions de  l'efprit  font  intimement  liées  avec  celles 
du  cœur;  en  pareil  cas,  clics  font,  de  même  que 
celles  du  cœur  , feintes  ou  artificielles. 

D’où  il  fuit  deux  chofes  î la  première , que  les 
Socüaclts  où  on  voit  la  force  du  corps  6c  la  fou*- 
pleflc , ne  demandent  prefque  point  d’art , puifque 
le  jeu  en  eff  franc  , férieux , & réel  ; 6c  qu'au  contraire 
ceux  où  l’on  voit  l’a&ion  de  l’ime  , demandent  un 
art  infini , puifque  tout  y eff  menfonge , 6c  qu’on  veut 
le  faire  palier  pour  vérité. 

La  fécondé  conséquence  eff  que  les  SpeRaeles 
du  corps  doivent  faire  une  impreffion  plus  vive  , 
plus  forte  : les  fccouffes  qu'ils  donnent  à l’âme 
doivent  la  rendre  ferme  , dure , quelquefois  cruelle. 
Les  Spectacles  de  l'âme  , au  contraire,  font  une 
impreffion  plus  douce,  propre  à humanifer , à at- 
tendrir le  cœur  plus  tût  qu’a  l’endurcir.  Un  homme, 
égorgé  dans  l’arène  , accoutume  le  fpc&atcur  i voir 
le  fan  g avec  plailir  ; Hippolytc , déchiré  derrière 
la  icène,  l’accoutume  à pleurer  fur  le  fort  des  mal- 
heureux. Le  premier  Spe  Racle  convient  â un  peuple 
guerrier  , ccft  i dire  , deffruéteur;  l’autre  eff  vrai- 
ment un  art  de  la  paix  , puifqu’il  lie  entre  eux  les 
citoyens  par  la  compaffion  & l’humanité* 

Les  derniers  SpeRades  font  fans  doute  les  plus 
dignes  de  nous  , quoique  les  autres  foient  une 
paffîon  qui  remue  l’âme  & la  tient  occupée.  Tels 
étoient , chez  les  anciens  , le  SpeRacle  des  gla- 
diateurs, les  jeux  olympiques,  circenfcs,& funèbres; 
Ç:  chez  les  modernes , les  combats  â outrance  6c 
{.es  Routes  à fer  émoulu , qui  ont  celle.  La  plupart 
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des  peuples  polis  ne  goûtent  plus  que  les  SpeRacles 
menfongers  qui  ont  raport  i l'âme  , les  opéra  , 
les  comédies,  les  tragédies,  les  pantomimes.  Mais 
une  chofe  certaine  , ccft  que  , dans  toute  efpèce 
de  SpeRades , on  veut  être  ému  , touché,  agité  » 
ou  par  le  plaifir  de  l'épanoui ffement  du  cœur,  ou 
par  fon  déchirement , efpéce  de  plaifir  ; quand  les 
acteurs  nous  laiffeot  immobiles  , on  a regret  i la 
tranquilité  qu’on  emporte  , & on  eff  indigné  de  ce 
qu’ils  n’ont  pas  pu  troubler  noue  repos. 

C'eft  le  même  attrait  d’émotion  qui  fait  aimer 
les  inquiétudes  & les  alarmes  que  caufent  les  périls 
où  r on  voit  d’autres  hommes  expofés , fans  avoir 
part  i leurs  dangers.  U eff  touchant , dit  Lucrèce 
( De  nat.  rer . lib.  il  ) , de  confidérer  du  rivage  un 
vaiffeau  luttant  contre  les  vagues  qui  le  veulent  en- 
gloutir, comme  de  regarder  une  bataille  d’une  hau* 
tcur  d'où  l’on  voit  en  sûreté  la  roélée. 

Suave  mari  magna  turbantibus  ajuora  rende 

È terra  al  tenu s magnum  fpeSart  labortm  ; 

Suave  edam  btllt  certamina  magna  tueri 

Per  campos  injlructa  tui  fine  pane  periclï . 

Perfonne  n’ignore  la  dépenfe  cicefGve  des  grecs 
6c  des  romains  en  fait  de  SpeRades  , 6c  furlout  de 
ceux  qui  cendoicnt  à exciter  l’attrait  de  l’émotion. 
La  repréfentation  de  trois  tragédies  de  Sophocle 
coûta  plus  aux  athéniens  que  la  guerre  du  Pclo- 
ponde.  On  fait  les  dépenfes  immenfes  des  romains 

I*our  élever  des  théâtres  6c  des  cirques , même  dans 
es  villes  des  provinces.  Quelques-uns  de  ces  bâti- 
ments, qui  fubfiftenc  encore  dans  leur  entier  , font 
les  monuments  les  plus  précieux  de  l’AichiicOure 
antique  ; on  admire  même  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombés.  L’Htftoire  romaine  cft  encore  remplie 
de  faits  qui  prouvent  la  paffîon  démcfuréc  du  peuple 
pour  les  SpeRades  , èc  que  les  princes  6c  les  par- 
ticuliers fcloient  des  frais  imn^nics  pour  la  con- 
tenter. Je  ne  parlerai  cependant  ici  que  du  paye- 
ment des  a&eurs.  Æfopus , célèbre  comédien  tra- 
gique , 6c  le  contemporain  de  Cicéron , laiffa  , «v 
mourant,  1 fon  fils  , dont  Horace  6c  Pline  font 
mention  comme  d’un  fameux  diffipateur.  Une  fuc- 
ceffîon  de  cinq  millions  qu’il  avoit  ainaffes  i jouer 
la  Comédie.  Le  comédien  Rofcius , l’ami  de  Cicé- 
ron , avoit  par  an  plus  de  cent  mille  francs  de 
gages.  Il  faut  même  qu’on  cùc  augmenté  Tes  ap- 
pointements depuis  l’état  que  Pliue  en  avoit  vu 
dreffé , puifque  Macrobe  dit  que  ce  comédien  tou- 
choit  des  deniers  publics  près  de  neuf-cents  francs  par 
jour  , 6c  que  celte  fomme  doit  pour  lui  feul  ; il  nca 
partagcoit  rien  avec  fa  troupe.  a 

Voilà  comment  la  république  romaine  payoit 
les  gens  de  Théâtre.  L’Hiftoirc  dit  que  Jules  Célar 
donna  vingt- mille  écus  i Labérius,  pour  engager 
ce  poète  a jouer  lui  - même  dans  une  pièce  qu’il 
avoit  compoféc.  Nous  rouverions  bien  d autres  pro- 
fufions  lous  les  autres  empereurs.  Enfin  Marc-* 
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Aurèle  , qui  Couvent  eft  dcfigné  par  la  dénomina- 
tion d'Amonin  le  philotophc  , (donna  que  les 
a&curs  qui  joueroient  dans  les  Spedacles  que  cer- 
tains magiftiais  etoienl  tenu)  de  donner  au  peuple, 
ne  pourraient  point  exiger  plus  de  cinq  pièces  ü or 
par  regréfemanun  , &*quc  celui  qui  en  (doit  les 
irais  ne  pouiroil  pas  leur  connu  plus  du  double. 
Ces  pièces  d’or  e. oient  j peu  pics  de  la  valeur  de 
nos  louis,  de  trente  au  maie  , qui  ont  cours  pour 
vingt  quatre  fanes.  TncLive  Unit  fa  difilriation 
fur  i’ougine  fi c lcpiog  es  des  tcpuTcn.iuioiis  théâ- 
trales i R nie , par  dire,  qu'un  divcnilTrment , dont 
les  commencements  avoient  etc  peu  de  chofc  , avoit 
dégénéré  en  des  SpeèiacLs  li  lomptueux,  que  les 
royaumes  les  plus  riches  auroicol  eu  peine  a en  fou- 
teuir  la  dépente 

Quant  aux  beaux  arts  qui  préparent  les  lieux  de 
la  (cène  des  Spedacles  , c’ctoii  une  choie  magni- 
fique chez  les  romains.  L’Aichkcéhire  , après  avoir 
formé  ces  lieux,  les  embeliifioit  par  le  lccours  de 
la  Peinture  fie  de  la  Sculpture.  Comme  les  dieux 
habitent  dans  l'Olympe  , les  rois  dans  des  palais , 
le  citoyen  dans  la  mai  Ion  , & que  le  berger  cil 
a fils  a l'ombre  des  bois;  c'cft  aux  ans  qu'il  apai- 
tient  de  rcprélcnter  toutes  ces  chofes  avec  goût  dans 
les  endroits  definies  aux  Spedacles*  Ovide  ne  pou- 
voit  rendre  le  palais  du  Soleil  trop  brillant  ; ni 
Millon , le  jardin  d’Éden  trop  délicieux  : mais  fi 
cette  magnificence  cft  au  defius  des  forces  des  rois , 
il  faut  avouer,  d'un  autre  côté,  que  nos  décora- 
tions font  fort  mcfquincs  , 6c  que  nos  lieux  de 
Spedacles  , dont  les  entrées  refiemblent  i celles  des 
piifons , offrent  une  perfpeûive  des  plus  ignobles. 
( Le  chevalier  DE  Jaucovrt . ) 

SPONDAIQUE , adj.  Littérature. Sorte  de  vers 
hexafoètre  dans  la  Poéfie  grcque  6c  latine  , ainfi 
nommé  parce  qu'au  lieu  d’un  daélylc  au  cinquième 
pied  , il  a un  (pondée  ; ce  qui  eft  une  exception  â la 
règle  générale  de  la  confiruélion  du  vers  hexamètre. 
Tels  tout  ceux-ci  : 

Uec  bracchix  longo , 

Margiac  terrarum  porrtxtrat  amphitrite. 

Ovide. 

Supremamjue  au  ram,  pontns  capmt , ixfpiravit. 

Vida. 

Ces  fortes  de  vers  font  fort  exprefilfs  par  leur 
cadence  ; mais  il  n’efi  permis  qu’au*  grands  poètes 
de  les  employer.  Homere  en  eff  plein.  Pcrfonne  n'a 

Îicut  être  remarqué  dans  ce  poète,  qu’il  cft  rare  Je 
ire  vingt  vers  de  l’Iliade  , fans  en  rencontrer  un  ou 
deux  fpondaïques.  ( An  os  y me.  ) 

SPONDÉE  ,f.  m.  Littérature.  Dans  la  Profodic 
grèque  6c  latine,  c'cft  une  inclure  de  vers  ou  pied 
compofé  de  deux  fyllabcs  longues , comme  venant, 
dlvoj  , câmpos . V oyq  Pied , Quantité. 
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Le  Spondée  eft  une  mefure  grave  & lente  , i la 
différence  du  daftyle  , qui  cft  rapide  6c  léget;  tous 
les  vers  hexamètres  grecs  &i  latins  finifieni  ordinai- 
rement par  unSpondée.  Voye\  Vers  6*  Mesure. 
( AbOM  me.  ) 

(N.  ) STABILITÉ  , CONSTANCE , FER- 
METÉ. Synonymes. 

La  Stabilité  empêche  de  varier  , & foutient  le 
cœur  contre  les  mouvements  de  légèreté  fie  de  curio- 
iite  , que  la  divcrfitc  des  objets  pourroit  y produire; 
elle  tient  de  la  préférence,  6c  juftifie  le  choix.  La 
Conjtance  empêche  de  changer , &:  fournit  au  coeur 
des  rcilourccs  contre  le  dégoût  6c,  l’ennui  J’un  meme 
objet  ; elle  tient  de  la  perfevérance  , & fait  briller 
l’attachement.  La  Fermeté  empêche  de  céder , 6c 
donne  au  coeur  des  forces  contre  les  attaques  qu’on 
lui  porte  ; elle  tient  de  la  réfiftaoce  , & répand  un 
éclat  deviftoire. 

Les  jpe  lit  s- mai  très  fe  piquent  aojourdhui  d’être 
volages  , bien  loin  de  fe  piquer  de  Stabilité  dans 
leurs  engagements.  Si  ceux  des  dames  ne  durent  pas 
éternellement  ; c'cft  moins  par  defaut  de  Confiance 
pour  ce  qu'elles  aiment  , que  par  défaut  de  Fer - 
me  té  contre  ceux  qui  veulent  s’en  faire  aimer.  Voye\ 
Constant  , Ferme  , Inébranlable  , Inflexible, 
Syn.  6c  Fermeté,  Constance  , Sju.  (L’abbé 
Girard . ) 

STANCE  » f.  f.  Poéfie.  On  nomme  Stance , 
un  nombre  arrêté  de  vers,  comprenant  unfens  pat  fait 
& mélé  d’une  manière  particulière  qui  s’obfcrve  dans 
toute  la  pièce. 

Une  loi  effencieiie , c’cft  de  ne  point  enjamber 
d'une  Stance  i l'autre.  Il  cft  nccefiaire  de  régler 
fes  vers  en  forte  que*  partant  d’une  Stance  i l'autre, 
on  ne  rencontre  pas  deux  vers  mafeulins , ou  deux 
vers  féminins  confccutifs  qui  riment  enfeinble  : lavoir, 
le  dernier  de  la  Stance  qu'on  a lue  , 6c  le  premier  de 
celle  qu’on  va  lire. 

• Il  y a des  Stances  régulières  6c  des  Stances 
irrégulières , On  appelle  Stance  irrégulière , des 
Stances  de  fuite , qui  ne  font  pas  allujélics  à des 
règles  déterminées.  Le  poète  emploie  indifférem- 
ment toutes  fortes  de  Stances.  Le  mélange  des 
rimes  y cft  purement  arbitraire  , pourvu  toutefois 
qu’on  ne  mette  jamai^plus  de  deux  rimes  mafculines 
ou  féminines  de  fuite. 

Les  Stances  fout  de  4 , 6,  8 , 10  , n,  6c  T4 
vers.  On  fait  auffi  des  Stances  de  f , de  7 ,dc  9 , & 
de  10  vers,  les  Stances  èt  avers  font  un  quatrain; 
5 vers  font  un  qulnlil;  6 , un  lïxain  ; 8 , un  huitain  ; 
10 , un  dixain. 

' Il  n*y  a que  les  Stances  compofécs  de  fept , de 
neuf,. de  douze,  de  treize  , & de  quatorze  vers, 
qui  n’ont  pas  un  nom  particulier»  Il  en  faut  dire 
un  mot.  Les  Stances  de  douze  fe  compofent  comme 
le  dixain  ou  Stance  de  djy  vers,  a laquelle  cm 
ajoute  deux  vers , qui  font  pour  l'ordinaire  de  même 
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fi  me  que  ceux  qui  les  précèdent.  Les  Stances  de 

uatorze  vers  font  des  Stances  de  dix  vers , i U 

n defquels  on  ajodte  quatre  vers  , qu’on  peut  taire 
rimer  avec  ceux  qui  les  précèdenl.Ces  fortes  de  Start' 
ces,  encore  plus  celles  de  treize  8c  de  feize  vers,  font 
très-rares.  Les  Stances  de  fept  vers  fe  coinpofent 
d'un  quatrain  de  d’un  tercet,  ou  autrement  d’un  tercet 
8c  d’un  quatrain  ; dans  la  première  manière  , il  doit 
(c  trouver  nn  repos  après  le  quatrième  vers  ; 8c 
dans  la  fécondé  manière , ce  repos  doit  être  après 
le  troisième  vers.  Les  Stances  de  neuf  vers  ne  (c 
compofcnt *que  d'une  façon,  c’eft  adiré  que  l'on 
fait  un  quatrain,  fuivi  d'un  quintil  ; aiofi , le  repos  , 
dans  cette  Stance , eft  placé  après  le  quatrième  vers. 
Exemple  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
jLcs  noiri  accèi  de  triltefCe 
D'un  loup*garou  revêtu 
Dei  habits  de  la  Sage  Ile  j 
Plus  légère  que  le  vent , 

Elle  fuit  d'un  faux  Savane 
La  fombre  mélancolie , 

Et  fe  fauve  bien  fouvcnc 
Dans  les  bras  de  la  Folie. 

Les  Stances  n’ont  ètè  introduites  dans  la  Poélie 
ftançoife  que  fous  le  régne  de  Henri  III , en  ij8o. 
Lingendcs  , dont  les  poefies  ont  beaucoup  de  dou- 
ceur & de  facilité  , cft  le  premier  de  nos  poètes 
qui  Jt  fait  des  Stances.  Les  irréfolutions  , les 
douces  rêveries  s'accommodent  allez  i leur  cadence 
inégale  : cependant  leur  matière  peut  être  enjouée; 
& on  arrange  de  telle  façon  les  vers , que  , dans 
les  fujets  galants , chaque  Stance  fe  termine  par 
un  mafculm , & dans  les  trilles  par  un  féminin  , les 
fimes  mafeulines  étant  moins  languiffaotes  que  les 
féminioet.  * 

Stance  vient  de  l’italien  Stan\a , qui  lignifie 
demeure  , parce  qu’i  la  fin  de  chaque  Stance  il 
faut  qu'il  y ait  un  fens  complet  & un  repos.  Ce 
que  le  couplet  eft  dans  les  chantons , la  ftrophe  dans 
les  odes  ,les  Stances  le  font  dans  les  matières  gravas 
8c  Ipirituelles.  ( Le  chevalier  de  J au  court.) 

STÉGANOGRAPHIE,  f.  m.  Littérature.  C’eft 
l’art  de  l'écriture  fccrètc , <^i  d’écrire  en  chiffres , 
de  manière  que  l’écriture  ne  puillc  être  lue  que  par 
le  corrcfpondant. 

Ænéas , le  taûicien , inventa , il  y a plus  de  deux- 
mille  ans , au  raport  de  Polybe  , vingt  façons  diffé- 
rentes d’écrire  , de  manière  que  perfonne  n’y  pouvoit 
rien  comprendre , s’il  n’éloit  dans  le  fccret. 

Mais  i préfent  il  eft  bien  difficile  de  rien  écrire 
de  cette  manière,  quinepuirtc  êirc  déchiffié  te  dont 
on  ne  trouve  le  fecreL  Le  dofteur  Wallis,  cet  excel- 
lent mathématicien,  a beaucoup  contribué  à l’art  de 
déchiffrer. 

La  S te  g cno graphie  , qui  çft  apurement  on  art 


fort  innocent,  n’a  pas  biffé  que  de  paffer,  dans  des 
fiécles  peu  éclairés , pour  une  invention  diabolique* 
Tri  thème  , abbé  de  Spaoheim , ayant  entrepris  de 
le  faire  revivre  8c  compofé  à ce  deffein  plu  (leurs 
ouvrages  , un  mathématicien , fans  doute  ignorant , 
nommé  Boville  , ne  comprenant  rien  i certains 
noms  extraordinaires  que  Trithèine  n’avoit  employés 
que  pour  marquer  U méthode  , publia  que  l’ou- 
vrage étoit  plein  de  myftércs  diaboliques»  Poffevin 
l’a  copié  ; 8c  prévenu  de  ces  imputations  , l’éleéteuc 
Frédéric  II"  fit  brûler  l’original  de  la  Stéganogra - 
phi r de  Trilhéme,  qu’il  avoit  dans  b bibliothèque. 
Cependant  lorfqu’on  a été  revenu  de  ces  préjugés , 
divers  auteurs  ont  donné  des  Traités  de  Stégano- 
graphie , tels  que  le  Caramucl , Gafpard  Schot  , 
jéfuite  allemand  , Wolfang  - Erneft  Eidel , autre 
favant  allemand  , 8c  entre  autres  un  duc  de  Luné- 
bourg,  qui  fit  imprimer  , en  1614  , un  Traité  fur 
cette  matière  , intitulé  Cryptographia  , c’eft  i dire, 
écriture  cachée  ; c’eft  aufli  ce  que  lignifie  S tég a no- 
graphie  , qui  cft  un  mot  lormé  du.  grec  rrijawi  , 
caché  , dérivé  du  verbe  , je  cache  i 8c  de 
écriture.  On  trouve  plufieurs  exemples  de 
manières  de  Stéganographie  dans  les  Récréations 
mathématiques  d’Ozanam.  Voye\  Crxftcgra- 
hhie  , Chiffre  , O Déchiffrer.  ( sinon* me.) 

(N.  ) STOÏCIEN  , STOÏQUE.  Synonymes. 

On  donna  le  nom  de  'Stoïciens  aux  difciplcs  8c 
aux  fc&atcursde  Zénon  , d’un  nom  grec  qui  lignifie 
Portique;  parce  que  Zénon  donnoit  les  leçons  fous 
le  portique  d'Athènes  : ainli , la  philofophie  Jloi- 
cierne  c cft  littéralement  la  phiiofophie  du  porti- 
que. Cet  adjeftif  éioit  ftitfifant  pour  qualifier  tout 
ce  qui  pouvoit  avoir  raport  i la  U&c  philofopbique 
de  Zénon.  Mais  elle  avoit  des  principes  de  Mo- 
rale , qui  la  diftinguoient  des  autres  par  une  grande 
auftérite , 3c  qui  infpiroicnt  un  courage  extraordi- 
naire : fans  être  de  celte  fcétc  8c  même  fans  b cou- 
noître  , quelques  hommes  ont  donné  par  fois  des 
exemples  d’une  vertu  aufli  auftere  8i  n un  courage 
auffi  inébranlable  ; ils  n’etoient  pas  floiciens  , mais 
ils  pratiquoient  leur  théorie  fans  b connoitre  , ils 
étoient  jloiques . 

Stoïcien  fignifie  donc  , Appartenant  i la  fefte 
philofophique  de  Zenon  ; 8c  Stoïque  veut  dire  , 
Conforme  aux  maximes  de  celte  ftéle.  Stoïcien  , 
dit  Bouhours  , va  proprement  i l'ciprit  &l  à la 
doétrine  ; Stoïque  , i l’humeur  & i b conduite. 

Des  maximes  jloïciennes  font  celles  que  Zénon 
ou  fes  difciples  ont  enfeignées  ; les  écrits  de  Sénè- 
que en  font  pleins  , 8c  en  tirent  leur  principal 
mérite.  Des  maximes  jloiques  font  celles  qui  per- 
fuadent  nn  attachement  inviolable  i 1a  vertu  la 
plus  rigide  , & le  mépris  de  toute  autre  chofe  , 
indépendamment  des  leçons  du  portique  ; telles 
font  tant  de  belles  maximes  répandues  dans  le  Télé- 
maque. 

Une  vertu  fioïque  eft  une  vérlu  courageufe  8c 
inébranlable  ; 8c  telle  a été  lans  contredit  celle  du 
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prince  M \ X i m i lien  - Jules  «Léopold 
de  BRUNSWICK.  Uü3  vertu  Jlo'icienne 
pourroit  bien  n cire  qu'un  nuique  de  pure  repre- 
ientation  ; car  il  n'y  a eu  , dans  aucune  école  » 
autant  d'hypocrifie  que  dans  celle  de  Zénon.  Pané- 
tius , l'un  de  Tes  difciples , plus  attaché  i la  prati- 
que qu'aux  dogmes  «le  fa  philofophic , étoit  plus 
fldiqae  que Jloécien  - fie  Sénèque  , prêchant  faftueu- 
fement  la  pauvreté  , mais  accumulant  fans  retenue 
d'iimucnlcs  îicbefles,  étoit  plus  Jldicitn  que  floi- 
que. 

On  a cité  pluûeurs  exemples,  od  ces  mots  font 
employés  indirtin&cment  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  fens  ; & Ménage  a prefque  voulu  en  conclure  , 
courre  l'opinion  de  Bouhours , «qu'ils  ctoienl  entiè- 
rement fynooymcs.  Ces  exemples  prouvent  feule- 
ment de  deux  chofes  l'une  : ou  qu  il  étoit  inutile 
dans  ces  exemples  d’infifter  fur  ce  quî^ilférencie 
ces  mots  ; ou  que  les  auteurs  chez  qui  on  les  a pris , 
n’ont  pas  fait  aiïez^d’attcntion  à ce  que  la  jultclTe 
fie  la  précifion  exigeoient  d'eux.  (JH.  Beau  Z ÉE.  ) 

( N.)  STROPHE,  f.  f.  Ce  mot  vient  duerec 
rpupti  , retour  , du  verbe  rp»p«* , je  tourne.  C’eft 
un  enfcmble  d’un  nombre  déterminé  de  vers,  delà 
même  mefure  ou  de  mefures  différentes , difpofés 
^dans  un  ordre  réglé,  & fefant  partie  d'une  pièce 
de  vers  compofée  de  pareils  enfcmbles  qui  fc  fuc- 
ccdent.  Le  mot  Strophe  a à peu  prés  pour  nous  le 
môme  fens  que  Couplet , la  différence  n'cft  que 
dans  l'application  : oos  odes  piocèdcnt  par  Stro- 
phes ; fie  uos  chanfons , par  Couplets  : s'il  étoit 
queftion  de  chant  , on  chanteroit  lur  le  môme  ail* 
toutes  les  Strophes  d'une  môme  ode,  comme  tous  les 
Couplets  d’une  môme  chanfon. 

Le<  grecs  fie  les  latins  ne  s'étoient  point  aftujétis 
a mettre  à la  fin  de  chaque  Strophe  un  repos  pour 
le  fens  ; ils  enjamboient  de  l'une  i l'autre  fins 
fcrupule  : ce  n'étoit  pas  meme  en  mettant  dans  deux 
Strophes  confccutivcs  les  fens  partiels  qui  confti- 
tuent  un  fens  total  ; mais  fouvem  le  nom  étoit  dans 
une  Strophe  fie  l’adjc&if  dans  une  autre,  ou  bien 
le  fujet  dans  l'une  fie  le  verbe  dans  l'autre , &c.  Voyez 
Horace  ( II.  od.  i ) : 

I.  Motam  ex  Metello  cou  fuie  civtevm  , • 

Bclliqut  eau  fax , & vitia  t & modes , 

Ludumpue  Fortunes  Sgravcfjue 
Principum  amicitias  , & arma 
• 

».  Nondum  expiatit  untlcs  crucribus, 

[ Perieulofa  plénum  opus  aléa  ] 

Traâas  ;•  & met  du  per 
SuppojUoi  cintn  iolofo. 

Nos  poètes;  font  plus  circonfcrits  ; ils  ne  peuvent 
enjamber  d'un»’  \trophe  i l’autre,  fie  le  fens  doit 
avoir  un  repo>  i la  hn  de  chacune. 

Dans  notre  Poefi:*  lyrique,  nos  Strophes  ne 
Gkaaim.  et  LiTTâiiAT,  Tome  IIU 


peuvent  pas  avoir  moins  de  quatre  vers;  elles  peu- 
vent en  avoir  cinq  , fix  , fept , huit  , neuf,  fie  jamais 
plus  de  dix  : la  première  Strophe  fert  de  règle  aux 
luivantes  dans  la  même  pièce , pour  le  nombre  fie 
la  mel'urc  des  vers , fl c pour  la  difpofition  des 
rimes. 

Dam  les  Strophes  de  quatre  vers,  on  peut  i°.  faire 
rimer  le  premier  avec  le  troifième,  & le  fécond  avec 
le  quatrième  : telle  clt  l’ode  facrée  de  RoulTeau  , 
tirée  du  P£  $6  , dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  mafculine  ; fie  Ion  ode  (il.  viij  ) â 
i'abbé  de  Ckaulieu,  dont  les  Strophes  commencent 
par  une  rime  féminine.  On  pput  i°.  faire  rimer  le 
premier  avec  le  quatrième  fie  le  fécond  avec  le  troi- 
fième  : telle  cft  l ode  de  La  Motte  , intitulée  Dia- 
logue i U l'Amour  O du  Poète  , dont  les  Strophes 
commencent  par  une  rime  mafculine  ; fit  comme 
les  ftanccs  de  Malheibe , qui  font  la  féconde  pièce 
du  Livre  y de  l’édition  de  Ménage  ou  la  fepticmc 
du  Livre  //'  de  l'édition  de  S.  Marc,  fit  qui  com- 
mencent par  une  rime  féminine.  On  peut  50.  faire 
quatre  vers  à.  rimes  plates  ; mais  alors  il  cft  bon 
d’employer  dans  la  Strophe  deux  mefures  différentes 
de  vers,  afin  d’en  rendre  la  forme  fenfiblc  : telles 
font  encore  les  Stances  de  Malherbe  à la  reine 
Marie  de  Médieis  , pendant  fa  régence , qui  com- 
mencent pat  deux  vers  mafculins;  fit  celles  du  même 
auteur  pour  M.  le  duc  de  B die  garde  fur  la  guéri - 
fon  de  Chry famé  , qui  commencent  par  deux  vers 
féminins. 

Les  Strophes  de  cinq  vers  doivent  rouler  fur 
deux  rimes , ce  qui  donne  ou  trois  vers  mafeulins 
fie  deux  féminins , ou  trois  vers  féminins  fit  deux 
mafeulins  : dans  l'un  & dans  l'autre  cas  , il  y a fix 
manières  de  difpofer  les  vers , que  je  vas  indiquée 
ici  par  les  lettres  m fit/,  qui  marqueront  les  vers 
malculins  fie  les  féminins. 


Premier  cas. 


Second  cas. 


U Z.  }.  4 î fi- 

m.  m.  m.  f f m. 
m.  f m.  m.  m.  f, 
f.  f.  f.  f.  m.-m. 
f m.  m.  m.  f f 
m.  m.  f m . m . m. 


l.  t } 4 f 

f.  /.•/.  m.f.  f. 
f.  m.  f.  f.  m.  m. 

m.  m.  m.  m.  m.  f. 
m.  f.  /.  /.  f.  m. 
f.  f.  nt.f.f.  f. 


Pour  1er  autres  cfpices  de  Strophes , afin  de  ne 
pas  alonger  cet  article  inutilement  , je  renverrai 
aui  autcuts  qui  ont  traité  de  la  P oifte franpoife , 
comme  M.  de  Cbalons  & le  P.  Muurgues  ; mais  je 
renverrai  furlout  aux  bons  modèles  , Malheibe , 
RoulT.au  . La  Motte  , tec.  ( M.  BtAUZÉE.  ) 


STYLE , Gramm.  Rhetor.  Eloquence  , Belles- 
Lettres.  Manière  d’erptimer  Tes  penfées-de  vive 
voix  ou  par  écrit  • les  mots  étant  cboiiis  îc  arrangés 
Lion  les  lois  de  l’haimonie  & du  nombre  , relati- 
vement à l'élévalion  ou  i la  finiplici-é  du  fujet  qu'on 
traite , il  en  icToltc  ce  qu'on  appelle  Style. 
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Ce  mot  fignifioit  autrefois  Y aiguille  dont  on  fe 
fervoit  pour  écrire  fur  les  tablettes  enduites  de  cire. 
Celle  aiguille  é;oit  pointue  par  un  bout  Si  aplatie 
par  l’autre  , pour  effacer  quanti  on  le  vouloit  ; c’cft 
ce  qui  a fait  dire  à Horitc  , fvpc  Styluui  vert  as, 
effacez  fouvent.  Il  fe  prend  aujourdhui  pour  la  ma- 
nière , le  ton  , la  couleur  qui  règne  lcnfiblcincnt 
dans  un  ouvrage  ou  dam  quelqu’une  de  les  parties. 

Il  y a trois  fortes  de  Styles  , le  fimpic , le 
moyen,  Sc  le  fubiime , ou  plus  lot  le  Style  élevé. 

Le  Style  fimple  s’emploie  dans  les  entretiens 
familiers  , dan»  les  lettres , dans  les  fables  : il  doit 
être  pur,  clair,  fans. ornement  apparent.  Nous  en 
dèvcloperons  les  caractères  ci-après. 

Le  Style,  fubiime  eft  celui  qui  fait  régner  la 
siçblciTc  , la  dignité,  la  inajcfté  dans  un  ouvrage  : 
toutes  les  pcnlccs  y font  nobles  Sc  élevées  ; toutes 
les  exprcllions  graves , fonoics , hatmonieufes  , 

Le  Style  fubiime  Si  ce  qu’on  appelle  le  Sublime , 
ne  font  pas  la  même  choie.  Celui-ci  eft  tout  ce 
qui  enlevé  notre  âinc  , qui  la  failli , qui  la  trouble 
tout  à coup  : c’cft  un  éclat  d'un  moment.  Le  Style 
fubiime  peut  le  foutenir  long  temps  ; c’eit  un  ion 
élevé  , une  marche  noble  Sc  majeftueufe* 

J'ai  vu  l'Impie  adore  fur  U terre  ; 

Pareil  au  cèdre,  il  portoic  dans  les  deux 
Son  front  audacieux  ; 

11  fembloii , à fon  grc  , gouverner  le  tonnerre , 

Fouloit  aux  pied»  Tes  ennemis  vaincus: 

7e  n'ai  fait  que  palier,  il  n'étoit  dfja  plus. 

I^es  cinq  premiers  vers  font  du  Style  fubiime , fans 
être  fublinics , Sc  le  dernier  eft  fubiime  (ans  être  du 
Style  Jublime. 

Le  Style  médiocre  tient  le  milieu  entre  les 
deux  } il  a toute  la  netteté  du  Style  (impie , & 
reçoit  tous  les  ornements  3:  tout  le  coloris  de  l’Élo- 
cution. 

Ces  trois  fortes  de  Styles  fe  trouvent  fouvent 
dans  un  même  ouvrage,  parce  que,  la  matière  s’éle- 
vant Sc  s’abaiftant , le  Style  , qui  eft  comme  porte 
fur  la  matière  , doit  s’élever  aulli  & s’abaiftcr  avec 
elle  : & comme  dans  les  matières  tout  fe  tient , fe 
lie  par  des  nœuds  feercts , il  faut  aufti  que  tout  fe 
tienne  de  fe  lie  dans  les  Styles  ; par  conféquent  il 
faut  y ménager  les  paffages , les  liaifons , alfoiblir 
ou  fortifier  infcnfiblcment  les  teintes  , i moins  que  , 
la  matière  fc  brifant  tout  d’un  coup  Sc  devenant 
comme  efearpée , le  Style  ne  foit  obligé  de  changer 
aufti  brufquemcnt.  Par  exemple  , lorlque  Craftus , 
plaidant  contre  un  certain  Brutus  qui  déshonoroit 
ion  nom  de  fa  famille , vit  pafter  la  pompe  funèbre 
* d’une  de  fes  parentes  qu’on  pot  toit  au  bûcher,  il 
arrêta  le  corps , de  adreflant  la  parole  à Brutus , il 
lui  ht  les  plus  terribles  reproches  : t>  Que  voulcz- 
» vous  que  Julie  annonce  à votre  père,  i tous  vos 
» aïeux,  dont  vous  voyez  porter  les  images  ? que 
» dixa-t-clic  à ce  Brut  us,  qui  nous  a délivrés  de 
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» la  domination  des  rois?  &c  » ; il  ne  s’agiffoit 
pas  alors  de  nuances  oi  de  liaifons  fines  \ la  matière 
cmpnrtoit  le  Style , Sc  c’cft  toujours  à lui  de  la 
fuivte. 

Comme  on  écrit  en  Vers  ou  en  Profe,  il  faut 
d’abord  marquer  quelle  ift  la  différence  de  ces  deux 
genres  de  Style . La  Profe,  toujours  timide,  n’ôfe 
fe  petmcttie  les  inveriions  qui  font  le  Ici  du  Style 
poétique  ; tandis  que  la  rrofe  met  le  régiflant 
avant  le  régime  , la  Poche  ne  manque  pas  de  faire 
le  contraire.  Si  l’adtif  eft  plus  oïdipairc  dans  la 
Profe  , la  Poéfie  le  dédaigne  de  adopte  le  paflif* 
Elle  entafle  les  épithètes,  dont  la  Proie  ne  fc  parc 
qu'avec  retenue  : clic  n’appcl le  point  les  hommes 
par  leurs  noms  ; c’qft  le  fils  de  Pelée  , le  Berger 
de  Sicile,  le  Cygne  de  Dircée  : l’année  eft  chez 
clic  le  grand  cercle  qui  s'achève  par  la  révolution 
des  mois  : clic  donne  un  corps  a tout  ce  qui  eft 
fpirituel , & la  vie  i tout  ce  qui  ne  l’a  point  : 
enfin  le  chemin  dans  lequel  elle  marche  eft  couvert 
d’une  poufticrc  d’or,  ou  jonché  fies  plus  belles  fleurs. 
Voye\  Poétique  , Style, 

Ce  n’eft  pas  tout  , chaque  genre  de  Poéfie  a fon 
ton  Si  fes  couleurs.  Par  exemple,  les  qualités  prin- 
cipales qui  conviennent  au  Style  épique  , font  la 
force , l’clcgancc , l’harmonie  , Si  le  coloris. 

Le  Style  dramatique  a pour  règle  générale  de 
devoir  être  toujours  conforme  à l’etat  oc  celui  qui» 
parle.  Un  roi  , un  fimple  particulier , un  commer- 
çant , un  laboureur  ne  doivent  poiut  parler  du  même 
ton  ; mais  ce  n’eft  pas  aflez  : ces  mêmes  hommes 
font  dans  la  joie  ou  alans  la  douleur , dans  l’cfpé- 
•rance  ou  dam  la  crainte  ; cet  étataûucl  doit  donner, 
encore  une  fcconde  conformation  à leur  Style  , 
laquelle  fera  fondée  fur  la  première , comme  cet 
état  a&uel  eft  fondé  fur  l’habituel  j Sc  c’cft  ce  au’on 
appelle  la  condition  de  la perfonne . Voye\  Tra- 
gédie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Comédie  , C* eft  aflez  de 
dire  que  fon  Style  doit  être  fimple  , clair , fami- 
lier ; cependant  jamais  bas  ni  rampant.  Je  fais  bien 
que  la  Comédie  doit  élever  quelquefois  fon  ton: 
mais  dans  fes  plus  grandes  hardie  (Tes , elle  ne  s’ou- 
blie point  , elle  eft  toujours  ce  qu’elle  doit  être  ; 
fi  elle  alloit  jufqu’au  Tragique  , elle  feroit  hors 
de  fes  limites  : ton  Style  demande  encore  d’être 
aflaifonné  depenfées  fines,  délicates,  Sc d’exprelfions 
plus  vives  qu  éclatantes. 

Le  Style  lyrique  s’élève  comme  un  trait  de 
flamme  , Sc  tient  par  fa  chaleur  au  fentimeni  Sc  au 
goflt  ; il  eft  tour  rempli  de  l'enthoufiafme  que  lui 
infpire  l’objet  préfent  i fa  lyre  ; fes  images  font 
fublimes  , Si  fes  fentiments  pleins  de  feu  : de  là 
les  termes  riches  , forts  , hardis  , les  fons  harmo- 
nieux , les  figures  brillantes,  hyperboliques , Sc  les 
tours  fingulicrs  de  ce  genre  ae  Poéfie.  V oye\ 
Ode  , Poésie  lyrique  , & Poète  lyrique. 

Le  Style  bucolique  doit  être  fans  apprêt  , fans 
fafte  , doux  , fimple  , naïf,  Sc  gracieux  dans  fes  des- 
cription*. Voye\  Pastoiali  , Podfie* 
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Le  StyU  de  V Apologue  doit  être  (impie,  fami- 
Lcr, liant,  gracieux,  naturel,  &:  naïf.  La  ftmplicité. 
de  ce  StyU  conliftc  à dire  en  peu  de  mots&  avec 
les  ternies  ordinaires  tout  ce  qu'on  veut  dire.  Il  y 
a cependant  des  fables  où  La  Fontaine  prend  l’cflor; 
mais  cela  ne  lui  arrive  que  quand  les  pci  tonnages 
ont  de  la  grandeur  8c  de  la  noblcfle  : d’ailleurs 
cette  élévation  ne  détruit  point  la  (implicite  , qui 
s’accoide,  on  ne  peut  mieux,  avec  la  dignité.  Le 
familier  de  l’Apologue  cft  un  choix  de  ce  qu’il 
V » de  plus  fin  8c  cU  plus  délicat  dans  le  langage 
des  conventions  : le  riant  clt  caraétcrifé  par  (on 
oppofîtion  au  férieux  ; 8c  le  gracieux  , par  fon  op- 
pofition  au  défagréable  : Sa  majefié fourrée  , une 
Hélène  au  beau  plumage , font  du  StyU  riapt.  Le 
StyU  gracieux  peint  les  chofes  agréables  avec  tout 
l'agrément  qu’elles  peuvent  recevoir  : Les  lapins 
s’egayoient , U de  thym  parfumoient  Uurs  bat i- 
quets.  Le  naturel  cft  oppofé  en  général  au  re- 
cherché , au  forcé.  Le  naïf  i eft  au  réfléchi , & femble 
n’apartenir  qu’au  fentiraent , comme  la  fable  de  la 
laitière. 

PalTons  au  StyU  de  la  Profe  : il  peut  être  pério- 
dique ou  coupé  dans  tout  genre  d’ouvrage. 

Le  Style  périodique  cil  celui  où  les  propor- 
tions ou  les  phrafes  font*  liées  les  unes  aux  autres , 
foit  par  le  feus  même  foit  par  des  conjonctions. 

Le  StyU  coupé  c fl  celui  dont  toutes  les  parties 
font  indépendantes  8c  fans  liaifon  réciproque.  Un 
exemple  luffira  pour  les  deux  efpèces. 

* Si  M.  de  Turenne  n'avoit  fu  que  combattre  & 
» vaincre,  s’il  ne  s’étoit  élevé  au  deftus  des  vettus 
» humaines , fi  fa  valeur  8c  fa  prudence  n’avoient 
» été  animées  d’un  cfprit  de  foi  8c  de  charité  ; je 
» le  mettroisau  rang  des  Fabius  8c  des  Scipions  u. 
VoilJ  une  période  qui  a quatre  membres  , dont  le 
feus  eft  fufpendu.  Si  M.  de  Turenne  n’avoit  fu  que 
combattre  8c  vaincre  , Oc , ccfcns  n'cit  pas  achevé  , 
parce  que  la  conjonction  Ji  promet  au  moins  un 
fécond  membre;  ainfî , le  Style  eft  11  périodique. 
Le  veut-on  coupé  ? il  fuffit  d’ôter  la  fonjonétion  : 
M.  de  Turenne  a fu  autre  chofc  que  combattre  8c 
vaincre  ; il  s’eft  élevé  au  dertus  des  vertus  humaines  ; 
fa  valeur  8c  fa  prudence  étoient  animées  d’un  cfprit 
de  foi  8c  de  charité-;  il  eft  bien  au  dertus  des  Fabius  , 
des  Scipions.  Ou  (î  l'on  veut  un  autre  exemple  ; » Il 
» parte  le  Rhin  ; il  obferve  les  mouvements  des  enue- 
» mis  ; il  relève  le  courage  des  alliés  , &c  ». 

Le  Style  périodique  a deux  avantages  fur  fe 
SyU  coupé:  le  premier , qu’il  eft  plus  harmonieux; 
le  fécond,  qu’il  tient  l’eiprit  en  Tufpens.  La  pé- 
riode commencée  , l'cfprit  de  l’auditeur  s’engage  , 
fie  eft  obligé  de  Cuivre  l’orateur  jufqu’au  point  ; 
fans  quoi  il  perdroit  le  fruit  de  l’attention  qu’il  a 
donnée  aux  premiers  mots,  Cette  fufpcnfion  eft  très- 
agréable  1 1 auditeur , elle  le  tient  toujours  éveillé 
te  en  haleine.  # 

Le  StyU  coupé  a plus  de  vivacité  8c  plus  d’éclat. 
Oo  les  emploie  tous  deux  touri  tour , fuivant  que 
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la  matière  l’exige.  Mais  cela  ne  fuffit  pas , i beau- 
coup prés,  pour  la  perfection  du  StyU  : il  faut 
donc  obfcrver , avant  toutes  chofes  , que  la  même 
remarque  que  nous  avons  faite  au  fujet  de  la  Poéfie, 
s’applique  également  i la  P/ofe  ; je  veux  dire  que 
chaque  genre  d'ouvrage  profaïque  demande  le  Style 
qui  lui  eft  propre.  Le  Style  oratoire  , le  Style 
nfiorique  , 8c  le  StyU  épifiolaire  ont  chacun  leurs 
règles  , leur  ton  , 8c  leurs  lois  particulières. 

Le  StyU  oratoire  requiert  un  arrangement  choirt 
des  penfées  8c  des  ex  prenions  conformes  au  fujet 
u’on  doit  traiter.  Cet  arrangement  des  mots  èc 
es  penfées  comprend  toutes  les  efpèces  de  figures 
de  Rhétorique ) 8c  toutes  les  combinaifons  qui  peu- 
vent produire  l’harmonie  & les  nombres.  roye\ 
Orateur  , Orateurs  grecs  & romains  , Élocu- 
tion, Éloquence  , Harmonie  , Mélodie, Nom- 
bre, &c. 

Le  caractère  principal  du  StyU  hifiorique  eft  la 
clarté.  Les  images  brillantes  figurent  avec  éclat 
dans  l’Hiftoirc  : elle  peint  les  faits  ; c’cft  le  combat 
des  Horace  8c  des  Curiace  ; c’cft  la  pefte  de  Rome  , 
l’arrivée  d’Agrippine  avec  les  cendres  de  Germa- 
nicus  , ou  Germanicus  lui-même  au  lit  de  la  mort: 
elle  peint  les  traits  du  corps  , le  caractère  d’efprit , 
les  moeurs  ; c’cft  Caton , Catilina , Pifon.  La  fim- 
plicité  fied  bien  au  SyU  de  l’Hiftoire  ; c’cft  en  ce 
point  que  Ccfar  s’eft  montré  le  premier  homme 
de  fon  fiècle  : il  n’eft  point  frife,  dit  Cicéron,  ni 
paré  , ni  ajullé  ; mais  il  cft  plus  beau  que  s’il  l’étoit. 
Une  des  principales  qualités  du  Style  hifiorique  y 
c’cft  d’etre  rapide  ; enfin  il  doit  être  proportionné 
au  fa  jet.  Une  hiftoire  générale  ne  § cent  pas  du 
même  ton  qu'une  hiftoire  particulière  : c’eft  prefque 
un  difeours  foucenu  ; elle  elt  plus  périodique  8c  plus 
nombreufe. 

Le  StyU  épifiolaire  doit  fc  conformer  i la 
nature  des  lettres  qu’on  écrit.  On  peut  diftjnguer 
deux  fortes  de  lettres  : les  unes  philofophiques  , 
où  l’on  traite  d’une  manière  libre  quelques  fujets 
littéraires  ; les  autres  familières,  qui  (ont  une  elpèce 
de  'convention  entre  les  abfcnts.  Le  Style  de 
celles-ci  doit  reflembleri  celui  d’un  entretien , tel 
qu’on  l’auroit  avec  la  perfonno*  même,  fi  elle  étoit 
préfente.  Dans  les  lettres  philofophiques,  il  con- 
vient de  s’élever  quelquefois  avec  la  matière  , fui- 
vant les  circonftauces.  On  écrit  d'un  Style  funplc 
aux  perfonnes  les  plus  qualifiées  au  dertus  de  nous; 
on  écrit  i fes  amis  d’un  Style  familier.  Tout  ce 
qui  eft  familier  cft  fimple  ; mais  tout  ce  qui  cft 
(impie  n’eft  pas  familier.  Le  caraélèrc  de  (implicite 
fe  trouve  furtout  dalîs  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon  : rien  de  fi  ailé  , de  fi  doux,  de  fi  na- 
turel. 

Le  Style  épifiolaire  n’eft  point  affujéti  aux  lois 
du  difeours  oratoire  ; (à  marche  eft  fans  contrainte: 
c’eft  le  trop  de  nombre  qui  fait  le  défaut  de  Lettres 
de  BaHac.  Il  eft  une  forte  de  négligence  qui  plaît, 
de  même  qu’il  y a des  femmes  i qui  il  fied  bien 
de n’èuc  point  parccs.  Telle  cft  l’Élocution  (impie  : 
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cas,  l' affectation  dans  leur  Style  cft,  fi  on  peut  parler 
ainfi , proportionnelle  i celle  de  leur  langage  , & 
par  confcqucnt  ridicule.  ( D’siLEMBERT . ) 

‘La  bajfejfc  du  Stylé  confiftc  principalement  dans 
une  diélion  vulgaire,  grodicre,  sèche  , qui  rebute  & 
dégoûte  le  lecteur. 

Le  Style  ampouU  n’cft  qu’uno»élévatinn  vicieufc; 
il  rcflcmble  i la  bouffiffurc  des  malades.  Pour^en 
ccujnoitrc  le  ridicule  , on  peut  lire  le  fccoud  cha- 
pitre de  Longin  , qui  compare  Clitarque  , (pi 
n’avoit  que  du  vent  dans  Tes  écrits  , a un  homme 
qui  ouvre  une  grande  boucle  pour  fouiller  dans  une 
petite  flû:e.  Ceux  qui  ont  l’imagination  vive  tombent 
ai  fc ment  dans  l’enflure  du  Style  i en  forte  qu'au  lieu 
de  tonner , comme  ils  le  croient , Us  ne  font  que 
oiaifer  comme  les  enfants. 

Le  Style  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité  , tantôt 
de  l’intempérance  des  idées.  Celui-là  parle  froide- 
ment , qui  n’échauflr  point  notre  âme  , 6c  qui  ne 
fait  point  l'èlevcr  par  la  vigueur  de  fes  idées  6c  de 
fes  cxprelftons. 

Le  J tyle  trop  uniforme  nous  afioupir  6c  nous 
endort. 

Voulez-vous  du  PuHlic  mériter  les  amours? 

Sam  celle  en  écrivant  varier  vos  difcouri  ; 

Un  Style  trop  égal  fie  toujours  uniforme 

Eu  vain  brille  i nos  ieux  , il  faut  qu’il  nous  endorme. 

On  lie  peu  ces  auteurs  n Cs  pour  nous  émuler , 

Qui  toujours  fur  un  ton  femUlem  pfaluiodier. 

La  variété,  ncceflaire  en  tout , l’eft  dans  le  difeours 
plus  qu’aillcurs.  Il  faut  fe  défier  de  la  monotonie  du 
Style , & favoir  palier  du  grave  au  doux , du  plaifant 
au  févère. 

Enfin  , fi  quelqu’un  me  demandoit  la  manière 
de  fc  former  le  Style  , je  lü  répondrois  en  deux 
mots,  avec  l’auteur  des  Principes  de  Jiue  rature , 
qu’il  faut  premièrement  lire  beaucoup  & les  meil- 
leurs écrivains;  feçondement  , écrire  foi* même  6c 
prendre  un  ccnfcur  judicieux  ; troifièmement , imifcr 
d’excellents  modèles  & tâcher  de  leur  refiem- 
blcr. 

Je  voudrois  encore  que  l’imitateur  étudiât  les 
hommes  prît , d’après  natufe  , des  cxprcfiîons 

qui  (oient  non  feulement  vraies  , mais  vivantes  & 
animées  comme  le  modèle  même  du  portrait.  Les 
grecs  avoient  l’un  & l’autre  en  partage  , le  génie 

Îour  les  chofes  , & le  talent  de  l'expreffion. 
I n’y  a ..jamais  eu  de  peuple  qui  ait  travaillé 
avec  plus  de  goût  & de  Style;  ils  burinoient  plus 
jôi  qu  ils  ne  peignaient , dit  Denis  d’Halycarnaflc. 
On  fait  les  efforts  prodigieux  que  fit  Demofthene, 
pour  forger  ces  foudres  que  Philippe  redolitoit  plus 
que  toutes  les  Hottes  de  la  République  d’Athènes. 
Platon  , à quatre-vingts  ans , poli  il  oit  encore  fes 
dialogues;  on  trouva  , apres  fa  mort , des  corrections 
qu’il  avoit  faites  à cet  âge  fur  fes  tablettes.  ( Le  che- 
valier DE  JavcIvrtI) 
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Stylb  , Belles  - Lettres . C'eft  , dans  la  langue 
écrite,  le  caractère  de  la  Hiftion;  6c  ce  caractère 
cft  modifié  par  le  génie  de  la  langue  , par  les 
qualités  de  l’efprit  6c  de  l’âme  de  1 écrivain  , par 
le  genre  dans  lequel  il  s’exerce  > par  le  fujet  qu’il 
traite,  par  les  moeurs  ou  la  fituation  du  perfonnage 
qu'il  lait  parler  ou  de  celui  qu’il  revêt  lui-même, 
enfin  par  la  nature  des  chofes  qu’il  exprime. 

On  a dit  que  le  Style  d’un  écrivain  portoit  tou- 
jours l’empreinte  du  génie  national.  Cela  doit  être; 
& cela  vient  de  ce  que  le  génie  uational  imprime 
lui-même  fon  caractère  à la  langue. 

11  n’cft  point  de  nation  chez  laquelle  ne  fc 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  tous  les 
caractères  individuels  qui  font  donnés  par  la  nature. 
Mais  dans  chacune  d’elles  , tel  ou  tel  caractère  elt 
plus  commun , tel  ou  tel  cft  plus  rare  ; & c’elt 
le  caractère  dominant  qui , communiqué  à la  lan- 
gue , en  conftitue  le  génie.  La  langue  italienne 
cft  molle  6c  délicate  ; la  langue  cfpagnolc  cft  noble 
6c  grave;  la  langue  angloitc  cft  énergique,  8c  fit 
force  a de  l’âpreté. 

Air.fi  , lorsqu'il  fe  trouve  , parmi  la  multitude  , 
un  cfprit  d’une  trempe  fingnllère  6c  , pour  ainfi 
dire  , hétérogène  ; il  cft  contrarié  fans  celle  , en 
écrivant,  par  le  génie  de  la  langue.  Il  faut  donc 
qu'il  le  dompte  , ou  qu’il  en  (oit  dompte  ; ou  , 
ce  qui  arrive  le  plus  (auvent , que  chacun  des  deux 
cède  du  lien  , & s’accommode  à l'autre  : 6c  de  cette 
efpècc  de  conciliation  fc  forme  un  Style  mitoyen  j 
qui  participe  plus  ou  moins  6c  du  génie  de  la  langue 
& du  génie  de  l’auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caraélère  d’une  na- 
tion eft  prononcé,  plus  celui  de  fa  langue  cft  fuf- 
ccptible  des  différents  modes  du  Style.  Une  langue 
qui  de  fa  nature  feroit  molle  comme  l’or  pur , ne 
(croit  pas  fufceptible  de  la  trempe  de  l’acier  ; tous 
fes  inftruments  feroient  foibles  : il  faut  donc  qu’ellp 
réunifie  la  fouplefle  avec  l’énergie  ; 6c  ce  mélangé 
paroît  tenir  au  caractère  national.  Aulfi  voit  - oit 
que  celles  des  nations  qui  font  connues  pour  avoir 
eu  en  même  temps  le  plus  de  fouplcffe  & de  relTort 
dans  le  caraûère  , font  aulfi  celles  dont  la  langue 
a été  le  plus  fufceptible  de  toutes  les  qualités  du 
Style . La  plus  belle  des  langues,  la  plus  habile 
à tout  exprimer  , fut  celle  au  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  cara&ére  le  plus  éminemment  ce 
i mélange  de  force  , de  mobilité , de  fouplcfie  i je 
n’ai  pas  befoin  de  nommer  les  grecs. 

La  langue  des  romains,  pour  devenir  prcfque  aulfi 
fufceptible  des  métamorphofes  du  Style,  fut  obligée 
d’attendre  que  le  génie  de  Rome  le  fût  lui-même 
détendu  5c  comme  affoupli.  Tant  qu’il  eut  fa  rudclTe 
& fon  auftérité,  clic  lut  inflexible  & indomptable 
comme  lui.  L’un  6c  l’autre  fc  polirent  en  même 
temps  ; mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  affez  de 
leur  première  force  pour  être  mâles  & vigoureux , 
dans  le  temps  même  qu’ils  connurent  les  dclicateffes 
du  luxe  : ôc  de  U téfultc  1 etoouaotc  beauté  de 
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la  langue  de  Cicéron  , de  Tite-Live  , Se  de  Vir- 
gile- 

Me  fera-t-il  permis  de  dire  qu’à  un  grand  inter- 
valle de  ces  deux  langues  incomparables , la  langue 
fiançoife  a dii  peut  - être  aufti  les  facultés  qui  la 
dittiuguent , à la  fouplelTe  , à la  mobilité , 6c  en 
même  temps  au  reflort  du  caractère  national 1 Le 
géuie  françois  n’a  exclufivement  aucun  cara&cre , 
6l  de  là  vient  auiïi  qu’il  n’en  a aucun  éminemment  ; 
mais  , au  befoin  , il  les  prend  tous  , & i un  affez 
haut  degré  : il  en  eft  de  même  de  la  langue  fian- 
$oife.  Sa  Qualité  diftinttivc  & dominante , c’eft  la 
clarté  j elle  s'eft  donné  tout  le  relie  à force  do 
peine  6c  de  foin  : & cependant  elle  n’a  manqué  ni 
au  génie  de  Corneille  6c  de  B o fluet  , ni  à celui 
de  rafcal  , de  La  Fontaine  , Ae  de  Molière  , ni  à 
l’éloquente  raifon  de  Bourdaloue , ni  à la  touchante 
fenfibiljlé  de  Mailîllon  , ni  à l’abondance  inépui- 
sable des  fentiments  que  Racine  a/oit  i répandre  , 
ni  aux  émanations  ccfc  fies  de  la  belle  i me  de  Féne- 
lon , ni  à la  véhémence  6c  i la  profondeur  du  pathéti- 
que de  Voltaire. 

Aux  hardiefles  6c  aux  libertés  que  les  langues  fe 
foht  per  mires , ou  i la  timide  exa&itudc  de  leur 
Syntaxe  , on  reconnoit  quelle  forte  d’efprit  a ptélîdé 
a leur  formation  fucceiiive. 

Ces  façons  de  parler , que  nous  appelons  figures 
de  mots  , 3c  dont  le  plus  grand  nombre  nous  eft  inter- 
dit, étoient , dans  les  langues  anciennes,  autant  de 
licences  que  les  grands  écrivains  s’étoient  données  6c 
avoient  fait  palier.  L’italien  a pris  de  ces  langues 
la  liberté  des  inversons  : il  s’eft  donne  celle  d em- 
ployer l’infinitif  des  verbes  en  guife  de  nom  fubf- 
tantif  , un  bel  penfer  , un  dolce  parlar , un 
luongo  morir  ; il  fait  ufage  de  deux  épithètes 
fins  aucune  liaifon  exprefte  , fans  aucune  articu- 
lation , fpatiofe  aire  caverne  ; il  a un  grand  nom- 
bre d’adjeêtifs  dont  la  terminaifon  varie  pour  di- 
minuer ou  agrandir  , pour  ennoblir  ou  dégrader 
l’objet. 

0 Le  françois  a peu  d’invcrlîons , moins  de  dimi- 
nutifs encore  , & pas  un  feul  augmentatif  dans  le 
langage  noble.  11  s’eft  fait  quelques  noms  abftraits 
de  l'infinitif  de  fes  verbes  , comme  penfer , parler  , 
fourire , fouvenir , 6c  ces  deux,  derniers  font  reftés 
dans  la  claffe  des  noms  abftraits  , un  long 
fouvenir  , un  doute  fourire  : mais  il  en  cft  peu  de 
ce  qpmbre  que  la  langue  noble  ait  confervés.  Un 
doux  parler  n’eft  plus  que  du  langage  familier  6c 
naïf;  6c  quelque  néceftaire  que  fut  penfer , furtout 
en  Pocfic , il  n’y  eft  reçu  qu’au  pluriel.  On  dira 
de  trijlts  penfers  , mais  non  pas  un  penfer  pro- 
fond. 

D’oil  nous  viennent  ces  privations ? de  la  déli- 
catcffe  pointillcufc  6c  timide  de  i’cfprit  de  fociété, 
qui  s’eft  rendu  l’arbitre  de  la  langue.  En  Italie , 
Dante  , Pétrarque , Boccace  , l’Ariofte  furent  les 
maîtres  de  i’ Ufage  t Montaigne  6c  Amyot  le  furent 
tutti  parmi  nous  de  leur  temps  : çc  bon  temps  cft 


S T Y 

Autant  le  génie  national  aura  influé  fur  celui  de  la. 
langue  » autant  le  génie  de  la  laogue  influera  fur  le 
Style  des  écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n’aura  rien  de  féduifant  par 
elle-même  , ni  du  coté  de  la  couleur,  ni  du  côté 
de  l’harmonie  , le  befoin  d’intérefler  par  la  penfee 
& par  le  fentimeqt  , 6c  de  activer  1 elprit  6c  l'ime 
en  dépit  de  l’orciUc  6c  fans  le  preftige  de  l’ima- 
gination , force  lccrivain  i ferrer  Yon  Style*  à 
mi  donner  du  poids , de  la  folidité , 6c  une  plcni- 
rode  d’idées  qui  ne  laifle  pas  le  temps  de  regretter 
ce  qui  lui  manque  d'agrément»  Au  contraire , dans 
une  langue  naturellement  flatlcufe  & fedui faute  par 
l’abondance  , la  richcfle  , ta  beauté  de  l’exprettion  , 
l’ÿrivajn  rcftemMe  louvcnt  aux  habitants  d’ûn  heu- 
reux climat , Que  la  fertilité  naturelle  de  leurs 
campagnes  renu  i la  fois  indolents  & prodigues. 
Sdr  de  parler  avec  grâce  en  difant  peu  de  choies  , 
il  fe  complaît  dans  l'élégance  de  la  langue  ; 6c 
le  premier  féduit  par  fon  élocution  , il  croit  ca 
faire  allez  pour  plaire  , en  déployant , fjir  des  idées 
communes , la  parure  d’une  cxprtftion  harmonicitfe 
6c  brillantes  fon  Style  eft  une  fymphonie  qui  peut 
flatter  l’oreille  , mais  qui  ne  dit  rien  à Finie  6c 
ne  laifte  rien  i lcfp  rit. 

L’habile  écrivain  cft  celui  qui  fait  en  même 
temps  ufer  3c  n’abufer  jamais  des  avantages  de  fa 
langue,  6c  fuppléer,  autant  qu’il  cft  pofliblc  , aux 
avantages  qu’elle  n’a  pas. 

Ce  qui  me  difiingue  de  Pradon  , difoil  Racine, 
d efl  que  je  fais  écrire,  Homère  , Platon  , Vir- 
gile , Horace  ne  font  au  de  fus  des  autres  écri- 
vains , dit  La  Bruyère,  que  parleurs  exprejfions  & 
ar  leurs  images.  Racine  a etc  trop  modçftc  j & La 
ruyère  n’a  pas  été  allez  jufte. 

La  première  6c  la  plus  eftenciclle  différence  des 
Styles  eftcelle  des  efpiits  : l’cfpiit , ou  la  penfée 
en  activité  , a divers  caraélères.  Un  efprit  clair  dif- 
tingue  fes  idées , les  démêle  fans  peine  , ou  plus 
tôt  les  produit  comme  une  fource  pure  répand  une 
eau  limpide  : un  efprit  jufte  en  failli  les  raports  9 
Ifs  circonfcrit , & les  met  à leur  place  : un  elprit 
finies  analyfe  , 6c  en  aperçoit  les  nuances  : un  elprit 
léger  les  effleure , 6c  s’il  eft  vif,  11  en  parcourt  la 
cime  avec  une  brillante  rapidité  : un  efprit  vafte 
en  réduit  un  grand  nombre  i l’unité  de  Krception  , 
6c  les  cmbratTc  d’un  coup  d’oeil  : un  elprit  métho- 
dique en  forme  une  longue  chaîne  & un  enfemble 
régulier  : un  efprit  tranfcendant  s'élance  vers  le 
terme  de  la  penfee  , & franchit  les  milieux  : un  efprit 
profond  ne  s'arrête  jamais  aux  apparences  fvperfi- 
ciellcsj  fa  méditation  s'exerce  i fonder  fon  objet , 
& à tirer  comme  de  fes'  entrailles  , ex  vifeeribus 
rei‘t  ce  qu’il  y*  a déplus  riche  & de  plus  enfouï  : 
un  efprit  lumineux  rayonne  , 6c  fait  par  tir  du  centre 
même  de  fa  penfée  comme  des  germes  de  lumière, 
qui  en  éclairent  tout  l’horizon  : un  efprit  fécond  fait 
enfanter  à une  idée  toutes  celles  qui  en  peuvent 
naître *,  6c  le  gland,  qui  produit  le  chêne  chargé 
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àt  glands , eft  le  fymbole  de  fa  fécondité  : un  efprit 
élevé  ne  daigne  apercevoir  dans  fon  objet  que  les 
raports  qui  iagraadUTent  j fes  conceptions  rcfTem- 
bient  à ces  pins  qui  percent  les  nues  , 6c  qui  lai f-  • 
lent  fccher  leurs  branches  les  plus  voilines  de  la 
terre , afin  de  pouffer  vers  le  ciel  arec  plus  de  vi- 
gueur & de  rapidité.  Or  toutes  ces  manières  de 
concevoir  fe  liiiiingucnt  dans  la  manière  de  s’eipri- 
mer  ; &:  des  nuances  infinies  qui  réfultent  de  leor 
mélange,  réfultc  aulli  une  variété  inépuiûblc  dans 
les  caraétcres  du  Style. 

Le  caractère  de  l’écrivain  fe  communique  aufTi 
à fes  écrits  : fes  penfées  en  font  imbues,  fon  ex- 

Îircfïion  en  eft  teinte  ; -6c  l'énergie  ou  la  foil^effc, 
a hardieffe  ou  la  timidité  , la  langueur  ou  la  véhé- 
mence du  Style  , dépendent  plus  des  qualités  de  l’âme 
que  des  facultés  de  l’cTprit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  fon  efprit , 
comme  des  attardions  habituelles  de  fon  âme  , refaite 
encore  , dans  le  Style  de  l’écrivain , un  caradère 
particulier , que  nous  appelons  fa  manière  ; 6c  celle- 
ci  lui  efl  naturelle  : au  lieu  que  les  fingulariiés 
qu’il  fe  donne  par  affedation  , par  imitation , dé- 
cèlent toujours  l’artifice  ; & l’écrivain  qui  croit  alors 
avoir  une  manière  à foi , n’elt  que  maniéré , n’a  que 
de  la  manière. 

À ces  différences  du  Style  fe  joignent  celles  qui 
doivent  naître  de  la  diverfité  des  genres. 

Le  Style  de  l’Hiftoire  eft  naturellement  grave 
& d’une  fimplicité  noble  ; mais  ce  caradcre  uni- 
vcrfel  eft  modifié  par  le  génie  de  l’écrivain  , ill’cft 
aufli  par  la  nature  des  événements  qu’il  raconte  : 
harmonieux,  haut  en  couleur  , & fouvent  oratoire 
dans  Tite-Live  plus  précis,  plus  ferré  , 6c  non 
moins  éloquent  dans  Sailuftc  ; énergique  , profond  , 
lein  de  lubftance  dans  Tacite  ; ainli  des  autres 
ift ariens.  Quelqu’un  a dit  qu’en  fait  d’Hiftoire  , le 
meilleur  Style  étoit  celui  qui  rcffcmbloit  à une 
eau  limpide.  Mais  lors  même  qu’il  n’a  point  de 
couleur  i foi , il  eft  bien  difficile  qu’il  ne  contrade 

Î*as  celle  du  fujet  que  l’on  traite,  comme  le  ruif- 
èau  prend  la  teinture  du  fiblc  qui  forme  fon  lit. 
L'hiftoire  politique  & morale  , la  plus  féconJe  en 
réflexions  ; l’hiftbirc  des  Cours , la  plus  curicufe 
dans  fes  détails  ; celle  des  révolutions  , la  plus  dra- 
matique de  toutes  j l’hiftoire  générale  ou  celle  d’un 
pays , celle  d’un  empire  ou  d’un  règne , des  an- 
nales ou  des  mémoires  , demandent  plus  ou  moins 
de  dèvelopement  ou  de  précifion  , d’ampleur  o*  de 
rapidité  , de  philofophie  ou  d’éloquence  : 6c  preferire 
i l’hiftorien  d’avoir  toujours  un  même  Style , ce 
feroit  comme  preferixe  au  peintre  de  n’avoir  jamais 
qu’un  piuceau. 

En  parlant  des  différents  genres  «TÉloquence  6c 
de  Poéfie  , j’ai  pris  foin  d’indiquer  le  Style  convena-.» 
bk  6c  propre  i chacun  d’eux. 

Mais  i 1 égard  de  la  Poéfie  héroïque , je  vas  placer 
ici  quelques  obiervations  qui  pourioient  m’échaper 
ailleurs. 
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Le  Style  de  l’Épopée  Sc  celui  de  la  Tragédie 
font  trcs-diftir.cts  par  la  nature  des  deux  Poèmes  2 
car  l’hy poihéle  du  Poème  épique  eft  que  le  poète 
eft  inipire;  & quoique  l’cnthouliafme  y foit  plus 
calme  que  celui  de  l’Ode  , <|ui  eft  le  délire  pro- 
phétique , il  ne  laide  pas  d être  encore  dans  le 
iyftêmc  du  merveilleux.  Dans  la  Tragédie  , au  con? 
traire  , les  perfonnages  font  des  hommes  d’un  ca- 
ractère 6c  d un  rang  élevé  , mais  Simplement  de* 
hommes;  & leur  langage,  pour  être  vrai,  doit 
être  plus  prés  de  la  nature  que  celui  du  poète  infpîrc 
par  un  dieu.  C’clt  ce  qu’Eichyle  n’avoit  pas  encore 
allez  bien  femi  lorfqu’il  inventa  la  Tragédie  , mais 
ce  qu’Euripide  6c  Sophocle  ne  manquèrent  pas  d’ob- 
ferver. 

Leur  Style  eft  (impie , rarement  figuré;  ils  ne 
s’y  permettent  jamais  ni  des  images  trop  hardies  , 
ni  des  épithètes  ambitieufes  : on  croit  toujours  en- 
tendre le  perfonnage  qu’ils  font  parler  , 6c  aucune 
invraifcmblance  dans  l’expudion  ne  décèle  le  poète. 
Homère  leur  avoir  donné  l’exemple  de  cette  fageffe 
de  Style , dans  tous  les  morceaux  dramatiques  de  fes 
poèmes  : 6c  en  cela  on  a eu  railon  de  dire,  qu’il  avoit 
été  le  modèle  de  la  Tragédie  en  même  temps  que 
de  l’Épopée. 

Le  Style  tragique , chez  les  grecs  , me  fembic 
donc  avoir  été  moins  poétique  , moins  figuré  , moins 
artificiel  qu’il  ne  l’cft  parmi  nous.  Cette  fimplicité 
fe  concilicit  mieux  peut-être  avec  la  noblcffc  de 
leur  langue.  Peut-être  aufli , comme  le  pathétique 
dominoit  plus  abfolument  fur  leur  théâtre , trou- 
voient- ils  que  le  naturel  de  l’expreffion  en  fefoit 
la  force  , comme  nous  l’obfervons  nous  - mêmes 
dans  le  langage  des  pallions  ; & la  preuve  que  , 
dans  la  fcène  , ils  s’attachoient  au  naturel  par  dis- 
cernement 6c  par  choix  , c’eft  que  dans  les  choeurs , 
qui  étoient  des  odes,  ils  clevoient  le  ton  éeprenoient- 
le  Style  lyrique. 

Les  italiens  , pour  diftioguer  les  caractères  de  la 
Pocfîe,  lui  ont  attribué  trois  kiftruments  , la  ci- 
thare , la  trompette  , 6c  la  lyre.  Je  ne  crois  pas 
leur  divifion  complète  : car  aucun  de  ces  carac- 
tères , métaphoriquement  exprimés  , ne  convient  â 
la  Tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous  , l’ont  prife  au  ton 
d’Efchyle  & de  Sénèque  , lorfqu’on  n’a  voit  pas 
encore*  apprécié  l’avantage  d’une  noble  fimplicité. 
Mais  Racine  s’eft  raproché  <le  cct  heureux  naturel  ; 
6c  jamais  on  n’a  fait  un  plus  harmooieux  mélange 
de  la  langue  ufuelie  & de  la  langue  poétique. 
Cependant  j’ôfcdiie  qu’il  a formé  fon  Style  plus  tôt 
fur  celui  de  Virgile,  que  fur  celui  des  poètes  grecs , 
j’entends  de  Sophocle  6c  d’Euripide , auxquels  on 
l’a  tant  comparé.  11  eft  encore  moins  fimple,  plus 
poétique , enfin  moins  naturel  aue  l’un  6c  l’autre  : 
6c  en  xpla  il  a fubi  peut-être  la  ldi  de  la  nécef- 
lîté,  iKyant  pas,  comme  eux,  nne  langoe  dont 
la  fimplicité  continue  fut  allez  noble  pour  foutenic 
la  snajefté  de  la  Tragédie.  Voltaire  i'cR  encore 
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un  peu  plus  éloigné  du  naturel  & aproché  «fj  Isn 
de  i’Épopce , parce  qu'il  a trouvé  les  eCpxits  cüi- 
pofes  à recevoir  ces.  hardieffes  , & peut  - ctr<K  le 
goût  de  la  nation  décidé  à vouloir  plus  de  poelïc 
dans  le  Style  tragique.  Enfin,  dirai- je  ce  que  je 
lins  ? Corneille  , dont  le  goùl  n'écoit  point  aliiitc  , 
parce  que  le  goût  national  étoit  encore  à naître  ; 
Corneille , qui  , par  l'impultîon  de  fon  génie  , 
s’élevoit  fi  haut , 6c  qui  tomboit  ft  bas  lotfqtte  Ion 
génie  l’abandonnoit;  Corneille  , par  ce  iubli.ne 
inftinét  qui  lui  ht  créer  tant  de  beautés  i côic  de 
tant  de  défauts,  nous  a donné,  à ce  qu'il  mefem- 
ble  , les  plus  parfaits  modelés  du  langage  tra- 
gique : & quand  fon  naturel  eft  dans  fa  puretc  , rien 
n’eft  plus  digne  if  admiration  que  la  nujeftucufc  fini' 
pli  ci  lé  de  fon  Style • 

C’eft  un  hommage  que  Voltaire  lui  a rendu 
plus  d’une  fois.  » Il  n’y  a point  li  (dit  - il  en 
parlant  du  difeours  de  Sabine  , dans  le  premier  a£te 
des  Horaces  : Je  fuis  romaine  , hélas  ! puifqu  Ho- 
race eft  romain  ) ,*  » il  n’y  a point  li  de  lieux 
■ communs , point  de  vaines  fcntences  ; rien  de 
» recherché  ni  dans  les  idées  ni  dans  les  exprcffîons. 
i)  Albe , mon  cher  pays  ! c’eft  la  nature  feule  qui 
t>  parle, 

» Dans  ce  difeours  ( dit  - il  encore  en  parlant 
de  la  harangue  du  Di&ateur  ) ; » dans  ce  difeours 
» imité  de  Tite  - Live  , l'auteur  françois  eft  au 
» deftus  du  romain  , plus  nerveux  , plus  touchant  : 
a»  & 'quand  on  fonge  qu’il  étoit  géné  par  la  rime  , 
» 8c  par  une  langue  embarralTée  d'articles  8c  qui 
v foutfre  peu  d’invcrfions , qu’il  a furmonté  toutes 
» ces  difficultés , qu’il  n’a  employé  le  fc  cours  d’au- 
v cune  épithète  , que  rien  n’arretc  l'cloquente  rapi- 
» dite  de  fon  difeours  ; c’cft  li  qu'on  rcconnoit  le 
» grand  Corneille  ». 

Uo  beau  vers,  dans  le  Style  tragique,  eft  donc 
celui  où  parle  la  nature  avec  force  &avec  noble  fie  , 
fans  que  la  facilité , la  juftefle  , la  vérité  de  l’cx- 
preffion  y lai  fient  entrevoir  aucun  art  ; c'eft  un  vers 
Dieu-donné,  fi  je  puis  m'exprimer  aiofi,  qui , comme 
â l’infu  du  poète  , a coulé  de  fa  plume  ; c’cft  une 
penfée  qu’il  a produite  , revelue  de  fon  expreffion  , 
& qui , par  un  heureux  hafard , femble  le  trouver 
adaptée  a la  mefure , au  nombre  , i la  cadence  , 8c 
à îa  rime.  Et  Corneille  n'cft  pas  le  feul  qui  nous 
en  donne  des  exemples  : Racine  a des  morceaux  , 
quelquefois  des  fcènes  entières  tout  auffî  fimplc- 
ruent  écrites  que  les  belles  fcènes  de  Corneille. 
Mais  je  ne  dois  pas  dilTimulcr  que  cette  manière 
d’écrire  a un  écueil,  où  Corneille  lui-même  a fouvent 
échoué. 

Les  pallions  tragiques,  les  fentiments  élevés,  & 
les  hautes  penféesont  communément  , dans  les  lan- 
gues , une  expreffion  noble  qui  leur  eft  propre  ; 8e 
quand  il  s’agit  de  les  rendre,  la  majefté jài  Style 
eft  naturellement  foutenue  par  la  grandciff  de  fon 
objet.  Mais  comme,  dans  la  Tragédie,  tous  les  fen- 
timeots  & toutes  les  idées  n’ont  pas  la  meme 
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nablcffu,  8c  qu’il  y a une  infinité  de  détails  qui 
ont  befoin  d’etre  relevés  ; le  pocte , qui  ne  con- 
noît  que  les  reffources  & les  beautés  du  Style 
limplc  , s’abaiiTera  oéceflaicemcnt  jufqu’â  devenir 
familier  8c  commua  , toutes  les  fois  qu’il  n’aura 
pas  de  glandes  chofes  i exprimer.  De  li  vient , 
pour  les  commençants , le  vrai  danger  d imiter 
Corneille } car  ce  qu'il  peut  avoir  quelquefois  de 
trop  emphatique  , eft  un  défaut  qu’il  eft  ailé  d'aper- 
cevoir 8c  d'éviter. 

Je  confeiiierois  donc  d’étudier  plus  tôt  l’art  dont 
Racine  a fu  tout  anoblir,  & au  rifque  d’être  un 
peu  moins  naturel , de  rechercher  , en  écrivant , fon 
éiégaqce  enchintereffe  , mais  en  fe  teuant , comme 
lui , cif  deçà  du  Style  de  l'Épopée  , Si  aulTî  près 
de  la  nature  qu’il  l’a  été  lui-même  dans  les  ar- 
ceaux de  fes  tragédies  les  plus  parfaitemtnt  écrits. 

Le  comble  de  l’art  feroit  d’être  limplc  dans  les 
grandes  chofes  , & dans  l’cxpreflîon  des  fentiments 
naturellement  élevés  ou  intéreflants  par  eux- 
mêmes  ; & de  garder  les  ornements  du  Style , les 
circonlocutions  , 8c  les  images  poétiques,  pour  les 
objets  qui  auroient  befoin  d’être  ennoblis  ou  d’etre 
embellis  , comme  dans  ce  dilcours  d’Orafmanc  À 
Zaïre  : 

J’attelle  ici  la  gloire,  te  Zaïre.  & ma  flamme 
De  ne  cboiûr  que  voui  pour  maicrdTe  te  pour  femme  i 
De  vivre  vocte  ami , votre  amant , votre  epeux  i 
De  partager  mon  cœur  entre  la  gloire  8e  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confit 
La  vertu  d'une  epouie  à ces  monfirts  d'Aftt  , 

Du  firail  des  fou  dans  garda  injurieux  , 

Et  des  plaifirs  d'un  maître  c fclavts  odieux  r 
Je  fais  vous  eftimer  autant  que  je  vous  aime. 

Et  fur  votre  vertu  me  fier  à vous-même  , Grc. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les  variétés  que  doit 

f produire  dans  le  Style  la  diverfité  des  objets  ou 
a différence  des  pci tannages  : ces  détails  (croient 
infinis , 8c  on  les  trouera  çl  & li  répandus  dan* 
les  articles  de  cet  ouvrage  où  il  s’agit  de  l'art 
d’exprimer  8c  de  peindre.  Je  termine  donc  celui  ci 
par  une  analyfe  fuccin&e  de  quelques-unes  des  qua- 
lités du  Style  en  général. 

Comme  il  y a , du  côté  de  l’efprit , des  faculté* 
indifpenfables  8c  communes  à tous  les  genres  ; il 
y a^ttlfi,  du  côté  du  Style  , des  qualités  cficnciclics» 
dont  l’écrivain  n’eft  jamais  difpcnfé. 

La  première  de  ces  qualités  cffenciclles  eft  la 
clarté.  Avant  d’écrire  , il  faut  fc  bien  entendre  & 
fc  propoûr  d’être  bien  entendu.  On  croiioit  ce* 
deux  règles  inutiles  à prcfciirc  : r en  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voir  négliger.  On  ptend 
la  plume  avant  d’avoir  démêle  le  fil  de  fes  idées  ; 
& leur  confufi  m fe  répand  daus  le  Style.  On  laide 
du  vague  8c  du  louche  dans  la  penfee  ; & l’ctpreflion 
s’en  refient. 

L’obfcurité 
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L'cbfcurité  vient  le  plus  fouvent  fle  l’indécifion 
fles  râpons  ; & c'eft  de  toas  les  vices  du  Style  le 
lus  inexcusable  , au  moins  dans  notre  langue. 
Ile  a , je  le  fais  bien  , des  équivoques  inévitables  ; 
ôc  qui  veut  chicaner  , en  trouve  mille  dans  l'ouvrage 
le  mieux  écrit.  Mais  > comme  La  Motte  l'a  très- 
bien  obfcrvé  , il  n’y  a que  l’cquivoque  de  bonne 
•foi  qui  (bit  vicieufe  dans  le  Style ; & celle  - U 
n'eft  jamais  difficile  i éviter,  pour  l'écrivain  fran- 
çais qui  veut  bien  s’en  donner’  le  foin.  Les  beaux 
tfprits  veulent  trouver  obfcur  ce  qui  ne  Veft  pas , 
dit  La  Bruyère  : mais  les  bonsefprits  trouvent  clair 
ce  qui  l’cft  ; & à leur  égard  ,il  cft  aifé  de  lever 
l’équivoque  de  ces  pronoms  & de  ces  homonimes , 
dont  on  fait  aux  enfants  une  (i  effrayante  difficulté. 
11  n’y  a pas  dans  Racine  un  feul  vers  , ni  dans 
JYlailillon  une  feule  phralè  , dont  l'intelligence  coûte 
au  lc&eur  un  moment  de  réflexion. 

Il  n'eft  pas  moins  facile  d’éviter  , dans  la  con- 
texture du  Style , les  incidents  trop  compliqués <jui 
jettent  de  la  confufion  de  du  louche  dans  les  idées  : 
pour  cela  , il  fuffitde  les  répandre  à mefure  qu’elles 
nailTent , tant  que  la  fource  en  cft  pure  , & de 
leur  donner  , fi  elle  eft  trouble  , le  temps  de 
s’éclaircir  dans  le  repos  de  la  méditation.  L'cntaf- 
femenc  confus  des  mots  & des  phrafes  entrelacées 
eft  un  vice  de  l’art , plus  fouvent  que  de  la  nature. 
Si  on  ne  le  cherche  pas , on  y tombe  rarement  : 
la  preuve  en  cft  que  , dans  le  langage  familier  , 
prcfque  perlonnc  ne  s’embarrafle  dans  de  longs  cir- 
cuits de  paroles  ; de  en  général , l’atfcftation  nuit  plus 
i la  clarté  qoe  la  négligence. 

Pcrfonne  , fans  doute , n’eft  aflez  infenfé  pour 
écrire  à deiTein  de  n'ètre  pas  entendu } mais  le  foin 
de  l’être  eft  factifié  au  devoir  de  paraître  fin  , dé- 
licat , myftcrieux  , profond.  Pour  ne  pas  tout  dire  , 
on  ne  dit  pas  aflez  ; de  de  peur  d’ètre  trop  (impie  , 
on  s’étudie  i être  obfcur.  Rien  de  plus  malentendu 
que  celte  aftettation  dans  les  grandes  chofes , rien 
de  plus  vain  dans  les  petites.  Vous  voule\  me 
dire  qu'il  fait  froid  1 que  ne  dijie\  - vouj  , Il 
fuît  froid ? Ejl  - ce  un  fi  grand  mal  d'étre  en- 
tendu quand  on  varie  , & de  parler  comme  tout 
le  monde  ? ( La  bruyère.  ) 

Cependant  faut  - il  renoncer  à s’exprimer  d’une 
façon  nouvelle,  ingénieufe  , de  piquante?  faut  - il 
s’interdire  les  finefles , les  délicatefTes  du  Style  ? 
Non  , il  faut  feulement  les  concilier  avec  la  clarté  , 
ne  pas  vouloir  briller  1 fes  dépens,  & ne  rien 
foigner  avant  clic.  Le  Style  fin  a fon  demi-jour , 
le  Style  délicat  a fon  voile  ; mais  c’eft  dans  le 
fecret  de  rendre  les  ombres  diaphanes , le  voile 
tranfparent , que  confifte  l’art  d’clre  fin  & délicat  # 
fans  être  obfcur. 

C’eft  peu  d’etre  clair  ; il  faut  être  précis  : car 
tous  les  genres  d'écrire  ont  leur  précifion;  Sc  l'on 
va  voir  qu'elle  n’exclut  aucun  des  agréments  du 
Style. 

La  première  difficulté  qui  fe  préfente , cil  de 
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réunir  la  p;c:Knn  & la  clarté.  Mais  qu’on  ne 
s’y  trompe  pas  , l’cxprclliou  la  plus  précife  cft  la 
plus  claire  : de  c’cft  au  moyen  de  la  correction  Sc 
de  la  pureté  da  Style  , que  la  clarté  fc  concilie 
avec  la  précision  ; je  dirois , au  moyen  de  la  pro- 
priété , fi  je  ne  parlons  que  du  Style  philofophi- 
quc.  Mais  le  Style  oratoire  & le  Style  poétique 
ont  plus  de  latitude,  & la  jjftclïc  leur  fuflît.  Dès 
que  l'cxpreflion  , ou  firople  ou  figurée , répond 
exaftement  à la  pènfée  , clic  cft  précife  &:  claire. 
Tout  ce  qui  intercepte  la  lumière  du  Style , en 
éteint  la  chaleur  ou  en  ternit  l’cdat.  Voye\ 
Image.  4 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  précifion  , c’eft 
la  sèchereffc.  Mais  émonder  un  bel  arbre  , ce  n’eft 
pas  le  mutiler  ; c'cft  le  délivrer  d’un  poids  inutile. 
Ramos  compefee  fluentes  : voild  l’image  de  la 
piccifion.  Il  n'y  a pas  un  fcul  mot  à retrancher  de  ccs 
vers  de  Corneille  ; 

Rome,  fl  tu  ce  phini  que  c’eft  U ce  trahir. 

Fait-coi  des  ennemis  que  je  puiflehaïr: 

ni  de  ces  vers  de  Racine  ; 

L'imbécile  Ibrahim  , fant  craindre  f*  naiflance. 

Traîne , exempt  du  péril,  une  éternelle  enfance  | 

Indigne  également  de  vivre  8c  de  mourir. 

On  l'abandonne  aux  maint  qui  le  daignent  nourrir. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la  précifion  , 
loin  d'être  ennemie  <ie  la  facilite,  en  cft  la  com- 
pagne fidèle.  Un  vers  , une  phtafe  où  tous  les 
mots  font  appelés  par  la  penfee  8:  placés  naturel- 
lement, fcmolc  naître  au  bout  de  la  plume.  Une 
période,  un  vers , où  des  mots  inutiles  ne  (ont  placés, 
que  pour  la  fymmétric  , pour  la  time  , ou  pour  la 
mefure  , annonce  la  gène  Sc  le  travail  ( Voye\ 
Diffus. 

Je  fais  que  rien  n’eft  moins  facile  que  de  con- 
cilier hinfi  la  précifion  & la  facilité;  mais  l’ait  fe 
cache , comme  le  ver  à foie  , fous  le  tîflu  qu’il  a 
formé. 

La  précifion,  comme  on  doit  l’entendre  , n’cxclut 
ni  la  richcffe  ni  l'élégance  du  Style.  Voyez,  dans 
un  deflîn  de  Bouchatdon,  ce  trait  qui  décrit  la 
fii’itre  d’une  belle  femme  : il  cft  auflî  moeileux 
qu’il  cft  pur;  il  fuit  , dans  fes  douces  inflexions, 
tous  les  contours  de  la  nature  ; Sc  l’œil  y trouve 
réunies  i’exafiilude  Sc  la  liberté  , la  cotrcftion  & 
la  gtire  : telle  eft  encore  la  précifion  ; car  elle 
eft  toujours  relative  à l’effet  que  l’on  fe  propofe , 
S:  ne  confifte  qu'j  fc  réduire  aux  vrais  moyens  de 
l’obtenir.  Ainfi  , la  précifion  du  Style  de  l’orateur 
Si  du  poète  n’eft  pas  la  précifion  du  Style  du  phi— 
lofophe  Sc  de  l’hiftotien  ; mais  le  principe  en  eft 
le  même  , favoir,  de  viler  i fon  but.  Or  le  Style 
philofophique  a pour  but  de  démêler  la  vérité  ; 
f’hiftorique , de  la  tranfmcttre  ; l’oratoire , de  l’am- 
plifier; le  poétique, de  l’embellir.  Tout  ce  qui 
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xenù  l'idée  plus  lu  mineure  & plus  (tapante,  l’image 
plus  vive  si  plus  forte  , le  fentiraent  plus  péné- 
trant , la  paillon  plus  véhémente  *,  tout  ce  qui 
ajoute  i la  pcrfuauon  , à l’jUufion , aux  moyens 
d’émouvoir,  au  plailtr  d’etre  ému  > n'eft  donc  pas 
moins  néccfl*aire  au  Style  de  l’orateur  fie  du  poète, 
que  ne  l’cft  au  Style  du  philolophe  fie  de  i’hiAo- 
rien  ce  qui  rend  l'inftru&ion  plus  facile  fie  plus 
attrayante  : ne  tjuid  ni  mi  s cil  leur  régie  com- 
mune ; fie  (î,  d’un  côté,  l’cmphafe , l’enflure,  la 
rédondance  font  un  excès  contraire  a laprécifion, 
la  sccherctfc  cA  l’excès  oppofé.  Le  pocte  ou  i’ora- 
tear  qui  feroit  gloire  de  préférer  une  expreflion 
laconique  , tnais*foiblc  , froide,  Se  fans  couleur  , à 
une  esorellion  moins  ferrée  , mais  revêtue  d’éclat , 
ou  de  force,  ou  de  grâce,  ne  feroit  pas  feulement 
économe  ; il  feroit  avare , fie  fe  priveroit  du  né- 
edTaire  , en  s’abAenant  du  fuperflu. 

Le  Style  du  poète  fie  celui  de  l’orateur  a befoin 
d'etre  otnC  ; la  richeflc , le  coloris  , l'élégance  en 
font  la  parure  ; la  parure  en  cA  la  décence  \ i moins 
que  la  beauté  naïve  de  la  penfee  ou  du  fcnlimcnt 
ne  demande  , pour  s’exprimer,  que  le  mot  (impie 
de  la  nature.  Encore  alors  la  (implicite  meme 
ausa-t-cllc  fa  nobledc  & fon  élégance  : car  il  faut 
(avoir  cire  naturel  avec  choix,  (impie avec  dignité  , 
& négligé  même  avec  grâce. 

Ainfî  , la  vérité  Se  le  naturel  font,  dans  le  Style , 
Infcparables  de  la  décence.  La  vérité  confiAc  à faire 
parler  à chacun  fon  langage,  dans  la  (ituation 
réelle  ou  fiélive  où  il  cil  placé  ; le  naturel , à 
dire  ou  à faire  dire  ce  qui  femble  avoir  dd  fe 
préfenter  d’abord  fans  étude , fit  fans  aucun  effort 
de  réflexion  fie  de  recherche  ; la  décccc,  i dire  les 
chofes  comme  il  convient  à celui  qui  parle  , i 
l’objet  dont  il  parle  , fie  i ceux  qui  l’écoutent.  V oye\ 
Bienséances  , Convenances  , Analogie  du 
Style  , Vérité  relative  ; fie  pour  le  choix 
du  naturel  lepius  exquis,  voyc\  Imitation. 

Apres  ces  qualités  cffcncicllcs  fi:  communes  à 
tous  les  genres,  viennent  celles  qui  les  diAinguent, 
fie  que  je  nomme  accidentelles , comme  la  déli- 
catefle  , la  grâce,  lafineflc  , la  légèreté  , l’énergie, 
la  grav  ité  , la  véhémence  , fie  tons  les  degrés  de 
nobledc  fie  d'élevation , depuis  l’humble  jufqu’au 
fublime. 

Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font  indiquées 
fi:  définiesdans  leurs  articles  , oj  à propos  des  genres 
qui  les  demandent , je  me  borne  ici  i donner  une 
idée  do  celles  dont  je  n’ai  pas  encore expreflément 
parle. 

La  légèreté  ne  fait  qu’effleurer  la  furface  des 
chofes  ; ton  nom  exprime  folk  caraftère,  la  nommer 
c’eA  la  définir.  Que  dans  ces  vers  d’une  épitre,  que 
tout  le  monde  fait  par  cœur , 

Contente  d'un  mauvais  foupc  , 

Que  tu  changeoi*  en  atnbroifie, 

Tu  te  livroii  , dam  U foiU  , 
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A l'amant  heureux  & trompé 
Qui  t’avoic  contacté  fa  vie  ; 

que  le  poète , dis-je , au  lieu  d’indiquer  légère- 
ment ce  (ouper  que  l’on  voit  fans  qu’il  le  décrive» 
en  eut  fait  le  détail  ; qu’il  eut  apuyé  fur  le  fens 
de  ces  deux  mots , heureux  Se  trompé , qui  difenC 
tant  de  chofes;  (on Style  n’avoit  plus  celte  légèreté* 
que  nous  peint  l’image  de  l’abeille. 

La  gravité  du  Style  cft  la  manière  dont  parle 
un  homme  profondément  occupé  de  grands  intérêt* 
ou  de  grandes  choies  : tout  .ce  qui  rcflcmble  à 
l’amufcmcnt  , i la  diffîpation  , au  loin  de  par**  f°n 
langage  , lui  répugne.  Exprimer  fa  penTée  avec 
le  moins  de  mots  & le  plus  de  force  qu’il  eA  pof- 
fible  , voilà  le  Style  au  Aère  fi:  grave.  Ce  caradlète 
cil  celui  de  Tire  - Live  Se  de  Tache,  dans  leur* 
harangues.  Voyez  , dans  la  Vie  d’Agricola  , l’exhor- 
tation de  cet  éloquent  Galgacus  aux  Bretons , pour 
leyr  infpirer  le  courage  du  défcfpoir  : rien  de 
plus  fimple  , rien  Je  plus  preffant  : il  n’y  a pas 
un  mot  qui  ne  porte  i l’âme  une  imprelfion  pro- 
fonde ; te  c’cA  ainfi  que  le  Style  grave  cft  aufli 
naturellement  le  plus  énergique  : car  l’énergie  du 
Style  confiAe  à (crihr  l’cxprcffion  , afin  de  donner 
plus  de  reiTort  au  fentiment  ou  à la  penféc.  On 
la  reconnoit  dans  ces  vers  de  Cléopâtre  , dans  Ro- 
dogune : 

Tombe  fur  moi  te  ciel  , pourvu  que  je  me  verge. •• 

Si  je  vecfc  de*  pleur* , ce  font  de*  pleur*  de  rage . . • 

Puifle  naître  de  vou*  un  fil*  qui  me  rcflcmble.  . . 

Je  mauditoi*  le*  dieux  , *'ili  me  rendaient  le  jour  . •« 

Et  de  Camille,  dans  les  Horaces: 

Voir  le  dernier  romain  à fon  dernier  foupir , 

Moi  feule  en  être  caufc  & mourir  de  plaide. 

Et  de  Néron  , dans  Britannicus  : 

J'embraffe  «non  rival  , mai*  c’cA  pour  l'étouffer. 

Souvent  l’énergie  eA  dans  le  mot  fimple. 

Summum  crede  nefa*  anirr.im  praferre  puior't..  . . 

Vüttttem  vidcant,  intabefeanque  rtliSâ. 

Souvent  elle  eû  dans  la  force  que  l'image  com- 
munique i l’idée  : 

Anirr.um  rtgc  , qui  t nifi  paret\ 

Imperat  : Aancfreoî*,  kunc  tu  comptfee  catcni. 

Catilina  dit , en  fortant  du  Sénat , où  il  venoit 
d'être  dénoncé  : Incendiant  ruina  opprimam.  Rica 
de  plus  beau  , rien  de  plus  jufte  , rien  déplus  éner- 
gique que  cette  image. 

Souvent  aufli  l’énergie  réfultc  du  cootiaAc  des  idées,, 
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lorfque  l'exprc-llion  réunit  en  deux  mots  les  de«x 
extrêmes  oppofés  : N une  figes  ubi  Troja  fuit { 

Cinna  , ru  c'en  fouviens , & veux  m’alîailiner  ! 

ienare  potui,  perde  rr  an  pojjim  rogai  ? 

Les  mots  fur  lcfquels  fe  réunifient  les  forces 
accumulées  d'une  fouie  d’idées  & de  (entiments  font 
toujours  les  plus  énergiques:  Er ravit  fine  voce  dolor 
(|Lucain  );  Dits  per  filcntium  vafiuiy  trploratibus 
in  fuie  s.  f Tac.  ) 

La  véhémence  dépend  moins  de  la  force  des 
termes  que  du  tour  5c  du  mouvement  impétueux 
de  i'expreflion  : c’cft  l'impuilion  que  le  Style  re- 
çoit des  femiments  qui  «aillent  en  foule  5c  Ce 
prciîcnt  dans  l’âme,  impatients  de  fcrépand:c  & de 
pader  dans  lame  d’autrui.  La  convi'ïlion  eft  pref- 
iamc,  énergique  ; elle  fait  violence  à l’entendement  : 
la  pcrfualion  feule  eft  véhémente  , elle  entiainc  la 

volonté. 

La  célérité  des  idées  qui  s’ëchapent  comme  des 
traits  de  lumière , communiquée  i i’cxptcfTion  , 
fait  la  vivacité  du  Style  ; leur  facilité  i fe  luccéder , 
meme  fans  vitclTe , imitée  par  le  Style  , en  fait  la 
volubilité.  Mais  ces  qualités  réunies  ne  font  pas  la 
véhémence  : elle  veut  élre  animée  6c  nourrie  par  la 
chaleur  du  fcmimcllt.  « 

llicn  de  plus  difficile  à définir  que  les  grâces. 
Ce  lies  du  Style  confident  dans  l’ailânce  , la  fou- 
plefTc,  la  variété  de  fes  mouvements  , 5c  dans  le 
i pafiage  naturel  6c  facile  de  l’iin  i l’autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  lenfible  ? appliquez  à la 
Poéfie  ce  que  Al.  Wjtelct  dit  de  la  rcinture.  » Les 
» mouvements  de  l’âme  des  enfants  font  (impies; 
• leurs  membres  , dociles  6c  Toupies.  Il  réfulte  de 
» ces  qualités  une  unité  d’aétion  & une  franchife 
» qui  plaît  ...  La  fimplicité  6c  la  franchife  des 
» mouvements  de  l’âme  contribuent  tellement  i 
» produire  les  grâces  , que  les  pa fiions  'indécifcs 
» ou  trop  compliquées  les  font  rarement  naître. 
i>  La  naïveté,  lacunofité  ingénue,  le  défir  de  plaire, 
» la  joie  fpontanéc , le  regret , les  plaintes  , 6c. 
» les  larmes  mêmes  qu’occafionne  un  objet  chéri , 
» font  fufceptiblcs  de  gtâces  , parce  que  tous  ces 
» mouvements  font  (impies  ».  Mettez  le  langage 
i la  placé  de  la  perfonne  , croyez  entendre  au  lieu 
de  voir,  6c  cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  grâces 
du  Style . ( Al.  AI  ARMONT  EL.  ) 

Style  (Poésie  du),  Poèfie.  La  Profite  du 
Style  y comme  Batteux  l’a  remarqué  , comprend 
les  penfées,  les  mots,  les  tours,  6c  l’harmonie. 
Toute?  ces  parties  retrouvent  dans  1a  Profe  meme; 
mais  comme  dans  les  arts,  tels  que  la  Poéfie  , il 
s'agit  non  feulement  de  rendre  la  nature  8c  de  la 
rendre  avec  tous  fes  agréments  6c  fes  charmes  pof- 
fiblcs  ; la  Poéfie  , pour  arriver  â fa  fin , a été  en 
droit  d’y  ajouter  un  degré  de  perfeélion  qui  les 
élevât  ce  quelque  forte  au  dcfliis  de  leur  condition 
naturelle.  *> 
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C’eft  pour  cette  raifon  que  les  penfées  , les 
mots  , les  tours  ont  dans  la  Poéfie  une  hardiefle  , 
une  liberté,  une  richclTc,  qui  paroitroit  exccflîve 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  iont  des  comparai- 
fons  toutes  nues,  des  métaphores  éclatantes  , des 
répétitions  vives,  dcs'apolhopbcs  finguliércs.  C’cft 
l’Aurore,  fille  du  Alatin , qui  ouvre  les  portes  de 
l’Orient  avec  fes  doigts  de  rofes;  ç'cft  un  fleuve 
appuyé  fur  Ion  urne  penchante , qui  dort  au  bruit 
flatteur  de  Ton  onde  nailTantc  ; ce  font  les  jeunes 
Zéphyrs  qui  folâtrent  dans  les  prairies  émaillées , 
ou  les  naïades  qui  fe  jouent  dans  leurs  palais  de 
cryftal  ; ce  n’eft  point  ua  repas  , c’eft  une  fête. 

La  Poéfie  du  Style  confiftc  encore  à prêter  de* 
femiments  intereftants  à tout  ce  qu’on  fait  parler, 
comme  i exprimer  par  des  figures  , & â prefenter, 
fous  des  images  capables  de  nous  émouvoir , ce  qui 
ne  nous  touchcroit  pas  s’il  éloit  dit  Amplement  en 
Style  profaïquc. 

Mais  chaque  genre  de  Poème  a quelque  chofe 
de  particulier  dans  la  Pçéfie  de  fin  Style.  La 
plupart  des  images  dont  il  convient  que  le  Style 
de  ia  Tragédie  loit  nourri  , pour  ainfi  dire,  font 
trop  graves  pour  le  Style  de  la  Comédie  ; du  moins 
le  roéroe  comique  ne  doit- il  en  faire  qu’un  ufage 
très-fobre  : il  ne  doit  les  employer  que  comme 
Chrêmes , lorfquc  ce  perfonnnge  entre  pour  un 
moment  dans  une  paillon  tragique.  Nous  avons  déjà 
dit,  dans  quelques  articles,  que  les  Églogues  em- 
pruntaient leurs  peintures  6c  leurs  images  des  objets 
qui  parent  la  campagne  , 6c  des  événements  de  la 
vie  ruftique.  LaPoéJie  duStyle  de  la  Satire  doit  être 
nourrie  des  images  les  plus  propres  à exciter  notre 
bile.  L’Ode  monte  dans  les  cicux , pour  y emprunter 
fes  images  &fes  comparai  Tons  du  tonnere,  des  aftrcs, 
& des  dieux  mêmes.  Mais  ce  font  des  chofes  dont 
l’expérience  a déjà  inftruit  tous  ceux  qui  aiment  la 
Poéfie. 

11  faut  donc  que  nous  croyions  voir  , pour  ainft 
dire  , en  écoutant  des  vers  : Ut  pidum  Poéfis  , 
dit  Horace.  Cléopâtre  s’atlireroit  moins  d'attention, 
fi  le  poète  lui  fefoit  dire  en  Style  profaïquc  aux 
minières  odieux  de  Ton  frère  : Ayez  peur  , Mé- 
chants ; Céfar , qui  eft  jufte  , va  venir  la  force  à 
la  main;  il  arrive  avec  des  troupes.  Sa  pcnfëc  a 
bien  un  autre  éclat  ; elle  paroîc  bien  plus  relevée , 
lorfqu’clle  eft  revêtue  de  figures  poétiques,  & loif- 
qu’eilc  met  entre  les  mains  de  Cefar  l’infiruincnt  de 
la  vengeance  de  Jupiter.  Ce  vers, 

Tremblez,  Méchants,  tremblez  i voici  venir  U foudre, 

me  prefente  Céfar  armé  du  tonnère,  Se  les  mcur« 
triers  de  Pompée  foudroyés.  Dire  Amplement  qu’il 
n’y  a pas  un  grand  mérite  â fe  faite  aimer  d’un 
homme  qui  devient  amoureux  facilement  ; mai* 
qu’il  eft  beau  de  fe  faire  aimer  par  un  homme  qui 
ne  témoigna  jamais  de  difpofition  â l’amour  : ce 
feroit  dire  une  vérité  commune  , &tqui  ne  s'aitire- 
roit  pas  beaucoup  d’aUcnlton.  Quand  Racine  met 
H h h x 
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la  bouche  d'Aricic  celle  vérité  , revêtue  des 
beautés  que  lui  prête  la  Poéfie  de  fort  Style  , elle 
nous  charme  ; nous  lommes  féduits  pir  les  images 
dont  le  poète  fefert  pour  l'exprimer  ; & la  penlce, 
de  trh  iaiequ  elle  ferait,  énoncée  en  Style  pratique, 
devient , dans  les  vers  , un  difeours  éloquent  qui  nous 
frape,  6c  que  nous  retenons  : 

Pour  moi,  je  fui*  plu*  ficre  , £fui*  U gloïre  aifee 
D rrcic  icr  un  hommage  i mille  autre*  o.Terc, 

Et  d entrer  dans  un  csur  de  toute*  part*  ouvert: 

Mais  de  faite  fléchir  un  courage  inflexible. 

Oc  porter  la  douteur  dans  une  âme  itifcnfible  , 

D cnehainer  un  captif  de  Tes  fer*  étonné, 

Co.itre  un  joug  qui  lui  plaie  vainement  mutiné  ; 
oiià  ce  qui  ose  plaît , voüi  ce  qui  m’iuice. 

Phtdrt , Aü,  IL 

^ Ces  vers  tracent  cinq  tableaux  dans  l'imagina— 

Un  homme  qui  nous  dirait  Amplement  : Je 
mourrai  dans  le  même  château  oïl  je  fuis  né  , ne 
toucherait  pas  beaucoup:  mourir  cft  h deftinée  de 
tous  les  hommes;  5c  finir  dans  le  fein  de  les  pénates  , 
c cft  la  deftinée  des  plus  heureux»  L'abbé  de  Cl  tau- 
.u  nous  préfente  cependant  ccttc  penfee  fous  des 
images  qui  la  rendent  capable  de  toucher  infini- 
ment : 

Fontcnai , lieu  délicieux  , 

Où  je  vi*  d’abord  la  lumière. 

Bientôt , au  bout  de  ma  carrière, 

^•hei  roi  je  joindrai  mes  aïeux1  : 

Mufe*  qui , dan*  ce  lieu  champêtre  , 

Avec  foin  rac  fitc*  nourrir  ■> 

L'caux  Arbres  qui  m’avea  vu  naître, 

Bientôt  vou*  me  rctrci  mcuiir. 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  poète  en  con- 
vcrt.uion  avec  les  divinités  te  avec. les  arbres  de  ce 
lieu.  Je  m’imagine  qu’ils  font  attendris  par  la  nou- 
velle qu'illcur  annonce;  ide  (animent  qu’il  leur 
prête  fait  naître  daus  mon  cœur  un  fcnùmcut  apro- 
chant  du  leur.  r 

La  Poéfie  du  Style  fait  la  plus  grande  différence 
qui  fait  entre  les  vers  6c  la  profe.  Bien  des  méta- 
phores qui  palTcroient  pour  des  figures  trop  hardies 
«hns  le  St  y U oratoire  le  plus  élevé,  font  reçues 
en  Poéfie  ; les  images  & les  figure*  doivent  être 
mcorc  plat  fréquentes  dans  la  plupart  des  genres 
de  la  Pocfie  , que  dans  les  difeours  oratoires.  La 
Rhetonque  , qui  veut  pcrfmder  notre  raifon  , doit 
toujours  confcrver  un  air  de  modération  5c  de  lin- 
ceritc.  Il  n en  cil  pas  de  même  de  la  Poéfie  , qui 
fonge  a nous  émouvoir  préférablement  i toutes 
choies , 5c  qui  tombera  d'accord  , fi  l’on  veut  , qu’elle 
efi  Couvent  de  inauvaife  foi.  Suivant  Horace  , on 
peut  être  poêle  en  un  difeours  en  profe;  & l’on 
fi’cft  fouveat  qcc  profiteur  dans  un  difeours  écrit 
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en  vers.  Quintllien  explique  fi  bien  la  nature  5c 
i’ufage  des  images  5c  des  ligures  , dans  les  derniers 
chapities  de  fon  huitième  livre  , 5c  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livie  fuivant , qu’il  ne  laide 
rien  à faire  que  d'admirer  fa  pénétration  te  Ion  grand 
Cens. 

Celte  partie  de  la  Pocfie , la  plus  importante  , 
cft  en  même  temps  la  plus  difficile  ; c’ell  pour 
inventer  des  images  qui  peignent  bien  ce  que  le 
pocte  veut  dire,  c’cft  pour  trouver  les  expreffions 
propies  i leur  donner  i’êtrc  , qu’il  a beloin  d’un 
feu  divin,  Ôc  non  pas  pour  rimer.  Un  poète  mé- 
diocre peut , i force  de  conjurations  & de  travail , 
faire  un  plan  régulier,  & donner  des  moeurs  dé- 
centes i les  perfonnages  ; mais  il  n'y  a qu'un 
homme  doué  du  génie  de  l’art,  qui  puilîe  foutenir 
f-s  vers  par  des  Hélions  continuelles  6c  par  des 
images  Tenaillantes  i chaque  période.  Un  homme 
fans  génie  tombe  bientôt  dans  la  froideur , réfultat 
des  figures  qui  manquent  de  juftclTe  6c  qui  ne 
peignent  point  nettement  leur  objet  ; ou  dans  le 
ridicule  qui  naît  des  figures  , lorfqu’ellcs  ne  font 
point  convenables  au  lujet.  Telles  lùnt , par  exem- 
ple , les  figures  oue  met  en  oeuvre  le  carme  auteur 
du  Poeme  de  la  Magdclaine  , qui  forment  Couvent 
des  images  grotcfqucs  où  le  pocte  ne  devoit  nous 
ofliir  que  des  images  é'érieufes.  Le  confcil  d’un 
ami  peut  bien  nous  faire  fuppiimcr  quelques  figure» 
impropres  ou  mai  imaginées;  mais  il  ne  peut  nous 
infpirer  le  génie  néccflaire  pour  inventer  celles 
dont  il  conviendrait  de  fe  fervir,  5c  qui  font  la 
Poéfie  du  Style  : le  fecours  d’autrui  ne  faoroit 
faire  un  poète  ; il  peut  tout  au  plus  lui  aider  i le 
former. 

Un  peu  de  réflexion  fur  la  deftinée  des  poètes 
françois  publiés  depuis  cent  ans  , achèvera  de  noua 
perfuader  que  le  plus  grand  mérite  d’un  poème 
vient  de  la  convenance  5c  de  la  continuité  des 
images  5c  des  peintures  auc  fes  vers  nous  préfen- 
tent.  Le  caraftcrc  de  la  Poéfie  du  Style  a toujours 
décidé  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  des  poèmes  , 
même  de  ceux  qui  , par  leur  étendue,  fcmblent 
dépendre  le  plus  de  l’économie  du  plan  , de  la 
diftiibution , de  l'a&ion , 5c  de  la  décence  des 
merurs. 

Nous  avons  deux  tragédies  du  grand  Corneille  , 
dont  la  conduite  5c  la  plupart  des  caractères  font 
tres-defeétueux  , le  Cid  6c  lu  Mort  de  Pompée  ; 
on  pourrait  même  dijputer  à cette  dernière  pièce 
le  ti:rodc  Tragédie.  Cependant  le  Public,  enchanté 
par  la  Poéfie  du  Style  de  ces  ouvrages , ne  le 
laite  point  de  les  admirer  ; 5c  il  les  place  fort  au 
deftus  de  plusieurs  autres,  dpnt  les  mœurs  font 
meilleures , 5c  dont  le  plan  cil  régulier  : tous  les 
raiionnements  des  Critiques  ne  le  perfuaderont  ja- 
mais qu’il  ait  tort  de  prendre  pour  des  ouvrage* 
excellents,  deux  tragédies  qui , depuis  un  fiède , foot 
toujours  pleurer  les  fpcétaicurs. 

Nos  voifins  , les  italiens , or.:  auffi  deux  poème» 
épiques  co  leur  langue  ; la  Jft/aüm  délivrée  du 
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TalTe  , 4c  le  Roland  furieux  de  l’Ariofte  , qui , 
comme  1* Iliade  4c  Y È né i de  , l'ont  devenus  des  livres 
de  la  bibliothèque  du  genre  humain»  On  vautc  le 
poème  du  Tafle  pour  la  décence  d».s  mœurs,  pour 
la  dignité  des  caraélcres  , pour  réconomic  du  plan, 
en  un  mot  pour  fa  régularité.  Je  ne  dirai  ftricn 
des  moeurs,  des  caractères , de  la  décence,  4c  du 
plan  du  poème  de  i’Ariofte.  Homère  fut  un  géo- 
mètre aupiè»  de  lui;  4c  Ion  lait  le  beau  nom  que 
le  cardinal  d’Eft  donna  au  ramas  informe  d’hiftoiics 
mal  tiffues  enfemble  qui  compofent  le  Ho/and 
furieux . L’unitc  d’adion  y eft  fi  mal  obfcrvéc , 
^u’on  a été  obligé  , dans  le»  éditions  poft*Hieutes , 
û indiquer  , par  une  note  mile  à côte  de  l'endroit 
où  le  poète  interrompt  une  hiftoite  , l'endroit  du 
poème  où  il  la  recommence  , afin  que  le  Icétcur 
pu  « lie  fume  le  fil  de  cette  luftoire.  On  a rendu 
en  cela  un  grand  fervice  au  Public  : car  on  ne  lit 
pas  deux  fois  l’Ariofte  de  fuite , 4c  en  partant  du 
premier  chant  au  fécond  , fle  de  celui-là  aux  autres 
liicccrtivcmcnt  ; mais  bien  en  fuivant , indépendam- 
ment de  l’ordre  des  livres,  les  ditférentcs  hiftoircs 
qu’il  a plus  tôt  incorporées  qu’unies  cnfemblc. 
Cependant  les  italiens  , généralement  parlant  , 
placent  l'Ariofte  fort  au  dclliis  du  Tarte.  L'Aca- 
démie de  la  Crufca  , après  avoir  examiné  le  procès 
dans  les  formes , a fait  une  dceifion  authentique,  qui 
adjuge  à l’Ariofte  le  premier  rang  entre  les  poètes 
épiques  italiens.  Le  plus  zélé  defenfeur  du  Tarte, 
Camillo  Pclcgrini , conte  (Te  qu'il  attaque  l’opinion 
énérale , 4c  que  tout  le  monde  a décide  pour 
Ariorte  , feduie  par  la  Poéfie  de  fon  Style . Elle 
l’emporte  véritablement  fur  la  poéfie  de  la  Jéru - 
fi  [cm  délivrée , dont  les  figures  ne  font  pas  fou- 
vent  convenables  à l’endroit  où  le  poète  les  met 
en  ceuvre  : il  y a fouvent  encore  plus  de  brillant 
& d’éclat  dans  fes  figures,  que  de  vérité  ; je  veux 
dire  qu’elles  furprennent  4c  quelles  éblouïflcnt 
l’imagination,  mais  qu’elles  n’y  peignent  pas  dif- 
tinttement  des  images  propres  à nous  émouvoir. 

il  réfulte  de  tout  ce  détail,  que  le  meilleur 
poème  cft  celui  dont  la  ledure  nous  touche  davan- 
tage ; & que  c’eft  celui  qui  nous  feduit  au  point 
de  nous  cacher  la  plus  grande  partie  de  fes  fautes , 
4c  de  nous  faire  oublier  volontiers  celles  mêmes 
que  nous  avons  vues  & qui  nous  ont  choqués. 
Or  c’eft  à proportion  des  charmes  de  la  Poéfie 
du  Style  qu’un  poème  nous  interdite.  Du  Bos  , 
Réflexions  fur  lu  Poéfie . ( Le  chevalier  VL  J AU- 
COVRT .) 

(N.)  SUBJECTIF,  VE,  aJj.  Qui  ferti 

caractériser  le  fujet  du  verbe  ou  de  la  proportion. 
Quelques  grammairiens  ont  . voulu  prendre  cet  ad- 
jectif fubftantivement , pour  en  faire  le  nom  propre 
du  cas  qu’on  appelle  ordinairement  Nominatif  : ce 
feroit  une  dénomination  abnfive  , puifque  le  Vo- 
catif, aurti  bien  que  lr  Nominatif,  ferl  i caractérifcr 
le  fujet  d’une  proportion. 

11  eft  donc  plus  taifonnable  de  dire  que  le 
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Nominatif  4c  le  Vocatif  font  deux  cas  fubjeélifs  , 
à caule  de  leur  dcrtiuation  commune  : Subjectif 
cft  alors  un  terme  gi  nérique  ; Nominatif  II  Vocatif 
lent  des  termes  fpccitiqucs. 

Ce  qui  diitércncic  ccs  deux  cas  fuhjeéïifs  , c’cft 
que  le  Nominatif  tait  abftra&ion  de  toutes  les 
perfonnes  ; 5c  que  le  Vocatif  exclut  pofitivemeut 
les  idées  de  la  première  4:  de  la  troificmc  , 5c 
fuppofe  née  l flaire  ment  la  féconde.  Dominus  , par 
exemple,  cft  au  Nominatif,  parce  qu’il  préfente 
le  Seigneur,  ou  comme  le  fujet  qui  paiic  de  lui- 
même  à la  première  pcrbnnc  , Ego  Dümiuus 
refpondebo  et  in  multitudine  immunditiarum  fua- 
rum  ( Ézcch.  xjv.  4 ) ; ou  comme  le  fujet  dont 
on  parle  à l.i  troiiiémc  peifonne  , Domisvs  régit 
me  ( Pf.  xxij)  : mais  Domine  cft  au  Vocatif, 
parce  qu’il  préfente  néce  flaire  ment  le  Seigneur , 
comme  le  fujet  à qui  l’on  parle  de  lui-même  à la 
féconde  perfonne,  Èxaudi  Domihe  vocem  mcant 
(P  l'.xxvj). 

11  cft  ailé  maintenant  d’expliquer  i°.  pourquoi 
le  Nomioratif  5c  le  Vocatif  pluriels  font  toujours 
fcir.blables  entre  eux  dans  les  déclinaifotis  grèques 
5c  latines  ; x°.  pourquoi  cela  eft  encore  vrai  de 
la  plupart  des  mots  déclinables  , au  nombre  fin- 
guiier,  dans  l’une  4:  l’autre  langue;  pourquoi, 
dans  la  langue  allemande  , & apparemment  dan» 
d’autres  idiomes  qui  déclinent  leurs  noms , il  n’y 
a point  de  Vocatif  diftingué  du  Nominatif  : c’cft 
que  la  fonftion  commune  6c  primitive , la  fonction 
la  plus  cftèncicllc  de  ccs  deux  cas^  eft  d’être  jub- 
jeftifs  ; & que  l’idée  de  la  perfonne  n’eft  que  fc- 
condaire  , qu’elle  cft  moins  importante  , & qu’elle 
eft  d’ailleurs  allez  indiquée  , ou  par  la  tcruiinailon 
du  verbe  ou  par  lé  fens  de  la  propofilioo. 

Pcrfe  ( Sut . III*.  z 7 ) emploie  le  Vocatif  au  lieu 
du  Nominatif,  parce  que  fes  verbes  font  à la  féconde 
perfonne. 

. • • An  deceat  puhr.onem  rumpere  yen  fit , 

Star, mate  quod  thufco  ramum  utillcnme  ducis , 

Cenfuremjue  tuum  vel  quod  trabeatc  falutat  t 

» Vous  convient -il  de  vous  rompre  les  ponmoos 
» par  vanité , parce  que  vous  êtes  le  chef  de  la 
» millième  branche  d’une  JVlaifon  tofeane  , ou  parce 
i>  que , vêtu  vous  - même  de  pourpre , vous  avez 
n droit  de  faluer  un  cenfeur,  qui  eft  de  votre  6a- 
» mille  ? » Selon  la  conftruftion  ordinaire , Perfe 
auroil  dit  millcfimus  & trabeatus  f mais  la  mefure 
des  vers  exigeoit  millefime  5c  trabeate  : le  poète 
les  a préférés  par  celte  raifoti , 5c  avec  d’autant 
moins  de  ferupuie  , que  le  Nominatif  4c  leVocatif, 
tous  deux  fubjeélifs,  remplirent  également  la  vûe 
principale  de  la  Syntaxe.  ( AL  BeauzÉE*  ) 

( N.  ) SUBJFCTÏON , f.  f.  Figure  de  penfée 
par  railbnnemènt , qui  confiftc  dans  une  fuite  de 
proportions  tendantes  à un  meme  but  , dont  chacune 
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cil  immédiatement  fuivie  d’une  proportion  corré- 
lative , fervant  à la  précédente,  ou  de  reponfe , ou 
de  dévclopcmcnt , ou  d’application , ou  de  conté - 
quencc  , Crc. 

Voyons  d'abord  le  parti  que  Cicéron  tire  de 
cette  ligure  pour  relever  tous  les  avantages  de 
Pompée  ( Pro  le  g.  Man.  jxj , 61  , 6x  ) : il  prend 
le  tour  interrogatif,  pour  mieux  inculquer  la  con- 
fluerai ion  qui  cil  due  en  général  i chacun  des  traits 
qu’il  détaille;  & chaque  reponfe  mec  pofitivenicnt 
en  lait  que  ce  point  cil  applicable  i ton  héros. 


Qui  J enim  ram  no- 
vum , quam  adolefccn- 
tulum  , privatum , exer- 
ciiunt  difficili  Reipu- 
bltcrt  tempore  con \fict  re  7 
confccit  : huic  preeeffe  7 
prafuit  : rem  optimè 
du  SI  u fuo  genre  ? gef~ 
Jn. 

Quld  ram  preeter  con - 
fuetudir.em  , quant  Iro- 
nt ini  peradoUfccnti , cu- 
jus  à fenatorio  gradu 
erras  longé  abejfet  , 
imperium  atque  exer- 
citum  du  ri  , Siciliam 
permit  ri  atque  A fri - 
cam  , b dlum que  in  ed 
adminifirandum  I fuie 
in  bis  provinciis  fingur 
larl  innocentià , gravi- 
tait , virilité;  hélium 
in  Africâ  maximum 
confteit , viHorem  extr- 
ait um  déport avit. 

Quid  vero  tam  inau- 
dit um  t quam  equi- 
tem  romanum  trium- 
phare  7 ai  eam  quoque 
rem  populus  romanus 
non  modo  vidit , fed 
etiam  fiudio  omni  vi~ 
fendam  putavit . 

Quid  tam  inufita- 
turn  , quam  ut,  quuni 
duo  confules  clariffi- 
mi  foriijfimique  ejfcnt , 
eques  romanus  ad  hél- 
ium maximum  for  mi  - 
dolojft mumque  pro  con - 
fuie  mitteretur  f mi J/us 


Car  qu’y  a-t-il  «Tauflt 
nouveau  , que  de  voir  un 
jeune  homme,  (impie  par- 
ticulier , lever  une  armée 
dans  une  conjoncture  fâ- 
cheufe  de  la  République? 
il  l’a  levée  : la  comman- 
der? il  l'a  commandée  : 
trouver  dans  fes  propres 
lumières  le  pins  heuteux 
fucccs  ? il  l'a  fait. 

Quoi  d’auflï  extraordi- 
naire , que  de  donner  un 
commandement  & une  ar- 
mée à un  jeune  homme  , 
que  fon  igc  cloignoit  en- 
core pour  long  temps  de 
la  dignité  de  Unatcur,de 
lui  contier  la  Sicile  & 
l’Afrique,  & la  conduite 
de  la  guerre  qui  s* y fc- 
foit  ? il  a montré  dans 
ces  proviuces  une  inté- 
grité , une  fa  g elfe  , une 
valeur  lingulière  ; il  a 
terminé  en  Afrique  une 
guerre  très-confidérablc, 
& en  a ramené  fes  troupes 
vi&orieufes. 

Quoi  d'ailleurs  de  plus 
inouï  , que  le  triomphe 
d’un  (impie  chevalier  ro- 
main ? c’ell  pourtant  une 
chofe  que  le  peuple  ro- 
main non  feulement  a 
vue  , mais  qu’il  a cru  de- 
voir être  vue  avec  tout 
l’emprcflcmcnt  polTible. 

Quoi  de  plus  inufiré  , 
que  , fous  le  confulat  de 
deux  hommes  très  - dif- 
tingués  par  leur  nom  &. 
par  leur  valeur,  de  char- 
ger comme  proconful , 
un  (impie  chevalier  ro- 
main , d’une  guerre  tres- 
import^te  Sctrés-dauge- 


tfl.  Quo  quidc m tem- 
pore , quant  ejfet  non - 
nemo  in  J'enatu  qui  di- 
ceret , non  oportere  rnitti 
hominem  privatum  pro 
confule  ; L.  Philip  pus 
dixijfe  dicitur , non  fe 
ilium  fuâ  fient eruid  pro 
confule  , fed  pro  con - 
fulibus  mittere  : tanta 
in  eo  reipublicct  béni 
gerendae  fpes  confiitue - 
barur  , ut  duorum  con- 
fit lu  m munus  unius  ado - 
lefcentis  virtuti  commit - 
tcrctur. 

Quid  tam  fingulare , 
quam  ut,  ex  Senatus 
con  fuit  o le  gibus  folu- 
tus  , conful  ante  fient 
quam  uüum  a Hum  ma- 
gifiratum  per  leges  ca- 
pe re  lieu  ij/eef  quid  tam 
incredibite  , quam  ut 
iterum  eques  romanus 
ex  Senatus  confulto 
triumpharet  ? Qu* r in 
omnibus  homintbus  no- 
va pojl  hominum  mé- 
mo riant  con  fl  i tu  ta  funt, 
ea  tam  multa  non  funt 
quant  luxe  qutc  in  hoc 
uno  homine  vidimus  : 
atque  hctc  tôt  exempta  , 
tanta  ac  tam  nova  , 
prafcQa  funt  in  e un  de  ni 
hominem  à Q*  Catuli 
atque  à ceterorum  ejuf- 
dem  dign’uatis  amplif- 
femorum  hominum  auc - 
toritate. 


reufe } on  l’en  a chargé. 
Dans  cette  circonlhncc , 
quelques-uns  difaut  dans 
le  fénat , qu’il  ne  convc- 
noit  pas  d’envoyer  unpar- 
ticulier  faus  caraétcrc  a 
la  place  d’un  conful  ; on 
raporte  que  L.  Philippus 
répondit , que  Ion  avis 
étoit  d’envoyer  ce  parti- 
culier à la  place  , non 
d'un  conful,  mais  des  deux 
confuls  : on  cfpéroit  tant 
de  lui  pour  le  bien  de  la 
République  , qu’on  le 
chargea  îcul , malgré  fa 
jeu  ne  {fe , d’un  emploi  qui 
regardoît  l=s  deux  confuls. 

Quoi  de  plus  (ingulier, 
uc  de  le  voir , par  un 
écrct  du  Sénat , xfifpeofé 
des  lois  & élevé  au  con- 
fulat avant  l’age  requis 
pour  toute  autre  magis- 
trature? quoi  de  plus  in- 
croyable , qu’un  décret  dit 
Sénat  qui  défère  un  fe- 
'cond  triomphe  à un  (im- 
pie chevalier  romain?  Ce 
qu’on  a jamais  établi  de 
nouveau  en  faveur  de 
tous  les  hommes,  n’apro- 
che  pas  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  accumuler 
fur  cette  feule  tête  : 6c 
ce  grand  nombre  de  dif- 
ti  irions  , ft  grandes  3c  C 
extraordinaires  , ont  été 
accordées  1 ce  même 
homme  de  l’avis  de  Q Ca- 
tulus  & des  autres  per- 
nages  les  plus  refpeda- 
blés  du  meme  rang. 


Les  premières  proportions  paroi (Tcnt  ici  (ou* 
la  forme  interrogative,  ainfi  que  dans  l’exemple 
fuivat..  , qui  cft  de  Mallîllon  : Quel  ufage  plus 
doux  & plus  flatteur  pourriez  - vous  faire  de 
votre  élévation  & de  votre  opulence  f Vous  atti- 
rer des  hommages  7 mais  V orgueil  lui -meme  s* en 
lajfe  : commander  aux  . hommes  O leur  donner 
des  lois  7 mais  ce  font  là  les  foins  de  V autorité , 
ce  n*en  efi  pas  le  plaifir  : voir  autour  de  vous 
multiplier  à V infini  vos  ferviteurs  O vos  efclaves  7 
mais  ce  font  des  témoins  qui  vous  embarraffent 
O qui  vous  gênent , plus  tôt  qu’une  pompe  qui  vous 
décore. 

Quelquefois  les  réponfes  mêmes  font  fous  la 
forme  interrogative , St  n’en  ont  que  plus  d'énergie. 
Écoutons  encore  Alalïillon  : Quelle  efi , filon 
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rÉ  triture , la  voie  qui  conduit  J la  mortf  n’ejl- 
ce  pas  celle  i>ii  marche  le  grand  nombre  ? Quel 
tft  le  parti  des  réprouves  ? nejl-ce  pas  celui  de  la 
multitude  ? 

Souvent  tout  y cft  pofitif.  Maffillon  parle  ainfi 
d’une  âme  renouvelée  par  l'efprit  de  Dieu  : A 
mefure  quelle  fent  dans  le  détail  de  fa  conduite  , 
que  fon  cœur  , encore  corrompu  par  f orgueil  tfe 
révolte  contre  la  plus  légère  des  humiliations  f 
elle  les  cherche  tr  lui  en  ménage  :• au  il.  Je  livre 
à,  des  antipathies  & a des  animofités  Jecrites  ,* 
elle  le  punit  par  des  marques  extérieures  de  corn- 
plaijance  tr  de  charité , auxquelles  elle  fe  con- 
danne  : qu’il  a un  goût  violent  pour  Us  dijf  - 
pations  (y  pour  Us  plaifirs  ; elle  le  châtie  par 
le  recueillement  6*  par  la  retraite  : quil  conjerve 
encore  des  attachements  vils  & frivoles  pour  la 
parure  O pour  la  vanité  ; elle  U réduit  par  la 
fimpluité  & par  la*  modejUe  : que  Us  défi  Y s de 
plaire  inf cèlent  encore  prefque  toutes  fes  allions  ,* 
elle  en  fuit  Us  oc ca fions  , ou  elle  en  néglige  Us 
moyens  ; que  certains  devoirs  le  * trouvent  tou- 
jours indocile  & rebelle  ; elle  y ajoute  meme  des 
œuvres  de  furcroit , afin  qu’en  l’obligeant  d’aller 
au  delà , elle  lui  rende  la  règU  plus  fuppor - 
table. 

Il  peut  fe  faire  qu'on  veuille  répondre  â une 
difficulté  unique  , mais  que  , pour  y répondre  de 
plusieurs  manières  , on  la  reprenne  avant  chaque 
réponfe.  Maffillon  , qui  a connu  toutes  les  ref- 
fources  de  l’Éloquence , en  fournira  encore  l’exem- 
ple : Vous  ne  faites  que\  e que  font  Us  autres  ! 
mais  ainfi  périrent , du  temps  de  Noé , tous 
ceux  qui  furent  enfevelis  fous  Us  eaux  du  dé- 
luge i du  temps  de  Nabuchodonofor , tous  ceux 
qui  fe  projlernèrent  devant  la  flatue  ficriUge  ,* 
du  temps  d'Élie , tous  ceux  qui  fléchirent  U 
genou  devant  Baal  ; du  temps  dÈlea\ar^  tous 
ceux  qui  abandonnèrent  la  loi  de  leurs  pires, 
y ous  ne  faites  que  ce  que  font  Us  autres  ! 
mais  c’efl  ce  que  l’Écriture  vous  défend  ; Ne  vous 
conformez  point  d ce  fiècic  corrompu  , nous  dit- 
elle  ; or  U fiècic  corrompu  n’efi  pas  le  petit  nom- 
bre des  jufies  que  vous  n’imite { point  , c’tjl  la 
multitude  que  vous  fuive\.  Vous  fit  faites  que 
ce  que  font  les  autres  ! vous  aurc\  donc  le  meme 
fort  qu’eux  ; or  Malheur  â toi  , s’iferioit  autre- 
fois S.  Auguflin  , Torrent  fatal  des  coutumes  hu- 
maines ! ne  fufpendras-tu  jamais  ton  cours  ! entraî- 
neras-tu jufqu  a la  fin  les  enfants  d’Adam  dans  l’abîme 
jmnjenfr  & terrible  ! 

Les  poètes  font  auflî  ufage  de  la  Subjeéfion  ; en 
voici  un  exemple  dans  une  Épigrammc  de  Rouf 
feau  :• 

Ert-on  héros , pour  avoir  mis  aux  chaînes 

Un  peuple  ou  deux;  Tibère  eue  cet  honneurs 

Eft-on  héros , en  fïgnalant  Tes  haines 

Pat  U vengeance  J QOavc  tut  cc  bonheur  ; 


S U.  B 

Efl-on  héros  • en  régnant  par  ta  peur  ? 

Stjan  fit  tout  trembler , julqu’à  Ion  maître. 

Mais  de  Ion  ire  éteindre  le  falpine , 

Savoir  fc  vaincre , 6c  réprimer  les  flots 
De  fon  orgueil  ; c’eft  ce  que  ('appelle  être 
Grand  par  foi  même  , fie  voilà  mon  hétos. 

On  peut  regarder  comme  Subjeèlion  cette  viva- 
cité de  dialogue  » par  laquelle  un  des  interlocuteurs 
répond  fur  le  champ  à 1 autre  , & à peu  prés  avec 
le  même  nombre  de  paroles  8$  le  même  tour  de 
phrafe.  Tel  cft  ( Polycuéle , IV.  iij  ) ce  dialogue 
de  Pauline  & de  fon  époux , 

, P A U L I M B. 

Quittez  cette  chimère,  fie  m'aimez. 

POLYIUCTF. 

Je  vous  aime , 

Beaucoup  moins  que  mon  Dieu  , mais  bien  pius  que  moi* 
meme. 

Paulin  ç.  a 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cec  amour , âaignci  fuivre  mes  pas. 

P*A  U L I N E. 

C’efl  peu  de  me  quitter , tu  veux  donc  me  feduire?  ^ 

POLYEUCTE. 

C’efl  peu  d'jller  au  cic!,  je  veux  vous  y conduire. 

Pauline. 

Imagiru  dons  ! 

PÔLYEUCTB. 

Célertcs  vérités  ! 

Pauline. 

Étrange  aveuglement  ! 

POLYEUCTE. 

Éternelles  clartés  S 

Pauline. 

Tu  préfères  la  mort  à l'amour  de  Pauline  ! 

POLYEUCTE. 

Vous  préférez  le  monde  à la  bonté  divine! 

On  donnoit  anciennement  à celte  figure  le  nom 
d’ Hvpobole  , dont  notre  mot  de  Subjeèlif  eft  la 
traduction  littérale.  Voye\  Hypobole. 

( M . Beauzée.) 

* SUBJONCTIF , VE , adj.  Grammaire.  Pro- 
pofition  fubjonèlive , mode  fubjonèlif.  C’efl  fur- 
tout  dans  ce  dernier  fens  que  cc  terme  cft  propre 
au  langage  grammatical , pour  y défignex  un  moefc 
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pcrfonael  oblique  , ! ' fcal  qu’il  y ait  en  latin,  en 
aiUnuiiJ  , en  l.anjuis , en  italien  , en  efpagnol , 4c 
apparemment  en  bien  d’autres  idiomes. 

Le  Subjonctif  eft  un  mode  ptrionncl  , parce 
qu’il  admet  toutes  les  ioflciions  pcrfonncües  4c 
numériques , au  moyen  delqucllci  le  verbc'pcut  fe 
mettre  en  concordauce  avec  le  fujet  déterminé  auquel 
on  1 applique  t 4c  c’cft  un  mode  oblique  , parce  qu'il 
ne  conililuc  qu’une  propolition  incidente  nécc trai- 
tement fubordonnée  à la  principale. 

Quand  je  dis  que  le  Subjonélif'  ne  conflitue 
qu  une  propolition  incidente  , je  ne  veux  pas  dire 
qu  il  foit  le  l'cul  mode  qui  puiilc  avoir  cette  pro- 
priété ; l’indicatif  4c  le  fuppotitif  font  fréquemment 
dans  le  même  cas , par  exemple  , Aehcte\  le  livre 
que  j’ai  LU  i vous  tene\  le  livre  que  JELlROls  le 
plus  volontiers  : je  veux  marquer  pas  il  que  le 
Subjonélif  ne  peut  jamais  conftiluer  une  ptopolï- 
tion  principale  ; ce  qui  le  diftinguc  cfTcnciellcmcnt 
des  autres  modes  perfonncls  , qui  peuvent  être 
l’à.ne  de  la  propolition  principale  , comme , y Al 
LU  le  livre  que  vous  «rveq  acheté;  JE  UROtsvolon- 
Qiers  le  livre  que  vous  reneq.  De  cette  remarque  il 
fuit  deux  conléquences  importantes. 

I.  La  première , c’ed  qu  on  ne  doit  point  regarder 
comme  apartenant  au  Subjonélif J un  temps  du  vetbe 
qui  peut  conftitucr  direélement  & par  loi  - même 
une  propolition  principale. 

Jonc  une  erreur  éviJentê  que  de  regarder 
comme  futur  du  Subjonllif  ce  temps  que  je  nom- 
me prétérit  pofleneur  , comme  amavero  , j'aurai 
aimé  ; ex  ivero  * Ie  ferai  Corii  \ precatus  ero  ou 
fuero  , j'aurai  prié  ; Liudatus  ero  ou  fuero  , 
j aurai  été  loué  : c’eft  poin  tant  la  dccifion  commune 
de  prcfquc  tous  ceux  qui  fe  font  avifés  de  com- 
polcr  pour  les  commençants  des  livres  élémentaires 
de  Grammaire  ; & l'auteur  même  de  la  Me'thode 
latine  de  Port-Royal  a fuivi  aveuglement  la  mul- 
titude des  grammatiftes , qui  avoient  répété  fans 
examen  ce  que  Prifcien  avoir  dit  le  premier  fans 
réflexion  (//i.  vin  , De  cognât,  temp  ). 

Suivons,  au  contraire  le  fil  des  conféquenccs  qui 
fonent  de  la  véritable  notion  du  Subjonélif  te 
temps  peut  conftitucr  une  proportion  principale  ; 
comme  quand  on  dit  en  français  % J*  aurai  fini  demain 
cette  lettre  : il  la  conftitue  dans  ce  vers  d’Horace 
(Il  ,/ar.  ij. 

. . . Fruftra  vitium  VITAVERIS  illué 

Si  t<  alio  pravum  dltarslhjs. 

Car  c’eft  comme  fi  nous  difions,  Vainement  Aurez* 
VOUS  ÉVITÉ  ce  difauty  fi  mat  à propos  vous  tom- 
be\  dans  un  autre  ; 6c  tout  le  monde  fent  bien 
que  l’on  poorroit  réduire  cette  phrafe  périodique 
i deux  proportions  détachées  8c  également  prin- 
ci pales  , Vous  AUREZ  vainement  évité  ce  dé- 
faut ( voili  la  première  ) , car  vous  tomberez  mal  a 
propos  dans  un  autre  ( voili  la  fécondé  ) : or  la 
première  , dans  ce  cas  , fc  diroit  toujours  de  même 
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en  latin  , Truftra  vitium  VITaVURIs illui , 6c  la 
fécondé  feroit  nam  te  aliù  pravum  detorquebis. 

Concluons  donc  que  le  prétendu  futur  du  Sub- 
jonélif n'apartient  point  à ce  mode  > puifquc  toute 
proportion  dont  le  verbe  eft  au  Subjonélif  cil 
néccflairemeut  incidente , & que  ce  temps  peut 
être  au  contraire  le  verbe  d'une  propofition  prin- 
cipale. Cette  conféquencc  peut  encore  fc  prouver 
par  une  autre  obfervation  déjà  remarquée  au  mot 
Futur  ; la  voici.  Scion  les  règles  établies  par 
les  niéthodiftes  dont  il  s'agit,  la  conjonction  dubi- 
tative an  étant  placée  entre  deux  verbes  , le  fécond 
doit  être  mis  au  Subjonélif  A partir  de  li  , quand 
j'aurai  à mettre  en  latin  cette  phrafe  françoife  , 
Je  ne  Jais  fi  je  louerai , je  dirai  que  le  fi  dubitatif 
doit  s exprimer  par  an , qu’il  c(t  placé  entre  deux 
verbes,  & que  le  fécond,  je  louerai , doit  être 
au  Subjonélif  ; or  je  louerai  clt  en' françois  le 
futur  de  l’indicatif  ( je  parle  le  langage  tic  ceux 
que  je  réfute , atin  qu’ils  m’entendent  ) ; donc  je 
mettrai  en  latiu  lauilavero  , qui  eft  le  futur  du 
Subjonélif , & je  dirai  , nefiio  an  laudavero  . .. 
Gardez-vous  en  bien,  me  diront-ils  ;vous  ne  parleriez 
pas  latin  : il  faut  dire,  nef  cio  an  laudaturus  Jim  , 
en  vertu  de  telle  & telle  exception;  & quand  le 
verbe  ell  au  futur  de  l’indicatif  en  françois  , on  oe 
peut  jamais  le  rendre  en  latin  par  le  futur  du 
Subjonélif , quoique  la  règle  générale  exige  ce 
mode  ; il  faut  fc  fervir  ...  Eh  L Meflicurs  , con- 
venez plus  lot  de  bonne  foi  qu’on  ne  doit  pas  dire 
ici  laudavero  y parce  quen  effet  laudavero  n’cft 
pas  au  Subjonélif;  8c  que  l’on  ne  doit  dire  lauda- 
turus Jim  , que  parce  que  c’cft  1a  le  véritable  futur 
de  ce  mode.  Voye\  Temps. 

Ajoutons  i ccs  confidérations  une  remarque  de 
fait  : c’eft  qu'il  eft  irnpoftible  de  trouver  dans  tous 
les  auteurs  latins  un  fcul  exemple  , où  la  première 
perfonne  du  fîngulier  de  ce  temps  foit  employée 
avec  1^  conjonction  ut  ; & que  ce  feroit  pourtant 
la  feule  qui  pût  prouver  en  ce  cas  que  le  temps  eft 
du  Subjonélif  ' y parce  que  les  cinq  autres  pcilbn- 
nes  étant  fcmblablcs  i celle  du  prétérit  du  même 
mode  , on  peut  toujours  les  raporter  au  prétérit  , 
qui  eft  incontcftdblcment  du  Subjonélif.  Périzonius 
lui-même,  cfh i regarde  le  temps  dont  il  s'agit 
comme  futur  du  Subjonélif , eft  force  d’avouer  le 
fait  ; & il  ne  répond  à la  confcqurnce  qui  s’ en 
tire  , qu’en  la  rejetant  pofitivement  6c  en  recourant 
i ITllipfe  pour  amener///  devant  ce  temps  (Sanél. 
Mînerv.  I,  13  ; Not.  6 ).  Mais  enfin  il  faut  con- 
venir que  c’cft  alrnfer de  l’Êllipfc  : elle  ne  doit  avoir 
lieu  que  dans  le  cas  oft  d’autres  exemples  analog  ies 
nous  autorifent  i la  fupplécr  , ou  bien  lorfqu’on 
ne  peut  , fans  y recourir , expliquer  la  cnnftijution 
grammaticale  de  la  phrafe;  c’cft  ainfi  qu’en  parle 
Sanftius  même  ( Minerv . IV  . i ) , avoué  en  cela 
par  Périzonius  fon  difciplc  : Ego  ilia  tantum 
fupp’enda  prœcipio  , qtur  veneranda  ilia  fup - 
pie  vit  Antiquitas  y aut  eajine  quitus  Gramma- 
tical ratio  confiai  e non  pot  eft.  Or  i°.  il  eft  avoué 
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qu'on  ne  trouve,  dans  les  anciens,  aucun  exemple  où  la 
première  perfonne  fingulière  du  prétendu  futur  du 
Subjonctif  foit  employée  avec  ut  ; i°.  en  confidcrant 
comme  principale  la  proportion  où  entre  ce  temps, 
on  en  explique  très-bien  la  conftituf  ion  grammaticale 
fans  recourir  àTElliple,  ainfi  qu’on  la  vu  plus  haut  : 
c'eft  doue  un  fubterfuge  fans  fondement  , que  de 
vouloir  expliquer  ce  temps  par  une  Ellipfe  , plus 
tût  que  d'avouer  qu’il  appartient  pas  au  Sub- 
jonctif. 

Il  y a encore  deux  autres  temps  des  verbes  frau- 
çois , italiens,  cfpagnols , allemands,  &c , que  la 
plupart  des  grammairiens  regardent  comme  apar- 
tenants  au  mode  fubjonCtif , 6c  qui  n'en  font  pas; 
ornme  Je  lirais  , j'aurais  lu  ,•  je  fort  irais  , je 
Jerois  fa  ni.  L’abbé  Régnier  les  appelle  premier 
& fécond  futur  du  SubjonClif  : La  Touche  les  ap- 
pelle imparfait  & plufque  - parfait  conditionnels; 
& ceft  le  fyftème  commun  des  rudimentaires.  Mais 
ces  deux  temps  s’emploient  directement  St  par  eux- 
memes  dans  les  proportions  principales  : de  meme 

?[ue  l’on  dit  , Je  le  FERAI  ffi  je  peux , on  dû , je 
e ff.rois  , fi  je  pouvois  ; je  I'aurois  fait , 
fi  j'avois  pu  : or  il  eft  évident  que , dans  trois 
phrafes  fi  icmblablcs , les  verbes  qui  y ont  des  fonc- 
tions analogues  font  employés  dans  le  même  fens  ; 
par  conséquent  , je  ferais  St  j‘ au  rois  fait  font  à 
un  mode  direCl  aufU  bien  que  je- ferai  ; les  uns  ne 
font  pas  plus  que  l’autre  à un  mode  oblique  ; tous  trois 
conftituent  la  propofition  principale  ; aucun  des  trois 
n’efi  au  SubjonClif. 

II.  La  féconde  conféquencc  i déduire  de  la  no- 
tion du  SubjonClif , c’efi  qu’on  ne  doit  regarder  , 
comme  primitive  St  principale  , aucune  propofition 
dont  le  verbe  eft  au  SubjonClif  ; elle  cfi  néccf- 
fairement  fubordonnée  à une  autre  , dans  laquelle 
clic  eft  incidente ,fous  laquelle  clic  cfi  compnfe , St 
à laquelle  elle  cfi  jointe  par  un  mot  conjonCtif , 
fubjungitur. 

C’cft  cette  propriété  qui  cfi  le  fondement  de  la 
dénomination  de  ce  moàc.SuB/URCTli'issmoduSj 
c'eft  à dire,  modus  J ur  ans  , ad  JUbCENDAM 
propojhionem  su  B aliti  propojitione  : en  forte 

3ue  les  grammairiens  qni  ont  jugé  i propos  de 
onner  à ce  mode  le  nom  de  conjonCtif , n’ont 
abandonne  l'ufa  *e  le  plus  général , que  pour  n avoir 
pas  bien  compris  la  force  du  mot  ou  la  nature  de  la 
chofe  ; conjun.qere  ne  peut  fe  dire  que  des  chofes 
femblables, /«^/«n^ere  regarde  les  chofcs  fuboidon- 
nies  i d'autres. 

i°.  Il  n’efi  donc  pas  vrai  qu’il  y ait  une  première 
perfonne  du  pluriel  dans  les  impératifs  latins , 
comme  le  dilent  tous  les  Rudiments  de  ma  con- 
noiltance  , à l’exception  de  celui  de  P.  R.  yJme- 
mus  , doceamus  , legamus  , audiamus  , c’cft  la 
première  perfonne  du  temps  que  l’on  appelle  le 
prelcat  du  SubjonClif  ; St  ti  l’on  trouve  de  tels  mots 
employés  ftuls  dans  la  phrafe  Si  avec  un  fens  direCl 
en  ■ pparence  , ce  n'eft  point  immédiatement  dans 
Grjmm.  ET  Litterat.  Tome  111. 
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la  forme  de  ces  mots  qu'il  en  faut  chercher  la 
raifon  grammaticale.  Il  en  cfi  de  cette  première 
perfonne  du  pluriel  comme  de  toutes  les  autres  du 
même  temps,  on  ne  peut  les  confiruire  gramma- 
ticalement qu’au  moyen  du  fupplémcnt  de  quelque 
Ellipfe.  Quelle  cfi  donc  la  confiruCtion  anal  y tique 
de  ccs  phrafes  de  Cicéron  : Nos  autem  tenebras 
COUITEMUS  tantas  quanta  quondam  , &c.  ( Di 
nat . deor . II , 38  ) ; St  videamus  quanta  fine 
qua  â P hilofophni  remédia  morbis  animorum 
adhibeantur  ( 1 ufc.  IV»  17  )?  La  voici  telle  qu’on 
doit  la  fuppoler  dans  tous  les  cas  pareils;  Res 
FsTO  ita  ut  COGITEMUS  Si. c : res  ESTO  ittl 
ut  y IDE  A MUS  St  c : comme  les  verbes  cogitemus 
St  videamus  font  au  SubjonClif , je  fupplcc  la 
conjonction  ut , qui  doit  amener  ce  mode  ; cette 
conjonction  exige  un  antécédent  qui  foit  modifié 

far  la  propofition  incidcnteou  fubjonClive  , & c’eft  • 
adverbe  ita , qui  ne  peut  être  que  le  complément 
modificatif  du  verbe  principal  efio;  je  fupplée  efia 
3 l’impératif,  à caufc  du  fens  impératif  de  la  phïafe, 

St  le  fujet  de  ce  verbe  etl  le  nom  général  res. 

Ce  feroit  le  même  fupplément  , fi  le  verbe  étoit 
à la  troilicmc  perfonne  dans  la  phralè  prétendue 
dircCle.  F'f.ndat  <r des  vir  bonus  propter  aliqua 
vitia , qu< v ipfenorit , tarte  ri  ignorent  : pe  fl  i lentes 
SI  ST  t & U ABF.  AS  TU  R fllubres  : KiSORETUR 
in  omnibus  cubiculis  apparère  feryentes  : mali 
materiata  , rutuofv  ; fed  hoc  yprecier  dominum  , 
nemo  SCIAT  ( Off.  III , 13  ).  Il  faut  mettre  partout 
le  même  fupplémcnt , res  efio  ita  ut. 

. ( ^ Je  dois  placer  ici  une  remarque  critique  , 
qui  tient  i cette  doCtiine.  Pierre  Corneille  •'  Po - 
lyeuClet  II , 3 ) fait  dire  par  Pauline  , au  fujet  ie 
l’opinion  qu’elle  a de  Sévère  : 

Mais  foit  eexte  croyance  oit  faufteou  véritable  , 

Son  féjour  en  ce  lieu  m’eft  toujours  redoutable; 

Voltaire  , dans  fon  commentaire  , dit  que  le  pre- 
mier de  ccs  deux  vers  n’eft  pas  françnjs  , Si  qu’il 
faut , que  cette  croyance  fait  fau jje  ou  véritable. 

Si  ce  vers  n’efi  pas  françois  , il  cfi  du  moins 
très-clair;  c’cft  la  première  Si  la  plus  importante 
qualité  de  l'Élocution.  Cette  exprcflîon  d’ailleurs 
ne  pèche  contre  aucun  principe  de  la  Grammaire 
générale  , qui  permet  d’employer  quelquefois  le 
Su! jonClif  fans  la  conjonction  qui  l’attache  â la 
propofition  principale  : cette  licence  cfi  un  ufage 
ordinaire  de  la  langue  latine  , on  vient  d’en  voir 
des  exemples  ; Si  il  cfi  étonnant  qu’un  poète , qui 
réclame  lifouvcnt  des  libertés  en  faveur  de  la  Poche, 

St  qui  en  a.  pris  fouvent  de  bien  grandes , juge 
avec  tant  de  rigueur  la  phrafe  de  Corneille,  qui 
après  tout  ne  feroit  qu’un  pur  latinifme  très-aile  à 
entendre. 

Mais  c'eft  au  fonds  un  tour  autorifé  en  françois. 
Dans  les  propolitions  hypothétiques,  ou  qui  énoncent 
une  iuppofilion,  St  qui  lont  fuivies  d’une  autre 

lii 


Diaitized  bv 


Google 


430  S U B 

propofiuon  qui  en  eft  la  conféquence  , comme  , 
yinfJie\-vous  à bout  de  votre  dejfetn , vous  ne 
ferïe\  ou  vous  ne  Jere\  pus  plus  heureux  ,•  dans 
ccs  proportions,  dis- je  , i'Ulagc  de  notre  langue 
eft  de  mettre  au  Subjonélif  le  verbe  de  la  propo- 
üt ion  hypothétique  tans  aucune  conjonction  précé- 
dente , Oc  de  mettre  le  fujet  apres  le  verbe.  C'cft 
ainfi  que  Cléopâtre,  dans  la  Rodogune  du  meme 
Corneille  (V.  i ) ,dit  dans  des  vers  que  le  commenta- 
teur n'a  pas  ceniurcs  : 

Dut  le  peuple  , en  fureur  pour  fes  maître»  nouveaux. 

De  mon  ûng  odieux  atroici  leur*  tombeaux  t 
DûiTc  parthe  vengeur  me  trouver  tan»  dcfcnic  i 
Dut  le  Ciel  égaler  le  fupplicc  i l’o  fiente  : 

Ttônc,  à t'abandonner  je  ne  puis  confemir. 

t C'eft  à dire  , Quand  la  chofe  feroit  de  manière 
que  le  peuple  dût  , • • que  le  parthe  dût  .... 
que  le  CiU  dût  , . . Ce  qui  marque  bien  l’hypo- 
ihéfe. 

Mais  la  phrafe  cenfurée  du  Polyeutte  eft  pareil- 
lement hypothétique  , puifqu’clie  lignifie  au  lit  , fi 
la  chofe  ejl  de  manie  e que  cette  croyance  /oit 
fiaujfe  ou  véritable  i elle  eft  conllruitc  comme  les 
autres  proposions  hypothétiques  que  l'on  vient  de 
citer , m conformément  i la  loi  que  prclctit  notre 
G'dmmaite  : que  faut  - il  de  plus  pour  la  natura- 
lifcr  ? 

Eh  n’cft  - elle  pas  déjà  reçue  prefque  en  mêmes 
fermes,  & cependant  fous  une  autre  forme  , quand  on 
dit , par  exemple  , Soit  que  je  me  trompe  ou  que  je 
rte  me  trompe  pas  ? Car  ce  / bit , qui  eft  i la  tête  , 
n'cft  pas  dirtercnt,  quoi  qu'on  en  puilTc  dire,  de 
celui  de  Corneille  : il  c A abfu.de  de  le  regarder 
comme  une  conjonction  ; c'cft  le  Subjonélif  du 
verbe  être  ; il  fuppofe  un  que  précédent,  Oc  une 
proportion  principale  à laquelle  il  doit  être  fubor- 
donni  , par  exemple  ( fuppofez  que  la  chofe  ) 
foie  (de  manière  ) que  je  me  trompe  ou  que  je  ne 
nie  trompe  pas  ; & pour  achever  la  parité  , la  pré- 
tendue conjonction  toit  ne  s'emploie  que  dans  des 
proportions  hypothétiques. 

Ne  dit-on  pas  tous  les  jours,  tienne  qui  vou- 
dra , Arrive  ce  qui  pourra  ? 8c  ce  font  aulli  des 
propolîtions  hypothétiques,  qu’on  traduiroit  , fi 
on  vouloit , comme  Voltaire  a traduit  le  vers  de 
Corneille;  Que  qui  voudra  vienne , Que  ce  qui 
pourra  arrive.  ) 

z°.  Ceux  de  nos  grammairiens  françois  qui  éta- 
blirent une  troificme  perfonne  fmguiière  5c  une 
trcificme  perfonne  plurièle  dans  nos  impératifs  , 
font  encore  dans  la  même  erreur.  Qu'ils  y pren- 
nent garde,  la  féconde  du  fingulicr  & les  deux 
premières  du  pluriel  ont  une  forme  bien  différente 
des  prétendues  tnifièines  perfonnes;  fiais  , fe fions, 
faites  { lis , li fions , Hfi\  i écoute  , écoutons  , 
écouie\  ,•  Scc  : ce  (ont  communément  des  perfonnrs 
de  l'indicatif , dont  on  füpprime  les  pronoms  per- 
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formel^  & cette  fuppretfion  même  eft  la  forme  qui 
conftitue  l'imperatit  ( Voye\  Impératif  ).  Mai* 
c'cft  tout  autre  chofe  i la  prétendue  troificme  per- 
fonne ; qu'il  ou  quelle  fiafife , quil  ou  quelle  Life , 
qu'il  ou  quelle  écoute , au  fingulîer  ; qu  ils  ou 
quelles  fiajfient , qu'ils  ou  quelles  lifent , qu'ils 
ou  qu  elles  écoutent , au  pluriel  ; il  y a ici  des 
ptonoms  pcrfonncls , une  conjonction  que,  en  un 
mot , ccs  deux  iroifiémes  perfonnes  pre'tcndues  im- 
pératives , font  toujours  les  mêmes , dit  Rcftaut 
( ckap.  vj , art.  3 ),  que  celles  du  préfent  du  Sub- 
jonélifi. 

Or  je  le  demande  , eft-il  croyable  qu'aucune  vile 
d'analogie  ail  pu  donner  des  formations  fi  ditléicntcs 
aux  pcrlonncs  d'un  même  temps,  je  ne  dis  pas  par 
raport  à quelques  verbes  exceptes,  comme  chacun 
fent  que  celS  peut  être  , mais  dans  le  fyftème  entier 
de  la  conjugaifon  francoife  ? Ce  ne  (croit  plus  ana- 
logie , puilque  des  idées  fcmblablcs  autoient  des 
figues  différents,  & que  des  idées  differentes  y au- 
roient  des  fignes  fcmblablcs  ; ce  feroit  anomalie  & 
confrfion* 

Je  dis  donc  que  les  prétendues  troificmes  per- 
fonnes de  l'impératif  font  en  effet  du  Subjonélif , 
comme  il  eft  évident  par  la  forme  confiante  qu’elles 
ont  , & par  la  conjonction  qui  les 'accompagne 
toujours  : j’ajoûtc  que  , dans  toutes  les  occafions  oïl 
elles  paroiflem  employées  directement , comme  il 
convient  en  effet  au  mode  impératif , il  y a nëcel^ 
faitement  une  Ellipfe  , fans  le  lupplcment  de  la- 
quelle il  n'cft  pas  pollible  de  rendre  de  la  phrafe 
une  bonne  raifon  grammaticale.  Qu'il  médité  beau- 
coup avant  d'écrire , c'cft  à dire,  il  faut,  il 
eft  néce faire , il  eft  convenable , je  lui  vonfeilU  , 
5ic  , quil  médite  beaucoup  avant  d'écrire  : Qu'el- 
les ayent  tout  préparé  quand  nous  arriverons , 
c'cft  à dire , par  exemple,  je  dejire  ou  je  veux 
qu'elles  ayent  tout  préparé. 

Mais  , dira-t-on,  ccs  fuppléments  font  difparortre 
le  fens  impératif  que  la  forme  ufuelle  montre  net- 
tement ; donc  ils  ne  rendent  pas  une  jufte  raifoa 
de  la  phrafe.  Il  me  fcmblc , au  contraire  , que  c'cft 
marquer  bien  nettement  le  fens  impératif,  que  de 
dire  , je  veux  , je  déftre  , je  confieïlle  ( voyez  Im- 
pératif ) ; & fi  l’on  dit , il  faut , il  eft  ncce faire  , 
il  eft  convenable  i qu'eft  - ce  i dire,  (mon  la  loi 
ordonne  , la  raifon  rend  nécefifiaïre  ou  impofie  la 
née ejftté,  la  bienfiéance  ou  la  convenance  exige  1 5c 
tout  cela  n*cft-il  pas  impératif ? 

C'cft  donc  la  forme  de  la  phrafe,  c'cft  le  tour 
elliptique  qui  avertit  alors  du  (ens  impératif  ; 6c 
il  n’cft  point  atiaché  i la  forme  particulière  dm 
verbe  , comme  dans  les  autres  pcrlonncs  : mais  la 
forme  de  la  phrafe  ne  doit  entrer  pour  rico  dans 
le  fyftème  île  la  cor.jugaifon , où  elle  n’cft  nulle- 
ment lenfihie.  Que  je  dite  i un  étranger  que  cex 
mots  qu'il  fafij'e  font  de  la  conjucailon  du  verbe 
faire  , il  m'en  croira  : mais  que  je  lui  dife  que  c’cft 
la  troifième  perfonne  de  1 impératif , 6c  que  là 
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fcconde  eft  fais  ; je  le  dis  hardiment , il  ne  m*en  j 
croira  pas  , s'il  raifonne  julfe  & conféquemment. 
S’ilconnoit  les  principes  généraux  de  la  Grammaire,  ! 
& qu’il  Tache  que  notre  que  elt  une  conjonttion  , 
je  ne  doute  pas  qu’if  n’aille  jufqu’i  voir  que  ces 
mots  quil  faffe  l’ont  du  Subjonttif , parce  qu’il  n’y 
a que  des  formes  jubjonttiv.es  qui  exigent  indil- 
penfablement  des  coujonétions. 

5°.  Partout  od  l’on  trouve  le  Subjonttif , il  y 
a ou  il  faut  Tupplécr  une  conjonflion  qui  puifle 
attacher  ce  mode  a une  pluafc  principale.  Ainfi , dans 
çcs  vers  d’Horace  ( II.  Ep»  j > t } i 

Quant  tôt  SUS TIHEAS  & tant*  negotia  folus; 

Rtf  italas  or  mis  TCTCRJS  , moribus  ORNES  , 

Ltgibus  t'MtsntS  • in  public*  comtnoda  PECCEM, 

Si  longo  fermant  MO  RE  R tua  tempora,  Cafar  : 

Il  faut  nccelîaircmcnt  Tupplécr  ut  avant  chacun 
de  ces  Subjonttifs  , 5c  tout  ce  qui  fera  néceflaire 
pour  amener  cet  ut;  par  exemple,  Quum  res  cil 
j ta  ut  tôt  su  STI  s eas  & tanta  negotia  folus  ; 
ut  res  italas  armis  T VT  ER  i s , ut  res  italas 
moribus  ornes*  ut  Res  italas  legibus  EMBNDEs  : 
res  crit  ita  ut  in  publica  commoaa  pecqeai  , T»  res. 
crit  ita  ut  longo  ferrnone  AtORER  tua  tempora  , 
Cet  far. 

Ferreus  ESSE  Al  , fi  te  non  AA^AREM  { Cic. 
Ep.  XV  , XI  ) jc’ell  à dire,  Rcs  ita  jam  dudum  fuit  ut 
ferreus  ESSEM  , fi  unquam  rcs  fuit  ita  ut  te  non 
AAI  A REM. 

P ace  tua  DlXRRlAt , c’eft  i dire  , Ita  concédé  ut 
pace  tua  DlXERlAl . 

Nonnulli  etiam  Ccefari  nuntiabant  , quum 
cajha  moveri  aut  fîgna  ferri  tessissET , non 
fore  ditto  audientes  milites  (Cacf.  L GalL ) ; c’eft 
i dire  , <juum  res  fulura  cral  ita  uicajlra  moveri  aut 
figna  jerri  JUSSISSET. 

La  néceflité  d’intetpreter  ainfi  le  Subjonttif  eft 
non  Teulemcnt  une  fuite  de.  la  nature  connue  de 
ce  mode  ; c’eft  encore  une  choTe  en  quelque  Tortc 
avouée  par  nos  grammairiens,  qui  ont  grand  Toin 
de  mettre  la  conjonction  que  avant  toutes  les  per- 
fonnes  des  temps  du  Subjonttif , parce  qu’il  eft 
confiant  que  cette  conjonction  cft  clTcncicilc  i la 
fyntare  de  ce  mode  ; que  j'aime , que  j'aimajfe  , 
que  fqye  aime  , &c.  Les  rudimentaires  eux  mêmes 
ne  traduifent  pas  autrement  le  Subjonttif  ' {juin  dans 
les  paradigmes  des  conjugaiTons:  jdmem  , cpie  j’aime  ; 
amarem  , que  j’aimafic  j amaverim , que  j aye  aimé, 

ùc. 

On  trouve  , dans  les  auteurs  latins  , pluficurs 
phrafes  od  le  Subjonttif  Si  l’indicatif  paroi  (T:  nt 
réunis  par  la  conjonction  copulative  , qui  ne  doit  ex- 
prime- qu’une  liaifon  d’unité  fonJét  Tur  la  fimili- 
tdde  ( P'oyei  MoT,*ir/.  II,  n 3 ).  Les  grammairiens 
en  ont  conclu  que  c’étoit  une  Énallage , en  vertu 
de  laquelle  le  Subjonttif  cft  mis  pour  l’indicatif. 
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Mils  en  vérité  c’cft  connoître  bien  peu  jufqu’à  quel 
point  eft  raifonnabic  fie  conféqucnl  ce  génie  fupc- 
rieur  qui  dirige  fecrêtement  toutes  les  langues,  que 
de  croire  qu’il  puitle  luggcrcr  des  locutions  fi  con- 
traires à Tes  piiocipes  fondamentaux  > Sc  co nuque m— 
ment  fi  nuifiblcs  à la  clarté  de  l’enonciation , qui 
eft  le  premier  fie  le  plus  cffcnciel  objet  de  la  pa- 
role. L'Énallage  eft  une  chimère  , inventée  par  les 
grammatiftes  qui  n’ont  pas  fu  an, livrer  les  phrafes 
rituelles  ( Voye\  Énallage),  Chaque  temps , 
chaque  mode,  chaque  nombre,  &c , cft  toujours 
employé  conformement  à fa  deftinarion  ; jamais 
une  conjonction  copulative  ne  lie  des  phrafes  d i f- 
femblabies  , comme  il  n’arrive  jamais  qu’um.rre 
lignifie  haïr  , que  Ï0nis  lignifie  tau  , &c  : l’un 
n eft  ni  plus  pofiible  ni  plus  raifonnabic  que  l’autre. 

Que  falloit-il  donc  conclure  des  phrafes  oïl  la 
conjonction  copulative  femble  réunir  l’indicatif  fie 
le  Subjonctif  i par  exemple  , quand  on  lit  dans 
Plaute  ; Eloquere  quid  tibi  EST.  O quid  nof~ 
tram  T fit  1 s opérant;  fie  ailleurs  ; Nunc  dicant 
cujus  iulju  yr.ttlO,  & quamobrem  l'EKEKlM  , 
Hc  ! Voici , fl  je  ne  nie  trompe  , comment  il  fal- 
loit  raifonner.  La  conjonction  copulative  & doit 
lier  des  phrafes  femblables  ;or  la  première  phrafe, 
quid  tibi  est  d’une  part , ou  cujus  jujfu.  yesio 
de  l’autre , cft  dircétc  , & le  verbe  en  cft  i l'in- 
dicatif i-  donc  la  fécondé  phrafe  , de  part  Si  d’autre , 
doit  également  être  diiifte  SC  avoir  fon  verbe  i 
l’indicatif:  je  trouve  cependant  le  Subjonflif  ; c’eft 

3u’il  conftitue  une  phrafe  fubordonnée  i la  phrafe 
ireéte  qui  doit  fuivre  la  conjonction,  dont  1 F.llipfc 
a fuppriinc  le  verbe  indicatif,  mais  dont  la  uip- 
prellïon  cft  indiquée  par  le  Subjonflif  même  qui 
eft  exprimé.  Ainfi  , je  dois  expliquer  ces  partages 
en  luppléant  l’EUipfc  : Eloquere  quid  tibi  EST  , 
& ad  quid  rcs  pst  ita  ut  nojham  t'eus  operam  ; 
S:  l’autre.  Ni me  dicam  cujus  jujfu  t'EElO,  & 
quamobrtm  faétum  PST  ita  ut  ventrim . 

Mats  ne  m’»bjeélera-t-on  point  que  c’eft  innover 
dans  la  langue  latine , que  d’y  imaginer  des  fup- 
piéments  de  cette  efpècc  ! Ces  rts  tjt,  ou  erüt , ou 
futur  a eft  , ou  futurs  erat  ita  ui , fitlum  eft 
ita  ut , Sic , placées  partout  avant  le  Subjonflif  , 
femblent  être  o des  exprcftîons  qui  ne  font  point 
o marquées  au  coin  public,  des  expteflions  de 
o mauvais  aloi , qui  doi.enl  être  rejetées  comme 
» barbares  ».  Ai  fi  s’exprime  un  grammairien  mo- 
derne , dans  une  fortie  fort  vive  contre  Sanétius, 
Je  ne  me  donne  pas  pour  l’apologiile  de  ce  gram- 
mairien philofophc  : je  conviens  au  contraire  qu’avec 
des  vues  générales  très  - bonnes  en  foi  , rl  s eft 
fouvent  mépris  dans  les  applications  particulières; 
fit  moi-même  j’ai  fife  quelquefois  le  ccnfurer  : mais 
je  pen!è  qu’il  eft  exccllïf  au  moins  de.  dire  que 
certaines  cxpreltions  qu’il  a ptifes  pour  fi, paiement 
d’Ellipfe  , » ne  font  1er  productions  que  etc  l’jgno- 
» rance».  On  ne  doit. parler  ainfi  de  quelqu’un  en 
particulier  , qu’autajit  que  l’on  ferait  sût  d’ettq 
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infaillible.  Je  laifTe  ccttc  digreftion , fie  je  tiens  a 
l'obje&ion. 

Je  réponds  , i°.  que  ces  fupplcments  ne  font  pas 
tout  i tait  inconnus  Hans  la  langue  latine  , fit  qu  on 
en  trouvera  des  exemples  8c  la  preuve  de  ce  que 
je  fouiiensici  fur  la  uature  du  Subjonélif , dans  les 
excellentes  Notes  de  rtrixonius  fur  Sandtius  même. 
Minerv.  I.  xiij. 

Je  réponds  , i°.  qu’on  donne  ces  fupplcments 
non  comme  des  locutions  ufitées  dans  la  langue  > 
mais  comme  des  dcvclopcments  analytiques  des 
phrafes  ufuelles  ; non  comme  des  modèles  qu’il 
taille  imi(ert  mais  comme  des  raifons  grammaticales 
des  modèles  qu’il  faut  entendre  pour  les  imiter  i 
propos. 

Je  réponds  , j°.  que,  dès  que  la  raifon  gramma- 
ticale 6c  analytique  exige  un  (upplément  d clliplc  , 
on  cft  fuffifamment  autorifé  a le  donner  , quand 
même  on  n’en  auroât  aucun  modèle  Hans  la  conf- 
trudtion  ufuelle  de  la  largue.  Perfonne  aparem- 
ment  ne  s’eft  encore  avifé  de  dire  en  françois , Je 
fou  h ai  te  ardemment  que  le  Ciel  FASSE  en  forte 
que  nous  ayons  bientôt  la  paix:  c’cft  pourtant 
le  dèvelopemcnt  analytique  le  plus  naturel  fit  le 
plus  raifonnablc  de  cette  phrafe  françoife  , Fasse 
le  Ciel  que  nous  ayons  bientôt  la  paix  l 
C’eft  une  règle  générale  dans  la  langue  françoife,  fit 
qui  peut-être  n’a  pas  encore  été  obfervie , que,  quand 
un  verbe  cft  fuivi  de  fon  fujet,  il  y a Élliplc  du 
verbe  principal  auquel  eft  fubordonné  celui  qui  cft 
dans  une  conftrudtion  inverfe.  On  en  peut  voir  des 
exemples  ( article  Relatif  , à la  fin  ) , dans  les- 
quels le  verbe  eft  i l’indicatif;  fit  l’on  a vu  ( ar- 
ticle Interrogatif  ),  que  c*eft  un  des  moyens 
qui  nous  fervent  i marquer  l’interrogation  fans 
charger  la  phrafe  de  mots  fuperflus  , qui  la  ren- 
droient  liche.  11  en  cft  de  même  pour  le  fens  op- 
tatif delà  phrafe  en  queftion  ; fit  l’Kllipfc  y tft 
indiquée  , non  feulement  par  l’inverfion  du  fujet , 
mais  encore  par  la  forme  fubjon&ive  du  verbe  , 
laquelle  fuppofe  toujours  un  autre  verbe  à l’indi- 
catif, qui  ne  ueut  être  ici  que  le  verbe  je  fouhaite  ; 
l’adverbe  ardemment , que  j’y  ajoütc,  me  fcmble 
nccelTaire  pour  rendre  l'énergie  du  tour  elliptique  ; 
& en  forte  c ft  l'antécédent  néctllaire  de  la  conjonction 
que  , qui  doit  lier  la  propofuion  J'ubjonclive  à la 
principale. 

Pour  ce  qui  concerne  les  temps  du  Subjonctif , 
il  en  fera  parle  a: Heurs.  ^«^{Temps. 

Remarquons  en  Unifiant  , que  le  Subjonctif  eft 
un  mode  mixte , fit  par  conféqupnt  non  néccltairc 
dans  la  conjugaifon.  C’cft  pour  cela  que  la  langue 
hébraïque  ne  Pa  point  admis;  fit  il  eft  évident  que 
M.  Lavcry  fc  trompe  dans  fa  Grammaire  angloife, 
dédiée  i gudame  du  Boccagc  , lorfqu’il  veut  faire 
trouver  un  SubjonClif  dans  les  verbes  anglois  : il 
ne  faut,  pour  s’en  convaincre  , que  comparer  les 
temps  du  prétendu  SubjonCtif  avec  ceux  de  l’indi- 
catil , fit  1 on  y verra  ttekotité  la  plus  cxa&e  ; ce 
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fera  la  même  chofe  en  comparant  le  prétendu  le- 
cond  Subjonctif  avec  le  prétendu  potentiel  ; ils 
font  également  identiques  , fit  j’ajoute  que  ni  l'un 
ni  l’autre  ne  doit  pas  plus  être  compté  dans  la 
conjugaifon  angloife  , qu’on#nc  doit  compter  dans 
la  nôtre  Je  peux  dîner , je  pouvais  dîner , fitc  ; 
je  veux  dîner , je  voulût  J dîner,  6c  c,  j'aime  à 
dîner , j'aimois  â dîner  , fitc  , ou  telle  autre  phrafe 
où  entreroit  l’infinitif  dîner.  11  me  lemble  difficile 
de  bien  expofer  les  règles  d’aucune  Grammaire 
patticulicrc  , quand  on  ne  connoît  pas  i fond  les 
principes  de  la  Grammaire  generale.  ( M.  Beau- 
ZBE.  j 

SUBLIME  , adj.  fit  f.  m.  Art  orat.  Poefie  , 
Rhétorique.  Qu’cft-cc  que  le  Sublime  t l’a  • I - on 
défini , Hic  La  Bruyère?  Dcfpréaux  en  a du  moins 
donné  la  dclcription. 

Le  Sublime , dit -il,  cft  une  certaine  force  de 
difeours  propre  à élever  fit  i ravir  l'ime  , fit  qui 
provient , ou  de  la  grandeur  de  la  penfee  fit  de  la 
noblcfle  du  fentiment  , ou  de  la  magnificence  des 
paroles,  ou  du  tour  harmonieux  , vif,  fit  animé  de 
i’expreftion,  c’cft  i dire,  d’une  de  ces  chofes  regar- 
dées féparément , ou,  ce  qui  fait  le  parfait  Sublime , 
• de  ces  trok  choies  jointes  cnfcmble. 

Le  Sublime , félon  M.  Sylvain  (Hans  un  Traité 
fur  cette  matière)  ,cft  un  dilcouts  d’un  tour  extraor- 
dinaire , vif  ,*  fit  animé , qui , par  les  plus  nobles 
images  fit  par  les  plus  grands  fenliments,  élève 
l’ime  , la  ravit , fit  lui  donne  une  haute  idée  d’ellc- 
mème. 

Le  Sublime  en  général , dirai- je  en  deux  mots, 
eft  tout  ce  qui  nous  élève  au  deftus  de  ce  que  nous 
étions  , fit  qui  nous  lait  fentir  en  même  temps  ccttc 
élévation. 

Le  Sublime  peint  la  vérité , mais  en  un  fu- 
jet noble  ; il  la  peint  tout  entière  dans  fa  caufe 
fit  dans  fon  clTct  ; il  eft  l’ex^reftion  ou  l’image  la 
plus  digne  de  cette  vérité.  C’eft  un  extraordinaire 
merveilleux  dans  le  discours , qui  frape , ravit,  tranf- 
porlc  l’ime , fit  lui  donne  une  naute  opinion  d'clle- 
méme, 

11  y a deux  fortes  de  Sublime  dont  nous  entre- 
tiendions  le  lcéïcur;lc  Sublime  des  images,  fit  le 
Sublime  des  fentiments.  Ce  n’cft  pas  que  les  fen- 
timents  ne  prefentent  auffi  en  un  fens  de  nobles 
images  , pu  i (qu’ils  ne  font  fubhmes  que  parce  qu’ils 
expofent  aux  ieux  l’ime  fit  le  cœur  ; mais  comme 
le  Sublime  des  images  peint  feulement  un  objet 
fans  mouvement , fit  que  l’autre  Sublime  marque 
un  mouvement  du  cœur,  il  a fallu  diftinguer  ces 
deux  cfpèces  par  ce  qui  domine  en  chacune.  Parlons 
d’abord  du  Sublime  des  images  ,*  Homère  fie  Virgile 
cntbflt  remplis. 

Le  premier , en  parlant  de  Neptune,  Hit, 

Neptune  aînfi  marchant  dans  les  va  fl  es  campagnes. 

Fait  trembler  fous  fes  pieds  fit  forêts  fit  montagnes  ; 
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c'cft  11  une  belle  image;  mais  le  poète  eft  bien 
plus  admirable  , quand  il  ajoute  ; 


des  airs,  les  vents  retiennent  leur  baleine,  la  mer 
calme  fes  flots  : Æn,  X.  toi. 


L'enter  t’émeut  au  bruitdc  Neptune  en  furie: 

Pluton  fort  de  fon  rtonc,  il  pâlit , il  s’écrie  j 
Il  a peur  que  ce  dieu  dans  cet  aifreux  fejour, 

I>*ua  coup  de  fon  ttidcnc  , ne  fade  entrer  le  jour. 

Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fade  vo  r du  Styx  la  rive  défoléc, 

Nedécouvte  aux  vivant»  cet  Empire  odieux  » 

Abhorré  des  xnortcJ*  3c  craint  même  de»  dieux. 

» 

Quels  coups  de  pinceaux  ! la  terre  ébranlée  d'un 
coup  de  triJent  ; les  rayons  du  jour  prêts  1 entrer 
dans  fon  centre  ; la  rive  du  Styx  tremblante  3c  dé- 
foiée  ; l’Empire  des  morts  abhorré  des  mortels  ! 
voilà  du  Sublime;  3c  il  feroit  bien  étonnant  qu’à 
la  vue  d'un  pareil  fpcdlatle  nous  ne  fuflious  traiif- 
porlés  hors  de  nous-mêmes. 

Homère  , toujours  grand  dans  Tes  images,  nous 
offre  un  autre  tableau  magnifique. 

The  iis  , dans  l’Iliade  , va  prier  Jupiter  de  venger 
fon  fils  , qui  avoit  été  outragé  par  Agamemnon  ; 
touché  des  plaintes  de  la  dédie  , Jupiter  lui  ré- 
pond : i>  Ne  vous  inquiétez  point , belle  Thétis  , 
» je  comblerai  votre  fils  de  gloire  ; 6c  pour  vous 
» en  aflürer,  je  vas  faire  un  iigtje  de  tête,  & ce 
» ligne  cft  le  gage  le  plus  certain  de  la  foi  de 
» mes  promdlcs  ».  Il  dit  : du  mouvement  de  fa 
tête  immortelle  l'Olympe  cft  ébranlé.  Voilà  fans 
doute  un  beau  trait  de  Sublime , 3c  bien  propre  à 
exciter  notre  admiration  ; car  tout  ce  qui  pafle 
notre  pouvoif  la  réveille  : remarquez  encore  qu’à 
cette  admiration  il  fe  joint  toujours  de  l'étonne- 
ment , efpcce  de  fentiment  qui  eft  pour  nous  d’un 
grand  prix. 

N’cft-ce  pas  encore  le  Sublime  des  images , quand 
le  même  poète  peint  la  Difcordc*  ayant 

La  tccc  dans  les  deux  6c  les  pieds  fur  la  terre  î 

Il  en  faut  dire  autant  de  l’idée  qu'il  donne  de  la 
vitefTe  avec  laquelle  les  dieux  fc  rendent  d'un  lieu 
dans  un  autre  : 

Autant  qu’un  homme  afTïs  au  rivage  des  mers 

Voir  d’un  roc  élevé  d’cfpace  dan»  les  airs , • 

Autant  des  immortels  les  couriers  intrépides 

En  franchisent  d’un  faut. 

Quelle  idée  nous  donne-t-il  encore  du  bruit  qu'un 
dieu  £ait  en  combattant? 

le  Ciel  en  retentit , 6c  l'Olympe  en  trembla* 

Virgile  va  noue  fournir  un  trait  de  Sublime  fem- 
blable  à ceux  d'Homère  : le  voici.  Les  divinités 
étant  aflemblées  dans  l’Olympe  , le  (ouverain  ar- 
bitre de  l’u^ers  parle;  tous  les  dieux  fc  uifent, 
la  terre  tremble  , un  profond  filencc  règne  au  haut 


Eo  dlcente  , de  Cm  domus  ait a Jilefcit , 

Et  tremefaâa  jvlo  tcllus  , filet  arduut  ortAer; 

Tum  Ztphjn  pofuere , premit  placida  aquora  ponttu> 

Les  peintures  que  Racine  a faites  de  la  grandeur 
de  Dieu  font  fublimcs . En  voici  deux  exemples. 

J’ai  vu  l’Impie  adoré  fur  1a  terre: 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux^ 

Il  fembloit  i fon  gré  gouverner  le  tonnerre. 

Fouler  aux  pieds  fes  ennemi»  vaincus  i 
Je  n’ai  fait  que  palier , il  n’étoii  déjà  plus. 

LJiher,  V,  f. 

Les  quatre  autres  vers  fuivants  ne  font  guère  moins 
fublimcs . 

« L’Éternel  cft  fon  nom  ,1e  monde  cft  fon  ouvrage  , 

U entend  le»  foupiride  l’humble  qu’on  outrage. 

Juge  cous  les  mortels  avec  d’égales  lois. 

Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  le»  rois. 

Un  raifonnement , quelque  beau  qu'il  foit , ne 
fait  point  le  Sublime  ; mais  il  peut  y ajouter  quel- 
que chofe.  On  connoit  le  ferment  admirable  de 
JJémoithène  : il  avoit  confcillc  au  peuple  d'Athènes 
de  faire  la  guerre  i Philippe  de  Macédoine  , 3c 
quelque  temps  apres  il  fe  donna  une  bataille  oft 
les  athéniens  furent  défaits  : on  Ht  la  paix  ; 3c  dans 
la  fuite  l'orateur  Efchine  reprocha  en  juftice  à 
Démofthéne  fes  confeils  3c  fa  conduite  dans  cette 
guerre , dont  le  mauvais  iuects  avoit  été  fi  funefte 
à fon  pays.  Ce  grand  homme  , malgré  fa  difgràcc  , 
bien  loin  de  fc  juftificr  de  ce  reproche  comme 
d’un  crime,  s'en  juftific,  devant  les  athéniens  mêmes, 
fur  l’exemple  de  leurs  ancêtres  qui  avoient  com- 
battu pour  la  liberté  de  la  Grèce  dans  les  ocea- 
lïons  les  plus  périllcufcs  ; 5c  il  s'écrie  avec  une  har- 
diefle  héroïque:  A ron,  MeJJieurs,  vous  nave\point 
failli,  j’en  jure,  6c c.  Voye\  le  reftcfirr.  Serment. 

Ce  trait,  qui eft  exltcmcmcnt  Jublimf , renferme 
un  raifouuement  invincible  ; mais  ce  u’eft  pas  ce 
raifonnement  qui  en  fait  la  fublimhi ; c'cft  cette 
fouie  de  grands  objets,  la  gloire  des  athéniens, 
leur  amour  pour  la  liberté  , la  valeur  de  leurs  an- 
cêtres , que  l’orateur  traite  comme  des  dieux , 3c 
la  magnanimité  de  Démofthéne  , aufti  élevée  que 
toutes  ces  chofes  enfetnble  ; enfin  ce  qui  en  aug- 
mente la  beauté,  c'cft  qu’on  y trouve  raflcmblées 
en  petit  toutes  les  pcrtc&ioos  du  difeours  , la 
noble  fle  des  mouvements , beaucoup  de  dclicatcffe, 
de  grandes  images,  de  grands  fenriinents,  des 
figures  hardies  3c  naturelles  , une  force  de  raifon- 
nement,  3c  , ce  qui  eft  plus  admirable  encore,  le 
cœur  de  Démofthéne  élevé  au  d eflus  des  méchants 
fuccès  par  une  vertu  égale  à celle  de  ces  grands 
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hommes  par  lcfquels  il  jure.  Il  n’y  avoit  <joe  lui 
au  monde  qui  put  ôter,  en  prcfencc  des  athéniens  , 
juftiticr  i par  les  combats  meme  ou  ils  avoient  été 
vidtorieux  , le  deflein  d’une  guerre  od  iis  aroient 
été  défaits.  Parlons  à prêtent  du  Sublime  (Us  /inti- 
me nu. 

Les  fentiments  font  fublime  s quand  , fondes  fur 
nac  vraie  vertu  , ils  paroiiîent  être  prefquc  au  deftus 
de  la  condition  humaine  , 5c  qu’ils  font  voir,  comme 
l’a  dit  Sénèque  , dans  la  foiblcflc  de  l’humanitc , 
la  confiance  d’un  dieu  ; l’univers  tomberoit  fur  la 
télé  du  juite  , fon  âme  feroit  tranquile  dam  le  temps 
même  de  la  chute.  L idée  de  celte  tranquilité  , 
comparée  avec  le  fracas  du  monde  entier  qui  fc 
bille,  cil  une  image  fublime  ; 6c  la  tranquititc  du 
jufte  eft  un  Icniimcnl  fublime . Cette  cfpècc  de 
Sublime  ne  fc  trouve  point  dans  l’Ode  , parce  qu’il 
tient  ordinairement  i quelque  adtion;  & que  , dans 
l'Ûde,  il  n’y  a point  d’adtion  : c’eft  dans  le  Poème 
épique  & dans  le  dramatique  qu’il  règne  principa- 
lement. Corneille  en  c fl  rempli. 

Dans  la  fcène  IV  du  premier  adle  de  Médée*, 
çcltc  princefle  , parlant  i fa  confidente  , i’aflùre 
qu’elle  l'aura  bienvenir  i bout  de  fes  ennemis,  qu’elle 
compte  meme  inceflammcnt  s’en  venger:  Nérine  ,fa 
confidente  , lui  dit  ; 

Perdez  t'aveugle  cfporr  dont  vous  été*  (eduite  , 

Pour  voir  en  jucl  état  le  fort  vous  a réduite  ; 

Votre  pays  vous  hait,  votre  epoux  eft  fans  foi  i 

Contre  tant  d'e:.nemii  que  vous  reüc-t-il  l 


A quoi  répond  Médée  : 
Moi,  dis-je . 6c  c’eft  afllz. 


Moi  : 


Que  Mcdce  cilt  répondu  , mon  are  & mon  cou - 
/Age  t cela  (croit  liés- noble  de  louchant  au  grand  ; 
qu  elle  Jifc  Amplement  moi  , voilà  du  grand  ; mais 
ce  n’eft  point  encore  du  Sublime.  Ce  inonofyllabe 
annonccroit , de  la  manière  la  pics  vive  & la  plus 
rapide,  jufqu’où  va  la  grandeur  du  courage  de  Mé- 
dée.  Mais  celte  Mcdce  eft  une  méchante  femme  , 
dont  on  a pris  foin  de  me  faire  connoître  tous  les 
crimes  , & les  moyens  dont  elle  s’ell  fervie  pour  les 
commettre  : je  ne  fuis  donc  point  étonné  de  fon 
audace*,  je  la  vois  grande , & je  m’a  lendois  qu’elle 
Je  devoit  être:  niais  quand  elle  répète  , moi,  dis- 
je  , U cefl  ajfe\,  ce  n’cft  plus  une  réponfe  vive  5c 
rapide  , fruit  d’une  palTio.n  aveugle  5c turbulente;  c’eft 
une  réponfe  vive  6c  pourtant  de  fang  froid;  c’eft  la 
réflexion  , c’eft  le  railormemcnt  d’une  palfion  éclairée 
ëc  tranquile  dans  fa  violence  : moi , je  ne  vois 
encore  que  Médée  ; moi , dis-je , je  ne  vois  plus 
que  fon  courage  5c  la  jouilTance  Je  f>n  art  : ce 
qu’il  a d’odieux  a difparu  ; je  commence  i devenir 
cllc-mcmc,  je  réfléchis  avec  elle , 5c  je  conclus  avec 
elle,  & Sefl  ajpe\  : vo  ilà  le  Sublime  ; c’eft  par- 
ticuliérement ce  c cjl  affc\  qui  rend  fublime 
Joute  U réponfe.  Je  ne  doute  point  un  inftant  que 


Médée  feule  ne  doive  être  fupérieure  à tous  fe* 
ennemis  ; elle  en  triomphe  actuellement  dans  ma 
penféc , 5c,  malgré  moi,  fans  m’en  apercevoir 
même , je  partage  avec  elle  le  plailîr  d une  ven- 
geance allurée.  C/cft  ce  que  le  moi  tout  fcul  n’tut 
peut-être  pas  fait.  Je  lais  que  Dcfprcaux  , fuivi  par 
plufieurs  Critiques  , fcmble  faire  confilter  le  Su- 
blime de  la  réponfe  de  Médée  dans  le  feul  monofyllabe 
moi  { mais  j ôfe  être  d’un  avis  contraire. 

Vous  trouverez  un  autre  trair  du  Sublime  des 
fentiments  dans  la  VI.  fccnc  du  III.  adtc  des  Ho- 
raccs.  Une  femme , qui  avoit  aflifte  au  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaccs  , mais 
n’en  avnit  point  vu  la  ho,  vient  annoncer  au  vieux 
Horace  père  , que  deux  de  fes  fils  ont  été  tués, 
5c  que  le  troifièrae , fe  voyant  hors  d’état  de  rc- 
fifter  contre  trois , a pris  la  fuite  : le  père  alors 
fc  montre  outré  de  la  lâcheté  de  fon  fils  ; fur  quoi  la 
feeur  , qui  cloit  là  préfente , dit  i fon  père , 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ? 
il  répond  vivement  ; 

Qu'il  mourût. 

D.ins  ces  deux  exemples , Médée  5c  Horace  fone 
tous  deux  agités  de  pallion  ; 5c  il  eft  impoflible 
qu’ils  expriment  ce  qu'ils  feivcnt  d’une  façon  plus 
pathétique.  Le  moi  qu’emploie  Médée  5c  auquel  clic 
donne  une  nouvelle  force  , non  feulement  en  le 
répétant , mais  en  ajoutant  ces  deux  mots , U c eft 
dffêi,  peint,  au  delà  de  tout  , 1a  hauteur  5c  la 
puilUncc  de  celle  cnduntcreiTc.  Le  fentiment  qu’ex- 
prime Horace  le  pcrc  a la  même  for  le  de  bcaifté. 
Quand,  par  bonheur  , un  mot , uu  fcul  mot , peint 
énergiquement  un  fentiment , nous  fouîmes  ravis  , 
parce  qu’alors  le  fentiment  a été  peint  avec  la 
même  viieflc  qu'il  a étc  éprouvé  ; 6c  cela  eft  fi  rare, 
qu’il  faut  néceffaircmcnt  qu’on  en  foit  furpiis  eu 
même  temps  qu’on  en  eft  charmé. 

Ne  doutons  point  encore  que  l’orgueil  ne  prête 
de  la  beauté  aux  deux  traits  de  Corneille.  Lotfque 
des  gens  animés  fc  parlent , nous  nous  mettons  ma- 
chinalement à leur  place;  ainfi,  quand  Néiine  dit 
à Médée,  contre  tant  tf ennemis  que  vous  refit- 
l-ill  nous  fouîmes  exufiés  d ‘entendre  ce  moi  fu- 
perbe  , 5c  répété  fuper bernent  ; l’orgueil  de  Mcdce 
élève  le  nqjre  ; nous  luttons  nous  - mêmes,  fins 
nous  en  apercevoir , contre  le  fort , 6c  lui  fcfons 
face  comme  Mcdée.  Le  quil  mourut  du  vieil  Ho- 
race, nous  enlève  : car  comme  nous  craignons  ex- 
trêmement la  mort , il  eft  cer:ain  qu’en  nous  met- 
tant à la  place  d’Horace  5c  nous  trouvant  pour  un 
moment  animés  de  la  même  grandeur  que  lui  , 
nous  ne  fautions  nous  empêcher  de  nous  enorgueillir 
tacitement  d’un  courage  que  nous  n’avions  pas  le 
bonheur  de  connoître  encore.  Avpuons  donc  que  les 
imprclïions  que  font  fur  nous  les  Sublimes  dopt 
nous  ven  ms  de  parler , nous  les  devons  en  partie 
à notre  orgueil , qui  fouvent  eft  fortuit  5c  fott  ri- 
dicule. 
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Une  épaiffe  obfcurité  avoit  couvert  tout  à coup 
l'armée  des  grecs  , en  forte  qu’il  ne  leur  éloit  pas 
pollible  de  combattre  ; Ajax,  qui  mouroit  d'envie 
de  donner  bataille  , ne  iacbaul  plus  quelle  télolu- 
tion  prendre,  s’écrie  alors,  en  s’adreflant  à Ju- 
piter , 

. Grand  dieu , rend  j-nou  » le  jour , 6c  combats  contre  nous. 

C’cft  ici  aflurement  le  triomphe  de  l’orgueil 
dans  un  trait  de  Sublime  ; car  en  goûtant  une  ro- 
domontade fi  galconne  , on  elt  charmé  de  voir  le 
maître  des  dieux  délié  par  un  (impie  mortel.  Nés 
tous  avec  un  tonds  de  religion , il  arrive  que  noire 
fonds  d’impiété  fe  réveille  chez  nous  avec  une  forte 
de  plailir  : la  railon  vient  enluite  condanner  un  pareil 
plailîi  ; mais , félon  la  coutume  , elle  vient  trop 
tard. 

Corneille  me  fournit  encore  un  nouveau  trait  de 
Sublime  des  fentimtntsy  que  je  ne  puis  pafler  fous 
filence.  • 

Suréna  , Général  des  armées  d’Orode  , roi  des 
parthes  , avoit  rendu  des  fervices  fi  cflcnciels  à fon 
maître  , s'étoit  aquis  une  fi  grande  réputation  , que 
ce  prince  , pour  s’alfilrer  de  1a  fidélité,  refoud  de 
le  prendre  pour  gendre.  Suréna , qui  aimoit  ailleurs, 
refufe  la  fille  du  roi;  5c  fur  ce  refus , le  roi  le  fait 
aflaffmer.  On  vient  aufli-tôt  en  aprendre  la  nou-* 
vcllc  à la  foeur  & i la  maître  fle  de  Suréna,  qui  étoient 
cnfcmble;  de  alors  la  fœur  de  Suréna,  éclatant  en 
imprécation  contre  le  tyran,  dit , 

Que  fais-tu  du  tonnerre  t 
Ciel , fi  tu  daignes  voir  ce  qu'on  fait  fur  la  terre  t 
Et  pour  qui  gardes-tu  tes  carreaux  embraies , 

Sx  de  pareils  tyrans  n’en  font  point  écrites  i 

Hnfuite  s’adreflant  à la  maitreffe  de  Suréna , qui 
ne  paroiiîoit  pas  extrêmement  émue  , elle  lui  dit; 

Et  vous,  Madame  , 6c  vous,  dont  l’amour  inutile. 

Dont  l’intrcpidc  orgueil  paroit  en  car  jranquile  , 

Vous  qui » brûlant  pour  lui  fans  vous  déterminer. 

Ne  l’avez  tant  aimé  que  pour  Tafia/finer  j 
Allez  d'un  tel  amour,  allez  voir  tout  l’ouvrage. 

En  recueillir  le  fruit,  en  goûter  l’avantage. 

Quoi  ! vous  eau  Lez  Ca  mort , &:  n’avez  point  de  pleur;? 

A quoi  répond  Eutidice,  c’eft  à dite , la  maitrefle 
de  ouréna , 

Non , je  ne  pleure  point  , Madame  , nuis  je  meurs  ! 

Et  cette  malbeurcufe  princeffc  tombe  au  (fi- tôt  entre 
les  bras  de  fes  femmes  , qui  l’emportent  mourante. 
Voilà  (ans  doute  un  Sublime  merveilleux  de  J en  li- 
ment*, 5c  dans  l'adion  d’Euridice,  5c  dans  fa  réponfe. 
Finir  fes  jours  en  aprenant  qu’on  perd  ce  qu’on 
aime  ! être  fai  fi  au  point  de  n’avoir  pas  la  force 
d’en  gémir,  5c  dire  tranquilement  qu’on  meurt!  ce 
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font  des  traits  qui  nous  illufirent  bien  , quand  nous 
ôfons  nous  eti  croire  capables. 

Je  puis  i préfent  me  livrer  à des  obfcnralions 
particulières  tur  le  Sublime.  Je  crois  d’abord  qu’il 
taut  dUtinguer  , comme  a fait  l'abbé  Eattcux  , entre 
le  S ublime  do  fentiment  & la  vivacité  du  fendaient  ; 
voici  fes  preuves.  Le  fentiment  peut  être  d’une 
extrême  vivacité  fans  être  Jublime  ; la  colère,  qui 
va  jufqu’i  la  fureur  , elt  dans  le  plus  haut  degré 
de  vivacité,  & cependant  elle  n’tlt  pas  Jublime . 
Une  grande  âme  cil  plus  tôt  celle  qui  voit  cc  qui 
atieétc  les  âmes  ordinaires , 5c  qui  le  font  fans  en 
être  trop  émue  , que  celle  qui  luit  aifément  l’im- 
prcllion  des  objets.  Régulus  s'en  retourne  paifiblc- 
ment  à Carthage  , pour  y fouffrir  les  plus  cruels 
fupplices  , qu’il  lait  qu’on  lui  apprête  : cc  fcnli- 
ment  tft  Jublime , fans  être  vif.  Le  poète  Horace 
fe  reprélcote  la  cranquilité  de  Régulus  dans  l’af- 
freu.e  filuation  où  il  elt  : cc  fpcélaclc  le  fripe  , l’em- 
porte ; il  fait  une  ode  magnifique  ; fon  fendaient  elt 
vif,  mais  il  n’cft  point  jublime . 

Le  Sublime  des  Jeniiments  cft  ordinairement 
tranquile  : une  raifon  affermie  fur  elle  - même  les 
guide  dans  tous  leurs  mouvements.  L'âme  Jublime 
n'cft  altéiée , ri  des  triomphes  de  Tibère,  ni  des 
difgrâccs  de  Varus.  Aria  fc  donne  tranquilement  un 
coup  de  poignard,  pour  donner  i fon  mari  l'exem  - 
pie  d’une  mort  héroïque  ; clic  retire  le  poignard  , 
6c  le  lui  préfente , en  difant  cc  mot  Jublime  : Pc- 
tus  , cela  ne  fait  point  de  mal’;  Perte , non  dolet. 

On  reprefentoit  i Horace  fils,  allant  combattre 
contre  lcsCuriaces , que  peut-être  il  faudroit  le  pleu- 
rer ; il  répond  : 

Quoi  ! vous  ir.e  pleureriez,  mourant  pour  ma  patrie! 

La  reine  Henriette  d’Angleterre  , dans  un  vnif. 
feau , au  milieu  d’un  orage  furieux  , raflùroit  ceux 
qui  l’accompagnoient , en  leur  difant  d’un  air  tran- 
quilc,  que  les  reines  ne  Je  noy oient  pas. 

Curiace,  allant  combattre  pour  Rome,  difoit  à 
Camille , fa  maîtrefle , qui , pour  le  retenir , feioit 
valoir  fon  amour  ; 

Avant  que  d’être  i vous  , je  fuis  i mon  pays. 

Augufte , ayant  découvert  la  conjuration  que  Cinna 
avoit  formée  contre  l*a  vie  5c  l’ayant  convaincu , lui 
dit  ; 

Soyons  amis,  Cinna,  c'eft  moi  qui  c’en  convie. 

Voilà  des  fentiments  fublimes  : la  reine  étoil  au 
deflus  de  la  crainte  ,•  Cutiacc,  au  deflus  de  l’amour  ; 
Augufte, au  deflus  de  la  vengeance  ; & tous  trois  ils 
ctoicnt  au  deflus  des  pallions  5:  des  vertus  communes. 
Il  en  cft  de  même  de  plufieurs  autres  traits  de  fenti- 
ments  Jublimes. 

Ma  fécondé  remarque  roulera  fur  la  différence 
qu'il  faut  mettre  entre  le  ftyle  Jublime  5c  le  Su- 
blime i 5c  ccttc  remarque  fera  fore  courte  ; parce 
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qu*on  convient  généralement  que  le  ftyle  fublime 
confiée  dans  une  fuite  d‘idées  nobles  exprimées  no- 
blement j & que  le  Sublime  eft  un  trait  extraor- 
dinaire , merveilleux , qui  enlève  , ravit,  tranfporte. 
Le  ftyle  fublime  veut  toutes  les  figures  de  l’Elo- 
quence j le  Sublime  peut  fe  trouvxr  dans  un  fcul 
mot.  Une  cliofc  peut  être  décrite  dans  le  ftyle  fu- 
b lime , & n’etre  pourtant  pas  fublime  , c’cft  i dire , 
n’avoir  rien  qui  élève  nos  âmes  : ce  font  de  grands 
objets  8c  des  fentiments  extraordinaires  qui  caradlé- 
jifent  le  Sublime . La  dcfcriplion  d’un  pays  peut 
être  faite  en  Jtyle  fublime  : mais  Neptune  cal- 
mant d’un  mot  les  flots  irrités , Jupiter  fefant  trem- 
bler les  dieux  d'un  clin  d’oeil  ; ce  n’cft  qu’i  de  pa- 
reilles images  qu'il  apartient  d’étonner  6c  d'élever 
l'imagination. 

Lnngin  confond  quelquefois  le  Sublime  avec  la 
grande  Éloquence , dont  le  fonds  conlifte  dans  i’heu- 
reufe  audace  des  penfées  8c  dans  la  véhémence  6c 
l'cnthoufiafme  de  la  paffion:  Cicéron  m’en  fournit 
un  bel  exemple  dans  Ion  plaidoyer  pour  Milon  , 
c'cft  i dire  , dans  le  chef-d’œuvre  de  l’art  oratoire. 
Se  prnpoUnt  d’avilir  Clodius  , il  attribue  fa  mort 
à la  colère  des  dieux,  qui  ont  enfin  vengé  leurs 
temples  & leurs  autels  profanes  par  les  crimes  de 
cet  impie  : mais  voyez  de  quelle  manière  fublime 
il  s'y  prend  ; c’cft  en  employant  les  plus  grandes 
figures  de  Rhétorique  , c’cft  en  apoftrophaot  6c  les 
autels  & les  dieux. 

» Je  vous  attelle  , dit-il , 6c  vous  implore,  faintes 
» Collines  d’Albc  , que  Clodius  a profanées  ; Bois 
» rcfptétdblcs  , qu’il  a abattus;  facrcs  Autels , lieu 
i»  de  noire  union,  6c  aulli  anciens  que  Rome  même  > 
» fur  les  ruines  dcfquels  cet  Impie  avoit  élevé  ce* 
»>  malles  énormes  de  bâtiments!  Votre  religion 
p violée,  votre  culte  aboli  , vos  myftcrcs  pollués , 
t>  vos  dieux  outragés  , ont  enfin  fait  éclater  leur 
» pouvoir  6c  leur  vengeance.  Et  vous,  divin  Ju- 
p p j ter  latial , dont  il  avoit  fouillé  les  lacs  6c  les 
p oois  par.  tant  de  crimes  6c  d’impuretés , du  lom- 
p met  de  votre  faintc  montagne  vous  avez  enfin 
p ouvert  les  jeux  fur  ce  Scélérat  pour  le  punir  ; 
p c'eft  à vous  6c  fous  vos  ieux , c'eft  i vous  qu'une 
p lente  mais  jufte  vengeance  a immolé  cette  vie- 
il lime,  dont  le  fang  vous  étoit  du»  ! Voila  de 
ce  Sublime  dont  parle  Longin , ou  , li  l’on  veut , 
voili  un  exemple  brillant  de  la  plus  belle  Élo- 
quence ; mais  ce  n’cft  pas  ce  que  nous  avons  appelé 
fpécialemcnt  le  Sublime:  en  le  contemplant,  ce 
Sublime , nous  fommes  tranfportés  d’étonnemeut  ; 
rum  Olympi  coneujfum  , i rut  y unie  J proeellas  , 
fremitum  maris  , 0 trementes  ripas  , ac  rapta 
in  terras  pracipili  turbine  fulmina  cernimus. 

Enfin  le  Sublime  diftcrc  du  Grand , 6c  l’on  ne 
doit  pas  les  confondre.  L’cxprcflîon  d’une  grandeur 
extraordinaire  fait  le  Sublime  , 8c  l’cTprcftion  d’une 
grandeur  ordinaire  fait  le  Grand . Il  eft  bien  vrai 
que  la  grandeur  ordinaire  du  difeours  donne  beau- 
coup de  plaifir  ; mais  le  Sublime  ne  plaît  pas  Sim- 
plement, il  ravit.  Ce  qui  fait  le  firand  dans  le 
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difeours  a plusieurs  degrés  ; mais  ce  qui  fait  le 
Sublime  , n’en  a qu’un.  M.  Le  Febvre  a marque  la 
diftînclion  du  Grand  8c  du  Sublime  dans  un  difeours 
plein  d’cfprit,  écrit  en  latin  ; jl  dit  : Magnitudo 
ahfque  Sublimitate , Sublimitas Jine  Magnitudine 
numquam  eût  : ilia  quidem  mater  efl , O ruLkra  , 
O nobilis , O generof a ; fed  matre  puLhrd  fi  lia 
pulchrior . 

Quant  au  Sublime  des  fentiments  , une  compa- 
raifon  peut  illuftrer  mon  idée.  Un  roi  qui,  par  une 
magnificence  bien  entendue  6c  fans  faire  , fait  un 
noble  ufagede  Tes  richcllcs , montre  de  la  Grandeur 
dans  cette  conduite  ; s'il  étend  celte  magnificence 
fur  les  perfonnes  de  mérite  , cela  eft  encore  plus 
grand  ; s’il  choifit  Je  répandre  fes  libéralités  fur 
les  gens  de  mérite  malheureux,  c'eft  un  nouveau 
degré  de  Grandeur  8c  de  vertu  : mais  s'il  porte  la 
genérofilé  jufqu’i  fe  dépouiller  quelquefois  fans 
imprudence  ,'  jufqu’à  ne  fe  réferver  que  l’elpérance, 
comni*  Alexandre , ou  jufqu’à  regarder  comme 
perdus  tous  les  jours  qu’il  a pafTés  fans  faire  du 
bien  ; voilà  des  mouvements  fublimes  , qui  me 
raviflent  Se  me  tranfportcnt,  8c  qui  font  les  fculs  dont 
l’exprcllion  puifle  faire , dans  le  difeours , le  Sublime 
des  fentiments . 

Cependant  comme  la  différence  du  Grand  8c  du 
mSublime  eft  une  matière  également  agréable  8c  im- 
portante i traiter  , nous  croyons  devoir  la  rendre 
encore  plus  (cnfible  par  des  exemples.  Commen- 
çons par  en  citer  qui  ayent  raport  au  Sublime  des 
images , , pour  venir  enfuite  i ceux  qui  regardent  le 
Sublime  des  fentiments . 

Longin  cite  pour  fublimes  ces  vers  d’Euripide , oïl 
le  Soleil  parle  ainü  à Phaéton  : 

Prends  garde  qd'une  ardeur  , trop  funefte  i ta  vie. 

Ne  t ‘emporte  au  deflut  de  l'aride  Lyhie  : 

Li  januii  d’aucune  eau  (e  fillon  arrofe  , 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  la  cou rfe  embraie. 


Auffî-tôt  devant  toi  s'offi  iront  fept  étoiles; 

Drefle  par  U ui  courte,  8t  fui*  le  droit  chemin. 

De  Tes  chevaux  allés  il  bâties  flancs  agiles  i 
Les  courtiers  du  So.eil  i fa  voix  font  dociles  , 

Ils  vont  : le  char  s’éloigne  , & plus  prompt  qu’un  éclair  , 
Pénètre  en  un  moment  les  viftes  champs  de  l’air. 

Le  père  cependant  , plein  d'un  uoubte  fur. elle. 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  cèlefle 

Lui  montre  encor  fa  route  , & du  plus  haur  des  cieu* 

Le  fuit  autant  qu’il  peur  de  *a  voix  & des  ieux. 

Va  par  là,  lui  dit-il,  reviens,  détourne,  an  etc. 

Ces  vers  font  pleins  d’images,  mais  ils  n’ont 
point  ce  tour  extraordinaire  qui  fait  le  Sublime  ; 
c’cft  un  beau  récit  qui  tous  interefte  pour  le  Soleil 
8c  pour  Phaéton  ; on  entre  vivement  dans  l'inquié- 
tude d’un  père  qui  craint  pour  la  vie  de  Ion  fils; 
mais  l'Ame  n’cft  point  Uanfportée  d’admiration. 

Voulez -vous 
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Voulez-vouj  du  vrai  Sublime  ? j*en  trouve  dam  le 
pacage  du  Pf,  cxiij.  » La  mer  vil  la  puirtance  de 
® rÉtcrnel,  ficelle  s'enfuit.  Il  jette  fes  regards,  fie 
» les  nations  font  dilTîpécs  ». 

Donnons  maintenant  des  eicmples  de  fentiments 
grands  fie  élevés  j je  les  puife  toujours  dans  Cor* 
neiilc. 

Augufte  délibère  avec  Cinna  fie  avec  Maxime,  s'il 
doit  quitter  l'Empire  ou  le  garder.  Cinna  lui  con- 
fcille  ce  dernier  parti  ; fie  apres  avoir  dit  à ce  prince, 
que  fe  défaire  de  fa  puirtance  ce  feroit  condanner 
toutes  les  allions  de  (a  vie,  il  ajoute  : 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes , 

On  garde  Tans  remord-  ceqj’on  aquiert  fans  crimes; 

Et  plus  le  bien  qu’on  quitte  e 11  noble,  grand  , exquis, 

Plus , qui  l’ôfc  quitter  , le  juge  mal  aquis/J 
N’imprimez  pas  , Seigneur  , cette  honteufe  marque 
A ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque. 

Vous  l’êtes  juflement,  fie  c’eft  fans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’État  : 

Rome  efl  deflbus  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Qui  fous  les  lois  de  Rome  a mis  toute  la  terre  : 

Vos  armes  l’ont  conquife;  fie  tons  les  conquérants , 

Pour  être  ufmpateurs,  ne  font  pas  des  tyrans  : 

Quand  ils  ont  fou*  leurs  lois  aflrrvi  des  provinces, 
Gouvernant  juflement,  ils  s’en  font  jufles  princes. 

C’eA  ce  que  fit  Céfar , il  vous  faut  aujourdhui  • 

Condanner  fa  mémoire,  ou  faire  comme  lui. 

* Si  le  pouvoir  fupréme  eft  blâmé  par  Augufle, 

Céfar  fut  On  tyran,  fie  fon  trépas  fut  jurte; 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  fang 
Pont  vous  .l’avez  vengé  pour  montera  fon  rang. 

N’en  craignez  point.  Seigneur  , les  trilles  de  Ai  nées; 

Un  pluspuifTant  démon  veille  fur  vos  années  : 

On  a dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 

Et  qui  l’a  voulu  perdre,  an  même  inflant  l’a  fait. 

D'un  autre  efite  , Maxime  , qui  oA  d’un  avis  con- 
traire f parle  ainfi  i Au  gu  Ile  : 

Rome  efl  ï vous , Seigneur , l’Empire  ell  votre  bien. 

Chacun  en  liberté  pcutd>fpofer  du  fien  -t 

11  le  peut , i fon  choix  , garder  ou  t’en  défaire  : 

Vous  fcul  ne  pourriez  pa  ce  que  peut  le  vulgaire  , 

Et  feriez  devenu,  pour  avoir  rout  dompte  , 

Efctave  des  grandeurs  vous  êtes  monté! 

PolTcdez-les,  Seignesr , fins  qu’elles  vous  pofsèdent  : 

Loin  de  vous  captiver , fouffrez  qu’elles  vous  cèdent , 

Et  faites  hautement  connoitre  enfin  i tous  , 

Que  tout  ce  qu’elles  ont  efl  au  deflous  de  vous. 

Votre  Rome  autrefois  vou . donna  la  naiflânce  ; 

Vous  lui  voulez  donner  vo|fe  toute-puiflance  t 
Et  Cinna  vous  impute  ce  crime  capital 
La  libéra  ité  vers  le  pays  natal  ! 

U appelle  remords  l'amour  de  Sa  patrie! 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  cil  donc  flétrie. 

Cramai,  et  LittÉRAT.  Tome  III, 
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Er  ce  n’eft  qu’un  objet  digne  de  nos  mépris  , 

Si  de  fes  pleins  cflets  l’infamie  efl  le  prix  t 
Je  veux  bien  avouer  qu’une  aftion  fi  belle 
Donne  i Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle  ; 

Mais  commet* on  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  la  reconnoiffancc  efl  au  deflus  du  don! 

Suivez,  fuivez,  Seigneur,  le  Ciel  qui  vous  infpire* 

Votre  gloire  redouble  à méprifer  l'Empire; 

Et  vous  ferez  fameux  chez  la  poflérité , 

Moins  pour  l’avoir  aquis,  que  pour  l’avoir  quitte. 

Le  bonheur  peut  conduire  i la  grandeur  fupréme  : 

Mais  pour  y renoncer, i! faut  la  vertu  même; 

Et  peu  de  généreux  vontjufqu’i  dédaigner  , 

Après  un  feeptre  aquis , la  douceur  de  régner.  * 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux  difeours  ne  foient 
remplis  jiobleiïe  , de  Grandeur,  fie  d'Éloquence  ; 
mais  il  n'y  a point  de  Sublime.  Les  fentiments  no- 
bles qu’ils  étalent  ne  font  que  des  réflexions  de 
l’efprit,  fi t non  pas  des  mouvements  a&uels  du  coeur, 
qui  tranfportenl  l’ime  avec  l’cmotion  héroïque  da 
Sublime. 

Cependant,  pour  rendre  encore  plus  fcnfiblc  la 
différence  du  Grand  fie  du  Sublime , j’alléguerai 
deux  exemples , oïl  l'un  fie  l’autre  fc  trouvent  en- 
fcmble  dans  le  même  difeours.  La  même  tragédie  de 
Cinna  me  fournira  le  premier  exemple  ; fie  celle  de 
Sertorius  , le  fécond. 

Dans  la  tragédie  de  Cinna  , Maxime  , qui  vouloit 
fuir  le  danger,  ayant  témoigné  de  l’amour  i Émilie, 
qu’il  tâche*  d’engager  â fuir  avec  lui , elle  lui  patio 
ainii  : 

Quoi  ! tu  m’ôfes  aimer  . fie  tu  n’ofes  mouWr  ! 

Tu  prétends  un  peu  trop:  mais  quoique  tu  prétendes. 
Rends- toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes; 

Celle  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

Ou  de  m’oifrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  fi  bas  ^ 

Fais  que  je  porte  envie  ata  vertu  parfaite; 

Ne  te  pouvant  aimer , fais  que  je  te  re  regrette.; 

Montre  d’un  vrai  romain  la  dernière  viguefr; 

Et  mérite  mes  pleurs,  au  défaut  de  mon  cœur. 

Le  premier  vers  efl  fublime  , fie  les  autres , quoi- 
que pleins  de  Grandeur , ne  font  pourtant  pas  du 
genre  fublime. 

Dans  la  tragédie  de  Sertorius  , la  reine  Viriate 
parle  â Sertorius , qui  refufoit  de  l'éjpoufer  parce 
qu’il  s’en  croyoit  indigne  par  fa  nai  fiance , fie  qui 
cependant  la  vouloit  donner  â Perpenna  \ fie  fur  ce 
qu  il  difoit  qu’il  ne  vouloit  que  le  nom  de  créature 
de  la  reine  , elle  lui  répond  : 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agîflez  moins  en  maître. 

Ou  m’aprenez  du  moins,  Seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n’ôfcz  m’accepter  fie  difpofcr  de  moi  ! 

Accorda  le  rcfpeél  que  mon  trône  vous  donne, 

K k k 
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Avec  cet  attentat  fut  ma  propre  perforine. 

Voir  toute  mon  eftime  & n'en  pas  mieux  ufer 

C’en  eft  un  qu'aucun  art  nefauroit  diguifer. 

Tout  ceD  eft  beau,  tout  cela  eft  uoble  ; mais 
quami  clic  vient  à dite  immédiatement  apres, 

Puilque  vous  le  vou'ex  , loyer  ma  créature  ; 

Et  me  taillant  en  reine  ordonner  de  vos  viux,  * 

Portci-les  jufcju'i  moi,  parce  que  jele  veux. 

Ces  trois  derniers  vers  font  fi  fublimes  St  clivent 
1 irae  fi  haut , que  les  autres  vers  , tout  grands 
qu  ils  font , paroiffent  perdre  de  leur  beauté  ; de 
forte  qu’off  peut  dire  que  le  Grand  difparoit  à la 
vue  du  Sublime , comme  les  alites  difparoilTcnt  i la 
vue  riu  foleil. 

Cette  différence  du  Grand  le  du  Sublimante  fem- 
blc  certaine  ; elle  eft  dans  la  nature , St  nous  la 
fentons.  De  donner  des  marques  fie  des  règles  pour 
faire  celle  diftinélion  , c’eft  ce  que  je  n’entrepren- 
drai pas , parce  que  c’cft  une  chofe  de  fentimenr  ; 
ceux  qui  1 ont  jufte  fie  délicat,  feront  cette  difté- 
rence*  Difbns  feulement  que  tout  dilcours  qui  élève 
1 âme  éclairée  avec  admiration  au  deffus  de  fes  idées 
ordinaires  de  grandeur  • fie  qui  lui  donne  une  plus 
haute  opinion  d’elle-  même , eft  Jublime.  Touldif- 
cours  qui  n'a  ni  ces  qualités  ni  ces  effets  , n’cft  pax 
/ûblime  , quoiqu’il  ait  d’ailleurs  une  grande  no- 

Enfin  nous  déclarons  que  , quand  on  trouveroit 
fubiimes  quelques  - uns  des  paffages  qui  nous  pa- 
riiffcnt  feulement  grands , cela  ne  feroit  rien 
contre  le  principe;  Sc  un  exemple  , par  nous  mal 
appliqué,  ne  peut  détruire  une  différence  réelle  fie 
reconnue. 

Comme  les  perfonnes  qui  ont  en  partage  quelque 
goût  funt  extrêmement  touchées  des  beautés  du  Jm- 
biime,  on  Remanie  s’il  y a un  An  du  Sublime  , 
c’eft  à dire , fi  l’art  peut  letvir  à aquérit  le  Su- 
blime. 

Je  réponds,  avec  AI.  Sylvain  , que,  fi  on  entend 
par  le  mol  S Art  un  amas  d’obfervaiions  fur  les 
opérations  de  I’efprit  fi:  de  la  nature  , ou  fin  les 
moyens  d’cxcitct  à la  produftion  de  ces  beaux  traits 
les  perfonnes  qui  font  nées  au  Grand,  il  y a un 
Art  du  Sublime.  Mais  fi  on  entend  par  Art  un  amas 
de  préceptes  propics  à faire  aquérir  le  Sublime  , 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  aucun.  Le  Sublime 
doit  tout  à la  nature  : il  n’cft  pas  moins  l'image 
de  la  grandeur  du  coeur  ou  de  l’clprit  de  l’orateur, 
que  de  l’objet  dont  il  parle;  fir  par  conféquent  il 
faut , pour  y parvenir  , être  né  avec  un  cfprit  élevé  , 
avec  une  ime  grande  St  noble,  fie  joindre  une  extrême 
juftefte  à une  extrême vivacité.Cc  font  là,  comme  on 
voit , des  dons  du  Ciel,  que  toute  l’adrcfTe  humaine 
ne  fauroit  procurer. 

D'ailleurs  le  Sublime  confifte  , non  feulement 
dans  les  grandeurs  cxtraoidinairos  d'uo  objet , mais 
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encore  dans  l’imprcffion  que  cet  objet  a faite'  ur 
l’orateur  } c’cft  i dire,  dans  les  mouvements  qu'il 
a excités  en  lui  & qui  font  imprimés  dans  le  tour 
de  fon  exprcflïon.  Comment  peut  - on  aprendre  i 
avoir  ou  i produire  des  mouvements  , puifqu’ils 
naiftent  d'eux- mêmes  en  nous  à la  vue  des  objets, 
fouvect  malgré  nous  , fie  quelquefois  fans  que  nouj 
nous  en  apercevions  ? Ne  faut  - il  pas  avoir  pour 
cela  un  coeur  fie  un  naturel  fcnliMes  ; Et  dépend-il 
d'un  homme  d’etre  touché  quand  il  lui  plaît  , fie  de 
l’être  précifemcnt  autant  fie  en  la  manière  que  la 
grandeur  des  chofcs  le  demande  ? 

Dans  le  Sublime  des  images  , peut-on  fc  donner 
ou  donner  aux  autres  celte  intelligence  vive  fie 
luraincule , qui  vous  fait  découvrir , dans  les  plus 
grands  objets  de  la  nature , une  hauteur  extraordi- 
naire fie  inconnue  au  commun  des  hommes?  D’un 
autre  côte  , eft-il  au  pouvoir  d'un  homme  de  faire 
naître  en  foi  des  feniiments  héroïques?  fie  ne  faut- 
il  pas  qu’ils  partent  naturellement  du  cceur  fie  d’un 
mouvement  que  la  magnanimité  feule  peut  infpi- 
rcr?  Concluons  que  le  leul  Art  du  Sublime  eft  d’être 
ne  pour  le  Sublime. 

Nous  nous  fomines  étendus  fur  cette  matière  , 
parce  qu'elle  ennoblit  le  cceur  fie  qu’elle  élève 
l’àme  au  plus  haut  point  de  grandeur  dont  elle 
foit  capable  , fie  parce  qu 'enfin  c’cft  le  plus  beau 
fujet  de  l'Éloquence  fie  de  la  Poelie.  {Le  chevalier 
v^Jaucourt.  ) 

* Sublime.  Ce  qu’on  appelle  le  fiyle  fublime  * 
aparlienl  aux  grands  objets,  i l’clTor  le . plus  élevé 
des  feniiments  fie  des  idée<.  Qjc  i’exprtffion  ré- 
ponde à la  hauteur  dé  la  penfee  , clic  en  a la 
Jublimite.  Suppofcz  donc  aux  penfecs  un  haut  degré 
d’élévation  r h Tcxprcfllon  eft  jufte  , le  ftyle  eft 
fublime  i Ci  le  mot  le  plus  fimplc  eft  suffi  le  plus 
clair  6c  le  plus  fcnfible  , le  Sublime  fera  dans  la 
fiinplicité  ; fi  le  terme  figure  cmbrafTe  mieux  l'idée 
6c  ia  préfente  plus  vivement,  le  Sublime  fera  dans 
l’image.  » Tout*  croit  Dieu , excepté  Dieu  même»» 

( Bojfuet  ) : voilà  le  Sublime  dans  Je  fiî.ple. 

» L’univers  alloil  s’enfonçant  dans  les  ténèbres  de 
» l'idolatrlc  » ( Id.  ) : voilà  le  Sublime  dans  le 
figuré. 

» Il  n’v  a point  de  flyle  fublime  , dit  un  phi- . 
lofophe  de  nos  jours  \ » c’eft  la  chofe  qui  doit 
n l'etrc.  El  comment  le  ftyle  pourroit  - il  être 
» fublime  fans  elle  , ou  plus  qu’elle  » ? En  effet  , 
de  grands  mots  fit  de  petites  idées  ne  font  jamais  que 
de  l’enflure  : la  force  de  Tcxprcftîou  s’évanouit  , fi 
la  pentcc  eft  trop  foible  ou  trop  légère  pour  y don- 
ner prife. 

V entut  ut  amittit  vires,  niji  rubort  Juif* 

Occunant  Jilya , fpatio  dijflfut  inani. 

L tierce. 

De  ce  Sublime  confiant  fi c foutenu , qui  peut 
régoer  dans  un  poème  comme  dans  un  morceau 
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d’éloquence  , on  2 voulu  , en  abufant  de  quelques 
partages  de  Longin  , diftinguer  un  Sublime  juf- 
tantané  , qui  frape,  dit-on,  comme  un  éclair;  on 
prétend  meme  que  c'eft  là  le  caraétcrc  du  vrai 
Sublime , 5c  que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle  , 
qu  un  mot  de  plus  Tanéantiroit.  On  en  cite  quel- 
ques exemples  , que  Ion  ne  celle  de  répéter  , 
comme  le  moi  de  Médée  , le  quil  mourut  du  vieil 
Horace  , la  réponfede  Porus  , lcblafphême  d’Ajax  , 
le  fiat  lux  de  la  Gcnèfe  : encore  ft’eft  - on  pas 
d accord  fur  l'importante  queftion  , fi  tel  ou 
tel  de  ces  traits  cft  fublime.  Lai  fions  IA  ces 
difputes  de  mots. 

Tout  ce  qui  porte  une  idée  au  plus  haut  de - 
gré  polhblc  d’étendue  5c  d’élévation , tout  ce  qui 
le  lai  fit  de  notre  Arue  5c  l’affcéle  fi  vivement  que 
la  feniibilité , réunie  en  un  point  , laifle  toutes 
Tes  facultés  comme  interdites  5c  fufpenducs  ; tout 
cela  , dis  - je , (bit  qu'il  opère  fucccfiivement  ou 
fubitement,  eft  Jublime  dans  les  chofes  ; 5c  le  feui 
mérite  du  ftvle  cft  de  ne  pas  les  aftoiblir  , de  ne 
pas  nuire  i l'effet  qu'elles  produiraient  feules  , fi 
les  Ames  fe  communiquoicnt  fans  l’cntremifc  de  la 
paiolc. 

H o mine  s tld  de  g s nulld  re  propiùs  accedunt 
quant  filute  hominibuj  dandii.  ( Cic.  ) Il  y a 
peu  de  penfées  plus  fimplcment  exprimées  , 5c  cer- 
tainement il  y en  a peu  d’au  fl  i fublimes  que  cclle- 
la;  & celle-ci,  qui  en  eft  le  dcvclopement , eft 
Jublime  encore.  » Il  eft  au  pouvoir  au  plus  vil , 
» comme  du  plus  féroce  des  animaux  , d’ôter  la 
® vie  ; il  n'apartient  qu'aux  dieux  5c  aux  rois  de 
» Raccorder  0.  Cette  maxime  d’Ariftote  : o Pour 
» n avoir  pas  befoin  de  fociété  , il  faut  êfre  un  dieu 
» ou  une  brute  0 , eft  encore  fublime  dans  la  penfée 
quoique  très-fimple  dans  l'exprcflïon. 

1e  Macbeth  de  Shakcfpcare  , on  annonce  A 
Macduff  que  fon  chlteau  a été  pris  , 5c  que  Mac- 
beth a fait  maffacrcr  fa  femme  5c  fes  enfants.  Mac- 
duff tombe  dans  une  douleur  morne  : fon  ami  veut 
le  cônfolcr  , il  ne  l’ccoute  point  ; 5c  méditant  fur 
les  moyens  de  fe  venger  de  Macbeth  , il  ne  dit  que 
ccs  mots  terribles.  Il  n’a  point  d'enftnts  t 

Dans  Sophocle  , Cfcdipe , A qui  l'on  amène  les 
enfants  qu'il  a eus  de  (a  mère  , leur  tend  les  bras  , 
5c  leur  dit  : Aprochc\y  embraffc\  votre  «...  Il 
n’achcve  pas  , & le  Sublime  eft  dans  la  réticence. 

En  général,  coipme  le  Sublime  cft  communé- 
ment une  perception  rapide  , lumineufe , 5c  pro- 
fonde , un  réfultat  foudainement  faifi  de  fentiments 
ou  de  penfées  ; il  cft  plus  dans  ce  qu’il  fait  en- 
tendre que  dans  ce  qu  jl  exprime  : ceft  quelque- 
fois le  vague  5c  l’immenfité  de  la  penfée  ou  de 
l’image  qui  en  fait  la  force  5c  la  Sublimité.  Telle 
eft  cette  peinture  de  l’état  du  pécheur  après  fa  mort 
n'ayant  que  fon  péché  entre  fon  Dieu  & lui , & 
fe  trouvant  de  toutes  pans  environné  de  r éter- 
nité ^a  Rue  );  telle  eft  cette  cxpreflion  de  Bof- 
fiiet , déjà  citée  , pour  peindre  le  régne  de  l’ido- 
lâtrie , Tout  émit  Dieu , excepté  Dieu  même  ; 
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tel  eft  Ver/avit  fine  voce  dolor,  5c  le  necfeRoma 
ferens  de  la  Pharfalc  ; tel  cft  Vutinam  timerem  t 
d’Andromaque  » fie  cette  réponfc  , encore  plus  belle  r 
de  la  Métope  de  Maftci  : 

O Carifo , non  avrian  g ta  mat  gli  dci 

Cio  commtndato  ad  una  uiadrc. 

Dans  un  voyage  de  Pinto , je  me  fouviens  d'avoir 
lu  ce  récit  terrible  d’un  naufrage,  v Au  milieu  d'une 
» nuit  orageuie  , nous  aperçûmes,  dit-il , i la  lueur 
» des  éclairs  on  autre  vaiiîcau  , qui , comme  nous  , 
» luctoit  contre  la  tempête  ; tout  1 coup , dans 
0 l’obfcurité,  nous  entendîmes  un  cri  épouvantable  ; 
d 5c  puis  nous  n'entendimes  plus  rien  que  le  bruit 
0 des  venu  5c  des  flots  ». 

Quelquefois  même  le  Sublime  fc  parte  de  pa- 
roles; la  feule  aélion  peut  l’exprimer  : Icfilencc 
alors  rcficmble  au  voile  qui  , dans  le  tableau  de 
Thimantc , couvrait  le  vifage  d'Agamemnon  ; ou 
A ces  feuillets  déchirés  par  la  Mufe  de  l’Hiftoire , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C'eft  par  le 
filcnce  que  , dans  les  enfers  , Ajax  répond  A Uiyfle  ; 
5c  Didon  , A Énce  : 5c  c'cft  l'exprcflïon  la  plus  fu- 
blime de  l’indignalion  5c  du  mépris.  Cela  prouve 
que  le  Sublime  n’cft  pas  dans  les  mots  : l’exprcflïon 
y peut  nuire  fans  doute  , mais  elle  n'y  ajoute  ja>- 
imis.  On  dira  que  plus  elle  cil  ferrée  * plus  elle 
eft  frapanre  ; j'en  conviens  , fie  l'on  en  doit  con- 
clure que  la  précifion  eft  du  ftylc  fublime  , 
comme  du  ftyle  énergique  5c  pathétique  en  gé- 
néral : mais  la  précifion  n exclut  pas  les  gradations, 
les  dèvclopcmenîs  , qui  font  eux-mêmes  quelque- 
fois le  Sublime.  Lorfquc  les  idées  préientent  le 
plus  haut  degré  concevable  d’étendue  fie  d’elevation , 
5c  que  l'exprcflïon  les  foutient;  ce  n'cft  plus  un 
mot  qui  cft  fublime , c'eft  une  fuite  de  penfées  : 
comme  dans  cet  exemple.  » Tout  ce  que  nous 
0 voyons  du  monde  n’cft  qu’un  trait  imperceptible 
0 dans  l’ample  fein  de  la  nature  ; nulle  idée  n'apro- 
» che  de  l’étendue  de  fes  clpaces  ; nous  avons  beau 
0 enfler  nos  conceptions  , nous  n'enfantons  que 
» des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chcfcs;  ceft 
0 un  cercle  iufini  dont  le  centre  eft  partout,  5c  La 
0 circonférence  nulle  part  » ( Pafcal  ). 

On  cite  comme  fublime , 5c  avec  raifon,  le  quil  mou* 
rut  du  vieil  Horace  ; mais  on  ce  fait  pas  réflexion 
que  ces  mots  doivent  leur  force  A ce  qui  les  précède  t 
La  fcène  où  ils  font  placés  eft  comme  une  pyramide 
dont  ils  couronnent  le  Commet.  On  vient  annoncer 
au  vieil  Horace  que  , de  fes  trois  fils , deux  font 
morts  6c  l’autre  a pris  la  fuite  ;-fon  premier  mouve- 
ment cft  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ait  eu  cette 
lâcheté  : 

Non  , non  , cela  n'cft  point  ; on  voui  trompe  . Julie  s 

Rome  n'cft  point  fujeue  , ou  mon  6ls  eiWani  vie. 

Je  connoii  mieux  monCing,  il  fait  mieux  (on  devoir. 

On  l’affiire  que  , fc  voyant  fcul , il  >'eft  cchapé  du 
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combat  : alors  i la  confiance  trompée  fuccèdc  l'in- 
dignation ; 

Et  no*  foldai?  trahi*  ne  l'ont  pu  achevé  ! 

Camille , préfente  a ce  récit , donne  des  larmes 
i fot  frères. 

Horace. 

Tout  beau  , ne  le*  pleures  pat  tous  : 

Deux  (ouïflcuc  d'un  fort  dont  leur  pere  eft  jaloux. 

Que  des  plut  nobles  fleuri  leur  combe  foir  couverte» 

Ea  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  lent  perte. 

Pleurez  l'autre  ; pleurez  l'irréparabte  afliont 
Que  fa  fuite  hunteule  imprime  i noue  front} 

Pleurez  le  déshonneur  de  route  notre  race  , 

Et  i’opprobtc  éternel  qu'il  faille  au  nom  d'Horace. 

Julie. 

Que  vouliez -vous  qu'il  fît  contre  trois  î 
Horace. 

Qu'il  mourût. 

Ce  qui  c (i  fubli me  dans  cette  feene  , ce  n’cft  pas 
feulement  cette  réponfe,  c’eft  toute  la  fcéne  , c'eft 
la  gradation  des  tcnlimems  du  vieil  Horace , & le 
dcvûopcmtut  de  ce  grand  caractère,  dout  le  qu'il 
mou  lit  n’eft  qu’un  dernier  éclat. 

On  voit , par  cet  exemple , ce  qui  diftinguc  les 
deux  genres  ac  Sublime,  ou  plus  tôt  ce  qui  les  réuuit 
en  un  feul» 

On  attache  communémunt  l’idée  de  Sublime  à la 
grandeur  phy  fique  des  objcU , & quelquefois  elle 
y contribue  ; mais  ce  o’cft  qoe  par  accident  & en 
vertu  de  nouveaux  raports , ou  d'un  caraélère  tîn- 
guiier  & frapanl  que  l’imagination  ou  le  fenti- 
jnent  leur  imprime  : leur  point  de  vtîe  habituel 
n’a  rien  d’étonnant  ni  pour  l’âinc  ni  pour  l'imagi- 
nation ; la  familiarité  des  prodiges  même  de  la 
nature  les  a tous  avilis;  & dans  une  defeription 
oui  icuniroit  tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  8c 
de  la  terre  , il  feroit  trcs-pollibic  qu’il  n’y  eût  pas  un 
mot  de  jublime. 

Ce  qui,  du  côté  de  l’cxprcflton  , cft  feplus  favo- 
rable au  Sublime , c’cft  Ténergic  , & laprécifion* 
ce  qui  lui  répugne  le  plus  , c’eft  l’abondance  &lof- 
tentaiion  de  paroles. 

(}  En  "Éloquence  , on  a diftingué  le  Sublime , 
Je  fimpie  , & le  tempéré , ou  , tomme  difoient 
les  grecs,  {'abondant , le  grêle,  8c  le  médiocre. 
Hans  l’un,  fe  déploient  toutes  les  pompes  de  l'Élo- 
quence; dans  l’autre  , c’cft  Je  langage  nu  de  la 
raif^n  & du  fcntiiucnt  ; dans  le  troificinc  , une*  beauté 
ncblc  & modefte  , une  parure  ménagée  8c  décente. 
Au  premier  ap.’.rticnt  la  granJcur  des  penfées  , la 
majrflé de  l'exprelfion,  la  véhémence  , la  fécondité, 
la  riche  (Te  , la  çravité  , les  grands  mouvements 
pathétiques:  tantôt  avec  une  auftérité  trille,  une 


ipreté  faavage  8c  dédaigneufe  de  toute  efpèce  dYlé- 

fance  ; tantôt  avec  un  loio  induftiieux  de  polir 
arrondir  les  formes  du  difeours.  Nam  1/  grandi - 
loqui , ut  ita  dicam  , fuerunt  , cuni  ampld  O 
fententiarum  gravitate  & majejlate  verborum  , 
véhémentes  , varii  , copiofi  , graves  , ad  permo - 
vendos  & convenendos  animas  injlruêli  O pa- 
rut i : quod  ipfum  alii  afperâ , trijli , horridd  ora • 
tione,  ne  que  perfeflâ,  neque  corulufà  ;alii  tavi  tt 
injlrutta  O ecrmihatà . 

Le  fécond  s'attache  au  contraire  à la  finclTc , à la 
juftefle  d’une  expreflion  chitiéc  & fubtile , oti  les 
mots  preflent  la  penfée  & la  rendent  avec  clarté  ; fa- 
tisfait  de  tout  éclaircir , il  n’amplifie  8c  n’agrandit 
rien  : 6c  dans  ce  genre , les  uns  devuifent  leur  adrefie 
fous  un  air  d’ignorance  & de  groSièreté  ; les  autres, 
pour  cacher  leur  indigence  , afteitent  un  air  d’eo- 
joument  & fe  parent  de  quelques  fleurs.  Et  con- 
tra  tenues , acuti.,  omrua  docentes  , & diluci - 
diora , non  ampliora , facientes  ,fubtili  quâdam 
àr  prejjd  oratione  limât  i ; in  eodemque  généré 
alii  callidi,  fed  impoli ti  O confulti , rudiitm  J: mi- 
les O imperitorum  ; alii  in  eâdem  jejunitate  con- 
cinniores  , idejl  ,/aceti , florentes  etiam  Gt  leviter 
ornati. 

Le  troificme  n’a  ni  la  force  8c  l’élévation  do 
premier  , ni  la  fubtilité  du  fécond  : il  participe 
de  1 un  & de  l’autre  ; 8c  d’un  cours  uni  8c  fou- 
tenu  , il  coule  lans  rien  avoir  qui  le  diftingué  que 
la  facilité  & que  l’égalité  ; feulement  çi  & li  il 
fe  permet  quelques  reliefs  dans  l’exprcflion  dedans 
la  penfée  , dont  il  fe  fait  de  légers  ornements.  Ejt 
autem  quidam  interjeflus , inter  hos  médius',  & 
quel  fi  temperatus  , nec  acumine  pojleriorum , nec 
fulmine  utens  Juperiorum  , in  neuiro  excelle  ns  , 
utriufque  garriceps  ....  if  que  uno  tenore  , 
ut  ettunt , in  dicendo  /luit , mhil  afferens  p rater 
factlitatem  & aquabtlitatcm . . . omnemque  ora- 
tionem  orna  mentis  modicis  verborum  fententiarum- 
que  dijlinguit,  ( Orat.  ) 

Le  premier  de  ces  trois  genres  étoit  celui  de  Dé- 
mofihrne  ; il  a été  fouvent  celui  de  Cicéron  ; il  cft 
celui  de  BofTuct. 

Écoutons  Longia  parlant  de  Démofthène  : après 
lui  avoir  reproché  fes  defauts  , comme  d'étre  mau- 
vais phifant  , de  ne  pas  bien  peindre  les  moeurs, 
de  n’être  point  crcndu  dans  fon  ftylc  (ce  qui  o’cft 
pas  un  vice  dans  un  fort  raifonn'cui  ) , d’avoir  quel- 
que chofe  de  dur  ( ce  qui  , dans  Démofthène 
comme  dans  Bofluct , tient  peut-être  aji  caractère 
d’une  expretfion  brufquc  8c  forte  ) , de  n'avoir  ni 
pompe  ni  oftentation  f ce  qui  cft  un  éloge  plus 
tôt  qu’une  critique);  « Démoilhcnc,  ajoute  Longin , 
ayant  ramafté  en  foi  toutes  les  qualités  d’un  ora- 
teur véritablement  né  au  Sublime  & entièrement 
perfectionné  par  ij-tude  , ce  ton  de  majefté  8c  de 
grandeur,  ces  mouveme’nls  animés  , cette  fertilité, 
cette  adrefte,  cette  promptitude  , & , ce  qu’on  doit 
fui  tout  cftimer  en  lui,  cette  véhémence  dout  jamais 
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perfonne  n’a  fu  aprochcr  : par  toutes  ces  grandes 
qualités , que  je  regarde  t*n  effet  comme  autant  de 
rares préfents  qu’il  avoit  reçus  des  dieux,  6c  qu’il 
ne  in'eft  pas  permis  d’appeler  des  qualités  hu- 
maincs , il  a effacé  tout  ce  qu’il  y a eu  d’oiateurs 
célèbres  dans  tous  les  ficelés , les  laiiTant  comme 
abattus  6c  éblouis»  pour  ainfi  dire , de  les  lonnères 
6c  de  Tes  éclairs  ...  & certainement  il  cft  plus 
ailé  d’euvilager  , fixement  & ieux  ouverts,  les 
loudrcs  qui  tombent  du  ciel , que  de  n’ètre  point  ému 
des  violentes  pallions  qui  lèguent  en  fouie  dans  fes 
ouvrages  ». 

C’elt  la,  dans  fon  plus  haut  degic , le  Sublime 
de  l'Éloquence  : étonner  , enlever , itanlporter 
l’ime des  auditeurs,  les  ébranler  , les  terrafter,  ou 
par  des  coups  imprévus  & loudains  , ou  par  la 
force  6c  la  rapidité  d’une  impuilion  qui  va  croif- 
fiant,  jufqu’à  cette  impétuofilé  entraînante  à la- 
quelle rien  ne  réfille  , boulevcrfcr  l'entendement  , 
dominer,  maitrifer  la  volonté , contraindre  l'incli- 
nation, la  pafiion  même,  la  gourmander,  fi  j’ôfe 
le  dire  , 6c  tour  à tour  la  forcer  d’obéir  au  frein 
ou  à l’éperon,  comme  un  cheval  fougueux  que 
dompterait  un  tnailic  habile  ; voilà  les  fondions 
du  Sublime.  Il  fera  aife  de  le  rcconnoitie  paitout 
où  il  le  trouvera  , même  inculte , a grc  fie  , fauvage  : 
tifperà , trijli  , horriilà  ôratione. 

La  Motte,  en  dcfinilTant  le  Sublime , y a de- 
mandé de  l'élégance  6c  de  la  predfion.  Le  luge 
Koliin  a tris-bien  obfervc  que  l'elégance  y ell  inu- 
tile, quelquefois  nuifiblcj  Si  que  la  précision  né- 
cc  liait  c à un  mot  fublime  , cft  abfjlumcnt  le  con- 
traire de  ceslieaux  dé/elopcmcnts  d’où  refuite  la 
fubhmite  d’un  difeours.  Il  n'y  a point  d’elegance 
dans  le  ; il  n’y  a point  de  piccifion  , comme 

l’entend  L^^BUc , dam  la  dernière  partie  de  la  Mi - 
Ionie  ne,  , 

A l’égard  des  deux  autres  genres,  voye\  Simple 
&TLMPÉRK.  (AL  AJarmvntel.  ) 

(N.)SUBREPTICE  & SUBREPTION, 
OBREPTICE  & OBREPTION.  Synonymes. 

Quoique  ces  mots  foienc  des  termes  de  Palais  6c 
de  Chancellerie  -,  ils  font  cependant  d'un  ufage  fi 
fréquent  & f»  commun  , qu’il  ne  fauroit  être  hors 
de  propos  de  les  apprécier  ici.  Ils  fervent  l’un  6c 
l’autre  à carattérifcr  des  grâces  obtenues  par  fur- 
rife  , ou  de  la  Puiffance  eedéfiaftique , ou  de  la 
utilance  fcculicrc,  ou  des  magillrais  difpenfatcurs 
de  la  juflicc. 

La  furprife  fuppqfi:  que  ceux  qui  ont  accordé  la 
grâce  n’ont  pas  ca  ws  lumières  néceffaires  pour  fc 
décider  avec  équité  , & que  les  perfonnes  qui  l’ont 
follicitée  ont  empêche  qu’ils  ne  hiflent  éclairés  j 
ce  qui  peut  fe  faire  de  aeux  façons.  La  première 
cft  lorfqtt’on  avance  comme  vraie  une  choie  Yaufte, 
6c  alors  il  y a Subreption  : la  féconde?  eft  lorf- 
qu’on  fupprime  dans  Ion  expofé  une  vérité  qui  em- 
pêcherait l’effet  de  la  demande,  6c  alors  il  y a 
O brep  tion. 
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Un  titre  obreptice  peut  avoir  été  obtenu  de  bonne 
foi , mais  il  manque  néanmoins  de  foiiditc;  il  ne 
donne  pas  un  droit  féci.  Un  titre  fubrepticc  a été 
obtenu  de  niauvaife  foi  ; & loin  de  donner  un  droit 
rcei  , il  eft  fujet  à l’animadverlion  du  collatcur* 
Un  titre  obreptice  6c  fubreptice  tout  à.  la  fois  aies 
caiattéres  les  plus  certains  de  icprobation  ; 6c 
VObreption  même  peut  juftement  cire  (oupçounée 
alors  d'aufiî  mauvaile  foi  que  lu  Subreption . 

(M.  Belauzée.  ) 

SUBSTANTIF  , ?.dj.  Grammaire . Ce  terme 
eft  ufilé  , dans  le  langage  grammatical , comme  épi- 
thète diftinétivc  d’une  forte  de  nom  & d’une  lorte 
# de  verbe. 

I.  Nom  fubftantif.  Tous  les  grammairiens , 
excepté  l’abbé  Girard  , divilent  les  noms  en  deux 
cfpcces,  les  Sttbflantifs  6c  les  Adjc&ifs.  » Le  nom 
»»  fubJlanti/\  dit  l’abbé  Régnier  ( in-\z  , p.  îéç  , 
in- 40.  pag.  17Ç  ) , » cft  celui  qui  lignifie  quelque 
» fubftancc  , quelque  cire  , quelque  chofe  que  ce 
» foit  ...  Le  nom  «djeétif  eft  celui  qui  ne  fignifie 
» point  une  chofe , mais  qui  marque  feulement 
» quelle  elle  eft  »».  Les  notions  de  ces  deux  es- 
pèces , données  par  les  autres  grammairiens , ren- 
trent i peu  près  dans  celles-ci.  Qu’cH-cc  donc  que 
les  noms  en  général  ? Oh  ! ils  ne  font  point  fin* 
barraÉps  de  vous  le  dire  \ puifquc  la  définition  gé- 
nérale doit  admettre  la  diviliondonl  il  s’agit  , il  eft 
évident  que  les  noms  font  des  mots  qui  fervent  i 
nommer  ou  i qualifier  les  êtres. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  faire  là  - de  (Tu  s 
quelques  obfcrvations.  La  rcponlc  que  l’on  vient 
de  faire  eft-clle  une  définition  5 n’cft-cc  pas  encore 
la  même  divifion  dont  il  s’agit?  AfTiirémcnt  la 
Logique  exige  qu’une  bonne  définition  puiffe  fervir 
de  fondement  à toutes  les  divifions  de  la  chofe 
définie , parce  qu’elle  doit  dévelopcr  l’idée  d’une 
nature  fufceptibie  de  toutes  les  diftiuélious  qui  la 
préfentent  enfuite  fous  divers  afpeéh  : mais  loin 
d’exiger  que  la  définition  générale  renferme  les 
divifions , clic  le  défend  au  contraire  ; parçe  que 
la  notion  générale  Je  la  choie  fait  eflcnciclJemcnt 
abftra£lion  des  idées  fpécifiques  qui  la  divifcnl 
enfuite.  Ainfi,  un  géomètre  ferait  ridicul^dj,  pour 
définir  une  figure  plane  rettiligne  , il  dffoit  que 
c'cft  une  furface  plane  bornée  par  trois  lignes  droites 
6c  trois  angles  , ou  par  quatre  lignes  droites  & 
quatre  angles,  ou  par,  il  doit  dire  fimplc- 
meot  que  c’cft  une  furface  plane  , borrée  par  des 
lignes  droites , 6c  qui  a autant  d’angles  que  ce 
côtés.  Cette  notion  eft  générale  , parce  qu’elle  fait 
abftraftion  de  tout  nombre  déterminé  de  côtés  bc 
d’angles,  6c  qu’elle  petit  admettre  enfuite  toutes 
les  déterminations  qt.i  caaftériferont  les  cfpèces  : 
les  triangles  , qov  à on  fuppofera  trois  côtés  6c 
trais  angles  ; les  quaLilat  aires , quand  on  en  fuppo- 
fera fluatre  , &c. 

\Tut-on  néanmoins  quccc  feit  définir  les  poms , 
que  de  dire  que  ce  font  des  mots  qui  fervent  à 
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nommer  ou  à qualifier  les  êtres  î Ceux  qui  fervent 
i nommer  les  êtres  font  donc  les  Subftantifs  ; or 
je  le  demande,  quelle  lumière  peut  fortir  d'une 
pareille  définition  ? Les  Vkom&fubjtantifs  font  ceux 
qui  fervent  i nommer  les  êtres,  c’eft  i dire,  ce 
me  femble  , que  les  noms  fubftantifs  (ont  ceux 
qui  font  des  noms  : définition  admirable  ! Que 
peut-elle  nous  aprendre,  fi  elle  ne  nous  conduit  i 
conclure  que  les  noms  adjectifs  font  ceux  qui  ne  font 
pas  des  noms  ? C’eft  en  effet  ce  que  j'entreprends  de 
prouver  ici. 

J’ai  déjà  apprécie  ailleurs  ( voye\  Genre  ) les 
rai  Ions  alléguées  par  l'abbé  Fromant  ( Suppl.  aux 
ch,  ij , iij  t te  iv  de  la  11,  part,  de  la  Gramm.  gén.  ) 
en  faveur  de  la  vieille  diftinttion  des  noms  en 
Subftantifs  6c  Adjcétifs;  8c  je  dois  ajouter  ici  que  ,* 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  i mon  collègue  8c  i 
moi  le  ix  novembre  17*9,  il  eut  le  courage  de 
nous  dire  du  bien  de  cctlc  critique,  » La  critique , 

* dit-il,  que  vous  avez  faite , au  mot  Genre, 

» d’un  endtoit  de  mon  Supplément  , cft  philoio- 
n phique  & judicieuf?  o.  Celte  louange  fi  flatteufe 
ri'cft  corrigée  enfuitc  ni  par  fi  ni  par  mais  ,-  elle 
eft  diitéc  par  la  candeur  ; 6c  elle  cft  d’autant  plus 
digne  d’éloges,  qu’elle  cft  un  exemple  nialheureu- 
fement  trop  rare  dans  la  république  des  Lettres.  Je 
reprends  donc  le  raifonnement , que  je  n’ai  , pour 
ainfi  dire , qu’indiqué  au  mot  Genre  , pr^r  en 
montrer  ici  le  dcvelopcmcnt  8c  Icsconféqucnrcs. 

La  ncccflitc  de  diftingucr  entre  les  Subftantifs 
8c  les  Adjc&ifs  , pour  établir  les  règles  qui  con- 
cernent l’ufagc  des  genres,  cft  la  feule  raifon  que 
j’ayc  employée  dirc&craent , 8c  même  fans  trop 
l’aprofondir  : je  l’ai  examinée  plus  particuliérement 
en  parlant  du  Mot  , art.  1 ; & lesufagesde  toutes 
les  langues , à l’cgard  des  nombres  8c  des  cas , 
n’ont  fait  que  fortifier  8c  étendre  le  même  principe. 
L’anal  y fe  la  plus  rigoureufe  m’a  conduit  invaria- 
blement i partager  les  mots  déclinables  en  deux 
elafles  générales  ; la  première , pour  les  noms  6c 
les  pronoms , 6c  la  fécondé  pour  les  adjeéttfs  8c 
les  verbes  : les  mots  de  la  première  datte  out  pour 
nature*  commune  de  préfenter  à l'efprii  des  êtres 
déterminés  i ceux  de  la  féconde  clafle  , de  ne  pre- 
(enter  ii’efptil  que  des  êtres  indéterminés.  Les 
adjeâifflfont  donc  aufli  éloignes  que  les  verbes  de 
ne  faire  avec  les  noms  qu  une  feule  8c  même 
efpcce. 

Ce  qui  a pu  induire  li  deflus  en  erreur  les  gram- 
mairiens , c’cft  que  les  adjeftifs  reçoivent  , dans 
prcfque  toutes  les  langues,  les  mêmes  variations 
que  les  noms , des  termiuaifons  pour  les  genres  , 
pour  les  nombres,  & des  cas  même  dans  les  idiomes 
qui  le  comportent  ; la  déclinaifon  eft  la  même 
pour  les  uns  6c  pour  les  autres  partout  où  on  les 
décline,  en  grec,  en  latin,  eu  allemand,  6**.-,* 
ajoutez  i cela  la  concordance  de  l'adjectif  avec  le 
nom  , & de  plus  l’unitc  de  l’objet  dé  (igné  dans  la 
phrafe  par  l’union  des  deux  mots  : que  de  dfcbns 
d*«rer*pour  ceux  qui  û'aprofondiflem  pas  affez, 
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ét  pour  ceux  qui  fe  croient  grammairiens  , parce 
qu’ils  en  ont  aptis  la  partie  pofitive  6c  les  faits  , 
quoiqu’ils  n’enayent  jamais  pénétré  les  principes  ! 

Les  noms , que  l’on  appelle  communément  S ubf- 
tantifs t 8c  que  je  n’appelle  que  Noms  , font  des 
mots  qui  préfentent  i l’cfprit  des  êtres  déterminés 
par  l’idée  précife  de-  leur  nature  : 6c  les  Adjcétifs 
lont  des  mots  qui  préfentent  â l’cfprit  des  êtres 
indéterminés , défig»  es  feulement  par  une  idée  pré- 
cife qui  peut  s’adapter  i plufieurs  natures,  ( V oye\ 
Mot  , art . 1 , 6c  Nom  ).  C’cft  parce  que  l'idée  indi- 
viduelle de  l’Adjcûif  peut  être  commune  i plufieurs 
natures  6c  que  le  fujet  fn  eft  indéterminé  , que 
l’Adjeûif  reçoit  prefquc  partout  les  mêmes  accidents 
que  les  noms  6c  d’après  les  mêmes  règles  , afin 
que  la  concordance  des  accidents  puiilc  fervir  i 
conftater  le  fujet  particulier  auquel  on  applique 
i’Adje&if,  6c  i la  nature  duquel  on  a adapté  l’idée 
particulière  qui  en  conftituc  la  lignification  propre. 
Mais  la  manière  meme  dont  fe  règle  partout  la 
concordance , loin  de  faire  croire  que  le  nom  6c 
l’Adjectif  font  une  même  forte  de  mots  , prouve  au 
contraire  qu’ils  font  nëcefîairemcnt  d’cfpèccs  diffé- 
rentes , puiiqo’il  n'y  a que  les  terminaifons  de  l’ Ad- 
jectif qui  foient  aflujetics  i la  concordance , 8c 
que  celles  des  noms  fe  décident  d'apics  les  vues 
différentes  de  l’efprit  6c  les  befoins  de  l’énoocia- 
tion. 

Je  crois  donc  avoir  eu  raifon  de  réferver  la  qua- 
lification de  Subftantifs  pour  les  feuls  noms  qui 
défument  des  êtres  qui  ont  ou  qui  peuvent  avoir 
une  cxiftence  propre  6c  indépendantr^dc  tout  fujet , 
ce  que  les  phUofophcs  appellent  des  Subftances • 
Tels  font  les  noms  être  , Jubflanct , e/prit  , corps, 
animal , homme , Cicéron  , plant&marbre  , pom- 
mier , pomme , armoire  , Hcc.  La  des  noms 

oppofés  i ceux-ci  cft  celle  des  abftraétifs.  Voyt\ 
Nom. 

IL  Verbe  fubftantif.  Le  verbe  eft  un  mot  qui 
prefente  J l'efprit  un  cire  indéterminé  , défigné 
feulement  par  l’idée  précife  de  l’cxiftence  fous  un 
attribut  ( Voye\  Verbe  ).  Un  verbe  qui  énonce 
l’exiftence  fous  un  attribut  quelco"qne  6c  indéter- 
miné , qui  doit  cire  enfuite  exprimé  i part , cft 
celui  que  les  grammairiens  appellent  V erbe  fubf- 
tantifi c’cft  en  françois  le  verbe  être  t quand  00 
l’emploie  comme  dans  cette  phrafe,  Dieu  Est  jufte , 
où  il  n’exprime  que  l’exiftcnce  intellectuelle  , fans 
aucune  détermination  d'attribut  , pitifque  l’on  di- 
roit  de  même  , Dieu  est  fage  , Dieu  est  tout - 
puijfant , Dieu  est  attentif  0t  os  befoins.  Voye\ 
Verbe. 

La  diftinftion  des  noms  en  Subftantifs  8c  Adjec- 
tifs me  fcmblc  av<  ir  été  la  feule  caufe  qui  ait  oc- 
cafionffé  une  diftinétion  de  meme  nom  entre  les 
verbes  , 6c  cette  dénomination  n’cft  pas  mieux 
fondée  d'un  coté  que  de  l’autre.  Je  crois  qu'il  y 
xuroit  plus  de  juftefle  6c  de  vérité  à appeler  abfi 
trait  le  verbe  que  l’on  nomme  Subftantif  , pa:ce 
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qu'en  effet  il  fiût  abftraêticn  de  toute  manière  d’clre 
«JctcimiiÆe;  Se  alors  ceux  que  l'on  Donmie  adjtêlifs 
devroient  s'appeler  concrets , parce  qu’ils  expriment 
tout  i la  fois  l’exiftcncc  <x  la  inçditièaiion  détermi- 
née qui  conftituc  l 'attribut , comme  aimer  , partir , 
Se c.  ( M.  BeauzÉE.  ) 

( N ) SUBSTANTIFIER , v.  aû.  Rendre  fubf- 
taniif.  Transformer  en  lubftanlifa 

L'abbé  d’Olivct  cft , je  crois,  le  premier  & peut- 
être  le  feul  qui  fe  feit  lcrvi  de  ce  terme.  » L’ar- 
» ticlc  , dit-il  ( Effitts  de  Grammaire , chap.  Il, 
§.  îj  ) , » fubflant  ijie  oc  modifie  des  mots  de  toute 
» efocce  , conformement  i des  règles  ou  à des 
» uUges  qui  ne  varient  point  ».  Et  il  dit  encore 
un  peu  r>lui  loin  : » Li  plupart  des  adjcâifs  vont 
» cire  Jubflant  if  es  par  1 addition  de  l’Article  : on 
v dira  , U vrai , le  beau  , le  fublime  , le  nou - 
» veau  , Le  fâcheux , Vafrctlè  t le  recherche , 5cc. 
■ Tous  ces  mots  , de  (impies  adje&ifs  qu’ils  étoient, 
i»  paflcnt  à la  qualité  de  fubftantifs  , de  ils  en 
»>  aquicrcnt  toutes  les  propriétés  , qui  font  de  pou- 
» voie  être*  mis  fans  adjeClif/  Rien  ncfl  beau  que 
9 U vrai  ; de  pouvoir  être  accompagnes  d’un,  ad- 
» jcétif  qu'ils  régi  (lent , Le  vrai  Jeul  ; de  pouvoir 
i>  être  ce  que  la  Logique  nomme  le  fujet  de  la 
» proportion , le  vrai  feul  e/l  aimable  ». 

Il  cite  plus  loin  des  infinitifs  , qu’il  croit  fubf- 
tanrifiês  par  l’Article,  quoiqu’on  effet  les  infinitifs 
foient  effcncicllcment  des  noms  ; 8c  il  fe  plaint  de 
ce  que  la  Grammaire  de  l’abbc  Régnier  en  renferme 
le  nombre  dans  des  bornes  trop  étroites.  » Mars 
» quoi , dit  il  , y auroil-il  grand  mal  i étendre 
v un  peu  cette  liberté  de  créer  des  fubftanrifs  dans 
t>  ce  goût- là  , puifqu’clle  peut  occasionner  des 
» exprcllions  fleuves  8c  heureulés  ? Témoin  la  ré* 
» poule  de  r Angeli , ce  fou  de  la  vieille  Cour 
» nnmortalifé  par  Defprcaux  : un  jour  le  roi  lui 
» ayant  demandé  pourquoi  on  ne  le  vnyoit  jamais 
» au  fermon  ; Sire  , dit- il , de  fl  que  je  n entends 
9 pas  le  Raifoaner  ; 6 je  n* aime  pas  le  Brailler». 

Je  ne  vois  pas  que  tien  de  raifonnable  puifle 
empêcher  , dans  le  befoin,  la  jonétion  de  l’Article 
avec  tel  infinitif  qu'on  voudra  , puifque  l'infinitif 
eft  eiTcncicIlrmcnt  nom.  ( V oye ^ Ufiniti  r). 
L’abbé  d'Olivct  lui  même  auroit  dû  le  conclure 
d'un  paffage  d’Apollonius  (page  }6),  qu'il  cite 
lui-même  en  note  : illud  ingenere  conflit uendum 
efl  , quemlibet  ItiFt tilTUAS  ejfe  nomen  vertu 

L’académicien  compte  encore , parmi  les  mots 
que  l’on  fubflaniifie  , tous  no^  petits  mots  indé- 
clinables : adverbes  , le  pourquoi , le  comment , Sec  ; 
prépolitiqps  , le  pour  , te  contre , &c  \ conjonc- 
tions , les  fi  > les  mais , les  cart  5c  c. 

Je  ferai  fur  toute  cette  dçéfiine  une  obfcrvation  : 
c’eft  que  ce  n’eft  point  l'Article  qui  change  tous 
ces  mots  en  des  noms;  c’eft  la  vue  de  l’efptit  de 
celui  qui  parle,  qui  les  envilage  comme  noms,  5c 
qui  en  coofcquençe  y joint  T Article  lelon  le  befoin 
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qu’il  en  a ; on  dit  les  fi  pour  les  conditions , les 
mais  pour  les  reflriêlions , 8cc.  Au  fil  ces  mots-li  , 
dans  cette  hypolhefe , prennent -ils  différents  arti- 
cles, félon  l’occurrence  : obferve\  bien  les  fi  is  les 
mais  { voilà  un  fi  bien  embarrajfant  ,*  te  mais 
efl  terrible  ; s os  pourquoi  comment  n expli- 
quent rien  ,*  5e  Des  Touches , dans  le  Glorieux 

(«•O: 

....  Votre  efpric  a tou  jour,  en  rtferve 

Quelques  Si  , quelques  Man  , qui,  malgré  votre  ardeur, 

Pcnctrcn:  tôt  ou  tard  au  tond  de  votre  cœur. 

Pour  ce  qui  cft  du  mot  Subflantifîer , comme 
il  me  femble  qu’on  peut  aiféu.eut  s’tn  palier  dans 
le  langage  grammatical , il  pourroit  bien  ne  pas 
y faire  graïu'fonune.  Mais  fi  on  l'y  adopte  , pour- 
quoi n’adopteroit  on  pas  au  fi  AdjeHiUer  pat  ana- 
logie ? » *1  clic  cft  auilî  la  vertu  de  l'Article  , die 
encore  l’abbé  d'Olivct  , » que  comme  ,•  en  s'unif- 
» fa/it  à l'adjrétif , il  le  fubflaniifie  > de  même  en 
» fe  détachant  du  fubftantit  , il  le  réduit  î n’ètre 
» qu’adjeûif  ».  Que  ne  difoit-il , il  VaJjeêïifie  f 
L'un  n’eloit  ni  plus  infolite , ni  plus  inutile  , ni 
moins  analogique  que  l’autre.  («Jw.  Beauzée . ) 

SUBSTANTIY EA1ENT , adv.  c’eft  à dire,  <% 
la  manière  des  Subflantifs . On  dit  , *en  Gram- 
maire , qu’un  adjeétif  cil  pris  Jubflantivemènt , 
pour  dire  qu’il  eff  employé  dans  la  phrafe  d la 
manière  des  Subftantifc,  ou  plus  tût  i la  manière 
des  noms  : » Ce  qui  ne  peut  arriver  , dit  duMnrlais 
{ Trop,  part.  HT , art.  j) , » que  parce  qu’il  y a 
» alors  quelque  autre  nom  foufentendu  qui  eff  dans 
» l’efprit;  par  exemple  , le  y rai  perfuade , c’eft 
» i dire , ce  qui  efl  vrai , l'être  vrai , ou  la  vé- 
9 ritê  i le  Tout  - puissant  vengera  les  foi - 
» blés  quon  opprime , c’eft  i dire.  Dieu  , qui 
» efl  tout  - puijfant  , vengera  les  hommes  foï- 
» blet  ». 

Si , quand  un  adjc&if  cft  employé  fenl  dans  une 
phrafe  , on  le  rajporte  à quelque  nom  foufentcnJu 
qu’on  a dans  l’cfprit  , il  tft  évident  qu’alors  il  eft 
employé  comme  tous  les  autres  adjc&ifs , qu’il 
exprime  un  être  indéterminé  accidentellement  par 
l’application  actuelle  à ce  nom  foufentendu  , en 
un  mot  qu'il  n’cft  pas  pris  fubjlantivement  , 
parler  encore  le  langage  ordinaire.  Aiuli, 
on  dit , Dieu  vengera  tes  fo  i B LES  , l’a- , 
faibles  demeure  un  pur  5c  véritable  adjeélif;  & il 
n’eft  au  pluriel  5c  au  mafeulin  , que  par  concordance 
avec  le  nom  foufentendu  hommes , que  l’on  a dans 
l'efont. 

Il  y a cependant  des  cas  oû  les  adjeétifs  devsen  • 
nent  véritablement  noms  : c’cft  lorfque  l’on  s’en 
fert  comme  de  mots  propres  i marquer  une  ma- 
nière déterminée  la  nature  des  êtres  dont  on  veut 
parler,  5c  que  l’on  n'en  ifage  que  relativement  i 
cette  idée , en  quoi  conliftc  effectivement  la  notion 
des  noms. 


pour 

quand 
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Que  je  dife , par  exemple  , ce  difiours  ejl 
T' RA 1 1 une  FRAIE  définition  efl  lc  germe  de 
toutes  les  connoijfances  poffiblts  fur  C objet  de- 
fini  ; l’adjeélif  vrai  demeure  adjc&if,  parce  qu’il 
énonce  une  idée  que  l'on  n'envifage  , dans  ces  exem- 
ples , que  comme  devant  faire  partie  de  la  nature 
totale  de  ce  qu'on  y appelle  difiours  8c  défini- 
tion , & qu'il  demeure  applicable  à toute  autre 
chofe  , (lion  l'occurrence,  à une  nouvelle , à un 
récit , à un  fiyjlême  , 8cc.  Audi  vrai , dans  le 
•premier  exemple  , s’accorde  - t - il  en  genre  6c  en 
nombre  avec  le  nom  difiours  ; 8c  vraie , dans  lc 
fécond  exemple  , avec  lc  nom  définition  , en  vertu 
du  principe  d identité.  Voye\ Concorda nce,  Iden- 
tité. 

Mais  quand  on  dit , Le  vra  / perjuade  , le  mot 
vrai  eft  alors  un  vctirable  nom , parce  qu'il  fert 
à préfenler  à l’cfprit  un  être  déterminé  par  l’idée 
de  fa  nature  ; la  véritable  nature  à laquelle  peut 
convenir  ^attribut  énoncé  par  le  verbe  ptrfuaie  , 
c’eft  celle  du  vrai  ; 8c  il  n’eft  pas  plus  railonnable 
d'expliquer  le  mot  vrai  de  celle  phrafe  par  ce  qui 
ejl  vrai , l'être  vrai , la  vérité , que  d expliquer 
le  mot  homme  de  celle-ci  , l’ homme  efl  Jociuble 
ar  ce  qui  efl  homme , l'être  homme  , l'humanité  ; 
moins  qu’on  ne  veuille  en  venir  à reconnoître 
d’autre  nom  proprement  dit  que  lc  mot  être  j ce  qui 
feroit,  je  penfc  , une  autre  abfurditc. 

Dans  la  langue  latine,  qui  admet  (rois  genres, 
on  peut  ftatuer  , d’.  près  ce  qui  vient  d’être  dit  , 
qu’un  adjeftif au  genre  mafeulinouau  genre  féminin 
eft  toujours  adjc&if , quoiqu'il  n’y  ait  pas  de  nom 
exprimé  dans  la  phrafe. 

t» 

Tu  vivtndo,  bonet  ; feribendo  , fc'ifuan  peritag. 

Il  faut  ici  foufentendre  homines , avec  lequel  s'ac- 
cordent egalement  les  deux  adjeétifs  bonos  8c  pé- 
ri tos. 

Mais  un  adjeftif  neutre,  qui  n'a,  ni  dans  la  phrafe 
©fi  il  fc  trouve  ni  dans  les  précédentes  , aucun 
corrélatif,  eft  i coup  sur  un  véritable  nom  dans 
cette  phrafe  ;&  il  n'cft  pas  plus  néccflairc  d’y  fouf- 
entendre le  nom  negotium  , que  de  foufentendre  en 
franco i s être  , quand  on  dit , le  vrai  perfuade.  Si 
l'ufagc  a préféré  dans  ces  occafions  lc  genre  neutre  , 
c'cft  t°.  qu'jl  falioit  bien  choifir  un  genre  ; 6c  i°.  que 
l’cfpècc  d’etres  que  l’on  défigne  alors  n’cft  jamais 
animée  ni  par  conféqucnt  fujette  i la  diftinélioo  des 
fexes. 

Remarquez  que  l’adjeflif , devenu  nom  , n'eft 
point  ce  que  j’ai  appelé  ailleurs  un  nom  abflraflif. 
( voyei  nom);  c’cft  un  véritable  nom  fubftantif, 
dans  lc  fens  que  j’ai  donné  i ce  mol  : 6c  c’cft  la 
différence  qu  il  y a entre  le  vrai  & la  vérité , la 
même  qu'il  y a entre  l’homme  6:  Vhumanitc  : d’ofi 
il  fuit  que  l’adverbe  Subfianiivement  peut  rcftei  dans 
le  langage  grammatical  .pourvu  qu’il  y toit  pris  en 
flgucur.  (M.  Beauzée.) 
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( N.  ) SUIVANT  , SELON.  Synonymts. 

Ces  deux  prépoluions  unifient  par  conformité  on 
par  convenance  : avec  cette  différence  , que  Sui- 
vant dit  une  Conformité  plus  indifpcnfable , regar- 
dant la  pratique  } & Selon , une  (impie  convenance  , 
Couvent  d'opinion. 

Lc  Chrétien  fe  conduit  /vivant  les  maximes  de 
l'Évangile.  Je  répondrai  i mes  Critiques  félon  les 
objections  qu'ils  feront.  ( L’abbé  Girard . ) 

SUJET,  f.  m.  Logique , Grammaire . En 
Logique,  le  Sujet  d’un  jugement  eft  l’être  dont 
1’ejpnt  aperçoit  l’cxiftencc  tous  telle  ou  telle  re- 
lation à quelque  modification  ou  manière  d’être. 
En  Grammaire  , c’eft  la  partie  de  la  propofition 
qui  exprime  ce  Sujet  logique.  Le  Sujet  peut  être 
(impie  ou  compofé  , incomplcxe  ou  complexe  : 
propriétés  qui  ont  été  dèvclopées  ailleurs  , 8c  donr 
il  n'eft  plus  néccffaire  de  parler  ici.  Voye\  Cons- 
truction , tr  funout  Proposition.  ( M.  Beau - 
ZÉ£.  ) 

Sujet,  Poéfie.  ^C’eft  ce  que  les  anciens  ont 
nommé,  danslc  Poème  dramatique,  la  Fable  , &ce 
que  nous  nommons  encore  l’ Hijloire  ou  le  Ro- 
man. C’cft  lc  fond  principal  de  l’aétion  d’une  tra- 
gédie ou  d’une  comédie.  Tous  les  Sujets  frapants  , 
dans  l'Hift-ùre  ou  dans  la  Fable  , ne  peuvent  point 
toujours  paroitre  heureufement  fur  la  Scène  ; en 
effet  , leur  beauté  dépend  Couvent  de  quelque  cir- 
co  iftancc  que  lc  Thcatre  ne  peut  fouffrir.  Le  poéWs 
peut  retrancher  ou  ajouter  i (on  Sujet , parce  qu’il 
n'eft  point  d'une  necefiité  abfoluc  que  la  Scène 
donne  les  chods  comme  elles  ont  été  , mais  feule- 
ment comme  clics  ont  pu  être. 

On  peut  diftingucr  plulieurs  fortes  de  Siretss 
les  uns  font  d’incidents  , les  autres  de  paflnn;  ; il 
y a des  Sujets  qui  admettent  tout  à la  fo  s les 
incidents  8c  les  paftiont.  Un  Sujet  d’inci  e ts  eft 
lorfque  , d’aétc  en  altc  8c  prefque  de  fcc  ie  en 
fcc* ne , il  arrive  quelque  choie  de  ncuvt.au  dans 
i ludion.  Un  Sujet  de  paftîdrs  eft  quand  d’un  fond  , 
(impie  en  apparence,  le  poète  a l’art  de  fiire  fortit 
des  mouvements  rapides  & extraordinaires , qui  j>or-» 
tent  Tcpouvanle  ou  l’admiration  dans  l’àme  des  (pcc- 
tatcurs. 

Enfin  les  Sujets  mixtes  font  ceux  qui  produiront 
en  même  temps  la  furprife  des  incidents  8c  le 
trouble  des  pallions.  Il  cil  hors  de  doute  que  les 
Sujets  mixtes  font  les  plus  excellents  & ceux  qui 
fc  foutiennent  le  mieux.  (Le  chevalier  DE  J AU - 
COURT . ) 

SUPERLATIF,  VE  , adj.  qui  affez  Cou- 
vent eft  pris  fubftanlLement.  Grammaire.  Ce 
mot  a pour  racines  la  prépofition  Juper  ( au  defius 
de  ),  8c  le  fupin  latum  ( porter)  ; de  forte  que 
Superlatif  lignifie  littéralement  , qui  fert  à porter 
au  dejfus  de.  CeUc  étymologie  du  mot  indique 
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bien  nettement  ce  que  pcnfoient  de  la  chofc  les 
premiers  nomcnclatcurs;  ic  Superlatif  étoit  » félon 
eux , un  degré  réel  de  comparaifon  , & ce  degré 
nurquoit  la  plus  grande  fuperiorité  : avoient  - ils 
raifon  ? 

Le  S uperlatif  latin , comme  fanfliffimus , maxi~ 
mus  , facillimus , pulcherrimus  , peut  bien  être 
employé  dans  une  phrafe  comparative»  mais  il 
n’exprime  pas  plus  la  comparaitoa  que  la  forme 
pofuive  ne  l’exprime  elle  * même,  âan&ius  en  a 
doané  jufqu’i  quatorze  preuves  dans  fa  Minerve 
( II.  xj  ) ; fans  rechercher  i quoi  l’on  peut  s'en 
tenir  fur  la  jufte  valeur  de  toutes  ces  preuves,  je  me 
contenterai  d'en  indiquer  deux  ici. 

La  première  , c’elt  que  l’on  trouve  des  exemples 
ort  l’adjcélif  eft  au  potitif,  quoique  la  phrafe 
énonce  une  comparaifon  : comme  quand  Tite-Live 
dit  ( libro  XX  xn  ) , Inter  ceneras  pugnafuit 
injignis  ; 6c  Virgile  (Æn  tr  ) , Sequimur  te  » 
fanSle  deorum  , quif  qui  s es  ,*  de  la  même  manière 
que  Pline  dit  ( lib.  xill  ) , Inter  omnes  potentif- 
Jirnus  odor;  6c  ( lib:  ix  ) , Velociffimus  omnium 
animalium  . • . eft  delphinus  , en  employant  le 
Superlatif  au  lieu  du  poiitif.  En  effet,  puifqu’il 
faut  convenir  que  la  comparaifon  doit  être  marquée 
par  quelque  prépotition  dans  les  pbrafes  où  lad- 
jeâif  eft  au  potitif  , 8c  nullcmcnr  par  l’adjeftif 
même  ; pourquoi  ne  dooneroit  - on  pas  la  même 
fonction  aux  mêmes  prépo  fit  ions  dans  des  phrafes 
toutes  tcmblables  où  l’adjcétif  eft  au  Superlatif  7 
La  prépotition  inter  marque  également  la  compa- 
raison , quand  on  dit , inter  centras  pugna  in - 
ftgnis , 6c.  inter  omnes  potentiffimus  odor  ,•  pa- 
reillement , ftnflc  deorum  veut  dire  fans  doute 
fanSIe  ( in  numéro  ou  fupra  centrant  turbam  ) 
deorum  i b velociffimus  omnium  animalium  ligni- 
fie de  même  velociffimus  ( in  numéro  ou  fupra  cee- 
teram  turbam  ) omnium  animalium . 

Périzonius  croit  ( Minerv . //,  xj , note  t)  que 
cet  argument  ne  prouve  rien  du  tout,  par  la  raifon 
que  les  pofitjfs  te  cooftruifent  au  fit  de  la  même 
manière  que  les  comparatifs  avec  la  prépotition 
pra ’,  qui  exprime  directement  la  comparaifon.  C’eft 
ainti  , dit-il , que  nous  lifons  dans  Cicéron , tu 
beatus  prœ  nob'rs  : or  de  cette  reiïemblance  de 
conftrutïion  , SanCtius  ne  conclura  pas  que  l’adjeétif 
comparatif  n’exprime  pas  une  comparaifon)  & par 
conféquene  il  n eft  pas  mieux  fondé  i le  conclure  i 
l'égard  du  Superlatif 

Je  ne  fais  ce  que  Sanétius  auroit  répondu  1 cette 
objection;  mais  pour  moi,  je  prétends  que  l'on  peut 
également  dire  du  comparatif  8c  du  Superlatif , 
qu’ils  n’expriment  par  eux  mêmes  aucune  compa- 
raifon : 6c  cela  pour  les  raifons  pareilles  qui 
viennent  d’être  alléguées.  S’il  eft  autlï  impoflîble 
avec  l’un  qu’avec  l’autre  d’anaiyfer  une  phrale  com- 

fiarativc  , tans  y Introduire  une  prépotition  qui  énonce 
a comparaifon  , il  eft  également  néce  (Taire  d'en  con- 
clure que  ni  l’un  ni  1 autre  n’exprime  celte  com- 
paraifon. Or  on  trouve  plu  (leurs  phrafes  effectivement 
Gramm.  et  Littérat.  Tome  III. 
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comparatives,  où  la  comparaifon  eft  explicitement 
énoncée,  par  une  prépotition , fous  quelque  forme 
que  paroitle  l’adjeétif  t i°.  fous  la  forme  pofitive  : 
O felix  una  Ante  alias  priameïa  virgo!  (Virg.) 
Prœ  fe  formofts  invidiofa  dea  eft  ( Propert.  ) ; 
Parvam  Albam  Vkæ  eâ  quœ  conderetur  fore 
( Liv.  ) : »°.  fous  la  forme  comparative  : P igma~ 
lion  fcelere  ante  alios  immanior  omnes  (Virg.  ); 
Paætbr  centras  ahiorem  . • . crucem  ftatui  juffit 
( Suet.  ) , P R a cet  te  ris  féru  mitior  ccrva  { Apul.  ) : 
}°.  fous  la  forme  fuptrlativt  ; Antb  alios  pu/- 
cherrimus  omnes  Turnus  ( Virg.  ) ; Famofiffma 
super  centras  ceena  ( Suct.)  ; Inter  omnes  maxi - 
mus  (Ovid.  ) ; Ex  omnibus  dofliffimus  ( Val. 
Maximus}.  Il  eft*  donc  en  effet  raifonnable  de  con- 
clure que  ni  le  pofûif,  ni  le  comparatif,  ni  le 
Superlatif  n'expriment  par  eux- mêmes  la  compa- 
raifon; &que,  comme  le  dit  SanÛius  ( IL  xj)  , 
Vis  comparationis  non  eft  in  nomine  >fcdin prœ - 
pofitione. 

Mais  Périzonius  fe  déclare  contre  cette  conclo- 
tion  de  la  manière  la  plus  forte  : Perre  vix  poffum 
quod  autor  cenfet  , vint  comparauonis  effe  in 
preepofiùonibus  non  in  nominibus  ( Note  n , in 
Minerv.  IV , vj).  A quoi  ferviroit  donc,  ajoute- 
t-il  , la  formation  du  comparatif,  8c  que  ItgnifieroiC 
do  SU  or , s'il  ne  marque  pas  directement  6c  par  lui- 
même  la  comparaifon?  Voici  ce  que  je  réponds. 
Dans  toute  comparaifon  il  faut  diftinguer  l’a  été  de 
l’efprit  qui  compare  , 8c  le  raport  que  cette  com- 
paraifon lui  fait  apercevoir  entre  les  êtres  com- 
parés ; il  y a en  elfet  la  même  différence  entre  la 
comparaifon  8c  le  raport , qu’entre  le  lélefcope  8C 
les  taches  qu'il  montre  fur  le  difque  du  folcii  ou 
de  la  lune.  La  comparaifon  que  je  fais  de  deux 
êtres  eft  i moi  , ç’eftun  aéte  propre  de  moncfprit; 
le  raport  que  je  découvre  entre  ces  êtres  par  la 
comparaifon  que  j’en  fais  , eft  dans  ces  êtres  mêmes; 
il  y étoit  avant  ma  comparaifon  8c  indépendam- 
ment de  cette  comparaifon  , qui  fort  à l’y  décou- 
vrir , 8c  non  i l’y  établir , comme  le  télefeope 
montre  les  taches  de  la  lune  (ans  les  y mettre. 
Cela  pofé  , je  dis  que  la  prépotition  orœ  , qui  fcmble 
plus  particulièrement  attachée  i 1 adjeâif  compa- 
ratif, exprime  en  effet  l'aile  de  l’etprii  qui  com- 
pare , en  un  mot  la  comparaifon  ; au  lieu  que 
l’adjcélif,  que  l’on  nomme  comparatif,  exprime 
le  raport  de  tùpériorité  de  l*un  des  termes  comparés 
fur  1 autre  , 8c  non  la  comparaifon  même  , qui  en 
eft  fort  différente. 

J’avoue  néanmoins  que  tout  raport  énoncé  , 8c 
conféquctnment  connu  , fuppofe  neccftai rement  une 
comparaifon  déjà  faite  des  deux  termes.  C’eft  pour 
cela , t°.  que  l'on  a pu  appeler  Comparatifs  les 
adjectifs  doSlior  , pulchrior  , major  , pejor , miruxr, 
8cc  ; parce  que,  s’ils  n’expriment  pas  par  eux-  même* 
la  comparaifon,  ils  la  fuppofeot  nécefla  ire  ment. 
C'eft  pour  cela  , x°.  que  l’ufage  de  la  langue  la- 
tine a pu  autorifer  l’eilipfe  de  la  prépotition  vrai- 
ment comparative  prœ , fuâUànuneut  indiquée  par 
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le  râpait  énoncé  dans  l’adjcâif  comparatif.  Mai* 
ce  que  l'énergie  fupprirac  dans  la  phrafe  ufuclle , 
la  raifon  exige  qu’on  le  rctablifle  dans  la  cooftruc- 
tion  analytique  qui  doit  tout  exprimer.  Ainli , 
ocior  vernis  ( Hor.  ) lignifie  analytiquement  ocior 
prît  ventis  ( plus  vite  en  comparaifon  des  vents  ) ; 
ce  que  nous  rendons  par  cette  phrafe , Plus  vite 
que  les  vents.  De  meme  , Si  vicinus  tuus  me- 
iiorem  equum  habet  quam  tuus  eft  ( Cic.  ) , doit 
s’analyfer  ainli  ; Si  vicinus  mus  habet  equum 
meliorem  prae  câ  ratione  fccundum  quam  rationem 
tuus  eauus  cjl  bonus.  Ego  callidiorem  hominem 
yuam  Parmenonem  vidi  neminem  (Ter.),  c’eft 
a dire , ego  vidi  neminem  callidiorem  , prae  el 
ratione  fecundum  quam  rationem  Vidi  Parmenomem 
callidum.  Similior  fum  pat  ri  quam  meure,  ( Mi- 
nerv.  Il  y x),  c'eft  à dire,  fum  fimilior  pat  ri , 
P/**  câ  ratione  fecundum  quam  rationem  fum 
iimiiis  mat  ri.  Major  fum  quam  cui  poffit  fortuna 
nocere  ( Ovid.  ),  c’eft  i dire,  major  fum  ptx  ci 
ratione  fccundum  quam  rationem  iiic  homo  cui 
hommi  rts  eft  ita  ut  fortuna  pojjit  nocere  cft  magnus. 
Major  quam  pro  re  lac  têt  i a ( Liv.  ) , c’eft  i dire  , 
Lrn  tia  major  prae  câ  ratione  fccundum  quam  rationem 
iæàiia  debuii  tfle  magna  pro  re.  Cette  néccflîlc  de 
juppiécr  cft  toujours  la  meme,  jufquesdans  les  phra- 
fe soûle  comparai  il  femblc  êlic  employé  d’une  ma- 
nière abfoluc,  comme  dans  ce  vers  dcVirgilc  Æn.  I)  ; 

Tnji’tor  t Çr  lachrimis  oculos  faffufs  rutentts  i 
c'eft  à dire  , triflior  prît  habitu  folito. 

Ceux  qui  ne  fc  font  jamais  mis  en  peine  d’apro- 
fondir  les  raifons  grammaticales  du  langage,  les 
grammairiens  purement  imitatores  , ne  manque- 
ront pas  de  sclcvcr  contre  ces  fuppléments  qui 
leur  paroitront  des  locutions  infoutcnablcs  & non 
autonfccs  par  i’ufagc.  Quoique  j’ave  déjà  répondu 
ailleurs  aux  fcrupules  de  cette  faufle  & pitoyable 
dclicaleflc , je  tranferirai  ici  une  réponfc  de  ^éri- 
7.onius , qui  concerne  directement  icfpèce  de  fip- 
plèment  dont  il  s’agit  ici  ( Minerv.  III , yiv> 
not,  7 );  llorridiora  ca  funt  fetpe  , fateor  ; fed 
O idc/n’o , feu  elegar/tiae  majorés  grand  y ontiffa 
funt.  Nam  (i  uteremur  intégrés  femper  O plenis 
loquutionibuj , quam  maxime  incomta  & pwrfUs 
tibfona  foret  latina  oratio.  Et  un  peu  plus  bas: 

ides  quam  aliéna  ab  aurium  voluptate  & o ra- 
tion; s concinnitate  fint  heec  fupplementa  ; fed 
& ideircù  etiam  prêt  J fa  funt , ut  dixi  , retenta 
tantum  il/d  voeu  là , in  quà  vis  tranjitionis  in 
comparando  conftfht  t fed  quee  vis  non  niji  per 
ilia  fupplementa  cxplicari , plané  O ut  oponet , 
poteft. 

Je  reviens  au  comparatif,  puifque  j*ai  cette  oc- 
calion  J’en  a pro  fond]  r la  nature,  & que  cela  n’a 
point  étc  fait  en  foa  lieu  par  du  Mariais.  Si  l’ad- 
jeCtifou  l'adverbe  comparatif , par  la  raifon  qu’il 
énonce  un  raport , fuppofe  niccüairement  une  coin- 
paiaifon  des  deux  termes  ; on  peut  dire  récipro- 
quement que  la  prépolition  prêt , qui  eft  compa- 
lative  en  foi,  fuppofe  pareillement  que  l'adjectif 
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ou  l'adverbe  énonce  un  raport  découvert  par  lu 
comparaifon  : ce  raport  cft  en  latin  celui  de  fupé- 
rioritc,  comme  le  Icul  auquel  l’ufage  ait  deftiné 
une  terminaifon  propre  , & le  fcul  peut-être  auquel 
il  ait  été  fait  attention  dans  toutes  les  langues.  De 
là  viennent,  i°.  ce»  locutions  fréquentes,  où  la 
comparaifon  cft  trcs-fenlibie  , quoique  l’adjeétif  ou 
l’adverbe  foit  au  pofilif;  comme  nous  avons  vu 
plus  haut,  Prêt  nobis  btatus  y prêt  fc  formofts , 
parvam prêt  eu  quee  conderetur.  De  U vient,  t°.  que 
les  hébreux  ne  counoillcnt  que  la  forme  pofitivc 
des  adjcCtifs  & des  adverbes , 4:  qu’ils  n’expriment 
leurs  comparaifons  que  comme  on  le  voit  dans  ces 
exemples  latins;  ou  par  la  prépolition  jq  ( men  ) ou 
□ ( me  ) , qui  en  cft  l’abrégé  , 3c  qui  a la  lignification 
extractive  de  ex  ou  celle  de  prêt  ; ou  bien  par  la 
prépofiùon  by  [al ) » qui  veut  dire  fuper  d cft  ainfi 
qu’il  faut  entendre  le  lent  de  ce  pallage  [Pf  cxvij , 
8,  9 ) ; Bonumeft  confédéré  in  Domino  quam 
confédéré  in  homine  ; bonum  ejl  J'perare  in  Domino 
quam  fpe rare  in  principibus  ; le  quam  latin  étant 
ramené  i fa  valeur  analytique  , prêt  ed  ratione  fe- 
cundum quam  rationem  bonum  e/l , rend  la  valeur 
de  la  prepofilion  hébraïque  , & prouve  qu’avec 
bonum  ii  faut  foufenlcndrc  mugis , que  les  hébreux 
n’expriment  point  : c’eft  encore  par  un  hébraifme 
fcmblable  qu’il  eft  dit  ( Pf,  exij , 4)  : Excelfus 
fuper  omnes  gentes  Dominus  , pour  excejjior 
prêt  omnibus  gentibus.  De  là  vient , 30.  que  l’on 
trouve  le  Superlatif  même  employé  dans  des  phrafes 
comparatives , dont  la  comparaifon  eft  énoncée  par 
une  prépolition , ou  délignée  par  le  régime  néccf- 
fairc  de  la  prépolition  , li  elle  rft  foufcntenduc  ; 
Ante  alios  pulchcrrimus  , famoftffima  fuper  cet- 
teras  i inter  omnes  maximus , ex  omnibus  doc - 
tiffimus  , la  prépolition  eft  exprimée  ; Quod  mi- 
nimum quidem  cjl  omnibus  femtnibus,  (Mattfi,  xiij, 
jx  ) , la  prépolition  pnv  eft  indiquée  ici  par  l’ablatif, 
qui  en  cft  le  régime  nccclTainr. 

Réfumons  ce  premier  argument.  On  trouve  drs 
phrafes  comparatives  où  l’adjcétif  eft  au  pofitif  ; la 
comparaifon  n’y  cft  donc  pas  exprimée  par  l’ad- 
jeffcif  , c’eft  uniquement  par  la  prépofition.  On 
trouve  d'autres  phrafes  où  la  même  prépolition  com- 
parative eft  exprimée  ou  clairement  délignée  par 
Ion  régime  néce flaire  , quoique  l'adjectif  foit  au 
comparatif  ou  au  Superlatif  ; donc  , dans  ces  cas- 
là  même  , l’adjeétif  n’a  aucune  lignification  com- 
parative. J’ai  déterminé  plus  haut  en  quoi  conlifte 
précifément  la  lignification  du  degré  comparatif; 
pour  celle  du  Superlatif , nous  l’examinerons  en 
particulier , quand  j’aurai  ajoute  , i ce  que  je  viens 
de  dire*,  la  fécondé  preuve  que  j’ai  promife  d'après 
Sanétius  , & qui  tombe  direétcntenl  fur  ce  degré. 

C'cft  que  Ion  rencontre  quantité  de  phrafes,  où 
ce  degré  eft  employé  de  manière  qu’il  n'eft  pas 
poflïbie  d’y  attachrr  la  moindre  idée  de  comparai- 
fon  ; ce  qui  feroit  aparemment  impolTible  , s’il  étoit 
naturellement  deftiné  au  fem  comparatif.  Quand 
Cicéron  , par  exemple  , écrit  à fa  femme  Tércncc  , 
Ego  fum  miferior  quam  tu  quœ  es  miferrima  g 
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li  proposition  «il  fans  contredit  comparative  , 8c 
l'adjeaif  mi/erior,  qui  qualffic  par  un  raport  de 
fupériorité , fuppofe  néccflairemcnt  cette  compa- 
raifon , mais  fans  l’exprimer  : rien  ne  l'exprime  dans 
cette  phrafe  , elle  n'y  eA  qu’indiquée  ; 8c  pour  la 
rendre  fcnfïblc  , ii  faut  en  venir  i l’analyfe , Ego 
fum  miferior  prx  ci  ratione  fccundum  quam  ra- 
tionem  tu , que*  es  miferrima  t es  mitera.  Or  il 
eft  évident  que  miferrima  n’eA  pas  plus  compa- 
ratif , ou , (i  l’on  veut , pas  plus  relatif  dans  qua 
es  miferrima , que  mifera  ne  l'eft  lui-même  dans 
tu  es  mifera  : au  lieu  du  tour  complexe  que  Ci- 
céron a donné  i cette  propofition , il  auroit  pu  la 
décompofer  de  cette  manière,  ou  il  ne  rcAc  pas 
la  moindre  trace  d’un  feus  relatif  : Equidem  tu 
es  miferrima  ,*  fed  ego  fum  miferior  quam  tu  ; 
vous  êtes  malheureufe  , y en  conviens  , 8c  très-mal- 
heureufe  j cependant  je  le  fuis  cucore  plus  que 
vous. 

Cette  explication-li  même  nous  met  fur  les  voies 
du  véritable  feus  de  la  forme  qu’on  a nommée  fu- 
perlative  ; c’eA  une  (impie  extenlion  du  fens  pri- 
mitif 8c  fondamental  énoncé  par  la  forme  pofitive, 
mais  (ans  aucune  comparailon  prochaine  ou  éloi- 
gnée , directe  ou  indire&e  ; c'cA  une  exprcdîon  plus 
énergique  de  la  même  idée  ; ou  (i  quelque  cnofe 
cA  ajouté  2 l’idée  primitive  , c’cA  une  addition 
réellement  indéterminée,  parce  qu’elle  fe  fait  fans 
comparaifon  : je  dirois  donc  volontiers  que  l’ad- 
jc&ir  ou  l'adverbe  eA  pris  alors  dans  un  (ens  am- 
pliatif t plus  tôt  que  dans  un  fens  fuperlatif , parce 
que  cette  dernière  dénomination  fuppofant , comme 
on  l’a  vu  plus  haut  , une  comparaifon  de  termes 

3uî  n'a  point  lieu  ici , ne  peut  qu’occafionner  bien 
es  erreurs  8c  des  difeuffions  , fouvent  auflî  nuifrbles 
aux  progrès  de  laraifon  que  l’erreur  même. 

Que  ce  (bit  en  effet  ce  fens  ampliatif  qui  carac- 
tcrilc  la  forrqe  particulière  dont  il  cA  ici  queAion  , 
c’cA  une  vérité  attcAéc  par  bien  des  preuves  de 
fait. 

i#.  La  langue  hébraïque  8c  fes  diale&es  n’ont 
point  admis  cette  forme  ; mais  elle  y eA  remplacée 
par  un  idiotifme  qui  préfente  uniquement^!  l'efprit 
cette  addition  ampliative  3c  abfolue  ; c’cA  la  répé- 
tition de  l’adjcéUf  même  ou  de  l’adverbe.  Cette 
forte  d’bébraïfme  fc  rencontre  fréquemment  dans  la 
verfion  vulgate  de  l’Écriture  ; 8c  il  cA  utile  d’en 
être  prévenu  pour  en  faifir  le  fens  : Malum  eft  , 
malum  eft , dieu  omnis  emptor  ( Prov . xx  , 14); 
c’cA  a dire  , peffimum  eft  ( Voyc\  Amen  O Idio- 
tisme ).  La  répétition  même  du  verbe  cA  encore 
un  tour  énergique  que  l’Analyfe  ne  peut  rendre  que 
par  ce  qu’on  nomm c SuperLuif.  Par  exemple,  fiat  ! 
lignifie  analytiquement  cupio  hoc  u;  res  fiat  ,*  mais 
fiat , fiat  ! c’ell  cupio  vehement ijfimé , 8cc. 

x°.  L’iiée  de  cette  répétition  pour  défigner  le 
fens  ampliatif  8c  celle  furtout  de  la  triple  répéti- 
tion , n étoit  pas  inconnue  aux  latins  : le  tergeminis 
toile re  honoribus  d'Horace  ( 1.  od,  i ) y fou  robur 
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& tes  triplex  (I.  od.  m ) ; le  tervenejicus  de 
Plaute , pour  (ignificr  un  grand  empoijonneur  ; 
fon  trifurt  voleur  confommé  ; fon  triparcust  fort 
mefquin  ; le  mot  de  Virgile  ( I.  Æn.  J , O 
terque  quaterque  beats  ,*  répété  par  Tibulle  , O 
felicetn  ilium  terque  quaterque  diem  ; 8c  rendu 
encore  par  Horace  fous  une  autre  forme , Felices 
ter  O ampliùs  ; tout  cela  , 8c  mille  autres  exem- 
ples démontrent  allez  que  l’ufàgc  de  cette  langue 
attaeboit  un  fens  véritablement  ampliatif  furtout  i 
la  triple  répétition  du  mot. 

3°.  Vofiîus  ( De  Anal.  //,  13  ) nous  fournit  de 
la  même  vérité  une  preuve  d’une  autre  cfpèce , 
quoiqu’il  en  tire  une  conféquence  allez  différente  ; 
voici  fes  propres  termes  : Non  parum  banc  fen - 
tentiam  juvat  ( il  parle  de  fon  opioion  particulière, 
8c  je  l’applique  i la  mienne  avec  plus  de  juAefle , 
fi  je  ne  me  trompe  ) quod  Supcrlativi , in  anti - 
qui  s inferiptionibus  , pojitivi  geminatione  exprimi 
foleant  : itd  B B , in  iis  notât  benè , bené , hoc 
eft  opiimè  : idem  B B , bonis  , bonis , hoc  eft  op- 
timis  ; & FF,  PP,  FF  , forliffimi  , pii  fit  mi  t 
feliciffimi  j item  LL.  libcntiflîmè;  MM  , mcritiAimo, 
etiam  malus  , malus  , hoc  */?^>elîimus.  Vofliuscite 
Gruter  pour  garant  de  ce  qu’il  avance , 8c  j’y  renvoie 
avec  lui. 

4°.  Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  am- 
plifier le  fens  n’étoit  pas  ignoré  des  grecs  , non 
qu’ils  le  répétaient  en  effet , mais  iis  en  indiauoient 
la  répétition  ; rpit  /uâttetpif  ri\fdntt (Odyjf.  f) 

ter  ieati  Danaï  & quater  ; c’eÀ  i dire  , beatiffimi 
Dana'i . On  peut  obfcrver  que  le  furnom  de  Mer- 
cureTrifmégiAc,  a,  par  emphafe,  une  dou- 

ble ampliation , puifqu’il  fignifie  littéralement  ter 
maximus. 

5°.  Les  italiens  ont  un  Superlatif  allez  fem- 
blabie  i celui  des  latins , de  -Qui  Us  paroiffent 
l’avoir  emprunté  ; mais  il  n'a , dans  leur  langue  , 
que  le  fens  ampliatif  que  nous  rendons  par  très  ; 
Japiente  ( fage  );  fapientiffimo  pour  le  mafeulin  , 
8c  fapientifftma  pour  le  féminin,  ( très  fage  ).  Ja- 
mais il  n’a  le  fens  comparatif  que  nous  exprimons 
par  plus  précédé  d’un  article.»  Le  plus , ditVcncroni 
(part.  1 ychap.  ij  ) , » s’exprime  par  ilpiii  : exem- 
» pics  : le  plus  beau , il  pu i belto  ; le  plus  grand  , 
» il  pià  grande  ; la  plus  belle  , la  più  beua  ; 1rs 
» plus  beaux,  i più  belli;  les  plus  belles,  le  pià 
^ belle  * : 8c  de  même,  le  plus  fage  , U più  fa - 
piente  ; la  plus  fage  , la  più  fapiente  ; les  plus 
fages , i più  fapienti , m.  ou  le  più  fapienn , f. 
il  me  femblc  que  cette  diAin&ion  prouve  affez 
clairement  que  le  Superlatif  latin  n'avoit  de  même 
que  le  fens  ampliatif , 8c  ouliemeut  le  compa- 
ratif. 

Il  eA  vrai , car  il  faut  tout  avouer,  que  les  alle- 
mands ont  un  Superlatif  qui  n’a  au  contraire  que 
le  fens  comparatif,  8c  nullement  le  fens  ampliatif : 
ils  difent  au  pofitif  weifs  ( fage)  8c  au  Superlatif 
ils  difent  weijfeft  (le  plus  fage/  ; s’ils  veulent  donner 
L 1 1 a 
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à l’adjeéttf  le  lens  ampliatif  , iij  emploient  l'ad- 
verbe fehr  t qui  répond  à notre  très  ou  fort  $ fie  ils 
difcntyêér  weift  ( trè$-fa«c , fort  fage  J. 

Cette  différence  des  italiens  fie  des  allemands  ne 
prouve  rien  autre  chofe  que  la  liberté  de  l'otage 
dans  les  différents  idiomes  ; mais  l'une  des  deux 
minières  ne  prouve  pas  moins  que  l'autre  la  dif- 
férence réelle  du  fens  ampliatif  fie  du  fens  fiiper- 
l ai‘f  proprement  dit , fit  par  conséquent  l'abfurdité 
qu'il  v auroit  à prétendre  que  le  même  mot  pût 
£rvir  a exprimer  1 un  fit  l'autre, comme  nosruoimen-  ( 
t ires  le  penfent  fit  le  difent  du  Superlatif  latin. 
D ailleurs  la  plus  grande  liaifon  de  l'italien  avec 
le  latin  cft  une  railon  de  plus  pour  croire  , que  la 
manière  italienne  eft  plus  conforme  que  l'allemande 
a e ue  des  latins. 

6°.  Notre  propre  ufage  ne  nous  démontre  - 1 - il 
pas  la  même  vérité  ? Les  premiers  grammairiens 
François  9 voyant  le  Superlatif  latin  dans  des 
phraies  comparai ives  fit  dans  des  phratés  abfolues , 
fit  fc  trouvant  forcés  de  le  traduire  dans  les  unes 
par  plus  y précédé  d’un  article,  fit  dans  les  autres 
par  très  ou  fort  , fitc  , n'ont  pas  manqué  d'établir 
dans  notre  langue  deux  Superlatifs  , parce  que 
la  Grammaire  latine,  dont  ils  ne  crovoient  pas 
qu’il  faillit  s'écarter  le  moins  du  monde  , leur 
montroit  également  le  Superlatif  fous  les  deux 
formes  : c'ert  i la  vérité  reconnoître  bien  pofitive- 
ment  la  différence  fit  la  diftjuétion  des  deux  fens. 
Mais  oïl  les  a conduits  l'homonymie  de  leur  déno- 
mination ? i diftiogucr  un  Superlatif  relatif  fie  un 
Superlatif  abfolu  : le  relatif  cft  celui  qui  fuppofe 
en  eîlet  une  comparaifon  , fit  qui  exprime  un  degré 
de  fupériorité  univcrfclle;  c'ch  celui  que  les  al ie- 
min  !s  expriment  par  la  terminaifon  cfl , & nous 
par  plus  y précède  d’un  article  , comme  weijfefl 
( le  plus  fage  ) : l'abfolu  cft  celui  qui  ne  fuppofe 
aucune  comparaifon,  fit  qui  exprime  Amplement 
une  augmentation  indéfinie  dans  la  qualité  qui 
dividualife  le  mot  ; c’cft  celui  que  les  hébreux  in- 
diquent par  la  double  ou  triple  répétition  du  mot , 
que  les  italiens  marquent  par  la  terminaifon  ijjimo 
pour  le  mafculin  fit  ifftma  pour  le  féminin , fie 
que  nous  rendons  conrnunément  par  la  particule 
très  y comme  fapientiffimo , raafe.  fap’tentiffima , 
fém.  ( tres-fage  ).  Rien  de  plus  choquant , i mon 
gré  , que  cette  diftinftion  : l'origine  du  mol  Su- 
Pylaùf  indique  néceftaircmcnt  un  raport  de  fupé- 
riorité, 5c  par  couféqucnt  un  Superlatif  abfolu 
cft  une  forme  qui  énonce  fans  raport  un  raport 
de  fupériorité  : c'eft  une  anîilogic  infoutcnable  \ 
mais  cela  doit  fe  trouver  fouvent  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  répètent  en  aveugles  ce  qui  a été  dit 
avant  eux  , fie  qui  veulent  y coudre  , fans  réforme  , 
lès  idées  nouvcllesquelcspiugrcs  naturels  del’clprit 
humain  font  apercevoir. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  > que  le 
fyftême  des  degrés  n’a  pas  encore  été  fuffifamment 
aptofondi,  5c  que  l’abus  des  termes  de  la  Gram- 
maire  latine , adaptés  fans  examen  aux  Grammaires 
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de*  autre*  langues , a jeté  fur  cette  matière  une 
obfcurité  , qui  peut  fçuvent  occasionner  des  erreurs 
fie  des  difficultés  : ccci  cft  fenfible  fur  le  fapien- 
tiffimo des  italiens,  fie  le  weiffejl  des  allemands  $ 
le  premier  lignifie  très-fage  , a autre  veut  dire  le 
plus  fage  ; fie  cependant  les  grammairiens  difent 
unanimement  que  tous  deux  font  au  Superlatifs 
ce  qui  eft  affignei  i tous  deux  le  même  fens , fie 
les  donner  pour  d’cxaûs  corrcfpondants  l’un  de 
l'autre , quelque  différence  qu'ils  ayent  en  effet. 

Pour  répandre  la  lumière  fur  le  fyftcme  des 
degrés,  il  faut  d'abord  diftingucr  le  fens  graduel 
de  la  forme  particulière  qui  1 exprime,  parce  qu'on 
retrouve  les  mêmes  fens  dans  toutes  les  langues  , 
quoique  les  formes  y foient  fort  différentes.  D apres 
cette  diftin&ion  , quand  on  aura  conftaté  le  fyf- 
tême  des  différents  fens  graduels  , il  fera  aifé  de 
diftingucr  , dans  les  différents  idiomes  , les  formes 
particulières  qui  y cor;  c (pondent , fie  de  les  carac- 
térifer  par  des  dénominations  convenables  fans 
tomber  dans  l'antilogie  ni  dans  l’équivoque. 

Or  il  me  femblc  que  l'on  peut  envifager  , dans 
la  lignification  des  mots  qui  en  (ont  fufccptibles  » 
deux  efpèces  générales  de  fens  graduels  , que  je 
nommerois  le  fens  abfolu  fie  le  lens  comparatif 

1.  Un  mot  cft  pris  dans  un  fens  abfolu  , lorf- 
que  la  qualité  qui  en  conftitue  la  lignification 
individuelle  , cft  confidérée  en  foi  fie  fans  aucune 
comparaifon  avec  quelque  degré  déterminé,  foit  de 
la  même  qualité  (oit  d’une  autre  : & il  y a trois 
efpèces  de  fens  abfolus , lavoir , le pofitif  y ï amplia- 
tif t fie  le  diminutif. 

Le  fens  pofitif  cft  celui  même  que  préfente  la 
lignification  primitive  fie  fondamentale  du  mot,  fito* 
aucune  autre  idée  accelToire  de  plus  ni  de  moins  ; 
tel  eft  le  fens  des  adjeffifs  bon  , f avant , fage , 
Ôc  des  adverbes  bien  , favammeru  , fage  ment  , 
uand  on  dit,  par  exemple,  un  bon  livre , un 
omme  savant,  un  enfant  sage,  un  livre  JtiEl» 
écrit  y parler  savamment,  conduife\vous  sage- 
ment. 

Le  feps  ampliatif  eft  fondé  fur  le  fens  pofitif , 
fi:  il  n’en  diffère  que  par  l'idée  accelfoire  d\me 
grande  intChlité  dans  la  qualité  qui  en  conftitue  la 
lignification  individuelle  : tel  eft  le  fens  des  mêmes 
adjectifs  bon  y fage  y faisant,  8c  des  mêmes  ad- 
verbes bien  y Javamment « figement , quand  on 
dit,  par  exemple,  un  Tüis-BON  livre  f un  homme 
FORT  SAVANT,  U/l  C/l/rtlMBlfH  SAGE  , Un  livre 
FORT  ei  r n écrit  y parler  très- savamment  ,con - 
duife\-YOUS  TR  fcS-SAGFMENT. 

Le  fens  diminutif  porte  de  même  fur  le  fens 
pofi'jf , dont  il  ne  diffère  que  par  l'idée  accelfoire 
d’un  degré  foible  d’intenfité  dans  la  qualité  qui  en 
conftitue  la  fignification  individuelle  : tel  eft  en- 
core le  fens  des  mêmes  adjeftifi , bon  , f avant  , 
fage  y 8c  des  mêmes  adverbes  , bien , favamment , 
figement  , quand  on  dit , par  exemple  , un  livre 
assez  bon  , c*efi  un  homme  rzv savant,  un  enfant 
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PASSABLEMENT  SAGE  , un  livre  ASSEZ  BIEN  écrit  , 
parler  pbu  savamment  , vous  vous  êtes  conduit 
assez  sagement  j c®t  il  eft  vilibic  que  , dans  toulcs 
ces  pbrafcs  , ou  a l'intention  i délie  d'affaiblir  l’idée 
que  préfenteroit  le  fens  politit  des  adjectifs  & des 
adverbes. 

On  fent  bien  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ici  le 
moi  de  diminutif  dans  le  même  lens  que  lui  don- 
nent les  grammairiens  , en  parlant  des  noms  qu’ils 
appellent  j'ubjl  antifs  , tels  que  l'ont  en  latin  cor 
cuïum  , diminutif  de  cor  , Teremiola  , diminutif 
de  Terentia  , & en  italien  vecchtno , vccchietto , 
vecchiettino , diminutif*  de  vecchio  I vieillard  ) ; 
ces  diminutifs  de  noms  ajoutant  i l’idcc  de  la  na- 
ture exprimée  par  le  nom;  l’idée  acccfloire  de 
pclitcfle  prife  plus  tôt  comme  un  Itguc  de  mépris 
ou  au  contraire  de  carefle  , que  dans  le  lens  propre 
de  diminution  phy tique  , li  ce  c’eit  une  diminution 
ph) tique  de  la  l'ublUoce  même,  comme globulus  , 
diminutif  de  globus. 

Le>  mots  pris  dans  le  lens  diminutif  dont  il 
s’agit  ici,  énoncent  au  contraire  une  diminution  phy- 
sique dans  la  nature  de  la  qualité  qui  en  conftilue 
la  lignification  fondamentale,  un  degré  réellement 
foiblc  d'jntcnfité  : tels  font,  en  elpagnol  trijlefico 
( un  peu  tiirte  ) diminutif  de  trijle ; & co  latin 
trijliculus  ou  fubtrijlis,  diminutif  de  irijlis  ;fub- 
oofeeni , diminutif  A'obfcenè , &c. 

II.  Un.  mot  cft  pris  dans  un  fens  comparatif  , 
lorfqu’un  degré  quelconque  de  la  qualité  qui  conf- 
tituc  la  tignitication  primitive  & individuelle  du 
mot  , eft  en  effet  relatif  par  comparaifon  à un 
autre  degré  déterminé, %ou  de  la  même  qualité  ou 
d’une  antre,  fait  que  ces  degrés  comparés  apar- 
licnnrnt  au  même  lujet,  fait  qu’ils  apartiennent  à 
des  fujets  différents.  Or  il  y a trois  elpcces  de  fens 
comparatifs , félon  que  le  raport  accefloire  que  J’on 
conuderc  cft  d’égalité , de  fupériorité , ou  d’ infé- 
riorité,. 

Le  fens  comparatif  $ égalité'  eft  celui  qui  ajorite  < 
au  fens  potitif  l'idée  acccffaire  d’un  raport  d’égalité 
entre  les  degrés  actuellement  comparés. 

Le  fens  comparatif  de  fupériorité  eft  celui  qui 
ajoute  au  fenspotitir  l’idée  accefloire  d’un  raport  de 
fapériorité  i l’égard  du  degré  avec  lequel  on  le 
Compare. 

Le  f;ns  comparatif , d’ infériorité  cft  celui  qui 
ajotite  au  fens  potitif  l’idée  accefloire  d’un  raport 
d'infériorité  i l’cgard  du  degré  avec  lequel  ou  le 
compare. 

Ainti  , quand  on  dit , Pierre  tfl  aussi  savant, 
Plus  savant,  moins  savant  aujourdhui  qub.itr; 
on  compare  deux  degrés fiicceflifs  de  f avoir contidérés 
dans  le  même  fujet  : & l'adjcétif  /avant,  qui  ex- 
prime le  degré  de  favoir  d'ail  jour  dhui , reçoit  de 
l’adverbe  au  (fi  le  fens  comparatif  d'égalité  ; de 
l’adverbe  plus  , le  fens  comparatif  de  fupériorité  ; 
li  de  l’adverbe  moins  , le  fens  comparatif  d'infé- 
riorité. 
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Quand  ondit,  Pierre  ejl  aussi  savant,  plus 
savant,  moins  savant  que  f âge  ;oncqmparc  le 
degrc  de  favoin^nùt  trouve  dans  rierre  avec  le  degré 
de  fdgeffe  dont  cft  pourvu  le  même  fujet  : &t  au 
moyen  des  mêmes  adverbes  aujfi  , plus , moins , 
l’atîjeftif  J avant  reçoit  les  différents  fens  compa- 
ratif d égalité  , de  fupériorité , ou  d'infériorité '. 

Si  l’on  dit,  Pierre  ejl  aussi  savant  que  Paul  ejl 
fagc,oubim  , V terre  < fl  plus  savait  , moins  sa 
vaut  que  Paul  n ejl  sage  , on  comp  ire  le  ! 'gré  de 
/ avoir  de  Pierre  avec  le  degré  de  fAgtJfe  de  l’autre 
fujet  Paul  : Il  les  divers  raports  du  favoir  de 
l’un  i la  fageffe  de  l’autre  , font  encore  marqués 
par  les  mêmes  adverbes  ajoutés  à l’adjcftif  /avant • 

On  peut  comparer  differents  degrés  de  la  même 
quali*é  confidérés  dans  des  fujets  différents,  & diffé- 
rencier par  les  mêmes  adverbes  les  npoM  ét égalité , 
Ae  fupériorité,  ou  él infériorité.  Aiofi,  pour  comparer 
un  degré  pris  dans  un  fujet  avec  un  degré  pris  dans  un 
tfutre  fujet , on  dira,  Pierre  eft  aussi  savant  , plus 
savant  , moins  savant  que  Paul  ; c’eft  énoncer  en 
quelque  foi  te  une  égalité, une  fupériorité, on  une  infé- 
riorité indi  viduelle  : mais  pour  comparer  un  degré  pris 
dans  un  fujet  avec  chacun  des  degrés  pris  dans  tous 
les  fujets  d’un  certain  ordre , on  dira , Pierre  ejl 
aussi  savant  qu  aucun  juriftor. fuite , ou  bien, 
Pierre  e/l  le  plus  savant  ou  le  moins  savant 
des  jurifconfultes  ; c’eft  énoncer  une  égalité,  une 
fupériorité , ou  une  infériorité univcrfelïe  j ce  qu'il 
faut  bien  obfervcr. 

1 1 1.  Voici  le  tableau  abrégé  du  fyftême  des 
divets  fens  graduels  dont  un  même  mot  eft  fuf- 
ccptibic. 


Syjléme  figuré  des  fens  graduels . 

| Absolus* 

Comparatifs. 

Pofilif,  fag t. 

d’igdilé  , auj,  fjge. 

Ampliat.  très  Juge. 

de  fupér.  plus  fjge. 

Dimimit./>fu  f“ge. 

d’infér.  moins  fage. 

Sans  m’arrêter  aux  dénominations  reçues,  j’ai  fongé 
à caraftérifer  chacun  de  ces  fens  par  un  nom  véri- 
tablement tiré  de  la  nature  de  la  chofej  parce  que 
je  fuis  perfuadé  que  la  nomenclature  exafte  des 
chofes  eft  l’un  des  plus  folides  fondements  du  vé- 
ritable favoir,  félon  un  mot  de  Coménius  que  j’ai 
déjà  cité  ailleurs  : Totitts  erudîtionis pofuit  funda - 
mentum,qui  nomenclaturam  rerum  muurœ  O unis 
perdidicit  ( Jan.  Ling.  Tit.  I,  perïod.  iv.  ) 

Or  il  eft  remarquable  que  le  fens  comparatif 
ne  fe  préfente  pas  tous  la  forme  unique  i laquelle 
on  a coutume  d’en  donner  le  nom;  & ft  quelqu’un 
de  ces  fens  doit  être  appelé  Superlatif , c’eft 
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précisaient  celui  que  l’on  nomme  exdufivement 
comparatif , parce  que  c’cft  le  feul  qui  énonce  le 
raport  de  fupériorité^  dont  l'idée  eft  nettement  défî- 
gnée  par  le  mot  de  Superlatif 

Sanélius  trouvant  à redire  , comme  je  fais  ici , 
à l'abus  des  dénominations  introduites  à cet  égard 
ar  la  foule  des  grammairiens  ( Minerv.  Il , xj  ) , 
crizonius  obferve  ( Ibid.  not.  l ) que  , quand  il 
s'agît  de  l'ufage  des  chofes  , il  eft  inutile  d’ioci- 
denter  fur  les  noms  qu'on  leur  a donnes  ; parce 
que  ces  noms  dépendent  de  l’ufage  de  la  multitude, 
qui  cft  inconftantc  & aveugle  ; 6c  que  d’ailleurs 
il  doit  en  être  des  noms  des  différents  degrés  comme 
de  ceux  des  cas,  des  genres  , 6c  de  tant  d'autres, 
par  lcfqucls  les  grammairiens  fc  font  contentés  de 
déftgncr  ce  qu’il  y a de  principal  dans  la  ebofe , vu  la 
difficulté  d’inventer  des  noms  qui  en  exprimaient 
toute  la  nature. 

Mais  je  ne  donnerai  pour  réponfe  i cet  habile 
commentateur  de  la  Minerve  , que  ce  que  j’ai 
déjà  remarqué  ailleurs  (voye\  Impersonnel)  d’après 
Bouhours  6c  Vaugclas , fur  la  néccflité  de  diftinguer 
un  bon  &un  mauvais  ufage  dans  le  langage  nacional,  & 
ce  que  j’en  ai  inféré  par  raport  au  langage  didacti- 
que. J’ajoüterai  ici  , pour  ce  qui  concerne  la  pré- 
tendue difficulté  d’inventer  des  noms  qui  expriment 
la  nature  entière  des  chofes , qu'elle  n'a  de  réalité 
que  pour  ceux  i qui  la  nature  eft  inconnue  ; que 
d'ailleurs,  quand  on  vient  à l’aprofondir  davantage, 
la  nomenclature  doit  être  réformée  d’après  les 
nouvelles  lumières  , fous  peine  de  ne  pas  exprimer 
avec  allez  d'exadtitude  ce  que  l'on  conçoit;  5c  que, 
pour  le  cas  préfent , j’ôfe  me  flatter  d’avoir  em- 
ployé des  dénominations  allez  juftes  pour  ne  laitier 
aucune  incertitude  fur  la  nature  des  fens  gra- 
duels. 

IV.  Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  reeonnoître  comment 
ils  font  rendus  dans  les  langues. 

De  toutes  les  manières  d'adapter  les  fens  gra- 
duels aux  mots  qui  en  font  fufccptibles  , celle  qui 
fc  préfente  la  première  aux  ieux  de  la  Philoso- 
phie , c eft  la  variation  des  terminaifons.  Cepen- 
dant , fi  l’on  excepte  le  pofîtif , qui  eft  partout  la 
forme  primitive  & fondamentale  du  mot , il  n'y 
a aucun  des  autres  qui  foit  énoncé  partout  par 
des  terminaifons  fpécialcs.  Nous  n’en  avons  au- 
cune , f»  ce  n’cft  pour  le  fens  ampluuif  d’ut»  petit 
nombre  de  mots  confacrés  au  cérémonial  >férénif- 
Jimty  éminentijjime  , &c  ( Voye\  Bouhours , Kent . 
nouv.  tom.  t , pag.  311);  6c  pour  le  fens  com- 
paratif de  fupériorité  de  quelques  mots  empruntés  du 
latin  fans  égard  i l’analogie  de  notre  langue,  comme 
meilleur  , pire , moindre  , mieux  , moins  , pis , 
au  lieu  de  plus  bon , plus  mauvais  , plus  petit , 
plus  bien  , plus  peu  , plus  mal  : mais  ces  excep- 
tions mêmes  en  fi  petit  nombre  confirment  l'uni - 
verfalité  de  notre  analogie. 

I#.  Le  fens  ampliatif  a une  terminaifon  propre 
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en  grec  , en  latin  , en  italien , 6c  en  efpagnol  $ 
c 'eft  celle  que  l’on  nomme  mal  à propos  le  Su- 
perlatif Awfi , t ris- f âge  fc  dit  en  grec  , 

en  latin  fapientiffimus  , en  italien  Japientijftmo , 
en  efpagnol  prudenti/Jimo  ; mots  dérivés  des  po- 
fîtifs  , r*^»r , fapietu , fapiente  , prudente , qui 
tous  lignifient  juge.  Dans  les  langues  orientales 
anciennes  , le  fens  ampliatif  fc  marque  par  la 
répétition  matérielle  du  pofîtif  ; & ce  tour , qui 
elt  propre  au  génie  de  ces  langues  , a quelquefois, 
été  imité  dans  d’autres  idiomes  : j’ai  quelquefois 
vu  des  enfants  , fous  l’impreftion  de  la  limpic  na- 
ture , dire  de  quelqu’un  , par  exemple,  qui  fuyoit , 
qu’il  étoit  loin  , loin;  d un  homme  dont  la  taille 
les  avoit  frapés  par  fa  grandeur  ou  par  fa  petitefle, 
qu'il  étoit  grand , grand  , ou  petit  , petit , Jcc  : 
notre  tris  , qui  nous  fcit  i l'exprcflion  du  même 
fens , eft  l'indication  de  la  triple  répétition  ; mais 
nous  nous  fervons  auflî  d’autres  adverbes , 6c  c’cft 
la  manière  de  la  plupart  des  langues  qui  n’ont 
point  adopté  de  terminaifons  ampliatives , & fpé- 
cialcmcnt  de  l'allemand  , qui  emploie  furtout  1 ad- 
verbe fehry  en  latin  valdi  ,cnfrançois/brr. 

i°.  Le  fens  diminutif  fc  marque  prefque  par- 
tout par  une  expreflion  adverbiale  qui  fc  joint  au 
mot  modifie  , comme  un  peu  obfcur , un  peu  trifle , 
un  peu  froid.  Il  y a lculemcut  quelques  mots 
• exceptés  dans  differents  idiomes,  lcfqucls  reçoivent 
ce  fens  diminutif,  ou  par  une  particule  compo- 
fante,  comme  en  latin  Jubobfcurus , fubtri/lis  ;ou 
par  un  changement  de  terminaifon  , comme  en 
latin  frigidiufculus  , ou  frigidulus,  t ri/l  i eut  us  , & 
en  efpagnol  trijlefico • 

5*.  Je  ne.connois  aucune  langue  où  le  compa- 
ratif d’égalité  foit  exprimé  autrement  que  par  une 
addition  adverbiale  , au/fi  fage  , au/Ji  loin  : û ce 
n’eft  peut  - être  dans  quelques  mots  exceptés  par 
hafard , comme  tantus , qui  veut  dire  en  latin  tam 
ma  gnu  s. 

4°.  Le  comparatif  de  fupériorité  a une  termi- 
naifon propre  en  grec  6c  en  latin  : de  triait  >faget 
vient  **ç*T»pK  , plus  fage;  de  même  les  latins , de 
fapiens , forment  fapientior . Comme  c’cft  dans 
ces  deux  langues  le  fcul  des  trois  fens  comparatifs 
qui  y ait  reçu  une  terminaifon  propre  , on  donne 
a l’adjeéUf , pris  fous  cette  forme  , le  Ample  nom 
de  Comparatif.  Pourvu  qu’on  l’entende  ainfi  , il 
n’y  a nul  inconvénient , furtout  fi  l’on  fc  rappelle 
que  ce  fens  comparatif  énonce  un  raport  de  fupé- 
riorité , quelquefois  individuelle  6c  quelquefois  uni- 
verfelle.  La  langue  allemande,  & peut-être  Ces 
diale&es , a deux  terminaifons  différentes  pour  ces 
deux  fortes  de  fupériorités  : quand  il  s'agira  de  la 
fupériorité  individuelle  , ce  fera  le  comparatif  ; 6c 
quand  il  fera  queftion  de  la  fupériorité  univerfcllc , 
ce  fera  véritablement  le  Superlatif  : weifs  { fage)  ; 
weijfer  ( plus  fage  ) , comparatif;  wei/Jefl  ' le  plus 
fage) , c'cft  le  Superlatif  D’où  il  fuit  que  ce  feroit 
induire  en  erreur , que  de  dire  que  les  allemands 
ont  i comme  les  latins,  trois  degrés  termina  ; le 
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Superlatif  allemand  weiffefi  : n’cft  point  du  tout 
l’équivalent  du  nçtlrans  des  grecs,  ni  duytywenfi/- 
Jimus  des  latins , qui  tous  deux  lignifient  très -fage  ; 
il  ne  répond  qu'i  notre  le  plus  Juge. 

En  italien , en  efpagnol , te  en  français,  il  n'y  a 
aucune  lcrminaifon  deitinée  ni  pour  le  comparatif 
propremeut  dit , ni  pour  le  Superlatif  : on  fe  lert 
egalement , dans  les  trois  idiomes,  de  l'adverbe  qui 
exprime  1.»  fupetiorité , più  en  italien,  mas  en  efpa- 
gnol , plus  en  françois;  più  fapiente,  italien  ; mas 
prudente  , efpagnol  ; plus  Juge  , françois.  Voilà  le 
comparatif  proprement  dit. 

Pour  ce  qui  eft  du  Superlatif , nous  ne  le  diffé- 
rencions du  comparatif  propre  qu'en  mettant  l'ar- 
ticle le  , la,  les  , ou  fon  équivalent  avec  le 
Comparatif  : je  dis  fon  équivalent  , non  feule- 
ment pour  y comprendre  les  petits  mots  du  ^ au , 
des , aux  , qui  font  contrariés  d'une  prépofition  & 
de  l'article  , mais  encore  les  mots  que  j’ai  appelés 
Articles  poftcffif  s ; favoir,  mon , ma , mes,  notre , 
nos  ; ton , ta  , tes  , votre  , vos  ; fon  , fa , fes  , 
leur  , leurs  ,*  parce  qu’ils  renferment  cffttti veinent , 
dans  leur  lignification  , celle  de  l'article  avec  celle 
d'une  dépendance  relative  à quelqu'une  des  trois 
perfonnes  ( lroye\  Possessif  ).  Nous  difons  donc 
au  comparatif,  plus  grand,  plus  fidèle  , plus 
tendre  , plus  duel,  6c  par  exception  , meilleur , 
moindre,  Oc;  & au  Superlatif,  nous  difons,avec 
l’article  fimplc  , la  plus  grande  de  mes  paffions , 
le  plus  fidèle  de  vos  ftjets  , le  plus  tendre  de 
fes  amis  , les  plus  cruels  de  nos  ennemis , le 
meilleur  de  tes  domefiiques  , le  moindre  de  leurs 
fouets  ; ce  qui  eft  au  meme  degré  que  fi  l'on  met- 
tait l’article  poflcfiif  avant  le  comparatif,  & que 
l’on  dît,  ma  plus  grande  paffion , votre  plus  fidèle 
fujet , fon  plus  rendre  ami  , nos  plus  cruels 
ennemis,  ton  meilleur  domeftîque , leur  moindre 
fouci . 

Nous  confervons  au  Superlatif  la  même  forme 
qu’au  comparatif,  parce  qu'en  effet  l'un  exprime 
comme  l'autre  un  rapport  de  fuperiorite;  mais  le 
Superlatif  exx^e  de  plus  l’article  (impie  ou  l'article 
poflcffif  : & c’eft  par  la  qu’eft  dengnée  la  diffé- 
rence des  deux  fens.  Sur  quoi  cft  fondé  cct  ufage  > 

Quand  on  dit , par  exemple  , Jlla  pajjîon  cft 
plus  grande  que  ma  crainte , on  exprime  tout  ; 
te  le  terme  comparé  , ma  paffion  , te  le  trrme  de 
comparaifon,  ma  crainte ; & le  raport  de  fupé- 
liorité  de  l’un  1 l'égard  de  l'autre  , plus  grande  ; 
U la  liaifon  des  deux  termes  envi  (âgés  fous  cct 
afpcél , que  : ainfi , l’cfprit  voit  clairement  qu’il  y a 
un  rapoit  de  fupérioiile  individuelle. 

Mais  quand  on  dit  , La  plus  grande  de  mes 
paffions,  l’anal) fc  eft  différente:  la  annonce  né- 
ccffaircment  un  nom  appellatjf , c’eft  fa  deftinatioo 
immuable  , &.  les  circonftances  de  la  pbrafe  n’en 
défignent  pas  d’autres  que  paffion  ; ainfi  , il  faut 
<f abord  dire  par  fupplcracnl  la  (paillon)  plus 
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grande : la  prépofition  de,  qui  fuit,  ne  peut  pas 
tomber  fur  grande , cela  eil  évident;  ni  fur  plus 
grande,  nous  ne  parlons  jamais  ainfi  ; elle  tombe, 
donc  fur  un  nom  appellalif  encore  foufentendu  , 6c 
comme  il  s’agit  ici  d’une  fupériotité  univctfellc,  il 
me  lcmblc  que  le  fupplément  le  plus  naturel  cil 
la  totalité , & qu'il  faut  dire  par  fupplément  ( la 
totalité  ) de  mes  paffions  : mais  ce  fupplément 
doit  tenir  par  quelque  lien  particulier  i l'enfemblc 
de  la  phratc  , te  d'ailleurs  plus  grande , n’étant  plus 
qu’un  fimplc  comparatif,  exige  un  que  & un  terme 
individuel  de  comparaifon  ; je  (crois  donc  ainfi 
l’analyfc  entière  de  la  phrafe  , la  ( paffion  ) plus 
grande  que  les  autres  ( paffions  de  la  totalité  ) 
de  mes  paffions  ; ce  qui  exprime  bien  claircmenr 
la  fuperiorité  univeifclie  qui  caraétérile  le. Super- 
latif. 

Si  on  dit  au  contraire  , ma  plus  grande  paffion  , 
la  fuppreflton  totale  du  terme  de  comparaifon  eft 
le  figue  autorifé  par  l'ufage , pour’défigncr  que  c’eft 
la  totalité  des  autres  objets  de  même  nom  , Se  que 
la  phrafe  fe  réduit  analytiquement  à celle-ci , ma 
pajjion  plus  grande  ( que  tontes  mes  autres  paf- 
fions ). 

Dans  ces  deux  c?.s , l’article  fimplc  oa  poftcffif» 
fervant  i individualifer  l'objet  qualifié  par  le  com-  ^ 
paratif , eft  le  ligne  naturel  qu'on  doit  le  regarder 
comme  extrait  , 1 cet  égard  , de  la  totalité  des 
autres  objets  de  même  nature  fournis  i la  même  qua- 
lification. 

5*.  Le  comparatif  d’infétioritc  eft  exprimé  par 
l’adverbe  qui  marque  l'infériorité , du  moins  dans 
toutes^les  langues  dont  j’ai  connoiiTancc  : les  grecs 
difenc  «*«■»»  ctpt  ; les  latins,  minus  fapitns  ; les 
italiens  , meno  fapiente  ; les  efpaguols , menas 
prudente  i te  nous,  moins  fige. 

Comme  moins  cft  par  lui- même  comparatif,  fi 
nous  avons  befoin  d’en  exprimer  le  fens  Ju perlât  if, 
nous  le  félons , comme  il  vient  d'être  dit  , par 
l’addition  de  l’article  fimplc  ou  poftcffif , le  moins 
ir.  fi ru: t des  enfants  , votre  moins  belle  robe. 

V.  L'expofition  que  je  viens  de  faire  du  fyftétre 
des  fins  graduels  feroit  incomplète,  fi  je  ne  fixoll 
pas  les  cfpêces  de  mots  qui  en  font  fuiccptibies. 
Tout  le  inonde  conviendra  fans  doute  que  grand 
noinbie  é'tdjeftifi  te  d’adverbes  font  dans  ce  cas  : 
mais  il  paroitra  peut-être  fiirprcnant  à #quclques- 
uns  , fi  j avance  qu’un  grand  nombre  de  verbes  font 
également  fufccptibles  des  fens  graduels,  te  qu'il 
auroit  pu  arriver , dans  quelques  idiomes,  que  l’ufage 
les  y eilt  caraélérifés  par  des  terminaifons  propres; 
cependant  la  chofe  eft  évidente. 

Les  adjc&ifs  te  les  adverbes  qui  peuvent  rece- 
voir les  différents  fens  graduels , te  conféque minent 
des  terminaifons  qui  y foient  adaptées , ne  le  peu- 
vent , que  parce  que  la  qualité  qui  en  conftitue 
la  fignification  individuelle  , eft  en  foi  fufceptible 
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de  plus  & de  moins  : il  cil  donc  néceflalre  que  I plus  6c  de  moins,  foil  également  fufcepüble  dt$ 
tout  verbe , dont  la  lignification  individuelle  pré-  J icus  graduels  , 5c  puiiTe  recevoir  de  l'ufage  des  ter* 
dente  à l’cfprit  l’idée  d'une  qualité  fufeeptibie  de  | minatfons  qui  y foient  relatives* 


Adjectif. 


Adverbi. 


Verbe. 


Sens 


Absolus. 


Compa- 

ratifs. 


f Pofitif, 

) Ampliatif, 
f Diminutif, 

1 d'égalité, 

< de  fupériorité , 
( d’infériorité  , 


amoureux, 
très  - amoureux . 
un  peu  amoureux . 
aufft  amoureux, 
plus  amoureux, 
moins  amoureux. 


amoureu/emenr . 

très  - amoureufement . 

un  peu  amoureufement, 

aujft  amoureufement . 
plus  amoureufement. 
moins  amoureufement. 


aimer . 

aimer  beaucoup . 
aimer  un  peu. 
aimer  autant, 
aimer  plus, 
aimer  moins. 


Quant  i la  polTibilité  des  termioaifons  qui  ca- 
raélérifcroicnt , dans  les  verbes,  ces  différents  fens, 
c'cft  un  point  qui  cft  inféparable  de  la  fiifceptibi- 
lité  même  des  fens , puifquc  l’ufage  efl  d'ailleurs 
le  maître  abfolu  d’exprimer  comme  U lui  plaît 
tout  ce  qui  cft  de  l’objet  de  la  parole.  Cela  fe 
juftific  d'ailleurs  par  planeurs  ufâges  particuliers  des 
langues. 

i°.  La  voix  aÛive  & la  voix  pa/Gve  des  latins 
donnent  un  exemple  qui  auroit  pu  être  étendu  da- 
vantage. Si  l’ufagca  pu  établir  fur  un  même  radical 
des  variations  pour  deux  points  de  vûc  fi  différents  , 
rien  n’empécboit  qu’il  n’en  introduisît  d’autres  pour 
d’autres  viles  \ & quoique  l’on  ne  trouve  point  de 
terminaifons  graduelles  dans  les  verbes  latins,  on 
y rencontre  au  moins  quelques  verbes  composés  , 

Î|u»  par  li  en  ont  le  lens  : amare  ( aimer)  , eft 
e pofitif;  adamare  (aimer  ardemment),  c’cft 
Y ampliatif,  n La  prépofîtion  per  (dit  l’auteur  des 
Recherches  fut  la  Lingue  latine , ch.  xxv,  p.  3x8  ) 
» cft , dans  tous  les  verbes  , comme  aufli  dans  les 
» noms  adjeâifs  5c  les  adverbes,  augmentative  de 
» ce  que  fignifie  le  fimple;  5c  dans  le  plus  grand 
» nombre  des  verbes,  elle  y équipolle  i l’un  de  ces 
» adverbes  françois  , beaucoup , grandement  , for - 
o temeni , parfaitement  ou  en  perfeélion  , tout 
» à fait , entièrement  » : il  eft  ailé  de  reconnoîtrc 
à ces  traits  le  fens  ampliatif;  malo  ell  en  quel- 
que forte  le  comparatif  de  fupériorité  de  vola  , 

i°.  Les  terminaifons  d’un  même  verbe  hébraïque 
font  en  bien  plu  grand  nombre  , puifqti’i  s'en  tenir 
à la  doétrinc  de  Mafclef,  laquelle  eft  beaucoup 
plus  reftreinte  que  celle  des  autres  hébraifânts , le 
même  verbe  radical  reçoit  j-jfqu’a  cinq  formes  dif- 
férentes , .que  l’on  appelle  Conjugaifons  , mais 

Îue  j’appclferois  plus  volontiers  des  Voix  : ainft  , 
on  dit  too  ( mefar  ) tradidir  , 1003  ( tioumefae  ) 
traditas  efl  ; TOOfi  ( hemefir  ) iraderc  fecit  ; 

r hemefar)  trait  fecit  ; fhethmefar)  fe 

tradidit.  Sur  quoi  il  faut  obfcrver  que  je  fuis  ici  la 
méthode  de  Mafclef  pour  la  icéture  des  mots  hébreux. 

3°.  Li  langue  laponne  , que  nous  ne  foupçon- 
noas  peut-être  pas  île  mériter  la  moindre  attention 
de  notre  part,  nous  préfente  néanmoins  l’exemple 
d’une  dérivation  bien  plus  riche  encore  par  raport 


aux  verbes  : on  y trouve  laidet , conduire;  laidelet  » 
continuer  l’aétion  de  conduire  ; laidetet , faite  con- 
duire; laide  ta  lie  t , fe  faire  conduire  ; laidegaetet , 
commencer  i conduire  ; Ltidejlet  , conduire  un  peu 
( c'elt  le  fens  diminutif  ) ; laidanet , être  conduit  de 
plein  gré;  laidanovet , être  conduit  malgré  foi  ou 
fans  s aider  ; Lùdctalet , empêcher  de  conduire. 
Voye\  les  Notes  fur  le  chap.  iij  de  la  Defcrip - 
tion  hijlorique  de  la  Laponie  fuédoife  , traduite  de 
l’allemand  par  M.  de  Kéralio  de  Gourlay  , aujour* 
dhui  de  l’Acad.  royale  des  Infcriptions  5c  Belles- 
Lettres. 

Je  terminerois  ici  cet  article  , (i  je  ne  me  rap- 

rclois  d’avoir  vu  , dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
oélobre  1719 , II.  vol.  pag.  *668  ) , une  Lettre 
de  M.  de  Wallly  aux  auteurs  de  ces  Mémoires , 
fur  quelques  exprejjions  de  notre  langue , la- 
quelle peut  donner  lieu  à quelques  obfervation* 
utiles.  Ce  grammairien  y examine  trois  expreflions , 
dont  les  deux  premières  ont  déjà  été  difeutées  par 
Vaugclas  ( Rem.  f 14  O 8f  } , 5c  la  troificmc  par 
l’abbc  Girard  ( Vrais  principes  , dife.  xi , t.  //, 
pag.  118).  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  première 
ni  de  la  troisième  , qui  font  étrangères  a cet  ar- 
ticle , 5c  je  ne  m’arrêterai  qu’i  la  fécondé  , qui  y a 
un  raport  direél.  Rien  de  mieux  que  les  obfervations 
de  M.  de  Wailly  fur  la  Rem.  85  de  Vaugclas  , 
5c  je  fouferis  i tout  ce  qu’il  en  penfe  ; je  crois 
cependant  qu’il  auroit  encore  dû  relever  ici  quel- 
ques fautes  échapées  à Vaugelas,  ne  fût-ce  que  pour 
en  arrêter  les  fuites , parce  qu’on  prend  volontiers  le* 
grands  hommes  pour  modèles. 

Cet  académicien  énonce  ainfi  fa  règle  : Tout 
adjeclif  mis  après  le  fubftantif , avec  ce  mot 
plus  entre  deux  , veut  toujours  avoir  fon  article  % 
6*  Ctt  article  fe  met  immédiatement  devant  plus 
& toujours  au  nominatif , quoique  l’article  du 
fukjlantif  qui  va  devant  foit  en  un  autre  cas , 
quelque  cas  que  ce  (oit.  Il  applique  enfuite  la  règle 
a cct  exemple  : C*  efl  la  coutume  des  peuples  les 
plus  barbares. 

Or  indépendamment  de  la  doârine  des  cas , qui 
eft  infoutenablc  dans  notre  langue  ( voye\  Cas), 
il  eft  notoirement  faux  que  tout  adjeélif  mi* 
apres  fon  (ubllantif , avec  ce  mot  plus  entre  deux, 
veuille  toujours  avoir  fon  article  : eu  voici  la  preuve 

dans 
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dans  un  exemple  que  M.  de  Wailly  cite  lui -même  , 
fans  en  faire  la  remarque  ; Je  parle  d'une  matière 
plus  délicate  aue  brillante  : il  n'y  a point  li  d'ar- 
ticle avant  plus  , & il  ne  doit  point  y en  avoir, 
quoique  l*a  Ijctlif  foit  après  fou  fubftantif. 

11  fcmbic  que  Vau  gelas  ait  fenti  le  vice  de  fon 
énoncé  , St  qu’jl  ait  voulu  en  prévenir  l’imprefllon. 
i»  Au  relie  , dit- il  plus  bas , quand  il'  cli  parle 
i>  Je  plus  ici  , c'en  de  celui  qui  n’eft  pas  pro- 
» prenicnt  comparatif  , mais  qui  fîgnitie  très  , 
v comme  aux  exemples  que  j'ai  propotés  ».  Mais  , 
comme  l’obferve  très  - bic|i  Patru  , » ce  plus  eft 
» pourtant  comparatif  dans  les  exemples  raportés 
m par  l'auteur:  car  en  cette  façon  Je  parler  ( ce  fl 
v la  coutume  des  peuples  les  plus  barbares  ) , 
>*  on  foufcfltend  de  la  terre,  du  monde , & autres 

» fcmblablcs  qui  n'y  font  pas  exprimes 

w L'adverbe  très  ne  peut  convenir  avec  ces  ma- 
» nières  de  parler  ».  j'ajouterai  d cette  excellent* 
critique  de  Patru  , qu'il  inc  fcmble  avoir  allez 
prouvé  que  notre  .plus  eft  toujours  le  ligne  d'un 
raport  de  fupériorité  , & confequemmenc  qu'il  ex- 
prime toujours  un  fens  comparatif',  au  lieu  que 
notre  très  ne  marque  qu’un  lens  ampliatif , qui 
eft  eftenciellement  ablolu  , d'où  vient  que  ces 
deux  mots  ne  peuvent  jamais  être  fyoonymes  : ce 
que  Vaugelas  envifageoit  donc  & qu'il  n'a  pas 
exprimé  , c’eft  la  diftin&ion  de  la  fupérioricc  in- 
dividuelle & de  la  fupériorité  univerfelle  , dont 
l’une  eft  marquée  par  plus  fans  article  , & l'autre 
par  plus  précédé  immédiatement  d'un  article  (impie 
ou  d'un  article  poiTelTif;  ce  qui  fait  la  différence  du 
Comparatif  propre  & du  Superlatif. 

Outre  ce  mal -entendu,  Vaugelas  s'eft  encore 
aperçu  lui-même  , dans  fa  règle,  d’un  autre  défaut 
qu’il  a voulu  corriger  ; c’cft  qu’etlc  cil  trop  par- 
ticulière , & ne  s'étend  pas  à tous  les  cas  où  1a 
conftruéüon  dont  ‘il  s'agit  peut  avoir  lieu  ; c’eft 
pourquoi  il  ajodte  : » Ce  que  j’ai  dit  de  plus 
» s'entend  aufti  de  ces  autres  mots  mieux , plus  mal , 
» moins  mal  ».  Mais  cette  addition  même  eft  en- 
core infuftifante  , puifque  i’adje&if  comparatif  meil- 
leur eft  encore  dans  le  même  cas , ainli  que  tous 
les  adverbes  qui  feront  précédés  de  plus  ou  de 
moins  , lorfqu’ils  précèdent  eux  - mêmes  & qu’ils 
modiiient  un  adjcélif  mis  apres  fon  fubftantif , pour 
parler  le  langage  ordinaire.  Exemple  , Je  parle 
du  vin  le  meilleur  que  Von  puijfe  faire  dans 
cette  province , du  fyjiéme  le  plus  ingénieufement 
imagtne’ , le  moins  keureufement  exécuté , le  plus 
tôt  réprouvé , &c. 

Puilquc  M.  de  Wailly  avoit  pris  celte  remarque 
de  Vaugelas  en  contidé ration , il  devait  , ce  me 
lrmble  , relever  tous  les  défauts  de  la  règle  pro- 
pose par  l’académicien  & des  corrc&ions  même 
qu'il  y avoit  faites , & ramener  le  Tout  i une 
énonciation  plus  géacule  , plus  claire*  Si  plus  prér 
eife.  Voici  comme  je  reétitierois  la  règle  , d'après 
les  principes  que  j’ai  pofés , foit  dans  cet  article 
foit  dans  tout  autre  : Si  un  aJjetlif  fupetlaiif  ou 
Gkamm.  ET  LlTTÉRAT.  Tome  III . 


précédé  d'un  adverbe  fupcrlatif  qui  le  modifie  , 
ne  vient  qu  après  le  nom  auquel  il  fie  raportc , 
quoique  le  nom  foit  accompagné  de  fon  article  , 
il  faut  pourtant  répéter  V article  fimple  avant  le 
mot  qui  exprime  le  raport  de  fupériorité  , mais 
fans  répéter  la  prépofition  dont  le  nom  peut  être 
le  complément  grammatical . 

Vaugelas,  non  content  d’établir  une  règle,  cher- 
che encore  à en  rendre  raifon  ; St  celle  qu’il  donne 
pourquoi  on  ne  répète  pas  avant  le  Superlatif ■[ a 
prépolition  qui  peut  être  avant  le  nom  , c'cfi  , 
dit  il , parce  qu'on  y foufentend  ces  deux  mots, 
qui  font,  ou  qui  furent,  ou  qui  fera,  ou  auelque 
autre  temps  du  verbe  fubfi a nttf  avec  qui.  Voici  fur 
cela  la  critique  de  M.  de  W ai  11  y. 

» Si  l'on  ne  met  pSiot,  dit  il , la  prépolîtion 
de  ou  à enl;c  Je  Superlatif  St  le  fubftantif»  J il 
auroit  dit  la  meme  choie  de  toute  autre  prépolî- 
ticn  , s’il  n’avoil  été  pré’iccupé  , contre  fon  inten- 
tion même , de  l'idée  tics  cas  dont  Vaugelas  fait 
mention  ] , » ce  n'cft  pas,  comme  l’a  cru  Vau- 
» gelas  , parce  qu’on  y foufentend  ces  mots  qui 
» font , qui  furent , ou  qui  fera  , fcc  ; c'cft  parce 
» que  la  prépolition  n’cft  point  néeelfaire  en 
» ce  cas  entre  l’adjeâif  & le  fubftantif  »•  Mai* 
ne  puis-je  pas  demander  à M.  de  Waiily  pourquoi 
la  prépofition  n’cft  point  nécelTaire  entre  l'adjectif 
St  le  fubftantif,  ou  plus  tôt  n'eft-ce  pas  à cette 
queftion  même  que  Vaugelas  vouloit  répondre? 
Quand  on  veut  rendre  raifon  d’un  fait  grammatical  , 
ç’eft  pour  expliquer  la  caufc  d’une  loi  de  Gram- 
maire; car  ce  lont  les  faits  qui  y font  loi.  La 
remarque  de  M.  de  Waiily  ügninc  donc  que  la 
prépofition  nejl  point  né. e (faire  en  ce  cas , parce 
quelle  ny  eft  point  néccjjaire.  Or  af  ùrcment  il 
n’y  a perfonne  qui  oe  voye  évidemment  julqu’i 
quel  point  eft  préférable  l’explication  de  Vaugelas. 
La  néccifilc  de  répéter  l’article  avant  le  mot  com- 
paratif vient  du  choix  que  l’ufage  de  notre  langue 
en  a fait  pour  déligner  la  fupériorité  univerfelle  , 
au  moyen  de  tous  les  fuppléments  dont  l’article 
réveille  l’idée  , fc  que  j’ai  détaillés  plus  haut  : ce 
befoin  Je  l'article  fjppofc  enfuite  la  répétition  du 
nom  qualifié  , lequel  ne  peut  être  répété  que 
comme  partie  d'une  proposition  incidente  , fans  quoi 
il  y auroit  pléonafme  ; St  celte  propofuion  incidente  eft 
amenée  tout  oaturellcmrut  par  qui  font , qui  fu- 
rent , qui  fera  , fcc  : donc  ces  mots  doivent  etten  - 
ciclicmcnt  être  fuppiéés,  fc  dès  lors  la  prépofition 

3ui  précède  leur  antécédent , n’eft  plus  nêcelTaire 
ans  la  propofîcion  incidente , qui  eft  indépendante  , 
dans  fa  confttuCliou , de  toutes  les  parties  de  la  prin- 
cipale. 

» Comme  il  eft  ici  queftion  du  Superlatif , dit 
enfuite  M.  de  Bailly  , » permeitez-moi  d'obfcrver 
» que  1^  célèbre  Jj  Mariais . pourroit  bien  s’ètr* 
o trompe  , quand  il  a dit  dans  cotte  phrafe  , Deo - 
» rum  fintiquijjimus  habebatur  Cœlum  , c’eft 
i » camnjc  s'il  y avoit  C>vlum  habebatur  anùquifi 
u finius  ( é numéro  J deorum,  U me  femble  qut 
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p c'eft  deus  qui  eft  foufenten  iu  : Caelum  habe - 
n battu  antiquiffimus  l i Lus  ) deorum.  En  effet  , 
i*  comme  je  l*ai  remarqué  dans  ma  Grammaire  , 

» Quand  nous  difons , Le  Luxembourg  tt'ejl  pas 
» la.  moins  bille  des  promenades  de  Paris  , c’eft 
» comme  s’il  y avoit , Le  Luxembourg  n*  efi pas 
» la  moins  belle  ( promenade  ) des  promenades 
p de  Paris  : & n cil- ce  pas  i eau  le  de  ce  fubftaniif 
b foufentendu  que  le  Superlatif  relatif  cft  fuivi 
» en  françois  de  la  prépoliiîon  dey  6c  en  latin  d'un 
b génitif ? 

Ai.  i\c  W.ûlly  pourroit  bien  s'être1  trompé  lui- 
même  en  plus  d'une  manière.  i°.  11  s'eft  trompé 
en  prenant  occaiion  de  fes  remarques  fur  une  régie 
qui  concerne  les  Superlatifs  François , pour  cri- 
tiquer un  principe  qui  ccfllccrn^  la  fyntaxe  des 
Superlatifs  latins , & qui  n'a  aucune  analogie  av  ec 
la  règle  en  queftion  : lion  erat  his  locus.  ».  U s'eft 
trompe,  je  crois  , dans  fa  critique  j fit  voici  lesrai- 
lonr  que  j’ai  de  l'avancer. 

11  cft  vrai  que,  dan»  la  phrafe  latine  du  P.  Jou- 
fcaci , interprétée  pat  du  Mariais  , Je  us  eff  fou  t'- 
entendu  > 6c  cela  cft  même  indiqué  par  deux  en- 
droits du  texte  : l’adjcâif  antiquijfimus  fuppofe 
Bcccilairement  un  nom  niafculin  au  nominatif  lin*' 
gulrcr  ; & d’autre  par.*  d:orum , qui  cft  ici  le  terme 
de  la  comparaifon  énoncée  par  l’enfcmble  de  la 
phrafe , démontre  que  ce  nom  doit  être  deus,  parce 

3ue  , dans  toute  comparaifon , les  termes  comparés 
vivent  être  homogènes.  Mais  il  ne  s'enfuit  point 
que  ce  foit  à canfe  du  nom  foufentendo  deus  , 

2 uc  l’adjcûif  antiquijfimus  cft  luivi  du  génitif 
eorum  : ou  bien  la  proportion  n'cft  point  com- 
parative , fie  dans  ce  cas , Curium  habebatur  anti - 
quifpmus  deus  deorum  ( en  regardant  deorum 
comme  complément  de  deus  ) lignifie  littérale- 
ment , le  Ciel  étoit  réputé  le  tris-ancien  dieu  des 
dieux  , c’eft  à dire  , le  très-ancien  dieu  créateur 


6c  maître  des  autres  dieux  i de  même  que  Deus 
deorum  dominus  loquuius  ejf  ( Pf  xlix  , i ) 
fignifie  Dieu  le  feigneur  des  dieux  a parlé Car 
la*  génitif  deorum  , appartenant  au  nom  Deus  , ne 
peut  lui  apartenir  que  dans  ce  fens  ; & alors  il  ne 
icfte  rien  pour  énoncer  le  fccond  terme  de  la  com- 
paraifon . puifqu'il  cft  prouvé  qu* anti  qui (fi mu  s par 
lui-même  n'a  que  le  fens  ampliatifs  fie  nullement 
le  fens  fuperlatif  on  de  comparaifon. 

Quand  la  phrafe  oïl  eft  employé  un  adjrdif 
ampliatif  a le  fens  fuperlatif , la  comparaifon  y 
cft  toujours  rendue  lenliMe  par  quelque  autre  mot 
que  cet  adjcéUf , fie  c’eft  communément  par  une 

rrépofition  : a u TE  alios pulcherrimus  omnes  (très- 
eau  au  dclfus  de  tous  les  antres,  c’eft  à dire,  le 
plus  beau  de  tous  ; 6c  afin  qu'on  ne  penfe  pas  que 
ce  plus  beau  de  totrs  n’cft  que  le  moins  laid , 
l'auteur  ne  dit  pas  (implement  ante  alios  pulcher, 
mais  pulcherrimus  , très-beau  , réellement  beau  ) ; 
de  même  famojiffîma  SUPER  cet  te  ras  cerna  ; 
INTER  omnes  maximus  ; EX  omnibus  dâéïifîi - 
mus.  Quelquefois  aufti  l'idée  de  la  cumparaiton 
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eft  feulement  indiquée  par  le  génitif  qui  eft  une  • 
partie  du  fécond  ternie  de  la  comparaifon  ; mais  il 
n’en  eft  pas  moins  néccflaire*  de  retrouver,  par 
l'an  al  y fc  , la  prépofition  qui  feule  exprime  la  com- 
paraifon : dans  ce  cas , il  faut  fuppléer  autfi  le  com- 
plément de  la  piépolition , qui  cft  le  nom  fur  lequel 
tombe  le  génitif  exprimé. 

Il  réfulte  de  ii  qu'il  faut  fuppléer  l'une  des  pré- 
pofi  ions  ufitées  dans  les  exemples  que  l'on  vient 
Je  voir,  fie  lui  donner  pour  complément  immédiat 
un  nom  appel  Ut  if , dont  le  génitif  exprimé  dans 
le  texte  puilfe  être  le  Complément  déterminatif: 
fie  comme  le  Icns  préfente  toujours  dans  ce  cas  l'idée 
d'une  fupériorité  univctfellc , le  nom  appellatif  le 
plus  naturel  me  femble  être  celui  qui  jnoncera  la 
totalité  , comme  univerfa  turba  , numerus  integer, 
3cc\  de  même  que,  pour  la  phrafe  françoife , j'ai 
prouvé  qu’il  falloil  ftjpphJer  la  totalité  avant  la 
prépofition  de. 

Ainfi , deorum  antiquijfimus  hqbebatur  Cerlum  , 
ne  peut  pas  mieux  être  interprété  qu'en  difant  : 
Cerlum  habebatur  (deus)  antiquijjimus  ( ante 
univerfam  turbam  } deorum  , ou  { fuper  univer - 
fam  turbam  ) deorum  , ou  ( inter  univerfam  tur - 
bam  ) deorum  , ou  enfin  ( ex  itnegro  numéro  ) deo- 
rum. Si  du  Mariais  s'eft  trompé , ce  n’cft  Qu'cn 
omettant  deus  6c  Vâdjc&tfintegro,  qui  cft  néccflaire 
pour  indiquer  U fupétioiitc  univcrlelle  ou  le  fens 
fuperlatif. 

Il  en  cft  de  même  de  la  phrafe  frariçoife  de  M.de 
Wailly  , Le  1 uxembourg  nejl  pas  la  moins  belle 
des  promenades  de  Paris:  félon  l’analyfe  que 
j’ai  indiquée  plus  haut  fi c qui  fe  raprochc  beaucoup 
de  celle  qu'exige  le  génie  de  la  langue  latine  , 
elle  fc  réduit  àucellc  ci  ; Le  Luxembourg  ne  fl 
pas  la  ( promenade  ) moins  belle  ( que  les  autres 
promenades  de  la  totalité  ) dei  promenades  de 
Paris.  Si  ce  grammairien  trouvoit  dans  mes  fup- 
plémcnls  trop  ce  prolixité  ou  trop  peu  d’harmonie  , 
je  le  pricrois  de  revoir  plus  haut  ce  que  j’ai  déjà 
répondu  i une  pareille  objection  ; fit  j'ajoûtc  ici 
que  cette  prolixité  analytique  ne  doit  être  con- 
d an nce  , qu’autant  que  l’on  détrairoit  les  principes 
raifonnés  qui  en  font  le  fondement  & que  je  crois 
établis  fol ide ment.  ( M . BeauzÉe.) 

SUPIN  , f.  m.  Terme  de  Grammaire.  Le  mot 
latin.  Supinus  lignifie  proprement  couché  fur  le 
dos  ; c’eft  l'état  d’uue  perforine  qui  ne  fait  rien  , 

3ui  ne  fc  mêle  de  rien  Sur  quel  fondement  a-t-on 
ormé  ce*  nom  à certaines  formes  des  verbes  latins , 
comme  amatum  , monitum  , reélum  . auditum , 
6cc  i Sans  entrer  dans  une  diteuflion  inutile  des 
différentes  opinions  des  giammairiens  anciens  fie 
modernes  for  cette  queftion  , je  vas  propofer  la 
mienne  , qui  n'aura  peut-être  pas  plus  de  (olidité  , 
mais  qui  me  paroît  du  moins  plus  vraifemblable. 

Les  verbes  appelés  neutres  par  le  commun  des 
grammairiens  > comme  fam , exiflo  , fio^Jlo>  &c  ; 
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Diomède  4i(  , au  raport  de  Voflius  (Anal.  îlî.  i),  1 
que  le  nom  de  Supins  leur  lut  donné  par  les  an- 
ciens , quod  nempe  velus  otiofa  refupinaguf  dor- 
mi ans  % nec  adiontm  , nec  pa'Jiomrn  fi  g ni  fie  an • 
tict.  Si  les  anciens  ont  adopté  dans  ce  Cens  le 
terme  de  Supin  comme  pouvant  devenir  propre  au 
langage  grammatical,  cïft  affilé  ment  dans  le 
môme  fens  qu’il  a été  donné  i la  partie  des  verbes 
qui  l’a  retenue  jufqu’à  prêtent  ; & c’eft  avec  beau- 
coup de  juftice  qu  il  en  cft  aujourdhui  la  dénomi- 
nation cxclulwc.  Qj’il  me  foit  permis , pour  le 
prouver,  de  faire  ici  une  petite  obfetvation  métaphy- 
ïque. 

Quand  une  pu  i (Tance  agit  * il  faut  difringuer 
Ya/t ion , Va/le  , 8c  la  pafjion.  L'a/le  eft  l’cdct 
qui  réfuhe  de  l'opération  de  la  pu  i (Tance  , res  a/7at 
mais  confidéré  en  foi  6c  fans  aucun  raport  i la 
puilTance  qui  l’a  produit,  ni  au  fujet  fur  qui  eft 
tombée  l'opération  ; c’eft  l’effet  vu  dans  l’abftrac- 
tion  la  plus  complète.  L’a /lion , c’eft  l’opération 
même  de  la  puitlance  ; c’eft  le  mouvement,  pbyfi- 
que  ou  moral,  quelle  fe  donne  pour  produire  1 c tict , 
nnis  fans  aucun  raport  au  fujèt  fur  qui  peut  tomber 
l’opération.  La  pafjion  enfin  , c’eft  l’impreifion 

Froduite  par  l*a<7<  dans  le  fujet  fur  qui  cft  tombée 
opération.  Ainfi  , Vu /le  tient  en  quelque  ipanière 
le  milieu  entre  Vaclion  6c  la  paffion  ; il  eft  l’effet 
immédiat  de  Vu /lion  , & la  caule  immédiate  de  la 
pafjion  ; il  n’eft  ni  Va/lion  ai  la  paffion . Qui 
dit  u/lion , fuppofe  une  puilTance  qui  opère  ; qui 
dit  paffion  , fuppofe  un  (ujet  qui  reçoit  une  iinprcf- 
fion  ; mais  qui  dit  a/le,  fait  abftraélion , & de  la 
puiffance  aélive , 8c  du  fujet  paffif. 

Or  voilà  juftement  ce  qui  diftingue  le  Supin  des 
verbes  : a mare  ( aimer  ) exprime  la  fl  ion;  ( amari 
(être  aimé  ) exprime  la  paffion  ; amatum  ( aimé  ) 
exprime  l’afle. 

De  là  vient  t°.  que  le  Supin  amatum  peut  être 
mis  i 1a  place  du  prétérit  de  l’infinitif,  & qu’il  a 
effenciellement  le  fens  prétérit  dès  «qu’on  le  met 
à la  place  de  l'action.  Diélum  e/l  ( i’afte  de  dire 
eft,  Sc  par  conféauent  Talion  de  dire  a été),  parce 
que  l'ait  ion  cft  oéceffaircroent  antérieure  i faite , 
comme  lacaufe  à l’effet;  ainli , di/lum  efi  a le  même 
fens  que  dicere  fuit  oû  dixifie  eft  pourroient  avoir  , 
fi  fulage  les  avoit  autorités. 

De  là  vient  i°.  que  le  prétéiit  du  participe  paffif 
en  François,  en  italien  , en  efpagnol,  St  en  alle- 
mand , ne  diffère  du  Supin  , qu  en  ce  que  le  parti- 
cipe cft  déclinable  , 8c  que  le  Surin  ne  l’eft  pas  : 
Supin  indéclinable;  tou/,  françois,  lodato , ita- 
lien  , aUtbado  , efpagnol  , gelobet  , allemand  : 
prétérit  du  participe  paffif  déclinable  ; loué , ée , 
françois  , lodato  , ta  , italien  , alabado  , éa  , ef- 
pagnol , gelobter,te  , tes  , allemand.  Et  il  y a 
encore  à remarquer  que  le  Supin  8c  le  participe, 
dans  la  langue  allemande  , ont  tons  deux  la  par- 
ticule prépofitive  ge  , qui  eft  le  ligne  de  l’antériorité, 
& qui  ne  fe  trouve  que  dans  ces  deux  parties  du 


verbe  loben  (louer);  ce  qui  confirme  grandement 
mes  obfcrvations  précédentes. 

De  là  vient  j®.  que  le  Supin  , n’exprimant  ni 
aflion  ni  paffion,  a pu  fervir,  en  latin,  à produire 
des  formes  aflives  & pnflives , comme  il  a plu  à 
l’ufage  ; parce  que  la  di  ver  filé  des  terminaifons  fert 
à marquer  celle  des  idées  acceffoires  qui  font  ajou- 
tées à l’idée  fondamentale  de  l'alte  énoncé  par  le 
Supin  : ainfi , le  futur  du  participe  aftif  amatu - 
rus  , a , urn  , 8c  le  prétérit  du  participe  paffif 
amatus  , a , um , font  également  dérivés  du  Su- 
pin. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  la  nature 
du  Supin  , ni  fur  la  réalité  de  fon  exiftencc  dans 
notre  langue  , & dans  celles  qui  ont  des  procédés 
pareils  à la  nôtre  (voye\  Participe,  art.  II)  : 
mais  j’ajoôterai  feulement  quelques  remarques,  qui 
font  des  luttes  néceffaircsde  la  nature  même  de  la  chofc. 

i".  Le  Supin  cft  véritablement  verbe  , 8c  fait 
ooe  partie  cflcocielle  de  la  conjugaifon,  puifqu’il 
conferve  l’idée  différcncielle  de  U nature  du  veibe, 
celle  de  l’exiftcnce  fous  un  attribut  , qui  cft  marquée 
dans  le  Supin  par  le  raport  d’antériorité  qui  le  met 
dans  la  clalTe  des  prétérits.  Verbe,  Pré- 

térit , & Temps. 

t®.  Le  Supin  eft  véritablement  nom,  puifqu’il 
peut  , comme  les  noms  , être  fujet  d’un  autre  verbe 
ou  complément  objèltif  d'un  verbe  relatif,  ou  com- 
plément d’une  prépofilion.  hum  e/ltiium  erat , itum 
(rit;  le  Supin  cft  ici  le  fujet  du  verbe  fubftanrif,  8c 
conféquemmcnt  au  nominatif  : c’cft  la  même  choie 
dans  cette  pbrafe  de  Tite-Live  ( vtj , 8 ) Diu  non 
perlitatum  tenuerat  diclatorem  , littéralement 
n avoit  pas  fuit  pendant  long  temps  de  facrifices 
agréables  aux  dieux  avoit  retenu  U d^/lateur , 
car  perlitart  fignifie  faire  des  facrifices  agréables 
aux  dieux  , des  facrifices  heureux  0 de  bon 
augure  i c’eft  à dire  , ce  qui  avoit  retenu  le  dic- 
tateur , c eft  que  depuis  long  temps  on  n avoit  point 
fait  de  facrifices  favorab  s.  Dans  Varron,  Me  in 
Arcadiâ  fcio  fpeélatum  fuent  ; le  Supin  cft  com- 
plément objewif  de  fcio  , 8c  littéralement  fcio 
fpe/latum  veut  dire  fe  fais  avoir  vu.  Enfin  daus 
Salluftc  , *Nec  ego  vos  ultum  injurias  hortor  ; 
1 c Supin  eft  complément  de  laprépofitiou  ad fouf- 
entendue  ici,  & communément  exprimée  après  le 
verbe  hortor. 

Le  Supin  , 1 proprement  parler , n’eft  ni  de 
la  voix  aélivc  ni  de  la  voix  paffive , puifqu’il 
n’erprime  ni  l’altion  ni  la  paffion  , mais  l’aéle  : 
cependant  comme  il  fe  conftruit  plus  Couvent  comme 
la  voix  altive  que  comme  la  voix  paflîvc  , parce 
qu’on  le  raporte  plus  fréquemment  au  fujet  ob- 
jeltif ‘qu’i  la  puiffance  qui  produit  l’aélc  ; il  con- 
vient plus  tôt  de  le  mettre  dans  le  paradigme  le 
la  conjugaifon  altive.  En  effet , on  le  trouve  Cou- 
vent employé  avec  l’accufatif  pour  régime  , 8c 
jamais  la  prépofilion  <1  ou  ah  avec  l’abhiSf  ne 
lui  fert  de  complément  dans  le  fens  paffif  ; car 
impetratum  eft  d confuetudinc  ( Cic-  ) , fe  dit 
Al  in  m x 
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comme  on  diioit  à L'àûif  impeirai'/rnus  d confue- 
tudhie • 

4°.  Le  Supin  doit  être  placé  dans  l'infinitif , puif- 
u’il  cfk  communément  employé  pour  le  prciérit 
e l'infinitif:  diélum  tft  pour  dixtjfe  tjl , cquiva- 
ient  de  dietrefuit  ( on  a dit). 

f°.  Quelques  grammairiens  ont  prétendu  que  le 
Sapin  en  u n’eft  pas  un  Supin , mais  l'ablatif 
d'un  nom  verbal  dérivé  du  Supin  , lequel  ert  de  la 
quairièmc  dcdinailon  : je  crois  qu'ils  le  font  trom- 
pés. Les  noms  verbaux  de*  la  quatrième  dcdinailon 
différent  de  ceux  de  la  troificiue , en  ce  que  ceux 
de  la  quatrième  expriment  en  effet  l’a  tic  , & ceux 
de  la  troisième  l’attion  : ainfi,  vïfio  , c’eft  l’aâion 
de  voir , vifus  en  cil  Tadtc  ; paélio  , l'action  de 
traiter,  padas  , l’a&c  même  ou  le  traité  ; adio 
& a dus  , d’où  nous  viennent  adion  & ade.  Or 
i<i  Supin  ayant  un  nominatif  & un  accufatif,  6c 
Lu  tout  un  accnlàtif  qui  cit  fouvent  régi  par  des 
prêpofitions  , pourquoi  n’aurcit-il  pas  un  ablatif 
pour  la  même  lin  ?zOn  répond  que  1 ablatil  devroit 
être  en  o,  i caufe  du  nominatif  en  um.  Mais  il 
clt  vraifcmblablc  que  Tuûge  a profetit  l’ablatif 
en  o , pour  empêcher  qu’on  ne  le  confondît  avec 
celui  du  par  icipc  parti,  & que  ce  qui  a donné  la 
préférence  i Tablait  en  a , c’elt  qu’il  prefente  tou- 
jours l’idée  fondamentale  du  Supin  , l’idcc  (impie 
de  l'atte , foit  qu’on  le  regarde  comme  apartcnanl 
au  Supin , foit  qu’or,  le  raporte  au  nonf  verbal 
de  la  quatrième  dcdinailon  , quand  il  en  caille  : 
car  tous  les  verbes  n’ont  pas  proddit  ce  nom  verbal; 
& cependant  plusieurs  , dans  ce  cas-li  meme  , ne 
lailîcnt  pas  d’avoir  le  Supin  en  u ; ce  qui  confirme 
l’opinion  que  j’établis  ici.  (Al.  Beau z le.  ) 

SUPPLÉMENT  , f.  m.  En  Grammaire  , on 
appelle  Supplément , les  mots  que  la  conrtrudion 
analytique  ajoute,  pour' la  plénitude  du  fens  , i 
ceux  qui  compofcnl  la  phralc  ufuclle.  Par  exem- 
ple , dans  cctlc  phralc  de  Virgile  ( EcLïx  , i): 
Çuo  te , Mitri  , pedes  f il  n’y  a que  quatre  mots; 
mais  l’analyfc  ne  peut  en  dèvclopcr  le  fens,  qu’en 
y en  ajoutant  pluheurs  autres,  i ü.  Pedes , au  no- 
minatif pluriel  , exige  un  verbe  pluriel  dont  il 
doit  le  (ujet  ; & /e,  qui  paroit  ici  fans  relation, 
ta  fera  le  régime  objeétif  : d’autre  part  quo  , qui 
exprime  un  complément  circor.rtancicl  du  lieu  de 
tendance  , indique  que  ce  verbe  doit  exprimer  un 
mouvement  qui  pin  (Te  s’adapter  à cette  tendance 
vers  un  terme  : le  concours  de  toutes  ces  circouf- 
lanccs  a digne  exclufivcment  à l’analyfe  le  verbe 
ferunt.  x°.  Quo  ert  un  adverbe  conjonélif,  qui 
fnppofe  un  antécédent  ; & la  fupprertron  de  ect 
antécédent  indique  auflî  que  la  phrafe  ert  interro- 
gative : ainfi  , Tanalyfc  doit  fuppleer  6c  Je  verbe 
interrogatif  & l'antécédent  de  quo  , qui  fervira 
de  complément  à ce  verbe  ( voyn  Intfrrogatif, 
Relatif  ) : le  veibe  interrogatif  ert  die , auquel 
on  peut  ajouter  mihi , ainrt  que  Virgile  lui-même 
l’a  dit  au  commence  me  al  de  fa  tioificice  Égloguc  , 
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Die  mihi , Damera , cujum  pecus  : le  complément 
objeétif  de  die  fera  eum  locum  , érigé  par  le  Uns 
de  quo  ; par  confcqucnt  le  Supplément  total  qui 
doit  précéder  quo  , c’ert  die  mihi  eum  locum.  La 
conrtrcélion  analytique  pleine  ert  donc  : Aleeri  Sic 
mihi  eum  locum  quo  pedes  ferunt  te  ,*  où  Ton  voit 
un  Supplément  d'un  feul  mot  ferunt , & un  autre  de 
quatre , die  mihi  eum  loeum . 

Quoique  la  penfée  foit  cflcncicllcment  une  6c 
îndivifiblr , la  parole  ne  peut  en  faire  la  peinture  , 
qu’au  moyen  de  ladiftin&ton  des  parties  que  Tana- 
lyfc y envi  Cage  dans  un  ordre  fucccllif.  Mais  cette 
décomposition  même  oppofe,  à l’aélivité  de  l'efprit 
qui  penfe  , des  embarras  qui  le  renouvellent  Uns 
celle , & donne  , 1 la  curiofilé  agirtanle  de  ceux 
qui  ccoutcut  ou  qui  llfcnt  un  difcours,  des  entraves 
(ans  fin.  De  li  la  nccclfitc  générale  de  ne  mettre, 
dans  chaque  phrafe  , que  les  mots  qui  .y  font  les 
plus  ncccffaires , & de  fupprimer  les  autres , tant 
pour  aider  l’aClj.itc  de  Telprit  , que  pour  le  ra- 
prochcr  le  plus  qu’il  cft  portable  de  l'unité  indi- 
vifible de  la  penice,  dont  la  parole  fait  la  peinture. 

Eft  brtvitate  cptit , ut  currat  fente  ni  ta  , neufe 

lrr.pt  Ci ut  icrbis  hfjas  ontrtntibuM  eûtes. 

Ce  que  dit  ici  Horace  ( I.  Sût.  x , 9 , 10  ) peur 
caraclériiér  le  ftyîe*de  la  Satire  , nous  pouvons 
donc  en  faire  un  principe  général  de  l’Élocution  ; 

& ce  principe  cft  d’une  néctflité  fi  grande  6c  fi  uni- 
veifellemcnt  fenlie,  qu'il  a influé  fur  la  fyntaxe  de 
toutes  les  langues  ; peint  de  langues  fans  ellipfes,  6c 
même  fans  de  frequentes  ellipfes.  Mais  on  doit  re- 
garder comme  la  devife  caraélériftique  de  TEllipfc 
ce  mot  de  Cicéron  , Ohftat  quidquid  non  adjuvat  : 
on  n’y  fupptime  en  effet  que  ce  qui  eft  (uperfhi  pour 
Tintciligcnce  du  fens,-  6c  ce  qu’on  fupptime  n’cft 
fupciflu,  que  parce  qu’il  cft  allez  défigné  par  ce  qui 
icrtc. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’imaginer  que  le  choix  6c  la 
manière  des  Suppléments  (oient  abandonnés  au  ca- 
price des  particuliers  , ni  même  que  quelques  exem- 
ples autorités  par  l’ufage  d’une  largue  jpuilTem  y 
fonder  une  loi  générale  d analogie  : TÈliipic  eft  ellc- 
meme  une  excepticn  à un  principe  général,  qui 
ne  doit  & qui  ne  peut  être  anéanti;  & il  Je  feroit 
par  le  fait  , (1  l’exception  devenoil  générale.  L’ufage, 
par  exemple , de  la  langue  latine  permet  de  dire 
elliptiquement,  Vhere  Borner , Lugduni  (vivre 
i Rome,  à Lyon),  au  lieu  de  la  phrafe  pleine  , 
Vivere  in  urbe  Rom  et , in  urbe  Lugduni  ; mais 
on  feroit  un  (olécifmc  , fi  on  alloit  dire , par  une 
faufte  analogie  , vivere  Athenarum  peur  in  urbe 
Athtnarum. , ou  pour  Aihenis  ( vivre  à A tin  nés)  , f 
ire  Remet , 7 ugduni , pour  ire  in  urbem  Remet  , 
in  urbem  Lugduni , ou  pour  ire  Romam  , Lug- 
dunum  (aller  i Rome,  i Lyon  ) : c’ert  que  vivere 
Ronset  , Lugduni  eft  une  phrafe  que  l'ufagc  n’au- 
torife,  que  pour  les  noms  propres  de  villes  qui  fout 
finguliers  & de  Tune  des  deux  premières  dcclinai- 
fems , quand  ces  villes  font  le  lieu  de  la  fccnc  , 
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©a,  comme  difent  les  Rudirpcnts , à la  qucftîon  ubi} 
dans  d'autres  circonftances,  l’ufage  veut  que  l’onfuive 
l’analogie  générale,  ou  n'en  permet  que  des  écarts 
d’une  autre  cfpècc. 

Or  s'il  cil  vrai , comme  on  ne  peut  pas  en  douter , 
qu’une  cllipfc  ufilée  ne  peut  pas  tonder  une  ana- 
logie générale  ; c’eft  une  conféquencc  nccelTaire 
auili , que  de  l’analogie  générale  on  ne  peut  pas 
conclure  contre  la  réalité  de  l’ellipfe  particulière. 
Ccft  pourtant  ce  que  fait  , dans  ta  préface , l'au- 
teur d'un  Rudiment,  » U ne  rencontre  pas  plus 
« dit  il  en  parlant  de  Sanétius , quand  il 

p dit  que  cette  phralc  , natus  Romœ  , cft  l’abrégé 
p de  celle-ci,  natus  in  urbe  Rome*  ,*  puifque  , 
» avec  ton  principe  , on  diroit  egalement  natus 
» Athenaruat , qui  feroit  aufti  l'abrégé  de  celle- 
» ci  , natus  in  urbe  Athenarum  ».  11  cft  évident 
que  cet  auteur  prend  acte  de  l’analogie  générale  , 
^qui  ne  permet  pis  de  dire  à la  faveur  de  i’tillipfe, 
nntus  Athenarum , pour  en  conclure  que  , quoi- 
qu'on dife  natus  Rorrnt , ce  n'eft  point  une  cx- 
pretïïon  elliptique.  Mais  celte  c^nféquence , comme 
on  vient  de  le  dire  , n’eft  point  légitimé  , ^rce 
qu’elle  fuppoîc  qu’upc  exception  une  fois  contlatce  , 

fieut  fonder  une  loi  générale  &c  dcftru&ive  de  l'ana- 
ogic  , dont  clic  n’cû  qu'une  exception. 

S'il  falfoit  admettre  celle  confcqucnce , qui  cm- 
pêcheroit  qu'on  ne  dit  à cet  auteur , qu'il  cft 
certain  que  ntuus  Romœ  eft  une  phrafe  très-bonne 
St  très-latine,  fit  que  par  confcqucnt  on  peut  dire, 
par  analogie  , Natus  Athenarum  , natus  Ave- 
rtionis  1 S il  donne  à ccttc  objection  quelque  ré- 
ponfc  plaufiMe  , je  l'adopte  pour  détruire  l'objec- 
tion qu'il  fait  lui- même  à Sanâius  ; fie  je  reviens 
à ce  que  i'ai  d'abord  avancé  , que  le  choix  & la 
manière  des  cllipfes  ne  font  point  abandonnés  au 
caprice  des  particuliers , parce  que  ce  font  des 
tranfgrcfTîons  d’une  loi  générale  , a laquelle  il  ne 
peut  être  dérogé  que  fous  l’autorité  incommunicable 
du  Icgiflateur , de  i’Ufage  en  un  mot , 

Quem  pertes  arbflruim  ejl  , ù jus,  & norme  loquendi. 

Mais  fi  la  plénitude  grammaticale  cft  nécefTairc 
à l'intégrité  de  l’cxprcffion  Si  à l'intelligence  de 
Ja  penfée  ; l'Ufagc  lui-même  peut  - il  étendre  Ces 
droits  julqu’i  compromettre  la  clarté  de  l'énoncia- 
tion , en  fupprimant  des  mots  ncccflaircs  à la  net- 
teté fie  même  i la  vérité  de  l'image  que  la  parole 
doit  tracer  ? Non  fans  doute  , & l’autorité  de  ce 
légiftateur  fuprême  de  la  parole  , loin  de  pouvoir 
y établir  des  lois  oppofées  i la  communication 
claire  des  penfées  des  hommes  , qui  en  cft  la  fin , 
n'eft  au  contraire  fans  bornes  , que  pour  en  perfec- 
tionner l'exercice.  C’eft  pourquoi,  s’il  atlorifcun 
tour  elliptique^  pour  donner  à la  phrafe  le  mérite 
de  la  brièveté  ou  de  l'énergie , il  a foin  d’y  con- 
ferver  quelque  mot  qui  indique,  par  quelque  endroit, 
la  fuppreflion  fit  l’cfpèce  des  mots  fupprimé*. 

Ici,  c’eft  un  cas  qui  eft  eiTenciellemcnt  deftiné 
à caraétérifer  ou  le  complément  Ample  d’une  pré- 
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pofition  , ou  le  complément  objeéUf  d’un  verbe , 
ou  le  complément  déterminatif  d'un  nom  appel- 
lalif;  fie  quoique  1a  ptepofuion  , le  verbe , ou  le 
nom  appcllatif  no  loienc  pas  exprimés  , ils  font 
indiques  par  ce  cas,  8c  entièrement  déterminés  par 
ï’enlèmblc  de  la  phrafe  : Quem  Minerve  omr.es 
unes  edocuit , fuppl.  ad  omnes  artes  ; Ne  fus  Mi- 
nervam , fuppl.  doceat  ; Ad  Minerva r,  fuppl. 
eedes. 

Là,  c'eft  un  mot ‘conjor.ûif  qui  fuppofe  un  an- 
técédent , lequel  eft  (u/fifamment  indique  par  la 
nacurc  même  du  mot  conjondtif  fi:  par  les  circoni- 
lanccs  de  la  phrafe  ; fouvent  cet  antécédent , quand 
il  cft  fuvpléé , fc  trouve  lui-même  dgns  l'un  des 
cas  quel  on  vient  de  marquer , fie  il  exige  ou  un  nor.t 
ajppeilatif  , ou  un  verbe , ou  une  prépofition  / 
Qu  an  do  renies  ? fuppl.  die  mihi  illud  tempus  , 
ou  quœro  illud  tempus  ; Quo  vad.’s  ? fuppl.  dit 
mihi , ou  quetro  ilium  locum , fiée.  Voye\  Relatif  , 
Interrogatif. 

Ailleurs  une  fimple  inverfioo,  qui  déroge  à la 
conftruélion  ordinaire  , devient  le  ngne  ufucl  d’une 
ellipfe  dont  le  Supplément  cft  indique  par  le  fensr 
Viendras- tu t c'elt  adiré  , dismoi  Ji  tu  viendras  ; 
Dupons  - nous  tacheter , c’eft  à dire,  quoique 
nous  dujpons  tacheter  ; Que  ne  l'ai- je  vu  ! c clt 
à dire , je  fuis  fâché  de  ce  que  je  ne  l’ai  pas  t u , 
fiée. 

Partout  enfin  ceux  qui  entendent  la  langue  re- 
connoiftent  , à quelque  marque  infaillible,  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  (lippritaté  dans  la  conftrutlion  analy- 
tique , fie  ce  qu'il  convient  de  fuppléer  pour  en  réta- 
blir l’intégrité. 

L’art  de  fuppléer  fe  réduit  en  général  à deux 
points  capitaux  , que  Sanctius  exprime  ainfi  { Mi- 
nerv.  IP  , ij  ) : Ego  ilia  tantum  fupplenda près- 
cipio , que r veneranda  ilia  fupplevit  Antiqmtas  , 
aut  ea  Jine  quibus  grammatica  ratio  confiare 
non  pottft . La  première  règle  , de  ne  fuppléer  que 
d'après  les  anciens  , quand  les  anciens  fouiniftent 
des  phrafes  pleines  qui  ont  ou  le  même  fens  ou  un 
fen;  analogue  à celui  dont  il  s’agit  \ crtte  première 
règle,  dis -je,  eft  fondée  évidemment  (ur  cc  qu'il 
faut  aprendre  i parler  une  langue  comme  on  la 
patlc  , fie  que  cela  ne  peut  fc  faire  que  par  l'imita- 
tion de  ceux  qui  font  reconnus  pour  lavoir  le  mieux 
parlée.  Mais  comme  il  y a quantité  d'cllipfcs  telle- 
ment autorifées  dans  toutes  les  circonftances,  qu'il 
n'eft  pas  poflîblc  d’en  juftifierlesfiK/Y^r/wenrj  par  des 
exemples  où  ils  ne  (oient  pas  fupprimés  ; il  faut 
bien  fc  contenter  alors  de  ceux  qui  font  indiqués 
par  la  Logique  grammaticale  , en  fe  raprochant 
d'ailleurs,  le  plus  qu'il  eft  poflible  , de  l'analogie 
fie  des  ufages  de  la  langue  dont  il  cft  queftion:  c’eft 
le  fens  de  la  féconde  règle , qui  autoiHe  i jufte  litre 
les  Suppléments , fine  quibus  grammatica  ratio 
c on/lare  non  poteft. 

On  obje&e  que  ces  additions , faites  au  texte  par 
forme  de  Supplément , ne  lèrvent  qo’i  en  énerver  le 
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ThaxCK  , VÉRITABLEMENT  roi { honnête  SANS 

affectation,  sincèrement  honnête  ;aimer 

AlrEC  TENDRESSE  , aimer  7 ENDREMENT  ; Stç. 
Il  clt  évident  que  les  cxpreflîons  de  France,  vé- 
ritablement , fans  affeélaiion  , fincèrement , avec 
tendreffe  , Sc  tendrement , ajoutent,  à la  lignification 
du  nom  roi , de  l'adjcéÜf  honnête  , Je  du  verbe 
aimer , des  idées  acccfloires  de  relation  i la 
France  , ï la  vérité , à /’ affiliation  , i la  fin- 
cérité , à la  tendre fie  ; 5c  que  ces  idées  acccfloire* 
font  enviiager  te  iens  principal  des  mots  auxquels 
elles  font  ajoutées,  tout  autrement  qu'il  ^nc  le 
prefente  dans  les  mots  feuls  roi  .honnête , aimer . 

Or  ces  idées  acccfloires  font  liées  aux  mots  prin- 
cipaux , ou  par  des  préposions,  de  , fans , avec  t 
ou  par  des  advcibes,  véritablement , Jincêrement , 
tendrement . VoiLi  donc , dans  le  langage  , deux 
cfpcces  de  roots , dont  la  destination  commune  tft 
de  fupplecr  les  idées  acccfloires  de  relation  qui 
doivent  être  ajoutées  i la  lignification  primitive 
des  mots  generaux  qui  en  font  fufceptibles.  N’cA- 
il  pas  convenable  * pour  les  caratférifer  également 
par ^ ne  dénomination  commune  & analogue  i leur 
lervice  commun,  de  les  nommer  mots  fit pplê tifs 
ou  Amplement  Supplétifs.  Les  Supplétifs  (croient 
un  genre  de  mots,  qui  icdiviferoh  en  deux  cfpéccs, 
les  rrépofilions  & les  Adverbes. 

J'ai  propofé  ailleurs  ( voye\  Adverbe)  de 
comprendre  ces  deux  efpèces  lous  le  nom  général 

5 Adverbe  { Sc  dans  ce  cas,  do  nommer  Adverbes 
indicatifs  les  mots  qu'on  appelle  Prépofiiions , 

6 Adverbes  connotai! fs  ceux  qu'on  nomme  Am- 
plement Adterbes . On  peut  choifir  entre  ces  deux 
manières;  mais  je  crois  qu'il  faut  opter  pour  l’une 
des  deux , A l'on  veut  mettre  de  1 ordre  dans  lès 
idées  Sc  de  la  juflefle  dans  le  fyflcmc  des  mots. 

(AL  BeauzÉe.) 
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fl  y le  par  d«  paroles  fuperflues  # des  circonlocutions 
inutiles  & fatigantes  , verbis  la  fis  onerantibus 
mires  ; qe  qui  crt  expreflement  défendu  par  Ho- 
race, Je  par  ic  Ample  bon  fens,  qui  efl  de  toutes 
les  langues:  que  d ailleurs , A,  au  défaut  des  exem- 
ples Je  4c  l’autorité , l’on  fe  permet  de  faire  .dé- 
pendre l’art  des  Suppléments  des  vues  de  la  con(- 
truéUon  analytique , telle  qu'on  l'a  montrée  dans 
les  différents  articles  de  cet  ouvrage  qui  ont  pu  en 
donner  occaAon  ; il  arrivera  Couvent  d’ajouter  le 
barba: ifmc  i la  battologie  , ce  qui  cft  détruire  plus 
tôt  uu'aprofonJir  l'eCprit  de  la  langue. 

J’ai  déjà  répondu  ailleurs  ( voyez  Subjonctif  , 
à la  fin  ) que  le  danger  d'énerver  le  fl  y le  par  les 
Suppléments  efl  abfolument  chimérique  , pu  i (qu'on 
les  donne  , non  comme  des  locutions  uAlécs  , 
nuis  au  contraire  comme  des  locutions  évitées  p.ir 
les  bons  écrivains , lefquclles  cependant  doivent 
être  envifagées  comme  des  dévclopements  analy- 
tiques de  la  phrafe  ufuelle.  Ce  n’efl  <n  effet  qu'au 
moyen  de  ces  Suppléments  que  les  proportions 
elliptiques  font  intelligibles  j non  qu  il  toit  né- 
ceflaire  de  les  exprimer  quand  on  parle  , parce 
u’alors  il  n’y  auroitplus  d'Ellipfe,  ni  de  propriété 
ans  le  langage  ; mais  il  efl  indifpcnfable  de  les 
rreennoitre  Sc  de  les  afligner  , quand  on  étudie  une 
langue  étrangère,  parce  qu'il  efl  impolliblc  d’en 
concevoir  le  kns  entier  Jr  d’en  failir  toute  l’éner- 
gie , A l’on  ne  va  jufqu'i  en  aptofendir  la  raifon 
grammaticale.  Il  efl  mieux,  i la  vérité,  de  puifer, 
uand  on  le  peut  , ces  Suppléments  analytiques 
ans  les  meilleures  Cources  , parce  que  c’efl  Ce 
per fcélionocr  d’autant  dans  la  pratique  du  bon  ufage  ; 
mais  quand  ce  fccours  vient  à manquer , il  faut 
hardiment  le  remplacer  comme  on  peut  , quoiqu’il 
faille  toujours  Cuivre  l’analogie  générale  : dans  ce 
cas  , plus  les  Suppléments  paroiüent  lâches,  hor- 
ribles , barbares , plus  on  voit  la  raifon  qui  en  a 
amené  la  fuppreflion  malgré  l’enchaînement  des 
idées  grammaticales,  dont  Pcmpreintc  fubflfle  tou- 
jours , lors  même  qu’il  efl  rompu  par  l’Ellipfc. 
Mais  au Hi  plus  on  efl  convaincu  de  la  réalité  Je 
l'Kllipfc,  par  la  nature  des  relations  dont  les  Agnes 
fubAAcnt  encore  dans  les  mots  que  conferve  la 
phrafe  ufuelle  ; plus  on  doit  avouer  la  nécefltté  du 
Supplément  pour  aprotondir  le  Cens  de  la  phrafe 
elliptique,  qui  ne  peut  jamais  être*  que  le  refulrat 
de  la  iiaifon  grammaticale  de  tous  les  mots  qui  con- 
courent .i  l’exprimer.  ( AI.  BeauzÉE . ) 

(N.)  SUPPLÉTIF,  VE,  adj.  Qui  fort  à 
fuppléer.  J'ai  ôfé  introduire  ce  m-»t , abfolument 
nouveau , dans  le  fyflcmc  de  ma  Grammaire  gé- 
nérale , comme  un  tertnc  technique  nécertaire  aux 
vdes  de  ce  lyftême  ; Sc  je  vas  en  rendre  compte. 

Il  y a des  mots  dont  le  Cens  général  crt  fufeep- 
liblc  de  différents  degrés  de  détermination  Sc  de 
rcfliiélion;  tels  font  les  noms  appel  la  tifs , les  ad- 
jedifs  phyAques , les  verbes  , Oc.  Il  arrive  fré- 
quemment que  la  détermination  de  ces  mou  fc  fait 
par  U défiguaüon  de  quelque  raport  : roi  de 


SUPPOSITIF,  v.  a.  Grammaire , Lefrançois, 
l'italien,  l’cfpagnol , l'allemand  ont  admis  dans 
leur  conjugaiion  un  mode  particulier  , qui  eft 
inconnu  aux  hébreux,  aux  grecs,  8c. aux  latins  : Je 
ferais  , j' aurais  fait , fi  aurais  eu  fait , je  devrois 
faire. 

Ce  mode  efl  perfonnel , parce  qu'il  reçoit  dant 
chacun  de  Ces  temps  les  inflexions  Sc  les  terminai-' 
foqi  peifonnclles  Sc  numériques , qui  fervent  à 
caraéférifcr , par  la  concordance  , l’application  ac- 
tuelle du  verbe  1 tel  lu  jet  déterminé  : Jeferois , tu 
ferois.il  ferait  ; nous  ferions,  vous  ferie\ , ils 
feraient . 

Ce  mode  efl  djreft,  parce  qu’il  peut  conflitser 
par  lui-même  la  propoAtion  principale  , ou  l'ei- 
preflion  immédiate  de  la  penfée  : Je  lirais  volontiers 
cet  ouvrage . 

Enfin  c’eft  un  mode  mixte  , parce  qu’il  aj'oiltc 
à l'idée  fondamentale  du  verbe  l’idée  accidentelle 
d’hypothefe  Sc  de  fupvofition  ; il  n'énonce  pas 
l'cxiflence  d’une  manière  abfolue , ce  n'eft  que 
dépendarnment  d’une  fuppofition  particulière  : Je 
lirais  volontiers  cet  ouvrage , fi  je  l’avois. 


#, 
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Parce  que  ce  mode  cft  dire#  , quelques-uns  de 
nos  grammairiens  en  ont  regardé  les  temps  comme 
apar tenants*  au  mode  jndica!:f.  Keftaut  en  admet 
deux  à la  fin  de  l'indicatif  : l'un  , qu'il  appelle 
conditionnel  prefent , comme  je  ferais  ; & l'autre  , 
u’il  nomme  conditionnel  pajft,  comme  faüross 
oit.  Le  P.  Bu/Hcr  les  raporte  aufTi  à l'indicatif, 
6c  il  les  appelle  temps  incertains  : mais  il  eft 
évident  que  ceft  confondre  un  mode  qui  ne  Jr  primé 
l’cxiftince  que  d'une  mauicrc  conditionnelle , avec 
un  autre  qui  l'exprime  d'une  manière  abtolue  ; ainfi 
que  le  premier  de  ces  grammairiens  le  rcconnoit 
lui  - meme  par  la  dénomination  de  conditionnel *: 
ces  deux  modes,  à la  vérité,  conviennent  en  ce 
qu’ils  font  dircéts  : mais  ils  difccrcnt  en  ce  que  l'un 
«il  pur  & l’autre  mine  ; ce  qui  doit  empêcher 
u on  ne  les  confonde  • C’cft  de  meme  parce  que 
'indicatif  & l’impératif  font  également  dirc&s,  que 
les  grammairiens  hébreu*  ont  regardé  IMmpcratif 
comme  un  fi  nplc  temps  de  l'inJ.atif;  mais  c’cft 

f arce  que  l’indicatif  c ft  pur  â:  i’impciatif  mixte  , que 
es  autres  grammairiens  dîftingucnt  ces  deux  modes. 
La  raifon  qu’ils  ont  eue  d ect  egard  , cft  la  même 
dans  le  cas  préfent  ; ils  doivent  donc  en  tirer  la 
même  eonféquence  (Quelque  frapante  qu’elle«foir, 
je  ni  fachc  pourtant  aucun  grammairien  étranger 

?jui  l’ait  appliquée  aux  conjugaifons  des  verbes  de 
a langue:  fle^ar  raport  à la  nôtre,  il  n’y  a que 
l’abbé  Girard  qui  l’ail  fentie  8c  réduite  en  prati- 
que, fans  même  avoir  déterminé  à fuivre  fes  traces, 
aucun  des  grammairiens  qui  ont  écrit  depuis  l’édi- 
tion de  fes  Jurais  principes  ; commp  s’ils  .trou- 
voient  plus  honorable  d'en çr  i la  fuite  des  anciens 
que  l’on  ne  fait  que  copier  , que  d’adopter  une  vérité 
mii'c  au  jour  par  un  moderne  que  l’on  craint  de  rccon- 
noître  pour  maître. 

D’autres  grammairiens  ont 
jonélif  les  temps  de  celui-ci. 

fcllc  l’un  premier  futur  , comme  je  f7rois  , 8c 
autre  fécond  futur  compofé  , comme  j’aurois 
fuit.  La  Touche  les  place  de  même  an  fubjonétif, 
qo’ii  appelle  conjon/lif  ; je  ferois  , félon  lui , 
en  cft  un  fécond  imparfait  , ou  l'imparfait  condi- 
tionnel ; jtturois  fuie  en  eft  le  fécond  plufque- 

Îiarfait , ou  le  plufque -parfait  conditionnel.  C’cft 
a méthode  de  la  plupart  de  nos  rudimentaires 
latins , qui  (raduifent  de  deux  manières  ce  qu’ils  ap~ 
pell  nt  V imparfait  8c  le  plufque- parfait  du  fuo- 
jonéVif  : face  rem  (que  je  fi  (Te , ou  je  ferois)  ; fecijfem, 
que  fi euffe  fait , ou  j’aurois  fait.  C’cft  une  erreur 
évidente  que  j’ai  démontrée  au  mot  Subjonctif,  n.  j j 
8c  c’eft  confondre  un  mode  dm.lt  avec  un  oblique. 

Cette  méprife  vient , comme  tant  d’autres , d’une 
application  gauche  de  la  Grammaire  latine  i la 
langue  françoife.  Dans  le  cas  où  nous  difons  je 
ferois , j’aurois  fait,  les  latiniftcs  ont  vu  que 
communément  ils  dévoient  dire  factrem  , fecijfem , 
de  même  que  quand  ils  ont  à rendre  nos  espref- 
Ét>ns,  je  fijfe , j’eujfe  flic  ; & comme  ils  n’ont 
pas  ôfé  imaginer  que  nos  langues  modernes  pulTent 
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avoir  d'autres  modes  on  dVuttcs  temps  que  la  la- 
tine , ils  u’ent  pu  en  conclure  autre  choie , linon  que 
nous  rendons  de  deux  manières  l’imparfait  & le  pluf- 
que -parfait  du  fubjonétif  latin. 

Mais  examinons  cette  cohféquence.  Tout*  le 
monde  conviendra  fans  douté  que  je  ferois  8c  js 
fjfe  ne  font  pas  fynonymes  , puifquc  je  ferois  tft 
direél  ■&  conditionnel,  & que  je  fiffi  c 11  oblique 
8c  abfolu  : or  il  n'eft  pas  pofnblc  qu’un  fcül  & 
unique  mot  d’une  autre  langue  réponde  a deux 
fignitications  fi  différentes  entre  elles iians  la  nôtre, 
a moins  qu'on  ne  fuppofe  cett^  langue  abfolu  ment 
barbare  8c  informe.  Je  fais  bien  qu’ou  objeéteia 
que  les  latins  lé  fervent  des  memes  temps  du  fub- 
jonétit , 8c  poür  les  phrafes  que  nous  regaidor.s 
comme  obliques  oij  fubjonctives  , & pour  celles 
que  nous  regardons  comme  directes  &c  condition- 
nelles j 8c  je  conviens  moi  - meme  de  la  vérité  du 
• fait.  Mais  cela  ne  fc  fait  qu'au  moyen  d’une  ellipfe  * 
dont  le  fupplément  ramène  toujours  les  temps  dont 
il  s'agit  à la  lignification  du  fubjonétif  : lllud  Jl 
fcijjetn  , ad  id  hueras  meas  accommoda ffem  (Cic)  ; 
c’cft  i dire  analytiquement , fi  res  fucrat  ita  ut 
fcijfem  i l lu  d , rcs  état  ita  ut  accommoda  ffem  ad  id 
mcas  litura^{  fi  la  choie  avoit  etc  de  manière 
que  je  i’cufffiii , Ja  choie  ctoit  de  manière  que 
jy  eulfe  adapté  ma  lettre).  On  voit,  même  dans 
la  traduction  littérale.,  que  je  n'ai  employé  aucun 
des  temps  dent  il  s'agit  ici  , parce  que  le  tour 
analytique  m’en  a épargné  le  b loin;  les  latins  ont 
confcrvé  l’empreinte  de  cette  cor.ftruclion  ,^n  gar- 
dant le  fu b jo rétif  fcijfem  , accommoda Jfitrn  ; mais 
ils  ont  abrégé  par  une  ellipfe  , dont  le  lupplémcnt 
eft  fufliiamincnt  indiqué  par  ccs  fubjonftifs  memes 
& par  le  fi.  Notre  ulage  nous  donne  ici  la  même 
licence,  8c  nous  pouvons  dir  e , fi  je  teuffe  fu , j'y 
eujfe  adapte'  ma  lettre  : mais  c’eft  , comme  en 
latin,  une  véritable  ellipfe,  ruifque  j'enffe  Ju  , 
/eujfe  adapte , font  en  erfet  du  mode  fubjonétif , 
qui  ftrppole  une  conjonétion  & une  propofiiioti 
principale  , dont  le  verbe  doit  être  à un  mode  dirc.lt  ; 
8c  ccci  prouve  que  Reftaut  fe  trompe  encore  & 
n'a  pas  allez  aptofondi  la  différence  des  mots,  quand 
ri  rend  fon  prétendu  conditionnel  pafté  de  l'invicalif 
par  j’aurois  fait  ou  j’eujfe  fait  y c’cft  confondre  le 
dir*. lt  8c  l’oblique. 

C’eft  encore  la  même  chofc  en  latin  , mais  non 
pas  en  François,  lorfqu’il  s’agit  du  temps  Ample 
appelé  communément  imparfait.  Quand  Ovide 
dit , Si  pojfem  , J'anior  cjfem  ; c’eft  au  lieu  de  dire 
analytiquement  f fi  tes  erat  ita  nt  pojfem  , res  cft 
ita  ut  ejfem  fanior  (fi  la  chofc  éioit  de  manière 
que  je  pu  lie,  la  choie  cft  de  manière  que  je  fufle 
plus  fage).  Dans  cette  tradultjnn  littérale,  je  fie 
fais  encore  ufage  d’aucun  temps  conditionnel;  j'en 
fuis  difpcnfc  par  le  tour  analytique  que  les  latins 
n'ont  fait  qu’abréger , comme  dans  le  premier 
exemple.  Mais  ce  que  notre  ufage  a autorifé  à 
l’égard  de  ce  premier  exemple  , il  ne  l’aulorife 
pas  ici , 8c  oOUToe  pouvons  pas  dite  élliptiquemetit , 


raporté  au  mode  fub- 
L’abbé  Reunier  ai>- 
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Si  je  pu  fie  je  / ufie  plus  fage  : c’eft  l’iuterdiftiûQ 
«le  celte  cilipfc  qui  nous  a rois  dans  le  cas  d'adopter  , 
uu  l’cnnuyeufc  circonlocution  du  tour  analytique  , 
ou  la  forma; ion  d’un  mode  exprès  ; le  eotft  de  la 
brièveté  a décidé  notre  choix  , de  nous  difons  , par 
le  mode  fuppofuift  je  serqis  plus  fage  , fi  je 
pouvais.  La  ncccftîté  ayant'  établi  ce  temps  du 
mode  funpofitif  \ l’analogie  lui  a accordé  tous  les 
autres  dont  il  eft  fufceptiblc  ; 6c  quoique  nous 
puiflions  rendre  la  première  phrafe  latine  par  le 
fubjontlif  au  moyen  de  i’ellipfe  , nous  pouvons 
la  rendre  encore  per  le  Suppojitif  fans  aucune 
ellipfc;  Ji  je  l'avais  fu,  j'y  AV  ROIS  adapté 
ma  lettre. 

Il  arrive  fouvent  aux  habitants  de  nos  provinces 
voilincs  de  l’Efpagne,  de  joindre  au  fi  un  temps 
du  Suppofitif  ; c’cft  une  imitation  déplacée  de  la 
phrafe  espagnole  qui  autorife  cet  ufage  : mais  la 
phrafe  fraoçoile  le  rejette  , & nous  difons  fi  j’étois, 
Ji  j'avais  eu , & non  pas  fi  je  fit  rois  , Ji  j'aurais 
été  , quoique  Les  cfpagnols  difent  fi  cfiuviera  , fi 
uvie'ra  eflado . 

J’ai  mieux  aime  donner  ice  mode  le  nom  de 
Suppofitif  , avec  l’abbé  Girard , que  celui  de  Con- 
ditionnel i mais  la  raifon  de  mon  ^oix  cil  fort 
différente  de  h iienne  : c’cft  que  la  fflroiinaifon  eft 
iemblablc  i celle  des  noms  des  autres  modes , 6c 
qu’elle  annonce  la  deftinationdc  la  chofe  nommée  , 
laquelle  cft  fpécifiic  par  le  commencement  du  mot 
Suppofitif , qui  fert  a la  fuppofition  , i l’hypo- 
thcic  ; comme  Impératif  , qui  (ert  au  commande- 
ment ; TSit&jonéïif,  qui  fert  à la  fubordination  des 
propofîtions  dépendantes  , 6v.  Tous  les  adjedlifs 
François  terminés  en  if  6c  ive , comme  les  latins  en 
i vus,  iva , ivum  , ont  le  même  fens,  qui  eft  fondé  fur 
l’origine  de  cette  terminaifon. 

Pour  ce  qui  regarde  le  detail  des  temps  du  Suppo- 
fitif ' y voye\  Tfmps.  ( M.  Beavzée.) 


SUPPOSITION  DES  ajjcievs  auteurs.  Lit- 
térature. Comme  il  importe  encore  d’anéantir 
l’hypothèfe  bizarre  du  P.  Hardouin,  qui  a tenté 
d’établir  la  Suppofition  de  la  plupart  des  anciens 
auteurs  ; je  vas  rapoiter  ici  cinq  arguments  déciftfs , 

Îiarlefquels  I\l.  des  Vienolcs  a fapc  pour  toujours 
c fyllêmc  imaginaire  au  jéfuitc  trop  audacieux. 

Le  premier  argument  qu’il  emploie,  c’cft  que  , 
dans  les  anciens  hiftotiens  , comme  Thucydide  , 
Diodore  de  Sicile  , Tite-Lîve  , & autres , que  le 
P.  Hardouin  regarde  comme  fuppolcs,  on  trouve 
plusieurs  éclipfcs  de  folcii  6c  de  lune  marquées  , 
qui  s’accordent  avec  les  Tables  aftronomiques  , 
&c  dont  les  chronolngucs  fpccihcnt  le  jour  dans 
l’auncc  Julienne  ptoleptiquc  avec  exaâitude.  Com- 
ment concevoir  que  des  moines  du  treizième  fîècle, 
fabricateurs  de  tous  ces  anciens  ouvrages  félon  le 
P.  Hardouin,  ayent  eu  des  Tables  femblablcs  i celles 
que  le  roi  Alphonfe  ht  faire  depuis  ? Al.  des  Vi-v 
gnolcs  répond  en  même  temps  i une  objeélion 
tarée  de  Pline,  Sc il  prouve  que  cc  que  Plioc  ditn’çft 


nullement  propre  i invalider  le  témoignage  des  autre# 
écrivains. 

En  (econd  Lieu  , on  demande  au  P.  Hardouin,  od 
des  moines  fiançois  du  treizième  fiéele  auroienC 
trouvé  la  fuite  des  archontes  athéniens  , qui  cadre 
parfaitement  avec  des  inferiptions  anciennes  qu’ils 
n’avoient  jamais  vues  avec  toute  l’Hiftoirc. 

Les  Faftes  des  confits  romains  fournifieni  un  (roi- 
ficme  argument  de  la  même  force  ; d’odecs  fauftaircs 
ont-ils  eu  ces  Faftes  , pour  les  inférer  dar.s  leur 
Titc-Livc,  dans  leur  Diodorc,&  dans  leur  Denis 
d’Halycarnaftc  , en  forte  qu’ils  s'accordent  avec  les 
Faftes  capitolins  déterrés  depuis  peu  ? 

En  quatrième  lieu,  M.  des  Vignolcs  demande  d'oïl 
ils  ont  lu  les  uonis&  la  fuite  des  mois  athéniens,  puif- 
que  l’on  a difputé  jufqu'au  tiède  pafle  de  leur  fuite  , 
& que  ce  n’eu  qu’alors  qu’il  a paru,  par  divers  mo- 
numents & par  les  inferiptions  , que  Jofeph  Scaliger 
l’avoit  bien  marquée  ? il  falloit  que  ces  moines , du 
treizième  liée  le  fulTcnt  bien  habiles,  pour  favoir 
ce  qui  étoit  inconnu  aux  plus  fivants  hommes  du 
fcizième  6c  du  dix-fcpticme  ficelé. 

On  peut  tirer  un  nouvel  argument  des  Olympiades, 
qui  fe  trouvent  fi  bien  placées  dans  les  hiftorien* 
grccs»prétendus  fuppofés. 

On  voit,  du  premier  coup  d’eril  , que  ces  cinq 
arguments  font  fans  réplique  : nuj^ Ion  en  fen- 
tira  encore  mieux  toute  la  force  , *L’on  fe  donne 
la  peine  de  lire  les  Vindictes  veterum  ferip- 
torum , que  M.  Lacroze  publia  en  1708,  contre 
l'étrange  paradoxe  , ou  , pour  mieux  dire  , la  dan- 
gereufe  héréfie  du  P.  Hardouin  ; car  c’en  eft  une 
que  dé  travailler  i détruire  les  monumcn.s  antiques 
grecs  & latins  , qui  font  aujourdhui  la  gloire  de  nos 
études  6c  le  principal  ornement  de  nos  bibliothèques* 
( Le  chevalier  de  JaUCOURT.  ) 

SÛR  , CERTAIN.  Synonymes.  Sûr  Ce  dit  des 
choies  ou  de»  per  Tonnes  fur  lcfqucllcs  on  peut  com- 
pter , auxquelles  on  peut  fe  fier  : Certain  , des  chofes 
qu’on  peut  alîurer.  Exemple  : Cette  nouvelle  eft 
certaine  , car  elle  me  vient  d'une  fourbe  tris-vi ire. 
On  dit,  Un  ami  fur  t un  cfpion  fur  ; 0 non  pas 
un  ami  certain  , un  cfpion  certain. 

Certain  ne  fc  dit  que  des  chofcs,  à moins  qu’il 
ne  foit  qneftion  de  la  perfonne  même  qui  a la 
Certitude.  Je  fuis  certain  de  cc  fait.  Ce  fait  eft 
très  •certain.  Cet  hiftorien  eft  un  témoio  très- fur 
daus  les  chofcs  qu’il  raconte,  patee  qu’il  ne  dit 
rien  dont  il  ne  fi>it  bien  certain.  Mais  on  ne  dit 
point,  Un  hiftorien  certain  , pour  dire  , Un  hiftorien 
qui  ne  dit  que  des  chofcs  certaines. 

Sur  fc  conftruit  avec  de  6c  avec  dans  ; Certain 
fe  conftruit  avec  de  feulement.  Je  fuis  fût  de  ce 
fait-  Il  eftyîir  dans  le  commerce.  Je  fuis  certain  de 
fon  arrivée. 

En  matière  de  Science  , Certain  fe  dit  plus  tôt 
que  Sur.  Les  propofîtions  de  Géométrie  font  cer- 
taines Voye\  Certain  , Sur  , Assuré.  Synomm . 
( D'Alembuct.  1 

(N.)  SURCOMPOSÉ, 


Digitized  by  Google 


S U Ri 

f N.) SURCOMPOSÉ, adj.  L'abbé  de  Dangew 
[Opufe.  fur  la  lang.franç . pages  >77»  rjW 
appelle  Temps  furcompofés  , certains  Temps  de 
nos  verbes  qui  prennent  pout  leur  formation  un 
double  auxiliaire  , c’eft  i dire  (pour  rendre  raifon 
du  mot  ) , dans  lclqucls  on  ajoute  un  fécond  auxi- 
liaire Jur  le  Temps  déjà  compofé  d’un  autre  auxi- 
liaire : comme  j* A t EU  chanté  i j* A ïr  OJ  S EU 
fini i / AURAI  EU  terminé ij* ÂU ROIS  Eu'conclu  f 
}*  Al  ÉTÉ  , y Ar  OIS  ÉTÉ,  f AURAI  ÉTÉ%fAO- 
ROis  ÉTÉ  arrivé ,*  quand  je  me  suis  EU  ravifé ; 

*C*  ... 

Je  dirai  ( art . Temps  ) ce  qu'il  faut  penfer  de 
cette  dénomination , 3c  quelle  eft  la  vraie  nature  de 
ces  Temps.  ( M . Beauzée.  ) 

(N.)  SURFACE , SUPERFICIE.  Syno- 
nymes. 

C'eft  le  dehors  , la  partie  extérieure  de  fenfible 
des  corps  : telle  eft  l'idée  commune  qui  rend  ces 
mots  fyionymcs.  Ils  le  font  même  par  leur  com- 
poütioo  materielle , puifque  par  li  l'un  3c  l'autre 
lignifient  La  face  de  dejfus  : la  feule  diftérence 
qui  les  diftinguc  à cet  égard  , c'eft  que  le  mot 
Surface  eft  compofc  de  deux  mots  François  ; 3c 
le  mot  Superficie  eft  fait  des  deux  mots  latins  cor- 
refpoudancs , ce  qui  lui  donne  un  air  un  peu  plus 
fa  van  t , 3c  a probablement  influé  fur  l’ufàge  qu’on 
en  fait. 

On  dit  Surface , quand  on  ne  veut  parler  que 
de  ce  qui  eft  extérieur  & vifible  , fans  aucun  egard 
i ce  qui  ne  paroit  point.  On  dit  Superficie , quand 
on  a dcflcin  de  mettre  ce  qui  paroit  au  dehors  en 
oppofition  avec  ce  qui  ne  paroit  pas  3c  qui  eft  caché 
au  dedans. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  Surface 
de  la  terre  , il  n’y  a que  i homme  qui  foit  capable 
de  connoître  toutes  les  propriétés  de  ce  globe  : 3c 
entre  les  hommes,  la  plupart  n'en  aperçoivent  que 
la  Superficie  ,*  il  n'y  a que  l’oeil  perçant  d’un  petit 
nombre  de  phiiofophes , qui  fâche  en  pénétrer  l’inté- 
rieur. 

Cette  diflinélion  pafTe  de  même  _au  (ens  figuré  ; 
3c  de  la  vient  que  Von  dit  de  ces  efprits  vains  , 
qui , pour  Cé  faire  valoir  en  parlant  de  tout , font 
^«excurfions  légères  dans  tous  les  genres  de  con- 
noifjauces,  fans  en  aprofondir  aucun  , qu'ils  ne  con- 
noilXeot  que  la  Superficie  des  choies,  qu’ils  n’en 
Oot  que  des  notions  fuperfic telles.  ( M.  B EA  u- 
ZÉ  E.) 

SURNOM , f.  m.  lignifie  un  nom  ajouté  au 
nom  propre  ou  au  nom  de  baptême,  pour  dcfîgnet 
la  perfonae  de  telle  ou  telle  famille.  Poye\ 
Nom. 

Cet  ufàge  fut  introduit  d’abord  par  les  anciens 
romains , qui  prenoieot  des  noms  héréditaires  ; 3c 
ce  fut  à l’occalion  de  leur  alliance  avec  les  fabins  » 

Gramm*  et  Littérat,  TomcllL 
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\ dont  le  tnwtjf  fut  confirmé , à .condition  que  les 
I romains  ineUroicnt  devant  leur  nom  un  nom  fabin* 
r fie  que  les  fabins  meittoient  un  nom  romain  avant 
leur  nom  propre. 

Ces  noms  nouveaux  devinrent  des  noms  de  fa* 
milles  ou  dqs  fiurnqqu  ,,  &jles_noins  anciens  con- 
tinuèrent d’êlrç  des  noms  pçrfonncls  : les  premiers 
s’appeloient  Cogna  mina  & Genùlitia  nomina  i 
fie.  les  derniers  . s appelaient  PVtenomina.  Voye^ 
PKKNOM.  1 , , ,, 

, Quand  les  François  fie  les  anglois  commencèrent 
a faire  ufàge  des  premiers,  on  les  appelait  Sur- 
noms, non  pas  qne  ce  fufjeot  U*  noms  du  père, 
mais  parce  que , lèlon  Câmbden  » on  les  ajoutoit 
aux  noms  perfonnels  ; ou  plus  tôt  parce  que  , félon 
Du  Cange  , ce  nom  de  famille  fe  mettoit  aucom- 
racncemcot , an  detTus  du  uom  pcrfonncl,  oc  cette 
manière  : « . i *.  J ' . . ' y * 

De  Bourbon 
-•  . Louis • 

# 

Au  lieu  de  Surnoms , les  l»ébiçu* , pour  con- 
ferver  la  mémoire  de  leurs  U;ibus , ont  coutume 
de  prendre  le  nom  de  leur  père  , , fti  y ajoutant 
le  mot  de;  Ben  , fils  ; comme  Metchi  hen  Addi, 
Addi  ben  C o fam  , 3c  c : de  même  le*  gtccs 
foi  eut  , Icare  , fils  de  Dédale  ,•  Dédale  , fils 
d’Eujfiiluie , ficc  : les  anciens  Saxons  difoient , ton- 
rald,  fils  de  Céo-wald  i Céowald  , fils  de  Cut  : 
les  anciens  normands  difoient , Jean  , fit\  Robert  : 
Robert , fit^  Ralph  , Ôte  : ce  qui  fubfiftc  encore 
en  Irlande  3c  en  Mofcovie  , ot)  lés  czars  ont  joint 
leurs  noms  i ceux  de  leurs  pères  ; ainfi , le  c/ar  Pierre 
fe  nommoit  Pierre  Alexiowit\t  c’cft  i dire , Pierre, 
fils  d' Alexiï. 

Scaliger  ajoute  que  les  arabes  prennent  le  nom 
ou  le  Surnom  de  leurs  pères  , fans  fe  fervir  de 
leur  nom  perfonnel , comme  aven  P ace , aven 
Zoar  , c’eft  i dire  , fils  de  P ace  , fils  de  Z oar  , 
3cc.  Si  P ace  avoit  un  fils  3c  qu'a  fa  circoncifion  on 
l’cilt  appelé  Haly  , cc  fils  auroit  pris  le  nom 
S aven  Pace , fans  faire  mention  S Haly  ; mais  le 
fils  de  ce  dernier  fe  feroit  appelé  aven  Haly  » 
quelque  autre  nom  qu’il  edt  reçu  i la  ci;conci~ 
lion , tire* 

Les  romains,  par  fucccffion  de  temps,  multi- 
plièrent leurs  Sut  noms  i St  outge  le  nom  général 
do  leur  famille , ou  honten  Centilitium  , ils  cp 
adoptoient  uu  autre  particulier , pour  diftinguér 
la  branche  de  la  famille  , ce  qu’ils  appcloicnt  Cog - 
nàmen  ; 3c  quelquefois  un  (roifième  , par  raport 
à quelque  aélion  ou  diftinétion  perfonnelle , comme 
étoient  le  nom  d’ Africanus  , pris  par  Scipion,  fie 
celui  de  Torq:iatust  pris  par  Manlius. 

Ces  trois  différentes  fartes  de  Surnoms  ^voient 
auffi  leurs  noms  différents;  favoir , Nomcn  , Cog- 
nomen  , fie  Àgnoryen  : mais  les  deux  derniers 
n’étoieot  point  hérépfahes  , parce  que,  dans  le 
fond,  ce  nétoient  que  des  cfpcccs  de  fobriquefs , * 
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fur.  ou:  quand  ces  noms  ne  marquoienft  ni  une  bonne 
fci  une  mauvaise  qualité.  Spanheim  a traité  aveé 
beaucoup  d'cxaéfitude  ce  qui  regarde  les  noms  8c  les 
Surnoms  des  romains  [L)e  praji . tr  uju  numijm. 
x ).  1 

Les  latins  ont  'été  imités  en  cela  par  les  antres 
'hâtions  qui , out'ifc  l'ordre  ooméral  de  fucccflion , 
kjui  étoit  fuHifabt  pour  (fiftinguer  ltfs  prinçes,  leur 
but  de  plus  do  nue  divers  Surnoms  pouf  les  dif- 
tingucr  , tirés  de  quelque  vertu  ou  aéHcn  écla4* 
iknie  > ou  même  de  quelque  qualité  corporelle  : J 
ainfî , parmi  nos  rois  , dans  ceur-ii  (culs  qui  ont 
porte  le  nom  de  Philippe , nous  trouvons  Philippe 
aurifie  o é r/c  conquérant  , Philippe  U hardi  , 
'Philippe  le'éel,  Philippe  le  long  i & dans  CCI»  I 
do  no  ai  de  JL  ou  is  , Louis  A'outrcmcr , Louis  U 
dibonnairt ,'  Louit  le  gros , Louis  U jeune , Louis 
U pire  du  peuple , Louis  le  jujle , Louis  U grand, 
Louis  le  bicn-atmi , 4c.  D*iu  l'iuftoire  d'Angle- 
terre , nous  trouvons  qu’Edgar  fut  funwmme  te 
ptufiblt;  Hclred  , le  parejfcux  , EdroAd  , rôle  de 
fer,  Harold , parte  de  Livre  ,*  Gu  1 IL  u me , le  bùcaid, 
Henri,  ItaucUrc  ; Jtao , fane  terre;  Sic. 

M .iis  les  fils  de  ces  princes  n’adopièrcnt  point 
Ces  noms:  Ciinibdtn  Sc  autres  trouvent  étrange 
que  Plant, i^enct  ait  été  lç  Surnom  de  1a  famille 
royale  d’Angleterre,  jufqu’au  roi  Henri  VII]  8c 
Tydur  ou  Tudor , le  Surnom  des  rois  d’An- 
gleterre , depuis  Henri  V 1 1 jufqu’d  Jaques  1 ; 
Stuard  , le  Surnom  des  rois  depuis  Jdques  1 juf 
qu’à  Georges  I ; 1 Valoir  , le  Surnom  déjà  der- 
nière race  des  ' fois  de  France  ; Bourbon , le 
Surnogt  de  là  famille  régnante  ; ÜLtembcurg , 
le  d'union!  des  fois  de  Danemarckj  A Habjhourg , 
le  Surnom  de  famille  des  empereur!  de  la  Mailon 
d’Autriche. 

DucheCie  obfcrve  que  les  Surnoms  étoient 
inconnus  en  France  avant  l’année  587  , lorl'que'lcs 
ïcigneurs  commencèrent  à prendre  les  noms  de 
leurs  domaines.  Cambden  raporte  que  l’on  cornu 
menfa  à les  ptendre  en  Angleterre  un  peu  avant 
la  conquête  qui  Ce  fit  fous  le  roi  Édouard  le  con- 
t'elfcur:  mais  il  ajoute  que  cette  coutume  ne  fut 
pas  établie  parfaitement  parmi  le  commun  du 
peuple  avant  le  tégne  d'Édouard  II  ; car  jufqu’aàors 
on  ne  prenoit  que  le  nom  de  Ion  père  : fi , par 
«temple , le  pète  s’appeloit  Richard , le  fils  pte- 
nnit  le  nom  de  Richard  fon  , c’efl  à dire  , fils  de 
Richard ; mais  depuis  ce  temps-là  l'ufage  des  Sur- 
noms fut  établi  , à ce  que  difeut  quelques  auleuts , 
par  un  affe  du  Parlement. 

Les  plus  anciens  Surnoms  font  ceux  que  l’on 
trouve  dans  le  grand  cadaftre  ou  tertier  ^Angle- 
terre , Sc  dont  la  plupart  font  des  noms  de  places  , 
devant  lcfqucllcs’  on  met  la  partiaile  de  ■■  comme 
Godefridus  Je  Mannevilla  , Waherus  de  Ver- 
non  , Robert  de  Oyly,  Sec. 

D’autres  prenoient  le  nonîme leurs  pères, comme 
Gulidmus  filius  O /terni  ; d’autres , le  nom  de  leur 
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fchargtt  , comme  Ëudo  Dapifer  , Culleltr.us  Ca - 
mtrarius  , Cifiebirtus  Cocus , 8cc.  Mais  les  limplc» 
particuliers  ne  preuoient  que  leurs  noms  de  bap- 
tême , fans  y ajouter  aucun  Surnom . 

En  Suède  , perfonne  ne  prit  de  Surnom  avant 
l'année  1 5 r4  ; 6c  le  commun  du  peuple  n'en  prend 
point  encore  aujourdhui , non  plus  que  les  irlandois , 
poiohois  , bohémiens , 6 v. 

Ceux  du  pays  de  Galles  n'en  prennent  que  depuis, 
peu  , encore  tic  font  ^ ils  formés  que  par  la  lup- 
preflîon  de  l*a  dans  le  mot  ap  y dont  ils  ajoiUcnt 
le  p au  nom  de  leur  père  : comme  au  lieu  de  dire 
Evan  tip  Rice , ilsditent  aujourdhui  Evan  Price  , 
SCC* 

Du  Tillet  foutient  qu'originaire  ment  tous  les  Sur- 
noms  lurent  donnés  par  forme  de  fobriquctsÿ  & il 
ajoute  que  tous  ces  Surnoms  font  (igniticatifs  & 
intelligibles  pour  ceux  qui  cnteodenl  les  anciens 
dialectes  des  différents  pays. 

La  plupart  des  Surnoms  anglois  8c  ceux  des 
plus  grandes  familles  , font  des  noms  de  terres  de 
Normandie  , où  avoient  leurs  domaines  ceux  qui 
paiTérent  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  con- 
quérant , 8c  qui  portèrent  les  premiers  ces  noms  ; 
tels  fout  les  noms  Mortimer  ou  monemari , ar- 
reu ou  Varcnnts  , /. llbigny  ou  Aubigny , Piercy , 
d'Êvreux  , Tankerville  , Neuil , mont  fort , 8cc. 
Il  ajoüte  qu'il  n'y  a pas  un  village  en  Normandie 
qui  n'ait  donné  le  nom  à quelque  famille  d'An- 
gleterre. Les  autres  Surnoms  dérivent  des  places 
d'Angleterre  , comme  Aflon , Sutton , U^otton  , 
‘8i.c. 

Parmi  les  anciens  faxons , les  particuliers  pre- 
noicut  le  nom  de  baptême  de  leur  père  ou  de  leur 
mère  , en  y ajoutant  le  mot  fit\  : pluficurs  pre- 
noient le  Surnom  de  leur  métier , comme  Jean 
Maréchal  y Paul  Charpentier  , Jaques  Tailleur , 
François  Ttjfcrand,  8cc  j d’autres,  celui  de  leur 
office,  comme  Portier , Cu  1 finie  r , Sommelier , 
Berger > Charretier , &c  i d'autres,  de  leur  com- 
plexron  , comme  Fairf  'ax , c’elH  dire,  beaux- 
cheveux  , blond  ou  jaune  ; d'autres  , des  noms 
4’oifcaux  , comme  Roitelet , Pin/on  , 8rc  ; d'autres  , 
des  noms  d’animaux,  comme  Mouton,  Lièvre,  Cetf\ 
8cc  ; d'autres  , des  noms  de  faints,  &c. 

En  France  les  noms  de  famille  font  héréditaires, 
tant  pour  les  roturiers  que  pour  les  nobles  ; ceux- 
ci  feulement  ajoiltcnt  un  nombre  au  nom  de  bap- 
tême qu'ils  peuvent  avoir  commun  avec  leurs  an- 
cêtres : ainh  , l'on  dit  dans  les  généalogies , Jean 
de  Rochechouart , deuxième  du  nomj  Chartes  de 
Rohan  Guèmenée  , troijième  du  nom:  mais  cette 
dénomination  numérale  n’aparlient  qu'aux  aînés  des 
Maifons.  ( Alton  y me.  ) 

SURPRENDRE  , TROMPER  , LEURRER  , 
DUPER.  Synonymes. 

Faire  donner  dans  le  faux  , eff  l’idée  commune  qui 
rend  fynonymes  ces  quatre  mots.  Mais  Surprendre  , 
c'cft  y faite  donner  par  adxeflcjcn  failidant  la  cicconf* 
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tance  de  lliutteniion  i difiingucr  le  vrai.  Trom/mt 
c'cA  y faire  donner  par  tkguifcmcnt ,.  en  donnant 
au  faux  l’air  de  la  figure  du  vrai.  Leurrer , c’eii  y 
faire  donner  par  l’appât  de  l’cfpérancc , en  le 
fefant  briller  comme  quelque  choie  de  très  - avan- 
tageux. Duptr  , c’efi  y faire  donner  par  habileté  , 
en  fefant  ufage  de  fes  connoifTanccs  aux  dépens  de 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ou  qui  en  ont  moins. 

Il  femble  que  Surprendre  marque  plus  partieu- 
• liêremcnt  quelque  clioUs  qui  induit  l'efprit  en  er- 
reur ; que  Tromper  dife  nettement  quelque  ebofe 
qui  bleue  la  probité  ou  la  fidelité  ; que  Leurrer 
exprime  quelque  ebofe  qui  attaque  dire&emcnt 
l’attente  ou  le  défit  ; que  Puper  ait  proprement 
pour  objet  les  chofes  où  il  eA  queAion  d'intérêt  & de 
profit. 

11  efi  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  foit 
pas  Curprife  par  l’un  ou  l’autre  des  partis  , lors- 
qu'il y en  a piufieuts  dans  fes  États.  11  y a des 
gens  a qui  la  vérité  eA  odieufe  ; il  faut  ncceflai- 
rement  les  tromper  pour  leur  plaire.  L’art  des 
Grands  eA  de  leurrer  les  petits  par  des  promettes 
magnifiques  ; de  l’art  des  petits  eA  de  duper  les 
Grands  dans  les  chofes  que  ceux-ci  commettent  à 
leurs  foins.  ( L’abbé  Girard.  ) 

( N.)  SURPRISE,  ÉTONNEMENT, 
ADMIRATION.  Synonymes. 

Ces  trois  mots  expriment  une  fituation  extraor- 
dinaire de  l'âme , qui  tient  communément  i un  defaut 
de  connoifTance  ; c’cA  en  quoi  ils  font  fynony mes  : 
#voici  en  quoi  ils  di Aèrent. 

Ce  qui  eA  imprévu , caufe  de  la  Surprife . Ce 
qui  n’eA  ou  ne  paroît  pas  conforme  au  cours  ordi- 
naire , caufe  de  1* Étonnement.  Ce  qui , dans  l’un 
ou  l’autre  cas  , excite  en  nous  une  idée  forte  de 
grarujgur  ou  de  perfeétiqp  , caufe  de  Y Admiration . 

La  Surprife  fufpend  tout  â coup  le  cours  des 
opérations  naturelles  de  l’âme;  c’eA  un  mouvement 
fubit , mais  peu  durable  , bientôt  remplacé  par  la 
«oie  ou  la  triAette , par  le  défit  ou  la  crainte , par 
l’amour  ou  l’avcrfion  , ou  même  par  l'apathie  , 
félon  les  circonfiances.  L* Étonnement  ifcforbe  , 

f»our  ainfi  dire  , les  facultés  de  l’âme  , dont  il  bou- 
everfe  les  idées  : ce  n’eA  pas  un  fimple  mouve- 
ment : c’cA  un  état  qui  peut  être  plus  ou  moins 
durable , de  produire  le  doute  , l’incertitude , Ja 

Perplexité.  L’ Admiration  naît  de  la  manière  dont 
cfprit  envifage  l’objet,  de  c’cA  une  cfpècc  d’hom- 
mage qu’il  rend  i la  grandeur  de  aux  perfections 
qu’il  croit  apercevoir  ; fi  ce  mérite  de  l’objet  n’eA 

2 u’a  parent t Y Admiration  s’évanouit  par  la  ré- 
exion  ; s’il  eA  réel  , Y Admiration  dure  de  fe 
fou  tient  ; fi  l'examen  y fait  remarquer  des  perfec- 
tion* qu’on  n’y  avoit  pas  aperçues,  Y Admiration 
augmente  de  fe  fortifie. 

Les  plaies  dont  MoiTe  frapa  l’Égypte  , causèrent 
k cette  nation  une  cruelle  Surprife  : les  preAiges 
que  les  magiciens  de  Pharaon  opposèrent  aux 
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miracles  de  Woïfe  » jetèrent  d'abord  1er  ifraélites 
[ dans  Y Etanmtnetu  ; mais  la  mort  des  premiers- 
nés  de  l’Égypte  le  le  puilagc  miraculeux  de  la  mer 
rouge , les  firent  bientôt  paffer  de  YÉtonnemtnt 
â une  Admiration  religieufe , qui  inipira  i leur 
conduéteur  ce  cantique  iubiime,  n digne  lui  même 
de  Y Admiration  de  tous  les  peuples  8c  de  tous  les 
fièc^cs. 

Dans  les  écrivains  qui  n’ont  que  de  l^fprit,  votre 
êtes  étonné  i chaque  pas  qne  vous  faites  avec  eux;1 
mais  vous  ne  les  devine»  jamais  : ils  vous  furpren - 
nette , mais  ils  ne  fe  font  point  admire A 

Ma  fortune  alloit  être  entièrement  renverfée  , 
faute  d'une  fomme  , qu'il  falloit  payer  de  que  je 
n’avois  pas  ; AriAe  parut  au  moment  que  je  m y 
attendois  le  moins  de  m’ofirit  cette  fomme  : j’en 
fus  furpris  , parce  que  je  ne  le  croyois  pas  inAruit 
de  ma  fituation;  mais  je  n’en  fus  point  étonné  B 
parce  que  je  ne  vh  dam  ce  procédé  que  la  marche 
ordinaire  de  fon  amitié  pour  moi  ; j’ admirai  cepen- 
dant la  grandeur  de  la  ooblcttc  de  fa  gcnérojité» 

( M.  Beauzêe . ) 

(N.)  SUSPENSIF,  VE,  adj.  (Rhétorique). 
Qui  fert  â tenir  l’efprit  en  fufpcns.  Le  trait  qui 
eA  amené  par  un  tour  fufp*njif  a bien  uo  autre 
effet,  que  s’il  fe  préfentoit  Amplement  de  fansaprêt. 
Voyez- en  la  preuve  dans  les  exemples  de  l’article 
fuivant.  ( M.BeaüZÉE . ) 

« 

C N.  ) SUSPENSION  , f.  f.  Figure  de  penfée 
par  dévelopemenr  , qui  confiAe  j tenir  long  temps 
en  fufpens  ceux  i qui  l’on  parle  , de  à les  fur- 

S rendre  enfuite  par  quelque  ebofe  qu’ils  n’atten- 
oient  pas  ou  qu’ils  n’avoicnt  pas  même  lieu  d’at- 
tendre : tour  heureux,  qui  fait  du  trait  final  comme 
un  foyer , où  fe  réunifient  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  tous  les  objets  précédents. 

La  Sufpenfion  naît  quelquefois  de  la  fimple 
firuâure  du  difeours  , où  une  conglobation  de 

fhrafes  incomplètes  , le  par  U indéterminées , force 
cfprit  d*attendae  la  fin  pour  être  décidé  fur  le  fens 
total.  En  voici  un  exemple , tiré  des  Entretiens  fo * 
litaires  de  Brébcuf , qui  parie  â Dieu  : 

Les  ombres  de  la  nuit  ï la  clarté  du  jour  , 

Les  traofpom  de  la  rage  ans  douceurs  de  l'amour , 

A {‘étroite  amitié  la  difeorde  ou  l’envie. 

Le  plus  broyant  orage  au  calme  le  plus  doux  # 

La  douleur  au  pUiùr  , le  trépas  à la  vie. 

Sont  bien  moins  oppoftt  que  le  pécheur  i vous. 

Quelquefois,  après  avoif  débuté  pat  une  annonce 
qui  fait  attendre  une  conclufion , on  en  tire  une 
autre  fort  éloignée  de  celle  qu’on  attendoit.  Tel 
eft,  dans  la  tragédie  de  Cinna  f V.  i ) , le  dif- 
eours d’AuguAc  à ce  romain  , lorsqu'il  loi  déclare 
qu’il  cA  inAruit  de  fes  projets  con.rc  fa  pesfonne  : 
il  commence  par  exiger  de  lui  un  fi’ence  gbfohl 
jufqu’i  ce  qu’il  ait  achevé  tout  ce  qu’il  pré  end 
lui  dire  ; puis  il  lui  rappelle  tous  les  bienfait* 
i N n o x 
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dont  il  l'a  comblé  fufqu’i  ce  moment  , ce  qui 
remplit  près  de  quarante  vers  ; il  aflïve  enfin  au 
point  capital , apres  cette  longue  Sufpenfion  : 

Tu  t’en  fouviens,  Cinna  . tant  d’kcur  fie  tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-tôr  fouir  de  u mémoire: 

Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s’imaginer  » 

Cinna  , tu  t'eo  fouviens  , Ac  veux  in'jfljûincr. 

Cette  fin,  fi  long  temps  attendue , fiape  Cinna  d’au- 
tant plus  violemmcut  : U, veut  éclat ci  de  nier  ; mais 
ton  trouble  devient  contre  lui  unç  nouvelle  preuve. 

Souvent  la  Sufpenfion  vient  du  vague  de  plu- 
Cours  proportions  generales , dont  on  attend  l’ap- 
plication lans  qu’on  puifle  la  prévoir , ou  jlont  on 
prévoit  une  application  toute  différente  de  celle  qui 
le  préfente  à latin.  Telle  cft  celle  du  fameux  Souuct 
de  Scarron  : 

- \ , 

Sapcrbts  Monuments  de  l’orgueil  des  humains, 
Pyramides,  Tombeaux,  dont  la  vaine  ftruüurc 
A témoigné  que  l’art  , par  l’adrcflîe  des  mains 
Et  l’aflidu  travail , peur  vaincre  U nature  » 

I 

Vieux  Palais  ruïnés,  chef- d’uruvres  des  romains , 

Et  le»  derniers  e Sorti  de  leur  architecture  j 
Coliféc,  où  fou  vent  les  peuples  inhumains 
De  s’entt  ’aiütlmer  fc  donnoicm  tablature  j 
Par  l’injure  des  temps  vdus  êtes  abolis , 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis: 

11  n’ell^poini  de  ciment  que  le  temps  ne  diftbude. 

Si  vos  iparbrcs,  fi  durs,  ont  ferui  fon  pouvoir  t 
Dois-je  trouver  mauvais  qu’un  méchant  pourpoint  noir , 
Qui  m’a  duré  deux  ans , loir  percé  par  le  coude  ï 

Je  ne  peux  me  difpcnfer  de  citer  ici  une  chanfon 
bïchiqne  très-connue  , qui  renferme  une  Sufpenfion 
de  même  genre  que  celle  du  fonnet , 

Apre»  le  malheur  effroyable 
Qui  vient  d’arriver  i mes  feux, 

J’avourai  déformait,  grands  Dicujf, 

Qu’il  n’ell  rien  d’incroyable. 

J’ai  vu  , fans  mourir  de  douleur  , * 

J’ai  vu ^ Siècles  futurs,  vous  ne  pourrez  le  croire  ! 

Ah  ! j*en  ficmis  encor  de  dépit  & d’horreur  ! ) 

J’ai  vu  mon  verre  plein,  Ac  je  n’ai  pu  le  boire! 

Dans  d’autres  cccafions , la  Sufpenfion  naît  des 
détours  de  l’amour  propre  , qui  craint  d’en  venir 
au  point  qui  eft  l’objet  delacuriofué.  Telle  cft  la 
belle  fcène  entre  Phèdre  Ac  Ocnonc  , qui  demande 
^ conooître  les  caüfes  du  chagrin  de  fa  maître fte.  Je 
l’ai  citée  ailleurs.  Voy,  Précautions  oratoires. 

Li  Sufpenfion  peut  être  amenée  de  cent  autres 
manières  i mais  la  plus  ordinaire  cft  par  voie  de 
Communication  ( Voye\  Communication).  Nous 
trouvons , fous  cette  forme  , un  bel  exemple  de 
Sufpenfion  dans  la  Vcriinc  ( De  Supplie  iis  ; jv , 9 , 
v.  10  , 11  ) t 

1 n Triocalino , quem  Dans  le  territoire  de 

locurn  fugitivi  jam  Trio  cale,  dont  des  etc  laves 
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ante  tenue runt , Léo-  fugitifs  s'étoient  déjà  empa- 
nidae  cujufdam  ficuli  rés  , on  foupçonna  d’etre 
fa,m ilia  m fujpicio-  complices  de  ia  conjuration 
i nem  vocata  eji  con-  les  efdaves  d’un  ficilien 
jurationis . Res  de  Lu  a nommé  Léonidas.  On  les 
ad  iflum  : fiatim  , dénonça iVcrrès  : auffi- tôt, 
uipar  fuit,  jujfu  ejus  comme  il  étoil  jufte  , les 
homines  qui  nomina-  acculés  turent  auétés  par 
li  erant , comprehenfi  foo  ordre  Ac  amenés  a Li- 
ftni  addufliqnc  Lily - le  maître  fut  affî-  • 

berum  : domino  de-  gné  i comparoir  : & après 
nunciatum  efi  , ut  la  procédure  néce flaire  , ils 
adejfet  : causa  diftâ  , furent  condannés. 
damna ti  funt . 

Quid  deindel  quid  Qu’arriva  - 1 - il  enfuite  l 

etnfetis  ? furtum  for - qu'en  penfez  - vous  î vous 
tajfe  aut  pur  dam  ex-  vous  attendez  à quelque 
\ fpeflatis  aliquam ?.. . friponnerie  peut-  être  , ou 
Damnatis  quidem  fer-  i quelque  rapine? ...  Les 
vis  , quer  purdandi  cfclavcs  une  fois  condanncs, 
potefi  effe  ratio  t pro - quel  moyen  peut*  il  refter 
duct  ad  fupplicium  d'extorquer  quelque  chofe? 
necefft  efi ; tefits  tnim  il  faut  les  mener  publi- 
funt  qui  in  confilio  que  ment  au  fupplice  ; car 
fuerunt  , tefies  pu-  on  a pour  témoins  ceux 
b lie  a:  tabulée  , tefiis  qui  ont  affiflé  au  confcil , 
fplendidifjima  civil  as  les  regiftres  publics  , l'il- 
lilybœtana , tefiis  ko-  luftre  ville  de  Lilybée  , 
nefiijfimus  maximufi  une  aflcmblée  très  - ref- 
que  conveiuus  civium  peéfable  & tres-nombreufe 
romanorum  ; nihil po - de  citoyens  romains  ; rien 
te fi  , produc endi  funt  ,*  ne  peut  l’empcchcr  , il 
itaque  producuntur  , faut  expofer  publiquement, 
& ad  palum  alligan - les  criminels  ; on  les  ex- 
tur.  pofe  donc  , & on  les  atta- 

che au  poteau. 

Etiam  nunc  mihi  Vous  me  paroiflez  encore 
exfpeflare  vide  mini  , attendre  , vous  qui^evea 
Judices  , quid  deinde  juger,  quelle  fuite  ffit  ce 
faffum  fit , quod  ifte  commencement , parce  que 
nihil  unqitam  fecit  cet  homme  ne  ht  jamais 
fine  aliauo  queeflu  rien  fans  fc  ménager  qnel- 
aut  pfœdcL  Quid  in  que  profit  ou  quelque  fri— 
ejufmodi  re  fieri  po - ponncric.  Que  pouvoit  - il 
fuit  ? quod  commo-  faire  en  pareille  circonf- 
dum  efi  ? Exfpeflate  tance  ? quel  avantage  peut- 
facinus  quam  vultis  il  y trouver?  Imaginez  une 
improbum  ;vincam  ta - aétion  suffi  inique  que  vous 
men  exfpeHationem  voudrez;  je  ne  laiflerai  pas 
omnium.  de  furpafter  de  beaucoup 

l’attente  de  tout  le  monde. 

Nomine  feeleris  con-  Ces  efclaves  condanués 

jurationif  que  damna - comme  coupables  d’atten- 
ti  , ad fupplicium  era-  tat  6c  de  conjuration , livrés 
diti  , ad  palum  aUi-  pour  être  exécutés  , déjà  at- 
gati  , repenti , multis  tachés  au  poteau, font  tout 
millibus  hominum  inf-  i coup , a la  vtfc  de  plu- 
peclanûbusjolutifunt  ficurs  milliers  d’hommes  , 
0 Leonidæ  illi  domino  déliés  & tendus  à ce  Lconi- 
rcddiii*  daslcut  maître. 
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La  reine  d'Angleterre , Henriette  - Marie,  pé- 
nétrée de  religion  , furtout  dans  (es  dernières  années, 
xemercioit  Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâ- 
ces , dit  Bofluet  : l'une  , de  ravoir  fait  chrétienne  : 
Vautre ...  Me  (peurs  , au  attendc\-vous  1 peut-être 
(V avoir  rétabli  Us  affaires  du  roi  fon  fils  ? non ; 
c'efi  de  l’avoir  fait  reine  malheureufe . On  fent 
combien  le  tour  fufpenjif réveille  ici  l'attention  , & 
contribue  à Faire  naître  dans  les  cœurs  la  furprife  & 
^'admiration. 

L’abbé  Batteux  nous  a laiffe  un  exemple  d’une 
Sufpenfion  mife  en  altion  , 6c  qu'il  raconte  lui- 
même  d’une  manière  fufpenfive.  On  raconte  , dit- 
il,  qu’une  impératrice,  ayant  été  trompée  par 
un  lapidaire  , voulut  $'cn  venger  avec  éclat  : elle 
s'adrelîa  i fon  époux  , lui  exagéra  la  perfidie  6c 
l'audace  du  marchand  infidèle  ; c'étoit  un-  crime 
de  lèze  majefié.  » Il  eft  jufie , dit  l'empereur , 
» que  vous  foyez  vengée  ; il  fera  puni  comme  le 
p mérite  (on  crime  : qu  il  (oit  condanné  aux  bêtes  ». 
Le  jour  du  fupplice  arrivé  , la  princefle  s'aprétc 
i jouir  de  toute  fa  vengeance  j toute  la  Cour , 
toute  la  Viilfl*prend  part  i fes  fentimcols.  Le 
malheureux  paroit  dans  l'arène  j il  eft  tremblant , 
(aifi  , anéanti.  Quel  monfire  va  fondre  fur  lui? 
fera  -ce  un  tigre  furieux  i un  lion ? un  ours  > C'eft  un 
chevreau. 

La  Sufpenfion  efi  une  figure  d'un  grand  éclat , 
6c  confequcmment  elle  dort  être  d'un  ufage  rare  : 
d’ailleurs , comme  on  n'a  pas  toujours  i dire  des 
chofes  extraordinaires  6c  inattendues,  on  doit  s’en 
fervir  avec  diferétion;  il  feroit  abfurde  de  piquer 
vivement  la  curiofité  , pour  ne  lui  préfenter  à la  fin 
u'une  choie  qui  feroit  dans  l'ordre  naturel. 

M . Beauzèe.) 

( N.  ) SUSTENTATION  , C f.  C'eft  un 
mot  employé  par  quelques  rhéteurs  , pour  défigner 
la  figure  plus  connue  fous  le  nom  de  Sufpenjton. 
L'Académie  n'admet  q*»e  ce  dernier  mot  : l'autre  doit 
donc  être  rejeté  ; car  les  fynonymes  parfaits  , comme 
fernient  ccs  deux  termes  , loin  d’enrichir  la  langue, 
ne  font  bons  qu'i  la  furçharger.  ( M . Beauzèe) 

( N.)  SYLLABAIRE  , adj.  pris  fubfiantivement. 
C’eft  la  partie  de  l'Abécé  qui  comprend  le  détail 
des  éléments  des  mots  ; 6c  cc  nom  lui  vient , i°.  de 
* ce  qu’on  y fait  d'abord  connottre  aux  élèves  les 
lettres , qui  font  les  éléments  des  fyllabes  \ i°.  de 
cc  qu'on  y raflcmble  par  ordre  des  tables  exattes 
de  toutes  les  fyllabes  poffibles;  $6.  cqpn  de  ce 
que  dans  les  efiais  de  ieéture  qui  viennent  enfuite , 
on  partage  affez  ordinairement  , par  fyllabes  ; fur 
la  page  verfo , les  mots  imprimés  à l’ordinaire  & 
fans  i Jivifîon  fur  la  page  refto.  ( Voyez  AbÈc i ). 
Syllabaire  veut  donc  dire  Livre  fyllabairt , livre 
od  l’on  aprend  les  éléments  des  fyllabes , les  fyl- 
labes memes  , 6c  la  lctture  des  mots  par  fyl- 
labes. 

11  s'agit  donc  ici  de  l’expofition  méthodique  des 
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éléments  figurés  des  mots;  ce  qui  comprend  deux 
parties  , les  Lettres  d’abord , 6c  les  Syllabes  en- 
fuite. 

I.  Des  Lettres.  La  première  chofe  qu’il  faut 
faire  connoître  i ceux  qui  aprennent  à lire  , ce 
font  les  Lettres , & les  divcrles  combinaifons  des 
Lettres  auxquelles  l’Ufagc  a attaché  la  reprefen- 
tation  des  éléments  (impies  de  la  voix  : mais  cc 
premier  objet  doit  fe  partager  en  différentes  le- 
çons. 

La  première  préfentera  les  voyelles  (impies  fans 
accent  & avec  les  accents  : a , à , â ; é , è , ê ; 
i y f ; o y 4||  u , û,  11  faudra  y ajouter  e , eu  %eû  0 
a' u t trû  ; ou  y où  , aou  ; qui  repréfenteut  des  voix 
(impies  : & l’on  fera  bien  d'y  joindre  y , comme 
cara&ére  fouvent  double  & repréfentant  in. 

La  fécondé  leçon  doit  préfenter  les  memes  voix 
dcfignccs  par  des  combinaifons  de  voyelles  fim- 
ples  : par  exemple  , A défigné  par  eat  ed;  É 
par  ai , ei , O;  È par  ai  , ei,  et , oit  ; Ê par 
at  % eî  y oi  y ois , oient  ; O par  eo , au , eau;  O par 
eâ  y au  y eaû. 

La  troifième  leçon  doit  contenir  les  caractères 
repréfentatifs  des  articulations,  c'eft  a dire , les 
confonnes  ; mais  il  faut  les  nommer  toutes  avec 
l’e  muet  ou  le  fehéva  n la  fin.  Les  premières 
feront  les  confonnes  confiantes , favoir  ,h,m,  n , 
l y r y qu’on  nommera  he , me  , ne  , le , re  : 6c  il 
faudra  y tenir  compte  de  rh.  Enfuite  viendront  les 
variables , en  accouplant  la  faible  & la  forte  de 
chaque  cfpèce  , & mettant  de  fuite,  s’il  y a lieu, 
les  differentes  repréfcntalions  de  la  même  articu- 
lation : b i p : v i /,  ph  : d;  t , tk  : g \ k , q , 
c : \y  fi  Jt  S'y  f * / ? gi  ch’  A la  fiu  oti 
placera  x y qui  vaut  quelquefois  es  , comme  dans 
taxe;  quelquefois  gç  , comine  dans  exil;  d'auties 
fois  ff  j comme  dans  Auxerre;  6c  d'autres  fois 
comme  dans  dixaine. 

La  quatrième  leçon  comprendra  les  voyelles  na- 
fales  fous  toutes  leurs  formes  ufitées  : A nafal  ; 
an  y am  , en  , em  , ean  : É nafal  ; en  y em  , ain  , 
aim  y ein  , eim  , in , im  : O nafal  ; on  , om  , 
aon  y eonn  com  : E nafal  \ un  , um  , e«/i , eum . 

La  cinquième  leçon  donnera  la  fuite  des  diph- 
thongucs  (impies;  i a , ié , ré  , iai  , te  y ieu  , 
ioy  tau  y iou  ; oat  ouüy  oi  , oui , ouet;  ue\  uê  , 
ui  : puis  les  diphthongues  nafales;  iant  iamy  ien  ; 
ten  y iain  ; ion  , iom  ; ouan  , ouen  ; ouin  , oin  ; 
uin. 

La  (ïxicme  leçon  réunira  par  ordre  les  confonnes 
fociables  deux  i deux  , afin  de  les  faire  prononcer 
enfcmblc  avec  Ve  muet  1 la  fin  : mn ; bd , 3/, 
br  y bs  ; pt  y pth  , pft  pl , pn  , pr  % ps  ; vd , 
vly  vny  vr;  fe  y pht  yfly  phi  yfn,  phnyfr,phr$ 
dly  dr;  tly  thly  tfy  thr%  ts;  glygny  grtgi; 
cj\  eph  y cl  y chl  y en  . chn , cp  , cr  , chr  y es  , 
a,  1 ht;\l,\r;P,sd,jf,  sph,fg,fk  , 

fi  , sm  ,jn,  sp , sr,  fi  ,flh  , fv. 

La  fcpticmc  enfin  comprendra  les  conCopnes 
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fuccès  par  MM.  Dumas  & de  Launay  8c  par  les 
maîtres  les  plus  fages.  Il  cil  aifc  en  effet  de  leux 
faire  concevoir , qui au  lieu  du  fehéva  , il  faut  faire 
entendre  la  voix  marquée  après  la  confonde.  Cette 
épellation  me  paroît  a vraie  , fi  Ample  , de  û utile  ; 
1 ancienne  au  contraire  , fi  inconféquente  , A em- 
baralfée,  fi  oppofée  aux  progrès  des  élèves  ; qu'il 
me  femble  aujourdhui  inutile  & même  ridicule  d'm- 
fifter  encore  fur  ce  point.  Je  remarquerai  leule- 
ment  que  les  maîtres  qui  adopteront  celte  méthode , 
ne  doivent  parler  à leurs  élèves  des  noms  alphabéti- 
ques des  lettres  éé,  cé , dé  tcffe,  hache  , ëcc , que 
quand  ils  fauront  lire. 

Comme  on  ne  fauroit  rendre  trop  petits  les  pre- 
miers livres  élémentaires  des  enfants;  il  feroit  peut- 
être  convenable  d'imprimer  & part  les  effais  de 
le&ure  tels  que  je  les  ai  tracés  article  A b é c t , 
8c  de  ne  mettre  dans  ce  premier  que  les  tables  que 
je  viens  d'indiquer  : à moins  qu'on  ne  voulût  y 
joindre  quelques  mots  détaches  connus  des  enfants  , 
pour  les  encourager.  On  y réuniroit  quelques  mo- 
nofyllabcs , comme  beau , bon  , bleu , bain , chou  , 
clou , coin , cou  t &c;  enfuite  èts  difivliabes  , 
comme  ba-le  , bon- U , ca-veau  , cré-me  , de  mi  , 
fri  - pon  , gra  - din  , 8cc  ; puis  quelques  mots  de 
trois  , de  quatre  , de  cinq  fyllabes , comme  o-di-eux  , 
c a- la-  mi-  té  , a-va-ri-  ci- eux , &c.  ( M.BeAU - 
ZÉE.  ) 
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Combinées  trois  i trois  : p/l  , ptr  ; ftr , phtr  ,* 
cfl , cphl,  cfr  y ephr;  fil  , fir  , Jdl,  fdr  , s fl  y 
jphl  y sfr  y sphr , sgi , sgr , ski  t skrtfil,scrt  spl , 
Jprt  fllyftr  tfthr . 

Je  ne  parle  pas  ici  des  mouillées  qu'on  entend 
dans  les  mots  péril , cheville  , nutil , maille  , 
Milhau  ( ville) , ou  dans  les  mots , digne , agneau , 
ôgnon  y &c.  Tant  qu'on  demeurera  attaché  i une 
routine  aveugle  8c  inconféquente  , qui  déshonore 
8c  embaraffe  gratuitement  notre  Orthographe  ; tant 
qu'on  n'aura  aucune  pitié  de  l'Enfance  , 8c  des 
malheureux  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  temps  i 
donner  i l'art  de  lire;  tant  qu'on  ntfafera  aucune 
attention  i l'importance  dont  il  feroit , pour  l'in- 
térêt 8c  pour  la  gloire  de  la  nation  , de  faciliter 
la  leélure  8c  de  fimplifîer  l'Orthographe  de  fa 
langue  ; il  fera  impotfible  de  faire  difparôîcre  de 
noire  art  délité  des  difficultés  qui  font  réellement 
infurmontables  dans  l’état  aûuel  des  chofes.  Voye\ 
Néooraphisme- 

II.  Des  Syllabes.  U faut  détailler  toutes  les 
fyllabes  élémentaires  des  mots  en  différentes  tables  : 
1°.  toutes  les  fyllabes  phy tiques  compofées  d’une 
voix  Ample  précédée  d'une  articulation  (impie  * 
ha,  hây  hâ  i hé  y hi  , hé , h ai  y hei , het  %hoit , 
haly  het  y hot  y hois  , hoient  ; hi , hl  ; ho  y hô  , 
hau  y hau  i hu , hâ  ; he  , heu  t heû  ; hou  , 
hoâ  : reprenez  ainfi  chacune  des  autres  confonnes 
devant  chacune  des  voix  fimplcs* 

z*.  Chacune  de  ces  confonnes  devaAt  chacune  des 
voix  nafalcs  , an  , am , en  t em  , ean  ; en  , em  , 
ain  y aim  , ein  , eim , in  t im  ; on  , om,  aon  , eon  , 
eorn  ; un , um  , eun  , eum. 

3°.  Chacune  des  mêmes  confonnes  devant  chacune 
des  diphthongites. 

4°.  Reprenez  fcparément  chacune  de  ces  trois 
tables,  avec  deux  confonnes  au  commencement  au 
lieu  d'une  feule  ; puis  les  trois  mêmes  tables , avec 
trois  confonnes  au  commencement  : cela  fera  en  tout 
neuf  tables. 

U faut  en  ajouter  une  dixième,  où  l'on  mettra 
des  voix  fimples  , des  diphthongues , des  voix  ou 
des  diphthongues  nafales , fuivies  d'une  de  quelque- 
fois de  deux  confonnes , pour  former  des  fyllabes 
artificielles  : ab  , eb , ib , oh  , ub  , eub , oub  , 
aib  y eib;  arc  y erd , ifl  , orfyUXy  œuf , ours  , 
air  y eip  ; 8c c. 

J’infifte  fur  ce  détail,  parce  qu'en  effet  il  nec 
faut  omettre  aucune  fyllabe  dans  ces  tables:  Syl- 
labis  nullum  compendium  efly  perdifeendee  omnes» 
C'eft  l'avis  de  Quintilien  ( Inftitut.  I.  j , 5 ) ; 8c 
il  veut  qu'on  y arrête  les  enfants  jufqu'i  ce  qu'on 
ait  toute  la  certitude  poffible,  qu'ils  ne  font  plus 
embaralTés  de  la  difUnltion  d'aucune  fÿliabc.  Je 
fuis  perfuadé  qu’ils  ne  le  feront  jamais  jgucre  , fi 
00  leur  fait  prononcer  les  confonnes  par  le  fehéva, 
comdic  l'a  confcillé , il  y a plus  de  cent  vingt 
ans , l’auteur  de  la  Grammaire  générale  de  Port- 
Royïl , dont  les  vûes  out  été  adoptées  dopais  avec 


SYLLABE,  C f.  Dudos,  dans  fes  Remarque* 
fur  le  chap.  iij  de  la  I partie  de  la  Grammaire 
générale  , diftingue  la  Syllabe  phyfiquede  la  Syl- 
labe ufucllc.  » U faut  obfcrver  , dit- il,  que  toutes 
v les  fois  que  pluficurs  confonnes  de  fuite  fe  font 
» fentir  dans  un  mot , il  y a autant  de  Syllabes 
o réelles  { ou  phyfîques) , qu'il  y a de  ces  confonnes 
1»  qui  fe  font  entendre , quoiqu'il  n’y  ait  point  de 
d voyelle  écrite  i la  faite  de  chaque  conforme  ; 

» la  prononciation  fuppléant  alors  un  e muet , la 
d Syllabe  devient  réelle  pour  l'oreille  , au  lieu 
» que  les  Syllabes  d’ufage  ne  fe  comptent  que 
d par  le  nombt«  des  voyelles  qui  fc  font  entendre 
» & qui  s'écrivent  ....  Par  exemple  , le  mot 
• armateur  eft  de  trois  Syllabes  d ufage  8c  de 
1»  cinq  réelles  , parce  qu’il  faut  fuppléer  uo  e muet 
d après  chaque  r,  on  entend  néccffaircmcnt  a-rc-ma- 
» teu  - re  ». 

M.  Maillet  de  Boullay  , fecrétaire  pour  les  , 
Belles  - Lettres  de  l'Académie  royale  des  Belles- 
Lettres  , Sciences,  8c  Arts  de  Rouen  ; dans  le  compte 
qu'il  rendit  a Ci  Compagnie  , des  Remarques  de 
Dudos  & du  Supplément  de  l'abbé  Fromant , dit , 
en  annonçant  le  même  chapitre  dont  je  viens  de. 
parler  : » Mous  ne  pouvons  le  mieux  commencer  » 

» qu'en  adoptant  la  définition  de  l'abbé  Girard  , 

» cité  par  l'abbé  Fromant.  Suivant  cette  définition, 

» qui  cfl  excellente  & qui  nous  fervira  de  point 
» bic,  la  Syllabe  eft  un  fon  fimple  ou  00m- 
» pofe  y prononcé  avec  toutes  fes  articulations  , 

0 par  une  feule  impulfmn  de  voix . Examinons 

* 
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»'  fur  ce  principe  le  fyflême  adopté  par  WL  Du- 
» clos  0. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  oBfctver  à M.  du 
Eoullay  , qu'il  commence  fa  Criiiaue  par  une  vrai* 
pétition  de  principe  : adopter  d abord  la  défini- 
tion de  l'abbé  Girard  , pour  examiner  d’après  elle 
le  fyftême  de  Duclos , c’dl  s'étayer  d'un  préjugé 
pour  en  déduire  des  confluences  qui  n’en  feront 
que  la  répétition  fous  différentes  formes.  Ne  feroit- 
on  pas  auifi  bien  fondé  à adopter  d’abord  le  fyf- 
lême  de  Duclos  , pour  juger  eofuitc  de  la  défini^ 
lion  de  l'abbé  Girard  j ou  plus  tôt  ne  vaut-il  pas 
mieux  commencer  par  examiner  la  nature  des  Syl- 
labes en  foi,  6c  indépendamment  de  tout  préjugé  , 
pour  apprécier  enfuite  le  fyftéme  de  l'un  6c  la  défini» 
lion  de  l’autre  ? 

Les  éléments  de  la  parole  font  de  deux  fortes , 
les  voix  de  les  articulations.  La  voix  cft  une  fimplc 
émifiîon  Je  l’air  fonorc  , dont  la  forme  conftitu- 
tive  dépend  de  celle  du  paflage  que  lui  prête  -la 
bouche  ( Voye\  Voix,  Gramm .)  : l'articulation 
cft  une  expiotion  que  reçoit  la  voix,  par  le  mouve- 
ment fubit  & inflantané  de  quelqu’une  des  parties 
mobiles  de  l'organe  ( Voyt\  H ).  Il  eft  donc  de 
l’cfTence  de  l'articulation  de  précéder  la  voix  qu’elle 
modifie , parce  que  la  voix  une  fois  échapée , n'cft 
plus  en  la  difpoiîtion  de  celui  qui  parle  .pour  en 
recevoir  quelque  modification  .que  ce  puiffe  être 
6i  d'articulation  doit  précéder  immédiatement  la  voix 
ou 'elle  modifie,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  que 
lVxplofion  d’un  Ion  foit  féparé  de  la  voix  , puif- 
qiae  ce  n’oft  au  fond  rien  autre  chofe  que  la  voix 
même  fortant  avec  tel  degré  de  vilelTc  aquis  pat 
telle  ou  telle  caufe. 

Cette  double  conféquence  , fuite  nëccffairc  de  la 
nature  des  éléments  de  la  parole  , me  femblc  démon- 
trer fans  réplique  : 

i°.  Que  toute  articulation  eil  réellement  fuivie 
d'une  voix  qu’elle  modifie  6c  a laquelle  elle 
apartient  en  propre,  fans  pouvoir  apartenir  i au- 
cune voix  précédente  j & par  conféquent  que  toute 
confonoe,  eft  ou  fuivie  ou  cenfée  fuivie  d’une 
voyelle  qu'elle  modifie  , fans  aucun  raport  à la 
voyelle  précédente  : ainfi,  les  mots  or,  dur , qui 
paffent  pour  n’être  que  d’une  Syllabe  , font  réel- 
lement de  deux  , parce  que  les  voix  o 6c  u une 
fois  échapées , ne  peuvent  plus  être  modifiées  par 
l’articulation  r , & qu’il  faut  fuppofer  enfuite  lanfeins 
fenfible  des  voix  que  nous  appelons  emuet , comme 
s'il  y avoit  o~rt , du-re . 

+ °.  Que  fi  l’on  trouve  de  fuite  deux  ou  trois 
articulations  dans  un  même  mot,  il  n’y  a que  la 
dernière  qui  puiffe  tomber  fur  la  voyelle  fuivante, 
parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  la  précède  immédia- 
tement ; 6c  les  autres  ne  peuvent  être  regardées  en 
rigueur  que  comme  des  explofions  d'autant  d’e 
muets  , inutiles  i écrire  parce  qu'il  cft  impofltble 
de  ne  pas  les  exprimer , mais  aufii  réels  que  toutes 
les  voyelles  écrites  : ainfi , le  mot  françois  fcribe, 
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qui  palTe  > dam  l’ufage  oruioairc  , pour  us  mot  de 
deux  Syllabes , a recllctneut  quatre  voix  , parce 
que  les  deux  premières  articulations  f & k fuppo- 
tent  chacune  un  e rouet  à leur  Tuile,  comme  s’il 
y avoit  fe-ke-ri-be  ; il  y a pareillement  quatre 
voix  phyliques  dans  le  moi  fphinx , qui  pafle  pour 
n’être  que  d’une  Syllabe  , parce  que  la  lctue 
finale  » eft  double  , qu’elle  équivaut  à kf , & que 
chacune  de  ces  articulations  compofantes  fuppol'e 
après  elle  l’e  inuet , comme  s’il  y avoit  Je-ph.in- 
ke  -Je.  . 

Que  ces  t muets  ne  Toient  Supprimés  dans  l’Oi- 
(hographe , que  parce  qu’il  eft  impoiTible  de  ne 
pas  les  Taire  fentir  quoique  non  écrits;  j en  trouve 
la  preuve  , non  feulement  daus  la  rapidité  ciccliivc 
avec  laquelle  on  les  pronoe  c , mais  encore  dans 
des  faits  orthographiques , û je  peux  parler-  ainfi, 
1°,  Nous  avons  plufteurs  mois  terminés  en  ment , 
dont  la  tertninailon  étok  autrefois  précédée  d’un  e 
muet  pur , lequel  n’éroit  fenfible  que  par  l’alon- 
gement  de  la  voyelle  dont  il  étoit  lui-même  pré- 
cédé , comme  ralliement , éternuement , enroue- 
ment , & c ; aujourdbui  on  fupprime  ccs  e muets 
dans  l’Orthographe , quoiqu’ils  produifent  toujours 
l’aloogcratni  de  la  voyelle  précédente , 4i  l’on 
fe  contente  , afin  d’éviter  l’équivoque , de  maïqur 
la  voyelle  longue  d’uo  accent  circonflexe  , rani- 
ment, éurnûment,  enroûment.  Cela  n’cft  pas 
feulement  arrivé  apres  les  voyelles , on  l’a  lait 
encore  entre  deux  conformes;  le  le  mot  que  nous 
écrivons  aujourdbui  joupçon  , je  le  trouve  écrit 
foufptçon  avec  IV  muet,  dans  le  livre  De  la  pré- 
cellence du  langage  f'ranfois , par  H.  Efticnna 
( édit i lf19  ).  Or  il  eif  évident  que  c’eft  la  même 
chofe  pour  la  prononciation  d’ecrire  jbuptçon  ou 
fatpfon  , pourvu  que  l’on-  patle  fur  1 e muet  écrit , 
avec  autant  de  rapidité  que  fur  celai  que  l'organe  met 
naturellement  entre  p ti  f , quoiqu’il  n’y  loil  point 
écrit. 

£ette  rapidité,  en  quelque  forte  inappréciable  , 
de  l’e  muet  ou  Jfchéva  qui  fuit  toujours  une  con- 
fonne  qui  n’a  pas  immédiatement  après  foi  une 
autre  voyelle  , eft  précifément  ce  qui  a donné  lieu 
de  croire  qu’en  effet  la  confonne  apartenoit  ou  i 
la  voyelle  précédente , ou  à la  fuivante  quoiqu’elle 
en  foit  fcparée  : c’efl  ainfi  que  le  mot  acre  fe 
divife  communément  en  deux  parties , que  l’on 
appelle  aufli  Syllabes  , favoir , d-cte  ; & que  l’on 
raporte  également  les  deux  articulations  * & / â 
l’e  muet  final  au  contraire  , quoique  l’on  coupe 
aufli  le  mot  arme  en  deux  Syllabes  ^ qui  font 
ar  me , on  raporte  l’articulation  r j la  voyelle  a 

Îiui  précède , & l’articulation  m à l’e  muet  qui 
uit  ; pareillement  on  regarde  le  mot  or  comme 
n’ayant  qu’une  Syllabe  , parce  qu’on  raporte  i la 
voyelle  o l’articulation  r , faute  de  voir  dans  l'écri- 
ture & d’entendre  fenfiblcment  , dans  la  pronon- 
ciation , une  autre  voyelle  qui  vienne  après  te.  que 
l’articulation  puiffe  modifier. 

Il  cft  donc  bien  établi  , par  1a  nature  mèm« 
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des  éléments  de  la  parole , combinée  avec  l’ufagC 
ordinaire , qu’il  cil  indifpenfable  de  diftinguer  en 
effet  les  Syllabes  phyfiques  des  Syllabes  artifi- 
cielles , fc  de  prendre  des  unes  8c  des  autres  les 
liées  qu'en  donne  , fous  un  autre  nom,  l'habile 
fcaétaire  de  l'Académie  françoife  : par  là  (on  lyf- 
terne  fe  trouve  juftiaé  & foltdement  établi  indé- 
pendamment de  toutes  les  définitions  imaginables. 

Celle  de  l’abbé  Girard  va  même  fc  trouver  faufte  , 
d’après  ce  fyftême , loin  de  pouvoir  fervir  i le 
combattre,  Cefl  , dit  ■ il  ( Vrais  princip.  tom.  i , 
dife.  j , pag.  n),  un  jon , jïmple  ou  compofé , 
prononcé  avec  toutes  Jes  articulations  par  une 
feule  impulfton  de  voix.  Il  fuppole  donc  que  le 
même  fon  , ou  la  même  roix  , peut  recevoir  plu- 
sieurs articulations  ; & il  dit  pofuivement  ( p.  1 1 ) , 
que  la  voyelle  a quelquefois  piufieurs  confonnes 
attachées  i fon  fervice , & qu'elle  peut  les  avoir 
à fa  tête  ou  â ja  fuite  : c’eft  précifément  ce  qui 
eft  démontré  faux  i ceux  qui  examinent  les  choies 
en  rigueur  ; cela  ne  peut  (e  dire  que  des  Syllabes 
ufuelles  tout  au  plus,  de  encore  ne  paroit-il  pas 
trop  raifonnable  de  partager,  comme  on  fait , les 
Syllabes  d’un  mot , lorfqu'il  renferme  deux  con- 
fonnes de  fuite  entre  deux  voyelles.  Dans  le  mot 
armé , par  exemple,  on  attache  r i la  première 
Syllabe  , & mi  la  fécondé  ; 5c  l’on  ne  lait  guère 
d'exception  i cette  règle , fi  ce  n’eft  lorfque  la  fécondé 
confonne  eft  l'une  des  deux  liquides  / ou  comme 
dans  â cre,  aigle. 

» Pour  moi  , dit  M.  Harduin  , fecrétaire  perpé- 
» tuel  de  l'Académie  d’Arras  ( Rem.^div.  fur  la 
prononc ♦ pag.  jé)»  je  ne  crois  pas  que  cette  dif- 
»>  tindion  (oit  appuyée  fur  une  railon  valable  j 
« & il  me  paroiiroit  beaucoup  plus  régulier  que 
» le  mot  armé  s’èpelit  a - rmé  ....  Il  n'y* a 
»>  aucun  partage  fenfible  dans  la  prononciation  de 
» rmé ; & au  contraire , on  ne  fauroit  prononcer  ar , 

» fans  qu’il  y ait  un  partage  aftez  marqué  : Ve 
n féminin , qu’on  eft  obligé  de  fuppléer  pour  ryo- 
» noncer  IV,  fe  fait  bien  moins  fentirdc  dure  bien 

* moins  dans  rmé  qûe  dans  ar.  En  un  mot , cha- 
n que  fon  fur  lequel  on  s'arrête  d'une  manière  un 
v peu  fenfible  , me  paroît  former  8c  terminer 
» une  Syllabe  i d’od  je  conclus  qu’on  fait  diftinc- 
» tentent  trois  Syllabes  en  épelant  ar^mé,  au  lieu 
» qu'on  n*en  fait  pat  diftindement  plus  de  deux 
s>  en  épelant  a- rmé.  Ce  qui  (e  pratique  dans  le 
o Chant , peut  fervir  i éclaircir  ma  penfëe.  Sup~ 
» pofont  une  tenue  de  piufieurs  mclures  fur  la 
i»  première  Syllabe  du  mot  charme  ,*  n’cft-il  pas 
» certain  qu’elle  fe  fixe  uniquement  fur  l’a,  uns 
» toucher  en  aucune  manière  à IV  , quoique  , dans 
» les  paroles  mites  en  imfique  , il  foit  d’ufjgc 

* d’écrire  celte  r immédiatement  après  Va  , 6c 
» qu’elle  fc  trouve  ainfi  féparée  de  Vm  par  un 
» cfpacc  confidérable»  N’cft  il  pas  évident,  nonobf- 

* tant  cette  féparation  dans  l'écriture , que  l’aiTem- 
» blagc  des  lettres  rmé  fe  prononce  catièiemcnt  tous 
» la  note  qui  fuie  la  tenue  i 
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o Une  ebofe  fcmblc  encore  prouver  que  la 
o première  conlonnc  eft  plus  liée  avec  la  confonno 
» fuivante  qu’avec  la  voyelle  précédente  , i laquelle 
» par  conlcqucnt  on  ne  devroit  pas  l’unir  dans  la 
» compoütion  des  Syllabes  : c’cft  que  cette  voyelle 
» 8c  cette  première  confonne  n'ont  l’une  fur  l'autre 
» aucune  infl  jcnce  diredte,  tandis  que  le  voiüoage  des 
»»  deux  confonnes  altère  quelquefois  l'articulation 
» ordinaire  de  la  première  ou  de  la  fécondé.  Dans 
» le  mot  obtus  , quoiqu’on  y prononce  faiblement 

• un  e féminin  après  le  b , il  arrive  que  le  b , 
» contraint  par  la  proximité  du  e , fe  change  in- 
» difpenfablement  en  p , 8c  on  prononce  etfc&ive- 

• ment  optus  . • . Ainfi , l'antipathie  même  qu'il 
» y a entre  les  conlonnes  b , t ( parce  que  1 une 
» eft  faible  8c  l’autre  forte) , fert  i faire  voir  que  , 
» dans  obtus , elles  font  plus  unies  l’une  i l’autre  , 
» que  la  première  ne  left  avec  i’o  qui  la  pté- 
o cède. 

y J’ajoute  que  la  méthode  commune  me  fournil 
» elle-même  des  armes  qui  favorifeot  mon  opinion. 
» Car  i°.  j’ai  déjà  fait  remarquer  que,  félon  cette 
n méthode , on  épelle  â cre  6c  É-glé  : on  penfe 
u donc  du  moins  qu’il  y a des  cas  od  , de  deux  con- 
» fonnes  placées  entre  deux  voyelles , la  première 
n a une  liaifon  plus  étroite  avec  la  fécondé  qu’avec 
» la  vôycllc  dont  elle  eft  précédée.  r°.  La  même 
» méthode  enfeigne*  effarement  que  les  lettres  fl 
» apar  tiennent  i une  même  Syllabe  dans  flyle, 
o flatue,;  pourquoi  en  feroi(-il  autrement  dans 
» vafte,  pofte , myflirc9  ?[  On  peut  tirer  la  même 
conféquence  de  pfeaume  , pour  rapfodie  ; de  fpé- 
cieux  , pour  ajpeél , refpta\  4cc;de  flrophe  , pour 
aflronomie  ,*  de  Ptolomée,  pour  aptitude  , optatif, 
&c.  C’eft  le  fyftèinc  même  de  Port-Royal,  dont 
il  va  être  parlé  ].  * 30.  .Voici  quelque  chofe  de 
» plus  fort.  Qu’on  examine  U manière  dont  s'épelle 
d le  mot  axe , on  conviendra  que  l’je  tout  entier 
o eft  de  la  fécondé  Syllabe , quoiqu'il  tienne  lieu 
o des  deux  confonnes  c,  s , & qu’il  repréfente  con- 
o féqucmmént  deux  articulations.  Or  fi  ces  deux 
9 articulations  font  partie  d’une  même  Syllabe 
n dans  le  mot  axe  , qu’on  pourroit  écrire  aefe , 
9 elles  ne  font  pas  moins  unies  dans  accès  , qu’oa 
9 pourroit  écrire  aesés  ; 8c  dès  qu’on  avoue  que  l’a 
» fait  fcul  une  Syllabe  dans  accès,  ne  doit  - on  pas 
» reconnoître  qu’il  en  eft  de  même  dans  a rmé  8c  dans 
o tous  les  cas  (emblables  ? 

/Dom  Lancelot , dans  fa  Méthode  pour  aprendre 
0 la  langue  latine  , connue  fous  le  nom  6e  Port- 
» royal  ( Traité  des  lettres  , chap . xiv  , §.  iij  ) , 

» établit , fur  la  compofition  des  Syllabes , un 
o fyftéme  fore  ûngulier , qui , tout  différent  qu’il 
n eft  du  mien  , peut  néanmoins  contribuer  a le 
» faire  valoir.  Les  confonnes , dit-il , qui  ne  fe 
9 peuvent  joindre  enfembU  au  commencement 
9 d’un  mot , ne  s'y  joignent  pas  au  milieu  ; mais 
9 les  confonnes  gui  fe  peuvent  joindre  enftmble 
0 au  commencement  d'un  mot , fe  doivent  aujji 
9 joindre  pu  milieu  j à?  Ramas  prétend  que  faire 

v autrement t 
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• autrement , cift  commettre  un  barbatifme . Il 
» eft  bien  sûr  que  , fi  la  jonélion  de  telle  & telle 
» confonne  cil  réellement  impoflïblc  dans  une  po- 
»>  Ction  , elle  ne  l'eflpas  moins  dans  une  autre.  D. 

» Lancelot  fait  dépendre  la  poflîbililc  de  cette  jonc- 
» tiond’un  feul  point  de  fait,  qui  cft  de  favoir  s’il  en 
u exifte  des  exemples  à la  tète  de  quelques  mots 
u latins.  Ainfi , iuivant  cet  auteur  , paflor  doit 
» s’èpcler  pa-ftor9  parce  qu’il  y a des  mots  latins 
» qui  commencent  par  fl;  tels  que  flare , flimu- 
»>  lus  : au  contraire  9arduus  doit  s'cpcler  ar-duus, 

» parce  qu'il  n'y  a aucun  mot  latin  qui  commence 
u par  rd . La  règle  feroit  embaraftante , puifqu'on 
» ne  pourroit  la  pratiquer  sûrement , à moins  que 
» de  connoître  & d’avoir  prefents  à l’efprit  tous 
p les  mots  de  la  langue  qu’ou  voudrait  épeler. 

» Mais  d'ailleurs,  s’il  n’y  apoint  eu  chez  les  latins 
n de  mois  commençant  par  rd9  eft  - ce  donc  une 
w preuve  qu’il  ne  put  y en  avoir?  Un  mot  conftruit 
» de  la  forte  fcroit  il  plus  étrange  que  bdellium  , 
i)  TnioluSj  Ctcjtphon , P tolomœ  us  ? o. 

A ces  excellentes  remarques  de  M.  Harduin  , 
j’en  ajouterai  une , dont  il  me  préfeute  lui- même 
le  germe.  C’eftque,  pour  établir  la  poftibilité  de 
joiudre  enfemble  pluli-*urs  confonne»  dans  une  même 
Syllabe , il  ne  fufHroit  pas  de  confulter  les  ufages 
particuliers  d'une  feule  langue;  il  faudroit  con- 
sulter tous  les  ufages  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes & modernes  ; & cela  meme  (croit  encore 
tnfuffifant  pour  établir  une  condufton  univerlclle , 

?ui  ne  peut  jamais  être  fondée  folidement  que  fur 
es  principes  naturels.  Or  il  u'y  a que  le  mécha- 
nt fine  de  la  parole  qui  puifle  nous  faire  connoître 
d'une  manière  sûre  les  principes  de  fociabilité  ou 
d'incompatibilité  des  articulations;  6c  c'cft  confé- 
qxiemmcnc  le  fcul  moyen  qui  puifte  les  établir. Voici, 
je  crois.ce  qui  en  eft. 

i4.  Les  quatre  conlonnes  confiantes  m,  n,l , r 
peuvent  précéder  ou  fuivre  toute  confonne  variable., 
Foiblc  ou  forte  , v 9f  9b  9 p 9 d , t , g , q , q , /, 
/ • ch. 

x°.  Ces  quatre  confonncs  confiantes  peuvent  éga- 
lement s’afloder  eutre  clics  , ml , Im  , mn  , nm  , 
mr , rm , ni , In  , nr  , rn  , lr9  ri. 

3°.  Toutes  les  confonncs  variables  foibles  peuvent 
fc  joindre  enfemble,  6c  toutes  les  fortes  lom  égale- 
ment fociables  entre  clics. 

Ces  trois  règles  de  la  fociabilité  des  confonncs 
font  fondées  principalement  fur  la  compatibilité 
naturelle  des  mouvements  organiques  qui  ont  à 
fe  fuccédcr  pour  produire  les  articulations  qu'elles 
repréfentent  : mais  il  y a peut  - cire  peu 
combinaifons  que  notre  manière  de  prononcer  i e 
muet  écrit  ne  puifte  fervir  i juftificr.  Par  exemple, 
dg  fe  fait  entendre  ditlinélemcm  dans  notre  ma- 
nière de  ^prononcer  rapidement  , en  cas  de  guerre  , 
comme  s'il  y avoit  en  ■ ca-  dguer-  re  ; nous  mar- 
quons jv  dans  Us  cheveux , que  nous  prononçons 
négligcmmcn  \ comme  s'il  y avoit  lé-jveu  , dcc.  C’cft 
UiCAMM.  ET  LlTTÉKAI.  ToitU  111 . 
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ici  le  cas  où  l'oreille  doit  diflîper  les  préjugés  oui 
peuvent  entrer  par  les  ieux  & éclairer  l'cfpiit  fur  les 
véritables  ptoccdés  de  la  nature. 

4°.  Les  confonnes  variables  foibles  font  incom- 
patibles avec  les  fortes.  Ceci  doit  s’entendre  de  la 
prononciation  , 6c  non  pas  de  l'écriture  , qui  devrait 
toujours  être  i la  vérité  , mais  qui  n’cft  pas  tou- 
jours une  image  fidèle  de  la  prononciation.  Ainfï, 
nous  écrivons  véritablement  obtus , où  l’on  voit 
de  fuite  les  confounes  b , t , dont  la  première  eft 
foiblc  & la  féconde  forte  ; mais , comme  on  l’a 
remarque  ci  de  dus  ^ nous  prononçons  optus  , en 
fortifiant  la  première  i caufe  de  la  féconde.  Cette 
pratique  eft  commune  à toutes  les  langues,  parce 
que  c'eft  une  fuite  ncccftaire  du  mccbanifmc  de  la 
parole. 

Il  paraît  donc  démontre  que  l’on  fc  trompe  en 
effet  dans  l’épellation  ordinaire , lorfque  de  deux 
confonnes  placées  entre  deux  voyelles  on  rapoite 
la  première  i la  voyelle  précédente  , 6c  la  fécondé 
à la  voyelle  fuivante.  Si , pour  fc  conformer  i la 
formation  ufuclle  des  Syllabes , on  vent  ne  point 
imaginer  de  feheva  entre  les  deux  confonncs  8c 
regarder  les  deux  articulations  comme  deux  caufes 
qui  concourent  à l’explofion  du  même  fon  ; il  faut 
les  raporter  toutes  deux  i la  voyelle  fuivante,  par 
la  raiton  qu’on  a déjà  alléguée  pour  une  feule 
articulation  , qu’il  n’cft  plus  temps  de  modifier  l'ex- 
plofion  d’un  fon  quand  il  cft  déjà  échapé. 

Quant  i ce  qui  concerne  les  confonnes  finales , 
qui  nefontfuivies  , dans  l'écriture , d’aucune  voyelle  • 
ni  dans  la  prononciation  , d'aucun  autre  fon  que  de 
celui  de  Ye  muet  prefquc  infcnfible;  l'ufage  de  les 
raporter  à la  voyelle  précédente  cft  alfolnment  en 
contradiction  avec  la  nature  des  chofes  : <5c  il  femble 
que  les  chinois  en  ayent  aperçu  & évité  de  propos 
délibéré  l'inconvénient.  Dans  leur  langue  tous  les 
mots  font  mnnofyllabes  ; iis  commencent  tous 
par  une  confonne  , jamais  par  une  voyelle,  & ne 
tinilTcnt  jamais  par  une  confonne  : ils  parlent  d’après 
la  nature,  & l’art  ne  l’a  ni  enrichie  ni  défigurée. 
Ofons  les  imiter  , du  moins  dans  notre  manière 
d'épeler  : & de  même  qu’il  cft  prouvé  qu’il  faut 
épeler  charme  par  cha-rme  , accès  par  a ccès  , 
circonfpeflion  par  ci  - rcon  - Jpe  - Ri  - on  ; 
féparons  de  même  la  confonne  finale  de  la  voyelle 
antécédente  , & prononçons  i la  fuite  le  fehéva 
prefquc  infcnfible  , pour  rendre  fenfihle  la  confonne 
elle-même  : ainfï,  afleur  s’épellera  a-fleu  r,  Jacob 
fera  Ja-co-b  , cheval  fera  chc-va-l , & c. 

On  fent  bien  que  cette  manière  d’èpelcr  doit 
avoir  beaucoup  plus  de  vérité  que  la  manière  ordi- 
naire , qu'elle  cft  plus  fimpie  6c  par  conféqucnt 
plus  facile  pour  les  enfants  i qui  on  aprend  i 
lire.  U n’y  aurait  i craindre  pour  eux  que  le  dangeç 
de  rendre  trop  fcnfiblc  le  febéva  des  confonncs 
qui  ne  font  fuivics  d'aucune  voyelle  écrite  ; mais 
outre  la  précaution  de  ne  pas  imprimer  le  febéva 
propre  i laconfoune  finale,  un  maître  intelligent 
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l'aura  bien  les  prévenir  là- de  dus  , & les  amener  à 
la  prononciation  terme  & uluelle  de  chaque  mot  : 
ce  fera  même  une  occafiou  favorable  de  leur  faire 
remarquer,  qu'il  eft  d'ufagc  de  regarder  la  confonne 
finale  comme  fefant  Syllabe  avec  la  voyelle  précé- 
dente , mais  que  ce  n'elt  qu'une  Syllabe  artificielle  , 
& non  une  Syllabe  phyfique. 

Qu'cft  - ce  donc  qu'une  Syllabe  phyfique  J 
Cell  une  voix  fenfible  prononcée  naturellement  en 
une  feule  é mi  mon.  Telles  font  les  deux  Syllabes 
du  mot  a-mi  : chacune  d’elles  eft  une  voix  a , i ; 
chacune  de  ces  voix  eft  fcnfible  , puifque  l’oreille 
les  diitinguc  fans  les  confondre;  chacune  de  ccs 
voix  eft  prononcée  naturellement , puifque  l’une 
eft  une  /impie  émiffion  fpontanée  de  l’air  fonore  , 
& que  l'autre  cil  une  émiflion  accélérée  par  une 
articulation  qui  la  précède  , comme  la  caufe  précède 
naturellement  l*cfta  ; enfin  chacune  de  ccs  voix  cil 
prononcée  en  ur.e  feule  cmithon  , 8c  c’cftle'principal 
caractère  des  Syllabes . 

Qu'cft- ce  qu'une  SrLLÂBB  artificielle  ? C'eft 
une  voix  fcnfible  prononcée  artificiellement  avec 
d' autres  voix  injenfibles  en  une  feule  émiffion . 
Telles  font  les  deux  Syllabes  du  mot  trom  peur  : 
il  y a dans  chacune  de  ces  deux  Syllabes  une  voix 
fcnfible  , om  dans  la  première  , eu  dans  la  leconde  , 
toutes  deux  diltinguées  par  l'organe  qui  les  pro- 
nonce & par  celui  qui  les  entend  : chacune  de 
ccs  voix  eft  prononcée  avec  un  fehéva  infcnfible  ; 
om  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la  première  con- 
f une  t , laquelle  conforme  ne  tombe  pas  immé- 
diatement fur  om  , comme  la  féconde  confonne  r ; 
eu  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la  confonne 
fi  talc  r,  laquelle  ne  peut  naturellement  modifier 
eu  comme  la  confonne  p qui  précède  : chacune 
de  cvs  voix  fcnfibles  eft  prononcée  artificiellement 
avec  fon  fehéva  en  une  feule  émi/fion  ; puifque  la 
prononciation  naturelle  donneroit  a chaque  Ichéva 
un  coup  de  voix  diftincl , fi  l'art  ne  la  précipitoit 
pour  rendre  le  Ichéva  infcnfible  ; d’oi\  il  réfultcroit 
que  le  mot  trompeur,  au  lieu  de > deux  Syllabes  arti- 
ficielles t rom-peur , auroit  les  quatre  Syllabes  phy- 
fi  ques  t rom  -peu-  re. 

11  y a dans  toutes  les  langues  des  mots  qui  ont 
des  Syllabes  phyfiques  & des  Syllabes  artificielles  : 
ami  a deux  Syllabes  phyfiques;  trompeur  a deux 
Syllabes  artificielles  ; amour  a une  Syllabe  phy- 
liquc  &c  une  artificielle.  Ccs  deux  fortes  de  Syllabes 
font  donc  egalement  ufuelles;  8c  c’eft  pour  cela 
que  fai  ciu  ne  devoir  point , comme  Dudot , op- 
pofer  l’ufagc  i k nature  , pour  fixer  la  diftinétjon 
des  deux  clpèccs  que  je  viens  de  définir  : il  m'a 
femblc  que  l'oppofilion  de  la  nature  8c  de  l'art 
étoit  plus  réelle  & moins  équivoque  , 8c  qu'une 
Syllabe  ufuelle  pouvoir  être  ou  phy/ique  ou  artifi- 
cielle ; Syllabe  ufuelle  c’eft  le  genre  , la  phyfique 
& l'artificielle  en  font  les  efpèccs. 

Qu'cft-  ce  donc  enfin  qu'une  Syllabe  ufuelle  , 
ou  ümplcmenl  uuc  Syllabe  l C’eft , eu  fupprimant 
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des  définitions  précédentes  les  caraélères  diftînélifs 
des  cfpcces,  une  voix  fenfibleprononcée  en  une  feule 
émiffion . 

11  me  femblc  que  l'ufage  univcrfcl  de  toutes  les 
langues  nous  porte  à ne  reconuoître  en  enct  pour 
Syllabes  que  les  voix  lcnfibles  8c  prononcées  en 
uue  feule  cmiftion.  La  meilleure  preuve  que  Ion 
puifte  donner  que  c'cft  ainfi  que  toutes  les  nations 
l’ont  entendu  & que  par  conféqucot  nous  devons 
l'entendre , ce  font  les  Syllabes  artificielles  , oû 
l’on  a toujours  reconnu  l'unité fyllabique , nonobf- 
tant  la  pluralité  des  voix  réelles  que  l'oreille  y 
aperçoit  : lieu  , lien , leur , voilà  trois  fyllabes 
avouées  telles  dans  tous  les  temps , quoique  1 on 
entende  les  deux  voix  i , eu  dans  la  piemicrc , les 
deux  voix  i , en  dans  la  fécondé , & dans  la  txoi- 
fiéme  la  voix  eu  avec  le  fehéva  que  fuppofe  la 
confonne  r;  niais  le  fon  prépofitif  i dans  les  deux 
premières , 8c  le  fehéva  dans  la  troifième , font  picf- 
que  jnfcnfiblcs  malgré  leur  réalité  , & le  tout  dai  s 
chacune  fe  prononce  en  une  feule  émidion  , d'od 
dépend  i'unteé  fyllabique. 

Il  n'cft  donc  pas  eiaÛ  de  dire  , comme  Duclos 
f loc.  cil-)  , que  nous  avons  des  vers  qui  font  à la 
fois  de  douze  Syllabes  d’ufagc  , 8c  de  vingt-cinq 
à trente  Syllabes  phyfiques.  Toute  Syllabe  phy- 
fique ufitcc  dans  la  langue  en  eft  audi  une  Syllabe 
ufuelle  , parce  qu'elle  eft  un  fon  fcnfible  prononcé 
en  un  feul  coup  de  voix  : par  conféouent  on  ne 
trouvera  jamais  dans  nos  vers  plus  de  Syllabes 
phyfiques  que  de  Syllabes  ufuelles.  Mais  on  peut 
y trouver  plus  de  voix  phyfiques  que  de  voix  fen- 
fibics  , 8c  des  là  même  plus  de  voix  que  de  Sylla- 
bes ,*  parce  que  les  Syllabes  artificielles , dont  le 
nombre  eft  adez  grand,  renferment  néccflaircmeot 
plufieurs  voix  phyfiques  ; mais  une  (eule  eft  fcnfible  , 
& les  autres  font  infcnfibles. 

On  di/ife  communément  les  Syllabes  ufuelles  r 
ou  par  raport  à la  voix,  ou  par  raport  à l’articu- 
lation. 

Par  raport  à la  voix  , les  Syllabes  ufuelles  font 
ou  incomplcxes  ou  complexes. 

Une  Syllabe  ufuelle  incomplexe  eft  une  voix 
unique , qui  n'cft  pas  le  réfultat  de  plufieurs  voix 
élémentaires  , quoiqu'il  y ait  d’ailleurs  quelque 
fehéva  fuppofé  par  quelque  articulation  : telles  font 
les  premières  Syllabes  des  mots  a- mi , ta- mis,  ou- 
vrir , cou-vrir , en- ter , planter . 

Une  Syllabe  ufuelle  complexe  eft  une  voix  dou- 
ble , qui  comprend  deux  voix  élémentaires  pronon- 
cées diftinttement  8c  confécutivemem  , mais  en  une 
fei£l  cmiftion  : telles  font  les  premières  Syllabes 
des  mots  oi-fon , cloi-fon  , hui  lier , tui  lier. 

Par  raport  à l’articulation  , les  Syllabes  ufuelles 
font  ou  fwnplcsou  compofccs. 

Une  Syllabe  ufuelle  J impie  eft  une  voix,  unique 
ou  double  , qui  n'eft  modifiée  par  aucune  articula- 
tion : telles  fopt  les  premières  Syllabes  de*  mots 
a- mi,  ouvrir  , en- ter , oi-fon • hui- lier* 
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de  rwVw  , on  forme  4-vWb».  Vqyi\  Augmekt. 

i.  L'abbé  Girard  appelle  diphlbongucs  fylla- 
biques  , celles  qui  réellement  font  entendre  en  une 
feule  fyllabc  les  deux  voix  confécutivesqui  forment 
la  diphthonguc  : Sc  par  oppolüionil  appelle  diph- 
thongues  orthographiques  , les  rcuDions  de  deux 
voyelles  qui  ne  reprefentept  qu’une  voix  (impie. 

Ainlî  , ui  ell  diphlhongue  Jy  lia  bique  dans  la 
ville  de  Gui/e  ; Se  diptliongue  orthographique  dans 
vivre  à fa  guife. 

i° . On  appelle  unit è fyUabique  t ce  qui  fait 
ou  une  fyllabc  cil  une  j & cela  dépend  furtout  de 
i unité  du  coup  de  voix  ou  de  l'cnùdioü  du  fou. 

Voye j Syllabe. 

4.  Le  temps  ou  1a  valeur  fyllabique  , c*e(l  la  » 

proportion  de  la  durée  d’une  fyllabc  relativement 
i celle  des  autres  fyllabes  d un  même  difeours 
( Voye\  Quantité  ).  L’harmonie , le  nombre  , 
ou  le  rhyihme , n’eft  pas  le  réfullat  de  la  limple 
combinai  Ion  des  temps  fyllabiaues  des  mots  ; ceft 
principalement  la  proportion  ac  cette  combination 
avec  la  penfée  même  dont  la  phrafe  cil  l’image. 

( M.  Beauzée.  ) 
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Une  Syllabe  ufuelle  compofée  ell  une  voix»  unique 
o j double  » qui  ell  modifiée  par  une  ou  par  plulieurs 
articulations  : telles  lont  les  premières  Syllabes 
des  mots  ta  mis,  cou  vrir  t plan- ter  ^cloi  font  tui- 
lier. 

Pour  terminer  cet  article  , il  relie  i examiner 
l'origine  du  nom  de  Syllabe.  11  vient  du  verbe 
grec  rvAA«/*£ft>«,  comprehendo ; RR.  «•»!■* , cum,  Sc 
AatjuÆ*»#  , prehendo  , capio  : de  là  vient  le  nom 
«va  a afin  , Syllabe.  Prifcien  & les  grammairiens 
latios  qui  l’ont  fuivi  ont  tous  pris  ce  mot  dans  le 
fens  attif  : Sn.l.ABA  , dit  Prifcien  , efl  compre- 
henfio  litterarum  , comme  s’il  avoit  dit,  idquod 
cotnprehendit  iuteras.  Mais  i°.  celte  pluralité  de 
lettres  n’ell  nullcmcut  clTcuciclle  à la  nature  des 
Syllabes  , puifquc  le  mot  a mi  a réellement  deux 
Syllabes  également  nécclTaircs  i l’intégrité  du 
nio;,  quoique  la  première  ne  foit  que  d’une  lettre  : 
i°.  il  ell  évidemment  de  la  nature  des  Syllabes , 
telle  que  je  viens  de  l’expofer , que  le  comprt- 
henfio  des  latins  Sc  le  ruAAaC»  des  grecs  doivent 
être  pris  dans  le  fens  paûif , id  quod  uuo  vocis 
impulfu  comprehendiiur  ; ce  qui  ell  exaélement 
conforme  à la  définition  de  toutes  les  efpéccs  de 
Syllabes , Sc  aparemment  aux  vues  des  premiers  no- 
ancnclateurs.  [ M.  Beavzée.) 

Syllabe  , Verfijîc . franç.  Comme  le  nombre 
des  SyUabes  fait  la  mefure  des  vers  François,  il 
feroit  à fouhaiter  qu'il  y eut  des  reeles  fixes  Sc 
certaines  pour  déterminer  le  nombre  tics  Syllabes 
de  chaque  mot  ; car  il  y a des  mots  douteux  à cet 
égard  , Sc  il  y en  a même  qui  ont  plus  de  Syl- 
labes en  Vers  qu’en  Profc.  Les  noms  qui  fe  ter- 
minent en  ieux  , en  iel , en  Un  , en  ion  , en  Urt 
&c  , caufent  beaucoup  d’embarras  à ceux  qui  fe 
piquent  d’exa&ilude.  Odieux , précieux  » font  de 
trois  fyllabes  \ Sc  cependant  deux , lieux , dieux 
n’ont  qu’une  Syllabe.  De  même,  fiel,  miel , bien  , 
mien  (ont  monofyllabes  ; mais  dans  lien  , ancien  , 
magicien  , académicien  , mujicien , la  terminaifon 
en  ien  ell  de  deux  SyUabes.  Dans  les  mots  fier , 
altier , métUr , la  rime  en  ter  ell  d’une  feule  Syl- 
labe , Sc  de  deux  dans  bouclier , ouvrier , meurtrier, 
Sc  fier , quand  il  cil  verbe.  Toutes  ces  différences 
demandent  une  application  particulière  pour  ne  s’y 
pas  tromper , Sc  ne  pas  faire  un  lolécifiue  de  quan- 
tité. En  général , il  faut  conliilter  l’oreille  , qui 
doit  être  le  principal  juge  du  nombre  de  SyUabes  : 
Sc  pour  lors  la  prononciation  la  plus  douce  & la 
lus  naturelle  doit  être  préférée.  Mourgues . 
Lechevalier  de  Jaucourt.] 

( N.  ) SYLLABIQUE  , adj.  Qui  concerne  les 
fyllabes  , qui  apartient  aux  fyllabes  , qui  ell 
propre  aux  fyllabes.  Ce  terme  s’emploie  en  plu- 
lieurs occalions  dans  le  langage  grammatical. 

1.  Dans  la  grammaire  grèque  , on  appelle  aug- 
urent JyUabique  , celui  qui  en  effet  ajoute  une 
fyllabc  au  commencement  du  verbe  t comme  quand 


( N.  ) S Y L L E P S E , f.  f.  S&Ab4*  » compre- 
henfio.  C’eft  la  même  étymologie  que  celle  du 
mot  Syllabe  : mais  elle  doit  fe  prendre  ici  dans 
le  fens  aélif , au  lieu  que  dans  Syllabe  elle  a le 
fens  palïif  comprehtnfio  duorum  fin - 

fuum  fub  und  voce  i ou  bien  , acceptio  vocis 
unius  duos  Jimul  fenfus  comprchendentis.*C,  cft 
tout  à la  fois  la  définition  du  nom  5c  celle  de  la 
chofe. 

La  Syllepfe  ell  donc  une  figure  de  Diûion  par 
conformance  phylique  , qui  confille  à prendre  un 
mot  en  deux  fens  différents  dans  la  même  phi  afc,  d’un 
côté,  dans  le  lèns  propre  ; de  l’autre  , dans  un  fens 
figuré.  En  voici  des  exemples  cités  par  du  Marfais 
[ Trop . II.  xj  , pag*  15 1*  ) 
o Coridon  dit  que  Galathée  ell  pour  lui  plus 
» douce  que  le  thym  du  mont  Hyblaj  Calathaa 
» thymo  mihi  dulcior  Hyblee  ( Virg.  Ecl.  vij,  37  ) - 
y»  le  mot  doux  ell  au  propre  par  raport  au  thym, 
u Sc  il  cil  au  figuré  par  raport  à l’impreffion  que 
» ce  berger  dit  que  ôalathée  fait  fur  lui.  Virgile 
» fait  dire  enfuite  à un  autre  berger  ( ib.  41  ) * 
„ Ego  far  dot  S videur  tibi  amarior  herbu  ( quoi- 
n que  je  te  paroilTe  plus  amer  que  les  herbes^  de 
» Sardaigne  ).  Nos  bergers  difent  tplus  aigre  qu'un 
d citron  vert. 

p Pyrrhus  » fils  d’Achille , l’un  des  principaux 
. chefs  des  grecs , Sc  qui  eut  le  plus  de  part  i 
o l’embrifement  de  la  ville  de  Troie  , s’exprime 
» en  ces  termes  dans  l’une  des  plus  belles  pièces  de 
• Racine  ( jdndrom.  I , jv , 6 1 j : 

„ Je  foufire  tous  le*  maux  que  j'aifaiu  devant  Troie  » 

» Vaincu,  chargé  de  fer*  , de  regret*  confumfc  , 
m Brulé  de  plu*  de  feux  que  je  n'en  allumait 

a BrûU  «tt  iu  propic  p»  auI 
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» Pyr.hus  alluma  dans  la  ville  de  Troie  ; Sc  il  eft 
i»  au  figuré  par  raport  à la  paillon  v iolente  que 
» Pyrrhus  dit  qu’il  icflcnloit  pour  Androinaque...*» 
Il  inc  femblc  que  cette  figure  n'eft  d'ulage  que 
dans  les  pluafes  explicitement  comparatives , de 
quelque  nature  que  foit  le  raport  énoncé  par  la 
compjraifon , ou  d’égalité , ou  de  fupérioritc , ou 
d’intériorité  : brûlé  d’autant  de  feux  que  j’en 
allumai , ou  de  plus  ou  de  moins  de  feux  que 
je  n’en  allumai . Dans  ce  cas , ce  n’cû  pas  le 
mot  urique  exprimé  dans  la  phrafe  , qui  réunit 
fur  foi  les  deux  fens;  il  n’en  a qu’un  dans  le  pre- 
mier terme  de  la  comparaifon  , & il  eft  cenfé 
répété  avec  le  fécond  lcns  dans  l’exprc filon  du 
fécond  terme.  Ainfi  , Coagulât  um  e/l  jtcut  lue  cor 
eotum  ( Pf.  iiX  ) , eft  une  propolition  compara- 
tive d’égalité  , dam  laquelle  le  mot  coagulatum  , 
qui  fc  raporte  à cor  eorum  , eft  pris  dans  un  fens 
métaphorique;  Sc  le  fens  propre  , qui  fe  raporte 
à lac  , eft  néceflairement  attaché  à un  autre  mot 
pareil  foufentendu;  cor  eorum  coagulatum  ejl  Jtcut 
lac  coaguloium . 

La  Syllepfe , bien  entendue , n’eft  donc  rien  autre, 
chofe  que  la  figure  de  Diction  par  confonnance 
pbvfique  , déjà  connue  fous  le  nom  d’ Antanaclafe 
( Voye\  ce  mot  ).  On  peut  feulement  obierver 
que  cette  figure  peut  prendre  deux  formes  diffe- 
rentes • i’uue , où  le  mot  a double  fens  eft  répété 

four  chacun  des  deux  fens  , Simia Jemper  jimia  ; 
'autre  , oii  le  mot  4 double  fens  n’eft  exprimé 
u'utle  fois  pour  les  deux , Galathi ra  ihymo  mihi 
'ulcior  Hyblet.  Mais  cette  fécondé  forme  n’era- 
péche  pas  la  figure  d'être  la  même , puifque  la 
conftrjtlion  la  ramcnfnécc  flaire  ment  à la  première 
par  le  moyen  de  l'analyfc;  Galathrta  mihi  dulcior 
prxdulci  thymo  llybl.r. 

Du  Mariais  femblc  infinuer , que  le  fens  figuré 
joint  dans  la  Syllepfe  au  fens  propre  eft  toujours 
métaphorique.  11  me  fcmble  pourtant  qu’il  y a 
Syllepfe  dans  la  phrafe  latine  Ncrone  neronior 
ipfüy  Sc  dans  ce  vers  fran^ois  Plfts  mars  que  le 
Mars  de  la  Th  race  ; puifque  A fera  d’une  part  & 
Mars  de  l’autre  font  pris  dans  deux  fens  differents  : 
or  le  fens  figuré  de  ces  mots  n’eft  point  une  Mé- 
taphore ; c’eft  une  Antonoinafe  , ce  font  des  noms 
propres  employés  pour  des  noms  appellatifs.  Je 
dis  plus  : les  deux  fens  du  mot  de  la  Syllepfe 
peuvent  être  propres , comme  on  le  voit  dans  ces 
deux  vers  : 

Armand , qui  pour  fix  vers  m*a»  donne  fix-eenu  /ivres 
Q.ie  ne  puù-je  i ce  prix  te  vendre  cous  mes  livres  i 
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Il  y a autfi  une  figure  de  conftrutiion  que  les 
grammairiens  appellent  Syllepfe  ou  Synthêfe.  Je 
n’adopte  que  ce  dernier  nom  , & c’eft  tous  ce  nom 
que  j en  parlerai.  ( AL  Beauzée.  ) 

(N.)  SYMBOLE  , f.  m.  Belles-Tctt. . Signe  ,ou 
marque  diftioâivc  d’uue  per  tonne , ou  d’auc  choie. 


On  a vu,  dans  l’article  EmblÊ mp  , que  cette 
cfpcce  de  métaphore  demande  une  reffemblance 
entre  l’objet  fentîble  Sc  la  penfée  qu’il  exprime.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  du  Symbole  : celui  - ci  ne 
fuppofe  qu’une  liaifon  d'idées  établie  par  l’habi- 
tude. Ainfi  , entre  le  caraâcre  de  l’aigle  ou  du 
lion  & le  caractère  d’une  âme  élevée  ou  d’une 
âme  forte  Sc  courageufe  , il  y a réellement  de 
l’analogie  Sc  de  la  re-llcmblâncc  ; c'eft  un  Em- 
blème : au  lieu  qu’entre  les  lignes  du  Zodiaque  6c 
les  laitons  de  l’année  , il  n’y  a qu’un  raport  de 
coëxiftence  & d'affinité  ;&  ce  ne  font  que  des  Sym- 
boles. 

Entre  les  deux  idées  du  Symbole  , c’eft  à dire, 
entre  celle  du  ligne  6c  celle  de  la  choie  , le  raport 
eft  réel,  lorfquc  , dans  la  réalité  , les  objets  mêmes 
fe  correfpondcnt  ; le  raport  eft  fictif  ou  conven- 
tionnel , lorfquc  la  liaifon  des  idées  eft  l’ouvrage 
de  l’opinijn  ou  de  l'imagination  : c'eft  ainfi  que 
le  Caducée  eft  le  Symbole  de  l'Éloquence.  Comme 
il  eft  rare  que  la  liaiton  des  deux  idées  foit  allez 
étroite  6c  allez  exdufive  pour  ne  laitier  aucune 
équivoque  fur  leur  raport  , l'intelligence  du  Sym- 
bole a toujours  befoin  d’un  peu  d’aide  , & fa  fignr- 
ficaiion  eft  un  myftcre  auquel  il  faut  être  initié  : 
par  exemple , quoique  le  printemps  commence 
lous  le  ligne  du  bélier  , quoique  le  foc  foit  le 
principal  inftrumcnt  de  l’Agriculture  ; l’image  du 
bélier  & celle  de  la  charuc  n’évcillcroicnt  dans 
l’âine  que  l’idcc  de  leur  objet  , fi  l'on  n’étoil  pas 
convenu  d’y  attacher  les  idées  du  printemps  & du 
labourage. 

On  doit  voir  i préfent  quelle  eft  la  différence 
du  Symbole  Sc  de  l’Emblème  , & comment  la  même 
figure  peut  être  l'un  Sc  l'autre  fous  différents  ra- 
ports.  Ainfi,  l’image  du  lion  fert  d* Emblème  pour 
exprimer  le  caraâcre  d’un  héros , Sc  de  Symbole 
pour  défigner  un  des  mois  de  l’année  : ainfi  , le 
gouvernail  eft  tantôt  employé  comme  Symbole  , 
pour  réveiller  l’idée  de  la  Navigation  ; 6c  tantôt 
comme  Fmblême,  pour  exprimer  allégorique  ment 
i’adminiftration  d’un  Etat. 

Le  Symbole  diffère  de  l’Emblème,  comme  l'idée 
particulière  diffère  de  l’idée  générale  ; en  forte  que  , 
pour  reftreindre  la  figuification  de  l'Emblème  , en 
y ajoute  le  Symbole.  Né  métis  eft  la  confcicncc 
perfonnifiée  : qu’on  lui  mette  en  main  une  balance, 
c’eft  la  Juftice  diftributive  ; qu'on  lui  donne  une 
bride  Sc  un  glaive  pour  attributs  , c'eft  la  Juftice 
cohibitive  Sc  vengerclîej  qu'on  l'arme  d'un  fouet , 
c'eft  le  Remords. 

Vénus  repréfente  la  beauté  , ou  la  femme  par 
excellence.  Dans  la  ftatue  que  Zcuxis  en  a faite , 
il  lui  a mis  fous  le  pied  une  tortue  ; & avec  ce 
Symbole  de  la  lenteur  , Vénus  devient  l’Emblème 
d’un  fexe  deftiné  à une  vie  tranquilc  & retirée. 

Les  Sages  de  Memphis  exprimoient  par  des  Sym- 
boles les  myftères  de  leur  doârine  ; Sc  c'eft  ce 
que  les  grecs  appcloicol  hitroghphes  ,ougtavurej 


f 


Digitized  by  Google 


S Ÿ M 

facrées.  Ces  caractères , inventés  d'abord  comme 
la  Métaphore  dans  les  langues , par  Je  befoin  de 
s'exprimer  & faute  de  frgnes  plus  (impies , fer- 
virent  enfuite  de  voile  aux  idées  rcligieufcs  que  les 
prêtres  d’Égypte  vouloient  dérober  aux  profanes  & 
transmettre  aux  initiés. 

Depuis  on  appela  Symbole,  toute  expreflion allé- 
gorique dans  le  langage  des  philofophes.  On  nous 
en  a confcrvé  des  exemples  dans  quelques  maximes 
de  Pythagore,  comme  dans  celles  ci  : Ne  vous 
aÿ*ye\  point  fur  le  boijfeau  , pour  dire,  tra- 
vaillez à aquéiir  à melute  que  vous  dépenfez. 
Ne  iendei  pas  la  main  droite  à tout  venant , 
pour  dire , chotfiflez  vos  amis.  Nt  porrej  pas  un 
anneau  trop  étroit , pour  dire  , évitez  tout  enga 
gemeru  qui  gêne  votre  liberté.  Ne  rtmue\  pas  le 
feu  avec  l'épée  , pour  dire , n'irriiez  pas  l'homme 
colère  6t  violent.  Abfltne\vous  de  fèves , pour 
dire  , ne  vous  mêlez  pas  dts  affaires  publiques.  Ne 
vous  promenc\  pas  fur  Us  grands  chemins  , pour 
dire  , ne  vous  régit z point  fur  l'opinion  de  la 
multitude.  Aidz\  celui  qui  foulève  un  fardeau  , 
pour  dire,  encouragez  le  travail.  Ne  loge\point 
fous  vos  toits  l'hirondelle , pour  dire  , ne  tonnez 
point  de  liaifons  pallagéres  , ne  vivez  point 
avec  les  babillards.  Âkflene\  - tous  des  coqs 
blancs  y pour  dire  , panez  - vous  des  biens  dif- 
ficiles àc  rares.  Ne  ramaffe\  point  les  fruits  qui 
tombent , pour  dire  , attachez  - vous  à des  idées 
(aines  & mures.  Ne  feme\  pas  du  bois  fur  les 
chemins , pour  dire  , ne  fuyez  pas  difficile  i vivre , 
ne  vous  rendez  pas  embaraffant.  En  adorant , tour- 
ne^ autour  de  vous  , pour  dire,  voyez  Dieu  partout, 
& adorcz-le  en  toutes  chofes. 

Les  Symboles  de  convention  font  encore  anjour- 
dhui  une  langue  myftémufe,  & qui  n'cfl  entendue 
que  des  hommes  inftruits  : c’eft  pour  eux  feule- 
ment que  le  pavot  réveille  l’idée  de  la  fécondité  j 
l'olivier,  celle  de  la  paix;  la  palme  ou  le  laurier, 
celle  de  la  victoire  ; le  lierre  , celle  du  talent 
poétique  ; le  cyprès , celle  de  la  mort. 

Mais  comme  rinflruélion  s’eft  répandue  , cette 
langue  eft  devenue  plus  familière  &.  n’eft  plus 
«ne  énigme  pour  un  peuple  civilifé.  Quand  le 
maréchal  de  Saxe  , apres  la  bataille  de  Fonlcnoj , 
revint  en  France  , il  voulut,  pour  l'exemple,  qu’à 
la  barrière  de  Perronne  fes  équipages  fufïent  fouil- 
lés , afin  qu'on  vît  s'il  n'y  avoit  rien  qui  fut  fujet 
aux  droits  d'cntrcc.  Paffe\  , Monfeigneur , lui  dit 
un  commis,  les  lauriers  ne  payent  rien . Je  ne 
veux  pas  taire  que  pour  ce  mot  les  fermiers  géné- 
raux donnèrent  au  commis  une  gratification , qu’il 
n'auroit  pas  eue  du  temps  des  Turcarels , dont  la  pic 
étoit  le  Symbole . 

Chez  ïcs  anciens  on  donnoit  par  extenfion  le 
nom  de  Symbole  à l'étiquette  des  vafes , à l'em- 

Îreintc  des  monnoies  , aux  mots  de  rallîmçnt  dans 
es  guerres  civiles  , & à ce  qu’on  appelle  le  mot 
<iu  guet  dans  nos  armées.  Le  mot  de  ralliaient  de 
JAarius  étoit  le  dieu  Lare  ; celui  de  Syüa , Apollon 
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delphique  ; celui  de  Céfar , Vénus  mire.  Dans 
les  camps , le  mot  de  l'ordre  étoit , comme  au- 
jourdhui,  donné  aux  fcntinelles  ,4c  on  le  changeoit 
tous  les  jours  : c’étoit  Palme , Gloire , Valeur  , 
tic. 

L’ufage  des  Symboles , établi  une  fois  4c  Iranfmis 
d’âge  en  âge,  a donné  lieu  aux  armoiries  ; 4c  culte 
inititution  , l’une  des  plus  dégradées  par  la  lut; ile 
4c  la  vanité  , étoit  peut  - être  une  des  plus  pré- 
cieufes  â conferver  dans  lVfprit  de  Ton  origine  : 
car  le  Symbole  étoit  communément  l’cxprellion  du 
caraâére  de  celui  qui  en  décoroit  fes  armes , 4c 
un  engagement  public  de  ne  le  démentir  jamais. 
Ce  caractère  , pcrfonncl  au  chef  d'une  tamilic  , 

f alToit  â fes  enfants  , avec  Tes  armoiries  4c  avec 
a réfolution  d'étre  digne  de  les  porter.  Ainfi , 
dans  chaque  race  il  y avoir  un  type  de  moeurs, 
j'entends  de  vertu  militaire  , car  on  n’en  cnnnoif- 
foit  pas  d'autre  ; 4c , de  la  part  de  la  NoblelTc  , 
cctoit  un  garant  pour  l’Ëtat  de  fon  ardeur  â le 
fervir. 

Cet  ufage  eft  d'une  antiquité  très-reculée.  On 
dit  qu’à  la  guerre  de  Thcbcs  chacun  des  chefs  avoi» 
fur  les  armes  un  Symbole  particulier  : Polinice,  un 
J'phinx  i Capance , une  hyare  ; A mpbiaraus,  un  dra- 
gon , 4cc.  A la  guerre  de  Troie , fi  l’on  en  croit 
Homère , Agamcmnon  avoit  de  même  fur  fon  bou- 
clier un //cm  / Ulyfle,  un  dauphin  ,-Hippomédon, 
un  typhon  vomijfant  des  feux.  Le  Symbole  d’Al- 
cibiade étoit  un  amow  la  foudre  à la  main. 

Dans  la  guerre  de  JMatius  coutre  les  cimbres  4c 
les  teutons , on  obferva  que  ces  barbares  portoient 
fur  leurs  armes  des  figures  de  bêtes  féroces.  Manus 
lui- même  avoit  un  aigle  far  fon  bouclier  , 4c 
l’aigle  commenta  dès  lors  b être  l’enfeigne 
des  romains , qui  lufqucs  li  n'avoient  porté  que  le 
manipule  pour  étendard.  Les  légions  prirent  au  ni 
des  eofeignes  particulières , 4c  fur  ces  culcigncs  des 
figures  diverfes  , de  loup , de  cheval , de  chevreau  , 
de  minotaure  , 6 c.  Le  cachet  de  Pompée , que 
Céfar  reçut  en  pleurant , portoit  l’image  d’un  ljon 
tenant  une  épée,  Ccfiu  lui-même  avoit  pris  pour 
Symbole  un  papillon  avec  une  écreville  , pour 
réunir  les  deux  idées  de  célérité  4c  de  lenteur.  Il 
avoit  au ffi  fur  fon  cachet  un  fphini , Symbole  de 
la  pénétration  & du  myftéte  dans  les  projets.  On 
fait  que  dans  la  fuite  il  prit  fur  ion  anneau  l’image 
d’Alexandre , l’objet  de  fon  émulation. 

Les  nations  eurent  aufli  leurs  Symboles  particu- 
liers : les  athéniens,  l’oifeau  de  Minerve  i les  thé- 
bains  , l'image  du  fphinx',  les  perles , un  aigle 
d’or,  ou  l'image  du  foleil.  Les  nations  modernes 
ont  fuivi  cet  ulagc  : les  fuiffes  ont  pour  Symbole 
des  ours;  lcsbclges,  des  lions;  les  anglois,  desléo- 
pards , 6 c. 

Les  rois  , les  princes,  les  guerriers  avoient  aulC 
lenr  Symbole  : la  mode  en  eft  palTce.  ( Voycj  De- 
visi  J.  Ce  qui  en  refte  eft  en  armoiries  : mais  les 
armoiries  nouvelles  n’ont  plus  de  caraélête  , & ne 
lignifient  plus  rien  ; leur  bon  temps  fui  celui  de  la 
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chevalerie  ; & ce  temps  cfb  fort  loin  de  nous: 
je  dis  de  nous  , moralement  parlant  ; car  nous 
avons  encore  & des  Renaud*  St  des  Bayards. 
( Al.  Al  A R MO  H TEL.  ) 

( N. } SYMPLOQUE  , f.  f.  On  a dit  Symploce 
dans  Y Encyclopédie c'cft  mal  i propos  : ce  mot 
cftlc  SvjmAix*  des  grecs  , dont  la  dernière  fyllabe 
ne  peut  fc  prononcer  qu'avec  une  articulation  gut- 
turale. Ce  mot  eft  compote  de  *iî»,  cum  , Sc  de 
ftexus  ; c’eft  donc  i dire  , Connexiot  Complexio . 
C’cll  en  effet  le  nom  que  quelques  rhéteurs  don- 
nent à la  figure  que  nous  avons  nommée  Com - 
plexion.  Voyc\  ce  root.  ( Al.  BeauzÉE.) 

S Y N A LÊ  P HE  , f.  f.  Grammaire . Dans  la 
Pocfie  lalinc  , loifqu'un  met  fiuiftoit  par  une  m 
ou  par  une  voyelle,  de  que  le  mot  fuivant  com- 
mençoie  par  une  voyelle , on  rctranchoit  dans  la 
prononciation  la  lettre  finale  du  premier  mot  ; c'cft 
ce  qu’on  appelle  Elifion.  Voye\  Élision. 

Les  grammairiens  latins  reconnoiflcnt  deux  fortes 
d'Éiifiün  : i°.  celle  de  la  lettre  finale  m , qu'ils 
appellent  Eclhlipfe  , du  grec  ik>AjCh*  , elidere 
( brifer)  ; x*.  celle  de  la  voyelle  finale  , qu'ils  ap- 
pellent SynaUphe , du  grec  «vraA««f  ■ t counélio  r 
mot  compofc  de  , cumt  & de  «A» «f»  , ungo  : 
1%  mot  de  SynaUphe  eft  donc  ici  dans  un  fens 
métaphorique  , pour  indiquer  que  les  deux  voyelles 
qui  te  rencontrent  fc  mêlent  enfemble  comme  1rs 
chofes  grattes;  une  couche  de  la  dernière  fait  difpa* 
roilre  la  première.  • 

L'idée  générale  St  le  feul  terme  S Elifion  me 
femblent  (uffifants  fur  cette  matière;  St  fubdivifer 
un  pareil  objet , c’cft  s'expofer  i le  rendre  inintel- 
ligible : à force  de  divifer  certains  corps,  on  les 
réduit  en  une  poudre  impalpable  que  le  vent  era- 

fortc  aifément , St  il  n’en  refte  rien.  Voye\ , fur 
Élifion,  les  art.  Élision,  Bâillement,  Hiatus. 
( M.  Beauzée . ) 

(N.)  SYNATHROÎ’SME,  f.  m.  Terme 

d'origine  grcque , employé  par  quelques  rhéteurs 
pour  défigner  la  figure  que  uous  nommons  en  fran- 
fois  Conglohation , & dont  il  a le  fens.  ( Voye\ 
I'onglobatiom  ).  C’cft  donc  un  mot  inutile  dans 
notre  langue  , St  doit  on  ne  tient  compte  ici  qu’en 
faveur  de  ceux  qui  pourroient  le  rencontrer  fans 
l'entendre.  Quelques  rhéteurs  dilcnt  fimplemcut 
Aihroifme.  Voye\ce  mot. 

Dans  Y Encyclopédie  on  a écrit  Synartrdifme  ; 
St  l’on  y dit  que  Longin  donne  i cette  figure  le 
nom  S Anhroifme.  La  lettre  h eft  dans  1 un  des 
deux  mots , Sc  non  dans  l'autre  , quoiqu’ils  foient 
de  même  origine  ; d'ailleurs  le  mot  grec  n'a  jamais 
eu  la  lettre  r avant  ih.  (Al.  BEAUZÉE . ) 

SYNCHISE,  f.  f.  Grammaire.  *v>xvr*  # 
confnfiùi  RR.  et)».  cum,  6c  yym  , fundo.  C’cft 
une  prétendue  cfpccc  d'Hypeibatc , qui  fc  fait  quand 

les  mots  d'une  plurale  font  jucl es  euUc  eux , Uns 
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aucun  égard,  ni  à la  (ucccflion  de  l’ordre  analytique , 
ni  aux  râpons  qui  lient  les  mots  entre  eux. 

C’cft  le  rclpeél  pour  les  anciens,  porté  jufqu’l 
l’idolâtrie  St  a l’etiihoufiafinc  « qui  a fait  imaginer 
un  nom  honorable  pour  des  écarts  réels  , plus  tût 
que  d’ôfer  prononcer  que  ces  grands  hommes  fe 
luttent  mépris.  Il  y a du  fanatifme  à les  croire 
infaillibles  , puilqu  ils  font  hommes  : Sc  fouvent  on 
les  compromet  davantage  en  les  louant  Uns  inclure, 
qu’en  les  critiquant  i ptopos. 

Ajoutons  qu’il  nous  arrive  fouvent  de  prendre 
pour  confufion  un  ordre  très  - bien  fuivî  dont  la 
liailon  nous  échape  , parce  que  nous  manquons  des 
lumières  nécclfaircs  ou  de  l'attention  requife.  11 
y a,  dans  l’EnciJe  ( 11.  $48  ) ,un  paflage  regarde 
jufqu'ici  comme  une  Synchife  très-compliquée  ; 
Sc  Servius  auroit  cru  manquer  à fon  devoir  de  com- 
mentateur , s'il  n’en  avoit  pas  débrouillé  la  conf- 
truélion.  >»  Il  me  femble , dit  M.  Charpentier 
( Dé/,  de  la  langue  franç.  Di/c.  11 , part.  iij, 
pag.  169  ]»  » que  ce  pauvre  grammairien  ait  donné 
» lui  même  dans  une  embufeade  des  ennemis , dont 
» il  a toutes  les  peines  du  monde  à fe  fauver; 
» St  je  crois  qu’Énée  trouva  plus  facilement  un 
» aille  pour  fon  père  contre  la  violence  des  grecs  , 
a qu’il  n’eu  a trouvé  un  pour  (on  auteur  contre 
a cette  importante  Synchife  qu’il  rencontre  ici , 
a c’eft  à dire , une  franche  confufion  , dont  il  n'a 
a prefque  ôfé  prononcer  le  nom  en  fa  propre 
a langue  a.  On  voit  que  M.  Charpentier  regarde 
aufli  la  Synchife  comme  un  véritable  défaut;  niait 
il  ctt  pcriuacié  que  ce  défaut  exifte  dans  le  pattage 
de  Virgile  dont  il  s’agit  : je  n'cu  crois  rien  ; Sc 
il  me  (cmblc  avoir  prouvé  qu’on  ne  l’a  point  en- 
core bien  entendu,  faute  d avoir  bien  connu  les 
principes  de  1’Analyfe  , la  propriété  de  quelques 
termes  latins,  Sc  la  véritable  ponctuation  de  ce  paf- 
fage.  y*>yc\  Méthode. 

Si  donc  l’Analyfe  elle- même  vient  â nous  dé- 
montrer la  réalité  de  quelque  Synchife  bien  cm- 
barattante  dans  un  ancien  , difous  nettement  que 
c’eft  une  faute  : fi  la  confufion  ne  va  pas  au  pomt 
de  jeter  de  l’obfcurité  dans  la  phrafe , dîfons  (im- 
pie nient  que  c’ctt  une  Hypcrbatc.  froye\  Hypea- 

bate .(Aï.  Beauzée .) 

SYNCOPE  , f.  f.  Grammaire.  C’cft  un  Meta- 
platine  ou  une  figure  de  Diftion  , par  laquelle  on 
retranche  du  milieu  d’un  mot  quelque  lettre  ou 
quelque  fyllabe.  Ivyxtm»  vient  de  rv» , cum , 
qui  marque  ici  ce  qui  eft  originairement  compris 
dans  le  mot , le  milieu  du  mol  ; St  de  , 

feindo . 

Les  latins  fcfoieot  grand  utâge  de  U Syncope 
dans  leurs  dédinaifons  Sc  leurs  conjugaifons  : di 
pour  dit  ; deum  , virum  , nummûm  , ftflerrium  , 
liher&m , pour  Jeorum  , virorum  , nummorum  , 
fefhniorum  , liherorum  ; apum  , infantum  , ado- 
Ufcenidm,  tafucniüm,  au  lieu  S opium , infaniium  t 
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cdolefcentium , loquentium  ; audii , audicrjfaudiij- 
fem  , ou  même  auAjfem  pour  audivi , ^.udiveroy 
audivi ffem. 

Ce  Métaplafme  cft  d’un  ufage  aff cz  fréquent  dans 
la  génération  des  mots  compofés  ou  dérivés , fur- 
tout  i leur  partage  d'une  langue  à une  autre.  Sans 
fortir  de  la  meme  langue  nous  trouvons  en  latin 
pojjiim  , fyncopé  de  potis  fum  ; jeriptum  pour 
Jcribium  , fyncopé  de  Jeribitum , qui  feroit  le 
fupin  analogique  ; & une  infinité  d’autres  pareils. 
Au  partage  d'une  langue  i une  autre  : aranea  vient 
d’a’ffltx"»  > en  fuppri tuant  le  x > que  nous  avons 
feulement  affoibli  dans  aragnée , que  nos  pères 
prononçoient  comme  le  latin  dignus  ,•  notre  fur 
vient  de  fuper  ; pie,  de  vira,  dortoir  pour  dormi - 
toiry  de  dormitoriumt  & c.  Voye\  MÉtaplasme, 
( M.  Beauzée.  ) 

( N.  ) SYNCOPER  , v.  a.  Abréger  ( un  mot  ) 
par  uue  foullraétion  faite  au  milieu. 

Nous  avons  fyncopé  plufieurs  mots  en  les  em- 
pruntant des  étrangers;  par  exemple  , en  formant 
goût  de  gujlus  , âpre  $afper%  le  verbe  fier  de  fidere , 
mendier  de  mendie  are , faluer  de falutare , naïf  àc 
nativas  y &c. 

Nos  poètes  , pour  obéir  au  méchanifme  du  vers  , 
dérogent  i la  règle  générale  de  la  formation  des 
temps  , & écrivent  en  fyncopant  9j*avoûrai , nous 
joùrons  , &c  , au  lieu  de  j avouerai , nous  joue- 
rons. L’euphonie  poétique  exige  même  qu’ils  fyn - 
copenr  toujours  dans  ces  exemples  : ôt  La  Chauffée, 
dans  fa  Mélanidet  a mal  vcrlifié  quand  il  a dit , 

Vous  les  paytre\  cher,  je  puis  vous  l'annoncer  ; 
il  eut  mieux  valu  dire  en Jyncopant , 

Vous  tes  palrt\  bien  cher , je  puis  vous  l'annoncer. 

( M.  Beauzée,  ) 

* SYNECDOQUE  on  SYNECDOCHE,  f.  f. 

Grammaire.  Cet  article  efl  en  entier  de  du  Mar- 
fais  ( Trop.  part.  II , art.  jv  , pag.  97).  Ce  que 
j’y  ai  inféré  du  mien  , je  l'ai  mis  entre  deux  cro- 
chets [ ]. 

On  écrit  ordinairement  Synecdoche  [ c’eft  l'or- 
thographe étymologique]  ; voici  les  raifons  qui  me 
déterminent  i écrire  Synecdoque 

i°.  Ce  mot  n’eft  point  un  mot  vulgaire  qui  fort 
dans  la  bouche  des  gens  du  monde  , en  forte  qu’on 
p ni  lie  les  confulter  pour  counoitre  l’ufage  qu’il 
faut  fuivre  par  raport  à la  prononciation  de  ce 
mot. 

x°.  Les  gens  de  Lettres  que  j*’ai  confultés  le 
prononcent  différemment  : les  uns  difent  Synec- 
doche i la  françoife,  comme  roche i St  les  autres  fou- 
tiennent , avec  Richclet , qu'on  doit  pronooccr  Sy- 
necdoque. 

30.  Ce  mot  eft  tout  grec  : rv»«/»xi!  [ compre - 
henfio\  i il  faut  donc  le  prononcer  en  confcrvant  au  x 
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fa  prononciation  originale  : c’eft  ainfi  qu*on  pro- 
nonce St  qu’on  écrit  époque  y imtx+i  monarque  9 
fLtieifX*,  & fi\afxu  i Pentateuque  , Ili»r«Tivx«r; 
Andromaque  , a’»/ ftuàyu  ; Télémaque  T»ai- 

n*X"  i On  conferve  la  même  prononciation 
dans  écho , »’x«*  ; école  ( fchola  ) x«A»  » Ac. 

Je  crois  donc  que  Synecdoque  étant  un  mot 
feientifique  , qui  n’cft  point  dans  l’ufage  vulgaire  , 
il  faut  l'écrire  d’une  manière  qui  n’induife  pas  i 
une  prononciation  peu  convenable  à fon  origine. 

4°.  L’ufage  de  rendre  par  ch  le  x des  grecs  a 
introduit  une  prononciation  françoife  dans  piuficurt 
mots  que  nous  avons  pris  des  grecs.  Ces  mol* 
étant  devenus  communs  St  l’ufagc  ayant  fixé  la 
manière  de  les  prononcer  & de  les  écrire,  refpec- 
tons  l’Ufagc;  prononçons  catéchifme  , machine , 
chimère  , archidiacre , architeéle  , Sic  , comme 
nous  prononçons  chi  dans  les  mots  françois  : mais  , 
encore  un  coup,  Synecdoque  n’cft  point  un  mot 
vulgaire  ; écrivons  donc  St  prononçons  Synecdo- 
que. 

Ce  terme  lignifie  Compréhenfion  ; en  effet , dan» 
la  Synet.doaue  , on  fait  concevoir  i l’cfprit  plus  ou 
moins  que  le  mol  dont  on  fc  fcit  ne  lignifie  dans  le 
fens  propre. 

Quand , au  lieu  de  dire  d’un  homme  qu’il  aime 
le  vin  y je  dis  qu’il  aime  la  bouteille  ; c’eft  une 
limplc  Métonymie  ( voye\  Métonymie  ) , c’eft  un 
nom  pour  un  autre  : mais  quand  je  dis  , cent  voiles 
pour  cent  vaijfeaux  , non  feulement  je  prends  un 
nom  pour  un  autre  , mais  je  donne  au  mot  voiles 
une  lignification  plus  étendue  que  celle  qu’il  a 
dans  le  fens  propre  , je  prends  la  partie  pour  le 
Tout. 

La  Synecdoque  eft  donc  une  efpcce  de  Méto- 
nymie , par  laquelle  on  donne  une  lignification 
particulière  à un  mot  qui , dans  le  fens  propre  9 
a une  fignification  générale  ; ou  au  contraire  , on 
donne  une  fignification  générale  i un  mot  qui  * 
dans  le  fens  propre,  n’a  qu’une  lignification  par- 
ticulière : en  un  mot,  dans  la  Métonymie  , je  prends 
un  nom  pocr  un  autre  , au  lieu  que  dans  la  Synecdo- 
que , je  prends  le  plus  pour  le  moins  ou  le  moins 
pour  le  plus . 

Voici  les  différentes  fortes  de  Synecdoques  que 
les  grammairiens  ont  remarquées. 

!.  Synecdoque  du  genre  : comme  quand  on 
dit  les  mortels  pour  les  hommes  ; le  terme  de 
mortels  devroit pourtant  comprendre  auftî  les  ani- 
maux , qui  font  lujels  à la  mort  aulfi  bien  que  nous: 
ainfi  , quand  par  les  mortels  on  n’entend  que  les 
hommes , c'eft  une  Synecdoque  du  genre  ,*  on  dit  le 
plus  pour  le  moins. 

Dans  l’Écriture  fainte,  créature  /ie  lignifie  ordi- 
nairement que  les  hommes  ÿ Euntes  in  mundum 
univerfum  , pradicate  evangelium  omni  CREA- 
TURÆ  (Marc,  xv j , 15  ) : c’eft  encore  ce  qu'on 
appelle  la  Synecdoque  du  genre , parce  qu’alors 
uo  mot  générique  ne  s'entend  que  d’une  elpècc 
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particulière  : créature  eft  un  mot  générique  , puif- 
qu’il  comprend  toutes  les  efpèces  de  choies  créées , 
les  arbres  , les  animaux , les  métaux , &c  j ainfi  , 
lorfqu'il  ne  s'entend  que  des  hommes  , c'eft  une 
Synecdoque  du  genre , c'eft  à dire  que  , fous  le 
nom  du  genre  , on  ne  conçoit , on  n'exprime  qu'une 
efpècc  particulière  ; on  reftieint  le  mot  générique  à 
la  limplc  lignification  d’un  mot  qui  ne  marque  qu'une 
cfpcce. 

Nombre  cft  un  mot  qui  fe  dit  de  tout  aflemblage 
d'unités  ; les  latins  l’c  lont  quelquefois  fervis  de  ce 
mot  en  le  rcltreignant  à une  cfpecc  particulière. 

i°.  Pour  marquer  l'harmonie,  le  chant  : il  y a 
dans  le  chant  une  proportion  qui  fc  compte.  Les 
grecs  appellent  aulu  , nu  me  rus , tout  ce  qui 
le  fait  avec  une  certaine  proportion  , quidquid  certo 
modo  O ratione  fit  ; 


...  Numéros  mfmini,yî  verba  terne  rem, 

» Je  me  fouviens  de  la  mefure  , de  l’harmonie  , 
« de  la  cadence  , du  chant , de  l'air  ; mais  je  n'ai 
» pas  retenu  les  paroles  ».  ( Virg.  Ecl.  jx  , 45.) 

»°.  Numerus  fe  prend  encore  en  particulier  pour 
le  vers , parce  qu'en  cil  et  les  vers  font  compofés 
d’un  certain  nombre  de  pieds  ou  de  fyllabes  : Sert- 
b: mus  numéros  ( Perf.  Sat . j,  1 3 ) , nous  fefons  des 
vers. 

30.  En  françois  nous  nous  (ervons  attfli  de  nom- 
bre ou  de  nombreux  , pour  marquer  une  certaine 
harmonie  , certaines  mefuies  , proportions  , ou  ca- 
dences , qui  rendent  agréables  i 1 oreille  un  air , 
utw  vers  , une  période  , un  difeours.  11  y a un  cer- 
tain nombre  qui  rend  Jes  périodes  harmonieufes. 
On  dit  d’une  période , qu'elle  eft  fort  nombreufe , 
numerofa  oratio  ; c'eft  i dire  que  le  nombre  des 
fyllabes  qui  la  compofcnt  eft  fi  bien  diftribué , que 
l'oreille  en  eft  frapée  agréablement  : numerus  a 
aulfi  cette  lignification  en  latin.  In  oratione  nu- 
merus lutiné  y g racé  { vG.um,  inejje  dicieur  . . . 
Ad  capiendas  aures , ajoûle  Cicéron  ( O rat. 

II.  170  , 171  « 17s  ) : numeri  ab  ora- 

tore  quaruntur  •.  8c  plus  bas  , il  s'exprime 
en  ces  termes  j Arijloteles  verfum  in  oratione 
vetar  ejfe  , nuinerum  jubet  : Ariftote  ne  veut  point 
qu'il  fc  trouve  un  vers  dans  la  profe  ; c'eft  i dire 

au'il  ne  veut  point  que  , lorsqu'on  écrit  en  profe  , 
fc  trouve  dans  le  difeours  le  même  aflemblage 
de  pieds  ou  le  meme  nombre  de  fyllabes  qui  for- 
ment un  vers  : il  veut  cependant  que  la  Profe  ait 
de  l'harmonie  > mais  une  harmonie  qui  lui  foit 
particulière , Quoiqu'elle  dépende  également  du 
nombre  des  fyllabes  & de  l’arrangement  des  mots. 

II.  Il  y a au  contraire  la  Synecdoque  de  Vef- 
pèce  : c'eft  lorfqu’un  mot  qui , dans  le  feus  propre  , 
ne  lignifie  qu’une  cfpcce  particulière  , fe  prend  pour 
le  genre.  C cft  ainfi  qu'on  appelle  quelquefois  voleur 
un  méchant  homme  ; c’eft  alors  prendre  le  moins 
pour  marquer  le  plus . 

Il  y avoit  dans  la  Thçflaüc , cotre  le  mont 
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0 (Ta  êllde  mont  Olympe  , une  famcule  plaine 
apelée  Tempe\  qui  palToit  pour  un  des  plus  beaux 
lieux  de  la  Grèce.  Les  poètes  grecs  éc  lat.us  fe 
font  fervis  de  ce  mot  particulier  pour  marquer  toutes 
fortes  de  belles  campagnes.  » Le  doux  fommeil  » 
dit  Horace  ( III.  Od.  j , zx  ) , » n’aime  point  le 
» trouble  qui  règne  chez  les  Grands  \ il  fc  plaît 
» dans  les  petites  mailoos  des  bergers  , à 1 ombre 
» d’un  ruifteau  , ou  dans  ces  agréables  campagnes 
» dont  les  arbres  ne  font  agités  que  par  Uzé- 
n phyr  *»  ; & pour  marquer  ces  campagnes , il  fc 
fert  de  Tempé  : 

. . . Somnusagrtjliwn 

Leni»  virorum  non  hunilcs  dowios 

Faftidit . umbrofamqu»  ripam , 

Hou  \ephynt  agit  ata  Tempe. 

Le  mot  de  corps  & le  mot  d’ame  ( c'eft  da 
Mariais  qui  continue  ) fe  prennent  auftr  quelque- 
fois féparément  pour  tout  l’homme  : on  dit  popu  • 
lairement,  furtoot  dans  les  provinces  , Ce  corps- 
là  , pour  cet  homme-là  i Voilà  un  plaifant  corps , 
pour  dire  un  plaidant  perfonnage . On  dit  aulfi  t 
qu'J/  y a cent-mille  âmes  dans  une  ville  ; c eft 

1 dire  , cent-mille  habitants.  Omnes  anima  do - 
mâs  Jacob  ( Cenef.  xlvj , 17  ) * toutes  les  perfonnes 
de  la  Famille  de  Jacob.  Genuit  fexdecim  animas 
( ibid . 18),  il  eut  feize  enfants. 

III.  Synecdoque  dans  le  nombre  i c'eft  lorfqu'on 
met  un  Singulier  pour  un  pluriel , ou  un  pluriel  pour 
un  fingulier. 

i°.  Le  germain  révolté  , c'eft  à dire,  les  ger- 
mains , les  allemands.  L’ennemi  vient  à nous  , 
c'eft  à dire  , les  ennemis.  Dans  les  hiftoriens  latins  , 
on  trouve  (ouvent  pedes  pour  pedites  } le  fantajfin 
pour  les  fantaffins  , V infanterie. 

i°.  Le  pluriel  pour  le  fingulier.  Souvent , dans 
le  ftyle  féiieux,*on  dit  nous  au  lieu  de  je:  6c 
de  même  , il  cjl  écrit  dans  Us  prophètes , c’eft 
à dire  , dans  un  livre  de  quelqu'un  des  prophètes  ÿ 
QuoJ  diélum  efi  per  prophetas.  ( Matth.  ÿ,  15  ) 

$°.  Un  nombre  certain  pour  un  nombre  incertain. 
Il  me  l'a  tlie  dix  fois  , vingt  fois , cent  fois , milU 
fois , c'eft  à dire , plufieurs  fois. 

4°.  Souvent  , pour  faire  un  compte  rond,  on 
ajoute  ou  l'on  retranche  ce  qui  cmpcche  que  le 
compte  ne  foit  rond:  ainfi,  on  dit,  La  verfion 
des  Septante , au  lieu  de  dire  , la  verfion  des 
foixante  & dou\e  interprètes  , qui  , félon  les  Pères 
de  l’Églifc  , traduifirent  l’Écriture  faintc  en  grec  , 
à la  prière  de  Ptolémée-  Philadelphe  , roi  d Égypte  » 
environ  jooans  avant  Jéfus-Chiift.  Vous  voyez  que 
c’eft  toujours  ou  le  plus  pour  le  moins , ou  au  con- 
traire le  moins  pour  le  plus. 

IV.  La  partie  pour  U Tout , & le  Tout  pour  la 
partie.  Ainfi  , la  tête  fe  prend  quelquefois  po  tr  tout 
l'homme  : c’eft  pour  cela  qu’on  dit  communément. 
On  a payé  tant  par  tête , c'eft  à dire , tant  pour 

chaque 
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chaque  perfonne  ; Une  tête  fi  chère  , c'eft  i dire , 
une  personne  fi  ptécicufe , fi  fort  aimée • 

Les  poètes  difent , Après  quelques  moi  fions  , 
quelques  étés  , quelques  hivers,  c'eft  idire,  après 
quelques  années . 

L'onde , dans  le  feqs  propre  , lignifie  une  vague  , 
««  flot  ; cependant  les  poètes  prennent  ce  mot  ou 

£our  la  mer , ou  pour  l'eau  d’une  rivière , ou  pour 
t rivière  meme*  Quinaut  ( Ifis;  aél.l,fc.  iij): 

Vouf  juriez  autrefois  que  cette  ond*  rebelle 
5e  feroit  vers  fa  four  ce  une  route  nouvelle. 

Plu*  tûe  qo*on  ne  verroit  votre  ccrur  dégagé: 

Voyez  couler  ce*  flots  daus  cette  vafte  plaine 
C’cA  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  i 
Leur  cours  ne  change  point,  St  vous  avez  changé. 

Dans  les  poètes  latins  , la  poupe  ou  la  proue 
d'un  vaifteau  Ce  prend  pour  tout  le  vaifteau. 
On  dit  en  François , cent  voiles , pour  dire  cent 
vaifteaux.  Teélum  ( le  toît  ) fe  prend  en  latin  pour 
toute  la  mai  Ton  j Æneam  in  régla  ducit  teéla , 
clic  mène  Éncc  dans  Ton  palais.  ( Æn.  /,  6jç.  ) 
La  porte , St  même  le  J'euil  de  la  porte  , le  pren- 
nent a u fit  en  latin  pour  toute  la  maifon , tout  le 
palais , tout  le  temple.  C'eft  peut-être  par  cette 
efpece  de  Synecdoque  qu'on  peut  donner  un  fens 
raifonnabie  à ces  vers  de  Virgile.  ( Æn.  /,  çop  ) : 

Tum  foribatdhtr  , medïà  ttftituiint  t empli  , 

Sept  a armis,  folio  alù  fubntxa  refedit. 

Si  Didon  ètoît  afiife  à la  porte  du  temple  , fo~ 
ribus  divee  , comment  pouvoit  elle  être  afiife  en 
même  temps  fous  le  milieu  de  la  voûte  , media 
teftudine  ? Ceft  que  , par  forïbus  divee  , il  faut 
entendre  d'abord  en  général  le  temple  ; elle  vint  au 
temple , & fe  plaça  fous  la  voûte. 

[ Ne  pourroit  on  pas  dire  aufit  que  Didon  étoit 
afiife  au  milieu  du  temple  6c  aux  portes  de  la 
déefie  , c'efi  i dire , de  fon  fan&uaire  1 Cette  expli-' 
cation  eft  toute  (impie  j & de  l'autre  part , la  figure 
eft  tirée  de  bien  loin]. 

Lorfqu'un  citoyen  romain  étoit  fait  efclave,  fc$ 
biens  apartenoient  à fes  héritiers  ÿ mais  s'il  reve- 
noit  dans  fa  patrie  , il  rentroit  dans  la  poflefiion  & 
jouiflancc  de  tous  fes  biens  : ce  droit , qui  cft  une 
efpèce  de  droit  de  retour,  s'appeloit  en  latin,  jus 
pofiUminii  ; de  pofl  ( après),  6c  de  limen  (lefeuil 
de  la  porte  , l'entrée  ). 

Porte,  par  Synecdoque  6c  pxz  Antonornafe,  fignifie 
aufli  la  Cour  du  grand-Scigneur  , de  l'empereur 
turc.  On  dit , Faire  un  traité  avec  la  Porte  j 
c'eft  à dire,  avec  la  Cour  ottompne.  C'cft  une 
façon  de  parler  qui  nous  vient  des  turcs  : ils  nom- 
ment Porte  par  excellence , la  porte  du  férail  , 
c eft  le  palais  du  fultan  ou  empereur  turc  ; 6c  ils 
entendent  par  ce  mot  ce  que  nous  appelons  la 
Cour . 

Chômai,  et  LlttêRAT . Tome  U L 


Nous  difons  , Il  y a cent  feux  dans  ce  village, 
c'eft  i dire , cent  familles . 

On  trouve  aufii  des  uoms  de  villes  , de  fleuves, 
ou  de  pays  particuliers  , pour  des  noms  de  provinces 
St  de  nations.  Ovide  ( Métam . 1,6 1 ) : 

Eurut  ad  Aurorsm  , nabathaaque  régna  rtetfiit. 

Les  pélafgiens,  les  argiens  , lesdoriens,  peuples 
particuliers  de  la  Grèce  , fe  prennent  pour  tous  les. 
grecs , dans  Virgile  6c  dans  les  autres  poètes  an- 
ciens. 

On  voit  fouvent , dans  les  poètes,  le  Tibre , pour 
les  romains  j le  Nil , pour  les  égyptiens  j Lx  Seine , 
pour  les  françois. 

Quum  Tiberi  hilo  gratia  nul  la  fuit. 

•i  i Prop.  II.  Eleg.  «xxiij,  ao. 

Per  Tiberim , romanos  ; per  Nilom,  agypùos 
intclligito,  ( Beroald.  in  Propert.  ) 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  i . ,. 

La  Seine  a des  Bourbons,  le  Tibre  a des  CéCrn. 

Boileau  , I ïp.  I. 

/ 

Fouler  aux  pieds  l’orgueil  6c  du  Tage  6c  du  Tibre* 

Id*  Difc.  au  roi. 

Par  le  Tage  » il  entend  les  efpagnols;  le  Tagô 
eft  une  des  plus  célèbres  rivières  d'Eipagne. 

V.  On  fe  fert .fouvent  du  nom  de  la  matière 
poo*  marquer  la  chose  qui  en  est  faite.  Le 
Pin  ou  quelque  autre  arbre  fe  prend  dans  les  poètes 
pour  un  vaiUcau  : on  dit  communément  de  Var- 

Î'ent , pour  des  pièces  d'argent , de  la  monnoie  : 
c fer  fe  prend  pour  l'épée  ; périr  par  le  fer. 
Virgile  s’eft  fervi  de  ce  mot  pour  le  foc  de  la  charue. 

( I.  Georg.  f o)  : 

At  priùt  ignotum  frtro  juam  feindimus  a fc  or. 

Boileau  , dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur , a 
dit  V airain , pour  dire  Us  canons  : 
y . . ... 

Et  par  cent  bouches  horribles , 

.L* airain  fur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  fle  la  mort. 

U airain  , en  latin  <zs , fe  prend  aufii  fréquem- 
ment pour  la  monnoie  , les  richeftes \ la  première 
monnoie  des  romains  étoit  de  cuivre.  Æs  alienum  , 
le  cuivre  d'autrui , c'eft  à dire , le  bien  d'autrui 
oui  eft  entre  nos  mains , nos  dettes  , ge  que  nous 
devons.  Enfin  ara  Ce  prend  pour  des  vafes  de  cuivra  , 
pour  des  trompettes  , des  armes,  en  un  mot,  pour1 
tout  ce  qui  fe  Fait  de  cuivre.  [ Nous  difons  pa-4 
reillement  des  bron\es  , pour  des  ouvrages  de 
bronze.]  v 

Dieu  dit  £ Adam  , Tu  es  pouflicre  6c  tu  retour* 
ncras  en  poufiîére  , Pulvis  es  & in  pulvertm 

p pp  . 
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reytrttris  ( Genef.  iij,  19);  c’cft  1 dire,  lu 
as  clé  fait  de  pouflièrc  , tu  as  été  forme  d'un  peu 
de  terre. 

. Virgile  s’eft  fervi  du  nom  de  l’éléphant  pour 
marquer  Simplement  de  l’ivoire;  Ex  aura  , Joli- 
doque  eUphanto  ( Georg . iij,  16  ).  Doua  de- 
hinc  auro  gravia  fefloque  eUphanto  ( Æn.  iij  , 
4$4  ).  C'cft  ainfi  que  nous  difons  tous  les  jours  un 
caftor , pour  dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  caf- 
tor,  Oc. 

Tum  pius  Æncas  hafiam  jatte  ; ilia  ptr  or  ben 

Ært  cavum  tripllci  per  linea  terga , tnbufjuc 
• Tranfitt  intextum  tauris  oput. 

Æn.  s , 7I). 

* » 

Le  pieux  Énéc  lança  (à  hafie  ( pique , lance  , 
voyei  le  P.  de  Moctfàucon , tom.  iv , pag.  65  ) 
avec  tant  dç  force  contre  Mézcnce,  qu’elle  perça 
le  bouclier  fait  de  trois  plaques  de  cuivre,  & qu'elle 
traverfa  les  piquures  de  toile,  & l’ouvrage  hait  de 
trois  taureaux  , t’eft  i dire  , de  trois  cuirs.  Cette 
façon  de  parler  ne  feroit  pas  entendue  en  notre 
langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  foit  permis  de 
prendre  indifféremment  un  nom  pour  un  autre  , 
toit  par  Métonymie  foit  par  Synecdoque  ; il  faut , 
encore  un  coup,  que  les  exprcflions  figurées  foient 
autorisées  par  Pillage  , ou  du  môins  que  le  iens 
litréral  qu  on  veut  faire  entendre  fc  préfentc  natu- 
rellement i l’cfprit , fans  révolter  la  drorte  railon 
êc  fans  blefler  les  oreilles  accoutumées  À laporcté 
du  langage.  Si  l’on  diloit  qu’une  armée  navale 
étoic  compoféc  de  cent  mâts  ou  de  cent  avirons; 
au  lieu  de  dire  cent  voiles  pour  cent  vaijfeaùx  , 
on  fc  rendroit  ridicule  : chaque  partie  ne  fe  prend 
pas  pour  le  Tout , de  chaque  nom  générique  ne 
fe  prend  pas  pour  une  cfpcce  particulière  , ni  tout 
nomd'efpccc  pour  le  genre  ; c'cû  l’Ufage  feul  qui 
donne  i fon  gré  ce  privilège  i un  mot  plus  tôt  qu’i 
un  autre. 

Ainfi  , quand  Horace  a dit  (I.  Od.  j , 14  ) , 
que  les  combats  font  en  horreur  aux  mères , Sella 
matribus  de  u fl  ata ; je  fuis  perfuadé  que  ce  poète 
n’a  voulu  parler  précifément  que  des  mères.  Je 
▼ois  une  mère  alarmée  pour  fonnls  qu’elle  fait  être 
i 1a  guerre , ou  dans  un  combat  dont  on  vient  de 
lui  aprendre  la  nouvelle  : Horace  excite  ma  fenfi- 
biliic  en  me  fcfanl  penfer  aux  alarmes  où  les  mères 
font  alors  pour  leurs  enfants;  il  me  fembie  même 
que  cette  teudrefle  des  mères  eft  ici  le  feul  fcnüment 
qui  ne  foit  Das  fufceptible  de  foibleflc  ou  de  qtiel- 

3 uc  autre  interprétation  peu  favorable  : les  alarmes 
une  maitrefle  pour  ion  amant  n’ôferoient  pas 
toujours  fe  montrer  avec  la  tendrefle  d’une  mère 
pour  fon  fils.  Ainfi , quelque  déférence  que  j’ayc 
pour  le  favant  P.  Sanadon  , j’avoue  que  je  ne 
faurois  trouver  une  Synecdoque  de  l’cfpccc  dans 
Sella  matribus  deieflata . Le  P.  Sanadon  { Eoéfies 
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d’Horace , tom.  I , pag.  7 ) croit  que  matribus 
comprend  ici  même  Us  jeunes  filles  ; voici  * f» 
traduction  : Les  combats  qui  font  pour  Us  fem- 
mes un  objet  <T  horreur.  Et  dans  les  Remarques 
(pag.  ix  ),  il  dit,  que  » les  mères  redoutent  la 
» guerre  pour  leurs  époux  6c  pour  leurs  enfants  ; 
» mais  les  jeunes  filles , ajoùlt-t-il,  ne  Poiveht 
» pas  moins  la  redouter  pour  les  objets  d’une 
n tendrefle  légitime  que  la  gloire  leur  enlève , 
» en  les  rangeant  fous  les  drapeaux  de  Mars.  Celte 
u raifon  m'a  fait  prendre  maires  dans  la  fignifi- 
d cation  la  plus  étendue,  comme  les  poètes  l’ont 
» fouveat  employé.  Il  me  fembie  , coutinuc-t-il , 
» que  ce  feus  fait  ici  un  plus  bel  effet  ». 

11  ne  s’agit  pas  ici  de  donner  des  ir.ftruCtions 
aux  jeunes  filles , ni  de  leur  aprendre  ce  qu’elles 
doivent  faite  , lorfque  la  gloire  leur  enlève  V objet 
de  leur  tendrejfe , en  Us  rangeant  Jous  Us  dra- 
peaux de  Mars  , c’cft  i dire, lorfque  leurs  amants 
vont  à la  guerre  ; il  s’agit  de  ce  qu’Horace  a 
penfé.  [ Il  nie  fcnjble  qu’il  devroit  pareillement 
n’être  queftion  ici  que  de  ce  qu'a  réellement  penfé 
le  P.  Sanadon,  5c  non  pas  du  ridicule  que  l’on 
peut  jeter  fur  fes  exprcflions , au  "moyen  d’une 
interprétation  maligne  : le  mot  doivent  dont  il 
s’eft  fervi , 5:  que  du  Marfais  a fait  imprimer  en 
gros  caractères  , n’a  point  été  employé  pour  dé- 
ligner  une  injlruflion  , mais  Amplement  pour  ca- 
rattérifer  une  conjcquence  naturelle  6c  connue  de 
la  tendrefle  des  jeunes  Elles  pour  leurs  amants  ; 
en  un  mot,  pour  exprimer  affirmative  menr  un  fait. 
C’cft  un  tour  ordinaire  de  notre  langue , qui  n’cft 
inconnu  i aucun  homme  de  Lettres  : ainfi,  il  y a 
de  rinjuftice  i y chercher  un  Cens  éloigné  , qui 
ne  peut  que  compromettre  de  plus  en  plus  l’hon- 
nêteté des  moeurs  , déjà  trop  efficacement  attaquée 
dans  d’autres  écrits  réellement  fcandalcux  ].  Or  il 
me  fembie  , continue  du  Marfais , que  le  terme 
de  mires  n’cft  relatif  qu’à  enfants  ; il  ne  l’eft  pas 
même  à epoux , encore  moins  aux  objets  S une 
tendrejfe  légitimé.  J’ajoùterois  volontiers  que  les 
jeunes  filles  s’oppofent  à ce  qu'on  les  confonde 
fous  le  nom  de  mires.  Mais  , pour  parler  férieu- 
fement , j’avoue  que  lorfque  je  lis , dans  la  traduc- 
tion du  P.  Sanadon  , que  Us  combats  font  pour 
les  femmes  un  objet  d* horreur , je  ne  vois  que 
des  femmes  épouvantées  ; au  lieu  que  les  paroles 
d’Horace  me  font  voir  une  mère  attendrie  : ainfi  9 
je  ne  fens  point  que  l'une  de  ces  exprcflions  puifle 

Jamais  être  l’image  de  l'autre;  & bien  loin  que 
a tradu&ion  du  P.  Sanadon  fafle  fur  moi  un  plus 
bel  effet , je  regrette  lefentiment  tendre  qu'elle  me 
fait  perdre.  Mais  revenons  à la  Synecdoque. 

Comme  il  eft  facile  de  confondre  cette  figure 
avec  la  Métonymie  , je  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile 
d’obfervcr  ce  qui  diftingue  la  Synecdoque  de  la  Mé- 
tonymie, C’cft 

i°.  Que  la  Synecdoque  fait  entendre  le  plus 
par  un  mot  qui  , dans  le  fens  propre  , fignihe  le 
moins  ,*  ou  au  contraire  elle  fait  entendre  le  moins 
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par  un  mot  qui  » dan»  le  feus  propre  , marque  le 
plus.  , 

x°.  Dans  l'une  6c  l'autre  figure  il  y a une  rela- 
tion entre  l'objet  dont  on  veut  parler  Je  celui  dont 
on  emprunte  le  nom  ; car  s'il  n'y  avoit  point  de 
raport  entre  ces  objets , il  n’y  auroit  aucune  idée 
acccfioirc,  6c  par  conféquent  point  de  trope  : mais 
la  relation  qu'il  y a entre  les  objets  dans  la  Mé- 
tonymie eft  de  telle  forte  , que  l'objet  dont  on 
emprun|e  lenom  , fubiiftc  indépendamment  de  celui 
dont  il  réveille  l’idée  , 6c  ne  forme  point  un  en- 
semble avec  lui  \ tel  eft  le  raport  qui  fe  trouve 
entre  la  caufe  6c  l’rjfèr  , entre  l'auteur  6c  fon 
ouvrage , entre  Cirés  6c  le  blé , entre  le  contenant 
6c  le  contenu , comme  entre  la  bouteille  6c  le  vin: 
au  lieu  que  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  les 
objets  dans  la  Synecdoque , fuppofe  que  ces  objets 
forment  un  enfemble,  comme  le  Tout  6c  la  partie  ; 
leur  union  n’eft  point  un  (impie  raport , elle  eft 
plus  intérieure  6c  plus  indépendante.  C’eft  ce  qu’on 

feut  remarquer  dans  les  exemples  de  l'une  6c  de 
autre  de  ces  figures.  Voye\  Tropi. 

[ ^ U réfulte  de  tout  ce  qui  précédé  que  la 
Synecdoque  'eft  un  Trope  par  lequel  un  mot , au 
lieu  de  l'idée  de  fa  lignification  primitive  , en 
cxpiime  une  autre  en  vertu  de  la  fubordination  qui 
fait  que  l'une  eft  comprifc  dans  l'autre.  De  li  le 
nom  St/xit/iKii , comprehenfio  ; parce  que  les  deux 
fens,  dont  l'un  eft  pris  pour  l'autre , font  liés  l’un  4 
l'autre  par  fubordination. 

Oïl  peut  djftinguer  deux  efpêces  générales  de 
fubordination  : l’une  phyftque  , qui  naît  de  l'union 
efiencielle  des  idées  dont  les  objets  font  coëxiftants 
par  nature  dans  un  même  Tout  ; & l'autre  caté [- 
gotique , que  nous  imaginons  entre  les  idées  abf- 
traites  , & qui  deviennent  d'autant  plus  générales , 
qu'elles  font  plus  fimplifiées  6c  applicables  par  U 4 
un  plus  grand  nombre  d'êtres. 

I.  De  la  fubordination  phyfique  viennent  trois 
cfpcces  de  Synecdoque  ; celle  de  nombre , celle  de 
totalité , 6c  celle  de  matière. 

i.  Il  y a Synecdoque  de  nombre  , quand  on 
emploie  le  pluriel  avec  relation  4 un  fcul  indivi- 
vidu.  Nous  voulons , dit  le  roi , en  parlant  de  lui 
feul.  V ous  voulez , difons-nous  au  pluriel  par  poli- 
tefie , en  parlant  4 un  feul. 

Quand  on  emploie  le  fineulier  d’un  nom  ap- 
oeilatif , pour  marquer  au  pluriel  les  individus  de 
Tefpcce  qu’il  défigne.  L'homme  eft  prcfque  tou- 
jours le  jouet  de  l'efpérance , pour  les  hommes 
font . 

Quand  on  emploie  nn  nombre  déterminé  pour 
un  nombre  indéterminé.  Je  vous  Fai  dit  mille 
fois , c'cft  a dire  , plùfieu/s  fois  indéterminé- 
rnent. 

Quand  on  emploie  un  oombre  rond  pour  un  autre 
nombre  déterminé  qui  en  aproche.  Nous  difons  , 
La  verjion  -des  Septante , quoiqu’elle  foit  l’ouvrage 
de  7»  interprètes. 

a*  U y a Synecdoque  de  totalité , quand  on 
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attribue  au  Tout  ce  qui  en  effet  ne  peut  convenir 
* qu  a une  partie.  Les  femmes  font  inaiferites.  Les 
jeunes  gtus  font  étourdis . Les  vieillards  font 
avares  O fâcheux . 

Quand  on  défigne  le  Tout  par  le  nom  d'une  de 
fes  parties.  Payer  dju\ e francs  par  tête , au  lieu 
de  par  perfonne , 

Quand  on  nomme  le  Général  pour  l’armée  qu'il 
commande.  Céfar  ravagea  les  Gaules  t pour  lar± 
mie  de  Céfar . - 

Quand  on  emploie  l’abftrait  pour  le  concref. 
Votre  Juin  te  té,  votre  majeftét  votre  hautejfe  t 
votre  altejje  , votre  éminence  , votre  excellence , 
votre  grandeur , votre  révérence , au  lieu  de  vous  9 
félon  la  différence  des  perfonnes  6c  des  dignités. 

3°.  Il  y a Synecdoque  de  matière  , quand  on 
nomme  Amplement  la  matière  pour  les  chofes  qui 
en  font  faites  : le  fer , pour  des  armes  offenfives; 
les  fers  , pour  les  chaînes , ou  pour  la  fervitude  $ 
le  grand  bron\e , le  moyen  bronze , le  petit  bron\e  , 
pour  les  grandes,  les  moyennes,  6c  les  petites  mé- 
dailles de  bronxe,  tse, 

II.  De  la  fubordination  catégotique  nai fient  trois 
espèces  àc  Synecdoque  ; celle  de  genre  t celle  <FeJ^ 
pèce , Je -celle  d 'individu. 

i.  Il  y a Synecdoque  de  genre , quand  on  em- 
ploie le  nom  du  genre  pour  ne  marquer  qu'une 
efpècc.:  les  mortels  pour  les  hommes. 

x.  Il  y a Synecdoque  d'efpèce , quand  on  fe 
fert  du  nom  d’une  efpcce  pour  défigner  le  genre  : 
il  n'a  pas  de  pain  , pour  dire  , il  n'a  aucune  des 
chofes  les  plus  néccftaircs  4 la  vie. 

3.  Il  y a Synecdoque  d'individu  , quand  on 
emploie  un  nom  appellatif  pour  un  nom  propre  , 
ou  au  contraire  un  nom  propre  pour  un  nom  ap- 
pellalif;  ce  que  l'on  défigne  plus  communément 
fous  le  nom  a Antonomafe.  Voye\  ce  mot.  ) 

( M.  B eau  z le.  ) 

( N.  ) SYNECPHONÈSE  , SYNCHRÊSE, 
SYNÉRÊSE,  6 CRASE,  fl  If.  Ce  font  autant  de 
mpts  employés  par  les  anciens,  pour  défigner  refpèce 
de  Métaplafme  par  mutation  , qui  change  le  ma- 
tériel du  mot  en  fefant  une  feule  fyllabc  de  deux 
voix  confécutives  qui  fe  prononçoient  auparavant 
en  deux  fyllabes. 

Lorfque  l'une  des  deux  voix  étoit  entièrement 
fupprimée  dans  la  prononciation  , c’étoit  une*  Sy- 
neephonèfe  ,*  comme  dans  alvearia , fi , pour  le 
réduire  4 quatre  fyllabes,  ou  prononce  alvaria  ; 
de  même  que  nous  difons  Jan  pour  Jehan  ou  Jean. 
£«/»•« ,*  de  «d»,  cum  , 6c  de  enun- 

cio  , comme  pour  dire  du  arum  Jimul  vocuni 
tnunciatio . ^ 

C’éloit  une  Synérèfe  , lorfque  les  deux  voî* 
étoient  conlervées  6c  Amplement  fondues  en  une 
diphehongue  $ comme  dans  le  mot  latin  eut , fi  on 
le  prononce  comme  notre  participe  françois  cuit * 
£vfa/pt«?f  j de  rw  , cum , 6c  de  Lflm  , capio , 
comme  pour  dire,  duaru/n  vocum  compte  xi  0. 
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Le  langage  de  la  Grammaire  grèque  ell  encore 
different , iorfqu  il  s’agi I des  tcrminaitbns  oui  carao- 
tcrilcnt  les  dedinaifons  ou  les  conju&ijlotis  : on 
nomme  alors  cette  figure  ConiraHion  ( Voyt\  ce 
mot  ).  Ainfi , outre  les  dcdinaifbns  analogiques , 
les  grecs  dîllinguent  encore  les  dédinaifont  con- 
tractes ( voyex  Contracte):  & par  raport  aux 
Vciocs , ils  appellent  barytons  ( voye\  ce  mot  ) , 
ceux  qui  fuivent  la  conpigaiton  analogique,  parce 
qu  on  en  prononce  la  dernière  fyllabe  avec  l’ac- 
cent gtave  ; & Circonflexes  ( voyrj  ce  mot),  ceux 
qui  admettent  la  conttadion  dans  certaines  termi- 
naifons.  Mais,  (bit  dans  les  noms,  Toit  dans  les 
verbes  , foit  meme  dans  l’union  de  deux  mots , la 
contraction  prend  differents  noms  , félon  les  diffé- 
rences qu  elle  occafionne  dans  la  prononciation. 

Elle  fc  nomme  Synchrèfe  , lorfqu'on  laide  fub- 
lîder  les  deux  voix  primitives  , mais  qu’on  les 
prononce  en  une  feule  diphthongue  ; comme  quand 
on  dit  hiÿfi  en  deux  fyllabes  , pour  en  trois 
iyllabet  ( Jtrpentis  ).  , de  rtli , cum  , & 

de  Xf n«it , u fus  ; comme  fi  l’on  difoit , duarum 
fimul  vocum  ujus. 

Elle  $ appelle  Crafe , fi  aux  deux  voix  primiti- 
ves en  en  lubflitue  une  troifième  toute  differente  ; 
comme  quanl  on  dit  An^dévi  pour  Avt.Wmt 
( Demojlhtnii  ) , rii'x»  pour  ni'xia  ( mûri  ) : ou 
mente  li  Ion  en fupprinie  une  ; comme  dan&t’>fif. 
pour  <>»  .»«  ( ego  novi  ) Kf«,<  , mixiio , ' de 
Krf.a«  , mi  f cto» 

Voili  des  cHofcs  oui , fans  doute  , peuvent  être 
traitées  avec  utilité  fans  les  Grammaires  patticu- 
licres  : mais  je  penfe  que  cette  grande  abondance 
de  mots  n’eft  bonne  gu  i jeter  des  ténèbres  fur  une 
matière  qui  ne  dc.roit  pas  en  être  fuiceptible , Se 
à donner  vainement  un  air  fcicmilique  à des  obfcr- 
vations  que  l’on  retiendroit  bien  fans  cet  appareil. 
Contentons-nous  dans  notre  langue  , ic  même  , s’il 
ell  poflïble , quand  nous  parlons  des  autres , du  fcul 
root  de  Contraction.  ( Ai.  Beaozée.  ) 

* SYNON  YME  , adj.  Mot  compofé  de  la 
prepontion  grèque  ri.,  cum,  & du  mot 
tiomtn  : de  la  rvt»i^ua  , cognominatio  ; Se 
m»vÿu< , cognominans  : en  'forte  que  voca- 
tula  fynonyma  funt  diverja  tjufdtm  ni  nomina. 
C cfi  la  ptemiète  idée  que  l’on  sert  faite  des  Sy- 
nonfmes , & peut-être  la  feule  qu’en  ayent  eue 
ancienne  ment  le  plus  grand  nombre  des  gens  de 
Lettres.  Une  forte  de  Diélionnaire  que  Ion  met 
dans  les  mains  des  écoliers , Se  que  l’on  connoît 
fous  le  nom  général  de  Synonymes  , ou  fous  les 
noms  particulteis  de  Regin  PamaJJi , de  Gradus 
P armijfum  , & c , eff  fort  propre  a per- 
pétuer celte  idée  dans  toutes  les  têtes  qui  ticonent 
pour  irréformablc  ce  qu’elles  ont  apris  de  leurs 
maîtres.  Que  fàut-il  penfer  de  cette  opinion  ? Nous 
allons!  aprendre de  1 abbé  Girard,  celui  de  nos  gram- 
mairiens qui  a aquis  le  plus  de  droit  de  prononcer 
lux  celle  mature. 
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n Pour  aouérir  la  juffeffe  , dit-il  ( Préf.  det 
Synonymes  françois  ) , » il  faut  fc  rendre  un  peu 
» difficile  fur  les  mois  ;&  ne  point  s'imaginer  que 
• ceux  qu’on  ne  rame  Synonymes  , le  foient  dans 
» toute  la  rigueur  d’une  reffcmblancc  parfaite , en 
» forte  que  le  feus  foit  aufli  uniforme  entre  eux  que 
» l’cft  la  faveur  entre  les  gouttes  d’eau  d’une  même 
» fource  : car  en  les  confidérant  de  près  , on  verra 
» que  cette  rdlcmblancc  n’rmbrafle  pas  toute 
» 1 étendue  & la  force  de  la  lignification  ; qu’elle 
» ne  confiffe  que  dans  une  idée  principale  , que 
» tous  énoncent  , mais  que  chacun  diverfific  a (à 
o manière  par  une  idée  accefloirc  qui  lui  conftilue 
» un  caractère  propre  ic  fineulier.  La  reffemblancc 
» que  produit  l’idée  générale  fait  donc  les  mots 
o Jynonymes  ; & la  différence  qui  vient  de  l’idée 
» particulière  qui  accompagne  la  générale , fait 
» qu’ils  ne  le  font  pas  parfaitement,  ic  qu’on  les 
» diOingue  comme  les  diveifes  nuances  d’une  même 
» couleur  ». 

( ^ Quand  on  ne  confîdcre  , dans  les  mots  qui 
de  lignent  une  meme  idée  principale  , que  cette  idée 
principale  ic  commune  , ils  font  Jynonymes  , parce 
que  ce  font  differents  fignes  de  la  même  idée  : 
mais  ils  cèdent  de  l’être , quand  ou  fait  attention 
aux  idées  acccflbixes  qui  les  différencient;  & il  n’y 
a , dans  aucune  langue  cultivée  , aucun  mot  fi  pai- 
faitement  fynonyme  d’un  autre , qu’il  n'en  diffère 
abfolument  par  aucune  idée  acccUoire , & qu'on 
puiffe  les  prendre  indiftin&ement  l’un  pour  l’autre 
eu  toute  occalion.  » S’il  y avoit  des  Synonymes 
» parfaits , dit  du  Marfais  ( Trop . 111  xij  ) , il  y 
u auroit  deux  langues  dans  une  même  langue  : 
» quand  on  a trouvé  le  figne  exaét  d’une  idée , on 
» n’en  cherche  pas  un  autre  o ). 

» Qu’une  fauffe  idée  de  richeffe  ne  vienne  pal 
» ici  , dit  1 abbé  Girard  ( ibid.  ) , pour  fronder 
o mon  fyffêmc  fur  la  différence  des  Synonymes  , 
» faire  parade  de  la  pluralité  Ac  de  l’abondance. 
» J’avoue  que  la  pluralité  des  mots  fait  la  richeffe 
» des  langues  : niais  ce  n’eft  pas  la  pluralité  pu- 
o rement  numérale , elle  n’eA  brume  qu’i  remplir 
p les  coffres  d’un  avare». «c'cft  celle  qui  vient  de 
p la  diverfité,  telle  qu’elle  brille  dans  les  produc- 
» tions  de  la  nature  ...  Je  ne  fais  donc  cas  de 
» la  quantité  des  mots  que  par  celle  de  leurs 
n valeurs.  S'ils  ne  font  variés  que  par  les  fons  , ic 
o non  par  le  plus  ouïe  moins  d’énergie  , d’étendue, 
d de  précifion  , de  compofition , ou  de  fimplicité 
» que  les  idées  peuvent  avoir  ; ils  me  paroiffent 
p plus  propres  1 fatiguer  la  mémoire , qu’i  eori- 
» ch ir  ic  faciliter  l'art  de  la  parole.  Protéger  le 
*>  nombre  des  mots  fans  £gard  au  fens , e’eft , ce 
» me  femble,  confondre  1 abondance  avec  la  fuper- 
» fiuité.  Je  ne  faurois  mieux  comparer  un  tel  godt, 
» qu’i  celui  d’un  maître  d’hêtel  qui  fieroit  confiffei 
» la  magnificence  d’un  feffin  dans  le  nombre  des 
» plats  plus  tôt  que  dans  celui  des  mêts.  Qu’im- 
t»  porte  d’avoir  plufieuis  termes  pour  une  feule 
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» idée  ? N'eft  - il  pas  plus  avantagea»  d’en  ivoîf 
» pour  toutes  celles  qu'on  fouhaiie  d'exprimer  ? » 

» On  doit  juger  de  la  richcfte  d’une  langue  , 
dit  du  Mariais  ( loc.  cit.)f  » par  le  nombre  des” 
» pcntecs  qu'elle  peut  exprimer  , & non  par  le 
*>  nombre  des  articulations  de  la  voix  ».  11  temble 
en  effet  que  l’Ufage  , dans  tous  les  idiomes,  tout 
indclibéré  qu’il  paraît  être , ne  perd  jamais  de 
viie  cette  maxime  a économie  : jamais  il  ne  légitime 
«n  mot  fynonyme  d'un  autre  fans  proferire  l’an- 
cien , fi  la  retkmblance  de  lignification  cil  entière  ; 
& s’il  laiffe  fubfiftcr  cnfcmble  ccs  deux  mots,  ce 
n’eft  qu’autanl  qu’ils  font  différenciés  réellement  par 
quelques  idées  acceiToires  qui  modifient  diverlement 
la  principale. 

( q Lorfque  plufienrs  mots  de  la  même  efpéce 
repréfement  une  même  idée  objective  , variée  feu- 
lement de  l’un  i l’autre  par  des  nuances  différentes, 
qui  naiflent  de  la  diverfité  des  idées  ajoutées  de 
part  fit  d’autre  à la  première  : ccft  la  première 
idée  , commune  à tous  ccs  mots , qui  cft  l’idée 
principale;  celles  qui  y font  ajoutées  fie  qui  en 
différencient  les  lignes'  repréfentatifs  , font  les 
idées  accejfolres . Par  exemple  , les  adjeftifs  ln- 

volent  , Nonchalant  t Paresseux  , 
Négligent  , expriment  tous  quatre  un  défaot 
contraire  a l’expédition  fie  au  fucccs  du  travail  ; 
c’cft  l’idée  commune  fie  principale  : mais  on  cft 
indolent  par  défaut  de  lenfibilité  , nonchalant  par 
defaut  d’ardeur , pare  {feux  par  défaut  d’aétion , 
négligent  par  défaut  de  foin  ; ce  font  les  idées 
acccûoires  fit  différentielles.  Voye\  Indolent  , 
Nonchalant  , Paresseux  , Négligent.  Syn. 

C’eft  fur  cette  diftinétion  que  porte  la  différence 
des  mots  honnêtes  & déshonnêtes  , que  les  cyniques 
traitoient  de  chimérique  j fit  c’ctoit  pour  avoir  né- 
gligé de  déméler  dans  les  termes  les  différentes 
idées  acceffoires  que  l’Ufage  peut  y mettre  , que 
ces  philofophes  avoient  adopté  le  fyftcme  impu- 
dent de  l'indifférence  des  termes  , qui  les  avoit 
enfuite  menés  au  fyftème  plus  impudent  encore 
de  l’indifférence  des  aûions  par  raport  i l’hon- 
nêteté. 

Les  bons  écrivains,  dans  toutes  les  langues,  ont 
bien  connu  le  prix  fit  l’importance  de  ces  diftrnc- 
tions  fines  , fit  l’idée  d’obfervcr  les  différences  des 
Synonymes  cft  fort  ancienne.  Sans  remonter  chcx 
les  grecs , où  l’on  en  trouveroit  des  preuves  abon- 
dantes , Cicéron  établit  en  termes  très  - clairs  le 
principe  fondamental  de  cette  doctrine.  » Quelque 
» aprochante  quefoit,  dit-il  { Topic.  viij  , 34  ) , 
» la  lignification  des  mots  , on  a pourtant  établi 
» entre  eux  des  différences  proportionnées  à celle 
t>  des  chofes  qu’ils  expriment».  Çuanquam  enirn 
vocabula  propc  idem  valere  videantur  ; tamen  , 
quia  res  differebant , nomina  rerum  di {ferre  vo- 
ilier un  t.  • 

11  n’a  pas  feulement  pofé  le  principe , il  l’a 
juiUfic  par  des  déyelopcinenu  fie  des  exemples.  11 
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n’y  a qu’à  voir  feulement  les  chapitres  vij , vffl  , 
fit  jx  du  IV  livre  des  Tufculancs  , pour  con- 
noître  avec  quel  foin  fit  quelle  prccifion  les  anciens 
ont  fu  définir  : qu’on  en  juge  ici  par  un  lîmple 
extrait.  Ejl  igitur  ÆGRITUPO,  opinio  recens 
mali  prafentts , in  quo  demiui  contrahique  anima 
reftum  ejfe  vidtütur  . . . Suhjiciuntur  ÆgRI - 
TUDlhl  ....  Angor , Lucrus  , Mæror  , 
ÆrUMNA  , ÜOLOR  y Lamentatio , Solli- 
CtTUPOy  MoLESTIA,  AFFLICTATIO  , ÜES- 
PERATIO  t O Ji  qu<x  Junt  de  ger.ere  eodem  .... 
A s cor  ejl  agritupo  premens  : Lucrus  • 
ÆGRITUPO  ex  ejus  qui  carus  fut  rit  intérim 
acerbo  : Mæ  RO  R , ÆGRITUPO  flebtlis  : 
Æ.RUMNA  , ÆGRITUPO  laboriofa  ; Do  LO  R, 
ÆGRITUPO  c nui  ans  : LAMENTATIO  , ÆGRI- 
TUPO cum  ejulatu  : Sû  LU  Cl  TU  PO  , ÆGRI- 
TUDO  cum  cogitatione : Mo  LEST  l A , ÆGRI- 
TUPO perr.uinens  : AfFLICTATIO,  ÆGRITUPO 
cum  vexatione  corporis  : DesplRA tio  , ÆCRt - 
TUDO  fine  u lia  rerum  exj'peclatione  mcliorum • 

Ce  que  Cicéron  a fu  diftingucr  avec  fagacité 
dans  1a  théorie  , comme  grammairien  philofopbe  , 
il  a fu  en  faire  ulage  dans  la  pratique  , comme 
écrivain  intelligent  fit  habile.  Voici  comme  il  drf- 
tinguc  Amure  fit  Diligere  ( IX.  Epiji.  14  ). 

.Çuis  erat  qui  putaret  ad  tum  amorem  queni 
erga  te  habebam  pojfe  aliquid  accedere  ? Tantum 
acce/fit  y ut  mini  nunc  denique  amare  videur , 
antea  dilexijje.  » Qui  auroit  cru  que  mon  amitié 
» Ppur  vous  pût  recevoir  quelque  accroiffcmcnt  ? 
» Elle  en  a tant  reçu , qu'il  me  femble  que  je  ne 
» fais  que  de  commencer  i vous  aimer , fit  qu'au- 
» paravant  je  navois  pour  vous  que  du  goût  ». 
Et  ailleurs  { XIII.  Epiji . 47  ) : Qui  J ego  tibi 
commendem  eum  quem  tu  ipfe  diligis  > Sed  ta - 
men  , ut  feires  eum  à me  non  diligi  folum  , fed 
etiam  ainari,  ob  eam  rem  tibi  hetc  Jcribo.  » Pour- 
ri quoi  vous  recommander  un  homme  pour  qui  vous 
» avez  vous-même  Je  Yaffeélion  ? Cependant,  pour 
» vous  faire  favoir  que  j’ai  pour  lui , non  une  fimple 
» affeélion  , mais  une  véritable  amitié  y je  prends  le 
» parti  de  vous  en  écrire  ». 

Les  deux  adje&ifs  Gratus  fit  Jucundusy  que 
nous  ferions  tentés  de  croire  entièrement  fynony - 
mes  y fit  que  les  Dictionnaires  traduifent  également 
par  Agréable;  Cicéron  en  a très-bien  fenti  la  dif- 
férence , fit  en  a tiré  parti.  Répondant  à Atlicus, 
qui  lui  avoit  apris  une  tri Ac  nouvelle  ( Ilf.  Ep. 
ad  Atttcum,  14  ) , il  lui  dit  : Ifla  veritas , etiam jï 
jucunda  non  e/l  , mihi  tamen  grata  e/l.  » Cette 
vérité,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  réjouijfante , m’eft 
» cependant  agréable  ».  Et  dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à Luccéius  après  la  mort  de  fa  fille  Tullia 
( V-  Epiji . 1 f ) : Omnis  amor  tuus  ex  omnibus 
Je  partibus  oflendit  in  his  litteris  quas  J te 
proximé  accepi  ; non  ille  quidem  mihi  ignotus  , 
fed  tamen  gratus  0 optatus  ; die  e rem  jucundus  , 
ni  fi  hoc  verbum  in  omne  tempus  perdidijfem . 
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» Toute  votre  amitié  fe  montre  de  toutes  parts 

• Hans  votre  dernière  lettre  ; je  la  connoiifois 
» déjà , mais  ce  témoignage  m en  eft  agréable  5c 

• Batteur  ; je  dirois  même  qu’il  me  caufe  de  la 
u joie , fi  je  n’avois  perdu  pour  jamais  l’uûgc  de 
» ce  terme  ». 

Alconius  Oc  l’ancien  fcoliaAe  de  Cicéron  ont  fait , 
fur  les  Synonymes  employés  concurremment  par 
cet  orateur , des  obfervatioos  très  - fines  & tics- 
précifcs. 

Cicéron , par  exemple  [Ad.  I , in  Verr.  iij.  9 ) , 
avoit  dit  : Non  ufque  eo  defpiceret  contenincret- 
que  ordinem  fenaiorium  : Oc  li-dclTus  l’ancien 
IcoliaAe  fait  cette  remarque  ,•  Des  P l Cl  m ü s 
inférions , CONTEMMMUS  œquales  ; aut  des- 
riCIMUS  vultu  , CONTEMMMUS  aninio. 

Cicéron  dit  un  peu  plus  loin  ( lb.  jx.  ij)î 
Quod  quum  effet  intellcdtum  G animadveifum.  Et 
Alconius,  i ce  fujet,  s’explique  ainfi  : Intel- 
LIGITUR  ail  qui  d argumentes  ; animaüPER- 
T1TUR  fenfibus  pntjenti  anima  utentibus  ; ple- 
rumque  èmm  advertimus  rem  alijuam  oculis  aut 
quoi- i s fenfu  corporis  Jine  animi  mtentione.  Ergo 
plus  tjl  AMM  AD  y ERS  U AS  quam  INTELLEC- 
TUM. 

Cicéron  ( Ad.  II.  in  V trr.  lib.  1 , init.  ) 
avoit  dit  : Hune  per  hofee  die  s fermonem  vulgi 
atque  hanc  opinionem  popuii  romani  fuiffe.  Voici 
l’obfervation  de  l'ancien  IcoliaAe  : Vu  mu  s ejl 
extrema  pars  PûPULl  i in  Populo  etiam'boni 
continentur.  Singulis  ergo  propria  dédit f V U LG  O 
fermonem  , POPULO  opinionem  : inejl  enint  in 
opinione  audoritas  ; nam  Vv  lgü  s loquitur , 
P OP  U LU  S opina  tur. 

On  trouve  dans  ces  deux  commentateurs  une 
foule  d’exemples  pareils  , tous  traités  avec  la  même 
ptécilîon  5c  la  même  fine  (Te  : mais  j’abrège , pour 
en  venir  i quelques  autres  écrivains.  ) 

Varron  ( De  linguâ  lut.  V , 8 J dit  : Propter 
fimilitudinem  agendi,  G facicndi , G gerendi,  qui- 
dam error  heis  qui  putant  effe  unum.  Potefi 
enim  quis  aliquidhcttcG  non  agere;  ut poeta  facit 
fabulant  G non  agit , contra  ador  agit  G non 
facit  j G fie  à poetâ  fabula  fit  G non  agitur  , 
ab  adore  agitur  G non  fit  : contra  imperator  , 
qui  dicitur  res  gerere,  in  eo  neque  agit  neque  facit , 
Jed  gerit , id  ejl  tfujlinet  ,*  tranjlatum  ab  heis  qui 
onera  gérant , quoi fujlinent • 

( q Quintilien  a connu  5c  énoncé  le  principe 
de  la  diftindtion  des  Synonymes . » On  fe  fert 
» ordinairement  de  placeurs  noms  , dit-il  ( /n/l. 
orat.  VI  , iij  ) , » pour  exprimer  la  meme  chofe; 

» cependant,  f»  on  les  examine  chacun  i part , on 
» trouvera  qu’ils  ont  chacun  une  certaine  énergie 
*>  qui  leur  eA  propre  ».  Pluribus  autem  nomini - 
bus  in  eadem  re  vulgo  ut  i mur  ; quet  tamen , fi 
diducas  , fuam  propriam  quan  dam  vim  ojlendent , 
Et  il  appré  cie  , dans  cet  endroit  - là  même , oïl  il 
cft  quefÜon  de  la  P laifamerie , les  Synonymes  | 
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qui  y ont  raport,  Urbanumt  Venujlum  , Saf 
Jum , Facetum , Jocofum , Dieux , Ridiculum • 
11  indique  ailleurs  ( I,  v ) la  didérence  de  Ne  5c 
de  Non  ; Alterum  negandi  ejl , alterum  vetandi: 
un  peu  plus  loin  , celle  tflntrà  5c  d’fntùs  : lutta 
G Iutiis  loci  adverbia  ; Eo  tamen  Intrls  G Intro 
fum  , foLoccifmi  funt.  Par  le  fait , il  diAingue 
dans  un  autre  endroit  ( V , x )’  Fur  5c  Latro  : 
Si  furcm  nodurnum  oecidere  licety  quid  latro- 
nem  ? 

Sénèque  le  philofophe  a afligné  avec  beaucoup 
de  précifion  les  différences  de  quantité  de  Syw 
nymes  ,•  6c  l’efprit  philolophique  n’a  pas  peu  con- 
tribué i l'éclairer  lui  ces  nuances  délicates.  En  voici 
quelques  exemples. 

Apparere  , Etat n ere  ( De  iri,  I ,/  ).  IVn/- 
lum  e/l  animal  tam  horrendum  tamque  pemi- 
ciofum  naturâ  , ut  non  apparcat  in  illot  ubi 
ira  invajit  , nova  feritatis  accefjfio . Nec  ignora 
cette ros  quoque  affedus  vis : occultari , libidinern 
metumque  dure  fui  figna  & f°ffc  prtrnafci  ; ne- 
que  enim  ulla  vehementior  intrà  cogitatio  ejl  , 
quet  nihil  moveat  in  vultu . Quid  ergo  interefl  f 
quod  alii  affedus  apparent , hic  cminet. 

C LA  RI  TAS , G LO  RI  A.  ( Epi  11.  lot  ) Quid 
interfit  inter  Claritatem  G*  Gloriam  dicam  : Glo- 
ria muhorum  judiciis  confiai  i Claritas  , bono- 
rum. 

F AAi A , CLARITAS.  ( Ibid.  ).  Fama  utique 
vocem  defiderat  : Claritas  non  ; potejl  enim  intrâ 
vocem  contingere  , contenta  judicio  ; plena  ejl , 
non  tantum  tnter  tacentes  ,fcd  etiam  mur  recla- 
mantes. 

* Homo  , P'iR.  ( Confol.  ad  Polyb.  $6  ) Non 
fentire  mala  fua  , non  ejl  hominis  \ non  ferre  , non 
eA  viri. 

Ira , Ir  acundia.  Ebrius , Ebriosus. 
Timens , Tim  1 dus.  (De  iré.  I , jv  ) Quid 
effet  Ira  , faits  explicatum  ejl  : quo  dtflet  ab 
Iracundil  apporte  i quo  Ebrius  ab  Ebtiofo  , & 
Timens  à Timido.  Jcatus  potefi  non  effe  Jra- 
cundus  ; Iracundus  potefi  ahquando  lratus  non 
effe. 

Laus  , Laudatio . ( Epift.  ÎOX  ) Aliud  ejl 
Laos  » aliud  Laudatio  : hetc  0 vocem  exigit  ; 
itaque  nemo  dicit  Laude-n  funebrem  , fed  Lau- 
dationfm  , cujus  offioium  oratione  confiât.  Quum 
dicimus  aliquem  Laode  dignum  ; non  verba  illi 
benigna  hominum  ffed  judicia  promittimus.  Ergo 
Laus  etiam  taciti  ejl  béni  fentientis  <ic  bonum 
virum  apttd  fe  lattdantis.  Deinde  , ut  dixi  , ad 
animum  refertur  Laus  , non  ad  verba  qiue  con- 
ceptam  Laudem  egerunt  G in  notitiam  pluriu.it 
emittunt  . • . Quum  • . . antiquus  po'éta  ait  » 
Laus  alit  artes  ,*  non  Laudationem  dicit , quet 
co r rum pi t artes . 

Uri  t CoAtBURl • (Ibi<^)  Quodcunque  combuf- 
tume/?,  utique  & uAum  ejl  i at  non  otnne  quod 
uAurn , utique  G combuAum  ejl • 
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M.  Cardin  Dumefnil  a donné  , en  1777 1 on 
volume  in  - n allez  confidérable  de  Synonymes 
latins  ; Sc  je  crois  qu’on  pourvoit  l'augmenter  en- 
core , fi  l'on  vouloit  épuifer  les  auteurs  que  je 
viens  de  nommer , Sc  y joindre  ce  que  l’on  pour- 
roit  tirer  de  l'ouvrage  de  FeAus  De  ver  forum 
Jîgnificationt  , de  celui  de  Monius-  Marccllus 
De  varié,  fignificatione  fermonum  , des  Com- 
mentaires de  Doiut  Sc  de  Scrvius  , des  Remarques 
fur  la  langue  latine  par  le  jéfuite  VavalTeur  , de 
Scioppius , de  Henri  Eitiennc  On  peut  joindre , 
i ces  auteurs  , celui  des  Recherches  fur  la  langue 
lutine  , imprimées  en  i7$o  en  i volumes  in-n.  » 
à Paris , chez  Mouchet  : tout  l’ouvrage  cA  par- 
tagé en  cinq  parties  ; Sc  la  troifième  eft  entière- 
ment dcAinée  i faire  voir,  par  des  exemples  com- 
parés , qu’/7  n'y  a point  d’exprejjions  tout  à 
fait  s y non  V mes  entre  elles  dans  lu  langue 
latine . 

Quoi  qu'il  en  foit , il  rcfulte  de  ce  qui  vient 
d’être  cité,  fpécialemcnt  de  Scnéque  , que  l’abbé 
Girard  , eu  entreprenant  fon  livre  des  Synonymes 
françois  , a pu  avoir  d'excellents  modèles  ; mais 
il  cil  au  (fi  tics  poifible  qu'il  ne  leur  aie  aucune 
obligation.  Il  cil  d’autant  plus  juAc  de  l'en  croire 
far  la  déclaration,  que  le  ton  qu'il  foutient  dans 
toute  l’étendue  de  fon  ouvrage  prouve  très  - bien 
que  fa  manière  ell  i lui  : d'ailleurs  il  a vérita- 
blement , dans  le  tour  de  fes  explications,  l'avan- 
tage réel  de  la  juAefle  Sc  de  la  nouveauté  i dans 
l’objet  de  fon  travail , le  mérite  de  l’utilité  j dans 
l'exécution  , le  mérite  non  moins  précieux  de 
l'agrément  ; & dans  la  perfection  du  Tout , la 
gloire  d’avoir  été  univerfellcment  applaudi , d’avoir 
Fait  un  livre  véritablement  origjnal , Sc  d'avoir 
donné  lieu  h des  imitations  qui  tendent  à perfec- 
tionner l’étude  des  autres  langues,  mais  qui  affûtent 
la  gloire  de  la  nôtre,  & qui  attcAent  l’honneur  que 
lui  a fait  ce  digne  académicien. 

t Outre  le  livre  des  Synonymes  latins  de  M.  Gar- 
din  Dumefnil , M.  Gottfched  donna,  en  1758,  i 
Leipfick  , des  Obfervations  fur  tufage  8/  L'abus 
de  plufieurs  termes  & façons  de  parler  de  la 
langue  allemande,  n Elles  font , dit  M.  Roux 
(jinnal.  typogr.  Août , 1760,  Belles  - Lettres  , 
u°.  clvii)  ),  » dans  le  goût  de  celles  de  Vaugclas 
d fur  la  langue  françotfe  ; & on  en  trouve  plu- 
» fienrs  qui  rcfïemblent  beaucoup  aux  Synonymes 
» de  l'abbé  Girard  ».  Plus  récemment  on  a im- 
primé i Londres , -en  x volumes  in-i»  , une  Ex- 
pofition  des  fignifications  différentes  quont  les 
mots  anglois  qu’on  regarde  comme  Synony- 
mes. ^ 

Verrons-nous  froidement  les  étrangers  s'animer 
à la  vûe  d'un  modèle  que  notre  France  leur  £ 
fourni  , fans  faire  le  moindre  effort  pour  foutemr 
la  gloire  de  notre  langue  ? On  ne  fauroit  lire  le 
livre  de  l’abbé  Girard,  fans  regretter  qu’il  n’y  ait 
pas  affigné  les  caractères  diAinétifs  d’un  plus  grand 
nombre  de  Synonymes  : on  fouhaiteroil  du  moins 
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que  les  gens  de  Lettres  qui  font  en  état  d'entrer 
dans  les  vûes  fines  & délicates  de  cct  ingénieux 
écrivain,  voulurent  bien  concourir  à la  perfeétion 
de  l'édifice , dont  il  a en  quelque  manière  pofé 
les  premiers  fondements.  Il  en  réfultcroit  quelque 
jour  un  Dictionnaire  excellent  : cct  ouvrage  , en- 
vi fagé  fous  ce  point  de  vue  , nous  manque  jufqu’i 
prêtent  ; & il  efi  d'autant  plus  important , que  l'on 
doit  regarder  la  juficfTe  du  langage , non  feule- 
ment comme  une  fource  d’agréments , mais  encore 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à faci- 
liter Sc  à affûter  l'intelligence  & la  communication 
de  la  vérité. 

La  Bruyère , qui  connoiffoit  les  finefles  8c  les 
difficultés  de  l'art  d’écrire  , remarque  ( Carat!. 
chaj>.  j ) » qu'Entre  toutes  les  différentes  capre£ 
» fions  qui  peuvent  rendre  une  feule  de  nos  pen- 
» fées , il  n y en  a qu’une  qui  foit  la  bonne  : on 
» ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en 
o écrivant  ; il  cfi  vrai  néanmoins  qu’elle  exiffe  , 
» que  tout  ce  qui  ne  l’cA  point  efi  foible  Sc  ne 
o fatisfait  point  un  homme  d efprit  qui  veut  fe  faire 
» entendre  ». 

Cct  embarras  vient  communément  de  ce  qu’on 
ignore  la  propriété  des  termes , Sc  qu’on  n’en  fent 
pas  toute  l'énergie  : il  cA  même  fort  difficile 
d'aquérir  à cet  égard  toutes  les  connoilTances  qui 
feioient  nécefiaircs  il  n’y  auroit  point  de 
meilleur  fupplémcnt , qu’un  Dictionnaire , qui  , 
par  des  définitions  juAes  Sc  précifcs,  dèveloperoit 
avec  exaCtitudé  les  idées  élémentaires  de  la  ligni- 
fication des  mots , Sc  qui  , par  la  comparaifon  des 
Synonymes  , affigneroit  avec  pricifion  l’idée  prin- 
cipale qui  les  raprochc  & les  idées  accefToires  qui 
les  dîAinguent. 

Les  chef- d'œuvres  immortels  des  anciens  font  par- 
venus jufqu’i  nousi  nous  les  entendons  jufqu’i  cer- 
tain point , nous  les  admirons  meme  quelquefois 
avec  goût  : mais  combien  de  beautés  réelles  y font 
entièrement  perdues  pour  nous  , parce  que  nous 
ne  connoiffons  pas  toutes  ces  nuances  fines  qui 
caraCtcrifcnt  le  choix  qu’ils  ont  fait  Sc  dû  faire 
des  mots  de  leur  langue  ! Combien  par  confëquent 
ne  perdons  - nous  pas  de  fentiments  agréables  Sc 
délicieux  , de  plaiurs  réels  ! Combien  de  moyens 
d’apprécier  ces  auteurs , & de  leur  payer  le  jufle 
tribut  d’une  admiration  éclairée  & réfléchie  ! 

De  quel  œil  verroienl-ils  ces  interprétations  la- 
tines qu'on  a jointes  4 leurs  textes  pendant  le 
règne  de  Louis  XIV , fous  prétexte  d’en  faciliter 
l’étude  au  Dauphin  , Sc  dans  lefquelies  on  swaffedlé 
d’éviter  les  mots  qu’ils  avoient  employés?  Com- 
ment même  a-t-il  pu  fe  faire  qu'aucun  de  ceux 
qui  s’en  font  occupés , n’ait  fenti  que  leur  travail 
etoit  plus  propre  i gâter  le  goût  qu’à  l 'éclairer, 
Sc  n’étoit  bon  qu’i  rendre  infenfiblc  fur  la  pro- 

Î'iicté  & l'énergie  des  termes  Sc  fur  les  finefles  de  la 
angue  ? 

Dans  fa  jeuneffe,  Cicéron  fcfoit , pour  s’exercer. 


Digitized  by  Google 


484  S Y N 

quelque  chofc  de  femblable  : il  lîfoit  avec  atten- 
tion ou  une  tirade  de  beaux  vers  ou  quelque  pièce 
d'Éloquence  , dans  la  vûc  de  retenir  le  tonds  des 
choies  fie  de  le  rendre  eofuite  en  d'autres  termes  , 
les  meilleurs  toutefois  qu'il  lui  étoit  poflîble. 
o Mais  je  m'aperçus  depuis  que  cet  exercice  ctoit 
t>  vicieux,  parce  qu'Eunius  , fi  c'ètoit  fur  fes  vers. 
*>  que  je  in  exerçalTe  , ou  Gracchus  , fi  je  m'avi- 
» (ois  de  prendre  pour  modèle  un  de  fes  difeours  , 
0 avoient  employé  les  termes  les  plus  propres  à 
» chaque  objet  , les  plus  brillants  fie  les  meilleurs  : 
*»  qu’ainfi,  fi  j'ufois  des  memes  termes , c'ètoit 
» peine  perdue  ; & fi  j'en  employois  d'autres , c'ètoit 
» un  travail  nuifible , puifqu  il  m’accoutumoic  iufer 
» de  termes  impropres.  Mihi  adolefientulus  pro- 
Jtorure fùUbam  ilium  exercitationem  maximê , .... 
ut , dut  verjibus  propofitis  quant  maxime  gra- 
vibus  , aut  orationc  aliquâ  la là  ad  cum  finem 
qutm  memoriâ  pofiem  comprehendere  , eam  rem 
ipfam  quam  legijjem  verbis  aliis , quam  maximê 
poffem  ledis  , pronunciarem.  Sed  poft  animad- 
verti  hoc  ejfe  in  hoc  vitii  , quod  ea  verba  qu<x 
maximê  cujufque  rei  propria  , qiuzque  ejjcnt  or - 
nattjima  aique  optima  occupajfet  , aut  Ennius, 
Ji  adejus  verfus  me  exercerem  , aut  Gracchus  , 
fi  ejus  orationem  font  mihi  propofuijfem  : ita  , 
fi  iijdem  verbis  uterer  , nihil  prodcjjc  ; fi  aliis , 
etiam  obdfe  , quum  minùs  idoneis  uti  confuefce - 
rem.  ( I.  De  Orat.  xxxiv}  1*4*  ) 

Jugeons  par  li  de  l'intérêt  que  nous  pouvons 
avoir  nous  mêmes , i conftatcr  dans  le  plus  grand 
détail  l’état  a&uel  de  notre  langue , afin  d'en 
aflurcr  l'intelligence  aux  ficelés  à venir  , nonobs- 
tant les  révolutions  qui  peuvent  l'altérer  ou  l'anéan- 
tir. Ce  feroit  véritablement  confacrcr  à l’immor- 
talité les  ouvrages  fit  les  noms  de  nos  Homcres  & 
de  nos  Pindarcs  , de  nos  Sophoclcs  fie  de  nos  Eu- 
ripides  , de  nos  Xénophons  fie  de  nos  Thucydides  , 
de  nos  Platons  & de  nos  Socrates,  de  nos  Démof- 
thènes  fie  Je  nos  Ifocrates , fie  pour  tout  dire,  de  nos 
Bafilcs  fie  de  nos  Chryfoftomes. 

Voilà  un  grand  motif  pour  encourager  les  gens 
de  Lettres  i s'occuper  du  dévelopement  de  nos 
Synonymes  ; 6c  M.  l'abbé  Roubaud  , touché  de  ces 
confiderations  vraiment  importantes,  vient  de  pu- 
blier quatre  volumes  de  Synonymes  français,  que 
l'abbé  Girard  ne  défavoueroit  point.  La  Motte  , 
excellent  juge  des  délicatefics  de  la  langue , fit 
l'homme  de  fon  temps  qui  auroit  eu  le  plus  d’cîpiit 
s’il  n'avoit  été  contemporain  de  l'illuilre  Fonte- 
nellc,  jugea,  en  1718,  d'après  la  première  édition 
de  l’ouvrage  de  l'abbé  Girard  , fous  le  titre  de 
Jujlejje  de  la  langue  françoift , que  l’Académie 
françoifenc  pourrait  fe  difpenlcr  de  l'admettre  dans 
fon  (anftuairc , s'il  s'y  préfentoit  avec  fon  livre. 

» Il  fubfiftcra , dit  Voltaire  (Sied.  Ve  Louis  XI  y) , 

» autant  que  la  langue  , & fendra  même  à la  faire 
1»  fubüftcr.  » } ( Af . BeAUZÊE.) 

(N.)  SYNONYMIE,  C f.  Ce  mot»,  dans 
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le  langage  grammatical , deux  lignifications  diffé- 
rentes. 

I.  Il  exprime  l’identité  de  lignification  entre  plu- 
fieurs  expxellions  de  la  même  langue.  C'etl  le  fens 
le  plus  naturel  du  mot.  On  peut  voir  dans  l'article 
précédent  i quoi  fe  réduit  cette  identité , qui  au 
fonds  n'eft  jamais  entière. 

II.  On  entend  aufli  par  Synonymie , la  figure 
de  penfée  par  dévelopement,  dort  j’ai  parlé  tous 
le  nom  de  Kîétabole  ( Voye\  Métabole).  L'iden- 
tité de  lignification  entre  pluficuis  cxprcfiîons,  fie 
l'ufage  que  l'on  fait  de  ces  cxprcfîions  en  les  accu- 
mulant , ne  doivent  pas  avoir  la  même  dénomina- 
tion : voilà  pourquoi  je  garde  pour  l'un  le  nom 
de  Synonymie , fie  pour  l'autre  celui  de  Métabole . 
(M.  Beauzée . ) 

( N.  ) SYNTAXE,  f.  f.  Ce  mot  eft  compofê 
de  deux  mots  grecs  ; «J»,  cum  , & r«*v»  , ordino  • 
de  li  wvna\u  , coordinatio.  Scion  cette  étymo- 
logie , la  Syntaxe  eft  l’art  d’établir  l’ordre  con- 
venable entre  les  mots  réunis  pour  l'cxprcflton  d'une 
même  penfée.  L’ordre  des  mots  doit  évidemment 
dépendre  des  raports  qu'ils  ont  les  uns  aux  autres  , 
& ces  raports  des  mots  doivent  peindre  ceux  des 
idées  élémentaires  de  lapenfëc  que  l'on  veut  mani- 
fefter. 

Les  raports  des  mots  ne  peuvent  être  rendus 
fenfiblcs  que  par  deux  moyens  , (avoir  par  la  place 
qu’ils  occupent  dans  la  phrafe,ou  par  quelque  forme 
accidentelle. 

La  fucccflion  analytique  des  idées , qui  n’eft  que 
la  fuite  non  interrompue  de  leurs  relations,  doit 
être  repréfentée  par  la  fucccflion  des  mots  énon- 
ciatifs  de  ces  idées  : c'cft  ce  qu'on  nomme  pro* 
prement  Confiruflion  ; mot  compofé  des  deux 
mots  latins  , cum  , avec , fie  flrucre  , affembler  , 
arranger.  Le  mot  de  Confiruflion  a donc  étymo- 
logiquement le  même  fens  que  celui  de  Syntaxe  : 
mais  i'Ufage  a confacré  le  terme  latin  pour  défi- 
gner  feulement  l'ordre  analytique  des  mots  d'ur.e 
ph:afe  ( Voye\  Construction  fie  Méthode)  j 
fie  le  terme  grec  pour  défigner  tout  ce  qu'il  y a 
à obferver  dans  la  réunion  de  ces  mots  , tant  par 
raport  à l'ordre  que  par  raport  aux  formes  accideA- 
telles. 

Ces  formes  accidentelles  des  mots  font  les  Nom- 
bres , les  Cas  , les  Genres  , les  Perfonnes  , les 
Temps , les  Modes  ( Voye\  tous  ces  mots  ).  Le 
choix  s’en  décide  par  la  confédération  du  raport 
qui  cft  entre  les  ideesi  Si  c'eft  un  raport  d’iden- 
tité, il  foumel  les  mots  aux  lois  de  la  Concor- 
dance ( Voye\  Identité  , Concordance,  Appo- 
sition ).  Si  c’eft  un  raport  de  détermination  , il 
foumet  les  mots  aux  lois  du  Régime.  Voye\  Dé- 
termination , Régime  , fie  Préposition. 

Mais  la  néeeffité  de  donner  à la  phrafe  de 
l'énergie  , de  l’agrément , quelquefois  meme  de 
la  clarté  , donne  (bavent  occafion  de  déroger  en 
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quelque  point  aux  lois  de  la  Syntaxe  : St  ce  font 
ces  locutions  , dont  l’Ufage  autorife  l'irrégularité  , 
que  l'on  nomme  Figures  de  Syntaxe.  Les  unes 
altèrent  la  plénitude  de  la  phrafe,  ou  par  défaut 
ou  par  rédon Janec  j ce  font  ŸEllipfe  & le  Pléo- 
tiafme  ( V oye\  ces  mots  ).  Les  autres  dérangent 
l'ordre  analytique , & ce  font  VInverfion  St  Y Hyper- 
bâte.  Foyc\  ccs  mots. 

Lorfque  quelque  locution  figurée  de  ce  genre 
cft  devenue,  par  l’Ufage,  tellement  propre  a une 
langue  , qu'on  y néglige  entièrement  l'cxpreffion 
naturelle  } c’eft  ce  qu'on  appelle  Idiotjf'me.  F* 9 ye\ 
Us  kg  e , Analogie,  Idiotisme  , Gallicisme, 
HébraÏsmb  , Hellénisme.  (AI.  Heauzée.) 


( N.  ) SYNTHÈSE ,Cf.»  La  Synthife  fert , 
dit  du  Marfais  , qui  l’appelle  Syllepfe  ( voye\ 
Figure  ) , » lorfqu'au  lieu  de  couitruire  les  mots 
» félon  les  règles  ordinaires  du  nombre  , des 
» genres  , on  en  fait  la  conftroltion  relativement  à 
» la  penfife  que  l'on  a dans  1’efprit  ; en  un  mot,  lorf- 
» q l’on  fait  la  conftruétion  félon  le  fens,  Sc  non  pas 
» félon  les  mots  ». 

1.  Synthife  dans  le  genre.  Samnitium  duo 
milita  CÆSt.  Tit.  Liv.  de  non  pas  car/a , dit 
Lancelot , parce  eue  l'auteur  le  raporte  à domi- 
nes qu'il  a dans  l efprit.  Daret  ut  catenis  fatale 
monfirum , quæ  pcncrofiàs  perire  qurtrens  , &c. 
Hor.  Il  a mis  quæ  , die  le  même  grammairien  , 
parce  que  par  monfirum  il  entend  Cléopâtre. 

C’eft  par  une  figure  fcmblable  que  Malherbe  a 
dit  / J’ai  eu  cette  confalation  en  mes  ennuis  , 
qu'une  infinité  de  perfonnes  qualifiées  ont  pris 
la  peine  de  me  témoigner  le  déplaifir  qu’ils  en 
ont  eu.  « Us  , dit  Vaugelas  ( Rem.  7 ) cft  plus 
i>  élégant  que  ne  feroit  elles , parce  que  l’on  a 
» eg.it  J à la  chofê  lignifiée  , qui  font  les  hommes 
v en  cet  exemple  , 6c  non  pas  à la  parole  qui 
» lignifie  la  chofc  : ce  qui  eft  ordinaire  en  toutes 
1»  les  langues».  Le  P.  Bouliours  ( Doutes , Part.///) 
obferve  a ce  fujet  que  la  langue  italienne  met 
fou  vent  le  genre  malcul  in  apres  Perfonà  , qui  eft 
féminin. 

Nous  devons  dire  de  même  ( Difl.it  l’Acad.), 
Les  vieilles  gens  font  souPfONNEUXt  Sc  non 
pas  Jbupçonneufes  , quoique  vieilles  gens  foient 
du  féminin. 

x.  Synthife  dans  le  nombre.  Mi  (fi  , magnis 
de  rébus  UTERQUE , légat i.  Hor.  Un  trouve  de 
même  dans  la  phrafe  de  Malherbe  , Une  infinité 
de  perfonnes  auali fiées  ont  pris  la  peine  de  me 
témoigner  le  déplaifir  qu’ir.s  en  ONT  eu.  Nous 
éifon*  de  même , La  plupart  fie  LAISSENT  emporter 
à la  coutume . Vaug. 

Les  grecs  avoieut  aufti  adopté  une  Synthife  de 
nombre,  qui  étoit  devenue  chez  eux  une  loi  gé- 
nérale ; eue  confiftoît  â mettre  au  finguÜcr  un 
verbe  dont  le  fujet  étoit  un  neutre  pluriel  : Züa. 
Tféyu  , animalia  CURRIT  pour  currunt . * 
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3.  Synthife  dans  le  genre  Sc  dans  le  nombre. 
Pars  in  catcerem  AC  T!  , pars  befliis  ORJjlctI . 
Sali.  Lancelot  trouve  celle-ci  plus  hardie.  Pharna - 
hafus  cum  Apollonidc  & Athenagorâ  riNCTl 
TRADUNTVR.  Q.  Curt.  Laiffant  fa  mère  avec 
fa  femme  & fix  enfants  Prisonniers. 
Vaug. 

Il  s'agit  jufqu'ici  de  la  Synthife  fimple  : les 
grammairiens  en  ont  encore  imaginé  une  autre  , 
qu’ils  appellent  relative  \ c’eft  lorfqu'on  emploie 
nn  mot  avec  relation  i un  autre  qui  n'eft  peine 
explicitement  énoncé  auparavant  , quoiqu'il  foit 
fuppofé  par  le  fens.  Inter  alla  prodigia , citant 
carne  pluit  ; QU  EM  IMBREM  avis  feruntur  ra- 
puiffe . T.  Liv. 

Il  me  femble  qu’il  étoit  affez  inutile  de  recourir 
â autre  chofe  qui  l'Ellipfe  pour  rendre  raifon  de 
la  plupart  des  phrafes  que  l'on  raporte  â la  Jyn- 
thefe.  Reprenons  les  exemples  cités  , Sc  par  de 
(impies  fuppléments  d'Ellipfe  on  va  les  voir  rentrer 
dans  les  régies  générales. 

Samnitium  duo  milita  CÆSl  ,*  c'eft  â dire  , 
duo  milita  { hominum  ) famnitium  ( fuerunt  homi- 
ncs  i cæfi . 

Daret  ut  catenis  fatale  monfirum  , quai  ge- 
nerofiùs  perire  quærens  ,*  c'eft  i dire  , ut  daret 
catenis  ( Cleopatram  ) monfirum  fatale  , quæ 
(mulicr  ) quærens  perire  gc  ne  refus. 

Les  vieilles  gens  font  SOUPÇONNEUX  , c'eft 
à dire  , Les  vieilles  gens  font  (hommes)  foup - 
fonneux. 

Miffi  , magnis  de  rebus  UTERQUE , legati , 
c'eft  à dire  , Miffi  ligati , ( Sc  ) uterque  ( legatus 
roifius  ) de  rebus  magnis . 

Pars  in  carcerem  ACTl , pars  beflits.ORJECTi; 
c’eft  comme  fi  Salluftc  avoit  dit , ( Divjfi  funt  in 
partes  duas  , ii  qui  funt  prior  ) pars  in  carcerem 
afli  (funt  , ii  qui  funt  altéra  ) pars  befliis  objeéli 
( funt  ). 

Je  ne  vois  rien  de  fi  hardi , ni  dans  la  phrafe 
latine  , Pharnabafus  cum  Apollonidc  & Aike- 
nagord  VlNCTl  TRADUNTUR  f t>i  dans  la  phrafe 
françoife,  Laiffant  fa  mire  avec  fa  femme  & fix 
enfants  prisonniers • Dans  l'une  de  dans  l'autre 
il  y a une  pluralité  réelle  détaillée  par  individus  ; 
quelle  hardi  elfe  peut-il  y avoir  â mettre  au  pluriel 
les  mois  qui  fe  raportent  en  effet  i tous  ccs  in- 
dividus ? C cft  comme  fi  l’on  difoit  en  latin,  (*Trcs 
hommes  feilicct  ) Pharnabafus  cum  Apollonidc 
& Athenagorâ  , vin  fit  tradumur  ; & en  fran- 
çois,  Laiffant  ( huit  fujets  ) prifonniers ,(  favoir  ) 
fa  mire  avec  fa  femme  & fix  enfants . Ces  fup- 
pléments juftifient  les  pluriels  vinéli  traduntur 
Sc  prifonniers  : mais  ils  ne  font  pas  moins  juftifiés 
fans  les  fuppléments  ; l’énumération  des  individus 
en  fixe  le  nombre  de  part  Sc  d’autre  , Sc  ce  nombre 
cft  autant  pluriel  avec  les  prépofitioos  cum  , avec  , 
qu’il  le  feroit  avec  la  conjonction  copulative. 

Inter  aléa  prodigia  etiam  carne  pluit , QU  EM 
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f Ai  HR  EM  ave  s feruntur  rapuijjc  ; je  ne  vois  pas 
racine  d’Ellipfe  dans  cette  phrafe  ; fc  ra- 

porte  à imbrem  , qui  cfi  exprimé  , 6c  il  équivaut 
i 6 ijhim  : c’eft  donc  comme  fi  Tite-  Live  avoit 
dit  cg  décompofant , O ijlum  imbrem  aves  fe - 
runtur  rapuijjc.  Il  n‘y  a rien  là  qui  s'écarte  en 
aucune  façon  des  principes  fondamentaux  de  la  Gram- 
maire , & je  ne  lais  pourquoi  l'on  veut  y voir  une 
Eiiiplé  ou  une  SynthêJ'e . 

On  cite  un  autre  exemple  , qui  eft  de  Sallufte  : 
Sed  antea  conjuravcre  pauci  in  rempubltcam  , 
in  quibus  Catilina  fuit  , de  QU  A quam  verif- 
fumè  potero  dicam.  Si  l’on  veut  lire  ainfi , il  eft 
év  ident  qu’il  y a Ellipfc  du  mot  conjurations  : 
mai",  quoique  ce  nom  l’oit  déligné  par  le  vetbc 
conjuravcrc,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  fondement 
à y trouver  une  Synthèfe  ; aucune  Eiiiplé  ne  peut 
être  légitime  , lî  le  fuppiément  n’cft  deligné  clai- 
rement par  les  circonftances  de  la  plirafe.  Au  relie  , 
j’ai  fous  les  ieux  l’édition  de  Sallulic  par  Thyfius  y 
6c  j’y  trouve  de  QU  O quam  vc  ri jfu  me  potero  dicam  : 
fi  l’on  adopte  cette  leçon  , quo  cil  au  mafeulin 
ou  au  neutre  ; au  mafeulin , u le  raporte  au  noni 
fo-ifeutendu  homine  compris  dans  Catilina  ,•  au 
ncutie,qut  eft  le  plus  vraifemblable  , il  faut  fup- 
plcer  negotio  ou  facinore  : c’eft  la  même  manière 
qu’a  ec  conjurations  ; dans  tous  les  cas  c’cfl  pure 

Eliipfe. 

L exemple  de  Vaugelas  préfente  tout  à la  fois 
une  dilcordancc  apparente  dans  le  nombre  6c  dans 
le  genre.  i°.  Une  INFINITÉ  de  perfonnes  qua- 
lifiées ont  pris  la  peine  i Je  l’ai  déjà  dit,  la 
pluralité  eft  exactement  marquée  ici,  6c  par  le 
nom  une  infinité,  fle  par  lVUilion  pluiulc  de 
perfonnes  qualijiécs  ,■  ainfi , les  mots  qui  le  ra- 
portent  aux  individus  de  cette  pluralité  peuvent  , 
fans  difcordance  , le  mettre  au  pluriel,  i*.  Ont 
pris  la  peine  de  me  témoigner  le  de p lai  fi  r qu'ils 
en  ont  eu  ; le  pronom  ils  cil  au  malculin,  quoique 
perfonne  foit  tellement  féminin  , qu’il  a fallu  dire 
perfonnes  qualifiées  : or  on  obfcrve  communé- 
ment que  Ion  a dans  l’cfpiit  l’idée  qu’on  pourrait 
exprimer  par  le  nom  hommes  , qui  eft  mafeulin; 
6c  c’cft  furtout  en  cela  que  confifte  la  Synthèfe. 
Mais  je  peux  ajouter  ici  que  le  corn  perjonne  eft 
tantôt  mafeulin  6c  tantôt  féminin;  Cette  perfonne 
tjl  ajfe\  HARDIE,  y a - 1 - il  perfonne  njfc\ 
HARDI  I l’Ufage  de  notre  langue  , qui  a mis  ce 
mot  dans  les  deux  genres  , a fixé  les  circonftanccs 
où  il  faut  préférer  run  à l’autre.  Au  refte  , l’Aca- 
démie a obfcrvé  , fur  ccttc  pluafe  de  Vâugelas  , 
que,  pour  faire  recevoir  cct  ils  au  lieu  de  elles , 
il  auroit  fallu  ne  pas  accompagner  le  nom  per- 
fonnes d’un  adjcéUf  déterminément  féminin , mais 
dire,  par  exemple  ; une  infinité  de  perfonnes  de 
qualité  , fans  aJjeétif,  ou  de  perfonnes  c on  fi  de  - 
rables , avec  un  adjeétif  dont  la  terminaifon  eft  com- 
mune aux  deux  genres  : 6c  c’cft  lur  ce  point  l'interpré- 
tation la  plus  utger  * 

Le  Tfi'xi*  des  grecs  fcmblc  plus  difficile 
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à expliquer.  Je  tiens  de  l’abbé  d’Olivet,  qu’Eof- 
tathe  oUcrve  quelque  part , dan)  fon  Commentaire 
fur  Homère , que  cette  phrafe  ne  fut , dans  fou 
origine  , qu’un  lolécifme  écbapc  à quelqu’un  d’after 
conlidérable  pour  mériter  d’être  imité  fur  fon  crédit. 
Cela  pourroit  être  jufqu’i  certain  point  ; mais  je 
ne  peux  néanmoins  me  perfuader  (ans  peine  , que 
l’Uiàge  univcrfcl  adopte  une  locution  fi  contraire 
aux  principes  généraux  6c  immuables  du  langage  , 
fans  voir  aucun  moyen  de  l’y  ramener.  Voici  la 
penfée  de  Lancelot  ( Méth.  gr.  Vil , j , régi,  ç ) : 
d Quand  on  dit  Turba  ruunt , on  met  le  verbe 
u au  pluriel , parce  qu’on  conçoit  une  multitude 
» fous  ce  mot  de  turba  , de  même  quand  on  dit 
» Anima  lia  currit  , on  met  lcveibe  au  fingulier  , 

» parce  qu’on  conçoit  une  univerfalitc  fous  ce  mot 
» d’animalia  , comme  s’il  y avoit  omne  animal 
» currit , ou  indéfiniment  l'animal  court  ».  J’avoue 
que  ccia  ne  me  (èmblc  pas  fuffifant  pour  accorder 
l Ufagc  avec  la  Grammaire;  mais  l’Ellipfe  eft 
un  moyen  autorité  par  la  Grammaire  même  » 6c 
en  conléquence  j’ajmcrois  mieux  dire  que  ?£» 
Tf«x<i  eft  mis  pour  7.£*.  ( rirt  yi'u)  rfly  ti  r 
animalia  ( hoc  genus  ) currit de  meme  IlapaA- 
AnAa  iVi  Çct>t fiirt ça  , c’cft  à dire  (t«  ’/fnfULta  «apttA- 
AnAa  ( tvt»  >*»t#  ) ffl  ( Xf*/*«Tat  ) 

( negoiia  ) parallela  ( hoc  gênas  ) eft  (negotia)  , 
evidentiora. 

Il  eft  confiant  que,  fi  l’on  peut  par  l’Elliple 
rendre  raifon  de  toutes  les  phrafes  qu’on  raporte  i 
la  Synthèfe  , il  eft  inutile  d’imaginer  une  autre 
figure  qucl’Eilipfc  ; & je  ne  fais  même  s’il  pourroit 
réellement  cire  auloiifc  par  aucun  ufage  , de  violer 
en  aucune  manière  la  loi  de  la  Concordance.  V oye\ 
iDEMTlTé. 

. Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu’on  ne  pu  i fie 
diftingucr  celte  cfpèce  d’Eliipfe  d’avec  les  autres  * 
par  un  nom  particulier  : 6c  dans  ce  cas , celui  de 
Synthèfe  s’y. accommode  avec  tant  de  juftefic  , qu’il 
pourroit  bien  fervir  encore  à prouver  ce  que  je 
penfe  de  la  chofc  même.  , Compofitio  * 

RR.  «ut , cum  , 6c  Tiy»/n , pono  : comme  u l’on 
vouloit  dire  ici,  PosiTIO  vocis  alicujus  fub - 
intclLeclet  CUM  voce  exprejfd . Mais  au  fond  ua 
fcul  nom  fuffit  à un  feul  principe  ; & l’on  n’a  ima- 
giné différents  noms , que  parce  qu’oo  a cru  voir 
des  principes  différents  : nous  retrouvons  la  chaîne 
qui  les  unit  , ne  les  fcparons  plus.  Si  nous  con- 
noifions  jamais  toutes  les  vérités , nous  o’eo  connoi- 
trons  qu'une.  ( Af.  BeaozÉE.  ) 

SYSTEME,  f.  m.  Belles- Leu.  En  Poéfie,  il  fe  dit 
d’une  hypothéle  que  le  poète  choiitt , 6c  dont  il  ne 
doit  jamais  s’éloigner. 

Par  exemple  , s’il  fait  Ion  plan  félon  la  Mytho- 
logie , il  doit  fuivre  le  Syftéme  fabuleux , s'y 
renfermer  dans  tout  le  cours  de  Ion  ouvrage,  (ans 
y mêler  aucune  idée  de  Cbriftianifinc  : fi  au  ton- 
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traire  il  traite  un  fujet  chrétien , il  doit  en  écarter 
toute  hypothéfc  de  Paganifme. 

Ainfi , des  qu'une  ibis  il  a invoque  Apollon , 
il  doit  s’abftenir  de  mettre  fur  la  Scène  le  vrai 
Dieu  , les  anges  , ou  les  Saints,  afin  de  nepoint  con- 
fondre les  deux  Syftèmes.  Il  cil  vrai  que  le  Syllême 
fabuleux  cil  plus  gai , plus  riche , plus  figuré  : mais  , 
d'un  autre  côté , quelle  figure  font  & quel  rôle  peu- 
vent jouer  dans  un  po^me  chrétien  les  dieux  du 
Paganifme  ? Le  P.  Bouhours  obfcrve  que  le  Syf- 
temt  de  la  Poéfie  elt  de  fil  nature  entièrement 
païen  & fabuleux,  & pluficurs  auteurs  l’ont  penfè 
comme  lui  ; mais  cette  opinion  n’eil  pas  univer- 
felle  , & d’autres  écrivains  célèbres  ont  prouvé  que 
les  fi  étions  de  la  Mythologie  ne  font  nullement 
edcnciellcs  à la  Poéfie,  qu'aujourdhui  même  elles 
ne  font  plus  de  faifon  , & an’un  poème , pour  plaire 
& pour  iotérelTcr,  n'a  pas  te  foin  de  tout  cet  attirail 
de  divinités  & de  machines  qu’employoient  les  an- 
ciens. V oye\  Merveilleux.  ( Anonyme.  ) 

(N.  ) SYSTOLE,  f.  f.  Poéfie  grc  que  & 
latine.  Prétendue  figure  ou  licence  poétique,  par 
laquelle,  dit  on,  dune  fyllabc  longue  on  en  tait 
une  brève.  De  là  le  nom  de  Sy fiole  , en  grec 
Contrario:  RR.  , currr,  dont  on  fupprime  » 
final,  & ti'aa*  , mitto  ; parce  qu’on  prononce  deux 
temps  en  un. 

On  cite  en  exemple  ce  vers  de  Virgile  ( Ecl.  jv , 
61  ): 

Ma i ri  longa  decem  tulérunt  fafiidia  menfes  ; 
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ou  ces  deux  autres  du  même  poclc  ( Ært,  j , 4J  ; 
»j>  *3*  }* 

Unius  ob  noxam  & furias  A'jacts  Oilei ; 

Uuïus  in  miftri  exilium  converfa  tulcre . 

Mais,  comme  le  remarque  l’auteur  de  la  Mé- 
thode latine  de  Port  - Royal , » il  paroit  que  la  . 
u pénultième  de  la  troifiéme  pet  Tonne  du  prétérit 
» en  erunt  étoit  autrefois  brève  , ou  au  moins 
» commune,  furtolit  aux  verbes  de  la  troifiéme ; 

» & que  l’on  pou/oit  dire  legérunt , de  même  que 
» le  gérant , le  gèrent , legérint , legéro  , &c  ; cette 
» analogie  étant  particulièrement  fondée  tur  Ve 
» fui vi  d'un  r . . . Audi  Virgile  ne  fait  point  de 
» difficulté  d'en  ufer  de  la  forte  ...  & les  autres 
» poètes  en  ont  ufé  de  même  ».  Cependant  Virgile, 
dans  le  troifiéme  vers  que  l’on  vient  de  citer , dit 
tulère , ayant  dit  au  premier  tulcrunty  qui  cft  le 
même  mot.  • . 

Pour  ce  qui  eft  V uni  us  , dont  Virgile  fait  ici  la 
fécondé  brève  , air.fi  que  Catulle  avant  lui  dans  ce 
vers  , 

Omnes  uni  us  eefiimemus  ajfis  ; 

Virgile  lui  - même  la  fait  longue  dans  ce  vers 
• ( Æn.j,  »Sf  ) » 

N art  bus  ( infandum  ) amijfis  unïus  ob  iram  : 

ce  qui  prouve  allez  que  dès  lors  cette  fyllabe  étoit 
commune  , comme  nous  la  jugeons  aujourdhui. 

( M.  BeauzÊe.  ) 


T 

* TT,  f.  m.  Grammaire.  Q*cfl  la  vingtième  lettre, 
& la  Onzième  confonne  de  notre  alphabet.  Nous 
le  nommons  té  par  un  é fermé  ; il  vaudic.it  mieux 
la  nommer  te  par  Ve  muet. 

La  confonne  corrcfpoodante  chez  les  grecs 
cû  r ou  1 , & ils  la  nomment  tau  : fi  elle  cA  jointe 
â une  afpiration  , ce  qui  cft  l’équivalent  de  th  , 
c’cft  8 ou  * ; & ils  l’appellent  thêta , cxpredîon 
abrégée  de  tau  êtha  , parce  qu'ancienncmcnt  ils 
cxprnnoient  la  même  cnofe  par  r»,  Voye\  H. 

Les  hébreux  expriment  la  meme  articulation 
par  ü , qu'ils  nomment  teth;  le  t afpiré  ou  th 
par  J) , qu’ils  appellent  thau  ; & le  r accompagné 
d’un  fifficmcnt  ou  ts  par  ï,  à quoi  iis  donnent  le 
nom  de  tsade. 

La  lettre  / repréfente  une  articulation  linguale  , 
dentale  , & forte  , dont  la  foible  eft  de  ( Voye\ 
Linguale  ).  Comme  linguale  , elle  cft  commuible 
avec  toutes  les  autres  articulations  de  meme  organe: 


T 

comme  dentale , elle  fe  change  plus  aife'ment  & 
plus  fréquemment  avec  les  autres  articulations  lin- 
guales produites  par  le  même  inécbanifme  ; mais 
elle  a avec  fa  foiolc  J la  plus  grande  affinité  pof- 
fible.  De  là  vient  qu'on  la  trouve  fouvent  em- 
ployée pour  d chez  les  Anciens,  qui  ont  dit  fer, 
aput  , quot , haut\  pour  jed , apud , quod , haud ; 
& au  contraire  adque  pour  atque . 

Cette  dernière  propriété  cil  la  caufe  de  la  ma- 
nière dont  nous  proponçons  le  d final , quand  le 
mot  fuivant  commence  par  nne  voyelle  ou  par 
un  h afpirc  ; nous  changeons  d en  1 , & nous  pro- 
nonçons grand  exemple  , grand  homme , comme 
s’il  y avoit  grant  exemple  ,grane  homme.  Ce 
n’cft  pas  abfolumcnc  la  néceflité  du  méchanifme 
ui  nous  conduit  i ce  changement;  c’eft  le  befoin 
c la  netteté  : fi  l’on  prononçoit  foiblement  le  d 
de  grand  écuyer  comme  celui  de  grande  écurie , la 
diftindion  des  genres  ne  feroit  plus  marquée  par  la 
prononciation. 

Qqq  1 
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Une  permutation  remarquable  do  i , c’eft  celle 
par  laquelle  nous  le  prononçons  en  s , comme 
dans  objeélion  , patient  ( Voye\  S ).  Scioppius  , 
dans  fon  Traité  De  Orthoepeiâ , qui  eft  à la  fin 
de  la  Grammaire  philofiophique  , nous  trouve  ri- 
dicules en  cela.  Maxime  tamen  in  eâ  efficrendà 
ridiculi /Une  galli  , quos  quum  Intentio  du  entes 
• eutdias  , Intentio  an  Inteolîo  ilia  fit  dificemere 
haud  quaquam  yoffis.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas: 
Non  potejî  vocalis  pofi  I pofita  eam  habere 
vim  , ut  fionum  ilium  qui  T litteree  fuus  ac  pro- 
prius  efl  immutet;  nam  , ut  tût  Fabius  , Hic 
eft  ufus  liltcraium  » ut  euftodiant  voces  & velut 
depofîtum  reddant  legentibus  : inique  fi  in  Jutli 
fotius  lit  terre  T efl  a (finis  Jono  D , ac  fine  ullo 
fibilo  i non  potêjl  ille  alius  atque  alius  ejfie  in 
Jullitia. 

Scioppius  abufe , comme  prefque  tous  les  nco- 

f;raphcs  , de  la  maxime  très-vraie  de  Quimilicn  : 
es  lettres  font  véritablement  deftinées  à confervcr 
les  fons  ; mais  elles  ne  peuvent  le  faire  qu'au 
moyen  de  la  lignification  arbitraire  qu'elles  ont 
reçue  de  l'autorité  de  TUfagc  , puifqu'ellcs  n'ont 
aucune  lignification  propre  5c  naturelle. 

( ^ Je  m’etois  d'abord  contenté  de  cette  jufti- 
fication  vague  , par  la  prévention  réfléchie  où  j'élois 
qu'on  dcvoit  à l’Ufage , en  fait  d'Orthographe  , la 
même  déférence  qu  en  fait  de  prononciation.  On 
ne  doit  pas  en  effet  propofer  de  faire  prononcer 
le  fécond  t comme  le  premier  dans  les  mors  par- 
tition , pétition  , répétition  , fiat  ion  , 8cc  , ainfi 
que  riniïnue  Scioppius  à l’égard  de  Jufiitia.  Mais 
j avoue  que  l'on  peut,  & qu’il  cft  même  d’une 
néccflité  urgente  de  propofer  à l’Ufage  des  correc- 
tions pour  l'Orthographe,  parce  qu'en  effet  l’Ortho- 
graphe doit  peindre  fidèlement  les  éléments  de  la 
parole  , félon  l’avis  de  Quintilien. 

On  a propofé  fur  notre  t fifflé  différentes  cor- 
rections : les  uns  ont  été  d’avis  de  lui  fubftituer  ff ; 
d’autres , la  lettre  c.  Le  raprochcment  de  ces  deux 
avis  jette  dans  l’embarras  ; auquel  adhérer  , lorfquc 
ni  l'analogie  ni  l'étymologie  ne  décide  ni  pour 
l’un  ni  pour  l’autre?  Sfous  avons  des  mots  terminés 
en  JJion  , comme  agre/Jion  , comprejfion  , con- 
te ffi  on  , confie  [fi on  , dtgrefifion  , dtfeuffion  , ex- 
preffion  , inter mijfion  , miffion  , pafjion  , pereufi- 
fion  y pofifieffion  , 5cc.  Mais  ces  mots  font  ortbo- 
graphies  comme  les  ft  pins  latins  d’où  ils  dérivent  , 
aggrejfum  , compreffum  , concejfium  , confiejfium  , 
dtgrefiiim , difcu/J'um  , expre/fum  , intermiffum  , 
mijfium  y pajjam  , perçu  ffium  , poffe ffium  ; ils  licn- 
nent  même  , pour  la  plupart  , à des  mots  françois 
de  la  même  famille  qui  ont  la  lettre  s , comme 
ügrejfieur  % compre/Je  , confieffier' , mis  , pajfifi , 
pofjeffieur . L’étymologie  & l’analogie  réclament 
donc  la  double  jfi dans  ces  mots  en  ion. 

Ce  fnnt  auflî  l’étymologie  5c  l’analogie  qui  ré- 
clament le  t fifüant  dans  les  mots  où  nous  1 avons 
admis  devant  un  4 fuivi  de  quelque  autre  voyelle  j 


T 

5r  ces  dem  titres  me  paroilfent  irrécufables.  11  ÿ 
a véritablement  deux  inconvénients  qui  réfultcnt  , 
ou  de  cette  prononciation  liftante  , ou  de  la  diffi- 
culté de  favoir  quand  il  faut  uffier  le  r. 

C’eft  Sanctius  qui  indique  la  première  : On  ne 
peut  diftiugucr,  dit-il , fi  les  françois  veulent  faire 
entendre  Intention  ou  Intenfion  ; 5:  ces  mots 
homonymes  ont  en  effet  des  lens  très  - différents. 
Mais  toutes  les  langues  ont  des  Homonymes  , tons 
les  iiotnonymes  font  par  ü même  équivoques , 5e 
jamais  on  n’en  a conclu  qu’il  fallût  les  pi  oie  rire  ; 
on  a eu  raifon  : les  mots  ne  font  pas  dcftincs  i 
paroîirc  ifolés  , ils  font  parties  de  i'oraifon,  6c 
des  qu’ils  font  placés  on  les  entend  clairement  ; 
pcrlonnc  ne  fe  méprendra  fur  le  véritable  fens  des 
homonymes  de  ces  phralcs , J'ai  vu  fon  père  y Le 
pain  de  (on  ne  provoque  par  C appétit  y ih \ dan - 
fient  au  fon  de  la  flûte  , Ses  chagrins  font 
pa/Tés. 

La  fécondé  difficulté  cft  plus  grave  : nous  avons 
des  mots  qui  ne  différent  que  parce  que  le  t efl 
dental  d’un  côté  & liftant  de  l’autre,  comme  nous 
contentions  6c  des  contentions  , nous  exécutions 
8c  des  exécutions  , nous  portions  & nos  por- 
tions , nous  objections  6c.  des  objeélions  , 6cc  ç 
6c  (ans  cette  rcffemblancc  totale  des  mots  } il  en 
efl  pluficurs  fur  la  prononciation  dcfquels  on  peut 
être  embarraffé.  Eh  bien  , ne  lai  (Tons  point  d’équi- 
voque  dans  notre  Orthographe  : la  cédille  a été 
adoptée  pour  marquer  le  limemenl  du  c devant  a , 
o , u i prenons  la  cédille  pour  (igre  univerfel  du 
fifflement  de  toute  lettre  qui  fans  cela  ne  feroit 
pas  liftante.  J'ai  déjà  indiqué  ce  moyen  pour  dif- 
tingucr  archange  6c  marchand  y pour  diftinguer  h 
afpiié  de  h mue:  , 6c  même  pour  diftinguer  Je  r 
liftant  du  t qui  ne  l’eft  point  : ce  moyen  eft  (impie , 
déjà  reçu  en  partie,  & propre  i conlerver  les  droits 
de  l’étymologie  6c  de  l'analogie;  que  faut -il  de 
plus?  Voye\ Néographisme.) 

La  lettre  6c  l’articulation  t font  euphoniques 
chez  nous  , lorfque  , par  inverfion  , nous  mettons , 
après  la  iroifième  peifonnc  Singulière  terminée  par 
une  voyelle,  lts  mots  il,  elle , 6c  on  ; comme 
a-t-il  repu  , aime-t-elle  y y alla  - 1 - on  : & dans 
ce  cas , la  lettre  t fc  place  . comme  on  voit  , 
entre  deux  tirets.  La  lettre  euphonique  8c  les  tirets 
désignent  l’union  intime  5c  indifioiublc  du  1 il  jet  il , 
elle , ou  on  avec  le  verbe  ; 5c  le  choix  du  / par 
préférence  vient  de  ce  qu’il  eft  la  marque  ordi- 
naire de  la  iroificme  perfonne.  Voye\  Euphoni- 
que & N. 

( ^ Je  dois  remarquer  ici  que  bien  des  gens , 
au  lieu  du  fécond  tiret  , fe  permettent  de  mettre 
un  apoffrophe  apres  le  1 euphonique.  Ils  ne  faveot 
pas  pourquoi , j’en  fuis  sûr  ; car  on  ne  peut  en 
imaginer  aucune  raifon  4 le  t n’ift  pas  l’abrégé  de 
te  y comme  dans  Je  t'aimois  inconfiant  ; te  eft 
le  fcul  mot  qui  puiffe  le  réduire  i t par  l’apoftro- 
phe  ; donc  il  ne  faut  point  ici  dapoftiophe , 5c  ce» 
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ftvjs  doit  fuffirc  a ceux  qui  n’aiment  pas  à faire  gra- 
tuitement des  fautes.  ) 

T , dans  les  anciens,  monuments , fîgnifîc  afTcz 
fouvent  Titus  ou  Tullius. 

C’eft  a u /fi  une  note  numérale  qui  valoit  »6o; 
& avec  une  barre  horizontale  au  dcflus  , *î’  va- 
loit 1 6o,ooo.  Le  T'  avec  une  forte  d'accent  aigu 
par  en  haut,  valoit  chez  les  grecs  300;  5c  fi  l’ac- 
cent étoit  en  bas,  T,  valoit  1000  fos  300  ou 
300,000.  Le  0 des  htbreux  vaut  9\  6c  avec  deux 
points  difpofcs  au  defTus  horizontalement , 0 vaut 

fOQO, 

Nos  monnoies  marquées  d'un  T ont  été  frapées  à 
Nantes.  ( M.  Beau/.êe.) 

TABLEAU,  f.  m.  Littérature . Ce  font  des 
defcripiions  de  pallions  , d’événements  , de  phé- 
nomènes naturels,  qu’un  orateur  ou  un  poète  ré- 
pand dans  fa  cosnpofuion  , où  leur  effet  cft  d’amufer, 
ou  d’étonner,  ou  de  toucher,  ou  d'effrayer,  ou 
d'imiter  , Oc.  Voye\  Description  5c  toutes  fes 
cfpcccs. 

Tacite  fait  quelquefois  un  grand  Tableau  en 
quelques  mots  ; B o fluet  cft  plein  de  ce  genre  de 
beautés  ; il  y a des  Tableaux  dans  Racine  5c  dans 
Voltaire;  on  en  trouve  même  dans  Corneille.  Sans 
l'art  de  faire  des  Tableaux  de  .toutes  fortes  de 
caractères  , il  ne  faut  pas  tenter  un  poème  épique  3 
ce  talent , eflcnciel  dans  tout  genre  d’Éioqucnce  5c 
de  Poèfic  , cft  indifpenfable  encore  dans  l'Epiquc. 

( J SON  r ME.  ) 

TACHÉOGRAPHIE,  f.  f.  Littérature . On 
appeloit  ainlï , chez  les  romains  , l’art  d’écrire 
aulli  vite  que  l’on  parle  , par  le  moyen  de  cer- 
taines notes  dont  chacune  avoit  fa  lignification  par- 
ticulière 5c  de  (ignée.  Dès  que  ce  fecrct  des  notes 
eut  été  découvert  , il  fut  bientôt  perfectionné  3 il 
devint  une  cfpècc  d’écriture  courante  , dont  tout 
le  monde  avoit  la  clef,  6c  i laquelle  on  exerçoit 
les  jeunes  gens.  L’empereur  Titc  , au  raport  de 
Suétone  , s’y  étoic  rendu  fi  habile , qu'il  le  fefoit 
un  plaifir  d y défier  fes  fecrétaires  mêmes.  Ceux 

Îui  en  fcfoient  une  profeftion  particulière  s’appe- 
oient  en  grec  ravo^a'ipn , 6c  en  latin  notant.  Il 
y avoit  i nome  peu  de  particuliers  qui  n’euffent 
uelque  efdave  ou  affranchi  exercé  dans  ce  genre 
'écrire  3 Pline  le  jeune  en  menoi:  toujours  un  dans 
fes  voyages.  Ils  recueilloient  ainfi  les  harangues  qui 
fc  fcfoient  en  public. 

Plutarque  attribue  i Cicéron  l’art  d’écrire  en 
notes  abrégées,  & d’exprimer  plu  fieu  rs  mots  par 
un  feul  caractère.  Il  enfeigna  cet  art  i Tiron , Ion 
affranchi  ; ce'  fut  dans  l’affaire  de  Catilina  qu’il 
mit  en  ufage  cette  invention  utile  , que  nous  igno- 
rons en  France , & dont  les  anglois  ont  perfec- 
tionné l’idée  , l’ufage  , & la  méthode  dans  leur 
langue.  Comme  Caton  d’Utiquc  ne  donnoit  aucune 
de  les  belles  harangues,  Cicéron  voulut  s’en  procurer 
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quelques  unes  3 pour  y réufïir,  il  plaça  dans  diffé- 
rents endroits  du  Sénat  deux  ou  trois  perfonnes 
qu'il  avoit  ftylccs  lui- même  dans  l’art  tachéo  gra- 
phique , & par  ce  moyen  il  eut  5c  nous  a conlervé 
le  fameux  difeours  que  Caton  prononça  contre 
Céfar , 6c  que  S«llufte  a infère  dans  Ion  hiftoire 
de  Catilina;  c’eft  le  feul  morceau  d' Éloquence  qui 
nous  refte  de  ce  grand  homme.  (Le  chevalier  DE 
J AU  COU  RT.  ) 

TACHYGRAPHIE  , f.  f.  Littérature . La 
Tachy  graphie  ou  Tachéographie  , parole  com- 
poféc  des  mots  grecs  t <*/vr,  vite , & if*?*  , écri- 
ture t eft  l’ait  dcciiie  avec  rapidité  5c  par  notes 3 
elle  eft  aulli  quelquefois  nommée  B tachy graphie , 
de  /3f*xw , court , 6c  7f*Ç"  , j’écris  , en  ce  que 
pour  écrire  rapidement  il  faut  fc  feivir  de  manières 
abrégées. 

Audi  les  anglois , qui  font  ceux  de  tous  les  peu* 
pies  du  monde  qui  s’en  fervent  le  plus  générale- 
ment <5c  y ont  fait  le  plus  de  progrès  , l’appellent- ils 
de  ce  nom  shonhanl , main  brieve  , courte  écriture, 
ou  écriture  abrégée, 

Herman  Hugo  , dans  fon  Traité  De  primâ 
ferib . origin.  en  altribuc  l'invention  aux  hébreux  , 
fondé  fur  ce  paffage  du  Pfeaume  xljv  : Lingua 
mea  calamus  Je  ri  bat  velociter  feribentis.  Mais 
leurs  abréviations  font  beaucoup  plus  modernes , 
Durement  clnidatques,  & inventées  par  les  rabbins 
long  temps  après  la  deftrudtion  de  Jérufalcrn. 

Cependant  les  anciens  n’ignoroient  point  cet 
art.  Sans  remonter  aux  égyptiens,  dont  les  hié- 
roglyphcs  étoient  plus  tôt  des  fymboles  qui  repré- 
feutoient  des  êtres  moraux,  fous  l’image  & les 

Îiropriétés  d’un  être  phyfique  ; nous  trouvons  chez 
es  grecs  des  Tachéographcs  5c  Scméïographes  , 
comme  on  le  peut  voir  en  Diogcne-Lacrce  5c  autres 
auteurs  , quoiqu'i  raifon  des  notes  ou  caractères 
finguliers  dont  ils  étoient  obligés  de  fe  fervir , on 
les  ait  aflVz  généralement  confondus  avec  les  Cryp- 
tographes. 

Les  romains,  qui,  avec  les  dépouilles  de  la 
Grèce  , tranfportcrcnt  les  arts  en  Italie , adoptè- 
rent ce  genre  d’écriture  , 5c  cela  principalement 
parce  que  fouvent  les  difeours  des  fénateurs  étoient 
mal  raportés  5c  encore  mal  interprétés  3 ce  qui  oc- 
caiionnoit  de  la  coofùfîon  5c  des  débats  eu  allant  aux 
voix. 

C’eft  fous  le  confulat  de  Cicéron  qu’on  en  voit 
les  premières  traces.  Tiron  , un  de  fes  affranchis , 
prit  mot  i mot  la  harangue  que.  Caton  pro- 
nonçoit  contre  Céfar;  Plurarque  ajoute  qu’on  ne 
connoifToit  point  encore  ceux  qui  depuis  ont  été 
appelés  notaires , 5c  que  c’eft  le  premier  exemple 
de  ce;te  nature. 

Paul  Diacre  cependant  attribue  l’invention  des 

Î rentiers  1 100  caractères  i Ennius  , & dit  que 
1100  ne  fit  qu’étendre  A:  perfectionner  cette  fcicnce. 
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Augufte , charmé  de  cette  découverte , de  A in  a 
pluiicurs  de  Tes  affranchis  à cet  exercice  ; leur  uni- 
que emploi  étoil  de  retrouver  des  note'..  Il  falloit 
même  qu'elles  fu  fient  fort  arbitraires  & dans  le  goût 
de  celles  des  chinois,  puisqu'elles  exccdoicut  le 
nombre  de  cinq-mille. 

L’Hiftoirc  nous  a confervé  le  nom  de  quelques- 
uns  de  ce»  Tachygraphes t tels  que  Pérunius,  Piiar- 
girus,  Faunius , &AquiU,  affranchis  de  Mécène. 

Enfin  Sénèque  y mit  la  dernière  main  , en  les 
rédigeant  par  ordre  alphabétique  en  f ;tme  de  Dic- 
tionnaire : au fli  fuient- elles  appelées  dans  la  fuite 
Les  Note  J de  Tirort  & de  S en<  que. 

Nous  remarquerons  a ce  fujet  , contre  l'opinion 
des  Savants  , que  les  caractères  employés  dans  le 
Pûulicr  que  Triihcmc  trouva  à Straloourg , & dont 
il  donne  un  échantillon  à la  fin  de  fa  rolygra- 
phle , ne  fauroient  être  ceux  de  Tiron  , non  plus 
que  le  manufc'it  qu’on  fait  voir  au  mont  Caliin  , 
lous  le  nom  de  Caratlires  de  Tiron.  Ceci  faute 
aux  ieux  , lorfqu'on  examine  combien  ces  carac- 
tères font  compilés , arbitraires  , longs  , & diffi- 
ciles i tracer  : au  lieu  que  Plutarque  dit  exprerté- 
jncnl  , en  patlant  de  la  harangue  de  Caton  ; Hdnc 
folam  ordttonem  Catonis  Jervatam  feruiu  Ci- 
te roue  coifule  , velociflimos  feriptores  déponente 
ac  docente  , ut  per  figna  queedam  (/  parons 
trevefque  notas  multarum  litterarum  vtm  ha - 
tentes  diSla  colligèrent  i c'eft  à dite  qu'elle  fut  | 
prife  à l'aide  de  courtes  notes , ayant  la  puiflancc  j 
on  valeur  de  plufieurs  lettres.  Or  dans  les  figures 
que  nous  en  a confervécs  Gruter  , la  particule  ex , 
par  exemple , cil  exprimée  par  plus  de  70  lignes 
tinte t dits  , tous  beaucoup  plus  compofés,  plus  diffi- 
ciles, & par  confcqucnt  plus  longs  i écrire  que  la  pré- 
polition  même.  Ces  vers  d’Autane  , au*  contraire  , 
ton:  voir  qu’un  feul  point  exprimoit  une  parole 
entière  : 

Qui  multj  fandi  copia  , 

Fanât»  ptraâu  Jinguti»  , * • 

Ut  una  vox  obfjlvitur  j 

où  cependant  punflis  doit  fe  prendre  en  général 
pour  des  lignes  ou  caractères  abrégés , dont  pla- 
neurs à la  vérité  n'ètoient  que  de  fimples  points  , 
comme  on  verra  plus  bas  dans  l’Hymne  fur  la  mort 
de  S.  Cafficn. 

On  peut  donc  hardimrnt  conclure  , d'après  ces 
autorités  , que  les  notes  qu’on  nous  donne  pour 
être  de  Tiron  , & celles  imprimées  fous  le  titre 
de  De  notis  ciceronianis  , ne  font  point  les  notes 
de  Tiron  , ou’au  moins  celles  i l'aide  dcfquclles  ect 
affranchi  a écrit  la  harangue  de  Caton. 

Mais  comme  la  Tachy graphie  eft  une  efpccc  de 
Cryptographie  t il  fe  pourroil  très-bien  que  Tiron 
eut  travaillé  en  l’un  & l’autre  genre  , êc  que  ce 
fufient  ces  dcroiciscaxa&crcs  qui  nous  euflent  été  con- 
servés. 
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Ce  qui  paroît  appuyer  cette  conjeÔnre,  eft  un 
partage  du  maître  de  Tiron.  Cicéron  i Atticus 
( L xitt , Ep.  xxxij  ) dit  lui  avoir  écrit  en  chiffres  : 

Et  quod  ad  te  decem  legatis  Jcrsoji parum  intel - 
lixijii  ; credo , quia  , /*«  mpin»  JcripJeram. 

S.  Cyprien  ajouta  depuis  de  nouvelles  notes  à 
celles  de  Sénèque  , & accommoda  le  tout  â l'ufagc 
du  Chrijlianifme , pour  me  fervir  de  l'cxprertion 
de  Vigencrc’,  qui , dans  fon  Traite  des  chiffres  , 
ajoute  que  Ce  fi  une  profonde  mer  de  confufion  tr 
une  o raie  gène  de  la  mémoire  , comme  ckofe  lato- 
rieufe  infiniment . 

En  effet , retenir  cinq  ou  fix-mille  notes , pref- 

3 uc  toutes  arbitraires  , 6c  les  placer  fur  le  champ  , 
oit  ctre  un  très  laborieux  & très-difficile  exercice. 
Auffi  avoit-on  des  maîtres  ou  profeffeurs  en  Tachy - 
graphie  \ témoin  l'Hymne  de  Prudence  , fur  la  mort 
de  S.  Calficu , martyrifé  i coups  de  ftylels  par  fes 
écoliers  : 

P ra fucrat  Jiudiïs  pucrihbus  , & grege  multo 
Stptus  magïjler  litterarum  fédérât  , 

Vtrba  noria  brevibu » comprendere  cunâa  périras  , 

Raptimjuc  punâi»  diâa  pngpctibus  fequi. 

Et  quelques  vers  apres  : 

Rtadunttt  ecce  tibi  tant  milita  malta  notarum  , 

Qujm  Jlando  , fende,  te  docente  txcepimus. 
h on  pote » irafeï  quod  fcrtbimu »,  ipft  jubebas  , 

Nunquam  quietum  dtxttra  ut  ferre»  Jiylum . 

Non  petimu»  folie » , fe  praccptorc  , negatai , 

Avare  doâor,  jam  fcholanim  feria». 

Pungere  punâa  libet,  furcifque  intexere  fuleo»  , 

Flcxas  cateni»  impedire  vi rgulat. 

Lih.  ilifî  Hym.  IX, 

Ceux  qui  exerçoient  cet  art  s apptloicnt  curfores 
( coureurs  ) , quia  notis  curfim  vertu  expédié - 
tant  y à caufc  de  la  rapidité  avec  laquelle  lis  tri- 
aient le  difeours  fur  le  papier  i & c’eft  vrailem- 
blablement  l'origine  du  nom  que  nous  donnons  â 
une  forte  d’écriture  que  nous  appelons  courante , 
terme  adopté  dans  le  même  fens  par  les  anglois, 
italiens,  t/c. 

Ces  curfores  ont  été  nommés  depuis  notarii  , 1 
caufe  des  notes  dont  ils  fe  fcrvoienl  ; & c’eft  l'ori- 
gine des  notaires , dont  l't:fagc  principal,  dans  les 
premiers  ftèclcs  de  l'Eglifc  , étoit  de  iranferire  les 
fermons  , difeours  , ou  homélies  des  évêques.  Eu-  < 
sèbe  , dans  fon  Hifioire  ecclcftafliquc  , raporte 
qu’Origènes  fouffrit  , i l'âge  de  60  ans,  que  des 
notaires  écrivirent  fes  difeours  , ce  qu'il  n'avoit 
jamais  voulu  permettre  auparavant. 

S.  Àuguftio  dit,  dans  la  CLXtlt.  i pitre , qu'il 
auroit  fouhaité  que  les  notaires  prefents  i fes  dif- 
eours eu ffcnt  voulu  les  écrire  ; mais  que  , comme 
I pour  des  râlions  2 lui  inconnues  ils  s'y  réfutaient* 
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quelques-uns  des  frères  qui  y afliftoicnt,  quoique 
moins  expéditifs  que  les  notaires  , s’en  étoien» 
«quittés. 

Et  dans  1* /pitre  CLll  , il  parle  de  huit  notaires 
affiftants  à fes  difeours,  quatre  de  fa  part»  & quatre 
nommés  par  d’autres,  qui  fc  rclayoict  t te  écrivoicot 
deux  i deux,  afin  qu'il  n’y  eut  lieu  d’omis  ni  rien 
d’altcré  de  ce  qu’il  proferoit. 

S.  Jérôme  avoir  quatre  notaires  te  fix  libraires  ; 
les  premiers  écrivoicnt  fous  fa  dittée  par  notes,  5c 
les  leconds  tranferi  oient  au  long  en  lettres  ordi- 
naires : telle  cft  l’origine  des  libraires. 

Enfin  le  pape  Fabien,  jugeant  l’écriture  des 
notaires  trop  obteure  pour  l’ufage  ordinaire  , ajouta 
aux  fept  notaires  apoftoliques  lept  foudiacres,  pour 
tranfcrire  au  long  ce  que  les  notes  contenoient  par 
abréviations. 

Il  paroit,  par  la  XLir.  Novelle  de  Juftinicn, 
que  les  contrats  , d’abord  minutés  en  caraéfères  fie 
abrèges  par  les  notaires  ou  écrivains  des  tabellions  , 
n’étoient  obligatoires  que  lorfque  les  tabellions 
avoient  tranferit  en  toutes  lettres  ce  que  les  no- 
taires avoient  tracé  tachy graphiquement.  Enfin  il 
fut  défendu  par  le  meme  empereur  d’en  faire  du  tout 
ufage  i l’avenir  dans  les  écritures  publiques  , icatife 
de  i équivoque  qui  pouvoit  naître  par  la  reffem- 
blancc  des  lignes. 

Le  peu  de  Littérature  des  ficelés  fuivants  les  fit 
tellement  tomber  dans  l’oubli  , que  le  Pfautier 
tachy  graphique  , cité  par  Trithcmc  , étoit  intitulé 
dans  le  catalogue  du  couvent  , Pfautier  en  langue 
arménienne.  Ce  Pfautier  , à ce  que  l’on  prétend, 
fe  confcrvc  aéfucilement  dans  la  bibliothèque  de 
BrimlVick. 

Quant  aux  caractères  tachy graphique  s qui  font 
plus  immédiatement  de  notre  iujet  , il  y en  a d’uni- 
vcrfels  : tels  fout  les  caractères  numériques , algé- 
briques , agronomiques  , chimiques,  5;  ceux  de  la 
lMuliqucMelsfont  l'écriture  chinoifc,  quelques  traités 
françoi*  i^anufcrits  i la  bibliothèque  du  roi,  'te.  la 
Tachy  graphie  angloife. 

Les  anglois  enfin  ont  perfectionné  ce  genre 
d’écriture  ; 5c  c’elt  parmi  eux  ce  que  peut-être  cloil 
chez  les  égyptiens  : ils  l’ont  pouffé 
au  point  de  fuivre  facilement  l’orateur  le  plus 
rapide  ; 5c  c’eft  de  ccttc  façon  qu’on  recueille  les 
dépolirions  des  témoins  daos  les  procès  célèbres  , 
les  harangues  dans  les  chambres  du“Parlcrocnt , les 
difeours  des  prédicateurs  » tre  ; de  forte  qu'on  n’y 
peut  rien  dire  impunément,  même  dans  une  compa- 
gnie , pour  peu  que  quelqu'uu  fe  donne  la  peine  de 
recueillir  les  paroles. 

Cet  art  y eff  fonde  fur  les  principes  de  la  langue 
& de  la  Grammaire  j ils  fc  fervent  pour  cct  effet 
d’un  alphabet  particulier  , compofé  des  (ignés  les 
plus  (impies  pour  les  lettres  qui  s’emploient  le  plus 
fréquemment,  5c  déplus  compofcs  pour  celles  qui 
ne  paroiffent  que  rarement* 

Ces  caractères  fe  ptuyeut  auffi  très  • facilement 
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unir  les  uns  aux  autres , 5c  former  ainfi  des  mono- 
grammes qui  expriment  fouveut  toute  une  parole  : 
tels  font  les  éléments  des  Tachéographes  anglois, 
qui  , depuis  un  fièclc  5C  demi , ont  donné  une  quaran- 
taine de  méthodes.  Elles  fe  trouvent  actuellement 
réduites  i deux  , qui  font  les  feules  ufiiécs  aujour- 
dhui  ; favoir , celle  de  Macaulay  5c  celle  de  Wcf- 
ton  : nous  nous  bornerons  à donner  ici  une  légère 
idée  de  la  méthode  de  ce  dernier , comme  la  plus 
généralement  fuivic , 5c  parce  qu’on  trouve  plu- 
ficurs  livres  imprimés  dans  lès  caractères  *,  entre 
autres  , une  Grammaire  , un  Dictionnaire  , les 
Pfaumes , le  nouveau  Teffament , & pluiicurs  livres 
d’Églife. 

La  méthode  de  Wcfton  eff  fondée  fur  cinq  prin- 
cipes. 

i°.  La  fimplicité  des  caractères. 

i°.  La  facilité  de  les  joindre,  inférer,  & combiner 
les  uns  aux  autres. 

Les  monogrammes. 

4°.  La  fupprclîion  totale  des  voyelles,  comme 
dans  les  langues  orientales. 

5°.  D’écrire  comme  l’on  prononce  ; ce  qui  évite 
les  afpirations,  les  lettres  doubles  & les  muettes. 
Les  caractères  font  en  tou:  au  nombre  de  71  , dont 
xé  comprennent  l’alphabet,  y ayant  quelques  let- 
tres qui  s’écrivent  de  différentes  façons  , fuivant 
les  circonffances , 5c  cela  pour  éviter  les  équivoques 
que  la  combinaifon  pouzroit  faire  naître.  Les  4 6 
caraCtercs  reffants  font  pour  les  articles  , pronoms, 
commencements  5c  terminaifons , qui  fe  répètent 
fréquemment , te  pour  quelques  adverbes  & prépofi- 
tions.  ( A s on  r ME.  ) 

(N.)  TAPïNOSE , f.  f.  C’eft  ainfi  qu'écri- 
vent te  prononcent  tous  les  rhéteurs  françois  qui 
ufent  de  ce  terme  : on  a donc  eu  tort  , dans  la 
première  Encyclopédie  ,•  d’ccrirc  Tapéinofe , te  de 
aire  qu’on  prononce  Tapainofe.  On  y fait  d’ail- 
leurs ce  nom.  mafeulin  ; il  eff  cooftamment  fé- 
minin , comme  le  nom  grec  T ««sovrK  , qui  n’eft 
que  francifé  dans  Tapinofe.  Il  vient  immédiate- 
ment de  T amant  9 humilis , non  mu/tum  à terra 
furgens  ,*  te  il  fcmblc  qu’on  ait  tiré  celui  - ci  de 
T a «ri  a»  , fcpeltO. 

La  Tapinofe  eff  donc  aine  figure  qui  abaiffe  ; 
c’eft  la  même  que  nous  défigoous  par  le  mot  fran- 
çois A' Exténuation.  Voye\  ce  mot.  ( M.  Beau - 
ZÉE.  ) 

TAS,  MONCEAU,  f.  m.  Synon.  Ces  mots 
font  également  un  affcmblage  de  plufieurs  choies 
placées  les  unes  fur  les  autres,  avec  cette  différence 
que  le  Tas  peut  être  rangé  avec  fymetrie  , te 
que  le  Monceau  n'a  d'autre  arrangement  que  celui  * 
que  le  hafard  lui  donne. 

Il  paroît  que  le  mot  de  Tas  marque  toujours 
un  amas  fait  exprès  , afin  que  les  chofcs , n'etant 
poiuc  écartées  ? occupent  moins  de  place  ; te  que 
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celui  de  Monceau  ne  défigne  quelquefois  qu'une 
portion  détachée  par  accident  d une  malle  ou  d'un 
amas. 

On  dit  Un  Tas  de  pierres  , lorfqu'clles  font  des 
matériaux  préparés  pour  faire  un  bâtiment  ; 5c  l'on 
dit  Un  Monceau  de  pierres , lorsqu'elles  font  les 
reftes.d'uo  édifice  teoverfé.  {L'abbé  Girard.) 

Tas  Ce  dit  également  au  figuré  en  Profe  6c  en 
Vers;  l'orateur  ne  doit  point  étouffer  fes  penfées 
fous  un  Tas  de  paroles  fuperftues. 

Un  Tas  d'hommes  pcrdui  de  dettes  ôc  de  crimes. 

Corneille 

Quoiqu’un  Tm  de  gtimauds  vantent  notre  Éloquence, 

Le  plut  sûr  eft  pour  nous  de  garder  le  fiicncc. 

Dtfpréeux 

(Le  chevalier  DE  J AU  COURT*) 

TAUTOGRAMME  , adj.  Poéfte . De  t«vr«f9 
même , & » lettre.  On  appelle  un  poème 

tautogramme  6c  des  vers  tautogrammes  , ccu* 
dont  tous  les  mots  commencent  par  une  même 
lettre.  Baillcl  cite  un  Pelrus  Placcntius , allemand, 
qui  publia  un  poème  tautogramme  , intitulé 
Pugna  porcorum  ,dont  tous  les  mots  commençaient 
par  un  P.  Le  poème  eft  de  8so  vers,  & l'auteur 
s'y  cacha  fous  le  nom  de  Publias  - Porcius.  Un 
autre  allemand  , nommé  Chriftianus  Pnrius  , a 
compote  un  poème  de  près  de  noo  vers  fur  Jcfus- 
Chrift  crucifié  , dont  tous  les  mots  commencent 
par  un  C.  Un  bénédictin  , nommé  Hubaldus,  avoir 
préfenté  à Charles  le  chauve  uq  poème  tauto- 
gramme  en  l'honneur  dçs  chauves  , 6c  tous  les 
mots  de  ce  poème  comraençoicnt  aullî  par  un  C. 
On  appelle  encore  ccs  fortes  de  fadaifes  des  vers 
lettrijféSj  fur  lefquels  on  a dit  depuis  longtemps, 
Siultum  ejl  difficiles  habere  nugas . (Le  chevalier 
VE  J AU  COU  RT.  ) 

( N.  ) TAUTOLOGIE , f.  f.  Vice  tTÉiocution  , 
oppole  i la  concifion , & qui  confîftc  i répéter 
dans  les  mêmes  termes,  fans  aucune  néceflite,  ce 

Îju'on  vient  déjà  de  dire.  C'cft  une  vraie  Tauto- 
ogie  , que  la  réponfe  de  madame  Jourdain  i Do- 
rante, dans  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme 
( III.  v / : Oui  vraiment , nous  avons  fort  envie 
de  rire  , fort  envie  de  rire  nous  avons.  C’eft 
véritablement  un  vice  d'Élocution  dans  la  bouche 
de  madame  Jourdain;  mais  c'cft  , de  la  part  de 
JMolière,  un  Irait  de  génie,  d'avoir  fait  connoiire 
par  de  femblables  traits  le  naturel  6c  l'éducation  de 
cette  bourgeoife. 

Obfervez  que  1a  Tautologie  eft  une  répétition 
inutile  6c  fans  néceftité  : car  les  répétitions  qui 
fervent  à donner  au  difeours , ou  de  la  clarté  , ou 
de  l'énergie  , ou  de  la  grâce  , loin  d*y  être  des  dé- 
fauts , v deviennent  au  contraire  des  ornements. 
Voye\  Ré  pétition  5c  toutes  fes  efpcces. 
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Tautologie  , fraocifé  du  grec  t«v1»à*ji« , (îgnifîe 
littéralement  Difeours  identique . RR.  t«vt«,  pour 
rm  «vt eadem  ; 6c  a»>«  , dico.  C'cft  en  effet 
par  cette  identité  des  mots  , que  la  Tautologie 
diffère  de  la  Périffologie  , qui  eft  auftî  une  répeli* 
lion  inutile  , mais  en  d'autres  termes.  Vqy<\  Pé- 
RissoioGte.  (M.  Beauzée.) 

( N.  ) TAUTOLOGIQUE , adj.  Qui  a raport 
i la  Tautologie,  qui  a le  vice  de  la-Tautolngie. 
Les  femmes  du  peuple  , dans  leur  babil  ou  dans 
leurs  accès  de  mauvaife  humeur  , tiennent  beaucoup 
de  propos  tautologiques.  On  appelle  aufli  Écho 
tautologique , celai  qui  répète  plufieurs  fois  de 
faite  les  mêmes  fons  : 5c  c'cft  une  preuve  que  la 
Tautologie  confifte  en  effet  dans  la  répétition  mate- 
rielle des  mêmes  mots.  ( M.  Beauzée.) 

(N.)  TAUX,  TAXE,  TAXATION.  Syn. 

L'idée  commune  qui  fonde  la  fynonymic  de  ces 
trois  mots,  eft  celle  de  la  détermination  établie  de 
quelque  valeur  pécuniaire. 

Le  Taupe  eft  cette  valeur  même  : la  Taxe  eft 
le  règlement  qui  la  détermine  : les  Taxations  font 
certains  droits  fixes  attribués  i quelques  officiers  qui 
ont  le  manîmcnc  des  deniers  du  roi. 

Le  Taux  des  déniées  eft  communément  établi 
par  les  marchands  : la  Taxe  émane  de  l'autorité 
publique  : les  Taxations  font  des  concc  liions  du 
prince. 

On  ne  dit  que  Taux%  quand  il  s'agit  du  denier 
auquel  les  intérêts  de  l'argent  font  fixés  par  l'or- 
donnance ; parce  que  la  cupidité  ne  penfc  pas  tant 
i l'autorité  déterminante , qu'à  fes  propres  inté- 
rêts. 

On  dit  allez  indifféremment  Taux  ou  7<f:te  , 
en  parlant  du  prix  établi  pour  la  vente  des  denrées, 
ou  de  la  fomme  fixée  que  doit  payer  un  contri- 
buable ; mais  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  il  n'eft 
pas  plus  ncceftairc  de  faire  attention  i la  valeur 
dé.erminée  qa'i  l'autorité  déterminante  r car  un 
contribuable  qui  voudroit  tcpréfcnicr , qu'il  oe  peut 
payer  ce  qu'on  exige  de  lui  faute  de  proportion 
avec  fes  facultés  , devroit  dire  que  fon  Taux  eft 
trop  haut  ; 5c  s’il  vouloit  dire  que  les  impolitcurt 
ne  l'ont  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres 
contribuables  , il  devroit  dire  que  la  Taxe  eft  trop 
forte. 

On  ne  dit  que  Taxe  , s'il  s'agir  du  règlement 
judiciaire  pour  fixer  certains  frais  qui  ont  été  faits 
i la  pourtuite  d'un  procès,  ou  dune  impofition 
en  deniers  fur  des  perlonnes  en  certains  cas  : c'eft 
que  l'on  a alors  plus  d'égard  1 l'autorité  de  la 
Juftice  , qui  conftate  le  droit,  ou  i celle  du  prince, 
qui  eft  plus  marquée  qu'à  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  Taxation  au  fingulicr  , pour 
figniher  l'operation  de  la  Taxe.  ( M.  Beauzée.) 

( N.)  TEMPÉRÉ  , adj  .Art  orat.  Genre  d’Élo- 
q u en  ex  qui  tieot  le  milieu  entre  le  (ublime  5c  le 

» finiple. 
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fimple.  On  peut  voir , dans  l 'article  Sublime, 
que  Cicéion  , en  defini  liant  le  gente  tempéré  y ne 
lui  accorde  que  la  facilité,  l ‘égalité,  & quelques 
léger*  ornements.  Ailleurs  pourtant  il  icconnoît 
que  c cil  i lui  que  font  permîtes  toutes  les  parures 
du  tlylc.  Dutur  etiam  venta  concinnltati  J ente n- 
tiarum  ; 6*  arguti,  certique,  O cucumfcripù  ver- 
borum  ambu  us  conceduntur  : de  indujfridque , 
non  ex  infidiis  , fed  apc  rtc  ac  pal  dm  élaborante  , 
ut  verba  ver  bis  quajt  dimenfa  O paria  refpon- 
dearu  ,•  ut  crebro  conferantur  pugnantia , com- 
pare marque  contraria  , O ut  parité r extrema  ter - 
minentur t eundemqu:  référant  in  cadendo  fonum. 

Comment  accorder  ici  avec  lui  même  ce  grand 
maître  de  l'Éloquence  , roc  demandez  - vous  • Le 
voici.  Il  a permis  i l'Éloquence  tempérée  ou  mé- 
diocre , de  fe  parer , lorfqu'clie  n’auroit  pour  objet 
que  le  loin  de  plaire,  comme  dans  les  écoles  des 
lophiftes  Si  des  rhéteurs , ou  dans  des  harangues 
publiques,  faites  pour  amufer  un  peuple  j mais  à 
celte  même  Éloquence  il  a prclcrit  d'étre  modefte 
te  réfervee  dans  fa  parure,  lorfqu'clie  fc  montre 
au  Barreau  : Bc  ccttc  diftinétion  , il  l'exprime  i la 
fin  du  partage  que  je  viens  de  citer  j Qu<*  , in  ve- 
ritate  cauj.trurn  , 6-  raritts  multo  facimus , tr 
certi  occultiàs • Iiocrate  , dans  l’éloge  d’Athènes , 
a rccheichë  curicufemcnt , dit  il  , tous  ces  orne- 
ments du  langage  , parce  qu’il  écrivoit , non  pour 
plaider  devant  les  juges , mais  pour  flatter  Si.  dc- 
lefter  l’oreille  des  athéniens.  A on  enim  ad  judi • 
ciorum  certamen,fed  ad  voluptatem  aurium  jcr  'tp- 
Jerat,  ( Orat.  ) 

C’eft  , félon  moi  , une  marque  de  mépris  que 
Cicéron  donne  à ccttc  Éloquence  oifeufe  des  lo- 

r'hiftes  , que  de  lui  lailTcr  avec  tant  d’indulgence 
c luxe  de  l’Élocution  & le  foin  curieux  de  plaire. 
N 'a-t-il  pas  obfcrvé  lui  meme  qu’en  Éloquence  , 
comme  dans  tous  les  grands  objets  de  la  nature  , 
le  beau  Sc  l*utile  doivent  fe  réunir  , & que  les 
ornements  de  l’édifice  oratoire  doivent  contribuer 
i f<*  foli Jilé  ? Columna  O templa  O por tiens 
f U flirtent  ; tamen  habentnon  plus  utiiitatis  quant 
dignitatis  ....  hoc  in  omnibus  item  parribus 
orationis  evenit , ut  utilitatem  ac  propi  necefi 
fitatem  fu^vitas  quatdam  & lepos  confequatur. 

(De  ont.) 

N a-t-il  pas  oblervé  que , dans  le  ftyle  comme 
dans  les  mets,  l’afTaifonnement,  qui  d’abord  pique 
le  plus  le  goût  , le  lafle  prefque  aufli  tôt  & 
lemoufle,  Si  qu’il  n’y  a,  pour  l'efprit,  que  les 
aliments  Amples  dont  il  ne  fe  lafle  jamais?  Dif- 
fictle  entm  dtélu  efi  quaenam  cauja  fit , cur  ea 
quae  maximi  fenfus  nofiros  impellunt  voluptate 
Crfpecie  prima  acerrtmi  commovent  , ah  iis  celer - 
rimé  fafiidio  quodam  & fatietate  abolie  ne  mur. 
Et  après  avoir  prouvé,  par  l'expérience  de  tous  nos 
fens  que  la  fatiété  fuit  de  près  les  raffinements  du 
plaifîr  ; Si  omnibus  in  rebus  voluptatibus  maxi- 
mis  fafiidiumfinitimum  efi  ; n’a-t-il  pas  recoucu 
CiiAùtM.  ET  LlTTÉKAT . ToaU  UI% 
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qu'il  en  étoit  de  même  en  Éloquence  ? In  qud 
vel  ex  poetis  t el  ex  oratoribus  pojfumus  judicare 
concinna/n,  diftinflam^omatam,/ efi ivam>  fine  in - 
termijjione  , fine  nprehenfionc , fine  vartetate  , 
quamvis  claris  fit  coloribus  piéïa  vel  poëjis  vel 
oratio  , non  pojjë  in  tleleélaiione  efi'e  diuturnam . 
Enfin  n’a-t-il  pas  établi , comme  un  principe  gé- 
néral, que  , dans  undilcours  , les  ornements  doivent 
être  fc.ncs  légèrement  Si  par  intervalles , jamais 
accumules  ni  egalement  répandus?  Ut  porrà  conf- 
perja  fit  ( oratio  ) quafi  verborum  fententiarum - 
que  fioribus  , id  non  débet  cjfe  fufum  trquabi - 
it  ter  per  omtum  orationem  ,fed  ita  difiinllum  , ut 
fuit  quafi  in  omatu  difpojita  quatdam  infignia  & 
lamina. 

Mais  dans  un  fujet  fiivole  Si  dénué  d'intérêt  Sc 
d’utilité,  faut-il  Lifter  i nu  ce  fonds  aride,  Je 
ne  pas  le  couvrir  de  fleuts  ? 11  faut  d’abord  éviter 
un  fujet  dont  l’indigence  & la  scchcrcflc  ont  befoia 
d'étre  fans  celle  ornées  ; ne  jamais  fc  réduire  au 
futile  métier  de  beau  parleur  ; avoir  au  moins 
l'intention  d’inftruirc  , loifqu’on  cherche  à plaire  ; 
Si  dans  les  choies  où  la  raiion  Si  la  vérité  ne  de- 
mandent qu’à  fe  montrer  dans  leur  (implicite  naïve  , 
fc  contenter  d’un  ftylc  naturel  Si  décent.  In  pro - 
prit  s verbis  ilia  laus  oraions  , ut  abjeéla  atque 
obfolcta  fugtat , le  élis  atque  illuflribus  uiatur. 
Ainli  , le  Simple  fc  mêlera  au  Tempéré , comme 
il  s’allie  même  au  Sublime  , fans  détonner  aveç 
l'un  ni  avec  l’autre,  mais  avec  cette  facilité  d’on- 
dulation , fi  je  l'û fe  • dire  , qui  doit  régner  dans 
tous  les  genres  d Éloqucncc,  & fans  laquelle  le 
haut  ftylc  cft  roidc  , guindé  , monotone  , Sc  le 
ftylc  fleuri  n'cft  qu’un  papillotage  de  couleurs  , 
toutes  vives  Si  fans  nuances , dont  l'éclat  fatigue  les 
ieux. 

C’eft  au  moyen  de  ce  mélange  que  l'orateur , 
dans  le  geure  tempéré  même  , peut  produite  de 
grands  effets.  Je  ne  dis  pas  que  le  genre  fubiime 
ne  s’y  mêle  aufli  quelquefois  ; mais  ce  font  des 
accidents  rares  : & il  me  fcmble  que  Roilin  s’eft 
oublié  , lorfqu’i  propos  de  l 'habileté  à orner  O à 
embellir  le  difeours  , il  rappelle  ce  que  dit  Ci- 
céron du  ftoicien  Ruliiius  , qui  avoit  dédaigné  , 
comme  Socrate  , d’employer  l’Éloquence  pathéti- 
que pour  fa  defenfe.  Ce  n’étoit  pas  des  ornements 
de  l'Éloo  uencc  tempérée  , niais  de  la  force  , de  la 
chaleur  de  la  haute  Éloquence  de  Craflus , qu’il 
s’agifloit  dans  cette  caufe.  C’eft  le  genre  fub  lime 
dans  toute  fa  vigueur  Si  dans  toute  la  véhémence  , 
que  Cicéron  auroit  voulu  qu’on  eût  employé  pour 
Uuvcr  l’innocence  Sc  la  vertu  même.  Çuum  illo 
nemo  tieque  integrior  effet  in  civitate  neque fanc- 
tior  . . . quod  fi  tu  tune , Crajfe , dixtfies  . . . 
O fi  tibi  pro  P.  Rutilio  , non  philofophorum 
more , Jëd  f«o,  licuijfct  dicere , quamvis  fcelerati 
illi  fuijfent  , fi  cuti  fucrunt , peftiferi  cives  fup- 
plicioque  digni  , tamen  omnem  eorum  importu - 
nitatem  ex  intimis  mentibus  evellijfes  vi  orationis 
tua . l De  oral.  ). 

R r r 
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Mais  dans  nn  degré  de  chaleur  3c  de  force  infé* 
slc«ir  à l'Eloquence  de  Cratlus,  la  clarté,  ies  de- 
vclopements,  l'abondance,  l’éclat  des  pcnlces  de 
des  paroles  joint  aux  charmes  de  l’Harmonie , 
peuvent  encore  étonner  3c  ravir.  Etremaïquez  qu’m 
parlant  de  celui  qui  produit  les  plus  grands  tirets» 
t-^ércm  ne  lui  attribue  rien  qui  s'oeve  au  detfu* 
de  l'Eloquence  tempérée.  In  quo  igitur  /tontines 
exkorrefcunt  ! quem Jlupefaelt  dicemem  intuentutf 
tn  quo  exclamant  î quem  deum  , ut  lia  duam,  tmtr 
domines  putant  f qui  difiinéîè  , qui  expaeatê  , 
qui  abundanter , qui  illuminait  (y  /ebuj  O veibts 
dieu  ni , O in  ipjd  oratione  quaji  quemdam  nu- 
merum  ; verfumque  tonjiciunt , td ejt  quod  duo , or- 
noté.  ( De  oral.  L.  3.  ) 

Mais  tout  cela  fuppofe  on  fond  Polide  & riche  , 
un  lu  jet  férieux,  utile  , intércllant  : 3c  (i  , fur 
des  que  Ai  ns  vaincs  , iur  des  objets  futiles,  on 
s efforce  d'être  ingénieux  & éloquent;  on  fera 
brillant  tant  qu  on  voudra,  on  n éblouira  qu'un 
moment  ; 3c  i cette  enluminure  rhétoricienne  dont 
nos  Ecoles  3c  nos  Académies  ont  fait  vanité  !t  long 
temps , j appliquerai  ce  que  Cicéron  diCoit  des 
tableaux  mode mes,  compares  aux  anciens  : Quanto 
eolorum  pulchritudine  (/  variante  jloridiora  (uni 
in  piclurts  iiot  is  p U raque  quam  in  vetcrtbus  i 
quee  rumen , etiamfi primo  ajpeélu  nos  coeperu'it , 
diutiùs  non  deltflant  ; quum  iidem  nos  in  anti - 
qu:s  tabulis  illo  ipfo  horrido  objolctoque  tenta- 
mur  ? iDc  orat.  1*.  3 ).  oye\  Simple  0 Subiime. 

f (Al.  Al  A RM  ON  TEL . ) 

TEMPLE  , ÉGLISE.  Synonymes,  Ces  mots 
lignifient  un  édifice  deAiné  i l’ciercicc  public  de 
la  Religion  Mais  Temple  cA  du  A>  le  pompeux  : 
Egiiji^dü  Ayle  ordinaire  , du  moins  à l'égard  de 
la  religion  romaine  ; car  i l’égard  du  paganifme 
& de  la  religion  proicftantc  , on  fe  fert  du  mot 
de  Temple , même  dans  le  Aylc  ordinaire  , au 
lieu  de.  celui  àr.glife.  Ainfi , l'on  dit,  Le  Temple 
de  Janus,  Le  Temple  de  Charcnton  , UÊglifc  de 
S.  Sulpice. 

Temple  paroît  exprimer  quelque  chofe  d*au- 
?u.^c  j.  * J‘£,l‘fwr  proprement  un  édifice  conl'acré 
a la  divinité.  Lgltfe  paroît  marquer  quelque  chofe 
de  plus  commun,  3c  lignifier  particulièrement  un 
édifice  fait  pour  i'aff emblée  des  Fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  Temple 
du  Seigneur:  on  ne  devroit  permettre  dans  nos 
EgUfts  que  ce  qui  peut  contribuer  i l’édification 
des  chrétiens. 

Lefprit  6c  le  cœur  de  l’homme  font  les  Temples 
chéris  du  vrai  Dieu  ; c'eA  là  qu’il  veut  être  a lorc  * en 
vain  on  fréquente  ies  tgUfes , il  n’écoute  que  ceux 
qui  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 

Temples  des  fmt  dieux  étoient  autrefois 
des  ailles  pour  les  criminels  : mais  c'eft,  ce  me 
fcmbic  , deshonorer  celui  du  Très- Haut  , que  d’en 
fane  uu  refuge  de  malfaiteurs.  Si  l’on  ne  peut  I 
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«porter  i ŸÊglife  un  efprit  de  recueillement,  il 
faut  du  moins  y être  d’un  air  modeAc  : la  bierv- 
feancc  i 'exige  , ainfi  que  la  piété.  ( L'abbé  GI- 
RARD. ) 

TEMPS,  Cm.  Grammaire.  Les  grammairiens, 
fi  l’on  vejt  juger  de  leurs  idéts  par  les  dénomina- 
tions qui  les  ddignent,  fcmblcnt  n'avoir  eu  jufqu'i 
prefent  que  des  notions  bien  confulcs  des  Temps 
en  general  3c  de  leurs  dirtërcntes  efpcccs.  Pour  ne 
pas  Cuivre  en  aveugle  le  torrent  de  la  multitude , 
3c  pour  nto  adopur  les  eteifions  qu'in  connri,- 
lance  de  caufe,  qu'il  me  foie  permis  de  iccourir 
ici  au  flambeau  de  la  Mc«.ph)fiq  c ; et  le  ftulc 
peut  indiq  1er  toutes  les  idées  comprif, s dans  la 
nature  des  Temps  , 3C  les  différences  qui  peuvent 
en  conAitucr  les  clpcccs  : quand  elle  aura  prononcé 
fur  les  points  de  vite  pollïblcs,  il  ne  s'agira  plus 
q>:c  de  les  rcconnoûrc  dans  les  ufages  connus  des 
langues  , (oit  en  les  lonfidéianl  d'une  manière  gene- 
rale, (bit  co  les  examinant  dans  les  difterents  modes 
du  Vcibe. 

Art.  I.  Horion  générale  des  Temps  félon 
M.  de  Gamachts  ( Diÿert.  I,  de  J on  Aftronomie 
phyjique  ) , que  l’on  peut  en  ce  point  regarder 
comme  l'organe  de  toute  l'École  cartcfienne , le 
Temps  eft  la  fuccejjfion  meme  ar tachée  à (exis- 
tence Je  la  créature.  Si  cette  notion  du  Temps  a 
quelque  défaut  d’ixiftitude  , il  faut  pourtant  avouer 
qu’elle  tient  de  bien  près  à la  vérité  , puifquc  l'exif- 
tence  fucccffivc  des  êtres  eft  la  feule  mefure  du 
Temps  qui  foit  à notre  portée,  comme  le  Temps 
devient , a fon  tour  , la  mefure  de  l'cxiftence  fuc- 
cefiîvc. 

Cette  mobilité  fucccffive  de  l’exiftence  ou  du 
Temps  , nous  la  fixons  en  quelque  foi  te  , pour 
la  rendre  commcnfurable  , en  y éubiiflunt  des 
points  fixes  caraftcrifcs  par  quelques  faits  particu- 
liers ; de  meme  que  nous  parvenons  à foumeitre 
à nos  mefurcs  3c  à nos  calculs  l'étendue  intellec- 
tuelle , quelque  impalpable  qu'elle  fott  » en  y é:a- 
bliiïunt  des  points  rixes  caraûciifcs  par  quelque 
corps  palpable  3c  fcnlïble. 

On  donne  à ces  points  fixes,  de  la  fucceflîon  de 
l’exiftt  nce  ou  du  Temps , le  nom  (Epoques  (du 
grec  EVik»,  venu  de  »***«» , mord  ri , aricter)  ; parce 
que  ce  font  des  infianls  dont  on  arrête  , en  quel- 
que manière  , la  rapide  mobilité  , pour  en  faire 
comme  des  lieux  de  repos  , d’on  lonobfcrve,  pour 
ainfi  dire  , co  qui  coèxiAc  , ce  qui  précède  , 3c 
ce  qui  fuit.  On  appelle  (triode  , une  portion  du 
Temps  dont  le  commence  ment  3c  la  fin  iont  dé- 
terminés par  des  époques  : de  , circum  , 61  *V,’t  y 
via}  paice  qu'une  portion  du  Temps , bornée  de 
toutes  parts , eA  comme  un  efpacc  autour  duquel  oo 
peut  tourner. 

Après  ccs  notions  préliminaires  3c  fondamen- 
tales , il  femble  que  1 on  peut  dire  qu'en  général 
les  Temps  font  Us  formes  du  verbe,  qui  expriment 
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les  differents  râpons  d'exifience  aux  diverfes 
époques  que  l'on  peut  envifager  dans  la  durée . 

Je  dis  d'abord  que  ce  font  les  formes  du  verbe , 
afiu  de  comprendre  dans  celte  définition  , non  feu- 
lement les  (impies  inflexions  confiâmes  à cet  ufage  , 
mais  encore  toutes  les  locutions  qui  y font  defti- 
nées  cxclufivemcnt , fie  qui  auroirnt  pu  être  rem- 
placées par  des  rcrminaifons;  en  forte  qu'elle  peut 
convenir  également  à çe  qu’on  appelle  des  Temps 
fimplcs  , des  Temps  compofés  ou  furcompofes  , 
& mcine  à quantité  d'idiotifmcs  qui  ont  une  deftina- 
tion  analogue,  comme  en  fiarçajs,  je  viens  d'en - 
srer  t j'allois  fortir , le  monde  doit  finir , &c. 

J'ajoure  que  ces  formes  expriment  les  différents 
râpons  d'exifience  aux  diverfes  époaues  que 
Ton  peut  tnvifager  dans  la  durée  : par  li  , apres 
avoir  indiqué  le  matériel  des  Temps  , j’en  carac- 
térjfe  la  lignification  , dans  laquelle  il  y a deux 
chofes  àconlidérer,favoir  lesrapotts  d exiftencei  une 
époque,  fie  l'époque  qui  eftlc  terme  de  comparai fon. 

§.  I.  Première  divifion  générale  des  Temps . 
L’exiftence  peut  avoir  en  général  trois  fortes  de 
raports  à 1 époque  de  comparaifon  : raport  de 
fimultanihé , lorfquc  l’exiftence  eft  coïncidente 
avec  l'époque;  répond' antériorités  loi  (que  i’exirtence 

frécc de  l'époque;  & raport  de  pofiériorité , loifque 
exiftencc  fuccède  i l’époque.  De  li  trois  cfpèccs 

f;cnérales  de  Temps , lesPréfcnts,  les  Prétéri.s,  fie 
es  Futurs. 


Les  Prefenrs  font  les  formes  du  verbe , qui  ex- 

r riment  la  fimultanéité  d’exifience  i l’égard  de 
époque  de  comparaifon  On  leur  donne  le  nom 
de  P ré  lents  , parce  qu’ils  défîgnent  une  exiftencc 
qui,  dans  le  Temps  même  de  l’époque,  eft  réel- 
lement préfente,  puilqu’clle  cil  lîmultanée  avec 
l’époque. 

Les  Prétérits  font  les  formes  du  verbe , qui  ex- 
priment l’antériorité  d’exiftence  i l’égard  de  l'épo- 
que de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
Prétérits , parce  qu’ils  défirent  une  exiftencc  qui, 
dans  le  Temps  même  de  l’époque,  eft  déjà  paf- 
féc  (pnxterita  ) , puifqu’elle  eft  antérieure  i i’cpo- 
que. 

Les  Futurs  font  les  formes  du  verbe,  qui  expri- 
ment la  pofiériorité  d’exiftence  i l’egard  de  l'épo- 
que de  comparaifon.  On  leur  donne  le  nom  de 
Futurs  y parce  qu'ils  defignent  une  exiftencc  qui , 
dans  le  Temps  même  de  l’époque  , eft  encore  ave- 
nir (futura  ) , puifqu'ellc  eft  poftérieurc  i l'épo- 
que. 

C'eft  véritablement  du  point  de  l’époque  qu’il 
faut  envifager  les  autres  parties  de  la  durée  i'uc- 
ceffivc  , pour  apprécier  l’exiftence  , parce  que 
l’epoq  ie  eft  le  point  d'obfervation  : ce  qui  co- 
difie eft  préfent , ce  qui  précède  eft  parte  ou  pré- 
térit , ce  qui  fuit  eft  avenir  ou  futur.  Rien  donc 
de  plus  heureux  que  les  dénominations  ordinaires 
pour  défigner  les  idées  que  l’on  vient  de  dève- 
lopcr  ; rica  de  plus  analogue  que  ces  idées  ( pour 


expliquer  d’une  manière  plaufiblc  les  termes  que  l’on 
vient  de  définir. 

L’idée  de  fimultancité  caraélérifc  très  - bien  les 
Préfents ; celle  d’antériorité  eft  le  caractère  exaét  des 
Prétérits  : & l’idée  de  poftexiorite  ortie  utilement  la 
différence  des  Futurs. 

Il  n’cft  pas  portible  que  les  Temps  des  verbes 
expriment  autre  ebofe  que  des  raports  d'exiftcncc 
à quelque  époque  de  comparaifon  ; il  ert  égale- 
ment impoftiblc  d’imaginer  quelque  cfpècc  de  ra- 
port autre  que  ceux  que  l'on  vient  d’expofer  : il 
ne  peut  donc  en  effet  y avoir  que  trois  cfpèccs 
générales  de  Temps  , fie  chacune  doit  être  difte- 
rcnciée  par  l’un  de  ces  trois  raports  généraux. 

Je  dis  trois  efpèccs  générales  des  RM  PS , parce 
que  chaque  cfpcce  peut  fc  foudivifer  fie  fc  foudi- 
vife  réellement  en  pluficurs  branches,  dont  les 
caraélcrcs  diftinûits  dépendent  des  divers  points  de 
vile  acccffoircs  qui  peuvent  fc  combiner  avec  les 
idées  générales  fie  fondamentales  de  ces  trois  cfpèccs 
primitives. 

§.  z.  Seconde  divifion  générale  des  Temps . La 
foudivifion  la  plus  générale  des  Temps  doit  fe 
prendre  dans  la  manière  d’envifager  lepoque  de 
comparaifon , ou  fous  un  point  de  vue  général  fie 
indéterminé,  ou  fous  un  point  de  vücfpécial  fie  déter- 
miné. 

Sous  le  premier  afpeû , les  Temps  des  verbes 
expriment  tel  ou  tel  taport  d’exiftence  à une  épo- 
que quelconque  fie  indéterminée  : fous  le  fécond 
afpcét , les  Temps  des  verbes  expriment  tel  ou 
tel  raport  d’exiftcnce  à une  époque  précifc  & déter- 
minée. 

Les  noms  d’ indéfinis  fie  de  définis , employé* 
ailleurs  abufivement  par  le  commun  des  grammai- 
riens , me  paroirtent  allez  propres  i caraélétifer 
ces  deux  différences  de  Temps.  On  peut  donner 
le  nom  d’ indéfinis  i ceux  de  la  première  cfpéce, 
parce  qu’ils  ne  tiennent  effectivement  à aucune 
époque  précifc  fie  déterminée  , 5c  qu'ils  n’expri- 
ment , en  quelque  forte , que  l’un  des  trois  raports 
généraux  d exiftence  , avec  abftraétiôn  de  toute  épo- 
que de  comparaifon.  Ceux  de  la  fécondé  cfpéce 
peuvent  être  nommés  définis , parce  qu'ils  (ont  effen- 
ciellement  relatifs!  quelque  époque  précifc  fie  déter- 
minée. 

Chacune  des  trois  cfpèccs  générales  de  Temps 
eft  fufceptible  de  cette  diftinétion  , parce  qu  on 
peut  également  confidércr  fie  exprimer  la  fimulta- 
néité,  l'antériorité,  fie  la  pofiériorité  , ou  avec  abfi- 
traûionde  toute  époque,  ou  avec  relation  aune  épo- 
que précifc  fie  déterminée  : on  peut  donc  diftinguer 
en  indéfinis  fie  définis  les  Préfcnts,  les  Prétérits,  fie 
les  Futurs. 

Lfa  Préfent  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  rtmuhanéité  d’exiftence  i l'égard  d’une 
époque  quelconque  : un  Préfent  défini  eft  une 
forme  du  verbe  qui  exprime  la  firaultanéité  d’exif- 
lcnce  a l'égard  d'une  époque  précifè  fie  déter- 
minée. 

R r r % 
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U»  Pr/t/rit  indéfini  cft  une  forme  da  verbe 
»^ui  exprime  1 antériorité  d’exiftencc  À l’égard  d’une 
cpoq  ic  quelconque  : un  Prétérit  défini  cft  une 
torme  du  verbî  qui  exprime  l'antériorité  d’exif- 
lence  i i egard  d’uue  époque  prccife  & déter- 
minée. 

Un  Futur  indéfini  eft  une  forme  du  verbe  qui 
exprime  la  poftérioriié  d’ciiftence  à l'égard  d’une 
époque  que iconquc:  un  Futur  défini  cil  une  forme 
ou  verbe  qui  exprime  la  poftciiorité  4,'cxiftcnce 
a 1 egard  d’une  époque  précité  & uetermincc. 

§•,5*  Troi/ume  divijion  générale  des  T EU  PS. 
Il  ny  a qu’une  manière  de  foire  ablWa»  >n  de 
foule  époque  j 3c  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  peut  y avoir 
qu  un  l’rclent , un  Prétérit,  6c  un  Futur  indéfini.  Mais 
H peut  y avoir  fondement  à la  (budivifion  de 
fouies  les  efpcccs  de  Temps  définis  , dans  les 
d»/erfes  publions  de  l’époque  précifc  de  compa- 
railon  je  veux  dire  , dans  les  diverfes  relations  de 
cette  époque  i un  point  fixe  de  la  durée. 

Ce  point  fixe  doit  être  le  meme  pour  celui  qui 
parle  & pour  ceux  à qui  le  difeours  cft  tranlnm  , 
iou  de  vive  voix  loii  par  écrit;  autrement,  une 
langue  anaenne  feroit , fï  je  peux  le  dire,  in- 
traduifible  pour  les  modernes  ; le  langage  d’un 
peuple  feroit  incommunicable  à un  autre  peuple; 
celui  même  d'un  homme  feroit  inintelligible  pour 
un  autre  homme  , quelque  affinité  qu'ils  euiîcnl 
«Tailleurs. 

filais  dans  cette  fuite  infinie  cTjnftants  qui  fe 
nccèdcnt  rapidement  & qui  nous  cchapent  fans 
Ceflc  , auquel  doit-on  s’arrêter  , & par  quelle  ra'fon 
de  préférence  fe  déterminera-t-on  pour  l’un  plus 
toi  que  pour  l'autre  i 11  en  efl  du  chois  de  ce 
point  fondamental,  dans  la  Grammaire,  comme 
de  celui  d'un  premier  méridien,  dans  la  Géogra- 
phie. Rien  de  plus  naturel  que  de  fc  deternuner 
pour  le  méridien  du  lieu  même  od  le  géocrmlie 
opère;  rien  de  plus  raifonnable  que  de  fe  fixer  ,i 
Imitant  même  de  la  production  de  la  parole.  C’iîl 
en  effet  celui  qui , dans  toutes  les  faneurs  , fert 
dedermer  terme  i toutes  les  relations  du  Temps  que 
1 on  a befomd  exprimer,  fousquelque  forme  que  Ion 
veuille  les  rendre  fenlibles.  * 

On  peut  donc  dire  que  la  pofition  de  l'époque 
de  comparaifon  cft  fa  relation  i l’iuftant  meure 
de  lacté  delà  parole.  Or  cette  relation  peut  être 
aulfr  ou  de  fimultanéilé  , ou  d'antériorité  , on  de 
pofterioritc;  ce  qui  peut  faire  rfiftingucr  trois  fortes 
d époques  déterminées  : une  époque  aHuclle  , q.„ 
coïncide  avec  laéle  de  la  parole;  une  époque 
umenturt  qui  précède  l'a  fie  de  la  parole;  & une 
époque  pofteueurc , qui  fuit  l'affe  de  la  parole. 

De  U la  diftinétion  des  trois  efpèces  de  Temps 
dchms  en  trois  efpcces  lubalternes,  qui  me  fem- 
blcnt  ne  pouvoir  être  mieux  caraétérifees  que  par 
les  dénominations  ia/iucl,  d'anterieur , & de  nof- 
tf rieur.  Urées  de  la  pofition  même  de  l’époque  déter- 
minée qui  les  différencie. 
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Un  Préfent  défini  cft  donc  afluel , anterieur,  ou 
poféruur  , félon  qu’il  exprime  la  iimuliancité 
it’cxiitcncc  i l’egard  d’une  epoque  deiexmincmcnt 
aéLcilc  , ainéiieurc  , ou  poftciicutc. 

Un  Prétérit  defini  cft  aéhul , antérieur , ou  pof- 
té  rieur  , le  ton  qu’il  cxpiime  i’anteriori  é dVxilunce 
i i'cgaid  d’une  epoque  de  terminé  nient  aétucüc  , an- 
terieure , ou  pofteticure. 

Fnftn  un  Futur  défini  cft  pareillement  afluel  , 
antérieur  , ou  pojl é rieur , félon  qu’il  exprime  la 
poftérioriié  d'exiûcnce  a l'egard  u une  époque  dé- 
terminément  aélueilc  , antcucurc  , ou  p Itukurc. 

Art.  II.  Conformité  du  fyjlémc  meiaphyjique 
de  s Temps  avec  les  ufages  des  langues.  Un  con- 
viendra peut  erre  que  ce  iyttème  que  je  piéûnle 
ici  cft  rai  formé  ; que  les  de  nominations  que  j’y 
emploie  en  cara&érilcnt  très-bien  les  parties,  puii- 
qu'elics  defrgnent  tou;cs  les  idées  partielles  qui  y 
font  combinées  , 6c  l’ordre  même  des  combinaifons. 

on  a vu  s’élever  & petir  tant  de  fjftèmcs  in- 
génieux & réguliers  , que  l'on  cft  aujourdbui  bien 
Fondé  a fè  défier  de  tous  ceux  qui  fe  préfentent 
avec  les  mêmes  apparences  de  régularité  : une  belle 
bypotbcfe  n’tll  louvent  qu’une  belle  fi&ion  ; 6c 
celle-ci  fe  trouve  fi  éloignée  du  langage  ordinaire 
des  grammairiens,  foit  dans  .le  nombre  des  Temps 
qu’elle  femblc  admettre,  (bit  dans  les  noms  qu’elle 
leur  ..ftigne,  qu’on  peut  bien  la  foupçonner  detre 
purement  idéale,  6c  d'avoir  allez  peu  daualogie  avec 
les  ulages  des  langues, 

l a raifoo,  j’en  conviens,  aulorHe  ce  foupçon 
mais  elle  exi^e  xin  examen  avant  de  pafîer 
condannatiofi.  L’expérience  eft  la  pierre  de  louche 
des  fyftêmes , 6c  c’cft  aux  faits  à proferke  ou  i juftifier 
les  hypothéfet. 

$•  I-  Syfléme  des  Préfent  s, jufli fié  par  Tu}, âge 
des  langues.  Prenons  donc  la  voie  de  l’anaiyle  ; 
6c  pour  ne  point  nous  charger  de  trop  de  ma- 
tière , ne  nous  occupons  d’abord  que  de  la  pre- 
mière des  trois  efpcces  générales  de  Temps  , dc9 
Préfcnts. 

ï.  11  en  eft  un  qui  eft  unanimement  reconnu 
pour  Préfent  par  tous  les  grammairiens  ; fum , je 
fuis,  luudo , je  loue,  miror%  j’admire , 6cc.  Il  a, 
dans  les  langues  qui  l’admettent , tous  les  cara&cres 
d’un  Préfent  véritablement  indéfini,  dans  le  fens  que 
j’ai  donné  à ce  terme. 

i°.  On  l’emploie  comme  Préfent  attuel  : ainfi  , 
quand  je  dis  , par  exemple  , à quelqu’un  , Je  vous 
LOUE  df avoir  fait  cette  aélion,  mon  aétionde  louer 
eft  exprimée  comme  coexiftante  avec  l*a&e  de  la 
parole. 

x°.  On  l’emploie  comme  Préfent  antérieur.  Qae 
l’on  dife , dans  un  récit , Je  le  rencontre  en  che- 
min, je  lui  DEM  AUDE  où  il  r A,  je  trois  qu'il 
s emhaRRASse  » : en  touteela  ,{oil  il  n’y  a que 
i»  des  Temps  préfcnts,  je  le  rencontre , eft  dit 
» pour  je  le  rencontrai  ; je  demande,  pour  je 
» demandai  y où  il  va  ,pour  où  il  filloit  ije  vois , 
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w pour  je  vis;  & qu’il  s’embarrajfe  , pour  qu’il 
i>  s’embarrajfoit  ».  ( Régnier  , G ramm.  franç. 
in-  u , pag.  543  ; in-  4*.  p«i^.  360.  j En  effet, 
dans  cci  exemple  » les  verbes  je  rencontre  , je  de- 
mande  , je  vois  , dé  (igné  ut  mon  action  de  rencon- 
trer t de  demander , de  voir,  comme  codifiante 
dans  le  periouc  antérieur  indiqué  par  quelque 
auire  circonstance  du  lécir  j Ai  les  verbes  il  vu  , 
il  s’embarrajfe , énoncent  i'adtion  d’aller  fit  de  s’em- 
ba.'rajfer , ouime  codifiante  avec  l'epoque  indi- 
quée pur  les  vcibes  précédents  je  demande  fit  je 
vois  , puiique  ce  que  /e  demandai  , c'eik  où  <7 
ailoit  dans  l’intiun:  .ne. ne  de  ma  demande  , & ce 
que  je  vis  , c’elt  qu’il  s’embarrajfjit  dans  le  mo- 
ment même  q jc  je  le  voyais,  1 ous  les  verbes  de 
cette  p brûle  font d >nc  réellement  employés  comme 
des  Prclcnts  antérieurs,  c’efia  dire,  comme  exprimant 
la  (îmuliancicé  d'exifieoce  à l’égard  d’une  époque  an- 
térieure au  moment  de  la  parole. 

30.  Le  même  Temps  s’emploie  encore  comme 
Prêtent  poftérieiir./ePyf Rs  demain,  je  VAIS  tantôt 
mes  adieux  ; c’ctt  à dire , je  partirai  demain , 
& je  ferai  tantôt  mes  adieux:  je  pars  St  je fais 
énoncent  mon  action  de  partir  fie  de  faire,  comme 
iîmultance  avec  l’epoque  nettement  delignée  pir 
les  mots  demain  St  tantôt,  qui  ne  peut  cire  qu’une 
époque  poiterieuxe  au  moment  où  je  parle. 

4°.  Enfin  l'on  trouve  ce  Temps  employé  avec 
ab (traction  de  toute  époque  , ou  , fi  l'on  veut  , 
avec  une  égaie  relation  a toutes  les  époques  pof- 
liblcs.  C’elt  dans  ce  Cens  qu’il  fert  à rexpreflion 
des  proportions  d'éternelle  vérité  : Dieu  EST  ju/le, 
les  trois  angles  d’un  triangle  son  T égaux  à deux 
droits  : c’elt  que  ces  vérités  font  les  mêmes  dans 
tous  les  Temps  , qu'elles  coèxifient  avec  toutes 
les  époques  \ fie  le  verbe  , en  conféquence  , fe  met 
i un  Temps  qui  exprime  la  fimulunéité  d’exifience 
avec  abltraétion  de  toute  époque , afin  de  pouvoir 
£trc  rap'irté  i toutes  les  époques. 

Il  en  elt  de  même  des  vérités  morales  qui  con- 
tiennent en  quelque  forte  l’hiftoire  de  ce  qui  cfi 
arrivé  , St  la  pré  tiétion  de  ce  qui  doit  arriver.  Ainfi , 
dans  cette  maxime  de  M.  de  la  Rochefoucault 
(Penfée  Ly)  : La  haine  pour  Us  favoris  n EST 
autre  chofe  que  l'amour  de  la  faveur,  le  verbe 
ejl  exprime  une  timuitanéité  relative  i une  époque 
quelconque  , St  aétuelle  , St  antérieure , fie  polté- 
ricure. 

Le  Temps  auquel  on  donne  communément  le 
nom  de  Préfent , et!  donc  un  Préfent  indéfini,  un 
Temps  qui  , n’étant  nullement  afircint  i aucune 
époque  , peut  demeurer  dans  cette  généralité  , ou 
être  raporté  indifféremment  i toute  époque  déter- 
minée , pourvu  qu'on  lui  conferve  toujours  fa  ligni- 
fication elTcncieile  fie  inamifliblc , je  veux  dire , la 
fimuilanéité  d’cxiftencc. 

Les  differents  ufagesque  nous  venons  de  remar- 
quer dans  le  Prcfent  indéfini , peuvent  nous  conduire 
i reconnoîlre  les  Préfents  déhuis  j fie  il  ne  doit 
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point  y en  avoir  d'autres  que  ceux  pour  icfqucls 
le  Prélen:  indéfini  lui-même  cil  employé  j parce 
qu’exprimant  tilcnckliemcnt  la  lùnultancitc  d exil- 
tcncc  avec  abfiruélioo  de  toute  époque  , s’il  fort 
de  cette  généralité,  ce  n'cft  point  pour  ne  plus 
lignifier  la  limuliancnc,  nuise  cil  p;uc  l’exprimer 
avec  raport  à une  époque  déterminée.  Or 

II.  Nous  avons  vu  le  Prcfent  indéfini  employé 
pour  le  Prcfent  aéluel , comme  quand  on  ait , Je 
vous  LOVE  d avoir  fait  cette  action  : iuai>  dans 
ce  cas  là  meme  , il  n’y  a aucun  autre  Temps  que 
l'on  puilfe  lubitilucr  à je  loue  : St  celle  obLrvatun 
cfi  commune  i toutes  les  langues  dont  les  veibes  fe 
conjuguent  par  Temps, 

La  conféquence  ell  facile  i tirer  î c’efi  qu'au - 
veune  langue  ne  reconnoit  dans  les  verbes  de  Prcfent 
aduel  proprement  dit  , fie  que  partout  ce  A ic 
Prcfent  indéfini  qui  en  fait  la  fon&ion.  La  raifon 
en  c!t  Ample  : le  Préfent  indéfini  11c  fe  rapoitc  lui- 
luctnc  à aucune  époque  déterminée  , ce  (ont  les 
circonstances  du  dilcours  qui  déterminent  celle  d 
laquelle  on  doit  le  raporter  en  chaque  occafion  ; 
ici , c'cit  à une  époque  antérieure  ; là  , à une 
époquc-p'.Aciicure  ; ailleurs  , à toutes  les  époques 
pollibies.  Si  donc  les  circonstances  du  dilcours  ne 
déiignent  aucune  époqce  précife,  le  Prcfent  indéfini 
ne  peut  plus  fc  raporter  alors  qu’à  l’inAant  qui 
fert  etTencielleincnt  de  dernier  terme  de  compa- 
raison à toutes  les  relations  de  Temps  , c’cft  i 
dire,  à l’inAant  même  de  la  parole  : cet  inAant  , 
dans  toutes  les  autres  occurreuces  , n’eA  que  le 
terme  éloigné  de  la  relation  ; dans  celle  - ci . il 
en  cil  le  tenue  prochain  fie  immédiat,  puifqu’il  cft 
le  feul. 

III.  Nous  avons  vu  le  Préfent  indéfini  employé 
comme  prêtent  antérieur  ; comme  dans  cette  parafe  , 
Je  U RENCONTRE  en  chemin , je  lui  demande  oà 
il  y a,  je  y ois  qu’il  s’embarrasse  ; fie  dans  ce 
cas,  nous  trouvons  d'autres  Temps  que  l'on  peut  lubf- 
tiluer  au  Préfent  indéfini  ; je4  rencontrai  pour  je 
rencontre , je  demandai  pour  je  deman  de , St  je 
vis  pour  je  vois  , font  donc  des  Prclcnts  antérieurs; 
il  alloit  pour  il  va  , fie  il  s’embarrajfoit  pour 
il  s’embarrajfe , font  encore  d’autres  Préfents  an- 
térieurs. Ainli,  nous  voilà  forcés  à admettre  deux 
fortes  de  Préfents  anterieurs  : l’un  , dont  on  trouve 
des  exemples  dans  prcfque  toutes  les  langues  , 
tram,  j'etois,  laudabam  , je  louois»  mirabar , 
j’admirois  ; l’autre,  qui  n’cA  connu  que  dans  quel- 
ques langues  modernes  de  l’Europe  , l'italien  , 
l'cfpagnol , fie  le  français , je  fus , je  louai , j’ad- 
mirai. 

i*.  Voici  fur  la  première  efpècc  comment  s’ex- 
plique le  plus  célèbre  des  grammairiens  philofo- 
phes,  en  parlant  des  Temps  que  j’appelle  dé- 
finis , St  qu’il  nomme  compofes  dans  le  fens. 
o Le  premier,  dit-il  ( Gramm . gén.  Part,  II , 
chap,  xîv  , édit,  de  »66o;  chap.  xv , édit,  de 
1756),  u eft  celui  qui  marque  le  pafle  avec  ra- 
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i*  port  au  Préfent  , & on  l'a  nommé  Prétérit 
n imparfait , parce  qu'il  ne  marque  pas  la  choie 
» ffmplcmcnt  & proprement  comme  faite  , mais 
« comme  préfentc  à l'égard  d'une  choie  qui  cft  déjà 
»i  néanmoins  paflcc.  Ainlî , quand  je  dis  quum  in- 
»>  t ravit  CÆ  N AB  MM  ( je  foupoislorfqu'iicft  cntié), 
»»  l'aélion  de  foupcr  cft  bien  paffce  au  regard  du 
n Temps  auquel  je  parle  ; mais  je  la  marque 
» comme  prélenîc  au  regard  de  la  chofe  dont  je 
» parle  , qui  eft  l’entrée  duo  tel  ». 

De  l'aveu  même  de  cet  auteur , ce  Temps  qu’il 
nomme  Prétérit  , marque  donc  la  chofe  comme 
p:éfenie  i l’égard  d'une  autre  qui  cft  déjà  palTée. 
Or  quoique  cette  chofe  en  foi  doive  être  réputée 
palîéc  à l’égard  du  Temps  oft  l’on  parle  j vu  que 
ce  n’cft  pas  li  le  point  de  vue  indiqué  par  la 
forme  du  verbe  dont  il  cft  queftion  , il  faLloit  con- 
clure que  cette  forme  marque  le  Préfent  avec 
raport  au  Pajfe,  plus  tôt  que  de  dire  au  contraire 
qu’ciic  marque  U Pajfe  avec  raport  au  Préfent. 
Cette  inconlcquence  cil  due  4 l'habitude  de  donner 
à ce  Temps , fans  examen  6c  fur  la  foi  des  gram- 
mairiens , le  nom  abufif  de  Prétérit  ,*  on  y trouve 
aif-ment  une  idée  d'antériorité , que  l’on  prend 
pour  l’idée  principale,  & qui  femblc  en  effet  fixer 
ce  Temps  dans  la  claffe  des  Prétérits  J on  y aper- 
çoit enfuite  confufément  une  idée  de  limultanéité 
que  l’on  croit  fecondaire  & modificative  de  la  pre- 
mière : c’cft  une  méprife  qui , à parler  exaéfe- 
ment , renvoi  fe  l’ordre  des  idées , 6:  on  le  fent 
bien  par  l’embarras  qui  naît  de  ce  délordre  j mais 
que  faire  ? le  préjugé  prononce  que  le  Temps  en 
queftion  cft  Prétérit  ; la  raifon  réclame  , on  la 
laide  dire,  mais  oo  lui  donne,  pour  ainlî  dire  , 
acte  de  fon  oppofition , en  donnant  i ce  prétendu 
Prétérit  le  nom  d 'imparfait  : dénomination  qui  ca- 
ra&érife  moins  l’idée  qu’il  faut  prendre  de  ce  Temps , 
que  la  manière  dont  on  l’a  euvilagé. 

i°.  Le  préjugé  paroît  encore  plus  fort  fur  la 
féconde  cfpcce  de  Préfent  antérieur  : mais  dépouil- 
lons-nous de  toute  préoccupation , & jugeons  de 
la  véritable  deftination  de  ce  Temps  par  les  ufages 
des  langues  qui  l’admettent , plus  tôt  que  par  les 
dénominations  hafardées  te  peu  réfléchies  des  gram- 
mairiens. Leur  unanimité  , déjà  prife  en  défaut 
fur  le  prétendu  Prétérit  imparfait  fi  fur  bien  d’an- 
tres points  , a encore  ici  des  caraéK-rcs  d’incerti- 
tude qui  la  rendent  juffement  fufpc&c  de  mcprjfc. 
En  s’accordant  pour  placer  au  rang  des  Prétérits 
je  fus , je  louai  , j’admirai , les  uns  veulent 
que  ce  prétendu  Prétérit  foit  défini , ôt  les  autres , 
qu’il  fort  indéfini  ou  aorifle  ; termes  qui,  avec 
un  Cens  trcs-clair,  ne  paroiffVnt  pas  appliqués  ici 
d’une  manière  trop  précife.  Limons  - les  aifputer 
fur  ce  qui  les  divifé  , 6c  profitons  de  ce  dont  ils 
conviennent  fur  l’emploi  de  ce  Temps  ; ils  font 
à cet  égard  des  témoins  irrécufables  de  fa  valeur  I 
ufuclie.  Or  en  le  regardant  comme  un  Prétérit,  i 
tous  les  grammairiens  conviennent  quil  n’exprime  | 
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que  les  chofcs  paffecs  dans  un  période  de  Temps 
antérieur  à celui  dans  lequel  on  parle. 

Cet  aveu , combiné  avec  le  principe  fondamenral 
de  la  notion  des  Temps  , (u/fil  p*>ur  décider  la 
queftion.  11  faut  conlîdérer  dans  les  Temps , i°.  une 
relation  générale  d’exiftcnce  i un  terme  de  com- 
paiaifon  ; i°.  le  terme  même  de  comparaifon.  C'eft 
en  venu  de  la  relation  générale  d’cxiftence  qu'un 
Temps  eft  Préfent , Prétérit,  ou  Futur  , félon  qu’il 
exprime  la  limultanéité  , l’antériorité,  ou  la  pofté- 
riorité  d’exiftence  : c’eft  par  la  manière  d envi- 
fager  le  terme  , ou  fous  un  point  de  vue  général 
& indéfini , ou  fous  un  point  de  vûe  Ipecial  6c 
déterminé  , que  ce  Temps  eft  indéfini  ou  défini  : & 
c’eft  par  la  pofition  déterminée  du  terme  qu’un 
Temps  défini  eft  aétucl , anté'ieur,  ou  poftérieur,  félon 
que  le  terme  a lui-mème  l’un  de  ccs  raporls  au  mo- 
ment de  l’aéte  de  la  parole. 

Or  le  Temps  dont  il  s’agit  a pour  terme  de 
comparaifon  , non  une  époque  inftantancc  , mais 
un  période  de  Temps  : ce  période  , dit-on  , doit 
être  antérieur  i celui  dam  lequel  on  parle:  par 
conféqucnl  c’cft  un  Temps  qui  cft  de  laciaffe  des 
définis,  Sc  entre  ceux-ci  il  cft  de  l’ordre  des  Temps 
antérieurs.  Il  refte  donc  à déterminer  l’efpèce  gé- 
nérale de  raport  que  ce  Temps  expiime  relative- 
ment à ce  période  antérieur  : mais  il  eft  évident 
qu’il  exprime  la  limultanéité  d’exiftence  , puifqu’il 
déftgnc  la  chofe  comine  paffée  dans  ce  période,  & 
non  avant  ce  période , je  lus  hier  votre  lettre  , 
c’eft  i dire  , que  mon  ailion  de/rreétoit  fimultanée 
avec  le  jour  d’hier . Ce  Temps  cft  donc  en  effet  un 
préfent  antérieur. 

On  fent  bien  qu’il  diffère  affez  du  premier, 
pour  n’etre  pas  confondu  fous  le  même  nom  ; c’eft 
par  le  terme  de  comparaifon  qu’ils  diffèrent  , & 
c’cft  de  li  qu’il  convient  de  tirer  la  différence  de 
leurs  dénominations.  Je  dirois  donc  que  f étais , je 
louais,  j’admirais,  font  au  Préfent  antérieur  jimple  , 
& que  je  fus  , te  louai  , j’admirai,  font  au  Préfent 
antérieur  périodique.  „ 

Je  ne  doute  pas  que  plulieurs  ne  regardent  comme 
un  paradoxe  de  placer  parmi  les  Préfent*  ce  Temps 
que  l’on  a toujours  regardé  comme  un  Prététif. 
Cette  opinion  peut,  néanmoins  compter  fur  le  fufi- 
frage  d'un  grand  peuple  , & trouver  un  fondement 
dans  une  langue  plus  ancienne  que  les  nôtres.  La 
langue  allemande , qui  n’a  point  de  Prcfent  anté- 
rieur périodique  , fe  fert  du  préfent  antérieur  Sim- 
ple pour  exprimer  1a  même  idée  : ich  war  ( j’étois 
ou  je  fus  ) j c’cft  ainlî  qu’on  le  trouve  dans  la  con* 
jugaifon  du  verbe  auxiliaire  feyn  ( être  ) , de  la 
Grammaire  allem.  de  M Gottkhed  par  M.  Quand 
( édit,  de  Paris,  >754  > ckap.  vij , pag.  41  ) ; 6c 
l’auteur , rrévoyant  bien  que  cela  peut  furprendre, 
dit  exprclfément , dans  une  note,  que  l’Imparfait 
exprime  en  meme  temps  en  allemand  le  Prétérit 
6c  l’Imparfait  des  françois.  Il  eft  aile  de  s’en  aper- 
cevoir dans  la  manière  de  parler  des  allemands  » 
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qui  ne  font  pas  encore  allez  maîtres  de  notre  lan- 
gue : prcfquc  partout  od  nous  employons  le  Pré- 
lent  antérieur  périodique  , ils  fc  fervent  du  Prêtent 
antérieur  (impie , & difent , par  exemple  , Je  le 
trouvais  h.er  en  chemin , je  lui  demandois  où  il 
va  , je  voyois  qu'il  s'embarrajfe  , au  lieu  de  dire  , 
je  U trouvai  hier  en  chemin  , je  lui  demandai 
où  il  allait , je  vis  qu’il  s'embarraffoit  : c'eft  le 
gerraaniime  qui  perce  i travers  les  mois  fran^ois , 
& qui  dépote  que  nos  vetbes  je  trouvai , je  de- 
mandai  , je  vis , font  en  eriet  de  la  même  cialîe 
que  je  trouvais , je  demandois  , jevoyois.  Les 
allemands  , nos  voifius  & nos  contemporains  , 5c 
peut-être  nos  pères  ou  nas  (réres  en  lait  de  lau- 
a^e  , ont  mieux  (aili  l'idée  cara&cri liiquc  de  notre 
relent  antérieur  périodique , l’idee  de  InnuPancilé, 
que  ceux  de  nos  méthodiftes  françois  qui  te  font 
attachés  Iciviieinem  à la  Grammaire  latine  , plus 
tôt  que  de  confuller  l'Ufagc,  à qui  fcul  apament 
la  légifiation  grammaticale.  La  langue  anglcile 
ell  encore  dans  le  même  cas  que  l’ai  le  mainte  ; i 
had  fa/ois  & jVus  )j  i % vas  (j’étois  te  je  fus  }. 
On  peut  voir  la  Grammaire  françoife  - angloije 
de  M.rugcr  , pag.  69  , 70  ; 5c  la  Grammaire 
&ngloijc-françotfe  de  Fcftcau,  p . 43  . 45  ( in- 8°. 
Bruxelles  t 1653  )•  Au  K parle  ici  a ceux 

quifaifilTcnt  les  preuves  méiaphyfiques,  qui  les  ap- 
précient, 5c  qui  s’en  contentent  : ceux  qui  veulent 
des  preuves  de  fait,  5c  dont  la  Metaphyiique  n’cft 
peut- cire  que  plus  sure  , trouveront  plus  loin  ce 
qu  ils  défirent  ; des  témoignages  , des  analogies  , des 
raifons  de  fyntaxe , tout  viendra  par  la  luiic  i l'apul 
du  fyflèmc  que  l'on  dèvclopc  ici. 

IV-  Continuons  5c  achevons  de  lutter  contre  les 
préjugés,  en  piopofant  encore  un  paradoxe.  Nous 
avons  vu  le  Prêtent  indefini  employé  pour  le  Pié- 
fent  pofiéiieur , comme  dans  Cette  phratc,  Je  PARS 
demain  ; dans  ce  cas  nous  trouvons  un  autre  Temps 
que  l’on  peut  (ubflitucr  au  picfcnt  indéfini , 5c  ce 
ne  peut  être  que  le  Prêtent  poAcrieur  lui-même  : 
je  partirai  cft  donc  un  Piélcmptlléiicur.  Les  gens 
accoutumés  i voir  les  choies  tous  un  autre  alptét 
5c  fous  un  autre  nom  , vont  dire  ce  que  m’a  déjà 
dit  un  homme  d’efprit , verfc  dans  la  connoiflance 
de  pluficurs  langues,  que  je  vas  faire  des  Piélt nts 
de  tous  les  Temps  du  verbe.  Il  faudroit  pour  cela 
que  je  confondille  toutes  les  idées  diftindtivel  des 
Temps  ; 5c  |'ôfc  inc  flatter  que  mes  réflexions  auront 
une  meilleure  iflnc. 

Un  Prefcnt  poflcrîeur  doit  erprimer  la  fimulîa- 
néité  d exiftence  i l’égard  d’une  époque  déterminé- 
ment  poflerieurc  ; 5c  c’tfl  précilémcm  l'ufagé  na- 
turel du  Temps  dont  il  s'agit  ici.  Écoutons  encore 
l'auteur  de  la  Grammaire  générale.  » On  auroit 
v pu  de  même,  dit  il  ( loc.cit.  , ajouter  un  qua- 
si tricme  Temps  compofé , (avoir  celui  qui  tôt 
» marque  l'avenir  avec  raport  au  prefcnt  .... 
t>  néanmoins  , dans  l'ufagc  , on  l'a  confondu  . . . . 
» 5c  en  latin  mime  on  fe  fc rl  pour  ci  la  du  futur 
» fini  pie  : quum  cecnubo  , intiaJis  ( vous  entrerez 


» quand  je  fouperai  ) ; par  où  je  marque  mon  fouper 
d comme  Futur  en  foi,  mais  comme  P.  c lent  2 l’égard 
» de  votre  entrée  *. 

On  retrouve  encore  ici  le  même  défaut  que  j'ai 
déjà  teievé  i l’occafion  du  Préfcnt  antérieur  limplc. 
L’auteur  dit  que  le  Temps  dont  il  parle  eût  mar- 
que l'avenir  avec  rapon  au  Pré  fent  ; 5c  il  prouve 
lui  meme  qu  ii  tailoii  cire  qu  ri  eût  marqué  le 
Prejent  avec  rapon  à l'avenir , pui;quc,  de  fou 
aveu,  ceznaho  , dans  la phrate  qu  i! allègue,  mar- 
que mon.  louper  comme  p ètent  a l'égard  de  votre 
entrée,  qui  ,cn  foi , clr  avei  ir.  Cetnabo  { je  louperai) 
eli  donc  un  Prefcnt  poltéricur 

Non  , dit  Lancelot  j le  Picfcnt  poftcricur  n'cxîfte 
point  ; c'ett  le  Futur  harpie  qui  en  fait  l’oflice 
dans  l’occurrence.  Si  je  prenais  l'inverfe  de  la  thefe 
5c  que  je  ditlc  que  le  Futur  n’cxilïc  point,  mais 
que  le  Prélcixt  poilcricur  en  fait  les  fondions , jn 
crois  qu'il  fcroit  difficile  de  décidet  d’une  manière 
raifonn,ible  entre  les  deux  aflertions  : mais  fans 
rec  turir  i un  faux- fusant  qui  n éclaircirait  rien, 
qu’on  me  dife  feulement  pourquoi  on  ne  tient 
a.icun  compte  , dans  la  corjugaiion  du  verbe,  des 
Temps  trcs-rccls  , cetnaiurus  Junt , cetnaiurus 
erarn  , carnuiuius  ero  , qui  font  évidemment  des 
Futurs  ï Or  s’il  exifte  d'autres  Futurs  que  cetnabo  , 
pourquoi  retuferoit-on  i cecnabo  la  dénomination 
de  Prêtent  po  (teneur  , puifqu'ti  en  fait  réellement 
les  fonélioti:.  ? 

Leux  qui  auront  lu  l 'article  Futur  , m'objec- 
teront que  je  fuis  en  cot.lradiâion  avec  moi-même  , 
puifque  j’y  regarde  comme  Futur  le  même  Temps 
que  je  nomme  ici  Piéfent  poltéricur.  J’avoue  la 
contradiction  de  la  doctrine  que  jcxpole  ici , avec 
l'article  en  qucltion  : mais  il  contient  déjà  le  germe 
qui  fe  dèvclopc  aujourdhui.  Ce  germe  , contraint 
alors  par  la  concurrence  des  idées  de  mon  collé* 
guc  , n’a  ni  pu  ni  dù  fe  dèvelopcr  avec  toute 
l’aifance  que  donne  une  liberté  entière  : 5:  l'on 
ne  doit  regarder  comme  à moi , dans  ect  article,  que 
ce  qui  peut  faire  partie  de  mon  fyftèmc  j je  défavoue 
le  relte  , ou  je  le  tétrade. 

$.  x.  Syfléme  des  P R&T&RITS  juflifié  par  Us  uf a * 

es  des  langues. Comme  nous  avons  reconnu  quatre 

icim  s dans  notre  langue  , quoiqu'on  n’en  trouve 
qje  trois  dans  la  plupart  des  autres  , nous  allons 
y reconnoître  pareillement  quatre  Prêteurs , tandis 
que  les  autres  langues  n’en  admettent  au  plus  que 
trois. 

Le  premier  >fui  (j'ai  été  ),  laudavi  ( j’ai  loué  ) , 
mireras  jum  < j’ai  admiré),  &c , généralement 
reconnu  pour  Prétérit , & décore  par  tous  les  gram- 
mairiens du  nom  de  Prétérit  parfait,  a tous  les 
caradèrcs  exigibles  d'un  Prétérit  indéfini  : <3c  quoi- 
qai*cn  effet  on  ne  l’employé  pas  à autant  d'ulages 
différents  que  le  Prcûnt  indéfini , il  en  a cependant 
aflezpour  prouver  qu'il  renferme  fondamentalement 
i’abüradion  de  toute  époque  j ce  qui  eft  l’eflcnçe 
des  Temps  indéfinis. 
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}°.  Oa  fait  ulage  de  ce  Prétérit  pour  défigner 
le  Prêtent  actuel.  J’ai  LU  C excellent  livre  des 
'Tropes  , c’clt  i dire , mon  a fl  ton  de  lire  ce  livre 
ejl  antérieure  au  moment  même  où  je  parle . 11 
y a plus  ; aucune  langue  n'a  établi , dans  fes  verbes  , 
un  Prétérit  aéluci  proprement  dit  ; c'eik  le  Prétérit 
indifini  qui  en  fait  les  fonctions , & c’clt  par  la 
même  ration  qui  fait  que  le  Préfcnl  indéfini  tient 
lieu  du  Prêtent  actuel  , laifou  par  conlcquciil  que  je 
ne  dois  plus  répéter. 

i°.  On  emploie  fréquemment  le  Prétérit  indéfini 
pour  le  Prétérit  policricur.  J’ai  FINI  dans  un 
moment;  fi  vous  AyEZ  relu  cet  ouvrage  de- 
rotin  , vous  m’en  dirt\  votre  avis.  Dans  le  pre- 
mier exemple  , j'ai  fini , énonce  l’aélion  de  finir 
comme  antérieure  i l'époque  dcfigncc  par  ces  mots  > 
dans  un  moment , qui  cil  néceiuirctncn:  une  épo- 
que poftcricure  ; c'en  comme  li  l’on  difoit,  J' AU’ 
RAI  Fini  dans  un  moment  , ou  dans  un  mo- 
ment je  pourrai  dire , J' Al  Fini . Dans  le  fécond 
exemple  , vous  <rvej  relu  , préfentc  l’action  de 
relire  comme  anterieure  à l’époque  poftérieurc  in- 
diquée par  le  mol  demain  ; 6i  c’cft  comme  fi  l’on 
diloit , lorfque  y ou  s AUREZ.  RELU  demain  cet 
ouvrage , vous  m’en  di/e\  votre  avis  , ou  lorfque 
demain  vous  pourre\dire  que  y OU  s AVEZ  RELU, 
Hcc» 

30.  Le  Prétérit  indéfini  cfl  quelquefois  employé 
pour  le  Prétérit  antérieur*  Que  j„*  diic , dans  un 
récit  ; Sur  les  accu  fat  ions  vagues  & contradic- 
toires quon  alléguait  contre  lui , je  prends  fa 
défenfe  avec  feu  U avec  fuccés  : à peine  Al- JE 
F A Ri  £ y qu’un  huit  fourd  s’élève  de  toutes  parts, 
êcc  : dans  cet  exemple,  ai-je  parié  énonce  mon 
aétion  de  parler  comme  antérieure  à l'époque  dc- 
fignéc  par  ces  mots , un  bruit  fourd  s'élève  : mais 
le  Prélent  indéfini  s’élève  elt  mis  ici  pour  le  Pré- 
fent  antérieur  périodique  s'éleva  ; & par  confcqucnt 
l'époque  eft  réellement  antérieure  à l’aélc  de  la 
parole.  Ai-je  parlé  cil  donc  employé  pour  avois- 
je  parlé , & il  énonce  en  eftet  l’antériorité  de  mon 
aérion  de' parler  à l'égard  d’une  époque  antérieure 
clic- même  au  moment  aétucl  de  la  parole. 

4°.  Le  Prétérit  indéfini  n’cil  jamais  employé 
dans  le  fens  totalement  indéfini  comme  le  Prêtent  ; 
c’eil  que  les  proposions  d’éternelle  vérité  , efleo- 
cieUemeot  préfentes  à l’egard  de  toutes  les  épo- 
ques , ne  font  ni  ne  peuvent  être  antérieures  ni 
poftéxi cures  à aucune  : & les  propofitions  d’une 
vérité  contingente  ont  néceflaircmcnt  des  raports 
différents  aux  divprfcs  époques;  raport  de  fimul- 
tanéitc  pour  l’une,  d’antériorité  pour  l’autre  , de  pof- 
térioritc  pour  une  troifiéme. 

II.  Le  fécond  de  nos  Prétérits  cfl  le  Prétérit 
antérieur  fimplc  , fucram  ( j’avois  clé  ) , laudave - 
ram  ( j’avois  loue  ) , miratus  fueram  ( j’avois  ad- 
mire ).  Les  grammairiens  ont  donne  à ce  Temps 
ienomde  Prétérit  pluf  que-parfait;  parce  qu’avant 
comme  parfait  le  Prêtent  indéfini , dont  le  caractère 
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efl  d’exprimer  l'antériorité  d’cxiltencc  , ils  ont  cm 
devoir  ajouter  quelque  chofc  i celte  qualification  , 
pour  ddigticr  un  Temps  qui  exprime  l'antériorité 
d'cxiilcncc  4c  l'antériorité  d époque. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  que  la 
dénomination  de  pluf  que  parfait  a tous  les  vices 
les  plus  propres  j la  faire  profcrirc.  i°.  Elle  im- 
plique contradiction  , parce  qu’elle  fuppofe  le 
pariait  fufccpriblc  de  plus  ou  de  moins,  quoiqu’il 
n’y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  cft  pariait» 
i°.  Elle  emporte  encore  une  autre  fuppofition 
egalement  tau  fie , lavoir  qu’il  y a quelque  per- 
fection dans  l'antériorité  , quoiqu'elle  n’en  admette 
ni  plus  ni  moins  que  la  fiuiultanéité  & la  pofté- 
rioritc.  3°,  Ces  confédérations  donnent  lieu  de 
croire  que  les  noms  de  Prétérits  Parfait  & pluf- 
que  - parfait  n’ont  clé  introduits  que  pour  les  dif- 
linguer  du  prétendu  Prétérit  imparfait;  mais  comme 
il  a été  remarqué  plus  haut  que  cette  dénomina- 
tion ne  peut  fervir  qu'i  defigner  l'imperfection  des 
idées  des  premiers  nomcnclatcurs , il  faut  porterie 
même  jugement  des  noms  de  parfait  & de  plu f que- 
parfait  qui  ont  le  même  fondement. 

Qioi  qu’il  en  foit,  ce  fécond  Prétérit  exprime 
en  eftet  l’antériorité  d'cxiilcncc  à l’égarJ  d’une 
époque  antérieure  clic  même  i l'aéte  de  la  parole  : 
ainfi  , quand  je  dis  cerna  te  ram  cum  int  ravit  ( j'avois 
foupé  lorfju’il  cil  entré  ) ; cttnaveram  ( j’avois 
ioupc  ; exprime  l'antérioriorité  de  mon  fonper  i 
l’egard  de  l’époque  défigncc  par  intravit  ( il  cil 
entré  ) : 8c  cette  époque  cft  elle- meme  anterieure 
au  temps  od  je  le  dis;  cœnavtram  cft  donc  vérita- 
blement un  Pictcrit  anterieur  fimplc  , ou  relatif  à 
une  fimplc  époque. 

HI.  En  françois , en  italien,  & en  cfpagnol, 
on  trouve  encore  un  Prétérit  antérieur  périodique  , 
qui  cit  propre  i ces  langues,  8c  qui  diffère  do  pré- 
cédent par  le  terme  de  comparaifon  , comme  le 
Prcfcot  antérieur  périodique  diffère  du  Prcfent  antes- 
rieur  fimple.  J’eus  été , j’eus  loué , j’eus  admiré, 
fontdes  Prétérits  antérieurs  périodiques;  & pour  s’en 
convaincre,  il  n’y  a qu’i  examiner  toutes  les  idées 
partielles  défignées  par  ces  formes  des  verbes  être, 
louer , admirer  t &c. 

Quand  je  dis  , par  exemple , Teus  foupé  hier 
avant  qu’il  entrât,  il  cft  évident  iu.  que  j’in- 
dique 1 antériorité  de  mon  fouper , à l’égard  de 
l’entrée  dont  il  eft  quoftion;  x9.  que  cette  entrée 
cft  elle- même  anterieure  au  Temps  011  je  patlc  , 

foiifqu’elle  eft  annoncée  comme  fimultancc  aveç 
e jour  d’ hier  ; 30.  enfin  il  cft  certain  que  l’on 
ne  peut  dire  j’eus  foupé , que  pour  marquer  l’an- 
tériorité du  fouper  à l’égard  d’une  époque  prife 
dam  un  période  antérieur  à celui  oit  l’on  parle  : il 
cft  donc  confiant  que  tout  verbe  , fous  celle  forme  , 
cft  au  Prétérit  antérieur  périodique. 

IV.  Enfin  nous  avons  un  Prétérit  poftérieur , qui 
exprime*  l’antériorité  d’cxiftencei  l’égard  d’une  épo- 
que poftcrieurc  au  Temps  où  1 ou  parle  ; commç 

fuet? 
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futro{ finirai  clé) , laudavtro (j'ïuni loué),  mirants 
tro  ( Saurai  admiré), 

» Le  troifième  Temps  compofé  , dit  encore 
© l’auteur  de  la  Grammaire  generale  f loe . citA  , 
© cft  celui  qui  marque  l'avenir  avec  raport  au 
U paffé;  favoir,  le  Futur  parfait  y comme  ceenà^ 
» vero  ( j’aurai  - loupé)  : par  où  je  marque  îtion 
» aâion  de  fouper  comme  future  en  foi , & comme 
» paffée  au  regard  d’une  autre  choie  avenir  qui  la 
© doit  fuivre  ; comme  Quand  j'aurai  foupé  il 
» entrera  : cela  veut  dire  que  mon  louper  , qui 
» n’eft  pas  encore  venu  , fera  paffé  lorfque  (on 
v entrée , qui  n’elt  pas  encore  venue , fera  pre- 
» fente  o. 

La  prévention  pour  les  noms  reçus  fait  toujours 
illulïon  à cet  auteur  ; il  eft  pcifuadé  que  le  Temps 
«tant  il  parle  eft  un  Futur  , parce  que  tous  les  gram- 
mairiens s'accordent  à lui  donner  ce  nom  ; c'cft 
pour  cela  qu’il  dit  que  ce  Temps  marque  l'avenir 
avec  raport  au  pajj'e  : au  lieu  qu’il  fuit  de  l’exem- 
ple même  de  la  Grammaire  générale  , qu'il  mar- 
que U pajfé  avec  raport  à P avenir.  Quelle  cil 
en  effet  l’intention  de  celui  qui  dit,  Quand  j'au- 
rai foupé  il  entrera  f C'cft  évidemment  de  fixer 
le  raport  du  Temps  de  fon  fouper  au  Temps  de 
l'calree  de  celui  dont  il  parle  : cette  entrée  eft 
l’époque  de  comparaifon  , 5c  le  fouper  eft  annoncé 
comme  antérieur  i celte  époque  ; c’cft  Tunique 
deftination  de  la  forme  que  le  verbe  prend  en  cette 
occurrence,  & par  confcqueot  cette  forme  marque 
réellement  1 antériorité  à l'égard  d’uue  époque  po(- 
térieure  au  Temps  de  la  parole , ou  , pour  me  lervir 
des  termes  de  Lancelot , mais  d’une  manière  confé- 
quentc  a l’obfervation , elle  marque  le  pajfé  avec 
raport  à l'avenir . é 

Une  autre  erreur  de  cet  écrivain  célèbre , eft  de 
croire  que  cænavero(  j’aurai  foupé),  marque  mon 
adtion  de  fouper  comme  future  en  foi , 6c  comme 

Îaffée  au  regard  d'une  autre  chofe  avenir  , qui 
a doit  fuivre.  Ceenavero  & tous  les  Temps  pareils 
des  autres  verbes  n’erprimeat  abfoluraent  que  le 
fécond  de  ccs  deux  raports  $ 6c  loin  d-’exprimer  le 
premier,  il  ne  le  fuppofe  pas  même.  En  voici  la 
preuve  dans  un  rationnement  d’un  auteur  qu’on 
n’accufcra  pas  de  mal  écrire,  ou  de  ne  pas  lentir 
la  force  des  termes  de  notre  langue  ; c'cft  Plucbe. 

© Si  le  tombeau  , dit-il  ( Speélacle  de  la  na- 
ît turey  dife . prêt,  du  tom . y tu  , pag.  8 6c  9) , 
o eft  pour  lui  ( l’homme  ) la  fin  de  tout  ; le  genre 
© humain  (e  divife  en  deux  parties  , dont  Tune  fe 
» livre  impunément  au  crime,  l’autre  s'attache  fans 
© fruit  i la  vertu  . . • Les  voluptueux  6c  les  four- 
» bes  . . . feront  ainfi  les  feules  têtes  bien  mon- 
• tées;  6c  le  Créateur , qui  a mis  tant  d’ordre  dans 
■ le  monde  corporel , d’aura  établi  ni  règle  ni 
© iuftice  dans  la  nature  intelligente , même  après 
» lui  avoir  infpiré  une  très-haute  idée  de  la  règle  & 
• de  la  juftice  ©. 

Dès  le  commencement  de  ce  difeours , on  trouve 
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n ne  époque  poftéricure  , fixée  par  un  fait  hypothé- 
tique; Jt  le  tombeau  eft  pour  l'homme  là  fin  de 
tout  y c’cft  i dire,  en  ternies  clairement  relatifs 
i l’avenir  , fi  le  tombeau  doit  être  pour  l'hommfi 
la  fin  de  tout.  Quand  on  ajoùte  entait  e que 
le  Créateur  if  AURAIT  AHU  \ni<  règle  ni  jufttce , 
on  vp*it  liinplcment  désigner  l'antériorité  de  cet 
établjffcincHt  a l’égard  de  l’époque,  h y pothétiqnei 
A;  il  eft  confiant  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  rie* 
ftatuer  fur  les  a£Ws  futurs  du  Créateur , mais  qu’il 
cft  qneftion  de  conclure  , d’après  tas»  aétes  pafiés  i\ 
contre  les  fuppofiiions  abfurdcs  qui  tendent  à anéantir 
l’idcc  de  la  Providence.  Le  verbe  aura  établi 
n’exprime  donc  en  foi  aucune  fùfcurition  * & Ton 
auroit  même  pu  dire,  Le.  Créateur1  na-'étublâ  ni 
règle  nt  jujl'tce  ; ce  qui  exclut  entièrement  6c  in- 
conteftdblcment  l'idée  d’avenir  : mais,  on  a pçéfcié 
avec  raifon  le  Prétérit  poftericur,  parce  qu’il  et  oit 
effencici  de  rendre  fcnfiblc  la  iiaifon  de  ccttc  con- 
féquence  avec  Thypothcfc  de  la  dcftruflion  totale 
de  l’homme , que  1 on  fuppofe  future  ; 6c  que  tien 
ne  convient  mieux  pour  cela  que  le  Prétérit  poftér 
rieur,  qui  exprime  eilçncicilcmcut  relation  i une 
époque  pofteiicurc.  , * 

$.  }.  Syfiéme  des  Fu  T V RSt  juflijié  par  les 
ufage s des  langues.  L’idée  de  fimultaneité , celle 
d’antériorité,  6c  celle  de  poftériorîlé  ta  combinent 
également  avec  l’idée  du  terme  de  comparaifon  ; 
de  li  autant  de  formes  ufucllcs  pour  Tcxpreilion 
des  Futurs,  qu’il  y en  a de  généralement  reçue# 
pour  la  difiinélion  des  Prêtants  & pour  celle  des 
Prétérits.  Nous  devons  donc  trouver  un  Futur  in- 
défini , un  Futur  antérieur  , 3c  un  Futur  pofté- 
rieur.  . 


1.  Le  Futur  indéfini  doit  exprimer  la  poftériorité 
d’exiftcnce  avec  abftraétion  de  toute  époque  de 
6c  c'cft  précifémcnt  le  caraétcrc  des 
6c  François  , futurus  Jum  ( je  dois 
être  ) , laudaturus  fum  ( je  dois  louer } , miraturus 
fum  (je  dois  admirer  ) , &c. 

Par  exemple , dans  cette  phrafe  , Tout  homme 
DOIT  MOURIR  , qui  cft  i’exprcflïon  d’une  vérité 
morale,  confirmée  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  ; ces  mots , doit  mourir , expriment  la  pofté- 
rionté  de  la  mort , avec  abftra&ion  de  toute  épo- 
que , 6c  dès  li  avec  relation  i toutes  les  époques  ; 
6c  c’cft  comme  fi  Ton  difoit , Tous  les  hommes 
nos  prédécejfeurs  DEVOIENT  MOURIR  , ceux 
d'attjourdhui  DOIVENT  MOURIR  , 6c  ceux  qui 
nous  fuc céderont  devront  mourir  : ces  mots, 
doit  mourir  , conftitucnt  donc  ici  un  vrai  Futur 
indéfini. 


comparaifon  ; 
Temps  lalius 


Ce  Futur  indéfini  fert  exclufivement  i Tcxpreflîon 
du  Futur  a&uel , de  la  même  manière  6c  pour  la 
même  raifon  que  le  Préfent  & le  Prétérit  a&uels 
n’ont  point  d’autres  formes  que  celle  du  Préfent  6c 
du  Prétérit  indéfini.  Ainfi  , quand  je  dis,  par  exem- 
ple , Je  redoute  le  jugement  que  lePublic  potT 
PORTER  de  cet  ouvrage  y ccs  mots , doit  porter, 
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marquent  évidemment  la  poftériorité  de  Faûion 
de  juger  à l'égard  du  Temps  même  od  je  parle  , 
& font  par  conléquent  ici  l'office  d'un  Futur  actuel  \ 
c eft  comme  fi  je  difois  lîmplemcnl  , Je  redoute 
**  jugement  avenir  du  Public  fur  cet  ouvrage. 

On  trouve  quelquefois  la  même  forme  em- 
ployée dans  le  fens  d’un  Futur  poftéricur.  Par 
exemple,  dans  cette  phrafe  , Si  je  dois  jamais 
subir  un  nouvel  examen  , je  m’y  préparerai 
evec  foin  ; ces  mots , je  dois  fubir , defigoent 
clairement  la  poftériorité  de  Faltion  de  fubir  à 
1 égard  d'une  époque  poftétieure  elle  - même  au 
temps  ad  je  parle,  Si  indiquée  par  le  met  ja- 
mQi*  i ces  mots  font  donc  ici  l'office  de  Futur  pof- 
térieur , Si  c’eft  comme  fi  je  difois  , S’il  e/l  jamais 
un  temps  où  je  devrai  subir  , &c. 

• U:  fatur  intérieur  doit  exprimer  la  pofté- 

tiorité  i l'égard  d'une  époque  antérieure  à Faite 
de  la  parole.  C'eft  ce  qu  il  cft  aifé  de  reconnoître 
dans  fut  urus  eram  (je  devois  être)  , laudaturus 
tram  ( je  devois  louer) , miraturus  eram  ( je  devois 
admirer  ) , Sic . 

Aiofi  , quand  on  dit,  je  devois  hier  SOUPER 
avec  vous , r arrivée  de  mon  frère  m’en  empêcha  ; 
ces  mots,  je  devois  fouper , expriment  la  poflé- 
riorité  de  mon  fouper  i l'égarU  du  commencement 
du  jour  Shier , qui  eft  une  époque  antérieure  au 
temps  od  je  parle  ; je  devois  fouper  eft  donc  un 
Futur  antérieur. 

1(1  Le  Futur  poftérieur  doit  marquer  la  pofté- 
rioriié  i l'égard  d’une  époque  poftcricurc  elle- 
même  à Faite  de  Ja  parole  ; Si  il  cft  facile  de 
remarquer  cette  combinaifou  d'idées  dans  futurus 
ero  ( je  devrai  être  ),  laudaturus  ero  ( je  devrai 
louer  ) , miraturus  ero  ( je  devrai  admirer  ) , Sec. 

Ainfi  , quand  je  dis,  Lorfque  je  DEVRAI  SUBIR 
un  examen  , je  m’y  préparerai  avec  foin  ; il  eft 
évident  que  mon  altion  de  fubir  l’examen , eft 
défignée  ici  comme  poftétieure  i un  temps  avenir 
defigné  par  lorfque  : je  devrai  fubir  elt  donc  en 
«ffet  un  Futur  poftéricur,  puifqu'il  exprime  la  pofté- 
riorité a l’égard  d’une  époque  poftéricurc  clic-même 
à Faite  de  la  parole. 

Art.  III.  Conformité  du  fyflême  des  Temps 
avec  les  analogies  des  langues.  Qu'il  me  foit 
permis  de  retourner  en  quelque  forte  fur  mes  pas  , 

four  confirmer  , par  des  obfcrvations  générales  , 
économie  du  fyltême  des  Temps  dont  je  viens 
de  faire  l’expofition.  Mes  premières  remarques 
tomberont  fur  l’analogie  de  la  formation  des  Temps , 
Sc  dans  une  même  langue,  & dans  des  langues 
différentes.  Des  analogies  , adoptées  avec  une  cer- 
taine unanimité,  doivent  avoir  un  fondement  dans 
la  raifon  même;  parce  que,  comme  dit  Vanon  ( De 
ling  lai.  vin  , fivt  De  Analogie.  II.),  qui  in  lo- 
quendoconj'uetudinem  , qud  oportet  uti,  Jequitur, 
jion  Jine  eà  ratio  ne.  Il  femble  même  que  ce  favant 
romain  n’ait  mis  aucune  différence  entre  ce  qui  eft  ana- 
logique & co  qui  cft  fondé  en  raifon  ; puilqu’un  peu 
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plus  haut  il  emploie  indifféremment  les  mots  ratta 
Sc  analogie.  Sed  hi  qui  in  loquendo  , dit  - il 
( Ibid.  ) , partim  fequi  jubent  nos  confie tudi- 
nem  , partim  rationem , non  tam  diferepant  ;quod 
confie tudo  O analogie  conjunéliorej  Junt  inter  ft 
quam  hi  credunt. 

Le  grammairien  philofophe  , car  U mérite  ce 
titre,  ne  portoit  ce  jugement  de  l’analogie  qu’après 
l’avoir  examinée  Sc  aprofondic  : il  y avoit  entrevu 
le  fondement  de  la  divifion  des  Temps  telle  que 
je  Fai  propofée  ; Si  il  s’en  explique  d’une  manière 
fi  politivc  Si  fi  précifc,  que  je  fuis  extrêmement 
furptis  que  perlonne  n’ait  longé  à faire  ufàge  d’une 
idée  qui  ne  peut  que  répandre  beaucoup  de  jour 
fur  la  génération  des  Temps  dans  toutes  les  lan- 
gues. Voici  fes  paroles  , Si  elles  font  remarqua- 
bles ( ibid.  ) : Similiter  errant  qui  dicunt  ex 
utrâque  parte  verba  omnia  commutare  fyllabas 
oportere  ; ut  in  his  , pungo  , pungam,  pupugi, 
tundo , tundam  , tutudi  : difjitnilia  etiim  confe- 
runt  , verba  infeéla  cum  perfeélis.  Ouod  Ji  tm- 
perfcéla  modo  confcrrent , omnia  verbi  principia 
incomnuitabilia  vide  remur  ,*  ut  in  his  pungebam , 
pungo  , pungam  : O contra  ex  utrdquc  pane  com- 
mit tabiha  , fi  perfeéla  ponerenti  ut  pupugerara, 
pupugi , pupugero. 

On  voit  que  Vairon  diftingue  ici  bien  nette- 
ment les  trois  Temps  que  je  comprends  fous  le 
le  nom  général  de  Pré/ents  , des  trois  que  je  dé- 
fignepar  la  dénomination  commune  de  Prétérits  ; 
qu’il  annonce  une  analogie  commune  aux  trois 
Temps  de  chaque  efpéce , mais  différente  d’une 
cfpccc  à l’autre  \ enfin  qu’il  diftingue  ces  deux 
elpcces  par  des  noms  différents  , donnant  aux  Temps 
de  la  première  le  nom  d’imparfaits  , infeéla  , 
Sc  i ceux  de  la  féconde  le  nom  de  parfaits,  per- 
feéla.  f 

Ce  n’cft  pas  par  le  choix  des  dénominations  que 
je  voudrois  juger  de  la  philnfophie  de  cct  auteur  : 
avec  de  l’érudition  , de  l'cfprit , de  Ja  fagacité 
memq,  il  n’avoit  pas  aflcz  de  Métaphyfique  pour 
débrouiller  la  complication  des  idées  élémentaires, 
fi  je  puis  parler  ainfi,  qui  conftituent  le  fens  total 
des  formes  ufuelles  du  verbe  j ce  n’étoit  pas  le 
ton  de  fon  ficelé  : mais  il  étoit  observateur  attentif, 
intelligent , patient  , fcrupuleux  même  ; & c’eft 

fteut-être  le  meilleur  fonds  fur  lequel  puifle  porter 
a faine  Phîlofophic.  Juftifions  celle  de  Varron  par 
le  dèvelopement  du  principe  qu’il  vient  de  nous 
préfenter. 

Remarquons  d’abord  que,  dans  la  plupart  des 
langues , il  y a des  Temps  fimplcs  Si  des  Temps 
compofés. 

Les  Temps  fimples  font  ceux  qui  neconfiftent 
qu’en  un  feul  mot,  Si  qui,  entés  tous  fur  une  même 
racine  fondamentale , different  entre  eux  par  les 
inflexions  Si  les  terminaifous  propres  i chacun. 

Je  dis  inflexions  & terminaijons  ; Si  j’entendt 
par  le  premier  de  ccs  termes  les  changements  qui 


T E M 


T E M y»* 


fc  font  dans  le  corps  même  du  mot  avant  la  der- 
nière fyll.tbe  ; & par  le  fécond , les  changements 
de  la  deroicre  ou  des  dernières  fyllabes  ( Voye\  Ih- 
Elexion).  Eung-o  6c  pung  am  ne  différent  que  par 
les  terminaifons,  & ii  eu  eft  de  même  d tpupu^ero 
te  pupugtr  aiu  : au  contraire  , p ungo  6c  pup ugero 
me  diffèrent  que  par  des  inflexions,  de  même  que 
p ungam  6c  pup ugeram  , puifqu'iis  ont  des  racines 
6c  ues  termmailons  communes  : enfin  pungtm  6c  pu- 
pugero  diffèrent  6c  par  les  inflexions  6c  par  les  termi- 
nai fons. 

•Les  Temps  compofés  font  ceux  qui  réfultcnt 
de  pluiieuis  mots , dont  i'un  eft  un  Temps  Cm  pie  . 
du  verbe  même , 6c  le  refte  eft  emprunté  de  quelque 
verbe  auxiliaire. 

On  entend  par  verbe  auxiliaire,  un  verbe  dont 
les  Temps  fervent  à fotmer  ceux  des  autres  verbes  j 6c 
l*on  peut  en  diftiugucr  deux  efpèces , le  uaturcl  «5c 
l'ufucl. 

Le  verbe  auxiliaire  naturel , eft  celui  qui  ex- 
prime fpécialcmcnt  & effcnciellcment  l’exihence, 
te  que  l'on  connoît  ordinairement  fous  le  nom  de 
verbe  fubftantif  ; fum  en  latin  ,je  fuis  en  frauçois, 
io  fono  en  italien  , yo  sôy  en  efpagnol , ick 
bin  en  allemand , ilpl  en  grec.  Je  dis  que  ce  verbe 
eft  auxiliaire  naturel , parce  qu'exprimant  effen- 
cicllement  l’exiftence , if  parott  plus  naturel  d'en 
employer  les  Temps , que  ceux  de  tout  autre  verbe  , 
pour  marquer  les  différents  raports  d’exiftenee  qui 
caraâérifent  les  Temps  de  tous  les  verbes. 

Le  verbe  auxiliaire  ufuel , eft  celui  qui  a une 


lignification  originelle  toute  autre  que  celle  de 
l’exiftence , 6c  «tout  l'ulâge  le  dépouille  entière- 
ment quand  il  ferl  i la  formation  des  Temps  d’un 
autre  verbe , pour  ne  lui  laitier  que  celle  qui  con- 
vient aux  raports  d’exiftcnce  qu’il  eft  alors  chargé 
de  cara&érilcr.  Tels  font , par  exemple  , en  Fran- 
çois, les  verbes  avoir  8c  devoir : quand  on  dit* 
j* ai  loué , je  de  vois  fortir  ; ccs  verbe  s perdent 
alors  leur  lignification  originelle } avoir  ue  lignifie 
plus  poflcHion,  mais  anténorilé  ; devoir  ne  mar- 
que plus  obligation  , mais  poftériorité.  Je  dis  que 
ccs  veibes  font  auxiliaires  uluels , parce  que  leur 
lignification  primitive  ne  les  ayant  pas  dtftinés  à 
cette  efpécc  de  fervice  , ils  n’ont  pu  y être  aüu- 
jétis  que  par  l’autorité  de  L’Ufage  , Quem  pénis 
ar  barium  ejl  & jus  if  norma  loquendi.  ( Hor.  Art • 
poet.  7».) 

Les  langues  modernes  de  l’Europe  font  bien  pin* 
d'ufage  des  verbes  auxiliaires  que  les  langues  an- 
ciennes ; mais  les  unes  6c  les  autres  fout  egalement 
guidées  par  le  même  efprit  d’analogie. 

5.  i.  Analogie  des  Te  Mrs  dans  quelques 
langues  modernes  de  T Europe.  Commençons  pat 
reconnoître  cet  efprit  d'analogie  dans  les  trois  lan- 
gues modernes  que  nous  avons  déjà  comparées,  1* 
françoife  , l’italienne  , 6c  l'cfpagnole. 

i°.  On  trouve , dans  ces  trois  langues , les  même* 
Temps  (impies  ; 6c  dans  l’une  comme  dans  l’autre  , 
il  n’y  a de  (impies  que  ceux  que  je  regarde  comme 
des  rréfeats. 


P a É 8 e s t 


VXAMÇ. 

indéfini , je  loue , 

antérieur  (impie  • je  louais  f 

antérieur  périodique,  je  louai  . 

poftérieur,  je  louerai  , 


ITAL. 

lodo , 
loda  va 
lodai , 
lode  'ro  , 


ESPACE. 
alabo . 
alabitvs. 
alabé. 
û laba  ri . 


i#.  Tous  les  Temps  od  nous  avons  reconnu  pour 
cara&ère  fondamental  êc  commun  l’idée  d'antério- 
rité , & dont,  en  conféquencc,  j’ai  formé  laclafte 
dot  Prétérits,  font  compofés  dam  les  trois  langues; 
toutes  trois*  c’cft  communément  le  verbe  qui 


fignifie  originellement  poffcflîon,  quelquefois  celui 
qui  exprime  fondamentalement  1 exiftcnce  , qui  eft 
employé  comme  auxiliaire  des  Prétérits  , 6c  toujours 
avec  le  fupin  ou  le  participe  paflif  du  verbe  con- 
jugué. 


P a t t £ k i t 


indéfini  , 

antérieur  (impie , 
antérieur  périodique, 
poftérieur , 


FRAKÇ. 

?a  i . - 
i avots  N 

jfeus  * 
/ aurai 


ITAL. 

hà 

havivo  2 

hébbi  *3 

kavero  *+ 


ESPAOK. 
hé  O* 
avia 
uve  J 
uviére  "5 


$•.  Les  Futurs  ont  encore  leur  analogie  diftinétive 
dans  les  trois  langues  , quoiqu’il  y ait  quelque 
différence  de  l’une  i l’autre-  Nous  nous  fervons  en 
François  de  l’auxiliaire  devoir , avec  le  Prélent  de 
l'infinitif  du  verbe  que  l'on  c«>njugue.  Les  cfpagnols 
emploient  le  verbe  a ver  ( avoir) , fiivi  de  la  pré- 
position de  8c  de  l’infinitif  du  verbe  principal  ; 
tour  elliptique  qui  fcmble  exiger  que  l’on  fouf- 
entendc  le  nom  el  hadet,  ( la  deftination  ),  ou 
quelque  autre  fembUble.Lcs  italiens  ont  adopté  le 


tour  français,  êcplufieuts  autres.  Caftelvcfro,  danl 
fes  Notes  fur  le  Bembc  ( édit,  de  Naples , 17*4  » 
in- 4°,  pag.  xio) , cite  , comme  expreflions  fyno- 
nymes,  debbo  amure  ( je  dois  aimer  ) , ho  ad 
amure  ( j’ai  i aimer  ho  du  amure  ( j aid  aimer) , 
Jono  per  amare  (je  fuis  pour  aimer  ) : je  crois 
cependant  qu’il  y a quelque  différence,  parce  que 
les  langues  n’admetleat  ni  mots  ni  phrafts  (vno- 
nymes  ; 6c  apparemment  le  tour  italien  , fcmblabie 
au  nôtre,  cltlc  fcul  qui  y couciponde  exaftcmcnU 
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SO i T E M 


f indéfini , 

F O T U K J anterieur  , 
l poftéricur, 


THANÇ. 

je  dois 
je  devais  %ï 
je  devrai  .o 


ITAl* 

devo  «T 
dovevo  «3 
doverà  .3 


E8FAGH. 
he  < 

aviez  ^ 

uviéro 


$.  ».  Analogie  des  Temps  dans  la  Langue 
latine . La  langue  latine  , dont  le  génie  paroit 
d’ailleurs  fi  different  de  celui  des  trois  langues 
modernes  , nous  conduit  encore  aux  mêmes  conclu- 
ions par  Tes  analogies  propres  \ & l’on  peut  même 
dire  , qu’elle  ajoute  quelque  choie  de  plus  en  faveur 
de  mon  fyrtême  des  Temps, 

1.  Chacune  de  ces  trois  cfpcces  y cft  caraélerifée 


par  des  analogies  particulières,  qui  font  commune» 
a chacun  des  remps  compris  dans  la  même  efpècc. 

i°.  Tous  ceux  dont  ridée  caraélcriltique  com- 
mune eft  la  (îmultanéité  , & que  je  comprends , 
pour  cette  raifou  , Tous  le  nom  de  Préfents , font 
(impies  en  latin  , tant  à la  voix  active  qu’à  la 
voix  pallive  \ & ils  ont  tous  une  racine  immédiate 
commune. 


Présent 


C indéfini , 

< antérieur , 

( poftcricur  , 


i°.  Tous  les  Temps  que  je  nomme  Pr/i/rits , 
parce  que  l’idée  Fondamentale  qui  leur  cft  com- 
mune eft  celle  d’antériorité  , font  encore  (impies 
à la  voix  aûive)  mais  le  changement  d’infiexions 
à la  racine  commune  leur  donne  une  racine  im- 


ACTir.  PASSIF. 

laudo  « laudor. 

laudabam , laudabar . 

laudabo , laudabor . 

médiate  toute  différente , de  qui  caraélérife  leur 
analogie  propre  : d’ailleurs  les  Temps  corref- 
pondants  de  la  voix  paftivc  font  tous  compotes 
de  l’auxiliaire  naturel  & du  Prétérit  du  participe 
pafiif. 


Pjuêtérit 


{ 


indéfini  , 
anterieur  , 
poficricur , 

3*.  Enfin  tous  les  Temps*  que  je  nomme  Fu- 
turs , à caufe  de  l’idée  de  portérioritc  qui  1«  ca- 
rafterife  , font  compofés  en  latin  du  verbe  auxi- 


ACTlr. 

laudavi  , 
laudaveram  , 
laudavero , 


PASSIF. 

« •»  « /“'»  » ou  fui. 

*5  3 I eratn , ou  fut  ram . 
45  *"  q ero  , ou  fuero. 


liaire  naturel  &du  Futur  du  participe  aélif , pour  la 
voix  active,  ou  du  Futur  du  participe  palltf,  pour  1a 
voix  pallive. 


{ 


■3 


E 

à » 


indéfini  , 

P u t u r ^ antérieur , 
poficricur 

i II.  Nous  trouvons  dans  les  verbes  de  la  même 
lwv’ue  une  autre  cfpcce  d'analogie  , qui  femble 
entrer  encore  plus  fpécijlcmeiit  dans  les  vues  de  mon 
fylième  ; voici  en  quoi  elle  confïile. 

1 Les  Préfents  & les  Prétérits  aéllfs  font  égale- 
ment (impies  , & ont  par  conféquent  une  racine' 
commune , qui  ell  comme  le  type  de  la  fignlfca- 
lion  propre  i chaque  verbe  : cette  racine  pâlie 
cnfuile  par  differentes  métarnorphofes  , au  moyen 
des  additions  que  l’on  y fait , pour  ajouter  à l’idée 
propre  du  verbe  les  idées  açceffoircs  communes  1 
tous  lcsvesbes;  ainfi,  laud  cA  la  racine  commune 
de  tous  les  Ttmps  firrplcsdu  verbe  laudare  I louer)  : 
c’en  ell  le  fondement  immuable  , fur  lequel  on  pôle 


acrir. 
fum, 
tram , 
tro  , 


,.a  g 

2 c a 

*3  - 

*3  <3 


PASSIF. 

Ê fum- 

tram 
ero . 


Conjug. 


PréC  indefi. 
Liud-o , 
doi.e-o , 
reg-o  , 
ex p edi- o , 


Préf.  antér. 
lauda-b-am , 
doee-  b • am , 
rege-b-am , 
expédie- b-ant , 

Au  refie  il  ne  faut  point  être  furpris  de  trouver 
ici  regebo  pour  regain , ni  expedibo  pour  expédiant  ; 


enfuite  tous  les  divers  caraélcrcs  des  idées  accefloires 
commune  à tous  les  vctbcs. 

Ces  additions  fe  font  de  manière , que  les  diffé- 
rences de  verbe  i verbe  caraftéiifcnt  les  différentes 
coojugaifons  , mais  que  les  analogies  générales  fe 
retrouvent  partout. 

Ainfi  , o ajouté  fimplement  i la  racine  commune» 
cft  le  car  allé  rc  du  Préfent  indéfini , qui  cft  le  pre- 
mier de  tous  : cette  racine  , fu  biffant  enfuite  l'in- 
flexion qui  convient  i chaque  conjugaifon  , prend 
un  b pour  défigner  les  préfents  définis  , différencié» 
entre  eux  par  des  terminaifon»  qui  dénotent  ou  l'anté- 
riorité ou  la  pofteriorilé. 

Préf  porter. 

Ici  u la  b o f 

doce  b o , ‘ * 

reçe  b o , anciennement.  * •' 

expedi-b»o  , anciennement. 

ou  en  trouve  des  exemples  dans  les  auteurs  an- 
ciens i Ht  il  cft  vraifciiihlablc  que  l’analogie  av©4 
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d'abord  Introduit  expédié- b- o,  comme  èiifildte b-am. 
V oyn  la  Méthode  latine  de  Port- Royal,  Remar- 
ques Jur  Us  verbes  (ch.  ij , an,  i des  Temps,  j 
La  terminaiton  i ajoutée  à la  racine  commune 
modifie*  par  A 'inflexion  qui  convient  en  propre  i 


T E M yoy 

chaque  vétbê  i caxa&éxifc  le  premier  des  Prétérits  , 
le  Prétérit  indéfini.  Cette  terminaifon  eft  remplacée 
par  l'inflexion  er  dans  les  Prétérits  definis  , diltingués 
l'un  de  l'autre  par  des  terminaifoos  qui  dénotent 
ou  l'antériorité  ou  la  poftérioiilé. 


Conjug.  Prêt-  indéfi, 

i.  laudav-i  t 

x.  doeu-i  , 

3.  rex-i , 

4.  cxptdiv-i  , 


Prêt.  amer. 
laudav-cr-am  , 
doeu-er-am , 
rex-cr-am, 
expediv-er-am  , 


Prêt,  poftér. 
laudav-tr-o . 
doeuer-o. 
rex-er-o. 
txpedtv-er - o. 


Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  remar- 
qué , 

i°.  Qu'en  retranchant  la  terminaifon  du  Prcfcnt 
indéfini  , il  relie  la  racine  commune  des  Pi  dents 
définis  j 6c  qu'en  retranchant  la  terminaifon  du  Pré- 
térit indchi.j , il  relie  pareillement  une  racine  com- 
mune au*  Prétérits  definis. 

x°.  Que  les  deux  Temps , que  j'c  nomme  Pré- 
fents  definis  , ont  une  inflexion  commune  b , qui 
leur  cil  cxCiutivemenl  propre  , 6c  qui  indique,  dans 
ces  deux  Temps  , une  idée  commune , laquelle  eft 
évidemment  la  hmultauéité  relative  i une  époque 
déterminée. 

Qu'il  en  "eft  de  même  de  l'inflexion  er , com- 
mune aux  deux  Temps  que  j'appelle  Prétérits  dé- 
finis ; qu’elle  indique  , dans  ces  deux  Temps  , une 
idée  commune , qui  eft  l'antériorité  relative  i une 
époque  déterminée. 

4°*  Que  ccs  concluions  font  fondées  fur  ce  que 
CC'.  it. flexions  caraétériftiqucs  modifient  , ou  la  racine 
qui  naît  du  Prêtent  indéfini,  ou  celle  qui  vient  du  Pré- 
térit indéfini , apres  en  avoir  retranché  Amplement 
ia  terminaifon. 

j*.  Que  l’antériorité  ou  la  poftériorité  de  l’épo- 
que étant  la  dernière  des  idées  élémentaire  ren- 
fermées dans  ia  lignification  des  Temps  définis  , 
elle  y eft  indiquée  par  ia  terminaifon  même  j que 
l'antériorité  , toit  des  Préfcnts  Toit  des  Prétérits  , 
y eft  détigncc  par  am  , lauda-b-am  , laudav- 
er-am  ; 6c  que  la  pi  ftérioritê  y eft  indiquée  par  0 , 
lauda-b-o , laudav-er-o. 

L’cfpèce  de  parallélisme  qua  j’étabiis  ici  entre 
les  PiCicnts  6c  les  Piélériu  , qae  je  dis  également 
indéfinis  ou  défic.is,  anterieurs  ou  pofténeurs  , fe 
confirme  encore  par  un  autre  ufage  qui  eft  une 
cfpécc  d'anomalie  : c’eft  que  novi  , me  mi  ni , 6c 
autres  pareils,  fervent  également  an  Picfcnt  6c  au 
Prétérit  indéfini  -y  noveram  , memineram  pour  le 
Préfent  & le  Prétérit  anterieurs;  novero  , meminero 
pour  le  Prêtent  6c  le  Prétérit  poftéricurs.  Rien  ne 
prouve  mieux , ce  me  ferrble,  l'analogie  commune 
que  j’ai  indiquée  enire  ces  Temps  6i  la  diftinétion 
que  j*v  ai  établie  : il  en  réfulte  effectivement,  que 
1©  Préfent  eft  au  Prétérit,  précifément  comme  ce 
qu’on  appelle  Imparfait  eft  au  Temps  que  l’on 
nomme  Pluf-que  parfait  ; 6c  comme  celui  que  l'on 
comme  ordinairement  Futur  eft  à celui  que  les 


anciens  appeloient  Futur  du  fubjonHif , 6c  que  la 
Grammaire  generale  nomme  Futur  parfait  : oc 
le  P luf- que- parfait  6c  leFutur  parfait  font  évidem- 
ment des  cfpcccs  de  Prétérits  i donc  l 'Imparfait  6c 
le  prétendu  Futur  font  en  effet  dre  efpcccs  de  Pré - 
fents , comme  je  l'ai  avancé. 

III.  La  langue  latine  eft  dans  l'ufagc  de  n'em- 
ployer dans  les  conjugaifons  que  l'auxiliaire  na- 
turel , ce  qui  donne  aufli  le  developemeut  naturel 
des  idées  élémentaires  de  chacun  des  Temps  com- 
pofés.  Examinons  d’abord  les  Futurs  du  verbe 
a&if : . , 

Futur  indéfini , laudaturus  , a , um  ,fum; 

Futur  antérieur  , laudaturus , a , um  ,'eram  ; 

Futur  poftérieur  , laudaturus , a , um  , ero.  , 
On  voit  que  le  Futur  du  participe  eft  commun 
a ces  trois  Temps  ; ce  qui  aunonce  une  idée  com- 
mune aux  trois.  Mais  laudaturus , a , um  cil 
adjectif , 6c  , comme  on  le  tait , il  s'accorde  «n 
genre  , en  nombre , 6c  en  cas  avec  le  lujet  du  verbe  : 
c'cft  qu'il  en  exprime  le  raport  à l’aélion  qui  conf> 
tiftuc  la  lignification  propre  du  verbe. 

On  voit  d'autre  part  les  Prcfents  du  verbe  auxi- 
liaire, fervir  à la  diftindion  de  ccs  trois  Temps • 
Le  Préfent  indéfini , fum  , fait  envifager  la  futuri- 
tion  exprimée  par  le  participe  , dans  le  fens  in- 
défini 6c  fans  raport  fi  aucune  époque  déterminée; 
ce  qui,  dans  l’occurrence  , la  fait  raporter  i une 
époque  aéluelic  : laudaturus  nunefum. 

Le  Prcfcnt  antérieur,  eram , fait  raporter  la  futu- 
rilion  du  participe  à une  époque  déterminément 
antérieure,  d’od  cette  futurition  pouvoit  être  envj- 
fagée  comme  actuelle  ; laudaturus  eram , c’cft  i 
dire  , poteram  tune  dieere  , laudaturus  nunc 
fum. 

C'eft  à proportion  la  même  chofe  du  Préfent 
poftérieur , ero;  il  raporte  la  futuritnn  du  parti- 
cipe à une  époque  déterminément  poftérieuiç,  d'oil 
clic  pourra  être  envittgée  comme  a&uelle  : lauda- 
turus ero  , c’eft  i dire  ,potero  tune  dieere , lauJatu- 
rus  nunefum. 

C'cft  pour  les  Prétérits  la  même  analyfe  6c  la 
même  décompofition  ; on  le  voit  fenfiblcment  darjs 
ceux  des  verbes  déponents  : 

Prétérit  indéfini  , precatus  , a,  um  , fum  ; 

Prétérit  antérieur  ,precatus,  a , um  , eram;  f 

Prétérit  poftérieur,  preeaius  , a , um,  ero.  J 
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Le  Prétérit  du  participe , commun  aux  trois 
Temps  8c  aflujéti  a s’accorder  en  genre  , en  nom- 
bre , 8c  en  cas  avec  le  lujet , en  exprime  l’état  par 
taport  i J’aCtion  qui  fait  la  lignification  propre  du 
verbe  ; étal  d’antériorité , qui  devient  dés  lors  le  ca- 
ractère commun  des  trois  Temps. 

~ Les  trois  Préfents  du  verbe  auxiliaire  font  pareil- 
lement relatifs  aux  différents  afpeCh  de  l’cpoquc. 
Precatus  Jum  doit  quelquefois  être  pris  dans  le 
fens  indéfini;  d’autres  fois  dans  le  fens  aétuel  , 
precatus  nunc  [uni.  Precatus  eram  , c'cft  adiré, 
tune  pote  ram  (lucre,  precatus  nunc  fum . Et  pre - 
catus  ero , c'cft  tune  potero  dicere  , precatus  nunc 
Jum. 

Quoique  les  Prcfents  foient  (impies  dans  tous 
les  verbes  latins  , cependant  l’analyie  précédente 
des  Futurs  8c  des  Prétérits  nous  indique  comment  on 
peut  décomposer  8c  interpréter  les  Préfents. 

Prtcor  , c’eft  à dire  , fum  precans , ou  nunc 
Jum  precans . 

Precabar , c'efti  dire,  eram precans  , ou  tune 
poteram  dicere , nunc  fum  precans . 

Precabor , c’cft  i dire  , ero  precans , ou  tune 
potero  dicere , nunc  fum  precans. 

On  voit  donc  ici  encore  l'idée  de  fimultanéité  com- 
mune i ces  trois  Temps , 8c  défig née  par  le  Pré- 
sent du  participe  ; cette  idée  eft  enfuite  modifiée 
r les  divers  afpeCks  de  l’époque  , lefquels  font 
(ignés  par  les  divers  Préfents  du  verbe  auxiliaire. 

Toutes  les  cfpèces  d’analogies , prifes  dans  di- 
verfes  langues  , ramènent  donc  conftamment  les 
Temps  du  verbe  à la  même  cladification  qui  a été 
indiquée  par  le  dcvelopemcnt  métaphyfique  des 
idées  comprifes  dans  là  lignification  de  ces  formes* 
Ceux  qui  connoj fient , dans  l’étude  des  langues , 
le  prix  de  l’analogie  , fentent  toute  la  force  que 
donne  1 mon  fyftême  cette  heureufe  concordance  de 
l’analogie  avec  1a  Métaphyfique,  8c  avoueront  aifé- 
ment  que  c’étoit  à jufte  titre  que  Vairon  confondoit 
l’analogie  & la  raifon. 

Seroit-ce  en  effet  le  hafàrd , qui  reproduiroit  fi 
conftamment  & qui  aflortiroit  fi  heureufêment  des 
analogies  fi  précifes  & fi  marquées,  dans  des  langues 
d’ailleurs  très- differentes  ? Il  eft  bien  plus  raifon- 
nable  & plus  sdr  d’y  reconnoître  le  fccau  du  génie 
fupérieur  qui  préfidc  i l’art  de  la  parole  , qui 
dirige  l'clprit  particulier  de  chaque  langue,  8c 
,qui , en  abandonnant  au  gré  des  nations  les  cou- 
leurs dont  elles  peignent  la  penféc , s’eft  réfervé 
le  defTein  du  tableau  , parce  qu’il  doit  toujours 
être  le  même , comme  la  penfée  qui  en  eft  l’ori- 
ginal : 8c  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  retrouve  dans 
telle  autre  langue  formée , où  l’on  en  voudra  faire 
l’épreuve,  les  mêmes  analogies,  ou  d’autres  équi- 
valcntcs  également  propres  i confirmer  mon  fyf- 
tême. 

Art.  IV.  Conformité  du  fyfléme  desTr.MPs 
avec  Us  vûes  de  la  Syntatce.  Voici  des  confidé- 
rations  d’une  autre  cfpéce,  mais  également  con- 
cluantes. 
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T.'  Si  1-  on  conferve  aux  Temps  leurs  ancienne* 
dénominations , & que  l’on  en  juge  par  les  idées 
que  ces  dénominations  préfentent  naturellement  ; 
il  faut  en  convenir , les  cenfeurs  de  notre  langue 
en  jugent  raifonnablement  ; 8c  en  examinant  les 
divers  emplois  des  Temps  , l’abbé  Regnier  a bien 
fait  d’ecrirc  en  titre,  que  VUfage  confond  quelque- 
fois UsTemps  des  verbes  ( Gramm.  franç . in - 1 1, 
P • 34*  U fuiv.  in-40,  pag.  3 & d’affdrer  en 
effet  que  le  Préfent  a quelquefois  la  lignifica- 
tion du  Futur  , d’autres  fois  celle  du  Prétérit  ,8c  que 
le  Prétérit , i fon  tour , eft  quelquefois  employé  pour 
le  Futur. 

Mais  ces  étonnantes  permutations  ne  peuvent 
qu’aporler  beaucoup  de  confufion  dans  le  difcours  , 
8c  faire  obllaclc  i l’inftituiion  même  de  la  parole* 
Cette  faculté  n’a  été  donnée  à l'homme  que  pour 
la  manifeftation  de  fes  penfées  ; & cette  manifer- 
tatioo  ne  peut  fc  faire  que  par  une  expofition  claire  , 
débarrafiée  de  toute  équivoque,  &,i  plus  forte 
raifon  , de  toute  cootraliCtion.  Cependant  rien  de 
plus  contradictoire  que  d’employer  le  meme  mot 
pour  exprimer  des  idées  au(fiincommutablcs&:  même 
auffi  oppofées  que  celles  qui  caraClérifcnt  les  diffé- 
rentes cfpèces  de  Temps. 

Si  au  contraire  on  diftingue  avec  moi  les  trois 
efpéces  générales  de  Temps  en  indéfinis  8c  définis  , 
& ceux-ci  en  antérieurs  & poftérieurs  , toute  con- 
tradiction dtfparoîu  Quand  on  dit , je  demande 
pour  je  demandait  oïl  il  va,  pour  od  il  allait  9 
te  pars  pour  je  partirai  , le  Préfent  indéfini  câ 
employé  félon  fa  deftinatiou  naturelle  : ce  Temps 
fait  eflèncielJement  abftrattion  de  tout  terme  de 
comparaifon  détermine  ; il  peut  donc  fe  raporter  , 
fuivant  l’occurrence  , tantôt  i un  terme  8c  tantôt 
i un  autre  , & devenir , en  conféqucncc  , aCtuel , 
antérieur  , ou  poftéricur  , félon  l’exigence  des  cas. 

Il  en  eft  de  même  du  Prétérit  indéfini  ; ce  n'eft 
point  le  détourner  de  fa  lignification  naturelle, 
que  de  dire,  par  exemple,  fai  bientôt  /'ait  pour 
j aurai  bientôt  fait  : ce  Temps  eft  eflcncicllc- 
ment  Indépendant  de  tout  terme  de  comparaifon  j 
de  li  la  poflibilité  de  le  raporter  i tous  les  termes 
poftîbles  «le  comparaifon,  félon  les  befoins  de  1* 
parole. 

Ce  choix  des  Temps  indéfinis  au  lieu  des  definis  f 
n’eft  pourtant  pas  arbitraire  : il  n’a  lieu  que  quand 
il  convient  de  rendre  en  quelque  forte  plus  fen- 
fible  le  rapott  général  d’exiftence , que  le  terme 
de  comparaifon  ; dîftincUon  délicate , que  tout  efprit 
n’eft  pas  en  état  de  difeerner  8c  de  fentir. 

C’eft  pour  cela  que  l’ufagc  du  Préfent  indéfini 
eft  fi  fréquent  dans  les  récits  , Partout  quand 
on  fe  propofe  de  les  rendre  intércflants  ; c’eft  en 
lier  plus  effenciellement  les  parties  en  un  feul 
Tout  , par  l’idée  de  coëxiftence  rendue  , pour  airifi 
dire  , plus  Paillante  par  l’ufage  perpétuel  au  Préfent 
indéfini , qui  n’indique  que  cette  idée  8c  qui  fait 
abfttt&ioa  de  celle  du  terme. 
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C«tf€  manière  (impie  de  rendre  raifon  des  diffé- 
rents emplois  d\m  même  Temps,  doit  paroîerc  , * 
a ceux  qui  veulent  être  éclaires  5c  qui  aiment  des 
solutions  raifonnables  , plus  lâtisfeUnte  & plus 
luimneufe  que  YEnallage , nom  myftérieux'fous 
lequel  le  cache  pompeusement  l’ignorance  de  i’ana- 
» & qui  ne  peut  pas  être  plus  txtile  dans  la 

ram  maire  » que  ne  l'étoient,  dans  la  Phyfiuue, 
les  qualités  occultes  du  Péripatétifme.  Pour  dé- 
truire le  preftige , il  ne  faut  que  traduire  en  Fran- 
çois ce  mot,  grec  d'origine  , 5c  voir  quel  profit  oa 
en  tire  quand  il  elt  dépouillé  Je  cet  air  feieuti- 
nque  quil  tient  de  fa  fource.  Eft-on  plus  éclairé , 
quand  on  a dit  que  je  pars , par  exemple  , eft 
nus  pour  je  partirai  par  un  changement  7 car 
voua  ce  que  lignifie  le  mot  Ènallage . Ajoutons 
ces  réflexions  i celles  de  duMarfais;  5c  concluons, 
avec  ce  grammairien  raifonnable  ( voye\  É w a l- 
a a g B ) , o que  Ytnallage  eft  une  prétendue  figure 
» de  conliructioo  , que  les  grammairiens  qui  rai- 
» forment  ne  connoificnt  point,  mais  que  les  gram- 
i»  matin  es  célèbrent  u. 

II.  Il  fuit  évidemment  des  obfervations  précé- 
dentes, que  les  notions  que  j’ai  données  des  Temps 
font  un  moyen  silr  de  conciliation  entre  les  lan- 
gues qui , pour  exprimer  la  même  chofe  , em- 
ploient conftamment  des  Temps  différents.  Par 
exemple,  nous  difons  en  François,  Si  je  le  troupe, 
je  le  fui  dirai  ; les  italiens,  Se  le  TROPSRO , 
glie  lo  dirô.  Selon  les  idées  ordinaires , la  langue 
italienne  eft  en  règle , 5c  la  langue  françoife  au- 
totife  une  faute  contre  les  principes  de  la  Gram - 
maire  gène’ raie , en  admettant  un  Prcfent  au  lieu 
d un  Futur.  Mais  ft  l'on  con fuite  la  faine  Philo- 
fophic  , il  n’y  a , dans  notre  tour , ni  figure  ni 
abus  ; il  eft  naturel  5c  vrai  : les  italiens  fe  fervent 
du  Préfent  poftérieur , qui  convient  en  effet  au 
point  de  vüe  particulier  que  l'on  veut  rendre  j 5c 
bous  , nous  employons  le  Préfcnt  indéfini  , parce 
cju  indépendant  par  nature  de  toute  époque  , il  peut 
s adapter  d toutes  les  époques  5c  conféquemment  i 
une  époque  poftéricure. 

Mille  autres  idiotifmes  pareils  s’interprèteroient 
aufti  aifément  5c  avec  autant  de  vérité  par  les 
•n^ITirS  Pr*nc*Pcs*  f*uccés  en  démontre  donc  la 
juftcüc  , 5c  met  en  évidence  la  témérité  de  ceux 
qui  taxent  hardiment  les  ufages  des  langues  de 
bizarrerie,  de  caprice,  de  confufion  , dinconfé- 

3uencc  , de  contradiction.  Il  eft  plus  (âge,  je  l'ai 
ît  ailleurs , & je  le  répété  ici  ; il  eft  plus  fage 
de  fe  défier  de  fes  propres  lumières , que  de  juger 
irrégulier  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  régularité. 

Art.  V.  De  quelques  divifions  des  Temps  , 
particulières  à la  langue  françoife . Si  je  bernois 
ici  mes  réflexions  fur  la  nature  & le  nombre  des 
Temps , bien  des  lcéteurs  s'en  contenteroient  peut- 
être  , parce  qu’en  effet^  j’ai  à peu  près  examiné 
ceux  qui  font  d\m  ufage  plus  univerfel.  Mais  notre 
langue  en  a adopté  quelques-uns  qui  lui  font  pro- 
pres , 5c  qui  dès  lors  méritent  également  d’être  apro- 
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fondis , moins  encore  parce  qu’ils  nous  apartien  - 
nent , que  parce  que  la  réalité  de  ces  Temps  dans 
une  langue  en  prouve  lapollibilité  dans  toutes , 5c 
que  la  (phere  d’un  fyftcme  philofophique  doit  com- 
prendre tous  les  poftibles. 

$.  i.  Des  Temps  prochains  & éloignés . Sous 
le  raport  de  fimultanéilé , l’exiftencc  eft  coïnci- 
dente avec  l’époque  : mais  fous  les  deux  autres 
raports,  d’antériorité  5c  de  poftériorité,  l’cxiftcnce 
eft  féparée  de  l’époque  par  une  diftance  que  l’on 
peut  envifâger  d une  manière  vague  5:  générale , 
ou  d'une  manière  fpéciale  & précilc;  ce  qui  peut 
faire  diftinguer  les  Prétérits  5c  les  Futurs  en  deux 
dalles. 

Dans  l’une  de  ces  claftcs,  on  confidcrcroit  la  dif- 
tance d’une  manière  vague  5c  indéterminée , ou 
plus  tôt  on  y confidércroit  l’antériorité  ou  la  pos- 
tériorité fans  aucun  ègard  a la  diftance  , 5c  con- 
féquemment  avec  abilra&ion  de  toute  diftance  dé- 
terminée. Pour  ne  point  multiplier  les  dénomi- 
nations , on  pourroit  confervcr  aux  Temps  de  cette 
dalle  les  noms  lïmples  de  Prétérits  ou  de  Futurs  , 
parce  qu’on  a y exprime  cftc&ivcment  que  l’anté- 
riorité ou  la  poftériorité  ; tels  font  les  Prétérits  5c 
les  Futurs  que  nous  avons  vus  jufqu’ici. 

Dans  la  féconde  claffe  , on  confidcreroit  la  dif- 
tance d’une  manière  précité  5c  déterminée.  Mais  il 
-n'cft  pas  poffible  de  donner  i cette  détermination 
la  précifion  numérique  : ce  feroit  introduire  dans 
les  langues  une  multitude  infinie  de  formes,  plus 
embarraftantes  pour  la  mémoire  qu'utiles  pour 
l’cxpreflion  , qui  a d’ailleurs  mille  autres  rcftources 
pour  rendre  la  précifion  numérique  même  , quand 
il  eft  néceffaire.  La  diftance  i l’époque  ne  peut 
donc  être  déterminée , dans  les  Temps  du  verbe  , 
que  par  les  caractères  généiaux  d’éloignement  ou 
de  proximité  relativement  à l’époque  : de  là  la  dis- 
tinction des  Temps  de  cette  féconde  claftc,  en  rïoi- 
gnés  5c  en  prochains. 

Les  Prétérits  ou  les  Futurs  éloignés  feraient 
des  formes  qui  exprimeraient  l’antériorité  ou  la 
poftériorité  dexiftence,  avec  l'idée  acccftoire  d’une 
grande  diftance  i l’égard  de  l’époque  de  compa- 
raiion.  Sous  cet  afpett , les  Prétérits  5c  les  Futurs 
pourraient  être , comme  les  autres , indéfinis  , anté- 
rieurs, 5c  ooftérieurs.  Telles  feroient , par  cxcin- 

fle , les  formes  du  verbe  lire , qui  fignifieroient 
antériorité  éloignée,  que  nous  rendons  par  ces 
phrafes  , Il  y a long  temps  que  j’ai  lu,  Il 
y avait  long  temps  que  f avais  lu , Il  y aura 
long  temps  que  j’aurai  lu;  ou  la  poftériorité 
éloignée,  que  nous  exprimons  par  celles  - ci*, Je 
dois  être  long  temps  fans  lire  , Je  tlevois  être 
long  temps  fans  lire.  Je  devrai  être  long  temps 
fans  lire. 

Je  ne  lâche  pas  qu’aucune  langue  ait  admis  des 
formes  cxclufivcmcnt  propres  a exprimer  cette 
efpcce  de  Temps  ; mais  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé, 
la  feule  poffibilité  fuffit  pour  en  rcndic  l'examen  né* 
ccftaiie  dans  une  analyfe  cxaétc. 
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Les  Prétérits  ou  les  Futurs  prochain*  ferolont 
des  formes  qui  expriracroient  l'antériorité  ou  1a 
poAéiiorité  d exiAence  , avec  l’idée  accelloirc  d'une 
courte  diAancc  à l'cgard  de  l'époque  de  compa- 
raifon.  Sous  ce  nouvel  afpeét , les  Prétérits  & les 
Futurs  peuvent  encore  être  indéfinis , antérieurs,  5c 
poAérieurs.  Telles  feroient , par  exemple,  les 
formes  du  verbe  lire  , qui  (ignitieroient  l'antério- 
rite  prochaine,  5c  que  les  latins  rendent  par  ces  phra- 
lês , vix  legi  , vix  legeram  , vix  legero  ; ou  la 
poAériorité  prochaine  , que  les  latins  expriment  par 
celles-ci , Jamjanx  le  élu  rus  fum , jamjam  le  élu  rus 
eram , jamjam  Uclurus  cro. 

La  langue  françoife  , qui  paroît  n’avoir  tenu 
aucun  compte  des  Temps  éloignés  , n'a  pas  né- 
gligé de  même  les  Temps  prochains  : elle  en 
reconnoît  trois  dans  l’ordre  des  Prétérits,  & deux 
dans  l'ordre  des  Futurs  ; 5c  chacune  de  ces  deux 
efpcces  de  Temps  prochains  cA  diAinguée  des 
autres  Temps  de  la  même  dalle  par  Ton  analogie 
particulière. 

Les  Prétérits  prochains  font  compofes  du  verbe 
auxiliaire  venir , 5c  du  Préfent  de  l'Infinitif  du 
verbe  conjugué  i la-  fuite  de  la  prepofition  Je. 
Le  verbe  auxiliaire  ne  lignifie  plus  alors  le  tranl* 
port  d’un  lieu  en  un  autre  , comme  quand  il  cil 
employé  félon  fa  détonation  originelle  ; fes  Temps 
ne  tervent  plus  qu'à  marquer  la  proximité  de  l’an- 
tériorité , 5c  le  point  de  vue  particulier  fous  lequel 
on  envifage  l’époque  de  comparaison. 

Le  Préfent  indéfini  du  verbe  venir  fert  a com- 
pofer  le  Prétérit  indéfini  prochain  du  verbe  con- 
jugué : Je  viens  d'e'tre , je  viens  Je  huer , je  viens 
J’ admirer , 5c c. 

Le  Préfent  antérieur  du  verbe  venir  fert  i com- 
pofer  le  Prétérit  antérieur  prochain  du  verbe  con- 
jugué ? Je  venais  d'être  : je  venais  de  louer , je 
venais  d'admirer , 5cc. 

Le  Préfent  poflérieur  du  verbe  venir  fert  i com- 
polcr  le  Prétérit  poüciicur  prochain  du  verbe  con- 
jugué : Je  viendrai  d'être , je  viendrai  de  louer , je 
viendrai  d'admirer , 5cc. 

Depuis  quelque  temps  on  dit  en  italien , Io 
vengo  dt  lodare  , io  venivo  di  lodare , 5cc.  Cette 
expretfioa  cA  un  gallidfmc , qui  a etc  blâmé  par 
l'abbé  Fontanini:  mais  l'autorité  de  l'Ufage  l’a 
enfin  conlacrc  dans  la  langue  italienne  ; 5c  la  voilà 
pourvue  , comme  la  nôtre  , des  Prétérits  prochains. 

Les  Futurs  prochains  font  compofes  du  verbe 
auxiliaire  aller , fuivi  Amplement  du  Préfent  de 
l'Infinitif  du  verbe  conjugué.  Le  verbe  auxiliaire 
perd  encore  ici  fa  frgnification  originelle  , pour  ne 
plus  marquer  que  la  proximité  delà  futurition  , 5c 
les  divers  Prêtent*  délignent  les  divers  points  de 
vde  lous  lefqucls  on  envifage  l’époque  de  compa- 
raifon. 

Le  Préfent  indéfini  du  verbe  aller  fert  1 compote  r 
le  Futur  indéfini  prochain  du  verbe  conjugué:  Je 
vas  être , je  vas  huer,  je  vas  admirer , 5cc. 
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Le  Prëfcnl  intérieur  du  verbe  aller  fert  1 com- 
^>ofcr  le  Futur  antérieur  prochain  du  verbe  cou- 
jugué  : J' allais  être  , j' allais  huer,  falhis  ad- 
mirer, 5cc. 

Quand  je  dis  que  notre  langue  n'a  point  admis 
de  Temps  éloignés,  ni  de  Fuiurs  poAeiieurs  pro- 
chains , je  ue*veux  pas  dire  qu’elle  foit  privée  de 
tous  les  moyens  d exprimer  ces  différents  points 
de  vue  ; il  ne  lui  faut  qu’un  adverbe  , un  tour  de 
phralc  , pour  fubvenir  à tout  : je  veux  dire  qu'elle 
n’a  autorité  pour  cela,  dans  les  verbes,  aucune 
forme  Ample  ni  aucune  forme  compolée  rciuUanie 
de  l’aflociation  d’un  verbe  auxiliaire  , qui  fc  dé- 
pouille de  fa  lignification  originelle  pour  marquer 
uniquement  l’antériorité  ou  la  poAeriorité  d’exif» 
tence  éloignés  , ou  la  poAeriorité  d'cxiAence  pro- 
chaine à l’égard  d'une  époque  pollétieure.  Je  fais 
cette  remarque  , afin  d'éviter  toute  équivoque  5c  d’être 
entendu  ; 5c  je  vas  y en  ajouter  une  fécondé  pour  la 
même  raifon. 

Quoique  j'aye  avancé  que  les  verbes  auxiliaires 
ufucls  perdent  fous  ccc  afpcd  leur  lignification  ori- 
ginelle, le  choûc  de  l'Ufage  qui  les  a autorités  à 
faire  ces  fondions  , eA  pourtant  fondé  fur  la  ligni- 
fication même  de  ces  verbes.  Le  verbe  venir , par 
exemple  , fuppote  une  exiAence  antérieure  dans  le 
lieu  d’oA  l’on  vient  ; 5c  dans  le  moment  qu’on  er» 
vient , il  n'y  a pas  long  temps  qu’on  y étoit  : 
voilà  précisément  la  raiton  du  choix  de  ce  vcibe  , 
pour  lervic  à i’cxprelfion  des  Prétérits  prochains. 
Pareillement  , le  verbe  aller  indique  U poAériorité 
d’exiAence  dans  le  lieu  ou  l'on  va  ; dans  le  Temps 
qu'on  y va  y on  eA  dam  l'intention  d'y  être  bientôt  : 
voilà  encore  la  juAification  de  la  préférence  donnée 
à ce  verbe  pour  délîgner  les  Futurs  prochains.  On 
juAifieroit , par  des  inclusions  à peu  près  pareilles , 
les  ufages  des  verbes  auxiliaires  avoir  k devoir # 
pour  defigner  d'une  manière  générale  l’antériorité 
5c  la  poAeriorité  d’exiAencc.  mais  il  n'en  demeure 
as  moins  vrai  que  tous  ces  verbes , devenus  auxi- 
aires  , perdent  réellement  leur  lignification  pri- 
mitive 5c  fondamentale  , Ôc  qu’ils  n'en  retiennent  que 
les  idées  accclToi res  5c  éloignées,  qui  en  font  plus  tôt 
l'apanage  que  le  fonds. 

§.  x.  Des  Temps  pofitif s & comparatifs.  Pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  apartenir  i 
la  langue  françoife  , il  me  reAe  encore  à examiner 
quelques  Temps  qui  y font  quelquefois  ufités  t 
quoique  rarement , parce  qu'ils  y font  rarement 
nécc  flaires.  C'eA  ainfi  qu’en  parle  l'abbé  de  Dan- 
geau  , l’un  de  nos  premiers  grammairiens  qui  les 
ait  obfervés  5c  nommés  ( Opufc . fur  la  langue 
franç.  p.  177  5c  178).  li  les  appelle  Temps 
furcompofês , 5c  il  en  donne  le  tableau  pour  les 
verbes  qu’il  nomme  aêlifs  , neutres -aélïf s . 5 1 neu - 
tres-pafjifs  { Ibid.  Tables  E , N,  Ç),  pp.  118  # 
14t.  148  ).  Tels  font  les  Temps  : J'ai  eu  chanté , 
j' avais  eu  marché % j'aurai  été  arrivé. 

Je  commencerai  pir  ob  fer  ver  que  1a  dénomina- 
tion d«  Temps  furcompofês  cA  trop  générale  pour 
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exciter  dans  l'efprit  aucune  idée  précife  , & confé  On  dit,  après  que  j’ai  eu  parlé,  vcibe  qui 

quemment  pout  figurer  -dans  un  fyftêmc  vraiment  prend l'auxiliaire  a voir;  après  que  j’ai  éié  arrivé, 
philofophique.  verbe  qui  prend  l’auxiliaire  être  ; l'un  & l'autre 

J'ajoûtcrai  en  fécond  lieu,  que  cette  dénomi-  fans  la  répétition  du  pronom  perfonncl:  mais  il  | 

nation  n’a  aucune  conformité  avec  les  lois  que  le  eft  confiant  que,  d’après  les  mêmes  points  de  vue 

fimplc  bon  sens  preferil  fur  la  formation  des  noms  que  l’on  marque  dans  ces  deux  exemples , on  peut 

techniques.  Ces  noms , autant  qu’il  cfl  pofliblc , avoir  befoin  de  les  defigner  au  if  quand  le  verbe 

doivent  indiquer  la  nature  de  l’objet  : c’ell  la  régie  cft  pronominal  ou  réfléchi  ; St  il  n’efl  guère  moins 

que  j’ai  tâché  de  fuivre  â l’égard  des  dénomma-  sût  que  l’analogie  du  langage  n'aura  pas  privé 

trons  que  les  befoins  de  mon  fyftême  m'ont  paru  cette  forte  de  verbe  d’une  forme  qu'elle  a établie 

exiger  ; St  c’cll  celle  dont  l'obfervation  parait  le  dans  tous  les  autres.  De  même  que  l’on  dit , dès 
plus  fenfiblement  dans  la  nomenclature  des  fcicnces  1ut  j'“‘  eu  s'hanté,  je  fuis  parti  pour  vous 

St  des  arts.  Or  il  eil  évident  que  le  nom  de  fur-  voir  ( c’eft  un  exemple  du  favant  académicien  ) ; 

compofés  n’indique  abfolument  rien  de  la  nature  1ue  ïat  été  forti , vous  êtes  arrivé  : pour- 

des  Temps  auxquels  on  le  donne,  St  qu’il  ne  quoi  ne  dhoit-on  pas,  dans  le  même  fens  & avec 

tombe  que  fur  la  forme  extérieure  de  ces  Temps,  autant  de  clarté,  dcprécilion,  St  peut-être  de 

laquelle  cft  abfolument  accidentelle.  Il  peut  donc  fondement,  dés  que  je  me  fuis  eu  informé,  je 

être  utile  , pour  la  génération  des  Temps  , de  vous  ai  écrit  / Au  lieu  donc  de  dire,  après  que 

remarquer  cette  propriété  dans  ceux  que  l’Ufage  Ie  mai  été  promené  long  temps  , expremon  jufte- 

a fournis  ; mais  en  faire  comme  le  caraétcre  dit-  ment  condannée  par  l’abbé  de  Dangeau  j on  dira , 

tinélif,  c'eft  une  méprise  St  peut-être  une  erreur  de  après  que  je  me  fuis  eu  promené  long  temps  , ou 

Logique.  après  m’être  eu  promené  long  temps . 

Je  remarquerai  en  troifïème  lieu , que  les  rela-  Il  eft  vrai  que  je  ne  garautitois  pas  qu’on  trouvât 
lions  d’exiftence  qui  caraétérifent  les  Temps  dont  dans  nos  bons  écrivains  des  exemples  de  cette 

il  s'agit  ici,  font  bien  différentes  de  celles  des  formation:  mais  je  ne  défefpèterois  pas  non  plus 

Temps  moins  composes  que  nous  avons  vus  jufqu’i  d’y  en  rencontrer  quelques-uns,  furtout  dans  les 

préfent  : J’ai  eu  aimé  , j’avois euentendu  ,j'au-  comiques,  dans  les  cpiftolaircs , St  dans  les  auteurs 

rois  eu  dit,  font  par  lâ  trés-ditférents  des  Temps  de  romans  , St  je  fuis  bien  affiné  que,  tous  les 

moins  composés , J’ai  aimé , j’avois  entendu  jours,  dans  les  converfations  des  puriftes  les  plus 
j’aurois  dit.  Or  nous  avons  des  Temps  furcom-  rigoureux,  on  entend  de  pareilles  expreflions  fans 

pofés  qui  répondent  exaftement  à ces  derniers  en  être  choqué  ; ce  qui  cft  la  marque  la  plus  cet- 

quant  aux  relations  d’exiftcnce  ; ce  font  ceux  de  tainc  qu'elles  font  dans  l'analogie  îe  notre  langue, 

la  voix  pafHve  , J’ai  été  aimé  , j’avois  été  en-  Si  elles  ne  (ont  pas  encore  dans  le  langage  écrit , 

tendu  , j’aurois  été  dit.  Ainfî,  la  dénomma-  elles  méritent  du  moins  de  n’en  être  pas  rejetées  : 

tion  de  furcompofés  comprendrait  des  Temps  qui  tout  les  y réclame  , les  intérêts  de  cette  précifion 

exprimeraient  des  relations  d’eiiftence  tout  â fait  philofophique  qui  eft  un  des  caraflères  de  notre 

différentes , Se  deviendrait  par  lâ  très-équivoque;  langue,  St  ceux*  même  de  la  langue,  qu’on  ne 

ce  qui  eft  le  plus  grand  vice  d’une  nomenclature  , (aurait  trop  enrichir  dès  qu’on  peut  le  faire  fans 

& furtout  d’une  nomenclature  technique.  contredire  les  ufâges  analogiques. 

Une  quatrième  remarque  encore  plus  confïdé-  ’ Mais,  me  dira-t-on  , l’analogie  même  n’cft  pas 
xable  , c’eft  que  les  Tables  de  conjugaifnn  pro-  trop  obfervée  ici  : les  verbes  Amples  qui  fc  con- 

pofées  par  l’abbé  de  Dangeau  femblent  infinuer  , juguent  avec  l'auxiliaire  avoir,  prennent  un  Temps 

que  les  verbes  qu’il  nomme  pronominaux  n’ad-  compofé  de  cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps 

mettent  point  de  Temps  furcomposés;  & il  le  dit  furcompofés;  j’ai  eu  chanté , j’ aurais  eu  chanté , 

nettement  dans  l’explication  quil  donne  enliiitc  fisc  : les  verbes  fimples  qui  (e  conjuguent  avec 

de  fes  Tables.  « Les  parties  furcompofées  des  l'auxiliaire  être  , prennent  un  Temps  compofé  de 

b verbes  fe  trouvent,  dit-il  {Opufc.pug.  no),  cet  auxiliaire  pour  former  leurs  Temps  furcompofés; 

d dans  les  neutres-  paflïfs , St  on  dit.  Quand  il  j’ai  été  arrivé , j’aurois  été  arrivé  , Stc : au  con- 

» a été  arrivé*?  elles  ne  fe  trouvent  point  dans  les  traite  les  Temps  lurcompofés  des  verbes  pronomi- 

■>  verbes  pronominaux  neutrifés  ; on  dit  bien,  après  naux  prennent  un  Temps  lîmplc  du  verbe  être  avec  le 

m m’être  promené , mais  on  ne  peut  pas  dire , après  fupin  du  verbe  avoir  j ce  qui  eft  ou  paroit  du  moins 
» que  je  m’ai  été  promené  long  temps  ».  Je  con-  être  jpe  véritable  anomalie, 
viens  qu’avec  cette  forte  de  verbes  on  ne  peut  pas  Je  réponds  qu’il  faut  prendre  garde  de  regaider 

employer  les  Temps  compofés  du  verbe  auxiliaire  comme  anomalie  , cequi  n’eft  en"  effet  qu’une  dif- 

étre  , ni  dire,  je  m’ai  été  fouvenu  , comme  on  férence  néccffaire  dans  l’analogie.  Le  verbe  aimet; 

dirait  , j'ai  été  arrivé  : mais  de  ce  que  l’Ufage  fait  j’ai  aimé , j’ai  eu  aimé  ,"  s’il  devient  pro- 

n'a  point  autotifé  cette  formation  des  Temps  Cat-  nominal,  il  fera  je  me  fuis  aimé,  ou  aimée  , au 

compofés , il  ne  s’enfuit  point  du  tout  qu’il  n’en  ait  premier  de  ces  deux  Temps  otl  il  n’eft  plus  quef- 
autorife  aucune  autre.  tion  du  Supin , mais  au  Participe  ; quant  ai) 
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fécond  , il  faudra  donc  pareillement  fulftitucr  le 
Participe  au  Supin  ; & pour  ce  qui  cl)  de  l'auxi- 
liaire avoir  y il  doit,  i caufe  du  double  pronom 
perfonnel , fc  conjuguer  lui- même  par  le  fecours 
de  l'auxiliaire  être  ; je  me  fuis  eu  , comme  je 
me  fuis  aimé  : mais  ce  fupin  du  verbe  avoir  ne 
change  point  & demeure  indéclinable  , parce  que 
Ton  véritable  complément  eft  le  participe  aimé, 
dont  il  eft  fuivi(  Voye\  Particite  );ainfi,  aimer 
fera  très- analogiquement , je  me  fuis  eu  aimé  y ou 
aimée . 

Mais  quelle  eft  enfin  la  nature  de  ces  TempSy 
que  nous  ne  connoiftons  que  fous  le  nom  de  Pré* 
térits  furcompofés  f L'un  de»  deux  auxiliaires  y 
cutattérife , comme  dans  les  autres,  l'antériorité  ; 
le  fécond  , ft  nos  procédés  font  analogiques,  doit 
defigner  encore  un  autre  raport  d'antériorité , dont 
l'idée  eft  acceftoire  i l’égard  de  la  premicte  qui 
eft  fondamentale*  L'antériorité  fondamentale  elt 
relative  à /époque  que  l’on  envilage  primitive- 
ment ; & t'auié.  iorité  acceftoire  eft  relative  i un 
autre  évènement  mis  en  comparaifon  avec  celui 
q«;i  eft  direélement  exprimé  par  le  verbe  , fous  la 
relation  commune  i la  même  époque  primitive. 
Quand  je  dis , par  exemple  , dés  que  j’ai  eu 
chanté  y je  fuis  parti  pour  vous  voir ; l’cxif- 
tence  de  mon  chant  St  celle  de  mon  départ  font 
également  préfemées  comme  antérieures  au  moment 
oïl  je  parle  ; voilà  la  relation  commune  i une 
même  époque  primitive  , &t  c'eft  la  relation  de 
l'antériorité  fondamentale  : mais  l’ciiftcncr  de  mon 
chant  eft  encore  comparée  i celle  de  mon  départ , 
St  le  tour  particulier , fai  eu  chanté , ferl  i mar- 
quer que  1 cxiftcncc  de  mon  chant  eft  encore  anté- 
rieure .i  celle  de  mon  départ , & c'eft  l’antériorité 
accelToirc. 

C'eft  donc  cette  antériorité  acceftoire , qui  dif- 
tingue  des  Prétérits  ordinaires  ceux  dont  il  eft  ici 
ueftion  \ St  la  dénomination  qui  leur  convient 
oit  indiquer,  s’il  eft  poflîble , ce  caractère  qui 
les  différencie  des  autres.  Mais  comme  l'antériori:é 
fondamentale  de  l’exiftence  eft  déjà  exprimée  par 
le  nom  de  Prétérit  , St  celle  de  l'époque  par 
l'épithète  d’antérieur;  il  eft  difficile  de  marquer 
une  troifiè.ne  fois  la  même  idée  , fans  courir  les 
rifqucs  de  tomber  dans  une  forte  de  battologie  : 
pour  l'éviter  , je  donnerois  à ces  Temps  le  nom 
de  Prétérits  comparatifs  , afin  d'indiquer  que 
l’antériorité  fondamentale , qui  conftitue  la  nature 
commune  de  tous  les  Prétérits  , eft  mife  en  com- 

Îaraifon  avec  une  autre  antériorité  acceftoire  ; car 
es  chofes  comparées  doivent  être  homogènfl.  Or 
il  y a quatre  Préléiits  comparatifs  : 

i . Le  Prétérit  indéfini  comparatif , comme  j’ai  eu 
chanté. 

x.  Le  Prétérit  antérieur  fimple  comparatif,  comme 
j’avois  eu  chanté. 

3.  Le  Prétérit  antérieur  périodique  comparatif , 
comme  j’eus  tu  chanté . 
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4°.  Le  Prétérit  poftéricur  comparatif,  comme 
j’aurai  eu  chanté. 

Il  me  fémblc  que  les  Prétérits  qui  ne  font 
point  comparatifs  font  fulfifammeQt  diftingués  de 
ceux  qui  le  font.,  par  la  fupprefiion  de  lepithcte 
même  de  comparatifs  ; car  c’eft  être  en  danger 
de  fe  payer  de  paroles,  que  de  multiplier  les  noms 
fans  néccffité.  Mais  d'autre  part  on  court  rifque  de 
n'adopter  que  des  idées  cnnfufes  , quand  on  n’«n 
attache  pas  les  caraôères  diftinétifs  i un  aficz  grand 
nombte  de  dénominations  : de  cette  remarque  me 
déterminercit  allez  à appeler  pofitifs  tous  les 
Prétérits  qui  ne  font  pas  compatattfs , furtout  dans 
les  occurrences  otl  1 00  parti  toit  des  uns  relative- 
ment aux  autres.  Je  vas  me  fervir  de  cette  diftinc- 
tion  dans  une  dernière  remarque  fur  l’ufage  des 
Prétérits  comparatifs. 

Us  ne  peuvent  jamais  entrer  que  dans  une  pro- 
pofition  qui  eft  membre  d’une  période  explicite  00 
implicite  : explicite  y j’ai  eu  lu  tout  ce  iïvre  avant 
que  vous  en  eujjie\  lu  la  moitié  ; implicite,  j’ai 
eu  lu  tout  ce  livre  avant  vous  , c’eft  i dire  , avant 
que  vous  i'cuilicz  lu.  Or  c'eft  une  régie  indubi- 
table qu’on  ne  doit  fc  fervir  d’un  Prétclit  compa - 
rat  if  t que  quand  le  vetbc  de  l'autre  membre  de 
la  comparaifon  eft  à un  Prétéiit  pofitif  de  même 
nom;  parce  que  les  termes  compares  , comme  je 
l'ai  dit  cent  fois,  doivent  être  homogènes.  Ainn, 
l'on  dira  , quand  j’ai  eu  chanté  9 je  fuis  font  ; 
fi  j’dvois  eu  chanté  y je  ferois  forti  avec  vous; 
quand  nous  aurons  été fortis  , ils  auront  renoué 
la  partie  ; &c.  Ce  feroit  une  faute  d'en  uler  autre- 
ment , & de  dire,  par  exemple  y fi  j* avais  eu  chanté, 
je  fort  trois  y Sic. 

Art.  VI.  Des  Tem  ps  confidérés  dans  les 
Modes.  Les  verbes  fe  divifent  en  pluficurs  modes, 
qui  répondcul  aux  differents  afpc&s  fous  lefqucls 
on  peut  envifager  la  lignification  formelle  des 
*verbcs  ( Vroye\  Mode  ).  On  retrouve  dans  chaque 
mode  la  diftinllrm  des  Temps , parce  qu'elle  tient 
à la  nature  indcftrnélible  du  verbe  ( Vqye\  Verbf.)  : 
mais  cctlc  diftinélion  reçoit  d’un  mode  i l'autre 
des  différences  fi  marquées,  que  cela  mérite  une 
attention  particulière.  Les  oblcrvations  que  je  vas 
faire  i ce  fujet  ne  tomberont  que  fur  nos  verbes 
françois  , afin  d’éviter  les  embarras  qui  nailroient 
d’une  comparaifon  trop  compliquée  ; ceux  qui 
1 m’auront  entendu  St  qui  connoitront  d’autres  lan- 
gues, fauront  bien  y appliquer  mon  fyfléme  Si 
reconnoîtrc  les  parties  qui  en  auront  été  adoptées 
ou  rejetées  par  les  différents  ufages  de  ces  idiomes* 

Nous  avons  fit  modes  en  françois  ; l'Indicatif, 
l’Impératif,  le  Suppofitif,  le  Subjonétif , l’Infinitif, 
St  le  Participe  ( roye\  ccs  mots  ) J c’eft  l'ordre  que 
je  vas  fuivre  dans  cet  article. 

$.1.  Des  1 em ps  de  l’ Indicatif . Il  femble  oue 
l’Indicatif  foit  le  mode  le  plus  naturel  & le  plife 
néceftaire  : lui  feul  exprime  diicélcmeni  & pure- 
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ment  I»  propofüion  principale  j Se  c’eft  pont  eeU 
que  Sciliger  le  qualiiie  folus  modus  apius  feien- 
tiit,  folus  puits  veritatis  ( Dt  eau).  Ling.  lut. 
eap.  cxvj).  AufG  eft-ce  le  feul  mode  qui  admette 
toutes  les  efpéces  de  Temps  autorifées  dans  chaque 
langue.  Ainfi , il  ne  s'agit  , pour  laite  connoître 
au  leûeur  le  mode  indicatif,  que  de  mettre  fous 
lè(  ieux  le  fyftême  figuré  des  Temps  que  je  viens 
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d’analyfer.  Je  mettrai  en  parallèle  trois  verbes  ; lui» 
fimple  , empruntant  l'ausiliaire  avoir  ; le  fécond 
également  fimple , mais  fc  ferrant  de  l’ausiliaire 
naturel  dire  'r  enfin  le  troifièine  pronominal , & pour 
cela  même  différent  des  deux  autres  dans  la  forma- 
tion de  fes  Prétérits  comparatifs. 

Ces  trois  verbes  feront  chanter , arriver,  fe 
révolter. 


SYSTÈME  DES  TEMPS  DE  L’INDICATIF. 
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'anterieurs  . 
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l périodique , 

j< 

je 

chantais . 
chantai • 

j' arrivots. 
j*  arrivai. 

& 

CL, 

C 1 

_poilérteur 

h 

chanterai. 

j* arriverai 

III. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltois. 
je  me  révoltai, 
je  me  révolterai. 
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Ç.  ».  Des  Temps  de  l’Impératif.  J’ai  déjà 

Ïuouvé  que  notre  Impératif  a deui  Temps  ; que 
e premier  eft  un  Prefent  poftérieur , & le  fécond 
on  Prétérit  poftérieur  ( Vvye\  Impératif). 
J'avoue  ici  que  , malgré  tous  mes  efforts  contre 
les  préjugés  de  la  vieille  routine  , je  n'ai  pas  diltipé 
toute  l’iflufion  de  lamaiime  d’Apoilone  [lit.  t , 
cap.  su),  qu'On  ne  commande  pas  les  ehofes 
préfentes  ni  les  pajfées.  Je  pcnfoisquece  qui  avoit 
trompé  ce  grammairien  , c'elt  que  le  raport  de 
poftériorité  etoit  effencicl  au  mode  impératif  ; je 
ne  le  crois  plus  maintenant , & voici  ce  qui  me 
fait  changer  d’avis.  L'Impératif  eft  un  mode  qui 
ajoute  à la  lignification  principale  du  verbe  l’idée 
accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle  : or 
cette  volonté  peut  être  un  commanJement  abfoiu  , 


un  défir  , une  permiflïon  , un  confeil , un  fimple 
aquiefeement.  Si  la  volonté  de  celui  qui  parle  eft 
un  commandement,  un  défir , une  pci  million  , un 
confeil;  tour  cela  eft  néceflairemcnt  relatif  i une 
époque  poftérieure  . parce  qu’il  n'eft  poflibie  de 
commander,  de  délirer  , de  permettre  , de  confeil- 
1er  que  relativement  i l’aveuir  : mais  fi  la  vo- 
lonté de  celui  qui  parle  eft  un  fimple  aquiefeement  ; 
il  peut  fe  raportet  indifféremment  à toutes  les 
époques  , parce  qu’on  peut  également  aquiefeer 
i ce  qui  eft  aélucl , antérieur , ou  poftérieur  à l’égard 
du  moment  où  l’on  s’en  explique. 

Un  domeftique,  par  exemple  , dit  à fon  maître 
qu’i/  a gardé  la  maifon , qu’/7  n'efl  pas  forti , 
ni  il  ne  s' eft  pas  enivré;  mais  fon  maitre,  piqué 
c ce  que  néanmoins  il  u’a  pas  fait  ce  qu’il  lui 
Tt  t » 
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avoit  ordonné,  lui  tépond  : Ate  cardé  U mai/on , 
sois  pas  sorti  , ne  te  sois  pas  enivré  , que 
m'importe , /w  /iiir  ce  que  je  voulais  ? 

11  elt  é.  ident  i°.  que  ccs  cxpre liions,  aye  gardé , 
ne  fois  pas  font , ne  te  fois  pas  enivré  > ( ont  à 
1 Impératif , puifqu’elles  indiquent  l’aquicfccment 
du  maître  aux  alîei lions  du  domeftique  : i°.  qu'elles 
lonl  au  Prétérit  aCtuel,  puifqu’clics  énoncent  l’exif- 
tencc  des  attributs  qui  y lont  énoncés , comme 
antérieurs  au  moment  même  où  l’on  parle;  6c  le 
maître  auroit  pu  dire,  Tu  as  gardé  la  maifony  tu 
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ni  s pas  sorti,  tu  ne  t’es  pas  enivré  , que 
m*  importe  , &c. 

Le  Prétérit  de  notre  Impératif  peut  donc  éîre 
ra porté  à différentes  époques , & par  cor.léquent  il 
eft  indéfini.  C’eft  d’apres  cette  correction  que  je 
vas  prefenter  ici  le  fyftème  des  Temps  de  ce  mode 
un  peu  autrement  que  je  n’ai  fait  à l’article  qui 
en  traite  expreffémciu.  Gcux  qui  ne  fe  rétrac- 
tent jamais  ne  donnent  pas  pour  cela  des  déci- 
dons plus  sûres  ; ils  ont  quelquefois  moins  de  bonne 
foi. 


SYSTÈME  DES  TEMPS  DE  L’IMPÉRATIF. 


PRÉSENT  POSTÉRIEUR, 
PRÉTÉRIT  INDÉFINI, 


I.  II.  III. 


chante • arrive . révolte  - toi • 

aye  chanté,  fois  arrivé , ou  véif.  „ * 


Les  verbes  pronominaux  n’ont  pas  le  Prétérit 
indéfini  i l’Impératif  , ft  ce  n'eft  avec  ne  pas  , 
comme  dans  l’exemple  ci-deiïus,  ne  te  fois  pas 
enivré  : mais  on  ne  diroit  pas  (ans  négation  , te 
fois  enivré  ; il  faudroil  prendre  un  autre  tour.  Oa 
pourrait  peut-être  croire  que  ce  ferait  un  Impé- 
ratif, (î  on  difoil , Te  fois -tu  enivré  pour  la 
derntére  fois  ! Mais  i’inverfion  du  proDom  fub- 
jeélif  eu  nous  avertit  ici  d’une  cllipfe  , & c’eft 
celle  de  la  conjonction  que  & du  verbe  optatif  je 
défire  , je  défire  que  tu  te  fois  enivré , ce  qui 
marque  le  SubjonCtif  ( voye\  Subjonctif):  d’ail- 
leurs le  pronom  fubjeCtif  n’eft  jamais  exprimé 
avec  nos  Impératifs  , & c’eft  même  ce  qui  en  cons- 
titue principalement  la  forme  diftinCtivc.  Voye\ 

Impératif. 

$.  3.  Des  Temps  du  Suppofitif.  Nous  avons 
dans  ce  mode  un  Temps  (impie,  comme  les  Pré- 
fents  de  l’Indicatif;  je  chanterois  , j* arrive  rois  , 


je  me  révolte  roi  s.  Nous  en  avons  un  qui  eft  coro- 
pofé  d’un  Temps  (impie  de  l’auxiliaire  avoir  ou 
de  l’auxiliaire  être , comme  les  Prétérits  pofuits 
de  l’indicatif  ; j* aurais  chanté , je  ferois  arrivé 
ou  vée , je  me  ferois  révolté , ou  tée  : un  autre 
Temps  eft  furcompofé,  comme  les  Prétérits  com- 
paratifs de  l'Indicatif;  j’aurois  eu  chanté , j*au- 
rois  été  arrivé , ou  vée , je  me  ferois  eu  révolté , 
ou  tée:  un  autre  emprunte  l’auxiliaire  venir  , 
comme  les  Prétérits  prochains  de  l’Indicatif  ; je 
viendrais  de  chanter , d*  arriver  y de  me  révolter . 
Enfin  il  en  eft  un  qui  fc  fert  de  l’auxiliaire  devoir , 
comme  les  Futurs  pofitifs  de  l’Indicatif  ; je  devrois 
chanter  , arriver  9 me  révolter.  L’analogie,  qui, 
dans  les  cas  réellement  femblables  , établit  toujours 
les  ufages  des  langues  fur  les  mêmes  principes , nous 
porte!  ranger  ces  T emps  du  Suppofitif  dans  les  mêmes 
claftcs,  que  ceux  de  l’Indicatif  auxquels  ils  font  analo- 
gues dans  leur  formation.  Voili  fur  quoi  eft  fondé  le 


SYSTÈME  DES  TEMPS  DU  SUPPOSITIF. 


I.  II.  III. 

PRÉSENT,  je  chanterois,  j* arriverais , je  me  révolterais, 

f positif,  j‘ au  rois  chanté.  jeferois  arrivé , ou  vée.  je  me  ferois  révolté , ou  tée, 

PRÉTÉRIT  J comparatif,  j' aurai  s eu  chanté,  j*  aurais  été arrivé , on  vée. je  me ferois  eu  révoltera  tée» 
C prochain  , ieviendrois de  chanter,  ie  viendrais  <T arriver,  ie  viendrais  de  me  révolter 


FUTUR,  je  devrois  chanter. 

Achevons  d’établir,  par  des  exemples  détaillés, 
ce  qui  n’eft  encore  qu’une  conrlufion  générale  de 
l’analogie  ; 6c  rcconnoiffons  , par  l’anaiyfe  de 
l’U (âge  , la  vraie  nature  de  chacun  de  ccs  Temps. 

i°-  Le  Préfent  du  Suppofitif  eft  indéfini  ; il  en 
a les  caractères , puifqu  étant  raporté  tantôt  à une 
époque  6c  tantôt  à une  autre  , il  ne  tient  effective- 
ment d aucune  époque  prccifc  3c  déterminée 

Si  Clément  Vil  eut  truité  Henri  VIH  avec 
plus  de  modération  , la  religion  catholique  ferait 


devrais  arriver . je  devrois  me  révolter. 

encore  aujourdhui  dominante  en  Angleterre.  Il 
eft  évident  , par  l’adverbe  aujourdhui , que  fe - 
roit  eft  employé  dans  celte  phrafe  comme  Préfent 
aCtuel. 

En  peignant  dans  un  récit  le  défefpoir  d’un 
homme  lichc  , on  peut  dire  : Il  s'arrache  les 
cheveux  , il  fe  jette  à terre  , il  fe  relève  , il 
hlafphéme  contre  le  Ci  ci , il  détefle  la  vie  qu'il 
en  a re^ue  , il  mourroit  s* il  avait  U courage  de 
fe  donner  la  mort . 11  eft  certain  que  tout  ce  quç 
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l*oo  peint  ici  eft  aotéricur  au  moment  oii  Ton 
parle  ; il  j' or sache  , il  fc  jette  , il  Jt  relève  , il 
hlajphéme , il  détejle , font  dits  pour  il  s ’arra- 
ehou , il  Je  jetoit , U Je  relevait , il  hlafphémoit , 
U detejloit , qui  tbf>t  des  Prclcnts  anterieurs,  5c 
qui , dans  i’inlUr-l  dont  on  rappelle  le  louvcnir  , 
pouvoicul  etre  remplacés  par  des  Picfents  ac- 
tuels : mais  il  en  cil  de  même  du  verbe  il  mour- 
rait ; ou  pouvoit  l'employer  alors  dans  le  fens 
adtucl,  5c  en  l'emploie  ici  dans  le  Icns  antérieur 
comme  les  verbes  précédents  , dont  il  ne  diffère 
que  par  l’ilcc  accclloire  d’hypothefe  qui  carac- 
teriie  le  mode  fuppoiitif. 

Si  ma  voiture  était  prête  t je  pa  rtirois  demain  : 
l'adverbe  demain  exprime  fi  nettement  une  époque 
poftérieure  , qu’on  ne  peut  pas  douter  que  le  verbe 
je  partirois  ne  toit  employé  ici  comme.  Prêtent 
poftérieur. 

a®.  Le  Prétérit  pofilif  eft  pareillement  indéfini , 
puisqu'on  peut  pareillement  le  raporter  à diverses 
époques  félon  la  diverfité  des  occurrences. 

Les  romains  aur  oient  conservé  V empire  de  la 
terre  , s'ils  avoient  tonfervé  leurs  anciennes 
vertus  ; c’eft  i dire  que  nous  pourrions  dire  au- 
jourdhui , Les  romains  ont  conserve  , 6tc  : or  le 
verbe  ont  confervé  étant  raporté  i aujourdhui  , 
qui  exprime  une  époque  actuelle  , eft  employé 
comme  Prétérit  aétuci  : par  conféquent  il  faut  dire 
la  même  chofc  du  verbe  auroient  confervé , qui 
a ici  le  même  fens , fi  ce  n'eft  qu'il  ne  l'énonce 
c^u'avcc  l’idée  acceflbire  d'hypothefe , au  lieu  que 
Ion  dit  ont  confervé  d’une  manière  abfolue  5c 
indépendante  de  toute  fuppofilion. 

J'jlUROls  fini  cet  ouvrage  à la  fin  du  mois 
prochain  , Ji  des  affaires  urgentes  ne  m’avoient 
détourné  : le  Prcfetil  pofiùf^  j'aurois  fini,  eft 
relatif  ici  i l’époque  défignée  par  ces  mots , la 
fin  du  mois  prochain  , qui  eft  certainement  une 
éooquc  poftérieure  ; & c’eft  comme  fi  l'on  difoit , 
Je  pourrons  dire  à la  fin  du  mois  prochain  , j'ai 
fini,  6tc  : f aurais  fini  eft  donc  employé  dans  ccttc 
phrafe  comme  Prétérit  poftérieur. 

3°.  Ce  qui  eft  prouve  du  Prétérit  pofilif  eft  éga- 
lement vrai  du  Prétérit  comparatif;  il  peut,  dans 
«lifférentes  phrafes,  fc  raporter  i différentes  époques: 
il  eft  indchni. 

Quand  j'aurois  eu  pris  toutes  mes  mefures 
avant  l'arrivée  du  miniftre  , je  ne  pouvais  réuffir 
fans  votre  crédit.  Il  y a ici  deux  évènements  pre- 
fentés  comme  antérieurs  au  moment  de  la  parole , 
la  précaution  d’avoir  pris  toutes  les  melurcs  , & 
l'arrivée  du  miniftre  : c’eft  pourquoi  j'aurois  eu 
pris  eft  employé  ici  comme  Prétérit  attucl , parce 
qu’il  énonce  la  chofe  comme  antérieure  au  mo- 
ntent de  la  parole;  il  eft  comparatif,  afin  d'indi- 
quer encore  l’aulériorite  des  mefures  prifes  à l'égard 
de  l'arrivée  du  miniftre  , laquelle  eft  également 
antérieure  à l'époque  aÜuelle*  C’eft  comme  fi  l'on 
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difoit , Quand  à l'arrivée  du  miniflre  (qui  eft  au 
Prcléùla&ucl  , puisqu'elle  eft  actuellement  pafléc), 
j'aurois  pu  dire  ( autre  Prétérit  également  ac- 
tuel ) , j'ai  pris  toutes  mes  mefures  ( Prétérit 
raporté  immédiatement  i l'époque  de  l’arrivée  du 
miniftre,  5c  par  comparai fon  à l’époque  actuelle  j. 

Si  on  lai  avoit  donné  le  commandement , 
j'étois sur qu'n  auroit  eu  kï-Skis  toutes  nos  villes 
avant  que  les  ennemis  puffent  Je  montrer  i c'eft 
i dire,  je  pouvais  dire  avec  certitude , il  aura 
repris  toutes  nos  villes , 6cc  : or  il  aura  repris 
eft  vraiment  le  Pré'.érit  poftérieur  de  l'Indicatif  ; 
il  auroit  eu  repris  eft  donc  employé  comme 
Prétérit  poftérieur , puilqu’il  renferme  le  même 
fens. 

4°.  Pour  ce  qui  concerne  le  Prétérit  prochain,  il 
eft  encore  indchni , 6c  on  peut  l’employer  avec  rela- 
tion à différentes  époques. 

Quelqu'un  veut  tirer,  de  ce  que  je  viens  de  ren- 
trer , une  conféquenceque  je  défavoue  , 5c  je  lui  dis  ; 
Quand  je  viendrois  de  rentrer,  celane  prouve 
rien.  Il  eft  évident  que  ces  mots , je  viendrois  de 
rentrer , font  immédiatement  relatifs  au  moment 
od  je  parle  , 5c  que  par  conféquent  c’eft  un  Prétérit 
prochain  adtiel  ; c’eft  comme  fi  jedifois,  J'avoue 
que  je  viens  de  rentrer  actuellement , mais  cela 
ne  prouve  rien. 

Voici  le  même  Temps  raporté  à une  autre  épo- 
que , quand  je  dis  : AIU\  che\  mon  frère , 6*  quand 
il  viendroit  de  rentrer,  amenc\-le ici.  Le  verbe 
amenc\  eft  certainement  ici  au  Prclent  poftcsicur , 
6c  il  eft  clair  que  ces  mots,  il  viendrait  de  ren- 
trer , expriment  un  événement  antérieur  i l’cpoque 
énoncée  par  amenej  , qui  eft  poftérieure  ,•  par  con- 
féquent  il  viendroit  de  rentrer  eft  ici  un  Prétérit 
poftérieur. 

5°.  Enfin  le  Futur  eft  également  indéfini,  puif- 
qu’il  fert  auflî  avec  relation  aux  diverfes  époques  , 
comme  on  va  le  voir  dans  ces  exemples. 

Quand  je  ne  devrois  pas  vivre  long 
temps  y.  je  veux  cependant  améliorer  cette  terre  ; 
c’eft  à dire,  quand  je  ferols  slir  que  je  ne  DOIS 
pas  VIVRE  : or  je  dois  vivre  eft  évidemment 
le  Futur  pofitif  indéfini  de  l’Indicatif,  employé  ici 
avec  relation  à une  époque  altuelle;  6c  il  ne  prend 
la  place  de  je  devrois  vivre  , qu’autant  que  je  devrais 
vivre  eft  également  raporté  à une  époque  actuelle: 
c’eft  donc  ici  un  Futur  aélucl. 

Nous  lui  avons  fouvent  entendu  dire  qu'il  vou- 
lait aller  à ce  fiège , quand  meme  il  y devroit 
PÉRIR  ,*  c’eft  i dire,  quand  même  il  feroii  sûr 
qu'il  y DE  VOIT  PÉRIR  : or,  il  devoit  périr  eft 
le  Futur  pofitif antérieur  de  l’Indicatif;  5c  puifqu'il 
tient  ici  la  place  de  il  devroit  périr , c’cft  que  il 
devroit  périr  eft  employé  dans  le  même  lens , 5c  que 
c’eft  ici  un  Futur  antérieur 

Tous  les  Temps  du  Supp^fifif  font  donc  indé- 
finis ; on  vient  de  le  prouver  en  détail  de  chacun 
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en  particulier  : eti  voici  une  preuve  générale.  Les 
Temps  en  eux  - mêmes  font  fufceptibles  partout 
des  même?  divifions  que  nous  avons  vues  à l’In- 
dicatif, à moins  que  l’idcc  accciToirc  qui  conAitue 
la  nature  d'un  mode , ne  Toit  oppoféc  à quelques- 
uns  des  points  de  vde  de  ces  divisions , comme  on 
l*a  vu  pour  les  Temps  de  l'Impératif.. Mais  l’idée 
d’hypothèfe  6c  de  fuppofition  , qui  diAingue  de 
tous  les  autres  le  mode  fuppofîtif,  s'accorde  très- 
bien  avec  tontes  les  manières  d’envifager  les  Temps  ; 
rien  n'y  répugne.  Cependant  l'ufage  de  notre  lan- 

Sue  n’a  admis  qu’une  feule  forme  pour  chacune 
es  efpèces  qui  (ont  foudivifées  dans  l’Indicatif  par 
les  diverfes  manières  d’envifager  l’époque  : il  cA 
donc  oécetfaire  que  cette  forme  unique  , dans  cha- 
que cfpèce  du  Suppofitif , ne  tienne  i aucune  époque 
déterminée,  afin  que,  dans  l’occurrence  , clic  puilTe 
être  reportée  à l’une  ou  i l’autre  félon  les  befoins 
de  l'élocution  ; c’eA  à dire  que  chacun  des  Temps 
du  Suppofitif  doit  être  indéfini. 

Cette  propriété,  dont  j'ai  cru  indifpenfable  d'éta- 
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biir  la  théorie  , je  n'ai  pas  cm  devoir  l’indiquer 
dans  la  nomenclature  des  Temps  du  Suppofitif  ; 
parce  qu'elle  cA  commune  i tous  les  Temps  , 6c 

Sue  les  dénominations  techniques  ne  doivent  fe 
barger  que  des  épithètes  néceUaires  i la  diiUnétton 
des  efpèces  comprifes  fous  un  même  genre. 

$.  4.  Des  T EM  y S du  Subjonftif.  Nous  avons 
au  Subjonélif  les  mêmes  cl  a (Tes  générales  de  Temps 
qu’à  l'Indicatif;  des  Préfents,  des  Prétérits  , 6:  des 
Futurs.  Les  Prétérits  y font  pareillement  foudivi fés 
en  pofitifs , comparatifs , & prochains;  6c  les  Fu- 
turs , en  pofitifs  6c  prochains.  Toutes  ces  efpèces 
font  analogues , dans  leur  formation  , aux  efpèces 
corrcfpondantes  de  l’Indicatif  6c  des  autres  modes  : 
les  Préfents  y font  fimplcs  : les  Prétérits  pofitifs 
font  compofés  d’un  Temps  fimple  de  l'un  des  deux 
auxiliaires  avoir  ou  être ; les  comparatifs  font  fur- 
compofés  des  mêmes  auxiliaires;  8c  les  prochains 
empruntent  le  verbe  venir  : les  Futurs  poulifs  pren- 
nent l'auxiliaire  devoir  ; 6c  les  prochains  , 1 auxi- 
liaire aller. 
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SYSTEME  DES  TEMPS  DU  SUBJONCTIF. 

1 1. 

j'arrive, 
j’arrivajfe . 


^ INDÉFINI  , 


I. 

que  je  chante. 


défini  anterieur  que  je  chantajfe. 


III. 

je  me  révolte, 
je  me  révoltajfe. 


indéfini,  que  j’aye 

S < 

H (.  défini  anterieur,  que  j eujfe 


K 2 ( 
O - 

B.  ■ 


2 t£  f INDÉFINI , que  j’aye  eu 


R H \ 

1 < (.  défini  anterieur,  que  j eujfe  eu 


O - 
U et 


ai  f • S f indéfini  , 
ail  l 


IJ,  <0  r indéfini,  que  je  doive 

a.  F1  (.défini  anterieur,  que  je  dujje 

AS  f indéfini,  que  j’aille 

t£  ^ . 

o*  * (.  défini  anterieur,  que  j'alLtjfe 


s. 

je  fois 

g u je  me  fois 

o S 
c g' 

a 

J, 

je  fujfe 

p"  5.  je  me  fujfe 

j’aye  été 

o B je  me  fois  eu 

g j 

eu 

a 

jv. 

j’eujje  été 

* 5 

5- j * me  fujfe  eu 

5.  S* 

? j'* 

chanter. 

je  vienne 
je  vinjfc 

eu.  je  vienne  de  me 

£ fc 

•*  Y*  je  vinjje  de  me 

• V 

fl 

-r~ 

e» 

a 

je  doive 

5 je  doive  me 

*s  J. 

je  dujfc 

3 je  dujfc  me 

• T- 

chanter. 

j’aille 

j’allajfe 

eu  j*aille  me 
q je  dujfc  me 

5 3- 

? o 

r- 

Il  n’y  a que  deux  Temps  dans  chaque  cia  (Te. 
Je  nomme  le  premier  indéfini  ; 4c  le  fécond, 
défini  antérieur  : c’eft  que  le  premier  cfi  deftinc 
pat  l'Uùgc,  à exprimer  le  tapoct  d'cxiHcnce  qui 


lui  confient  1 l’egard  d’une  époque  envilàgée 
comme  aétnelle,  par  enmparaifon  avec  un  Fré- 
fent  aftuel  ou  avec  un  Fréfenl  poiléricur  ; au  lieu 
que  le  fécond  n’expiimc  le  raport  qui  lui  convient. 
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qu’üVgard  d*anc  époque  envifagée  comme  a£luelle  ( 

Ear  comparaifon  avec  uu  Préfcnt  antérieur.  En  voici  j 
l preuve  dans  une  Tuile  (yftématique  d'exemples  j 


T E M yij 

comparai , dont  le  fécond , énoncé  par  le  mode  & 
dam  le  fens  indicatil,  fert  perpétuellement  de  ré- 
ponte au  premier,  qui  c ft  énoncé  dans  le  fens  lubjooâif. 
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, f afluel  , I i«  ne  crois  pas 

! INDÉFINIS)  _ 1 

(pollcrieur,  je  ne  croirai  pas 

défini  antérieur,  je  ne  croyois  paij 


Sens  fubjonétif. 
que  vous  cntendicq. 

que  vous  entendie\ 

que  vous  enttndiffle\ 


. r aftuel , 

indéfinis) 

je  ne  crois  pas 

(poflérieur, 

je  ne  croirai  pas 

défini  anterieur,. 

je  ne  croyois  pas! 

,»Éi.™.5aaueJ’ 

je  ne  crois  pas 

(poftdrieur, 

je  ne  croirai  pas 

défini  antérieur , 

je  ne  croyois  pas 

indéfinis  Ç aaue^  » 

je  ne  crois  pas 

{poftérieur, 

je  ne  croirai  pas 

défini  antérieur. 

je  ne  croyois  pas 

que  vous  aye\entendu. 

que  vous  aye\  entendu. 

que  vouseuJ/le\  entendu. 

que  vous  aye\  eu  fini 
loog  temps  avant  moi. 
que  vous  aye\  eu  fini 
long  temps  avant  moi 
que  vous  euffie\  eu  fini 
long  temps  avant  moi. 
que  vous  vtn'le\  d'ar- 
river. 

que  vous  veniez  d’ar- 
river. 

que  vous  vinjfie\  d’ar- 
river. 


ti»DÉn.»5aa"e1;’ 

1 {pollcneur, 

C défini  anterieur, 


f INDÉFINIS, 


’ nfhiel , 


(poftéricur, 
1 défini  anterieur , 


je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 

je  ne  crois  pas 
je  ne  croirai  pas 
je  ne  croyois  pas 


que  vous  deviez  fortir  W 
femaine  prochaine. 
que  vous  devie\  fortir 
la  femaine  prochaine. 
que  vous  du(fie\  fortir 
le  lendemain. 


que  vous  allie\  fortir. 
que  vous  allie\  fortir. 
que  vous  aÜaffie\fortir. 


Sens  indicatif* 
f entends. 

f entendrai. 

j*  entendais. 


fai  entendu. 

j'aurai  entendu. 

j'avois  entendu. 

j'ai  eu  fini  long  temps 
avant  vous. 

j'aurai  eu  fini  long  temps 
* avant  vous. 

j'avois  eu  fini  long  temps 
avant  vous. 
je  viens  d'arriver. 

je  viendrai  d'arriver. 

je  venois  <T arriver . • 


je  dois  fortir  la  femaine 
prochaine. 

je  devrai  fortir  la  fe- 
' inaine  prochaine. 
je  de  vois  fortir  le  len- 
demain. 


je  vas  fortir. 

je  ferai  fur  le  point  de 
fortir. 

j'allois  fortir. 


Les  Préfents  du  Subjonflif,  que  vous  entendiez, 
que  vous  emendijie\  , dans  les  exemples  précé- 
dents , expriment  la  fimultanéité  d’cxiftencci  1 egard 
d’une  époque  qui  eft  aftuelle  relativement  au 
moment  marque  par  Pun  des  Préfents  du  verbe 
principal  , je  ne  crois  pas  , je  ne  croirai  pas  t 
je  ne  croyois  pas  ; 6c  c’eft  a l’égard  d’une  époque 
femblablement  déterminée  à l'actualité  , que  les 
Prétérits  du  fubjonébf,  dans  chacune  des  trois  clallcs, 
expriment  l’antériorité  d’exiftence,  6c  que  les  Fu- 
turs des  deux  clalfes  expriment  la  poftériorité  d’exif- 
Itnce.  Je  vas  rendre  fenfible  cette  remarque , qui  eft 


importante  , en  l’appliquant  aux  trois  exemples  des 
Prétérits  pofîtifs. 

i°.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  entebdu/ 
c’eft  i dire,  je  crois  que  vous  n*  avt.z  pas  entendu  ; 
or  vous  avej  entendu  exprime  l'antériorité  d’exil 
tcnce  i l’égard  d’une  époque  qui  cft  a&uelle  rela- 
tivement au  moment  déterminé  pa*  le  Préfem  actuel 
du  verbe  principal  je  crois , qui  eft  le  moment  même 
de  la  parole. 

z°.Jene  croirai  pas  que  vcu«  ayez  ewtfkdu; 
dert  i dire  , je  pourrai  dire , je  crois  que  vous 
h’avez  pas  bmievpu  ; or  vous  avc\entendu  e** 
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prime  ici  l'antériorité  d’exiftcnce  4 l'égard  d'une 
époque  qui  cft  a&uelle  relativement  au  moment 
détermine  par  je  crois  , qui , dans  l'exemple  , eft 
envifagé  comme  poltéricur;  je  croirai  ou  je  pourrai 
dire , je  crois. 

Jette  croyais  pas  que  vous  eussiez  entendu; 
c'eft  à dire,  je  pouvais  dire , je  crois  que  vous 
«'avez  pas  entendu  : or  vous  avej  entendu  ex- 
prime encore  l'antériorité  d’exiftencc  i l'égard  d'une 
époque  qui  elt  aduellc  relativement  au  moment 
détermine  par  je  crois , qui , dans  cet  exemple , cil 
envifagé  comme  antérieur  ; je  croyois  ou  je  pouvois 
dire , JE  CROIS. 

Les  dévclopements  que  je  viens  de  donner  fur 
ces  trois  exemples,  luffifent  4 tout  homme  intelligent, 
pour  lui  faire  apercevoir  comment  on  pourroit 
expliquer  chacun  des  autres  , & démontrer  que 
chacun  des  Temps  du  Subjondif  y cft  raporté  à 
une  époque  aduelie  relativement  au  moment  dé- 
termine par  le  Prêtent  du  verbe  principal.  Mais  4 
l'égard  du  premier  Temps  de  chaque  datte , l'ac- 
tualité de  i’cpoqiic  de  comparaifon  peut  être  éga- 
lement relative  , ou  à un  Prcfcnt  aduel , ou  i un 
Préfcnt  poftéiieur , comme  on  le  voit  dans  ces  mêmes 
exemples;  8c  c’ctt  par  cette  confédération  feulement 
que  je  regarde  ces  Temps  comme  indéfinis  : je 
regarde  au  contraire  les  autres  comme  définis  , 
parce  que  l’adualité  de  l’époque  de  comparaifon  y 
cft  néceffairement  8c  cxdufivemcnt  relative  4 un 
Préfcnt  antérieur;  & c'eft  aufli  pour  cela  que  je  les 
qualifie  tous  d’antérieurs. 

Ainfi,  le  moment  déterminé  par  l'un  des  pré- 
Tents  du  verbe  principal  eft  pour  les  Temps  du 
Subjondif  » ce  que  le  feul  moment  de  la  parole  eft 
pour  les  Temps  de  l’Indicatif;  c'eft  le  terme  im- 
médiat des  relations  qui  fixent  l’époque  de  com- 
paraifon. A l'Indicatif,  les  Temps  expriment  des 
râpons  d’exiftencc  4 une  époque  dont  la  pofilion 
eft  fixée  relativement  au  moment  de  la  parole  : au 
Subjondif,  ils  expriment  des  raports  d'cxiftence 
4 une  époque  dont  la  pofition  cft  fixée  relativement 
au  moment  déterminé  par  l'un  des  Préfeots  du  verbe' 
principal. 

Or  ce  moment  déterminé  par  l'un  des  Préfents 
du  verbe  principal  peut  avoir  lui-même  diverfes 
relations  au  moment  de  la  parole , puisqu'il  peut 
être  ou  aduel , ou  antérieur  , ou  poftéricur.  Le 
rapport  d’cxiftence  au  moment  de  la  parole , qui 
eft  exprimé  par  un  Temps  du  Subjondif , cft  donc 
bien  plus  compofé  que  celui  qui  eft  exprimé  par 
un  Temos  de  l'Indicatif  : celui  de  l'Indicatif  cft 
compofc  de  deux  raports  ; raport  d'exiftcnce  4 
l'époque  , & raport  de  l’époque  au  moment  de 
la  parole  : celui  du  Subjondif  eft  compofé  de  crois  ; 
rapport  d’cxiftence  4 une  époque  , raport  de  cette 
époque  au  moment  détermine  par  l’un  des  Préfents 
du  verbe  principal  , & raport  de  ce  moment  principal 
i celui  de  U parole. 


T E M 

Quand  j'ai  déclaré  8c  nommé  indéfini  le  premier 
de  chacune  des  üx  dattes  de  Temps  qui  conftituent 
le  Subjonctif , & que  j'ai  donné  au  (econd  la  qua- 
lification 8c  le  nom  de  défini  antérieur  ; je  ne  con- 
fiiérois , dans  ces  Temps  , que  les  deux  premiers 
raports  élémentaires  , celui  de  l'exiftence  4 l'épo- 
ue,  & celui  de  l’époque  au  moment  principal, 
'ai  dû  en  agir  ainfi  , pour  parvenir  4 fixer  les 
caractères  dittercnciels  8c  les  dénominations  dif- 
tinCtives  des  deux  Temps  de  chaque  ciatte  ; car 
fi  l'on  confidcre  tout  4 la  fois  les  trois  raports  élé- 
mentaires , l'indétermination  devient  générale  , 8c 
tous  les  Temps  font  indéfinis. 

Par  exemple  , celui  que  j'appelle  Préfcnt  défini 
antérieur,  peut  au  fond  exprimer  la  fimultanéité 
d’exiftcnce  a l'égard  d'une  époque,  ou  aCtuelle,  ou 
antérieure,  ou  poftéricure.  Je  vas  le  montrer  dans 
trois  exemples , oit  le  même  mot  françois  fera 
traduit  exactement  en  latin  par  trois  Temps  diffé- 
rents qui  indiqueront  fans  équivoque  l’adualité  , 
l'antériorité , & la  poftériorité  de  l'époque  envjlagéc 
dans  le  même  Temps  françois. 

i°.  Quand  je  parlai  hier  au  miniflre , je  ne 
croyois  pas  que  vous  entendissiez;  (AUpiKEtc 
non  exiftimabam  ). 

i°.  Je  ne  crois  pas  que  vous  entendissiez  hier 
ce  que  je  vous  dis  , puifque  vous  n*ave\  pas 
fuivi  mon  confeil  ,*  ( audi  visse  te  non  exiftimo  )• 

3°.  Votre  furdité  étoit  Ji  grande  , que  je  ne 
croyois  pas  que  vous  entendissiez  jamais  ,•  (ut 
te  unquam  auditurum  esse  non  exiftimarem  ). 

Dans  le  premier  cas,  vous  entendijjie\  eft  relatif 
4 une  époque  aCtuelle  , & il  eft  rendu  parle  Pré- 
fcnt audire  ; dans  le  fécond  cas , l'époque  cft 
antérieure  , 8c  vous  entendijfie\  eft  traduit  par  le 
Prétérit  audivijfe  ; dans  le  troifième  enfin  , il  cft 
rendu  par  le  Futur  auditurum  effe , parce  que 
l’époque  eft  poftérieure  : ce  qui  n’empêche  pas 
que , dans  chacun  des  trois  cas , vous  entendijjict 
n’exprime  réellement  la  fimultanéité  d’exiftence  i 
l’égard  de  l’époque  ne  foit  par  confisquent  un  vrai 
Prêtent. 

Ce  que  je  viens  d’obferver  fur  le  Préfcnt  anté- 
rieur fe  vérifieroit  de  même  fur  les  trois  Prétérits 
& les  deux  Futurs  antérieurs  ; mais  il  cft  inutile 
dclablir  par  trop  d’exemples  ce  qui  d'ailleurs 
eft  connu  8c  avoué  de  tous  les  grammairiens,  quoi- 
qu'on d’autres  termes.  uX<e  Subjondif,  dit  l'auteur 
de  la  Méthode  lutine  de  Port-Royal  ( Rem . fur 
les  Vtrhts  , ckap . ij  , €.  iij  ),  » marque  toujours 
d une  lignification  indépendante  & comme  fuivante 
o de  quelque  chofc  : c'eft  pourquoi  dans  tous 
n fes  Temps  il  participe  fouvenl  de  l’avenir  ».  Je 
ne  fais  pas  fi  cet  auteur  voyoit  en  effet , dans  la 
dépendance  de  la  lignification  du  Subjondif,  l’in- 
détermination des  Temps  de  ce  niqfle  ; mais  il  la 
voyoit  du  moins  comme  un  fait,  puifqu’il  en  re- 
cherche ici  la  cause  : 8c  cela  fuftit  aux  vues  que 

j’ai 
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fai  en  le  citant.  Voflius  [Anal.  TJI  , xv)  cft  de 
même  avis  lur  les  Temps  du  Subjonctif  latin  ; ainfi . 
que  l'abbé  Régnier  ( Gram.  fr.  in? 1 1 , pug.  $44  ; 
m - 4°»  Pag'  3*1  ) j fur  les  l'e.nps  du  Subjonébf 
faofois. 

Mais  indépendamment  de  toutes  les  autorités  , 
chacun  peut  aifément  vérifier  qu'il  n’y  a pas  un 
feul  Temps  à notre  Subjon&if  qui  ne  Toit  réel- 
lement indéfini,  quand  on  les  raporte  furtout  au 
moment,  de  la  parole  : & c’eft  un  principe  qu'il 
faut  faifir  dans  toute  fon  étendue  , H l'on  veut 
être  en  état  de  traduire  bien  exaftement  d'une 
langue  dans  une  autre  , te  de  rendre  félon  les  ufages 
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de  l'une  ce  qui  eft  exprimé  dans  l'autre  fous  un# 
forme  quelquefois  bien  différente. 

$.  f.  Des  J EM  PS  de  C Infinitif.  J’ai  déjà  fuffi- 
famment  établi  ailleurs,  contre  l’opinion  de  Sanc- 
tius  & de  fes  partifans  , que  la  diftin&iou  des 
Temps  n’eft  pas  ni  >ins  réelle  à l’Infinitif  qu  au* 
autres  modes  ( Voye\  Ikfimitif.  ) On  va  voir 
ici  que  l’erreur  de  ces  grammairiens  n’eft  venue 
que  de  l’indétermination  de  l’époque  de  compa- 
raifon  dans  chacun  de  ces  TempSy<\\Tï  tous  font 
effcncicllement  indéfinis.  Il  y en  a cinq  dans  1 In- 
finitif de  nos  verbes  ftançois , dont  voici  1 expofition 
fyftématique. 


S YSTÊ  ME 


DES  TEMPS  DE  L'INFINITIF. 
I.  IL  III. 


PRÉSENT, 
PRÉTÉRITS , 
FUTUR, 


chanter . 

f positif  , avoir  chanté . 
s comparatif,  avoir  eu  chanté . 
C prochaiw  , venir  de  chanter. 
* devoir  chanter. 


arriver. 

être  arrivé  y ou  vée. 
avoir  été  arrivé , ou  vée. 
venir  d'arriver, 
devoir  arrriver. 


fe  révolter . 
s*  être  révolté  y ou  tée. 
s'être  eu  révolté , ou  tée. 
venir  de  fe  révolter • 
devoir  fe  révolter . 


Je  ne  donne  4 aucun  de  ces  Temps  le  nom 
d'indéfini  , parce  que  cette  dénomination,  convenant 
à tous,  ne  uuroit  être  diftinétivc  pour  aucun  dans  le 
mode  infinitif. 

Le  Préfent  cft  indéfini , parce  qu'il  exprime  la 
fimultanéité  d’ciiftcncci  l'cgardd’une  époque  quel- 
conque. L'homme  veut  être  heureux  ; cette  maxime 
d’ctcrnelle  vérité , puifqu'elle  tient  4 l'effence  de 
l'homme,  qui  eft  immuable  comme  toutes  les  autres, 
cil  vraie  pour  tous  les  Temps  ; te  l'Infinitif  être 
fe  raporte  ici  i toutes  les  époques.  Enfin  je 
peux  vous  embrasser,' le  Préfent  embrajfer 
ici  la  fimultanéhé  d'exiftence  i l'égard  d'uue  épo- 
que aétuclle,  comme  fi  l'on  difoit.  Je  peux  vous 
eMBRASSER  afluelltment.  Quand  je  voulus  par- 
ler; le  Préfent  parler  cft  relatif  ici  i une  époque 
antérieure  au  moment  de  la  parole  , c’eft  un  Prêtent 
antérieur.  Quand  je  pourrai  sortir  , le  Préfent 
fortir  eft  ici  poftéricur , parce  qu'il  eft  relatif  i 
# une  époque  poftéricure  au  moment  de  la  parole. 

Après  les  détails  que  j'ai  donnés  fur  la  diftinc- 
tion  des  différentes  elpêces  de  Temps  en  général , 
je  crois  pouvoir  inc  difpenfer  ici  de  prouver,  de 
chacun  des  Temps  de  l'Infinitif , ce  que  je  viens  de 
prouver  du  Préfent  : tout  le  monde  en  fera  aifé- 
meot  l’application.  Mais  je  dois  faire  obfeiver  que 
c'eff  en  effet  l’indétermination  de  l’époque  qui  a 
fait  penfer  à San&ius,  que  le  Préfent  de  l'Infinitif 
n’éioit  pas  un  vrai  Préfent , ni  le  Prétérit  on  vrai 


Prétérit;  que  l’un  te  l'autre  étoient  de  tous  le* 
Temps.  In  reliquum  , dit-il  ( Min.  i,  xjv  ) , 
infiniti  verbi  tempcra  confufa  funt , & d verbes 
perfonali  tewvokis  ftgnificationem  mutuantur:  uc 
cupio  legere  feu  leguse  Prcefenùs  eft;  cupivi 
LEGERE  feu  LEGIàSE  , PrtTteriti  ; cvpiam  LrGERF  feu 
lfgissb  , Futuri.  In  paffivâ  veto , amari , legi  , 
audiri,  fine  diferimine  omnibus  deferviunt  ; ut 
voluit  DILZGI  , Vuit  DIlIGI , CUpICt  DIL1GI.  Ce  gf*®- 
maiiicn  confond  évidemment  la  pofilion  de  l’épo- 
que de  la  relation  d’exiftence  : dans  chacun  des 
Temps  de  l'Infinitif , l'époque  ell  indéfinie  ; & 
en  couféqucnce  elle  y eft  eovifagée  ou  d’une  ma- 
nière générale  ou  d’une  manière  particulière , 
quelquefois  comme  a&jcile  , d'autres  fois  comme 
anterieure  , te  fouvent  comme  poftéricure  ; c cft  ce 
qu’a  vu  Sanétius  : mais  la  relation  de  i'cxiftcnce  4 
1 époque , qui  conftitue  l’effence  des  Temps  , cft 
invariable  dans  chacun  ; c’eft  toujours  la  Uinulta- 
néitc  pour  le  Piéfent  , l'antériorité  pour  lcs 
térits , te  la  poftérioritc  pour  les  Futurs;  c'tft 
cc  que  n’a  pas  diftingué  le  grammairien  efpagnol. 

$.  6.  Des  Temps  du  Participe.  Il  faut  dtrHm 
même  chofe  des  Temps  du  Participe,  dont  j ai 
établi  ailleurs  la  diftinCtion  , contre  l'opinion  du 
même  grammairien  te  de  fes  fcétateurs.  Ainfi,  je 
me  contenterai  de  préfenter  ici  le  fyftômc  entier 
des  Temps  du  Participe # par  uport  i notre  lan- 
guc. 
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SYSTÈME  DES  T E M g S DU  PARTICIPE. 

II.  . III. 


I. 

PRÉSENT  j chantant . 

Cfositif  i ayant  chanté. 

PRÉTÉRITS  «comparatif,  ayant  eu  chanté. 

(prochain,  tenant  Je  chanter. 

FUTUR , Je  cane  chanter. 

Art.  VII.  Ohfervaùons  générales.  Apres  une 
«poli. ion  fi  détaillée  Se  des  difcuili  >.is  ft  longues 
fut  U nature  des  Temps , fut  les  didvrcntcs  efpeces 
qui  en  conflitnent  le  (y  11  cm;  , Se  ùr  le,  CiraCtctcs 
qui  les  différencient  J bien  des  gens  pourront  croire 
que  j'ai  trop  infifté  far  un  objet  qei  |yut  leur 
paroi tre  minutieux  , Se  que  le  fruit  qu'on  en  peut 
tirer  n’cft  pas  proportionné  à la  peine  qu’il  faut 
prendre  pour  démélcr  nettement  toutes  les  dit! mê- 
lions dc.icaces  que  j’ai  allignées.  Le  (rivant  Vof- 
lrus , qui  n'a  guère  écrit  tur  les  Temps  que  ce 
qui  aroit  été  dit  cent  fuis  avant  lui  Se  que  tout 
le  monde*  avouoit , a craint  lui  - même  qu’on  ne 
lui  fît  cette  objection;  & il  y a répondu  en  (f  cou- 
vrant du  voile  de  l’autorité  des  Anciens  (Anal.  III, 
xiij  !.  Si  ce  grammairien  a cra  courir  quelque 
rifque  en  expolant  fiinpiemcat  ce  qui  étoil  reçu  Se 
qui  fcfoit  d ailleurs  une  partie  eflencicllc  de  fon 
lyflê.ue  de  Grammaire  j que  n'aura  l-on pas  à dire 
contre  un  fyftême  qui  renverfe  en  clfet  fa  plupart 
d;s  ilëes  les  plus  communes  & les  plus  accrédi- 
tées, qui  exige  ablblumcnt  uue  nomenclature  toute 
neuve,  de  qui  , au  premier  afp.él,  reffemble  plus 
aux  entreprîtes  icditieufcs  d'un  hardi  novateur 
qu'aux  méditations  paifiblcs  d'un  otilofophc  mo- 
dcfic  ? 

Mais  j'obfervcrai  i°.  que  la  nouveauté  d'un  fyf- 
lôme  ne  fauroit  être  une  raifon  fuflifante  pour  le 
rejeter  ; parce  qu’autrement  , les  hommes  une  fois 
engagés  dans  l’erreur  ne  pourroient  plus  enforür, 

Sc  que  la  fphère  de  Icdrs  lumières  n'auroit  jamais 
pu  s'étendre  au  point  od  nous  la  voyons  a i jour- 
dhui,  s’ils  avoient  toujours  regardé  la  nouveauté 
comme  un  figue  de  faux*  Que  l’on  foit  en  garde 
contre  les  opinions  nouvelles  , 5c  que  l'on  n’y 
aqnicfcc  qu’en  vertu  des  preuves  qui  les  étaient  ; 
a la  bonne  heure , c’eft  un  confeil  qui  fug«;cre  la 
plus  faine  Logique  : mais  par  une  conséquence 
néceflaire  , clic  autorife  en  même  temps  ceux  qui 
prop-ifent  ces  nouvelles  opinions  , i ptèvenir  Sc  à 
détruire  toutes  les  imprcflior.s  des  anciens  préjugés, 
parles  détails  1 s plus  propres  éjufUHer  ce  qu’ils 
mettent  en  avant. 

o°.  Si  l’on  prend  gai  de  d la  manière  dont  j'ai 

Çrocédé  dans  mes  recherches  fur  la  nature  des 
\mps , un  leiVur  équitable  s'apercevra  aifément 
que  je  n'ai  fonge  qu'à  trouver  la  vérité  fur  une 


arrivant , me  révoltant . 

étant  arrivé , ou  We.  m'étant  révolté , ou  tée. 
ayant  été  arrivé , ou  vée.  m'étant  eu  révolté \ ou  téta 
venant  d'arriver . venant  de  me  révolter, 

devant  arriver.  devant  me  révolter . 

matière  q*;»  ne  me  femble  pas  encore  avoir  fubi 
l'examen  de  la  Philofophie.  Si  ce  qui  ai'oit  été 
répété  jufqu'ici  par  tous  les  grammairiens  s’étoit 
trouve  au  réfultat  de  l’anal  y (e  qui  m’a  fervi  de 
guide , je  l'aurois  expofé  fans  détour  5c  démontré 
tans  ap.êt.  Mais  cette  analyfe  , fuivie  avec  le 
plus  grand  fcrupule  , m’a  montré , dans  la  décom- 
pofition  des  Temps  ufués  chez  les  différents  peu- 
ples de  la  terre  , des  idées  élémentaires  qu’on 
n'avoit  pas  affez  démêlées  jufqu'i  préfent  \ dans  la 
nomenclature  ancienne  , des  imperfc&ions  d’autant 
plus  grandes  qu’elles  étoient  tout  i fait  contraires 
i la  vérité  ; dans  tout  le  fyftême  enfin  , un  dé- 
fordre  , une  confufton , des  incertitudes , qui  m'ont 
paru  m'autoiifer  fu/Hfamment  à expofer  tans  mé- 
nagement ce  qui  m'a  femble  être  plus  conforme  à la 
vérité  , plus  fatisfefant  pour  l’efprit,  plus  marqué  aa 
coin  de  la  bonne  analogie.  Amicus  Ari/lotclcs , 
amicus  P lato;  magis  arnica  veritas. 

3°.  Ce  n’cft  pas  juger  des  chofcs  avec  équité, 
ue  de  regarder  comme  minutieufe  la  doctrine 
es  Temps  : il  ne  peut  y avoir  rien  que  d’impor- 
tant dans  tout  ce  qui  aparticnl  i l'art  de  la  parole  , 
qui  diffère  fi  peu  de  l’art  de  penfer  5c  de  l'art  d’être 
homme.»  Quoique  les  queftions  de  Grammaire  pa- 
» roiilent  peu  de  chofe  â la  plupart  des  hommes,  5c 
» qu’ils  les  regardent  avec  dédain , comme  des 
» objets  de  l'enfance  , de  l'oifivetéyOti  du  pédan- 
* tifme  i il  eft  certain  cependant  qu'elles  font 
o très  importantes  k certains  égards , & très-dignes 
o de  l'attention  des  Ffprits  les  plus  délicats  5c  les 
» plus  folides.  La  Grammaire  a une  liaifon  iin- 
» médiate  avec  la  cnnfttu&ion  des  idées  ; en  forte 
» que  plufieurs  queftions  de  Grammaire  font  de  ° 
o vraies  queftions  de  Logique  , 5c  même  de  Mcla- 
» phyfique».  Ainfi  s'exprime  l’abbé  Des  Fontaines, 
au  commencement  de  la  préface  de  fon  Racine 
vengé  : Sc  cet  avis , dont  la  vérité  cft  fenfible 
pour  tous  ceux  qui  ont  un  peu  aprofondi  la  Gram- 
maire, étoit,  comme  on  va  le  voir  , celui  de 
Voflus  Sc  celui  des  plus  grands  hommes  de  l’Anti- 
quité. 

Majorés  nunc  apud  me  funt  juiieia  augu(l<c 
Antiqüitatis  , qux  ex iflimabat,  ab  horum  notitiâ 
non  multa  modo poëtarum  aur  hldoricorum  loca 
lucem  fæ  ne  rare  , fed  & gravi ffimax  juris  contro- 
verjiaj . Hac  propter  nec  Ç.  Scaevolee  pater  >nee 
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Brunis  A/anilinfque , nec  Nigidius  Figulus  , 
tomanorum  po,l  Farronem  dolijpmus , dijqui- 
rere  gravabuntur  utrutn  vox  furreptuin  cric  in 
pojl  fada  an  ante  fada  valent , hoc  ejl , /iz 
turine  an  puturiti  )it  tempokis,  quando  in  va  tri 
lege  Atinid  legitur ; quod  fuircpium  cric  » ejus 
rcj  xteroa  autorisas  Aclto.  Nec pudutt  A.  Gclhum 
hâc  de  re  caput  intégrant  contexere  xvij  atticaium 
nodium  libro.  Apud  eundern  , c«p.  ij , lib.  xvm, 
legimus  , inter  futur nahc  tas  qucejliones  eatn 
juijje  pojlremam  ; fciipierim  , vencrjm  , icgerim , 
cujas  temfoxis  vcrba  Imt  , Pixieriti  , an  buturi, 
an  utriulquc.  i^uamobrem  eos  mirari  fatis  non 
pojfum  , qui  hujujmodi  Jibi  J pueris  cognitijitna 
fuijfc  parum  prudenter  aui  pudenter  adjerunt  ; 
quum  in  iis  ohm  hcftiàrini  viri  excellentes  , O 
q ut  de  ni  romani , fuir  jinedubio  lïnguae  faentijjimi . 

( VolT.  Anah  111 , au j.  ) 

Ce  que  dit  ici  Vollius  à l’égard  de  la  langue 
latine,  peut  s’appliquer  avec  trop  de  fondement  à 
la  langue  françoifc  , dont  le  fond  cft  fi  peu  connu 
de  la  plupart  même  d«  ceux  qui  la  parient  le 
mieux  , parce  qu’accoutumes  à lu  ivre  en  cela  i’ufage 
du  grand  monde  comme  i en  fuivre  les  modes  dans 
leurs  habiilemcuts  , ils  ne  réncchiüenl  pas  plus 
fur  les  fondements  de  l’ufage  de  la  parole  que 
fur  ceux  de  la  mode  dans  les  vêtements.  Que  dis- 
je  î il  fe  trouve  même  des  gens  de  Lettres  qui 
ôl'cnl  s’élever  contre  leur  propre  langue  , la  taxer 
d’anomalie,  de  caprice,  de  bizarrerie  , & en  donner 
pour  preuves  les  bornes  des  connoiilances  où  iis  font 
parvenus  à cet  égard. 

» En  lifani  nos  Grammaires  , dit  l’auteur  des 
Jugements  fur  quelques  ouvrages  nouveaux  (t.ix, 
p.  7 j ) , » il  Cil  fâcheux  de  feutit , malgré  foi, 
» diminuer  l'on  elUme  pour  la  langue  franche  ; 
» où  i’on  ne  voit  preique  aucune  analogie  ; où 
i>  tout  cil  bizarre  pour  l’cxpieilion , comme  pour 
» la  prononciation , & fans  caufe  ; où  l’on  n’aper- 
» çoit  ni  principes , ni  règles  , ni  uniformité  ; où 
» en  tin  tout  paroi  t avoir  clé  di&é  par  un  capri- 
» cieux  genre.  En  vérité , dit- il  ailleurs  ( Racine 
venge',  Iphig.  ll,v.  46),  »l‘eiudedelaGrammmaire 
» irançoiie  mlpircun  peu  la  tentation  de  méprifer 
p noue  langue  ». 

Je  pourrois  fans  doute  détruire  cecte  calomnie 
par  une  fouie  d’obfervations  vi&oricufes.  Pour 
taire  avec  luccés  l’apologie  d’une  langue  déjà  aflez 
vengée  des  nationaux  qui  ont  eu  la  nuladrclTc 
de  la  méprifer,  par  l’accueil  honorable  qu’on  lui 
fait  dans  toutes  les  Cours  étrangères  ; je  n’aurois 
qu’i  ouvrir  les  chcf-d’oeuvres  qui  ont  fixé  l’époque 
de  fa  gloire , fie  taire  voir  avec  quelle  facilité  fie 
avec  quel  l'accès  elle  s’y  prèle  i tous  les  carac- 
tères , oaivetéa  juftetTe,  clarté  , nrécifion,  deli- 
cateire  , pathétique  , fublime , harmonie  , Oc. 
Voyc\  Abondance  ( Langues  ).  Mais 
pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  mon  fujet , je  me 
contenterai  de  rappeler  ici  l'harmonie  analogique 
des  Temps  , celle  que  nqus  l’avons  obfervéc  dans 
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noire  langue  : tous  les  Préfcnts  y font  (impies  ; 
les  Prétérits  pofitifs  y font  compofés  d’un  '1  emps 
(impie  du  meme  auxiliaire  avoir  ou  être  ,*  ici 
comparatifs  y font  double  ment  compofés  ; les  pro- 
chains y prennent  l’auxiliaire  venir  f les  futurs 
pofitifs  y empruntent  conftamment  le  lecours  de 
i’auxiliaire^&vois ,•  & les  prochains,  celui  de  l’auxi- 
liaire aller  : fie  cctlc  analogie  cft  vraie  dans  tous 
les  verbes  de  la  largue  8c  dans  tous  les  modes 
de  chaque  verbe.  Ce  qü’on  lui  a reproché  comme 
un  défaut , d’employer  les  mêmes  Temps  , ici  avec 
relation  d une  époque,  8c  l.i  avec  relation  à une 
autre,  loin  de  la  déshonorer  , devient  au  contraire  , 
à la  faveur  du  nouveau  fyftêmc  , une  preuve 
d’abondance  & un  moyen  de  rendre  avec  une  juftcfTe 
rigoureufe  les  idées  les  plus  précifcs  : c’eft  en  effet 
la  dedination  des  Temps  indéfinis , qui  , fefant 
abftra&inn  de  toute  époque  de  coniparailon  , fixent 
plus  particulièrement  1 attention  fur  la  relation 
de  i’cxifteace  i l’époque  , comme  on  l’a  vu  en  fon 
lieu. 

Mais  ne  fera -t- il  tenu  aucun  compte  à notre 
langue  de  cette  foule  de  Prétérits  & de  Futurs, 
ignorés  dans  là  langue  latine , au  prix  de  laquelle 
00  la  regarde  comme  pauvre  l les  regardera-t-on 
encore  comme  des  bizarreries  , c'ommér des  effets 
fans  caufes , comme  des  cxprcflîons  dépourvues  de 
Cens  , comme  des  fuperfluités  introduites  par  un 
luxe  aveugle  3c  inutile  aux  vües  de  l’Elocution  î La 
langue  ita  senne,  en  imitant  i la  lettre  nos  Prété- 
rits , fe  fera- t-e lie  donc  chargée  d’une, pure  batto- 
logic  î . ' 

j’avouerai  cependant  à l’abbé  Des  Fontaines,  qu  a 
juger  de  notre  langue  pat  la  manière  dont  le  fyf- 
tême  en  cft  expofé  dans  nos  Grammaires , on  pour- 
roit  bien  conclure  , comme  il  a fait  lui  - même. 
Mais  cette  conclufion  eft  clle  fuppnrtablc  i quia 
lu  Boflucl,  Bourdaloue  , La  Bruyère,  La  Fon- 
taine , Racine , Boileau , Pafcal , Oc , Oc , Oc  \ Voila 
d’où  il  faut  partir  ; 3c  l’on  conclura  avec  bien  plus 
de  vérité  , que  le  dcforJre  , l'anomalie , les  bizar- 
reries font  dans  nos  Grammaires  , 3c  que  nos 
grammairiens  n’ont  pas  encore  faif»  avec  allez  de 
j uftefle  ni  approfondi  dans  un  détail  fuffifant 
le  médian  i fine  3c  le  génie  de  noire  langue.  Com- 
ment peut-on  lui  voir  produire  tant  de  merveilles 
fous  différentes  plumes  , quoiqu’elle  ait , dans  nos 
Grammaires,  un  air  rnau flade  , irrégulier,  3c  bar- 
bare; 8c  cependant  ne  pas  foupçonner  le  moins  du 
monde  l’exaélitudc  de  nos  grammairiens,  mais  invec- 
tiver contre  la  langue  même  de  la  manière  la  plus 
indécente  3c  la  plus  injufte  î ^ 

C’eft  que  toutes  les  fois  qu’un  feul  homme  voudra 
tenir  un  tribunal  pour  y juger  les  ouvrages  de  tous 
les  genres  de  Littérature  , 3c  faire  Lui  ce  qui  ne 
doit  3c  ne  peut  être  bien  exécuté  que  par  une 
fociclé  alTez  nombreufe  de  cens  de  Lettres  choifis 
avec  foin  ; il  n’aura  jamais  le  loifir  de  rien  appro- 
fondir ; H fera.  toujours  prefle  de  décider  d apres 
des  vûcs  fupcrficicllcs  ; il  portera  fouvent  des 
V v v » 
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uge.nents  iniques  fie  faux;  fie  altètera  n i détruira 
entièrement  les  principes  du  goût , 2c  le  goût  mente 
ces  bonnes  études,  dans  ceux  qui  auront  le  malheur 
de  prendre  cor.Har.cc  en  lui,  2c  de  juger  de  les  lu- 
mières par  i'aüûrance  de  Ion  ton  k par  l'audace  de 
Ic.n  enlrcprifc. 

4°.  A s’en  tenir  à la  nomenclature  ordinaire  , 
au  catalogue  reçu  , U à l’ordre  commun  des  Temps, 
notre  langue  n‘cA  pas  la  feule  à laquelle  on  puille 
reprocher  l’anomalie  ; elles  font  toutes  dam  ce 
cas;  & il  ctl  même  difficile  d’alligncr  les  Temps 
qui  Ce  répondent  exactement  dans  les  divers  idiomes , 
ou  de  déterminer  précité  ment  le  vrai  feus  de  cha- 
que Temps  dans  une  feule  langue.  J’ouvre  la 
ÏAéthode  pré  que  de  Port- Royal  { à la  pag.  no 
é Ht  ion  de  17*4),  fie  j’y  trouve,  fous  le  nom  de 
Futur  premier , rirm , U tous  le  nom  de  Futur 
fécond  , ri»  , tous  deux  traduits  en  latin  par  hono- 
sabo  : le  {.rentier , Aon  fie  eA  itiva;  le  fccond,  Vn*»; 
& le  Prétérit  parfait,  ▼!}»«  ; tous  trois  rendus  par 
le  même  mot  latin  honoravi . Elt-il  croyable  que 
des  mots  , li  différents  dans  leur  formation  8c  dis- 
tingués par  des  dénominations  differentes  , foient 
dcAims  a lignifier  abfolumcnt  la  même  idée  totale 
que  déftgne  le  feul  mot  latin  honorabo , ou  le 
feul  mot  honoràvi  l 11  faut  donc  reconnoîire  des. 
lynonymes  parfaits  , nonobff.r.:  les  raifons  les  plus 
preAantes  de  ne  les  regarder  , dans  les  langues  , 
que  comme  un  fupcrflj  einbart allant  & contraire 
au  génie  de  la  parole  ( Voye\  Sykonyme?  )?  Je 
fais  bien  que  l’on  dira  que  les  ialius  n’ayant  pas  les 
mêmes  Temps  que  les  grecs  , il  n’cA  pas  puffible 
de  rendre  avec  toute  la  fidelitédéfirablc  les  uns 
par  les  autres  , du  moins  dans  le  tableau  des 
conjugaifons  : mais  je  répondrai  qu’on  ne  doit  poin  , 
en  ce  cas  , entreprendre  une  tradu&ion  qui  eA 
néce ^Virement  infidèle  , fie  que  l’on  doit  faire  con- 
noiirc  la  véiitable  valeur  des  Temps , par  de  bonnet 
de  uni  lions  qui  contiennent  exactement  toutes  les 
idées  élémentaires  qui  leur  font  communes  2c 
celles  qui  les  différencient , i peu  prés  comme  je 
l’ai  fait  i l’égard  des  Temps  de  notre  langue. 
Mais  cette  méthode,  la  feule  qui  puifîe  confcrvcr 
sûrement  la  AgniHeation  précife  de  chaque  Temps , 
exige  itiJifpcnlablemcnt  un  fyAcme  2c  une  no- 
menclature toute  différente  : n cctle  efpccc  d’in- 
novation a quelques  inconvénients  , Us  ne  feront  que 
momentanés  , fie  ils  (ont  rachetés  par  des  avantages 
bien  plus  confidérablcs. 

Les  grammairiens  auront  peine  i fe  faire  un 
nouveau  langage  ; mais  elle  n'eA  que  pour  eux  , 
cette  peine , qui  doit  au  fond  être  comptée  pour 
rien  , dès  qu’il  s'agit  des  inrëiêts  de  la  vérité  : 
leurs  fucceücurs  1 entendront  fans  peine  , parce 

au’ils  n’auront  point  de  préjugés  contraires  ; fie 
s l’entendront  plus  aitément  que  celui  qui  eA 
reçu  aujourdhui  , parce  qu-e  le  nouveau  langage 
fêta  plus  vrai , plus  cxpteffif  , plus  énergique.  La 
fidélité  de  la  iraufmiAjon  des  idées  d’une  langue 
en  une  autre  , la  facilite  du  fyAcmc  des  conju- 
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gaifons  fondée  fur  une  analogie  admirable  fit 
univerfellc  , l’introdi.âion  3lx  langues  aebar- 
r a lice  par  li  d'une  fouie  d’embarras  fie  d’obAaclcs  , 
font , U je  ne  me  trompe , autant  de  motiis  favo- 
rables aux  vues  que  je  préfente.  Je  pafle  a quel- 
ques objections  patiicuiiétes  qui  me  viennent  de 
bonne  main. 

La  Société  littéraire  d’Arras  m'ayant  fait  l'hon- 
neur de  m’inferire  fur  les  régi  Ares  comme  afiocié 
honoraire,  le  4 février  1 58  ; je  crus  devoir  lui 
payer  mon  tribut  académique  , en  lui  communi* 
quant  les  principales  idées  du  fyftême  que  je  viens 
cf’cxpoler,  fie  que  je  préfentai  (bus  le  titre  A'EjJai 
d* 'analyfe fur  k Verbe.  M.  Harduin, alors  fcciétaire 
perpétuel  de  celle  Compagnie , & connu  dans  la 
république  des  Lettres  comme  un  grammairien  du 
premier  ordic  , éciivit  , le  17  oélobrc  fuivanc , ce 
qu’il  en  penfoit , à M.  Bauvin,  notre  confrère  fie 
notre  ami  commun.  Apres  quelques  éloges  dent 
je  fuis  plus  redevable  i fa  politefle  qu’à  toute 
autre  caufe,  fie  quelques  obtcrvalions  pleines  de 
(agi  lie  fie  de  vérité , il  termine  ainfï  ce  qui  me 
regarde  : «»  J’ai  peine  à croire  que  ce  fyAéme  ptsifîe 
n s’accoidcr  en  tout  avec  le  méchanifme  des  lan- 
» gués  connues.  11  rn’cA  venu  i ce  fujel  beaucoup 
» de  réflexions , dont  j’ai  jeté  pluficurs  fur  le  pa- 
» picr  ; niais  j’ignore  quand  je  pourrai  avoir  le 
» loiAr  de  les  mettre  en  ordre.  Fn  attendant,  voici 
» quelques  Remarques  fur  les  Prétérits  , que  j’avois 
» depuis  long  temps  dans  la  tête  , mais  qui  n’ont 
» été  rédigées  qu’à  l’occafiort  de  l’écrit  de  m.  Beau- 
» zcc.  Je  ferois  bien  aife  de  favoir  ce  qu’il  en 
n penfe.  S’il  les  trouve  juAes  , je  ne  conçois  pas 
» qu’il  puifle  perHAer  à regarder  notre  Aonflt 
» français  comme  un  Prêtent  ( je  l’appelle  Tre- 
» fent  antérieur  périodique  ) ; i moins  qu’il  ne 
o dife  auffi  que  notre  Prétérit  abfolu  ( celui  que 
» je  nomme  Prétérit  indéjini  pojitif)  exprime 
» plus  fouvent  une  choie  préfente  qu’une  chof« 
» paffèe  p. 

Trop  flatté  du  defir  que  montre  M.  Harduin, 
de  favoir  ce  que  je  penfe  de  fes  Remarques  fur  nos 
Prétérits , je  fuis  bien  aife  moi-même  de  déclarer 
publiquement  que  je  les  regarde  comme  les  obfer- 
vations  d’un  homme  qui  fait  bien  voir  : talent 
très-rare , parce  qu’il  exige  dans  l’cfprit  une 
attention  forte  , une  fagacité  exquife , un  jugement 
droit  ; qualités  rarement  portées  au  degré  conve- 
nable , fie  plus  rarement  encore  réunies  dans  un  meme 
fujet. 

Au  reAe,  que  M.  Harduin  ait  peine  i croire 
que  mon  fyAéme  puilTe  s’accorder  en  tout  avec 
le  méchanifme  des  langues  connues;  je  n’en  furs 
point  furptis  , puifquc  je  n’oferois  moi  - même 
l’affûrer  : il  faudroit,  poui  cela,  les  connoitre  toutes, 
2c  il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aye  cet  avantage. 
Mais  je  l’ai  vu  s’accorder  parfaitement  avec  les  ufages 
du  latin,  du  françois  , de  l’cfpagnol , de  l’italieu  , 
de  l’allemand;  on  m’aflûre  qtvil  peut  s’accorder  de 
même  avec  ceux  de  l’anglois  : il  fait  découvrir, 
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dans  toutes  ces  langues , une  analogie  bien  plus 
étendue  5c  plus  légulière  que*  ne  iefoit  l’ancien 
fyftéme  j & ccb  mime  inc  l'ait  cfpétcr  que  les 
Savants  5:  les  étrangers  , qui  voudront  fc  donner 
la  feine  d’en  faire  l'application  au*  verbes  des 
idiomes  qui  leur  font  naluiels  ou  qui  (ool  l'objet 
de  leurs  études , y trouveront  la  même  concor- 
dance , le  meme  elprit  d’analogie  , la  même  faci- 
lité i fendre  la  valeur  des  Temps  ufuels.  Je  les 
prie  même  , avec  la  plus  grande  inftance , d’en 
faire  Pillai  ; parce  que  plus  on  trouvera  de  reffem- 
blancc  dans  les  piincipes  des  langues  qui  paroif- 
fent  Jivifcr  les  nommes , plus  on  facilitera  les 
moyens  de  la  communication  univcrfclle  des  idées  , 

5c  conféqucmmcnt  des  fecours  mutuels  qu’ils  fe  doi- 
vent , comme  membres  d’une  même  fociété  formée 
par  l’auteur  même  de  la  nature. 

Les  réflexions  de  M.  Hatduin  Par  cette  matière , 
quoique  tournées  peut-être  contre  mes  vîtes , ne 
manqueront  pas  dj  moins  de  répandre  beaucoup 
de  lumière  fur  le  fonds  de  la  choie  ; ce  n’cft  que 
de  ccttc  forte  qu’il  rcfléchifloit.  Il  étoit  bien  i dénrer 
qu’il  eût  pu  trouver  avant  fa  mort  cet  utile  ioifîr  , qui 
aevoil  nous  valoir  le  précis  de  fes  penfées  à cet  égard. 
Au  furplus , je  vas  tâcher  de  concilier  ici  mon  fyf- 
têinc  avec  les  obfcrvalions  fur  nos  Prétérits. 

» 11  cft  de  principe,  dit-il  , qu’on  doit  fe  fervir 
» du  Prétérit  abfolu , c’cft  à dire , de  celui  dans 
S>  la  compofilion  duquel  entre  un  verbe  auxiliaire  , 
» lorfque  le  fait  dont  on  parle  fc  raporte  i un 
» période  de  Temps  où  l’on  cft  encore.  Ainfi,  il 
» faut  néceflairement  dire , Telle  bataille  s’ejl 
» donnée  dans  ce  jiêcle-ci  ,*  j'ai  vu  mon  frire 
»>  cette  année  ,*  je  lui  ai  parlé  aujottrdhui  ; 5c 
» l’on  s'ezprimeroit  mal  en  dilant  avec  l’Aorifte , 
» Telle  bataille  fe  donna  dans  ce  fiée  le -ci  ; je 
i»  vis  mon  frire  cette  année  ; je  lui  parlai  au - 
x>  jourdhui  ». 

C’eft  que  dans  les  premières  phrafes  on  ex- 
prime ce  qu’on  a effectivement  deflein  d’exprimer  , 
l'antériorité  d’exiftence  à l’cgard  d’uce  époque  ac- 
tuelle ; ce  oui  exige  les  Prétérits  dont  on  y fait 
litage  : dans  les  dernières  on  exprimeroit  toute  autre 
chofe , la  firnultanéité  d’cxiltcncc  i l’égard  d’un 
période  de  Temps  antérieur  à celui  dans  lequel  on 
parle  ; ce  qui  exige  en  effet  un  Préfent  antérieur 
périodique  , mais  qui  n’cft  pas  ce  qu’on  fe  propofe 
Ici. 

M.  Hardurn  demande  fi  ce  n’cft  pas  abufivement 
que  nous  avons  fixé  les  périodes  antérieurs  qui  pré- 
cédent le  jour  où  l’on  parle , puifquc  , dans  ce 
même  jour,  les  diverfes  heures  qui  le  compofcnt , 
la  matinée,  l'après-midi , la  foircc,  font  autant  de 
périodes  qui  fe  fuccèdent  ; d’où  il  conclut  que,  comme 
on  dit,  je  le  vis  hier , on  pourroit  dire  aulïi  , je  le 
vis  ce  matin  , quand  la  matinée  eft  finie  i l’inftant 
où  l’on  parle. 

C’eft  arbitrairement  fans  doute  que  nous  n'avons 
aucun  égard  aux  périodes  compris  dans  le  jour  même 


où  l'on  parle;  & la  preuve  en  eft,  que  ce  que 
l'on  appelle  ici  siorifie  ou  l' ré  té  rit  indéfini , 
s’emploie  quelquefois , dans  la  langue  i taliennc , en 
parlant  du  jour  même  où  nous  tommes  ; io  lo 
viddi  fto  mane  { je  le  vis  ce  matin  ).  L’auteur  de 
la  Méthode  italienne , qui  fait  cette  remarque 
(part.  Il , chap . iij , 4 , pag.  S 6 ) , obferve 

en  même  temps  que  cela  cft  rare  , même  dans 
ritaiicn.  Mais  quelque  aibilraire  que  foit  la  pra- 
tique des  italiens  5c  la  nôtre  , on  ne  peut  jamais  U 
regarder  comme  abufive  , parce  que  cc  qui  eft  fixé 
par  rUfage  n’cft  jamais  contraire  à l’Ufage  , ni  par 
confisquent  abufif 

» Profiteurs  grammairiens  , Continue  M.  Harduin, 

5c  c’eft  proprement  ici  que  commence  le  tort  de 
fon  objection  contre  mon  fiyltcme  des  Temps  / 

» Pluficurs  grammairiens  font  entendre  , par  la 
» manière  dont  ils  s’énoncent  fur  cette  matière, 

» que  le  Prétérit  abfolu  5c  l'Aorifte  ont  chacun  une 
» deftinatioo  tellement  propre  , qu’il  n’cft  jamais 
» permis  de  mettre  l’un  à la  place  de  l'autre. 
» Celte  opinion  me  paroît  contredite  par  l’Ufiage  , 

» fuivant  lequel  on  peut  toujours  fubftituer  le 
» Prétérit  abfolu  à l'Aorifte,  quoiqu’on  ne  puiffe 
» pas  toujours  (ubftitucr  l'Aorifte  au*  Prétérit  ab- 
» tolu  ».  Ici)  l’auteur  indique  avec  beaucoup  de 
jufteffe  5c  Je  précifion  les  cas  où  l’on  ne  doit  fie 
fervir  que  du  Prétérit  abfolu  , fans  pouvoir  lui  fubf- 
titucr  l'Aorifte  ; puis  il  continue  ainfi  : » Mais  hors 
» les  cas  que  je  viens  d’indiquer  , on  a la  liberté 
» du  choix  entre  l’Aorifte  & le  Prétérit  abfolu.  Ainfi, 
» on  peut  dire , je  le  vis  hier , ou  bien , je  Toi  vu 
» hier  au  moment  de  fon  départ  ». 

C’cft  que  , hors  les  cas  indiqués,  il  eft  prefquc 
toujours  indifférent  de  prefenter  la  chofic  dont  il 
s’agit , ou  comme  antérieure  au  moment  où  l’on 
parle  , ou  comme  ftmultanée  avec  un  période  an- 
térieur à ce  moment  de  la  parole;  parce  que  cptee 
faut  eadem  uni  tertio  funi  eadem  inter  fe  , 
comme  on  le  dit  dans  le  langage  de  l’École.  S’il 
eft  donc  quelquefois  permis  <îc  choiflr  entre  le 
Prétérit  indéfini  pofitif  & le  Préfent  anterieur  pé- 
riodique , c’cft  que  l’idée  d’antériorité  , qui  eft 
alors  la  principale  , eft  également  marquée  par  I’uq 
5:  par  1 autre  de  ces  Temps , quoiqu’elle  foit  di- 
verfemenf  combinée  dans  chacun  deux  ; 5t  c'eft 
pour  la  même  raifon  que,  fiüvant  une  dernière 
remarque  de  M.  Harduin,  » u y a des  occafions 
» où  l’Imparfait  même  ( c’eft  à dire , le  Préfent 
antérieur  limple  ) » entre  en  concurrence  av'ec 
» l’Aorifte  5c  le  Prétérit  abfolu , 5c  qu’il  eft  a peu 
» près  égal  de  dire,  Céfar  fut  un  grjnd  homme  , 
n ou  Céfar  a été  un  grand  homme , ou  enfin 
» Cefar  étoit  un  grand  homme  o : l’antériorité 
eft  egalement  marquée  par  ces  trois  Temps , 5c 
c’eft  la  feule  chofc  que  Ion  veut  exprimer  dans  ces 
phrafes . 

Mais  cette  efpèce  de  fynonvroie  ne  prouve  point, 
comme  M.  Harduin  femble  le  prétendre,  que  ces 
Temps  ayent  une  même  deftination , ni  qu’ils  foient 
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de  U même  elaffe , 5c  qu'ils  ne  diffèrent  ênlre  coi 
que  par  de  très-legéres  nuances.  Il  en  eft  de  i'ufage 
8c  des  diverics  lignifications  de  ces  Temps , comme 
de  Tempiot  8c  des  differents  fens  , par  exemple  , 
des  adjcâifs  fameux , illufire , célébré , renommé: 
tous  ces  mots  marquent  la  réputation  , oc  l’on 
pourra  peut-être  s'en  fervir  indiftinéi.  ruent  lorf- 
qu'on  n aura  pas  befoin  de  matqucr  rien  de  plus 
précis  i mais  il  faudra  choifir . pour  peu  que  l'on 
veuille  mettre  de  précition  dans  cette  idée  primi- 
tive ( V.  Us  S ykommes  François  ).  M.  Harduin 
lui- même , en  alligqant  les  c+$  od  il  faut  em- 
ployer le  Prétérit  qu’il  appelle  abfolu , plus  lAt 
que  le  Temps  qu’il  nomme  Aorifie  , fournit  une 
preuve  fuJHlante  que  chacune  de  ces  formes  a une 
dcftinaiion  excluu/cmcnt  propre  ; oc  que  /e  peux 
adopter  toutes  fes  obfcrvaüons  pratiques  comme 
vraies  , fans  cctter  de  regarder  ce  qu'il  appelle  notre 
Aorifie  comme  un  Prélent , 5c  lans  être  forcé  de 
convenir  que  notre  Prétérit  exprime  plus  fouvent 
une  chofepréfente  qu'une  chofc  pafléc.  ( Af.  Beau- 
zés.) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ.iynonyme/. 

La  Tendreffe  a fa  fource  dans  le  caur  ; la  Senfi- 
bllite  tient  aux  fens  8c  i l'imagination.  La  Ten- 
drejfe  fe  borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ; la 
Senfibilité  a pour  objet  tout  ce  qui  peut  affecter 
Time  en  bien  ou  en  mal.  La  Tendreffe  eft  un 
fentiment  profond  8c  durable  : la  Senfibilité  n'cft 
Ibuvent  ou  une  imprelfion  paflagère,  quoique  vive. 
La  Tendre ffe  ne  le  maoifefte  pas  toujours  au  de- 
hors ; la  Senfibilité  fc  déclare  par  des  lignes  exté- 
rieurs. La  lendrejfe  eft  concentrée  dans  un  fcul 
objet;  la  Senfibilité  eA  plus  générale.  On  peut 
être  fenfibU  aux. bienfaits , aux  injures , i la  rccon- 
noittancc  , a la  compattton  , aux  louauges  , i 
l'amitié  même  , fans  avoir  le  coeur  tendre  , c’eA 
à dire  , capable  d’un  attachement  vif  5c  durable  pour 
quelqu'un  : au  contraire,  on  peut  avoir  le  cœur 
tendre  fans  être  fenfibU  à tout  ce  qui  vient  d'autre 
part  que  de  ce  qu'on  aime  ; on  peut  même  aimer 
tendrement , fans  manifcAer  i ce  qu'on  aime  beau- 
coup de  fenfibilite  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  eA  celui  qui  eA  tout  i la  fois 
tendre  8c  fenfibU  pour  ce  qu'il  aime.  (Af.  d'Alejh- 
BERT . ) • 

TÉNÊRRES , ORSCURITÉ  , NUIT.  Synon. 
Les  Ténèbres  femblenî  lignifier  quelque  chofe  de 
réel  8c  d'oppofé  i la  lumière.  XJObfcurité cA  unç 
pure  privation  de  clarté.  La  Nuit  eA  la  ccttation  du 
jour , c'eA  a dire  , le  temps  oïl  le  foleil  n'éclaire 
plus. 

On  dit  des  Ténèbres , qu’elles  font  cp ailles  ; de 
VObfurité , qu'çllc  cA  grande;  de  la  Nuit , qu’elle 
eft  {ombre. 

On  marche  dans  les  Ténèbres  , à YObfcuriié , 8c 
pendant  la  Nuit,  ( V abbé  GlRAKU.  ) 


TER 

TERME  , f.  m.  Grammaire  8c  Logique.  On  a 
montre  ailleurs  la  différence  des  Mots  , des  Termes , 
8c  des  Exprejjions  : voyej  Mot  , Terme,  Syn. 
6c  Mot,  Terme,  Expression,  Syn.  11  s'agit 
ici  des  Termes  propre  mène  dits. 

Les  Termes  fedivifent  en  plufieurs  cfattes. 

t°.  Ils  fe  divifent  en  concrets  & en  abAraits.  Les 
Termes  concrets  font  ceux  qui  lignifient  les  ma- 
niérés , en  marquant  en  même  temps  le  fujet  au- 
quel elles  conviennent.  Les  Termes  concrets  ont 
donc  ettcnciclleiiicnt  deux  lignifications  : l’une  dif- 
tin&e , qui  cA  celle  du  mode  oq  manière  ; l’autre 
coniufe  , qui  cA  celle  du  fujet  : mais  quoique  la 
fignification  du  mode  foit  plus  diftin^tc  , elle  eft 
pourtant  indirecte  ; 8c  au  contraire  celle  du  fujet  , 
quoique  confufe,  eft  direâe.  Le  mot  de  blanc 
lignifie  directement  , mais  conftifémcnt,  le  Jujet  ; 
8c  indirectement , quoique  diftiuétement , la  blan- 
cheur. 

Lorfque,  par  une  abftrattion  de  l'efprit , on  con- 
çoit des  modes , des  manières  , fans  les  raporter 
i un  certain  fujet  ; comme  ces  formes  fubfiftent 
alors  en  quelque  forte  dans  rcfpritpar  elles-mêmes, 
elles  s'expriment  par  un  mot  fubftantif  , comme 
fiigejfe  , blancheur  , couleur  : or  les  noms  qui 
expriment  ces  formes  abftraites , je  les  appelle 
Termes  abfirairs.  Comme  les  formes  abftraites 
expriment  les  cttences  des  chofes  auxquelles  elles 
fe  raportent,  il  eft  évident  que,  puifque  nous  igno- 
rons les  ettences  de  toutes  les  fubftances , quelles 
qu’elles  foient , nous  n'avons  aucun  Terme  concret 
qui  foit  dérivé  des  noms  que  nous  donnons  aux 
fubftances.  Si  nous  pouvions  remonter  à tous  les 
noms  primitifs  , nous  reconnoitrions  qu'il  n'y 
y a point  de  fubftantif  abftrait  qui  ne  dérive  de 
quelque  adjeCtif  ou  de  quelque  verbe.  La  raifon 
qui  a empêché  les  fcolaftiques  de  joindre  des 
noms  abAraits  à un  nombre  infini  de  fubftances  , 
auroit  bien  dA  aufli  les  empêcher  d'introduire  dans 
leurs  écoles  ces  Termes  barbares  d’animalité,  d'hu- 
manité, de  corporéiié , 8c  quelques  autres  : le  bon 
fens  ne  les  autorife  pas  plus  à adopter  ces  Termes  , 
que  ceux-ci , aureuas , faxcitas  , metalleitas  , 
ligneitas  ; & la  raifon  de  cela  , c'eft  qu’ils  ne 
connoittcnt  pas  mieux  ce  que  c'eft  qu'un  homme  , 
un  animal  , un  corps,  qu'ils  ne  connoittcnt  ce  aue 
c’eft  que  l'or  , la  pierre  , le  métal , le  bois.  C eft 
à la  doétrine  des  formes  fubfian.it  lie  s & â la 
confiance  téméraire  de  certaines  perfonnes  drftituéct 
d'une  connoittance  qu'ils  précendoicnt  avoir  , que 
nous  fouîmes  redevables  de  tous  ces  mots  d'anima- 
lité, d 'humanité , de  pétrèité , 8cc  : mais,  grice 
au  bon  goAt , ils  ont  été  bannis  de  tous  les  cercles 
polis  , 8c  n'ont  jamais  pu  être  de  mife  par  mi  les 
gens  raifonnables.  Je  lais  bien  que  le  mot  huma - 
nitas  étoit  en  ufage  parmi  les  romains /mais  dans 
un  fens  bien  différent  : car  il  ne  fignifioit  pas  l’ef- 
fence  abftraite  d'aucune  fubftance  ; c’étoit  le  nom 
afeftiait  d’un  mode , foa  concret  étant  humanus  , ôt 
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tion  pas  homo  : c’cft  ainfi  qu'en  françois , tt humain  t 
nous  avons  fait  humanité.  . 

Comme  les  iJées  generales  (ont  ries  abft  raflions 
èt  nôtre  efprit  , on  pourroit  auflî  donner  le  nom 
de  Termes  ahflraits  1 ceux  qui  expriment  ces  idées 
uni/ci Telles  ; mais  Tillage  a voulu  que  ce  nom  lut 
rélervé  aux  feules  formes  abflraites. 

x®.  Les  Termes  fc  di,- lient  en  (impies  & en  com- 
plexes. 

Les  Termes  flmpUs  font  ceux  qui , par  un  feul 
mot , expriment  un  objet  quel  qu'il  Toit  : ainfi  , 
Rome , Socrate  y BucepfuiUt  homme , vilU%  cheval , 
font  des  Termes  Jimplcs . 

Les  Termes  complexes  font  compofés  de  plu- 
sieurs Termes  joints  cnfcmble  : par  exemple  , ce 
font  des  Termes  complexes  , un  homme  prudent , 
un  corps  tranf parent  , AUxanàre  fils  de  Phi • 
lipp'- 

Cette  addition  fc  fait  quelquefois  par  le  pronom 
relatif,  comme  iî  je  dis , un  corps  qui  efl  tranf- 
parent , Alexandre  qui  efl  fils  de  Philippe , le 
pape  qui  fe  dit  vicaire  de  Jéfus-  Ch  ri  fl. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  Ter- 
me/ complexes  , cft  que  Taddi.ion  que  Ton  fait 
à un  terme  cft  de  deux  fortes  : l’une  qu’on  peut 
appeler  Explication  , & l'autre  Détermination. 

L’addition  eft  explicative , quand  elle  ne  fait  que 
dèveioper  , ou  ce  qui  ctoit  enfermé  dans  la  com- 
préhcnlîon  de  l’idée  du  premier  Terme  , ou  du 
moins  ce  qui  lui  convient  comme  un  de  fes 
accidents  , pourvu  qu’il  lui  convienne  généralement 
Bi  dam  toute  fon  étendue  ; comme  fi  je  dis , T homme 
qui  efl  un  animal  doué  de  rai/on  , ou  Thomme 
qui  défire  d'étre  naturellement  heureux , ou  [homme 
qui  efl  mortel:  ccs  additions  ne  font  que  des  ex- 
plications, parce  qu’elles  ne  chargent  point  du 
tout  l’idée  d nomme  , & ne  la  reftreignent  point  à 
ne  lignifier  qu’une  partie  des  hommes;  mais  qu’elles 
marquent  Utilement  ce  qui  convient  d tous  les 
hommes. 

Toutes  les  additions  faites  aux  noms  qui  mar- 
quent diflinflement  urv  individu  , font  de  cette 
Sorte  ; comme  quand  on  dit,  Jules-  tféjdr , qui  a 
été  U plus  grand  capitaine  du  monde;  P pris , 
qui  efl  une  des  plus  grandes  villes  de  V Europe  ; 
Newton , le  plus  grand  de  tous  Us  mathémati- 
ciens ; Louis  XVi  , roi  de  France  : car  les  Termes 
individuels  diftinaemcnl  «primés  fe  prennent  tou- 
jours dans  toutq  leur  étend  .e  , étant  déterminés  tout 
ce  qu’ils  peuvent  l’être. 

L’au're  fotte  d’addition,  qu’on  peut  appeler  dé- 
terminative , elt  quand  ce  qu  on  ajoute  a un  mot 
général  en  reftreint  la  figniheation , «e  fait  qu’il 
he  fc  prend  plus  pour  ce  mot  général  dans  toute 
fon  étendue  , mais  feulement  pour  une  partie  de 
cette  étendue;  comme  fi  je  dis,  les  corps  trans- 
parents , les  hommes  / avants  , un  animal  rai- 
sonnable : ces  additions  ne  font  pas  de  (impies 
explications , mais  des  déterminations,  parce  qu’elles 
icftrcigncnt  l’étendue  du  premier  Terme,  en  fefant 
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que  Je  mot  corps  ne  fignifie  plus  qu’une  partie 
des  corps  , & ainfi  des  autres;  & ces  additions  (ont 
quelquefois  telles  , qu’elles  rendent  uu  mot  général 
iudividuel , quand  on  y ajoute  des  conditions  indi- 
viduelles ; comme  quand  je  dis , Le  roi  qubejl  au- 
jourtlhui , cela  détermine  le  mot  général  de  roi  à la 
pctCotme  de  Louis  JCyi- 

On  peut  diitinguer  de  plus  deux  fur  [es  de 
Termes  complexes  ; les  uns  dans  l’cxprelUon,  & 
les  autres  dans  le  fens  feulement.  Les  premiers 
font  ceux  dont  l’addition  cft  exprimée  : les  derniers 
font  ceux  dont  l’addition  n’cft  point  exprimée,  mais 
feulement  loufentenduc  ; comme  quand  nous  difons 
en  France  , te  roi  , c’cft  un  Terme  complexe  daos 
le  Cens,  parce  que  nous  n’avons  pas  dans  1 efprit, 
en  prononçant  ce  mot  de  roi , la  feule  idée  générale 
qui  répond  à ce  mot;  mais  nous  y joigoons  mentale- 
ment l’idée  de  Louis  XVI , qui  cft  maintenant  roi 
de  France. 

Mais  ce  qui  cft  de  plus  remarquable  dans  ccs 
Ternies  complexes  , eft  qu’il  y en  a qui  font  dé- 
terminés dans  la  vérité  à un  feul  individu,  de  qui 
ne  laiftent  pas  de  conlervet  une  certaine  univer- 
salité équivoque,  qu’on  peut  appeler  une  équivo- 
que d'erreur,  parce  que  les  hommes , demeurant 
d’accord  que  ce  Terme  ne  fignifie  qu’une  chofc 
unique  , taute  de  bien  difeerner  quelle  eft  vérita- 
blement cette  chofc  unique  , l’appliquent,  les  uns 
à une  chofe  , Si  les  autres  à une  autre  ; ce  qui  fait 
u’ii  a befoin  d’étre  encore  déterminé , ou  pat 
iverfes  circonftanccs , ou  par  la  fuite  du  djfcouts, 
afin  que  l’on  fâche  précifément  ce  qu’il  fignifie. 

Ainfi,  le  mot  de  véritable  religion  ne  fignifie 
qu’une  feule  & unique  religion:  mais  parce  que 
chaque  peuple  fc  chaque  leéte  croit  que  fa  rcli- 
ion  cft  1a  véritable  , ce  mol  cft  tics  - équivoque 
ans  la  bouche  des  hommes,  quoique  par  erreur  ç * 
Sc  fi  on  lit  dans  un  hiftoricn , qu’un  piince  a été 
zélé  pour  la  véritable  religion,  on  nefauroit  dire  ce 
qu'il  a entendu  pat  IJ  , ûon  ne  fait  de  quelle  religion 
a été  cet  hiftoricn-  m 

Les  Termes  complexes  , qui  font  ainfi  équivo- 
ques par  erreur,  font  principalement  ceux  qui  en- 
ferment des  qualités  dont  les  fens  ne  jugent  point , 
mais  feulement  l’efprit , fur  lcfquels  il  cft  facile 
par  conféquent  que  les  hommes  ayent  divers  fen- 
timents.  Si  jj  dis, par  exemple.  Le  roi  de  Pruffe, 
père  de  celui  qui  régne  aujaurdhui  , n’avoit  pour 
la  garde  de  /ù  ma/on  que  des  hommes  de  lix 
pieds  ; ce  Terme  complexe  d 'hommes  defix  pieds, 
n’cft  pas  fujet  à être  équivoque  par  erreur , parce 
qu’il  eft  bien  aifé  de  mefurer  des  hommes , pour 
jimer  s’ils  ont  fix  pieds  : mais  fi  l’on  eût  dit  qu’ils 
étoient  tous  vaillants , le  Terme  complexe  de  vail- 
lants hommes  eût  été  plus  fujet  à être  équivoque  par 
erreur. 

Les  Termes  de  comparaifon  font  aufii  fort  fujets 
i être  équivoques  par  erreur  ; Le  plus  grand  géo- 
mètre de  Paris,  le  plus  /avant,  le  plus  adroit  ; 
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car  quoique  ccs  Termes  foient  déterminés  par  de* 
conditions  individuelles, n'y  ayant  qu'un  fcul  homme 
qui  foit  le  plus  grand  géomètre  de  Paris  , néan- 
moins ce  mot  peut  être  facilement  attribué  à plu- 
fieurs  ; parce  qu'il  cft  fort  aifé  que  les  hommes 
foient  partagés  de  fentiment  fur  ce  fujet,  & qu'ainli 
pluiicurs  donnent  ce  nom  i celui  que  chacun  croit 
avoir  cet  avantage  par  dcllus  les  autres. 

Les  mots  de  fens  d'un  auteur  t de  doflrine 
d'un  auteur  fur  un  tel  fujet , font  encore  de  ce 
nombre , furtout  quand  un  auteur  n’elt  pas  fi  clair , 
qu'ou  ne  difpute  quelle  a été  fon  opinion  : ainfi , 
«fans  ce  conflit  d'opinions  , les  fentiments  d'un  au- 
teur , quelque  individuels  qu'ils  l'oient  en  eux- 
mêmes,  prennent  mille  formes  différentes  , félon 
les  tètes  par  icfquellcs  iis  paiTcnt  : ainfi , ce  mot 
de  fens  de  V Écriture  , étant  applique  par  un  hé- 
rétique i une  eircur  contraire  a l’Écriture  , ligni- 
fiera, dans  fa  bouche  , cette  erreur  qu'il  aura  cru 
être  le  fens  de  l’Écriture,  8c  qu’il  aura  , dans  cette 
penlée , appelée  le  fens  de  l'Écriture  : c’cfl  pour- 
quoi les  hérétiques  n’en  font  pas  plus  catholiques, 
pour  protefter  qu’ils  ne  fuivent  que  la  parole  de 
Dieu  ; car  ces  mots  de  parole  de  Dieu  lignifient , 
dans  leur  bouche , toutes  les  erreurs  qu’ils  confondent 
avec  cette  parole  lacréc. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  quoi  confiftc 
l'équivoque  de  ccs  Termes  que  nous  avons  appelés 
équivoques  par  erreur , il  faut  remarquer  que  ces 
mots  font  connotatifs  ou  adjettifs  ; ils  font  com- 
plexes dans  l’exprcffion,  quand  leur  fubftantif  efl 
exprimé  , complexe  dans  le  fens  , quand  il  eft 
foufentendu.  Or  , comme  nous  avons  déjà  dit  , 
on  doit  confidcrcr , dans  les  mots  adjj&jfs  ou  con- 
notatifs , le  fujet  qui  cil  dircflement  mais  con- 
fufémcnl  exprimé , êc  la  forme  ou  le  mode  qui  efl 
dillir.élcmcnt  quoiqu'iodireftement  exprime:  ainfi, 
le  blanc  lignifie  confulVment  un  corps , fie  la  blan- 
cheur diftinéiement  ; fentiment  d' Ariflote  , par 
exemple , lignifie  coufufémcnt  quelque  opinion  , 
quelque  penlee , quelque  ^otlrine  t & diftinClcment 
lt  relation  de  cette  opinion  i Ariflote , auquel  on 
l'attribue. 

Or  quand  il  arrive  de  l'équivoque  dans  ccs 
mots  , ce  n'cfl  pas  proprement  à caufe  de  celte 
forme  ou  de  ce  mode,  qui,  étant  diflinél,  efl 
invariable.  Ce  n'cfl  pasaulTi  i caufe  dp  fujet  confus , 
lorfqu’il  demeure  dans  cette  confufion  ; car  , par 
exemple  , le  mot  de  prince  des  philofophes  ne 
ç*:t  jamais  être  équivoque,  tant  qu’il  demeurera 
ms  cette  confufion,  c’cfl  i dire,  qu'on  ne  l'ap- 
pliquera i aucun  individu  diflinClemcnt  connu  ; 
mais  l*équivoque  arrive  feulement  , parce  que 
l’cfprit  , au  lieu  de  ce  fujet  confus  , y fubftilue 
fouveot  un  fujet  diftintt  déterminé,  auquel  il  attribue 
la  forme  6c  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion  n'étant  point  joint 
*vcc  l'Idée  diftinéle  d’aucune  religion  particulière  , 
ti  demeurant  dans  fon  idée  coufufe  , n'cfl  point 
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équivoque , puifqu'il  ne  fignifie  aue  ce  qui  efl  en 
effet  la  véritable  religion  : mais  lorfque  i’cfprit  a 
joint  cette  idée  de  véritable  religion  i une  idée 
diflinélc  d’un  certain  culte  particulier  diltinftement 
connu  , ce  mot  devient  très- équivoque  , àc  fignifie  , 
dans  la  bouche  de  chaque  peuple,  le  culte  qu’il 

£rcnd  pour  véritable.  Voyc\  la  Logique  de  Port- 
oyal,  d’où  font  extraites  ccs  reflexions  que  nous 
venons  de  faire  fur  les  différents  Termes  com- 
plexes. 

3°.  Les  Termes  fc  divifent  en  univoques , équivo- 
ques , & analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent  coiUlàm- 
ment  la  même  figniheatioo , i quelques  fujets  qu'on 
les  applique.  Tels  font  ces  mots , homme , ville $ 
cheval . 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient  leur  ligni- 
fication félon  les  fujets  auxquels  on  les  applique. 
Ainlî , le  mot  de  canon  figuifie  une  machine  de 
guerre  , un  décret  de  concile , O une  forte  dajuf 
tement  ; mais  il  ne  les  lignifie  que  félon  des  idées 
toutes  différentes.  Nous  venons  d’expliquer  comment 
ils  occafîounent  nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment  pas, 
dans  tous  les  iujets  , précisément  la  même  idée  , 
nuis  du  moins  quelque  idée  qui  a un  raport  de 
caulc,  ou  d'erièt,  ou  de  ligne  , ou  de  rcfTemblance 
i la  première  qui  efl  principalement  attachée  au 
mot  analogue;  comme  quand  le  mot  de  Juin  s’at- 
tribue à l'animal , à l'air , & aux  viandes  : car  l’idée 
jointe  i ce  mot  efl  principalement  la  fauté  , qui 
ne  convient  qu’l  l’animal  i mais  on  y joint  une 
autre  idée  aprochante  de  ccllc-11,  qui  cft  d’être 
caufe  de  la  famé,  laquelle  fait  qu’on  dit  qu’un  air 
efl  foin  , qu'une  viande  efl  faine  , parce  qu'ils 
contribuent  i confcrvcr  la  fanté.  Ce  que  nous  voyons 
dans  les  objets  qui  frapent  nos  fens  étant  une 
image  de  ce  qui  fc  palfc  dans  l'intérieur  de  l'âme  , 
nous  avons  donne  les  mêmes  noms  aux  propriétés 
des  corps  fie  dcscfprits.  Ainfi  , ayant  toujours  aperçu 
du  mouvement  8c  du  repos  dans  la  matière  j ayant 
remarqué  le  penchant  ou  l'inclination  des  corps} 
ayant  vu  que  l’air  s’agite  , fc  trouble  , fie  s'éclaircit  j 
que  Hes  plantes  fc  dèveiopent , fc  fortifient  , fie 
s’affoibÜfient  : nous  avons  dit  le  mouvement , le 
repos  , l'inclination,  8c  le  penchant  de  l'âine,  nous 
avons  dit  queTetprit  s’agite  , fc  trouble  , s'éclaircit, 
fc  dèvelopc  , fc  fortifie,  s’atToiblil.  Tous  ccs  mots 
font  analogues  t par  le  raport  qui’fc  trouve  entre 
une  a&ion  de  l’â  ne  fie  une  a&ion  du  corps  : il  n’en 
a pas  fallu  davantage  i l’Ufage  pour  les  autorifer 
fie  pour  les  confacrer.  Mais  ce  feroit  une  grande 
erreur  d’aller  confondre  deux  objets , fous  prétexte 
qu’il  y a entre  eux  un  raport  quelconque  , fondé 
fouvent  fur  une  analogie  fort  imparfaite,  telle  qu’elle 
fe  trouve  entre  l'âme  6c  le  corps.  Voye\  les  mots  ot\ 
l'on  explique  l’abus  du  langage. 

4°.  Les  Termes  fe  divifent  en  abfolus  fie  en  rela- 
tifs. Les  abfolus  expriment  les  êtres  en  Uni  qu’on 

s’arrête 
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s'arrête  à ces  êtres  & qu'on  en  fait  l'objet  de  fa 
réflexion,  sans  les  raporter  à d’autres:  au  lieu  que 
les  relatifs  expriment  les  raports , les  liai  Tons  , 6c 
les  dépendances  des  unes  & des  autres.  Voye\  les 
relations • 

i°.  Les  Ternes  fe  divifent  en  pofitifs  6c  en 
négatifs.  Les  Termes  pofitifs  font  ceux  qui  lignifient 
directement  des  idées  pofitives  : 6c  les  négatifs  font 
ceux  qui  ne  lignifient  directement  que  Pablence  de 
ces  idées  ; tels  font  ces  mots  , inftpide , filence  , 
rien , ténèbres , &c  , lelquels  défignent  des  idées 
politises , comme  celles  du  goât , du  fon  , de  Vitre , 
de  la  lumière,  avec  lignification  de  i’abfencc  de 
ces  choies. 

Une  chofe  qu'il  faut  encore  obfcrver  touchant 
les  Termes , c'cft  qu'ils  excitent , outre  la  lignifi- 
cation qui  leur  elt  propre  , pluficurs  autres  idées 
qu'on  peut  appeler  accejfoires  , auxquelles  on  ne 
prend  pas  garde , quoique  l’efprit  en  reçoive  l’inv 
prellîon.  Par  exemple  , fi  l'on  dit  à une  perfonne , 
y ousen  ave\  menti,  & que  l'on  ne  regarde  que 
la  lignification  principale  de  cette  expremoh , c eft 
la  même  chofe  que  li  on  lui  difoit , Vous  fave\ 
le  contraire  de  ce  que  vous  dites  ; mais  outre  celte 
lignification  principale  , ces  paroles  emportent  dans 
1 ufage  une  idée  de  mépris  6c  d'outrage , 6c  elles 
font  croire  que  celui  qui  nous  les  dit  ne  fe  loucic  pas 
de  nous  faire  injure  , ce  qui  les  tend  injurieufes  6c 
offenfantes. 

Quelquefois  ces  idées  accedbiies  ne  font  pas 
attachées  aux  mots  par  un  ufage  commun;  mais 
elles  y font  feulement  jointes  par  celui  qui  s'en 
fert  : 6c  ce  font  proprement  celles  qui  font  excitées 

f>ar  le  fon  de  la  voix,  par  l'air  du  vifage  , par 
es  geftes,  6c  par  les  autres  (ignés  naturels  qui  atta- 
chent â nos  paroles  une  infinité  d’idées  qui  en 
diverfifient , changent,  diminuent,  augmentent  la 
lignification  , en  y joignant  l’image  des  mouve- 
ments , des  jugements , 6c  des  opinions  de  celui 
qui  parle.  Le  ton  (ignifie  fouvent  autant  que  les 
paroles  mêmes.  Il  y a voix  pour  inftruire,  voix 
pour  (buter  , voix  pour  icprcndrc  ; fouvent  on  ne 
veut  pas  feulement  qu’elle  arrive  jufqu'aux  oreilles 
de  celui  i qui  on  parle  , mais  on  veut  qu'elle  le 
frape  6c  qu'elle  le  perce;  6c  perfonne  ne  trouve- 
roit  bon  qu’un  laquais  , que  1 on  reprend  un  peu 
fortement , répondit  , Moniteur  , parle j plus  bas, 
je  vous  entends  bien  ; x parce  que  le  ton  fait  partie 
de  la  réprimande  , 6c  eft  néce  (Taire  pour  former  dans 
l'elprlt  l'idée  qu'on  y veut  impiimer. 

Mais  quelquefois  ces  idées  acceftoires  font  atta- 
chées aux  mots  mêmes , parce  qu'elles  s'excitent 
ordinairement  par  tous  ceux  qui  les  prononcent  : 
6c  c’eft  ce  qui  fait  qu'entre  des  ex pre (fions  qui  fera- 
ient figniner  la  même  chofe , les  unes  font  inju- 
rieufes , les  autres  douces  ; les  unes  modeftes , & 
les  autres  impudentes  ; quelques-unes  honnêtes  , 6c 
d'autres  déshonnêtes  ; parce  que , outre  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent , les  hommes 
C&AMM.  ET  LlTTÉRAT . Tome  1IL 
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y ont  attaché  d'autres  idées  qui  font  ctufe  de  cette 

divcrûtc. 

C'cft  encore  par  li  qu'on  peut  reconiuntrc  la 
différence  du  ftyle  (impie  6c  du  ftylc  figuré  ; 6c 
pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroident  beau- 
coup plus  vives  quand  elles  font  exprimées  par 
une  figure  , que  u elles  étoient  renfermées  dans 
des  exprelfions  toutes  (impies.  Car  cela  vient  de  ce 
que  les  expreftions  figurées  lignifient  , outre  la 
chofe  principale  , le  mouvement  & la  paftion  de 
celui  qui  parle  , & impriment  ainfi  l’une  & l’autre 
idée  dans  Tefprit  ; au  lieu  que  l’exprefTiou  (impie 
ne  marque  que  la  vérité  toute  nue.  Par  exemple , 
li  ce  demi-vers  de  Virgile  , Ufque  adeo  ne  mori 
miferum  eft  , éioit  exprimé  ficnplemcnt  6c  fans 
figure  de  cette  forte  , Non  eft  ufqueadeo  mori 
miferum ,*  certes  il  aurait  beaucoup  moins  de  force  : I 

6c  la  raifon  en  eft,  que  la  première  cxprelTioa 
lignifie  beaucoup  plus  que  la  fécondé  ; car  elle 
n exprime  pas  feulement  cette  penfée,  que  la  mort 
n'eft  pas  un  (i  grand  mal  qu  on  le  croit  , mais 
elle  repréfente  de  plus  l’idée  d'un  homme  qui  fe 
roidit  contre  la  mort  & qui  l'envif.i^e  fans  dîtroi  j 
image  beaucoup  plus  vive  que  n'eft  la  penfée  même 
à laquelle  elle  eft  jointe.  Ainfi,  il  n’eft  pas  étrange 
qu'elle  frape  davantage,  parce  que  l'âme  s'inftruit 
par  les  images  des  vérités  , mais  elle  ne  s’émeut  guère 
que  par  l'image  des  mouvements. 

Si  vit  me  flere , dolendn >*  eft 

Primum  ipfi  tibi. 

Mais  comme  le  ftyle  fignré  (ignifie  ordinaire* 
ment , avec  les  chofes  , les  mouvements  que  nous 
refientons  en  les  concevant  & eu  pariant  ; on  peut 
juger  par  li  de  l'ufage  que  l’on  en  doit  faire,  6c 
quels  font  les  fujets  auxquels  il  eft  propre.  11  eft 
vifible  qu’il  eft  ridicule  de  s*cn  fervir  dans  les  ma- 
tières purement  fpéculativcs  , que  l’on  regarde  d'un 
ail  tranquilc  , 6c  qui  ne  produifent  aucun  mouve- 
ment dans  l’efprit  ; car  puifque  les  figures  expriment 
les  mouvements  dr  notre  âme  , celles  que  l’on 
mêle  en  des  fujets  où  l’âme  ne  s’emeut  point , font 
des  mouvements  contre  nature  6c  des  efpéces  de 
convulfions  : c'cft  pourquoi  il  n'y  a rien  de  moins 
agréable  que  certains  prédicateurs  qui  s'écrient  in- 
différemment fur  tout , 6c  qui  ne  s'agitent  pas  moins 
fur  des  raifonncments  philofophiqucs  , Que  fur  les 
vérités  les  plus  étonnantes  6c  les  plus  ncceftai tes  pour 
le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l'on  traite  eft  telle  *- 
u’elle  nous  doit  raifonnablement  toucher,  c’eft  un 
éfaut  d'en  parler  d'une  mauicrc  scche  , froide , 6c 
fans  mouvement;  parce  que  c’eft  un  défaut  de  n'être 
pas  touché  de  ce  que  l'on  dit.  Ainfi , les  vérités 
divines  n’étant  pas  propofées  finalement  pour  être 
connues,  mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées, 
révérées  , 6c  dorées  par  les  hommes  ; il  eft  certain 
que  la  manière  noble  , élevée  , 6c  figurée , dont 
les  faints  Pères  les  ont  traitées , leur  eft  bien  plu* 
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proporlionr.lt  qu’un  ftylc  (impie  fie  fins  figure , 
comme  celui  des  feolartiqucs  j puifqu’ellc  ne  nous 
coteign*  pas  feulement  ccs  vérités,  mais  qu'elle 
nous  rcprcfcnlc  aufli  les  fentimenls  d'amour  fie  de 
révérence  avec  lefquels  les  Pères  en  ont  parle  ; 
fie  que  , portant  ainii  dans  notre  tfprit  l’image  de 
cette  (’ainte  dilpofition  , elle  peut  beaucoup  con- 
tribuer i y en  imprimer  une  lemblable  : au  lieu 
que  le  ftyle  fcolaftique , étant  fimplc  , fcc,  aride, 
& fans  aménité  , cil  moins  capable  de  produire  dans 
l'ame  les  mouvemenrs  de  rcl’pclt  fie  d’amour  que 
l’ondoitavoir  pour  les  vciitcs  chrétiennes.  Le  plaifir 
de  1 âme  concilie  plus  à (entir  des  mouvements , qu’à 
aquérir  des  connoi fiances. 

Cette  remarque  peut  nous  aiJcr  à réfoudre  cette 
queftion  célèbre  entre  les  Philofophes  , S'il  y a 
des  mots  déshonnêtes  ; 6c  i réfuter  les  raifons  des 
ftoiciens,  qui  voulaient  qu’on  put  fe  fervir  indiiïêrcm- 
ment  des  cipreflions  qui  font  eftimées  ordinairement 
infâmes  fie  impudentes. 

lis  prétendent,  dit  Cicéron,  qu’il  n’y  a point  de 
paroles  fales  ni  honteufes.  Car  ou  l'infamie , difeot- 
lis , vient  des  chofes , ou  clic  cft  dans  les  paroles. 
Elle  ne  vient  pas  Amplement  des  chofes,  puisqu'il 
eft  permis  de  les  cxpiiq^r  en  d'autres  paioles  qui 
dc  palTcnt  point  pour  dCNhonnêtcs:  clic  n’eû  pas 
aum  dans  les  paroles  coulîdcrécs  comme  fons  j puif- 
qu’il  arrive  fouveot  qu’un  même  (on,  lignifiant  diverfes 
choies  fit  étant  eftiaré  déshonnête  dans  uuc  lignifica- 
tion, ne  l’cft  point  dans  l’autre. 

Mais  tout  cela  n’cft  qu’une  vaine  fubtilité,  qui 
ne  naît  que  de  ce  que  les  Philofophes  n'ont  pas 
allez  cenfidéré  ccs  idées  acccrtoircs , que  l'efprit 
joint  aux  idées  principales  des  choies  j car  il  arrive 
de  là  qu’une  même  chofc  peut  être  exprimée  hon- 
nêtement par  un  fon , fit  déshonncteincnt  par  un 
autre  , fi  un  de  ces  fons  y joint  quelque  autre  idée 
qui  en  couvre  l’infamie,  fie  fi  au  contraire  l’autre 
la  préfente  i l’efprit  d'une  manière  impudente. 
Ait.li , les  mots  a adultéré , d 'incejle , de  péché 
abominable  , ne  (ont  pas  infâmes  , quoiqu’ils  repré- 
fentent  des  a lü ods  très- infâmes  ; parce  qn’ils  ne  les 
repréfentent  que  couvertes  d’un  voile  d’horreur , 
oui  fait  qu’on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes  j 
«le  forte  que  ces  mots  fignihent  plus  tût  le  crime 
de  ccs  allions  , que  les  allions  mêmes  : au  lieu 
qu’il  y a de  certains  mots  qui  les  expriment  fans 
en  donner  de  l’horreur , fit  plus  tût  comme  plai- 
fantes  que  criminelles,  & qui  y joignent  même  une 
idée  d'impudence  fie  d ’ctfronte  rie  i fit  ce  font  ces  mots- 
là  qu’on  appelle  infâmes  fit  déshonnêtes . 

Il  en  cil  de  même  de  certains  tours  par  lefquels 
©n  exprime  honnêtement  des  allions  qui , quoique 
légitimes,  tiennent  quelque  chofe  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  : car  ces  tours  font  en  effet  hon- 
nêtes, parce  qu’ils  n’expriment  pas  Amplement  ces 
chofes , mais  aufli  la  difpofition  de  celui  qui  en 
parle  de  celte  forte, fit  qui  témoigne,  par  fa  rete- 
nue, qu’il  les  envifage  avec  peine,  fié  qu’il  les  couvre 
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autant  qu’il  peut  , fie  aux  autres  fie  à lui  - même» 
Au  lieu  que  ceux  qui  en  parlcroicnt  d'une  autre 
manière,  feroient  paroître  qu’ils  prcodtoicnt  plaifir 
à regarder  ces  fortes  d’objets  ] fit  ce  plaifir  étant 
infime , il  n'eft  pas  étrange  que  les  mots  qui  im- 
priment cette  idée  foient  dûmes  contraires  a l'hon- 
nêteté. Voyt\\±  Logique  de  Port-Royal  (A  KO* 
MME.  ) 

(N.)  TERMES  PROPRES,  PROPRES 
TERMES.  Synonymes.  Les  uns  fit  les  autres 
font  ceux  qui  conviennent  i la  circonrtance  pour  la- 
quelle on  les  emploie. 

Les  Termes  propres  font  ceux  que  l’ufage  a 
contactés  pour  rendre  preciféraent  les  idées  que 
l’on  veut  exprimer.  Les  Propres  termes  font  ceux 
memes  qui  ont  été  employés  par  la  perfonne  que 
l’on  fait  parler  , ou  par  l'écrivain  que  l’on  cite. 

La  ju fierté  dans  le  langage  exige  que  l’on 
choiliuc  fcrupulcufcmcnt  les  lermes  propres  i c’eft 
à quoi  peut  fervir  l’ctudc  des  différences  délicates- 
qui  dirtinguent  les  Synonymes.  La  confiance  dans 
les  citations  dépend  de  la  fidélité  que  l’on  a i 
raporter  Les  Propres  termes  des  livres  ou  des  ailes 
que  l’on  allègue.  ( AI.  BEAUZÉE.) 

TERMINAISON  , f.  f.  Grammaire.  On  appelle 
ainfi,  dans  le  langage  grammatical  , le  dernier  ion 
d’un  mot,  modifie  , li  l’on  veut,  par  quelques  arti- 
culations fublcqucntes  , mais  détaché  de  toute  arti- 
culation antécédente.  A ir.fi , dans  Domin-us  , Do- 
mini  , Domino  . Dominée  , fiée  , on  voit  Je 
même  radical  Domin  , avec  les  Terminai  fon  s dif- 
férentes us  ,i  , o , e , 6c  non  pas  nus , ni,  no  , ne , 
quoique  ce  foient  les  dernières  fyllabcs. 

Terminaifon  6c  Inflexion  font  des  termes  affez 
fouvent  confondus,  quoique  très- différents.  Voye^ 
Inflexion.  ( AI. Beauzée.) 

TERRESTRE, TERRRF.UX,  TERRIEN.  Syn. 
Terreflre  fignifie  qui  apartient  à la  terre  , qui 
vient  de  la  terre  , qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  : 
les  animaux  terrejtres , cxhalaifon  terreflre  , bile 
Atblonncufe  fie  terreflre . Terreflre  cft  aufli  oppofé 
à Spirituel  6c  à Étemel  i la  plupart  des  hommes 
n'agtllcnt  que  par  des  viles  terreflres  6c  mondaines. 
Terreux  fignifie  qui  cft  plein  <Jc  terre  , de  ciafle 
un  vifage  terreux  , des  mains  terreufes , des  con- 
combres terreux.  Celui  qui  pofsède  pluficurs  terres 
étendues , eft  un  grand  Terrien  : les.efpacnols  difent 
que  leur  roi  cft  le  plus  grand  • Terrien  ou  monde  r 
que  le  foleil  fe  lève  fie  fc  couche  dans  Am  do- 
maine ; mais  il  faut  ajouter  qu’en  fefant  fa  courfe  , 
il  ne  rencontre  que  des  campagnes  ruinées  fie  de* 
contrées  défertes.  ( Le  chevalier  DE  3 AU  COURT.  ) 

TÉTRALOGIE,  f.  f.  Poéfie  duimat.  des 
anc.  On  nommoit,  chez  les  grecs,  Tétralogie  , 
quatre  pièces  dramatiques  d’un  même  auteur . dont 
les  trois  prciaictcs  éloient  des  tragédies  , fie  1* 


Digitized  by  Google 


T É T 


T É.  T y 27 


quatrième  fati  tique  ou  bouffonne  : le  but  do  ces  quatre 
pièces  , d'un  meme  poète  , étoil  de  remporter  la  vic- 
toire dans  les  combats  littéraires. 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  combattoicnt 
pour  la  couronne  de  la  gloire  aux  dionyfiaques , 
aux  lénées , aux  panathénées  , & aux  chytriaques , 
folennités  qui , toutes  , i l'exception  des  pana- 
thénées , dont  Minerve  étoit  l'objet,  étoient  con- 
facrées  i Baccbus.  Il  falloit  même  que  cette  cou- 
tume filt  allez  ancienne  , pu  ifquc  Lycurgue,  orateur 
célèbre  , qui  vivoiti  Athènes  du  temps  de  Philippe 
& d'Alexandre,  la  remit  en  vigueur  pour  augmenter 
l'émulation  parmi  les  poètes  ; il  accorda  même  le 
droit  de  bourgeoise!  celui  qui  feroit  proclamé  vaiu- 
qu  cur  aux  chytriaques. 

Plutarque  prétend  que  , du  temps  de  Thefpis  , 
qui  vivoit  vers  la  60e.  olympiade  , les  poètes  tra- 
giques ne  connoilToient  point  encore  ces  jeux  lit— 
téraiics  , & que  leur  ulage  ne  s'établit  que  fous 
Efchylc  6c  Phryuicus;  mais  les  marbres  d’ôxford  , 
ainfi  qu'Horacc,  difent  formellement  le  contraire. 
11  cft  vrai  neanmoins  que  ces  combats  entre  les 
auteurs  ne  devinrent  célèbres  que  vers  la  70*.  olym- 

fûadc , torique  les  poètes  commencèrent  i fe  difputer 
e prix  par  les  pièces  dramatiques  qui  étoient  connues 
fous  le  nom  général  de  Tétralogie  , TirpaAt^ia. 

Il  cft  Couvent  fait  mention  de  ces  Tétralogie  s 
chez  les  anciens  ; nous  avons  même  , dans  les  ou- 
vrages d’Efchylc  6c  d’Euripide  , quelques-unes  des 
tragédies  qui  en  fcfoicnt  partie.  On  y voit  fous 
quel  archonte  elles  avoientété  jouées  , & le  nom  des 
concurrents  qui  leur  avoient  enlevé  ou  difputé  la 
viétoire. 

Les  Tétralogie s les  plus  difficiles  6c  les  plus 
«Aimées  avoient  chacune  pour  fujet  une  des  aven* 
tures  d'un  même  héros , par  exemple  , d'OrcAc  , 
d'Ulyflc  , d'Achille  , de  randion,  £tc  : c’cA  pour- 
quoi on  donnoit  i ces  quatre  pièces  un  fcul  6c  même 
nom  , qui  étoit  celui  du  héros  qu'elles  repréfen- 
toient.  La  Pandionide  de  Philoclés  6c  l'Oreffiade 
d'Efchyie  formoient  quatre  tragédies  , qui  rouloient 
fur  autant  d'aventures  de  Pandion  6c  d'Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  compofoient  l'Orcf- 
tiade  étoit  intitulée  sJgamemnon  > la  féconde,  les 
-C te  phare  s i la  troifièrac,  les  Euménides.  Nous 
avons  encore  ces  trois  pièces;  mais  la  quatrième  , 
qui  étoit  le  drame  fatyrique  , 6c  intitulée  Protêt , 
ne  fe  trouve  plus.  Or  quoique,  furtout dans  l’Aga- 
memnon  , il  ne  foit  parlé  d'Orefte  qu'en  pafifant  ; 
cependant  comme  1a  mort  de  ce  prince , qui  étoit 
père  d’OreAe , eft  l’occation  6c  le  fujet  des  Cxphores 
& des  Euménides,  on  donna  le  nom  d ‘Orcjliadc  à 
cette  Tétralogie. 

Ælien  ( Hifl.  variar.  lib.  il , c . viij  ) nous  a 
confcrvé  le  titre  de  deux  Tétralogies  , dont  les 
pièces  ont  encore  entre  elles  quelque  affinité.  Il  dit 
qu'en  la  xcje.  olympiade  ; dans  laquelle  Exénètc 
o Agrigente  remporta  le  prix  de  la  courte , un  cer- 
tain Xénodcs , qui  lui  étoit  peu  connu  , obtint  le 


prix  de  Tétralogie  contre  Euripide.  Le  titre  des 
trois  tragédies  du  premier  étoil  Œdipe  , Lyoaon , 
6c  les  Bacchantes  , fuivies  d [Athamas  , drame 
fatyrique.  Vous  voyez  que  ces  trois  pièces,  quoique 
tirées  d’hiAoires  différentes,  rouloient  cependant  2 
peu  près  lur  des  crimes  de  même  nature.  Œdipe 
avoit  tué  fon  pcrc  , Lycaon  mangeoit  de  la  chair 
humaine,  6c  les  bacchantes  écorchoicnt  quelquefois 
leurs  propres  enfants.  On  peut  dire  la  même  chofe 
de  la  Tétralogie  d'Euriprde , dont  la  première 
tragédie  avoit  pour  titre  Alexandre  ou  Paris  i la 
fécondé,  Palamêdcfic  la  troifîème,  les  Troycnnes  : 
ces  trois  fujets avoient  tous  raport  âJaraême  hiftoire, 
qui  cA  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  fclbient  auffi  des  Tétralogies , 
dont  les  quatre  pièces  rouloient  fur  des  lujets  dif- 
ferents , Sc  qui  n'avoient  enfcmble  aucun  raport 
direft  ou  indireél.  Telle  ctoit  une  Tétralogie  Eu- 
ripide , qui  comprcnoit  1a  Médée  , le  Pfuloflète , 
le  Diélys , 6c  les  Muiÿbnneurs  : telle  étoit  encore 
la  Tétralogie  d’Elchyie  , qui  renfermoit  pour  quatre 
pièces  les  Phynées , 1 e$Perfes9  le  GLiucus , & le 
P rométhée. 

Le  fcoliafte  d'Ariftophane  obfcrvc  qu'Ariftar- 
que  6c  Apollonius  , confidcrant  les  trois  tragédies 
lepatémeni  du  drame  appelé  Satyre , les  nomment 
des  Trilogies  , TprA:}i*  ,*  parce  que  les  fatyres,  étant 
d'un  génie  comique , n'avoient  aucune  relation , 
foit  pour  le  Ajilc  foit  pour  le  fujet , avec  les  trois 
tragédies  qui  étoient  le  fondement  de  la  Tétra- 
logie. Cependant , dans  les  ouvrages  des  anciens 
tragiques , il  eA  parlé  de  Tétralogie , 6c  jamais  de 
Trilogie . 

Sophocle  , que  les  grecs  nommoieut  le  père  de 
la  Tragédie  , en  connoifloit  fans  doute  d’autant 
mieux  la  difficulté,  qu'il  avoit  plus  approfondi  ce 
genre  d’ccrirc.  C'eA  peut  - être  pour  cctle  raifon 
que,  dans  les  combats  oû  il  difpeta  le  prix  delà 
Tragédie  avec  Efchylc,  Euripide  , Chxrilus  , Arif- 
téc , 6c  pluffeurs  autres  poètes , ii  fut  le  premier 
qui  commença  d'oppofe  r tragédie  i tragédie  , fins 
entreprendre  de  faire  des  Tétralogies. 

On  peut  compter  Platon  parmi  ceux  qui  en 
avoient  compofé.  Dans  fa  jeutiefle , ne  fe  trouvant 
point  de  talent  pour  les  vers  héroïques , il  prit  le 
parti  de  fe  tourner  du  côté  de  la  Tragédie.  Déjà 
il  avoit  donné  aux  comédiens  une  Tétralogie , qui 
devoit  être  jouée  aux  prochaines  dionyfiaques  ; mais 
ayant  par  ha  fard  entendu  Socrate , il  fut  fi  frapé 
de  fes  difeours  , que , méprifant  une  viétoire  qui 
n'avoit  plus  de  charmes  pour  lai , non  feulement 
il  retira  fa  pièce  , mais  il  renonça  au  Théâtre  6c 
ft>  livra  entièrement  i l’étude  de  la  Philofophie. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tragiques  de- 
vinrent fi  célèbres  , que  , peu  de  temps  apres  leur 
établi flement , Tbémiftocle  en  ayant  donné  un , 
dans  lequel  Phrynicus  fut  couronné , ce  grand  ca- 
pitaine crut  devoir  en  immortalifer  la  mémoire  pat 
une  infeription  qui  cft  venue  jufqu'i  nous. 
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La  Tétralogie  d'Euripide,  dont  noos  avons  parlé 
ci  dcllus,  fui  jouée  dans  la  87e.  olympiade,  fous 
l'archonte  Pythiodore,  fie  l’auteur  ne  fut  couronné 
ouc  le  troifiéme  ; car  on  ne  déccrnoit , dans  tous 
les  comba's  littéraires,  que  trois  couronnes.  On 
fait  qu'elles  ctoient  de  Veuilles  d'arbre  , comme 
celles  des  combats  gymniques:  mais  quelle  autre 
récompenfe  eût-on  employée  , fi  l'en  conlidère  la 
qualité  des  concurrents  qui  ctoient  quelquefois  des 
rois  , des  empereurs  , des  Généraux  d'armée , ou 
les  premiers  roa^iftrats  des  républiques?  il  s’agif- 
foit  de  fidttev  1 amour  propre  des  vainqueurs  , & 
Ion  y réuflît  par  li  mervcilleufcment.  Audi  les 
poètes  couroient  après  ces  fortes  de  couronnes  avec 
une  ardeur  -dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Quand 
Sophocle , tout  jeune  , donna  fa  première  pièce  , 
la  chaleur  des  fpcilatcurs  , qui  ctoient  partages 
entre  lui  fiefes  concurrents  , obligea  Limon  d’entrer 
dans  le  théâtre  avec  les  collègues,  de  faire  des 
libations  i l'honneur  des  dieux  , de  choilir  pour 
juges  dix  Ipt&aleurs  eboifis  de  chaque  tribu,  fie  de 
leur  taire  pteter  le  ferment  avant  qu’ils  adjugeai- 
ent la  couronne.  Plutarque  ajoûte  , que  la  dignité 
des  juges  échautfa  encore  l'elprit  des  Ipcéfatcurs  U 
des  combattants  ; que  Soph-cle  fut  enfin  déclaré 
vainqueur  ; fie  quEfchylc  , qui  étoit  un  de  fes  rivaux, 
en  fut  li  vivement  piqué , qu’il  fe  retira  en  Sicile  , 
oû  il  mourut  peu  ce  temps  après. 

Les  romains  n'imitcr.'nt  jamais  les  Tétralogie* 
des  grecs,  vraifeu  blabietncnt  par*ia  difficulté  de 
l'exécution.  11  arriva  uêuie  dans  la  fuite , chez 
Ici  grecs  , foit  que  les  génies  fe  fuflent  épuifés  , 
foi—  que  les  athéniens  euflent  confervé  un  goût 
continuel  pour  les  ouvrages  de  leurs  anciens  poètes 
tragiques  j il  arriva  , dis  je  , qu’on  permit  aux  au- 
teurs qui  leur  fuccédèrent , de  porter  au  combat  les 
pièces  des  anciens  poètes  corrigées.  Quintilien  allure 
que  quelques  modernes,  qui  avoient  ufé  de  cette 
permiffion  fur  les  tragédies  d'Efehyle , s'étoient 
rendus  , par  ce  travail,  dignes  de  la  couronne  ; fie 
c'cll  peut-être  aufii  la  feule  .1  laquelle  nous  pou- 
vons alpircr.  {Le  chevalier  VF.  JstucovRT.) 

TÉTRAMÊTRE,  f.  m.  Lirtérat.  Dans  l'an- 
cienne Poélîe  grcque  fii  latine  , c'étoit  un  vers  ïambe 
compofé  de  quatre  pieds.  Voye\  Iambiqub. 

Ce  mot  cil  formé  du  grec  m , quatre , fi:  de 
mefurc . On  ne  trouve  de  ces  vers  que  dans 
les  poètes  comiques  , comme  dansTércncc.  (Axo- 
II  YM  B.  ) 

TÉTRASTIQUE  , f.  m.  Belles-Lettres.  Qua- 
train , Rincq,  épigramme  , ou  autre  petite  pièce 
de  quatre  vers.  Voye\  Quatrain.  ( Aï von  Y me.) 

THÉÂTRE  ITALIEN , Littérature.  L'on  trou- 
vera , aux  articles  Poème  dramatique  , Tra- 
gédie, Comédie  , Pasi  orale,  Pot  me  lyrique, 
ce  qui  conccrrib  notre  Théâtre;  nous  allons  parler, 
dans  cet  article  , du  Théâtre  italien. 
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Beaucoup  de  £en$  fe  perfuadent  que  tonte  la 
richeilc  du  Théâtre  italien  confiée  dans  la  Mérope 
de  Maffeî,  & que  nous  ne  faurions  nommer  deux 
comédies  qui  vaillent  la  peine  d'ètrc  lues  ou  repré- 
fentccs.  Pour  détruire  cette  opinion,  j’entreprends 
de  donner  des  éclaiiciUcmenls  fur  la  matièie  dont 
il  cil  queftion  ; niais  auparavant  il  convient  de 
retracer  fuccindfcmcnt  l'origine  > les  progrès  , fie 
l’état  aâuel  du  Théâtre  italien  , fie  de  donner  une 
ctpèce  de  catalogue  de  nos  pièces  les  plus  cé- 
lèbres. 

La  Comédie  eft  ancienne  parmi  noos  ; on  en 
fait  communément  remonter  l'oiigine  jnfqu'au  Dante. 
Ce  fut  en  1301,  qu’ayant  été  exilé  de  Florence  , 
il  compofa  ton  fameux  poème  qu’il  intitula  lui- 
même  Comédie . Je  n’examineiai  point  fi  ce  titre 
convient  à fon  ouvrage  , fie  fi  le  paradis , le  pur- 
gatoire , fi:  l'enfer  peuvent  fournir  des  fujels  de 
comédie  : cette  queltion  a été  déjà  drlcutée.  On 
a dit , en  faveur  du  Dante , que  la  ta:ire  fie  le  ridi- 
cule répandus  dans  fon  poème  fuffifoient  pour  en 
juilificr  le  ticre*  Bocacc  appela  de*  meme  fon  Amer 
une  comédie  , quoique  ce  ne  foit  qu'une  narration  , 
fie  qu'il  n’y  ait  oblervé  aucune  des  règles  de  la 
Poche  dramatique.  Mais  pour  arriver  au  véritable 
genre  dont  il  s'agit , c'eft  vers  le  milieu  du  quin- 
zième fiède  que  les  farces  commencèrent  en  Italie* 
On  n’y  avoit  pas  encore  vu  de  Poéfie  en  fccncs  , 
ni  de  théâtre  dreffé.  Ces  batclagcs  firent  l'arnufc- 
ni;rrt  du  peuple  jtvfqu’au  dix-feptième  iiède  , fans 
garder  cependant  toujours  la  meme  forme.  Apres 
les  bateleurs  , les  bohémiennes  montèrent  fur  le 
théâtre.  Toutes  ces  farces  fe  jouèrent  long  temps 
i Rome  fie  dans  toute  l’iialie,  non  feulement  fous 
le  mafquc  , mais  à vilage  découvert,  avec  une  clpèce 
de  chant , fan»  accompagnement.  Enfin  l’Anofte 
vint  , qui  donna  des  règles  fie  des  grâces  i la  Co- 
médie. Avant  lui  cependant  il  en  avoit  paru  quel- 
ques-unes raifonnablcs  , comme  la  Calandre  du 
cardinal  Bihiena  , fie  i' /lmitié  de  Jaques  Nardo  ; 
mais  le  ficelé  de  l'Aiioftc  fut  le  fiècle  d’or  de  notre 
Théâtre.  C'eiV  alors  que  l’Italie  vil  éclorrc  ce 
nombre  d'excellents  poèmes  , qui  mirent  fa  gloire 
fie  fa  réputation  au  niveau  de  celle  des  grecs  fie  des 
latins.  Je  citerai  nos  meilleurs  auteurs  pour  garants 
de  celle  comparaifon.  V Italie  , dit  Lrtfeimbeni > 
a porté  la  perfeHton  de  la  Comédie  au  point  de 
le  difputer  à la  Grèce  O à l'ancienne  Home.  Je 
rappellerai  le  fentiment  de  G ravina  , dont  le 
goût  fie  le  difeernement  ne  font  fufpcfb  nulle  part* 
Les  italiens , dit  - il  dans  fa  Poétique,  ont  un 
grand  nombre  de  comédies  faites  Jur  h modèle 
des  anciens  i mais  il  ny  en  a point  oit  Von 
retrouve  plus  le  fel  & la  force  comique  de  Plaute , 
que  dans  celles  de  V Ariofle , de  Machiavel , de 
VArètin  , de  Bihiena  , & du  Trifpn.  J’ai  raporlé 
le  jugement  de  ces  deux  prrfônnages  , moins  par 
une  vaine  aliénation  de  vouloir  faire  l’éloge  de  notre 
Comédie  , que  pour  les  oppofer  aux  dédains  de  ceux 
qui  prononcent  li  légèrement  contre  IcThédtrc  icalieru 


Digitized  by  Google 


THÉ 

Mais,  peur  reprendre  le  cours  de  Phiftoire  , c*eft 
dans  ce  temps  de  riche  (Te  & de  fécondité  que  l’Italie 
aquit  un  nouveau  genre  de  Poéfie  dramatique  ; je 
veux  dite  la  Paftoulc  , qui  fût  inventée  par  le 
Sintio , 6c  portée  par  le  tajel  fa  dernière  per- 
fection prtlquc  dés  fou  origine.  A la  vérité  nous 
avions  déjà  vu  quelque  ébauche  de  Paftoiale  dans 
des  églogucs  ac  des  comédies  champêtres;  ruais  ces 
pièces  étoient  fi  dépourvues  d’ordonnance  te.  d’aêüon  , 
que,  fi  on  excepte  la  pureté  de  la  langue  te  quel- 
ques faillies , elles  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  faut 
pour  le  Théâtre.  A l’exemple  des  bergers  , on 
introduifit  des  pécheurs  fur  la  Scène.  Bernardin  Rota, 
napolitain,  fut  l’auteur  de  cette  nouveauté.  O/i- 
giirc  y qui  fil  reprefenter  Ion  Alcée  en  1581,  y 
répandit  toutes  les  giâces  8c  toute  la  beauté  dont 
cc  RCDrc  dtoit  iülccp.iblc.  Enfin  on  fit  entrer  la 
Multque  dans  les  crames  : cc  fut  l’époque  de  la 
corruption  8c  de  la  décadence  du  Théâtre  italien. 
Bientôt  l’envie  de  flatter  les  rois  8c  de  nouirir  la 
vanité  des  courtifar.s , fit  imaginer  des  héros  d’une 
efpcce  anfti  bizarre  que  nouvelle  ; les  décorations 
8c  les  machines  achevèrent  de  fubjugucr  la  Poéfic; 
cette  reine  du  Théâtre  devint  l’etciave  de  la  Mu- 
iique  , de  la  Pcrlpcôive  , 8c  de  tous  les  arts  qui 
lut  dévoient  être  iubordonnés.  On  récitoit  aupara* 
ravant , on  ne  fit  plus  que  chanter.  Le  Jafon  de 
Cigognini , qui  parut  à Veuife  en  16^4  , fut  le 
ptc.uier  drame  de  cette  clpèce  exécuté  publique- 
ment ; mais  l'invention  de  la  Tragédie  en  multque 
apartient  à Rinuccini.  Le  Théâtre  a toujours  été 
depuis  inondé  de  ces  pièces  monftrucufes.  Apoflolo 
Zeno,  dont  on  connoit  la  réputation  luperieure  , 
&c  l’abbé  Méca/lafe , poète  impérial  , ont  réufli  â 
réconcilier  Polymnie  avec  Mclpomcnc  ; ils  ont 
banni  du  Théâtre  les  monftres  6c  les  démons  qui 
les  défiguraient , pour  y fubftituer  le  charme  du 
firnliment  au  merveilleux  de  la  magic.  Mais  tel 
cft  cependant  l’eftet  de  leurs  brillants  ouvrages , 
ue  1 enchantement  de  la  mufique , la  pompe  des 
écorations  , 8c  la  richefic  des  habillements  ont 
répandu  un  degodt  général  fur  le  plaifir  honnête 
de  la  Tragédie  (impie.  Notre  Théâtre  cft  tellement 
perverti  à cet  égard  , qu'il  n’y  a plus  d’efpérance 
que  le  bon  goût  y ramène  la  majefté  du  véritable 
héroïque,  ni  la  décence  de  la  faine  Comédie. 

Joignez  â cela  que  la  Comédie  cft  chez  nous 
entre  Tes  mains  de  charlatans,  fans  efprit  & fans 
aucune  efpèce  d’érudition  , qui  remplilfcnt  i J’in- 

Îromptu  un  canevas  delfiné  i la  hâte  , & dont  tout 
art  confite  à varier  des  grimaces  pour  faire  rire  ; 
tandis  que  les  meilleurs  génies  fc  font  épuifés  des 
, mois  entiers , 8c  même  des  années , avant  d’y  réuftir. 
L'entrée  de  la  Comédie  eft  d’ailleurs  à fi  bas  prix 
en  Italie  , que  les  honnêtes  gens  , ceux  dont  le 
Çodt  8c  le  futfrage  pourraient  le  plus  contribuer 
a former  8c  2 épurer  le  Théâtre  , n’y  vont  point  ; 
& que  ces  fortes  de  /fpeélacles  ne  font  fréquentes 
que  par  la  plus  groftière  populace , toujours  con- 
tente , pourvu  que  tous  les  actes  Unifient  par  une 
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baftonade  d’Arlequin,  & la  pièce  pat*  un  double  ina- 
ri.’gc.  Mais  revenons  â 1a  Tragédie. 

Elle  a commercé  par  la  icpréfentation  des  évé- 
nements de  THifivirc  laitue.  La  plus  ancienne  de 
ces  rcpréicnta'ions  cil  celle  A’ Abraham  8c  Ifaaç. 
B de  an  cft  l'auteur  de  cette  pièce,  qui  fut  jouée 
pour  la  première  fois  en  1^$.  La  fécondé  qui 
parut  fut  celle  de  S.  Jean  8c  S • Paul  , coro- 
pofee  par  le  vieux  Laurent  dt  Medicis.  Ces  pièces 
étoient  -ail  tire  ment  de  la  plus  grofiîèrc  fimplicité; 
mais  ie  fpeétacle  étoit  aulli  magnifique  qu’on  pou- 
voit  l’attendre  de  ces  tcmps-li.  Les  joutes  , les 
bals,  les  feftim,  le  changement  des  décorations, 
les  pcrlbnnages  muets  , tout  concouroit  i la  loleû- 
ni  té  de  ccs  rcprélcnutions , qui  fe  fcfoicnt  la  plu- 
part du  temps  dans  les  eglilcs  ou  dans  les  couvents 
de  moines.  Rien  de  plus  extravagant  fc  de  plus 
curieux,  par  le  ridicule,  que  ccs  fortes  de  fpec- 
laclcs  , où  l’on  voyoil  Jéfus-Chrîfi  , les  anges , la 
Vierge,  8c  les  diables  jouer  des  rôles  fort  indé- 
cents. Je  ne  cacherai  pas  que  j’ai  dans  ma  biblio- 
thèque environ  trois  cents  pièces  de  cc  genre  bur- 
lefque  , toutes  des  plus  anciennes  éditions  , & qu’il 
y en  a bien  autant  & peut-être  davantage  à Pa- 
doue  , chez  Al.  Ccmpo  de  S PUtro , gentilhomme 
de  mes  amis , dont  1’efprit  cil  très-cultivé,  8c  que 
je  nomme  â titre  d’homme  de  mérite.  La  Tragédie 
ctoit  dans  cet  attirail  bizarre,  lorfqu'cn  1515, 
George  Trtjpn  fil  imprimer  à Rome  fa  Sophonishe . 
Les  Beautés  de  cette  pièce  firent  voir  des  lors  que 
notre  langue  & noire  Poéfic  étoient  fufeep- 
tiblcs  de  tous  les  genres  de  perfection  ^quoique 
les  Critiques  prétendent  que  nous  fournies  bien 
inférieurs  aux  grecs  Cc  aux  latins  du  côté  de  la 
Tragédie.  J’avouerai  même  que  c’cft  le  lêntimcnt 
de  Crtfciatheni  ; mais  j’ajouterai  cc  qu’il  ni:,  qu'au 
jugement  des  plus  /âges  tonnai  fleurs  , les  autres 
nations  font  auffi  loin  des  italiens  à cet  égard  , 

4tte  les  italiens  font  prés  des  anciens.  Notre 
'ragédie  commença  â déchoir  vers  le  dix>fcptièmc 
fîècle  , & la  corruption  des  temps  l’a  toujours  fait 
dégénérer  depuis.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler 
des  Oratorio  6c  des  Cantates , cljnce  moderne  de 
Poéfic  dramatique  ; mais  outre  qu  elle  n’a  poir.t  de 
raport  avec  le  Théâtre  , cet  examen  me  mènerait  trop 
loin  : ainfi , je  vas  palier  au  catalogue  de  nos  meil- 
leures tragédies  8c  comédies. 

Je  pourrais  indiquer  d’ahoid  celui  qu’en  a donné 
Léon  A tac  fi  dans  la  Dramaturgie  ; mais  malgré 
l’immcnlîté  de  cet  index  , il  a fait  des  omiffrons 
innombrables.  Bifcioni travailloilaux  (uppléments  ; 
j’ignore /Vil  les  a finis.  J’y  renvoie  ceux  de  nos 
Critiques  qui  accufent  encore  leur  Théâtre  d’india 
gence.  Quant  i ceux  qui  font  moins  prévenus  8c 
mieux  difpofcs  à nous  rendre  juftice  , il  leur  fu/fira 
de  connoître  nos  plus  fameufes  pièces  , pour  avoir 
une  idée  générale  de  notre  Littérature  â ect  égard. 

La  première  qui  fc  préfeute  cft  Ca tinte , co- 
médie Je  Polenton , de  Padou c , imprimée  en  î4no, 
fi  je  ne  me  trompe,  in- 40,  eu  trcs-beau  caractère 
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romain.  Il  s’en  trouve  un  exemplaire  très  - bien 
condiiiormé  dans  la  bibliothèque  de  S.  Marc  à 
Vcnife.  Cette  pièce  eft  rare  & peu  connue;  je  ne 
me  fouviens  pas  que  per  fourre  en  ait  parlé,  ii  ce 
° eft  Apoftolo  Zeno , dans  ion  ouvrage  contre  Fon- 
Jûnini. 

La  fécondé  en  date  pour  l’ancienneté  , eft  le 
Temple  Je  V Amour , par  le  marquis  Ctilleotio  de 
Careito  : j’ai  celle-là  dans  mes  recueils. 

Les  Ecarts  de  l'Amour , de  Gua\\o  , & le 
Timon  , de  Boiardo , tirés  des  dialogues  de  Lucien, 
furent  imprimé;  à Vcnife  en  Ifi8.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y a une  plus  ancienne  édition  de  cette  fécondé 
comédie. 

Le  Cocu  ( il  Bccco  ) , & le  Pédant , comédies  de 
François  B cio  , imprimées  à Rome  en  1538. 

Les  Trois  Tyrans  , pièc:  de  Ricchi , de  Luques , 
imprimée  en  1*33,  in- 4**. 

La  même  année , deux  pièces  de  Guérin  , pa- 
reillement in  -4#>  fans  nom  d’auteur  ni  d’impri- 
meur. 

Quatre  comédies  ( f ) de  VA riofle  , imprimées 
d’abord  en  profe  , puis  mifes  en  vers  , & réimprimées 
en  156  t.  La  meme  année  , Y Écolière , autre  comé- 
die commencée  par  Y Ariofle  ,8c  finie  par  fon  frère. 

Les  Ménechmes  (i  Simillimi ),  comédie  tirée  de 
Plaute  , imprimée  en  1547,  au  rang  des  bonnes 
pièces  d’Italie. 

Le  Philofophe  , 1* Hypocrite  , le  Maréchal , la 
Courtifane , 8c  Y Allante,  comédies  de  YArétin  , 
d’une  très-belle  édition.  Trois  de  ces  pièces  ont  été 
imprimées  à Vicence,  fous  le  nom  de  Louis  Tanfille, 
& fous  le  titre  du  DiJJimulé , du  Sophific , & du  Ma- 
quignon. 

L'Alchimifie,  de  Lombardi  ; le  Médecin , de  Caf- 
te Ui  ni  ; YÊmilie  8c  le  Tréfor , de  Grotto  l’aveugle , 
font  des  pièces  à ne  pas  omettre. 

Gra\\ini  ,*dit  le  Lafca  , a fait  plufieurs  comé- 
dies. La  Sorcière , la  Sy  bille  , la  Bigot  te  , la 
Parentage , la  Jaloufie , & la  Femme  extrava- 
gante , font  de  ce  nombre  ; mais  celles  qu’on  re- 
garde comme  les  meilleures  de  cet  auteur , font 
la  Fefeuft  de  paniers  ( la  Cofanaria  ) , & le 
Larcin. 

La  Hore,  de  Louis  Alamanni , comédie  en  vers, 

» dont  la  mefure  fingulicrc  & bizarre  fait  tort  au  fond 
de  la  pièce. 

Le  Voilier  ou  le  Marchand  de  voiles  , de 
Nicolas  Mafucci  , de  Recanati  ,1a  Veuve  , pièce 
du  même  auteur  en  grande  partie;  Se  la  Veuve , 
par  Jean  B.  Cini , font  encore  d’affez  bonnes  co- 
„ niédies. 

Mais  un  des  bons  auteurs  du  Théâtre  italien  , 
c*cft  Jean-Marie  Cecchi.  Ses  comédies  fonteftimées 
pour  la  pureté  du  ftyle  & le  fcl  des  penfees  : telles 
font  le  Valet , le  Damoifeau , la  Dot , YEnchan - 


( 1 ) La  Cagaris,  la  Lena  , il  Regromante , e i Sup- 
pofai. 
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ttment,  YEpoufe , les  Efprits  , la  Femme  tfclavt 
( la  S^hiava  ). 

Louis  Dolce  eft  l’auteur  du  Capitaine*  du  Mari , 
du  Garçon  , 8c  du  Rufiatvo  , pièce  du  fécond 
ordre. 

Le  Sot  8c  Y Épine  font  deux  comédies  qui  mettent 
le  chevalier  Leonard  Salviati  parmi  les  auteurs 
comiques  de  la  première  elafle. 

Le  Diogène  accufé , de  Mclchior  Zoppio  , eft 
une  pièce  de  la  plus  rare  extravagance. 

La  Cütie  8c  la  Mandragore  , de  Machiavel , 
occupent  un  rang  diftingué  parmi  les  comédies  en 
profe. 

U eft  forti  de  l'Académie  des  fciences , connue 
fous  le  nom  des  Stupides  ( gPlntronati  ),  des 
comédies  fort  cftimées , qui  turent  imprimées  en 
deux  volumes  in-îi , l'an  161 1.  Celles  d’Alexandre 
Piccolomini  palTcnt  pour  les  meilleures  de  ce  re- 
cueil. 

La  Nourrice , la  Confiance , la  Femme  aveugle  , 
par  Ru\\i  ; le  Fourbe , les  Extravagances  de 
l’amour , les  Torts  des  amants,  par  Cafleletti ; 
le  Pèlerin  & le  Voleur  , de  Ccmparini  ,*  Y Amour 
écolier , de  Martini  ,•  8c  les  Deux  CourtiJ'anes , 
par  Louis  Dominique  ; font  des  meilleures  comédies 
& des  plus  correctes  que  nous  ayons. 

U Amant  furieux  8c  la  Fille  confiante , de  Ra- 
phaël Dorghini. 

Un  volume  in-  « 1 , de  15*0,  contient  Y Herma- 
phrodite, le  Marinier , la  Nuit  , le  Pèlerin. 

Jean-Baptifte  de  la  Porte  mérite  un  éloge  par- 
ticulier; car  il  avoit  plus  de  ce  génie  vraiment 
comique  que  la  plupart  de  ceux  que  j’ai  nommés. 
Cet  auteur  a fait  les  deux  Frères  rivaux  , les 
Frères  reffemblants  , la  Cabaretière  , la  Charbon- 
nière, la  Porteufe  , la  Trompeufe , la  Furieufe  , 
la  Turque , le  More  , YAfirologue,  8cc.  Il  y a 
aulfi  une  comédie  du  Guarini , intitulée  YHydropi- 
que.  Oétave  à’ifa , de  Capoue , eft  l’auteur  du  Mal- 
marié , 8c  de  plufieurs  autres  comédies. 

Je  pourrois  encore  doubler  au  moins  ma  lifte  , 
avant  de  venir  à nos  auteurs  modernes  les  plus 
connus  : mais  il  faut  faire  grâce  du  refte  ; car  quelle 
que  foit  la  curiofilé  du  leéteur  , je  doute  que  fa 
patience  put  y tenir.  Je  vas  palier  à l’article  des 
tragédies,  qu’on  me  permettra  aulfi  d’abréger. 

Mettons  i la  tête  de  toutes  nos  tragédies  la  So - 
phonifi>e  du  Triffin  ; & citons  l'édition  de  ijxÿ. 

Une  autre  tragédie  du  même  nom,  par  Galleotto  * 
de  Carretto  , fut  imprimée  en  1546. 

Les  Combats  de  l' Amour  , tragédie  de  Marc 
Gua\\o  , 15x8  ; Rofe monde  , de  Jean  Rucellai , 
1568. 

Canacée  , tragédie  de  M Sperone  Sgeroni , i 
Florence,  154  6.  Il  Torrifmondo  , tragédie  du  Tafie, 
à Vérone , 1*87. 

h’ A (humante,  tragédie  des  académiciens  con- 
nus fous  le  nom  des  Enchaînés  ( Catenati) , 157 9. 

Romilde , tragédie  de  Ccfare  de  Céfari , jjçi. 
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TancrèJe,  Tragédie  de  Rodolphe  Campeggio , à 
Bologne. 

P rogne , tragédie  de  Louis  Dominique.  Il  Ira— 
duifit  une  autre  pièce  du  même  nom , compofce 
en  latin  par  Grégoire  Corraro , -noble  vénitien  , 
dont  l’ouvrage  cft  très-rare.  J’ai  coufronté  Domi- 
nique avec  lui-même  dans  ces  deux  tragédies  ; & 
i’ai  v'u  qu’il  ctoit  dans  l’une  auteur  original , & dans 
l’autre  ample  traducteur. 

la  Sémiramis , de  Mucio  Manfrédi , 1^98. 

La  Tomiris , â*  Jngegnieri. 

La  Phèdre  , de  Prançois  Roftt f,  1578» 

/timide  , tragédie  d'Auguftin  Voice  , i<5oç. 

Médée  , Thyejlc , Dijon , Jocajle , Marianne  , 
tragédies  de  Louis  Dolce. 

La  Médée  , de  Marfcc  Galladei , 1558. 

Galatée , Mérope  , Polidore , TancrèJe , Se  la 
Viéloire  , tragédies  de  Pomponio  Torelli , a Parme , 
Jêo  3. 

Le  Êvandre , de  François  BracJiolini , ïéij. 

Le  Céfar , de  Roland  Pejcetti , à Vérone , 1594. 

Le  , tic  Profper  Bonarelli  , à Florence , 

x 61  o. 

L % Arijîodème , de  Charles  de  Dottori,  a Padouc, 
1650. 

Le  Coradin  , du  baron  Antoine  Carache , à Rome, 

La  Mérope  , du  marquis  t/e  Maffei , â Modcne , 
1 7 1 4- 

La  Démodicée , de  Jcan-Baptifte  Recanati,  noble 
vénitien. 

Le  jeune  Ulyffe  , tragédie  de  l'abbé  La\\arini. 

La  Polyxènc , & le  Crifpus , tragédies  du  marquis 
Annibal , 1715. 

Palamède  , Andromède  , Appius  - Claudius , 
Papinien , & Servius  Tullius  , tragédies  de  OYd- 
w'ntf  , travaillées  fur  le  modèle  des  grecs. 

Le  arbitre  , tragédie  de  François  Bajfan  , 

compofée  de  perfonnages  allégoriques , dans  un  goût 
tout  i fait  Jingulier. 

. Pastorales. 

On  ne  peut  mieux  commencer  cet  article  que 
par  ÏAmynthe  du  Td/fc , imprimée  à Paris  en 
lôtf. 

Le  Pafior  fido , du  chevalier  Guarinit  i Vcnifc, 
jéox. 

La  Phylis  de  Sciros  , par  Bonarelli , 1*03. 

Le  Sacrifice  , paftorale  d’Auguftin  Bec  cari  , à 
Fcrrarc  , 1 5 5 f • 

L* Aréthufe  , d’Albert  Lollio  , i Ferraie  ,1564 

L "tgléx  de  Jean  - Baptiftc  Giraldi ,*  c’cft  une 
(atire. 

Le  Repentir  amoureux , paftorale  de  Louis  Groto , 
UJ83. 

Califlo  , v ^8 

FYore,  paftorale  de  Magdeleine  Campiglia , tf88. 

Diane  ( la  Cintia) , paftorale  de  Charles  Hocit 

MM- 
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P hilarminde , paftorale  de  Rodolphe  Campeggio 
i6oy. 

Le  Dépit  amoureux , de  François  Bracciolini , 
lf  97» 

La  Tancia  , comédie  raftique  , de  Michel-Ange 
Buonaroui  , i Florence  , 16  ix. 

La  /•'ir/V  </r  Diane  ( Diana  pietofa  ) , paftorale 
de  Raphaël  Borghini1  i Florence  , 1 5 87. 

UAlcét  y d’Antoine  Ongaro,  ij8x. 

U Amarante  , de  Ville franche , à Venife,  i6it. 
Cette  nièce  & la  precedente  font  de  ces  dialogues 
de  pécheurs  , qu’on  appelle  en  Italie  Favole  pefea- 
torie.  ( Extrait  d'une  lettre  de  M.  F A R E T T t9 
noble  vénitien.  ) 

THÈME , f.  m.  Grammaire . Ce  mot  cft  grec  , 
, Sc  vient  de  ti'èhui,  pono ; Thema  (Thème  J , 
pofetio , /</  primo  ponitur . Les  grammai- 

riens font  ufage  de  ce  terme  daus  deux  icos  diffe- 
rents. 

1.  On  appelle  communément  TAdmed'un  verbe, 
le  radical  primitif  d’oû  il  a été  tiré  par  divcrfe9 
formations,  o On  appelle  Thème  , en  grec  , le 
o préfent  d’un  verbe  , parce  que  c’cft  le  premier 
» temps  que  l’on  pofe  pour  en  former  les  autres  0. 
( Métk . gr.  de  Port  Royal , liv.  vy  ch.  vj  ).  11 
me  femblc  qu’en  hébreu  le  Thème  cft  moins  déter- 
miné , & que  c’cft  abfolument  le  premier  & le  plus 
fimplc  radical  d’od  cft  dérivé  le  mot  dont  on  cherche 
le  Thème. 

» La  manière  de  trouver  le  Thème  ( en  grec  ) 
0 cft  donc  de  pouvoir  réduire  tous  les  temps  qu’on 
0 rencontre,  à leur  préfent  ; ce  qui  fuppoie  qu’on 
0 fâche  parfaitement  conjuguer  les  verbes  en  « , 
0 tant  circonflexes  que  barytons,  fit  les  verbes  en  , 
0 tant  réguliers  qu’irréguliers  ; & qu’on  connoillc 
» aulft  la  manière  de  former  ces  temps  » ( ibidL  ) 
Ainfi  , l’inveftigation  du  Thème  grec  eft  une  efpèce 
d’analyfe  , par  laquelle  on  dépouille  le  mot  qu» 
fe  rencontre  de  toutes  les  formes  dont  le  préfent 
aura  été  revêtu  par  les  lois  fynlhétiqucs  de  la  for- 
mation, afin  de  retrouver  ce  préfent  radical , & pa:  11 
de  s’alTürcr  de  la  fignification  du  mot  que  l’on  a dé- 
co mpofe. 

Par  exemple  « pour  procéder  à l’inveftigation  du 
Thème  de  AvW/utir , dont  la  terminaifon  annonce 
un  futur  premier  du  participe  moyen  : j’obferve 
i°.  que  ce  temps  fc  forme  du  futur  premier  de 
l’iodicatif  moyen,  en  changeante  cn  umi;  d’oi» 
je  conclus  qu’en  ôtant  ^nu  3c  fubfti tuant  fxa* , j’aurai 
le  futur  premier  de  l’indicatif  moyen  , a wijmu  : 
l’obferve  x°.  que  ce  temps  de  l’indicatif  moyen  eft 
formé  de  celui  qui  correfpond  à l'indicatif  aéfif , 
en  changeant  • en  »/*a u ; fi  je  mets  donc  a»  i la  place 
de  t/uu  , j’aurai  Av#  , futur  premier  de  lWicttif 
aélif  : j’obfcivc  enfin  que  ce  futur  enm  fupp^fe  un 
Thème  en  « pur,  ou  en  /# , r#,>#;  ainfi  , conful- 
tant  le  lexicon  , je  trouve  Av#  , jol\-oy  d’oil  vient 
AvV#  , puis  Avr#/*ai  , &C  enfin  Auront»»» , folu- 
turuj. 
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L’inveftigation  du  Thème  , dans  1a  langue  hé- 
braïque, eft  aufli  une  forte  d’anal  y Ce  , par  laquelle 
on  dépouille  le  mot  propofé  des  lettres  ferviles  , 
afin  de  n’y  laillcr  que  les  radicales , qui  fervclit 
alors  i montrer  l'origine  fit  le  Cens  du  mot.  Les 
hébraifants  entendent  par  lettres  radicales , celles 
qui  , dans  toutes  les  métacnoipbofes  du  mot  pri- 
mitif, fubfiftcnt  toujours  pour  être  le  ligne  de  la 
lignification  objective  ; & par  lettres  ferviies , celles 
qui  (ont  ajoutées  en  divertès  manières  aux  radicales 
relativement  à la  lignification  formelle,  fit  aux  accci- 
dents  grammaticaux  dont  clic  cft  fufceptiblc.  On 
peut  approfondir  , dans  les  Grammaires  hébraïques, 
ce  méchanifme , qui  ne  peut  apartenir  à V Encyclo- 
pédie , non  plus  que  celui  de  rinveftigationduJ  hème 
grec. 

II.  Le  fécond  ufage  que  l’on  fait  en  Grammaire 
du  mot  Thème y eil  pour  exprimer  la  pofiùon  de 
quelque  difeours  dans  la  langue  naturelle  , qui  doit 
être  traduit  en  latin  , en  grec  , ou  en  telle  autre 
langue  que  l’on  étudié.  Commencer  l'étude  du  latin 
ou  du  grec  par  un  exercice  li  pénible  , fi  peu  utile  , 
li  nuifiblc  même,  c’eft  un  relie  de  preuve  de  la 
barbarie  oïl  avoient  vécu  nos  aïeux  jufqu’au  renou- 
vellement des  Lettres  en  France,  fous  le  règne  de 
François  I , le  père  des  Lettres  : car  c’cft  à peu 
prés  vers  ce  temps  que  la  méthode  des  Thèmes 
s'introduit  prefque  partout.  Aujour.ihui  julte- 
anen4  décriée  par  les  meilleures  têtes  de  la  Litté- 
rature , perfonne  ne  peut  plus  ignorer  les  railons 
qui  doivent  la  faire  proferire  , & qui  n'ont  plus 
contre  elle  que  l'inflexibilité  de  l’habitude  établie 
par  un  ufage  déjà  ancien.  Voy<\  Études  , Mé- 
thode. 

» Au  relie,  dit  du  Mar  fais  (Pfÿ*.  d'une  Gram- 
maire lag.  $.  6 ),  o je  fuis  bien  éloigné  de  défap- 
» prouver , qu’apres  avoir  fait  expliquer  du  latin 
» pendant  un  certain  temps  , fie  apres  avoir  fait 
» obferver  fur  ce  latin  les  règles  de  la  Syntaxe , 
» on  lafle  rendre  du  françois  en  latin  , foil  de  vive 
» voix  foit  par  écrit.  Je  fuis  au  contraire  perfuade 
m que  cette  pratique  met  de  la  variété  dans  les 
» études  , qu  elle  lait  voir  de  nouveau  ( <5c  fous  un 
» autre  afpeét  ; la  réciprocation  des  deux  langues  , 
u fie  qu'elle  exerce  les  jeunes  gens  i faire  i’ap- 
» plicalion  des  règles  qu'ils  ont"  aprifes  dans  l'cx- 
» plication , fie  des  exemples  qu’ils  y ont  remar- 
» qués.  Mais  le  latin , que  le  difciplc  compofc , 

» ne  doit  eue  qu’une  imitation  de  celui  qu’il  a vu 
» auparavant. 

» Quand  votre  difciplc  fait  bien  décliner  fie  bien 
i»  conjuguer  , fie  qu’il  a apris  la  raifon  des  cas  dont 
»>  il  a remarqué  l'ufage  dans  les  auteurs  qu'il  a 
» expliqués  ; vous  ferez  bien  de  lui  donner  i mettre 
-®  en  latin  un  françois  compofé  fur  l'auteur  qu’il 
u aura  expliqué,  en  ne  changeant  guère  que  les 
» temps  fie  quelques  légères  circonftances  : mais  il 
» faut  lui  permettre  d’avoir  l'original  devant  les 
» ieux  , afin  qu’il  le  puifle  imiter  plus  aifément 

f Pourquoi  l'empêcher  d’avoii  iccouu  à fon  modèle  î 
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» plus  il  le  lira,  plus  il  deviendra  habile  j c’eft  t 
» vous  à difpofer  le  françois  de  façon,  qu‘il  ne  trouve 
» ni  l'ouvrage  tout  lait  ni  trop  éloigné  de  l’ori- 
» ginal  ». 

On  peut  encore , quand  le  difciple  a aquis  une 
certaine  force  , lui  donner  le  françois  de  quelque 
chofe  qu’il  a déjà  expliqué  , fie  lui  en  faire  retrouver 
le  latin  : vous  lcrez  cela  fur  une  explication 
du  jour  i peu  après  vous  le  ferez  fur  celle  de  la 
veille , enfuite  fur  une  plus  ancienne.  Infenhble- 
ment  vous  pourrez  lui  propofer  le  françois  de  quel- 
que trait  qu’il  n’aura  pas  encore  vu,  fie  lui  en 
demander  le  latin  ; vous  ferez  sdr  de  le  bien  cor- 
riger fie  de  lui  donner  un  bon  modèle , fi  vous  avez 
pris  votre  matière  dans  un  bon  auteur.  Un  rraitre 
intelligent  trouvera  aifément  mille  re(Touices  pour 
être  utile  ; le  véritable  zclc  eft  un  feu  qui  éclaire  en 
échauffant. 

» Je  ne  condanoe  donc  pas,  continue  du  Mar- 
fais  ( ihid,  ) , » la  pratique  de  mettre  du  françois 
» en  latin  j j'en  blâme  feulement  l’abus  fie  l’ulage 
» déplacé  ».  Ainti  penfe  le  rédaôcur  des  Infiruc» 
lions  pour  Us  projcjfeuts  de  la  Grammaire  la- 
tine ( §.  14  ),  faites  fie  publiées  par  ordre  du  roi 
de  Portugal,  à la  fuite  de  fon  édit  (ur  le  nouveau 
plan  des  études  d’Humanités,  du  17  juin  I7f£. 
i>  Comme,  pour  coinpofcr  en  latin  , il  faut  aupa- 
» ravant  favoir  les  mots , les  phrafes , & les  pro- 
» priétés  de  cetic  langue4,  fie  que  les  écoliers  ne 
» peuvent  les  favoir,  qu’apres  avoir  lait  quelque 
» leéhire  des  livres  od  cette  langue  a clé  dépotée, 

» pour  être  comme  un  Di&ionnaire  vivant  fit  une 
» Grammaire  parlante  : les  hommes  les  plus  ba- 
» biles  foutienneot  en  confcquence  que  , dans  les 
o commencements  , on  doit  aklolument  cvi;cr  de 
» faire  faire  des  Thèmes  ...  ils  ne  (erveni  qu’â 
» molcfter  les  conjmeoç  ims,  fit  a leur  infpirpr  une 
» grande  horreur  pour  l'étude  \ ce  qu’ià  faut  éviter 
» fur  toutes  choies,  félon  cet  avis  de  Quintilien 
» dans  fes  Intitulions  (Z/A,  l , cap,  j , %.  4 ) : Nam 
» id  in  primis  cavere  oportei  , ne  Jludia  , yui 
» amure  nondum  pote  fl , ode  ri  1 ,*  tr  awaritu- 
» dinem  femel  preeceptam  , etiam  ultr^i  rudes 
o annos,  reformidst  ».  ( Af.  BeavzÉe . ) 

( N.  ) TIMIDITÉ , EMBARRAS.  Synonymes . 

La  Timidité • et  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quel- 
que choie  de  mal  L’ Embarras  eft  l’incertitude  do 
ce  qu’on  doit  dire  ou  faire. 

La  Timidité  ne  fe  montre- pas  toujours  au  dehors* 
U Embarras  cft  toujours  ex:ciieur. 

La  Timidité  lient  au  cara&crc  : YEnibarras  , aux 
circonftances. 

On  peut  être  timide  fans  être  embarraffé , 3c 
embarrajfé  fans  être  timide.  Exemple.  Cette  per- 
fonne eft  naturellement  timide  , par  confidéralioa 
fie  par  réferve;  mais  l'ufage  qu'elle  a du  monde 
fait  qu’elle  n’a  jamais  l’air  emhan  ijpt  : au  con- 
traire j cette  autre  perfonne  a cft  poiut  timide , elle 
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dit  tout  ce  qui  lui  vient  i la  touche;  mais  clic  devient 
tmharrajftc<\ uaud  elle  a. dit  une  fotlife.  [d’ A LE  Al- 
£ERt.  ) 

TIRADE,  f.  f.  Littérature . Exprcflion  nouvel- 
lement introduite  dans  la  langue  , pour  iéfigner 
certains  lieux  communs  dont  nos  poètes,  dramati- 

2 u es  furtout , cmbelliflenl  , ou  puur  mieux  dite  , 
éfigurent  leuts  ouvrages.  S'ils  rencontrent  pat  ha- 
fard , dans  le  cours  d'une  fccnc , les  mots  de  misère  , 
de  vertu , de  crime , de  patrie  , de  fuptrjlition  , 
de  prêtres  , de  religion  , 6cc  \ ils  ont  dans  leurs 
porte  - feuilles  une  demi  - douzaine  de  vers  faits 
d'avance , qu’ils  plaquent  dans  ccs  endroits.  11  o*y 
a qu'un  art  incroyable  , un  grand  charme  de  dic- 
tion , & la  nouveauté  ou  la  force  des  idées  , qui 
puilTcnt  faire  luppducr  ccs  hors  • d’œuvres.  Four 
juger  combien  ils  dont  déplaces , on  n’a  qu’à  conli- 
dérer  l'embarras  de  l'aücur  dans  ces  endroits  ; il  ne 
fait  à qui  s’adicller  : à celui  avec  lequel  il  eft 
en  fcéne  , cela  feroit  ridicule  ; on  ne  fait  pas  de  ces 
fortes  de  petits  fermons  i ceux  qu'on  entretient  de 
fa  litualion  : au  parterre,  on  ne  doit  jamais  lui  parler. 

Les  Tirades  , quelque  belles  qu'elles  foient , font 
donc  de  mauvais  goût  ; 6c  tout  homme  , un  peu  verfé 
dans  la  lcûure  des  Anciens  , les  rcjcttcia  , comme  1 
le  lambeau  de  pourpre  dont  Horace  a dit  : Pur - 
jrureus , latè  qui  Jplendear , unus  6r  aller  affuitur 
pannus  ; fed  non  trat  his  locus.  Cela  fent  1 ecolier 
qui  fait  l'amplification.  ( An  on  y aie,  ) 

* TIRET,  f.  m.  Grammaire . C'cft  un  petit 
trait  droit  & horizontal , en  cette  manière  — - , que 
les  imprimeurs  appellent  Divifion , 6c  que  quelques 
grammairiens  nomment  Trait  d’union* 

Les  deux  dénominations  de  Divifion  6c  d’ Union 
font  contradictoires , 6c  toutes  deux  fondées.  Quand 
un  mot  commence  i la  fin  d’une  ligne , 6c  qu'il 
finit  au  commencement  de  la  ligne  fuivante  , ce 
mot  eft  réellement  divijé  ; 6c  le  Tiret  que  l’on 
met  au  bout  de  la  ligne,  a été  regardé  par  les 
imprimeurs  comme  le  ligne  de  cette  JJiviJion  : les 
ramraairiens  le  regardent  coin  me  le  figne  dcl’  Union 
es  deux  parties  du  mot  lepaixies  pat  le  fait.  C’cft 
pourquoi  je  préfère  6c  je  ciois  qu’il  taul  préférer  le 
mot  de  Tiret , qui  ne  contredit  ni  les  uns  ui  les 
autres,  6c  qui  peut  également  s'accommoder  aux  deux 
points  de  vue. 

( ^ Quels  font  les  ufages  de  ce  caractère  ortho- 
graphique ? Les  voici. 

1.  On  vient  de  l’indiquer.  Lorfqu'il  n’y  a de 
place  i la  fin r d'une  ligne  que  pour  une  partie  du 
mot  qui  doit  fuivre,  on  place  au  bout  de  cette 
ligne  la  partie  qui  peut  y entrer , 3c  on  y ajothe 
le  Tiret  pour  avertir  de  chercher  le  refte  du  mot  au 
commencement  de  la  ligne  (uivanle.  Ceci  demande 
quelques  obfcrvations. 

i*.  Il  ne  faut  pas  mettre  une  lettre  unique  d’un 
mot  i la  fin  de  la  ligne  * pour  porter  le  refte  i la 
H ne  fuivaote  , comme  a - liment , é - tourderie  , 
G ra mm.  et  Littérat . Tome  UL 
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f - Cùnoclajle  , o - raifon  , u - niv^ftl.  11  eft  con- 
traire à limité  du  mot  de  le  divifer , 6c  le  Tiret 
fert  i rétablir  cette  unité;  quand  il  ne  refte  donc 
à la  fin  d'une  ligne  que  la  place  d’une  lettre  , il 
vaut  mieux  cîpaccr  davantage  les  mots  précédents , 2c 
rejeter  la  lettre  initiale  a l'autre  ligne  où  l’on  aura 
le  mot  entier. 

a4.  Il  faut  bien  fc  garder  de  divilcr  les  lettres 
d’une  même  fyllabc , comme  cd-ufe,  ind-igné, 
atmof-  phère  , défi  - r action  ; on  doit  divifer  aink 
ces  mou,  eau  fe  , indigné , atmo  Jphère  \ dejl  r ac- 
tion. Chaque  fyllabc  le  prononce  en  une  feule 
cmillîon  , ce  qui  confticue  une  unité  indivifible. 

II.  On  réunit  par  le  Tiret  les  mots  radicaux  de 
cerîains  mots  compofés,  comme  arc  - en  - ciel , 
porte-manteau , tout-puijfant , 6cc.  Mais  c’cft  un 
véritable  abus  d’employer  le  Tiret  entre  les  mots 
qui  font  fimplemcnt  en  conftru&ion  , comme  au 
devant  , au  dejfous , au  dejfus  , c’efl  <1  dire  , 
vis  à vis , peu  à peu  , &c.  Il  femble  qu'on  ait 
voulu  éviter  cct  abus  du  Tiret  dans  d’autres  cas 
fcmblablcs;  & on  eft  tombé  dans  un  autre  , en  ne 
fefant  qu'un  Tout  des  mots  raprochés  : on  a écrit 
j auprès,  autour , enfuite , 3cc  ; 6c  il  falloit  , ou, 
pour  mieux  dire  , il  faut  écrire  au  près  comme 
au  loin  ou  comme  de  près , au  tour  comme  ntl 
bord  ou  comme  du  tour  i en  faite  comme  en  ordre 
ou  par  fuite  , ôte. 

U y a des  mots  raprochés  par  la  conftruttion  , 
qui  doivent  s'écrire  féparément  6c  fans  Tiret  quand 
iis  ne  prefentent  point  d'autre  fens  que  celui  qui 
réfultc  du  raprochcment  : Recommander  à Dieu  , 
Pofcr  à plomb  , Venir  d propos , 6cc.  Mais  s’ils 
prefentent  un  fens  unique  différent  Je  celui  du  rap- 
prochement , il  faut  leseciire  en  unlcul  Tout  : Dire 
adieu  i quelqu’un , Ce  mur  a perdu  fon  aplomb , Un 
heureux  apropos  , 6cc. 

lit.  On  met  un  Tiret  après  le  verbe  , quand 
il  eft  fuivi  du  pronom  qui  en  eft  le  fujet , ou  des 
mots  également  fukjcétifs  et  3c  on  , pour  quelque 
raifon  que  fc  fafle  cette  tranfpofuion  : Irai  -jet 
Viendre\-vous  f Que  fait-il  ? AuJJi  le  croyons- 
nous  , Puijfes-tu  réagir  f S’y  attendais  tt-elles  f 
Étoit-ce  moi  ? Sont-ce  vos  livres?  E.ût -ce  été  lu.- 
même , Qm  dit-on  f 

IV.  Lorfque  ces  mots  il,  elle  , on  font  ainfï 
tranfpofés  après  un  verbe  terminé  par  une  voyelle  \ 
on  place  entre  deux  un  t euphonique  , que  l'on 
fépare  du  verbe  par  un  Tiret  6c  du  fujet  par  un 
autre.  M’aime  t -elle?  Viendra*  t - il?  J es  ap- 
prouva-t-on ? Puijfe  i-il  fe  Jefa/Êfer  ! C’tft  une 
faute  de  mettre  unapoftrophe  au  lieu  du  fécond  Ti- 
ret, comme  bien  des  gens  le  font  fans  réflexion. 

V oye?  T. 

V.  1 orfau’après  les  premières  6c  fécondes  per- 
fonnes  de  l'impératif,  il  y a pour  complément  l'ua 
des  mots  moi  , toi  , nous  , vous  , le,  la  , lui  * 
les , leur,  en , y ç on  les  joint  au  verbe  par  un 
Tiret  : 6c  l’on  met  même  un  fécond  liret,  s'il* 
y a de  fuite  deux  de  ces  mots  pour  complément 
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de  l'impératif  bidonne  - moi,  Dépécht\  - vous  , 
Flattons- nout-en  , Tranfportc\- vous-y , Accor- 
de\  ta  leur y Rends- U lui.  On  écrit.  Faites-moi 
lui  parler , & non  Faites-moi- lui  parler;  parce 
que  /r/i  cft  complément  de  parler  , & non  pas  de 
faites. 

VI.  On  attache  aulîi  par  un  Tiret  au  mot  pré- 
cédent les  particules  poftpofitives  et  , la  , çà  , tAi  ; 
par  exemple,  ceux-ci,  ce  livre-là  ,oh-çà , oui - 
dà.  On  écrit  cependant  deçà,  de  là,  çà,  il 

ira  là  , fans  Tiret;  paice  que  fà  6c  là,  dans  ccs 
exemples , font  des  adverbes , 4c  non  des  particules. 
Voyc\  Particule.  ( M.  BeavzéE.) 

T MÈSE , f.  f.  C’cft  une  vci  itable  figure  de  ditlion, 
comptée  par  les  grammairiens  dans  les  cfpcces  de 
l’Hyperbate.  La  Imèfe  a lieu,  ioifque  l'on  coupe 
«n  deux  parties  un  mot  compofédc  deux  racines  élé- 
mentaires , & que  l'on  insère  entre  deux  un  autre 
mot  ; comme  Septem  fubjeSla  trioni  ( Virg.  ) pour 
Jubjefla  Septentrioni.  Voyc\  Hypercate. 

( M.  Beauzïe.) 

TON,  f.  m.  Belles  Lettres.  Dans  le  langage^ 
on  appelle  Ton , le  carattère  de  noblesse  , de  fa- 
miliarité , de  po^ulaiiié,  le  degré  à'cicvalion  ou 
d’abaiflement  qu’on  peut  donner  à l'Élocution  , 
depuis  le  bas  jufqu’au  fubiime.  Ainfi  , l’on  dit  que 
le  Ton  de  la  Tragédie  St  de  l’Épopée  cil  majel- 
tueux  ; que  celui  de  l'HiftoKetfl  noble  & lîmplc  ; 
que  celui  de  la  Comédie  eft  familier,  quelquefois 
populaire. 

Ton  fc  dit  auffi  des  autres  caraélcrcs  que  l’cx- 
prcihen  reçoit  de  la  pcnl’cc  , de  l'image,  du  len- 
timent.  Le  Ton  trille  de  l'Élcgie,  le  Ton  galant 
du  Madrigal,  le  Ton  léger  delà  plaifantcric  , le 
Ton  pathétique , le  Ton  fcrîeux  , Oc. 

On  voit  par  là , que  non  feulement  le  ftyle 
peut  avoir,  mais  qu'il  doit  avoir  pluficurs  Tons , 
relativement  aux  fujets  que  l'on  traite  St  aux  perfon- 
nages  qu’on  fait  parler.  Et  non  feulement  dans  les 
divers  genres  St  fur  des  fujets  différents,  mais  dans 
le  meme  genre  St  dans  le  meme  ouvrage,  le  ftyle  doit 
prendre,  fans  détonner , différentes  modulations. 

. • • . • .Trijiis  ntaeftum 

Vultum  vtrba  deetnt  ; iratum,plcna  mtrtaram  j 

Ludentem , Ltjciva  i feverum,  fena  tUàu.  Hor, 

Ces  règles  de*  convenance  ne  fe  bornent  pas  aux 
fujets  que  l'o#trai:e  , elles  s’étendent  jufqu’aux 
pcifon  es  qu’on  a dciîlin  d’intcrelfcr  ou;d'e  perliiader 
en  éctivant;  & c'cll  dans  ces  raports  que  ics  bien- 
féancct  du  ftyle  font  ce  que  l'art  d'écrire  a de  plus 
di/fi  île  & de  plus  cflenciel  : Capus  unis  deeere. 

( Ci c.  ) 

D ms  le  même  fens , le  langage  de  la  fociété  a 
fbn  bon  Ton  St  fon  mauvais  Ton.  Le  naturel  dans 
la  politefle , la  délicatesse  dans  la  louange , la 
fiucfie  dans  la  xaillciie  , la  légéreté  dans  fc  badi- 
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nage , la  noblèffc  St  la  grâce  dans  la  galanterie  , 
une  liberté  mcfurce  & décente  dans  le  langage  St  les 
manières , St  par  deflus  tout  une  attention  impercep- 
tible de  diftiibucr  à chacun  ce  qui  lui  cil  du  de  djfi- 
tinttions  Bt  d’egards  ; c'eft  là  , par  tout  pays , ce  que 
l'on  peut  appeler  le  bon  Ton  : le  mauvais 
Ton  cft  tout  le  contraire  ; St  jufques  là  le  bon 
Ton  n’eft  autre  chofe  que  le  bon  goût  mis  en 
pratique.  S’il  cft  donc  vrai  qu'il  y ait  un  bon  goût 
rcconru  par  toutes  les  nations  cultivées , il  femole* 
roit  que , pour  s’aflurcr  d'avoir  le  bon  Ton , il 
fuftiroit  d’aquérir  le  bon  goût.  Mais  malheufcufc- 
ment  il  n’en  cft  pas  ainfi  ; & il  y a des  temps  oû 
le  bon  Ton  n’a  prcfquc  rien  de  commun  avec  le  bon 
goût. 

Les  bicnféances,  qui  font  les  premières  règles 
du  bon  goût , ne  font  pas  toujours  celles  du  bon 
Ton.  11  y a des  indécences  dont  la  tournure  eft  du 
meilleur  Ton  dans  le  monde , comme  il  y a des 
poiiteiles  du  Ton  le  plus  provincial. 

Le  bon  Ton , dans  ce  qui  s’appelle  la  bonne 
compagnie  , eft  un  fyftême  de  convenances  , qu'elle 
s'eilfaità  elle -même  St  qui  lui  cftparticulicr.il 
interdit  en  général  une  familiariic  déplacée  . Sc  par 
conféquent  tous  les  mots  , tous  les  tours  de  phrafe 
qui  fu ppofent,  dans  celui  qui  parle,  la  négligence  des 
égards  qu'il  doit  à la  fociété.  Bien  n’cft  plus  jufte 
que  cette  loi , lorfqu'clle  n'cft  pas  trop  févcrc  ; mais 
quelquefois  elle  eft  minulieufe,  St  le  relient  de  la 
pctitclTc  St  de  la  vanité  de  l’efprit  qui  la  fait. 
D’un  autre  côté , il  confifte  dans  une  ailance  noble  , 
qui  marque,  dans  celui  qui  parle,  un  nfage  fréquent 
du  monde  ; St  cette  aifance  a fes  degrés  de  rélerve, 
de  modeftie  , de  liberté,  de  familiarité,  qui  dif- 
tinguent  , par  des  nuances  délidHes , le  bon  Ton 
de  l'inférieur,  du  fupérieur,  & de  l’égal.  Je  me 
contenterai  d’en  indiquer  quelques  exemples. 

Lorfqu’un  inférieur  parle  *à  un  homme  qualifié  , 
ce  n'eft  point  par  fon  nom  , c’eft  par  fa  qualité 
que  l'ufagc  veut  qu'il  l’appelle  : & au  contraire , 
lorfqnc  les  gens  de  qualité  parlent  entre  eux  , c'eft 
rarement  par  leur  qualité  qu'ils  s'appellent,  c'eft 
par  leur  nom  ; ils  trouveroient  trop  d’atfc&ation  à 
fe  renvoyer  mutuellement  leurs  titres. 

Dans  le  ftylc  même  de  la  Tragédie,  rien  de 
plus  en  ufage  que  de  dire  , en  parlant  aux  per- 
lonnages  les  plus  élevés;  Votre  père , votre  fils, 
votre  facur , votre  mère  : Si  dans  le  monde , rien  n'eft 
de  plus  mauvais  Ton,  Si  vous  pariez  d’une  mère 
à (a  fille  , ou  d'un  fils  à fon  père,  ou  d’un  ftére  à 
h fœur  , le  bon  Ton  veut  que  vous  dificz  ; Mon - 
fieur  un  tel , Madame  une  telle , comme  s’ils  ne 
leur  ctoient  rien. 

L’on  vo:t  même  des  gens  qui  ne  veulent  pas  être 
appelés  mon  père  St  ma  mère  par  leurs  enfants? 
Monfteur St  Madameltox  femblcnt  moins  ignobles, 
plus  diftingués.  Mais  y a- t- il  rien  de  plus  commun, 
de  plus  avili  que  ces  appellations  ? St  les  fubfti- 
tuer  aux  noms  facrés  de  la  nature , n'eft  - ce  pas 
la  plusridicuiee  des  inventions  de  la  vanité  ? 
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Le  ton  Ton  d i lupérieur  eft  de  queftionner 
(bavent.  Le  ton  Ton  de  l'inférieur  eft  de  ne  quef- 
tionnerqamais , ou  le  plus  rarement  poflible. 

Le  privilège  de  l égalité  , de  la  familiarité  , de 
la  fupériorité,  ctt  de  parlera  U fécondé  perfonne  ; 
la  déférence  , le  refpctl , la  grande  politcrte  veu- 
lent qu’on  parie  à la  troisième.  C eft  un  ufage 
qui  nous  ell  venu  d'Italie  , avec  Vexcellenee , IVmr- 
nence  , 5c  1 altejfe.  En  Allemagne  , on  a renchéri 
fut  cette  formule  de  politcrte , en  ajoutant  le  plu- 
riel à la  tierce  perfonne  , quoiqu'on  ne  parle  qu’i 
un  feul.  Que  veulent- ils  1 Qu' ordonnent-elles  i 

Parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  très  - familiers 
cnfemblc  , ia  poliielTe  la  plus  commune  défend 
d’appeler  par  ion  nom  celui  i qui  on  adretTe  la 
parole  directement  8c  ians  équivoque  j mais  on 
atfcâe  de  nommer  celui  à qui  l'on  veut  faire  fentir 
là  fupériorité  : cela  cil  du  ton  Ton. 

.Si  dans  le  monde  on  vous  demande  des  nou- 
velles de  votre  femme,  de- vos  enfants,  de  votre 
père  ; fi  l'on  vous  parle  de  votre  procès , de  la 
perte  que  vous  avez  faite  au  jeu  , de  l’incendie  de 
votre  maifon  ; il  eft  du  ton  Ton  de  répondre  froi- 
dement , légèrement , 8c  en  peu  de  mots.  Rien  de 
plus  ennuyeux  pour  les  autres  que  de  les  occuper 
de  foi.  Toutes  les  queflions  qu’on  vous  fait  fur  s-os 
intérêts  pcrfonncls  lont  des  formules  de  politcrte 
dont  vous  devez  favoir  ne  jamais  abufer  : mais  fi 
l’on  veut  (avoir  la  nouvelle  du  jour,  ou  une  aven- 
ture plaifante,  ou  une  anecdote  (candaleufc;  étendez- 
vous  tout  4 votre  aife  : les  détails  font  permis  , ils 
font  même  importants. 

Depuis  la  Cour  jufqu’à  la  cotteric  la  plus  bour- 

f eoife , la  prétention  du  ton  Ton  s’étend.  Tout 
e monde,  il  eft  vrai,  convient  que  la  Cour  cft 
le  centre  8t  le  modèle  du  ton  Ton  ; mais,  de  proche 
en  proche,  on  fe  flatte  d’avoir  pris  ie  langage  & 
les  manières  de  ce  grand  inonde.  C’eft  le  ridicule 
qae  Molière  a joué  tant  de  fois,  fans  avoir  pu  le 
corriger.  Tel  homme  nous  parle  fans  ceffe  du  Ton 
de  la  bonne  compagnie  , qui  palTc  fa  vie  dans  la 
inauvaife  ; telle  femme  fe  croit  l’arbitre  des  bien- 
féances,  avec  qui  jamais  une  femme  décente  n'a 
ôfé  patoître  en  public. 

Je  parte  fous  filence  une  infinité  de  formules  qui 
compofent  le  code  du  ton  Ton  , 8c  dont  l'Ufage 
femble  avoir  tous  les  caprices  de  la  Mode  , mais 
o il  l’on  démêle  pourtant  une  certaine  Métaphyfique 
dont  le  principe  eft  toujours  le  même. 

Mais  la  Cour  elle-même  eft  - elle  toujours  un 
juge  infaillible  , un  modèle  des  convenances  du 
langage?  Elle  a un  Ton  qui  la  diftingue  , 8c  qui 
cft  comme  fou  fymbole  ; mais  fon  Ton  eft  auffi 
variable  que  lôn  efprit  8c  que  fes  mœurs.  Le  Ton 
d’une  Cour  galante  3c  voluptueufi:  o'eft  pas  le  Ton 
d’une  Cour  guerrière  ou  dévote.  Le  Ton  de  la 
Cour  de  Henri  III  n’étoit  pas  le  Ton  de  la  Cour 
de  Henri  IV  ; St  i bien  des  égards,  le  Ton  de 
Ja  Cour  de  Louis  XIV  fous  madame  de  Mon- 
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tefpan  , n’étoit  pas  le  môme  que  fous  madame  do 
Maintcnon.  Ce  règne  cependant  avoit  pris  un 
cara&crc  de  dignité  qui  fe  toutint , 6c  qui  lut  véri- 
tablcmcnt  un  modèle  de  bienfcancc. 

Louis XIV,  naturellement  porté  par  l’élévation 
de  fon  Âme  i tout  ce  qui  étoit  noble  6c  décent , 
avoit  perfectionné  ce  goût  naturel  dans  la  fociété 
des  Mortcmart , qui  cloit  l’école  de  l’cfprit  le  plus 
épuré,  le  plus  délicat,  le  plus  aimable.  De  li 
cette  politcllc  exquile . cette  galanterie  ingenieufe, 
dont  il  donna  le  Ton  i fa  Cour  ; 6c  c c Ton , une 
fois  donné,  fut  bientôt  celui  de  la  Ville.  Ninon 
Lendos  1 "avoit  reçu  de  fes  amants , madame  de 
Miintcuon  i'avoit  pris  dans  le  monde  6c  chez  Ninon 
meme.  Il  s’altéra  fous  la  régence.  Encore  le  rc- 
trouvoit-on  dans  la  liberté  même  des  foupers  du 
Régent  ; 6c  le  tour  d’cfprit  de  ce  prince  en  étoit 
un  précieux  relie  : mais  les  jolies  femmes,  qui 
égayoienc  fes  foupers  , neklailToicnt  pas  d’être  d’aflcz 
mauvais  modèles  des  bicnféances  du  langage  ; 6c  ce 
n’étoit  pas  dans  leur  focicté  que  Fontenelle  en'prenoit 
des  leçons. 

Dans  une  Cour  polie,  éclairée,  élégante,  le 
bon  Ton  fera  comme  la  quinlen*cnce  du  bon  gofit  ; 
mais  pour  le  rendre  inaltérable  , il  faut , au  centre 
même  de  cette  Cour  , une  fociété  fpirituclle  t 
dominante  , qui  ferve  de  modèle  & qui  donne 
l’exemple.  Alors  le  foin  de  plaire  6c  le  defir  de 
rcflembler  engagera  le  refte  du  grand  monde  i fe 
former  fur  ce  ®bdèle  ; 6c  le  Ton  général  de  la 
Cour  fera  bon.  Mais  i moins  d’un  foyer  o«\  le 
goût  s’épure  & fe  conferre  comme  le  feu  facré , 
6c  d’où  il  fe  répande  6c  fc  cotrimuniaue  , il  n’eft  pa* 
sûr  de  regarder  le  Ton  même  de  la  Cour  comme 
une  règle  contaminent  bonne  à fuivre  : car  il  peut 
arriver  que  la  Cour  foit  diverfement  compolcc;  6c 
fi  le  bon  efprit  6c  le  bon  goût  n’y  font  la  loi  , 
il  eft  poflible  que  le  bon  Tpn  n y foit  qu’une 
mode  fantafque  6c  paftagerc  , qu’un  caprice  aura 
établie  , 6c  qu’un  caprice  fera  changer. 

Dans  les  États  républicains , le  mot  de  bon 
Ton  eft  inconnu.  Le  Ton  dominant  , bon  ou  mau- 
vais , eft  celui  du  granJ  nombre  : il  cft  l’cx- 
prcfllon  du  caractère  national.  De  même  , dans  les 
monarchies  oû  il  n’y  a d’autre  Cour  que  ce  qu’exige 
à la  rigueur  la  dignité  du  Souverain  & le  fervice 
de  fa  perfonne  , on  ne  s'aperçoit  prcfque  pas  de 
la  différence  de  7b/i  entre  la  Cour  6c  le  rublic. 
Ce  n’eft  qu’aulant  que , pour  le  délalTcmcnt  6c 
l’amufement  des  princes,  il  fe  forme  autour  d'eux 
une  fociété  nombreufe  & agréablement  oifive  , que 
cette  fociété  fe  fait  à elle-même  un  langage  plus 
châtié  , plus  élégant  , 6c  plus  exquis  , ou  feule- 
ment plus  recherché.  11  y avoit  vrai frmblablc ment 
un  bon  Ton  à la  Cour  a’Aug'jftc,  aux  foupers  de 
Mécène;  mais  le  bon  Ton  de  la  Cour  d’Alexandre 
éteit  le  fien  & celui  de  fes  lieutenants.  Ccfar  avoit 
formé  fon  goût,  fon  efprit  , fon  langage  i l’école 
des  orateurs;  Alcibiade,  a celle  de  Socrate.  On 
peut  remarquer  même  qu’â  rnsfure  qu’une  Cour  cft 
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plus  inoccupée,  5c  a plus  de  loilîr  defe  livrer  d la  re- 
cherche des  objets  d agrément, fon  goût,  plus  cultivé, 
dorme  ù fon  I on  plus  d'élégance  5c  plus  de  poli  telle. 

En  général , on  doit  s'attendre  que  , lors  même 
que  le  grand  monde  n'aura  pas  , du  côté  de  i'efprit 
5c  dugoift  , allez  d’avantages  pour  fe  diitinguer  par 
des  agréments  qui  ne  fojent  qu'à  lui  fcul , il  ne 
lailfcia  pas  de  vouloir  fe  faire  un  langage  qui  lui 
foit  propre  ; 5c  cc  langage  fera  , comme  les  livrées , 
une  chofe  de  lantailic.  De  li  toutes  les  (insularités 
mi  utieufes  5c  bizarres  qu’on  a vues  érigées  en  lois 
du  bel  u(age  & en  maximes  du  bon  Ion. 

Quel  tira  donc , au  milieu  de  tact  de  variations 
& d incertitudes , la  régie  du  bon  Ton  pour  un 
homme  de  Lettres  ? La  même  que  celle  du  goût  ; 
l'exemple  des  hommes  qui , de  l’aveu  de  tout  un 
liede  de  lumières  , ont  le  mieux  obfcrvc  en  ccri* 
vaût  les  bicnféance'  du  largage.  Ce  n’etoit  point 
«ne  commère  bel- efpiit  que  Racine  confulion  fur 
Jon  11)' le j c’ctoit  Boileau,  c'cioicnt  les  écrivains 
de  Port-Royal.  Malheur  à lui  s'il  eût  pris  le  Ion 
des  précieufes  de  Rambouillet , toutes  perfuadecs 
qu’c  ries  étoient  de  leur  fuffilancc  infaillible. 

Les  vrais  modèles  du  bon  Ton , c’cft  à dire  des 
grâces  m>birs  , de  l’cicgancc  , de  i’uibanité  du  lan- 
gage , c'cft  Racine  lui  - meme  , c’cft  madame  de 
Se.  igné  , c’cit  madame  de  Maintenon , c’cft  Ma- 
rmiton , c'cft  La  Bruyère  , c'eil  Voltaire  , dans  cc 
qu'il  a écrit  à Paris  avant  fi  vieille fle  ; & (i  jamais 
leur  Ton  ccfloit  d’êtic  celui  W monde  & de  la 
Cour,  il  fauitroit  encore  avoir  le  courage  de  s’en 
tenir  à ces  modelés. 

L nfqu'un  écrivain  Bit  parler  des  perfonnages  d^nt 
le  l'on  eft> connu  oc  diihnCtcmcnt  décide,  il  doit 
imiter  leur  langage  : les  originaux  de  Molière 
avoient  droit  de  juger  s'il  les  avoit  bien  copiés. 
Mais  hors  de  li  , l'homme  de  Lettics  a lui-même 
le  droit  d'examiner;,  (i  le  Ton  de  fon  (iccle  de  du 
monde oû  il  vit , cft  un  bon  modèle  pour  lui.  C’cft 
pour  n’avoir  pas  eu  cette  attention  5c  ce  difccrne- 
nement , que  Voiture  z gâte  (ôn  ftyle  : c'cft  pout 
avoir  eu  le  courage  oppofé  i la  complaifancc  de 
Voilure  , que  Pascal  a donné  au  lien  une  bonté 
inaltérable  ; (on  fccret  fut  d'cviîer  toute  manière, 
5c  de  donner  toujours  la  préférence  i lexprcllion 
la  plus  (impie  5c  au  tour  le  plus  naturel.  ( iïl.  Mar- 
su  OH  T EL.  ) 

TOPiQÜE,  adj.  RM torique.  C'cft  un  argu- 
ment probable  qui  fc  tire  de  pluiieurs  lieux  5c  cir- 
confl  mees  d’un  tait,  &c.  froye\  Lieux  communs. 

Typique  fc  dit  aufli  de  l’ait  ou  de  la  manièic 
d'inventer  5c  de  tournçr  toutes  lottes  d’argumenta- 
tions probables.  Voye\  Invention. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  -n ’«•»*,  lieu , comme 
ayan:  pour  objet  les  lieux  communs  qu’Ariftotc 
appelle  Us  fUges  des  arguments. 

Ariftate  a traité  des  Topiq.tes  J 5c  Cicéron  les 
a commentés  pour  les  envoyer  i (on  ami  Trébalius, 
qui  apparemment  ne  les  entendoit  point. 
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Mais  les  Critiques  obfervent  que  les  Topiques 
de  Cicéron  quadrent  li  mal  avec  les  huit  livre» 
des  Topiques  qui  patient  fous  le  nom  d’Ariftotc  , 
Qu'il  s’enfuit  necclfaircmcnt  , ou  que  Cicéron  ne 
s cft  point  entendu  lui  même  , cc  qui  n'cft  guère 
probable  , ou  que  les  livres  des  Topiques  attri- 
bués i Ariftotc  , ne  font  point  tous  ûete  dernier. 

Cicéron  définit  la  Topique , L'art  d'inventer  des , 
arguments  i Difiplitia  invetùendorum  argumen- 
torum. 

La  Rhétorique  fc  divife  autli  quelquefois  eo 
deux  parties  ; qui  font  le  jugement  , appelé  Dia- 
lectique , 5c  l'invention,  appelée  Topique.  Voye\ 
RhétcMqlh. 

Voici  cc  qu'en  dit  pour  5c  contre  le  P.  Lami 
de  l’Oiatoire  , dans  fa  Rhétorique , iiv.  y , ch.  v. 

» On  ne  peut  douter  que  les  avis  que  donne 
» ccttc  Méthode  n’ayent  quelque  utilité  : ils  font 
» prendre  garde  à piulicurs  choies,  dont  on  peut  tirer 
y des  argumentations  ^iis  montrent  comme  l’on  peut 
» tourner  un  lujet  de  tous  côtés,  5c  l’cnvifager 
» par  toutes  lès  faces.  Ainfi,  ceux  qui  entendent 
» bien  la  Topique  peuvent  trouver  Beaucoup  de 
» matière  pour  grollïr  leurs  difeours  : il  n 'y  a 
» rien  de  ilérile  pour  eux  ; ils  peuvent  parler  fur 
» ce  quife  pic  fente,  autant  de  temps  qu'ils  le  vou- 
as dront. 

» Ceux  qui  meprifent  la  Topique  ne  comeftcnt 
» point  fa  fécondité  ; ils  demeurent  d’accord  qu’elle 
» fournit  une  infinité  de  chofcs  : mais  ils  foulicn- 
» nent  que  cette  fécondité  cft  mauvaise  , que  ces 
u chofes  font  tiivialcs  , 5c  que  par  conlcqucnt  la 
u Topique  ue  fournit  que  cc  qu’il  ne  faudroit  pax 
» dire.  Si  un  orateur,  difent  - ils,  connoît  à fond 

0 Je  fujet  qu’il  traite il  ne  fera  pas  nécef- 

» faire  qu’il  confulte  la  Topique , qu'il  aille  de 
» porte  en  porte  fraper  i chacun  des  lieux  com- 
» mum,  oû  il  ne  pourroit  trouver  les  connoil- 
» fances  ncccflaires  pour  décider  la  queftion  dont 
» il  s'agit.  Si  un  orateur  ignore  le  fond  de  la 
n matière  qu'il  traite  , il  ne  peut  atteindre  que  la 
» lurfacc  des  chofcs  -,  il  ne  touchera  point  le  nœud 
» de  l'affaire  : de  forte  qu'.piès  avoir  parié  long 
» temps,  fon  adverfaire  aura  fujet  de  lui  dire  cc 
» que  S.  Auguftin  difoit  i celui  contre  qui  il 
» écri /oit  : LailTcz  ccs  lieux  communs , qui  ne 
» difent  rien;  dites  quelque  chofe;  oppnfez  des 
n raîfons  i mes  raifons  ; fié  venant  au  point  de  la 
» difficulté,  établi  (fez  votre  caufe,  & tâchez  de 
» rcn/ccfcr  les  fondements  fur  lcfqucls  je  m’appuie. 

» Sépara tis  loeorum  communium  nHgist  res  cunt 
» re  , ratio  cum  ratlone  , O au  fa  cum  caufà  con- 
» fiirat. 

n Si  l’on  veut  dire  , en  faveur  des  lieux  communs  , 

»»  ou  a la  vérité  ils  n’enfeignent  pas  tout  cc  qu'il 
» Lut  dire , mais  qu'ils  aident  â trouver  une  inh- 
» uité  de  raifons  qui  fe  fortifient  les  unes  les 
» autres  : ceux  qui  prétendent  qu'ils  font  inutiles  , 

» répondent  que , pour  perfuader,  il  n'cft  befoin 
o que  d’une  feule  preuve  qui  foit  forte  5c  ibiide  ; 
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p Sc  que  l’Éloquence  corfiftc  à étendre  cette  preuve, 
» Si  i la  mettre  dans  l’on  jour  afin  qu’elle  loit 
» aperçue  : cai  les  preuves  qui  font  communes 
» aux  acculés  & i ceux  qui  acculent , dont  on  peut  fe 
» fcrvii  pour  detr -lire  & pour  établir,  font  foiblcs  > 
u or  celles  qui  fe  tirent  des  lieux  commuas  l'ont  de 
w cette  nature  ». 

D’où  il  conclut  que  li  Topique  approche  forl 
de  cet  art  de  Raymond  Luilc,  dont  1 auteur  de  la 
Logique  de  Port-Royal  a dit , que  c’cîoil  un  art 
qui  aprend  i diicouiir  ians  jugement  des  choies 
qu’on  ne  lait  point.  Or  il  cil  1 ien  préférable  , dit 
Cicéron,  d’être  fag<*  & : ic  ne  pouvoir  parier  , que 
d’ètre  parleur  3c  d’c;ic  impertinent.  Matlem indifer- 
tam  Japientium  quam  jiultitiam  loquace  ai. 

La  l upique  cil  reléguée  dans  les  écoles  , Sc  les 
grands  orateurs  ne  fuirent  pas  cette  route  pour  arri- 
ver i la  belle  Éloquence.  { J homme.  ) 

(N.)  TOPOGRAPHIE,  f.  f.  Efpcce  parti- 
culière de  Delciiptiou  , qui  a pour  objet  le  lieu 
de  la  fcène  où  un  événement  s’eft  palTé.  Voye\ 
Description. 

Dan:  lercdu  côbfcurt  d'une  alcôve  enfoncée. 

S’élève  un  lit  de  plume  j ffnU  frais  amante  *, 

Quatie  r dcaux  pompeux,  pur  un  double  contour, 

En  défendent  i’entrec  a 1a  cbtte  du  jour. 

Boileau. 

Voici  une  Topographie  de  la  inain  de  Bolïuct  : 
Quel  objet  f<  préjente  J mes  ieux  f Ce  ne  font 
pis  feulement  des  hommes  à combattre  : ce  font 
des  montagnes  tnacceÇfibUs  ,*  ce  font  des  ravines 
àr  des  p>e\  i pic  es  d’un  côté;  c’ejl , de  l’autre  , 
un  bois  impénétrable  , dont  le  fond  ejl  un  ma- 
rais i tr  derrière  des  ruijfcaux  , de  prodigieux 
retranchements  : ce  font  partout  des  forts  élevés  , 
j£*  dit  forets  abattues  qui  traverfent  des  chemins 
affreux  } If  au  dedans  , c’tjl  Merci  aveefes  braves 
bavarois , enjlés  de  tant  de  JuCcès  & de  la  prife  de 
Fribourg . 

Fn  voici  une  autre  de  Fléchier , «fans  l’Oraifon 
funèbre  de  la  reine  : Voyons-  la  dans  ces  hôpi- 
taux où  elle  pratiquait  Je  s mijéricotdts  publi- 
ques : dans  ces  lieux  , où  fe  ramajfcnt  toutes  les 
infirmités  tr  tous  les  accidents  de  la  vie  hu- 
maine } où  les  gémijfements  te  tes  plaintes  de 
cejix  qui  fouffrènt , remplirent  Came  d'une  trif- 
teffe  importune  ; où  l’odeur  qui  s’exhale  de  tant 
de  corps  languiffants  , porte  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  fervent  le  dégoût  & la  défaillance  ; 
où  Ton  voit  la  douleur  O la  pauvreté  exercer  d 
l’envi  leur  fane  fie  empire  ; tr  où  l’imagé  delà  mi- 
sère er  de  ta  mort  entre  prefque  par  tous  Us 
Jens . 

On  peut  voir  encore,  dans  leTcIcmaque  (L.  xviij), 
la  belle  Topographie  des  environs  de  la  caverne 
àc  l’ Achcron  , & une  infinité  d'autres  dont  cft  rempli 
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Ce  livre  admirable  , où  brillent  également  l'huma- 
nité , les  gidees , 3c  la  fagefle. 

Topographie  eft  tiré  du  grec  t , locus  , 3c 
, feribo  ou  pingo  ; le  fens  littéral  du  mot 
eft  donc  Defcription  d’un  lieu.  ( M . DeauzéE.) 

( N.  ) TOUT  , CHAQUE.  Synon.  Ces  deux 
mots  défignent  egalement  la  totalité  des  individus 
de  l’efpèce  exprimée  par.  le  nom  appcllatif  avant 
lequel  on  les  place.  Voilà  jufqu'cù  va  la  fynonymic 
de  ces  deux  termes. 

Mai*  Tout  fuppofe  uniformité  dam  le  détail,  Sc 
exclut  les  exceptions  & les  diftcrcnces  : Chaque , 
au  contraire  , fuppofe  & indique  néceilaiiemcnt  des 
diftcrcnces  dans  le  detail. 

Tout  homme  a des  pallions  j c’eft  une  fuite  nc- 
ce  flaire  de  la  nature  humaine.  Chaque  homme  a 
fa  paftîon  dominante  i c’aft  une  fuite  necefîaire  de 
la  diverfité  des  tempéraments.  ( M.  JSeauzlf..  ) A 

(N.)  TOUT  , TOUT  LE  , TOUS  LES.  Syn . 

Quoique  le  mot  ïourrléfigne  toujours  une  totalité; 
il  la  marque  cependant  divtrlcmcot , félon  la  ma- 
nière dont  il  cft  conftruit. 

Tout , au  fingulier  3c  employé  fans  l’article  le 
avant  un  nom  appcüatif , eft  lui  - même  article 
univerfei  collectif:  il  marque  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l’cfpèce  lignifiée  par  le  nom  , & les  fait 
confidérer  lous  lf  même  afpcét  & comme  fufeep- 
tiblcs  du  même  attribut  , fans  aucune  différence 
diftin&ive. 

Tout , au  fingulier  St  fuivi  de  l’article  indicatif 
le  avant  un  nom  appellatifi,  cft  alors  un  adjeétif 
pHyfique  qui  exprime  la  totalité,  non  des  individus 
de  l’eipèce  , mars  des  parties  intégrantes  qui  confii- 
tucut  l'individu. 

De  là  vient  l’énorme  différence  de  ccs  deux 
phrafes  : *>  Tout  homme  eft  fujet  i la  mort,  Tout 
» f homme  cft  fujet  i la  mort  ».  La  première  vent 
dire  , qu’il  n’y  a pas  un  fcul  homme  qui  ne  foit 
fujet  i la  mort  ; vérité  dont  la  méditation  peut 
avoir  une  influence  utile  fur  la  conduite  des  hom- 
mes. La  leconde  lignifie  qu’il  n’y  a aucune  partie 
de  l'homme  qui  ne  foit  fujètc  à la  mort  ; erreur 
dont  la  croyance  pounoil  entraîner  les  plus  grands 
de  fordres. 

Touj,  au  pluriel  6c  fuivi  de  les  avant  un  nom 
appcllatif,  reprend  la  fonction  d’article  univerfei 
collcdtif , le  marque  la  totalité  des  individus  de 
l’efpcce  fans  exception , comme  Tout  fans  Le  au 
fingulier  : voici  la  différence  qu’il  y a alors  entre  les 
deux  nombres. 

Tour  y au  fingulier  , marque  la  totalité  phyfi- 
que  des  individus  de  l'efpcce  , dans  le  cas  où  l’at- 
tribut eft  en  matière  ncccflaire  : Sc  c’cft  pour  cela 
qn’alors  on  ne  doit  pas  le  joindre  i Le  , qui  a la 
même  deftination  f voyez  La,  La  , Lfs  ) ; il  y 
av.roit  périffologie  , puisqu'il  y auroit  inutilement  „ 
double  indication  du  même  point  de  vue.  Tous 
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le  J , tu  pluriel , marque  la  totalité  pKy  tique  des 
individus  de  l’cfpcce,  dans  les  cas  où  l'allnbul  ell 
en  maticre  contingente  : Les  eft  alors  le  ligne 
convenu  de  la  po/Ubiliic  des  exceptions;  mais  cette 
poflibilité  peut  exifter  fans  le  tait;  5c  pour  le 
marquer,  quand  il  eft  néccffairc  , on  joint  Tous 
avec  Les,  alin  de  déclarer  formellement  exclues  les 
exceptions  que  Les  pourroit  faire  fottpçonner. 

S il  eft  queftion  , par  exemple , d’un  détache- 
ment de  trois  - cents  hommes,  que  l’on  a d’abord 
crus  enlevés  avec  leurs  équipages;  il  y aura  bien 
de  la  différence  entre  dire  : » Les  foldats  repa- 
» eurent , mais  Us  bagages  ne  revinrent  pas  » ; 3c 
dire  »>  Tous  Us  foldats  reparurent , mais  tous  Us 
» bagages  ne  revinrent  pas  o. 

Par  la  première  phrafe  , on  fait  entendre  feule- 
ment que  le  gros  de  la  troupe  reparut  , fans  ré- 
pondre numériquement  des  trois-ceuts  ; 3c  que  rien 
des  bagages  ne  revint , ou  du  moins  qu’il  en  revint 
bien  peu  de  chofe  : par  la  fécondé  phrafe  , on 
aflurc  fans  exception  que  les  trois  - cents  foldats 
reparurent  , mais  on  fait  entendre  qu’il  ne  revint 
qu  une  partie  des  bagages.  Dans  la  première , on 
affirme  la  rentrée  de  la  totalité  morale  des  foldats, 

6 1 on  nie  le  retour  de  la  totalité  morale  des  ba- 
gages  : dans  la  féconde  , on  affure  la  rentrée  de  la 
totalité  phy (ioue  des  trois  cents  foldats , 3c  l’on  nie 
le  retour  de  la  totalité  phyfique  des  bagages. 

( M.  BeavzéE.  ) 

* TRADUCTION,  VERSION.  Synonymes. 
( ^ La  Traduction  eft  en  langue  jmoderne  ; & la 
Vefion  , en  langue  ancienne.  Ainh  , la  Bible  fran- 
çoife  de  Saci  eft  une  Traduction  ; 3i  les  Bibles  la- 
tines , grèques  , arabes  , 3c  fyriaques , font  des  Ver- 
fions. 

Les  Traductions  , pour  être  parfaitement  bonnes, 
ne  doivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  belles  que 
l’original.  Les  anciennes  Verfions  de  l’Écriture 
fainte  ont  aquis  prefquc  autant  d’autorité  que  le  texte 
hébreu. 

Une  iiouvelle  Traduction  de  Virgile  3c  d’Horace 
pourroit,  encore  plaire  après  toutes  celles  qui  ont 
paru.  L’auteur  3c  le  temps  de  la  Verfion  des  Sep- 
tante font  inconnus.  ) ( L'abbc  Girard.  ) 

On  entend  également , par  ces  deux  mots , la 
copie  , qui  le  lait  dans  une  langue,  d’un  difcours 
remicrcmcnt  énoncé  dans  uue  autre;  comme  d’hé- 
reu  en  grec  ou  en  latin,  de  grec  en  latin  ou  en 
franyois du  latin  en  françois  ou  en  italien.  Oc. 
Mais  l'Ufage  ordinaire  nous  indique  que  ces  deux 
mots  diffèreut  entre  eux  par  quelques  idées  accef- 
foires  , puifque  l’on  emploie  l’uo  en  bien  des  cas 
ou  l’on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de  l’autre.  On 
dit , en  parlant  des  faintes  Écritures , La  Verfion 
des  Septante,  La  Verfion  vulgite  ; 3c  l’on  ne 
diroit  pas  de  même  , La  Traduction  des  Septante  , 
La  T/aduilion  vulgate  : ou  dit , au  contraire,  que 
Vaugelas  a fait  pour  fon  temps  une  bonne  2>a- 


T R À 

duCtion  de  Q.  Curcc , 3c  l’on  ne  pourvoit  pas  dire 
qu'il  en  a fait  une  bonne  Vefion. 

( ^ L’abbé  Girard  croit  que  les  Traductions 
font  en  langue  moderne  ; 3c  les  Ver  fions  , en 
langue  ancienne  : il  n’y  voit  point;  d’autre  diffé- 
rence. Pour  moi,  je  crois  que  celle-la  même  eft 
fauffe  : puifque  l’on  trouve , par  exemple , dans 
Cicéron , de  bonnes  Traductions  latines  de  quel- 
ques morceaux  de  Platon  ; & que  l’on  fait  faire 
aux  jeunes  étudiants  des  V t fions  du  grec  8c  du  latin 
dans  leur  langue  maternelle.  ) 

Il  me  fcmbJe  que  la  Vefion  eft  plus  littérale  , 
plus  attachée  aux  procédés  propres  de  la  langue 
originale  , 3c  plus  affervie  dans  fes  moyens  aux 
vûes  de  la  conftru&ion  analytique  ; 3c  que  la 
Traduction  eft  plus  occupée  du  fond  des  penfées  , 
plus  attentive  a les  préfenter  fous  la  forme  qui 
peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle,  3c  plus 
affujétie  dans  fes  expreffions  aux  tours  3c  aux  idio* 
tifmes  de  cette  dernière  langue. 

La  Vefion  littérale  trouve  fes  lumières  dans 
la  marche  invariable  de  la  conftruétion  analytique, 
qui  fert  à lui  faire  remarquer  les  idiotifmes  de  la 
langue  originale  3c  i lui  en  donner  l’intelligence , 
en  rempliffant  ou  indiquant  le  rempliffage  des 
vides  de  l’Eilipfe  , en  (opprimant  ou  expliquant 
les  rédondanccs  du  Pléonafme  , en  ramenant  ou 
rappelant  à la  re&icude  de  l’ordre  naturel  les  écarts 
de  la  conftruûion  ufuelle. 

La  Traduction  ajoute  , aux  découvertes  de  la 
Vefion  littérale,  Je  tour  propre  du  génie  delà 
langue  dans  laquelle  elle  s explique  : elle  n’em- 
ploie les  fecours  analytiques  , que  comme  des 
moyens  qui  font  entendre  la  penfée  ; mais  elle 
doit  la  rendre,  cette  penfée,  comme  on  la  ren- 
droit  dans  le  fécond  idiome , H on  i’avoit  conçue 
de  foi-même  fans  la  puifer  dans  une  langue  étran- 
gère. Il  n’en  faut  rien  retrancher,  il  n’y  fautrien 
ajouter  ; ce  ne  feroit  plus  ni  Vefion  ni  Traduc- 
tion , ce  (croit  un  Commentaire  ou  une  Imita* 
tion. 

( ^ La  Vefion  ne  doit  être  que  fidèle  3:  claire» 
La  Traduction  doit  avoir  de  plus  de  la  facilité , 
de  la  convenance  , de  la  corre&ion  , 3c  le  ton  pro- 
pre à la  chofe  conformément  au  génie  du  nouvel 
idiome.  ) 

L’art  de  la  Traduction  fuppofe  nécc- (Taire  ment 
celui  de  la  Vefion ; 3c  de  là  vient  que  les  pre- 
miers effais  de  7 raduClions  que  l’on  fait  faire  aux 
jeunes  gens  dans  les  collèges  , du  grec  ou  do  latin 
en  françois , font  très-bien  nommés  des  Verfions  t 
ces  premiers  effais  ne  peuvent  3c  ne  doivent  être  autre 
choie. 

Les  Verfions  latine , grèque  , arabe , fyriaque , 
Oc.  de  l’Écriture  fainte  , n’en  tont  pas  des  tra- 
ductions ; parce  que  les  auteurs  ont  tâché  , pat 
relpe&  pour  le  texte  facré , de  le  fuivre  littérale- 
ment, 3c  de  mettre  en  quelque  forte  l'hébreu  même 
i la  portée  du  vulgaire  fous  les  limples  apparences 
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«ta  latin  } cia  grec,  de  l'arabe,  du  fyriaque,  ôc  , 
dont  ils  empruntaient  les  mats  : nuis  ce  n’étoit 
pas  leur  intention  de  raprochcr  i'hëbratfmc  du  génie 
de  la  langue  dans  laquelle  iis  écrivoient.  Mijerunt 
judeti  ab  Jerofolirnis  facerdotes  O levitas  ad 
cum , ut  inter rogareni  cum  : Tu  quis  es  ? ( Joan.  I. 
1 9 ) Voilà  des  mots  latins,  mais  point  de  latinité, 
parce  que  ce  n’éloit  point  l’intention  de  l’auteur  ; 
c’cft  l’hébraïfme  tout  pur  qui  perce  d’une  manière 
évidente  dans  celte  interrogation  directe  , Tu  quis 
-es  ? les  latins  auroient  préféré  le  tour  oblique  , 
quis  effet;  & alors  ils  auroient  dit  ut  quetrerent 
ab  eo  ou  quelque  autre  phrafe  latine  , au  lieu  de 
ut  interrogarent  eum  : mais  l'intégrité  du  texte 
original  auroit  été  compromife. 

Nous  pouvons  donc  avoir  en  François  F’erjîon 
Se  Txaduftion  du  même  texte  , félon  la  manière  dont 
on  Le  rendroit  dans  noire  langue.  Tenons* nous-cn 
au  même  verfèt. 

Les  juifs  lui  envoyèrent  de  Je'rufaUm  des  prê- 
tres O des  lévites  y afin  quils  le  quejlionnaf- 
fent  , Qui  es  tu  f Voilà  la  Verjion  françoife. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à la  même 
penfée , & dilons  : Les  juifs  lui  envoyèrent  de 
Jérufalem  des  prêtres  & des  lévites  y pour  lui  de - 
mander  qui  il  étoit  : & nous  en  aurons  une  Tradue- 
tion  françoife. 

» Quand  il  s’agit,  dit  l’abbé  Batteux  ( Cours 
de  Bell.  Leur . Part.  ///,  feft.  jv)  , » de  repre- 
» fcnler  dans  une  autre  langue  les  chofcs  , les 
» penfées  , les  cxprcllïons  , les  tours  , les  tons 
» d’un  ouvrage  ; les  chofcs  telles  qu’elles  font  , 
» fans  rien  ajouter , ni  retrancher , ni  déplacer  ; 
» les  penfées  dans  leurs  couleurs , leurs  degrés , 
o leurs  nuances  ; les  tours  qui  donnent  le  feu  , 
» l’efpiit , la  vie  au  difeours  ; les  cxpreilions  na- 
» turelles,  figurées,  fortes,  riches,  gracieuses, 
» délicates  , tire  ; te  le  tout  d’apres  un  modèle  qui 
» commande  durement  , & qui  veut  qu’on  lui 
u obëifTc  d’un  air  aifé  : il  faut , fi  non  autant  de 
b génie  , du  moins  autant  de  goût  pour  bien  ira - 
b duire  que  pour  comüofcr.  Peut-être  même  en 
» faut  il  davantage.  L auteur  qui  compofc , ccn- 
» «fiait  feulement  par  une  forte  d’jnftiifft  toujours 
» libre  , 6c  par  (a  matière  qui  lui  préfente  des 
» idées  qu’il  peut  accepter  ou  rejeter  à fon  gré, 
b cft  maître  abfolu  de  fes  penfées  & de  fes  cx- 
» pieflïons  : fi  la  penfée  ne  lui  convient  pas,  ou 
« ii  l’cxprcflion  ne  convient  pas  i h penfée  , il 
b peut  rejeter  l’une  5c  l’autre;  quoc  defperat  trac- 
b tata  nitefeere  pqffe  reltnquit . Le  Traduéleur 
» n’eft  maître  de  rien  ; il  eft  obligé  de  fuivre 
b partout  fon  auteur , & de  fe  plier  à toutes  fes 
b variations  avec  une  fouplefTe  infinie.  Qu’on  en 
b jugr  par  la  variété  des  ions  qui  le  trouvent  né- 
» cclTaircmcnt  dans  un  meme  fujet,  Si  à plus  forte 
b rai  fon  dans  un  même  genre  ....  Pour  rendre 
» tous  ces  degrés,  il  faut  d'abord  Jcs  avoir  bien 
b fentis,  eofuice  mahrifer  i un  point  peu  commun 
p la  langue  que  Ton  veut  enrichir  de  dépouilles 


» étrangères.  Quelle  idée  donc  ne  doit  - on  pas 
b avoir  d’une  Traduction  faite  avec  fucccs  ? * 

Rien  de  plus  difficile  en  effet  5c  rien  de  plus 
rare  qu’une  excellente  Traduélion , paice  que  lien 
n’eft  ni  plus  difhcile  ni  plus  rare , que  de  garder 
un  jufte  milieu  entre  la  licence  du  commentaire  8c 
la  fervitude  de  la  lettre.  Un  attachement  trop, 
fcrupuleux  à U lettre  détruit  l'efpi it , 5c  c’eft  l'efprit 
qui  donne  la  vie  : trop  de  liberté  Fait  difparoître  les 
traits  carattétiftiques  de  l'original,  & l’on  en  fait  une- 
copie  infidèle. 

En  général , on  ne  fauroil  fc  tenir  trop  ptè» 
du  texte  original  qu’on  veut  traduire  , tant  qu’on 
peut  le  Faite  fans  choquer  le  génie  de  la  langue 
dans  laquelle  on  prétend  le  Faire  palier.  C’eit  le 
moyen  le  plus  sûr  8c  peut  être  1 unique  , pour 
me  fervir  des  termes  de  l’abbé  Batteux,  » de  repré- 
d fcnter  les  chofcs,  les  penfées  , les  expreftions , 
» les  tours  , les  tons  d'un  ouvrage  ; les  chofcs 
u telles  qu’elles  font  , fans  rien  ajouter,  ni  retran- 
d cher  , ni  déplacer  ; les  penfées  dans  leurs  cou- 
s leurs  , leurs  degrés,  leurs  nuances;  les  tours  qui 
d donnent  lé  feu  , l'efprit , la  vie  au  difeours;  les 
o 'expreftions  naturelles,  figurées,  fortes,  riches, 
» gracieufcs,  délicates,  6v  ».  Au/fi  cft  - ce  , au 
jugement  des  plus  grands  maîtres , une  loi  invio. 
labié  de  l’art  Je  traduire , & prcfquc  la  feule  fur 
laquelle  ils  infiftent  diftinêtement. 

Cicéron,  parlant  de  fon  travail  fur  les  harangues 
que  Déinofthcnc  5c  Efchine  avoient  prononcées  l’un 
contre  l’autre  , » Je  les  ai  rendues , dit  - il , non 
» en  /impie  Traduéleur  , maïs  en  orateur  ; avec 
i>  le  même  fonds  de  penfées,  prefentées  lous  les 
» mêmes  fermes  qui  en  font  comme  les  caractères 
» diftinftifs , 8c  avec  des  expreftions  conformes  aa 
b génie  de  notre  langue  : ainfi,  je  n’ai  point  été 
b aaftreiut  à rendre  mot  pour  mot , mais  j’ai  con* 
o fervé  le  genre  8c  l’énergie  de  tous  les  termes  j 
» car  je  me  fuis  cru  comptable  au  lcltcur , non 
• du  nombre  des  mots,  mais,  pour  ainfi  dire, 
b de  leur  poids  ».  Nec  converti  ut  Intciprcs , fed 
ut  orator  ; Jententiis  iifdem  , & earum  formis 
tanquam  figuris  , verbis  ad  nojlram  co'njuctudi- 
nem  aptis  : in  quïbus  non  verbum  pro  verbo  ne- 
ceffe  habui  redaere , fed  genus  omnium  verborum 
vimque  fervavi  ,*  non  enim  eu  me  annumerare 
leélori  putayi  oporcere , Jed  tanquam  appcndetef 
De  opt.  gen.  Orat.  V.  14. 

Si  l’orateur  romain  s’eft  permis  de  s’éloigner  du 
texte  littéral  , ce  n’eft  donc  que  parce  qu’il  ne 
pruendoit  pas  faire  une  (impie  Traduélion  ; il 
vouloit , lur  les  idées  des  deux  orateurs  grecs , 
clTaycr  les  couleurs  que  la  langue  latine  pouvoit 
fubftitucr  au  coloris  de  l'atticitme.  Dès  qu’il  fc 
propofe  de  traduire , il  s’aftreint  à la  fidélité  la 

f<lus  fcrupulcufe  8c  il  s’attache  étroitement  à la 
ettre.  Totidem  fere  verbis  interprétants  fum , difc- 
il  dans  un  endroit  (1 1.  De  fin*  ixxj.100.)  Et  dans 
un  autre  QUI*  Tufe.  xviij.  41  ) : Fungar  emm^jan 
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Inlerpretis  munere , ne  auis  me  putet  ftngere  i 
réflexion  qui  fait  fentir  le  befoin  fie  la  fidélité  flans 
une  Traduction  , pour  infpirer  au  lecteur  une 
jufle  coofiance  : il  donne  enl'uite  à fa  manière  le 
paflage  qu’il  annonce  , puis  il  conclut  : H*rc  Epi- 
eu ro  conjitenda  J une  ; aut  eu  , quee  modo  EX- 
PRESS A AD  VE  RHUM  dixi  t tollenda  de  libre» 

( Ibid,  xjx  4$.  ) On  voit  que  fa  fidélité  confiflc  à 
rendre  exactement  le  Cens  de  chaque  mot  ; exprefia 
ad  verbum. 

Horace  efl  évidemment  du  même  avis  , dans  ce 
paffage  de  fon  Art  poétique  { 1 3 1 — 134),  fi  fouvent 
allégué  à contre-fens; 

Public a materies  privati  juris  crit  ; fi 

T'cc  circa  vücm  patulumjut  moral  cris  orbem  , 

JNfC  VERBl'M  VERBO  curatis  RE  DDE  RE  F J DIS 

INTERPRES  : 

on  voit  bien  que  le  dernier  vers  expofe  la  manière 
dont  doit  procéder  un  fidèle  Traducteur  : c’cft 
ainfi  que  l'a  interprété  Jouvcnci  \fi  non  exfiribas 
ad  verbum  fingulas  feriptoris  quem  tibi  dde- 
gerij  imitandum  fintentias  , perinde  quafi  Fj - 
DEUS  IR  TERPR.es  , non  poeid  y fores.  Jean  Bond, 
dont  le  commentaire  cfl  ti  fort  eftimé  , l’entend 
de  la  même  manière;  fi  non  fludebis  , ut  Fl  PL- s 
tü  T ER  PRES  , auCforem  tuum  , quem  imitandum 
tibi propofuïfli  , Verbatim  ex  priai ere. 

Je  ne  dois  pis  diflimuler  que  le  F.  Sanadon 
penfe  , d’aprcs  JVI.  Dacier,  qu’Horace  blâme  ici 
celte  fidelité  fuperftiticufc  des  Traducteurs  qui  fui- 
vent  trop  la  lettre  : *»  En  effet  , dit  l'académicien, 
» les  mots  & les  fyllabcs  des  plus  excellents  origi- 
» naux  ne  font  de  l’cflcncc  de  la  chofe  que  dans 
n l’efprit  des  pédants  0. 

Oui  fans  doute,  Horace  blâme  ici  l’attachement 
fcrupuleux  à la  lettre  , dans  un  poète  qui  prétend 
s’approprier  une  matière,  déjà  connue  & traitée  , 
parce  qu'il  ne  doit  être  qu'imitateur  : mais  loin  de 
condanner  cet  attachement  dans  un  Traducteur , 
il  en  tire  un  éloge  , fidus  înterpres  ; félon  lui , 
verbum  verbo  reader  cft  un  devoir  qu’exige  d’un 
Traducteur  la  fidélité  qu’il  Agit  à Ion  original. 
M.  Dacier  cite  pourtant  en  faveur  de  fon  opinion 
un  paflage  de  Cicéron  ; Sc  c’crt  le  même  que  j’ai 
cité  plus  haut  ( De  opt.  gen.  Orat.  V.  14.)  , pour 
établir  au  contraire  la  néccflilc  de  s’en  tenir  autant 

3u’il  ert  pofîiblc  au  fens  littéral  : je  prie  le  lecteur 
c voir  qui  en  a mieux  faifi  l’efprit , de  M.  Dacier 
ou  de  ...  ce  n’cfl  pas  de  moi  que  je  veux  dire  , 
mais  de  Cicéron,  qui  s’cftaflujéti  au  littéral  quand 
il  s’eft  propofé  de  traduire  ; faut  - il  mettre  ce 
grand  homme  au  nombre  des  pédants  ? 6c  cette 
qualification  ne  convient  - clic  pas  plus  tôt  à un 
littérateur  qui  cite  les  anciens  à contre  Cens  ? Je 
dis  i contre-fens  , & j’en  ai  pour  garant  M.  Huet  , 
ce  prélat  aufli  diftingué  par  Ion  goût  que  par  fon 
érudition.  Voici  fon  commentaire  fur  le  texte  de 
Cicétoa  : 
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Un  de  illud  prorsus  efficitur , quicumque  fin - 
tentiis  iifdem  6*  earum  for  mis  , ver  bis  ai  ver - 
naculam  confite titdinem  aptis  , vi  verborum  & 
genere  fervato , iifque  appenjis  non  numeratis , 
auClorcm  couvert at  ; eum  Oratorem  , fi  forte  , 
aut  alïud  quidvis  ageret  non  Interprelem  : quif- 
quis  vero  non  fintentias  modo  fententiis  exæ- 
quet , fid  verbum  etiam  pro  verbo  reddat,*  nec 
ver  ha  folum  apperulat  le  Cio  ri , fid  annumeret  { 
eum  demum  Interprctis  munere  fungi.  Intciprctis 
aurem  neque  officium  neque  nomen  bis  or.it io- 
nibus  a fie  Cl  are  fe  palàm  déclarât  Cicero  ; ut  ex 
bis  etiam  t lariùs  tiquer , quœ  habentur  in  ejuf- 
dent  prœftuionis  calce . Çf.x  fi  i grsteis  omnia 
con/erfa  non  crunt  , tamen  ut  gcncris  ejufJem  fint 
claboravimus  ( De  Interpret.  I , pag.  47.  ) 
Euayons  de  faire  l’application  de  cette  rè^le , 
bien  conflatéc  , i quelques  Traductions  cftimees. 


1.  Invefligemus  hune 
igitur , Brute  , fi  pof- 
Jumus  , quem  nun - 
quam  vidit  Antonius , 
aut  qui  omnino  nullité 
unquam  fuit  : quem 
fi  i mi  tari  atque  expri- 
mer non  pofiumus  , 
( quod  idem  tlle  vix 
Deo  concefium  efic  di- 
cebat  ) ; ai  qualis 
efie  debeat  poterinius 
fortafie  dteere.  ( C 1 c. 
Orat.  V.  ip.  ) 


Cherchons  donc,  mon  cher 
Brutus,  ect  orateur  qu’An- 
toine  n’avoit  jamais  vu  , ou 
plus  tôt  qui  n’a  jamais 
exifté  : & fi  nous  ne  pou- 
vons en  donner  une  vive  6c 
fidèle  peinture  , ( talent 
qui , au  raport  de  ce  grand 
homme  , doit  à peine  ac- 
cordé i la  Divinité);  tâ- 
chons du  moins  d’en  mar- 
quer ici  les  caractères  6c 
les  attributs-  ( Trad.  de 
l’Orateur  % par  C abbé  CO- 
LIN. ) 


On  voit  d'abord  que  le  Traducteur  n’a  tenu 
aucun  compte  des  deux  mots  fi  pofiumus  du  pre- 
mier membre  : première  infidélité. 

Il  mefcmblc  en  fécond  lieu  que  ces  mots , quem 
fi  imitarî  atque  exprimer  non  pofiumus  , ne 
défignent  pas  la  peinture  oratoire  que  Cicéron  ou 
tout  autre  pourroit  faire  de  l’Orateur  parfair,  & dont 
toutefois  le  Traducteur  donne  l’idée  : car  i°.  l'in- 
tention de  Cicéron  eft  de  donner  en  cliet  dans  fon 
ouvrage  une  peinture  fidèle  de  l'Orateur  ; i°.  il 
feroit  d’autant  plus  ridicule  d’accorder  i peine  i 
la  Divinité  le  talent  de  peindre  l’Orateur  , qu’il 
doit  être  bien  plus  difficile  encore  d’en  avoir  le 
méiite  original  ; $°.  quand  Cicéron  ajoôte,  qualis 
efie  debeat  pote  ri  mus  fortafie  dicere , il  promet 
etfeôlivcmcnt  cette  peinture  , & ne  défefpcrc  pas 
de  la  rendre  fidèle.  Le  mot  exprimer  me  feinble 
avoir  trompé  l’abbé  Colin  : mais  le  fens  en  étoit 
bien  clairement  déterminé  ; 1*.  par  intitari  , qui 
cfl  joint  comme  i peu  près  fynonyme  ; i°.  par 
c principe  que  Cicéron  a adopté  de  Platon , 6c 

Îu’il  annonce  comme  la  règle  qu’il  va  fuivre  : 
terfcCJte  eloquentiee  fptcïem  animo  videmus  9 
efiigiem  auribus  quaerimus.  Intitari  c’cft  Imiter; 
6c  Exprimer  c’cft  Montrer  au  dehors  , Rendre 
fcnfiblc  , Réalifcr  fcnfiblerocol  l’idée  abflraite  de 

l’Orateur 


l 
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l'Orateur  parfait.  Je  crois  donc  que  Cicéron  veut 
dire  : » Ec  quoique  nous  ne  publions  imiter  cec 
» Original  ni  le  réalifer  ( ce  qu’Antoine  croyoit 
» à peine  poftîble  i la  Divinité  ) i peut-être  vicn- 
» drons  nom  à bout  du  moins  d'en  expo  fer  les  qua- 
» lires  nccellaires  ». 

t°.  Je  rends  le  Si  latin  par  Quoique  : on  fait 
bien  qu’il  a fouvent  cette  lignification  j 6c  c'cft 
l'oppolition  apparente  des  deux  membres  réunis  par 
cette  conjonction  , qui  en  détermine  ici  le  iens 
comniopartout  ailleurs. 

i°.  La  manière  dont  {e  traduis  la  parenthefe  , 
me  femble  rendre  le  fens  de  Cicéron  6c  celui  d’An- 
toine d’une  manière  plus  raifonnable  6c  plus  digne 
deux  que  celle  de  l’abbé  Colin  : il  n’etoit  pas 
po.Iiblc  que  deux  hommes  auffi  éclairés  ne  cruflcnt 
pas  Dieu  meme  allez  parfait  pour  être  excellent 
orateur,  & encore  moins  pour  en  donner  une  vive 
& fidèle  peinture  ; mais  il  cft  pollîblc  que  l’un 
& l’autre  ayent  voulu  employer  l'Hyperbole  , 

rour  mieux  marquer  l’impolfibilité  ou  font  les 
ommes  de  réaliler  parfaitement  l’idée  complète 
de  l’Orateur  : c’eft  tout  ce  que  le  Traducteur  devoit* 
remarquer  dans  fa  note , en  obfcrvant  que  le  vix 
- Deo  ne  tendoit  qu’à  alîurcr  plus  énergiquement 
cette  importibiiitc.  Au  rcltc , idem  ilU  n cil  pas 
rendu  par  ne  grand  homme  ; & c’ctoil  mal  choilit 
le  moment  de  qualifier  ainfi  Antoine  , que  d'at- 
tendre qu'on  lui  fît  dire  une  impiété  ou  au  moins 
une  abfurdité. 

t°.  Fortajfie  poterimus  n’cft  point  rendu  par 
Tachons  du  moins  ; il  l’cft  plus  fidèlement  par 
Peut-être  viendrons  - nous  à bout  : mais  cela  ne 
pourroit  plus  aller  après  Si  nous  ne  pouvons  en 
donner  une  vive  & fidèle  peinture  ; il  'y  auroit 
eu  contradiction.  Cela  même  bien  confidéré  devoit 
ramener  le  Traducteur  fur  fes  pas , 6c  lui  faire 
corriger  le  premier  membre , plus  tôt  que  de  déna- 
turer le  fécond.  Cette  rectification  d’une  partie  par 
la  comparaifon  d’une  autre  ne  peut- elle  pas  être 
regardée  comme  un  principe  dans  l'art  de  tra- 
duire ? 

II.  Les  cas  équivoques  & les  ponctuations  mal 
entendues  des  éditeurs  peuvent  quelquefois  tromper 
un  Traducteur  : alors  il  n’a  ooint  d’autre  reflourcc 
qu’une  faine  Logique , & l'équité  de  croire  que 
1 auteur  original  n’a  pas  dëiaifonné. 

Ne/cire  autem  quid  Que  faurions-nous  en 
antea  quam  natus  fis  effet  dans  la  courte  durée 
accident , id  efi  fiemper  de  la  vie  , fi,  à la  con- 
eÿe  puerum.  Quid  enim  noilTancc  de  ce  qui  cft 
ejl  trias  hominis , niji  arrivé  du  temps  de  nos 
memoria  rerum  vcteruM  pères , nous  ne  joignions 
eu  ni  fiuperiorum  mate  encore  celle  des  nècles 
coniexitur  1 (Cic.  Ibid,  plus  reculés?  ( TraduCt . 
xxxjv.  no. ) de  Vabbc  Colin.) 

C’cft  ainfi  qu’eft  ponCtué  6c  orthographié  le  texte 
de  Vcrburge , fuivi  par  l’abbc  Colin , qui  a traduit 
Grjmm.  et  Littérat.  Tome  11L 


en  eonféquence.  Il  fuppofe  que  memoria  cft  au 
nominatif  comme  fujet  du  verte  coniexitur  : que 
par  confequent  Ciccron  a voulu  dire  memoria  eon- 
texitttr  cum  te  talc  ; ce  qui  elf  allier  des  chofes 
inalliablcs  , comme  Humano  capiti  cervicem 
piClor  cquinam  jungere  : il  prétend  en  outre  lier 
l’ancien  avec  l’ancien,  memoria  rerum  veterumeum 
fuperiorum  oc  ta  te  ; ce  qui  cft  une  vraie  baito- 
logic. 

Mettez  memoria  1 l’ablatif,  & changez  la  ponc- 
tuation y t°.  en  mettant  deux  points  après  puerum , 
parce  que  ce  qui  fuit  cft  le  dèvclopemcnt  de  ce 
qui  précède  ; i°.  en  mettant  memoria  rerum  ve - 
rerum  entre  deux  virgules , parce  que  ces  mots 
n’expriment  plus  qu’un  moyen  : rien  de  plus  fimple 
alors  ni  de  plus  raitounablc  que  la  Traduction  de  ce 
morceau. 


Neficire  autem  quid 
antea  quam  natus  fis 
accident t id  eji  fiemper 
efifie puerum  : quid  enim 
ejl  te  tas  hominis , ni fi , 
memoria  rerum  vete - 
rum  , cum  fiuperiorum 
eetate  coniexitur  ? 


Or  ignorer  ce  qui  s'eft 
pafTc  avant  votre  naiftance, 
c’cft  être  Hans  unc-cnfance 
perpétuelle  : car  qu’cft-ce 

?[ue  la  vie  de  l’homme  » 
i . par  la  connoifiancc  de 
rhittoire  ancienne  , elle  ne 
fe  joint  i l’âge  des  premiers 
hommes  ? 


On  ne  trouve  plus  ici  les  difparates  de  la  pre- 
mière leçon  : i°.  trias  hominis  cum  fuperiorum 
truite  coniexitur t 6c  c’cft  allier  des  chofcs  aliiables  ; 
i°.  la  battologie  difparoît  abfolumcnt. 

III.  Il  faut  refpcércr  6c  confcrvcr  l’ordre  des  idées 
de  l’original  ; cet  ordre  a toujours  fes  raifons. 

F.fil  quod  Ctrfiar  II  y a dans  le  monde 
non  fiuum  videat  , quelque  chofe  qui  ne  vous 
tandemque  Imperium  apartient  pas,  6c  le  patri- 
princtpuni  quam  pa~  moine  des  Céfarseft  moins 
trimonium  majus  efil  étendu  que  leur  Empire. 

( Plin.  Pancgyr.  cap . ( Bouhours  , Man.  de 

ço.  ) bien  penfier.  Dial.  II.  ) 

Il  y a d’abord  deux  fautes  contre  la  fidélité  : la 
première,  en  ce  que  le  Traducteur  adreffe  la  pa- 
role au  prince  , ce  que  ne  fait  pas  l’auteur  latin  ; 
la  fécondé,  en  ce  quil  renverfe  l’image  du  dernier 
membre. 

i.  Pline  dit  fimplemcnt  , Efil  quod  Ctrfiar  non 
fiuum  videat  ; & il  me  femble  qu’il  y a bien 
plus  de  délicatefTc  dam  cette  louange  indircCtc  , 

3 uc  dans  le  compliment  dircCt  du  jéluite  : ce  que 
it  celui-ci  a 1 air  d’une  pure  flatterie  ; au  lieu 
que  le  conful  ,cn  parlant  de  Céfar  , fe.Tblc  prendre 
le  monde  â témoin  , 6c  fauve  ainfi  les  apparences 
de  la  flatterie.  Ajoutons  qu’il  y a dans  le  texte  un 
vident  qui  n’eft  pas  rendu  en  fraoçois , 6c  qui  eft 
pourtant  efTenciel  : ce  n’cft  point  à l’infu  de  Céfar 
qu’il  y a quelque  chofe  qui  ne  lui  apartient  pas , 
ce  n’cft  pas  qu'il  ne  connoifle  les  biens  de  fes 
fujets  j il  voit  tout  , mais  il  règle  fes  defirs  6c 
l’excrcicc  de  fon  pouvoir  fur  les  principes  dç 
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l'équité  : tout'ccla  eft  implicitement  renfermé  dans 
le  videat  ; en  quoi  le  prince  feroit-il  louable  , s’il 
n’avoit  épargne  que  ce  qu’il  n’auroit  pas  connu  i 
11  falloit  donc  traduire  Amplement  : Ce  far  peut 
voir  quelque  chofe  qui  ne  lui  apartient  pus  ; 6c 
il  ne  falloit  pas  ajouter  dans  le  monde  , dont 
Pline  n'a  fait  ni  diî  faire  la  moindre  mention* 
a.  Pour  ce  qui  eft  du  dernier  membre  , le  Pané- 
gyrillc  latin  dit  : Et  enfin  V Empire  de  nos  prin;es 
ejl  plus  étendu  que  leur  patrimoine.  Pourquoi 
le  Traduéleur  lui  fait-il  dire  que  U patrimoine 
des  Céfars  ejl  moins  étendu  que  leur  Empire  l 
C’crt  renverler  l’image  du  teitc  & en  détruire 
1 efict  : car  c’eft  l’abus  du  pouvoir  impérial  qui 
peut  dépouiller  de  leurs  poflcflîons  tous  les  fujels 
de  l’Empire,  voilà  ce  qui  précède  fie  ce  qu’on  a 
éprouvé  avant  Trajan;  mais  ce  prince  a renonce  à 
cc  droit  odieux  du  plus  fort , fie  c’eft  ce  que  le 
Pancgyrifte  veut  faire  fentir  à la  fin.  Tandem  , 
efpccc  de  réflexion  ou  d’exclamation  infpirée  par 
la  tranquilité  dont  on  jouit  fous  Trajan  , fie  par 
le  fouvenir  des  maux  qu’on  a foufferts  fous  les 
monftrcs  fes  prédécefîcurs  ; ce  tandem  a été  omis 
par  fiouhours , qui  apparemment  n’en  a pas  fenti 
toute  l’énergie,  rour  traduire  fidèlement  , il  faut , 
autant  qu’il  eft  pofliblc  , prendre  l’cfprit  fie  l’Âme 
de  l’auteur  original  , fie  fe  placer  dans  les  mêmes 
circonftances. 


IV.  Célébrant  carmi- 
nibus  antiquis  , quod 
unum  apud  illos  mémo - 
rit*  & annalium  genus 
e/l , Tuifionem  de  uni , 
Terra  editum , & filium 
J6Tannumtoriginem ec  ti- 
lt s conditorefque.  (Tac. 
De  mor.  gcxm.  1.  ) 


Tous  les  monuments 
hiftoriques  des  germains 
fe  réduiront  à d’anciens 
cantiques  : ils  y célèbrent 
leur  dieu  Tuifton , enfant 
de  la  Terre,  fi:  ion  fils 
Mannus , qu’ils  regardent 
comme  leurs  auteurs. 

( L'abbé  de  la  Blet - 
terie . ) 


C’cft  dans  l’Original  une  feule  période  , dont  le 
Cens  principal  fc  réduit  à ccs  mots  ; Célébrant 
t iirminibus  antiquis  Tuifionem  deum  O filium 
Mannum  : c’eft  incidemment  que  Tacite  ajoritc  , 
quod  unum  apud  illos  memoritt  Ce  annalium 
genus  eft.  L’abbé  delà  Bictterie  coupe  la  période  en 
deux  parties  : la  première,  qui  eft  incidente  dans 
l’Original,  fie  qui  doit  l’être,  eft  prélentée  comme 
principale  dans  la  Traduction , puifqu’cllc  y tient 
le  premier  rang  , & que  l’autre  lui  eft  fubordonné  j 
c’cft  un  vrai  contre- fens. 

Le  tour  de  Tacite  fait  entendre  que  toute  l’hif- 
toirc  des  germains  eft  dans  ces  anciens  cantiques, 
le  par  conféqucnt  les  faits  de  Tuifton  & de  Mannus. 
Le  tour  du  Traduéleur  porte-  prcfquc  i croire  qu’il 
c’y  eft  queftion  que  de  Tuifton  fie  de  Mannus.  Nou- 
veau contre-fcns. 

Ceci  doit  faire  comprendre  combien  il  eft  im- 
portant, en  traduifant  , de  donner  la  plus  grande 
attention  , non  feulement  aux  conjonctions  6c  aux 
feus  particuliers  qu’elles  défiguent , mais  encore'  i 
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tout  ce  qui  eft  conjonûif,  6c  qui  fert  ainfï  h 
marquer  avec  précifion  , fie  la  fubordination  de* 
fens  partiels,  fie  fouveot  même  le  motif  de  cette 
fubordination.  Les  conjonctions  , en  liant  les  parties 
du  difeours,  peignent  en  même  temps  la  manière 
de  raifonner  de  Fauteur  : fi  vous  altérez  le  Cens  des 
conjonctions , vous  mettez  votre  raifonnement  à la 
place  de  celui  de  l’Original.  Vous  pouvez  fan* 
doute  raifonner  mieux  que  lui  ; mais  raillez-  nous 
toujours  fa  manière  dans  votre  T raduélion  , fie 
redrefTcz-le  , fi  vous  voulez , dans  une  remarque  : 
vous  pouvez  aufti  raifonner  moins  bien , fie  en  gé- 
néral le  préjugé  n’cft  pas  pour  vous  ; dans  ce  cas  * 
vous  nous  trompez , en  fubftituant  du  clinquant  à 
l’or  pur  que  vous  aviez  promis. 

V.  C’eft  une  falfification  de  même  genre , fie 
qui  fouvent  en  enttaine  d’autres,  que  la  licence 
qu’on  fe  donne  d’étendre  ou  de  commenter  l’Ori- 
ginal , au  lieu  de  le  traduire  Amplement. } 

Qui  s uberior  in  di-  Qui  eft  plus  fécond  A:  plu* 

cendo  Platone  ? Qùi*  abondant  que  Platon  > plus 
Arifiotele  nervojior  ? folide  fie  plus  ferme  qu’Arif- 
Theophraflo  duLior  1 toteï  plus  agréable  Sc  plus 
( Cic.  De  claris  orat.  douxqucTheophrafte?  [La 
xxxj.  ni.)  Bruyère.  ) 

La  Bruyère  fait  ici  un  commentaire  plus  tôt 
qu’une  Traduction.  Uberior  ne  fignifie  pas  tout 
à l;i  fois  plus  abondant  & plus  fécond  : la  fé- 
condité produit  l’abondance , fie  il  y a entre  l’une 
fie  l’autre  la  différence  de  la  caufe  à l’effet  ; la 
fécondité  étoit  dans  le  génie  de  Platon  , fit  elle  a 
produit  l’abondance  qui  eft  dans  fes  écrits. 

Nervofus , au  fens  propre  , fignifie  Nerveux  ç 
fit  l’effet  immédiat  de  cette  heureufe  conftitution 
eft  la  force  , dont  les  nerfs  font  l’irftrument  fie 
la  fourcc  : le  fens  figuré  ne  peut  prendre  la  place 
du  fens  propre  que  par  analogie  ; fit  Nervofus  doit 
pareillement  exprimer  ou  la  force  ou  la  caufe  de 
la  force.  Nervojior  ne  veut  donc  pas  dire  plus  folide 
& plus  ferme  ,1a  force  dont  il  s’agit  in  dicendo  * 
c’eft  F énergie. 

DuL  ior  n’exprime  encore  que  la  douceur t Sc 
c’eft  ajouter  à l’Original  que  d’y  joindre  Yagré - 
ment  : l’agrément  peut  être  un  cftet  de  la  douceur* 
mais  il  peut  l’être  aufti  de  toute  autre  caufe.  D’ail- 
leurs pourquoi  charger  l’Original  ? cc  n’cft  plus 
le  traduire  , c’cft  le  commenter  ; et  qu’on  donne 
pour  une  copie  n’eft  qu’une  charge  ou  une  cari- 
cature. 

Ajoutez  que  , dans  fii  prétendue  Traduélion  r 
La  Bruyère  ne  tient  aucun  compte  de  ces  mots  ir r 
dicendo , qui  font  pourtant  tflencitls  dans  l’Ori- 
ginal, & qui  y déterminent  le  Icns  des  trois  ad- 
jeetifs  uberior  y nervojior , duLior:  car  la  conP 
tru&ion  analytique,  qui  eft  le  fondement  de  la 
Vtrfion  Sc  conbiqucmmcnf  de  la  Traduélion  y 
fiippofe  la  phrafe  rendue  ainfi  : Quis  fuit  uberior 
in  dicendo  prx  Platone  l Quis  fuit  nervojior  ia 
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dicendo  prac  Ariflotele  ? Quis  fuît  dulcior  in 
diceodo  prac  Theophrafio  ? Or  des  qu’il  s'agit 
à’expreflion  , il  cft  évident  que  ces  adjedift  doi- 
vent énoacer  les  effets  des  caufesqui  exilloieut  dans 
le  génie  des  écrivains  dont  on  parle. 

Ces  réfictions  me  porreroient  donc  i traduire 
•infi  le  palTagc  de  Cicéron  : Qui  a jamais  eu 
dans  fon  élocution  plus  d’abondance  que  l*latOn  ? 
plus  d* énergie  qu  A ri  ilote  t plus  de  douceur  que 
Théophrafte  1 

VI.  A ces  cinq  exemples  j’ajotUerai  encore  la  Cri- 
tique de  la  Traduction  que  du  Marfais  a faite 
( are.  Svmecdoqub  ) d'un  pafTage  d'Horace  ( III. 
Od.  u)  : Su m nu j agrefiiumy  &c.  Du  Marfais 
eft  trop  au  delïus  des  hommes  ordinaires , pour 
qu’il  ne  foit  pas  permis  de  faire  fur  fes  écrits  quel- 
ques obfervations  critiques.  La  tradudion  qu’il 
donne  ici  du  paflage  d'Horace  n’a  pas  , ce  me 
femble , toute  1 exactitude  exigible  ; et  je  ne  fais 
s’il  n’eft  pas  de  mon  devoir  d’en  remarquer  les 
fautes.  » On  peut  toujours  relever  celles  des  grands 
i»  Hommes,  dit  Duclos  (Préface  de  VHiftoire  de 
Louis  XI)  ; * peut-être  font-ils  les  feuls  qui  en 
p foient  dignes,  & dont  la  Critique  foit  utile  ». 

lé1  aime  point  le  trouble  qui  régne  cher  les 
Grands  ‘ il  n’y  a rien  dans  le  texte  qui  indique 
cette  idée  ; c’eft  une  interpolation  qui  énerve  le 
texte  au  lieu  de  l’enricbir , et  peut-être  cft-ce  une 
faillie  te. 

Non  faflidit  n’eft  pas  rendu  par  il  fe  plaît  : 
le  poète  va  au  devant  des  préjugés,  qui  regardent 
avec  dédain  l’état  de  médiocrité  : ceux  qui  penfent 
ainfî  s’imaginent  qu’on  ne  peut  pas  y dormir  tran- 
quileracnt  ; & Horace  les  contredit , en  reprenant 
négativement  ce  qu’ils  pourroient  dire  pofitivement, 
non  faflidit  ; cette  négation  cft  également  ncccf- 
l'airc  dans  toutes  les  TritduClions , c’eûun  trait  carac- 
téristique de  l’Original. 

Les  petites  maifons  de  bergers  : l’ufage  de 
notre  langue  a attaché  â petites  maifons , quand 
si  n’y  a point  de  complément , l’idée  d’un  hôpital 
pour  les  tous*,  & quand  ces  mots  font  fuivis  d’un 
complément,  l'idée  d’un  lieu  deftiné  aux  folies 
criminelles  des  riches  libertins  : d’ailleurs  le  latin 
humiles  domos  , dit  autre  chofc  que  petites  mai - 
ions  ; le  mot  humiles  peint  ce  qui  a coutume 
d’exciter  le  mépris  de  ceux  qui  ne  jugent  que  par 
les  aparenccs , & il  eft  ici  en  opposition  avec  non 
faflidit  i l’adjcdif  petit  ne  fait  pas  le  même  con- 
traire. 

Virorum  agreflium  ne  lignifie  pas  feulement 
les  bergers , mais  en  général  tous  ceux  qui  habi- 
tent & cultivent  la  campagne , les  habitants  de 
la  campagne.  Je  fais  bien  que  l’on  peut  , par  la 
Synecdoque  même  , nommer  l’efpéce  pour  le  genre; 
mais  ce  n’eft  pas  dans  la  Traduction  d’un  texte  qui 
exprime  le  genre  , & qui  peut  être  rendu  fidèlement 
fans  forcer  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on  le 
traduit. 


L’ombre  d’un  rui fléau  : c’eft  un  véritable  bar- 
barifme  , les  ruiiTeaux  n'ont  pas  d’ombre  ; um- 
brofam  ripam  lignifie  un  rivage  couvert  d’om- 
bre : au  furplus  , il  n* eft  ici  queftion  ni  de  luifteau  , 
ni  de  rivière , ni  de  fleuve  ; c’eft  effacer  l'Original 
que  de  le  furcharger  fans  befoin. 

Zephyris  agitata  Tempe  : il  n’y  a dans  ce 
texte  aucune  idée  d’arbres  ; il  s’agit  de  tout  ce 
qui  eft  dans  ces  campagaes , arbres  , arbrifleaux  v 
herbes,  Heurs,  ruiiTeaux,  troupeaux,  habitants» 
&c  f la  copie  doit  préfenter  cette  généralité  de 
l’Original.  11  me  femble  auftï  que , fi  notre  langu» 
ne  nous  permet  pas  de  conferver  la  Synecdoque 
de  l’Original  , parce  que  Tempé  n’entre  plus  dan* 
le  fyftême  de  nos  idées  voluptueufes , nous  devons 
du  moins  en  confrrver  tout  ce  qu’il  eft  pofïiblc  , 
en  employant  le  fingulicr  pour  le  pluriel  ; ce  fera 
fubftituer  la  Synecdoque  du  nombre  à celle  de 
l’efpcce , & dans  le  mêuie  feus , du  moins  pour  le 
plus. 

Voici  donc  la  Traduction  que  j’ôfe  oppofer  1 
celle  de  du  Marfais.  » Le  foinmeil  tranquilc  ne 
» dédaigne  ni  les  humbles  chaumières  des  habi- 
» tants  de  la  campagne  , ni  un  rivage  couvert 
» d’ombre, ni  une  plaine  délicieufe  perpétuellement 
» careiTée  par  les  Zéphyrs  ». 

Ces  remarques  fuftiront  fans  doute  pour  faire 
fentir  tout  ce  qu’exige  d’un  Traducteur  la  fidélité 
qu’il  doit  i fon  Original , & avec  quel  fcrupule 
il  doit  en  conferver  1 ordre  des  idées  , la  propriété 
des  termes , la  précifion  de  la  phrafe.  J’avoue  que 
ce  n’eft  pas  toujours  une  tâche  fort  aiféc  ; mais  qui 
ne  la  remplit  pas  n’atteint  pas  le  but. 

( ^ J 'ajouterai  ici , fans  aucun  commentaire  9 
parce  que  cela  feroit  inutile  , un  extrait  de  1» 
dodrine  du  favant  évêque  d'Avranches  fur  la  Tra- 
duction. ( Petr.  Dan.  Huetii  , De  Iiuerpretatione  ; 
lib.  i.  ) 

Sic  enim  exiflimo  , quicumque  Intcrprctis  fuf- 
cipit  panes  , in  eo  prarcipue  ipjius  eniti  debere 
induflriam  ; non  ut  facultatem  dicendi  ,fi  qud 
forte  pratditus  e (l , exercent,  & oraiionis  fuavi- 
tate  auribus  fucum  faciat  ; fed  ut  auCtoren 
cujus  Interprctationem  molitur , tanquam  infpc- 
culo  O imagine , fie  in  verbis  fuis  contuendunt 
exhibent,  afeititiumque  omnem  ornatum , quafi  in- 
tegumentum  detrahat,  vcl  quafi  induCtum  na- 
tivo  colori  pigmenium  abflergai . ( pag.  4.  ) 
Optimum  trgo  ilium  efle  dico  interpretandi 
modum  y quum  auctoris  fententice  primum  , dan  de 
ipfis  etiam  , fi  ita  fert  utriufque  linguet  ficul- 
tas  , verbis  arCtiffimi  ad/ieeret  Interpies , et  na - 
tivum  pofiremo  auCtoris  charaCterem  ,quoad ejus 
fieri  pote  fi  y adumbrat\  idque  unum  fiudet , ut 
nulla  eùm  detraCtione  imminutum  , nullo  ad - 
ditamento  auCïum , fed  integrum  fuique  omni 
ex  parte  fimillimum  perquam  fidélités  exhibent » 
Quum  enim  nihil  aliud  efle  vidtatur  Interpréta- 
tio  , quam  exprefld  auClorts  imago  & effigies  ; 
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ta  autem  opiima  imago  habenda  Jit  , quœ  lirtea - 
menta  oris , colorent  , oculos , totum  dtnique 
vultus  filum  & Lorporis  habitum  ira  refert , wf 
ab/ens  coram  adeffie  videatur  ; inepta  veto  ta 
figura  fit , rrm  aliter  ejRingit  arque  cfi , 
pulchriorem  illam  lie  et  O aj'peilu  jucundiorcm 
exprimât  : id profi  ilô  e ffieitur,  eam  demum  prerfi- 
tabiliorem  ejfe  lntcrprctationem  , non  qiut  auc- 
toris  vel  luxuriem  de pa fiat , t el  jejunitatem  ex- 
pleur  , vel  objlu  ri  tarent  illujlrct  , vel  menda 
corrigat  , ve/  perverfum  ordincm  digérât  ; fed 
qtur  totum  auétorem  ob  oculos  fiftat  nativ/s 
adumbraium  coloribus  t & vel gcnuinis  virtutibut 
laudandum  vel  { fit  ita  me  mus  efi  ) propriis 
deridendum  vitiis  propi  net.  ( pag.  13  & 14.  ) 

Univcrsè  ergo  verbum  de  verbo  exprimendum  , 
& vocum  etiam  collocationcm  retinendam  ejfe 
pronuncio , id  modo  per  lingutt  qud  uiiturlnlct- 
yrcs  j'acultd  te  m liccat . ( pag.  iS.  ) 

A uélori  ergo  ita  Interpréteur  adhtT refie re  6* 
gradtbus  gradus  a- quare  volumus  , patentai  modo 
O apena  itinera  oeeurrant.  Quud  fi  ejufmodi 
J'efie  dederint  angujTut  & falebue  viarum  , quœ 
comitem  Intcrpretem  ab  au  flore  duce  divellant  ; 
qud  proximus  patebit  admis  , Jpiffits  licet  & 
dijficilis  , ta  conjugiat  Inter  près  t/ejeqne  in  Jemes 
potiùs  inducat  et  tribulis  obfita  lue  a pénétré  t , 
quam  commodos  exit us  longiùs  requnat.  Hoc 
itaque  generale  feitum  e/lo  quod  in  omni  Inter* 
pretationc  verfetur , verbum  verbo  , fi  fieti  pojfit , 
referendum  ejfe , nec  vocum  ordincm  temeré  tlefie- 
rendum . ( pag.  ip.  ) 

Rien  de  pins  pofitif,  rien  de  plus  clair  que 
cette  doctrine;  rien  auflî  de  plus  fon  ié  en  raifbn  , 
ni  de  mieux  établi  dans  l'ouvrage  du  prélat.  Croi- 
roit-on  après  cela  qu'un  homme  de  Le.tres  ait  ôfé 
blâmer  ma  Traduction  de  Q.  Curce,  précifémcnt 
parce  que  je  me  fui*  conformé  à ces  règles»  (Aler- 
cure  de  Fr.  du  Sam.  15  Mai  , 1781  , n°.  n.  ) 
*>  II  nous  fcinble,  dit-il  , que  la  Traduétion  de 
» Vaugclas  mériteront  d’èrre  retouchée  par  une 
» plume  élégante  , qui  donneroit  plus  de  vivacité 
■*  i fes  phrifies  , plus  de  précifion  et  de  coloris 
et  â fon  ftyle  , & qui  corrigeroit  les  locutions  qui 

n ont  vieilli M.  Beauzce  a mieux  aimé 

» retraduire  entièrement  Q.  Curce  à fa  manière; 
o mais  nous  doutons  que  fa  manière  foit  meilleure 
m que  celle  de  Vaugclas.  Dans  fon  fyftème  de 
* Traduétion  , il  paroît  n'avoir  pas  fenti  que  la 
» Verfion  des  mois  n’cft  prefque  jamais  celle  de 
« la  penièc.  11  eft  rigoureufement  littéral  ; il 
» nivelle  exactement  fes  phrafes  fur  les  pbrafes 
»>  latines  ; il  ne  les  ouvre  & ne  les  ferme  , qu’oü 
» elles  s'ouvrent  & fe  ferment  dans  le  texte;  enfin 
» il  rend  fcrupulcufemcnt  jufqu’aux  conjonctions  & 
u aux  particules  , & en  tient  un  fidèle  compte 
» tant  pour  leur  arrangement  local  que  pour  leur 
» nombre.  Qu'en  efi  - il  réfulté»  C eft  que  , par 
f»  une  fidelité  trop  fervile  à la  lettre  , il  eft  loti- 
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t>  vent  infidèle  à la  manière  de  l'hiftorleo  latin  1 
» il  a fubftitué  fans  ccffe  les  circonlocutions  d’une 
» proie  purement  grammaticale  i la  diction  la 
» plus  élégante  , la  plu»  figutée  , 6c  la  plus  noua- 
» breufe  », 

A ccttc  conciufion  près  , i'éveque  d'Avranches  , 
comme  on  vient  de  le  voir  , auroit  employé  le» 
mêmes  raifons  6c  peut-être  les  memes  termes  pour 
faire  l’elogc  de  ma  Traduction  de  Q.  Curce.  Quant 
à la  conciufion  , fi  ce  qui  la  précède  eft  vrai  , elle 
ne  paroù  pas  trop  conîequcntc.  Comment  aurois- 
je  pu  , avec  ma  fidélité  trop  fervile  i la  lettre  » 
fubftituer  fans  celle  les  circonlocutions  i la  diction 
la  plus  élégante  ? Comment  ne  retrouveroil  - ou 
pas  la  diélion  figurée  de  Q.  Curce  dans  ma  proie  î 
Le  conteur  connoit-il  un  moyen  de  rcndie  trait 
pour  tiait  l’Original , plus  sûr  que  de  le  fuivre 
pied  i pied  i 

Écoutons  un  peu  fans  prévention  les  remarque* 
également  fages  6c  modérées  de  M.  de  la  Harpe 
fur  la  Traduction  de  ces  fameux  vers  dcTibulic 
(Éleg.  I.) 

Te  fpeâem , fuprcirut  mxhi  qttum  \rnertt  ktrra  r 
‘le  tenearn , nwritns,  Jejiciente  manu! 

Tltbis  Cf  arfuro  pofitum  me , Délia,  le3o  ; 

Ttijtibut  Cf  lacrymis  v feula  mixta  Jabis. 

Flebt $ : non  tua  funt  dun 1 praecordca  ferro 
Vu\3at  nec  in  tenero  fiat  tibi  corde  filez. 

M.  l’abbé  de  Longucrue  les  traduit  ainfi  : » Mcir 
» bonheur  , i moi , fera  de  contempler  Délie  à 
»>  ma  dernière  Heure,  fatisfait  , en  expirant,  de 
» la  ferrer  encore  de  ma  main  détail  Unit.  Tu 
» répandras  des  larmes;  & Tibulle,  cundu  fur 
» le  bûcher  funcbtc,  recueillera  des  baisers  noyés 
» dans  les  pleuts  de  la  Dclie  Oui,  tu  dois  en 
» répandre,  ton  coeur  m’eu  eft  garant  ; ce  tendre 
» cœur  n’eft  point  un  dur  caillou  , un  acier  in- 
>1  flexible  ». 

» Ccttc  TraJu/tion , fclon  M-  de  la  Harpe  T 
nuit  également  à l'Original,  & par  ce  qu’elic  lui 
ôte  , & par  ce  qu’elic  lui  donne.  Le  Traducteur 
retranche  d’abord  la  formule  du  fouhail , te  Jp ro- 
te m , te  teneam  ( que  je  te  regarde  , que  je  te 
prefle  ) : ce  mouvement  eft  celui  de  l’amour. 
Tibule  ne  dit  point , mon  bonheur  fera  de  con- 
templer Délie  : il  ne  parle  point  d’un  bonheur  , 
dont  il  n'cft  pas  sur  ; il  exprime  le  veru  de  fon 
cœur  : en  mourant  on  regarde  ce  qu’on  aime  , 
on  ne  le  contemple  pas.  Ces  nuances  lont  légères  ; 
mais  c’eft  de  toutes  ces  nuances  que  fe  compofe 
le  ftylc,  furtout  dans  les  fujets  ti.iicats.  Tu  ré- 
pandras des  larmes  ....  Oui , tu  dois  en 
répandre  : cela  vaut-il  les  deux  flebis  fi  tendre- 
ment répétés  ? Étoit-il  fi  difficile  de  traduire , Tu 
pleureras , 6c  de  fentir  tout  ce  que  celte  répéti- 
tion a de  grâce  » Ton  cœur  m’en  efi  garant  % 
n’cft  poinr  dans  le  latin  ; non  plus  ont  faits  f ait , 
en  expirant  / non  plus  que  Tibulîe  recueillera 
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iis  baifers  noyés  dans  les  larmes . Non  feule- 
ment c’eft  faire  languir  la  p h raie  par  des  inutilités 
traînantes,  8c  détruire  la  prcciiîon  , ondes  prin- 
cipaux cara&crcs  de  Tibullc  ; mais  encore  c’eft 
dciigurer  par  le  mauvais  goût  les  beautés  de  l'Ori- 
ginal. Tibullc  peut  - il  recueillir  des  baifers  , 
uand  il  fera  fur  le  bûcher  ? 8c  qu’cft-ce  que  des 
aifers  noyés  dans  les  larmes  1 Et  pourquoi 
mettre  Délie  8c  T i bulle  au  lieu  de  toi  8c  moi  J eft- 
ce  la  meme  choie  pour  l’amour?  Que  de  fautes  dans 
iix  vers  ! u 

11  n’y  a perfonne  qui , avec  de  la  juftefle , 
du  goût , 8c  de  la  bonne  foi , ne  reconnoifle  la 
vérité  de  ces  obiervations;  & perfonne  qui , d’apres 
les  mêmes  principes,  ne  fente  la  fupériorité  des 
deux  Traductions  du  même  partage  par  le  même 
Critique,  l’une  en  profe,  & l'autre  en  vers,  oû 
il  cft  bien  plus  difficile  de  fuivre  filcleinent  l’Ori- 
ginal. 

Que  je  te  regarde  encore , 6 ma  Délie , quand 
ma  dernière  heure  fera  venue  ? que  je  te  prejfe 
en  mourant  de  ma  main  défaillante  ! Tu  pleu- 
reras fur  le  bûcher  funèbre  où  je  ferai  étendu; 
su  mêleras  des  baifers  aux  larmes  de  ta  dou- 
leur : tu  pleureras  ;ton  ceeur  nefl  pas  dur  comme 
la  pierre  , ni  inflexible  comme  V acier. 

Ah  ! que  ma  paupière  mourante 
5e  tourne  encor  vers  toi  dans  mon  dernier  moment! 

Que  par  un  dernier  mouvement 
Je  prefte  encor  tes  mains  de  ma  main  défaillante  ! 
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Tu  pleureras  fans  doute  auprès  de  mon  bûcher  : 

Tes  ieux , ces  ieux  H pleins  de  charmes. 

Répandront  fur  moi  quelques  larmes  : 

Tu  n’a  pas  un  cceur  de  rochers 

Tu  pleureras  t Délie  . Ce. 

En  profe  Sc  en  vers  , on  trouve  dans  ces  deui 
Tradufltons  tout  l’efprit,  toute  la  délicateflc  , le 
goût  & l’ciégance  de  Tibulle  ; lis  «profilons  pleines 
de  fentiment  y confervent  tout  leur  cliarmcf  D'oil 
cela  peut-il  venir  > De  la  fidelité  fcrupuleufe  du 
Tradu/leur  i fuivre  l’Original  dans  le  choir  des 
mois , dans  la  coupe  des  phrafes  , dans  le  tour  des 
penlées  & des  «prenions,  dans  les  fi»ures , Oc. 
Mais  non,  dit  mon  cenfeur  : cette  fidélité  tervile  .1 
la  lettre  ne  peut  produire  qu'une  mauvaijè  Tra- 
duilion.  Il  prétend  fe  difpenfer  de  tout  detail 
par  le  lait  même.  » Pour  foire  fentir  , dit-il , la 
» juftefle  de  nos  obfcrvations  aux  perfonnes  mêmes 
» qui  ne  favent  pas  le  latin  [ ce  qui  me  paroit 
pourtant  allez  difficile  , puifqu’il  faut  juger  ici 
de  l’exprefficn  dans  l’une  le  l’autre  langue  1 ■ 
» nous  oppoferons  le  français  de  Vaugelas  à u 
» profe  de  M.  Bcauzéc , en  prenant  U liberté  de 
» rajeunir  un  peu  l’ancien  Tradueleur  ». 

Je  me  foumets  volontiers  a l’épreuve;  mais  fe 
prendrai  auflila  liberté  de  joindre,  à la  prétcndue'/V.i- 
dullion  rajeunie  de  Vaugelas , fon  ancienne  & véri- 
table 7Y<ii/ui7tcvi , ^édition  de  la  Haie,  17x7.  Le 
morceau  choifi  par  mon  cenfcur  cft  la  fin  du  cha-, 
pitre  ij  du  livre  ni  de  Q.  Curce  . n*.  f. 


Texte. 


M.  B E A U Z É E. 


Va ifcius  rajeuni. 


Vaugelas  ancien. 


Nee  quidquam  illi 
minât  quant  multiiudo 
militum  défait  : cujus 
eum  univerf.v  adfpcflu 
eiJmodum  lactus  , pur. 
puratis  folitd  vanttate 
fpem  ejus  i n fiant  t fat  s , 
converfus  ad  Chariic- 
mum.athenienfem , belli 
peritum  , Ce  çb  e xi  - 
lium  infeflum  Alexan- 
dro  (quippe  Athenis  ju 
bente  eo  fuerat  expul- 
fUJ)  i percon  r.  tri  axpit , 
fatisne  ei  vldererur  inf- 
s ru  élus  ad  obterendum 
hojlem . 


a At  illet  & fua  for- 
tis  Ce  régi  et  fuperbitx 
oblitus  , Ventm  , in- 
quit , & tu  forfan  au - 
dire  nolis  ; 0 egb , nifi 


EftVSivement  ce  qui 
lui  manquoit  le  moins  , 
c’éioicnt  les  hommes  : 
auflî  iavûe  de  cette  mul- 
titude le  comblant  alors 
de  joie  , & fes  cour- 
tifans  enflant  fes  efpé- 
ranecs  par  les  vains  pro- 
pos que  l’adulation  avoit 
coutume  de  leur  fuggércr, 
fl  fe  tourna  vers  1 athé- 
nien Charidème  , hom- 
me expérim  enté  dans  la 
guerre , 8c  ennemi  juré 
d’Alexandre  pour  avoir 
été  b moi  d’Athcncs  par 
fon  commandement  , 8c 
lui  demanda,  s’il  lui  pa- 
roifloit  aftcx  en  force 
pour  écrafer  fon  ennemi. 

Chari  té  me  , oubliant 
& fa  fituation  8c  l’orgueil 
du  trône  , lui  répondit  : 
Peut-être  n’aimerex-vous 
pas  i entendre  la  vérité  $ 


Ce  qui  lui  nunquoit 
le  moins , c’éloit  le  nom- 
bre des  foldats.  A l’af- 
pett  de  toute  cette  mul- 
titude > enfle  de  l’cfpé- 
rancc  d’un  iucccs  que  lui 
promettent  bien  plus  en- 
core la  flatterie  ordinaire 
de  fes  courtifans  , il  fe 
tourna  vers  Charidcme  , 
athénien  expérimente  dans 
l'art  de  la  guerre  , 8c 
furtout  ennemi  d’Alexan- 
dre , qui  l’avoit  fait  exi- 
ler de  fa  patrie  , 8c  lui 
demanda  > s’il  penfoit 
qu’avec  une  telle  armée 
il  pût  écrafcr  fon  en- 
nemi. 

Charidème  , oubliant 
fa  dépendance  8c  l’orgueil 
des  rois , lui  répondit  ; 
La  vérité  , Seigneur  , 
pourra  vous  déplaire  j 


Enfin  ce  dont  il  man-  * 

3 unit  le  moins  , c’étoit 
'hommes  : fi  bien  que  * 
ravi  de  contempler  cette 
multitude  , comme  fes  fa- 
trapes  le  flatroient  i l’envi, 
félon  leur  coutume  , fe 
tournant  vers  Charidcme 
athénien  , homme  fort 
entendu  au  fait  de  la 
guerre,  & qui  haïffort 
Alexandre  , à caufe  qu’il 
avoit  été  charte  d'Athcnes 
par  fon  commandement  , 
il  lui  demanda  , s’il  lui 
paroifToit  atîez  en  force 
pour  écrafer  Ion  ennemi. 


Charidème  , ne  fe  fou- 
venant  plus  de  l’état  de 
fa  fortune,  ni  combien  il 
eft  dangereux  de  choquer 
la  vanité  des  Grands , lui 
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Texte. 

nunc  dixero  , allas  ne- 
quidquam  confitebor. 


Hic  tanti  apparatâs 
exe  r ci  tus , heec  rot  Pen- 
tium & totius  Orientis 
excita  fedibus  fuis  mo- 
les , finit!  mis potefi  effe 
terribilis  ; nitet  purpura 
au  roque , fulget  armis 
O opulent  là  , quantum 
qui  oculis  non  fubjecire 
animis  conciperc  non 
poffunt. 

Sed  macedonum  actes, 
torva  fa  ni  6*  incuit  a , 
clypeis  hafiifque  immo- 
biles cuneos  tr  conferta 
robora  virorum  régit  : 
ipji  Phalaneem  vol  an  t 
peditumflabile  agmen ; 
vir  viro , armis  arma 
conferta  funt  ; ad  nu- 
tum monentis  intenté  , 
fequi  figna  , ordines 
ftrvart  didicére  ,*  quod 
imperatur  omnes  exau- 
diunt  ; obfijlere , circum- 
ire , difeurrere  in  cor - 
ntta  , mu  tare  pugnam  , 
non  duces  magis  quam 
milites  callent  : 6r  ne 
ûitri  argentique  fiudio 
teneri  putes , adhuc  il- 
ia dif  iplina  paupertate 
magifird fiait  ; fatiga- 
tis  humus  cubile  efi  ; 
cibus  quem  occupant 
fatiat  ; ttmpora  fomni 
ardiora  quam  noÛis 
funt. 


M.  B E A U Z É B. 

6c  toutefois,  fi  je  ne  la 
dis  aujourdhui , vainement 
la  dirai'je  dans  un  autre 
temps. 


Cette  armée  d'un  fi 
grand  appareil , cet  amas 
de  tant  de  nations  que 
vous  avez  tirées  de  tous 
les  coins  de  l’Orient , 
peut  être  formidable  pour 
vos  voifins  j la  pourpre, 
l'or  , l'éclat  des  armes  , 
tout  y annonce  une  opu- 
lence , qu'on  ne  fauroit 
imaginer  fi  on  ne  l'avoit 
vue. 

Mais  l’armée  des  ma* 
cédoniens , véritablement 
affreufe  à voir  6c  fans  au- 
cune parure,  ne  fait  que 
couvrir  de  boucliers  6c  de 
piques  fes  bataillons  iné- 
branlables 6c  Tes  forces 
réunies  : ils  donnent  le 
nom  de  Phalange  a 
un  corps  d'infanterie  qui 
combat  de  pied  ferme  ; 
les  hommes  y font  ferrés, 
les  armes  dont  ils  font 
hériftes  les  rendent  im- 
pénétrables ; attentifs  au 
moindre  ligne  de  lenr 
chef,  ils  ont  apris  à fui- 
vre  leurs  enfeignes  , a 
garder  leurs  rangs  ; tous 
obéifient  au  commande- 
ment 'y  faire  face  à l'en- 
nemi , l'envelopcr  , fc 
porter  fur  les  ailes  , 
changer  l'ordre  de  ba- 
taille , capitaines  6c  fol- 
dats  l'entendent  tous  éga- 
lement : 6c  ne  croyez 

pas  que  l'amour  de  l’or 
6c  de  l’argent  les  falTe 
agir , puilque  c’eft  aux 
leçons  de  la  pauvreté 
qu’ils  doivent  jufqu’i  ce 
jour  le  maintien  de  cette 
difeipline  ; leur  lit  de 
repos  efi  la  terre  ; ils  fe 
contentent  de  ce  qu’ils 
trouvent  pour  nourriture  ; 
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mais  fi  je  n’ai  le  courage 
de  la  dire  ici,  en  vain 
voudriez  - vous  L’entendre 
dans  un  autre  temps. 


Cet  appareil  fi  impo- 
fant  de  votre  armée,  cet 
amas  tumultueux  de  tant 
de  nations  afiemblées  de 
tous  les  coins  de  l’Orient, 
peut  être  redoutable  à 
vos  voifins.  Tout  votre 
camp  brille  d'or  & de 
pourpre.  Si  les  ieux  ne 
l’ont  pas  vue  , l’cfprit  ne 
peut  fc  figurer  une  telle 
magnificence. 

L'armée  des  macédo- 
niens n'offre  qu’un  af- 
peét  farouche  5c  affreux  j 
couverte  de  boucliers  & 
hc  ri  fiée  de  piques  , elle 
prefente  un  rempart  im- 
pénétrable ; leur  Pha- 
lange cft  un  corps  d’in- 
fanterie qui  combat  de 
pied  ferme,  6c  dont  les 
rangs  font  fi  ferrés  que 
les  hommes  6c  les  armes, 
prefies  cnfemble  , ne  for- 
ment qu’une  mafie  ter- 
rible 3c impénétrable.  At- 
tentifs au  moindre  figne 
de  leurs  chefs,  vous  les 
voyez  fuivre  leurs  enfei- 
gnes , garder  leurs  rangs , 
taire  tous  les  mouvements 
de  l’exercice  militaire. 
Tous  i la  fois  obéifient 
i l’ordre.  Faut  - il  faire 
face  à l’ennemi , tourner 
à droite , à gauche  , & 
changer  la  forme  d’un 
bataillon  ? les  capitaines 
ne  l’entendent  pas  mieux 
que  les  foldats.  N'ima- 
inez  pas  que  l’or  6c 
argent  les  conduifent  j 
c’cft  i l’école  de  la  pau- 
vreté qu’ils  ont  apris  cette 
difeipline  ; c’eit  fous  les 
lois  de  la  pauvreté  qu’elle 
s'efi  maintenue.  Ont  * ils 
faim  ? toute  nourriture 
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répondit  : Peut  - être  , 
Seigneur,  que  vous  ne 
ferez  pas  bien  ailé  que 
je  vous  dife  la  vérité  ; 
mais  fi  je  ne  le  fais  main- 
tenant , il  ne  fera  plus 
temps  une  autre  fois. 

Ce  fuperbe  appareil 
de  guerre,  6c  ce  prodi- 
gieux nombre  d'hommes 
dont  vous  avez  épuifé 
tout  l'Orient  , pourrait 
être  formidable  i vos 
voifins  ; car  ce  n'eft  qu’or 
6c  que  pourpre  , 6c  tout 
y efi  fi  plein  de  pompe 
6c  de  magnificence  , qu'à 
moins  que  de  l'avoir  vu  oq 
ne  fauroit  fe  l'imaginer. 

Mais  l’armée  des  ma- 
cédoniens efi  atfVeufe,  6c 
ne  s’amufe  point  i celte 
vaine  parade;  elle  o'a 
foin  que  de  bien  formes 
fes  bataillons,  6c  de  fe 
bien  couvrir  de  fes  bou- 
cliers 6c  de  fes  piques  : 
leur  Phalange  eu  un 
corps  d’infanterie  qui  com- 
bat de  pied  ferme  , 6c  (e 
tient  fi  ferré  dans  fes 
rangs,  que  les  hommes 
& les  armes  font  comme 
une  haie  impénétrable» 
Au  refie , ils  font  fi  bien 
drcfîcs  6c  fi  attentifs  aux 
commandements  de  leurs 
chefs  , qu’au  moindre  fi- 
gue vous  les  voyez  fuivre 
leurs  drapeaux  . garder 
leurs  rangs , 6c  faire  tous 
les  mouvements  de  l’exer- 
cice militaire.  Tous  obéit» 
fent  à la  fois  i ce  qu’on 
leur  commande  : faut  - il 
tourner  i droite  6c  à gau- 
che , doubler  les  rangs  9 
6c  faire  front  de  tous  cô- 
tés ? les  capitaines  ne 
l'entendent  pas  mieux  que 
les  foldats  : 6c  afin  que 
vous  ne  croyies  pas  que 
ce  foit  l'or  6c  l’argent 
qui  les  mène  , fâchez 
qu’ils  n’ont  apris  cette 
difeipline  qu’en  l’école  de 
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leur  fommeil  ne  dure  leur  eft  bonne  : font-ils  1a  pauvreté , 5c  qu’encore 

jamais  toute  la  nuit.  fatigués  ? ils  couchent  fur  aujourdkui  ils  ne  fc  main* 

la  dure  , & fe  lèvent  tou-  tiennent  que  par  là.  Ont* 

jours  avant  le  folcil.  ils  faim  ? toute  viande 
leur  eft  bonne  : font- ils 
fatigués .»  ils  couchent  fur 
la  terre  , & jamais  le  jour 
ne  les  trouve  que  debout. 

Jam  theffali  équités  , Eh  bien  î la  cavalerie  Penfez  - vous  que  la  Maintenant  penl'cz  vous 

& acarnanes,  artolique,  invincible  «tes  lhefîaliens , cavalerie  thcflalicnnc,  les  que  la  cavalerie  thcfTa- 
inviSlü.  bdlo  manus  , des  acarnanicns  , des  éto-  acainaniens&les  cto  liens,  henné  5c  celle  des  acar- 
f midis  t credo  9&  ha/iis  liens , la  repouirera-t-oo  peuples  invincibles  à la  naniens  5c  des  étoliens  , 
igné  duratis  repelUn - avec  des  bondes  6c  avec  guerre , puifTent  être  rc-  peuples  invincibles , ar- 
tur i Pari  robore  opus  de  fimples  bâtons  durcis  poulies  avec  des  frondes  inés  de  toutes  pièces  , 
tjl  \ in  ilLi  terrâ  quæ  au  feu  ? je  u’eo  crois  & de  (impies  efpontons  foient  gens  i être  repou  (Tés 
hos  genuit  auxilia  qu<x-  rien.  C’cft  à forces  égales  que  |a  flamme  a durcis?  à coups  de  fronde  , 5c 
rendu  funt  : argentum  qu*  il  faut  les  combattre;  Noo , non:  il  faut  leur  avec  des  bâtons  brûlés  par 
ijlud  atque  aurum  ad  c eft  dans  leur  pays  qu'il  oppofer  des  forces  pa-  le  bout  ? Il  faut  des  forces 
conducendum  mi/item  faut  chercher  des  fecours  : rciiles  aux  leurs;  c’cft  pareilles  aux  leurs  pour 

mitte • envoyez-y  cet  or  5c  cet  dans  leur  pays  qu’il  faut  leur  oppofer , 5c  c’cft  dans 

argent  pour  y enrôler  des  chercher  des  lccours  con-  leur  pays  qu’il  faut  cher- 

l'oidats.  tre  eux  : envoyez  - y cet  cher  des  forces  contre 

amas  d'or  5c  d’argent , 6c  eux.  Envoyez-y  tout  cet 

échangez  - le  contre  des  or  6c  cet  argent  inutile  , 

foldals.  5c  en  faites  de  bonnes 

troupes. 

Erat  Dario  mite  ac  Darius  ctoit  né  avec  Darius  étoit  né  d’un  Darius  de  fon  naturel 

traclabile  ingenium  , un  caractère  doux  & flexi-  caractère  doux  5c  mo-  ctoit  un  efpritdoux  6c  r.io- 

niji  fuam  natura.n  pie - ble  , fi  la  fortune , comme  déréjmaisfouvcntrivrefTe  dérc , mais  c’eft  merveille 

rumque  fort  un  tl  corrum-  c’cft  l’ordinaire  , n’avoit  de  la  grandeur  dépravoit  comme  la  foriune  cor- 
der**. ltaque  veritatis  pas  chez  lui  perverti  la  fon  heureux  naturel-  La  rompt  ordinairement  la 
impatiens , hofpitem  ac  nature.  Ne  pouvant  donc  vérité  l’offcnfa;  il  f.t  trai-  nature.  Car  ne  pouvant 
Jiippluem%  tuno  maximi  fouffxir  la  vérité,  il  con-  ner  inhumainement  au  fouftrir  la  vérité  , il  ht 
milia  fuadentem , abf-  donnai  la  mort  un  homme,  fupplice  un  étranger  qu’il  traîner  au  fupplice  un 
trahi  juffit  ad  capitale  à qui  il  avoit  accordé  avoit  reçu  dans  fes  États , homme  qui  s’etoit  mis 
Jiipplicium . l’hofpitalité  , qui  la  lui  qui  s’étoit  mis  fous  fa  fous  fa  protection  , 5c  qui 

avoit  demandée,  5c  qui  protection,  5c  qui  même  lui  donnoit  alorfr  le  meil- 
lui  donnoit  alors  des  avis  alors  lui  donnoit  le  con-  leur  confcil  qu’il  eût  fis 
utiles.  feil  le  plus  falutaire.  prendre. 

Jlle t ne  tum  quidem  Celui-ci,  confervant  Charidé  me  , continuant  Charidème  , ne  rabat- 

libenatis  oblitus , Ha - encore  dans  ce  moment  de  lui  parler  avec  la  tant  rien  pour  cela  Je 
beo  , inquit  , paratutn  toute  (a  liberté , J’ai  , dit-  même  liberté  , Le  Ciel , fa  liberté  accoutumée  , 
mortis  mecc  ultorem  ; jl,  un  vengeur  tout  prêt  ; dit-il,  me  garde  un  ven-  s’écria:  J’ai  un  homme 
expetet  pœnas  mei  con-  vous  ferez  puni  d avoir  geur  ; bientôt  celui  con-  tout  prêt  à venger  ma 
filiifpreti  is  ipfe  contra  meprifé  mon  confcil  par  tic  qui  j’ai  donné  des  avis  mort;  celui  contre  qui 
quem  tibi  fuoji.  Tu  qui - celui  même  contre  qui  fi  fages  , vous  punira  de  je  vous  ai  donné  un  fi 
ciem  ylicentiâ  regni  tant  je  vous  l’ai  donné.  Et  les  avoir  mépiifcs.  Et  bon  confeil , me  fera  lui- 
Jubito  mutatus  , docu - vous,  que  l’abus  du  pou-  vous  , Prince  , que  l’abus  même  raifon  du  mépris 
mentum  cris  pofleris  , voir  fuprême  a fi  fubite-  du  pouvoir  fouverain  a que  vous  en  faites.  Et 
homines  , quum  Je  per-  ment  changé  , vous  mon-  change  tout  a coup  en  vous , en  qui  la  puiffance 
misere  fortuntc  , niant  tretez  par  votre  exemple  tyran , vous  aprendrez  par  (ouverainc  a fait  un  fi 
jiaturam  dedifccte.  à la  pofterité , que , quand  votre  exemple  à la  pof-  prompt  changement,  vous 

une  fois  les  hommes  fè  tenté  , que  , quand  une  aprendrez  à la  pofterité , 
font  laides  aller  au  gré  fois  la  fortune  égare  les  que  , quand  les  hommes 
delà  fortune,  ils  perdent  rois,  ils  oublient  jufqu  aux  9 abandonnent  une  fois  à 
de  vue  les  feotimeuts  mè*  fc  aliments  même  de  la  la  fortune,  elle  étouffe 

mes  de  la  nature*  nature.  en  eux  toutes  les  bonnes 

femences  de  la  nature. 
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ILee  vociferantem , 
quitus  erat  imperatum 
jugulant.  Sera  deinde 
pœniientia  fubiit  re- 
gem  ; ac  vera  dixitfe 
lonfejfus  , eum  fepetiri 
jujjit. 


Tandis  qu’il  patloit 
ainfi  i haute  vois , ceux 
qui  en  avoient  reçu  l'or- 
dre le  tuèrent.  Le  roi  s'en 
repentit  dans  la  fuite  lors- 
qu’il n'étoit  plus  temps  5 
& ayant  reconnu  la  vé- 
rité de  fes  avis,  il  lui  fit 
rendre  les  honneurs  de 
fépulture. 


Comme  il  proférait  ces 
paroles  à haute  voix  , il 
fut  étrangle  par  ceux  qui 
en  avoient  reçu  l'ordre. 
Un  repentir  tardif  vint 
faifir  le  roi  ; il  reconnut 
qu’il  ne  lui  avoit  dit  que 
trop  vrai  , 8c  lui  fit  ren  • 
dre  les  honneurs  de  la 
fépulture. 


Comme  il  proféroit  cet 
paroles  i haute  voix , ceux 

?[ui  avoient  charge  de 
e faire  mourir  lui  cou- 
pèrent la  gorge  j dont  le 
roi  fc  repentit  après,  mais 
trop  tard  ; & ayant  re- 
connu que  ce  qu'il  lui 
avoit  dit  étoit  véritable  , 
il  lui  fit  donner  la  fépul- 
turc. 


J’invite  le  lefteur , moins  pour  ma  propre  jufii- 
fication , que  pour  faire  ici  meme  l'cflai  des  prin- 
cipes que  j’ai  pofés , dèvelopcs , 8c  appliqués  à 
des  exemples  , i comparer  les  trois  J radufiions 
avec  le  texte  8c  entre  elles  : nuis  il  fera  bien  de 
fc  défier  des  déclamations  du  cenfeur  contre  les 
prétendus  dangers  de  la  fidélité  trop  fcrupuleufe; 
il  y a bien  plus  de  danger  à être  infidèle  en  Tra - 
dufiion  , & mon  Critique  ne  prouve  que  trop  par 
fon  exemple,  qu'après  ce  premier  pas  on  manque 
ftifément  de  bonne  foi  en  toute  autre  occafîon  : 
fon  Vaugelas  8c  le  mien  font  fi  différents  î Ce 
qu'il  a fait  de  mieux  , c’cit  de  garder  l’anonyme  5 
c’ell  du  moins  rougir , & confcrvcr  un  refie  d'hon- 
nêteté. 

Avant  de  finir  cet  article,  je  dois  aller  au  de- 
vant de  l'imprefiîon  que  pourroit  faire  , fur  beau- 
coup d’efprils , une  remarque  de  Voltaire  dans  fes 
Qu  r/2  ions  fur  V Encyclopédie  ( Suppl,  au  mot 
Scoliaste  ).  Voltaire  & d’autres  qu’on  admire 
avec  raifon  i beaucoup  d’égards  , eloient  de  grands 
hommes  fans  doute  ; mais  c’ctoient  des  hommes  : 
Summi  funt , hommes  ïamcn. 

» Voici,  dit-il,  la  Tradufiion  mot  à mot  & 
vers  pour  ligne  (du  commencement  de  Y Iliade)  : 

*»  La  colcre  chanter,  Dédie,  de  Pitiade  Achille  ( 

» Funcfte,  qui  infinis  aux  akiens  maux  avorta, 

»•  Et  pluficurt  forcer  âmes  à l’enfer  envoya 
m De  héros;  ici  l'égard  d'eux  , proie  les  fit  aux  chiens 
» Et  i tous  les  oifeaux.  S'accompltfToitla  volonté  de  Dieu, 
•»  Depuis  que  d'abord  difirrerent  disputants 
m Agameninon  chef  des  hommes  3c  le  divin  Achille. 

» Qui  des  dieux  par  difpute  les  commit  combattre  i 
m De  Latone  3c  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant  irrité 
« Il  fufciu  dans  l'armée  une  maladie  ouuvaife , te  mou- 
•»  roient  les  peuples. 

» Il  n'y  a pas  moyen  d’aller  plus  loin.  Cet 
» échantillon  lutin  pour  montrer  le  différent  génie 
» des  langues , 8c  pour  faire  voir  combien  les  Fra - 
» du  fiions  littérales  font  ridicules  ». 

Cet  échantillon  , quelque  fidélité  qu’ait  prétendu 
y mettre  le  Tradufieur  ? ne  montre  ca  effet  oi  le 


différent  génie  des  langues,  ni  le  ridicule  des  Tram 
du  citons  littérales. 

t°.  Les  mots  grecs  à la  vérité  font  rangés  dans 
l’Original , comme  les  mots  ffançois  dans  cette 
caricature  : mais  la  différence  du  génie  des  langues 
ne  confifie-t-elle  que  dans  celle  de  l'arrangement 
des  mots  ? Si  en  fratiçois  nous  fuivoos  i peu  près 
l'ordre  analytique  : c’efi  que  nous  n'avons  que  ce 
moyen  , avec  l’ufage  des  prépofitions , pour  rendre 
fenfibles  les  raports  des  mots  les  uns  aux  autres  j 
& que  l'intelligence  de  ces  raports  n'efi  pas  moins 
néccfiaire  â celle  du  fens  total  du  difeours , que 
la  connoiffancc  de  la  lignification  fondamentale  de 
chacun  des  mots  dont  il  cfi  compote.  Si  en  grec 
ou  en  latin  on  paraît  abandonner  l'ordre  analyti- 
que : c’cfi  que  la  corrélation  des  mots  y cfi  rendue 
fcnfible  par  leurs  terminaifons;  que  ces  terminaifons 
indiquent  l’ordre  analytique  8c  s’y  raportent  ; 8c 
que  l’afierviflement  1 cet  ordre  analytique  étant 
alors  inutile  i l’intelligence  du  fens  total , on  a 
pu  lui  fubftituer  un  autre  arrangement  pour  plaire 
du  moins  à l’oreille.  Voilà  la  véritable  différence 
du  génie  de  ces  langues.  Mais  peut-on  l'apercevoir 
dans  ce  qui  cfi  donné  ici  comme  Tradufiion  i les 
terminaifons  grcqucs  ont  difparu;  l'ordre  analyti- 

3ue , qui  les  remplacerait  en  françois , cfi  aban- 
onné. 

i°.  Il  réfulte  de  cette  première  remarque  que 
ce  n'efi  point  ici  une  Tradufiion  littérale.  Une 
Tradufiion  véritablement  littérale  doit  rendre  tout 
ce  qu'exprime  la  lettre  de  l’Original , 8c  la  valeur 
jufic  8c  précife  de  chaque  mot  : mais  la  valeur 
qu’ils  tienneot  en  grec  de  la  différence  des  termi- 
naifons , ne  peut  ctre  rendue  en  françois  que  par 
les  prépofitions  8c  la  conftru&ion  analytique  ; elle 
manque  ici , cette  confiru&ion  ; 8c  ce  Héraut  efi  la 
principale  caufc  du  ridicule  de  cette  tirade  bar- 
oare, que  l'auteur  donne  mal  i propos  pour  une 
Tradufiion  littérale. 

30.  Quand  on  difpoferoit  les  mots  de  Voltaire 
félon  l'ordre  analytique  , ce  ne  ferait  encore  qu'une 
J^er/ton  du  grec  , 3c  ce  n'en,  ferait  pas  une  Tra- 
dufiion , même  littérale.  La  Version  , comme  je 
l’ai  dit  des  le  commencement , tient  aux  procédés 
8c  aux  Idiotifmes  de  la  langue  originale  ; la  TVa- 

dufiion  t 
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Xuflion  , quoiqu'elle  conferve  le  fens  littéral , doit 
fuivrc  les  procédés  Sc  les  idiolifmes  de  la  langue 
qu'elle  emploie  : ainli,  la  Vcrfion  aura  peut-être 
laiton  de  dire,  Dès  quAgamcmnon  6*  U divin 
A c hillt  différèrent  dijpvtants  ,'  niais  la  Traduc- 
tion , meme  littérale,  doit  dire  , Dès  le  moment 
qu'une  conte  fiat  ion  eut  divifé  A game  mnon  O le 
divin  Achille  ).  ( M.  BeaÙzée.  ) 

t TRADUCTION,  f.  f.  Littér.  Les  opinions  ne 
s'accordent  pas  lur  l’elpèce  de  tâche  que  s’impofe 
le  Traducteur , ni  fur  l’cfpccc  de  mérite  que  doit 
avoir  la  Traduction.  Les  uns  penfent  que  c eft  une 
folie  de  vouloir  iffiiuilcr  deux  langues  dont  le 
génie  eft  différent  ; que  le  devoir  du  Traducteur 
eft  de  le  mettre  à la  place  de  fon  auteur  autant 
qu’il  eft  potlihle,  de  le  remplir  Je  (on  cfprit  , Sc 
de  le  faire  s'exprimer  dans  la  langue  adoptive  , 
comme  s'il  fe  lut  exprimé  lui  même  s'il  eût  écrit 
dans  cette  langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n'cft 
pas  allez  : ils  veulent  retrouver  dans  la  Traduction  , 
non  feulement  le  cara&cre  de  l'écrivain  original , 
mais  le  génie  de  fa  langue  , Sc. , s'il  eft  permis  de  le 
dite , l'air  du  climat  Sc  le  goût  du  terroir. 

Ceux  - là  fcmblcnt  ne  demander  qu'un  ouvrage 
utile  ou  agréable  ; ceux-ci,  plus  curieux,  deman- 
dent la  production  d'un  tel  pays  Sc  le  monument 
d’un  tel  âge  : la  première  de  ces  opinions  cil  com- 
munément celle  des  gens  du  inonde  ; la  fécondé 
eft  celle  des  Savants.  Le  goût  des  uns,  ne  cher- 
chant que  des  jo  utilances  pures  , non  feulement 

fennec  que  le  Traducteur  cflacc  les  taches  de 
original , qu’il  le  corrige  & l’cmbcllilTe  ; mais  il 
v lui  reproche  comme  une  négligence  d’y  laiHcr  des 
incorrections  : au  lieu  que  la  fevciité  des  autres  lui 
fait  un  crime  de  n’avoir  pas  refpcCté  ccs  fautes 
prccicufes  , Cÿi’ils  fc  rappellent  d’avoir  vues  & 
qu’ils  aiment  a retrouver.  Vous  copiez  un  vafe  ctruf- 
que  , & vous  lui  donnez  l’élégance  grèque  ; ce  n’cft 
point  là  ce  qu’oa  vous  deinan Je  & ce  que  l’on  attend 
de  vous. 

Chacun  a rai  fon  dans  fon  fens.  11  s’agit,  pour 
le  Traducteur , de  fc  confuller  , 6c  de  voir  auquel 
des  deux  goûts  il  veut  plaire.  S’il  s’éloigne  trop 
de  l'Original,  il  ne  traduit  plus,  il  imite;  s’il 
le  copie  trop  fcrvilcment  , il  lait  une  Vcrfion  , Sc 
n’cft  que  Tranûateur.  N’y  auroit-il  pas  un  milieu  i 
prendre  1 

Le  premier  &:  le  plus  indifpcnfablc  des  devoirs 
du  Traducteur  eft  de  rendre  la  penfée  ; Sc  les  ou- 
vrages qui  ne  fonc  que  penfes  (ont  aifés  à tra- 
duire Sx  m toutes  les  langues.  La  clarté,  la  propriété, 
la  juftdTe  , la  précifion  , la  décence  (ont  alors 
tout  le  mérite  de  la  Traduction  , comme  du  flyie 
original  : Sc  fi  quelques-unes  de  ces  qualités  man- 
quent i celui-ci , on  fait  gré  au  copiftc  d’y  avoir 
iupplcé.  Si  au  contraire  il  eft  moins  clair  ou 
xnoins  précis,  on  l’cn  accufc  , lui  ou  là  langue. 
Pour  la  décence,  elle  eft  indifpenfabic , dans  quel- 
que langue  qu'on  écrive.  Rien  de  plus  choquant , 
CRAMAI.  ET  LlTTÉRAT,  Tonu  1JJ . 
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par  exemple  , que  de  voir  le  plus  grave  Sc  le  plus 
noble  des  iiiftotiens,  traduit  en  langage  des  halles. 
Mais  jufqucs- U*  il  n'cft  pas  dilf.cilc  de  îéufllr  , lur- 
‘tout  dans  notre  langue,  qui  eft  naturellement  claire 
Sc  noble*  Un  homme  niéiiocrc  a traduit  Y Ijfai 
fur  l'entendement  humain , & l'a  traduit  allen 
bien  pour  nous , Ce  au  grc  de  Locke  lui- même. 

Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfé  eft  écrit 
avec  énergie  , la  driiicuité  de  le  bien  ren  Jre  com- 
mence à le  taire  fentir  : on  chercherait  inutilement, 
dans  la  proie  li  travaillée  de  d'AUar. court,  la  force  SC 
la  vigueur  du  Aylc  de  Tacite. 

Quoique  la  brièveté  donne  toujours  , linon  plus 
de  force  , au  moins  plus  de  vivacité  à la  penlce  ; 
on  ne  l’exige  de  la  langue  du  Traducteur  qu’au- 
taut  qu'elle  en  eft  fufccptiblc  ; & quoique  le  Iran- 
fois  ne  puiltc  atteindre  à la  concilion  du  latin  de 
Salluftc  , il  n’eft  pas  impoftihle  de  le  traduire 
avec  fuccès.  Mais  l’énergie  eft  un  cara&cre  de  l’ex- 
preftion  li  adhérent  à la  penfée , que  ce  fera  un 
prodige  dans  noire  langue,  ditfufc  & loible  comme 
clic  eft  en  compauifon  du  latin,  li  Tacite  eft  jamais* 
traduit . 

Ainfi  , à mefuicquc  , dans  un  ouvrage,  le  carac- 
tère de  la  penfée  tient  plus  i l’cxprcllion  , la  Tra- 
duCtion  devient  plus  epineufe.  Or  les  modes  que 
la  penfée  reçoit  de  lexpreffion  font  la  force  , 
comme  je  l’ai  dît  , la  nobiclïc  , l'élévation  , la 
facilité  , l’élégance  , la  gtàce  , la  naïveté  , la 
délicate  lie  , la  tinelTe,  la  (implicite,  la  douceur, 
la  légèreté  , la  gravité , enfin  le  tour , le  mou- 
vement, le  Coloris  , & l’harmonie  : Sc  de  tout  cela 
ce  qu'il  v a de  plus  difficile  i imiter  n'cft  pas  ce 
qui  femble  exiger  le  plus  d’effort.  Par  exemple  r 
dans  toutes  les  langues , le  ftyic  noble , élevé 
fc  traduit ; Sc  le  délicat , le  léger,  le  (impie  , le 
naïf  eft  prcfquc  intraduifihle . Dans  toutes  les 
langues,  on  réuffira  mille  fois  mieux  â traduire 
Cinua  qu’une  fable  de  La  Fontaine  ou  qu’une 
epitre  de  Voltaire  , par  la  raifon  que  toutes  les 
langues  ont  les  couleurs  entières  de  l’cxprcftion  , 
Sc  n ont  pas  les  mêmes  nuances.  Ccs  nuances  apar- 
tienneut  furtout  au  langage  de  la  fociccé  ; Sc  rie* 
n'cft  plus  difficile  à imiter , d’une  langue  à une 
autre  .que  le  familier  noble.  Or  c'eft  ce  naturel 
exquis  Sc  pur  qui  fait  le  charme  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  ouvrages  d’agrément.  C’eft  U que  le  travail 
eft  plus  précieux  que  la  matière. 

L’abondance  Sc  la  riche  (Te  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  largues.  La  nôtre  , dans  l’exprcflioi* 
du  fentiment  Sc  de  la  paffion  , eft  l’une  des  plus 
riches  de  l’Kuropc  ; au  contraire , dans  les  détails 
phyliqucs , foit*  de  la  nature  ou  des  arts  , elle  eft 
pauvre  & manque  fouvent , non  pas  de  mots  , mais 
de  mots  ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes 
célèbres  fe  font  plus  exercés  dans  la  Pocfic  dra- 
matique que  dans  la  Poéûe  defciiptivc.  Audi  les 
combats  d'Homère  font-ils  plus  difficiles  i traduire 
dans  notre  langue  que  les  belles  (cènes  de  So- 
phocle Sc  d’Euiipide  ; les  McUmorphofcs  d’Qvidq, 
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plus  difficiles  que  fes  Élé;'ies;  les  Gcorgiques  de 
Virgile,  plus  difficiles  que  l'Enéide  ; dedans  celle- 
ci,  les  jeux  céiébtés  aux  funérailles  d’Anchife , 
plus  difficiles  i bien  rendre  que  les  amours  de 
Didon.  A l’egard  des  Gcorgiques , M.  i’abb:  de 
’Liîle  a vaincu  la  difficulté;  de  c’clt  un  coup  de 
maître  dans  l’art  d’ccriie . 

Dans  le  genre  noble  , des  que  le  mot  d’ufage , 
le  terme  propre,  n'elt  pas  ennobli , le  Traducteur 
n’a  de  tcilouree  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la 
periphrafe  : Se  quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre 
par  mille  détours , à travers  les  ronces  d'une  lan- 
gue barbare,  un  écrivain  qui  , dans  la  Tienne,  mar- 
che dans  un  chemin  droit,  uni  , parle  me  de  fleurs  \ 

On  peut  voir,  à l\zrr.  Mouvements  du  Style, 
ce  que  j’entends  par  là.  Ces  mouvements  peuveut 
s’imiter  dans  toutes  les  langues  , mais  le  tour  de 
l'cxpreffîon  les  rend  plus  ou  moins  vifs  & plus 
ou  moins  rapides.  Or  la  différence  des  tours  eft 
extrême  d’une  langue  à une  autre;  Se  furtout  des  lan- 
gues où  l’invetfion  eil  libre , à celles  où  les  mots 
iuivent  timidement  l'ordre  naturel  des  idées. 

On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  fur  i’inverfion 
des  langues  anciennes  ; on  a cherché , on  a trouvé 
des  phrafes  où  les  mots  tranlpolés  avoient  par  là 
même  plus  de  correspondance  Se  plus  d’analogie 
avec  les  idées  ; je  le  veux  bien.  Mais  en  général 
l’iutércl  leul  de  flatter  l'oreille  ou  de  fulpcndrc 
l'attention  , décidoit  de  la  place  que  l’on  donnoit 
aux  mots.  Prenez  des  cartes  numérotées , mêlez 
le  jeu,  5c  donnez-le  moi  i rétablir  dans  l’ordre  indiqué 
par  les  chiffres;  voilà  l’image  très-  fidèle  du  mé- 
lange des  mots  dans  la  conftruélion  des  anciens.  Or 
quelle  afiimilation  peut-il  y avoir  entre  une  langue 
dans  laquelle  , pour  donner  plus  de  grâce,  plus  de 
fine  (Te , ou  plus  de  force  au  tour  de  i’cxprcllion , 
il  cil  permis  de  tranfpolcr  tous  les  mots  d'une 
phrafe  3c  de  les  placer  à ion  gré  ; & une  langue 
où,  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  prefen- 
tent  naturellement  i l'elprit  , les  mots  doivent 
être  rangés?  Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le 
mérite  eiTenciel  Se  prcfquc  unique  de  i’expreffion  , 
ne  perdront  rien,  gagneront  même  i ce  rétablif- 
femcnl  de  l’ordre  naturel  : mais  lorfqn'il  s’agit 
d’agacer  la  curiofiîé  du  leileur,  d'cxci'cr  Ton  im- 
patience, de  lui  ménager  la  furprif*  , l'c:^nn.  ment, 
Se  le  plailîr  que  doit  lui  cailler  la  penlVe,  ou  de 
féduire  fon  oreille  par  les  caraélt  es  du  flyle  har- 
monieux ; quelle  compara  ilon'cntre  la  limite  droite 
de  la  phrafe  françoilc  3c  i’efpùce  de  labyrinthe  de 
la  période  des  anciens  ! 

Le  coloris  de  l’expreffion  tient  à la  richelTe  du 
langage  métaphorique,  Se  i cet  égard  chaque  lan- 
gue a fes  i^rtourcrs  particulières.  La  différence 
tient  encore  plus  i l'imagination  de  l’écrivain  qu’au 
caraifèrc  de  la  langue  : 3c  comme,  pour  imiter  avec 
chaleur  les  mouvements  de  l’Éloqiencc,  il  faut 
participer  au  talent  de  l'orateur  ; de  même , Se 
plus  encore,  pour  imiter  le  coloris  de  laPoélîc, 
il  faut  participer  an  ta!:  nt  du  po --,c\  Mais  à l’cgard 
de  l'harmonie-,  ce  u’c.t  pas  feulement  une  oreille 
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jette  Se  délicate  qui  la  donne , elle  doit  être  une 
des  facultés  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
Les  italiens  fe  vantent  d’avoir  d’excellences  Tra- 
ductions de  Lucrèce  & de  Virgile  ; les  anglois  fe 
vantent  d’avoir  une  excellente  Traduction  d’Ho- 
mère : quoi  qu'il  en  lois  du  coloris  , les  italien* 
peuvent-ils  fe  diilimuler  combien  , du  côté  de 
l’harmonie  , leurs  faibles  Traducteurs  font  loin  de 
reflembier  Se  à Lucrèce  Se  à Virgile } Pope  iui- 
nicme , tout  élégant  Se  orné  qu'il  eft , peut  - il 
donner  la  plus  foiblc  idée  de  l'harmonie  des  vers 
d’Homère , s'il  ell  vrai  que  les  vers  d’Homère 
foient  au  moins  au  (fi  harmonieux  que  les  vers 
de  Vîreilc  ? Qu’a  de  commun  le  vers  rythmique 
des  italiens  Se  des  anglois  avec  l’hexamètre  ancien-, 
avec  ce  vers  dont  le  mouvement  cil  (i  régulier  , 
fi  fenfible , fi  varié  , fi  analogue  à l'image  ou  au 
fentiment  ; avec  ce  vers  qui  elt  le  prodige  de  l'har- 
monie de  la  parole  ? 

11  n'y  a pour  les  modernes  , il  le  faut  avouer , 
aucune  cfperance  d'aprochcr  jamais  des  anciens 
dans  cette  partie  de  l’cxpreffîon , foit  poétique  foit 
oratoire.  La  profe  de  Tourrcil , de  d'Ülivct , celle- 
de  Boffuct  lui  même  , s’il  avoit  traduit  lès  rivaux, 
n’auroit  pas  plus  d'analogie  avec  celle  de  Demof- 
thène  Se  de  Cicéron  , que  les  vers  de  Corneille  Se 
de  Racine  avec  les  vers  de  Virgile  & d’Homère. 

Quelle  ctt  donc  alors  la  relfource  du  Traduc- 
teur? De  fuppofer  , comme  on  l'a  dit,  que  ces 
poètes,  ces  orateurs  eufient  écrit  en  françois,  qu’ils 
eulîcnt  dit  les  memes  chofes  ; Se  foit  en  profe  foit 
en  vers  , de  tâcher  d’atteindre , dans  notre  langue  » 
au  degré  d'harmonie,  qu’avec  une  oreille  excellente* 
Se  beaucoup  de  peine  & de  foin  , ils  aut oient  donne 
leur  llylc. 

Ce  il  ici  le  moment  devoir  s’il  cttclTencicl  au* 
poètes  d'ètrc  traduits  en  vers  ; & Liquiition,  ce  me 
lembie  , n'elt  pSs  difficile  i réfoudre. 

Entre  la  proie  poétique  & les  vers  nulle  diffé- 
rence que  celle  du  mètre.  La  hardicilc  des  tours 
& des  figures , la  chaleur,  la  rapidité  des  mouve- 
ments, tout  leur  ctt  commun.  C'eft  donc  à l’har- 
monie que  la  quel! ion  fe  réduit.  Or  quel  cil,  dans 
notre  langue,  l’équivalent  des  vers  anciens  le  plus 
confolant  pour  l’oreille  ? N’ettee  pas  le  vers  tel 
qu’il  cil  ? Oui  , fans  doute  ; & quoique  la  profe 
ail  fon  harmonie , elle  nous  dédommage  moins. 
Il  y a donc,  tout  le  rette  égal,  de  l'avantage  à 
traduire  en  vers,  des  vers  dune  meliire  & d’un 
rythme  différent  du  nôtre.  Mais  celte  différence 
de  rythme  & l’extrême  difficulté  de  fuivre  fon  mo- 
dèle à pas  inégaux  & contraints,  cette  difficulté 
<Tctre  en  même  temps  fidèle  à la  penfée  Se  i la 
me I lire  , rend  le  fucccs  fi  pénible  Se  fi  rare , qu’on 
pourroll  affûter  que , dans  tous  les  temps  , il  y 
aura  plus  de  bons  poètes  que  de  bons  Traducteurs 
en  vers. 

Cependant  le  moyen,  dit  on , de  fupporter  la 
Traduction  d’un  poète  en  profe?  Mais  , de  bonne 
foi , (croit  ce  donc  une  choie  fi  rebutante  que  de 

lire  en  profe  haimonieufc  un  ouvrage  plein  au 
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génie,  d'imagination,  & d’intérêt,  qui  (croit  un 
tillu  d'ct'éncmcnts  , de  lituations  , de  tableaux  tou- 
chants ou  terribles,  où  la  nature  feroit  peinte,  6c 
dans  les  hommes  6c  dans  les  choies , avec  les  plus 
vives  couleurs  ? Je  ne  veux  pas  difputer  à uos 
vers  les  charmes  qu’ils  ont  pour  l’oreille  ; mais 
fans  ce  nombre  de  fyllabcs  périodiquement  égal  , 
ces  repos , & ces  conformances , l’exprcllion  noble  , 
vive,  àc  jullc  de  la  penfée  6c  du  fentiment,  ne  peut- 
elle  plus  nous  fraper  d'admiration  & de  plaiftr* 

Parlons  vrai  : il  cil  des  poèmes  dont  le  mérite 
éminent  elt  dans  la  mélodie  : ceux-li  tombent , li 
le  preftige  du  vers  ne  les  foutient  ; car  des  que 
l’àuie  elt  oilive , l’oreille  veut  être  charmée.  Mais 
prenez  les  morceaux  touchants  ou  fublimes  des 
anciens , 6c  traduifet- les  feulement , comme  a fait 
Brumoi,  en  profe  (impie  6c  décente;  ils  produi- 
ront leur  cHct.  Je  prends  cet  exemple  dans  le 
Dramatique  ; & c’clt  réellement  le  genre  qui  fe 
pa(Tc  le  mieux  du  predige  des  vers  , parce  qu'il 
eil  intérclTant  & d’une  chaleur  continue.  Mais,  par 
la  raifon  contraire,  on  doit  délirer  que  l’Épopée 
& le  Poème  didaélique  foient  traduits  en  vers.  Les 
feenes  touchantes  de  V Iliade  le  loutiennen;  dans 
la  profe  meme  de  madame  Dacicr;  mais  les  def- 
ciiptions,  les  combats  auroient  befoin  , dans  notre 
langue , d’être  traduits  , comme  en  anglois  , par  un 
Pope  ou  par  un  Voltaire. 

En  général , le  fuccès  de  la  Traduction  tient  à 
l’analogie  des  deux  langues  , 6c  plus  encore  à celle 
des  génies  de  l’auteur  & du  Traducteur.  Boileau 
difoit  de  Dacier,  Il  fuit  les  grâces  , ô les  grâces 
le  fuient . Quel  malheur  pour  Horace  d’avoir  eu 
pour  Traducteur  le  plus  lourd  de  nos  écrivains  ! 
La  profe  de  Mirabeau  , toute  froide  qu'elle  eft  , 
n’a  pu  éteindre  le  génie  du  Tâfle  ; mais  elle  a 
cmoulTé  la  gaîté  piquante  de  l'Arsofte  , elle  a 
terni  toutes  les  fleurs  de  cette  brillante  imagination. 
C'etoit  à La  Fontaine  ou  i Voltaire  de  traduire  le 
poème  de  Roland  furieux . 

Tout  homme  qui  croit  favoir  deux  langues  fe 
croit  en  état  de  traduire . Mais  favoir  deux  lan- 
gues allez  bien  pour  traduire  de  l*une  à l'autre, 
ce  feroit  être  en  état  d'en  failtr  tous  les  raporcs , 
B'en  fentir  toutes  les  fintfics , d'en  apprécier  tous 
les  équivalents  ; 6c  cela  même  ne  luftit  pas:  il 
faut  avoir  aquis  par  l’habitude  la  facilité  de  plier 
à fon  gré  celle  dans  laquelle  on  écrit  ; il  faut 
avoir  le  don  de  l'cntichir  foi- même  , en  créant  , 
au  befoin  , des  tours  & des  expreflions  nouvelles; 
il  faut  avoir  furtout  une  fagaciré,  une  force,  une 
chaleur  de  conception  prelque  égale  J celle  du 
génie  dont  on  fe  pénètre , pour  ne  faire  qu'un  avec 
lui , en  forte  que  le  don  de  la  création  foit  le 
feul  avantage  qui  le  ditlingue  : 6c  dans  la  foule 
innombrable  des  Traducteurs  , il  y en  a bien  peu , 
il  faut  l'avouer  , qui  fuÜent  dignes  d’entrer  en 
fociété  de  penfée  6c  de  fentiment  avec  un  homme 
de  génie.  Madame  La  Fayette  comparoit  un  fot 
Traducteur  i un  laquais  que  fa  maiticHc  envoie 
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faire  un  compliment  à quelqu’un.  Plus  le  com- 
plimttu  eft  délicat , difoit  elle  , plus  on  eft  fur 
que  le  laquais  s’en  tire  mal.  Prelque  toute  (An- 
tiquité a eu  Je  pareils  interprètes  : nuise’*  A encore 
plus  fur  les  poètes  que  le  malheur  et!  tombé  : par 
la  raiton  que  les  hnefles,  les  délicatciïes  , les 
gtàccs  d'uuc  langue  font  ce  qu’il  y a de  plus  dif- 
ficile i rendre;  t<  que  , par  une  fingularitc  remar- 
quable , prelque  tout  ce  qui  nous  relie  en  profe 
de  i' Antiquité  fe  téJuit  à l'éloquence  6c  au  rai- 
sonnement, dejx  génies  d’écrire  fciieux  & graves, 
dont  les  beautés  foliJes  peuvent  palier  dans 
toutes  les  langues  fans  trop  foutfrir  d'alteration , 
connue  ces  liqueurs  pleines  de  force  qui  le  trans- 
portent d’un  monde  à i'aurre  fans  perdre  de  leur 
qualité  , tandis  que  des  vins  délicats  de  tins  ne  peuvent 
changer  de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fentir 
nu  penfée.  On  a dit  de  la  Traduction  qu’elle 
croit  comme  l’envers  de  la  tapiflerie  : cela  fuppofe 
une  indulhie  bien  groHière  6c  bien  mal  - adroite. 
Félons  plus  d’honneur  au  copi  (le,  & accordons-lui 
en  même  temps  l’adrelîc  de  bien  failli  le  trait  6c 
de  bien  placer  les  couleurs  : s’il  a le  même  alïor- 
liment  de  nuances  que  l’artillc  original , il  fera 
une  copie  exaétc,  i laquelle  on  ne  dtlircra  que  le» 
premier  feu  d^gtnie  ; mais  s’il  manque  de  demi- 
teintes  , ou  s’il  ne  fait  pas  les  former  du  mélange 
de  les  couleurs , il  ne  donnera  qu'une  cfquifle, 
d’autant  plus  éloignée  de  la  beauté  du  tableau  , 
que  celui-ci  fera  mieux  peint  6c  plus  fini.  Or  la 
palète  de  l’orateur  , de  l’hiftoricn , du  philofophc, 
n’a  guère  , fi  j’ôfe  le  dire  , que  des  couleurs  cn- 
tictcs  qui  fe  retrouvent  partout  : celle  du  poète  eft 
plus  riche  en  nuances  ; & ces  nuances , le  plus 
jouvent  , font  cxdufivcmcnt  données  i la  langue 
dans  laquelle  il  a compofé.  J’ai  prcfque  dit  avec 
laquelle  il  a penfé  : car  l’idée,  ennaiffant , cherche 
le  mot  qui  doit  la  rendre;  & s'il  lui  manque  , elle 
s'éteint.  ( M.  M ARM  O N TEL-  ) 

TRAGÉDIE  , f.  f.  Pocfic  dramaAque ♦ Repré- 
fentation  d’une  aétion  héroïque  dont  l'objet  eft  d ex- 
citer la  terreur  & la  compamon. 

Nous  avons,  dans  cette  matière  , deux  guides 
célèbres,  Ariftote  6c  le  grand  Corneille  , qui  nous 
éclairent  & nous  montrent  la  route. 

Le  premier , ayant  pour  principal  objet  , dans  là 
Poétique  , d’expliquer  la  nature  6c  les  tcgles  de 
la  Tragédie  > luit  fon  génie  philofophiquc  ; il  ne 
confidcre  que  l’clTence  des  êtres  6c  les  propriétés  qui 
en  découlent  : tout  cil  plein  chez  lui  de  définitions 
6c  de  divifions. 

De  fon  côté  , Pierre  Corneille  ayant  pratiqué 
l'art  pendant  quarante  ans,  & examiné  en  philofophe 
ce  qui  pouvoit  y plaire  ou  y déplaire  ; ayant  percé 
par  l’clTor  de  Ion  génie  les  obilaclcs  de  plutieurs 
matières  rebelles  , 6c  obfervé  en  métaphviicicn  la 
route  qu’il  s’étoit  frayée  6c  les  moyens  par  où  il 
a voit  icuUi;  enfin  ayant  mis  au  creufet  de  lapra- 
A a aa  a 


Digitized  by  Google 


5 ï 2 T R A 

tique  toutes  fcs  réflexions  6c  les  obfcrvations  de 
ceux  qui  ctoient  vcuus  avant  lui  ; il  mérite  bien  qu’on 
zcfpcCte  les  idées  6c  les  décifi  >ns  , ne  fulTent-clles 
pas  toujouis  d’accord  avec  celles  d’Ariftotc.  Celui- 
ci  » apres  tout , n'a  connu  que  le  Théâtre  d’Athè- 
nes: & s’il  cil  vrai  que  les  Génies  les  plus  hardis  , 
dans  leurs  fpéculations  lur  les  arts  , ne  vont  guère 
au  delà  des  modèles  mêmes  que  les  artiftes  inven- 
teurs leur  ont  tournis  ; le  philoibphc  grec  n'a  dû 
donner  que  le  beau  idéal  du  Théâtre  athénien. 

D’un  autre  côté  cependant , s’il  eft  de  lait  que , 
lorfqu’un  nouveau  genre  , comme  une  forte  de 
phénomène,  paraît  dans  la  Lhterature , & qu’ri 
a frapé  vivement  les  efprits  , il  eft  bientôt  porté 
a fa  perfection  par  l’ardeur  des  riv  aux  que  la  gloire 
aiguillonne  ; on  pourroit  croire  que  la  Tragédie 
étoit  déjà  pai faite  chez  les  poètes  grecs  qui  ont 
fervi  de  modelés  aux  règles  d’Atiftotc  , &:  que  les 
autres , qui  font  venus  apres , n’ont  pu  y ajouter  que 
des  raffinements  , capables  d’abâtardir  ce  genre  en 
voulant  lui  donner  un  air  de  nouveauté. 

Enfin  une  dernière  raifon  qui  peut  diminuer  l'au- 
torité du  poète  françois  , c’eft  que  lui-même  étoit 
auteur;  & on  a obk-r/é  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  des  règles  apres  avoir  fait  des  ouvrages , 
quelque  courage  qu'ils  ayent  eu  , n’ont  été  , quoi 
qu’on  eu  puilîc  dire,  que  des  légiJ|teurs  timides: 
Icmbiables  au  père  dont  pari  : Horace  , ou  â 
l’amant  d’Agna , ils  prennent  quelquefois  les  dé- 
fauts memes  pour  des  agréments  ; ou  s’ils  les 
rcconnoiflen;  pour  des  defauts,  ils  n’en  parlent  qu’en 
les  délignant  par  des  noms  qui  aprochent  fort  de  ceux 
de  la  Vertu. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  me  borne  i dire  que  la 
Tragédie  eft  la  reprélentation  d’une  aétion  héroï- 
que. Elle  cil  héroïque  , fi  elle  eft  l’effet  de  l’âme 
portée  â un  degrc  d’héroïlïnc  extraordinaire  jufqu’i 
un  certain  point.  L’hcroifme  eft  un  courage  , une 
valeur  , une  pénéroluc  qui  eft  au  dcffiis  des  âmes 
vulgaires  : c eft  Hcraclius  qui  veut  mourir  pour 
Mai tian  ; c’eft  Pulchérie  qui  dit  i l’ufurpatcur  Pho- 
Cis,  avec  une  fierté  digne  de  fa  irai  liane  c : 

Tyran  , defeendj  du  tronc  , fie  fait  place  i ton  m litre. 

Les  vices  entrent  dans  l’idée  de  cet  hcroifme 
dont  nous  parlons.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds;  de  meme  un  poète  peut  le 
peindre  , fwon  comme  un  héros,  dn  moins  comme 
un  homme  d'une  cruauté  extraordinaire'  & , f»  l’on 
me  permet  ce  terme , en  quelque  forte  héroïque  : 
parce  qu'en  general  les  vices  font  héroïques,  quand 
ils  ont  pour  principe  quelque  qualité  qui  fuppofe 
une  hart  liclTe  6c  une  fermeté  peu  communes  ; telle 
eft  la  hardie  (Te  de  Catilina  , la  force  de  Médéc , i'in- 
trépiiité  de  Cléopâtre  dans  Rodogune. 

L'attion  eft  héroïque,  ou  par  elle-même,  ou  par 
le  caractère  de  ceux  qui  la  font.  Elle  eft  héroï- 
que par  elle-même  , quand  elle  a un  grand  objet, 
comme  l’aquifitian  d’un  trône,  la  punition  d’un 
tyran.  EU-  cft^  héroïque  par  le  caraétèrc  de  ceux 
qui  la  font  , quand  es  font  des  rois , des  princes , 


T R A 

qui  agiffent  ou  contre  qui  on  agit.  Quand  l*cn- 
trcprilc  eft  d’un  roi,  elle  s’élève,  s’anoblit  par  la 
grandeur  de  la  perfomie  qui  agit  : quand  elle  eft 
contre  un  roi  , elle  s'anoblit  par  la  grandeur  de 
celui  qu’on  attaque. 

La  première  qualité  de  l'aétion  tragique  eft 
donc  qu’elle  foit  héroïque.  Mais  ce  n’eft  point  affezf 
elle  doit  être  encore  de  nature  â exciter  la  terreur  6c 
là  pitié  : .c’eft  ce  qui  fait  la  différence  , & qui  la 
rend  proprement  tragique. 

L'Epopée  traite  une  aéfion  héroïque  aufli  bien 
ue  la  tragédie;  mais  ion  principal  but  étant 
'exciter  la  terreur  6c  l’admiration  , elle  ne  remue 
l’âme  que  pour  l’élever  peu  â peu  Elle  ne  con- 
noît  point  ces  fccoufles  violentes  6:  ces  fiémiffe- 
ments  du  théâtre  qui  forment  le  vrai  tragique.  Voye\ 
Tragique. 

La  Grèce  fut  le  berceau  de  tous  les  arts  ; c’eft  * 
par  conléquent  chez  elle  qu’il  faut  aller  chercher 
l'origine  de  la  Poéfie  dramatique.  Les  grecs  , nés 
la  plupart  avec  un  génie  heureux  , ayant  le  goût 
naturel  i tous  les  hommes  de  voir  des  chofes  ex- 
traordinaires , étant  dans  cetre  cfpèce  d’inquiétude 
qui  accompagne  ceux  qui  ont  des  befoins  & qui 
cherchent  à les  remplir , durent  faire  beaucoup  de 
tentatives  pour  trouver  le  Dramatique.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  à leur  génie  ni  i leurs  recherches 
qu’ils  en  furent  redevables. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes  de  Bac- 
chus  en  occafiounèrent  la  naiflance.  Le  dieu  de 
la  vendange  & de  la  joie  avoit  des  fêles  , Que 
tous  fcs  adorateurs  célcbroicnt  â l’envi  , les  habi- 
tants Je  la  campagne,  6c  ceux  qui  demeuroienC 
dans  les  villes.  On  lui  facrifioit  un  bouc  ; & pen- 
dant le  facrifice,  le  peuple  6c  les  prêtres  chan- 
loient en  choeur,  i la  gloire  de  ce  dieu,  des  hymnes, 
que  la  qualité  de  la  viétime  fit  nommer  Tragédie 
ou  Chant  du  boue , rfâyumJi.  Ces  chants  ne  le 
renfermoient  pas  feulement  dans  les  temples;  oit 
les  piomenoit  dans  les  bourgades.  On  trainoit  un, 
homme  travefti  en  Silène , monte  fur  un  âne  ; 6c 
on  fuivoit  en  chantant  & en  danfant.  D’autres  , 
barbouillés  de  lie , fe  pcnchoient  fur  des  charcttes  , 

& fre donnaient , le  verre  À la  main  , les  louanges 
du  dieu  des  buveurs.  Dans  cette  efauiffe  grofficre  , 
on  voir  une  joie  liccncicofie*  mclec  de  culte  6c 
de  religion;  on  y voit  du  férieux  6c  du  folâtre, 
des  chants  religieux  fit  des  airs  bacchiques  , des  danlc» 

& des  fpcéhicies.  C’eft  de  ce  chaos  que  fortit  1» 
Poclîe  dramatique. 

Ces  hymnes  n’étoient  qu’un  chant  lyrique , tel 
qu’on  le  voit  décrit  dans  TÉnéide , où  Virgile  a , 
félon  toute  apparence , peint  les  facrifices  du  roi 
Evandre  , d'aptes  l’idce  qu’on  avoit,  de  fon  temps, 
des  chrrurs  des  anciens.  Une  portion  du  peuple 
( les  vieillards , les  jeunes  gens , les  femmes  , les 
filles , félon  la  divinité  dont  on  fiefoit  la  fête  ) fe 
partageoit  en  deux  rangs  , pour  chanter  alternati- 
vement les  différents  couplets , jufqu’i  ce  que 
l’hymne  fût  fiai.  11  y ça  avoit  où  les  deux  range 
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réuni*,  8:  même  tout  le  peuplo  chantoitenfcmblc  , 
Ce  qui  fefoit  quelque  variété.  Mai»  comme  c’étoit 
toujours  du  chant , il  y régnoil  une  forte  de  mono- 
tonie , qui  à la  tin  endormoit  les’allitiants. 

Pour  jeter  plus  de  variété,  on  crut  qu’il  ne 
feroit  pas  hors  de  propos  d'introduire  un  aétcor  qui 
fît  quelque  récit.  Ce  fut  Thcfpis  qui  eflaya  ccttc 
nouveauté.  Son  aétcur,  qui  apparemment  raconta 
d’abord  les  aébons  qu’on  attribuait  â Kaccbus  , plut 
à tous  les  (pc&aleurs  : mais  bientôt  le  poète  prit 
des  fujets  étrangers  à ce  dieu  , lefqucls  furent 
approuvés  du  plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut 
div'ite  en  pluticurs  parties,  pour  couper  pluticurs 
fois  le  chant  & augmenter  le  plailir  de  la  va- 
riété. 

Mais  comme  il  n'y  avoit  qu’un  feul  a&enr  , 
cela  ne  fu/fifoit  pas;  il  cnfalloit  un  fécond,  pour 
conftituer  le  Drame  & faire  ce  qu'on  appelle  î)iu- 
logue  : cependant  le  premier  pas  étoit  tait,  5c  c’ctoit 
beaucoup. 

Efchylc  profita  de  l'ouverture  qu’avoit  donnée 
Thcfpis,  8c  forma  tour  d’un  coup  le  Drame  hé- 
roïque , ou  la  Tragédie . 11  y mil  deux  aéteurs 
au  lieu  d’un;  il  leur  fit  entreprendre  une  action, 
dans  laquelle  il  tranfporta  tout  ce  qui  pouvoir 
lui  convenir  de  l’aétion  épique;  il  y mit  cx- 
pofition  , nœuds,  efforts,  dénouement,  partions , 
& : interet  : des  qu’il  avoit  faifi  l’idée  de  mettre 
l’Épique  en  fpeétacle  , le  refte  devoit  venir  aile- 
ment  ; il  donna  à fes  acteurs  des  caractères , des 
moeurs  , une  élocution  convenable  ; & Je  choeur , 
qui  dans  l’origine  avoit  été  la  b^fc  du  fpec- 
tacle  , n'en  fut  plus  que  l’acccfloire  '8c  ne  1er  vit 
que  d’intermède  à l’action  , de  même  qu’autrefois 
Faction  lui  en  avoit  lcrvi. 

L'admiration  étoit  la partion  produite  par  l’épo- 
pée. Pour  fentir  que  la  terreur  & la  pitié  ctoicnt 
celles  qui  convcnoicnt  à la  Tragédie,  ce  fut  alTcz 
de  comparer  une  pièce  où  ces"  pallions  fc  trou- 
va fient , avec  quelque  autre  pièce  qui  produisit 
l’horreur,  la  frayeur,  la  haine,  ou  l’admiration 
feulement  : la  moindre  réflexion  fur  le  fen tinrent 
éprouve  , 8c  , même  fans  cela  , les  larmes  & les 
applaudirtements  des  fpe£tatcurs  fu /firent  anx  pre- 
miers poètes  tragiques , pour  leur  faire  connoîlre 
quels  ctoicnt  les  lu  jets  vraiment  faits  pour  leur 
art  , 8c  auxquels  ils  dévoient  donner  la  préférence  ; 
8c  probablement  Efchylc  en  fit  lobfcrvaüon  dès  la 
première  fois  que  le  cas  fc  prefenta. 

Voilà  quelle  fut  l’origine  5c  la  naiflance  de  la 
Tragédie:  voyons  fes  progrès  Scies  différents  états 
par  où  elle  a palTc  , en  foivant  le  goût  5c  le  génie 
des  auteurs  5c  des  peuples. 

Efchylc  donne  i la  Tragédie  un  air  gigantef- 
cue  , des  traits  durs,  une  démarche  fou  gueule  ; 
c étoit  la  Tragédie  nairtante,  bien  conformée  dans 
toutes  fes  parties  , mais  encore  dertituée  d<?  cette 
politefle  que  l’art  8c  le  temps  ajoutent  aux  inven- 
tions nouvelles  : il  failcit  la  ramenée  à un  certain 
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vrai,  qae  les  poètes  font  obliges  de  fuivre  jufques 
dans  leurs  fictions  ; ce  fut  le  partage  de  Sophocle. 

Sophocle  , né  hcuieufemcnt  pour  ce  genre  de 
poéfie  , avec  un  grand  fonds  de  génie  , un  goût 
délicat  , une  facilité  mcrvcillcufe  pour  l’cxprcfiion , 
réduifit  la  Mufe  tragique  aux  régies  de  la  déccccc 
5c  du  vrai  ; elle  aprit  i fe  contenter  d’une  marche 
noble  5c  allurée , fans  orgueil , lans  farte  , fars 
Ccttc  fierté  giganlcfquc  qui  cil  au  dela.de  ce  qu’on 
appelle  héroïque  : il  fut  intérefler  le  cœur  dans 
toute  l’aétion , travailla  les  vers  avec  foin  ; en 
un  mot  , il  s’éleva  , par  fon  gcnic  5c  par  fon  tra- 
vail , au  point  que  fes  ouvrages  font  devenus  l’exem- 
ple du  beau  5c  le  modèle  des  règles.  C’e/t  auifi 
le  modèle  de  l’ancienne  Grèce,  que  la  Philofophie 
moderne  approuve  davantage.  U finit  fes  jours  i 
l’ige  de  90  ans , dans  le  cours  dclquels  il  avoit 
remporté  dix  huit  fois  le  prix  fur  tous  fes  con- 
currents. On  dit  que  le  dernier  qui  lui  fut  adjugé 

our  fa  dernière  Tragédie , le  ht  mourir  de  joie* 

on  Œdipe  cl>  une  des  plus  belles  pièces  qui  ait 
jamais  paru  , 8c  fur  laquelle  on  peut  juger  du  via» 
Tragique.  Voye\  Tragique. 

Euripide  s'attacha  d’abord  aux  philofophcs  ; il 
eut  pour  maître  Anaxagore  : aurti  toutes  tes  pièces 
font-elles  remplies  de  maximes  excellentes  pour 
la  conduite  des  meruts;  Socrate  ne  manquok  jamais 
d’y  allîrtcr,  quand  il  en  donnoit  de  nouvelles.  11 
cft  tendre,  touchant , vraiment'  tragique  , quoique 
moins  èlcvc  5c  moins  vigoureux  que  Sophocle  : il 
ne  fut  cependant  couronné  que  cinq  fois  ; mais 
l’exemple  du  poète  Ménandre  , à qui  on  préféra 
fans  celle  un  certain  Philémon,  prouve  que  ce 
n’etoit  pas  toujours  la  juilice  qui  dirttibuoit  les 
couronnes.  Il  mourut  avant  Sophocle  : des  chiens 
furieux  le  déchirèrent  à l’âge  de  7f  ans;  il  compofa 
foixantc  5c  quinze  Tragédies . 

En  général  ,1a  Tragédie  des  grecs  eft  fimple, 
naturelle  , aifée  i fuivre  , peu  compliquée;  l’aétion 
fe  prépare  , fe  noue , fe  dévelope  fans  effort  ; il 
femble  que  l’art  n’y  ait  que  la  moindre  part  , 8c 
parla  même  c’ert  le  chef-d'œuvre  de  l’art  5c  du 
génie. 

Œdipe  , dans  Sophocle  , paroît  un  homme  or- 
dinaire ; fes  vertus  5c  fes  vices  n’ont  rien  qui  foie 
d’un  ordre  fupéricur.  Il  en  crt  de  meme  de  Créon 
5c  de  Jocartc.  Tiréfic  parle  avec  fierté  , mais 
fim  pie  ment  8c  fans  enflure.  Bien  loin  d’en  faire  un 
reproche  aux  grecs,  c’cft  un  mérite  rccl  que  nous 
devous  leur  envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux  pompeux  % 
des  caraélères  d'une  grandeur  plus  qu'humaine  * 
peur  cacher  les  défauts  d’une  pièce  qui,  fans  cela, 
auroit  peu  de  beauté.  Nous  habillons  richement 
Hélène  , les  grecs  favoient  la  peindre  belle.  Il» 
avoient  allez  de  génie  pour  conduire  une  aüion 
5c  l 'étendre  dans  i'efpacc  de  cinq  aftes  , fans  y 
jeter  rien  d’etranger  & fans  y laiflei  aucun  vide  5 
la  nature  leux  louiniffoit  abondamment  tout  cç 


Digitized  by  Google 


y;*  T R A 


T R A 


dont  ils  «voient  befoin  : & nous,  nous  fommes 
obliges  d’employer  l'art,  de  chercher,  de  taire 
venir  une  matière  qui  Couvent  réfifte ; Se  quand  les 
chofes  , quoique  forcées  , font  à peu  pics  ailorties  , 
nous  ôlons  due  quelquefois  : » il  y a plus  d’art 
n chez  nous  que  chez  les  grecs,  nous  avons  plus 
» de  génie  qu’eux  U plus  de  force  ». 

Chaque  a^tc  cft  terminé  par  un  chant  lyrique  , 
qui  exprime  les  fentimenls  qu’a  produits  latte 
qu’on  a vu  , & qui  difpofc  à ce  qui  fuit.  Racine  a 
imite  cet  ufage  dan*.  Eulicr  Si  dans  Athalie. 

Ce  qui  nous  relie  des  Tragiques  latins  u’éft  point 
digne  d'entrer  en  comparaifon  avec  les  grecs. 

Sénèque  a traite  le  fujet  d’Œdipe  apres  Sopho- 
cle. La  Cable  de  celui-ci  ell  un  corps  propor- 
tionné & régulier  : celle  du  pocle  latin  ell  un 
cololTc  monltrucux  , plein  de  Cuperfétations  ; on 
pourroiten  retrancher  plus  de  huit-cents  vers,  dont 
l’aélion  n'a  pas  beCoin  ; fa  pièce  ell  prcfquc  le 
contrepicd  de  celle  de  Sophocle  d'un  bout  à l'au- 
tre. Le  poète  grec  ouvre  la  fccnc  par  le  plus  grand 
de  tous  les  tableaux  ; un  roi  i la  porte  de  fon 
palais , tout  un  peuple  gémi  fiant , des  autels  diefles 
partout  dans  la  place  publique,  des  cris’dc  dou- 
leur : Sénèque  prefente  le  roi  qui  Ce  plaint  i fa 
femme,  comme  un  rhéteur  l'auroit  fait  du  temps 
de  Sénèque  meme.  Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne 
Toit  ncc  c U dire;  tout  cft  nerf  chez  lui  , tout  con- 
tribue au  mouvement  : Sénèque  efi  partout  fur- 
chargé  , accablé  d’ornements  ; c'cft  une  ma  fie  d’em- 
bonpoint , qui  a des  couleurs  vives  & nulle  aélion. 
Sophocle  efi  varié  naturellement  : Sénèque  ne 
parle  que  d’oracles , que  de  Cacrihces  fymboliqucs , 
que  d’ombres  évoquées.  Sophocle  agit  plus  qu’il 
ne  parle  ; il  ne  parle  meme  que  par  l’aélion  : 
Se  Sénèque  n'agit  que  pour  parler  Se  haranguer; 
Tirefie , Jocafte  , Créon  n’ont  point  de  caractère 
chez  lui  ; GR.lipe  même  n’y  ell  point  touchant. 
Quand  on  lit  dophocle  , on  cft  affligé:  quand  on 
lit  Sénèque  , on  a horreur  de  Ces  defcriptions , on  ell 
dégoûté  Se  rebuté  de  Ces  longueurs, 

raflons  quatorze  ficelés  , & venons  tout  d'un 
coup  au  grand  Corneille , après  avoir  dit  un  mot 
de  trois  autres  Tragiques  qui  le  précédèrent  dans 
celte  carrière. 

Jodelle  (Étienne),  né  a Paris  en  t*$i  , mort 
en  1*7$  , porta  le  premier  fur  le  Théâtre  françois 
la  forme  de  la  Tragédie  grèque  , & fit  reparoi tre 
le  choeur  antique  dans  Ces  deux  pièces  de  Cleo- 
pitié  Se  de  Didon  : mais  combien  ce  poète  refta- 
l-il  au  de  flous  des  grands  maîtres  qu’il  tâcha 
d’imiter  1 il  n’y  a chez  lui  que  beaucoup  de  dé- 
clamation , fans  aétion , fans  jeu  , & lans  règles. 

Garnier  ( Robert) , né  à 1a  Ferté  - Bernard , au 
Maine,  en  15 $4,  mort  vers  l’an  1 *9*  , marcha 
fur  les  traces  de  Jodelle  , mais  avec  plus  d'clcva- 
tion  dans  fes  penfëes  Se  d’énergie  dans  fon  ftyle  : 
fes  Tragédies  firent  les  délices  des  gens  de  Lettres 
de  fon  temps,  quoiqu’elles  foient  languiflantes  fie 
fans  action. 


Hardi  (Alexandre),  quivivoit  fous  Henri  1V^, 
Se  qui  pafloit  pour  le  plus  grand  poète  tragique 
de  la  France,  ne  mérita  ce  citre  que  par  la  fé- 
condité étonnante  : outre  qu’il  connoifloit  mal  les 
régies  de  la  Scène  & qu'il  violoil  d’oidinaire 
l*uni lé  de  lieu  , fes  vers  loot  durs , & fes  compo- 
fitions  grolliètes.  Enfin  voici  la  grande  époque  du 
Théâtre  iraeçois , qui  prit  naiuance  fous  Pierre 
Co  rncille . 

Ce  génie  fublime,  qu’on  edi  appelé  tel  dans 
les  plus  beaux  jours  d’Athènes  & de  Rome  , fran- 
chit prefque  tout  i coup  les  nuances  immenfes 
qu’il  y avoit  entre  les  cflais  informes  de  ce  liccle 
Si  les  productions  les  plus  accomplies  de  l’art. 
Les  fiances  tenoient  i peu  ptè$  la  place  des  choeurs  ; 
mais  Corneille  , à chaque  pas  , fcfoit  des  décou- 
vertes : bientôt  il  n'y  eut  plus  de  fiances  ; la 
Scène  fut  occupée  par  le  combat  des  pallions  no- 
bles; les  intrigues,  les  caractères  , tout  eut  de 
la  vrailèmbiance  ; les  unités  reparurent;  Se  le  Poème 
dramatique  eut  de  l’aétion , des  mouvements , des 
filuations,  des  coups  de  théâtre  : les  évènements 
furent  fondés  ; les  interets  , ménagés  ; Se  les  Icônes, 
dialoguées. 

Cet  homme  rare  étoit  né  pour  créer  la  Poéfie 
théâtrale,  fi  elle  ne  l’eut  pas  été  avant  lui.  11 
réunit  toutes  les  parties;  le  tenJre , le  touchant, 
le  terrible  , le  grand  , le  fublime  : mais  ce  qui 
domine  fur  toutes  ces  qualités  & qui  les  embrafle 
chez  lui , c'cft  la  grandeur  Se  la  hardiefle.  C'eft 
le  génie  q«i  fait  tout  en  lui , qui  a créé  les  chofes 
Se  les  exprefiions;  il  a partout  une  majellé,  une 
force  , une  magnificence,  qu’aucun  de  nos  poètes  n'a 
furpaflée. 

Avec  ces  grands  avantages , il  ne  devoit  pas 
s’attendre  à des  concurrents  ; il  n'en  a peut  - Cire 
pas  encore  eu  fur  notre  Théâtre  pour  l’héroifme  , 
nuis  il  n’en  a pas  etc  de  même  du  côté  des  fuccès. 
Une  é*  udc  réfléchie  des  fentiroents  des  hommes 
qu’il  falloit  émouvoir , vint  infpirer  un  nouveau 
genre  2 Racine  j lorfque  Corneille  commcnçoit  i 
vieillir.  Ce  premier  avoit,  pourainfi  dire,  raproché 
les  pafiiont  des  anciens  des  ufages  de  fa  nation  : 
Racine  , plus  naturel  , mit  au  jour  des  pièces  toutes 
françoifes  ; guidé  par  cet  inftinét  national  qui  avoit 
fait  applaudir  les  romances  , la  Cour  d amour , 
les  carroufcls , les  tournois  en  l’honneur  des  daines  , 
les  galanteries  rcfpeélucufcs  de  nos  pères  , il  donna 
des  tableaux  délicats  de  la  vérité  de  la  paflïon  qu’il 
crut  la  plus  puiflantc  fur  l’âme  des  fpcctatcurs  pour 
lcfqucls  il  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce  genre , Se 
fcmbla  ne  vouloir  pas  y donner  fon  attache  ; mais 
Racine  , né  avec  la  délicalcfie  des  pallions  , un 
goût  exquis  , nourri  de  la  lcéfure  des  beaux  mo- 
dèles de  la  Grèce , accommoda  la  Tragédie 
aux  mœurs  de  fon  fiècle  Se  de  fon  pays.  L’ciéva- 
tion  de  Corneille  étoit  un  modelé  où  beaucoup 
de  gens  ne  pouvoient  arriver.  D’ailleurs  ce  poète 
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•voit  des  défauts  ; il  y avoit  chez  lui  de  vieux 
mots  , des  difcours  quelquefois  cmbar  rafles , des 
endroits  qui  t'entniem  le  deelanuteur:  Racine  eut 
le  talent  d'éviter  ces  petites  fautes  ; toujours  clé* 
gant,  toujours  exatt,  il  joignit  le  plus  grand  art 
au  génie  , & fe  fervoit  quelquefois  de  1 un  pour 
remplacer  l'autre  $ cherchant  moins  à élever  l'âme 
qu  à la  remuer  , il  parut  plus  aimable  , plus  com- 
mode , &:  plus  i la  portée  de  tout  ipcétatcui. 
Corneille  cil , comme  quelqu’un  l’a  dit  , un  aigle 
qui  & élève  au  deilus  des  nues,  qui  regarde  fixe- 
ment le  Soleil,  qui  le  plaît  au  milieu  des  éclairs 
& de  la  foudre  : Racine  cft  une  colombe  qui  gémit 
dans  des  bofqucts  de  myrte,  au  milieu  des  rôles. 
Il  n’y  a pertonne  qui  n’aime  Racine  , mais  il  n’eft 
pas  accordé  i tout  le  monde  d’adniircr  Corneille  au- 
tant qu’il  le  mérite. 

L’hiftoirc  de  la  Tragédie  Irançoifc  ne  finit  point 
ici  ; nuis  c’eft  i la  poftaité  qu’il  apartiendra  de  la 
continuer. 

Les  angtois  avoient  déjà  un  Théâtre,  auflï  bien 
que  les  cfpagnols,  quand  les  françois  n’avoient 
encore  que  des  trétaux  : Skakzfpear  ( Guillaume  ) 
ftoiiiTuit  i peu  pics  dans  le  temps  de  Lopez  de 
Véga  , & mérite  bien  que  nous  nous  arrêtions  fur 
»°n  caraftere , puilqu’ii  n’a  jamais  eu  de  maître  ni 
d’égal. 

Il  naquit  en  1564  à Straiford,  dans  le  comté 
de  Warvick  , & mourut  en  16 té.  Il  créa  le 
Théâtre  anglois  par  un  génie  plein  de  naturel, 
de  force  , & de  fécondité  , fans  aucune  connoif- 
fance  des  règles  : on  trouve  dans  ce  grand  Génie 
le  fonds  inépuisable  d une  imagination  pathétique 
&:  fublime,  fantafque  & pittorefque  , (ombre  & 
gaie  , une  variété  pr«digieulè  de  caraâcres , tous 
li  bien  contrôlés , qu’ils  ne  tiennent  pas  un  feul 
difcours  que  l’on  put  tranfporter  de  l’un  à l’autre  : 
talents  pcrfonncls  à Shakcfpcar  , & dans  lcfqucls  il 
furpalTe  tous  les  poètes  du  monde.  Il  y a de  h belles 
fccues,  des  morceaux  fi  grands  & (i  tenibics  répandus 
dans  -pièces  tragiques  , d’aillcors  monftrucufes , 

Î|u’elle$  ont  toujours  été  jouées  avec  le  plus  grand 
uccés.  11  étoit  fi  bien  ne  avec  toutes  les  (cmcnccs 
de  la  Poéfic,  qu’on  peut  le  comparer  à la  pierre 
cnchâlTée  dans  i’anneau  de  Pyrrhus  , qui  , 2 ce  que 
nous  dit  Pline  , repréfentoit  la  figure  d’Apollon 
ivec  les  neuf  Mutes,  dans  ces  veines  que  la  na- 
ture y avoit  tracées  elle  - meme  fans  aucun  fecours 
de  l’art. 

Non  feulemeut  il  cft  le  chef  des  poètes  drama- 
tiques anglois,  mais  il  pâlie  toujours  pour  le  plus 
excellent  \ il  n’eut  ni  modèles  ni  rivaux  , les  deux 
fourccs  de  l’émulation , les  deux  principaux  ar- 

fuillons  du  génie.  La  magnificence  ou  l’équipage 
un  héros  ne  peut  donner  i Brûlas  la  majefte  qu’il 
reçoit  de  quelques  lignes  de  Shakcfpcar  : doué 
d’une  imagination  egalement  forte  & riche,  il 
peint  tout  ce  qu’il  voit,  & embellit  prefque  tout 
ce  qu’il  peint.  Dans  les  tableaux  de  l’Aibanc  , les 
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anioius  de  la  fuite  de  Vénus  ne  font  pas  repré- 
fentes  avec  plus  de  giéces,  queSh.’.kefpcar  en  donne 
a ceux  qui  font  le  cortège  de  Cléopâtre  , dans  la 
deicription  de  la  pompe  avec  laquelle  cette  reine 
fe  préfente  à Antoine  lue  les  bous  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque  , c’eft  le  choix.  Quelquefois , 
en  liiant  fes  pièces , on  cft  furptis  de  la  fubliinité 
de  ce  vafte  Génie;  mais  il  ne  laide  pas  fublïftcr 
1 admiration  : à des  portraits  où  régnent  toute  l’élé- 
vation & toute  la  noble. fie  de  Raphaël , fucccdcnt 
de  miférabies  tableaux  dignes  des  peintres  de  ta- 
verne. 

U ne  fe  peut  rien  de*  plus  intereflant  que  le 
monologue  de  Hamlct , prince  de  Dancmarck , 
dans  le  iroifiéme  aéte  de  la  Tragédie  de  ce  nom  : 
on  connoti  la  belle  traduction  libre  que  Voltaire  a 
faite  de  te  morceau. 

To  be , or  not  to  bc!  that  is  a qucjiion  , 5éc. 

Demeure,  il  fiiuc  choitir  , 3c  palier  i l'inlUnc 
De  la  vie  i U niorr, ou  de  l’erre  au  r. cane. 

Dieux  cruels,  s’il  en  cft,  éclairer  mon  courage  î 
Faut-il  vieillir  courbé  fous  U main  qui  m’outrage  , 

Supporter  ou  finir  mon  malheur  3c  mon  fortî 
Qui  fuis-je  î qui  m’arrête  ï 3c  qu’eft-cc  que  la  mort  î 
C eft  la  fin  de  nos  maux,  c'cft  mon  unique  aile  ï 
Après  de  longs  tranfporcs,  c'cft  un  fommcil  uanquiltÿ 
On  s’endort,  ûc  tout  meurt.  Mais  un  a&eux  réveil 
Doit  fucccdcr  peut-être  aux  douceurs  du  fommcil. 

On  nous  menace  , on  die  que  cette  courte  vie 
De  tourments  éternels  cft  auüi  toc  fuivie. 

O mort!  moment  hial  I afireufe  Éternité  ! 

Tout  coeur  1 ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté  : 

Eh  ! qui  pourroit  faustoi  fupporter  cette  vie  ? 

De  nos  piètres  menteur  j bénir  l’hy  pocniie  î 
D'une  indigne  maurclîe  encenfer  les  erreurs? 

Ramper  fous  un  miniftre , adorer  fei  hauteur»? 

Et  montrer  les  langueurs  de  Ton  âme  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mot  c ferait  trop  douce  en  ces  cxtrémircs. 

Mais  le  fcrupulc  parle , 3:  nous  cric , Arrêtes  î 
Il  défend  à nos  mains  cer  heureux  homicide» 

Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

L’ombre  du  père  de  Hamlct  paroit,  Se  porte  la  v 
terreur  fur  la  icene , tant  Shakcfpcar  polfcdoit  le 
talent  de  peindre  : c’eft  par  là  qu'il  fut  toucher 
le  faible  fuperftilicux  de  1 imagination  des  homme, 
de  fon  temps,  Se  réuflit  en  de  certains  endroit, 
oïl  il  n’èloit  foutemr  que  par  la  feule  force  de 
fon  propre  génie.  11  y a quelque  chofe  de  !î  bi- 
7airc , & avec  cela  de  fi  grave,  dans  les  difcours  de 
fes  fantômes,  de  fes  fées,  de  les  lorcicrs,  Se  de 
fes  autre»  perfonnages  chimériques  ; quon  ne  fau- 
roit  s’empêcher  de  les  croire  naturels  , quoique 
nous  n’ayons  aucune  règle  fixe  pour  en  bien  juger; 

Se  qu’on  cft  contraint  d'avouer  que , s’il  y avoit  Je  ' 
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tels  êtres  au  monde  , il  cft  fort  probable  qu'ils 

parleraient  5c  agiraient  de  la  maaic.c  dont  il  les 
u rcpréfenlés.  Quant  i fes  défauts,  on  les  cxcuicra 
(ans  douce  , fi  l'on  confidèrc  que  l’efprit  humain  ne 
peut  de  tous  côtes  franchir  les  bornes  qu’oppofent 
i fes  ellorts  le  ton  du  liécic  , les  mamrs,  fie  les  pré- 
juges. 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poète  parurent 
pour  la  première  fois  tous  cnietnblc  en  Ktj  , in- 
fol. 5c  depuis,  A1M.  Kove,  Pope,  Théobald,  5c 

arburlhon  en  ont  donne  à l'cnvi  de  nouvelles 
éditions.  On  doit  lire  la  préface  que  Pope  a mile 
au  devant  de  la  tienne  fur  le  caractère  de  l'auteur. 
Elfe  prouve  que  ce  gttftid  Génie,  nonobftant  tous 
les  défauts  , mérite  a 'cire  mis  au  deilus  de  tous 
les  écrivains  dramatiques  dé  l’Europe.  On  peut 
Conüderer  les  ouvrages,  comparés  avec  d’autres 
plus  polis  5C'  plus  réguliers  , comme  un  ancien 
bâtiment  majeftueux  tf  architecture  gothique  , com- 
para avec  un  édifice  moderne  d'une  architecture 
régulière  : ce  dernier  cft  plus  élégant  ; mais  le 
premier  a quelque  ebofe  de  plus  grand  , il  s’y 
trouve  afTez  de  matériaux  pour  fournir  i pluficurs 
autres  édifices  ; il  y règne  plus  de  variété,  5c  les 
appartements  font  bien  plus  vallcs  , quoiqu’on  y 
arrive  fouvent  par  des  palfages  oblcurs  , tizarre- 
ment  ménages,  5c  défagréablcs  ; enfin  tout  le  corps 
infpire  du  refpcâ, quoique  pluficurs  des  parties  foient 
de  mauvais  goût , mal  difpoiécs  , 5c  ne  répondent  pas 
à fa  grandeur. 

Il  cft  bon  de  remarquer  qu*cn  général  c’cA  dans 
les  morceaux  détaches  que  les  Tragiques  anglois 
ont  le  plus  excelle.  Leurs  anciennes  pièces  , dé- 
pourvues d’ordre  , de  décence  , 5c  de  vraiferablance , 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  nuit. 
Leur  AyLe  cA  trop  ampoule  , trop  rempli  de  l'en- 
flure asiatique;  mais  aufli  il  faut  avouer  que  les 
échafles  du  Ayle  figuré  , fur  lefquelles  la  langue 
angloife  eA  guindée  dans  le  Tragique  , élèvent 
l’ctprit  bien  haut , quoique  par  une  marche  irrégu- 
lière. 

John/on  ( Benjamin  ) fui  vit  de  près  Shakefpear , 
tk  fe  montM  un  des  plus  illullrcs  dramatiques  an- 
glois du  dix-lcpticmc  ficelé.  Il  naquit  a Wcft- 
minfier  vers  l’an  if7Ç  , 5c  eut  Cambden  pour 
maître  : mais  fa  mère , qui  s’étoit  remariée  à un 
maçon  , l’obligea  de  prendre  le  métier  de  fon  beau- 
père  ; il  travailla,  par  indigence  , aux  bâtiments  de 
jLincoln’lnn  , avec  la  truelle  à la  main#8c  un  liore 
en  poche.  Le  goût  de  la  Poéfie  l’emporta  bientôt 
fur  l’équerre;  il  donna  des  ouvrages  dramatiques, 
fe  liv  ra  tout  entier  au  Théâtre , 5c  Shakefpear  le  pro- 
legea. 

11  fit  repréfenter  , en  ilov,  une  Tragédie  in- 
titulée Ta  chute  de  Sé/an.  »Sî  l’on  ra'obje&e  , 
*>  dit-il  dans  fa  Préface  , que  ma  pièce  n'cA  pas 
•>  un  poème  félon  les  règles  du  temps,  je  l’avoue  ; 
»>  il  y manque  même  un  choeur  convenable , qui 
? cA  la  choie  la  plus  difficile  i mettre  en  oeuvre. 
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» De  plu*  , il  n’eft  ni  néccflaire  ni  portîble  d'ob- 
» ferver  aujourdhui  la  pompe  ancienne  des  poèniet 
v dramatiques  , vu  le  caractère  des  Ipcél.itcurs.  Si 
u néanmoins , continuc-l-il  , j'ai  rempli  les  devoirs 
» d’un  auicur  tragique , tant  pour  la  vérité  de 
» l’hiAoirc  5c  la  dignité  des  pcilonnages , que  pour 
» la  gravité  du  Ayle  fie  la  force  des  fenti menti  ; 

» ne  m’imputez  pas  l’omillion  de  ces  acceftoircs, 

» par  raport  auxquels  ( fans  vouloir  me  vanter  ) je 
» luis  mieux  en  ctat  de  donner  des  icglcs , que  de 
» les  négliger  faute  de  les  connaître  ». 

En  1608,  il  mit  au  jour  la  Coryurasion  de 
Catilina.  Je  ne  parle  pas  de  fes  comédies , Qui 
lui  aquiicnt  beaucoup  de  gloire.  De  l’aveu  des 
connoilleurs  , Shakefpear  ficjohufon  font  les  deux 
plus  grands  dramatiques  dont  l'Angleterre  puific 
le  vanter*  Le  dernier  a donné  d'auih  bonnes  régies 
pour  perfectionner  fe  Théâtre,  que  celles  de  Cor- 
neille. Le  premier  devoil  tout  au  prodigieux  génie 
naturel  qu  il  avoit  ; Johnfon  devoit  beaucoup  à 
fon  art  fie  à fon  favoir.  Il  eft  vrai  que  l'un  ôc 
l’autre  font  auteurs  d’ouvrages  indignes  d’eux  : avec 
celte  différence  neanmoins  que  , dans  les  mauvaifes 
pièces  de  Johnfon  , on  ne  trouve  aucun  vcAige 
de  l’auteur  du  Renard  5c  du  Chimifle  ; au  lieu 
que  dans  les  morceaux  les  plus  bizarres  de  Sha- 
kepear , vous  trouverez  çà  & li  des  traces  qui 
vous  font  rcconnoître  leur  admirable  auteur.  John- 
fon avoit  au  defTus  de  Shakc  pcar  une  profonde 
connoi (Tance  des  anciens  , 5c  il  y puifoit  hardi- 
ment. 11  n’y  a guère  de  poètes  ou  d’hiAoriens 
romains  des  temps  de  Séjan  5c  de  Catilina  , qu'il 
n'ait  traduits  dans  les  deux  Tragédies  dout  ces 
deux  hommes  lui  ont  fourni  le  fujet  : mais  il 
s'empare  des  auteurs  en  conquérant;  & ce  qui 
feroit  larcin  dans  d’autres  poètes  , eft  chez  lui  vic- 
toire 5c  conquête.  Il  mourut  le  1 6 août  1637,  5c 
fut  enterré  dans  l’abbaye  de  VPeftmiiiftcr  ; on  mit  fur 
fon  tombeau  cette  épitaphe  courte , 5c  qui  dit  tant 
de  chofcs  : O rare  Ben  Johnfon! 

Orway  ( Thomas  ) , né  dans  la  province  de 
Suûcx  en  i5çr,  mourut  en  16S5  , i l’âge  de  34 
ans.  Il  réullit  admirablement  dans  la  partie  tendre 
5c  touchante  ; mais  il  y a quelque  choie  de  trop 
familier  dans  les  endroits  qui  auroient  dû  être 
foutenus  par  la  dignité  de  l’exprcffion.  V enife 
fauvét  5c  ÏOrphehne  font  fes  deux  meilleures 
Tragédies.  C’eft  dommage  qu’il  ait  fondé  la  pre- 
mière fur  une  intrigue  li  vicieufe  , que  les  plus 
grands  cara&ères  qu’on  y trouve  font  ceux  des 
rebelles  5c  des  traîtres.  Si  le  héros  de  fa  pièce 
avoit  fait  paraître  autant  de  belles  qualités  pour 
la  defenfe  de  fon  pays  qu’il  en  montre  pour  fa 
ruine,  on  n’auroit  pu  l’admirer  trop  On  peut  dire 
de  lui  ce  qu’un  hiftorîen  romain  dit  de  Catilina  , 
que  fa  mort  auroit  été  glorieufe , (i  pro  pairid 
fie  concidiffct.  Otway  pofTédoit  parfaitement  l’art 
d’exprimer  les  partions  dans  le  Tragique  , 5c  de 
les  peindre  avec  une  fimplicité  naturelle  ; il  avoit 
aurti  le  talent  d’exciter  quelquefois  les  plus  vives 

émotions. 
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•émotions.  Mademoifelle  Barry,  fameufe  aélrice  , 
qui  fcfoit  le  rôle  de  Moniinc  dans  YOrpheline  , 
ne  prononçoit  jamais  fans  verte-  des  larmes  ces  trois 
mots  : Ah  J pauvre  Ca/lalio  î Enfin  Béviledèrc  me 
trouble  , 6c  Monimc  m'attendrit  toujours  : ainfi  , la 
terreur  s'empare  de  Time  , & l'art  fait  couler  des 
pleurs  honnêtes. 

Congrive  ( Guillaume)  , né  en  Irlande  en  1671 , 

& mort  à Londres  en  17x9  , fit  voirie  premier, 
fur  le  Théâtre  anglois,  avec  beaucoup  d’cfprit  , 
toute  la  correction  6c  la  régularité  qu’on  peut 
délirer  dans  le  Dramatique  ; on  en  trouvera  la 
preuve  dans  toutes  fes  pièces,  & en  particulier  dans 
1a  belle  Tragédie  , l’Époufe  affligée , the  Mourning 
bride . 

Rowe  ( Nicolas  ) naquit  en  Dévonshire  en  1675* 
& mourut  i Londres  en  1718,  i 45  ans,  6c  fut 
enterré  i VPtftraiofter,  vis  à vis  de  Chauccr. 
Il  fe  lit  voir  au  Iff  régulier  que  Congrèvc  dans  fes 
Tragédies  Sa  première  pièce,  Y A mbitieufe  belle- 
mère  , mérite  toutes  fortes  de  louanges  par  la 
pureté  de  la  diction , la  jufteffe  des  caraétcrcs,  & 
lx  noblefle  des  fentimenls  : mais  celle  de  fes  Ira - 

f 'éius  dont  il  fcloit  le  plus  de  cas,  6c  qui  fut  aufli 
a plus  eftiroéc  , étoit  Ion  Tamerlan ♦ il  règne 
dons  toutes  les  pièces  un  cfprit  de  vertu  6c  d’amour 
pour  la  patrie  , qui  font  honneur  i Ion  coeur  ; il 
laifit  en  particulier  toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
sentent de  faire  fervir  le  Théâtre  à jnfpitcr  les  grands 
principes  de  la  liberté  civile. 

Il  cft  temps  de  parler  de  l’illuftre  AdJiffon  : 
fon  Caton  d’CJtiquc  cille  plus  grand  perfonnage, 
4 éc  fa  pièce  ell  la  plus  belle  qui  foit  fur  aucun 
Thcitre  j c'eft  un  chef* d œuvre  pour  la  régularité  , 
l'élégance,  la  poéfie  , 6c  l'élévation  des  fentiments. 
H parut  i Londres  en  1713;  & tous  les  partis, 
quoique  divifés  6c  oppofis , s’accordèrent  i l’ad- 
mirer. La  reine  Anne  défira  que  cette  pièce  lui- 
fut  dédiée  ; mais  l’auteur  , pour  ne  .manquer 
ni  i fon  devoir  ni  i fon  honneur , l’a  mife  au 
jour  fans  dédicace.  M.  du  Bos  en  traduifit  quelques 
fcènes  en  françois.  L’abbé  Salvini  en  a donné  une 
traduction  complète  italienne  ; les  jefuites  anglois 
de  Saint-Omer  mirent  cette  pièce  en  latin , Sc  la 
tirent  reprefenter  publiquement  par  leurs  écoliers. 
M.  Scvell , doCteur  en  Médecine,  6c  le  chevalier 
Steele  l'ont  embellie  de  remarques  favantes  & 
pleines  dégoût. 

Tout  le  caractère  de  Caton  cft  conforme  a 1 His- 
toire. Il  excite  notre  admintion  pour  un  romain 
avili  veilueux  qu'intrépide.  Il  nous  attendrit  i la 
suie  du  mauvais  fuccès  de  fes  nobles  efforts  pour 
le  foulien  de  la  caufe  publique.  Il  accroît  notre 
indignation  contre  Céfar  , en  ce  que  la  plus  émi- 
nente vertu  fe  trouve  opprimée  par  un  tyran  heu- 
reux. 

Les  caractères  particuliers  font  dirtingués  fes 
uns  des  autres  par  des  nuances  de  couleur  diffé- 
rente. Portius  & Marcus  ont  leurs  merurg  6c  leurs 
G*  A mm.  ET  LiTTÉRAT.  Tome  III. 
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tempéraments  ; 6c  cctle  peinture  fe  remarque  dans 
tout  le  cours  de  la  pièce , par  l'oppofuion  qui 
règne  dans  leurs  fentiments,  quoiqu'ils  foient  amis. 
L un  eft  calme  & de  fang  froid  ; l’autre  cft  plein 
de  feu  & de  vivacité.  Ils  fe  propofent  tous  deux 
de  fuivre  l'exemple  de  leur  pcrc  : l'aîné  le  confi- 
dère  comme  le  défenfeur  de  la  liberté  ; le  cadet 
le  regarde  comme  l’ennemi  de  Céfar  : l’un  imite 
fa  fagefle;  & l'autre,  fon  zcle  pour  Rome. 

Le  caraCtèie  de  Juba  eltneuf:  il  prend  Caton 
pour  modèle,  6c  il  s'y  trouve  encore  engage  par 
fon  amour  pour  Marcia  ; fa  honte  lorfquc  (a  pafiion 
eft  découverte  , fon  rtfpcCt  pour  l’autorité  de  Ca- 
ton , fon  entretien  avec  Syphax  touchant  la 
fupériorité  des  exercices  de  lefptit  fur  ceux  du 
corps,  embeliiflent  encore  les  traits  qui  le  regar- 
dent. 

La  différence  n’eft  pas  moins  fenfiblcment  expo- 
féc  entre  les  caractères  vicieux.  Sempronius  &Sy  phax. 
font  tous  deux  lâches  , traîtres  , 6c  hypocrites  ; 
mais  chacun  a (a  manière  : la  perfidie  du  romain 
8c  celle  de  l'africain  font  aufTi  différentes  que  leur 
humeur. 

Lucius  , l’oppofé  de  Seirpronius  8c  ami  de 
Caton,  cft  d’un  caraCtèrc  doux,  porté  à la  com- 
pafiion  1 fcnfiblc  aux  maux  de  tous  ceux  qui  louf- 
Ircn: , non  par  foiblçffc  , mais  parce  qu'il  cft  tou-v 
chc  des  malheurs  auxquels  il  voit  la  pallie  en 
proie.  , 

Les  deux  filles  font  animées  du  même  cfprit 
que  leur  pcrc.  Celle  de  Caton  s’intereffe  vivement 
pour  la  caufe  de  la  vertu  ; clic  met  un  frein  i 
une  violente  pafflon,  en  réflcchiflanl  à fa  naifiance; 
6c  par  un  artifice  admirable  du  poète , elle  montre 
combien  clic  cftimoit  fon  amant,  â i'occa/icn  de 
fa  mort  fjppofcc  : cet  incident  cft  aulïi  naturel 
qu’il  étoit  ncccffaire  ; 6c  il  fait  difpatoitre  ce  qu'il 
y aurait  eu  dans  celle  paffion  de  peu  convenable 
a la  fille  de  Caton.  D'un  autre  côté  , Lucie  , d'en 
caractère  doux  6c  tendre  , ne  peut  déeuifer  les 
fentiments  ; mais  après  les  avoir  déclarés  ,1a  crainte 
des  confcquenccs  la  fait  réfoudre  i attendre  le 
tour  que  prendront  les  affaires , avant  de  ren- 
dre fon  amant  heureux.  Voill  le  cara&ère  timide 
& fcnfiblc  de  fon  pcrc  Lucius;  6c  en  même  temps 
fon  attachement  pour  Marcia  langage  aulïi  avant 
que  l’amitié  de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénouement  , qui  eft  d'un  ordre  mixte, 
la  vertu  malhcurcufe  cft  abandonnée  au  hafard  & 
aux  dieux;  mais  tous  les  autres  perfonnages  vertueux 
font  rccornpenfés. 

Celte  Tragédie  eft  trop  connue  pour  entrer 
dlns  le  detail  de  fes  beautés  particulières.  Le  fcnl 
foliloque  de  Caton  ( a é7e  V , fl\  j ) fera  toujours 
l’admiration  des  philofopbes  ; il  finit  ainfi  : 

Ltt  gvilt  or  fear 

Dtfiurb  man’t  ttji  .*  C110  l:nous  nciiher  of*cm. 

Indiffèrent  in  hit  choice  to  Jîe*:*  br  die. 

* B b b b 
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» Que  le  ci i me  ou  la  crainte  troublent  le  repos 
» de  LhommC;  Caton  ne  connoît  ni  l*un  ni  l'au- 
» tre , indifférent  dans  fon  choix  de  dormir  ou  de 
à mourir  ». 

Addiflon  nous  plaît  par  fon  bon  goût  & par  fes 
peintures  (impies.  Loijque  Scn  pronius  dit  à Por- 
cins qujl  (croit  au  comble  du  bonheur,  fi  Caton, 
fon  père,  vouloit  lui  accorder  fa  foeur  Marcia  , 
Porcius  répond  (<r< le  I , fç,  ij  ) • 

AI as!  Sempronius , vvulJJi  theu  talk  of  love 

To  Mat  cia , whdft  htr  fathert  tife's  in  danger ? 

T hou  migh'Jl  as  u t II  court  the  paît  trtmbling  vejial , 

JVhen  the  btholds  the  holy  JJame  expiring. 

p Quoi  ! Sempronius  , voudriez  - vous  parler 
» d’amour  i Marcia , dans  le  temps  que  la  vie  de 
» fon  père  cft  menacée  i Vous  pourriez  aufli  tôt 
« entretenir  de  votre  pafîîon  unevcrtale  tremblante 
» 8c  eflrayée  à la  vue  du  feu  facré  prêt  i s’éteindre 
» fur  l’autel.  » Que  cette  image  eft  belle  8c 
bien  placée  dans  la  bouche  d’un  romain  ! C’eft 
encore  la  majefté  de  la  religion  qui  augmente  la 
noble  (Te  de  la  penfec.  L’idée  cft  neuve  , 8i  cepen- 
dant H (impie,  qu’il paroit  que  tout  le  monde  l'auroit 
trouvée. 

Quant  à l’intrigue  d’amour  de  cette  pièce , un 
de  nos  beaux  Génies  , grand  juge  en  ces  matières , 
la  condanne  en  plus  d'un  eniroit.  Addiflon , dit 
Voltaire  , eut  la  molle  complaifance  de  plier  la 
féverité  de  fon  caraétcre  aux  mœurs  de  fon  temps , 
8c  gâta  un  chef-d’œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire. 

J ai  cependant  bien  de  la  peine  1 fouferire  a celte 
décifion.  Il  cft  vrai  qu’Addiflon  reproduit  fur  la 
Scène  l’amour,  fujet  trop  ordinaire  &c  ufc  ; mais 
il  peint  un  amour  digne  d’une  vierge  romaine  , 
un  amour  charte  6c  vertueux  , fruit  de  la  nature  & 
non  d’une  imagination  déréglée.  Toute  belle  qu’ert 
Porcia,  c’cll  le  grand  Caton  que  le  jeune  prince 
africain  adore  en  ta  fille. 

Les  amants  font  ici  plus  tendres  & en  même 
tenfps  plus  fages,  que  tous  ceux  qu’on  avoit  encore 
introduits  fur  le  Théâtre.  Dans  notre  (îcclc  cor- 
rompu , il  faut  qu’un  poète  ait  bien  du  talent 
pour  exciter  l’admiration  des  libertins  , & les  rendre 
attentifs  i une  paflion  qu’ils  n’ont  jamais  reflentie  , 
ou  dont  ils  n’ont  emprunté  que  le  mafque. 

» Ce  chef-d’œuvre  dramatique,  qui  a fait  tant 
» d’honneur  à notre  pays  8c  i notre  langue , dit 
» Stcele  , excelle  peut-être  autant  par  les  partions 
» des  amants  que  par  la  vertu  du  hcros  : du  moins 
» leur  amour  , qui  ne  fait  que  le  caraftèrc  du 
» fécond  ordre  , cil  plus  héroïque  que  la  grandeur 
* des  principaux  caraftcrcs  de  la  plupart  des  Tru- 
» gedies  ».  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  la  ré- 
ponfc  de  Juba  i Marcie  (aéie  7,  feint  s ) , lorf- 
qu’cllc  lui  reproche  avec  dignité  de  l’entretenir  de 
fa  palfion , dans  un  temps  où  le  bien  de  la  caufc 
commune  demandoit  qu’il  fût  occupé  d’autre  I 
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penfées.  Réplique -t- il  comme  Pyrrhus  i Andra* 
maque  I 

Vaincu,  chargé  de  fera,  de  regrets  confumc. 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai , 

Tant  de  foins , tant  de  pleurs , Mat  d’ardeurs  inquiètes. 

Non;  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton,  il  fait 
ue  , pour  être  digne  d’elle  , il  doit  remplir  fon 
evoir.  Vos  reprocncs,  répond -il  à l’inftaut , font 
jurtes , vertueufe  Marcie  ; je  me  hâte  d’aller  joindre 
nos  troupes  , &c.  En  effet  il  la  quitte. 

Thy  rtproofs  aie  )ujî  , 

Thou  yirtuous  mai  J ,•  i'il  haflen  to  my  troops,  &C. 

Le  Caton  françoisde  M.Defchamps  cft  au  Caton 
angloi*,ce  qu’ert  la  Phèdre  de  Pradon  â la  Phèdre 
de  Racine.  Addition  mourut  en  1719,  âgé  df  47 
ans  , 8c  fut  enterré  à Wcftminiter.  Outre  qu’il  tft  un 
des  plus  purs  écrivains  de  la  grande  Bretagne  , c’eft  le 
pocte  des  fages. 

Depuis  Congrcve  & lui,  les  pièces  du  Théâtre 
anglois  font  devenues  plus  régulières  ; les  auUurs, 
plus  corrects  & moins  hardis  : cependant  les  monf- 
très  brillants  de  Shakcfpcar  plaifcnl  mille  foi» 
plus  que  la  fagcrtc  moderne*  Le  génie  poétique 
des  anglois  , dit  Voltaire  , reflcmble  à un  arbre 
touffu  planté  par  la  nature  , jetant  au  hafard 
mille  rameaux,  & croillant  inégalement  avec  force; 
il  meurt,  fi  vous  voulez  le  tailler  en  atbtc  des  jardins 
de  Marli. 

C'en  eft  aflez  fur  les  illuftres  poètes  tragiques 
des  deux  nations  rivales  du  Théâtre  : mais  comme 
il  importe  à ceux  qui  voudront  les  imiter,  de  bien 
connoîlre  le  but  de  la  Tragédie  , & de  ne  pas 
fe  méprendre  fur  le  choix  des  fujets  Ht  des  per- 
fon nages  qui  lui  conviennent  ; ils  ne  feront  pas 
fâches  de  trouver  ici  là  - deflus  quelques  confetls 
de  l'abbé  du  Bos , parce  qu’ils  font  propres  à celai* 
rer  dans  cette  route  épmeufe.  Nous  finirons  par 
difeuter  avec  lui  fi  l’amour  cft  l’cffcncc  Tra- 
gedie. 

Ce  qui  nous  engage  à nous  arrêter  avec  com- 
plaifance  fur  ce  genre  de  Poème  auquel  préfide 
Mclpoméne  , c’eft  qu’il  affeûe  bien  plus  que  la 
Comédie.  Il  eft  certain  quo-  les  hommes  en  gé- 
néral ne  font  pas  autant  émus  par  l’a&ion  théâ- 
trale , qu'ils  ne  font  pas  auflî  livres  au  fpeâacle 
durant  la  rrpréfentation  des  comédies,  que  durant 
celle  des  Tragédies.  Ceux  qui  font  leur  amufe- 
ment  de  la  Pocfie  dramatique , parlent  plus  fou- 
vent  8c  avec  plus  d’afleiliou  des  Tragédies  que 
des  comédies  qu’ils  ont  vues  ; ils  favent  un  plus 
grand  nombre  de  vers  des  pièces  de  Corneille  8c 
de  Racine  , que  de  celles  de  Molière.  Enfin  le 
Public  préfère  le  rendez-vous  qu’on  lui  donne  pour 
le  divertir  en  le  fefant  pleurer , à celui  qu’on  lui 
prélente  poux  le  divertir  en  le  fefant  rire. 
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La  Tragédie , fuivaat  la  lignification  qo*on  ( 
donnoit  a cc  mot , e/l  1 imitation  de  la  vie  & des 
difeours  des  héros  fujets  par  leur  élévation  aux 
pafikms  & aux  caraftrophes , comme  i revêtir  les 
vertus  les  plus  fublimcs.  Le  poète  tragique  nous 
fait  voir  les  hommes  en  proie  aux  plus  grandes 
agitations;  ce  font  des  dieux  injuftes  , mais  tout- 
puirtans  , qui  demandent  qu'on  égorge  aux  pieds 
de  leurs  autels  une  jeune  princeffe  innocente  ; c'c/l 
le  grand  Pompée , le  vainqueur  de  tant  de  nftions  Se 
1a  terreur  des  rois  d’Oxient,  matTacré  par  de  vils 
cfclaves. 

Nous  ne  reconnoiffons  pas  nos  amis  dans  les 

Îierfonnages  du  poète  tragique  , mais  leurs  pay- 
ions font  plus  impétueufes  ; Se  comme  les  lois  ne 
font  pour  ces  pallions  qu’un  frein  trés-foible  , elles 
ont  bien  d'autres  fuites  que  1m  partions  des  per- 
fonnages du  Poème  comique.  Ainfi  , la  terreur  & 
la  pitié  que  la  peinture  des  événements  tragiques 
excite  dans  notre  âme  , nous  occupent  plus  que  lê 
rire  & le  mépris  que  les  incidents  des  comédies  pro-  , 
duifent  en  nous. 

Le  but  de  la  Tragédie  étant  d'exciter  la  terreur  1 
& la  compartion  , il  faut  d'abord  que  le  poète  tra- 
gique nous  fa  (Te  voir  des  perfonnages  également 
aimables  & ertimables  , Sc  qu'enfuite  il  nous  les 
repréfente  dans  un  état  malheureux.  Commencez 

f ar  me  faire  ertimer  ceux  pour  lcfquels  vous  vou- 
ez m'intérefler  : in/pirez-mai  de  la  vénération  pour 
les  perfonnages  dertinés  à faire  couler  mes  larmes. 

Il  crt  donc  nécertaire  que  les  perfonnages  de  la 
Tragédie  ne  méritent  point  d’être  malheureux , 
ou  du  moins  d’être  aurti  malheureux  qu'ils  le  font. 
Si  leurs  fautes  font  de  véritables  crimes  » il  ne  faut 
pas  que  ces  crimes  ayent  été  commis  volontaire- 
ment. Œdipe  ne  fcroit  plus  un  principal  perton- 
nage  de  Tragédie,  s'il  avoit  fu , dans  le  temps 
de  fon  combat  , qu'il  tlroit  l’épée  contre  fon  propre 
père. 

Les  malheurs  des  fcélérats  font  peu  propres  i 
nous  toucher  ; ils  font  un  jufte  fupplice , dont 
l’imitation  ne  fauroit  exciter  en  nous  ni  terreur  ni 
compartion  véritable.  Leur  fupplice  , fi  nous  le 
voyions  réellement,  cxciteroit  bien  en  nous  une 
compartion  machinale  ; mais  comme  l’émotion  que 
les  imitations  produifent  n’eft  pas  aurti  tyrannique 
que  celle  que  l'objet  même  exciteroit  , l’idée  des 
crimes  qu'un  perlonnage  de  Tragédie  a commis 
nous  empêche  de  fentir  pour  lui  une  pareille  com- 
partion. Il  ne  lui  arrive  rien  dans  la  catartrophe , 
que  nous  oc  lui  ayions  fouhaité  plufieurs  fois  duraot 
le  cours  de  la  pièce  ; & nous  applaudirtons  alors  au 
Ciel,  qui  juftifie  enfin  fa  lenteur  à punir. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'introduire 
des  perfonnages  fcélérats  dans  la  Tragédie  , pourvu 
que  le  principal  intérêt  de  la  pièce  ne  tombe  point 
lux  eux  ; le  dertein  de  ce  Poème  eft  bien  d’exciter 
en  nous  la  terreur  Se  la  compartion  pour  quelques- 
uns  de  fes  perfonnages  , mais  non  pas  pour  tous 
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fes  perfonnages.  Ainfi,  le  poète  , pour  arriver 
plus  certainement  i fon  but , peut  bien  allumez 
en  nous  d’autres  pallions  qui  nous  préparent  i 
fentir  plus  vivement  encore  les  deux  qui  doivent 
dominer  fur  la  Scène  tragique  , je  veux  dire,  la 
compartion  & la  terreur.  L’indignation  que  nous 
concevons  contre  Narcilfe  augmente  la  compartion 
& la  terreur  où  nous  jettent  les  malheurs  de  Bri— 
tannicus  : l’hotreur  qu'infpire  le  difeours  d’Œnone 
nous  rend  plus  fcnfible  à la  malheurcufe  deftinée 
de  Phèdre.  * 

On  peut  donc  mettre  des  perfonnages  fcélérats 
fur  la  occne  tragique  , ainfi  qu'on  met  des  bour- 
reaux dans  le  tableau  qui  repréfente  le  martyre 
d’un  Saint.  Mais  comme  on  blâmeroit  le  peintre 
qui  peindrait  ‘ aimables  des  hommes  auxquels  il 
ûit  taire  une  ail  ion  odieufe , de  même  on  blâme- 
roit  le  poète  qui  donneroit  i des  perfonnages  fcé- 
lérats des  qualités  capables  de  leur  concilier  la 
bienveillance  du  fpcétatcur.  Peindre  le  vice  en 
beau , ce  feroit  aller  contre  le  grand  but  de  la 
Tragédie  , qui  doit  cire  de  purger  les  partions  » 
en  mettant  tous  nos  ieux  les  égarements  où  elles 
nous  couduifent  Sc  les  périls  dan»  lcfquels  elles  noua 
précipitent. 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d’écrire  pour 
le  Théâtre,  ont  toujours  regardé  l'obligation  d’inf- 
pirer  1a  haine  du  vice  & l'amour  de  la  vertu  , 
comme  la  première  obligation  de  leur  art.  Quand 
je  dis  que  la  Tragédie  doit  purger  les  partions  , 
j’entends  parler  feulement  des  pallions  vicieufcs  Sc 

Eréjudiciablcs  i la  fociété  , Se  on  le  comprend 
ien  ainfi.  Une  Tragédie  qui  donneroit  du  dégoût 
des  partions  utiles  i la  fociété , telles  que  font 
l’amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  gloire,  la 
crainte  du  déshonneur , &c  , feroit  aurti  vicicufe 
qu’une  Tragédie  qui  rendroit  le  vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chaurtcr  le  cothurne  i Jet 
hommes  inférieurs  i plufieurs  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons;  autrement,  vous  feriez  aurti  blâmable  que 
fi  vous  aviez  fait  ce  que  Quintiiien  appelle  Donner 
le  rôle  d’Hcrcule  i jouer  à un  enfant  , Perfonam 
Herculis  O cothumos  aptare  infant ibus. 

Non  feulement  il  faut  que  le  caractère  des  prin- 
cipaux petfonnages  foit  intértfïanl;  irais  il  crt 
nécertaire  que  les  accidents  qui  leur  arrivent  foient 
tels,  qu'ils  puiiTent  affliger  tragiquement  des  per- 
fonnes  raifonnables  Se  jeter  dans  la  crainte  un 
Homme  courageux.  Un  prince  de  quarante  ans  qu’on 
i nous  repréfente  au  dtfefpoir  Se  dans  la  difpofition 
d'attenter  fur  lui  - même  , parce  que  fa  gloire  êc 
fes  intérêts  l’obligent  â fe  féparcr  d’une  femme 
dont  il  ert  amoureux  & aimé  depuis  douze  ans , 
ne  nous  rend  guère  compatiiTants  a fon  malheur; 
nous  ne  faurions  le  plaindre  durant  cinq  ailes. 

Les  excès  des  partions  où  le  poète  fait  tomber 
fon  héios , tout  ce  qu'il  lui  fait  dire  afin  de  bien 
perfuader  les  fpcllatcurs  que  l'intérieur  de  ce  per- 
lonnage  ert  dans  l’agitation  la  plus  aHrcufc.  oc 
b B b b b a 
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fcrt  qu’à  le  dégrader  davantage.  On  nous  rend  le 
héros  in  différent , en  voulant  icndie  l'aétion  inté' 
reliante.  L'ufage  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde 
& l'expérience  de  nos  amis , au  defaut  de  la  nôtre  , 
nous  aprennent  qu’une  paillon  contente  s’ufe  tel- 
lement en  douze  anuées  , qu’elle  devient  une  Ample 
habitude.  Un  héros,  obligé  par  fa  gloire  6c  par 
l’intérêt  de  fou  autorité  i rompre  cette  habitude  , 
n’en  doit  pas  être  aflez  affligé  pour  devenir  un  per- 
lonnage  tragique  ,*  il  celle  d’avoir  la  dignité  re- 
quife  clans  les  peffonnages  de  la  Tragédie  , fi  fon 
afiiidtion  va  jufqu'au  défcfpoir  : un  tel  malheur 
ne  fauroit  l’abattre  , s'il  a un  peu  de  cette  fer- 
meté fans  laquelle  on  ne  faurr  it  être  , je  ne  dis 
pas  un  héros , mais  même  un  homme  vertueux-  La 
gloire  , dira-t-on  , l'emporte  i la  fin  j 6c  Titus  , de 
s|ui  l'on  voit  bien  que  vous  voulez  parler , renvoie 
Bérénice  chez  elle. 

Mais  ce  n’cft  pas  l.i  juftifier  Titus,  c'eft  faire 
tort  à la  réputation  qu'il  a lailTcc  ; c’eit  aller 
contre  les  lois  de  la  vrailemblancc  6c  du  pathétique 
véjitabic  , que  de  lui  donner,  même  contre  le  té- 
moignage de  l’Hiftoire  , on  caractère  fi  mou  X fi 
ctïèminc.  Auifi  , quoique  Bérénice  foit  une  pièce 
très- méthodique  U paifaitement  bien  éciiic  , le 
Public  ne  la  revoit  pas  avec  le  même  gotit  qu’il 
lit  Phèdre  & AnLomaque.  Racine  avoit  mal 
choifi  fon  fujet  ; 6c  pour  dire  plus  exactement  la 
vérité,  U avoit  eu  la  foilk fie  de  s’engager  à le 
traiter  fur  les  infiances  d’une  grande  princcÙc. 

De  ces  réflexions  fur  le  rôle  peu  convenable 
que  Racine  fait  jouer  X Titus  , il  ne  s'enfuit  pas 
que  nous  proferi/ionv  l'amour  delà  Tragédie,  On 
ne  fauroit  blimcr  les  poètes  d#  choifir  pour  fujet 
de  leurs  imitations,  les  effets  des  pallions  qui  font 
les  plus  générales  & que  tous  les  hommes  ref- 
feiitcnt  ordinairement  : or  de  toutes  les  paffions  , 
celle  de  l'amour  cft  la  plus  générale;  il  ivcft  pref- 
que  perfonne  qui  n'ait  eu  le  malheur  de  la  fentir  , 
du  moins  une  fois  en  fa  vie  : c'en  clt  afiez  pour 
s'intérclTer  avec  alIVtüon  aux  pièces  de  ceux  qu  elle 
iyranoife* 

Nos  poètes  uc  pourioient  donc  être  blâmés  de 
donner  part  à l'amour  dans  les  intrigues  de  la  pièce , 
s’ils  le  fcfoient  avec  plus  de  retenue.  Mais  ils  ont 

Îioulîé  trop  loin  la  complaifance  pour  le  goût  de 
eur  fiècle  , ou  , pour  mieux  dire , ils  ont  eux- 
mêmes  fomenté  ce  goût  avec  trop  de  lâcheté  : en 
icnckérifiant  les  uns  fur  les  autres,  ils  ont  fait  une 
ruelle  de  la  Sccne  tragique  ; qu'on  nous  paffe  le 
terme. 

Racine  a rnis  plus  d'amour  dans  Tes  pièces  que 
Corneille.  Boileau  travaillant  i réconcilier  Ion 
ami  avec  le  célèbre  Arnaud  , il  lui  porta  la  Tra- 
gédie de  Phèdre  de  la  part  de  l’auteur  6c  lui  en 
demanda  fon  avis.  Arnaud  , après  avoir  lu  la  pièce, 
lui  dit  : » Il  n’y  a rien  i reprendre  au  caractère 
»-de  Phèdre  ; mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolyte 
» amoureux  ? » Cette  Ciitiquc  eft  la  feule  peut- 


être  qu*on  pu  i fie  faire  ^ontre  la  Tragédie  d«r 
Phèdre  ; 6c  /auteur , q-.T  fe  l’etoit  faite  à lui* 
même , fe  juflitioit  en  djfaot  : » Q/auroient  penfé 
» les  petits  - maîtres  d’un  Hippolyte  ennemi  de 
» toutes  les  femmes?  quelles  tnauvaifes  plaifin- 
» terics  n’auroieot  ils  point  jetées  fur  le  tüs  de 

» Théféc  ? * 

Du  moins  Racine  connoiiToil  fa  faute  ; mais  la 
plupart  de  ceux  qui  font  venus  depuis  cet  aimable 
poète, «trouvant  qu’il  cloit  plus  facile  de  l’imiter 
par  fes  endroits  faibles  que  pat  les  autres , ont 
encore  été  plus  loin  que  lui  dans  la  mauvaife 
route. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par  l’amour 
les  refforts  de  la  Tragédie  nra  pas  été  le  goût  des 
anciens  , il  ne  fera  point  peut-être  le  goût  de  nos 
neveux.  La  poftétiic  pourra  donc  blâmer  l'abus 
que  nos  poètes  tragiques  ont  fait  de  leur  efprit  , 
6c  les  confiner  un  jour  d'avoir  donné  le  caractère 
de  Tircis  6c  de  Philcne;  d'avoir  fait  faite  toutes 
chofes  pour  l'amour , à des  perfonnages  iiluftrcs  , 
6:  qui  vivoient  dans  des  fiècles  oû  l’idée  qu'oa 
avoit  du  caraCtcrc  d’un  graod  homme  n'admettoit 
pas  le  mélange  de  pareilles  foiblcfles  ; clic  re- 
prendra nos  poètes  d’avoir  fait,  d’une  intrigue  amou- 
reufe , la  caufe  de  tous  les  mouvements  qui  arri- 
vèrent à Rome  , quand  il  s’y  forma  une  conjura- 
tion pour  le  rappel  des  Tarquins  ; comme  d’avgir 
rcprélcnté  les  jeunes  gens  de  ce  tcmps-li  (i  polis 
& même  fi  timides  devant  leurs  waitrefies , eux 
dont  les  moeurs  font  connues  fuffifamment  par  le 
récit  que  fait  Tite-Live  des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  fi  tendres  & fi 
galants  , Brutus  , Arminius  , & d'autres  perfon- 
nages illuftrés  par  un  courage  inflexible  , n'ont  pas 
copié  la  nature  dans  leurs  imitations  , 6c  ont  oublié 
lalage  leçon  qu'a  donnée  Dcfpréaux  dans  le  troifième 
chant  de  Y An  poétique,  oû  il  décide  fi  judicicufc- 
ment  qu'il  faut  confervera  fes  perfonnages  leur  ca- 
ractère national  : 

Gardez  donc  de  donner  , ainft  que  dam  Cictie, 

L'air  & l ‘efprit  françois  à l'antique  Italie} 

£t  fous  le  nom  romain  fefant  notre  portrait  , 

Peindre  Caron  galant  & fituius  Damerct. 

La  même  raifon  qui  doit  engager  les  portes  i 
ne  pas  introduire  l’amour  dans  toutes  leurs  Tra- 
gédies , doit  peut-être  les  engager  aufli  i choifir 
leur  héros  dans  des  temps  éloignés  d'une  certaine 
diftancc  du  nôtre.  Il  eft  plus  facile  de  nous  inf- 
pirer  de  la  vénération  pour  des  hommes  qui  ne 
nous  font  connus  que  par  l'Hiftoire , que  pour 
ceux  qui  ont  vécu  dans  des  temps  fi  peu  éloignés 
du  notre , qu'une  tradition  encore  récente  nous 
inftruil  exactement  des  particularités  de  leur  vie. 
Le  pocte  tragique , dira  - t - on  , faura  bien  fup- 
piimcr  les  pctitclfcs  capables  d’avilir  fes  héros. 
Sans  doute  il  n'y  manquera  pas  ; mais  l'auditeur 
s'en  fouvient  ; il  les  redit,  lorfque  le  héros  a vécu 
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«fans  un  temps  fi  voifin  du  ficn  que  la  tradition  1*4 
in  t iiit  de  fes  petiteffes. 

Il  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont  mis  fur  leur 
Sccue  des  Souverains  qui  venoient  de  mourir,  Ôc 
quelquefois  même  des  princes  vivants  ; mais  ce 
n'éloit  pas  pour  en  faiic  des  héros  : ils  fe  propo- 
sent de  plaire  â leur  Patrie  , en  rendant  odieux 
le  gouvernement  d’tmfcul  ; & c’étoit  un  moyen  d’y 
réullir  , que  de  peindre  les  rois  avec  un  caractère 
vicieux.  C'eft  par  un  motif  fcmblablc  qu’on  a long 
temps  repréfenté  avec  fucccs,  fur  un  Théâtre  voilin 
du  nôtre , le  fameux  liège  de  Leyde  , que  les 
cfpagnols  firent  par  les  ordres  de  Philipc  II  , 5c 
qu’ils  furent  obliges  de  lever  en  1578.  Comme 
Mclpomcne  fe  plaît  à parer  fes  perfonnages  de 
couronnes  Se  de  iccptres  , il  arriva  , dans  ces  temps 
d’horreurs  6c  de  pci feculions  , qu'elle  choiiit,  dans 
celte  pièce  dramatique,  pour  fa  victime  , un  prince 
contre  lequel  tous  les  fpedtateurs  étoicnl  révoltes. 

( Le  chevalier  de  J au  cour  t.  ) 

Tragédie.  Lorfqu’on  a lu  ces  beaux  vers  de 
.Lucrèce  ; 

Sua.c  , mari  nagno  twbantlbus  tsquora  vends  , 

E terri  magnum  al  tenus  fpeSare  laborem  ; 

A P/i  quia  xxxjri  qucmquam  cji  jucunda  yoluptas , 

Sed  quitus  tpfe  malis  carra*  quia  cancre  fuave  eft  t 

-on  croir  avoir  trouvé  dans  le  coeur  humain  le 
principe  de  la  Tragédie  i mais  on  fe  trompe.  Il 
eft  bieo  vrai  que  l'homme  1e  plaît  naturellement 
« s'effrayer  d’un  danger  qui  n’eft  pas  le  ficn  , 8c  2 
■s'affliger  en  fimplc  lpcétateur  fur  le  malheur  de 
les  femblablcs.  il  eft  vrai  aufli  que  la  joie  fecrète 
d’être  à l’abri  des  maux  dont  il  eft  témoin  , peut 
contribuer  par  réflexion  au  plailir  que  lui  caufe  le 
ipelracle  de  ces  maux.  Mais  d’abord,  les  enfants, 
qui  ne  font  certainement  pas  cette  réflexion  , ont  un 
plailir  très-vif  i être  émus  de  ctaiote  & de  pitié 
par  des  récits  terribles  5c  touchants  : ce  plailir 
n’eft  dofre  pas  , dans  la  fimplc  nature  , l’effet  d’un 
retour  fur  ici-même.  Déplus,  fi  la  vile  du  danger 
ou  du  malheur  d’autrui  nous  étoit  agréable  , comme 
le  dit  Lucrèce,  parla  comparaifon  de  nous-mêmes 
avec  celui  que  nous  voyons  dans  le  péril  ou  dans 
. la  fouffrance  : plus  fa  fituation  feroit  affreufe  , plus 
nous  aurions  de  plaifir  i n’y  être  pas  ; la  réalité 
nous  en  feroit  encore  plus  agréable  que  l’image; 
Sc  dans  l’image  , plus  i’illufion  feroit  forte  , plu; 
le  fpeétacle  nous  (croit  doux.  Or  il  arrive  au  con- 
traire qoe , fi  l’image  eft  trop  reffemblantc  & le 
fpeétacle  trop  hori  tble  , l’âme  y répugne  5c  ne 
peut  le  fouffrir.  ( Voyc\  Illusion  ).  Enfin  fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  s’in- 
téreffe  fcfoit  le  charme  de  la  compafiion,  plus  le 
péril  feroit  loin  de  nous  , plus  le  plaifir  feroit  pur 
8c  leufibic  ; rien  de  plus  raffûtant  en  effet  que  la 
différence  de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit 
feuffrir  ; tien  de  plus  effrayant  au  contraire  que 
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les  raporti  d’âge  , de  condition , de  caractère  de 
l’un  à l’autre  : 5c  cependant  il  eft  certain  que 
plus  l’exemple  nous  touche  de  près  , par  les  raports 
du  malheureux  avec  nous- mêmes, plus  l’intérêt  qui 
nous  y attache  a pour  nous  de  lorce  5c  d’attrait* 
Ce  n’cft  doue  pas,  comme  le  dit  Lucrèce , par  ré- 
flexion fur  nous-mêmes  que  nous  aimons  a nous 
effrayer  , à nous  affliger  fur  autrui. 

Principe  de  la  iragédie . Le  vrai  plaifir  de 
l’âme , dans  fes  émotions , eft  effcnciellemcnt  le 
plaifir  d’èlre  émue , de  l’être  vivement  fans  aucun 
des  périls  dont  nous  avertit  la  douleur.  Ainfi , la 
fureté  perfonncllc,  tut  fine  parte  pericli , eft  bien 
une  coodiiion  fans  laquelle  le  fpeétacle  tragique 
ne  feroit  pas  un  plailir  ; mais  ce  n’cft  pas  la  caufe 
du  plaifir  qu’on  y éprouve  : il  naît  de  l’attrait 
naturel  qui  nous  porte  i exercer  toutes  nos  fa- 
cultés 5c  du  corps  & de  l’âme  , c’cft  à dire  , i 
nous  éprouver  virants,  intelligents  , agrffants,  & 
fcniiblcs.  C’cft  cet  exercice  modéré  de  la  fenfibilité 
naturelle  , qui  rend  les  enfants  fi  avides  du  mer- 
veilleux qui  les  effraye  ; c’cft  ce  qui  fait  courir 
une  populace  groi'Gc.-c  au  lieu  du  fupplicc  des 
criminels  ; c cft  ce  qui  fait  chérir  â quelques  nations 
les  combats  d’animaux  5c  de  gladiateurs , ou  des 
fpcétades  horriblement  tragiques  i c’cft  cc  qui 
entraîne  des  nations  plus  douces  , plus  fentibles  , 
ou , fi  l’on  veut , plus  foiblcs  , au  théâtre  des  pal- 
fions;  c’cft  , en  un  mot,  ce  qui  fait  le  charme  de  la 
Poche  de  fenliment. 

Mais  peu  de  lenliments  font  affez  pathétiques 
pour  animer  un  long  poème.  Lajoie  ou  la  volupté 
peut  animer  une  chanlon  ; la  tendreffe  peut  animée 
une  idylle  ou  une  élégie  ; l’indignation,  une  fa- 
tire  ; l’cnlboufiafme  , une  ode;  lï.dmiration  , par 
intervalles,  peut  fupplécr, dans  l’Épopée  5c  même 
dans  la  Tragédie  , â un  intérêt  plus  preffanj.  Mais 
le  vrai  , le  grand  pathétique,  eft  celui  de  la  ter- 
reur 5c  de  la  pitié  : ces  deux  fentiments  ont  fut 
tous  les  autres  l’avantage  de  fuivre  le  progrès  de» 
évènements,  de  croître  a mefure  que  le  péril  aug- 
mente , de  preffer  l’âme  par  degrés,  juftju’au  terme 
de  l’ait  ion  ; 4b  lieu  que  , par  exemple , 1 admiration 
5c  la  joie  naiffent  dans  toute  leur  force , 5c  s’affbiblifi* 
feut  prcfquc  ennaiffant. 

Ljjence  de  Ta  Tragédie.  Le  double  intérêt  de 
la  terreur  5c  de  la  pitié  doit  donc  être  l’âme  Je 
1a  Tragédie.  Pour  cela , il  eft  de  l’effencc  de  ce 
fpeétacle,  1*.  de  nous  prefenter  nos  femblables  dans 
le  péril  Sc  dans  le  malheur;  i°.  de  nous  les  pré- 
fenter  dans  un  péril  qui  nous  effraye , 5c  dans  un 
malheur  qui  nous  touche;  30.  de  donner  â cette 
imitation  une  apparence  de  vérité  qui  nous  féduife 
8c  nous  perfuade  affez  pour  être  émus  comme  nous 
nous  piaffons  à l’être,  jufqu’i  la  douleur  exclufi- 
vement.  De  là  toutes  les  règles  fur  le  choix  du  fûjct, 
fur  les  mœurs  5c  les  caractères , fur  la  compofition  de 
la  Fable,  5c  fur  toutes  les  vraifetnhlances  du  langage 
5c  de  l’aétion. 

Du  L’homme  tombe  dans  le  péril  & dans 
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le  malheur  par  une  caufc  qui  cft  hors  de  lui , ou 
en  lui- même.  Hors  de  lui , c’cft  fa  deftinée  , fa 
fituation  , Tes  devoirs , fes  liens  , tous  les  accidents 
de  la  vie,  5c  l’action  qu'exercent  fur  lui  les  dieux, 
la  nature , les  hommes  : de  ces  caufès , les  plus 
tragiques  font  celles  <jue  le  malheureux  chciit  , 
& dont  il  a’aveit  lieu  d attendre  que  du  bien,  h'.n 
lui-même  , c'eft  fa  foiblelTe  , l'on  imprudence  , l'es 
penchants  , fes  pallions  , Tes  vices , quelquefois  fes 
vertus  : de  ces  caufes , la  plus  féconde  , la  plus  pathé- 
tique , 5c  la  plus  morale  , c’eft  la  pallîou  combinée 
avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  fyflêmes  de  Tragédie . Cette  diflindtlon 
des  caufes  du  malheur , ou  hors  de  nous , ou  en 
nous- mêmes , fait  fc  partage  des  deux  lÿftêmes  de 
Tragédie  , ancien  5c  molerne  ; 5c  d'un  coup  d'ocil , 
on  y peut  voir  les  caractères  de  l'un  5c  de  l'autre, 
leurs  différences , leurs  raporls,  les  genres  propres  à 
chacun  d'eux  , 5c  tous  les  genres  mitoyens  qui  réful- 
tent  de  leur  mélange. 

Syjléme  ancien . Sur  le  Théâtre  ancien  , le  mal- 
heur du  perfonnage  intereftant  étoit  prefquc  tou- 
jours l’enct  d’une  caufc  étrangère  : 5c  lorlqu’il  y 
avoit  de  fa  faute  par  imprudence  ,fbiblcflc,  ou  pa(- 
fion  , comme  dans  Œdipe  , Hécubr,  Phèdre,  &ci  le 
poète  avoit  foin  de  donner  à cette  caufc  une  caufe 
première,  comme  la  deftinée,  la  colère  des  dieux  ou 
leur  volonté  fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité; 
ôc  cela,  dans  les  fujets  même  qui  femblcnt  les  plus 
naturels.  Par  exemple  , h Agamemnon  étoit  aflaf- 
finé  en  arrivant  dans  fon  palais,  un  dieu  i'avoit 
prédit  , 5c  le  poète  ne  manquoit  pas  de  faire  an- 
noncer par  Caflandre  que  telle  étoit  la  deftinée  de 
ce  malhaureux  fils  d’Atrée  5c  de  Tantale  ; de  même, 
fi  les  fils  d'Œdipe  fc  déelaroient  une  guerre  impie , 
c’étoit  l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père  , 5c  les  poètes  avoient  grand  foin  d'en  avertir 
les  fpcdlateuis. 

Dans  les  fujets  tirés  du  Théâtre  des  grecs  ou  de 
leur  hiftoire  fabulcufe , ce  même  dogme  a été  reçu 
fur  tous  les  Théâtres  du  monde.  Orcfle , condanné 
par  un  dieu  â tuer  (a  mère , 5c,  pour,ce  crime  iné- 
vitable , tourmenté  parles  Euménides,  n'eft  guère 
moins  intereftant  pour  nous  que  pour  les  athé- 
niens ; car  la  vraifcmbîauce  & l'effet  théâtral  n’exi- 
gent pas  que  l’on  croye  à la  fiéfion  , mais  qu'on  y 
adhère  : 5c  c’cft  â quoi  fe  font  mépris  les  (pécula- 
teurs,  qui,  de  leur  cabinet,  ont  voulu  régler  le 
Théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de  l'ii- 
lufion  5c  de  la  facilité  qu’on  a toujours  à déplacer 
les  hommes  : ils  ont  pris  les  fujçts  des  grecs;  fait 
du  Théâtre  de  Paris  le  Théâtre  d’Athènes;  refluf- 
cité  Mcrope  , Œdipe  , Iphigénie , Orefte  ; rétabli 
fur  la  Scène  le  culte  , les  moeurs  , les  ufages  an- 
tiques , avec  toutes  les  circonftances  des  lieux  , des 
hommes , 5c  des  faits  ; 5c  les  français , à ce  fpec- 
tacle,  font  devenus  athéniens.  Ainfi,  nous  avons 
vu  revivre  l'ancienne  Tragédie , avec  tout  ce  qu'elle 
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eut  jamais  de  plus  touchant , de  plus  terrible  , mais 
avec  une  plénitude  5c  une  continuité  d'action , une 
gradation  d'intérêt,  un  enchaînement  de  filiations, 
un  dévclopement  de  mœurs , de  fentiments  , de 
caractères , 5c  de  nouveaux  reftorts  inconnus  aux 
anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n'étoit  pas  inépui- 
fable  5c  que  de  nouvelles  circonftanccs  indiquoient  de 
nouveaux  moyens,  le  gcuie  a tenté  de  s’ouvrir  une 
autre  carrière. 

Syjléme  moderne.  Les  Anciens  , â côté  du  fy  ftême 
de  la  fatalité,  donné  par  la  religion  5c  par  i’hif* 
toirc  de  leur  pays  , avoient , comme  nous , le 
fy  ftême  des  patfions  a&ivcs  donné  par  la  nature; 
ils  l’ont  employé  quelquefois  , comme  dans VÈlec- 
tre  6c  dans  le  Tnyejle  : mais  foit  qu'il  leur  parût 
moins  impofant  , moins  pathétique,  foit  qu’il  ne 
s'accordât  pas  fi  bien  avec  la  forme , les  moyens, 
5c  l’intention  de  leur  Théâtre  ; ils  l’avoicnt  né- 
gligé. Les  Modernes  s'en  font  faifis  : ils  ont  fait 
de  la  Tragédie  , non  pas  le  tableau  des  calamités 
de  l'homme  efclave  de  la  deftinée,  mais  le  tableau 
des  malheurs  & des  crimes  de  l'homme  efclave  de 
fes  pallions;  dès  lors  le  reflort  de  l’aftion  tragi- 
que a été  dans  le  cœur  de  l'homme  , 5c  tel  cft  le 
nouveau  fyftcme  dont  Corneille  cft  le  créateur. 

Subdivifon  des  deux  fyflêmes.  Mais  chacun 
de  ces  deux  (yftemes  fc  fubdivife  endivets  genres. 

Chez  les  grecs,  il  y avoit  quatre  fortes  de  Tra- 
gédie i l’une  pathétique  , l'autre  morale  , 5c  l'une 
5c  l'autre  fimple  ou  implexe.  La  Tragédie  morale 
fc  terminoit , au  gré  de  la  loi , par  le  fuccès  des 
bons  5c  par  le  malheur  des  méchants.  La  Tra- 
gédie pathétique  fe  terminoit  au  contraire  par  le 
malheur  du  perfonnage  intereftant , c’eft  d dire  , 
naturellement  bon  5c  digne  d’un  meilleur  fort  : 
Ariftotc  vouloit  qu’il  eût  contribué  â fon  malheur 
par  quelque  faute  involontaire  ; mais,  dans  le  fyftême 
ancien,  cet  adouciftcmcnt  n’eft  conilammcnt  fondé  ni 
en  raifoas  ni  en  exemples.  La  Tragédie  fimple 
étoit  celle  qui  n’avoit  point  de  révolution  décifivc, 
5c  dans  laquelle  les  chofes  fuivoient  un  même 
cours , comme  dans  le  Thyejle  : celui  qui  médi- 
toil  de  fe  venger  , fe  venge  ; celui  qui , dès  le 
commencement,  étoit  dans  le  péril  5c  le  malheur,  y 
fuccombe  ; 5c  tout  eft  fini.  Dans  cette  efpèce  de  fable, 
il  y a des  moments  vu  la  fortune  fcmble  changer 
de  face  ; 5c  ces  demi  - révolutions  produifent  des 
mouvements  très-pathétiques  ; mais  elles  ne  déci- 
dent rien.  Dans  la  fable  implexe  , il  y a révolu- 
tion ou  changement  de  fortune  ; 5c  la  révolution 
eft  fimple  , ou  double  en  fens  contraire.  ( Voye\ 
l 'art.  Révolution  ).  Voilà  toutes  les  formes  de 
la  Tragédie  ancienne;  5c  l'on  voit  que  les  diffé-' 
rences  ue  (ont  que  dans  l'évènement  5c  dans  la 
façon  de  l’amener.  Ariftotc  diftingue  aufii  les  fa- 
bles dont  les  incidents  viennent  du  dehors  ( 5c  les 
fables  dont  les  incidents  naifient  du  fond  du  fujet  : 
mais  par  le  fond  du  fujet , il  enleud  les  circook 
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tances  Je  l’aétton, êc  non  les  moeurs  Jes  perfcn- 
nages  : auftî  dit  - il  expreffement  que  la.  Tragédie 
n'agit  point  pour  imi:cr  les  moeurs  , qu'elle  peut 
même  s'en  paffer  ; 6c  tout  ce  qu’il  demande  pour 
émouvoir,  c tft  un  perfonnage  fans  cara&cre,  mêlé 
de  vices  6c  de  vertus  , ou  , ü l'on  veut  , (ans 
vertus  6c  fans  vices,  qui  ne  foie  ni  méchant  ni  bon, 
mais  malheur. ux  par  une  erreur  ou  par  une  faute 
involontaire  ; 6c  en  effet  c’en  éloit  affez  dans  le  fyf- 
tême  des  Anciens. 

Quand  les  Modernes  ont  employé  le  fyftême 
des  pallions  , tantôt  ils  l’ont  réduit  i fa  fimplicité , 
& tantôt  ils  l’ont  combiné  avec  celui  de  la  def- 
tinéc  : de  li  les  divers  genres  de  la  Tragédie  nou- 
velle. 1 

Lorfque  , dès  l’avant- fcène  ju  (qu'au  dénouaient, 
la  volonté  , la  paftion , ou  la  force  des  caractères 
agit  feule  & par  elle  - meme,  produit  les  incidents 
te  les  révolutions  , noue,  enchaîne  , te  dénoue  l’ac- 
tion thcAtr.*. le  ; c’eft  le  fyftême  des  modernes  dans 
toute  fa  fimplicité  , & ce  genre  fc  fubdivife  en 
trois:- le  premier  cft  celui  ou  le  perfonnage  krté- 
reflant  fait  fin  malheur  foi- même,  comme  Roxane 
& le  tils  de  Biutus  ; le  fécond  eff  celui  où  le 
caractère  intéreffant  cil  aux  prifes  avec  des  mé- 
chants , te  qu’il  cft  menacé  d’en  être  la  vkVune  , 
comme  Rritannicus  , comme  Zopire  & fes  enfants  ; 
le  troilicmc  eft  celui  où , fans  le  concours  des 
méchants , le  perfonnage  intéreffant  cft  malheureux 
par  la  fituation  pénible  6c  douloureufc  où  le  réduit 
le  contrafte  de  fes  devoirs  6c  de  fes  penchants , ou 
de  deux  intérêts  contraires  , & par  la  violence  qu’il 
Xc  fait  i lui-même  ou  qu’on  fait  à fa  volonté  , mais 
avec  un  droit  légitime  , comme  dans  le  Ci  J , dans 
Inès , dans  Zaïre, 

Si  la  violence  vient  du  dehors , foit  des  dieux  , 
foit  de  la  fortune,  foit  d’un  pouvoir  irréfiftible  ; 
ces  incidents,  étrangers  aux  mœurs  des  perfonnages 
qui  font  en  fccnc , rentrent  dans  l'ordre  de  la  fa- 
talité: mais  ce  genre,  aprochant  de  celui  des  grecs  , 
ne  laiffe  pas  d’etre  plus  fécond  , en  ce  qu’il  déploie 
tous  les  refforts  du  cœur  humain  , 6c  qu’il  établit 
fur  la  Scène  le  combat  le  plus  douloureux  entre 
la  nature  6c  la  deftinée , entre  la  paftion  qui  veut 
être  libre  & la  fatale  néccftilé  qui  l'enchaîne  6c  lui 
fait  la  loi. 

A prélent , fi  l’on  confidcre  que  ces  divers  genres 
peuvent  fe  réunir  dans  le  même  fujet  & fe  com- 
biner dans  une  même  fable  , comme  je  l’ai  fait 
obferver  dans  l’ Iphigénie  en  Aulide , & comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Sémiramis  ; qu’il  eft  du 
moins  très-naturel  que  le  mobile  foit  dans  la  paf- 
fion  , 3c  1 obftaclc  dans  la  fortune  ; qu  il  cft  même 
rare  que  l'action  foit  affez  fimple  pour  n’avoir 
qu’un  reffort  ; que , dans  le  concours  de  divers  ca- 
ractères mtérciTési  l'évènement  , chacun  d’eux  étant 
paftîonné  6c  naturellement  bon  ou  méchant  ou 
mixte  , ce  n’eft  plus  une  paftion  qui  agit , mais  une 
foule  de  paftioos  contraires,  te  chacune  félon  le 


naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime  , dans  les 
reports  d’âge  , de  rang,  6c  de  qualités  ic^pétivcs, 
coinmç.  du  fils  au  pète  .6c  du  fujet  au  roi  : (î , dans 
ce  choc , on  fait  concourir  les  droits  du  fang  te  de 
l'hymen , de  l'amour  & de  l’amitié  , de  la  nature 
6c  de  la  patrie,  Oc , on  fera  étonné  de  la  fécondité 
que  les  mœurs  donnent  à l'action  , te  l’on  aura  de  la 
peine  à concevoir  quc*lcs  Anciens  les  ayent  comptées 
pour  fi  peu  de  choie. 

Avantage  du  fyflfme  ancien.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  fans  ration  que  les  Anciens  avoient  préféré  le 
fyftême  delà  fatalité.  t°.  Il  ctoit  le  plus  pathé- 
tique. Quoi  de  plus  capable  en  effet  de  fraper  les 
efpiits  de  compaftion  6c  de  terreur  , que  de  voir 
l'homme , efclave  d’une  volonté  qui  n'eft  pas  la 
Tienne  , 6c  jouet  d’un  pouvoir  injulle  , capricieux , 
inexorable  , s’efforcer  en  vain  d’éviter  le  crime  qui 
l’attend  ou  le  malheur  qui  le  pourfuit  ? C’eft  co 
dogme  que  les  ftoteiens  enfeignoient , & que  Sénè- 
que a exprimé  en  deux  mots;  Kolentem  ducunt  fatay 
nolentem  trahunt  : c’eft  ccttc  déplorable  condition 
de  l'homme,  que  l'Œdipe  françois  expo  le  en  fi  beaux 
vers  ; 

Mifciablé  Vertu . don  ftérile  6c  funefte  , 

Toi , par  qui  j'ai  tîfiu  des  jours  que  je  dételle, 

A mon  noir  attendant  tu  n'as  pu  réfifter. 

Je  totnbois  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter  ; 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m'entrainoit  dans  le  crime  j 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  crcufoic  un  abîme , 

Et  j’etois  , malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 

D’un  pouvoir  inconnu  l’efclavc  & l'inftruaient. 

Voila  tqus  mes  forfaits:  je  n'en  connois  point  d'autres. 
Impitoyables  Dieux,  mes  crimes  font  les  vôtres  , 

Et  vous  m'en  pumllct  ! 

Ainfi  , l’innocence,  confondue  avec  le  crime  par  le 
caprice  aveugle  6c  tyrannique  de  l'inflexible  def- 
tinée  , cft  fans  ceffe  expofée  fur  le  Théâtre  aucicn 
à la  compaftion  des  hommes  affervis  fous  la  même 
loi.  L’antre  de  Polyphème  , où  Ulyffc  6c  fes  com- 
pagnons voyoient  tous  les  jours  dévorer  quelqu’un 
de  leurs  amis  6c  atlcndoient  leur  tour  en  fremif- 
fant , cft  le  fymbolc  du  Théâtre  d’Athènes.  C’eft 
li  fans  doute  le  Tragique  le  plus  fort  , Te  plus 
terrible  , le  plus  déchirant , 6c  celui  qui , dans  tous 
les  temps,  fera  verfer  le  plus  de  larmes. 

x°.  11  éloit  plus  facile  à manier.  Les  dieux  agi£ 
fent  comme  bon  leur  femblc , la  deftinée  eft  im- 
pénétrable 6c  ne  rend  point  compte  de  fes  dé- 
crets ; au  lieu  que  la  nature  en  aâion  eft  foumife 
a Tes  propres  lois,  6c  que  ces  lois  nous  font  con- 
nues. La  balance  de  la  volonté  a fes  poids  6c  fes 
contre-poids;  le  flux  6c  le  reflux  des  pallions , leurs 
accès,  leurs  relâches  , 6c  leurs  révolutions  , leur 
choc  , 6c  le  degré  de  force  qui  décide  de  l’afccn- 
dant , tout  a fa  règle  au  dedans  de  nous-mêmes; 
6c  un  coup  d’œil  lur  les  combinai  Tons  que  je  vient 
d’indiquer  en  parlant  des  mœurs  , fera  fentir  U 
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difficulté  de  mettre  chaque  pièce  de  cette  machine 
à la  piMf  , fie  de  lui  donner  le  degré  de  rcffortfic 
d’a&ivilc  qu'elle  doit  avoir.  Que  l'on  compare  le 
inewhanifnie  de  V Œdipe  de  Sophocle  ou  de  VOreJie 
d’Euripide,  avec  celui  de  Polytu£U%  de  Bruan- 
nicust  ou  À'Al\ire  ,*  8c  l'on  vcna  combien  les  grecs 
dévoient  être  a leur  aile  avec  la  deAiuée  fie  la  fa- 
-lalité. 

Rien  de  plus  tragique  fans  doute  que  de  voir 
un  ami , fans  le  favoir  , tuer  Ton  ami  ; un  fils  , 
fon  père  ; une  mère  , fon  liis;  un  fils  , fa  mère  : j’en 
conviens  avec  AtiAoie  ; rien  de  plus  cArayaul  que 
la  lîtuation  du  malheureux  , qui , par  erreur  , va 
répandre  un  fang  qui  lui  ell  h cher.  Corneille  ne 
voyoit  rien  de  pathétique  dans  la  fituation  de 
JMcrope  fie  d’Iphicénie , l’une  allant  immoler  fon 
fils  , l'autre,  fon  hère  ; & Corneille  étoit  dans  l'er- 
reur. » Ce  frère,  difoit-il,  8c  ce  fils  leur  étant 
» inconnus , ils  ne  peuvent  être  pour  clics  qu'en- 
» nemis  ou  indifférents  ».  Mais  fi  Mcropc  Sc  Iphi- 
génie ne  çonnoiffent  pas  le  crime  qu  clics  vont 
commettre,  le  fpe&ateur  en  efl  influait  ; & par  un 
preffcnlimcnl  du  défefpoir  où  feroit  une  mère 
qui  auroit  immolé  fon  fils , une  focur  qui  alroit 
immole  fon  frère  , on  frémît  pour  elle  de  l'on  erreur 
fie  du  coup  qu'elle  va  fraper. 

A plus  forte  railon  , rien  de  plus  inléreffanr  que 
la  fituation  d’un  tel  perionnage , fi  le  crime  n cA 
reconnu  qu'après  qu'il  cA  commis. 

Mais  a la  place  d'une  erreur  involontaire  ou 
d'une  néccfiilé  inévitable  , que  l’on  mette  la  paf- 
fion  ; quel  art  ne  faut-il  pas  alors  pour  concilier 
l'intérêt  avec  des  crimes  bien  moins  horribles  , pour 
fake  plaindre  , par  exemple  , le  meurtrier  de  2aire 
ou  l'indigne  fils  de  Brutus  ? Il  cil  des  crimes  que, 
dans  l'emportement  , un  homme  naturellement  bon 
peut  commettre  ; chacun  de  nous , dans  un  accès 
de  paiTion,  en  cA  capable  ; 8c  c'eA  ce  qui  nous 
fait  chérir  encore  8c  plaindre  ceux  qui  les  ont 
commis.  Mais  fi  le  crime  révolte  la  nature  , la 

Ïafiion  même  la  plus  violente  ne  fuffit  pas  pour 
éxeufer  : un  parricide  n’c  A pas  feulement  un  homme 
paAionné  , c’cA  un  monArc;  ce  monAre  ne  peut 
nous  toucher.  Il  y a plus  : on  ne  pardonne  a la 
paffion  la  fimplc  cruauté  que  dans  un  mouvement 
soudain  ; rapide,  involontaire;  la  cruauté  prémé- 
ditée rend  le  criminel  odieux  , quelque  paflioitné 
qu’il  (oit.  Nulle  difficulté  au  contraire  dans  les 
(pjets  où  la  fatalité  domine  : Hercule,  rendu  fu- 
rieux par  la  haine  de  Junon  , tue  les  enfants  & fa 
femme  ; OrcAe  , forcé  d’obéir  à un  dieu  , affafline 
lâ  mère,  & pour  ce  crime  inévitable  il  cA  livré 
aux  Euménides;  Hercule  8c  OreAe  font  int  Gref- 
fants , & d’autant  plus  que  leur  a&ion  cA  plus 
atroce.  U en  cA  de  mciuc  ^dc  l’erreur  d'GEdipc  ; 
toute  Tiadigintion  fe  rejette  fur  les  dieux  , la 
compaflion  rcAe  aux  hommes.  I<c  pathétique  de 
i’aûion  ne  fe  réduit  pas  à la  cataArophc  : le  cfime 
peut  être  annonce  ; 8c  fi  l'on  voit  de  loin  l’inexo- 
rable dcAinée  fc  complaire  à djeffer  les  pièges,  à 
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cr enfer , à cacher  l’abune  où  le  malheureux  doit’ 
tomber , l'y  attirer  ou  l’y  conduire  , l'y  pouffer 
clle-mcme  8c  l'y  précipiter  ; plus  ce  prodige  de1 
méchanceté  nous  cit  odieux  , fie  plus  nous  devient 
cher  celui  qui  en  cA  la  viétinic.  Voilà  pourquoi , 
entre  tous  Ils  fujets , Ariltolc  préfère  ceux  où  le 
crime  feroit  le  plus  atroce , s’il  étoit  volontaire  8c 
libre. 

3°.  Le  fyAêmc  des  Anciens  étoit  plus  favorable 
à la  grandeur  de  leuis  théâtres  5c  à la  pompe  fo- 
lennclle  des  fpcftaclcs  qu’on  y donnoit.  Ces  Ipec- 
tacies  fcfoient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce 
accouroit  ; il  faîloit  donc  que  l'amphithéâtre  pût 
contenir  une  multitude  affcmblée  , 5c  que  le  théâtre 
frit  proportionné  i ce  cercle  immenlc  de  fpeéta- 
teurs.  Mais  une  fcène  fpacieufe  demaodoit  une 
action  grande  8c  forte  , où  tout  fût  peint  comme 
dans  un  tableau  dcAiné  à élre  vu  de  loin:  & c'eA 
i quoi  le  fyAême  de  la  fatalité  s'accommodait 
mieux  que  le  nôtre  ; car  en  fefant  venir  du  dehors 
les  événements  tragiques  , il  fimplifioit  tout  , & 
ne  laiffoit  i l'action  thcatrale  qje  des  roaffes  i 
préfenter.  La  peinture  des  pallions , dont  tous  les 
détails  nous  enchantent  , n’aurojt  eu  là  aucun  re- 
lief: ces  touches  délicates,  ces  icficls  ,ccs  nuances , 
ces  dcvelopemcnts  , fi  précieux  pour  nous,  auroient 
été  perdus  ; 8c  au  contraire  , ces  traits  de  force  , 
qui , vus  de  près,  feroient  fur  nous  des  impicfiions 
trop  doulourcufes , adoucis  par  la  perfpiliive  , 
n’avoient  de  pathétique  que  ce  qu’il  en  falloit  pour 
l’âme  des  athéniens.  C'eA  fur  leur  théâtre  que  Phi- 
lcftcte  devoit  paroître  , couvert  de  lambeaux  , fe 
trainant , fc  roulant  par  terre , 8c  rugiffant  de  dou- 
leur; c'eA  là  qu’CEdipc  devoit  parulue  , les  ieux 
crevés  ; verfant  fur  fcs  enfants  des  gouttes  de  fang 
au  lieu  de  larmes;  qu'OrcA:,  pourfuivi  par  les 
Furies , devoit  tomber  dans  les  convulfions , 8:  de- 
mander i fa  fœir  ÉleAre  qu’elle  effiiyât  l’écume 
de  fes  lèvres  ; c'c  A là  que  le  lupplice  de  Promélhée , 
les  tourments  d’Hercule,  fie  les  fureurs  d'Ajax  étoient 
en  proportion  avec  la  grandeur  du  fpeftacle. 

4®.  Ce  fyAême  rempliffoit  mieux  l'objet  reli- 
gieux , politique  , 8c  moral  que  l'on  fe  propofoit 
alors.  Il  cA  évident  , quoi  qu'en  dife  AnAote  f 
que  le  caraélère  de  l’a&ion  tragique  prenoit  trop 
lur  la  liberté  : A foie  que  le  perionnage  intéref- 
fant  reffemblât  par  fon  caractère  à l’agneau  docile 
8c  timide  qui  fe  laiffe  mener  i l'autel  , ou  au  tau- 
reau fougueux  qui  fe  débat  fous  le  couteau  du 
facrificatcur  , 1 événement  n’en  étoit  pas  moins  l’ac- 
compliffement  d’un  décret  qui  décidoit  du  fort  de 
l’homme  ; fie  quel  que  fût  l’inArument  du  malheur,  fie 
quelle  qu’eo  fût  la  vi&iinc  , l’un  & l’autre  étoient 
fous  l’empire  de  l’inflexible  ncccflîlé.  Par  là  l’objet 
poétique  étoit  rempli:  car  la  terreur  nous  vient  , 
dit  AiiAotc,  de  la  pojjibilite'  que  nous  voyons  à 
ce  quun  malheur  ftmhlahlt  nous  arrive  ; & la 
pitié  nous  vient  de  l’indignité  de  ce  malheur , 
qui  nous  CembU  peu  mérité . Mais  où  ctoit  le  but 
moral  ? ou  étoit  le  fruit  de  l’exemple  ? ^ De  ce 
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<ja’CE  lipe  l taé  fan  pcrc  fans  le  favoir  Se  qu'il 
a epouie  fa  mère  , quelle  confcqucnce  tirer?  que 
c’efi  un  crime  "horrible  d'expofer  fes  enfants.  Mais 
avant  que  Jocafic  eût  expolé  le  lien,  fon  fort  lui 
avoit  été  prédit.  Dans  cet  exemple  , le  malheur 
n'eft  donc  pas  la  fuite  du  crime.  Œdipe  a été 
imprudent  : un  homme»  dit-on,  menace  de  tuer 
fon  père  8c  d’époufor  fa  mère  , auroit  dû  ne  pas 
voyager , n'avoir  de  querelle  avec  perfonne  , & 
ne  le  marier  Jamais.  Mais  ceux  qui  raifonnent  fi 
bien  ont  oublié  que,  dans  le  fyAême  des  grecs,  la 
deftinée  étoit  inévitable  , & qu’il  étoit  dans  celle 
d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu’il  a fait. 

Il  cil  donc  vrai , comme  l’a  reconnu  Marc- 
Aurëlc,  que  le  but  moral  , religieux,  8c  politi- 
que de  la  Tragédie  ancienne , étoit  de  fraper  les 
efprits  de  l’alccndant  de  la  de  Aînée  , afin  d accou- 
tumer les  hommes  aux  évènements  de  la  vie  , de 
les  y rcligner  d’avance  , 8c  de  les  rendre  patients , 
courageux,  & déterminés.  Cette  habitude  , donnée 
i un  peuple  , de  tout  voir  fans  étonnement  & de 
tout  ibuttrir  fans  foiblefie  , étoit  favorable  aux 
moeurs  publiques  : & quant  â ce  qui  pouvoit  ré- 
sulter , dans  le  detail  des  mœurs  privées  ^du  fyAême 
de  la  néceflité  , les  poètes  s'en  inquiétoient  peu  ; 
c’etoit  aux  lois  i y pourvoir. 

A l’avantage  de  former , dans  un  État  républi- 
cain expofé  aux  plus  grands  revers  , une  ma  (Te 
d’hommes  préparés  à tout  & réfolus  i tout  , fe 
joignoit  celui  de  leur  faire  voir  que  tous  les  hom- 
mes étoient  égaux  fous  l’empire  de  la  deAinée  ; 
que  les  plus  élevés  étoient  fîijcts  i l’imprudence 
te  i l’erreur  ; que  les  dieux  fe  joooient  tics  rois  ; 
que  tout  ce  qui  flatte  l'orgueil  étoit  fragile  8c  pe- 
ndable; 8c  que  les  plus  grandes  calamités  8c  les 
plus  grands  crimes  étant  réfervés  aux  Souverains  , il 
étoit  également  infeofé  d'afpirer  à l’être  8c  defouf- 
érir  qu  il  y en  eût.  C’eA  ce  qu’il  étoit  important 
d’inculquer  i des  peuples  libres. 

Voili  les  raifons  de  préférence  qui  avoient  dé- 
cidé les  Anciens  en  faveur  du  fyAême  de  la  fatalhé. 
Mais  puifque  ce  fyAême  avoit  tant  d’avantages  , 
pourquoi  noos  en  être  éloignés?  Eft-ce  pour  écarter 
l’idée  d* une  dedinée  injuAc  , d’une  aveugle  néccf- 
(î:c  ? Nullement;  8c  l*on  voit  aflez  que,  tant  que 
les  Modernes  ont  pu  tirer  de  ce  fyAeme  des  fpec- 
taclcs  interefiants , ils  ne  s’ru  font  pas  fait  fcrupulc. 
Eft-ce  que  , l’opinion  ayant  changé  , la  vraifem- 
blance  & l’intérêt  des  anciennes  fables  feroient 
perdus  pour  nous  ? Encore  moins  : l’illufion  fupplée 
à la  croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de 
notre  Théâtre  font  pris  du  Théâtre  des  grecs. 
L’Œdipe,  l’OrcAc , la  Phèdre,  les  deux  Iphigé- 
cies,  la  Mérope  , le  Philodère  , &c  , réuniront 
dans  tous  les  temps  8c  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  la  Tragédie 
plus  morale  ou  plus  intérefiante  qu’on  en  a fait 
un  nouveau  fyAeme,  qu’tA-ce  donc  quiraiotro- 
Gramm . ET  Littéka?,  Tome  ÎIL 
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duît  ? Le  cours  naturel  des  chofes  , un  nouvel  ordre 
de  circonAanccs  , la  difficulté  qu’éprouvoit  l’art  à 
s’accommoder  des  anciens  fujets , & les  avantages 
d’une  autre  cfpècc  que  l’on  croyoit  trouver  dans  le 
fyAême  des  pallions. 

Avantages  du  nouveau  fyjléme.  Voyez  d’abord, 
dans  l’ arm  U Poésie  , combien  l’hiAoire  fabuleufe 
des  grecs , leur  religion  8c  leurs  mœurs  étoient 
favorables  à leur  fyltèrac,  8c  combien  ce  qui  leur 
étoit  propre  cA  étranger  partout  ailleurs. 

Les  fpe&ateurs , comme  je  l’ai  dit , fe  dépayfent 
aifément  ; mais  l’illufion  qui  les  enXaînc  tient  ell#- 
même  aux  convenances,  & ce  fyAeme  religieux 
des  grecs  ne  peut  convenir  qu'aux  fujets  au  il  \ 
confacrés.  Il  n eût  donc  jamais  fallu  fortir  de  leur 
hiAoire  fabuleufe;  & dans  ce  cercle  , le  génie  tra~ 
gique  fe  fût  trouve  trop  a l’étroit. 

il  eA  bien  vrai  que , dans  tous  les  temps  8c 
chez  tous  les  peuples  du  monde  r on  femble  recon- 
noitre , dans  la  fortune  & dans  ce  qu’on  appelle  la 
hafard  des  événements,  une  cfpëce  de  fatalité,  8c 
que  par  conféquent  il  étoit  pollible  d’inventer  des 
iujets  oü  tout  fût  conduit  par  le  fort  ou  par  des 
caufes  inévitables;  mais  des  accidents  fansraporls, 
fans  liai  Ion  de  l’un  i l’autre,  aufiî  dénués  devrai- 
femblance  que  de  vérité  , n’ayant  pour  eux  ni  l'opi* 
nion  réelle  ni  la  tradition  fabuleufe,  auroient  man- 
qué de  confiAancc  8c  d’autorité  fur  la  Scène , 4c 
n auroient  pas  été  a fiez  évidemment  l’effet  d’une:  puif- 
fance  tyrannique , attachée  à rendre*  les  hommes  ou 
coupables  ou  malheureux , pour  que  de  ces  fpcc- 
taclcs  du  malheur  8c  du  crime , on  reçut  la  même 
imprefiîon  de  terreur  dont  les  grecs  fe  fentoient 
frapés,  & dont  leur  fyfiême  religieux  nous  frape 
encore  nous  - mêmes  dans  les  fujets  od  il  cA  em- 
preint* / 

Cet  amas  d’incidents  fortuits , dont  il  n’y  a rien 
i conclure , ont  pu  occuper  nos  aïeux  i la  renaif- 
fance  des  Lettres  , quand  ni  l’efprit , ni  le  goût , 
ni  le  jugement  même  n’étoient  formés  ; on  en 
fefoit  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe  des  co- 
médies fans  comique  , des  Tragédies  fans  intérêt. 
La  curiofité  , la  furprife  étoient  les  feules  émotions 
qu’on  éprouvoit  i ces  fpe£acles  ; mais  ne  con- 
noi fiant  rien  de  mieux , on  croyoit  voir  le  mieux 
pollible. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert , au  milieu  de 
ce  chaos,  une  nouvelle  fource  d’évènements  tra- 
giques , aufiî  intéredants  dans  leurs  caufcs  que 
terribles  dans  leurs  effets , ce  fut  un  cri  univerfcl; 
8c  l’Europe  moderne  reconnut  la  Tragédie  qui  lui 
étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un  dieu  juAe  , qui  permet- 
toit  le  mal  fans  en  être  la  caufe  , 1 homme  en 
proie  â fes  pafiiors , en  butte  i celles  de  fes  fem- 
blables  , & rendu  malheureux  par  lui  - même  ou 
par  eux  , devint  l’objet  de  la  Tragédie  & le  nou- 
i veau  fpeétacle  affligeant  & terrible  dont  ellefrapp* 
les  efprits. 

1 Cccc 
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Les  avantages  de  ce  nouveau  fyftême  font  d’être 
plus  fécond,  plus  univerfel  , plus  moral  , pfbs 
propre  à la  forme  Sc  à l’étendue  de  nos  théâtres  , 
plus  fufceptible  de  tout  le  charme  de  la  fepréfen- 
talion. 

i°.  Plus  fécond , parce,  qu’il  met  en  jeu  tons 
les  rc  (forts  du  cœur  humain  , qu’il  en  fait  les  mo- 
biles de  l'altion  théâtrale  , qu'il  donne  lieu  aux 
dèvelopemcnts  de  toutes  les  partions  aftives , que 
de  leur  mélange  il  compofe  des  caractères  pleins 
d'énergie  Sc  de  chaleur,  que  de  leurs  contraires  il 
tire  des  fîtuations  variées  à l’inhui , que  de  leurs 
combats  il  fait  naître  une  foule  de  mouvements  qui 
étoient  inconnus  aux  Anciens. 

Non  feulement  la  paffion  agite  l'âme  , mais 
elle  altère  la  raifon  , la  féduit , la  trompe  , l'cgare, 
& la  range  de  fon  parti  : de  la  tout  l’artifice  qu'elle 
emploie  pour  en  impofer  à celui  qu’elle  obsède 
Sc  à tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader  Sc 
d émouvoir  ; de  li  l'éloquence  de  deux  partions 
contraires  , pour  fc  vaincre  mutuellement  \ de  li 
les  changements  rapides  d'opinion  , de  fentiments  , 
& de  langage  dans  le  meme  homme  , (oit  que 
deux  partions  le  tourmentent  Sc  le  dominent  tour 
i tour  , foit  qu’une  feule  paflion  ait  à combattre 
en  lui  la  bonté  naturelle  , i triompher  de  l'in- 
nocence , i vaincre  un  relie  de  pudeur  , â frire  taire 
le  devoir,  i furmonter  la  vertu  même  , à fc,  déli- 
vrer de  1a  home  , St  a s'affranchir  du  remords. 
.Voilà  ce  qui  ouvre  i notre  Théâtre  un  champ  li 
rafle  & fi  fécond. 

Quand  l’homme  agit  paT  une  impulfîon  étrnn- 
gère  Bt  irréfirtible , il  n’y  a pas  i balancer.  Mais 
quand  il  doit  fc  décider  par  les  mouvements  de 
ion  cœur , 8c  que  ces  mouvements  , comine  celui 
«les  flots  , font  tumultueux  Sc  rapides  i qu’il  cft  tour 
à tour  entraîné  en  fens  contraires  avec  la  même 
violence  ; que  prefque  au  même  inftant  que  le 
defir  l'emporte  , la  honte  le  tepoufTc  ; Sc  qu’au 
moment  où  l’cfpérancc  commence  i l’clever  , ilfe 
lent  abattu  par  la  crainte  & par  la  douleur  : c’eft 
là  qu’un  naturel  fcnfîblc  , ardent  , impétueux,  fe 
montre  fous  toutes  les  faces  & dans  toutes  les  atti- 
tudes ; c’ert  li  que  le  génie  a de  quoi  s’exercer 
dans  l’art  d'imiter  Sc  de  peindre.  Le  fyftême  mo- 
derne , ôfons  le  dire  , cft  le  (cul  où  le  cœur  humain 
ait  été  pris  par  tous  les  côtés  fcnfibles,  Sc  favamment 
approfondi. 

i°.  Plus  univerfel.  Le  fyftcme  ancien  cft  fondé 
fur  une  opinion  locale.  11  cft  vrai  que  cette  opi- 
nion fera  reçue  partout  comme  hypothêfe  : mais 
il  ne  fera  permis  d'y  adapter  que  l’hiftoire  des 
temps  Sc  des*)ieux  ou  elle  a régné.  Au  contraire  , 
le  fyftême  des  partions  eft  de  tous  les  pays  Sc  de 
tous  les  fîécles  $ partout  l’homme  a été  conduit  par 
les  mouvements  de  fon  cœur  ; partout  il  s*eft  rendu 
coupable  & malheureux  parfes  pallions.  Notre  Théâ- 
tre eft  le  tableau  du  monde. 

3°.  Plus  moral.  C’cft  une  çhofe  utile  faut  doute 
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que  d’habituer  l’homme  au  malheur,  paîfqu'ïT  y 
eft  expoté  fans  ccflc.  Mais  d’un  côté,  l’indignation  p 
i’impicié  , le  défcfpoir;  de  l’autre,  le  décourage- 
ment , l’abattement , l'abandon  de  foi-même , font 
les  écueils  d’une  âme  ou  force  ou  foiblc  , qui  s’eft 
laifle  fraper  de  l’afccndanl  de  la  deftinée , de  la 
r.éccrtitc  d'en  fubir  les  décrets  : au  lieu  qu'il  eft 
d'une  utilité  abfolue  d'aprendre  i l’homme  i fe 
craindre  lui-même  , à être  fans  ccifc  eu  garde  contre 
les  ennemis  qu’il  recèle  au  fond  de  fon  cœur. 

Dans  un  État  expofé  i de  grands  périls  , fujet 
à de  grandes  révolutions  j où  tout  homme  devoit 
être  détermine  i tout  rifqucr,  à tout  fbuffrir  'r 
peut-être  cet  abandon  de  foi»  même  aux  décrets  de 
la  deftinée  êtoit-il  la  vertu  de  premier  befoin  , Sc 
dcvoit-il  former  le  caractère  national.  Mais  dan* 
une  monarchie  vafte  & tranquile  , où  une  partie 
des  fotccs  de  la  nation  fumt  â fa  défenfe  , le 
bonheur  public  tient  eftenciellemcnt  à des  mœur* 
tempérées.  La  Tragédie , qui  réprime  les  mouve- 
ments de  l’âme,  cft  donc  une  leçon  politique,  en 
même  temps  qu’une  leçon  de  mœurs.  La  haine, 
la  colcre  , la  vengeance  , l’ambition,  la  noire 
envie  , Si  furtout  lWmour  , étendent  leur  ravage  dans 
tous  les  états  , dans  tous  les  ordres  de  la  lbciéié. 
Ce  font  là  les  vrais  ennemis  domeftiques  , & ceux 
qu’il  eft  le  plus  cfTcnciêl  de  nous  faire  craindre  r 
par  la  peinture  des  malheurs  où  ils  peuvent  nous 
entraîner,  puisqu'ils  y ont  entraîné  des  hommes 
Couvent  moins  foiblc s , plus  lagcs  , Si  plus  ver- 
tueux que  noos  *,  Sc  c’cft  à quoi  les  grecs  n'ont 
pas  meme  penfé.  Si,  dans  la  Tragédie  ancienne, 
la  partîoo  cft  quelquefois  la  caufc  ou  l’inftrument 
du  malheur , ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homms 
paftionne  , mais  fur  quelque  viélime  innocente* 
Or  pour  réprimer  en  cous  la  paillon  , il  ne  s'agit 
pas  de  nous  faire  voir  qu'elle  eft  funefte  aux  au- 
tres , mais  â nous- mêmes.  On  diroit  que  les  grecs 
évitoient  à dclTcin  le  but  moral  que  nous  cher- 
chons, car  ils  n'ont  pu  le  méconnoître.  Quoi  de 
plus  fimplc  cri  ctfcl  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  paillons  , que  de  lcur.cn  montrer  les  vie* 
limes  ? quoi  de  puis  terrible  que  l’exemple  d’un> 
homme  â qui  la  nature  & la  fortune  avoient  tout 
accordé  pour  être  heureux , & en  qui  une  feule 
pallion , la  même  dont  chacun  de  nous  porte  le 
germe  dans  fon  fein , a tout  ravagé,  tout  détruit? 
c’cft  ce  raport  , celte  induétion  qui  rend  l’exemple 
falutaire  \ Sc  Ariftote  lui- même  l’a  reconnu  , mais 
dans  fa  Rhétorique.  » L’Orateur  , dit  - il , pour 
» imprimer  la  crainte  i fes  auditeurs , doit  leur 
» faire  voir  qu’ils  font  en  péril  ; & pour  cela 
» mettre  (bus  leurs  jeux  l’exemple  de  ceux  qui 
n font  tombés  dans  les  malheurs  dont  il  les  rac- 
i»  nace  ».  Mais  l’orateur  ne  leur  dit  point  : Si  vous 
difpute\  le  pas  à un  inconnu , comme  fit  Œdipe  , 
ou  fi  vous  été j curieux  comme  lui  , vous  tuf 
re\  votre  père  , vous  époufere\  votre  mère  , vous 
vous  arrachere\  Us  /eux.  Il  leur  dit  : Si  vous 
vous  Uvr<\  U vos  pajfions , vous  en  fir*\  les 
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vl filme  S ; fi  vous  calomnie f le  ju/le , fi  vous 
opprime^  t innocent , le  Ciel , qui  les  aime , /u 
vengera . S’il  nous  pré  fente  un  raviffeur  horriblc- 
mcni  puni  , comme  Thycfte , il  ne  nous  fera  pas 
voir  â côté  un  raonltre  exécrable  , comme  Atréc , 
jouidant  de  fa  vengeance  6c  du  jour  qu’il  a fait 
pâlir  : mais  il  oppjfcra  l'innocent  au  coupable , 
& nous  montrera  celui-ci  plus  malheureux  dans 
les  fucccs  que  l'autre  au  comble  de  l'infortune , 
l’enfer  dans  Pâme  d’Anitus  , le  ciel  dans  l’ânie  de 
Socrate.  Enfin  s'il  nous  met  fous  les  ieux  des 
exemples  de  la  peine  attachée  au  crime , ce  crime 
ne  fera  pas  l’eftet  de  l’erreur , car  de  l'erreur  il 
n'y  a rien  â conclure  j mais  de  la  foiblclTc  , de 
1 imprudence  , ou  de  la  paffion,  car  on  peut  y re- 
médier. Il  eft  donc  évident  que  le  deflein  qu’Ariftotc 
attribue  i l’orateur  6c  celui  qu’il  attribue  au  poète, 
ne  font  pas  les  mômes.  Le  but  de  l'orateur,. dans 
fon  fens , eft  de  rendre  les  hommes  juftes  6t  fages 
par  crainte  ; 6c  le  but  du  poète  eft  de  les  guérir  de 
la  crainte  , en  les  habituant  au  malheur. 

Or  cette  difparate  n’exifte  plus  entre  la  Morale 
de  l'Éloquence  6c  celle  de  la  Tragédie  ; 6c  dans  le 
fyftêmc  moderne  , le  but  du  poète  eft  le  même  que 
^ celui  de  l'orateur. 

4®.  Ce  fyfiétne  ejl  encore  plus  propre  à la 
forme  de  nos  théâtres  : j'en  ai  déjà  indiqué  la 
raifon.  Le  théâtre  a fa  perfpcâive  : le  nôtre  eft 
nécciTairement  moins  vafte  que  celui  des  grecs  ; 
le  fpeétadc  , qui  chez  eux  croit  une  folennité  , 
n’cft  chez  nous  qu'un  amufement  ; au  lieu  d’une 
nation  aflemblée , c’cft  un  petit  nombre  de  ci* 
toyens  ; au  lieu  d’un  grand  cirque  en  plein  ciel  , 
c*eft  une  afTcz  petite  lallc.  L’avantage  du  Théâtre 
ancien  éloit  donc  dans  la  pantomime  6c  dans  la 
force  des  tableaux  ; l’avantage  du  nôtre  eft  dans 
réloqticncc  6c  dans  la  beauté  des  détails.  On  a 
dit  cent  fois  que  les  grecs  avoient  dédaigné  de 
mettre  l'amour  fur  leur  théâtre  : on  n’a  pas  vu 
qu'il  leur  eut  été  impoflible  de  l’y  peindre  comme 
nos  poètes  l'ont  peint  ; que  ces  détails,  ces  gra- 
dations , ces  nuances  fi  délicates , qui  en  font  la 
sfccence  6c  le  charme , répugnent  à la  feule  idée 
du  mannequin , du  calque  , du  porte  - voix  d’un 
homme  jouant  Ariane  , 6c  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crime  de  l’abandonner  : on  n’a  pas  vu 
<jue  la  même  caufe  avoit  exclu  de  leur  Théâtre 
prefque  toutes  les  partions  a&ives  , 6c  que,  fi  quel- 
quefois ils  les  y ont  employées  , ce  n'a  été  que 
par  efquifies , en  les  ébauchant  i grands  traits.  Les 
grecs  alloient  i leur  théâtre  aprendre  à fouffrir  , 
de  non  pas  â fe  vaincre.  Avec  des  plaintes  t des 
cris  , des  larmes  , des  mouvements  d'effroi  , de 
douleur,  6c  de  défefpoir , un  malheureux  ,pourfuivi 
par  les  dieux  ou  accablé  par  la  deftinée  , «ftoi  t 
sûr  d'émouvoir  , d'attendrir  tout  un  peuple.  C’étoit 
moins  de  beaux  vers  que  des  hurlements  effroyables, 
ou  des  gémiftemenis  profonds,  que  l'on  entendoit  de 
Ü loin. 

Chez  nous  aucun  des  accents  de  Time,  aucun 
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des  (rails  les  plus  délicats  de  la  partion  n’cft  perdu  ; 
tous  Jjcs  détails  de  l’cxprcdlicn,  toutes  les  nuance* 
de  la  penfee  6c  du  lenliment  lent  aperçus  6c  virement 
femis. 

Je  ne  dis  fias  que  le  Tragique  moderne  foit 
dénué  de  force:  je  dis  qu'il  en  a moins,  qu’il  en 
doit  moins  avoir  , que  le  Tragique  ancien,  parce 
qu'il  eft  vu  de  plus  pics;  je  dis  tju'cu  s’atfoibiif- 
font  du  côté  des  peintures  , il  a du  s’en  dédommager 
du  côté  des  fenltmcnts  , 6c  que  pour  cela  le  fyftcme 
qur  prête  le  plus  i 1 éloquence  de  rime  » eft  ce  qui 
lui  convient  le  mieux.  . 

j°.  Il  ejl  plus  J ufceptible  enfin  de  tout  le 
charme  delà  repnéfintation.  En  parlant  de  la  Scène- 
antique  , on  ne  celte  de  nous  vanter  ces  théâtres 
immenfes  que  le  ciel  édairoit  : 6c  on  ne  fait  pas 
attention  que , dans  des  ^eébtdes  donnés  quaire 
fois  l’an  à toute  la  Grèce  alTemblée  , cette  vafte 
étendue  étnit  d'une  nécellilé  indifpenfable , 6c  bien 
plus  nuilîblc  qu’avantageufe  â la  beauté  de  l’imi- 
tation ; qu’elle  fcfoit  violence  i toute  cfpèce  de 
vrailcmbfancc  6c  d’illulîon  théâtrale  ; qu  il  étoie 
impofHble  au  peintre  de  diftribuer  les  lumières  6c 
les  ombres  dans  les  décorations  d’un  théâtre  éclairé 
parle  jour;  que  l’aétcur  jouoit  fous  un  mafque , 
dont  la  bouche  arrondie  en  trompe  lui  tenoitiieu 
de  porte-voix;  que  ce  mafque  n’exprimoit  rien; 
6c  qu'un  homme  jouant  Éieâre  , Iphigénie  , ou 
Phèdre  avec  un  mafque  6c  un  porte-voix , devoifc 
être  au  moins  peu  touchant  ; que  le  cothurne  , eu 
exhauffant  la  taille  jufqu'i  la  hauteur  de  huit  pieds, 
en  fcfoit  un  colorte  énorme  6c  grotefquement  cora- 
pofé  ; que  , s'il  eft  vrai , comme  on  le  dit , que  la 
tête  de  i'aéleur  fût  dans  un  cafque  6c  le  corps  dans 
un  mannequin,  c'étoit  le  comble  de  la  difformité  ; 
3c  qu'en  fuppofant  même  , par  impoflîblc  , entre 
la  taille , la  figure , 6c  le  gefte  d’un  homme  ainfï 
façonne,  quelque  cfpèce  proportion  6c  d’en- 
fcmble  , il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation 
dramatique  , relativement  i la  nôtre  , comme  d’une 
fta:uc  colortale  grortîcrcmcnt  taillée,  comparée  i 
une  ftatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d'un  théâtre  immenfc  , qui  dans 
l'éloignement  déroboit  i la  vue  ces  difformités, 
fuppofez  les  Tragédies  de  Sophocle  6c  d’Euripide  , 
fans  aucun  changement  , rcpréfenlées  â notre  ma- 
nière , 6c  fur  des  théâtres  proportionnés  â 1’ctenduo 
de  la  voix  & à la  portée  de  la  vile  : alors  le  na- 
turel , la  vraifemblance  , l’illufion  théâtrale  y fera; 
mais  alors  tr-ême  combien  l'art  de  l'a&eur  ne  fera-, 
t-il  pas  â l’étroit  ! l'expre/fion  de  la  fouffrance  eft 
pa'hétiquc  ; mais  du  côté  de  l’att  elle  n’a  rien 
qui  fovorife  Si  dèvelopc  les  grands  talents.  lec- 
teur le  plus  commun,  dans  des  tourments  ou  dans 
des  Tireurs  , Imitera  les  cris  de  Philoclère  ou  le*  , 
rugi  rtc  ir.ents  d’Orcfte  ; 5c  dans  la  déclamation  , 
comme  dans  la  peinture  , les  mouvements  forcés, 

• violents , convulfifs  , font  cc  qu’il  y a de  plus  aifé, 
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La  grande  difficulté  de  l*art  eft  dans  l’expreffion  Cmul- 
tance  de  deux  fenliraents  qui  agitent  i’ime  , dans  le 
partage  de  l’un  i l*autrc  , dans  les  graJatidbs,  les 
Huants,  1rs  mouvements  divers  ou  d'une  feule  partion 
ou  de  deux  partions  contraires  , dans  leur  calme  trom- 
peur, dans  leur  fougue  rapide,  dans  leurs  élans  impé- 
tueux , enfin  dans  celte  foule  d'accidents  variés  «qui 
forment  enfcmble  le  tableau  des  orages  du  cœur 
humain.  Que  l’on  compare  les  rôles  les  plus  paf- 
lionnes  du  Théâtre  grec  avec  les  rôles  de  Né- 
ron , d Orofmane  , & de  Rhadamiftc  , avec  les 
rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune  , de  Roxane 
4>ns  Bajazet , d Hcrmione  dans  Andromaque  , d'Al- 
ajre  & de  Séiniramis;  que  l’on  compaie  la  Phèdre 
d'Euripide  avec  celle  de  Racine , l’Eleftre  de  So- 
phocle avec  celle  de  Voltaire,  avec  ce  rôle  qui 
a été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clairon  : dans  le 
grec,  on  verra  des  couteurs  fortes,  mais  entières, 
lans  reflets  Sc  fans  demi-  teintes  ; dans  le  François  t 
mille  nuances  qui , loin  d’affoiblir  la  peinture  , 
ne  la  rendent  que  plus  vivante  , plus  variée , 6c 
plus  fcnfible.  C’cft  le  grand  avantage  que  nous 
avons  tiré  de  la  petiteflfe  de  nos  théâtres  ; & ceux 
quiptopofent  de  les  agrandir  , ne  favent  pas  le  tort 
qu  ils  veulent  faire  à l'art  du  poète  6c  i celui  de 
rameur. 

Des  mœurs  & des  caraflêres.  Si  l’on  a bien 
conçu  le  fyftême  des  Anciens , on  fera  peu  furpris 
qu  Àriftote  ait  fubordonne  les  mœurs  i l'action  , 
te  ne  les  ait  pas  même  regardées  comme  ncccf- 
faires  i la  Tragédie»  Que  l'homme  en  péril  ne 
fût  pas  méchant,  que  le  malheureux  pourfuivi 
par  Ion  mauvais  fort  ne  l’edt  pas  mérité^  c’en 
étoit  allez  pour  être  un  objet  de  terreur  6c  de  com- 
paffion. 

Mais  lnrfqu’il  a fallu  que  les  hommes  entre 
eux  fe  fiflent  leurs  deftins  eux-mêmes , leurs  qua- 
lités , leurs  inclinations  , leurs  atféélions  , leur  na- 
turel enfin;  leurs  caractères  6c  leurs  mœurs  ont  été 
les  reflorts  de  l'aétion  théâtrale. 

Dans  la  Tragédie  il  y a deux  fortes  de  carac- 
ières  : les  uns  dévoués  i la  haine  des  fpeétatcurs  ; 
« dans  ceax-li  le  naturel,  l’habituel,  l’aétucl , 
tout  peut  être  mauvais  ; les  vices  les  plus  bas , 
les  crimes  les  plus  noirs  , les  fcn'.jments  les  plus 
dénaturés , les  perfidies  les  plus  atroces,  6c  les  plus 
lâches  trahitbns,  toutes  ccs  horreurs , anoblies  comme 
elles  peuvent  l’être , forment  le  caraélcrc  d’un 
Atrée  , d’un  Narcifle  , d’une  Clopâtre  ; & dans 
le  tableau  dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheureux  qu’il 
foit , n'infpirera  point  la  pitié  ; mais  il  infpirera 
la  terreur  de  deux  manières,  & les  voici.  Dans 
le  cours  de  l’a&um,  il  fera  trembler  pour  l'homme 
innocent  ou  vertueux  dont  il  méditera  la  perte; 
6c  au  dénori.ncnt  , fi  le  méchant  triomphe , on 
fré  mira  , comme  dans  Mahomet  9 de  fe  livrer  â fes 
pareils.  Si  au  contraire  c’eft  lui  qui  fuccombe , 6c 
* il  eft  puni  , comme  dans  Rodogune , on  frémira 


de  lui  reftcmbler  » Si  les  Furies  pourfuîvoîeDt 
*»  Néron  pour  avoir  fait  périr  fa  mère  » dit  C;.f- 
• telvetto  , cela  n'cx  cil  croit  ni  pitié  ni  crainte  p 
» mais  qu’elles  pourfuivent  Orcftc  , pour  avoir 
» obéi  au  dieu  qui  l’a  force  au  crime  , cela  eft 
» terrible  & digne  de  pitié  ».  Caftclvctro  a raifon 
dans  fon  Cens.  D’abord  il  eft  absolument  vrai  que 
Néron  n’exciteroit  point  la  pitié  : il  eft  encore 
vrai  qu’il  n’exciteroit  pas  la  même  efpcce  de  crainte 
que  nous  fait  éprouver  Orcftc  , celle  que  devoit 
infpirer  aux  hommes  l’iniquité  bizarre  de  la  des- 
tinée 6c  des  dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  les* 
Furies  rempliront  de  terreur  les  cœurs  déna- 
turés , 6c  de  cette  terreur  qu’infpirent  des  dieux 
juftes , qui  pourfuivent  le  parricide  jufques  fur  le 
trône  du  monde  , 6c  qui  pour  le  punir  déchaînent 
les  enfers.  Il  eft  donc  de  l’intéicl  des  mœurs  ,- 
comme  de  l'intérêt  de  l’art , qu'on  rende  les  mé- 
chants , fur  la  Sccne , aufli  odieux  qu’ils  peuvent 
l’être. 

Mais  les  caractères  auxquels  on  veut  concilier 
la  bienveillance  ô^la  commifcration  , doivent  avoir 
un  fonis  de  bonté  qui  nous  attache.  Iis  peuvent  êlte 
criminels  , jamais  vicieux  ni  méchants. 

11  «faut  donc  bien  difeerner  entre  les  inclina- 
tions habituelles  & les  affrétions  accidentelles  du 
cœur  humain,  celles  qui  fe  concilient  avec  la  bonté 
d’âme  , celles  dont  le  per  tonnage  inlétcüant  peut 
s’applaudir,  celles  qu’il  peut  fe  pardonner,  celles 
qu  il  doit  défavouer  6c  fe  reprocher  i lui  même  : car 
c eft  furtout  à l'équité  du  juge  intérieur  que  l’on  rc- 
Conuoît  la  bonté  naturelle. 

Ainfi  , les  qualités  cfTenciclles  du  caraétère  in- 
térdTant  font  la  droiture,  la  fenftbilité,  la  can- 
deur, la  noble ffe , 6c  mieux  encore  la  grandeur 
d’âu.c.  Si  la  paflion  qui  le  domine  le  reniiinjude, 
il  doit  s’en  accufer;  s’il  dilîimule , ce  ne  doit  être 
que  malgré  lui  6c  en  rougiftant  ; s’il  clt  forcé 
de  paroître  ingrat , il  doit  en  avoir  honte  6c  s'en- 
faire  un  crime.  Son  caractère  aétucl  peut  être  la  foi- 
blefte,  jamais  la  fauffeté  ; l’ambition,  jamais  l’envie  ; 
la  haine  , jamais  la  calomnie,  6c  encore  moins  la  tra- 
hifon;  le  reftentiment,  la  vengeance  , jamais  la  du- 
reté, la  lâcheté,  ni  la  noirceur  ; la  violence,  l’empor- 
tement , jamais  la  cruauté  froide  , tranquile,  & ré- 
fléchie. Sa  colère  ne  doit  être  qu’une  fenfibiüté' 
révoltée  par  l’excès  de  l'injure  ; qu’une  fierté 
bleflcc  par  l’indigniré  de  l’oftcnfc  ; qu’un  vif  ref- 
feutiment  du  mai  fait  a lui- même  ou  i ce  qu’il 
a de  plus  cher  ; qu’un  mouvement  d’/ndîgnaticn> 
contre  l’orgueil  qui  l’humilic , l’ingratitude  qui 
l’aigrit,  la  force  injufte  qui  l’opprime  , le  crime 
en  un  mot  qui  l'irrite  , ou  le  vice  impudent 
ni  lui  eft  ooieux  : les  fureurs  de  fa  jaloufie  ne 
oiveut  être  que  les  traufpcrts  d’un  amour  violent 
qui  fe  croit  outragé.  Aiufi , toutes  fes  partions  doi- 
vent porter  avec  elles  une  forte  d'èxculc  &.  d’apo- 
logie , qui  le  farte  plaindre  d’en  être  la  viétime , 6c 
qui  empêche  de  le  mur. 

C’eft  co  cela  qu’oo  nous  aeçufe  de  rendit  les 
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partions  aimables  ; Sc  il  eft  vrai  que  nous  les  pa- 
rons, mais  comme  des  victimes, pour  aprendre  aies 
immoler.  Il  ne  s'agit  pas  de  les  faire  haïr , mais 
de  les  faire  craindre  ; c'eft  l'attrait  qui  eo  fait  le 
danger  : pour  en  prévenir  la  fcduébion  , il  faut 
donc  les  peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  ten- 
teroit  en  vain  de  rendre  odiehx  des  fentiments  dont 
ttn  bon  naturel  eft  bien  fbuvent  la  caufe.  Le  ref- 
fentiincnt  des  injures  , la  colère  , l'ambition  , 
l'amour,  les  loiblcffcs  du  fang  , le  défir*de  la 
g’oire,  font  funeftes  dans  leurs  effets  , quoiqu’in- 
te  reliants  dans  leur  caufe.  C'cft  avec  ce  mélange 
de  bien  & de  mal  qu'il  faut  qu’on  les  voye  fur 
le  théâtre  j car  c'cft  ainfi  qu'on  les  verra  dans  la 
nature , & ce  n'eft  que  par  la  rcffemblance  que 
l’exemple  en  eft  effrayant.  Plus  le  perfonnage 
eft  intéreftant,  plus  fon  malheur  fera  terrible  : là 
bonté,  fes  vertus  elles  - mêmes  n'en  feront  que 
mieux  fentir  le  danger  de  la  paillon  qui  l'a  perdu  j 
6c  plus  la  caufe  de  fon  malheur  eft  excufable  par 
notre  foiblcfie  , plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  od  il  elî  tombé. 

Cette  conftitution  de  la  fable,  du  côté  des 
moeurs  , cli  i la  fois  fî  utile  & h intéreftante , Il 
analogue  i la  nature  & i tous  les  principes  de 
l'art , qu'elle  femble  avoir  dd  fc  préfenter  d’abord 
aux  inventeurs  de  la  Tragédie;  & ceux  qui  enten- 
dent citer  depuis  h long  temps  les  Anciens  comme 
nos  modèles,  doivent  trouver  bien  étrange  ce  que  j'ai 
ôfé  avancer  , que  le  Théâtre  des  grecs  ne  fut  jajpais 
celui  des  pallions. 

On  s'autorife  de  leur  exemple  pour  nous  repro- 
cher d’avoir  fait  de  l'amour  la  paillon  dominante 
de*  la  Scène  tragique.  Croit  - on  de  bonne  foi 
qu'un  caraétcre  comme  celui  d'Hermione  , n'eut 
pas  été  beau  à Athènes  comme  i Paris  ? Mais 
qui  l’auroit  joué?  qui  l'auroit  entendu?  Ce  flux 
& ce  reflux  de  partions  contraires,  le  dépit  , la 
fierté  , l'amour , la  jaloufie,&  la  vengeance,  leurs 
accents , leurs  traits , leur  langage  , tout  fc  feroit 
perdu  fous  le  mafque  ou  dans  r éloignement.  Voili 
pourquoi  la  peinture  de  l'amour  6c  des  pallions 
qu'il  engendre  leur  étoit  interdite  ; 6c  s'ils  n’en  ont 
pas  fait  ufaee,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai,  comme 
je-l'ai  prouvé  dans  l’ article  M*urs,  que,  de  toutes 
les  partions  actives  , l’amour  eft  la  plus  théâtrale  , 
la  plus  intéreftante  , la  plus  féconde  en  tableaux 
pathétiques , la  plus  utile  a voir  dans  fes  redoutables 
excès. 

Il  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour  avec 
tous  fes  dangers , on  le  peint  avec  tous  fes  char- 
mes ; & c'cft  par  11  qu  on  rend  les  malheureux 
qu’il  a féduits  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine  ; 
mais  c'cft  au  fl»  par  là  qu'on  rend  cette  paflion  re- 
doutable , autant  qu’elle  eft  intéreftante.  11  faut 
que  l'homme  fâche  , non  feulement  qu'elle  l’égare  , 
mais  par  quels  détours  elle  peut  l'égarer  : c’eft  aux 
fieurs  qui  couvrent  le  piège  qu'il  doit  le  reconnoî- 
tre  ; l’attrait  l’avertit  du  danger. 

Si  l’homme  palhounc  qui  fait  lui  - même  fon 


malheur  peut  être  intéreftant  , 1 plus  forte  raifort 
l'homme  vertueux.  Mais  fi  la  vertu  même  clt  caufe 
du  malheur  , quel  intérêt  peut  - il  en  naître  i 
i°.  L’iiv.crêt  de  la  bienveillance  6c  de  l’admira- 
tion , quand  le  malheur  eft  abfolumcnt  volontaire  , 
comme  celui  de  Décrûs;  mais  j'avoue  que  de  tels 
fuj’ets  ne  feroient  pas  allez  tragiques.  x°.  L’intérêt 
de  la  pitié  mélcc  d'admiration  2c  d’amour,  quand 
l’homme  de  bien , .malheureux  par  fon  choix,  n’a 
pu  fc  difpcnfcr  de  l’être  , comme  Brutus  , Régulus  , 
6c  Caton  : 6:  fi  l’alternative  eft  telle  que  , fans 
honte  , l’homme  n'ait  pu  éviter  fon  malheur,  il  eft, 
pour  la  vertu,  da»»s  l’ordre  des  maux  néceftaires  ; telle 
eft  la  fituation  de  Rodrigue  , 6c  c’eft  par  li  qu’elle 
eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs  , chez  les  -Anciens , 
confiftoit , non  pas  dans  les  pallions  avives , caufes 
du  crime  & du  malheur , nuis  dans  des  affections 
qui  rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible 
pour  celui  qui  l’avoit  commis  , 6c  le  ni  fl  hc  ut  plus 
accablant.  Ces  fentiments  , que  j’appellerai  pa fftfsf 
font  ceux  de  l’humanité  , ce  l’amitié  , de  la  na- 
ture. Les  Anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup 
de  force,  de  chaleur,  6c  de  vérité  , parce  qu'ils  en 
étoient  remplis  Le  nom  de  piété  qu’ils  leur  don- 
nçient  exprime  l’idée  de  fainteté  qu'ils  y avoient 
attachée.  On  ne  lit  pas  fans  émotion  ce  que  ditoit 
l’un  de  leurs  plus  grands  hommes , Épaminondas , 
que,  de  toutes  fes  profpérités  , celle  qui  lui  avoit 
donné  le  plus  de  joie  étoit  d'avoir  gagné  la  ba- 
taille de  Leuflre  du  vivant  de  fes  père  6c  mère» 
L'hé  ro  i fine  de  l'amitié  & de  la  piérc  filiale  étoit 
familier  parmi  eux.  L'amour  paternel  3c  maternel 
n'étoit  pas  moins  paffionné  , c'ctoicnt  les  trélors  de 
leur  Théâtre.  Les  Modernes  , chofe  étonnante  , 
les  avoient  négligés  , ces  tréfors  précieux  , juf- 
qu’i  Voltaire  : c’eft  lui  qui  le  premier  a ré- 
pandu dans  la  Tragédie  cet  intérêt  fi  doux  de  la 
touchante  humanité  \ c’eft  lui  qui , fur  la  Scène, 
a fait  un  fentiment  religieux  de  la  bienfefance  uni- 
verfelle  j c'eft  lui  qui  a mis  dans  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  tendreftes  du  fang;  8c  quel  pa- 
thétique il  en  a tiré  ! Mérope  & Jocaftc  , il  eft 
vrai,  comme  Andromaque,  Hécube  6c  Clytero- 
neftre  , font  prifes  du  Théâtre  ancien  j mais  les 
caractères  de  Brutus  , de  Céfar  , de  Lufignan  , d’Al- 
varcs  , de  Zopire  , d'Idamé  , de  Sémiramis,  ne  font 

f>ris  que  dans  la  nature.  C’cft  ce  grand  fecret  de 
a Tragédie  . prefque  oublié  depuis  Euripide  , qui 
a valu  a Voltaire  l'honneur  d'être  mis  a côté  de 
Corneille  6c  de  Racine,  ou  plus  tôt  la  gloire 
d’être  élevé  au  de  (Tus  d'eux  , comme  ayant  mieux 
connu  ou  plus  fortement  remué  les  grands  relTorts  du 
cœur’ humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fe  concilie  également 
avec  les  deux  fyftêmes.  Mais  une  nouvelle  diffé- 
rence de  l'un  à l’autre , c’eft  la  liberté  que  nous 
avons,  & que  les  Anciens  n'avoient  pas  , de  prendre 
é’aftion  tragique  dans  la  vie  obfcure  3c  privée.  La 
crainte  des  dieux  6c  la  haine  des  rois  étoient  les 
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deux  objets  de  U Tragédie  ancienne  ; Se  à cet 
interet  religieux  Se  politique  fe  joignoit  l’intérêt 
National  , te  plaifir  qu’avoient  les  peuples  de  la 
Grèce  a voir  retracer  fur  leur  théâtre  les  événe- 
ments de  leur  hifloire  fabuieufe  : or  de  cette  his- 
toire rien  n’étoil  confirmé  que  les  aventures  des 
rois  ou  des  héros.  Arillote  exprimait  donc  le  vœu 
des  fpcttatcurs , en  demandant  que  l’on  choisit  pour 
la  Tragédie,  parmi  les  hommes  d’un  tangiliuftte 
& d’une  grande  réputation  » quelque  homme  d’une 
fortune  éclatante  , qui  fut  devenu  malheureux  : 
l’exemple  en  ctoit  plus  célèbre  , plus  terrible  , 
plus  pitoyable,  & plus  diredement  relatif  au  but 
que  Ion  le  propofojt.  Mais  nous  , qui  n’avons 
prctquc  jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
la  Tragédie  ; nous  qui  ne  voulons  qu'intimider  les 
hommes  pa:  les  exemples  du  danger  & du  malheur 
des  pallions;  n’eft  ce  que  daus  les  rois  que  nous  pou- 
vons trouvtr  de  ces  exemples  effrayants  f 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages  donnant 
plus  de  poils  â l’exemple  , il  cft  avantageux  pour 
la  moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D'ailleurs , le  fort  d’un  héros  , U'un  monarqne 
donne  plus  d'importance  à i’adion  théâtrale  , 2c 
il  en  rcfultc  pour  le  fpedacle  plus  de  pompe  Se 
de  majefte.  Quant  à ce  qu’ou  a dit  , que  l'éléva- 
tion des  pcrlonnes  lait  que  leur  fort  nous  touche 
moins  , que  les  revers  qui  les  menacent  ne  me- 
nacent point  le  commun  des  hommes  , 2c  que  plus 
leur  fortune  excite  l'envie , moins  leur  malheur 
excite  la  pitié  ; c’eft  ce  qu’on  peut  au  moins  ré- 
voquer en  doute.  Méropc,  Hécube  , Clytcmncftre, 
Brutus , Orolinahe  , Antioebus  font , par  leur  rang  , 
fort  élevés  au  deffus  du  peuple  qu’ils  attendriffent  ; 
& nous  pleurons  ,nous  frémiffons  pour  eux  , comme 
s’ils  étoieut  nos  égaux.  Un  roi,  dans  le  bonheur, 
eft  pour  nous  un  roi  ; dans  le  malheur , il  eft 
pour  nous  un  homme  , Se  même  d'autant  plus  a 
plaindre  , qu’il  ctoit  plus  heureux  , & que  chacun  de 
nous , fe  mettant  à fa  place , fent  tout  le  poids  du 
coup  qui  l’a  frapé. 

Le  but  de  la  Tragédie  cft , fclon  nous , de 
corriger  les  mœurs , en  les  imitant,  par  une  a&ion 
ui  lcrve  d’exemple  : or  que  la  vi&imc  de  la  paf- 
on  foit  illuftre , que  (a  ruine  foit  éclatante  , la 
leçon  n’en  eft  pas  moins  générale.  La  même  caufe 
qui  répand  la  défolation  dans  un  État,  peut  la  ré- 
andre  dans  une  famille,  L’amour , la  haine  , l’am- 
ilion,  la  jaloufie,  2c  la  vengancc  empoifonnent 
les  foarces  du  bonheur  domeftique,  comme  celles 
du  bonheur  public.  11  y a partout  des  hommes 
colères  comme  Achille  , des  mères  faciles  comme 
Hécube  , des  amantes  foibles  comme  Inès  , Se  cré- 
dules comme  Ariane , ou  emportées  comme  Her- 
mionc , des  amants  capables  de  tout  dans  la  jaloufie , 
comme  Orofmane  Se  Rhadamifte  , & furieux  par 
excès  d’amour- 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  2c  mé-# 
cpnnoitrc  la  nature  , que  de  croire  qu'elle  ait  be- 
foiu  de  litres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  faciès 


T R A 

d’ami , de  père , d'amant , d’époux  , de  fils  , de 
mère  , de  frère  , de  fœur , d’homme  enfin , avec 
des  moeurs  intéreffantes  ; voilà  les  qualités  pathé- 
tiques. Qu’importe  quel  cft  le  rang  , le  nom , la 
naiffancc  du  malheureux  , que  la  complaifancc  pour 
d’indignes  amis  Se  ia  fokttion  de  l’cxeniplc  ont 
engagé  dans  les  pièges  du  jeu , & qui  gémit  dans 
les  priions , dévoré  de  remords  2c  de  honte  ? Si 
vous  demandez  quel  il  cft  , je  vous  réponds  : Il 
fut  homme  de  bien , Se  pour  fon  fuppiice  il  cft 
époux  2c  pcrc  ; la  femme  , qu’il  aime  2c  dont  il 
cft  aime,  languit,  rédui:c  à l’extrême  indigence , 
Se  ne  peut  donner  que  des  larmes  à fes  enfants  oui 
demandent  du  pain.  Cherchez  dans  l’hiftoire  des 
héros  une  fituaiion  plus  ^touchante  , plus  morale  , 
en  un  mot  plus  tragiques  Se  au  moment  où  ce 
malheureux  s’empoifonne  , au  moment  où  , apres 
s’être  empoifooné , il  aprend  que  le  Ciel  venoit 
à fon  fecours , daus  ce  moment  douloureux  2c  ter- 
rible , où,  à l’horreur  de  mourir,  fe  joint  le  regret 
d’avoir  pu  vivre  heureux,  dites- moi  ce  qui  manque 
à ce  fujet  pour  être  digne  de  la  Tragédie  ? L’ex- 
traordinaire, le  merveilleux,  me  direz -vous.  Et 
ne  le  voyez-vous  pas , ce  merveilleux  épouvanta- 
ble , dans  le  paffage  rapide  de  l’honneur  à l’op- 
probre , de  l’innocence  au  crime , du  doux  repos 
au  défcfpoir,  en  un  mot , dans  l’excès  du  malheur 
attiré  par  une  foiblcffc  ? Quelle  comparaifon  dp 
Béverley  avec  Athalie , du  côté  de  la  pompe  2c 
de  la  majefté  du  Théâtre  ! mais  auftî  quelle  com- 
paraifon du  côté  du  pathétique  2c  de  la  moralité! 

On  a donné  à Paris , cette  pièce  angloife  , 2c 
le  foulèvemeut  des  joueurs  a été  général  contre 
le  luccès  qu’elle  a eu.  Les  femmes  difoient , Cela 
efi  horribles  les  hommes  , Ce  n* éfl  pas  un  joueur. 
Non  , ce  n’eft  pas  un  joueur  confommé  , c’eft  un 
joueur  qui  commence  i l’être  , comme  vous  avez 
commencé  , par  complaifauce  , fans  paflîon , fans 
voir  le  danger  de  céder  i l’exemple.  11  s’eft  en- 
gagé pas  i pas , il  a perdu  plus  qu’il  ne  vouloit  ; 
le  regret , joint  à l’cfpérance,  l’a  fait  courir  après 
fon  argent , façon  de  parler  aufli  commune  que 
l’imprudence  qu  elle  exprime  ; nouvelle  perte  , 
nouveaux  regrets , nouvelle  ardeur  de  regagner  ; 
enfin  la  gravité  du  mal  lui  a fait  rifquer  le  plus 
violent  remède  , 2c  en  voulant  fe  tirer  de  l’abîme  , 
il  y cft  tombé  jufqu'au  fond.  Cela  eft  horrible  , 
fans  doute,  mais  cela  eft  très  naturel , 2c  peut- 
être  aufii  très  - commun  ; 2c  fi  ce  n’eft  pas  à la 
paillon  invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  être 
falutaire  , c’eft  du  moins  à la  paffton  naiff ante  , Se 
qui,  foible  encore  2c  timide,  n’a  pas  aliéné  la 
raifon.  Ce  ne  fera  pas  un  remède,  ce  fera  un  pré- 
fervatif.  • 

La  Tragédie  populaire  a donc  fes  avantages,  comme 
l'héroïque  a les  liens;  mais  il  ne  faut  pasdiflimuler 
une  utilité  ciclufi/ement  propre  à celle-ci  du  côté 
des  mœurs.  Les  rois  ont  de  la  peine  à concevoir 
que  les  malheurs  de  la  vie  commune  foient  un 
exemple  effrayant  pour  eux  , ils  ne  fe  reconooiffcnt 
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<jne  dans  lenrs  pareils  : il  leor  faut  donc  une 
Tragédie  qui  foit  propre  i la  royauté  ; fie  celle- 
ci  eft  j>our  eux  une  leçon  d'autant  plus  précicufê  , 
<^uc  c cft  prefque  la  feule  qu'ils  daignent  recevoir  : 
1 attrait  du  pLiiir  les  y engage  ; fie  comme  elle 
n'cft  pas  direétc,  elle  ne  peut  les  offenfer.  Ils.  le 
trouvent  comme  inviiibles  d..ns  des  Cours  étran- 
gères , fie  prefentsd  ce  qui  fc  parte  dans  les  temps 
les  plus  reculer.  C'eft  là  que  la  vérité  leur  parle 
avec  une  noble  hardicrtc  ; c'eft  là  qu’on  plaide 
avec  courage  la  caufc  de  l’humanité  , que  tous  les 
droits  font  mis  dans  la  balance»  que  tous  les  de- 
voirs font  preferits  Oc  fous  les  pouvoirs  limités; 
c'eft  Ü que  tous  les  préjugés  d'une  éducation  cor- 
ruptrice font  ébranlés  par  les  maximes  de  la  na- 
ture & de  la  raifon  ; c’eft  li  que  l'orgueil  eft 
confondu,  la  vainc  gloire  humiliée;  c’eft  li  que 
lç  dcfpotifme  impérieux  voit  fes  écueils,  & l'am- 
bition fes  naufrages  ; c'eft  li  que  les  penchants 
favoris  d’un  prince  font  repris  fans  ménagements  , 
Oc  châtiés  dans  fes  parcifs  ; c’eft  1a  qu’il  fent  tout 
le  danger  des  mouvements  impétueux  d'une  line 
1 qui  tout  cède,  de  ces  mouvements  dont  un  fcul 


fait  le  malheur  de  tout  un 


ruine  ou  la  honte  d’un  roi 

?|ue  jim; 

oiblcflcs  font  des  crimes 


peuple  , quelqu 
i ; <y:ft  li  qu’il 


efois  la 

d'un  roi  ; <^lt  li  qu'il  voit  ce 
que  jamais  on  n'a  Aie  lui  fair*entendre  , que  (es 
:s  crimes , Oc  fes  partions  des 
fléaux  ; c'eft  li  qu'il  aprend  qu'il  eft  homme  , qu’il 
peut  avoir  bcloin  de  la  pitié  des  hommes  , Oc 
qu’il  aura  toujours  befoiu  de  leur  amour;  c'eft 
enfin  li  qu’il  voit  (ans  mafque  le  menfonge  , l'in- 
trigue , l'adulation , fie  les  relions  cachés  de  tous 
les  mouvements  qui  s'exécutent  dans  fa  Cour.  Ainfi , 
par  un  renverfement  allez  fingulier,  la  Cour  d'un 
roi  eft  pour  lui  un  fpc&acle  , fie  la  tragédie  eft 
le  dèvclopemcnt  du  méchanifme  qui  le  produit  : 
l’illufion  eft  dans  le  Palais , Oc  la  vérité  fur  la 
Sccnc. 

C'eft  ce  qui  donnera  toujours  i la  Tragédie  hé- 
roïque une  grande  prééminence  ; car  il  y a mille 
façons  de  réprimer  le  naturel  d'un  peuple , fie  rien 
de  plu 4 rare  que  les  moyens  d’inftruire  Oc  de  former 
les  rois. 

Chez  Iqs  grecs  la  Tragédie  étoit  nationale  , fie, 
i tous  égards  , elle  ertt  perdu  i ne  pas  l'être  ; 
chez  nous,  elle  eft  univcrfelle,  cofnme  l'empire 
des  partions.  M ris  comme  elle  peut  être  prife  dans 
l’Hiftoire  de  tous  les  pays  fie  de  tons  les  âges, 
peut  - clic  être  aufTi  de  pure  invention?  Brumoi 
tient  pour  la  négative.  » Un  fujet  d’imagination, 
x»  dit- il  , préviendroit  le  fpettateur  incrédule,  Oc 
» l’empêcheroit  de  concourir  â fe  laitier  tromper». 
Cafteivetro  penfe  comme  Brumoi,  fie  il  eft  encore 

5 lus  févere  ; car  il  n'en  coule  rien  i ces  mcrtîeurs 
appauvrir  le  génie  fie  l'art.  Mais  Ariftotc,  leur 
oracle  , décide  formellement  que  tout  peut  être 
d'invention  , fie  les  faits  fie'lcs  perfonnages:  la  pra- 
tique du  Théâtre  le  confirme  , fie  la  raifon  lcper- 
fuade  encore  plus.  Un  fait  n’cft  pas  connu  dans 
l’Hiftoicc  ; fie  qu’importe  ? Avons  - nous  tous  les 


lieux,  tous  les  ficelés  préféras?  fie  qui  de  nous 
s’inquiète  de  (avoir  od  le  poète  a pris  ce  tableau 
qui  le  touche  , ce  caraétere  qui  1 enchante  ? On 
lcroit  plus  fondé  à craindre  qu’en  attribuant  i un 
perfonnage  illuftrccc  qui  ne  lui  eft  point  arrivé  , on 
ne  fut  comme  dément»  par  le  filencc  de  l’Hiftoirc  s 
mais  fi  les  convenances  y font  bien  cblcrvces , chacun 
de  nous  fuppoft*  que*  cette  circonftance  d’une  vie 
célèbre  lui  eft  échapée*  ; 5c  dès  quelle  s'accorde 
avec  ce  qui  lui  eft  connu  des  lieux  , des  temps,  fie  des 
perfonnages , il  ne  demande  plus  rien. 

De  la  compofition  de  la  Fable.  On  a vu  , 
dans  ^article  Intrigue  , à quoL  celte  partie  fe 
réduifoit  chez  les  anciens.  Un  ou  Jeux  perfonnages 
vertueux  ou  bons , ou  mêlés  de  vices  fie  de  vertus  , 
qui,  malheureux  conftamment,  fuccombcnt,  ou  qui  , 
par  quelque  accident  imprévu  , cchipent  au  dan- 
ger qui  les  menaçoit  ; voili'  leurs  fables  les  plu» 
renommées.  Ariftote  ies  réduit  toutes  i quatre  cora- 
binaifons.  »>  11  faut,  dit-il,  que  le  crime  s'achève 
» ou  ne  s'achève  pas,  fie  que  celui  qui  le  com- 
» met  ou  va  le  commettre  agifTc  (ans  connoif- 
» fancc  ou  de  propos  délibéré  »>.  J'ai  déjà  dit  qu’il 
donne  la  préférence  , tantôt  à celle  de  ces  <om- 
binaifons  oïl  la  connoiilance  du  crime  que  l’on 
va  commettre  empêche  qu’il  ne  s’exécute  , tantôt 
à celle  oïl  le  crime  n’cft  reconnu  qu'aprés  qu’il 
eft  exécuté  î la  vciité  eft  que  le  crime  connu 
avant  d’ètrc  commis  , fie  le  crime  commis  avant 
d’eire  connu,  font  deux  avions  très -Touchantes 
mais  celle-ci  réferve  le  foit  de  l'intérêt  pour  le 
dénomment , comme  dans  Y Œdipe  ; l’autre  lepuife 
avant  la  révolution , comme  dans  Y Iphigénie  en 
Tauride.  Le  crime  commis  avant  d’étre  connu  , 
rend  la  cataftrope  terrible , fie  remplit  l'objet  du 
fyftêine  ancien.  Le  crime  connu  avant  d’étre  com- 
mis, rend  la  folution  du  nœud  confolantc,  8c 
convient  mieux  au  fyftêmc  moderne.  La  fatalité 
manque  fon  effet , fi  le  crime  n'eftpas  confommé  ; la 
pâli: on  a produit  le  tien*,  dès  qu’elle  a conduit 
l'homme  au  bord  du  précipice. 

Un  genre  de  fable  qo'Ariftote  fembloit  avoir 
banni  du  Théâtre,  fie  que  Corneille  a réclamé , eft 
celle  oïl  le  crime  entrepris  avec  connoiilance  de 
caufe  ne  s'achève  pas.  » Cette  manière , dit  le 
» philofophe  grec  , eft  tres-mauvaife  ; car  outre 
» que  cela  eft  horrible  fie  fcélcrat,  il  n’y  a lien 
» de  tragique , parce  que  la  fin  n’a  rien  de  tou- 
» chant  ».  C’eft  ainfi  qu’il  devoit  raifonner , per- 
fuadé , comme  ii  l'étoit , que  le  pathétique  réfi- 
doit  dans  la  C2taftrophe:  aufli  ajoftle-t-H  que  , dan» 
ces  occafi  ns  , il  vaut  mieux  que  le  aime  s'exécute, 
comme  celui  de  Médée  ; fie  c'eft  à ce  genre  de 
fable  qu’il  donne  leiroiJicmc  rang.  Corneille,  au 
contraire , avoit  en  vue  les  mouvement*  que  doit 
exciter  le  pathétique  intéiieur  de  la  fable  jus- 
qu'au moment  de  la  folution  \ Oc  c’eft  par  il 
qu’il  s’eft  décidé.  » Lorfqu’on  agit , dit-il  , avec 
o une  entière  connoiffance  , le  combat  des  partions 
1»  coduc  la  nature,  fie  du  devoir  contre  l’amour  ^ 
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» occupe  la  meilleure  partie  du  poème  ; & de  11 
w nailTcnt  les  grandes  & les  fortes  émotions  ».  Il 
convient  donc"  qu’un  crime  refolu  , prêt  à fe 
commettre  , 5c  qui  n’eft  empéché  que  par  un 
changement  de  volonté , fait  un  dcnoiiment  vi- 
cieux ; mais  fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce 
Qu'il  peut  pour  l'achever  , & fi  l’obftade  qui 
1 arrête  vient  d'une  c^ufc  étrlngcre  ; » il  cil  hors 
» de  doute , pourfuit  Corneille  , que  cela  fait  une 
w Tragédie  d un  genre  peut-être  plus  fublimc  que 
» les  trois  qu'Ariliote  avoue  ». 

Ariftorc  fie  Corneille  ont  été  confcqacnts.  L’un 
fe  propofoit  dc^laiiTer  la  terreur  Sc  la  pitié  dans 
l'âme  des  fpeCta*teurs  après  le  dénouaient;  il  de- 
voil  donc  foubaiter  que  le  crime  fut  confommé. 
L'autre  fe  propofoit  d’cicitcr  ces  deux  pallions  du- 
rant le  cours  du  fpeCtacle  , peu  en  peine  de  tout 
ce  qui  en  réfulteroit  quand  tout  ferait  fini,  & que 
l'illufion  auroit  celle  : or  tant  que  l’innocence  Sc 
la  vertu  font  en  péril  & que  l'on  croit  voir  apro- 
chcr  l’inftant  où  elles  vont  fuccombcr,  on  s’at- 
tendrit , on  frémit  pour  elles  ; 5c  plus  le  danger 
elt  preffant  , plus  la  crainte  5c  la  piiii  redoublent  : 
delà  les  grands  mouvements  du  cinquième  a&c  de 
Rodoçutie,  qu’il  s'agiffoit  de  jultificr. 

A l'égard  du  crime  empéché  par  un  change- 
ment de  réfolution  dans  celui  qui  alloit  le  com- 
mettre avec  connoilTance  de  caufe  » il  y en  a des 
exemples  fur  notre  Théâtre,  comme  dans  l’Or- 
phelin  de  la  Chine  ; Sc  pourvu  que  l'action  pré- 
méditée ne  foit  pas  atroce,  ces  dénoüments  ont 
leur  beauté.  Il  arrive  même  fouvent  que  l’aélion 
tragique , fans  être  un  crime , ne  laide  pas  d’être 
funefte  , comme  ferait  la  vengeance  d’Augude  dans 
Cinna,  & celle  de  Gufman  dans  Al\ire,  dont  le 
déooûment  n’eft  autre  chofc  qu’un  changement  de 
volonté. 

Ainfi  , le  fyftême  des  pallions  admet  toutes  les 
formes  de  fable  , excepté  celle  dont  l'évènement 
eft  favorable  au  crime  ; de  encore  l’a-t-on  foufferte 
uand  le  dénodment  donné  par  l’Hidoire  n’a  pu 
tre  changé , comme  dans  Britannicus  & dans 
Mahomet.  Mais  la  grande  difficulté  eft  dans  la 
difpofition  intérieure  de  la  fable  ; 5c  pour  la  rendre 
féconde  en  incidents , en  révolutions  pathétiques , 
Je  vrai  moyen  eft  d’y  réunir  l’importance  du  fujet , 
la  force  5c  le  contraire  des  caractères , 5c  la  cha- 
leur des  fenlimcnts  & des  intérêts  oppofés.  Tout 
le  refte  naît  de  foi- même  : Sc  dans  une  fable  ainfi 
confirmée  , on  verra  les  fitualions,  les  fcènes  vives 
Sc  prenantes  , fc  fuccéder  fans  peine  Sc  fans  relâche 
Sc  le  pouffer  comme  les  flots  ; au  lieu  que  , fi  les 
intérêts  n'ont  rien  de  pafiîonné,  comme  dans  Ser- 
toriuj , fi  les  caractères  oppofés  au  caraCtére  prin- 
cipal font  négligés , -comme  dans  Ariane  , fi  tout 
eft  foible  , Si  le  fujet,  5c  les  caractères.  Sc  les  fen- 
timents  , comme  dans  Bérénice , le  tiffude  l’aCtion 
fc  reffentira  de  cette  foibleffe  , & toute  l’éloquence 
du  poète  fera  infuffifante  pour  en  remplir  les  vides  & 
eu  foutcuir  la  langueur. 
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JJon  fent  bien  quelle  eft  la  foibleffe  d«  fiijet 
de  Sertorius  , Sc  qu’avec  toute  fon  importance  il 
n'a  rien  de  pafiîonné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de 
Bérénice  eft-il  plus  foible  que  celui  d* Ariane  , que 
celui  dTnés  , que  celui  de  Di  don ? n’elt  - ce  pas 
le  même  problème  , la  même  alternative  \ Non  : 
la  fimple  maladie  de  l'amour  n’eft  point  tragi- 
que ; il  faut,  fi  je  i'ôle  dire  , qu’elle  foit  com- 
pliquée. Le  malheur  de  Ëétcnice  n’eft  que  la  peine 
légitime  d’un  amour  imprudent  ; or  c’cft  1 indi- 
gnité du  malheur  qui  le  rend  pathétique.  Titus , 
en  renvoyant  Bérénice , n'eft  qu’un  homme  fage  , 
qui  cède  à fa  gloire  Sc  à fon  devoir  ; Théféc  eft 
un  perfide , Enée  eft  un  ingrat , Pcdre  ferait  un 
monftrc,.  Qu’une  femme  fc  plaigne  , comme  Bé- 
lénice  , qu'on  ne  la  préfère  pas  â l’empire  da 
monde;  fa  douleur  touche  foiblcmcnt  : mais  qu'une 
femme  fe  plaigne  d’être  trahie , déshonorée,  aban- 
donnée par  un  amant , à qui  clic  a tout  facrifié  , 

Ëour  qui  elle  a tout  fait , comme  Ariane  ou 
Mon;  il  n’eft  perfonne  qui  ne  reffente  les  dé- 
chirements de  fon  cœur  : ils  font  eocorc  plus  dou- 
loureux , fi  elle  clt  epoufe  Sc  mère,  comme  Inès. 
Ce  n’eft  plus  l’amour  fcul , c'eft  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  cher  Sc  de  plus  faiot  dans  la  nature,  qui 
eft  compromis  dandees  fujets , l’honneur  , la  bonne 
foi  , la  rcconnoiffance  , Sc  dans  Inès , les  nœuds 
de  l’hymen  & du  fang.  Ainfi  , tous  les  poifons  de 
la  perfidie  , de  l'ingratitude  , & de  la  honte  , verfés 
dans  les  plaies  de  1 amour,  les  enveniment  ; Sc  c'eft 
lâ  ce  qui  les  rend  tragiques. 

On  verra  mieux,  dans  l ‘article  Action  , ce 
ue  j’entends  par  la  force  du  fujet.  Quant  i celle 
es  caractères,  elle  confifte  dans  l’énergie  Sc  la 
chaleur  des  fentimenls  fi  le  perfonnage  eft  en 
aétion  , Sc  dans  la  fermeté  de  l’âme  lotfqu'il  ne 
fait  que  réfiftance.  Dans  un  roi  , dans  un  père , 
une  froide  rigueur , une  autorité  inflexible  , une 
vertu  inexorable  fuffit  pour  rendre  malheureux  deux 
jeunes  cœurs  paftîonnés.  Mais  foit  du  côté  de  l'aCtion, 
foit  du  côté  de  l’obftacle,  foit  dans  le  choc  de  deux  mou- 
vements oppofés, chacun  des  caractères,  dans  (afîtua- 
tion,  doit  ctre  ce  qu’il  clt  , le  plus  qu’il  eft  poftible, 
laos  paffer  les  bornes  de  la  vcaifcmblance  5c  les 
forces  de  la  nature.  Si  Burrhus  pouvoit  être  plus 
vertueux  , Narciffe  plus  fcélérat  , Cléopâtre  , dans 
Rodogune  , plus  ambitieufe  , Ariane  plus  tendre , 
Orofmane  plus  amoureux  , ils  ne  le  (croient  pas 
affez  De  la  force  des  caractères  naît  la  chaleur  de* 
fenlimcnts , Sc  de  là  celle  de  l’aCtion. 

L ’aéUon  Sc  fes  qualités , comme  la  vraifem - 
Mance,  les  unités  , Y intérêt , le  pathétique , la 
moralité { fes  parties  eftenciellcs,  Yexpofttion , 
Y intrigue  , le  dcnoâment  ; fes  dw  liions  Sc  fes  re- 
pos, les  aéles  Sc  les  entr'aéles  ; fes  moyens,  les 
mœurs  , les  fituations , les  révolutions  , les  re- 
connûtffitnces , ont  leurs  articles  féparés  : on  peut 
les  voir  â leur  place. 

11  ne  me  refte  plus  qu'à  tirer,  de  l'cffenre  de  la 
Tragédie  Sc  de  la  diilérence  de  fes  deux  fyftéincs, 
• quelques 
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quelques  induflions  relatives  au  langage  & à la  re- 
présentation. 

J*cn  ai  aflez  dit  fur  le  ftyle  dans  les  articles 
relatifs  à cette  partie  cffenciclle  de  l'art  ; je  me 
bornerai  ici  i deux  queftions  intcrcllanics.  L'une  , 
pourquoi  la  Tragédie  anciciu^  cft  plus  en  aélion 
qu'eu  paroles;  & la  moderne,  au  contraire,  plus 
en  paroles  qu’en  action.  Obfervons  d'abord  qu’on 
entend  ici  par  Aélion  la  pantomime  théâtrale  , les 
Incidents,  Sc  les  tableaux  , en  un  mot  lcfpe&adc  des 
jeux  ; 6c  danscc  lèn$-li  , U cft  vrai  que  la  Tragédie 
moderne  eft  bien  fouvent  inferieure  i l'ancienne. 

Segniut  irritant  ammos  demiffa  per  aura  , 

Quant  qua  funt  ocults  fui) Jidclibus . 

Mais  il  y a des  fîtuations  tranquiles  pour  les 
jeux  , & très-pathéiiques  pour  l'âaie  ; c’eit  de  l’ac- 
tion fans  mouvement  : Sc  au  contraire  , il  arrive 
fouvent  , dans  les  pièces  i incidents  , que  fur  la 
Scène  tout  paroît  agite,  5c  que,  dans  les  efpritsfic 
dans  les  cœurs , tout  cft  tranquile  ; c'eft  du  mou- 
vement fans  aâion  [V. Action, Situation).  Quart 
i la  profufion  des  paroles  qu’on  nous  reproche  , 
il  eft  encore  vr^j  que  nous  donnons  quelquefois 
trop  à l’Éloquence  poétique , en  fêlant  parler  nos 
per fo nnae es  lorfqu’ils  ne  devroient  que  fentir.  Mais 
aufti  ne  faut  il  pas  croire  que  le  langage  des  paf- 
fions  fc  téduife  à des  fens  fufpendus,  a des  mots 
entrecoupés  , i d’éternelles  réticences.  Dans  le 
trouble  Sc  l'égarement  , dans  les  accès  d'une  paf- 
fion  , ou  dans  le  choc  rapide  & violent  de  deux 
pallions  oppofées , ces  mouvements  interrompus 
font  naturels  & i leur  place  ; mais  tant  que  l'âme 
fe  pofsede  & peut  fc  rendre  compte  i elle -meme 
des  fentiments  doDt  clic  cft^ emplie , .non  feule- 
ment la  paillon  permet  des  dcvclopcments  , mais 
clic  en  exige  pour  être  vivement  & fidèlement 
peinte.  Lorfqu  Orofnane  attend  Zaïre  pour  la 
poignarder  , il  ne  doit  dire  que  quelques  mots  ter- 
ribles : lorfquc  Phèdre  aprend  que  Théfcc  eft  vi- 
vant 6c  qu’il  arrive  , un  filence  morne  feroit  l’ex- 
preftion  la  plus  vraie  de  l’horreur  dont  elle  eft 
taille;  c'eft  dans  fes  ieux  qu'on  devroit  voir  la  réfo- 
lution  de  mourir.  Mais  lorfqu’Orofmane , fe  pof- 
fédant  encore , croit  venir  accabler  Zaïre  de  fes 
reproches  & de  fon  froid  mépris  i lorfquc  Phèdre 
annonce  i GF.nonc  qu'elle  a une  rivale  ; ce  feroit 
méconnoîtrc  la  nature  ; que  de  trouver  qu'ils  par- 
lent trop  : à plus  forte  raifon  dans  des  iituations 
moins  violentes,  de  longs  difeours  font -ils  pla- 
cés. Le  Théâtre  ancien  n a rien  de  pareil  i la  (cène 
d’Augufte  avec  Cinna  ; & tant  pis  pour  le  Théâtre 
ancien.  C'eft  par  ces  dcvelopcmcnts  du  fentiment 
& de  la  penfee,  lorfqu’ils  font  à leur  place,  que 
nos  belles  Tragédies  ont  tant  d’avantages  à la 
lefture  fur  toutes  celles  qui  ne  font  qu'en  mou- 
vements 6c  en  tableaux.  La  Tragédie  eji  faite 
four  être  repréftruée  , nous  difent  ceux  qui  ne 
lavent  pas  écrire  ou  qui  ne  favçnt  pas  lire.  Cfn 
peut  leur  répondre  que  li , les  efprits  font  éclairés 
Cra&im.  et  Littéscat . Tome  11L 
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en  môme  temps  qu’ils  font  émus , fi , après  que 
l’illufiou  5c  l’émotion  théâtrale  ont  celle  , le  fpec- 
tateur  s’en  va  la  tête  pleine  de  grandes  chofes  gran- 
dement exprimées , la  Tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cinna  , les 
Horace  s , Phèdre , Britannicus  , Zaïre  t U Ma- 
homet ne  perdent  rien  à être  rcpréfenlés  , quoi- 
qu’ils lbicnt  faits  aufti  pour  cire  lus;  & que  le 
Cid  n’en  eut  que  plus  de  gloire,  lorfqu’aprés  lui 
avoir  donné  tant  de  larmes  a la  repréfentatioa  > tout 
le  monde  le  fut  par  coeur. 

L'autre  queftion  cft  de  favoir  pourquoi , dès  fon 
origine  6c  chez  tous  les  peuples  du  monde,  la  Tra- 
géilie  a parlé  en  vers. 

II  eft  bien  sûr  que  , de  tous  les  genres  de  Pocfie, 
le  dramatique  eft  celui  qui  paroil  le  mieux  pou- 
voir fc  palier  de  cet  ornement  acccftoire  , par  la 
raifon  que  , dans  la  chaleur  du  dialogue  Se  de  l’ac- 
tipn  , lame  cft  allez  émue  , ou  par  la  vivacité  du 
Comique  , ou  par  la  véhémence  du  Tragique , pour 
ne  rien  défircr  de  plus  ; Sc  pourvu  que  l’oreille  ne 
foit  point  offenfée  , c’en  cft  allez  : un  fentiment 
plus  cher  que  celui  de  la  mélodie  nous  occupe 
dans  ce  moment.  Aufti  voit  - on  que  1a  Comédie 
reuftit  en  proie  comme  en  vers  ; 6c  dans  les  fcèncs 
comiques  de  Y Avare  ou  du  Bourgeois  gentil- 
homme , on  ne  penfe  pas  même  que  ce  dialogue, 
li  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l’être  autre- 
ment. On  voit  de  même  que , dans  les  Tragédies 
vraiment  pathétiques  6c  mal  vcrlitiees,  comme  Inès , 
ce  defaut  n’cft  pas  aperçu.;  fie  je  ne  doute  pas  qu’/n«?.f , 
écrite  en.  excellente  proie  , n'eût  réufti  de  même. 

Les  Anciens  avoient  reconnu  aue  la  Poélic  dra- 
matique exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
Poème  lyrique  6c  l’Épopee , 5c  ils  avoient  pris 
pour  la  Scène  celui  de  leur*  vers  dont  lcivthme 
aprochoit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , comme 
moi , ont  le  malheur  de  ne  lire  Euripide  fie  So- 
phocle que  dans  de  foiblcs  traditions , fentent 
très-bien  que  le  charme  fie  l’effet  des  feenes  tou- 
chantes ou  terribles  ne  tenoit  point  à l'harmonie  du 
vers  ; fie  une  profe  comme  éloit  celle  de  Platon  ou 
d’Ifocrate,  de  Thucydide  ou  de  Déiuofthcne  , eut 
très-bien  pu  y fuppléer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs  s’étoient- 
ils  accordés  à écrire  en  vers  la  Tragédie  ? L ufage 
reçu  , l’habitude  , un  goût  de  predilc&ion  pour 
cette  cadence  régulière  , la  facilité  de  la  langue  1 
s'y  prêter,  l’analogie  i confervcr  entre  la  (cène 
récitée  Sc  le  chœur  qui  étoit  chanté , la  mélopée 
ou  la  déclamation  théâtrale,  qui  étoit  elle-même 
une  efpècc  de  chant  , feroient  des  raifons  luffi- 
fantes  de  cette  préférence  que  la  Tragédie  avoit 
donnée  aux  vers  fur  la  proie  : mais  la  Comédie , 
le  plus  libre  de  tous  les  Poèmes,  le  plus  apro- 
chant  de  la  nature  , n’auroit-cllc  pas  dû  s’en  tenir 
au  langage  le  plus  naturel  ? dans  les  bouft’oqapries 
d’Ariftophane  , dans  fes  farces  groftières,  ilTeroit 
bien  étrange  qu’on  eût  cherché  le  plailïr  délicat  de  la 
cadence  fié  de  la  raclure, 
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La  Poèfie  dramatique  en  général  avolt  donc 
quelque  autre  avantage  à s’impofcrla  contrainte  du 
vcrs  » te  cet  avantage  étoit  commun  à l’oreille  8c  à la 
mémoire  : c'éloit  pour  Tune  & l'autre  un  befoin 
plus  tôt  qu’un  plailir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres 
cft  la  diffic  ilté  d’entendre  ce  qui  cft  prononcé  de 
li  loin:  la  bouche  des  mafques  en  porte  -voix  , 3c 
les  vafes.  d airain  qu’on  avoit  placés  de  manière 
d réfléchir  le  Ton,  prouvent  le  mal  par  le  remède. 
Or  les  vers  , dont  la  mcfurc  cft  connue  6c  auxquels 
1 oreille  eft  habituée,  donnent  la  facilité  de  iup- 
plécr  ce  que  l’on  n’entend  pas,  ou  de  corriger  ce 
que  l’on  entend  mal.  Le  feul  efpace  du  mot  l’in— 
nique  , & TauJilcui  remplit  le  vide  des  fons  qui 
lui  font  échapés.  11  en  cft  de  même  pour  la  mé- 
moire. Aiufi,  (oit  pour  entendre  les  paroles  foit 
pour  les  retenir  , la  marche  régulière  des  vers  étoit 
d’un  grand  lccours  ; 6c  cela  feul  l’eût  fait  préférer  i 
la  profe. 

Dans  nos  petites  fallcs  de  fpeéVacIes , la  diffi- 
culté n’eft  pas  (i  grande  pour  1 oreille  , nuis  clic 
eff  la  môme  pour  la  mémoire  ; A c’cu  feroit  allez 
encore  pour  qu’on  donnât  la  p.ctcrcncc  aux  vers, 
dont  un  hémiftichc  amène  l’autre , 6c  dont  la  rime 
feule  nous  rappelle  le  fcns.  Voyt\  Vf  fis  & 
Rime. 

Dans  la  Comédie  , on  il  y a communément  peu 
de  chofc  à retenir,  on  a été  difpenfé  d’écrire  en 
vers  j mais  dans  la  Tragédie  , dont  les  détailsfonl 
précieux  i rccueilJir  6c  intéreffants  à rappeler  , le 
vers  a paru  néccflairc.  On  diftingue  même  , parmi 
les  comédies,  celles  qui  méritent  d’être  écrites  en 
vers,  comme  le  Mifanthrope , le  TaAufe  , les 
Femmes  favantes  , Je  Méchant , la  Métromanie  i 

6 celles  qui  n'auroient  rien  perdu  i être  écrites 
en  profe  ; comme  {‘Étourdi , le  Dépit  amoureux , 
l’Ecole  des  femmes , Y École  des  maris.  Il  ch 
«ff  de  meme  chez  les  Anciens  : on  font  qu’Arifto- 
pliane  8c  riaute  n'avoient  aucun  befoin  de  la  mc- 
furc de  lïarobc ; on  fent  que  Tc.ence,  6c  vraifem- 
bidblemcnt  Alcnaudre  , fon  modèle  , auraient  beau- 
coup perdu  à ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  détails, 
it  délicats,  Ci  vrais , que  l’on  ainre  i fe  rappeler. 

M<».is  il  y a une  raifon  plus  intércfTante  pour 
les  poètes  d’écrire  en  vers  la  Tragédie , & quel- 
qijefois  la  Comédie  ; & cette  raifon  étoit  J»  même 
pour  les  Anciens  que  pour  nous.  Tout  n’eft  pas 
également  vil  dans  le  .(Comique  ; dans  le  Tragi - 
VC'  ,0.Ut.5eft  Pas  ^lciî1cn*  paffionné.  Il  y a 
«es  éclairciffements , des  dèvcJopemcnts  , des  paf- 
fages  inévitables  d’une  foliation  d l’autre  ; il  y a 
des  récits  , des  harangues , des  délibérations  tran- 
qui  les  , en  un  mot  , des  moments  de  calme  , où  , 
n’étant  pas  aflez  émue  par  l’iotérêt  de  la  chofc  , 

1 â-uj^demande  a être  occupée  du  charme  de  l’ex- 
preffirm  pour  ne  pas  ccfler  de  jouir.  • C’eft  alors 
que  le  coloris  de  fa  Poche  doit  enchanter  Y ima- 
gination , que  rbarmonie  du  vers,  doit  enchanter 
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l'oreille  ; & c’eft  un  avantage  que  Racine  6c  Vol- 
taire ont  très- bien  fenti,  6c  qur  Corneille  a mé- 
connu. Les  pièces  de  Racine  les  mieux  écrites 
font  les  plus  foiblcs  du  côté  de  l’aélion , comme 
Athalie  6c  Bérénice . Dans  Voltaire  , comme  dans 
Racine  , les  teenes  ^cs  moins  pathétiques  font 
celles  où  il  a le  plus  foigneufenunt  employé  la 
magie  des  beaux  vers  : voyez  le  .premier  adte  de 
B:  ut  us  ; voyez  la  (cène  de  a£opire  6c  dç  Mahomet  -r 
voyez  les  fcénesde  Céfar  6c  de  Cicéron,  dans  Rome 
fauvée  ; voyez  de  même  l’expolition  de  Baja^et  , 
la  grande  (cène  de  Miihridate  avec  fes  deux  tils  r 
6c  celle  d’Agrippine  avec  Néron,  dam  le  Qua- 
trième acte  de  Éritannicus.  Corneille  a aumde* 
fcénes  tranquilcs  de  la^lus  grande  beauté  ; c’étoit 
meme  là  fon  triomphe  : mais  obfcrvcz  qu’il  y étoit 
porte  par  la  grandeur  de  fon  objet,  6c  que  toutes 
les  fois  qu’il  n'a  que  des  chofcs  communes  i dire  9 
il  fembie  dédaigner  le  foin  de  les  parer  & de  les 
ennoblir.  Racine  & Voltaire  û'ont  rien  de  plus 
foigne  que  ces  détails  ingrats  j iis  sèment  des 
fleurs  fur  le  fable.  Corneille  ne  fait  jamais  de  fi 
beaux  vers  , que  lorfque  la  lltuaiiou  l’infpire,  8c 
qu’elle  s’en  paft  croit  : dés  que  (on  fujet  l'aban- 
donne , il  s'abandonne  auffi  lui- même,  & il  tombe 
avec  fon  fujet.  Les  deux  autres , tout  au  contraire  , 
ne  s’élèvent  jamais  (i  haut  par  l’exprefTion  , que 
lorfque  la  foibleffe  de  leur  fujet  les  avertit  de  fe 
foutenir  8c  d’employer  leurs  propres  forces.  Tel  eû 
le  grand  avantage  des  vers. 

JUah  i cet  avantage  on  oppofe  le  charme  de  la 
vérité  8c  du  naturel,  qu'on  ne  fauroit  difputer  i 
la  profe.  Dans  aucun  pays  du  monde , dit-on , 
dans  aucun  temps  , les  hommes  n’ont  parlé 
comme  on  les  fait  parler  fur  la  Scène  ; les  vers 
font  un  langage  fatïtce  O maniéré.  J’en  con- 
viens ; mais  cft-ce  la  véritétoute  nue  qu’on  cherche 
au  Théâtre?  On  veut'  qu'elle  y foit  embellie  ; 8c 
c’eft  cet  embelliiTcment  qui  en  fuit  le  charme  8c 
l'attrait.  On  fait  qu’on  va  être  trompé , 6c  l’on 
cil  difpofé  i l’ctrc  , pourvu  que  ce  foit  avec  agré- 
ment & le  plus  d’agrément  poffible.  C’eft  donc 
ici  le  moment  de  te  rappeler  ce  que  j’ai  dit 
de  l’illnfion  : elle  ne  doit  jamais  être  complète  j 
6c  fi  elle  l'étoit,  le  fpeétacle  tragique  feroit  pé- 
nible & douloureux.  Les  acceffoixcs  de  l'action  en 
doivent  donc  tempérer  l’effet  : or  l’un  des  accef- 
foires  qui  tempèrent  l’illufion  en  mêlant  le  men- 
fenge  avec  la  vérité  , c’eft  l’artifice  du  langage  , 
artifice  matériel,  qui  n’cft  fcnfrble  qu’à  l’or  cille  , 

6c  qui  n’altère  point  le  naturel  de  la  penfee  6c 
du  Icntiment  ; car  au  fpcftacle  il  faut  bien  obfcrver 
que  tout  doit  être  vrai  pour  l’efprit  èc  pour  l’âme  , 

& que  le  menfonge  ne  doit  être  fcnfiblc  que  pour 
l’oreille  & pour  les  ieux.  lien  eft  donc  de  la  forme 
de;  vers  comme  de  la  forme  du  théâtre;  les  ieux 
8c  les  oreilles  font  avertis  par  li  que  le  fpeétacle 
cjt  une  feinte  , tandis  que  lcfpiit  6c  l'âme  fe  li- 
vrent à la  vraifemblancc  parfaite  des  fituations* 
des  raaurs,  des  fentiroents  & des  peintures.  Quelle 
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eft  J#  ne  en  nous  cette  duplicité  de  perception! 
C’eft  une  énigme  dont  le  mot  cil  le  fccrct  de  la 
nature  ; mais , dans  le  fait,  rien  de  plus  réel.  K oye\ 
Illusion. 

J’ai  déjà  fait  fèntîr"  combien  la  différence  des 
deux  Théâtres  eft  i l'avantage  du  nôtre  du  côté 
de  la  déclamation  8c  de  l'aétion  pantomime.  Chez 
les  Anciens , les  accents  de  la  voix,  l'articulation, 
le  gefte  , tout  devoil  être  exagéré.  Le  jeu  du 
vifage , qui  chez  nous  cft  aulli  cloquent  que  la 

Î»arole  , étoit  perdu  pour  eux;  leurs  mafques  & 
eurs  vêtements  éloient  quelque  chofe  de  monf- 
trueux  ; leur  ufage  de  iairc  jouer  les  rôles  de 
femmes  par  des  hommes  , prouve  combien  toutes 
les  fine  (les  , toutes  les  délicat  elles  d§  l'imitation  , 
leur  étoient  interdites  par  cet  éloignement  de  la 
feene  qui  en  fauvoit  les  difformités. 

C'cft  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
éloges  prodigués  i ces  grands  théâtres  ouverts , 
où  l'on  avoit , dit-on , l’honneur  d’être  éclairé  par 
le  ciel  , chofe  auflt  incommode  dans  la  réalité 
que  magnifique  dans  l’idée  ; à ces  théâtres , dis- 
je  , qu’on  n’auroit  pas  manqué  de  lambiifler , s’il 
eut  été  pofTtble  , & qu’a  Rome  on  couvtoit , faute 
de  mieux,  de  voiles  (outenu|s  par  des  inâts&  par 
fles  cordages.  Voye\  Théâtre. 

Les  grecs  avoient  tout  fait  céder  â la  nécelfité 
d’avoir  un  vafte  amphithéâtre  ; voilà  le  vrai.  Pour 
nous,  loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaflcs , où  la  parole  & l’aélion  foient  â la 
portée  de  l’oreille  & des  ieux , nous  devons  nous 
en  applaudir , 8c  tirer  de  cet  avantage , du  côté 
de  1 aéteur  comme  du  côté  du  poète , tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  charme  de  l’illufion. 
L’aaeur  de  Racine  ne  doit  pas  être  celui  d'Ef- 
chyle  ou  d’Euripide  ; & autant  le  poète  françois 
eft  plus  délicat,  plus  correét,  plus  varié,  plus 
. fin  , autant  le  comédien  doit  l’être  { Voye\  Dé- 
clamation). Ainfi  , la  Tragédie  moderne  , au 
lieu  d’être  , comme  l’ancienne  , une  efquifTe  de 
Michel-Ange  , fera  un  tableau  de  Raphaël. 

Quant  â la  partie  hiftorique  de  la  Tragédie , 
comme  je  l'ai  ‘traitée  fpécialcmenl  dans  un  Dif- 
cours  qu’on  peut  voir  â la  tête  du  premier  volume 
des  Cluf-d*  œuvres  dramatiques,  je  me  contente 
d’y  renvoyer;  & du  côté  même  de  l'art  , ceDif 
cours  fervira  de  fupplément  â l’article  qu’on  vient 
de  lire.  ( M.  Marmontel.  ) 

TRANQUILITÉ  , PAIX  , CALME.  Synon. 
Ces  mots,  foit  qu'on  les  applique  â l'âme  , â la 
République,  ou  i quelque  fociété  particulière  , 
expriment  egalement  une  fituation  exempte  de 
trouble  8c  d'agitation  : niais  celui  de  Tranquilité 
ne  regarde  précifcmcnt  que  la  fituation  çn  elle- 
même , 8e  dans  le  temps  pi cfent , indépendamment 
de  toute  relation  ; oc  Lui  de  Paix  regarde  cette 
fituation  , par  raport  au  dehors  & aux  ennemis 
qui  pourroient  y caufer  de  l'altération  ; celai  de 
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Calme  la  regarde  par  raport  â l’évènement , foit 
palîé  foit  futur  , en  forte  qu'il  la  déligne  comme 
fuccédant  i une  fituation  agitée  ou  comme  la  pré- 
cédant. 

On  a la  Tranquilité  en  foi-même,  la  Paix  avec 
les  autres , 8c  le  Calme  après  l’agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  Tranquilité 
dans  leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guère 
en  Paix  avec  leurs  voifins.  Plus  la  pallions  été  ora- 
geufe,  plus  on  goûte  le  Calme . 

Pour  conferver  la  Tranquilité  de  l'État,  il  faut 
faire  valoir  l’autoritc  fans  abufer  du  pouvoir. 
Pour  maintenir  la  Paix  , il  faut  être  en  état  de 
faire  la  guerrç.  C’eft  encore  plus  par  la  douceur 
que  par  Ta  rigueur  qu’on  rétablit  le  Calme  chez 
un  peuple  révolté.  ( Ùabbé  GlRjiRD . ) 

(N.)  TRANSITIF,  IVE,  ad j.  Qui  fert  â faire 
pafTer  , i tranfmettre.  Terme  de  Grammaire . Les 
grammairiens  entendent  communément , fous  I* 
dénomination  de  Verbes  tranfitifs  , lcsvcrbe#a£Üfe 
dont  le  fens  met  le  fujet  en  relation  avec  un 
objet  extérieur  fur  qui  fc  tranfœet  l'effet  de  1 ac- 
tion énoncée  par  le  verbe  8c  produite  par  le  fujet. 
Dans  ces  phrafes  , Pierre  RAT  Paul , Pierre 
AIME  Paul,  les  verbes  bat  8c  aime  font  tran, k- 
tifs  i parce  (jue  l’action  phyltque  o pii  ni  ce  pat 
le  premier,  te  l’a  Ai  on  morale  énoncer  par  le  fé- 
cond , produifent  un  effet  qui  paffe  du  fujet  l'ierre 
fur  Paul. 

Remarquez  qu’il  J 2 des  verbes  actifs , dont 
l’aêlion  ne  paffe  jamais  fur  un  objet  différent  du 
fuial  qui  la  produit;  comme  dîner  , (ou per , mar- 
eher  , parler.  .Néanmoins,  dit  la  Cramnx.  ge'n, 
de  Port- Royal , (Part,  ij  , ch.  18  ) , » ces  der- 
» nicres  fortes  de  s'erbes  neutres  deviennent  quel- 
» quefois  tranfitifs  , lorfqu'oii  leur  donne  un 
. fijet , comme  ambularc  fiant  , otl  le  chemin 
« t il  plis  pour  te  fujet  de  cette  action.  Souvent 
a aulli  dans  lf  grec,  Se  quelquefois  aulli  dans  le 

. latin,  on  leur  donne  pour  fujet  le  nom  même  formé 

» du  verbe , comme  pugnare  pugnam  , fenire  fer- 
a vituterti,  vivent  virant  u. 

Il  paroît  que  c’eft  uniquement  i caufe  de  l’ac- 
eufattf,  que  cct  auteur  regarde  ces  verbes  comme 
tranfitifs.  Mais  auroit  - il  conclu  de  même  en 
parlant  des  verbes  de  ces  phrafes  , pugnare  contri 
allouent  , loqui  ad  aliquem  , ire  in  urhern  , Scc  t 
Oh  non  , parce  que  les  accufatifs  font  ici  com- 
plément des  prépofuioDS  connu  , ad, in.  S il  s en 
tient  d cela  , ion  opinion  fur  les  verbes  tranfitifs 
n’eft  pas  micu*  étayée  par  1rs  eiemples  qu’il 
allègue  , qui  au  fond  fe  réduifent  à ambulare  pet 
viam  , pttgnare  per  pugnam  , fert  ire  per  fervi- 
tutem  , vivere  per  vitam  «c  j ai  prouvé  ailleur» 
( voye\  Accusati  f ) , que  ce  cas  cil  toujours* 
complément  d'une  prépofilion  «primée  ou  fquf- 
entendue.  L'uûion  «primée  par  ces  lortes  d« 
1 vetbes  ne  peut  jamais  produite  un  cftet  qui  fa 
* D ddd  i 
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tranfraitie  J un  objst  i^itïeient  du  fujet  qui  la  pro- 
duit  : par  conlequcnt  ils  ne  peuvent  jamais  devenir 

tranfitlfs. 

Les  grammairiens  hébreux  , de  qui  l’on  a peut- 
être  emprunté  ce  terme  , me  paroiftent  en  faire  un 
ufage  plus  raifounable.  Ils  divifent  leurs  verbes  en 
trois  ciafTes  générales  ; les  tranfitlfs  , les  intrart - 
fitifs  , & les  communs.  f Voyez  1a  Gramm.  hebr. 
de  MafeléF,  ch.  iv , $.  i.) 

Ils  appellent  tranfitlfs , ceux  qui  patient  du 
fens  aÛir  au  palTif  par  un  cliangcment  de  forme  ou 
de  voix  , comme  en  latin  irado  , euflodio  , audio  , 
Se  en  hébreu  103  ( mefar  ) tradidit , *1C»7  ( chimer  ) 
euftodivit , ÿoe?  ( chimha  ) audivit , lefquels  paf 
fcnc  tous  à la  voix  Se  à la  lignification  patiivc. 

Ils  appellent  intranfitifs , ceux  qui  ne  patient 
jamais  i un  autre  fens  par  un  changement  de  voix  , 
comme  en  latin  flo , juro , laior  , Se  en  hébreu 
T3J7  ( bamed  ) fietit , y3ï?3  ( nouchibha)  jura- 
vit  t fftrt  ( hêdc  ) lectatuj  efl  ; on  voit  que  cette 
claJTe  comprcnJroit  en  latin  les  verbes  neutres  Se 
les  déponents. 

Ils  appellent  communs  , ceux  qui , fans  changer 
de  forme  Se  de  voix  , ont  tantôt  le  fens  aitif  Se 
tantôt  le  fens  pafiif  ; ou  ceux  qui  , (bus  les  deux 
formes  ou  voix , ont  toujours  le  meme  fens.  Ceux 
de  la  première  efpéce  font  ceux  que  j’ai  nommes 
moyens  dans  notre  langue  ,i  l imitation  des  grecs  : 
criminor  te  ( je  t’accule),  Se  criminor  abs  te  ( je 
luis  accufc  par  toi  ),  en  cft  un  exemple  en  la* 
tin  ; en  hébreu  xSo  ( mêla  ) implevit  Se  impie  tus 
efl  , flSf!  (hclaph)  mutavit  Se  mutatus  efl.  De 
la  féconde  efpéce  font  en  latin  affemio  Se  aÿfti- 
tior{  je  confcns  ) , revert o Se  revertor  ( je  retourne  } ; 
Se  en  hébreu  ( daber  ) Se  1313  ( noudabc.  ) par- 
ler \ H33  ( bcche  Se  fl 333  ( noubechc  ) pleurer . 
(Àf.  B EAU  Z LE .)) 


(N.)  TRANSITION  , f.  f.  JUetorique.  On 
entend  ordinairement  , par  Tranfition' , un  tour 
particulier  qui  facilite  le  palTagc  d’un  point , d’une 
matière  , i un  autre  point , i une  autre  matière  ,, 
& qui  fert  de  liatfon  i l’un  Se  2 l’autre  pour  les 
faire  concourir  fans  difparate  i former  cnfemble  un 
meme  Tout. 

Le  P.  de  Colonia  en  diftingue  de  deux  cfpcccs  j 
la  Tranfition  parfaite  , Se  la  Tranfition  impar- 
faite. Par  la  première»  dit-il,  on  rappelle  l’idée 
de  ce  qu’on  vient  de  dire  Se  l’on  avertit  fommai- 
rement  de  ce  qu’on  va  dire  ; comme  dans  cet 
exemple  de  Cicéron  ( Pro  leg.  manil.  viij.  10  ) : 


Çuoniam  de  genere 
belli  dixi  y nu  ne  de 
magnicudinepauca  di - 

<am. 


Apres  avoir  parlé  de  la 
nature  de  celte  guerre  , je 
vas  maintenant  vous  dire 
quelques  mots  de  fon  im- 
portance. 


Par  la  féconde  , on  infifte  feulement  fur  l’un  de 
ces  deux  points , & plus  commune  ment  fur  le  fécond  > 


comme  dans  cet  autre  exemple  de  Cicéron  ( Pré 
Rofcio  amerino , xxxvj , 104  ) : 

Age  t nunc  ilia  Eh  bien , voyons  main- 
videamus  , Judices  , naat , Meilleurs , quelles 
quee  Jlatini  eonfequuta  en  ont  etc  d’abord  les 
funt.  fuites. 

Tous  les  préceptes  qu’on  donne  pour  former 
les  Tranfitions , pour  les  placer  à propos  , pour 
les  varier  avec  goût , font  autant  de  préceptes  fri- 
voles. » La  natutç  , dit  l’abbé  Patteux  ( Cours 
de  Belles  - Lettres  , Part.  J II  y feét.  i,  art.  iij , 
§.  xi j ) ; la  nature  veut  que  toutes  les  parties  d’un 
difeours  , grades  Se  petites , foient  unies  comme 
le  font  celles  d'un  Tout  naturel  : c’efi  la  vraie 
liaifou  & prefque  la  feule  qu'il  y ait.  On  en 
voit  l’exemple  dans  un  arbre  ; fruits , fleurs,  feuilles, 
branches  , tiges,  tout  cft  un.  11  y a de  même  une 
tige  directe  pour  les  idées  Se  pour  les  mots.  C’eft: 
li  que  font  tous  les  avantages  Se  tous  les  droits 
de  la  nature.  Tout  ce  qui  eft  collateral  ou  qui 
ne  tient  que  par  infertion  artificielle,  cft  prefque 
étranger  dans  le  ditcouis , Se  il  y cft  traite  comme 
tel  par  ceux  qui  en  favent  juger  ». 

» C’eft  ce  qui  rend*  fi  difficile  la  pratique  des 
Tranfitions  y à ceux  qui  ne  font  pas  aflez  maîtres 
de  leur  fujet,  qui  ne  l’ont  pas  allez  aprofondi 
pour  en  conuoUre  toutes  les  articulations.  .Ils 
veulent  mener  la  matière , parce  qu’ils  ne  peuvent 
la  fuivre  : Si  faute  d’avoir  reconnu  Se  faifî  une 
partie  raéfliantc  qui  fervoit  de  liaifon,  ils  font 
aboutir,  les  unes  aux  autres,  des  parties  mû  ne 
font  point  taillées  pour  joindre.  De  li  les  Tran- 
fitions artificielles  , les  tours  gauches , employé* 
pour  couvrir  un  vide  , enduire  une  cicatrice  , Se 
tromper  ceux  qui  jugent  de  la  folidilé  de  l'edifice 
par  le  plâtre  dont  >1  cft  revêtu  ». 

» Qu’on  parcoure  les  ouvrages  des  célèbres 
écrivains  ; on  n’y  verra  point  de  ces  tours  de  leu- 
pic- lîe  , li  j’Afe  m’exprimer  ainfi.  Le  fujet  fe  dc- 
velope  de  lui  - meme  & s’explique  franchement  : 
tout  fe  fuit;  Se  quand  Hs  ont  dit  for  un  chef  tout 
ce  qu’il  y avoit  i dire  , ils  patient  i un  autre 
Amplement  , Se  avec  un  air  de  bonne  foi  beaucoup 
plus  agréable  pour  le  leélcur,  que  ces  iubiilkés  qui 
marquent  la  petiiede  de  i’cfprit  ou  au  moins  un  au- 
teur trop  oijît  ». 

» La  Tranfition  y dit  AT.  de  Bcfplas  f F fiai  fur 
rtloq.  de  la  Chaire  , Contin.  du  cK.  V ) , » ne 
» conlifte , ni  dans  la  liaifon  des  mots  , ni  dans 
» celle  des  penfecs  reprochées  avec  peine  par  des 
» fubtilités  Se  de  petits  moyens  : de  tels  palfogcs 
» ne  font  que  des  fuperchcries  , des  Tranfitions 
» tout  au  plus  ingénreufes  ; les  vraies  font  dans 
» l'uni  dh  des  membres  d’une  phrafe  avec  l’autre, 

» dans  l’unité  du  fujet.  Le  difeours  cft  une  efpéce 
» de  matière  en  fufion  , qui  ^foit  fe  porter  d'elte- 
» même  dans  toutes  les  branches  oii  fon  mauve* 
u ment  naturel  la  «dirige  : il  vaut  mieux  laitier 
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b les  parties  à côté  l'une  de  l'autre  fans  les  ilta- 
» cher , que  de  les  lier  feulement  en  apparence  ; 
■>  leur  timple  r a port  vaudra  mieux  qu'une  Tranfi- 
» lion  déplacée  o. 

Écoutons  encore  un  orateur  qui  a écrit  fur  l’Élo- 
quence de  la  Chaire  , c’ctl  M.  l'abbé  JVlaury 
<5-  xx9cij)  : o Cet  att  des  Tranfitions  , dit  il, 
» eft  au/Tî  difficile  à être  fournis  à des  règles  qu'à 
» être  réduit  en  pratique*  On  cite,  avec  railon, 
» comme  un  chcf-d’ccuvic  en  ce  genre , YHifloire 
•>  des  Variations , oû  le  grand  Rofiuet  rafienible 
» toutes  les  branches  de  fou  fujet  par  le  feul  lien 
» de  la  Logique , 3c  raproche  ainli  fans  confufion 
» les  quefiions  les  plus  abfiraites  & les  plus  dif- 
*>  parates.  Les  Tranfitions , qui  ne  font  fon- 
» dees  que  fur  le  mcchanifmc  du  ftyle,  St  qui 
>*  ne  cooliAent  que  dans  une  liaifon  hétive  entre 
» le  dernier  mot  du  paragraphe  qui  finit  & le 
» premier  mot  du  paragraphe  qui  commence , ne 
» font  point,  à proprement  parler,  des  Tranji - 
» lions  naturelles  , mais  des  raprochcmcnts  forcés. 
» Les  véritables  Tranfitions  oratoires  font  celles 
» qui  fuivent  le  cours  du  raifonnement  ou  du  fen- 
% liment,  fans  contrainte  3c  prcfque  fans  art,  3c 
i»  dont  l'auditeur  ne  s’aperçoit  point;  celles  qui 
» unifient  les  malTcs  , au  lieu  de  fufpendre  feuie- 
» ment  quelques  phrafes  les  unes  aux  autres  ; celles 
» qui  enchaînent  tout  le  difeours , 3c  n'obligent 
» point  le  prédicateur  de  faire  un  nouvel  exorde 
» à chaque  loudivilîon  que  lui  préfente  fon  plan  ; 
» celles  que  le  dcvclopcment  des  idées  place  , 
p pour  ainli  dire  , à l'inlu  de  l'orateur,  avec  ordre 
p & méthode  ; celles  qui  s'appellent  & fe  corrcf- 
» pondent  par  une  analogie  inévitable,  & non 
a»  par  une  rencontre  imprévue  ; celles  enfin  que  la 
p méditation  engendre  en  înfpirant  de  grandes 
p penfées,  3c  non  ccHes  que  la  plume  fournit  en 
p inlpirant  des  raports  combinés.  Des  idées  nettes 
p 3c  précités  fie  prêtent  mutuellement  à des  Tranfi- 
*>  fions  faciles  3c  heureufes  ». 

Tous  ces  avis  raprochcs  Ce  réunifient  à établir , 

ue  le  feul  moyen  de  trouver  dans  le  Befoin  3c 

c placer  à propos  les  Tranfitions  àéccfiaires  , 
c'cft  de  bien  pofieder  la  matière  dont  on  traite , 
de  l'avoir  bien  examinée  dans  toutes  fes  parties, 
d’avoir  cobç  t le  plan  le  plus  propre  à les  mettre 
en  jour  : 3c  Horace  avoit  indiqué  tout  cela  dans  un 
feul  vers  ( Art.  poét,  ) : 

ScribtnJi  rt3i , fapert  eji  & principium  & fonu 

(M.  Beauzée.) 

(N.)  TRANSPOSITIF  , îVE,  adj.  Cramm. 

.L'abbé  Girard  ( P ri  net  p.  Difc.  I,  tom.  i ,p.  ij) 
divift  les  langues  en  deux  efpè ces  générales,  qu’il 
nomme  analogues  St  tranfpofitives. 

11  appelle  Langues  analogues , celles  dont  la 
fyntaxe  5c  la  conrtn>flion  ufuclle  font  tellement 
analogues  à l’oidre  analytique , que  la  fucceiliou  des 
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mots  dans  le  difeours  y fuit  commuiément  la  gra- 
dation des  idées. 

11  appelle  Langues  tranfpofitives , celles  qui* 
dans  l'Élocution  , donnent  aux  noms  3c  aux  adjec- 
tifs des  teriuinaifons  relatives  à l'ordre  analytique  * 
3c  qui  aquièrent  ainli  le  droit  de  leur  faire  fuivre 
dans  le  dilcours  une  marche  entièrement  indépendante 
de  la  fucccfiion  naturelle  des  idées.  Voye\  Langue* 
art.  iij,  $.  i.  ( M.  Beauzée.  ) 

¥ TRÉMA,  adj.  Les  imprimeurs  qualifient 
ainli  une  voyelle  chargée  de  deux  points  difpofés 
horizontalement  : dans  leur  langage  s cfi  un  i 
tréma  ,•  3c  cette  dénomination  même  cfi  la  preuve 
que  le  mot  Tréma  cfi  employé  comme  adjeélif 
qualificatif  de  la  voyelle  qui  porte  les  deux  points. 

Ce  terme  donc  peut  3c  doit  fubtifter  avec  celui 
de  Diéréfe  ( Voyc\  Diérèse  ).  Celui  - ci  cfi  !• 
nom  du  ligne  ••  qui  fe  met  fur  la  voyelle  , 3C  qui 
marque  que  cette  voyelle  doit  fe  prononcer  fcpa- 
rétnent  d'une  autre  voyelle  qùi  l’accompagne. 

( ^ Jufqu'ici  Ion  n'a  fondu  pour  l'Imprimerie  que 
des  ï 3c  des  U tréma  ; mais  li  l'on  veut  faire , de 
la  dicrèfe,  l’ufagc  le  plus  convenable  pour  éviter 
les  équivoques  d’Otthographe  ; il  efi  néccfiaire 
de  fondre  aufli  des  à 6c  des  o tréma . On  écrit  , 
par  exemple , de  la  même  manière  Aorijlt  St, 
Aorte , Sc  cependant  on  prononce  diversement 
O rifle  3c  Avorte  : en  confervant  ces  prononcia- 
tion , ne  conviendront  - il  pas  d'écrire  Avorte  ,*  St 
fi  l’on  revenoit  à prononcer  A - orifie , comme 
je  l’infinue  à Y article  Aoriste,  ne  fau- 
droit-il  pas  écrire  Aôrijle  , tant  pour  peindre 
exactement  la  prononciation , que  pour  prévenir 
les  impreflions  de  l'ancienne  manière  de  prononcer 
ce  mot  ? Dans  le  mot  Diable , les  deux  voyelles 
ia  font  diphthonguc  ; dans  Irrémédiable  , ces  deufc 
voyelles  fe  prononcent  féparémenl  : il  feroit  donc 
Julie  cfi  écrire  Irrémédiable. 

Un  ê tréma  efi  inutile:  parce  que  tout  e qui 
doit  fe  prononcer  frparément  de  la  voyelle  qui 
l’accompagne , s’il  la  précède  , efi  un  é fermé  , 
fufiilaminent  carattérifé  par  l’accent  aigu  , comme 
dans  Déifie  y Théologie  ; s'il  vient  après,  la  né- 
ccfiîté  de  confcrvcr  fon  accent  doit  faire  porter  la 
dicrèfe  fur  la  voyelle  précédente,  comme  dans  envié 
entrois  fyllabes.  Voye\- 1 O Point.)  {M.  Beau- 
zée. ) 

TRÉPAS,  MORT,  DÉCÉS.  Synonymes. 
Trépas  efi  poétique  , 3c  emporte  dans  fon  idée  le 
panage  d'une  vie  i l’autre.  Mort  cfi  du  ftyle  or- 
dinaire , 3c  fignific  précificmcnf  la  cefiatien  de  vivre. 
Décés  efi  d’un  ftyle  plu*  recherché  , tenant  un  peu 
de  l'ufagc  du  Palais , & marque  proprement  le 
retranchement  du  nombre  des  vivants.  Le  fécond 
de  ces  mots  fe  dit  à l’égard  de  toutes  fortes  d’ani- 
maux ; 3c  les  deux  autres  ne  fc  difent  qu'à  l’égard  de 
l’homme. 

JJù  Trépas  glorieux  efi  préférable  à une  vie 
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honicufe.  La  Afo*r  cft  le  terme  commun  de  tout 
ce  qui  eft  animé  fur  la  terre.  Toute  fucceflion  n’cft 
ouverte  qu'an  moment  du  Décès. 

Le  Trépas  ne  préfcnle  rien  de  laid  à l’imagi- 
nation j il  peut  même  faire  envifager  quelque 
chofe  de  gracieux  dans  l’éternité.  Le  Décès  ne 
fait  naître  que  l*i*léc  d’une  peine  , eau  fcc  par  la 
féparation  des  chofcs  auxquelles  on  ctott  attaché. 
Mais  la  More  préfente  quelque  chofc  de  laid  5c 
d’affreux.  ( L'abbé  Girard*  ) 

Nous  ajouterons  i°.  que  Mort  s’emploie  au 
ftyle  fimple  5c  au  ftyle  figuré , de  que  Décès  Sc 
Trépas  ne  s’emploient  qu'au  ft\  le  fimple  ; i°.  que 
Trépas , qui  eft  noble  dans  le  ftyle  poétique  , a 
fait  Trépaffé , qui  ne  s’emploie  point  dans  le  ftyle 
noble.  Le  n'cft  pas  ia  feule  bizarrerie  de  notre  lan- 
gue. ( D’  AlehRERT.  ) 

(N.)  TRÈS.  Particule  ampliative,  que  la 
langue  françoife  a empruntée,  ou  matériellement 
du  latin  très  ( trois  ) , ou  en  francifant  l’adverbe 
ter  (Lois  fois  ).  Voyc\  Ampliatif  5c  Amplia- 
tion. 

L’expreïfion  la  plus  énergique  du  fens  ampliatif 
fe  fefoh  chez  les  Anciens  par  une  triple  répétition 
du  mot.  De  li  le  triple  Ktffi  iA«nn»  que  nous 
chantons  dans  nos  églifcs,  pour  donner  plus  d’éner- 
gie à notre  invocation  ; 5c  le  triple  Sanélus , 
pour  mieux  peindre  la  profonde  adoration  deselptits 
célcfte$.* 

L’idée  de  cette  répétition  ampliative  n’etoit  pas 
inconnue  aux  latins  : le  Tergeminis  toliere  ho- 
noribus  d’Horace  ; foa  Robur  O <ts  triplex  ; le 
Terveneficus  de  Plaute , pour  lignifier  an  grand 
empoifonneur  ; fon  Trifur  , voleur  fieffé  ; fon 
Triparcus , exceftivemeot  mcfquin  ; le  mol  de 
Virgile  , O terque  quaterque  bcaii  , répété  par 
Tibulle  , O felietm  ilium  terque  quaterque  diem  , 
5c  rendu  encore  par  Horace  fous  une  autre  forme  , 
Felices  ter  ù ampliàs  ; tout  cela  5c  mille  autres 
exemples  démontrent  allez  que  l’ufage  de  cette 
langue  attachait  un  fens  véritablement  ampliatif 
fur  tout  à la  triple  répétition  du  mot.  Nonparum 
hanc  fentcnt'tam  juvat  , dit  Vo/Bus  ( De  A*a- 
log.  II.  ) , quod  fuptrlativi , in  antiquis  inf- 
cripiionibus  , pofitivi  geminatione  exprimi  fo- 
ie ont  : ita  t B H in  iis  notât  renè  bekè>  hoc  ejl9 
OPTifliÈ;  item  BBt  bonis  roms,  hoc  eft  , 
OPTIMÎS  ; & F F > FORTISSIMt  , FRUCISSJMI  ,* 
item  L L , LIRES  TlSSlAtè  { MM  , AIERI TISSIMO  t 
eriam  MA  LU  J malus,  hoc  e/l , PESStMUS • 
VolTius  cil*  Grutcr  pour  fon  garant , & j’y  renvoie 
avec  lui.  « • 

Cet  ufage  de  répéter  le  mot  pour  en  amplifier 
le  fens  n’étoit  pas  ignoré  des  grecs  : ce  n’cft  pas 
qu’ils  le  répétaient  en  effet  ; mais  ils  en  indi- 
quoient  la  répétition.  Tfi<  ^«xapir  J ata  si  ri- 

Tp*XJ<  ( Odyff.  V ) t Ter  beati  ilana'i  & 
çuater.  O a peut  obfcrvec  que  le  lurnorn  de  Mercure 


T R È 

Trifmégîfte , , a par  emphafe  ose  double 

ampliation  , puifqu’ii  figuihc  littei aleincnt  Ter 
maximus . 

Nç  foinmes-nous  pas  autorifesi  croire  que  notre 
particule  Tris  n’a  été  introduite  dans  noue  lan- 
gue , que  comme  le  tymuoie  de  la  triple  répé- 
tition ? L’ufage  od  nous  fommes  de  lier  Très  au 
mot  pofiiif  par  un  tiret  , cft  fondé  (ans  doute  fur 
l’intention  de  faire  fenlir , que  Très  n’eft  point 
un  mot  qui  falle  une  partie  analytique  de  la 
phrafe  , que  c’eft  une  addition  purement  matérielle, 
qu'elle  n empêche  pas  i’unitc  du  mot , qu’elle  en 
indique  tellement  la  triple  répétition  ou  du  moins 
le  fens  ampliatif  que  lui  donner  oit  cette  Uipie  repe- 
titiou. 

Remarquons  a ce  fujet  que  l’on  trouve  dans 
Clément  Marot , un  fon  ji  très  - folacicux  , en 
termes  fi  très -clairs  , de  fi  très  - près  ; tour 
que  qous  avons  abandonné  , 5c  peut  - être  mal  i 
propos.  Nos  grammairiens  nous  ont  dit,  i°.  que 
très  folacicux  , très-clairs  , fout  au  fuperlatif  ; 
x°.  que  le  fuperlatif  eft  le  plus  haut  degré  de 
comparaifon:  on  en  a conclu  que,  rien  ne  pouvant 
être  ajouté  au  plus  haut  degré  , le  fupcrlatit  n’élojf 
plus  lulceptible  d’aucune  modification;  5c  Ton  a 
ccnfuré  , rejeté  , 5c  abandonné  fi  très  folacicux  , fi 
très-clairs  y 6ce, 

J’ai  prouvé  ailleurs  ( voye\  Sufbrlatif),  que 
le  véritable  fuperlatif  fuppofe5c  exprime  une  coin- 
paraifon,  5c  que  le  fuperlatif  de  fupériorité  défigne 
en  effet  le  plus  haut  degré  ; un  degré  par  confé- 
quent  au  deflus  duquel  il  n’y  en  a point  d’autre  j 
5c  ce  degré  s’exprime  par  le  plus  , la  plus  t 
5cc  , le  plus  favant  des  hommes  , la  plus  aima- 
ble des  femmes.  Mais  Très  ne  marque  rien  de 
femblable  , il  défigne  feulement  la  qualification 
de  l’adjeéUf  ou  de  l’adverbe  portée  a un  degré 
éminent  ; comme  il  n'y  a rien  dans  ce  tour 
qui  borne  la  gradation  , rien  n’empêche  aufli  qu'on 
ne  puiffe  ajouter  i l’ampliation  marquée  par  Très, 
Si  très- folacicux , fi  très  - clair  , vouloit  dire  , 
tris-folaciiux  y très  clair  à tel  point  que  i c’étoit 
une  phrafe  plus  abrégée , par  conlcquent  plut 
énergique  , 5c  préférable  à notre  circonlocution 
moderne.  Nos  préjuges  contre  TArchaifme  nous 
ont  fouvent  rendus , je  ne  dis  point  trop  délicats , 
mais  trop  maladroitement  délicats.  ( Al.  Beau-* 
ZÉE.  ) 

(N.)  TRIBRACHE  ou  TRIBRAQUE  , f.  m. 
Terme  tic  1.  Profodie  grèque  Si  laine,  qui  dé- 
figne  un  pied  fimple  de  trois  lyllabcs  brèves,  comme 
dnïmdy  léféréy  domïnus  , 5cc. 

Ce  mot  eft  compofé  des  deux  mots  grecs 
trois  y Si  fy* yy*  , bref  i en  forte  que  le  mot  énonce 
en  même  temps  le  nom  5c  la  définition  de  la 
chofe. 

Selon  cette  étymologie  , il  ne  faudroit  écrire 
que  Tribrache , i caufe  du*  g:ec  ; mais  i équivoque 
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de  la  prononciation  de  notre  ch  , qu'il  feroh  fi 
aiféde  lever  ( V oye\  Néographisme  ) , a déter- 
miné plufieurs  grammairiens  à écrire  Tribraque. 
( Ai.  Beauzee.  ) 

(N.)  TRIHÉMIMÊRE,  idj.  Semieernarius , 
Qüi  a la  moitié  de  trois  parties- ou  Qui  eft  à la 
moitié  de  trois  parties.  Mot  c<Wnpofé  des  trois 
mots  grecs  , vpiîV  , trois , »uitv(  , demi , & pi  fit  , 
partie.  On  nomme  ainfi  une  céfure  qui  Te  trouve 
au  milieu  des  trois  premiers  pied*  d’un  vers , c’eft 
à dire  , qui  fait  la  première  moitié  du  fcconJ  pied; 
exemples  : • 

Arma  rirumque  cano , Troj*  qui  primas  ab  oris 

Italtiin  ftUü  profugus  Lavlnuque  vents 

JUttora. 

Voyt\  CÉSURE  , EnNÉH  tMIMÈRE  , HePHTHÉMI- 
1.1  ÈRE.  (AI.  B EAUZÉE.  ) 

TRI  MÈTRE,  f.  m.  Profodie  latine . Vers 
ïambique.  La  vilefle  de  Tiimbe  a fait  que  , quoi- 
que cc  vers  foi:  de  Isa  pieds,  on  l'appelle  Tri- 
mètre  y vers  de  trois  pieds,  pa:ce  quen  le  fean- 
dant  on  a joint  deux  pieds  cnfemble , les  brèves 
donnant  cette  facilité  : aiuü , dans  ce  vers  ïambique 
de  Tcrentianus , 


* Voici  on  Triolet  d'un  fcout  encote  préférable  ; 
c' eft  le  joli  Triolet  de  Ranchin  ; 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vies 
Le  beau  deflciu  que  je  formai  , 

Le  premier  jour  du  moi  dc*Mai  1 
Je  vous  vis  àc  je  vous  aimai  t 
Si  ce  deflein  vous  plut,  Sylvie  , 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mal 
Fut  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Rien  n’cft  fi  doux , ni  fi  naïf*  ( Le  chevalier  de 
J aucovrt) 

( N.  ) TRIPHTHONGUE , f.  f.  Mot  formé 

des  deux  mots  grecs , rp tU  , trois  , & jfon. 
Scion  cette  étymologie  , une  Triphthongue  eft 
une  fyllabe  qui  fait  entendre  trois  fons , trois 
voix , en  une  feule  émillion.  Il  peut  y avoir  dçs 
Triphthongues  dans  certaines  langues;  mais  il  n’y 
en  a point  dans  la  langue  françoife,  quoiqu’il  y 
ait  des  fyllabes  écrites  avec  trois  voyelles.  Dieu , 
lieu , niais , ne  font  que  des  diphthongucs , parce 
qu’on  n'y  entend  que  deux  voix,  i-eu,  i-ai  ; Août 
eft  monophthongue , parce  qu’on  n*y  entend  , que 
la’  voix  (impie  ou.  ( M.  B EAUZÉE.) 


Adtjlo  ïambe  prapes  ù tui  tenax  ; 
au  lieu  de  le  mefurcr  en  fix, 

A de \JTiam\ht  pra\pe$  Cr  J tui  | tenax  j ,♦ 

On  l’a  raefuré  en  trois  , 

Adeji'iam  \ ht  prerpet  & [ tui  tenax  f. 

Jugatis per  dipodiam  Unis  pedibus , ter  feritur , 
et  U Yiétoiinus.  (Le  chevalier  de  J au  court.) 

TRIOLET , Poéfie  franç.  Les  françois  nom- 
ment ainfi  une  pièce  de  huit  vers  fur  deux  rimes; 
& la  boi^é  de  la  pièce  confifte  dans  l’application 
heureulc  qui  Ce  fait  des  deux  premiers  vers,  qui  font 
comme  un  refrein.  Il  faut  pour  cela  qu’ils  rentrent 
bien  dans  le  Rolet , qu’ils  tombent  au  vrai  lieu 
des  paufes , dit  Saint  Amant , qui  a expliqué  les 
règles  auftères  du  Triolet  dans  un  Triolet  même* 
Comme  le  caractère  de  cette  cfpécc  de  rondeau  eft 
d’être  plaifant  & naïf,  on  n'en  fait  guère  pour  des 
éloges  ou  fur  des  fujets  graves  ; mai*  on  l’emploie 
volontiers  pour  un  trait  de  fatire  ou  de  raillerie. 
Exemple  : 

Que  vous  aïoncrez  de  jugement. 

De  prévoyance  & de  courage  ! 

Vout  allée  au  feu  rarement  ■, 

Que  vous  montrer  de  jugement  ! 

Mau  on  vous  voie  avidement 
Courir  des  premiers  au  pillage  ; 

Que  vous  montrer  de  jugement, 

Pc  p révo/ancc  de  de  coiuage  t 


( N.  ) TRISSYLLABE , TRISSYLLABIQUE , 

adj.  Dans  le  Diélionnaire  raifonné  des  fciences  , 
6c c,  on  donne  ces  deux  mots  comme  fynonymes; 
c’eft  une  erreur. 

Trisyllabe  fignific  Compofé  de  trois  fyllabes  : 
par  exemple  , imparfait , Réfolu  , Souverain, 
Inanité,  Aimera,  font  des  mots  trisyllabes  ; on 
dit  même  que  ce  font  des  Trisyllabes , en  pre- 
nant l’adjectif  fubïtanlivemcnt , ou  plus  tôt  en  (ouf* 
entendant  le  nom  mot . 

T r Syllabique  , dérivé  de  Trijfyllabe , avec  une 
terminaifon  qui  défigne  un  caractère  particulier  , 
fignifie  Caraétcrifc  par  des  mots  trisyllabes  ; en 
ce  fens  on  peut  nommer  TriSyllabique  un  vers  , 
une  période  , oïl  il  n'entrer  oit  que  des  mots  tr  Syl- 
labes. 

Lorfque  La  Fontaine  dit , 

L.i  Cigale  ayant  chanté 
Tout  J’ctc; 

le  fécond  vers,  Tout  Tété , cft  TrlSyllabe,  parce 
qu’il  n’cft  compofé  que  de  trois  fyllabes  ; mais  il 
n’cft  point  TriSyllabique. 

Puifque  j’en  ai  l’occafion,  j’e  remarquerai  quon 
écrit  avec  deux  f les  mots  DiSyllabe , Triÿyl- 
labe  , & avec  une  feule/* les  mots  M onojyllabe. 
Polysyllabe  , quoiqu’on  prononce  partout  une 
feule /“forte  , & qu’on  ait  des  deux  parts  les  mêmes 
raifons  pour  orthographier  de  la  même  manière. 
Ne  rougira  - t - on  jamais  de  ces  inconfémicnces  î 
Les  défendra-t-on  toujours  par  l’autorité  de  l'Üfege , 
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comme  Ci  fon  autorise  afloit  jufqu’a  commander  drt 
choies  contradictoires , te  qu’elle  dût  remporter  fur 
celle  de  l’Analogie  î ( M.  BeauzÉE.  ) 

( M.  ) TROCHAÏQUF, , adj.  Cara&érifc  par 
le  pied  qu'on  appelle  Trochée.  Comme  le  'Tro- 
chée t*c  nomme  aulli  Chorée , le  vers  trochaïquc  eft 
le  meme  auquel  on  donne  aulli  le  nom  de  Choraï - 
que.  V oyc\  Choraique. 

Obfetvcz  , avec  l'auteur  de  la  A téih.  lat.  deP.R. 
que  le  vers  trochaïquco u choraique  n’cft  rien 
autre  chofe  que  le  vers  ïambique  de  même  mefure , 
auquel  il  manque  une  fyllabe  au  commencement; 
d’od  il  réfultc  que  chaque  fyllabe  reculant  d’un 
rang  , les  ïambes  fc  changent  en  trochées  ou  cho- 
rées. ( AI.  Beauzée.  ) 

TROCHÉE,  f.  m.  C'cft  le  nom  le  plus  ordi- 
naire qu’on  donne  au  pied  de  deux  fy  11  abcs,  appelé 
aulli  Chorée.  Voyc\  Chorée. 

Le  Trochée  eft  un  ïambe  renverfé  , te  produit 
un  eflet  abloluinent  contraire  : Flambe  eft  vif  te 
léger  ; le  Trochée , mou  te  languilTant  , comme 
toutes  les  mefures  qui  fautent  d'une  fyllabe  longue 
à une  brève.  (Ai.  Beavzèe . ) 

TROPE,  f.  m.  Grammaire . Les  Tropes  , 
dit  du  Marfais  ( Trop.  Par t.  I , art.  I ) , font 
des  figures  par  lcfquclles  on  fait  prendre  à un 
mot  une  lignification  qui  n’eft  pas  précifément  la 
lignification  propre  de  ce  mot . . . Ces  figures  font 
appelées  Tropes , du  grec  co  n verfio , dont 

la  racine  eft  verio.  Elles  font  ainli  appe- 

lées, parce  que  quand  on  prend  un  mot  dans  le 
fens  figure,  on  le  tourne,  pour  ainli  dire,  afin 
de  lui  taire  fignificr  ce  qu'il  ne  lignifie  point  dans 
le  fens  propre  ( Voye\  S eus  ).  Voiles  , dans  le 
fens  propre  , ne  lignine  point  vai fléaux  ; les  voiles 
ne  font  qu'une  partie  du  vaiffeau  : cependant  voiles 
fe  dit  quelquefois  pour  Vdifleaux.  "rar  exemple  , 
lorfque  , parlant  d'une  armée  navale , je  dis  qu  elle 
étoit  compofée  de  cent  voiles  ; c’eft  un  Trope , 
voiles  clt  là  pour  vai  fléaux  : que  fi  je  fublutue 
le  mot  de  vaiÿeaux  à celui  de  voiles  , j’exprime 
également  ma  penfee  , mais  il  n’y  a plus  de  figure. 

Les  Tropes  font  des  figures,  puifque  ce  font 
des  manières  de  parler  qui  , outre  la  propriété  de 
faire  connoîtrc  ce  qu'on  penfe , font  encore  diftin- 
guées  par  quelque  différence  particulière.,  qui  fait 
qu’on  les  raportc  chacune  1 une  efpccc  a part. 
V oye\  Figure, 

Il  y a dans  les  Tropes  une  modification  ou 
différence  générale  qui  les  rend  Tropes , te  qui 
les  diftinguc  des  autres  figures  : elle  conlîfte  en 
ce  qu'un  mot  eft  pris  dans  une’  lignification  qui 
n'cft  pas  précifcmcnt  fa  fignification  propre  . . , 
Par  exemple.  Il  ny  a plus  de  Pyrénées , dit 
Louis  XI V . . . lorfque  fon  petit-fils  , le  duc  d’An- 
jou , depuis  Philippe  V , fut  appelé  à la  couronne 
i'Efpagne.  Louis  XIV  vouioit  - il  dire  que  les 
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Pyrénées  avoient  été  abîmées  ou  anéanties)  nulle*4 
ment  ; perfonne  n'entendit  cette  exprefiion  1 la 
lettre  te  dans  le  fens  propre  ; elle  avoit  un  fens 
figuré.*.  Mais  quelle,  ci'pèce  particulière  de  Tropel 
Cela  dépend  de  la  manière  dont  un  mot  s’écarte 
de  Ci  lignification  propre  pour  en  prendre  une 
autre. 

1.  De  la  fuhbdination  des  Tropes  O de  leurs 
caraBères  particuliers  (Ibid.  Part.  IJ , art.  xxj). 
Quintilicn  dit  que  les  grammairiens , aulli  bien 
que  les  philofophcs , dilputent  beaucoup  entre 
eux  pour  lavoir  combien  il  y a de  différentes  cia  fl  et 
de  Tropes  , combien  chaque  clallccenfeimc  d'ef- 
pèces  particulières , te  enfin  quel  eft  l'ordre  qu’on 
doit  garder  entre  ces  chiffes  & ces  cfpèces.  Ci  rca 
quem  (Tropum)  inexpUcabilis  O grammaticis 
inter  tpfos  6*  philofophis  pugna  eji’i  qv.ee  fine 
généra  , qu<t  Jpecies  , quis  numerus , quis  cai 
Jubjiciatur  (Inft.  orat.  lit.  riit , cap.vj)  .... 
Mais  toutes  ces  difculTions  font  affez  inutiles  dans 
la  pratique  , & il  ne  faut  point  s’amufer  à des  re- 
cherches qui  fouvent  n’ont  aucun  objet  certain. 
{De/  AI  A rsa  l s.) 

11  me  fcmblê  que  cette  dernière  obfcrvation  de 
du  Mariais  n’cft  pas  affez  réfléchie.  Rien  de  plus 
utile  dans  la  pratique,  que  d'avoir  des  notions  bien 
précifes  de  chacune  des  branches  de  l’objet  qu’on 
embraffe  ; & ccs  notions  portent  fur  la  connoif- 
lance  des  idées  propres  te  diftinétives  qui  les 
caraélerifent  : or  cette  connoiffance , à l'égard  des 
Tropes  , conlîftc  à lavoir  ce  que  Quintilicn  difoit 
n’ètre  encore  détermine  ni  par  les  grammairiens 
ni  par  les  philofophcs  : Qure  Jint  généra  , quen 
Jpecies  y quis  numerus  y quis  cui  Jubjiciatur  ; fie 
loin  d’iofinucr  la  remarque  que  fait  à ce  fujet  du 
Marfais , Quintilicn  auioit  dù  répandre  la  lumière 
fur  le  fyftèmc  des  Tropes  , te  ne  pas  le  traiter 
de  bagatelles  inutiles  pour  l’inftitution  de  l’ora- 
teur , omijjis  qu<r  nihil  ad  injlituendum  orato- 
rem  pertinent  cavillaùonibus.  Une  chofe  fingu- 
lière  &:  digne  de  remarque  , c’eft  que  ces  cfeux 
grands  hommes  , après  avoir  en  quelqucfortc  con- 
danné  les  recherches  fur  l’affortinient  des  parties 
du  fyftèmc  des  Tropes  , ne  fc  font  pourtant  pas 
contentés  de  les  faire  connoîtrc  en  détail  ; ils  ont 
cherché  i les  grouper  fous  des  idées  communes  , 
6c  i raprocher  ccs  groupes  en  les  liant  par  des 
idées  plus  générales  : témoignage  involontaire  , 
mais  certain,  que  l’cfprit  de  Tvllèmc  a pour  les 
bonnes  têtes  un  attrait  prcfquc  irréliftiblc , te  con- 
féquemment  qu’il  n’cft  pas  fans  utilité.  Voici  donc 
comment  continue  le  grammairien  philofophc  [lb.) 

( AI.  Beauzûe . ) 

Toutes  les  fois  qu'il  y a de  la  différence  dans 
le  raport  naturel  qui  donne  lieu  i la  lîgnifica-’ 
tion  empruntée  , on  peut  dire  que  l'expre/fion  qui 
eft  fondée  fur  ce  raport  apartient  à un  Trope  parti- 
culier. 

C’eft  le  raport  de  reffemblance  qui  eft  le  fon- 
dement de  U ÇaUchrèlc  & de  la  Métaphore  ; ôn 

dit 
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tu  propre  une  feuille  £ arbre , & par  Ca(a- 
ehrife  une  feuille  de  papier  , parce  qu'une  feuille 
de  papier  cil  i peu  prés  aufli  mince  qu’une  feuille 
daibre.  La  Catacbrcic  eft  la  première  efpèce  de 
Métaphore.  ( Du  Marsais.) 

Cependant  du  Marfais , en  traitant  de  la  Cata- 
chrele  , Pare.  I , art.  j ) , dit  que  la  langue  , 
qui  cft  le  principal  organe  de  la  parole  , a donné 
fon  nom  par  Métonymie  au  mot  générique  dont 
on  fe  fert  pour  marquer  les  idiomes , le  langage 
des  différentes  nations,  langue  latine , langue 
françoife  ; & il  donne  cet  ufage  du  mot  langue 
comme  un  eicmple  de  la  Catachréfe.  Voilà 
donc  une  Catachréfe  qui  eft , non  une  efpèce  de  Mé- 
taphore , mais  une  Métonymie.  Cette  confufion 
des  termes  prouve  mieux  que  toute  autre  chofe 
la  nécefUté  de  bien  établir  le  fyftêmc  des  Tropes, 

*>  On  a recours  1 la  Catachréfe  par  néccffité,  quand 
» on  ne  trouve  point  de  mot  propre  pour  exprimer 
*>  ce  qu  on.  veut  dire  a.  Voilà , (i  je  ne  me  trompe  , 
le  véritable  caractère  diftinétif  de  la  Catacbrefe  : 
sine  Métaphore , une  Métonymie  , une  Synecdoque , 
Oc  , devient  Catachréfe  quand  elle  eu  employée 
par  néccflité  , pour  tenir  lieu  d’un  mot  propre 
qui  manque  dans  la  langue.  D’oii  je  conclus  , que 
la  Catachréfe  cil  moins  un  Trope  particulier  , qu  un 
afpcét  fous  lequel  tout,  autre  Trope  peut  être  cn- 
vifagé.  (Af.  BeaUZÉE.) 

' Les  autres  efpéces  de  Métaphores  fe  font  par 
d autres  mouvements  de  l'imagination  , qui  ont 
toujours  la  feflcmblance  pour  fondement.  L’Ironie 
au  contraire  cft  fondée  fur  un  raport  d’oppofition , 
de  contrariété , de  différence  , Si , pour  ainfi  dire , 
fur  le  contrafie  qu’il  y a ou  que  nous  imaginons 
entre  un  objet  ic  un  autre  : c’cft  ainfi  que  Boileau 
a dit  ( Sur.  1X)  \ Quinault  eft  un  Virgile,  ( Du 
Marsais.  ) 

Il  me  femble  avoir  prouvé,  art.  IttotttE,  que 
cette  figure  n’cft  point  nn  Trope,  mais  une  figure  de 
pcnféc.  ( M.  Beauzée.  ) 

La  Métonymie  Si  la  Synecdoque,  aufli  bien  que 
les  figures  qui  ne  font  que  des  efpéces  de  l’une  ou 
de  l’autre , font  fondées  fur  quelque  autre  forte  de 
raport , qui  n’eft  ni  un  raport  de  rcffombUnce  ni  un 
raport  du  contraire.  Tel  eft,  par  exefnple  , lc  ra- 
port de  la  caufe  i l’effet  ; ainfi , dans  la  Méto- 
nymie & dans  la  Synecdoque , les  objets  ne  font 
confédérés  ni  comme  fembiables  ni  comme  con- 
traires; on  Tes  regarde  feulement  comme ‘ayant 
entre  eux  quelque  relation  , quelque  ltaifon , quel- 
que forte  d'union.  Mais  il  y a cette  différence  , 
que,  dans  la  Métonymie , 1 union  o’empéche  pas 
qu’une  chofe  ne  fubfifle  indépendamment  d’une 
autre  : au  lieu  que , dans  la  Synecdoque , les  ob- 
jets dont  l’un  eft  dit  pour  l’autre,  ont  une  liaifon 
plus  dépendante  ; l’un  eft  compris  fous  le  nom  de 
l’autre;  ils  forment  an  cnfcmble,  un  Tout  . . . . 
( Du  Marsais.  ) 

Je  crois  que  voili  les  principaux  caraûcrCJ 
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généraux  auxquels  on  peut  raporfer  les  Tropes, 

Les  uns  fout  fondes  fur'une  forte  de  fimilitude  : 
c’cft  la  Métaphore  , quand  la  figure  ne  tombe  que 
fur  un  mot  ou  deux  ; Sc  l’Allégorie , quand  elle 
règne  dans  toute  l’étendue  du  difeours.  Les  autre* 
font  fondés  fur  un  raport  de  correfpondance  : c’eft 
la  Métonymie,  i laquelle  il  faut  encore  raportec 
ce  que  l’on  défiene  par  la  dénomination  fuperflue 
de  Métalepfe.  Les  autres  enfin  font  fondés  fut  un 
raport  de  connexion  : c'eft  la  Synecdoque  avec  fes 
dépendances  ; & l’Antonomafe  n'en  eftqu  une  efpèce, 
defigrree  en  pute  perte  par  une  dénomination  dtf- 
fîrente. 

Qu’on  y prenne  garde  : tout  ce  qui  cft  vérita- 
blement Trope  eft  compris  fous  l'une  de  ces  trois 
idées  générales  ; ce  qui  ne  peut  pas  y entrer  n'eft 
pojnt  Trope,  comme  la  Périphrafe  , l’feuphémiime, 
l’Allufion  , la  Litote),  l’Hyperbole  ,1'Hypotypofe, 

Oc.  J'ai  dit  ailleurs  à quoi  (e  reduifoit  l’Hypallage, 

Si  ce  qu’il  faut  penfer  de  la  Syllepfe. 

La  Métaphore  , la  Métonymie  , la  Synecdoque  , 
gardent  ces  noms)  généraux  , quand  elles  ne  font 
dans  le  difeours  que  par.  ornement  ou  par  énergie  ; 
elles  font  toutes  les  trois  du  domaine  de  h Cala- 
chrèfe,  quand  la  difette  de  la  langue  s’en  fait  une 
. reflource  inévitable  : mais  fous  cet  afpeét , li  Cata- 
chrèfe  doit  être  placée  à côté  de  l'Onomatopée  ; 

& ce  font  deux  principes  d’ctymologie , peut-être 
les  deux  fources  qui  ont  fourni  le  plus  de  inott 
aux  langues  : ni  l’une. ni  l’autre  ne  font  des  Tiopet. 

II.  De  V utilité  des  Tropes.  C’eft  du  Mariai» 
qui  va  parler  ( Part.  I,  art.  vij,  J.  a).  ( M.  Beau - 
zée.  ). 

r*.  Un  des  plus  fréquents  ufages  des  Tropes  e 
c’eft  de  réveiller  une  idée  principale,  par  le  moyen 
de  quelque  idée  accefToirc  : c’eft  ainfi  qu’on  dit  ; 
cent  voiles  pour  cent  vaijfeaux , cent  feux  pour 
cent  maifons , U aime  la  bouteille  pour  il  aime 
le  vint  U fer  pour  l'épée , la  plume  ou  le  ftyle  pour 
la  manière  d’écrire , Sic. 

x“.  Les  Tropes  donnent  plus  d’énergie  à nos  cx- 
preftions.  Quand  nous  fommes  vivement  frapés  de 
quelque  penfée , nous  nous  exprimons  rarement 
avec  fimplicité;  l’objet  qui  nous  occupe  fe  pré- 
fente  à nous  avec  les  idées  accefloires  qui  l'àtcom- 
pagnent  , nous  prononçons  Jes  noms  de  ces  images 
qui  nous  fupetH  : ainfi  , nous  avons  naturellement 
recours  aux  Tropes  , d’oil  il  arrive  que  nous  fe- 
fons  mieux  fentir  aux  autres  ce  que  nous  fentons 
. nous-mêmes.  De  là  viennent  ces  façons  de  parler  , 

Il  eft  enflammé  de  colère  , il  eft  tombé  dans 
une  erreur  groffière , flétrir  la  réputation  , s’eni - • 

vrer  de  pLtifir , Sic.  ( Du  Mars  AÏS.  ) ■ 

Les  Tropes  , dit  le  P.  Lamy  I Rhét.  liv.  il, 
chap.  vj  ) , font  une  peintuie  (enfible.de  la  chofe 
dont  on  parle.  Quand  on  appelle  un  grand  capi- 
taine un  foudre  de  guerre , l'image  du  foudre  re- 
préfente fenfiblcment  la  force  avec  laquelle  ce 
capitaine  fjtbjugue  des  provinces  entières , la  vileŒe  - 
£ c e e 
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de  Tes  conquêtes , 8c  le  bruit  de  fa  réputation  8c  | 
de  les  armes.  Les  hommes  pour  l’ordinaire  ne  font  | 
.•capables  de  commendre  que  les  chofcs  qui  entrent  | 
dans  l’cfpril  par  les  fem;  pour  leur  taire  concevoir 
ce  qui  cil  fpirituel , il  faut  fc  tervir  de  compa- 
raifons  l'cnfibles,  qui  font  agréables,  parce  qu’elles 
fouiagent  1 cfprit  8c  l’exemptent  de  l’application 
qu  il  faut  avoir  pour  découvrir  ce  qui  ne  tombe 
pas  lotis  les  fens.  C’eft  pourquoi  les  expreüions 
métaphoriques  , prîtes  des  choies  fcnfibles  , font 
trcs-tréqucritcs  dans  les  famtes  Êcriüures.  Lorfque 
les  prophètes  parlent  de  Dieu , ils  fc  fervent  con- 
tinuellement de  Métaphores  tirées  de  chofes  ex- 
pofées  i nos  fens  ...  Ils  donnent  i Dieu  des 
bras  , des  mains  , des  ieux;  ils  l’armcut  de  traits  , 
de  carreaux , de  fmJics  ; pour  faire  comprendre 
au  peuplé  fa  puifïance  invjliblc  & fpirituel  le , par 
des  cho!v>  fcnfibles  8c  corporelles.  S.  Auguftin  dit 

pour  cette  raifon Sapientia  Dei  cum 

infantid  no/fui  Parabolis  & Similitudinibus  quo- 
dammodo  ht  de  te  non  detügnata  efi  ; prophtias  vo- 
lu  i humant)  more  de  divinis  loqui  , ut  hebetes 
h o mi  nu  m animi  divina  O ctvlejlia  terrejlrium 
Jim ili^u di ne  int elli gèrent*.  (M.  Beaü'ZÉE.  ) 

5°.  Les  Tropes  ornent  le  difeours.  M.  Flcchicr  , 
voulant  parler  de  l’inÛiuftion  qui  dil'pofa  M.  le 
duc  de  Alontaufîer  i faire  abjuration  de  1 hetefie  , 
au  lieu  de  dire  fîmplemcnt  qu’il  fe  fit  inftruire  , 
ue  les  oiiniftres  de  Jéfus-Chrift  lui  apprirent  les 
ogmes  de  la  religion  catholique  8c  lui  décou- 
vrirent les  erreurs  de  l’héréiie  , s’exprime  en  ces 
termes  : Tombe^ , tombe\,  Voiles  importuns  , qui 
^Ul  couvre^  la  vé'ité  de  nos  myjlires  : O vous  , 
Prêtres  de  Jéfus-Chrift , prene\  le  glaive  île  la 
parole , & coupe  ^ Jugement  jufqu’ aux  racines  de 
L erreur  , que  la  naijfance  0 l'éducation  avaient 
fait  croître  dans  Jon  iime.  Mais  par  combien 
de  liens  /toit- il.  retenu  ? 

Outre  l’Apoftrophe,  figure  de  penfée*  qui  fc 
trouve  dans  ccs  paroles  , les  Tropes  en  font  le 
piiocipal  ornement  : Tombe ^ , Voiles  f couvre^  , 

- prene\  U glaive  , coupc\  juj qu'aux  racines  , croî- 
tre , liens  , retenu  ; toutes  ccs  exprelltons  font 
autant  de  Tropes  qui  forment  des  images  dont 
1 imagination  e 11  agréablement  occupée.  kTJ(/  Mar- 

Vax  le  moyen  des  Tropes  , dit  en<S>rc  le  P.  Lamy 
(loc.  cit.  ) , on  peut  diverfifier  le  difeours.  Par- 
lant long  temps  fur  un  même  fujet , pour  ne  pas 
ennuyer  par  la  répétition  frequente  des  même* 
mots , il  eft  bon  d’emprunter  les  noms  des  chofes 
oui  ont  de  la  liaifon  avec  celles  qu’on  traite,  8c 
de  les  fignifier  ainfi  par  des  Tropes  qui  fournif- 
fent  le  moyen  de  dire  une  mfiue  choie  en  mille 
manières  différentes.  La  plupart  de  ce  qu’on  ap- 
pelle expreffîons  choifies , tours  élégants  , ne 
font  que  des  Métaphores,  des  Tropes  , mais  fi  na- 
turels 8c  fi  clairs , que  les  mots  propres  ne  le  fc- 
foicot  pas  davantage.  Aufli  notre  langue  , qui  aime 


la  clarté  8c  la  naïveté , donne  roule  liberté  de  s^îr» 
fervir  j 8c  on  y cil  tellement  accoutumé,  qu*i 
peine  les  diftingue-t-on  des  expreüions  propres  * 
comme  il  paroît  dans  celles-ci , qu’on  donne  pour 
des  expreffîons  choifies  : Il  faut  que  la  complets- 
Jance  ôte  à la  fév/riti  ce  qu'elle  a d'amer , & 
que  la  févétité  donne  quelque  chofe  de  piquant 
à la  complaifance  , &c.  La  fagejfe  la  plus  auf- 
ttre  ne  tient  pas  long  temps  contre  les  grandes 
largejfis  ,*  & les  âmes  vénales  fe  lai jf tnt  éblouir 
par  T éclat  de  T or  . . • Ccs  Métaphores  font  un 
grand  ornement  dans  le  difeours.  < M»  B EA  U- 
Z É E.  ) 

4°.  Les  Tropes  rendent  le  difeours  plus  noble  r 
les  idées  communes  , auxquelles  nous  lo mines  ac- 
coutumés , n’excitcnt  point  en  nous  ce  fentiiucut 
d’admiration  8c  de  furpril'e  qui  élève  Tâtuc  ; en 
ces  occafions , on  a recours  aux  idées  acccffoires  y 
qui  prêtent , pour  ainfi  dire  , des  habits  plus  nobles 
aces  idées  communes.  Tous  les  hommes  meurent 
également t voili  une  penfée  commune.  Horace  a 
dit  ( î.  Od.  4 ) : Pallida  mors  itquo  puljae 
pede  pauperum  tahemas  regumque  turres.  On  fait 
la  paraphrafe  fnrtple  & naturelle  que  Malherbe  a 
faite  de  ccs  vers  : 

La  mort  a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles  ; 

Oïi  a beau  la  prier  , 

La  cruelle  qu'elle  efl  fe  bouche  les  oreilles. 

Et  nous  laifTc  crier  : 

Le  Pauvre  en  h cabane , où  le  chaume  le  couvre  r 
Eft  fujet  1 fes  lois  i 

Et  la  Garde  qui  veitteaux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  roia. 

Au  lieu  de  dire  que  c’eft  un  phénicien  qui  a in- 
venté les  caraélères  de  l'écriture  , ce  qui  lcroit  une 
exprcllion  trop  fîinple  pour  la  Pocfic  , Brébeuf  a dit 
( Pharf  liv.  lit  ) : 

C’eft  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  & de  patler  aux  ieuxj 
Et  par  les  traits  divers  des  figures  tracées. 

Donner  de  la  couleur  8c  du  corps  aux  penfccs, 

( Du  Misais.  ) 

Ces  quatre  vers  font  fort  cftimés  , dit  M,  le 
cardinal  de  Bcrnis  ( Difc.  à la  tête  de  fes  Poé/ies 
divejcs);  cependant  ,ajodte  l’abbé  Fromant  ( Suppl _ 
de  la  Cramm.  gén.  Tart.  //,  chap.  j ) , le  troi- 
fiéme  cft  trés-foible  , & les  règles  exaâes  de  la 
langue  ne  font  point  obfcrvccs  dans  le  quatrième  i 
il  faudroit  dire , de  donner  de  la  couleur , 8c  non 

ras  donner . Cette  corrcftiou  cft  ttès-exaéle  j 8c 
on  auroit  encore  pu  cenfurer , dans  le  troificme 
vers  > les  traits  divers  de  figures  , ainfi  qu’on 
le  trouve  dans  la  plupart  des  leçons  de  ce  paflage  : 
l’ai  fous  les  ieux  une  édition  de  la  Phajalc 
a Rome  en  166^  , qui  porte  , comme  je  l’ai  déjà 
tianferit,  par  Us  traits  divers  des  figures  i cc 


Digitized  by  Google 


T R O 

qne  je  crois  plus  régulier.  Cependant  l’abbé  d’Oli- 
ver  a confervé  de  dans  la  concélion  qu'il  a laite  des 
deux  derniers  vers,  en  cette  manière  : 

Qui  par  le*  traits  divers  de  figures  triches» 

Donne  de  la  couleur  8c  du  corps  aux  penfee». 

Lucain  avoit  ennobli  i fa  manière  la  penfèe  (impie 
dont  il  s’agit , de l’avoit fait  avec  encore  plus  de  pre- 
cifion  ( lib.  iut  no  ) : 

Phmructt  primi  , fanux  fi  creditur,  au  fi 
Manfuram  rudibus  weem  fignare  figura, 

(M.  Beauzée.) 

Les  Tropes  font  d'un  grand  ufage  pour  dé- 
guifcr  les  idées  dures,  défagréablcs,  trilles,  ou  con- 
traires ^ la  modeftic* 

6°.  Enfin  les  Tropes  enrichirent  une  langue,  en 
multipliant  l’ufage  d'un  même  mot  ; ils  donnent  à 
un  mot  une  lignification  nouvelle , foit  parce  qu'on 
l’unit  avec  d'autres  mots  auxquels  fouvent  il  ne 
fc  peut  joindre  dans  le  fens  propre,  foit  parce 
quon  s’en  fcit  par  cxtenlion  8c  par  rclfemblance 
pour  fupplécr  aux  termes  qui  manquent  dans  la  lan- 
gue. ( Du  Mars  aïs.  ) 

On  peut  donc  dire  des  Tropes  en  général  ce 
que  dit  Quintilicn  de  la  Métaphore  en  particulier 
( Infil.  VlHt  vj  ) : Copiam  quoque  fermonis 
auget , permutando  aut  mutuando  quoi  non  ha- 
bet  : quoique  difficilimum  efil  , profilât  ne  ulli 
rei  nomen  deefife  videatur.  ( M.  Beauzée.) 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  avec  quelques  Savants 
( Rollin  , Traité  des  études  , rom.  il,  p.  410; 
jCicéron  , De  oratore  , n°.  içj,  alie.  xxxviij  j 
Vofiius  , Infil.  orat.  lib . /*'  , cap.  vi j , n°. } 4 ) , 
que  les  Tropes  n'aycnt  d’abord  été  inventés  que 
par  nécefiftté  y à cau/e  du  défaut  0 de  la  di - 
/et te  des  mots  propres  , 8c  qu'ils  ayent  contribué 
depuis  à la  beauté  te  à T ornement  du  di/cours  ; 
de  meme  à peu  prés  que  les  vêtements  ont  été 
employés  dans  le  commencement  pour  couvrir 
le  corps  O le  défendre  contre  le  froid , & enfuite 
ont  Jervi  à Vembellir  O à Torner . Je  ne  crois 
pas  qu'il  y ait  un  allez  grand  nombre  de  mots  qui 
füpplccnt  i ceux  qui  manquent,  ppur  pouvoir  dire 
ouc  tel  ait  été  le  premier  & le  principal  ufage  des 
Tropes.  D’ailleurs  ce  n’ell  point  là,  ce  me  femblc, 
la  marche,  pour  aiufi  dire,  de  la  nature  ; l’imagi- 
nation a trop  de  part  dans  le  langage  & dans  la 
conduite  des  hommes,  pour  avoir  été  précédée  en  ce 
point  par  la  nécefiité.  (Du  Marsais.  ) 

Je  penfe  bien  autrement  que  du  Marfais  à cet 
égard.  Ce  nefil  point  Liy  dit-il , la  marche  de 
la  nature  : c'eft  clic  - même  ; la  nécefiité  cft  la 
mere  des  arts , &:  elle  les  a tous  précédés.  Il  n’y 
a pas  , dit-on  , un  aifez  grand  nombre  de  mots 
qui  fuppléent  à ceux  qui  manquent , pour  pouvoir 
dire  que  le  premier  & le  principal  ufage  des 
Tropes  ait  été  de  compléter  la  nomenclature  des 
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langues.Ccffe  affection  eft  hafardée  ,ou  bien  l'auteuc 
n’entendoit  pas  aflez  ce  qu’il  faut  entendre  ici  par  la 
difclte  des  mots  propres. 

Rien  ne  peut  , dit  Loke  ( Efifai , Livre  III  v 
chap.  / , $.  5 ) 1 noul  approcher  mieux  de 
l’origine  de  toutes  nos  notions  8c  connoi fiances  , 
que  d’obfervcr  combien  les  mots  dont  nous  noua 
lervons  dépendent  des  idées  lenfiblcs , & comment 
ceux  qu’on  emploie  pour  fignifier  des  actions  ôc 
des  notions  tout  â fait  éloignées  des  fens , tirent 
leur  origine  de  ces  mêmes  idées  fcnfibles , d’où  ils 
font  transférés  i des  lignifications  plus  abftrufes 
pour  exprimer  des  idées  qui  ne  tombent  point 
tous  les  tens.  Ainfi  , les  mots  fuivants  , imaginer  , 
comprendre , s'attacher  y concevoir , Scc , font  tous 
empruntés  des  opérations  des  chofcs  fcnfibles , 8c 
appliqués  à certains  modes  de  penfer.  Le  «mot 
efprit , dans  fapremière  lignification  , c'clt  le  foufifle  i 
celui  d’ange  lignifie  mejfager  : 8c  je  ne  doute  point 
que,  fi  nous  pouvions  conduire  tous  les  mots  juf* 
qu’à  leur  fource  , nous  ne  trouvafiions  que , dans 
toutes  les  langues  , les  mots  qu'on  emploie  pour 
fignifier  des  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous  le* 
fens , ont  tiré  leur  première  origine  d’idées  fenfibles. 

•Aux  premiers  exemples  cités  par  Loke  , M.  le 
préfiJent  de  Profits  en  ajoute  nne  infinité  d’autres  , 
qui  marquent  encore  plus  précilémcnt  comment  les 
hommes  fe  forgent  des  termes  abftraits  fur  des 
idées  particulières,  & donnent  aux  êtres  moraux 
des  noms  tirés  des  objets  phyfiques  ; ce  qui,  fup- 
pofant  analogie  8c  comparaifon  entre  les  objets  des 
deux  genres , démontre  l’ancienneté  8c  la  nécefiité 
des  Tropes  dans  la  nomenclature  des  langues. 

» En  langue  latine  , dit  cc  lavant  magifirat  , 
» calatnitas  8c  cerumna  lignifient  un  malheur  , 

» une  infortune  : mais , dans  fon  origine  , le  pre- 
» mier  a lignifié  la  difette  des  grains , 8c  le  fe- 
» cond  , la  difette  de  l’argent.  Calamitas  , de 
» cala  mu  s , grêle,  tempête  qui  rompt  les  liges 
» du  blé  y cerumna  , de  ces  , écris.  Nous  appelons 
» en  françois  terre  en  chaume , une  terre  qi;i  n’eft 
» point  cnfcmcncéc  , qu’on  laific  repofer  ; & dans 
»i  laquelle,  apres  qu’on  a coupé  l’épi  , il  ne  refie 
» plus  que  le  tuyau  ( calamus  ) attaché  à fa  racine  : 
*»  de  là  vient  qu'on  a dit  chômer  une  fête,  pour 
» la  célébrer , ne  pas  travailler  ce  jour  li  , fe 
» repofer  ».  [ Chaumer  un  champ  , veut  dire  ca 
arracher  le  chaume  ; 8c  c'eft  pour  différencier  ces 
deux  fens  , que  l’on  écrit  chômer  une  fête  ]. 
» De  li  vient  le  mot  calme  pour  repos  , tran- 
» quilit/l  Mais  combien  la  lignification  du  mot 
v calme  n'eft-elle  pas  differente  du  mot  calamité  y 
u 8c  quel  étrange  chemin  n’ont  pas  fait  ici  les  ex- 
» prellions  8c  les  idées  des  hommes  ! 

. » En  la  même  langue,  incolumis , faio  & fàuf 
» ( qui  efil  fi11*  columnà  ) ; exprefiion  tirée  de  la 
» comparaifon  d’un  bâtiment  qui , étant  en  bon  état, 
» n’a  pas  befoin  d’étaie. 

» uivifer  (dividerej  vient  de  la  racine  celtique 
E c c e 1 
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o div  ( rivière  );  le  terme  relatif  divifer  a été 
p formé  fur  un  objet  phyfique,  à la  vile  des  ri» 
p vicres  qui  féparoient  naturellement  les  terres. 

0 De  même  de  rivales  , qui  fe  dit  dans  le  feue  pro- 
» pre  des  befiiaux  qui’  s’abreuvent  â une  même 
n rivière  ou  i un  meme  gué , on  a fait  au  figuré 
» rivaux  y rivalité , pour  lignifier  la  jaloufic  entre 
» plulieurs  prétendants  i une  même  chofe. 

p ConfiJcrer  , c’cA  regarder  un  afirc , de  fidus , 
1$  fidtris • Réfléchir  , c’ell  plier  co  deux  , comme 
p (i  l’on  plioit  l'es  penfées  les  unes  fur  les  autres 
m pour  les  raffcmblerdc  les  combiner.  Remarquer , 
» c’cA  diAingucr  un  objet  , le  particulariser  , le 
p circonfcrirc  en  le  féparant  des  autres  , de  la  ra> 
p cinc  allemande  mark.  ( borne  , conbn , limite  ) ». 

J’omets  , pour  abréger  , quantité  d’autres  extra- 
pies  eîtes  par  le  même  académicien  , 8c  j’en  viens 

1 une  explication  qu’il  établit  lui  - même  fur  ces 
exemples.  » Ren  ai  que  2 en  général , dit -il,  qu’il 
t>  n’cA  pas  po lÜblc  , dans  aucune  langue  , de  citer 
» aucun  terme  moral  dont  la  racine  ne  (oit  phy- 
v fique.  J’appelle  termes  phyfiques  , les  noms  de 
p tous  les  individus  qui  exiitent  réellement  dans 
p la  nature  : j'appelle  termes  moraux  , les  noms 
» des  chofcs  qui,  n’ayant  pas  une  exifienec  réelle 
» & fenfiblc  dans  la  nature  n’exifient  que  par 
» l'entendement  humain  qui  en  a produit  les 
p archétypes  ou  originaux.  Peut-être  pourrait -on 
p dire  à la  rigueur,  que  les  mots  pli  8c  marque 
p ne  font  pas  des  noms  de  fu  bl  tance  phyfique  & 
p réelle  , mais  de  mode  8c  de  relation.  Mais  il 
p ne  faut  pas  prefler  ccci  félon  une  Métaphysique 
p trop  rigourcule  : les  qualités  8c  les  fub  fiances  réelles 
p peuvent  bien  cire  rangées  ici  dans  la  clafie  du 
p Phyfique,  i laquelle  elles  aparticnncnt  bien  plus 
p qu’à  celle  des  purs  êtres  moraux. 

» Citons  encore  un  exempLc  tiré  de  la  racine 
n fidus  , propre  i montrer  que  les  termes  qui 
p n'apar tiennent  qu'au  fentiment  de  l'âme  font 
p tous  tirés  des  objets  corporels  ^c’ctt  le  mot  défi r y 
p fyncopé  du  latin  defidtrium , qui  (îgnitiant,  dans 
p cette  langue  , plus  encore  le  regret  de  la  perte 
p que  Le  fouhait  de  la  pofleffion  , s’efi  particu- 
» licremcnt  étendu  dans  la  nôtre  à ce  dernier 
p fentiment  de  l’âme  : la  particule  privative  der 
p précédant  le  verbe  pderart  , nom  montre  que 
p défi  de  rare  , dans  fa  lignification  purement  litté- 
» raie , ne  vouloit  dire  autre  choie  au  être  privé 
p de  la  viîe  des  afircs  ou  du  foleil.  Le  terme  qui 
p expiimoit  la  perte  d’une  chofe  fi  fouhaitable 
p pour  l’homme  , s'cA  génésalifé  [par  une  Synec- 
doque de  la  partie  pour  le  Tout  ] , » pour  tous  les 
p fentiipcnls  de  regret  ; 8c  cqfuite[  par  une  autre  Sy- 
necdoque de  l’cfpéce  pour  le  genre  ] o pour  tous 
p les  icntiincnts  de  déftr  qui  font  encore  plus 
p généraux  : car  le  regret  n’cA  que  le  fbuhait  de* 
» ce  que  l’on  a perdu  ; 8c.  le  defir  regarde  aufïi  bien 
» ce  que  Ton  voudrait  obtenir  que  ce  que  l’on 
p ne  pofsèiie  plus.  Ces  deux  exemples  font  d’au- 
» laut  plus  ûapanls  x que  les  dcuiexprcllioas  cçnjî- 
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o derme  & deftdtrare , n’ayant  rien  de  cotmntm  d»n* 
u l’idée  qu’ils  préfentent  ni  dans  l’aife&on  6c  l'Ame». 
« 8c  fe  trouvant  chacun  précédé  d’une  particule  qufc 
» les  caraftérife  , on  ne  pourrait  les  tirer  ainfi  tous 
u deux  de  Jule  rare  y fi  le  dévclopement  de  l'opération 
o de  l'cfptit,  dans  la  formation  des  mots,  u’avoiictd 
» tel  qu'on  vient  de  le  décrire. 

v II  feroit  aifé  de  multiplier  ces  exemples  eu 
» très-grand  nombre  [ 8c  yen  fupprime  eÂcÔive- 
ment  une  quantité  confiJérable  dont  M.  le  prefi- 
dent  de  BrofTes  a enrichi  les  Mémoires]:  p ceux- 
p ci  doivent  fuifire  aux  perfonnes  intelligences  , 
n pour  les  mettre  fur  les  voies  de  la  manière  dont 
p procède  la  formation  de  ces  fortes  de  termes 
» qui  expriment  des  idées  relatives  ou  intcllec- 
p tuclles.  Pour  leur  démontrer  qu’il  n'y  tn  a point 
i>  de  cette  cfpcce  qui  ne  vienne  d’une  image 
p d'un  objet  extérieur  , phyfique  8c  fenliblc  ; c’efi- 
» qu’étant  difficile  de  dcméler  le  fil  de  ces  fortes 
» de  dérivations  , où  fouvent  la  racine  n'efi  plus 
» connue  , où  L’opération  de  l'homme  c A toujours 
» vague  , arbitraire  , & fort  compliquée  ; on  doit 
» en  bonne  Logique  , juger  des  chofcs  que  l’on 
p ne  peut  connoi.rc  , par  celles  de  même  cfpcce 
» qui  font  bien  connues  , en  les  ramenant  i un. 
» principe  dont  l’évidence  fe  fait  apercevoir  par- 
» tout  où  la  vite  peut  s'étendre.  Quelques  langues 
» que  l'on  veuille  parcourir,  on  y trouvera,  dans 
n la  formation  de  leurs  mots  , le  meme  procédé 
» dont  je  viens  de  donner  des.  exemples  pus  de 
u langue  françoife  p. 

Qu’ell  - ce  autre  chofe  , que  de»  Tropes  8c  des. 
Métaphores  continuelles  , qui  favorite  cette  for- 
mation des  termes  inteile&uels  > La  Comparaifon. 
8c  la  Similitude  y font  fcnfibles.  Or  il  eA  conf- 
iant que  les  hommes  ont  eu  befoin  de  très-bonne 
heure  de  celte  cfpcce  de  termes  ; & il  n’y  a pres- 
que pas  à douter  que  l'expédient  de  les  prendre 
par  analogie  daus  l’ordre  phyfique,  ne  l'oit  aufïi 
ancien  & ne  vienne  de  la  même  fburcc  que  le 
langage  meme.  ( Voye\  Langue  ).  Nous  pouvons 
doi>c  croire  que  les  Tropes  doivent  leur  première 
origine  i la  ncccflité , & que  ce  que  dit  Quin- 
tilicn  de  la  Métaphore  , cA  vrai  de  tous  les  Tropes 
lavoir  , que  prajiai  ne  ulli  rei  nomen  deefft  vi- 
de a tu*.  i Al.  BeAUZÉE.) 

La  vivacicé  avec  laquelle  nous  reffentons  ce  que 
nous  voulons  exprimer , dit  avec  raifon  du  Mar- 
fa  is  ( loe.  cit . ),  excite  en  nous  ces  images;  nous 
en  fommes  occupés  les  premiers,  8c  nous  nous  ctt 
fervons  enlui  te  pour  mettre  , en  quelque  forte,  de- 
vant les  ieux  des  autres  ce  que  nous  voulons  leur 
faire  entendre  . • . Les  rhétenrs  ont  enfuite  re- 
marqué que  telle  expreffton  ctoit  plus  noble  , telle 
autre  plus  énergique  , cclle-li  plus  agréable,  celle- 
ci  moins  dure  ; en  un  mot , ils  ont  fait  leurs  ob- 
fervations  fur  le  langage  des  hommes.  ( Du  Mar — 
SAIS») 

Et  l'art  s'e A établi  fur  les  procédés  ncccflaires  de 
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la  nature  : les  différents  degrés  de  fûccès  de» 
moyens  luggcics  par  le  bcloin  , ont  fètvi  de 
fondement  aux  régies  fixées  enfui  le  par  Tari»  pour 
ajouter  l'agréable  i l’utile.  ( M.  BlaC/zée . ) 

Pour  faire  voir  que  l’on  fubjlitue  quelquefois 
des  termes  figurés  à la  place  des  mots  propres 
qui  manquent , ce  qui  clt  très-véritable,  Cicéron 
^ De  Unit.  lib.  ill  , n°.  rjj  , aliter  xxxviij  ) , 
Quiolilien  ( Injlit . Vltl , vj  ) 8c  Rollin  (tom.jl, 
pag.  146  ),  qui  pcsi/e  8c  qui  parle  comme  ces 
grands  hommes , difent  que  c'elt par  emprunt  lit 
par  Métaphore  qulon  a appelé  Gemma  le  bour- 
geon de  la  vigne , parce  , difent  - ils,  qu’il  ny 
avoit  point  de  mot  propre  pour  C exprimer.  Mais 
fi  nous  en  croyons  les  étymologiftcs,  Gemma  cft 
le  mot  propre  pour  lignifier  le  bourgeon  de  la 
vigne , &l  ça  été  enfuite  par  figure  que  les  latins 
ont  donné  ce  nom  aux  perles  oc  aux  pierres  pré- 
cieufes.  Gemma  efi  id  quod  in  arboribus  tu  me  feu 
cum  parère  incipiunt  , à geno , id  efi , giguo  : 
bine  margarita  O deinceps  omnis  lapis  pre- 
siofus  dicitur  Gemma  . . . Quod  habet  quoque 
Perottus , cujusheec  junt  vetba  :»  Lapillos  gem- 
mas vocavere  à Jimilitudine  gemmarum  quai  in 
vitibus  five  arboribus  cernimus  geramx  enim 
proprié  funt  oculi  quos  primo  vîtes  emittunt  ,* 
O gemmare  vîtes  dicumur , dum  gemmas  émit - 
tunt  ( Martinii  , Lexic.  voce  Gemma  )►  Gemma 
çculus  vitis  proprié.  z.  Gemma  deinde  generale 
nomen  efi  lapidum  pretioforum  ( Baf.  Fabri  , 
Thefaur.  voce  Gemma  ),  En  effet , c’cft  toujours  le 
plus  commun  &.  le  plus  connu  qui  cft  Le  propre, 
& qui  fe  prête  enfuite  au  fens  figure.  Les  labou- 
reurs du  pays  latin  connoiffoient  les  bourgeon» 
des  vignes  8c  des  arbres , & leur  avoient  donné  un 
nom  avant  que  d’avoir  vu  des  perles  & des  pierres 
récieufes  : mais  comme  on  donna  enfuite , par 
gure  8c  pas  imitation , ce  même  nom  aux  perles 
& aux  pierres  précieufcs  , 8c  qu’apparemment  Ci- 
céron » Quintilien  , & Rollin  ont  vu  plus  de  perles 
que  de  bourgeons  de  vignej  ils  ont  cru  que  le 
nom  de  ce  qui  leur  étoit  le  plus  connu  étoit  le 
nom  propre , 8c  que  le  figuré  étoit  celui  de  ce 
qu’ils  cnunoiffoient  moins.  ( Du  MarsaIS.  ) 

lfl.  De  la  manière  de  faire  uj, âge  des  T ropes. 
C’eft  particulièrement  dans  les  Tropes , die  le 
P.  Lamy  ( Rkét.  Civ.  //,  chap.  iv),  que  confif- 
tcntlcs  richeftes  du  langage.  Auflî , comme  le  mau- 
vais ufage  des  grandes  richeffes  caufe  le  dérègle- 
ment des  États , le  mauvais  ufage  dfs  Tropes  eft 
la  fource  de  quantité  de  fautes  que  l’on  commet 
dans  le  difeours  : c’cfl  pourquoi  il  cft  important 
de  le  bien  régler,  *8c  pour  cela  les  Tropes  doi- 
vent fur-tout  avoir  deux  qualités  j en  premier  lieu  , 
qu’ils  foient  clairs  & fa  lient  entendre  ce  qu'on 
veut  dire  , paifqoe  l’on  ne  s’en  fert  que  pour  rendre 
le  difeours  plus  expreflif  y la  fécondé  qualité , c*éfl 
qu’ils  foient  proportionnés  i l’idée  qu’ils  doivent 
réveiller. 

j.  Trois  chofes  empêchent  les  Tropes  d’etre  clairs. 
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r*.  La  première,  s’ils  font  tirés  de  trop  loin  8c  pris  de 
chofes  qui  ne  donnent  pas  occafion  à l'âme  de 
penlèr  d abord  à ce  quil  faut  qu’elle  fe  reprefento 
pour  découvrir  la  penfee  de  celui  qui  paric- 
rour  éviter  ce  défaut  , on  doit  tirer  les  Méta- 
phores 8c  autre»  Tropes  de  chofes  fenfibles , 8c 
qui  foient  fous  les  ieux,  dont  l’image  par  con- 
fisquent fe  préfente  d’elle- même  fans  qu’on  la  cher- 
che. La  SagelTe  divine  , qui  s’accommode  à la  ca- 
pacité des  hommes  , nous  donne,  dans  les  fainte» 
Écritures,  un  exemple  du  foin  qu’on  doit  avoîc 
de  fe  fervir  des  choies  connues  i ceux  qu'on  ins- 
truit , lorfqu’il  eft  queftion  de  leur  faire  com- 

f rendre  quelque  chofc  de  difficile.  Ceux  qui  ont 
clprit  petit , 8c  qui  cependant  ôfcot  critiquer 
l’Écriture  , y condannent  les  Métaphores  & le» 
Allégories  qui  y font  prifes  des  champs  , des  pâ- 
turages y des  brebis , des  chaudières  : ils.  ne  pren- 
nent pas  garde  que  les  ifraélites  étoient  tous  ber- 
gers , & qu'ainn  il  n'y  avoit  rien  qui  leur  fîlt  plu» 
connu  que  le  ménage  de  la  campagne.  Les  prêtres  , 
â qui  l’Écriture  s’aarefToit  particuliérement,  étoient 
perpétuellement  occupés  a tuer  des  bêtes  dans  la 
temple  , d les  écorcher , 8c  i les  faire  cuire  dan» 
les  grandes  cuifines  qui  étoient  autour  du  temple. 
Les  écrivains  fàcrés  ne  pouvoient  donc  pas  choiftr 
des  chofes  dont  les  images  fe  préfentaflfent  plus  faci- 
lement i l’efprit  des  ifraélites. 

i°.  L’idée  du  Trope  doit  être  tellement  liée  . 
avec  celle  du  mot  propre , qu’elles  fe  fuivent , 8c 
qa’en  excitant  l’une  des  deux,  l'autre  foit  renou- 
velée. Le  défaut  de  cette  Uaifon  eft  la  féconde  choie 
qui  rend  les  Tropes  obfcurs, 

30.  L’ufage  trop  fréquent  des  Tropes  cft  une 
autre  caufe  d’obfcurité.  Les  Tropes  les  plus  clairs** 
ne  lignifient  les  chofes  qu'indirc&cmenc  : Uidéc 
naturelle  de  ce  que  l’on  n’exprime  que  fous  le 
voile  des  Tropes  , ne  fe  préfente  i l’efprit  qu’aprés 
uclques  réflexions  \ on  s’ennuie  de  toutes  ces  rc- 
exions  , & de  la  peine  de  deviner  toujours  les 
penfees  de  celui  qui  parle.  On  ne  condanne  pour- 
tant ici  que  le  trop  frequent  ufage  des  Tropes 
extraordinaires  ; il  y en  a qui  ne  font  pas  nioin* 
u filés  que  les  termes  naturels,  8c  il»  ne  peuvent 
jamais  obfcurcir  le  difeours. 

i).  Si  je  veux  donner  l’idée  d'un  rocher  dont  la» 
hauteur  eft  extraordinaire  j ccs  termes  grande  haut,, 
élevé y qui  fe  difent  des  rochers  d’une  hauteur  com- 
mune , n’en  feront  qu’une  peinture  imparfaite  : 
mais  fi  je  dis  que  ce  rocher  femble  menacer  le 
ciel , l’idée  du  ciel , qui  eft  la  chofe  la  plur 
élevée  de  toute  la  oature , ^l’idée  de  ce  mot  me- 
nacer , qui  convient  i un  homme  qui  cft  au  deftus* 
des  autres,  forment  l'idée  de  la  hauteur  extraor- 
dinaire que  je  ne  pouvois  exprimer  d’une  autre 
manière  \ mais  l'image  auroit  été  exce/five  , ft  je 
oe  difois  que  le  rocher  femble  menacer  le  ciel  : is 
c'eft  ainfî  qu’il  faut  prendre  garde  qu'il  y ait  tou- 
purs  quelque  proportion  entre  l’idée  natmalig- 
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du  Trope  & celle  que  l'on  veut  rendre  fenfible. 

( NL  Beauzée.) 

Il  n'y  a rien  de  plus  ridicule  en  tout  genre, 
dit  du  Alarfais  ( Part.  /,  art . vij,  $.  \ ) , que 
l’aftcftation  6c  le  défaut  de  convenance.  Alo- 
lièrc  , dans  fes  P rccieuf es  , nous  fournit  un  grand 
nombre  d’exctnples  de  ces  cxpreffions  rechcr  Jncs 
& déplacées.  La  conveuancc  demande  qu’on  dife 
fimplement  à un  laquais , Donne\  des  fièges  , fans 
aller  chercher  le  détour  de  lui  dire  Voiturc\- 
nouj  ici  Us  commodités  de  laconverfaiion  ( fc . ixj. 
De  plus  , les  idées  acccfioircs  ne  jouent  point , 
fi  j’ôfc  parler  ainti , dans  le  langage  des  Précieujés 
de  Molière,  ou  ne  jouent  point  comme  elles  jouent 
dans  l’imagioatir.n  d’un  homme  fenfe  [parce  que 
les  idées  comparées  n'on:  entre  clics  aucune  liai- 
fon  naturelle  J : Le  confeiUer  des  grâces  (Je.  vj)  , 
pour  dire,  le  miroir  ,*  contente \ F envie  qu’à  ce 
fauteuit  de  vous  embrajfer  (fc.  ix  ) , pour  dire  , 
aJJeyc\-vous. 

Toutes  ces  cxpreffions  tirées  de  loin  6c  hors  de 
leur  place  , marquent  une  trop  grande  contention 
d’efprit  , 6c  font  Ternir  toute  la  peine  qu’on  a 
eue  i les  rechercher  : elles  ne  font  pas  , s’il  eft 
permis  de  parler  ainfi  , à Punition  du  bon  feus  $ 
je  veux  dire  qu’elles  fout  trop  éloignées  de  la 
manière  de  penfer  de  ceux  qui  ont  i’elprit  droit 
te  jufte  , 6c  qui  Tentent  les  convenances.  Ceux  qui 
cherchent  trop  l’ornement  dans  le  difeours  , tom- 
bent fouvent  dans  ce  défaut  fans  s’en  apercevoir  $ 
ils  fc  favent  bon  gré  d'une  exprdfion  qui  leur 
roît  brillante  6c  qui  leur  a conté  , 6c  le  perfua  Lnt 
que  les  autres  doivent  cire  audi  iatisiaits  qu’ils  le 
(ont  eux-mêmes. 

On  ne  doit  doncfe  fervir  des  Tropes , que  lorf- 
qu’ils  fe  préfcntcnl  naturellement  i l’efprit , qu’ils 
iont  tirés  du  fujet  , que  les  idées  accefloires  les 
font  naître , ou  que  les  bienféances  les  infpircnt  : 
ils  plaifent  alors  ; mais  il  ne  faut  point  les  aller 
chercher  dans  la  vue  de  plaire. 

11  cil  difficile  , dit  ailleurs  notre  grammairien 
philofophe  ( Part . Il , art . xj),  en  parlant  & 
en  écrivant  , d’aporter  toujours  l’attention  & le 
discernement  nécelTaircs  pour  rejeter  les  idées  ac- 
te Hoir  es  qui  ne  conviennent  point  au  fujet  , aux 
circonffanccs  , & aux  idées  principales  que  l’on 
met  en  oeuvre  : de  li  il  ell  arrive , dam  tous  les 
temps,  que  les  écrivains  fe  font  quelquefois  fervis 
d'expreffions  figurées  qui  ne  doivent  pas  être  prifes 
pour  modèles. 

Les  règles  ne  doivent  point  être  faites  fur  l’ou- 
vrage d’aucun  particulier  ; elles  doivent  être  pui- 
fées  dans  le  bon  fens  & dans  la  nature  : & alors , 
quiconque  s'en  éloigtie  ne  doit  point  être  imité 
en  ce  point.  Si  l’on  veut  former  le  goût  des  jeunes 
gens  , on  doit  leur  faire  remarquer  les  defauts 
auffi  bien  que  les  beautés  des  auteurs  qu’on  leur 
fait  lire.  II  cft  plus  facile  d’admirer , j’en  conviens  ; 
mais  une  Critique  fage  , éclairée,  exempte  de  paflion 
fe.  de  fanatifme , eff  bien  plus  utile. 
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Ainfï , l’on  peut  dire  que  chaque  ficelé  a pu  avoir 
fes  Critiques  6c  Ton  Dictionnaire  néologique.  Si 
quelques  pL-r Tonnes  difent  aujourdhui  avec  railon 
ou  tans  fondement  ( Diéî.  neol.  ) , qu’/7  régne: 
dans  U tangage  une  affectation  puérile  i que  U 
jlylc  frivole  & recherché  paffe  juf qu’aux  tribu- 
naux les  plus  graves  ,*  Cicéron  a fait  la  même 
plainte  de  fôn  temps  ( Orat.  n*.  96  , aliter  xxvij  ) : 
E/l  enim  quodJam  etiam  infigne  O fiorensora - 
tionisy  picïum , O expolitum  genus , in  quo  omnes 
verborum  , omnes  Jentemiarum  alligantur  Upo - 
res.  Hoc  totum  è fopkijîarutn  fontibus  defluxit 
in  forum  , &c. 

Au  plus  beau  ficelé  de  Rome  , félon  le  P.  Sa- 
nadon  ( Poéf  d’Horace , ’tom  il , paJ.  154  ) , 
c’cft  à diic,aufiéclc  de  Julcs-Céfar  &d  Augufte  , 
un  auteur  a dir  infantes  jlatuas , pour  dire //ex 
Jlatues  nouvellement  faites  ; un  autre , que  Ju- 
piter crachote  la  neige  fur  les  Alpes , Jupiter 
hibernas  canâ  nive  confpuit  Alpes . Horace  fc 
rnoque  de  l’un  6c  de  l’autre  de  ces  auteurs  ( II.  fat. 
v.  40  )•,  mais  il  n’a  pas  été  exempt  lui-même  des 
fautes  qu’il  a reprochées  i fes  contemporains. 

( Du  Mars  aïs,  ) 

Je  dois  remarquer  qu’Horace  ne  dit  pas  Jupiter , 
mais  Furius  ( qui  cft  le  nom  du  poète  qu  il  cenlure) , 
hibernas  cana  nive  confpuit  Alpes.  (JW.  Beau* 
ZÏE  ) 

Quintilicn  , apres  avoir  repris , dans  les  Anciens, 
quelques  Métaphores  défcéiucufcs  , dit  que  ceux 
qui  font  iuftruirs  du  bon  & du  mauvais  ulage  des 
hgurcs , ne  trouveront  que  trop  d’exemples  i re- 
prendre : Quorum  extmpla  ni  mi  uni  fréquenter 
reprehen  le t , qui  fciverit  haec  vitia  effe  ( Injlitut. 
vtij.  6.  ) 

Au  refte,  les  fautes  qui  regardent  les  mots  ne 
font  pas  celles  que  l’on  doit  regarder  avec  plus 
de  foin  \ il  eff  bien  plus  utile  d’obferver  celles  qui 
pèchent  contre  la  conduite  , contre  la  juftctic  du. 
raifonnement , contre  la  probité  , la  droiture  , 6c 
les  bonnes  mœurs.  11  feroit  i fouhaiter  que  les 
exemples  de  ces  dernières  fortes  de  fautes  f i tient  plus 
rares  , ou  plus  tôt  qu’il*  futient  inconnus.  ( Du 
Al  A RSA  is , ) 

TROUBADOURS  ou  TROMBADOURS 

f.  m.  qu’on  trouve  auffi  écrit  Trouveors  , Trou- 
veours  , Trouverfes  Sc  Trouveurs.  Littérature . 
Nom  que  l'on  donnoit  autrefois  , &quc  l’on  donne 
encore  aujourdhui  aux  anciens  poètes  de  Provence. 
Voje\  Poésie. 

Quelques  - uns  prétendent  qu’on  les  a appelés 
Tromhadourt,  parce  qu’ils  fc  fervoient  d’une  trompa 
ou  d’one  trompette , dont  ils  s’aceompagnoicnt  en 
chantant  leurs  vers. 

D’autres  préfèrent  le  mot  de  Troubadours , 
qu’ils  font  venir  du  mot  trouver , inventer,  parce 
que  ces  poètes  avoient  beaucoup  d’invention  ,•  te 
c'eft  le  fcnuuienc  le  plus  fuivi. 
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Lés  poéfîcs  des  Troubadours  confîAolent  en 
fonncts  , paftoralcs  , chants  , 'fatircs  , pour  lef- 

J quelles  ils  av  oient  le  plus  de  goût , fie  en  ten- 
ons ou  plaidoyers  , qui  étoient  des  difputcs 
d’autour. 

Jean  de  Notre  Dame  ou  NoAradamus,  qui  étoit 
procureur  au  parlement  de  Provence  , cft  entré 
dans  utt  grand  detail  fur  ce  qui  concerne  ces 
poélïcs. 

Palquicr  dit  qu’il  avoit  entre  les  mains  l'extrait 
d’un  ancien  livre  qui  appartenoit  au  cardinal  lie  mbo  , 
& qui  avoitpour  titre  : Les  noms  d'aqucls  fitent 
tenjons  O fyrventes.  Ils  étoieut  au  nombre  de  96  , 
& il  y avoil  parmi  eux  un  empereur,  lavoir  Fré- 
déric I,  deux  rois,  Richard  I,  roi  d’Angleterre, 
& un  roi  d'Arragon  , un  dauphin  de  Viennois,  fie 
pluiieurs  comtes  , Oc  ; non  pas  que  tous  ces  per- 
tonnages  cullcnt  couipoic  des  ouvrages  entiers  en 
provençal , mais  pour  quelques  eprgrammes  de 
leur  façon , faites  dans  le  goût  de  ces  poètes. 
Les  pièces  mentionnées  dans  ce  titre , fie  nommées 
Syrvemes  , étoientdes  efpcccs  de  poèmes  mêles 
de  louanges  fie  de  fatircs  , dans  iefquels  les 
Troubadours  célcbroicnt  les  viéloires  que  les  prin-  . 
ces  chrétiens  avoienc  remportées  fur  les  Infidèles 
- dans  les  guerres  d’outre- mer. 

Pétrarque  , au  IF"*  chapitre  du  Triomphe  de 
V Amour , parle  avec  éloge  de  plusieurs  Trouba- 
dours. On  dit  que  les  poètes  italiens  ont  formé 
leurs  meilleures  pièces  fur  le  modèle  de  ces  poètes 

Erovençaux;  fie  Palquicr  avance  pofîlivcmcnt  que 
c Dante  fie  Pétrarque  font  les  vraies  fontaines 
de  la  Poche  italienne  , mais  que  ces  fontaines  ont 
leur Jource dans  la  Poélie  provençale. 

Roucher  , dans  {on  Uifloire  de  Provence , ra- 
conte que  , vers  le  milieu  du  douzième  fiécle  , 
les  Troubadours  commencèrent  à fe  faire  c Aimer 
en  Europe  , & que  la  réputation  de  leur  Poche 
fut  au  plus  haut  deg  é vers  le  milieu  du  quator- 
zième liccle.  Il  ajoûre,  que  ce  fut  en  Provence 
que  Pétrarque  apprit  l’ait  de  rimer,  qu’il  pratiqua  fie 
qu’il  enfeigna  cnluite  en  Italie. 

En  effet , entre  les  diôcrentes  fortes  de  poéfies 
ue  composèrent  les  Troubadours  , même  des  la 
n du  onzième  fiécle  , ils  curent  la  gloire  d’avoir 
les  premiers  fait  fentir  à l'oreille  les  véritables 
agréments  de  la  rime  j jufqu’i  eux  elle  étoit  in- 
différemment placée  au  commencement , au  repos, 
ou  à la  fin  du  vers  : Us  la  fixèrent  on  elle  eft 
maintenant  , fit  il  ne  fut  plus  permis  de  la  chan- 
ger. Les  princes  de  ce  temps-là  en  attirèrent  plu- 
sieurs à leurs  Cours , fie  les  honorérenr  de  ‘leurs 
bienfaits.  Au  refte  , ces  Troubadours  ëtoient  dif- 
férents des  Conteurs  , Chanteurs , fie  Jongleurs  qui 
parurent  dans  le  même  temps.  Les  Conteurs  com- 
pofoient  les  proies  hiAoriques  & rniifencfqucs  : car 
il  y avoit  des  romans  rimés  fie  fans  rimes  : les 

Êremiers  étoient  l’ouvrage  des  Troubadours  ; fie 
* autres,  ceux  des  Conteurs.  Les  Chanteurs  chan- 
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toient  les  productions  des  poètes , fie  les  Jongleurs 
les  cxéwUtoient  fur  différents  ir.UiumeulS. 

w Les  premiers  poètes  , dit  l’abbé  Maflïcu  , dans 
fon  TJiftoirc  de  la  Poèjie  françoife  , 0 menoient 
u une  vie  errante , & rcllcir.bloicnt  du  moins  par 
» là  aux  poètes  grecs.  Lorsqu’ils  avokui  famille, 
‘n  ils  menoient  avec  eux  leurs  femmes  fie  leurs  «n- 
» fanls,  qui  fe  mëioient  au  tli  quelquefois  défaire 
» des  vers  j car  allez  louvent  toute  la  maiion  xi- 
» moit  bien  ou  mal , à l’exemple  du  maître.  iis 
0 avoiciit  foin  enefire  de  prendre  à leur  luitc  des 
0 gens  qui  cullcnt  <ie  la  voix  pour  chanter  leurs 
» composions , fie  d’autres  qui  luttent  jouer  des 
» instruments  pour  accompagner.  Elcortes  de  la 
0 forte,  iis  étoient  bien  venus  dans  les  châteaux 
0 fie  dans  les  palais.  Ils  égayoient  les  repas,  ils 
n fcfoient  honneur  aux  atterabiées  ; mais  furlout 
0 ils  favoient  donner  des  louangues , ap.it  auquel 
» les  Grands  fe  font  prcfquc  toujours  lailTë  picn- 
» dre  ».  Hijl.  de  la  Poe  fie  firanç.  p.  96. 

» Quelquefois  , dit  Fontcncllc  , durant  le 
» repas  d’un  prince , on  voyoit  arriver  un  Trott- 
n verfe  inconnu  avec  fes  Më.ieArcls  ou  Jongleurs, 
n &:  il  leur  fefoit  chanter  , fur  leurs  harpes  ou 
0 vielles  , les  vers  qu’il  avnit  compotes.  Ceux  qui 
0 fcfoient  les  fions  , autli  bien  que  les  mois  , 
n étoient  les  plus  e Aimés.  Qn  les  payoit  en  armes, 

» draps,  fie  chevaux,  fie  , pour  ne  rien  dégu i fcc  , 

» on  leur  donnoit  auAi  de  l’argent  : nuis  pour 
» rendre  les  récompenfes  des  gens  de  qualité  plus 
0 honnêtes  fie  plus  dignes  deux,  les  princcffcs  fie 
»>  les  plus  grandes  dames  y joignoicnl  touvent  lcui» 

» faveurs  ; elles  étoient  fort  foibles  contre  les 
» beaux  efprits  0.  Hijl.  du  The.it re  françois  , 
pag.  ç O 6 , Œuvres  de  Fonte  ne  lie  9 rom.  ut. 

Les  plus  célèbres  Troubadours  font  Arnaud 
Daniel , né  dans  le  douzième  fiécle  i Tarafeon,  ou 
à Beaucaire , ou  i Montpellier  , d’une  farqjlle  no- 
ble, mais  pauvre,  auteur  de  plufieurs  tragédies  fie 
comédies,  fie  entre  autres  d’un  poème  intitule’  Tes' 
illufions  du  P aganifime , des  poches  duquel  Pé- 
trarque a bien  fu  profiter  $ Anfclmc  Favdit,  Hugues 
Brunet , Pierre  de  Saint-Remi  , Perdrigen  , Ri- 
chard de  Noues  , Luco , Parafols,  Pierre  Roget  , 
Giraud  de  Bourncl,  Rémond  de  Proux , Rutheburuf, 
Hébers , Chrétien  de  Troie»,  EuAace  li  peintre. 
Oc. 

Ces  Troubadours  brillèrent  en  Europe  environ 
2-ço  ans,  c’eA  i dire,  depuis  11:0  ou  1130,  juf- 
qu’i la  fin  du  règne  de  Jeanne  première  du  nom  , 
reine  de  Naples  k de  Sicile , fie  comteffc  de  . 
Provence,  qui  mourut  en  1381.  Alors  défaillirent 
les  Mécènes , fie  défaillirent  aufft  les  poètes  , dit 
Noflradamus.  D'autres  voulurent  fuivre  le»  traces 
des  premiers  Troubadours  mais  n’en  ayant  pas 
la  capacité  , ils  fe  firent  méprifer  r de  forte  que 
tous  ceux  de  cette  profeffîou  fe  Réparèrent  en  deux 
différentes  cfpèces  dateurs  \ les  uns,  fous  l’ancien 
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nom  de  Jongleurs , joignirent  aux  ioftnimenH  le 
chant  ou  le  récit  des  vers  ; 5c  les  autres  prirent 
Amplement  le  nom  de  Joueurs  , Joculawrcs , ainfi 
qu'ils  font  nommés  dans  les  anciennes  ordon- 
nances. 

L'abbé  Goujet,  de  qui  nous  empruntons  ceci  , 
remarque  que  , parmi  ces  poètes  , il  y en  eut  qu’on 
nomma  Comiques  , c’eft  i dire , Comédiens  , parce 
qu'en  crict  ils  jouoient  eux-mêmes  dans  les  pièces 

3u*iU  compofoient , & peut-  eue  dans  celles  qu'ils 
ébitoienl  i la  Cour  des  rois  5c  des  princes  où  ils 
étoient  admis.  Supplément  de  Moréry.  (//a O» 
If  Y ME.  ) 

* TROUPE  , BANDE , COMPAGNIE.  Syn . 
Plufieurs  perfonnes  jointes  enfcmble  font  la  Troupe . 
Pluficurf  perfonnes  réparées  des  autres  pour  fe  lui- 
vre  & ne  fe  point  quitter  font  la  Bande.  Plufieurs 

rufounes  réunies  par  l’occupation,  l’emploi  , ou 
intérêt , font  la  Compagnie. 

On  dit  Une  Troupe  de  comédiens,  Une  Bande 
de  violons  , 5c  La  Compagnie  des  Indes. 

Il  n’eft  pas  honnête  de  fe  feparer  de  fa  Troupe  , 
pour  faire  Bande  i part;  5c  il  convient  ordinaire- 
ment de  prendre  le  parti  de  la  Compagnie  od 
l’on  fe  trouve  engagé.  ( U abbé  Girard.  ) 

( q II  me  femblc  que  c’eft  une  première  erreur 
de  croire  que  la  Troupe  , la  Bande , 5c  la  Com- 
ptante ne  puifient  être  formées  que  de  perfonnes  ; 
puisqu'on  dit,  Des  loups  en  Troupe , Une  Bande 
d’étourneaux , Une  Compagnie  de  perdrix.  Je  crois 
d’ailleurs  que  la  Troupe  eft  la  réunion  purement 
locale  de  plufieurs  individus  qui  font  ou  qui  vont 
enfcmble  ; que  la  Bande  eft  ou  une  portion  dé* 
tachée  d’un  plus  grand  nombre  , ou  une  fuccellion 
d’individus  ; 5c  qu'une  Compagnie  eft  la  réunion 
de  plufieurs  individus,  formée  par  l’identité  de  l'oc- 
cupation , de  l'intérêt,  ou  de  1 attachement. 

La  Troupe  ne  fuppofe  ni  choix  ni  but  commun. 
La  Bande  indique  fouvem  divifion.  La  Compagnie 
veut  un  choix  & de  l’accord.  ( Al.  Beauzée.) 

TROUVER  , RENCONTRER.  Synonymes. 
Nous  trouvons  les  chofes  inconnues,  ou  celles  que 
nous  cherchons.  Nous  rencontrons  les  chofes  qui 
font  en  notre  chemin  , ou  qui  fe  préfentent  i nous, 
& que  nous  ne  cherchons  point 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque 
reftourcc  dans  leurs  difgrices.  Les  gens  qui  fe  lient 
aifément  avec  tout  le  monde  font  fujets  à renson - 
trer  mauvaife  compagnie.  ( V abbé  Girard . ) 
Trouver  fe  dit  dans  un  fens  très-étendu  au  figuré; 
il  fignific  quelquefois  Inventer  : Nevcon  a trouvé 
le  calcul  des  fluxions.  D’autres  fois  il  fienifie  donner 
Jon  jugement  fur  quelque  chofe  : Meilleurs  de  P.  R. 
trouvent  que  Montaigne  eft  plein  de  vanité.  ( Le 
chevalier  de  J AU  court.  ) 

TROUVÈRE,  f.  m.  Poéjie  provenç.  Vieux 
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mot  Gançoîs  , fynonyme  de  Troubadour.  Voyc\ 
Troubadours. 

C’eft  le  nom  que  l’on  donnoit  autrefois  5c  que 
l’on  donne  encore  aux  premicis  poètes  provençaux  , 
inventeurs  de  fyrventes , fatires  , 5c  chanfons  , que 
les  Ménétriers  alloient  chanter  chez  les  Grands.  Un 
appcioit  aufti  les  Trouvères tTrouveours  8c  T/ou - 
veurs. 

Le  préfident  Fauchet  nous  aprend  qu'il  y avoit 
autrefois  en  France  des  perfonnes  qui  divertiffoicnt 
le  Public  fous  le  nom  de  Trouvé  res  , Chanté  res , 
Conteurs  , Jongleurs  , c'eft  i dire  , Ménejlriers  , 
chantant  avec  la  viole.  Les  Trouvères  compofoient 
les  chanfons  , 5c  les  autres  les  chantoient  ; ils 
s'afTembloient  5c  alloient  dans  Tes  châteaux.  Ils 
venoient,  dit  Fauchct,  aux  grandes  aflcmbléesSc 
feftios  donner  plaifir  aux  princes  , comme  il  ell 
expliqué  dans  ces  vers  tirés  du  Tournoiement  de 
l’Antccbvift  , compofc  au  commencement  du  règne 
de  S.  Louis , par  Huon  de  Méry  : 

Quand  les  tables  oftées  furent , 

Ci!  jugleurcn  piés  effarent. 

S'ont  vielle  5c  harpes  prifes  , 

Chanfons , fons  , lais  , vers , 0 1 reprift»  a 
Et  de  gefte  chanté  nos  ont. 

Li  eicuycr  Antechriil  font 
Le  rebarder  par  grand  déduit. 

11$  ne  chantoient  pas  toujours;  fouvent  ils  réci- 
toient  des  contes  qu’ils  avoient  compofés , 5c  qu’ils 
appcloicnt  Fabliaux.  Voye\  Fabliaux.  ( Le  che- 
valier DE  J AUCpvR  T.  ) 

TU,  VOUS.  Synonymes , Nous  ne  nous 
fervons  aujourdhui  qu’en  Poélie  du  mot  Tu  Kou  quel- 
quefois dans  le  ftyle  foutenu , ou  en  fefant  parler  des 
barbares. 

Plufieurs  perfonnes  trouvent  que  ce  fingulier 
avoit  plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  Ançiens 
que  le  mot  Vous , que  la  politefte  a introduit  8c 
qu’ils  n’ont  jamais  connu  ; mais  le  meilleur  eft 
de  les  adopter  tous  les  deux.  Comme  il  y a des 
occafions  oïl  le  mot  Tu  choque  réellement , il  en 
eft  d’autres  où  il  fait  un  meilleur  effet  que  le  mot 
Vous  ; c’eft  une  richcfte  dans  nos  langues  modernes, 
dont  les  Anciens  étoient  privés  : cas  étaot  toujours 
forcés  de  fe  fervir  de  ce  fingulier  Tu,  ils  ne  pou- 
voient  faire  fentir  ni  les  moeurs  , ni  les  partions  , 
ni  les  caractères  ; au  lieu  que  c'eft  un  avantage 
que  fourniftent  ce  fingulier  5c  ce  pluriel,  employés  i 
propos,  avec  difeernement  , 5c  lorfque  les  occa- 
fions demandentl'un  préférablement  â l'autre.  Voici 
donc  le  parti  que  prennent  les  bons  tradu&eurs} 

rattout  où  il  fout  foire  fentir  de  la  fierté  , de 
'audace,  du  mépris , de  la  colère , ou  un  caractère 
étranger  , ils  emploient  le  mot  Tu  ,*  mais  dans 
tous  les  autres  cas,  comme  quand,  un  fujet  parle 
i foo  roi  qui  lui  eft  Supérieur,  ils  fe  fervent  du 

mot 
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«fM  Vous  , pour  s’accommoder  à notre  polilefle, 
SU1  *e  demande  néceffairement , Se  qui  elt  toujours 
LielTéc  de  ce  (îngulict  Tu  comme  d'une  tamUiaritc 
drop  grande. 

Par  exemple1,  dans  la  Vie  de  Romulus  par 
Plutarque  , quand  on  mène  Rémus  à Numitor  , 
R émus  dit  à ce  prince  : » Je  ne  te  cacherai  rien 
» de  tout  ce  que  tu  me  demandes  , car  tu  me 
a parois  plus  digne  d'être  roi  que  ton  frère  » ; ce 
Cngulicr  Tu  a plus  de  grâce  que  Vous  , à caufe 
du  caraéfère  de  Rémus,  qui  a été  élevé  parmi  les 
pitres,  qui  eft  vaillant  Se  fougueux,  Se  qui  doit 
témoigner  de  l'intrépidité  & de  l'audace. 

Lorique  Caton  dit  à Céfar , Tiens , Ivrogne  , 
en  lui  rendant  la  lettre  de  fa  feeur , il  n’y  auroit 
rien  de  plus  froid  que  de  lui  faire  dire , Tene\  , 
Ivrogne.  Quand  Léonidas  parle  à Alexandre , Se 
qu  il  lui  dit  : d Lorique  vous  aurez  conquis  la 
» région  qui  porte  ces  aromates  » ; Vous  cft  là 
bien  meilleur  que  Tu  : mais  quand  Alexandre  , 
après  avoir  conquis  l'Arabie , écrit  à Léonidas  : 
» Je  t'envoie  une  bonne  provilion  d’encens  Se  de 
* myrrhe  a ; je  t'envoie  vaut  mieux  que  je  vous 
envoie.  De  même , quand  le  prophète  de  Jupiter 
Ammon  dit  a Alexandre  ; » Ne  blufphême  pas  , 
» tu  n'as  point  de  père  jnortel  d : le  mot  Vous 
rendrait  la  réponlc  foible  Se  languidante  $ c’cft  un 
prophète  qui  parle  , & il  parte  avec  autorité. 

Vangelas  , dans  fa  TraduRion  de  Ç.  Curee, 
a toujours  oblcrvé  ces  différences  avec  beaucoup 
de  raifon  Se  de  jugement  : Alexandre  dit  Vous , 
en  parlant  à la  terne  Silîgambis  ; & la  reine  Silî- 
gambis  dit  Tu  , en  parlant  i Alexandre  : & cela 
eft  néce (Taire  pour  conferver  le  caraétcre  étranger. 
Cette  différence  de  Tu  à Vous  donne  à la  Traduc- 
tion de  Lucien  , par  d'Ablancoutt , une  grâce  que 
l'Original  ne  peut  avoir  : car  que  le  philofophc 
cynique  dife  Tu  i Jupiter  , Se  que  tous  ceux  de  la 
même  feéle  fe  tutoyenc  ,■  cela  peint  leur  caraftère, 
ce  que  le  grec  ne  peut  faite.  Qu'on  mette  Vous 
au  lieu  de  Tu  chea  des  cyniques  , toute  la  gen- 
tillclTe  fera  perdue.  ( Le  chevalier  de  Jav- 
CO  V HT.) 

TUDESQUE  ( la  rr  gu  B ) t HW.  des  long, 
mod.  Langue  que  l'on  parloit  à la  Cour  apres 
l’établiffemcnt  des  francs  dans  les  Gaules;  elle  fe 
nommoitaulTi  FranRheuch  , Théoiijle  , Théo  tique, 
ou  Thivil.  Mais  quoiqu'elle  fût  en  règne  fous 
les  deux  premières  races , elle  prenoit  de  jour  en 
jour  quelque  chofe  du  latin  Se  du  roman , en  leur 
communiquant  aurli  de  fon  côté  quelques  tours  ou 
espreüïons.  Ces  changements  même  firent  fenlic 
aux  francs  la  rudefTe  Se  la  difette  de  leur  langue  ; 
leurs  rois  entreprirent  de  la  polir  , ils  l'enrichi- 
rent de  termes  nouveaux  ; ils  s'aperçurent  aulfi 

Îiu’ils  manquoient  de  caractères  pour  écrire  leur 
angue  naturelle , Se  pour  rendre  les  fons  nouveaux 
qui  s’y  introduifoient.  Grégoire  de  Tours  Se  Ai- 
Gramh.  et  Littéhat.  Tom.  III. 
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rooin  parlent  de  plufieurs  ordonnances  de  Chilpcric 
touchant  la  langue.  Ce  prince  fît  ajouter  i l'al- 
phabet les  quatre  lettres  grcqucs  O,  *,  Z,  N ; c’cft 
ainfi  qu'on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours. 
Aimoio  dit  quec’ctoicnt  4%  X,  £1  ; fie  Fauchet 
prétend , fur  la  foi  de  Pithou  fie  fur  celle  d'un 
nunuferit  qui  avoit  alors  plus  de  foo  ans  , que 
les  caractères  qui  furent  ajoutés  à l'alphabet  étoient 
l’ii  des  grecs  ç le  rt  > le  O , & le  T des  hébreux: 
c’clt  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que  ces  carac- 
tères  furent  introduits  dans  le  franÛneuch  pour  des 
fons  qui  lui  étoient  particuliers,  & non  pas  pour 
le  latin  , à qui  fes  caractères  fuflifoient.  Il  ne  (croit 
pas  étonnant  que  Chilpcric  eût  emprunté  des  ca- 
ractères hébreux  , fi  l’on  fait  attention  qu'il  y avoit 
beaucoup  de  juifs  i fa  Cour  ,fic  entre  autres  un  nommé 
Piifc  , qui  jouïfioit  de  la  plus  grande  faveur  auprès 
de  ce  prince. 

En  effet , il  écoic  néceflaire  que  les  francs , en 
enrichiffant  leur  largue  de  termes  & de  fons  nou- 
veaux , empruntaient  auflî  les  caractères  qui  en 
éloieut  les  figues  fit  qui  manquoient  i leur  lan- 
gue propre , dans  quelque  alphabet  qu'ils  fc  trou- 
vaient. il  feroit  1 délirer  ,aujourdhui  que  notre  lan- 
gue clt  étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recher- 
chent nos  livres  , que  nous  eu  fiions  enrichi  notre 
alphabet  des  caractères  qui  nous  manquent  v furtout 
lorfque  nous  en  confervons  de  fuperflus;  ce  qui 
fait  que  notre  alphabet  pèche  d la  fois  par  le* 
deux  contraires  , la  difette  fie  la  furabondance  : ce 
(croit  peut-être  l'unique  moyen  de  remédier  auc 
défauts  fie  aux  bizarreries  de  notre  Orthographe 
fi  chaque  fon  avoit  fon  caraftère  propre  fie  parti- 
culier, fie  qu'il  ne  fût  jamais  pofliblc  de  l'employée? 
pour  exprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel  il  auroit 
été  deftiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  Icfquelles  les  roi» 
furent  engagés  , fufpcndircAles  foins  qu'ils  auroient 
pu  donner  aux  Lettres  fiJBPolir  la  langue  : d'ail- 
leurs , les  francs  ayant  trouvé  les  lois  fie  tous  lesi 
aCtcs  publics  écrits  en  latin , fie  que  les  royftèr es 
de  la  religion  fe  célcbroicnt  dans  cette  langue  * 
ils  la  confervèrent  pour  les  mêmes  ufaees  , fans 
l’étendre  à celui  de  la  vie  commune  ; elle  perdoit 
au  contraire  tous  les  jouis  , fie  les  eedéfiaftiques 
furent  bieotôt  les  feuls  qui  l’entendirent.  Les  lan- 
gues romane  fie  tudefquc  , tout  imparfaites  qu’elles 
étoient,  l’emportèrent,  & furent  les  feules  en 
ufage  jufqu’au  règne  de  Charlemagne.  La  langue 
tudefque  lu  b fi  fi  a même  encore  plus  long  temps  à 
la  Cour,  puifque  nous  voyons  que  , cent  ans  après, 
en  948 , les  lettres  d'Artaldus  , archevêque  dî 
Rheims  , ayant  été  lues  au  Concile  d’ingelheim , 
on  fut  obligé  de  les  traduire  en  théotijquc , afin 
qu’elles  fuient  entendue*  par  Othon,  roi  de  Ger- 
manie , & par  Louis  d'Outremer , roi  de  France, 
qui  fe  trouvèrent  â ce  Concile.  Mais  enfin  la  lan- 
gue romane , qui  fembloit  d’abord  devoir  céder  a 
U tudefque  , l’emporta  infenfiblement  ; & fous  la 
troifièroe  race  , elle  fut  bientôt  la  feule  fi:  donna 
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fiai  fiance  a 1?.  langue  fraoçoifc.  ( Voye\  Romane.  ) 
Meut,  des  Inji . t.  xv.  ( Le  chevalier  de  J AU - 
co^/?  r.  ) 

TURLUPINADE,  f.  f.  Abus  des  langues. 
Une  Turlupinade  cft  une  équivoque  inlipidc , une 
mauvaife  pointe,  une  plaiùnterie  balle  & fade  , 
prife  de  l'abus  des  mois.  Voye\  Jeu  de  mots  , 
Equivoque,  Pointe,  Quolibet. 

Malgré  notre  jufle  mépris  des  Turlupinades , 
je  n'approuverois  pas  ces  cfprits  précieux  que  Ces 
fortes  de  pointes  , dans  la  lociété  , irritent  fans 
celle  , lors  même  quon  les  dit  par  hafard  & qu’on 
les  donne  pour  ce  qu'elles  loue.  11  ne  faut  pas 
toujours  vouloir  reilerrer  U joie  de  fes  amis  dans  j 
les  bornes  d’un  raifonnement  févère  ; mais  je  ne 
laurois  blâmer  un  homme  d'cfprit  qui  relève  fine-  ‘I 
ment  la  fottife  de  ces  Turlupins , dont  tous  les  dif-  ; 
cours  ne  font  qu’une  cochainurc  de  pointes  tri- 
viales & de  vaines  fubùlités.  On  fc  trompe  fort 
de  croire , qu’on  ne  fauroit  éviter  les  quolibets  fie 
les  fadqf  plaisanteries  fans  une  grande  attention  I 
à tout  ce  que  l’on  dit.  Quand  , dés  fa  jeuneffej 
on  a tâché  de  donner  un  bon  tour  a fon  cfprit  , 
on  contrarie  une  aufli  grande  facilité  à badiner  ju- 
dicieufem.  nt,  que  ceux  qui  fe  font  habitués  aux  plai- 
fanterics  indpùl:^  en  ont  i railler  fans  dclicatclTc  & 
fans  bon  feus.  ( Le  chevalier  de  J au  court.) 

TUTOIEMFA’T , f.  m.  Belles  Leur.  Poéfie. 
Façon  de  parler  * quelqu'un,  i la  féconde  per- 
forine du  frngulier.  La  politeffe  veut  que  , dans 
notre  langue,  on  fafTc  comme  fi  la  perfonne  à 
qui  l’on  adrcfTc  la  parole  étoil  double  ou  mul- 
tiple , fie  qu’on  lui  dife  Vous  au  lieu  de  Tu  : c’eA 
une  Angularité  qui  répond  i celle  de  dire  Nous  , 
quoiqu'on  ne  foit  qu  un  , lorfque  celui  qui  parle 
cil  un  Souverain  perfonne  continuée  en 

dignité,  & qu’elle  flRFun  adtc  folenncl  de  fa  vo- 
lonté ou  de  fon  autorité;  ufage  qui  , je  crois, 
prit  naifïance  chez  les  empereurs  romains,  lorf- 
qu’ils  fcfoicnt  fcmblant  de  prendre  confcil  du  Sé- 
nat; & d'exprimer  dans  leurs  édits  une  volonté 
collective.  Le  Nous  cft  encore  réfervé  aux  per- 
f Mines  en  dignité  ou  en  fon&ions  férieufes.  Le 
Vous  cil  devenu  d’un  ufage  commuu  & indifpcu- 
fable  entre  les  perfonnes  qui , n’étant  pas  fami- 
lières l’une  avec  l’autie  , veulent  fc  traiter  décem- 
ment, 

» Le  Tutoiement  y dit  Fontenelle  ( Vie  de 
Pierre  Corneille  ),  n ne  choque  pas  les  bonnes 
k>  mœurs , il  ne  choque  que  la  politeffe  & la  vraie 
»»  galanterie  ; il  faut  que  la  familiarité  qu’on  a ' 
9 avec  ce  qu’on  aime  foit  toujours  rcfpeétueufe  , 

» mais  aufli  il  cfl  quelquefois  permis  au  refpcét 
* d’être  un  peu  familier.  On  fe  tutoyait  an- 
w cicnnemcnt  dans  le  Tragique  même  , aufli  bien 
» que  dans  le  Comique;  6c  cet  ufage  ne  finit  qne 
» dans  V Horace  de  Corneille,  orl  Çuriace  6c  Ca- 
la mille  le  pratiquent  encore.  Naturellement  1 
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» Comique  a dû  pouffer  cela  un  peu  plus  loin  ; & 3 
» cet  égard,  le  Tutoiement  n’cxpùe  que  dans  le 
v Mcnicur  ». 

Je  ne  fuis  pas  tout  i fait  de  l’avis  de  Fontenelle» 
Le  Tutoiement  > d'égal  à égal  &c  dans  une  fîtua- 
tion  iranquilc  , cfl  fans  doute  une  familiarité  ; 
mais , foit  dans  le  Tragique  foit  dan-,  le  Comique  f 
cette  familiarité  fera  tou  jours  décente , non  feule- 
ment du  frere  à la  fœur , de  l’ami  à l’ami,  mai* 
encore  de  l’amant  à la  maitreffe  , lorfque  l’inno- 
cence , la  fimplicité  , la  franchife  des  n ocurs  l’au- 
torifera , comme  dans  le  langage  des  villageois  , 
des  peuples  agrcfles,ou  fàuvagcs,  ou  meme  peu 
civilifés , & dont  les  mœurs  font  âpres  & auflcres- 
Aiziie  fc  Zamore  fc  tutoient  , fie  il  n'y  a rien 
d’indcccnt.  C’cfl  peut-èire  la  même  raifbo , ou 
plus  tôt  un  fentimciU  exquis  de  la  vérité  des  mœurs, 
qui  a engagé  Corneille  i donner  cette  nuance  de 
familiarité  au  langage  de  Curiace  fie  de  Camille.^ 
En  général  , toutes  les  fois  que  la  familiarité 
douce  r.’aura  l'air  que  de  l'innocence  & de  l'ingé- 
nuité, le  Tutoiement  fera  permis.  Il  l’cû  de  meme 
dans  tous  les  mouvements  d'une  tendreffe  vive  ou 
d'une  paflion  violente. 

Orosmane  a Zaïre. 

Qud  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pasî 
Vous  m’aimet  ? Et  pourquoi  vous  fareex-vous , Cruelle  # 

A déchirer  le  ctrur  d'un  amant  fi  fidèle  ï 

Je  me  connoifiois  mal  -,  oui,  dans  mon  délefpoir  , 

J’avois  cru  fur  moi-même  avoir  plu»  de  pouvoir. 

Va , mon  coeur  eA  bien  loin  d*un  pouvoir  fi  funeAe» 

Zaïre , que  jamais  la  vengeance  célcAe 
Ne  donne  à ton  amant , cnchainé  fous  ta  loi  , 

La  force  d’oublier  l'amour  qu’il  a pour  soil 
Qui,  moi?  que  fur  mon  trône  une  autre  fut  placée! 

Non,  jen’cncus  jamais  la  fatale  penfee  : 

Pardonne  à mon  courroux  , i mer  Cens  ime  rdit*  • 

Ces  dcdainsaffeAés  2 c 11  bien  démentis  : 

Ceft  le  fcul  dcplaifir  que  jamais  dans  ta  vie 
Le  Ciel  aura  voulu  que  ta  tendreile  cfluye. 

Je  t’aimerai  toujours. . . Mais  d’où  vient  que  ton  ctrur. 

En  partageant  mes  feux  , d i fier  oit  mon  bonheur  i 
Parle  ; étoit-c«  un  caprice  ? cA-ce  crainte  d’un  mai tre  , 
D*un  foudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à Terre? 

Seroitce  un  artifice  r Épatgne-toi  ce  foin: 

L’art  n’eA  pas  fait  pour  toi , tu  n’en  as  pas  befom  \ 

Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faint  noeud  qui  nous  lie  S 
L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais , & mes fens déchirés. 

Pleins  d’un  amour  livrai... 

✓ • 

Z A Ï R E, 

Vous  me  défelpéres. 

Vous  m’êtes  cher,  fans  doute  , & ma  tcndrrlfc  «tthue 
EA  le  comble  des  maux  pour  ce  coeur  qui  vous  aime* 
Orosmane. 

0 Ciel  ! expliquer- vous.  Quoi  ! toujours  me  troubler 
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Cet  exemple  fait  voir  bien  fcnfiblement  par 
quels  mouvements  île  lime  on  prjt  paffer  avec 
bienféancc  dit  Vous  au  Tu  , 6c  du  Tu  au  Vous  : 
mais  ce  qui  cil  naturel  6c  décent  dans  le  caraftcrc 
d'Orofmane,  ne  le  feroir  pas  dans  celui  de  Zaïre, 
pane  qu’il  n’cft  que  tendre,  6:  qu’il  n’cft  point 
padtonué.  Tant  que  la  portion  d’Hermione  eft  con- 
trainte , elle  dit  V ous , en  parlant  à Pyrrhus  : 

Du  vieux  pire  d'Heâor  la  valeur  abattue 

Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vile. 

Tandis  que  dans  fv»n  feift  votre  L-rar  enfoncé, 

Cherche  un  relie  de  f.mg  que  Tige  avoir  glacé; 

Dans  des  ruidcaux  de  Cm  g Troie  ardence  plongée; 

De  voire  propre  main  Polixcnc  forgée, 

Aux  ieux  de  tous  ces  grecs  indignés  contre  vous; 

Que  peut-on  réfuter  a ccsgcnc.euxcoupiî 

Mais  dès  que  fon  indignation  , fon  amour  , fa  douleur 
éclatent,  Hermione  s’oublie,  le  Tutoiement  eft 
placé. 

Je  ne  t’ai  point  aimé,  cruel!  qu'ai-je  donc  fait? 

J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  prince*  ; 

Je  t'ai  cherché  moi -même  au  fond  de  tes  provinces  ; 

J’y  fuis  encor  , malgré  tes  infidélités , 

Et  malgré  tous  ces  grecs , honteux  Je  mes  bonté  s ... 

Mais,  Seigneur  , s'il  le  faut,  li  le  Ciel  en  colcre 

Réfcrve  à d'autres  ieux  U gloire  de  vous  plaire,  ùe. 

Une  fingtilarité  remarquable  dans  l'ufage  du 
Tutoiement  , c'eft  qu’il  cil  moins  permis  dans  le 
Comique  que  dans  le  Tragique;  6c  la  raifon  en  • 
eft  , que  le  férieux  de  celui-ci  écarte  davantage 
l’idée  d'une  liberté  indécente.  Pour  que  deux  amants 
fe  tutoyent  dans  une  (cène  comique  , il  faut  qu’ils 
foient  d'une  condition  où  les  bienféances  ne  (oient 
pas  connues  , ou  que  leur  innocence  & leur  candeur 
foit  fi  marquée  , quelle  donne  fon  car  altère  i leur 
familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l’Ufage  eft  de  per- 
mettre le  Tutoiement  , du  moins  en  Poélîe , dans 
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l'extrême  oppofe  à la  familiarité;  c’eft  ainfi  qu’en 
parlant  i Dieu  fle  aux  rois , on  les  tutoie  , foii  i 
l’imitation  des  Anciens , foit  parce  que  le  rcfpcft 
qu’ils  impriment  cil  trop  au  de  (Tu  s du  foupçon  , 
& que  le  ca ratière  en  eft  trop  marqué  pour  ne  pas 
difpcnfer  d’une  vaine  formule. 


Les  deux  caraftè’res  extrêmes  du  Tutoiement  fe 
font  fentir  dans  ces  deux  épitres  de  Voltaire: 


Phiüs , qu'efl  devenu  le  temps,  Sv« 

Tu  m'appelles  i coi,  valle  & puiil'anc  Génie,  Oc, 

Dans  l’une,  il  rfl  l ’cxccs  de  la  familiarité;  dans 
l’autre  , l’cxccs  du  rcfpcft  6c  le  langage  de  l’apo- 
tbeofe. 

A propos  de  l’Ufage  qui  , dans  notre  laqgue, 
veut  qu’on  mette  le  pluriel  i la  place  du  Imgu- 
lier  ; je  demande  pourquoi , dans  un  écrit  qui  eft 
l’ouvrage  d’un  (cul  homme,  l’auteur,  en  parlant 
de  lui-mcrac  , fc  croit  oblige  de  dire  Nous  ? Ce 
n’cft  certainement  pas  pour  donner  i ce  qu’il  avance 
une  forte  d’autoritc  qui  ait  plus  de  volume  6c  de 
poids;  c’elt  au  contraire  une  formule  i laquelle 
ou  attache  une  idée  de  modeftie.  Mais  fur  quoi 
porte  cette  idée  ? Nous  croyons  , nous  ne  penjons 
pas  , nous  ni  ons  prouvé , Scc  ; efl-cc  dire  autre 
choie  que  je  crois  , je  ne  penfe  pas , /* ai prouvé? 
Il  cfl  vraifcmblable  que  cet  ufage  s’eft  introduit 
par  des  ouvrages  de  focicté,  cil  le  travail  étoit 
commun  6c  l’opinion  collective  ; 6c  que  dans  la 
fuite  , pour  donner  à leur  (tylc  plus  de  gravité  , 
quelques . écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais 
lorfqu'un  homme  , en  fc  nommant , propofe  fes 
idées  comme  venant  de  lui  , la  formule  de  Nous 
eft  au  moins  inutile  ; 6c  la  preuve  que  , dans 
l’ufage  & dans  l'opinion* , le  perfonnel  au  finguliec 
n’cft  pas  un  trait  de  éanité  , c'eft  qu'en  parlant  ou 
en  opinant , jamais  orateur  ,*ni  fteré  ni  profane  , ne 
s'eft  cru  obligé  de  dire  Nous.  ( M.  AtARMOUTEL) 


Grand  D^eu,  tes  jugements  font  remplis  d'équité. 
Grand  Roi  : celle  ds  vaincre,  ou  je  celle  d'ectire. 


U 

U , f.  ra.  Grammaire . C'eft  la  vingtième  lettre 
de  l'alphabet  latin;  elle  avoit , chez  les  romains, 
deux  différentes  lignifications  , & étoit  quelquefois 
voyelle  & quelquefois  confonne. 

I.  La  lettre  U étoit  voyelle  *,  6c  alors  elle 
repréfentoit  le  fon  ou  , tel  que  nous  le  fefons 
entendre  dans  fou  , loup  , nous  , vous , qui  eft  un 
fon  (impie,  & qui,  dans  notre  alphabet,  devroit 
avoir  un  caraétcre  propre  , plus  tôt  que  d'ètre  re- 
préfentc  par  la  faufte  diphthonguc  ou. 

De  li  vient  que  nous  avons  changé  en  ou  la 


u 

voyelle  u de  plufieurs  mots  que  nous  avons  em- 
pruntes des  latins , peignant  i la  fraoçoife  la  pro- 
nonciation latine  que  nous  avons  confervée  : Joui  d , 
de  furdus  ; court , de  curtus  ; couteau  , de  culter; 
four  f defurnus  ; doux  , de  dulcis  ; bouche  , de 
bucca  ; Jous  6c  anciennement  fouP{  , defub  ; ge- 
nou , de  genu;  bouillir  6c  anciennement  boullir , 
de  bullire  , ôcc. 

II.  L&même  lettre  étoit  encore  confonne  chez  1rs 
latins , 6c  elle  repréfentoit  l’articulation  fémiLt- 
bialc  foible,  dont  là  forte  eft  F ,*  le  digamma  jt 
F f f f i 
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que  l'empereur  Claude  voulut  introduire  dans  lrai-  I 
phabet  romain  , pour  être  le  ligne  non  équivoque 
de  cette  articulation  , cil  une  preuve  de  l’ana- 
logie qu’il  y avoit  entre  ccllc-li  & celle  qui  eft 
rcprcfcntcc  par  F ( Voye\  F ).  Une  autre  preuve 
que  ccttc  articulation  cil  en  effet  de  l’ordre  des 
labiales  , c’cft  que  l’on  trouve  quelquefois  V 
pour  B , vellï  pour  belli , Danuvius  pour  Dtinu - 
Plus, 

En  prenant  l’alphabet  latin , nos  pères  n’y  trou- 
vèrent que  la  lettre  U pour  voyelle  & pour  con- 
lbnne;  6c  cette  équivoque  a tubfillé  long  temps 
dans  notre  écriture  : la  révolution  qui  a amené  la 
diftinélion  entre  la  voyelle  U ou  u Sc  la  con- 
ionne  V ou  v , cil  fi  peu  ancienne  , que  nos  Dic- 
tionnaires mettent  encore  cnfcmble  les  mots  qui 
commencent  par  U & par  F,  ou  dont  la  différence 
commence  pat  l’une  de  ces  deux  lettres;  ainfi , l’on 
iroave  de  luite,  dans  nos  Vocabulaires,  utilité  , 
vue  , uvée  ; ou  bien  au  g me  ni  avant  le  mot 
at  ide  , celui  - ci  avant  aul.que , aulique  avant 
le  mot  avocat , flcc.  C’cft  un  refte  d’abus  dont  je 
jiic  fuis  déjà  plaint  en  parlant  de  la  lettre  I , & 
dont  j’efpère  qu'il  ne  reileta  aucune  trace  dans 
la  prochaine  édition  du  Dtdionnairt  de  l’Acadc- 
üiie  , comme  il  n’en  reste  aucune  dans  celui-ci. 

Ù , f.  m.  C’cff,  d’apres  ccttc  corrcélion  , la  vingt- 
tinicme  lettre  de  l’alphabet  françois,  & la  cinquième 
voyelle.  La  valeur  propre  de  ce  caraélcrc  cil  de 
ieprcfcnter  ce  (bn  lourd  & confiant  qui  exige  le  ra- 
prochcmcnt  des  lèvres  & leur  projection  en  dehors, 
ÔC  que  les  grecs  appcloient  upjilon . 

Communément  cous  ne  repréfentons  en  François 
le  fon  a que  par  ccttc  voyelle  , excepté  dans  quel- 
ques mois  , comme  fai  eu  , tu  eus , que  vous  eu/ 
Jie\ , ils  e/rrent , fulUche  : heureux  , Ce  pronon- 
çait hureux  , il  n’y  a pas  long  temps , puifque 
l’abbé  Kcguicr  & le  P.  Bufficr  le  dil’ent  expref- 
lcmcnt  dans  leurs  Grammaires  ftançoifes  ; & que 
le  Dictionnaire  de  l’Académie  l’a  indique  de  meme 
dans  fes  premières  éditions  ^ l’ufagc  préfent  cil 
de  prononcer  le  même  Ion  dans  les  deux  lyllabes , 
heureux. 

Nous  employons  quelquefois  u fans  le  prononcer, 
apres  les  confonnes  c 8c  g,  quand  nous  voulons 
leur  donner  une  valeur  gutturale  ; comme  dans 
cueuillir , que  plulieuts  écrivent  cueillir , & que 
tout  le  monde  prononce  keuillir;  figue , prodigue , 
qui  Ce  prononcent  bien  autrement  que  jige , pro- 
dige } par  la  feule  raifon  de  Pu,  qui  du  relie  cftabfo- 
lumcnt  muet. 

Il  cft  auffi  prefque  toujours  muet  après  la  lettre  q ; 
comme  dans  qualité',  querelle  , marqué , marquis  , 
quolibet,  qüeue,  ête  , que  l’on  prononce  kalité , 
kereile , marié,  markis , kolibet , kcue. 

Hors  ccs  mots  , la  lettre  u fait  diphthongue  avec 
IV  qui  fuir  ; comme  dans  lui  , cuit , induire , muid , 
puis , fuivre , &c. 

Dans  quelques  mots  qui  nous  viennent  du  latin  , 
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u c fl  le  ligne  du  fon  que  nous  repréfentons  ailleurs 
par  ou  ; comme  dans  équateur  , aquatique , qua- 
drature, quadragéfime  , que  l’on  prononce  éioua - 
leur,  akouatike  , kouadrature , kouadre gt finie  r 
conformément  i la  prononciation  que  nous  don- 
ne  ns  aux  mots  latins  <r quator , aqua  , quadrum  r 
quadragcfimus.  Cependant  lorfque  la  voyelle  U 
vient  après  qu  , Yu  reprend  fa  valeur  naturelle  dans 
les  mots  de  pareille  origine;  & nous  difbns,-  par 
exemple,  kuinkouagéftme  pour  quinquagé/ime , de 
meme  que  nous  difons  kuinkoua  géjimus  pour  quin* 
quügejlmus.  (Al.  BeauzéE.  ) 

UNCiALES  , ad],  f.  pl.  Antiq.  Les  anti- 
quaires donnoient  cette  épithète  i certaines  lettres 
ou  grauds  caractères  dont  on  fe  fer  voit  autrefois 
pour  faire  des  inferiptions  Sc  des  épitaphes  : on 
les  nommoit  en  latin  litterct  unciales  Ce  mot 
vient  tfuncia  , qui  étoit  la  douzième  partie  d’un 
Tout,  & qui  en  mefurc  géométrique  valoit  la 
douzième  partie  d’un  pied  ou  un  pouce;  & telle 
ctoit  la  gioffcur  de  ccs  lettres.  ( Le  chevalier  DE 
J AU  COU  RT.  ) 

UNI , PL  AIN.  Synon . Ce  qui  cft  uni  n’cft  pas 
raboteux.  Ce  qui  cft  plain  n’a  ni  enfoncement  ni: 
élévation. 

Le  marbre  le  plus  uni  cft  le  plus  beau.  Un  pays- 
où  il  n’y  a ni  montagnes  ni  vallées , cft  un  pays» 
plain.  ( L'abbé  GiRytRD.  ) 

UNION  , JONCTION.  Synonymes.  L’ Union 
regarde  particulièrement  deux  différentes  chofcs 
qui  fe  trouvent  bien  enfemble.  La  Jonelion  regarde 
proprement  deux  chofes  éloignées  qui  fe  raprochcnt 
Tune  auprès  de  l’autre. 

Le  mol  S Union  enferme  une  idée  d’accord  onde 
convenance.  Celui  de  Jonelion  fcmble  fjppofer  une 
marche  ou  un  mouvement. 

On  dit  Y Union  des  couleurs  , de  la  Jonelion  des. 
armées  ; Y Union  de  deux  voifins , 6c  la  Jon/lion  de 
deux  rivières. 

Ce  qui  n’eft  pas  uni  cft  divife.  Ce  qui  n’c ft  pa»; 
joint  cft  fcparé. 

On  Y unit  pour  former  des  corps  de  focicté.. 
On  fe  joint  pour  Ce  raflcmblcr  & n’êtrc  pas 
feuls. 

Union  s’emploie  fouvenc  au  figuré  ; mais  on* 
ne  fe  fert  de  Jonflion  que  dans  le  îens  littéral. 

U Union  foulient  les  familles  & fait  la  puifïance 
des  États.  La  Jonélion  des  ruifleaux  forme  les  grands* 
fleuves.  ( L'abbé  GtRARD.  ) 

UNIQUE  ,*  SEUL.  Synonymes.  Une  chofe* 
cft  unique,  lorfqu’il  n’y  en  a point  d’autre  de  la 
même  cfpèce.  Elle  cft  feule,  lorfqu’cllc  n’cft  pas. 
accompagnée. 

Un  entant  qui  n'a  ni  frères  ni  fœurs  , cft  unique . 
Un  homme  abandonne  de  tout  le  monde  , telle 
/eut 
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K ica  n'eft  plut  me  que  ce  qui  eti  unique.  Rien 
n’eft  plus  emujaut  que  d élie  toujours  Jeul.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

3’obfetvetai  qu’il  y a des  occafîons  où  le  mot 
Urique  (c  peut  joiudre  â un  pluriel  , quoiqu’il 
ièn  btc  exclure  la  pluralité.  Molière , dans  fa  co- 
nu  dre  des  Fâcheux  f fait  dire  plaifammcnt  à un 
joueur  i 

Je  croyot,  bien  dumoins  faire  deux  pointe  uniques, 

( Le  chevalier  de  JaucOvrt.  ) 

UNITÉ  , Belles-L  ettres.  Qualité  qui  fait  qu’un 
•uvracc  cft  partout  égal  8c  foutenu.  Horace , dans 
Ion  Arc  poétique  , veut  que  l’ouvrage  foit  un  ; 

Dcpiqut  fit  quodns  JimpUx  duntaxat  & unum. 

Et  Defpréaux  a rendu  ce  précepte  par  celui  ci  : 

Il  faut  que  chaque  choie  y foit  mife  en  fon  lieu  ; 

Si uc  le  début , la  fin  , répondent  au  milieu. 

Ait  po<t.  chant.  /- 

Il  n'y  a point  d'ouvrage  d’cfprit , de  quelque 
étendue  qu’on  le  fuppofe,  qui  ne  loit  fujet  a cette 
régie.  L auteur  d’uuc  ode  n'cft  pas  moins  obligé 
tic  fc  fou  tenir,  que  celui  d’une  tragédie  ou  d uu 
poème  épique;  8c  s’il  y manque  , on  exeufe  moins 
ailémenl  ce  defaut  dans  un  petit  ouvtage  que  dans 
un  grand.  Celte  Unité  coniifte  à dittinguer  un 
ordre  général  dans  la  matière  qu’on  traite  , & i 
établir  un  point*  fixe  auquel  tout  puifTe  l‘e  raporcer. 
C’cft  l’art  d’affortir  les  divetfes  parties  d'un  ou- 
vrage , de  ne  choifir  que  le  nécelîaire  , de  rejeter 
le  luperSu  , de  (avoir  a propos  facrifier  quelques 
beautés  pour  en  placer  d’autres  qui  feront  plus  en 
jour  , d’éclaircir  les  vérirés  les  unes  par  les  autres , 
& de  s’avancer  infcnfiblemcnt  de  degrés  en  degrés 
vers  le  but  qu’on  fc  propofê.  Enfin  l’ Unité  cft , 
dans  les  arts  d’imitation , ce  que  (ont  l’ordre  8: 
la  méthode  dans  les  hautes  fcienccs , telles  que  la 
Philofophie , les  Mathématiques , trc.  La  fcience  , 
l’érudition  , les  penfees  les  plus  nobles , l'élocu- 
tion la  plus  fleurie  font  des  matériaux  propres  à 
produire  de  grands  effets  : cependant  fi  la  rai  fon 
n’crç  règle  1 ordre  & la  diftribution  , fi  clic  ne 
marque  i chacune  de  ces  chofcs  le  rang  qu'elle 
doit  tenir  , fi  elle  ne  les  enchaîne  avec  juftefle  ; 
il  ne  réfulte  de  leur  amas  qu’un  chaos  dont  cha- 
que partie  orile  en  foi  peut  être  excellente  , 
quoique  l’anortimcnt  en  foit  monftmeux.  Cette 
Unité  r ncceflaire  dans  les  ouvrages  d’cfprit , loin 
d’être  incompatible  avec  la  variété,  fert  au  con- 
traire à la  produire  par  le  choix  & la  diftribution 
fenfec  des  ornements.  Tout  le  commencement  de 
Y Art  poétique  d’Horace  eft  confacrc  i preferire 
cette  Unité  y que  les  Modernes  ont  encore  mieux 
connue  & mieux  obfervée  que  IcsAncieus. 

Unité , dans  Poéûc  dramatique,  eft  une  règle 
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qu'ont  établie  les  Critiques , par  laquelle  on  doit 
obferver  dans  tout  drame  une  Unité  d’aélion  , une 
Unité  de  temps,  & une  Unité  de  lieu  : c’eft  ce 
que  Defpréaux  a exprimé  par  ces  deux  vers  ; 

Qu’en  un  lieu  , qu’en  un  jour,  unftul  fcit  accompli 

Tienne  jufqu’i  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Art  poétique  . ch.  ii/« 

C’eft  ce  qu’on*  appelle  la  Règle  des  trois  Unités, 
fur  le fqucllcs  Corneille  a fait  un  excellent  difeours , 
dont  nous  emprunterons  en  partie  ce  que  nous  allons* 
dire  ici , pour  en  donner  au  ieéteur  une  idée  fufti- 
faute. 

Ces  trois  Unités  font  communes  i la  Tragédie* 
& i la  Comédie;  mais  dans  le  Poème  épique,  la 
grande  & prefquc  la  feule  Unité  eft  celle  d action- 
A la  vérité,  on  doit  y avoir  quelque  égard  àï‘ Unité 
des  temps  ; mais  il  n’y  cft  pas  queftion  de  YJUnité 
de  lieu.  L’ Unité  de  caractère  n’eft  pas  du  nombre 
des  Unités  dont  nous  parlons  ici.  Carac- 

tère. ( Beaux  Arcs . ) 

I.  L ‘Unité  d’aétion  confifte  en  ce  que  la  Tra- 
gédie ne  roule  que  fur  une  aûion  principale  fié* 
limple,  autant  quil  fc  peut:  nous  ajoutons  cette 
exception;  car  il  n’eft  pas  toujours  d'une  nécefli lé* 
abfolue  que  cela  foit  ainli  ; & pour  mieux  en- 
tendre ceci , il  cft  à propos  de  diftinguer  avec  les* 
Anciens  deux  fortes  de  fujets  propres  à la  Tra- 
gédie , favoir , le  fujet  fîmplc  8c  le  fujet  mixte  ou* 
compofé.  Le  premier  eft  celui  qui  , étant  un  8c 
continué  , s’achève  fans  uu  manifefte  changement 
au  contraire  de  ce  qu’on  attendoit , & fans  aucune 
reconnoHTance.  Le  fujet  mixte  ou  compofé  eft  celui 
qui  s'achemine  à fa  fin  avec  quclqtie  changement 
eppofë  à ce  qu’on  attendoit,  ou  qnelquc  rccon- 
noiftance  , ou  tous  deux  enfemble.  Telles  fônr  le» 
définirions  qu’en  donne  Corneille , d’après  Ariftote. 
Quoique  le  fujet  limple  puifte  admettre  un  inci- 
dent confidcrable  , q u on  nomme  Êpifo de , pourvu 
que  cet  incident  ait  un  raport  direct  & néceftairo 
avec  i'a&ioa  principale  , & que  le  fujet  mixte,  qui 
par  lui- même  cft  alîet  intrigué,  n’ait  pas  befoin 
de  ce  fepours  pour  fe  foutenir;  cependant  dans  l’ait 
& dans  l’autre  l’aélion  doit  être  «ne  & continue  , 
parce  qu’en  ladivifint,  on  diriferoil  8c  l’on  affoi*- 
oliroit  néccÛaircmcnt  l’intérêt  & les  imprellîonS' 
que  la  ^Tragédie  fc  propofe  d’exciter.  L’art  cor, - 
fifte  duu:  à n’avoir  en  vue  qu’fine  feule  8c  même 
airion^W'ïit  que  le  fujet  foit  fîmplc  . foit  qu'il 
foit  compofé  ; à ne  la  pas  furcharger  d’incidents  'r 
à n’y  ajouter  aucun  épifode  qui  ne  foit  naturelle- 
ment lié  avec  l’aftion  ; rien  n’etant  fi  contraire 
à la  vraifemblance , que  de  vouloir  réunir  & ra- 
porter  a une  même  aélion  un  grand  nombre  d’in- 
cidepts  qui  pourroient  à peine  arriver  en  pluficuis- 
firmaincs.  » C’eft  par  la  beauté  des  fenthmenrs , par 
» la  violence  des  partions  , par  l’élégance  des  ex- 
» pre fiions  , dit  Racine  , dans  fa  préface  de  Be*~ 
q rémee , que  l’on  doit  foutenir  la  fimplicitc  d’un« 
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» action  , plus  tût  que  par  cette  multiplicité  d*in- 
» cidcnts  f par  cette  foule  de  reconnuilfanccs  aine- 
v nées  comme  par  force  ; refuge  ordinaire  des 
» poètes  dénies  , qui  fe  jettent  dans  l'cxu  aordi- 
v naire  en  s’écartant  du  naturel  ».  Cette  (implicite 
d’avion  qui  contribue  infiniment  à ton  Unité  eft 
admirable  dans  les  poètes  grecs.  Les  anglois,  fie 
entre  autres  Shakcfpcar , n’ont  point  connu  cette 
règle  : tes  tragédies  de  Henri  IV,  de  Richard  11  J , 
de  Macbeth , font  des  hiftoires  qui  comprennent 
les  évènements  d’un  régne  tout  entier.  Nos  auteurs 
dramatiques  , quoiqu’ils  ayent  pris  moins  de  li- 
cence , te  font  pourtant  donne  quelquefois  celle  , 
ou  d’embraffer  Trop  d’objets , comme  on  le  peut 
•voir  dans  quelques  tragédies  modernes  , ou  de 
joindre  i l’aélion  principale  des  epifodes,  qui  par 

f>ar  leur  inutilité  ont  refroidi  l'intérêt , ou  par 
cur  longueur  l’ont  tellement  partage,  qu’il  en 
a rci'u^é  deux  actions  au  lieu  d une.  Corneille  fie 
Racine  n’ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le 
premier  , par  fon  épi  Code  de  l'amour  de  Dircé 
pour  Théicc  , a dehguré  fa  tragédie  d'CBdipe: 
lui-même  a rcconuu  que  , dans  Horace,  l’aétior. 
cil  double  , parce  que  fon  héios  court  deux  périls 
ditférents , dont  l’un  ne  l’engage  pas  néceflaire- 
ment  dans  l'autre  ; puifque  d’un  péril  public,  qui 
intérefle  tout  l’État , il  tombe  dans  un  péril  par- 
ticulier , où  il  n’y  va  que  de  fa  vie.  La  pièce 
auroic  donc  pu  finir  au  quatrième  a&e,  le  cin- 
quième formant  , pour  ainfi  dire  , une  nouvelle 
tragédie.  Audi  Y Unité  d’aétion  , dans  le  Poème 
dramatique,  dépend-elle  beaucoup  de  Y Unité  de 
péril  pour  la  Tragédie  , fie  de  Y Unité  d’intrigue 
pour  la  Comédie  : ce  qui  a lieu , non  feulement 
dans  le  plan  de  la  fable , mais  aufli  dans  la  fable 
étendue  fie  remplie  d’épifodes.  Voye\  Action  , 
Fable. 

Les  epifodes  y doivent  entrer  fans  en  corrompre 
l'Unité,  ou  (ans  former  une  double  aétion;  il  faut 
que  les  ditférents  membres  (oient  fi  bien  unis  Se 
lies  cnfemblc,  qa’ils  n’interrompent  point  cette 
Unité  d’a&ion  , fi  nccedaire  au  corps  du  poème  , 
Se  fi  conforme  au  précepte  d’Horace  , qui  veut  que 
tout  fe  réduife  à la  (implicite  Se  h Y Unité  dcl’atthn. 
Sic  quodvis  fimplex  duntaxat  & unum.  Voyc\ 
Épisode. 

C’cft  fur  ce  fondement  qu'on  a reproché  i Ra- 
cine qu’il  y avoit  duplicité  d’aétion  dans  Andro - 
maque  Se  dans  Phèdre  : Se  à confidérer  ces  pièces 
fans  prévention  , on  ne  peut  pas  dire  qu^ffaétion 
principale  y loit  entièrement  une  fie  dégagée  ; fur- 
tout  dans  la  dernière  , où  l’épifode  d’Aricic  n’influe 
que  faiblement  fur  le  dénoùment  de  la  pièce  , 
meme  en  admettant  la  raifan  que  le  poete  al- 
lègue dans  fa  préface  pour  jurtincr  l’invention  de 
cc  perfannage.  Une  des  principales  caufes,  pour 
laquelle  nos  tragédies  en  général  ne  font  pas 
fi  Amples  que  celles  des  Anciens  , c’eft  que  nous 
y avons  introduit  la  paflion  de  l’amour  , qu’ils  en 
avoient  exclue.  Or  ccttc  paflion  étant  naturellement 
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vive  Se  violente  , elle  partage  l’intérêt,  fie  nuit  par 
cooféqueut  très-fouvent  il  Unité  d’a£Uon.  ( Prin- 
cipes pour  la  leéluredes  poètes , /.  //  , pag,  $z  Hr 
juiv.  Corneille  , Lifcours  des  trois  Unités.  ) 

A l’égard  du  Poème  épique,  I\I.  Dacier  obfcrve 
que  Y Unité  d’aéhon  ne  ccnfiftc  pas  dans  Y Unité 
du  héros  , ou  dans  l’unifarmité  de  fou  caractère  , 
quoique  ce  fait  uue  faute  que  de  lui  donner  , dans 
la  même  pièce  , des  moeurs  dilicrcntcs.  U Unité 
d’aétion  exige  qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  action  prin- 
cipale , dont  toutes  les  autres  ne  faient  que  des  acci- 
dents Se  des  dépendances.  Voye\  Héros,  Carac- 
tères , MauRs , Action. 

Pour  bien  remplir  cette  règle  , le  P.  Le  Botta 
demande  trois  choies  : iu.  que  l’on  ne  fade  entrer 
dans  le  poème  aucun  epifode  qui  ne  fait  pris  dans 
le  plan  , ou  qui  ne  (oit  fondé  (ur  l'adtion , Se  qu'on 
ne  puifle  regarder  comme  un  membre  naturel  du 
corps  du  poème  j i°.  que  ces  epifodes  ou  mem- 
bres s’accordent  Se  foient  liés  étroitement  les  uns 
aux  autres;  $°.  que  l’on  ne  finifle  aucun  épifade  au 
point  qu’il  puifle  reflcmbler  â une  aétion  entière 
Se  féparéc  ou  détachée,  mais  que  chaque  épifade 
ne  (oit  jamais  qu’une  partie  d’un  Tout , fie  meme 
une  partie  qui  ne  fade  point  un  Tout  elle- 
même. 

Le  Critique  , examinant  fur  ces  règles  YÊnéide  , 
Y Iliade , fie  YOdyJfée  , trouve  qu’elles  y ont  été 
obfervécs  i‘  la  dernière  rigueur.  En  edet , ce  n’cft 
que  de  la  conduite  de  cc  s poèmes  qu’il  a tiré  les 
règles  (ju’il  prêtait  ; fie  pour  donner  un  exemple 
d’un  poeme  où  elles  ont  cté  négligées  , il  cite  la 
Théiaide  de  Stacc. 

II.  U Unité  de  temps  cd  établie  par  Ariflote 
dans  fa  Poétique  , où  il  dit  expredéinent  que  la 
durée  de  l’aétion  ne  doit  point  excéder  le  temps 
cjue  le  (oleil  emploie  i faire  fa  révolution  , c’cfl 
i dire  , l’efpacc  d un  jour  naturel.  Quelques  Criti- 
ques veulent  que  laétion  dramatique  fait  renfermée 
dans  un  jour  artificiel , ou  l’efpace  de  douze  heures. 
Mais  le  plus  grand  nombre  penfent  que  l’aétion  qui 
fait  le  fujet  d’une  pièce  de  Théâtre  , doit  être 
bornee  à vingt  quatre  heures , ou  , comme  on  dit 
communément  , que  fa  durée  commence  Se  finiiïc 
entre  deux  foleils  : car  on  fuppofe  qu’on  préfente 
aux  fpc&aUurs  un  fujet  de  Fable,  ou  d’Hifloire  , 
ou  tiré  de  la  vie  commune  , pour  les  intfruire  ou 
pour  les  amufer  ; Se  comme  on  n'y  parvie  nt  qu’en 
excitant  les  partions  , fi  on  leur  laide  le  temps  de 
fc  refroidir  , rl  eft  impodible  de  produire  1 effet 
qu’on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  Scène 
une  aétion  qui  vraifemblablement  ou  meme  nccef- 
fiircmcnt  n’auroit  pu  fe  pader  qu’en  plufieurs  an- 
nées , la  vivacité  aes  mouvements  fc  ralentit  : ou 
fi  l’étendue  de  l’aétion  vient  i excéder  de  beau- 
coup celle  du  temps,  il  en  réfulte  nécettairement 
de  laconfufion;  parce  que  le  fpcétateur  ne  peut 
fc  faire  illufion  julqu’i  penfer,  que  des  évènements 
en  fi  giand  nombre  fc  (croient  terminés  dans  un  fi 
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Court  efpace  de  temps.  L'art  confiée  donc  à pro- 
portionner tellement  i’aêtion  & la  durée , que  l'une 
paroi  (Te  être  réciproquement  la  inclure  de  l’autre  > 
ce  qui  dépend  lui  tout  de  la  liniplicité  de  l’adtion. 
Car  ii  l'on  en  réunit  pluiicuis  lous  prétexte  de 
varier  & d’augmenter  le  plaiiir,  il  cft  évident 
quelles  fortcut  des  bornes  du  temps  prêtait  tic 
oe  celles  de  la  vraifemblance.  Dans  le  Cid , par 
exemple  , Corneille  lait  donner  dans  un  méiue 
jour  trois  combats  Jinguüers  & une  bataille  , tic 
termine  la  journée  par  l'efpéiance  du  mariage  de 
Cbiméne  avec  Rodrigue,  encore  tout  fumant  du 
fang  du  comte  de  Gormas  , père  de  cette  meme 
Chimcnei  fans  pai  1er  des  autres  incidents  , qui  na- 
turellement ne  pouvoient  arriver  en  auRi  peu  de 
temps , tic  que  1 niftoire  met  eifeltiveracnl  i deux 
ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Guillende  Laftro , 
auteur  efpagnol  , dont  Corneille  avoit  emprunte 
le  fujet  du  Cid,  i’avoit  traité  a la  manière  de  Ton 
temps  & de  Ton  pays  , qui  , permettant  qu’on  fit 
paroitre  fur  la  fcéne  un  héros  qu'on  voyou  } comme 
dit  Dcfpréaux , 

Enfant  au  premier  aûc  , tic  barbon  au  dernier  / 

n'alïujciiflbit  point  les  auteurs  dramatiques  i la 
xéglc  des  vingt  quatre  heures  ; tic  Corneille  , pour 
vouloir  y ajufter  un  évènement  trop  vafte , a pé- 
ché contre  la  vraifemblance.  Les  Anciens  n'ont 
pas  toujours  refpc&é  cette  règle  ; mais  nos  pre- 
miers dramatiques  François  & les  anglois  l'ont 
violée  ouvertement.  Parmi  ces  derniers  furtout , 
Shakcfpear  fefnble  ne  l'avoir  pas  feulement  con- 
nue ; tic  on  lit  i la  tête  de  quelques-unes  de  fes 
pièces , que  la  durée  de  l'a&ion  cit  de  trois  , dix  , 
Icize  années , tic  quelquefois  davantage.  Ce  n'eft 
pas  qu'en  général  on  doive  condauner  les  auteurs 
qui  , pour  plier  un  évènement  aux  règles  du 
Théâtre , négligent  la  vérité  hiftorique  , en  rapro- 
chant  comme  en  un  même  point  des  circonftances 
épaifcs  qui  (ont  arrivées  en  différents  temps,  pourvu 
que  cela  fe  fade  avec  jugement  tic  en  matièies  peu 
connues  ou  peu  importantes,  d Car  le  poète  , di- 
» fent  meilleurs  de  l'Académie  françoife  dans 
leurs  Sentiments  fur  le  Cid  , » ne  confidéie 
>»  dans  l'Hiftoire  que  la  vraifemblance  des  évcnc- 
v nients  i fans  fc  rendre  efdave  des  circon (lances 
» qui  en  accompagnent  la  vérité  ; de  manière 
d que , pourvu  qu  il  foit  vraifemblablc  que  plu- 
» heurs  actions  le  foient  au  (fi  bien  pu  faire  con- 
» jointement  que  féparément , il  cft  libre  au  pocte 
i»  de  les  raprocher , li  par  ce  moyen  il  peut  rendre 

0 fon  ouvrage  plus  merveilleux  ».  Mais  la  liberté 

1 cet  égard  ne  doit  point  dégénérer  en  licence  : 
& le  droit  qu'ont  les  poètes  de  raprocher  les  ob- 
jets éloignés  , n'emporte  pas  avec  foi  celui  de  les 
enlaflcr  & de  les  multiplier , dé  manière  que  le 
temps  preferit  ne  fuifife  pas  pour  les  dèvcloper 
tous  ; puifqu'il  en  rcfultcroit  une  confufion  égale 
à celle  qui  tègocroit  dans  un  tableau,  où  le  peintre 
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auroit  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre  de 
personnages  que  fa  toile  ne  pouvoit  naturellement 
en  contenir.  v~ar , de  même  qu*îci  les  ieux  ne 
pourroient  rien  dilfinguer  ni  démêler  avec  netteté, 
là  l'efprit  du  fpeétateur  tic  fa  mémoire  ne  pour- 
roient ni  concevoir  clairement  ni  luivre  aiiement 
une  foule  d’événements,  pour  l 'intelligence  & l’exé- 
cution dcfquels  la  mefure  du  temps,  qui  n'cft  que 
de  vingt  quatre  heures  au  plus , le  tvouveroit  trop 
courte.  .Le  poète  t if  même  , i cet  egard , beaucoup 
moins  gêné  que  le  peintre  ; celui-ci  ne  pouvant 
faifir  qu'un  coup  d'œil , un  in(Unt  marqué  de  la 
durée  de  i'aétioop»  mais  un  inftant  fubic  tic  prclquc 
indivilible.  Principes  pour  lu  Uélure  des  poètes  , 
rom.  il , p.  48  àr  fuiv • 

Dans  le  Poème  épique,  l’ Unité  de  temps  prife 
dans  cette  rigueur  n'elt  nullement  riécc (Taire  , puis- 
qu'on ne  fauroit  guère  y fixer  la  durée  de  l’aétion  : 
plus  celle-ci  cft  vive  tic  chaude , tic  plus  il  en 
taul  précipiter  la  durée.  C'cft  pourquoi  l 'Iliade  ne 
fait  durer  la  colère  d’Achilic  que  quarante  fept 
jours  tout  au  plus  : au  lieu  que , félon  le  P.  Le 
Boftu  , l’aétion  de  V O dyjfée  occupe  l'efpace  de 
huit  ans  tic  demi  ; tic  celle  de  YÈnétde,  prés  de  fept 
ans  : mais  ccfcntimcnt  cft  faux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  du  Poème  épi- 
que, Ariftote  veut  qu'il  puifle  être  lu  tout  entier 
dans  Tcfpace  d’un  jour  ; te  il  ajoute  que , lorfqu'un 
ouvrage  en  ce  genre  s'étend  au  delà  de  ces  bornes , 
la  vite  s’égare  , de  forte  qu’on  ne  fauroit  parvenir 
à la  fin  fans  avoir  perdu  l’idée  du  commencement. 

III.  U Unité  de  lieu  cft  une  règle  dont  on  ne 
trouve  nulle  trace  dans  Ariftote  6c  dans  Horace  , 
mais  qui  n’eft  pas  moins  fondée  dans  le  nature. 
Rien  ne  demande  une  li  exaéle  vraifemblance  que 
le  Poème  dramatique  : comme  il  confifte  dans  l’imi- 
tation d’une  aétion  complète  tic  bornée  , il  eft  d’une 
égale  ncccftitc  de  borner  encore  cette  aétion  i un 
feul  tic  même  lieu , afin  d'éviter  la  confufion  , tic 
d'obfcrver  encore  la  vraifemblance  , en  loutcnant 
le  *fpcélatcur  dans  une  illufion  qui  cédé  bientôt 
dès  qu’on  veut  lui  perluader  que  les  perfonnagrs 
qu'il  vient  de  voir  agir  dans  un  lieu  vont  agir 
a dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  endroit  , tic 
toujours  fous  fes  regards , quoiqu'il  foit  bien  sur 
que  lui- même  n'a  pas  changé  de  place.  Que  le 
lieu  delà  Scène  foit  fixe  ù marqué , dit  Def- 
préaux,  voilà  la  loi.  En  eftet  , fi  les  fccncs  ne 
lbnt  préparées,  amenées,  tic  enchaînées  les  unes 
aux  autres , de  manière  que  tous  les  perfonnages 
puifTcnt  fe  rencontrer  fucceflîvemcnt  tic  avec  bicn- 
i’cance  dans  on  endroit  commun  ; (i  les  divers  in- 
cidents d’une  pièce  exigent  uécetfairement  une 
trop  grande  étendue  de  terrein  ; fi  enfin  le  théâtre 
repréfentc  plu  fleurs  lieux  difféîcnts  les  uns  après 
les  autres;  le  fpcétatcur  trouve. toujours  ces  chan- 
gements incroyables  , & ne  fe  prête  point  à l'ima- 
gination du  poète  , qui  choque  à cet  égard  les 
idées  ordinaires  tic,  pour  parlée  plus  nettement] 
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le  bon  Cens.  Pour  connoitre  combien  cette  Unité 
de  lieu  eft  indiipcnfable  dans  la  Tragédie  , il  ne 
faut  que  comparer  quelques  pièces  où  elle  cft 
absolument  négligée,  avec  d'autres'  où  elle  eft 
obfervée  exactement  ; 6c  fur  le  plaifir  qui  réfulte 
dr  celles-ci  6c  l'embarras  ou  la  condition  qui  naif- 
lent  des  autres , il  cft  plus  aifé  de  prononcer  que 
jamais  règle  n'a  etc  plus  judiciculcmcnt  établie. 
Avant  Corneille , elle  étoit  comme  inconnue  fur 
notre  Théâtre  ; la  ledurc  des  auteurs  italiens  6c 
cfpagnols , qui  la  violoicnt  impunément  , ayant 
à cet  égard  , comme  à beaucoup  d’autres  , gâté 
nos  poètes.  Hardy  , Rotrou  , Mairet , & les  autres 
qui  ont  précédé  Corneille  » transportent  i tout 
moment  la  Scène  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  dé- 
faut cft  encore  plus  fenfîble  dans  Shakefpcar  , le 

Î'ère  des  Tragiques  anglois  : dans  une  même  pièce , 
a Scène  cft  tantôt  à Londres , tantôt  â Yorck  , 
& court,  pour  ainfî  dire,  d’un  bout  à l’autre  de 
l’Angleterre  : dans  une  autre  , elle  cft  au  centre 
de  l'Écofte,  dans  un  ade  ; & dans  le  Suivant,  elle 
eft  Sur  la  frontière.  Corneille  connut  mieux  les 
règles , mais  il  ne  les  rcfpcda  pas  toujours  : 6c 
lui-même  en  convient  dans  l’examen  du  Cid , où 
il  reconnoît  que , quoique  l’adion  Se  parte  dans 
Séville  , cependant  cette  détermination  eft  trop 
générale  , & qu’en  eflet  le  lieu  particulier  change 
de  Sccnc  en  (cène  ; tantôt  c’eft  le  palais  du  roi , 
tantôt  l’appartement  de  l’infante  , tantôt  la  maifoo 
de  Chimènc  , & tantôt  une  rue  ou  une  place  pu- 
blique. Or  non  Seulement  le  lieu  général,  mais 
encore  le  lieu  particulier  , doit  être  déterminé  , 
comme  an  palais,  un  vcftibule,  un  temple;  & 
ce  que  Corneille  ajoute  , qu  il  faut  quelquefois 
aider  au  Théâtre  & fuppléer  favorablement  à 
ce  qui  ne  peut  s'y  repréfenter , n'autorife  point 
à porter,  comme  il  l'a  Sait  en  cette  matière, 
l'incertitude  6c  la  confuflon  dans  lVSprit  des  Spec- 
tateurs. La  duplicité  <Je  lieu  , Si  marquée  dans 
Cinna  , puifque  la  moitié  de  la  pièce  Sc  parte  dans 
l’appartement  d'Émilie  6c  l'autre  dans  le  cabinet 
d'Augufte  , eft  inexcufable  *,  â moins  qu'on  n’ad- 
mette un  lieu  vague  , indéterminé  , comme  un 
quartier  de  Rome,  ou  même  toute  cette  ville, 
pour  le  lieu  de  la  Sccnc.  N ctoit-ilpas  plus  fimple 
d’imaginer  un  grand  veftibule  commun  à tous  les 
appartements  du  palais,  comme  dans  Polyeuclc 
& dans  la  Mon  de  Pompee  ? Le  Secret  qu’exi- 
geoit  la  conspiration  n’eùt  point  été  un  obftade  ; 

ÎiuiSquc  Cinna  , Maxime,  6c  Ëmilie  auroientpu, 
à comme  ailleurs,  s’en  entretenir,  en  les  Suppo- 
sant fans  témoins  : circooftance  qui  n’eût  point  cho- 
qué la  vraisemblance  , 6c  qui  auroit  peut  - être 
augmenté  la  SurpriSc.  Dans  l’ A ndromaque  de  Ra- 
cine , Orcfte , dans  le  palais  même  de  Pyrrhus  , 
forme  le  dcfteinêri’aftallincr  ce  prince  , 6c  s’en  ex- 
plique allez  hautement  avec  Hermione  , fans  que 
le  Ipc&alcur  en  foit  choqué.  Toutes  les  autres 
tragédies  du  même  pocte  font  remarquables  par 
ccUc  Unité  de  lieu  , qui  , Sans  efforts  6c  Sans  cou- 
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fraînfe , eft  partout  exactement  obfervée  , 8c  par- 
ticulièrement dans  Brieanniaes , dam  Phèdre,  6c 
dans  Iphigénie . S’il  Semble  s’en  être  écarte  dans 
Eflhcr , on  Sait  allez  que  c’eft  parce  que  ccttc 
pièce  demandoit  du  fpcdaclc  ; au  relie  , toute 
l’adion  cft  renfermée  dans  l'cnccintc  du  palais  d’Al- 
fuérus.  Celle  è'Athalie  Se  paffe  aurtî  tout  entière 
dans  un  veftibule  extérieur  du  temple  , proche  de 
l’appartement  du  grand  prêtre  ; 6c  le  changement 
de  décoration  , qui  arrive  à la  cinquième  Scène  du 
dernier  ade  , n'cft  qu’une  exlcnlion  de  lieu  absolu- 
ment néceffaire,  ôc  qui  préfente  un  fpcdaclc  majef- 
tueux. 

Quant  au  Poème  épique,  on  Sent  que  l’étendue 
de  ladion  principale  & la  variété  des  épifodes 
SuppoScnt  ncccrtairement  des  voyages  par  mer  6c 
par  terre  , des  combats , & mille  autres  pofitiont 
incompatibles  avec  ['Unité  de  lieu.  Brimipes pour 
la  leélure  des  poètes , tom . il  , pag.  416  fuiv • 
Corneille  , Difcours  des  trois  Unités.  Examen  du 
Cid te  de  Cinna . ( Anonyme.  ) 

* Unité.  Ce  n’cft  pas  rendre  l’idée  d*  Unité  avec 
aflez  de  juAeftc  6c  de  précilîon  , que  de  la  définir  , 
Une  qualité  qui  fait  qu'un  ouvrage  cjl partout 
égal  & foutenu . 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  6c  convenable , d’un 
ftyle  aualogue  au  Sujet  , qu’aucune  négligence  ne 
dépare,  & qui  d’un  bout  â l’autre  (e  reffeinble 
à lui-même  , comme  celui  de  La  Bruyère , eft 
un  ouvrage  égal  & foutenu  , & il  n’y  a point 
à' Unité. 

Mais  lorfqu’en  écrivant  on  Se  propofe  un  but 
général  , un  objet  unique  , tout  doit  le  diriger  6c 
tendre  vers  ce  but;  voilà  Y Unité  de  dejfein.  C’eft 
ainfi  que  , dans  YEJfai  fur  l'entendement  humain 
de  Locke  , tout  (è  réunit  i ce  point , V Origine  de 
nos  idées . 

Le  caradère  du  Sujet  , le  caradère  dont  s’çft 
revêtu  l'écrivain  , fi  c’eft  lui  qui  parle  , le  carac- 
tère qu’il  a donné  â Ses  perfonnages , s’il  en  in- 
troduit 6c  s’il  leur  cède  la  parole  , décident 
le  caradère  du  langage  ; 6c  celui  ci  doit  Se  Sou- 
tenir le  Se  rcffemblcr  à lui-meme  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  Unité  de  ton  te  de  ‘flylc . Voye\  Ana- 
logie. 

Dans  la  Poéfie  épique  6c  dramatique  on  a pref* 
crit  d’autres  Unités  ; Savoir , dans  l’une  6c  dans 
l’autre  , Y Unité  6*  adion,  Y Unité  d’intérêt,  Y Unité 
de  moeurs,  Y Unité  de  temps  , & de  plus,  dans  le 
Dramatique , l’ Unité  de  lieu. 

Sur  Y Unité  d’adion  , la  difficulté  confiftoit  2 
Savoir  comment  la  même  adion  peut  être  une  Sans 
être  fimple , ou  compofée  Sans  être  double  on 
multiple  ; mais  en  Sc  rappelant  la  définition  que 
j’ai  donnée  de  l’adion  , Soit  épique  Soit  drama- 
tique , on  jugera  du  premier  coup  d’ail  quêta 
Sont  les  incidents , les  épifodes  qui  peuvent  y entrée 
Sans  que  l’a  dion  celle  d’être  une. 
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L’afHon,  avons  - nous  dit,  eft  le  combat  des 
caafes  qui  tendent  t-afemblc  à produire  l'événe- 
ment, et  des  obftacles  qui  s’y  oppofent.  Une  ba- 
taille cft  une  , quoique  ccnt-millc  hommes  d’un 
càté  & cent-mille  hommes  d?  l’autre  en  balancent 
1 événements  fcdifputcnt  la  \ i cto  ire  : voilà  l’image 
de  l’a&ion.  Tout  ce  qui,  di  côté  des  eau  le  s ou 
du  côté  des  obftacles , peut  naturellement  con- 
courir à l'un  des  deux  effort» , peut  donc  fmc 
partie  de  l’un  des  deux  agents  : 6c  l'évènement 
«'étant  qu’un,  les  agents  oot  beau  fc  multiplier; 
«ils  tendent  tous,  en  ftns  contraire,  au  meme 
point  , l’aétinn  eft  «ne  ; en  forte  que  , pour  avoir 
une  idée  jufte  A:  ptécife  de  1 * Unité  d’aétion  , il 
faut  prendre  l’inverfe  de  la  déhnition  de  Dacier , 
& dire  , non  pas  que  toutes  les  actions  epifo fiques 
d un  poéroc  doivent  être  des  dépen lances  de  1 ac- 
tion principale,  mais  au  contraire,  que  l’aétion 
principale  d’un  poème  doit  être  une  dépendance,  un 
réiultat  de  toutes  les  actions  particulières  qu’on  y 
emploie  comme  incidents  ou  cpilbdcs. 

Or  tout  le  relie  égal , plus  une  action  eft 
fimplc  , plus  elle  cil  belle  ; 6c  voilà  pourquoi  Ho- 
race recommande  l'un  & l’autre  , Jimplex  trunum. 
Mais  (i  l’on  eft  obligé  de  (impühcr  l’action  le  plus 
qu'il  cil  polfible  , ce  n’elt  pas  pour  la  réduire  à 
1 Unité  ; c’cit  pour  éviter  la  confulion  , & furtout 
pour  donner  d’autant  plus  d’aifance , de  dévelops- 
ment , 6c  de  force  à un  plus  petit  nombre  de  rcl- 
forls.  Dans  une  foule , rien  ne  fe  diftiogue  Sc  rien 
ne  fedelîînc  : de  même,  dans  une  multitude  de 
perfoanages  6c  d’incidents  , aucun  n’a  le  temps  «Sc  i*ef- 
pacc  de  le  dèvclopcr  ; aucun  n’cft  (aillant  , arrondi , 
détaché  , comme  il  devroit  l’être. 

Homcre  cil  celui  de  tous  les  poètes  qui  a le 
mieux  de fîîné  fes  caractères , qui  les  a marqués  le 
plus  diftinÛement , le  plus  fortement  prononcés; 
encore  le  nombre  de  fes  héros  fait  - il  foule  dans 
V Iliade  f 6c  la  mémoire  , rebutée  du  travail  de 
les  retenir , fe  réduit  i un  petit  nombre  des  plus 
frapants , 6c  laide  échapcr  tout  le  refte.  Le  Tafle, 
en  imitant  Homcre  , a nmplific  fon  tableau  ; chacun 
des  perfonnages  y lient  une  place  difttnûe  : Ar- 
mide  , Clorinde  , Hcrminie,  GoJcfroi , Soliman  , 
Renaud  , Tancrcde,  Argan  , font  préfents  à tous  les 
cfprits. 

L’Épopée  donne  i l’aftion  un  champ  plus  vade 

Sue  la  Tragédie  ; 6c  c’cft  leur  étendue  qui  décide 
u nombre  d’incidents  que  l’une  6c  l’autre  peut 
contenir.  Un  épifode  détaché  de  l’aélion  hiltori- 
ue  fuffit  À l’a&jon  épique;  un  incident  de  l’aâion 
pique  fuffit  à l’aétion  dramatique  ; ce  n’cft  pas 
<jue  l’aétion  épique  ne  foit  une  , ce  n’cft  pas  que 
l’altion  hiftorique  ne  foit  une  encore  : dès  qu'une 
caufe  produit  un  effet  , c’cft  une  aétion  , 6c  cette 
aétion  cft  une  ; mais  la  caufe  6c  l’effet  peuvent 
être  (impies  ou  compofés , ou  plus  compofés  ou 
plus  (impies.  L’une  des  emufes  de  laruine  de  Troie  • 
cft  le  facrifice  d’Iphigénie:  6c  celte  fable  détachée 
a fait  un  poème  dramatique.  La  colère  d’Achille 
Gramjh.  et  Littérat.  Tome  III. 
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n’cft  que  l'un  des  obftades  de  la  mêdC  a&ion  ; 6c, 
cct  incident  détaché  a produit  (cul  un  poeme  épi- 
ne. On  peut  comparer  l’aétion  au  polype  » 
ont  chaque  partie  , après  qu’elle  eft  coupcc  , cft 
encore  cllc-môme  un  polype  vivant,  complète- 
ment organite  : mais  l'aélion  totale  n’en  cft  pat 
moins  une  f clic  eft  feulement  plus  compoféc  ou 
moins  (impie  que  chacune  de  fes  parties.  Ain(i,  en 
fefant  un  poème  de  toute  la  guerre  de  Troie  , on 
n’a  pas  manqué  à l'Unité,  mais  à la  limplicité 
d’attion  : on  s’eft  chargé  d’un  trop  grand  nombre 
de  caractères  à peindra  , d’événements  à décrire, 
de  rc (Torts  à dèvclopcr  ; on  a furchaigé  la  mé- 
moire , fatigué  l’imagination,  refroidi  i’àmc  , dif- 
fipé  l’intérêt  , dont  la  chaleur  cft  d’autant  plus  vive, 
que  le  foyer  eft  plus  étroit  ; enfin  on  a excédé 
(es  propres  forces , épuifé  fes  moyens;  on  s’eft  mit 
hors  d’haleine  au  milieu  de  fa  courfc  ; 6c  l'on  r 
fini  par  être  froid,  ftéiilc,  &:  ianguiflant.  Voilà  pour- 
quoi , même  dans  l'Épopée  , il  cft  (î  important  de 
umplifier  6c  de  rcfîcrrcr  nftion. 

Brumoi  a pris , comme  Dacier , l’invcrfe  de  la 
vérité  fur  V Unité  d’a&ion  : il  veut  quelle  foie 
fans  mélange  d' actions  indéperdantes  d'elle  z 
il  falloit  dire  , d' délions  dont  elle  foit  indépen- 
dante : Sc  ce  n’cft  pas  ici  une  difpute  de  mots; 
car  de  fon  piincipc  il  infère  que  1 épifode  d’Éri- 
phile  , dans  l'Iphigenie  en  A Aide , fait  duplicité 
d’aétion  ; or  par  la  conftitution  de  ia  fable  , l’ac- 
tion dépend  de  cet  épifode  , car  c’eft  Érijphilc  qui  # 
empêche  Iphigénie  de  s’échaper.  Le  poète  , à la 
vérité , pouvoit  prendre  un  autre  moyen  ; mais 
pourvu  que  le  moyen  (bit  vraifemblablc  6c  naturel- 
lement employé  , il  eft  au  choix  du  poète. 

C’cft  un  étrange  raifonneur  que  Brumoi  ! if 
compare  Y Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d’Euri- 
pide ; 6c  de  fa  cellule  il  décide  que  le  pccte  Fran- 
çois a tout  gâté.  Supposons  , dit- il , qu  Euripide 
revint  , que  diroit  - il  de  Cépifodt  d'ÊriphiU  , 
efpèce  de  duplicité  d'aélion  & a intérêt  inconnue 
aux  grecs  > Que  diroit  Euripide  ? il  diroit  qu’il 
n’y  a point  de  duplicité  d’aélion , 6c  qu’Ériphile 
vaut  mieux  qu’une  biche  ; que  l’intérct  cft  (i  petr 
double,  qu’au  moment  qu’on  fait  qu’Éripliilc  a été 
l’Iphigénie  facriiiée , les  larmes  ce(Tcnt  6c  tous 
les  coeurs  font  foulagés.  Que  diroit-il  de  la  ga- 
lanterie françoife  d'Achtlle I II  diroit qu’Achille 
n’cft  point  galant , & qu’il  eft  Achille  amoureux* 
qu’il  parle  d’amour  en  Achille.  Que  diroit-il  die 
duel  auquel  tendent  Us  menaces  de  ce  héros  ? Il 
diroit  qui!  n'y  a pas  plus  de  duel  que  dans  Vlliade9 
6c  que  par  tout  pays  un  héros  fier  & offeofé  me- 
nace d«  fc  venger.  Que  diroit  - il  des  entretiens 
feul  à feuL  d'un  prince  & d'une  princejfe  f II 
diroit  que  la  décence  y règne,  & que,  dans  les  tentes 
d’Agarnemnon,  Achille  a pu  fe  trouves  deux  mo- 
ments feul  avec  Iphigénie.  Ne  fcroit-il pas  révolté 
de  voir  Clytemnejlre  aux  pieds  d' Achille  ? Il 
ferait  jaloux  de  Racine,  il  lui  envieroit  ce  beat» 
mouvement,  6c  il  trouverait  que  rien  n'cft  plu# 
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naturel  i une  mère  au  dcfcfpoir , dont  on  va  immoler 
la  Hile. 

Revenons  à notre  fujet.  Si  l’épifode  cft  abfolu- 
înent  inutile  au  nœud  ou  au  dcnoûmcnt  de  l’aftion  , 
comme  l'amour  de  Théféeêc  celui  de  Philoéfète  dans 
nos  deux  (Ædipes,  & comme  l'amour  d’Antiochus 
dans  la  Bérénice  de  Racine  , il  fait  duplicité  d’ac- 
tion : de  là  vient  que  l’amour  d’Hippolytc  pour  Aricie 
eft  plus  épifodique  dans  la  Phèdre  , que  l’amour 
d’Ériphiie  dans  i Iphigénie» 

Mais  ce  qu’on  a dit  avec  quelque  raifon  de  l’épi- 
iode  d’Aricic,  on  l’a  dit  aullî  de  l’épifodc  d’Hcr- 
mionc;  & en  cela  on  s’eft  trompé.  Sans  Hcrmione, 
il  ctoit  potïîble  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux 
grecs  le  fils  d’Heétor  & d’Andromaquc;  mais  , l’évé- 
nement fuppolé  tel  que  Racine  le  donne,  il  étoit 
difficile  d’imaginer,  pour  la  révolution , un  moyen 
plus  tragique , une  caufc  plus  naturelle  de  la  mort 
de  Pyrrhus , que  la  jaloufie  d'Hermione  , ni  un  plus 
digne  infiniment  de  fes  fureurs , que  le  fombre  6c 
fougueux  Orcfte. 

N’a  - t - on  pas  dit  autîi  que  l’amour  nuifoit  i 
V Unité  d’aûion  , parce  que  cette  pajjion  étant 
naturellement  vive  1/  violente , elle  partageott 
l'intérêt  ? Mais  fi  l’amour  meme  eft  la  caule  du 
crime  ou  du  malheur,  s'il  en  cft  laviéhme,  od  eft 
le  partage  de  l’intérêt  r Et  cc  partage  même  feroit- 
il  que  l'aélion  ne  feroit  pas  une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  l 'Unité  d’in- 
térêt que  fur  Y Unité  d’adtion  , Il  l’équivoque 
vient  de  la  même  caufc.  L’atlion  une  fois  bien 
définie  , on  voit  que  le  deir , la  crainte,  & l’cf- 
pér.tncc  doivent  fc  réunir  en  un  fcul  point;  mais 
pour  cela  il  n’cft  pas  ncccffaire  qu’ils  te  réunifient 
lur  une  feule  perlonnc  : l'évènement  que  l’on  craint 
ou  que  l’on  fouhaitc  peut  regarder  une  famille , 
un  peuple  entier  ; il  peut  meme  concilier  deux 
partis  contraires,  qui,  tous  les  deux  interefiants  , 
font  fouhailer  6c  craindre  pour  tous  les  deux  la 
même  chofc.  Deux  jeunes  gens  aimables  & amis 
l'un  de  l’autre  tirent  l’épée  6c  vont  s'égorger  fur 
un  mal  entendu  ou  fur  un  mouvement  de  dépit  6c 
de  jaloufie  : vous  tremblez  pour  l’un  6c  pour  l’au- 
tre ; vous  défirea  qu’il  arrive  quelqu’un  qui  leur 
împi  le , lesdéfarme,  6c  les  réconcilie:  voili  un 
intérêt  qui  fcmble  partage,  6c  qui  pourtant  n'efi 
qu'un.  Tel  eft  louvcnt  rintéjêt  dramatique. 

L'Unité  des  mœurs  confifte  dans  l’égalité  du. 
caractère,  ou  plus  tôt  dans  fon  accord  avec  lui- 
même  ; car  un  caractère  peut  être  inégal,  flottant , 
te  variable,  ou  par  nature  ou  par  accident:  alors 
fon  Unité  confine  i être  conftamment  inc<*nft;ant , 
également  léger,  changeant,  ou  par  le  flux  & le 
reflux  des  pallions  qui  le  dominent,  ou  par  i'af- 
ccndant  réciproque  6c  alternatif  des  diveis  mouve- 
ments dont  il  cft  agité  ; mais  c’eft  alors  par  un 
fonds  de  bonté  ou  de  méchanceté,  de  force  ou  de 
foiblefic  , de  fcnfibilité  ou  de  fioidcur  , d’élévation 
©u  de  bafiefie , que  fc  décide  le  caractère  ; 6c  ce 
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fonds  du  naturel  doit  percer  à travers  tous  les  ac^ 
clients.  Or  c’eft  dans  ce  fond*  ,bicn  marqué  , bien 
connu  , 6c  conftamment  le  meme  , que  le  fait 
fentir  1*  Unité  : c’eft  par  li  que  leshoramées,  placés 
dans  les  mêmes  fituations  , ex  pôles  aux  mêmes 
cou, bats,  mis  enfin  aux  mêmes  épreuves,  fc  font 
diltinguer  l’un  de  l’autre  ; 6c  que  chacun,  s’il  cil 
bien  peint , fc  refiemble  à lui-même  , 6c  ne  redou- 
ble qu’à  lui. 

Dans  l’application  de  ce  principe  , que  le  ca- 
ractère ne  doit  jamais  changer , on  n’a  pas  afiez 
diftingué  le  fonds  d’avec  la  forme  accidentelle  ; 
6c  dans  celle-ci,  ce  qui  eft  inhérent  d’avec  ce  qui 
n’cft  qu’adhérent.  Le  vice  cft  une  trop  longue  ha- 
bitude pour  le  corriger  en  trois  heures;  c eft  une 
fécondé  nature  : mais  ce  qui  n’cft  qu’un  travers 
d’efprit , un  égarement  partager , une  folie  , une 
méprife  , un  moment  d’ivre  fie  , ce  qui  dépend  des 
mouvements  tumultueux  des  pallions  , peut  changée 
d’un  rntlanl  à l'autre  ; ainfi  , de  l’erreur  au  retour,, 
de  l’innocence  au  crime,  6c  du  crime  au  remords* 
le  pafiage  eft  prompt  & rapide;  ainfi,  l’avare  ne 
change  point , mais  le  dirfipateur  change  ; ainfi  , 
Tartuffe  cft  toujours  Tartufte , mais  Orgon  pafie 
de  fon  erreur  6c  de  l’excès  de  fa  crédulité  à un 
excès  de  défiance  ; ainfi  , Mahomet  doit  toujours 
être  fourbe  , mais  Séide  doit  ceffcr  d’être  crédule  6c 
fanatique. 

Dans  le  Poème  épique,  V Unité  de  temps  n’c fl 
réglée  que  par  l’étendue  de  Paillon , ni  ccile  - cl 
que  par  la  faculté  commune  d’une  mémoire  exer- 
cée; en  forte  que  l’aéüon  épique  n’a  trop  d’étendue 
& de  durée  que  lorfquc  la  mémoire  ne  peut  i’em- 
brafier  fans  efforts  : 6c  cette  règle  n'cft  pas  gê- 
nante ; car  il  s’agit , non  des  détails , mais  de 
l’enfemblc  de  l’aélion  & de  fes  maffes  Drincipales  r 
or  fi  elle  cft  bien  diftribuée,  fi  les  épilodes  en  font 
intéreffants  , s’ils  s’enchaînent  bien  l’un  i l’autre  * 
fi  les  partions  qui  animent  l’aélion,  fi  l’intérêt  qui 
la  fou  tient  nous  y attachent  fortement  ;la  mémoire 
la  faifira , quelque  étendue  qu’on  lui  donne.  Bru- 
moi  la  compare  i un  édifice  qu’il  faut  embrafier 
d’un  coup  d’œil  ; 8c  quel  édifice  , dans  fon  vrai 
point  de  vile,  n’cmbraflc-t-on  pas  d’un  coup  d'œil  * 
fi  l’eufemble  en  eft  régulier  ? Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l’enlèvement  d’Hélène 
vengé  par  la  ruiue  de  Troie , 6c  que  , depuis  le» 
noces  de  Ménclas  jufqn’au  partage  des  captives , 
tout  fût  interefiant , comme  quelques  livres  de 
Y Iliade  8c  le  fécond  de  1*  Enéide;  l'aélion  auroit 
duté  dix  ans  , 8c  le  poème  ne  feroit  pas  trop 
loug. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ; & par  le  fcul  intérêt  qui  noux 
y attache,  les  incidents  multipliés  en  font  toux 
trcs-diftinélement  gravés  dans  notre  fouvenir. 

11  n’en  cft  pas  de  même  de  l’aftion  dramati- 
que. Dans  le  Récit,  on  peut  franch  r dix  années 
en  un  fcul  vers;  mais  dans  ie  Drame,  tout  cü 
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prtfcrf  & tout  Ce  pafl*e  comme  dans  la  tiafutfe.  Il 

icroit  donc  i fouhaiier  que  la  durée  fidivc  de 
l’adioo  put  fe  borner  au  temps  du  fpedade;  mais 
c’eft  être  ennemi  des  arts  8c  du  plaifir  qu’ils  eau- 
lent  , que  de  leur  impofet  des  lois,  qu’ils  ne  peu- 
vent fuivre  fans  fe  priver  de  leurs  rcrtourccs  les 

?lus  fécondes  8c  de  leurs  plus  touchantes  beautés. 

1 eft  des  licences  heureufes  , dont  le  Public 
convient  tacitement  avec  les  poètes , à condition 
qu’ils  les  employent  à lui  plaire  fie  à le  toucher  ; 
de  ce  nombre  eft  i’exteufiou  feinte  & fuppofee  du 
temps  réel  de  l’aâioft  théâtrale.  De  l’aveu  des 
grecs,  elle  pnuvoit  comprendre  une  demi -révo- 
lution du  foicil , c'ed  i dire  , un  jour.  Nous  avons 
accordé*  les  vingt  quatre  heures,  8c  le  vide  de  nos 
entr’a&es  eft  favotabic  i cette  licence  j car  il  eft 
bien  plus  facile  d'étendre  eu  idée  un  intervalle 
que  rien  ne  inclure  fenfiblcmcnt , qu’il  ne  l’éloit  de 
prolonger  un  in:erracde  occupé  par  le  chœur  , 8c 
mefuré  par  le  chœur  même. 

A la  faveur  de  la  diftraêlion  que  l'intervalle 
vide  d’un  aéte  i l’autre  occasionne , on  clt  donc 
convenu  d’étendre  à l’efpacc  de  vingt  quatre  heures 
le  temps  fiétif  de  l’acuun;  & c’eft  communément 
aftez , vu  la  rapidité , la  chaleur  que  doit  avoir 
l’aftion  théâtrale.  Mais  fi  les  efpagnols  & les 
anglois  ont  porté  à l'excès  la  licence  contraire  , 
il  me  fembie  que,  fans  fuppofer , comme  eux, 
des  années  écoulées  dans  l’cfpace  de  trois  heures, 
il  devroit  au  monts  être  permis  de  fuppofer , fi  un 
Jbcau  fujet  le  demande,  qu’il  s’eft  écoulé  plus  d’un 
jour;  & de  ccttc  liberté,  rachetée  par  de  grands 
eftets  qu’elle  rendrait  pofiibles , il  n*y  auroit  jamais 
à craindre  & à réprimer  que  l’abus. 

La  même  continuité  d’aétion  , qui  , chez  les 

frecs , lioil  les  a&es  l’un  à l’autre  , 8c  qui  forçoit 
Unité  de  temps,  n’auroit  pas  du  pei mettre  de  1 
changer  de  lieu  ; les  grecs  ne  laifiojent  pourtant 
pas  de  fe  donner  quelquefois  cette  licence  , comme 
on  le  voit  dans  les  Euménides , où  le  fécond  a£le 
fe  parte  i Delphes  , 8c  le  troifième  i Athènes. 
Pour  la  Comédie  , elle  fc  permettoit , fans  aucune 
contrainte,  le  changement  de  lieu,  8i  avec  plus 
d’invraifemblance  : car,  au  moins  dans  la  Tra- 
gédie , les  grecs  fuppofoient , comme  nous  , que 
le  fpeélatcur  ne  voyoit  l’aélion  que  de»  ieux  de 
la  penfee ; & en  etfet,  il  eft  fans  exemple  que, 
dans  la  Tragédie  grcque,  les  perfonnages  ayent 
adrefle  la  parole  au  Public  , ou  qu’ils  ayent  fait 
femblant  de  le  voir  ou  d’en  être  vus  \ au  lieu  que, 
dans  la  Comédie  gtèque  , i chaque  inftant  le  chœur 
s’adrefle  i l’afTcmbléc  , 8c  par  li , le  lieu  fiétif  de 
la  fcénc  & le  lieu  réel  du  fpcébclc  font  identifies  t 
de  façon  que  l’un  ne  peut  changer  fans  que  l’autre 
change,  8c  qu’en  même  temps  que  l’aélion  fe  dé- 
place , le  fjpc&ateur  doit  croire  1e  déplacer  aufiî. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  notre  Théâtre  : foit 
dans  le  Tragiqne  foit  dans  le  Comique,  le  fpcc- 
tateur  n’ert  cenfc  voir  l'aftion  qu’en  idée  , 8c 
l’aéüon  eft  fuppo fée  n’avoir  pour  témoins  que  les 


aélears  qui  font  en  fcène.  Or  dans  cette  hvpo- 
thefe , non  feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comme  une  licence  pcrinilcj  mais  je 
fais  plus , je  nie  que  ce  foit  une  licence  pour 
nous.  L’cntr'aéle  , je  viens  de  le  dire , eft  comme 
une  abfcnce  8c  des  z&curs  8c  des  fpeftatcurs.  Les 
auteurs  peuvent  donc  avoir  changé  de  lieu  d’un 
atte  i 1 autre  : 3c  les  fpeélateurs  n’ayant  point  de 
lieu  fixe,  ils  font  cncfprit  où  fe  paile  l’aftiou  j fi 
elle  change , ils  changent  av’ec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vrailcmblable , c’eft  que  l’ac- 
tion ail  pu  fe  déplacer  ; 8c  pour  cela  il  faut  un 
intervalle.  Ccn’cftdonc  prcfque  jamais  d'une  fcène 
à l’autre  , mais  feulement  d’un  acte  i l’autre  , que 
peut  s’opérer  le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que , pour  le  faciliter  au  milieu 
d’un  aéle , on  peut  rompre  l’enchaînement  de» 
fcénes  , 8c  bifler  le  théâtre  vide  un  inftant  ; mais 
cet  inftant  ne  fuffiroit  point  à la  vraifemblatice  , 
fi  les  mêmes  adeurs  qu’on  vient  de  voir  repaf- 
foient  incontinent  dans  le  nouveau  lieu  delà  Icene. 
Apres  tout , ce  n’cft  pas  trop  gêner  les  poètes  , 
que  d’exiger  d’eux  â la  rigueur  l'Unité  de  lieu 
pour  chaque  ade,  8c  la  pcÜjbilité  morale  du  paf 
ïâge  d’u»  lieu  â un  autre  dans  l’intervalle  lup- 
pofe. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fjppofc  â l’cntr’adccft 
celle  d’une  nuit;  le  trajet  polliblc  dans  une  nuit 
eft  donc  la  plus  grande  diftance  qu’il  foit  permis 
de  fuppofer  franchie  dans  l’intervalle  d’un  ade  i 
l’autre:  ainfi,  par  degrés,  la  mefure  du  tcmp9 

3 uc  l'on  peut  donner  aux  intervalles  de  l’aétion, 
étermine  l’éloignement  des  lieux  où  l’on  peut 
tranfporter  la  fcène.  Une  tcglc  plu*  fevere  pri- 
veroit  la  Tragédie  d’un  grand  nombre  de  beaux 
fujets  , ou  l'obligeroit  à les  mutiler.  On  voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voulu  s’aftreîndre  à l ‘Unité 
de  lieu  rigomeufe,  ont  bien  fouvent  forcé  l’adion 
d’une  manière  plus  oppofée  â la  vraifcmblancc 
que  ne  l’cùt  été  le  changement  de  lico  : car  au 
moins  ce  changement  ne  trouble  l’illufion  qu’un 
inftant  ; au  lieu  que  , fi  l’adion  fc  parte  où  clic 
n’a  pas  dû  fe  parte r , l’idée  du  lieu  8c  celle  de  l’ac- 
tion fc  combattent  fans  celle  : or  la  vérité  relative 
dépendde  l’accorddes  idées , êcl’illufion  ncpeul  être 
où  la  vraifcmblancc  n’cft  pas. 

Il  fallait , dit  Rrumoi,  en  parlant  du  Théâtre 
grec , que  l'a  cl  ion  , pour  être  vraifemblable  , fc 
p.  ifs  Je  fous  les  ieux  G*  par  conféquent  dans  un 
même  lieu . Il  auroit  doue  fallu  que  le  lieu  de 
l’adion  fût  la  place  d'Athènes  .*  car  fi  i’adion  (e 
paftoit  i Delphes,  comment  pnnvoit-ellc  fc  partec 
fous  les  ieux  des  athéniens  ? Le  fpeélaieur , ajoute 
le  même,  nef  auroit  s'abufer  ujfej  groffiéremene 
fur  le  lieu  de  la  fine , pour  s'imaginer  qu'il 
pajft  d'un  palais  d une  plaine , ou  d'une  ville 
dans  une  autre  , tandis  qu'il  fe  voit  enfermé 
dans  un  lieu  déterminé.  Ainfi,  Brumoi  prétend 
qu  'il  faut  que  la  fine  fe  voye , à par  confequcnQ 
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au  elle  Joli  ' bornée  , non  pas  en  général  dans 
l enceinte  d’une  ville , d’un  camp , d’un  palais , 
mais  dans  * un  endroit  limité  d'un  palais  , d’une 
ville,  ou  d un  camp.  Voili  une  belle  théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  (peéfateur  voit-il  cct  endroit 
du  camp  ou  de  la  ville  ? Non  : car  fa  place  eft 
toujours  l'amphithiâtre  d'Athènes;  & l'endroit  de 
ïa  fccnc  cil  en  Aulidc , à Delphes  , à Myccnc , en 
* auridc  , ç/c.  Il  s y tranlportc  donc  en  clprit  des 
le  premier  aile*  Or  ce  premier  pas  fait,  pour- 
quoi le  fécond,  le  troifiême,  lui  couteroicnt  - ils 
davantage?  Et  fi,  dans  les  atfes  fuivants,  il  eft 
befoin  qu  il  fc  tranfporte  en  cfprit  dans  un  autre 
lieu,  pourquoi  s'y  refuferoit  il  ? La  meme  vivacité 
d imagination  oui  le  rend  préfeot  à ce  qui  fe 
pâlie  dans  la  ville  , lui  manquera  - 1 - elle  pour 
voir  ce  qui  le  palTc  dans  le  camp  & pour  y être 
prélcnt  de  même  ? Sans  cette  iliufion  , tout  fpec- 
tacle  eft  abfurde  ; mais  on  fc  la  fait  (ans  effort  , 
& la  vraifemblancc  n’y  manque  que  lorfque  , la 
feene  étant  continue  6c  fans  intervalle,  le  change- 
ment de  lieu  s opéré  malaJroicemcnt  6c  fans  qu’au- 
cune diftraélion  du  fpedfatcur  le  favorife. 

C’étoit  là  réellement  le  grand  obftade  que  trou- 
voient  les  grecs  au  changement  de  lieu  : aulîi  fe 
le  permettoient  - ils  rarement  dans  la  Tragédie. 
Vuc  fc(bicnt-ils  donc  ? Il  fcfoienl  d’autres  fautes 
contre  la  vraifcmbiance:  ils  ne  changcoient  pas 
de  lieu  , mais  ils  réunifioient  dans  un  même  lieu 
«e  qui  devoit  fe  pa([cr  en  des  lieux  différents.  La 
fcéne  étoit  un  endroit  public,  un  efpacc  vague  , un 
temple  , un  veftibule  , une  place  , un  camp  , quel- 
quefois même  un  grand  chemin  L’aire  du  théâtre 
xépondoit  en  même  temps  i pluficurs  édifices , d’od 
les  acteurs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  quicompo- 
foit  le  chœur  , ce  qu’ils  auroient  dû  rougir  de 
s avouer  i eux-  mêmes.  ° 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  cho(c  à la 
‘!u  c^îccuri  Qui  , chez  les  grecs  , rem- 
pli lloit  les  vides  de  l’aftjon;  du  moins  y avons  nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu  , que  Ten- 
ir’aCtc  nous  facilite. 

11  eft  aifé  de  fentir  à prefent  combien  porte  à 
laux  ce  que  dit  Dacicr , que  » les  allions  de  nos 
» tragédies  ne  font  prefaue  plus  des  allions  yjfi- 
» blcs  ; qu  elles  fc  paflent  la  plupart  dans  des 
**  chambies  & des  cabinets;  que  les  (pcétateurs  n’y 
* doivent  pas  plus  entrer  que  le  chœur  ; 6c  qu’il 
» n eff  pas  naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  vovent 
*>  ce  qui.  le  paiTe  dans  les  cabinets  des  princes  ». 

Il  trouvait  fans  doute  plus  naturel  que  les  bour- 
geois  d Athènes  viffent  du  théâtre  de  Bacchus  ce 
qui  fe  pafioit  fous  les  murs  de  Troie?  Comment 
Dacrcr  n a-t-il  pas  compris  que,  quel  que  foit 
le  lieu  de  la  (cène , un  palais , un  temple  , une 
place  publique  , fi  le  fpcéfateur  étoit  cenfé 
J ,c  & v°,r  ^cs  aélcurs , les  alteurs  feroient 
eenits  le  voir?. Nous  ne  fommes , je  le  répète, 
préfeots  à 1 alUoii  qu’eu  idée  ; 6c  coxumu  il  u’en 


coûte  rîeft  de  (e  tranfporter  de  Paris  au  Capitole 
dès  le  premier  aéte , il  en  coule  encore  moins,, 
dans  l'intervalle  du  premier  au  fécond  , de  pafler  du* 
Capitole  dans  la  maifon  de  Brutus. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement  de  lieu* 
eft  de  rendre  vifiblcs  des  tableaux  , des  filuations 
pathétiques,  qui  fans  cela  n'auroient  pu  fe  retracée 
qu'en  récit.  Mais  il  faut  bien  Ce  louvenir  que 
ccs  tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lica 
au  dèvclopcment  des  paillons  ; que  , s’ils  font  trop 
accumulés  en  fc  fuccédaot , ils  s'eftacent  l’un  l’au- 
tre ; que  l'émotion  qu'ils  nous  caufcnt  ne  fe  nourrit 
que  des  fentimencs  qu'ils  font  naître  dans  l’âme 
même  des  aéteurs  ; & qu’interrompre  cette  émotion 
avant  qu'elle  ait  pu  fe  répandre  6c.  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  s’y  livrer  6c  d'en  jouir,  c'cft  faire  au  cœur 
la  même  violence  qu'on  fait  i l’oreille  , lorfqu’on 
éteint  mali  propos  le  fon  d’un  corps  harmonieux^ 
Une  tragédie  compofce  de  ces  mouvements  brnf- 
ques  , fans  fuite  6c  fans  gradations , eft  un  affem- 
blagc  de  germes  dont  aucun  n’a  le  temps  d’ éclore- 
L’invention  des  tableaux  eft  donc  une  partie  eflen- 
cicllc  du  génie  du  pocte  ; mais  ce  n’cft  ni  la  feule 
ni  la  plus  importante.  La  Tragédie  clt  la  peinture 
du  jeu  des  paillons,  6c  non  pas  du  jeu  des  ha- 
fards. 

On  n’a  pas  toujours,  ni  partout , reconnu  comme 
indifpenfablc  la  règle  des  Unités  ; on  fait  que  , 
fur  le  Théâtre  anglois  6c  fur  le  Théâtre  efpagnol,. 
elle  eft  violée  en  tous  points  êc  contre  toute  vrai* 
femblancc.  Il  en  étoit  de  même  fur  notre  Théâtre 
avant  Corneille  ; 6c  non  feulement  Y Unité  de 
lieu  n'y  étoit  pas  obfeivée  , mais  elle  y étoit  in- 
terdite. Le  Public  fc  plaifoit  au  changement  de 
fcéne  ; il  vooloit  qu’on  le  divertît  par  la  variété 
des  décorations  , comme  par  la  diverfité  des  inci- 
dents 8c  des  aventures  ; 6c  loilque  Mairct  donna  la. 
Sopkonijbe  , il  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  des 
comédiens  qu’il  lui  fût  permis  d’y  obfcrvcr  1 ’ Unité 
de  lieu. 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  YUnité 
d’altion  pour  la  Tragédie  ; mais  à l’égard  de  l'Épo- 
pée , la  queftion  a été  problématique  & indécife 
jufqu’à  nos  jours.  A l'autorité  d Ariftotc  6c  i 
l’exemple  d*Homère  6c  de  Virgile  , on  a oppefé 
le  fucccs  de  l’Ariofte , qui,  ayant  négligé  cette  rè- 
gle , n’en  eft  pas  moins  lu  6c  relu  , dit  Le  Taffe,. 

» par  les  perfouncs  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  r 
» qui  plaît  à toht  le  monde,  que  tout  le  monde 
» loue  ; qui  revit  & rajeunit  (ans  celle  dans  fa 
» renommée  , & vole  glorieufement  , de  bouche  en 
» bouche  , chez  tontes  les  nations  du  monde  ». 

Le  Taffe,  après  avoir  rendu  ce  beau  témoignage 
à i'Arioftc  , ne  laiffe  pourtant  pas  de  fe  décider 
pour  YUnité  d'aélion.  o La  fable  , dit-il,  eft  la 
» forme  du  poème;  s’il  y a pldieurs  fables  , il 
» y aura  pluficurs  poèmes  ; fi  chacun  d’eux  eft 
» parfait  , leur  affcmblagc  fera  immenfe  ; & 

» fi  chacun  d'eux  eft  imparfait,  il  valoit  mieux 
P u’ca  faire  qu’un  qui  fût  complet  6c  régulier  ». 


Digitized  by  Google 


tfo  I 


U N I 

Gravina  eft  du  nombre  de  ceux  qui  penfoient  que 
le  Poème  épique  éloit  difpenfé  de Y Unité dation; 
& U :aifon  qu  il  en  donne  fuffiroit  feule  pour  faire 
fenlir  fon  erreur. 

J’a  Oiicrai , avec  lui , qu’un  poème  qui  embrafle 
plulLurs  avions  ne  laifle  pas  d'être  un  poème  ; 
mats  la  que  il  ion  eft  de  lavoir  fi  ce  poème  eft  bien 
compofé  : or  quelques  beautés  qu’il  puiffe  avoir 
«Tailleurs  , quelques  fiiccès  qu'elles  obtiennent , 
il  eft  certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité 
«faction  divife  l'intérêt  & par  conféquent  l'anoiblit. 

La  Motte  prétend  que  , dans  l’Épopée  , l' Unité 
des  perfonnages  fupplcc  à Y Unité  d'action , & 
qu’elle  fulfit  à l'Épopée.  Diftineuons,  pour  plus 
de  clarté  , dans  l'intérêt  même  de  l'aétion  , Y Unité 
collective  te  Y Unité  progreffive.  IY  Unité  col- 
lective confiée  à réunir  tous  les  vœux  en  un  point, 
& i décider  dans  l'âme  du  lcéteur  ou  du  fpcéta- 
tcur  ce  qu’il  doit  defirer  ou  craindre.  Toutes  les 
fois  qu'on  nous  préfcnle  des  hommes  oppofes  d’in- 
térêts, dont  les  luccès  font  incompatibles  ,&  dont 
l'un  ne  peut  être  heureux  que  par  la  perte  ou  le 
malheur  de  l'autre  : notre  cœur  choiht , de  lui- 
même  & fans  le  fccours  de  la  réflexion  , celui 
dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft  le  plus  digne  de  nous 
attacher;  Sc  nous  nous  mettons  â fa  place.  Dés 
lors  tout  ce  qui  le  touche  nous  eft  perfonnel  ; 
noire  âme  pafic  dans  la  fienne  : voilà  1 intérêt  dé- 
cidé. Si  les  deux  partis  oppofes  nous  préfentent  des 
perfonnages  intéreftams  & qui  balancent  notre 
attention,  ou  le  bonheur  de  1 un  eft  incompatible 
avec  celui  de  l’autre  , ou  ils  peuvent  fc  concilier. 
Dans  le  premier  cas , l’intérêt  fe  partage  & s’af- 
foiblit  dans  fes  alternatives;  dans  le  fécond,  notre 
inclination  prend  une  direction  moyenne  , ôc  fc 
termine  au  point  où  les  deux  partis  peuvent  enfin 
fe  réunir.  Le  poète  doit  avoir  grand  foin  de 
tendre  ce  point  de  réunion  fenfible  : c’eft  de  là  que 
dépend  la  décifion  de  nos  vœux  , & ce  qu’on  ap- 
pelle Unité  d’intérét . Enfin  fi  les  partis  oppofes 
nous  font  odieux  on  indifférents  l'un  & l'autre  , 
nous  les  livrons  i eux- memes  , fans  nous  attacher 
i leur  fort  ; c’cft  la  guerre  des  vautours  : alors  il 
n’y  a d’autre  intérêt  que  celui  de  lacuriofilé,  qui 
fc  réduit  à peu  de  choie.  Il  s’enfuit  que,  dans  toute 
compofition  intéreftante , il  doit  y avoir  au  moins 
un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveillance  : mais 
qu’il  n'y  ait  dans  ce  parti  qu’une  feule  peifonne  ou 
qu’il  y en  ait  mille  , cela  eft  égal  ; Y Unité  de 
vœu  ma  Y Unité  d'interet,  Sc  ceft  l’£/mV  col- 
lective. 

U Unité  progrelTive  eft  autre  chofe  : elle  confifte 
à fixer  le  denr , la  crainte  , l'cfpérance  , en  un  mot 
l’attente  inquiète  du  fpeétateur  ou  du  lcétcur  fur 
un  Jeul  point , fur  un  évènement  unique , qui  foit 
la  folution  du  problème  & le  dénoùmcnt  de  l’ac- 
tion. Daus  la  Tragédie  des  Horaces  quel  aura 
été  le  fucccs  du  combat?  voilà  l’objet  de  notre 
attente  ; dés  qu’on  le  fait , tout  eft  fini.  Après  cela  , 
que  le  meut uc  de  Camille  foit  puni  pu  folt  pair 
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donné  , c’cft  un  nouveau  problème , une  nouvelle 
aCtion , ub  nouvel  objet  d efpérance  ou  de  crainte  : 
cet  évènement  naît  de  l’autre  , il  en  eft  dépendant; 
mais  il  n'y  a point  d * Unité» 

Il  eft  vrai  que.  Y Unité  de  perfonne  fupplée  en 
quelque  chofe  à Y Unité  progreftive  de  i adtion  : 
mais  files  accidents  réunis  fur  le  même  peifonnagc 
ne  fe  terminent  pas  à unj'eul  dénomment , l'inteici 
de  chaque  fituation  celle  au  moment  qu’il  en  fon  : 
nouvel  incident  , nouvelle  inquiétude  ; nouveau 
péril,  nouvelle  crainte;  nouveau  malheur,  nou- 
velle pitié.  D’un  poème  tillu  d’incidents  détaches, 
l’intcrcl  peut  donc  renaître  d inftants  en  inftanls  ; 
mais  alors  la  crainte  , la  pitié , l’inquiétude  s’éva-i 
nouille nt  à la  folution  de  chacun  ue  ccs  nœuds  a 
& s’il  y a uuc  acliun  principale  , clic  devient  in- 
différente. Pour  réunir  les  intérêts  epifodiques  , il 
faut  donc  quelle  je 0 foit  le  centre  , c’cft  a dire 
que  l’évcnemcnt  qui  doit  la  terminer  dépende  des 
incidents , & que  chacun  d'eux  faile  parue  ou  des 
moyens  ou  des  obftades. 

Le  TalTe  a peint  Y Unité  d’a&ion  par  une  grande 
& belle  image,  u Le  monde  , qui  renferme  dans  Ion 
d fein  tant  de  chofcs  li  différentes,  n’a  cependant 
i»  qu'une  forme , qu’une  clTence  : c eft  par  un  Jeul 
» &:  même  nœud  que  toutes  fes  parties  lotit  liées  avec 
p une  harmonie  qui  a l’apparence  de  la  difeorde  ; & 
p quoique  dans  fa  itruéturc  il  ne  manque  rien,il  n’y  a 
p pourtant  rien  qui  ne  ,concourre  à Ion  utilité  U à 
v Ion  ornement  p. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui 
contribue  au  fuccès  de  l’aétion  , l’on  n’y  voit  pas 
ce  qui  le  rct&ide  & le  rend  douteux  ou  pénible  : 
or  Y Unité  dépend  du  concours  des  obftades,  comme 
de  celui  des  moyens.  Du  relie  , l’alternative  pro- 
pofee  par  le  Taflc  , Que  toutes  les  parties  du  Pocme 
loicnt , comme  dans  le  niéchanifme  du  monde  , ou 
de  néccttilé  ou  de  ftmple  agrément  ; cette  alterna- 
tive donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils  ont  abufe 
fou  vent.  Je  fais  qu’on  ne  doit  pas  exiger,  dans  le 
tifTu  de  l'Épopée  , des  liaifons  aufli  étroites , autli 
intimes,  que  dans  celui  de  U Tiagédic  : mais  encore 
faut-il  que  les  parties  faflent  un  Tout , & que  les 
détails  iorment  un  enfcmble.  L'épi fode  d’Armide 
eft  l'exemple  de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes 
peuvent  ufer.  La  délivrance  des  lieux  faints  eft 
l’aétion  de  ce  poème  ; & les  charmes  d’une  cn- 
chanterefle  , qui  prive  l’armée  de  Godefroi  de  fes 
héros  les  plus  vaillants , concourent  à nouer  l’ac- 
tion en  même  temps  qu'ils  l'embellificnt  ; au 
lieu  que  l’épifode  d'Olindc  & de  Scphronie,  quoique 
touchant  en  lui-même,  eft  hors  d œuvre  &ue  lient  à 
rien. 

Pope  compare  le  Poème  épique  à nn  jardin. 
» La  principale  allée  eft  grande  & longue  , & il 
» y a de  petites  allées  où  l’on  va  quelquefois  fe 
» délader , qui  tendent  toutes  à la  grande  ».  Si 
l’on  confidère  ainfi  l'Épopée , il  eft  évident  qu’il 
n’y  a plus  ccttc  Unité  a ou  dépeud  l’intérêt  ; caj 
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d’allée  en  allée  le  jardin  de  Pope  fera  bientôt  un 
labyrinthe;  5c  comme  il  n’en  cic  aucune  que  l'on 
ne  pût  fupprimer  fans  changer  la  grande , il  n’co 
eft  aucune  aufli  qui  ne  put  mener  a de  nouvelles 
routes  multipliées  à l'infini.  J’aime  mieux  l’image 
du  fleuve  dont  les  obftaclcs  prolongent  le  cours  , 
mais  qui , dans  les  détours  les  plus  longs , ne  celle 
de  fuivre  fa  pente  ; il  fc  partage  en  rameaux  , forme 
des  ries  qu  il  embralTe , reçoit  des  torrents  , des 
ruifleaux,  de  nouveaux  fleuves  dans  fonfein;  mais 
foi:  qu’il  entre  dans  l’Océan  par  une  ou  plufletirs 
embouchures , c’clt  toujours  le  même  fleuve  qui  fuit 
la  même  impulfion. 

( ^ Montague,  avec  ce  fens  profond  5c  ce  goût 
naturel  dont  il  étoit  doué , a parié  du  mérite  de  la 
(implicite,  de  V Uni  té , dans  l'aélion  épique  & dra- 
matique , comme  nous  ferions  aujourdnui.  Il  difoit 
de  Virgile  5c  de  l’Arioftc,  Celui-là  , on  U voit 
aller  a tire  d'aile  , et  un  vol  haut  & ferme  tfui- 
Viiru  toujours  fa  pointe  ; cet  mie  i , voleter  & 
fiiuteler  de  conte  en  conte , comme  de  branche  en 
branche , ne  fe  fiant  à fes  ailes  que  pour  une  bien 
courte  traverfe  , & prendre  pied  à chaque  boue 
de  champ  , de  peur  que  V haleine  O la  force  lui 
faille  : Excurfusque  brèves  tentât . Aufli  ne 
pou  voit- il  fournir  la  bétift  & la  Jhipi  dite  barba- 
re fque  de  ceux  qui , à cette  heure  , comparaient 
V A rio fie  *i  Virgile . 

Il  n'étoit  pas  moins  choqué  du  mauvais  goût 
de  ceux  qui  appariaient  Vlaute  , à Térence  ; 
mais  ce  qui  le  blcfloit  bien  davantage  dans  les 
fefeurs  de  comédies  de  fon  temps  , c’etoit  de  voir 
qu’ils  employ oient  trois  ou  quatre  arguments  de 
celle  de  Térence  ou  de  Plaute  pour  en  faire  un 
des  leurs.  Ils  entajfent , dit-il,  en  une  feule  co- 
médie cinq  ou  fix  conus  de  Bocace.  Ce  qui 
les  fait  air.fi  fe  charger  de  matière  , cejl  la 
défiance  qu  ils  ont  de  pouvoir  fe  foutenir  de  leurs 
propres  grâces.  Il  faut  qu  ils  trouvent  un  corps 
oît  s'appuyer  i & n’ayant  pas  , du  leur , ûÿe\ 
de  quoi  nous  arrêtero  ns  veulent  que  Le  conte  nous 
amufe.  Il  en  va  de  mon  auteur  ( de  Térence  ) 
tout  au  contraire  : les  perfeélions  tr  beautés  de 
fa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appétit  de  fon 
fit  jet  i fa  gentille  (fe  & Ja  mignardife  nous  re- 
tiennent partout.  Il  eft  partout  fi  plaifant , liqui- 
das , puroque  fimillimus  amni , 0 nous  remplit 
tant  l âme  de  fies  grâces , que  nous  en  oublions 
celles  de  fa  fable. 

Montagne  auroit  fait , comme  oo  voit,  peu  de 
cas  de  tous  ces  drames  pantomimes , où,  de  notre 
temps  comme  du  lien  , on  fait  fans  ccflc  agir  fes 
pcrfnnnages  , pour  s’épargner  la  peine  de  les  faire 
parler.  Ù auroit  dit  de  ccs  composteurs  de  tableaux 
mouvants  , 5c  d’intrigues  échafaudées  : A mefure 
qu'ils  ont  moins  d'efprit  , il  leur  faut  plus  de 
cotps  : ils  montent  à cheval , parce  qu'ils  ne  font 
pas  dfft\  forts  fur  leurs  jambes  : tout  ainfi  quen 
nos  hais , ces  hommes  de  vite  condition  qui  en 
fi-xnncnf  école  , pour  ne  pouvoir  repréfenttr  le 
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port  & la  décence  de  notre  Noblejfe,  cherchent  à 
fe  recommander  par  des  Jauts  périlleux  , & autres 
mouvements  étranges  O bâtelerejques.  ) ( E liai  s , 
L.  Il , ch.  x.  ) (AL  Ma  rm  o N tel.  ) 

•USAGE,  f.  m.  Grammaire  La  différence 
proüigicufc  de  mots  dont  le  (ervent  les  différents 
peuples  de  la  terre  pour  exprimer  les  mêmes  idées  ; 
la  diverlité  des  conftruétions  , des  iliotifmcs , des  • 
phrafes  qu’ils  emploient  dans  les  cas  fcmblables  , • 
5c  fouvent  pour  peindre  les  mêmes  pcnlées  ; la 
mobilité  meme  de  toutes  ccs  chofes , qui  fait  qu’une 
expreflton  reçue  en  un  temps  eft  rejetée  en  un 
autre  dans  le  même  langage  , ou  que  deux  conf- 
truélions  différentes  des  mêmes  mots  y préfc nient 
des  fens  qui  quelquefois  n’ont  entre  eux  aucune 
analogie  , comme  groffe  femme  6c  femme  grojfe  , 
fige  femme  & femme  fage , honnête  homme  6c 
homme  honnête , & c : tout  cela  démontre  allez  qu’il 
y a bien  de  l’arbitraire  dans  les  langues , que  les 
mots  Si.  les  phrafes  n’y  ont  que  des  lignifications 
accidentelles,  que  la  raifon  eft  infuffifantc  pour  les 
faire  deviner  , Si  qu’il  faut  recourir  i quelque  autre 
moyen  pour  s'en  mftruirc.  Ce  moyen  unique  de  fe 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  conftituent  la  lan- 
gue , c’cft  MU  fage.  » Tout  eft  Ufage  dans  les 
o langues  (voye\  Langue,  inir.  ) ; le  matériel . 
d Sc  la  lignification  des  mots  , l’analogie  S:  l'ano- 
» malic  des  terminaifons , la  ferviiude  ou  la  liberté 
d des  conftruétions , le  purifme  ou  le  barbarifmc  des 
»>  enfembies».  C’cft  pourquoi  j’ai  cru  devoir  définir 
une  Langue  , la  Totalité  des  Ufage  s propres  i une 
nation  pour  exprimer  les  penfccs  par  la  voix 

» Il  n’y  a nul  objet,  dit  le  P.  Pufficr  ( Gramm, 
franp.  n*..a6)  , » don:  il  foit  plus  aife  5c  plus 
o commun  de  fc  former  l’idée , que  de  MUfage 
o [ en  général  ] ; 5c  il  n'y  a nul  objet  dont  il  foit 
» plus  difficile  & plus  rare  de  fe  former  une  idée 
» exalte  que  de  l’ Uj âge  par  raport  aux  langues  ».Ce 
n’clt  pas  précifément  <fc  Y Ufage  des  langues  qu’il  eft 
difficile  & rare  de  fe  former  une  idée  exalte  ; c’cft 
des  caractères  du  bon  Ufage  U Je  l’étendue  de  lès 
droits  fur  le  langage.  Les  recherches  du  P.  Buffier 
en  font  1a  preuve  , puifqu’aprcs  avoir  annoncé  celte 
difficulté  , il  entre  en  matière  en  commençant  par 
• diftinguer  le  bon  5c  le  mauvais  Ufagex  Sc  ne  s’occupe 
enfuitc  que  des  caractères  du  bon  5c  de  fon  influence 
fur  le  choix  des  expreflions. 

»>  Si  ce  n’eft  autre  chofe  , dit  Vaugclas,  en  par- 
lant des  Ufiiges  des  langues  ( Rem.  P:éf.  art.  ij  , 
n°.  i ),  i>  fi  ce  n’eft  antre  chofe,  comme  quel- 
u ques-uns  fe  l’imaginent,  que  la  façon  ordinaire 
» de  parler  d*une  nation  dans  le  licge  de  Ion  Em- 
» pire  ; ceux  qui  y font  nés  5c  élèves  n’auront  qu’l 
» parler  le  langage  de  leurs  nourrices  5c  de  leurs 
n domeftiques  , peur  bien  parler  la  langue  du 
»>  pays  . . . Mais  cette  opinion  choque  tellement 
o l’expérience  générale  , qu’elle  fc  réfute  d’clle- 
»>  meme  ...  Il  y a fans  doute,  continue-!  - il 
( n".  z) , » deux  fortes  à'Ufages  , un  bon  5c  un 
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* thauPais.  Le  mauvais  fe  forme  du  plus  grand 
» nombre  de  perfonncs,  qui  prefque  en  toutes  choies 
o n’eft  pas  le  meilleur  : & le  bon , au  contraire  , 

* cil  conipolè,  non  pas  de  la  pluralité,  mais  de 
» l'élite  des  voix;  fit  c’eft  véritablement  celui  que 
» l'on  nomme  le  maître  des  langues  , celui  qu'il 
» faut  Cuivre  pour  bien  parler  & pour  bien  écrire  ». 

Ces  réflexions  de  Vaugelas  l'ont  très-folides  fit 
tres-fages;  mais  elles  lotit  en;ore  tiop  generales 
pour  servir  de  fondement  à la  définition  du  bon 
Ujage  , qui  cfl  , dit  - il  ( n*.  $ ) , la  façon  de 
parler  de  la  plus  Jaine  partie  de  la  Cour , confor- 
mément à la  façon  d'écrire  de  la  plus  faine  partie 
des  auteurs  au  temps . 

» Quelque  judicicufe  , reprend  le  P.  Bufficr 
( n°.  $i),  » que  foit  cette  définition,  elle  peut 
» devenir  encore  l’origine  d'une  infinité  de  difti- 
» cultes  : car  dans  les  contcAations  qui  peuvent 
» s'élever  au  lu  jet  du  langage  , quelle  lcra  la  plus 
» Jaine  partie  de  la  Cour  & des  écrivains  du 
p temps  ? Certainement  li  la  coutcftatiou  s'élève 
» à la  Cour  ou  parmi  les  écrivains  , chacun  des  deux 
» partis  ne  manquera  pas  de  Ce  donner  pour  la 
» plus  faine  partie  .....  Peut-être  Icroit^on 
mieux,  ajoute-t-il  ( n".  j 3 ) , » de  fulftitucr , dans 
p la  déEnition  de  M.  de  Vaugelas  , le  terme 
» de  plus  grand  nombre  à celui  de  la  plus  Jaine 
s»  partie  Car  enfin  là  où  le  plus  grand  nombre 
» de  perfonncs  de  la  Cour  s’accorderont  à parler 
» comme  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de 
» réputation  , on  pourra  aifement  difeerner  quel  eft 
i>  le  [bon]  Ufage.  La  plus  nombreuj'c  partie  eft 
» quelque  chofe  de  palpable  St  de  fixe  , au  lieu  que 
p la  plus  faine  parue  peut  Couvent  devenir  infenltbie 
p fit  arbitraire  ». 

Cette  obfervation  critique  du  favant  jefuite  eft 
1res  bien  fondée;  mais  il  ne  corrige  qu'à  demi  la 
détiuiüou  de  Vaugelas.  La  plus  nombreuje  partie 
des  écrivains  rentre  communément  dans  la  dalle 
dciignéc  par  Vaugelas  , comme  n’étant  pas  la  meil- 
leure ; & pour  juger  avec  certitude  du  bon  Ufage  , 
il  faut  effectivement  indiquer  la  portion  la  plus 
faine  des  auteurs , mais  lui  donner  des  caractères 
fcnfibles,  afin  de  n’en  pas  abandonner  la  fixation 
au  grc  de  ceux  qui  auroient  des  doutes  fur  la  lan- 

Suc.  Or  il  eft  confiant  que  c’eft  la  voix  publique 
e la  Renommée  qui  nous  fait  connoitre  les 
meilleurs  auteurs  qui  fe  font  rendus  célèbres  par 
leur  exactitude  dans  le  langage.  C’cft  donc  d'après 
ces  obfervalions  que  je  dirois  que  le  bon  Ujage 
«ft  la  Façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie 
de  la  Cour  y conformément  à la  façon  d’écrire  de 
la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs  les  plus  ejli- 
tnés  du  temps . 

Ce  n’cft  point  un  vain  orgueil  qui  ote  a la  mul- 
titude le  droit  de  concourir  à l'établi  lie  ment  du 
bon  Ufage , ni  une  balte  flatterie  qui  s’en  raporte  à 
la  plus  nombreufe  partie  de  la  Cour  ; c’eft  la  nature 
même  du  langage» 
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La  Coût  eft,  dans  la  fociété  foumife  au  même 
Gouvernement  , ce  que  le  cccur  eft  dans  le 
corps  animal  ; c'elt  le  principe  du  mouvement  fie 
de  la  vie.  Comme  le  lang  part  du  cccur,  pour  fe 
difttibuer  par  les  canaux  convenables  jufqu'aux  ex- 
trémités du  corps  animal  , d'où  il  eft  enfuite  re- 
porté au  cccur,  pour  y reprendre  une  nouvelle  vigueur 
fit  vivifier  encore  les  parties  par  011  il  re pâlie  con- 
tinuellement aux  extrémités;  ainfî  la  jufticc  & la 
protection  partent  de  la  Cour , comme  de  la  pre- 
mière fource,  pour  fe  répandre,  parle  canal  des 
lois,  des  tribunaux,  des  magifirats,  fit  de  tous  les 
officiers  prépofés  à cet  eftet , jufqu’aux  parties  les 
plus  éloignées  du  corps  politique , qui , de  leur 
côté,  adreücnt  à la  Cour  leurs  lollicitations , pour 
y faire  connoitrc  leurs  befoins  & y ranimer  la 
circulation  de  prolcdtiou  fit  de  juftice  , que  leur  fon- 
milTion  St  leurs  charges  leur  donnent  droit  dcn  at- 
tendre. 

Or  le  langage  eft  le  lien  néce (faire  fit  fonda- 
mental de  la  lociété,  qui  n'auroit , fans  ce  moyen 
admirable  de  communication  , aucune  confiftancc 
durable  ni  aucun  avantage  réel.  D'ailleurs  il  cil 
de  l’équité  que  le  foiblc  employé  , pour  faire  con- 
noitic  fes  befoins , les  lignes  les  plus  connus  du 
protecteur  à qui  il  s'adrelfe  , s'il  ne  veut  courir  lef 
rifquc  de  n'ètcc  ni  entendu  ni  fccouru.  Il  eft  donc 
railonnable  que  la  Cour  , protedlrice  de  la  nation  * 
ait,  dans  le  langage  national  , une  autorité  pré- 
pondérante; à la  charge  également  raifonnablc  que 
la  partie  la  plus  nombreufe  de  la  Cour  l'emporte 
fur  la  partie  la  moins  nombreufe  , en  cas  de  con- 
teftation  for  la  manière  de  parler  la  plus  légi- 
time. 

» Toutefois , dit  Vaugelas  ( ibid.  n".  4 ) , 
» quelque  avantage  que  nous  donnions  à la  Cour, 
» elle  n’cft  pas  lutfifantc  toute  feule  pour  fcrvic 
» de  règle;  il  faut  que  la  Cour  fit  les  bons  au- 
» tcurs  y concourent  : St  ce  n’eft  que  de  cette  con- 
» formitéquife  trouve  entre  les  deux  , que  \ Ufage 
»>  s’établit  ».  C’eft  que , comme  je  l'ai  remarqué 
plus  haut,  le  commerce  de  la  Cour  & des  parties 
du  corps  politique  fournis  à fon  Gouvernement , cil 
cflencicllcmcnr  réciproque.  Si  les  peuples  doivent 
fc  mettre  au  fait  du  langage  de  la  Cour , pour  lui 
faire  connoitre  leurs  befoins  fit  en  obtenir  juftice 
fit  protection  ; la  Cour  doit  entendre  le  langage 
des  peuples,  afin  de  leur  diftribuer  avec  intelli- 
gence la  protection  fit  la  jufticc  quelle  leur  doit , 
fit  les  lois  qu’elle  a droit  en  confcquencc  de  leuc 
j mpofer.  i 

» Ce  n’eft  pas  pourtant  , continue  Vaugelas 
( ibid.  n*.  5 ) , » que  la  Cour  ne  contribue  in- 
* comparablement  plus  à V Ufage  que  les  auteurs, 
» ni  (ju’il  y ait  aucune  proportion  de  l’un  i l’autre..» 
» Mais  le  confentement  des  bons  auteurs  eft  comme 
» le  fceau  , ou  une  vérification  qui  autorife  [qui 
» conftatc]  le  langage  de  la  Cour,  <jui  marque 
» le  bon  Ufage  fit  décide  celui  qui  eft  datv- 
» leux  ». 
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i»  Dans  une  nation  oïl  Ton  parle  une  même  langue 
(Buffier  , not.  30  , ji  ) , Sc  od  il  y a néanmoins 
» pluficurs  États,  comme  (croient  l’Italie  6c  l’Alic- 
» magne;  chaque  Éut  peut  prétendre  à faite  , au  iB 
» bien  qu’un  autre  État  , la  régie  du  bon  l/fitgc . 
1»  Cependant  il  y en  a certains  auxquels  un  con- 
1»  (sucement  au  moins  tacite  de  tous  les  autres 
r>  femblc  donner  la  préférence  ; & ceux-là  d’ordi- 
v nairc  ont  quelque  fupériori  é fur  les  autres. 
«>  Ainlî  , (‘italien  qui  le  parie  à la  Cour  du  pape  , 
n feiuble  d’un  meilleur  U f tige  Que  celui  qui  fc 
» parle  dans  le  refte  de  l'Italie  [ à caufe  de  la 
prééminence  de  l’autorité  fpiritueiic,  qui  fait  de 
Rome  comme  la  capitale  de  la  République  chré- 
tienne , Sc  qai  fert  meme  à augmenter  l’autorité 
temporelle  du  pape  ].  « Cependant  la  Cour  du 
» grand  duc  de  Tofeane  paroit  balancer  fur  ce 
* point  la  Cour  de  Rome;  parce  que  les  tofeans 
*>  ayant  fait  diverfes  réflexions  Si  divers  ouvrages 
» fur  la  langue  italienne , Sc  en  particulier  un 
u Dictionnaire  qui  a eu  un  grand  cours  [ celui  de 
» l’Académie  de  la  Crufca  ] , ils  fcfont  aquis  par  là 
» une  réputation  , que  les  autres  contrées  d'italie 
» ont  reconnue  bien  fondée  , excepté  néanmoins  fur 
u la  prononciation  : car  la  mode  d’Italie  n’autorife 
» point  autant  la  prononciation  tofeane  que  la  pro- 
» nonciation  romaine  o. 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  cft  grande 
fur  1*  U juge  des  langues  l’autorité  des  gens  de 
Lettres  diftingués  ; c’eft  moins  à caufe  de  la  fou- 
veraineté  de  la  Tofeane  , qu’à  caulc  de  l’habi- 
leté reconnue  des  cofcans  , que  leur  dialeéle  cft 
parvenu  au  point  de  balancer  le  dialcélc  romain  : 
& il  l’empotle  en  effet  en  ce  qui  concerne  le 
choix  6c  la  propriété  des  termes,  les  conftru&ions, 
les  idiotifmes,  les  tropes,  Sc  tout  ce  qui  peut  être 

Îicrfe&ionné  par  une  raifon  éclairée  ; au  lieu  que 
a Cour  de  Rome  l’emporte  à l’cgard  de  la  pro- 
nonciation , parce  que  c’eft  (urtout  une  affaire  d’agré- 
ment , Sc  qu  il  eft  indifpenfable  de  plaire  à la  Cour 
ppur  y réuflîr. 

U fort  de  là  même  une  autre  conféquence  très- 
importante  ; c’eft  que  les  gens  de  Lettres  les  plus 
autorifés  par  le  fucccs  de  leurs  ouvrages  , doivent 
furtout  être  en  garde  contre  les  furpiifcs  d’un  néo- 
logifme  abfurde  ou  d’unnéographifmc  dcraifonnable, 
qui  font  les  ennemis  les  plus  dangereux  du  bon  U/age 
tic  la  langue  nationale  : c’eft  aux  habiles  écrivains 
a maintenir  la  pureté  du  langage  , qui  a été  l'ins- 
trument de  leur  gloire  ,5c  dont  l'altération  peut  les 
faire  infcnfiblcment  rentrer  dans  l’oubli.  Vo\e\  Néo- 
logique,  Néologisme  , & Néographisme. 

Par  raportaux  langues  mortes  , YU/age  11c  peut 
lus  s'en  fixer  que  par  les  livres  qui  nous  relient 
lu  (îècle  auquel  on  s'attache;  Sc  pour  décider  le 
Cède  du  meilleur  Uface  , il  faut  donner  la  pré- 
férence à celui  qui  a donné  naiflance  aux  auteurs 
reconnus  pour  les  plus  diftingués  , tant  par  les  na- 
tionaux que  pat  les  fulfiagcs  unanimes  de  la  Pof- 
térité.  C’eft  à ces  litres  que  l’on  regarde,  comme 
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le  plus  beau  fîècle  de  la  langue  latine,  le  Cède 
d’Augufte,  illuftré  par  les  Cicéron,  les  Céftr,  le* 
Salluftc  , lts  Népos , IctTitc-Live  , les  Lucrèce  , 
les  Horace , les  Virgile  , &c. 

Dans  les  langues  vivantes , le  bon  Ufage  eft  dou- 
teux ou  déclare. 

L 'l/fage  eft  douteux,  quand  00  ignore  quelle  eft 
ou  don  être  1a  pratique  de  ceux  dont  l'autorité  , eu 
ce  cas  , feroit  prépondérante. 

U Orage  eft  déclaré , quand  on  connoît  avec  évi- 
dence la  pratique  de  ceux  dont  l’autorité  , en  ce  cas, 
doit  être  prépondérante. 

I.  L 'Ufage  ayant  Sc  devant  avoir  une  égale  in- 
fluence fur  la  manière  de  parler  Sc  fur  celle  d’écrire, 
pnreifement  par  les  mêmes  raifons;de  là  viennent 
placeurs  caulesqui  peuvent  le  rendre  douteux. 

i°.  » Lorfquc  la  prononciation  d’un  mot  eft 
» doutenfe  , Sc  qu’ainii  l'on  ne  fait  comment  on 
» le  doit  prononcer  ...  il  faut  de  néccflitc  que 
» la  façon  dont  il  fc  doit  écrire  le  foit  autfi. 

t°,  >»  La  féconde  caufe  du  doute  de  YU/age , c’eft 
« la  rareté  de  YU/age . Par  exemple , il  y a de 
» certains  mots  dont  on  ufe  rarement  ; Sc  i caufe 
» de  cela,  onn’cfl  pas  bien  éclairci  de  leur  genre  , 
» s’il  eft  mafculin  ou  féminin  ; de  forte  que , comme 
u on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit , 
n on  ne  fait  pas  bien  aufli  de  quelle  façon  il  les 
o faut  éctire:  comme  tous  ces  noms , épigramme  , 
» épitaphe  , épithéte , epitkalame , anagramme  , 
» Sc  quantité  d’autres  de  cette  nature  , furcoutceux 
» qui  commencent  par  une  voyelle  , comme  ceux- 
» ci  ; parce  que  la  voyelle  de  l’article  qui  va 
u devant  fe  mange  Sc  ôte  la  connoiflunce  du  genre 
n mafculin  ou  féminin  : car  quand  on  prononce 
» ou  qu’on  écrit  Yépigramme  ou  une  épigramme 
[qui  fe  prononce  comme  un  épigramme\in  l’oreille 
» ne  fauroit  juger  du  genre  o.  Rem . de  Vaugelas, 
Pré/, i art,  JK,  n°.  2. 

Si  le  doute  od  l’on  eft  fur  Y U fa  g*  procède  de 
la  prononciation  çyvii  eft  équivoque,  il  faut  confultcr 
l’ortbographe  des  bons  auteurs , qui , par  leur  ma- 
nière d’éairc,  indiqueront  celle  dont  ou  doit  pro- 
noncer* 

Si  ce  moyen  de  confulter  manque  1 caufe  dej  la 
rareté  des  témoignages , ou  même  à caufe  de  celle 
de  YU/age;  il  faut  recourir  alors  i l’Analogie 

four  décider  le  cas  douteux  par  cotnparaifon  : car 
Analogie  n’cll  autre  chofe  que  lextenfion  de 
YU/age  i tous  les  cas  femblablcs  à ceux  qu’il  a 
décides  par  le  fait.  On  dit , par  exemple , Je  vous 
prends  tous  A PARTIE,  Sc  non  à parties  : donc 
par  Analogie  il  faut  dire  , Je  vous  prends  tous 
A TÉMOIN , Sc  non  à témoins  , parce  que  té- 
moin , dans  ce  fécond  exemple  , cft  un  nom  abf- 
tra&if , comme  partie  dans  le  premier  ; Sc  la  preuve 
qu’il  cft  abftraélif  quelquefois  & équivalent  à té- 
moignage , c’eft  que  l’on  dit  , En  témoin  de  quoi 
/ ai  figné , 5cc;  c’eft  à dire,  en  témoignage  de 
quoi , ou  , comme  on  die  encore , en  foi  de  quoi  m 
Scc, 
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La  même  Analogie,  qui  doit  éclairer  YUfage 
dans  les  cas  douteux  , doit  le  maintcoir  aufii  contre 
les  entreprises  du  néographifme.  On  écrit , par 
exemple,  temporal,  temporifer , od  la  lettre  p cft 
aécefiaire;  c’eft  une  raifon  prcfîantc  pour  la  con- 
ferver  dans  le  mot  temps , plus  tôt  que  d'écrire 
tems  , du  moins  jufqu’à  ce  que  YUfage  foit  de- 
venu général  fur  ce  dernier  article.  Ceux  qui  ont 
entrepris  de  fupprimer  au  pluriel  le  e des  noms 
& des  adjeltifs  terminés  en  ne , comme  garant  t 
élément  , f avant , prudent , 6cc  , n’ont  pas  pris 
garde  i l'Analogie,  qui  réclame  cette  lettre  qu 
pluriel  , parce  qu’elle  eft  néceflaire  au  fingulier , 
6c  même  dans  les  autres  dérivés  ; comme  garantie  , 
garantir , élémentaire  , lavante  t favanttiffe  , 
prudente  : ainfi  , tant  que  Y Uj âge  contraire  ne  fera 
pas  devenu  général,  les  écrivains  fages  garderont  ga- 
rants , éléments avants  , prudents. 

II.  UUfage  déclaré  cil  général  ou  partagé: 
général  t lorfqûe  tous  ceux,  dont  l’autorité  fait  poids, 
parlent  ou  écrivent  unanimement  de  la  même  ma- 
nière ; partagé , lorfqu'il  y a deux  manières  de 
parler  ou  d’écrire  également  autorifees  par  les  gens 
de  la  Cour  5c  par  des  auteurs  diftingucs  dans  le  temps. 

i°.  A l’égard  de  YUfage  général,  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  qu'il  le  foit  au  point.,  que  chacun  de 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux , parlent 
ou  écrivent  en  tout  comme  tous  les  autres.  » Mais, 
dit  le  P.  BufHer  (n°.  $f  ) , » fi  quelqu’un  s’écarte  , 
*>  en  des  points  particuliers , ou  de  tous , ou  pref- 
» que  de  tous  les  autres  ; alors  il  doit  êtrecenfé 
» ne  pas  bien  parler  en  ce  point  - 11  même.  Du 
«a  refte , il  n’cft  homme  fi  verfé  dans  une  Lingue  1 

* qui  cela  n’arrive  ».  [ Mais  on  ne  doit  jamais  fc 
permettre  volontairement , foit  de  parler  foit  d’écrire 
<Tune  manière  contraire  1 YUfage  déclaré ; autre- 
ment , on  s’expofe  ou  1 la  pitié  qu’excite  l’igno- 
rance , ou  au  blâme  5c  au  ridicule  que  mérite  le  néo- 
logifrae.  ] 

Les  témoins  les  plus  sur  s de  YUfage  déclaré, 
dit  encore  le  P.  Bumer  (n".  36  ),  » font  les  livres 
» des  auteurs  qui  pafTcnt  communément  pour  bien 
» écrire  , 6c  particulièrement  ceux  od  l’on  fait  des 
u recherches  fur  la  langue  ; comme  les  Remarques , 
» les  Grammaires  , & les  Dictionnaires  qui  font 
s»  les  plus  répandus  , furtout  parmi  les  gens  de 
1»  Lettres  : car  plus  ils  font  recherchés , plus  c’eft 
» une  marque  que  le  Public  adopte  6c  approuve  leur 
» témoignage. 

x°.  » Ul/fage  partagé. -.eft  le  fujet  de  beau- 
i>  coup  de  conteflations  peu  importantes  ( Jd.  n . 37.) 

* Faut-il  dire  je  puis  ou  je  peux , je  vais  ou  je 
a vas , 8cc  ?...  Si  l’un  6c  l'autre  fendit  par  di- 
» verfes  perfonnes  de  la  Cour  6c  par  d’habiles  au- 

jt>  teurs , chacun , félon  fon  goût  , peut  employer 
» l’une  ou  l’autre  de  ces  exprefiions.  En  effet , puif- 
» qu’on  n’a  nulle  règle  pour  préférer  l’une  à l’autre, 
» vouloir  l’emporter  , dans  ces  points-l.i  , fur  ceux 
t»  qui  font  d’un  avis  ou  d* un  goût  contraire  , n’cft- 
» ce  pas  dire  , Je  fuis  de  la  plus  faine  partie  de 
G r amm,  te  Littérai,  Tome  111, 


USA  tfo* 

n la  Cour , ou  de  la  plus  J aine  partie  des  écri- 
» vains  ? ce  qui  cft  une  préfomplion  puérile  : car 
» enfin  les  autres  croient  avoir  un  goût  aufii  fain 
» 6c  être  aufii  habiles  à décider  , 6c  ne  feront  pas 
» moins  opiniâtres!  foutcnic  leurs  décriions.  Dca 
» qu’on  eli  bien  convaincu  Que  des  mots  ne  font 
» en  lien  préférables  l’un  â 1 autre  , pourvu  qu’ils 
» fafient  entendre  ce  qu’on  veut  dire  , 6c  qu’ils  ne 
» contrcdiient  pas  YÙfagt  qui  eft  manifeltemcnt 
» le  plus  univerlél;  pourquoi  vouloir  leur  faire  leur 
» procès,  pour  fele  faire  fai  ic  i foi-même  par  les 
» autres  u ? 

Le  P.  Buffier  confent  néanmoins  que  chacun  s’et» 
rapocte  d fon  goût , pour  fe  décider  entre  deux 
Ujdges  partagés.  Mais  qu’eft-ce  que  le  goût , finon 
un  jugement  déterminé  par  quelque  raiîon  prépon- 
dérante 1 6c  o il  faut-il  chercher  des  raifons  prépon- 
dérantes , quand  l’autorité  de  YUfage  fe  trouve 
également  partagée  ? L’Analogie  clt  pieique  tou- 
jours un  moyen  siic  de  décider  la  préférence  en 
pareil  cas  ; mais  il  faut  être  sûr  de  la  bien  rccon- 
noitre , 6c  ne  pas  fe  faire  illufion.  11  cfi  fage  , dans 
ce  cas , de  comparer  les  raifonnements  contraires 
des  grammairiens,  pour  en  tirer  la connoifiancc  de 
la  véritable  Analogie  , 6c  en  faire  fon  guide. 

Pour  fe  déterminer,  par  exemple  , entre  je  vais 
6c  je  vas  , pour  chacun  defqucls  le  P.  Bouhours 
rcconnoit  ( Kern.  nouv.  tom.  1 1 pag.  s 80)  qu’il 
y a de  grands  fuffrages  ; Ménage  donnoit  la  préfé- 
rence i je  vais  , par  la  raifon  que  les  verbcs/ii/re 
6c  taire  font  je  fais  6c  je  tais.  Mais  il  eft  évident 
que  c’eft  ici  une  faufle  Analogie , 6c  que , conimç 
i'obfcrvc  Thomas  Corneille  ( Note  fur  la  Rem.  xxvj 
de  Vaugelas  ) , » faire  6c  taire  ne  tirent  point  â 
» confcqucnce  pour  le  verbe  aller  » ; parce  qu’ils 
ne  font  pas  de  la  même  cor.jugaifoo , de  la  même 
dalle  analogique. 

L’abbc  Girard  ( Vrais  princ.  difc.viï) , tom  II, 
pag.  80  ) penche  pour  je  vas , par  une  autre  raifon 
analogique.  » L’Analogie  générale  de  la  conjugai- 
» gailon  veut , dit-il  , que  la  première  per  tonne 
» du  préfeot  de  tous  les  verbes  foit  fembiabie  i 
v la  troilicme, quand  la  terminaifon  en  eft  féminine, 
» 6c  fembiabie  â la  fécondé  tutoyante  , quand  la 
» terminaifon  en  cft  mafeulîne  : Je  crie  , il  crie; 
o j'adore , il  adore  ; [je  Jouffre , il  fouffre  ] ; je 
p poujje  , il  poujfe  i . . • je  fors , tu  fors  i je  vois  9 
p tu  vois  , 6cc  ».  Il  cft  évident  que  le  raifonne- 
ment  de  l’académicien  cft  mieux  fondé,  l’Ana- 
logie qu’il  coofulle  eft  vraiment  commune  à tous 
les  verbes  de  notre  langue;  6c  il  cft  plus  raifon- 
nable  , en  cas  de  partage  dans  l’autorité  , de  fe 
décider  pour  l’exprefiion  analogique  , que  pour  celle 
qui  cft  anomale;  parce  que  r Analogie  facilite  le 
langage  , 6c  qu’on  ne  fauroit  mettre  trop  de  facilité 
dans  le  commerce  qu’exige  la  fociabilité. 

La  même  analogie  peut  favorifex  encore  je  peux 
à l’cxclufion  de  je  puis  ; parce  qu’a  la  fécondé  per- 
fonne  on  dit  toujours  tu  peux  , et  non  pas  tu  puis , 

| et  que  la  tioiûèmc  même , il  peut , ne  diffère  alors 
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des  deux  premières  que  parle  e , qui  en  eft  le  cirac- 
1ère  propre. 

11  faul  prendre  garde , au  refte , que  je  ne  prétends 
autorilrr  les  rationnements  analogiques  que  dans 
deux  circonftances  ; l'avoir  , quand  F Ufa^e  eft  dou- 
teux , & quand  il  eft  partage.  Hors  de  la  , je  crois 
que  c’eft  pécher  en  eftet  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues , que  d'opposer  i YUfige  gé- 
néral les  rayonnements  même  les  plus  vraifcmbla- 
blts  et  les  plus  plaufiblcs  ; parce  qu’une  langue 
eft  en  effet  la  totalité  des  Ufiges  propres  a une 
nation  pour  exprimer  la  penîe  j par  la  parole  ( \oye\ 
Langue),  & non  pas  le  rélulat  des  conventions 
réfléchies  & fymétrifées  des  philosophes  ou  des  rai- 
fonneurs  de  la  nation. 

Ainfî,  l'abbé  Girard,  qui  a confullé  l’Analogie 
avec  tant  de  fuccès  en  faveur  de  je  vas  , en  a abufe 
contre  la  lettre  x , qui  termine  les  mots  Je  veux  , 
je  peux  , tu  veux  y tu  peur , « J’avoue  Y Ufage  , 
» dit  il  ( thid . pag.yx  ) , fle  en  même  temps  l’in- 
» ditférencc  de  la  chofe  pour  l’clTencicl  des  réglés  ... 
o Si  je  m’éloigne  dans  certaines  occasions  des  idées 
v de  quelques  grammairiens  , c’cft  que  j’ai  at- 
» ten'ion  de  diltinguer  ce  que  la  langue  a de 
>»  réel,  de  ce  que  l’imagination  y fuppofe  par  la 
» façon  de  la  traiter  , & le  bon  Ufage  du  ir.au- 
» vais  , autant  que  je  les  peus  connome  ..  .Quant 
» à mu  lieu  d’:s  en  ccttc  occafîon  , j’ai  pris  ce 
» parti  , parce  que  c’cft  une  règle  invariable  que 
» les  fécondés  perfonnes  tutoyantes  finifïent  par  x 
» dans  cous  les  verbes , ainli  que  les  premières  per- 
» Tonnes  quand  elles  ne  Ce  terminent  pas  en  e muet  «n 
Cet  habile  grammairien  n’à  pas  allez  pris  garde 
u’en  avou  ent  l'u  n i vcrfalî  té  de  l’ Ufage  qu’il  con- 
anne,  il  dément  d’avance  ce  qu’il  dit  enfuite  , que 
de  terminer  par  / lcsfcconles  pe.lonncs  tutoyâmes, 
6c  les  premières  qui  ne  font  point  terminées  par 
un  e muet  , c’cft,  dans  notre  langue  y un  Ujagc 
invariable;  YUftge  , de  fon  aveu  , a varié  i l’égard 
de  je  peux  6c  je  veux . Il  réplique  que  ce  dernier 
Ufage  eft  mauvais , & qu’il  a attention  à le  dil- 
tingucr  du  bon.  C’cft  un  vrai  paralogifme  ; Y Ufage 
uni  *erfcl  ne  fauroit  jamais  être  mauvais  , par  la 
raifon  toute fîmple , que  tout  ce  qui  eft  trés-bonn’cft 

ra<  mauvais , 8c  que  le  l'ouverain  degré  de  la  bonté  de 
Ufage  eft  l’uni/erfalité. 

I ^ Ce  n’eft  pas , au  refte  , que  je  ne  condànne  , 
aufli  bien  que  l’abbé  Girard , les  x qui  terminent  les 
mots  /e  veux  , tu  veux  y je  peux,  tu  peux , & même 
les  mots  aux  , ceux  , Jeux , eux , animaux , che- 
vaux y heureux , jaloux  &c  : je  n’attaque  ici  que 
le  défaut  de  fon  raifonnemeut.  Ces  x de  la  fin  des 
mots , otl  elles  ne  repréfentent  pas  es  ou  g\  , y 
ont  été  introduites  par  la  fureur  irréfléchie  des  maîtres 
à écrire  , pour  avoir  occafîon  de  figurer  des  traits 
hardis  ; comme  ils  avoient  introduit  des  y i la  fin  des 
mots  balai  , mari  , lui  , mai  , roi , foi  y foi  , loi  , 
roi  y Scc.  On  a enfin  abandonné  Yy  final , comme 
contraire  1 l’Analogie  : pourquoi  n’abaodonneroit- 
pas  les  x , par  la  meme  raifon  î V oye^  Njîogr  a- 
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Mais  cet  Ufage , dont  l’autorité  eft  fï  aÜfoIge: 
fur  les  langues,  contre  lequel  on  ne  permet  pat- 
même  i la  raifon  de  réclamer,  6c  dont  on  vanta 
l’excellence , furtout  quand  il  cit  univerfcl , u’a. 
jamais  en  fa  faveur  qu’une  univerfâlitc  momentanée*. 
Sujet  i des  changement  continuels,,  il  n’eft  plus 
tel  qu’il  éloit  du  temps  de  nos  pères > qui  avoient 
altéré  celui  de  nos  aïeux  , comme  nos  enfants  al- 
téreront celui  que  nous  leur  aurons  tranfmis , pour 
y en  fubftitucr  un  autre  qui  eftuiera  les  mêmes 
révolutions.  Omnia  quet  nutic  vetujlijjima  crc~- 
duntur  y nova  fucre  . ..  Invcterafcet  hoc  quoque q 
bquodhodic  exemplis  tuemur , inter  exempta  crtu- 
( Tacit.  Ann.  xj.  14.  ) 

Ut  fyha  foliit  prottos  mntantar  in  annos , 

Prima  eadunt;  iia  r erborum  xeiut  ïnttrit  mta»  , . 

Et  juvenum  ritu  forent  modo  nota  vigentque . . . 

Kedum  fermonum  jitt  honos  & gratia  vivax , 

Jtiulta  renafeentur  quz  jam  cecidire , eadentq ne 
Qua  nunc  font  in  honore  vocabula,  Ji  volet  Ufus , 

Quem  perte*  arhitrium  eji  , Cr  jut , fir  norma  loquendi*  . 

Hoc.  Ait.  poétr 

Quel  eft  celui  de  tous  ces  Ufages  fugitifs,  qoii 
fe  lucccdcnt  Uns  tin  comme  les  eaux  d’un  même 
fleuve  , qui  doit  dominer  lut  le  langage  national  ? 

La  reponfe  à cette  queftion  eft  allez  (impie.  On* 
ne  parle  que  pour  être  entendu  , & pour  l’élre  _ 
principalement  de  ceux  avec  qui  l’on  vit-:  nous- 
n’avons  aucun  befoin  de  nous1  expliquer  avec  notre 
poftérilé  ; c’cft  à clic  i étudier  notre  langage,  fi. 
elle  veut  pénétrer  dans  nos  penfées  pour  en  tirer 
des  lumières,  comme  nous  étudions  le  langage  des 
Anciens  pour  tourner  au  profit  de  notre  expérience' 
leurs  découvertes  & leurs  penfées , cachées  pour 
nous  fous  le  voile  de  l’ancien  langage.  C’cft  donc 
Y Ufage  du  temps  on  nous  vivons  qui  doit  nous 
fervir  de  règle  ; 6c  c’cft  j>rëcifément  à quoi  penfoit 
Vaugelas,  & ce  que  jai  envifagé  moi  - même 
lorique  lui  & moi  avons  fait  entrer,  dans  la  notion 
du  bon  Ufage  y l’autorité  des  auteurs  cJtimés  du 
temps. 

Au  furplus  , entre  tous  ces  Ufages  (ùcceiTifs , il, 
peut  s’en  trouver  un  qui  devienne  la  règle  univer- 
selle pour  tous  les  temps,  du  moins  i bien  des. 
égards.»  Quand  une  langue  , dit  Vaugelas  ( Pr/f.. 
art . r,  n*.  x ),  » a nombre  & cadence  en  fes- 
» pér iodes  , comme  la  langue  françoife  l’a  main- 
9 tenant , clic  eft  dans  fa  pert'e&ion;  & étant  venue 
9 i ce  point,  on  en  peut  donner  des  règles  ccr- 
9 taincs  qui  dureront  toujours  ....  Les  réglés  que 
» Cicéron  a obfervécs  , 9c  toutes  les  dictions  8c 
y>  toutes  les  phrafes  dont  il  s’eft  fervi,  étoient  auflL 
9 bonnes  6c  aulli  eftimées  du  temps  de  Sénèque , 

» que  quatre-vingts  ou  cent  ans  auparavant  ; quoi- 
» que  du  temps  de  Sénèque  on  ne  parlât  plus  comme 
» au  fiècle  de  Cicéron,  6c  que  la  langue  fut  extrè- 
o mement  déchue  ». 

J*a  otiterai  qu’il  fibfifte  toujours  deux  fourccs 
inépuifables  de  changement  par  raport  aux  langues*, 
qui  ne  changent  en  clfet  que  la  fupepficic  du  boa 


Digitized  by  Goo 


USA' 

Ufage  une  foi*  cnnftaté  , fans  en  altérer  les  prin* 
cipes  fondamentaux  & analogiques  : ce  font  la  cu- 
riofitè  de  1a  cupidité.  La  cunofité  fait  naître  ou 
découvre  fans  lin  de  nouvelles  idées  , qui  tiennent 
néceffairement  i de  nouveaux  mots  ; la  cupidité 
combine  en  mille  manières  différentes  les  paffions 
& les  idées  des  objets  qui  les  irritent  , ce  qui  donne 
perpétuellement  lieu  a de  nouvelle*  combinai fon s 
de  mots , i de  nouvelles  phrafès.  Mais  la  création 
de  ces  mots  & de  ces  phrafes  eft  encore  aflujétie 
aux  lois  de  l’Analogie,  qui  n’cft,  comme  je  l’ai 
dit,  qu’une  extenfion  de  \ Ufage  i tous  les  cas 
femblables  i ceux  qu’il  a déjà  décidés.  On  peut 
voir  ailleurs  ( article  Néologisme  & Phrase  ) 
ce  qu’exige  l’Analogie  dans  ces  occurrences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  infolite  Ce 
préfentent  fans  l’attache  de  l’Analogie  , fans  avoir» 
pour  ainfi  dire  , le  fceau  de  V Ufage  aétuel , figna- 
eum  prœfente  nota  ( Horat.  Art.poït . ) ; on  les 
rejette  avec  dédain.  Si  » nonobftant  ce  défaut  d’Ana- 
logie  , il  arrive  par  quelque  hafard  qu’une  phrafe 
no  ivelle.  ou  un  mot  nouveau  fafle  une  fortune 
fuffifante  pour  être  enfin  reconnu  dans  la  langue  ; 
je  réponds  hardiment , ou  qu’infenfiblement  ilspren- 
dront  une  forme  analogique  ; ou  que  leur  forme 
altuclle  les  mènera  petit  à petit  i un  fens  tout 
autre  que  celui  de  leur  inftitution  primitive,  de  plus 
analogue  à leur  forme  ; ou  qu ils  n’auront  fait 
qu’une  fortune  momentanée,  pour  rentrer  bientôt  dans 
le  néant  d’od  ils  n’auroieot  jamais  dû  fortir. 

( M . Beauzée.  ) 

(N.)  Usage.  Dans  la  manière  de  s’exprimer, 
comme  dans  celle  de  Ce  vêtir , ï*  Ufage  diffère  de  la 
xnode^en  ce  qu’il  a moins  d’inconft ance  : mais  1*  Ufage, 
comme  la  mode  , ne  reconnoît  pour  règle  que  le 
goût  ; de  félon  que  les  mœurs  publiques,  le  carac- 
tère, de  1 efprit  dominant  rendent  le  goût  d’une  nation 
plus  raifonnable  ou  plus  fantafque  , VU/age  cft 
aufli  plus  fenfé  ou  plus  capricieux  dans  fes  variations. 

Cncx  les  peuples  qui  ne  parlent  que  pour  fe  faire 
entendre  ,1a  langue  eft  prefquc  invariable;  St  qu’elle 
fuffife  au  commerce  de  la  vie  Sc  de  lapenfée,  c’en 
eft  aflex  : elle  a pour  eox  le  néceffaire,  de  ils  ignorent 
le  fuperflu. 

Mais  à mefure  que , dans  fon  langage  , comme 
dans  fes  vêtements , une  nation  fe  livre  i l’attrait 
du  luxe  , Sc  qu  en  parlant  pour  ion  plaifir , plus  que 
pour  fes  befoins , elle  s’occupe  de  l’élégance  St  de 
l’agrcmcnt  de  l’Élocution  ; le  défir  St  le  foin  de  plaire 
la  rendent  inquiète , curieufe , incertaine  dans  la  re- 
cherche de  fes  parures  : de  de  li  les  raffinements  de  les 
caprices  de  l’ Ufage. 

Cependant  on  obferveque , de  toutes  les  langues, 
celle  qui  a le  plus  donné  i l'ornement  de  au  luxé 
de  l’expreffioa  , la  langue  grèque  , a été  peu  fujète 
aux  variations  de  l’ Ufage  ; Sc  la  différence  de  fes 
diale&es  une  fois  établie,  on  ne  s’aperçoit  plus 

Î u elle  ait  changé  depuis  Homère  jtilqu’l  Platon, 
.a  langue  d’Homère  fcmbloit  douée  , ainfi  que  fes 
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divinités  , d’une  jeuneffe  inaltérable  ; on  eût  dit  que 
l’heureux  génie  qui  l’avoit  inventée  eût  pris  conlcil 
de  la  Poélie,  de  l’Éloquence,  de  la  rhilofophie 
elle-même,  pour  la  compofer  à leur  gré.  Vouée 
aux  gtâces  dès  fa  naiftance , mais  inftruite  Sc  difei- 
plinÆ  à l’école  de  la  raifon  , également  propre  i 
exprimer,  St  de  grandes  idées  , & de  vives  images, 
de  des  affcéfions  profondes  , i rendre  la  vérité  fenfi- 
ble , ou  le  menfonge  intcrcfTant  ; jamais  l’art  de 
flatter  l’oreille  , de  charmer  l’imagination,  de  parler 
i i’efprit , de  remuer  le  cœur  St  l^me , n’eut  un  inf- 
trument  fi  parfait.  Pandore , embellie  à l’envi  des 
dons  de  tous  lesdieux,  étoit  le  fymbole  de  la  langue 
des  grecs. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celle  des  latins. 
D’abord  rude  St  auftère  comme  la  ditcipline  de 
comme  les  lois  dont  elle  étoit  l’organe  , pauvre 
comme  le  peuple  qui  la  parloit  , fimple  St  grave 
comme  fes  mœurs,  inculte  comme  fon  génie  , elle 
éprouva  les  mêmes  changements  que  le  cataétcre 
de  les  moeurs  de  Rome.  De  fa  nature,  elle  eut  fans 
eine  la  force  5c  la  vigueur  tragique  qu’il  fallait 
Pacuvius , la  véhémence  de  la  franchifc  que  de- 
mandoit  l’éloquence  des  Gracques  ; mais  lorfqu’uoe 
Pocficlcd  lifantc  , voluptueufe  . ou  magnifique  , en 
voulut  faire  ufage;  lorfqu’une  Éloquence  infmuante, 
adulatrice,  de  (civilement  fuppliante,  voulut  l’ac- 
commoder i (es  deffeins  : il  fallut  qu’elle  prît  de 
la  roollefîe  , de  l’élégance  , de  l’harmonie , de  la 
couleur;  Sc  que,  dans  l’art  de  prêter  au  langage 
un  charme  intc'reflant  Sc  une  douce  majefté , Rome 
devînt  l’écolière  d’Athènes , avant  que  d’en  être 
l’éroule.  Ce  qu’ont  fait  les  latins  pour  donner  de  la 
grâce  â une  langue  toute  guerrière,  eft  le  chef-d’œuvre 
de  l’induftrie  ; de  dans  les  vers  de  Tibulle  de  d’Ovide, 
elle  femble  réalifer  l'allégorie  de  la  mafluc  J’Her- 
cule  , dont  l'amour,  en  la  façonnant , fc  fait  un  arc 
fouple  de  léger. 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui  fe  ibnl  le 
plus  tôt  fixées,  (ont  rcfpagnol  de  l’italien  : l’une  1 
caufe  de  l’incuriofité  naturelle  des  caftillans , Sc 
de  cette  fierté  nationale , qui  , dans  leur  langue , 
comme  en  eux- memes  , fait  gloire  d’une  nebiefle 
pauvre,  de  dédaigne  de  l’enrichir;  l’autre,  à caufe 
du  rclpcél  trop  timide  que  les  italiens  conçurent 
pour  leurs  premiers  grands  écrivains , de  de  la  loi 
prématurée  qu'ils  s’imposèrent  à eux  ■ mêmes  de 
. n’admettre  , dans  le  bon  ftylc  St  dans  le  largage 
épuré , que  les  expreffions  confignces  dans  les  cents 
de  ces  hommes  célèbres.  De  telles  lois  ne  con- 
viennent aux  arts  qu’à  cette  époque  de  leur  viri- 
lité oû  ils  ont  aquis  toute  leur  force  St  pris  tout 
k leur  accroifTemcnt  : jufques  là  rie  inc  doit  con- 
traindre cette  intelligence  inventive  , qui  élève 
l’induftrie  au  deflus  de  l’inftinft;  Sc  réduire  les  arts  , 
comme  l’on  fait  fouvent,  à leurs  premières  infti- 
tutions  , c’eft  perpétuer  leur  enfance.  La  langue 
italienne  fedit  fa  fuie  de  la  langue  latine  : mais  elle 
n’a  pas  recueilli  tout  l’héritage  de  fa  mère  ; l'Ariofte 
Sc  le  Taflc  même  , à côté  de  Virgile  , font  des  fuc- 
ceflcurs  appauvris.  H h h h •» 
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Le  même  efprit  de  liberté  éc  d'ambition  qui  anime 
la  Politique  & le  Commerce  de  l'Angleterre  , lui 
a fait  enrichir  fa  langue  de  tout  ce  qu'elle  a trouve 
à fa  bienlcancc  dans  les  langues  de  les  voiüns  ; & 
fans  les  vices  indeftruttiblcs  de  fa  formation  pri- 
mitive , elle  feroit  devenue  , par  fes  aquüi lions  , 
la  plus  belle  langue  du  monde.  Mais  elle  altère 
tout  ce  qu’elle  emprunte,  en  voulant  le  i’alGmiler. 
Le  fon , l'accent  , le  nombre  , 1 articulation  , tout 
y eft  changé  ; ces  mots  dcpayfés  retlerablent  A des 
colons  dégénérés  dans  leur  nouveau  climat , 5c 
devenus  méconnoi (Tables  aux  ieux  même  de  leur 
patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  harJiéfle , mais  plus 
de  foin  i perfectionner  notre  langue  : 5c  s'il  n'a 
pas  été  permis  de  la  refondre  , au  moins  a-t-on  fu 
la  polir*;  au  moins  a-t-on  fu  lui  donner  des  tours 
mieux  arrondis , des  mouvements  plus  doux  , des  arti- 
culations plus  faciles  U plus  liantes  ; 5c  en  meme 
temps  qu’elle  a pris  plus  de  fouplcflc  5c  d'élcgancc  , 
elle  a de  même  aqujs  plus  denoblcffe  & de  «lignite. 

Cependant,  quelque  djllcicnlc  que  l'oit  la  langue 
de  Racine  & de  Fcnéion,  de  celle  de  Bail  3c  de 
Dubartas;  il  cft  encore  pofiîblc  , linon  de  la  rendre 
plus  douce  3c  plus  mélodicufc  , au  moins  de  l'en- 
richir , d'ajouter  i fon  énergie  , de  la  parer  de  nou- 
velles couleurs,  d'en  multiplier  les  nuances;  & plus 
eu  en  fait  fon  étude  , mieux  on  fent  qu'elle  n'en 
cft  t.as  à ce  point  de  perfection  où  une  langue  doit 
fe  fixer. 

Comme  vivante,  elle  cft  variable;  mais  elle  l'eû 
dans  les  deux  Itns  : clic  peut  aquérir  & perdre  ; 5c 
cette  alternative  , on  vouloit  autrefois  qu'elle  dé- 
pendit de  1 'Ufagc  uniquement , abfolument , & fans 
qu’il  hit  permis  à la  raifon , dit  Vaugclas,  de  lui 
op polir  fa  lumière. 

Soyons  moins  liipcrftiticux.  Mais  pour  éviter  un 
excès  , ne  donnons  pas  dans  l'autre  ; 3c  fi  l'on  a 
trop  accordé  à l’autorité  de  YUjage  , modérons- la  , 
fans  oublier  qu’elle  a les  droits,  comme  elle  a fes 
limites.  Reconnoilfons,  avec  Vaugclas  , que  i*  Ujage 
a fait  beaucoup  de  chofes  avec  raijon  , même 
beaucoup  plus  qu’on  ne  pente.  En  eftet  , il  y a 
dans  la  iauguc  mille  façons  de  parler  qu’on  attri- 
bue au  pur  caprice  de  l' Ufagt , & dont  la  raifon 
fe  découvre  dans  une  Métaphylique  très-déliée  , qui 
femble  avoir  conduit  la  multitude  à fon  inlu  , Si 
qu’apciçoit  celui  qui  examine  la  langue  avec  un 
œil  philofophique.  Dans  les  irrégularités  meme 
que  1 ' Ufagc  a reçues  3c  qu’il  a fait  palier  en  lois  , 
on  remarque  fouvent  que  ce  qui  les  a introduites  , 
c’cft  quelles  donnent  à l'cxprcllion  plus  de  vivacité, 
de  grâce,  ou  d’cneigie;  5c  jufques  là  rien  n'cit  plus 
jufte  que  de  fc  foumettre  à Y Ufagt. 

Rcconnoiflons  encore  que,  dans  ce  que  Y Ufagc 
a fait  , ou  fans  raifon  , ou  meme  contre  la  raifon , 
des  que  le  temps , l’exemple  , la  lan&îon  publi- 
que , durant  unlièclc  de  lumière  , l’ont  ratifié  , l’ont 
confirmé  , rien  ne  difpenfe  plus  d’obferver  fes  lois 
pofiiives,  c'eft  à dire,  ce  qu’il  preferit.  Mais  tenons- 
nous  fur  la.  referve  à l’égard  de  ce  qu’il  défend  ; 
\ 
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car  autant  il  feroit  à craindre  que  la  liberté  ne  fut 
fans  frein  , autant  il  liroit  dangereux  que  l’autorité 
fut  lans  bornes.  Et  c’eft  dans  le  centre  des  Let- 
tres , au  milieu  de  leur  république  , 5c  en  pré- 
fencc  de  leurs  amis  ,'que  je  viens  réclamer  leur» 
droits.  ( Ce  morceau  a été  lu  dans  une  affemblét 
publique  de  l’^dcademie  françoife.  ) 

Je  dirai  dope  qu’en  obfcrvant  ce  que  Y Ufagc 
aura  prêtent,  on  aura  droit  d’examiner  ce  qu’il  lui- 
plaira  d'interdire;  5c  cette  rcftrUüon  , Que  je  crois 
devoir  mettre  i là  puiftance  illimitée  , cft  fondée  fur 
deux  motifs. 

i°.  Quand  YUfage  preferit , fa  loi  porte,  il  cft 
vrai  , quelque  atteinte  à la  liberté , mais  ne  la  dé- 
truit pas  : je  puis par  un  détour , éluder  la  décifiot^, 
5c  par  une  façon  de  parler  qui  me  plaife, éviter  celle 
qui  me  déplaît  ; ce  fera  une  gène  , mais  non  pas  une 
Lervilude.  11  n'en  cft  pas  de  même  de  fes  lois  néga- 
tives : elles  uous  ôtent  toute  liberté  de  faire  et 
qu'ellxs  défendent  ; 5c  pour  les  éluder , il  n’cft  point 
de  détour. 

x°.  Si  les  lois  pofitives  de  YUfage  font  défec- 
tueufes , le  mal  elt  fait  : la  langue  cft  telle  ; dex> 
hommes  de  génie  n'ont  pas  laiflé  de  la  rendre  élo- 
quente , pleine  le  majefte  , d’élégance  y 5c  de  grâces 
il  refte  à la  parler  comme  eux  ; 5c  c’cft  le  cas  de 
dire,  avec  Horace  , ainfi  /’Ulagc  Va  voulu.  Mais. 
à l’égard  de  fes  lois  négatives  ou  prohibitives , rierv 
n'cft  fixe  , rien  n'cft  coudant  ; ce  font  les  décrets, 
d’un  tyran  bizarre  , dont  les  dégoûts  s'annoncent  par 
des  proferiptions.  Cela  ne  fe  dit  points  cela  ne  fc. 
dit  plus  , telle  cft  leur  formule  ordinaire.  Mais  fi* 
Cela  s’eft  dit,  pourquoi  ne  plus  le  dire  ? mais  fi  cela; 
cft  bien  dit  en  foi , quoiqu’on  ne  l'ait  pas  dit  en- 
core , pourquoi  ne  le  diroit  - on  pasf  La  langue 
eft-clle  déjà  fi  riche  5c  fi  complète , quelle  n ait 
plus  rien  à aquérir?  a-t-elle  une  furabondanec  oui- 
nous  confolc  «le  fes  pertes?  Comment  (c  fut  - elle 
formée  , f» , depuis  Joinville  jufqu'à  Fénélon,  per- 
forine n’avoit  ôfé  dire  pour  la  première  fois  ce. 
qu’on  n'avoil  pas  encore  dit  ? Comment  (e  conlcr— - 
vera-t-elle  , h , au  lieu  de  fc  reproduire  i mefurftr 
qu’elle  fc  dépouille  , ce  n'cft  plus  qu'un  vieux  arbre,, 
dont  les  rameaux  fcchcs  fe  briient,  5c  qui  ne  repoufier 
jamais  ? 

Quel  eft  donc  ce  droit  négatif,  arbitraire,  5c  in- 
défini, qu’on  a lai  (Té  prendre  à i*  Ufage ? 5c  fi  i ex— 
prelfion  nouvelle  ou  rajeunie  cft  douce  à 1 oreille 
claire  à l’efprit , (cnfible  à l’imagination;  fi  la  pen- 
féc  la  follicite , 5c  fi  le  befoin  1 autorife  ; fi  le  tour 
en  eft 'animé,  précis,  naturel,  énergique;  fi  élit 
eft  conforme  ila  fynraxe  5r  au  génie  de  la  langue  * 
fi  elle  ajoute  i farichefle;  fi  par  elle  on  évite  une 
périphrafe  traînante , une  épithète  lâche  5c  diffufe  * 
fi  elle  n’a  point  d’équivalent  pour  exprimer  une 
nuance  intéreftantc,  ou  dans  le  fenriment,  ou  dans 
l'idée,  ou  dansl'imagc;  où  eft  la  raifon  de  ne  pas. 
l’employer  7 

Ce  font  les  téméraires , dit  Vaugclas , qui  inven- 
tent les  mots  comme  les  modes . La  parité  neft 
pas  estâe  : car,  dans  les  modes,  prcfque  tout  cR 
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le  fantaifc  , le  caprice , ou  de  vanité  ; au  Heu  que 
dans  lu  langue  , ainfi  que  dans  les  arts  , l'invention  a 
ibuveot  poux  objet  la  néccllitc,  l’utilité  , U beauté 
réelle.  Alors  où  cA  la  témérité  d’ûfcr  être  inven- 
teur? Malherbe  fut -il  téméraire  , lor  (qu'il  emprunta 
du  latia  inftdieux  6c  fécurité  7 6c  Dclportcs  , lorf- 
qu'il  tranfplanta  dans  notre  langue  le  mot  pudeur , 
pour  exprimer  cette  efpècc  de  honte  délicate  5c 
timide,  qui  faifit  une  âme  innocente,  ou  une  âme 
noble  & fenfible  à la  première  idée  de  ce  qui  peut 
Wicifer  (a  fierté  ou  fa  modcAic  ; mot  précieux  , que 
La  Fontaine  a fi  bien  mis  i fa  place  dans  la  fable 
des  deux  sJ mis  ? Dévouloir , propofé  par  Malherbe, 
pour  dire  , cejfer  de  vouloir , n'a  pas  été  reçu;  mais 
lue  deux  ou  trois  bons  écrivains  l’euflent  adopté  , 
i fefoit  fortune , 6s  la  langue  y gagnoit  un  mot 
clair  6c  précis.  Vaugeias  regardoit  finir  delà  vie 
comme  un  barbarifme  ; falloit  - il  que  , fur  1a  pa- 
sole , La  Fontaine  s’abfânt  de  dire , en  parlant  de  la 
v . . ■ . . r 

Je  voudrou  qu'l  cet  igr 
On  fortit  de  fa  vie  r ainfi  que  d’ un  banquet  ?* 

C'étoit,  nous  dit  ce  même  Vaugeias,  la  plus 
faine  partie  delà  Cour , c'étoit  la  plus  faine  partie 
des  auteurs  du  temps , qui  étoient  les  arbitres  de 
1 * Ufage  \ 6c  dans  cette  cfpcce  d’ariftocratic,  cora- 

rofée  de  deux  puiflances  couvent  contraires  l'une  i 
autre  t on  ne  favoit  i laquelle  obéir.  Ainfv,  une 
foule  de  mots  qui  manquaient  i la  langue  5c  qu'on 
y vouloît  introduire,  étoient  arrêtés  au  p.i  %c , 3c  le 
plus  fouvent  rebutés.  Fe'licinr  paroi  (Toit  barbare; 
face  n’étok  pas  du  bon  llyle  ; fa  Cour  ne  vouloit 
pas  que  l'on  dît  ambitionner  ,*  ployer  choquoit 
l’ oreille  , c'étoit  plier  qu’il  falloir  dire  ; transfuge 
n'étoit  point  admis  , non  plus  qu' infulter  6c  qu’/n- 
fuite . * 

Heureufcment  vinrent  des  hommes  qui  dirent 
donner  à la  langue  plus  d’aifancc  6c  de  liberté  , 5c 
en  même  temps  plus  d’autorité  5t  de  confiftance  1 
V Uj âge.  Les  grands  hommes  du  fièclt  pajfé , dit 
Voltaire  , ont  enfeigné  à penfer  & à parler.  Ce 
fut  d’abord  l'auteur  de  Cinna  , des  Horaces , de 
Ppfyeuéle , 5c  apres  lui  La  Rochcfoucault,  le  car- 
dinal de  Retz  , Pafcal , Bofluet,  Bourdaloue,  Mo- 
liércj  Péliffon,  Boileau,  Racine,  Fénélon  , La 
Bruyère , qui  formèrent  l’ciprit , la  langue  , 6c  le 
goût  de  la  nation. 

On  voit  alors  comment  l’ Ufage , en  fc  fixant, 
put  aquérir  une  autorité  légitime  ; 5c  comment  les 
juges  naturels  de  la  langue  ufaelle  , formés  i 
l'école  des  maîtres  de  la  langue  écrite  , purent  pré- 
tendre i juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  aquis  à une 
atnion  cultivée  ne  s'étend  pas  jufqu'i  interdire  aux 
artifans  de  la  parole  toute  efpèce  d'innovation  : & 
**il  arrivoit  que  le  goût  devînt  trop  minutieux,  trop 
efféminé,  trop  timide,  ou  que  la  fantaifie , le  ca- 
price , la  vanité  du  faux  bel  cfprit , voulufîent 
marquer  à leur  gré  les  bornes  de  la  langue  écrite , 
5c  défendre  au  génie  de  lespaffer;  je  ne  préfume 
pas  qu'il  dut  à leur  defenfe  une  aveugle  docilité* 
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Un  godt  délicat  & craintif  fe  croit  le  goiît  par 
excellence,  lorfqu’il  s'abflicnt  de  ce  qui  peut  dé- 
plaire; mais  un  goût  tres-fupérieur  feroit  celui  qui 
flafarderoit , avec  uuc  hardiefle  éclairée , ce  qui,  api és 
avoir  déplu  quelques  moments,  feroit  fait  pour  plaire 
toujours. 

Je  dirai  plus  encore:  dans  un  Public  imbu  d'une 
famé  Littérature  , ce  ne  fera  jamais  ni  au  plus  gran  J 
nombre  ni  à l’élite  des  bons  cfprits  , que  l'on  ris- 
quera de  déplaire  par  d’heureulcs  innovations,  par 
des  rénovations  utiles.  Ce  font  toujours  des  hommes 
indignes  d’être  libres  , qui  veulent  que  chacun  foit 
efclave  comme  eux.  Mais  qu'a  de  commun  la  timide 
inertie  de  leur  inftinél  avec  la  noble  audace  du  gcnic  ? 

C'eft  un  Scudcri  qui  défend  à l’auteur  du  CiJ,  à* 
Corneille,  de  dire  ; 

Plut  Vofftnftur  eft  cher,  plut  eft  grande  l’offenfe. 

Je  doit  4 ma  mairrelTe  , auii  bien  qu'à  mon  père. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l*ai  reçu. 

On  l'a  prit  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle. 

Ce  A Scudcri  qui  prétend  qu  * arborer  des  laurier sv 
gagner  des  combats , injlruire  d’exemple , ne  font 
pas  des  phrafes  françoifes.  Et  voili  le  modèle  de 
cette  foule  de  Chiques  dont  Raciue  fut  afTaiili  r 
lors  même  qu'il  portoit  la  langue  à Ion  plus  haut 
degré  de  gloire.  Ce  qu'on  admire  aujourdhui  dans 
fou  Aylc  , comme  les  hardielTes  d’un  maître  , lus 
étoit  reproché  de  fon  temps,  comme  les  fautes 
d'un  écolier.  O Subligni  , tu  préundois  (avoir  la 
Grammaire  mieux  que  Racine  ! Ainfi , l’oeil  lou- 
che de  l'Envie  , ou  l'ail  trouble  de  l'Ignorance  r 
en  examinant  les  écrits  des  grands  hommes  vivants  , 
y prend  pour  des  incorrections  les  élégances  le» 
plus  exquiCcs;  & c’cA  toujours  Y Ufage  que  le  faux 
goût  met  en  avant , comme  fi  l’homme  de  génie: 
n’avoit  jamais  droit  de  parler  fans  l' Ufage  6c  avant 
Y Ufage. 

U y a dans  notre  langue , de  l’aveu  même  de 
Vaugeias , une  infinité  de  phrafes  qui  (bot  les  dé- 
pouilles des  langues  favantes , & qui , accommodée* 
a fon  génie  , font  une  partie  de  fes  riche  (Tes.  Or  je- 
demande  à Vaugeias:  Ces  façons  de  parler,  5c 
toutes  celles  qui  de  la  langue  écrite  pa fient  dans  la- 
langue  ufuelle  , ou  qui  relient  comme  en  réferve 
dans  le  tréfot  de  la  roéfie  5c  de  l’Éloquence , qui 
nous  les  a données t Ne  font -ce  pas  les  gens  de 
Lettres  l 6c  n'eA-ce  pas  furtout  en  cela  que  conlîfte 
cette  invention  du  llyle , qui.  caraâétjfe  5c  difiin— 
gue  nos  plus  grands  écrivains,  6c  nommément  cet 
Amyot  , que  Vaugeias  a tant  loué?  Or  fi  Amyot 
fut  louable  d’avoir  ôfé  les  inventer,  ces  exprefiionv 
heureufes  que  nous  avons  lailTé  vieillir , pourquoi 
celui  qui  les  rajeuniroit  feroit- il  fi  répréhenlibie  î 

Que  l’on  foit  fournis  à Y Ufage  dans  les  formuler 
établies  , comme  dans  l’emploi  des  articles  , de» 
particules,  6c  des  pronoms;  rien  de  tout  cela  n'cft 
gênant  : 5c  de  toutes  lés  difficultés  grammaticales* 
cfant  Vaugeias  s'cA  occupé,  R n’y  eu  a peut-être 
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pas  une  qui  intérefie  férieufêmeutlaPocfieoa  FÉlo- 

3uence.  Mais  ce  qui  peut  contribuer  a la  richcfie 
e l’expreflion  , à fa  dclicatclTc , ou  à Ton  énergie  , 
toutes  ces  façons  de  parler , qui  , négligées  dans 
la  langue  ufucllc , ne  laifient  pas  d'avojr  leur  place 
& leur  utilité  dans  la  langue  écrite , fou  pour 
Tidée , foit  pour  l’image  , fou  pour  laprécifion  , le 
nombre,  5c  l'harmonie  , font-elles  condannées  i ne 
jamais  revivre  ? 5c  l’Éloquence  & la  Poéfic  n’ont- 
clles  plus  aucun  efpoir  de  recouvrer  les  larcins  que 
leur  a faits  1*  Ufagt%  ou  plus  tôt  que  leur  a faits 
l’oubli  ? Car  le  plus  grand  nombre  de  ces  phrafes 
5c  de  ces  mots  perdus  pour  elles , ont  été  délaiffcs 

Ïilus  tôt  que  rebutés  j 5c  l’on  ne  s’en  fert  plus,  par 
a feule  raifon  qu’on  a ce  fié  de  s'en  fervir. 

Lorfquc  les  grands  écrivains  ne  font  plus , on 
nous  les  cite  comme  des  modèles  de  déférence 
5c  de  docilité  pour  les  defenfes  de  YUfage.  On 
ne  fait  pas  ou  l’on  oublie  , combien  de  lois  ils  le 
(ont  permis  ce  que  Y Ufage  n’approuvoit  pas.  On 
ne  fait  pas,  en  lui  cedant,  combien  il  leur  en  a 
coûté  de  dégoûts  5c  de  facrificcs;  combien  de  fois, 
dans  l’expreflion  des  mouvements  de  Time  ou  des 
faillies  du  caractère , ils  ont  envié  l'énergie  , la 
franchife , le  naturel , le  tour  vif  5c  rapide  de  la 
langue  du  peuple  ; combien  de  fois  ils  ont  fou- 
piré  après  1a  liberté  de  l’imagination  5c  de  la  plume 
de  Montaigne.  Quoi  qu'il  en  foit , fi  de  grands 
écrivains  ont  mécounu  leur  afeendant  5c  fe  font  fait 
un  devoir  trop  étroit  de  céder  i YUfage , lorf- 
qu’ils  auroient  voulu  5c  dû  lui  réfifter  ; c'cft  un 
excès  de  modeftie  , dont  nous  les  louons  â regret , 
comme  d’une  vertu  timide. 

Rien  ou  prefque  rien  de  la  langue  de  Pafcal 
n’a  vieilli  : cela  prouve  fans  doute  un  goût  pur  5c 
févère  , mais  trop  fevere  5c  trop  exquis.  Pafcal , en 
épurant  la  langue  , l’a,  pour  ainfi  dire  , paflée  à 
un  tamis  trop  hn.  Il  n'a  oas  aficz  confervé  de  la 
fubftance  de  Montaigne.  On  trouve  à celui-ci  une 
force  5c  une  Giveur  préférable  i la  pureté  meme. 
Ce  n’cft  pas  que  fon  vieux  langage  n’eût  grand 
befoin  d’être  purgé  , & que  la  langue,  dans  fon 
état  aâuei  , ne  mit  mille  fois  préférable  : elle  a 
plus  de  clarté  , d’aifance  , de  noble  fie  , de  dé- 
cence 5c  de  dignité , de  délicatcfie  5c  de  grâce , 
d’harmonie  5c  de  coloris  ; mais  fon  élégance  a trop 
pris  fur  fa  vigueur  ; fes  poliiTcurs  l’ont  affoiblic  ; 
elle  a perdu  de  fa  naïveté,  de  fa  concifion , & de 
fon  énergie  ; 8£  je  crois  qu’il  étoit  poffible  d’en 
perfectionner  les  formes  , 5c  d’en  moins  altérer  le 
fond. 

Je  ne  mets  certainement  pas  au  nombre  de  Tes 
pertes  la  rouille  qu’elle  a dépotée  , les  inverfions 
dores , les  tout  s forcés,  les  locutions  mal  confiruites, 
les  termes  bas  ou  pédantefques , d’un  fon  déplaçant , 
d’un  fens  louche  , d’une  articulation  pénible , ou  qui 
avoient  de  l'affinité  avec  des  objets  dégoûtants  ; 5c  je 
oc  reproche  à YUfage  que  d’avoir  manqué  trop  fou- 
vent  de  difeernement  dans  fon  choix. 

Mais  i mefure  qu’il  rebutoit  une  foule  de  tours 
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naïfs , qu*on  ne  retrouve  plus  que  dans  La  Fontaine, 
un  grand  nombre  de  tours  vigoureux  5c  concis,  5c 
de  phrafes  fubltancielles , qui  font  perdues  depuis 
Montaigne , une  multitude  de  mots  harmonieux  , 
fcnfiblcs , faits  pour  parler  i l’âme , faits  pour  plaire 
à i’orciilc  \ je  demande  comment  des  hommes  qui  # 
en  fait  de  goût , difpofoicot  de  l’opinion , ont  pu 
laifier  périr  tant  de  richefies  ? Qui  les  eût  empêchés 
de  les  confcrver  dans  leur  ftyle  î 

La  Cour  , dont  le  langage  roule  fui  un  petit 
nombre  de  mots , la  plupart  vagues  5c  confus , d’un 
fens  équivoque  ou  i demi- voilé , comme  il  convient 
à la  politefle,  i la  di  Annulation , â l’extièmeréferve, 
à la  plaifanterie  légère , â la  malice  raffinée , ou  à la 
flatterie  adroite  j la  Cour  a pu , dans  tous  les.  temps , 
négliger  une  infinité  d’exprclfions  naïves  ou  franches , 
dont  elle  n’avoit  pas  befoin.  Le  monde  poli  5c  fuper- 
ficiel , qui  fuit  1 exemple  de  la  Cour  , 5c  qui  croit 
qu’il  eft  du  bon  ton  de  parler  de  tout  froidement  , 
légèrement , â demi-mot , fans  chaleur  5c  fans  éner- 
gie ; ce  monde  , dis-je  , a dû  laifiier  tomber  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  de  fa  langue  ufuelle.  L’exprefiion  fine 
5c  piquante  a dû  lui  être  chère  ; il  l’a  dû  confcrver  : 
il  a dû  confcrver  de  même  le  langage  du  fentiment 
dans  toute  fa  dclicatcfie , comme  eflenciel  au  carac- 
tère de  politefie  5c  de  galanterie  , qui  efl  la  furface 
de  fes  mœurs.  Mais  ton  Dictionnaire  n’a  pas  dû 
s’étendre  au  delà  du  cercle  de  fes  befoins  ; 5c  mille 
façons  de  parler , néccfiaires  i l’homme  qui  penfe 
fortement  5c  qui  veut  s’exprimer  de  même,  a l’homme 
qui  s’affeéte  dun  fentiment  paflionné  ou  d’une  image 
pathétique  , 5c  qui  veut  rendre  ce  qu’il  font  , en 
deux  mots,  le  langage  de  l’Éloquence  5c  de  la 
Poéfie  n’a  pas  dû  trouver  dans  le  monde  des  oblèr- 
va leurs  bien  zélés.  Mais  en  négligeant  des  richefies 
qui  leur  étoient  inutiles , la  Cour  8ç  le  monde  Fe- 
ï oient  ils  une  loi  de  les  abandonner  comme  eux  ? Et 
ceux  i qui  toutes  les  couleurs  , toutes  les  nuances  de 
la  langue  ctoicnt  fi  précieufes  , n’auroient  - ils  pas 
été  au  moins  bien  cicufables  de  ne  pas  les  laiuer 
périr  ? 

La  langue  nfuelle  fe  trouve  riche , parce  qu’elle 
fournit  abondamment  au  commerce  intérieur  de  la 
fociété  : nuis  la  langue  écrite  ne  laiffe  pas  d'être 
indigente  5c  nécefliteufe  , parce  que  fes  befoins  s’éten- 
dent au  dehors.  Tous  les  jours  clic  efl  obligée  de 
corrcfpondrc  i des  moeurs  étrangères  , à des  UJ'ages 
qui  ne  font  plus  : tous  les  jours  i’hiflorien  , le  poete, 
le  philofopnc  fc  tranfplante  dans  des  pays  lointains, 
dans  des  temps  reculés  ; 5c  que  deviendra-  t-il , fi  fa 
langue  n’efl  pas  cofmopolitc  comme  lui  , fi  elle 
n’a  pas  les  analogues  & les  équivalents  de  celles  des 
pays  5c  des  temps  qu’il  frequente  ? Que  deviendra 
furtoulle  traducteur  d’un  écrivain  aficz  habile  pour 
avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  richefies  de  fa  propre 
langue  ? Il  en  efl  qu'il  eft  impoflible  de  traduire 
fidèlement  ; 5c  la  raifon  n’en  eit  que  trop  fcnfible  : 
c’cft  que  les  langues , dont  le  but  commun  devroit 
être  une  parfaite  corrcfpondance , fe  font  enorgueil- 
lies de  leurs  propriétés , 5c  ont  néglige  leur  corn- 
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itrrrce.  Ce  qui  Hans  l’une  furabonde  , manque  dans 
l'autre  ; St  réciproquement.  Ce  font , pour  changer 
de  figure  , des  palettes  de  peintres,  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  couleurs  ; & c’eut  clé  aux  gens  de  Lentes 
i s’en  apercevoir  & 1 les  afiortir.  C’cft  ce  qu  ont 
Lit  Montaigne,  Aroyot  , La  Fontaine,  Couvent 
Racine.  Leur  langue  cft  conquérante;  elle  prend 
les  tours  St  les  formes  des  langues  éloquentes  Sc 
poétiques  qu’elle  a pour  advcilaires  t comme  les 
romains  empruntoiem  les  armes  de  leurs  ennemis* 

Si,  plus  atfcrv'is  à 1 'UJa^e  , nous  renonçons  à ce 
droit  de  conquête,  au  moins  que  ne  confctvous  nous 
ce  que  nos  pères  ont  aquis  ? El  fans  pat  1er  des  phralês 
que  nous  avons  perdues  (car  ce  detail  nous  mènerait 
• trop  loin),  par  quelle  compta  ifaucc  avons  - nous 

renoncé  i une  infinité  de  mots  ou  négligés,  ou  rebutés, 

«u , fi  je  1’ôfe  dire,  dégradés  de  noblcfic  par  le  caprice 
de  1 Vfage  l 

V al,  par  exemple  , n'eût  - il  pas  dû  garder  fa. 
lace  dans  de  beaux  vers,  comme  vallon?  Ont- 
reux  n’avoit-il  pas  fa  nuance  i côté  de  /ombre , St 
fais  i côté  de  layons  ? Labeurs , au  figuré  , ne 
valoit-il  pas  bien  travaux  , & pour  le  fensôc  pour 
l’oreille?  Quel  guût  allez  bizarre  auroit  pu  rebuter 
blondir  ? Soulagement  eft-il  plus  doux  que  Uni- 
ment , allégement , ou  qu  'allégeance  ? Alléger 
lui  même,  en  partant  de  peines  , auroit-ii  dû  cite 
interdit  au  langage  du  fentiment  ? Dévaler  devoit- 
11  être  moins  durable  que  ravaler , dérivé  de  la 
même  fource  ? Se  prendre  exprime  une  aétion  plus 
forte  que  s'attacher  ; pourquoi  fe  détacher  cft  - il 

Î >lus  noble  que  fe  déprendre  ? Et  fecouer , dont  le 
on  elt  fi  foiblc  , a-t-il  bien  remplacé  brandir ? 
Aventureux  n’auroit-  il  pas  dû  le  foutenir  à côté 
a aventure  ? Et  puisqu'on  a détourné  le  fens  de 
délayer  , ne  falloit-  il  pas  confervcr,  k délai  , fon  t 
rerbe  délayer  , qui  valoit  mieux  que  traîner  en 
longueur  y Sc  qui  n'a  pas  d'autre  lynonyme  ? Ne 
falloit'  il  pas  tailler  i émouvoir , émoi  ? i fe  fou - 
venir , fouvenance  7 Bruit  n'ciît-il  pas  dû  garder 
bruire  , dont  on  a retenu  bruyant  ? Pourquoi  fal- 
lacieux a t il  péri  depuis  Corneille  , Sc  affres  de- 
puis B o fluet  » Pourquoi  YUfige  a • t - il  confervé 
oubli  , St  abandonne  oublieux  ? Pourquoi  du  verbe 
Jimuler  n'avons-nous  que  le  participe  , St  ne  difons- 
nous  pas , comme  les  latins  , Jimuler  St  diffimuler 7 
Feindre  exprimeroit  les  menfonges  de  1 imagina- 
tion ; ftmuler  exprimeroit  les  menfonges  [du  fen- 
ttment  ou  de  ta  peutec.  Pourquoi  loijtble , nuance 
fine  8c  délicate  de  permis  , n’cft  - il  plus  du  haut  ( 
ftyle  ? Pourquoi  dit-oo  durable  y & ne  dit-on  plus 
per  durable  y qui  l'agrandit?  Pourquoi  calamite , & 
non  calam'nenx  ? peuplé , St  non  populeux 7 Pour- 
quoi prépondérant , St  non  pas  pondérant , qui 
nous  Grroit  fi  néceflaire,  St  auquel  ni  grave  , ni 
lourd  y ni  pefant  ne  peuvent  ftippléer  ? Car  pon- 
dérant fc  diroit  du  (Vyle  ; il  fe  dixon  de  l’Éloquence; 
il  fe  diroit  dcl’cfprit  même  : &ce  feioit  toute  autre 
chofe  qu'un  ftyle  pefant , qu’une  É!oquence^r<;ve  , 
qu  uu  cfprit  lourd.  On  croit  n'avoir  perdu  que  des 
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fynorfymes  , St  l’on  fe  trompe.  Écumant  fe  diroit 
des  vagues  ; écumeux  fe  diroit  de  l'écueil  ou  du 
rivage  blanchi  d’ccumc  : pourquoi  l'avoir  aban- 
donné? Dijcordy  dans  fes  trois  feus  , ne  devroil-il 
pas  être  infèparablc  de  dijeorde  ; & ne  devoit-om 
pas  dire  encore  un  caraélcre  inégal  O difeord  y 
des  ejprits  divers  tr  dij cords  , les  dif cords  gui 
troublent  le  monde  { Apre  donnoit  exafperer ,*  en- 
trave donnoit  entraver  ; pourquoi  l'un  de  ces  mol* 
a-t-il  vieilli,  & non  pas  l’autre?  Pourquoi  féloiv 
St  félonie  ne  fe  trouvent- ils  plus  que  dans  le  code 
criminel?  Loyal  St  déloyal , loyauté  St  déloyauté 
auroicnt-ils  du  jamais  être  bannis  du  tangage  hé- 
roïque? Ferveur  dcvoit-il  être  exclu  du  tangage 
de  l'amitié  ? dcvoit-il  i’ètre  de  celui  do  l’amour  ,■ 
à qui  d’ailleurs  on  a laifié  tous  les  caraûères-  du 
culte  ? Débouté  ne  dcvoit-il  pas  fe  dire  aufii  long 
temps  que  honte  7 Inflabiùté  devoit-il  être  plus 
heureux  qu 'inflable  7 St  importun  plus  heureux 
qu  opportun  ? Pourquoi  a-t-on  perdu  le  pluriel  de 
jeuneffe  , qui  exprimoil  fi  bicu  d'un  feul  mot  les 
illu fions  , les  erreurs,  les  folies  de  ce  bel  Age? 

Si  Cour  & Courtifan  font  nobles  , pourquoi  leurs 
analogues , courtois  St  courtoijie , ne  font  - ils 
plus  du  meme  ton?  Quel  mot  remplacera  lieffo , 
our  exprimer  une  douce  joie  St  la  volupté  du  bon- 
cur  ? 

Qu’on  fc  donne  ta  peine  de  remettre  à leur  place 
quelques-uns  de  ccs  mots  , St  qu’on  fe  demande  à 
loi-  même  s’ils  feroient  tache  dans  le  ftyie. 

Suppofous , par  exemple , que  , pour  exprimer  la- 
chute  de  ce  qui  roule  ou  glifle  par  une  longue  pente , 
avec  lenteur  & fans  bondir,  on  employât  le  vieux 
mot  dévaler  » j t 

Les  neiges  par  monceaux  iévaloient  des  montagnes  : 

ne  fcroil-ce  pas  une  ima^e  de  plus  ? Si  on  fcfoil  dire 
à un  homme  affligé  , qu  il  trouve  i fa  douleur  une 
douce  allégeance  y qu  on  applique  à fes  maux  un 
foiblc  Uniment  ; fi  l'on  difoit  d’une  province  , 
qu'elle  n'étoit  pas  populettfe  de  fa  nature  , mais 
qu’elle  a été  peupUe  par  riuduflric  St  le  com- 
merce : 

Si  Fon  difoit  que  tout  ce  qui  dépend  de  là  for- 
tune d®Mc  l'opinion  cft  inftable  comme  clics  ; 

Qu'une  longue  fouvenance  du  paffé  éclaire  un 
vieillard  fur  1 avenir,  St  qu'il  ta  tourne  en  pré- 
voyance ;. 

Qu’en  Politique,  ta  diflimulation  elV  permife,, 
mais  non  pas  la  Jit^uLition  ,* 

Que  , dans  les  temps  calamiteux  , l’humeur  dm 
peuple  éexafpère  i .qu'il  faut  le  contenir , mais  nom 
pa entraver  ; 

Que  d’élever  un  homme  , en  un  mitant r du  rang- 
infime  au  rang  fuprême  , ce  o'eft  qu’un  je  u pour  la. 
fortune  ; 

Qu'on  riche  étale  fon  opulence  avec  un-  orgueil* 
ouiràgeux  ; 
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Quæ  le  caractère  du  peuple  eft  uniforme  dam  les 
pays  du  dcfpotifme , 8c  qu'il  cA  multiforme  dans 
les  pays  de  liberté  : 

Si  1 on  difoit  qu’un  homme  déshonoré,  mais  im- 
pudent , lève  un  front  dekorué  contre  la  renom- 
mée : 

Si  l'on  difoit  , 

Ltt  temps  calamiteux  font  fccondl  en  grandi  hommes  I 
Qu  attendez-vous  d*un  homme  oublieux  des  bienfaits  » 

I.c  Ciel  enfin  pour  nous  fcra-t-il  exorablei 
Il  parvint  à la  gloire  à force  de  labeur»  . 

Rcfpirer  la  fraîcheur  dei  ombreufe»  vallées; 

hc*  venu  brujo'ttnt  au  loin  dans  les  forêts  profondes. 

Ils  ont  de  leurs  dijeord»  fai  igné  l’uni  vers; 

De  fes  rai»  argenté*  Diane  fc  couronne  ; 

Les  épis  ondoyant*  eommençoicni  à blondir; 

P-irleroit-on  une  langue  étrangère»  ne  leroit-on 
pis  enteniu  ! ne  ie  (croit  - on  pas  même  avec 
“ Plai,,r  qu'on  éprouve  à retrouver  des  biens  que 
1-croyo.t  perdus  , Si  qu’on  a long  temps  te- 

Mais  un  tort  bien  plus  férieux  & d’une  coifcc- 
qucnce  plus  étendue  , que  font  à la  langue  les  lois 
prohibitives  de  VOJ'agt,  c’en  de  la  dégrader,  Si 
«ie  rendre  inutile  au  langage  noble  & foulenu  la 
meilleure  panie  de  fes  richcfTcs.  Les  bons  écrivains 
la  décorent  de  nouvelles  tranflations  de  mots  & de 
nouvelles  alliances  ; maisfon  vrai  fonds,  fes  termes 
propres  , fes  analogues  , fes  fynonymes , fes  dimi- 
nutifs, fes  primitifs  , fes  dérivés,  de,  fi  j’ôfc  le  dire 
enfin  , fes  richeffes  de  première  néceflité  périment 
tous  les  jours  pour  l’orateur  Si  le  poète  : or  ce  leroit 
f conferver  cette  paatie  fi  précieufe  du  langage  de 
la  Poéfic  & de  l’Eloqutnee  , qu’on  devroit  donner 
tous  fes  foins. 

Une  communication  habituelle  entre  les  difFé- 
rentes  elaffes  de  la  fociété,  fait  que  lalanguc  du 
peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chofe  à celle 
d un  mqpdc  plus  cultivé  ; Si  celle-ci , pour  lé  dé- 
dommager , ufurpe  au ITi  tous  les  jours  quelques 
da  langage  plus  relevé  de  l’Éloquence  Si 
de  lgPoé(ie.  Ainlj , par  degrés,  l'héroïque  devient 
familier  , le  familier  devient  populaire  xxu  forte 
que  la  langue  écrite  eft , à l’égard  de  JTlangue 
uiuelle,  comme  une  fie  au  milieu  d’un  fleuve,  qui 
Uronge  infcnfiblement  Si  finira  par  Iafubmerger. 

Ce  qu  Horace  a dit  de  la  vie,  on  peut  ledit?  de 
la  langue  ; • 

* Tou*  les  ans  .dans  leurs  cours,  nous ?ont  quelques  larcins». 

Le  terme  propre  eft  devenu  commun  ; le  tour 
naturel  eft  utf,  l'épithète  1»  plus  hardie  & la  plus 
iorte  n eft  plus  qu'un  mot  parafite  8c  vague  ; fcx- 
preftion  figurée  eft  ternie;  l'élégance  a perdu  fa 
iîcur  ; & fi  1 on  veut  donner  au  ftyle  un  peu  d’éclat , 
ilfaudxa  bientôt  iixer  dç  loin  des  mot*  auxiliaires, 
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accumuler  des  métaphores , enfin  fe  rendre  étrange  , 
de  peur  it  être  commun  en  ôfant  être  naturel. 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins  cette  dé- 

Fradation  fuccefiivc  8c  continuelle?  Oppofer  £ 
Ufagt  la  même  force  de  réfiftance  poux  retenir 
ce  qu'il  veut  rebuter,  qu'on  lui  oppofe  quelquefois 
pour  rebuter  ce  qu’il  veut  introduire.  Ne  voit -ou 
pas  quel  eft  le  fort  de  ces  mots  aventuriers , dont 
parle  La  Bruyère , qui  courent  le  monde  pour 
tenter  fortune  , 8c  qui , après  uoc  vogue  éphémère  , 
font  delai  fi  es  8c  tombent  dans  l'oubli  ? Pourquoi 
donc , fi  le^  bon  cfprit  & le  bon  goût  font  périr 
les  mots  qu'ils  dédaignent,  n'auroient  - ils  pas  le 
droit  de  faire  vivre  les  mots  qu'ils  auroient  adoptés, 
fi  ces  roots  ont  de  l'harmonie , de  la  clarté  , ae  la 
couleur , 8c  une  noblcfie  naturelle , je  veux  dire  de 
1 analogie  avec  des  idées  & des  images  nobles,  {ans 
nulle  affinité  avec  des  objets  rebutants  ? 

Le  peuple  , dit-on , s'exprime  ainfi.  Eh  bien , alors 
le  peuple  s'exprime  noblement.  Oïl  en  ferions- 
nous  fi  l'écrivain  , même  le  plus  élégant , ne  devoit 
rien  dire  comme  le  peuple?  Une  grande  partie  de 
la  langue  eft  commune  i tous  les  états  \ & cette 
efpcce  de  domaine  public  eft  plus  ou  moins  étendu , 
félon  le  caractère  & l’efprit  de  la  multitude.  Le 
peuple  d’Athènes  parloit  la  langue  de  Théophrafte  , 
8c  croyoit  même  la  parler  mieux  que  lui.  Le  peu- 
ple romain , du  temps  de  Scipion , ne  parloit  pas 
la  langue  deTéreuce;  mais  avant  même  le  règne 
«f  Auguftc  , il  étoit , en  fait  de  langage , fi  difficile 
8c  fi  levere  , qu'il  inlimidoit  fes  orateurs.  Le  peuple 
de  Tofcane  parle  aujourdhui  l'italien  le  plus  pur. 
Les  payfans  de  la  Caftillc  parlent  leur  langue  dans 
toute  fa  noblcfie.  Par  quelle  vanité  voulons  - nous 
que,  dans  la  nôtre  , tout  ce  qui  eft  à Y U fige  du 
peuple  contracte  un  caractère  de  baflefie  8c  devileté? 
raul-il  qu’une  reine  dife  bonjour  en  d’autres  termes 
qu’une  viilagcoifc  ? 

Partout  fans  doute , & dans  tous  les  temps , il 
y a des  façons  de  parler  qu'il  faut  laiftcr  au  peuple  , 
êc  qui  n'aparticnnent  qu’a  lui  , parce  qu'elles  font 
analogues  aux  idées  qui  lui  font  propres,  & qu'elles 
tiennent  a fes  coutumes,  à fes  travaux,  ou  à fes  moeurs: 
mais  ce  qui  n’a  pas  ces  raports  exdufifs,  & qui  n*a 
rien  de  rebutant  ni  poux  1 efprit  ni  poux  l’oreille  , 
apariienci  toute  la  langue. 

Quel  (ira  donc  , dira  quelqu'un , le  caraûéxc 
diftinctif  du  langage  élevé , du  haut  ftyle  ? Une 
referve  femblablc  a celle  que  je  viens  d’affigner  au 
langage  du  peuple , c'cft  a dire,  un  grand  nombre 
de  termes  & d’j mages  exclufivement  analogues  aux 
mœurs  , aux  habitudes  , à la  façon  de  voir,  depenfer 
& d’agir  des  hommes  d’un  rang  élevé.  Mais  à cet 
apanage  réfervé  i leur  çlaffe  , elle  joindra  la  jouif- 
fancc  de  tout  le  domaine  commun  , d'où  la  vanité 
veut  l'exclure  f & qu'une  fa u fie  délicalcffc  lui  con- 
feille  d’abandonner. 

Quoi  ! parce  que  le  peuple  dit  tous  les  jours  : 
Comment  faire  ? vous  fave\fa  coutume  ,* poujfcr 
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à bout  quelqu'un  ; être  inflruit  de  ce  qui  fi  ptijfi; 
prendre  fin  chemin  » ers  un  endroit  : parce  qu'il 
dit,  vous  qui  parle\  pour  lui;  attendrait  - il 
Ji  tard;  prcne\  votre  parti  ; Se  raille  choit-s  qu’en 
ne  peut  dire  autrement  que  le  peuple  , (ans  les 
dire  plus  mal  que  lui  ; faut- il  pour  cela  que  ces 
façons  de  parler  , liinples  Se  naturelles,  feient  in- 
terdites! la  Poefie?  balloit-  il  que  Racine  (de  qui 
je  les  emprunte)  fc  les  refusât  ail  befoin  ? Ne 
voit-on  pas  qu'entremêlées  avec  des  termes  & des 
images  d’un  ton  plus  haut  , elles  donnent  au  ttyle 
un  air  de  vérité  , de  naïveté , qu’il  n’auroit  pas 
s'il  étoit  plus  tendu?  C’eft  l'artifice  qu’Arillotc 
enfeigne  aux  poètes  pour  lauver  l’invraifemblancc  du 
merveilleux,  que  d'y  mêler  des  choies  iimplcs  Se 
communes,  afin  , dit-il , que  la  croyance  accordée 
à ce  qui  cil  naturel , fc  communique  à ce  qui  ne 
l’eft  pas.  Il  en  fera  de  même  de  la  vraiferoblance 
du  langage  , fi  le  naturel  s*y  marie  avec  le  rare  Se 
le  merveilleux. 

Qu’on  aftc&e  au  contraire  de  fe  tenir  fans  celle 
nu  de  (lus  du  ton  familier,  bientôt  on  ne  parlera 
plus  que  par  figures  accumulées  ; & la  langue 
-écrite  le  fera  Ci  arliftcmcnt  & (i  pompeufement  , 
u’elie  ne  fera  plus  aucune  illufiou.  Il  faut , nous 
it  Voltaire  , qu'une  métaphore  foie  naturelle  , 
vraie , lumineufe  ( St  il  ajoute  ) , & quelle  échape 
ai  la  pafjion . Or  comment  peut  - elle  paraître 
échaper  À la  paflion  , fi  la  paflion  en  cil  prodigue  , 
& ii  fon  langage  n’cil  qu’un  amas  de  figures  accu- 
mulées Se  de  termes  évidemment  recherchés  Se  tirés 
de  loin  ? / 

L'exprciTîon  ne  doit  jamais  être  plus  fimple  que 
lorfquc  la  penfée  ou  le  fentiment  efl  fublinu*  : or 
tout  ce  qui  eft  fimple  dans  une  langue  y devient 
ncccflaircmcnt  familier  par  le  progrès  de  l’imiraticn. 
L’on  voit  même  que  parmi  nous  , fort  au  Théâtre  , 
foit  dans  les  livres  , loit  dans  le  monde  , le  peuple 
a déjà  pris  les  expreflions  les  plus  fortes  de  la  Pociic 
Se  de  rÉl  oqucncc  ; un  accident  le  fait  frémir  ; une 
calomnie  lui  fait  horreur;  un  caractère  lui  paraît 
odieux  , dctcjlable  , atroce  ; un  artifan  e il  aefolé, 
défifpéré de  s’être  fait  attendre;  il  eft pénétré , con- 
fondu , inconfolable , Sec . 11  ne  faut  donc  pas  s’ima- 
giner que  tout  ce  qui  devient  familier  au  peuple  foit 
populaire  ; & en  dépit  de  1*  Ufage  Se  de  les  abus , la 
langue  noble  a droit  de  conferver,  non  feulement  ce 
qui  lui  eft  propre  , mais  ce  qui  doit  lui  être  commun 
•avec  tous  les  autres  langages. 

Cependant  l’art  d’écrire  , comme  tous  les  arts 
d'agrément , doit  s’occuper  du  foin  de  plaire  â ce 
Public  qui  s’eft  rendu  l’arbitre  de  la  langue.  Il 
eft  donc  inutile  d’examiner  , me  dira-t-on  , fi  le  ca- 
price & lafantaifie,  ou  la  réflexion  & le  goût,  préfi- 
dent  â fes  décriions  ; & des  que  la  langue  eft  l'inftru- 
ment  des  arts  deftinés  i lui  plaire,  il  faut  la  parler  â 
fon  gré. 

C’eft  U , je  crois  , l’objeélion  la  plus  forte  qu’on 
pailTe  faire  en  faveur  de  Y Ufage  ; Se  je  conricns 
Ch  AMM.  ET  Littéhat.  Tome III. 
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qu’elle  eft  fans  réplique  pour  les  ouvrages  dont  le 
lucccs  dépend  de  l'émotion  firaul tance  du  Publ  c 
altérable  : car  dans  ces  aflemblées  V Ufage  eft 
dans  toute  f%  force  Se  dans  la  plénitude  de  ion  au- 
torité ; ii  y décide  , Se  ne  raifonne  pas  ; & il  fallait 
tout  l'aride  Racine,  tout  l'afeendant  de  Ile  fluet,  pour 
niquer  au  Théâtre  le  dans  la  Chaire  d'éloquentes 
témérités. 

Mai»  hors  de  là  , Se  dans  des  écrits  jugés  par  des 
lecteurs  ifolcs  & tranquiles , pourquoi , li  l’on  eft 
sûr  d’avoir  pour  foi  laraifon  U.  le  goût,  n'ûferoit-on 
pailcr  d’apres  loi-meme  Se  pour  le  petit  nombre ! 

L*  Ufage , comme  l’opinion  , exiftt,  fins  que  l'on 
puitlc  dire  quelle  en  eft  l’origine  ni  quelle  en  fera 
la duree.  C’clt  une  alTimilation  de  langage,  comme 
l’opinion  eft  une  aftimilation  d*i  Ices,  l'une  Se  l’autre 
le  plus  fouvent  fortuite  & partage  ic  , fans  autre 
caille  que  l’exemple,  fans  autre  lien  qu’une  ad héfion 
fuperficiclle  des  cfprits.  Si  donc  l’homme  qui  veut 
penfer  avec  une  liberté  fage , commence  par  fe 
dégager  du  pouvoir  de  l'opinion  , & ôfc  lui  même 
s’en  rendre  juge;  pourquoi  l’homme  qui  veut  écrire 
avec  une  noble  franchife  , ne  commence-t-il  pas  de 
même  par  foumettre  Y Ufage  â fon  propre  examen! 
Comment  veut-on  que  la  parole  fuivc  le  vol  de  la 
penfée  , fi , tandis  que  l’une  fera  libre  , l’autre  eft 
chargée  de  liens?  C-la  me  rappelle  un  emblème,  oû 
un  aigle  attache  i un  vieux  tronc  de  chêne,  s'eftorçoit 
de  prendre  l’eflor  ; fes  aîles  cloient  déployées,  mais 
fon  corps  étoit  enchaîné. 

Lorfque  le  goût  du  temps  a paru  aux  hommes  de 
génie  dans  tous  les  arts,  ou  trop  timide  ou  trop 
frivole , qu'ont  fait  ces  grands  artiftes  ? Ils  fc  font 
recueillis  , retirés  de  leur  fiècle , Se  fc  font  mis 
devant  les  ieux  les  grands  exemples  du  paflé , pour 
être  dignes,  en  les  imitant  , des  luflrages  de  l’avenir. 
Pourquoi  donc  l‘écri/ain  folitaire  Se  indépendant » 
qui  ne  fera  jamais  livré  au  mouvement  de  la  mul- 
titude, Se  qui  n’aura  pour  juge  qu’un  lefteur  ifolé 
le  folitairc  comme  lui , n’auroit  - il  pas  le  même 
courage  que  le  peintre  &:  que  le  ftatuairc  a daos  foa 
atelier  ? Son  ftylc  y prendra  , je  le  fais  , un  carac- 
tère un  peu  fauvage  ; mais  je  fais  bien  aufli  qu’il 
en  aura  une  vigueur  plus  mâle,  une  vérité  plus  naïve, 
enfin  plus  d’abondance  , plus  de  sève , Se  plus  de 
faveur. 

J'entends  ici  les  vrais  amis  du  goût  & les  aélcs 
confervateurs  de  la  puictc  du  langage , me  de-  * 
mander  fi  , en  accordant  aux  écrivains  cette  liberté 
légitime  que  je  follicite  pour  eux  , on  n’ouvrira 
point  la  barrière  à une  licence  immodérée  , Se  fi  je 
penfe  qu’il  en  réfulte  plus  d’avantages  que  d’abus  ? 

A cela  je  réponds  , que  l'éternel  écueil  de  la 
liberté  c’eft  la  licence  , & que  la  liberté  n’en  eft 
pas  moins  le  premier  bien  des  arts  , comme  le 
premier  bien  des  hommes.  Je  réponds  , qu’il  im- 
porte peu  que  les  mauvais  écrivains  en  abufent , 
pourvu  que  les  bons  en  profitent  : car  ce  n’cft  jamais 
â la  foule  qui  va  périr , mais  au  petit  nombre  qui 
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doit  vivre  , qu’il  faut  pcnfcr  en  s’occupant  des  arfs. 
Un  écrivain  judicieux  fentira  mieux  que  je  n’ai  pu  le 
«lire , à quelles  conditions  il  peut  ôter  ce  que 
VUj'dge  1 ui  défend  ou  ne  lui  permet  point  encore; 
& celui  i qui  la  nature  aura  refulé  ce  difeernement 
Tufte  5c  la  in  , cette  fagacitc  d'intelligence  Ce  de 

timent  qui  fait  l'homme  de  goût  , celui  - là  , 
dis  je,  n'a  pas  bcfoiti,  peur  mai  écrire,  qu'on  lui 
en  facilite  les  moyens. 

Qi'il  fe  rencontre , par  exemple  , un  de  ces  cf- 
tils  vains  5c  vagues,  qui,  pou:  déguifer  leur  foi- 
le(Tc  5c  leur  in.mité  , s’efforcent  de  produire  des 
mots  en  g’iifc  de  penfées , & qui  , n’ayant  que  des 
i lées  communes,  1rs  lardent  Ce  les  enluminent  pour 
leur  donner  un  air  de  fingularitc;  rien  ne  l’empêchera 
de  fc  faire  un  langage  autfi  bizarrement  conftruitquc 
péniblement  travaillé. 

Qu’il  fc  rencontre  un  cerveau  brûlant , d’une 
chaleur  ftéiile  5c  fans  lumière,  comme  celle  d’un 
lablc  aride;  un  de  ces  hommes  qui,  fans  talent, 
veulent  fc  donner  du  génie  ; rien  ne  l'empêchera 
de  fc  former  un  ftyle  aufh  obfcur  , au  Ht  incohérent , 
aulTi  informe  que  fes  pcnlvcs.  Avec  des  notions 
fupcrHciclles  & confufes,  il  tâchera  de  fc  montrer 
profond;  vigoureux  5c  hardi,  avec  des  idées  foihlcs; 
plein  de  verve  5c  d’enthoutiafme  , avec  une  âme 
fans  r effort  5c  une  imagination  fans  élans  : il  cher- 
chera la  nouveauté , la  hardiclfe  , l’énergie  , dans 
un  mélange  monftrucux  de  mots  étrangers  l’un  i 
l'autre  , & d’images  incompatibles;  5c  donnant  fa 
bizarrerie  pour  de  l’originalité,  je  crois  l’entendre 
s applaudir  d’avoir  un  langage  qui  n'cft  qu’a  lui. 
Tant  mieux  qu'il  ne  foit  qu  a lui  fcul.  Mais  edt- 
il  des^  imitateurs  , des  admirateurs  même,  pour- 
quoi s en  mettre  en  peine  ? Jetons  les  ieux  fur  le 
paflc  ; & de  ces  pmdc&ions  fauvages  dont  le  vafte 
champ  de  la  Littérature  fut  hériüc  dans  tous  les 
temps , regardons  ce  qui  refte  : obfcrvons  i quel 
petit  nombre  de  bons  cfprits  5c  de  bons  écrivains 
tient  la  gloire  de  tout  un  ficelé  ; & pourvu  que 
ceux-li  profpcrent , lai  ffons  la  foule  des  faux  talents 
le  débattre  dans  les  liens  de  VUfage  ou  s’en 
échapcr  , n’éviter  la  baffelTc  & la  trivialité  que 
par  1 enflure  & l’extravagance,  & ne  faire  un  moment 
quelque  bruit  qu’en  paffant  de  l’obfcurité  dans  l’ou- 
bli. ( Al  Marmontel.  ) 

USAGE , COUTUME.  Synonymes.  L ’Ufage 
femble  être  plus  univerfcl.  La  Coutume  paroît 
ctre  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie 
. 5 gens  pratique  , eft  un  Ufage.  Ce  qui  s’eft  pra- 
tiqué depuis  long  temps  eft  une  Coutume . 


U S U 

VUfage  s’introduit  5c  s’étend.  La  Coutume 
s’établit  5c  aquiert  de  l'autorité.  le  premier  fait 
la  mode  ; la  féconde  forme  l’habitude.  L’un  5c 
l’autre  font  des  cfpcces  de  lois , entièrement  indé- 
pendantes de  larailon  dans  ce  qui  regarde  l'extérieur 
de  la  conduite. 

Il  cft  quelquefois  plus  à propos  de  fe  conformer 
à un  mauvais  Ufage  , que  de  fc  diftingucr  meme 
par  quelque  choie  de  bon.  Bien  des  gens  luirent  la 
Coutume  dans  la  façon  de  penlcr  comme  dans  le 
cérémonial  ; ils  s’en  tiennent  à ce  que  leurs  mcret 
5c  leurs  nourrices  ont  penfé  avant  eux.  ( L'abbt 
Girard . ) 

USURPER  , ENVAHIR  , STMPARER.  Syn. 

Ufurper , c’eft  prendre  iajuftcii.cnt  une  choie  à Ion 
légitime  maître  , par  voie  d'autorité  5c  de  paif- 
fance  : il  fc  dit  également  des  biens  , des  droits , 
Ci  du  pouvoir.  Envahir , c’eft  prendre  tout  d\m  coup 
par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  canton  , 
fans  prévenir  par  aucun  acte  d’hoftilité.  S’ emparer , 
c’eft  précifcment  fe  rendre  maître  d’une  choie  , en 
prévenant  lel  concurrents  5c  tous  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre  avec  plus  de  droit. 

11  fcmble  aufti  que  le  mot  A*  Ufurper  renferme 
quelquefois  une  idée  de  trahifon  ; que  celui  d’£'n- 
vahir  fait  entendre  qu’il  y a du  mauvais  procédé  ; 
que  celui  de  s * Emparer  emporte  une  idée  d’adreffe 
5c  de  diligence. 

On  tiufurpe  point  la  couronne  , lorfqu’on  la 
reçoit  des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces 
dans  le  cours  de  la  guene , c’eft  en  faire  la  conquête, 
5c  non  pas  les  envahir.  Il  n’y  a point  d’iujuftice  à 
s'emparer  des  chofcs  qui  nous  apartiennent , quoique 
nos  droits  5c  nos  prétentions  foient  conteftés.  {L'albé 
ClRARD.  ) 

UTILITÉ  .PROFIT,  AVANTAGE.  Synon. 
L’ Utilité  naît  du  fervice  qu’on  tire  des  chofcs.  Le 
Profit  naît  du  gain  qu’elles  produifent.  LV/»t m- 
tage  naît  de  l’honneur  ou  de  la  commodité  qu’on  y 
trouve. 

Un  meuble  a fon  Utilité.  Une  terre  raporte  du 
Profit.  Une  grande  maifon  a fon  Avantage. 

Les  richcffcs  ne  font  d’aucune  Utilité , quand  on 
n’en  fait  point  ufage.  Les  Profits  font  beaucoup 
plus  grands  dans  les  finances,  Se  plus  fréquents  dans  % 
le  commerce.  L’argent  donne  beaucoup  d Avantage 
dans  les  affaires  ; ilcn  facilite  le  fucccs.  (L'abbé  Gl- 
RARD.  ) 
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, f.  m.  C’eft  la  vinet-deuxicme  lettre  fie  la 
dix  - fcptièmc  confonne  de  notre  alphabet.  Elle 
repréfente  l’articulation  fc  mi -labia  le  faible  , dont 
la  forte  eft  F ( voye^  F ) ; & de  là  vient  qu'elles 
fc  prennent  aifémeot  1 une  pour  l’autre.  Neuf,  de- 
vant un  nom  qui  commence  par  une  voyelle  , fe 
prononce  Neuv  , fie  l’on  dit  neuv  hommes , neuv 
articles  , pour  neuf  hommes , neuf  articles.  Les 
adjc&ifs  terminés  par  F changent  F en  ve  pour  le 
féminin  : bref , ni.  brève , f ; vif,  m.  vive , f ; 
veuf , m.  veuve  , f. 

Déjà  avertis  par  la  Grammaire  générale  de  P.  R. 
de  nommer  les  confonnes  par  Ve  muet , nos  pères 
n’en  ont  pourtant  rien  fait  à l’égard  de  celle-ci  quand 
l’ufage  s en  cft  introduit  ; fit  on  l’appelle  plus  com- 
munément ve  que  ve. 

11  paroît  que  c’étoit  le  principal  caraélére  ancien 
pour  repréfenter  la  voyelle  fie  la  confonne.  Il  fer- 
voit  à la  numération  romaine  , où  V vaut  cinq  ; 
IV  vaut  cinq  moins  un  ou  quatre  ; VI , VII , VJ  II 
valent  cinq  plus  un,  plus  deux , plus  trois , ou 
fix  , fept  , huit  : V = fooo. 


Celles  de  nos  monnoies  qui  portent  la  lettre  V 
(impie  , ont  été  frapées  i Troycs  : celles  qui  font 
marquées  du  double  w , viennent  de  Lille. 

( M,  Beauzée . ) 


( N.  ) VACANCES  , VACATIONS.  Synon. 

Ces  deux  noms  pluriels  marquent  le  temps  auquel 
ceiTenl  les  exercices  publics;  ce  qui  les  diftingue  , 
C* cft  la  différence  des  exercices  fie  celle  de  leur  defti- 
nation. 

Vacances  fe  dit  de  la  ceffation  des  études  pu- 
bliques dans  les  écoles  fie  dans  1*  collèges  : Va- 
cations , de  la  ccllation  des  féances  des  gens  de 
Juftice. 

Le  temps  des  Vacances  femble  plus  particu- 
liérement deftiné  au  plaiJir  ; c’cft  un  relâche  accordé 
au  travail,  afin  de  faire  reprendre  de  nouvelles 
forces.  Le  temps  des  Vacations  femble  plus  fpé- 
cialement  deftiné  aux  befoins  perfonnels  des  gens 
de  Juftice;  c’cft  une  interruption  des  affaires  publi- 
ques, accordée  aux  gens  de  loi  afin  qu’ils  puifîent 
s’occuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  Va- 
cances : les  avocats  étudient  duraut  les  Vaca- 
tions. 

On  ne  doit  pas  dire  Vacations  en  parlant  des 
études;  parce  que  ce  n’cft  qu’une  fufpenfion  accor- 
dée au  plaiftr.  Mais  on  peut  dire  Vacances  en 
parlant  des  féances  des  gens  de  Juftice  ; parce  que 
ce  temps  étant  abandonné  i leur  difpomion  , ils 
peuvent  à leur  gré  l’employer  i leurs  affaires  per- 


fonnelles  ou  à leur  récréation  : dans  le  premier  cas , 
ils  font  en  Vacations  ; dans  le  fécond,  ils  font  en 
Vacances.  ( M-  Beauzée.) 

VACARME,  TUMULTE.  Synon.  Vacarme 
emporte  paria  valeur  l’idée  d’un  plus  grand  bruit; 
fie  Tumulte , celle  d’un  plus  grand  défordre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  Vacarme  : 
mais  le  Tumulte  fuppofe  toujours  qu’il  y a un  grand 
nombre  de  gens. 

Les  maifons  de  débauche  font  fujètes  anx  V a- 
carmes . Il  arrive  fouve nt  du  Tumulte  dans  les  villes 
mal  policées.  ( U abbé  Girard.) 

Vacarme  ne  fe  dit  qu'au  propre.  Tumulte  Cet 
dit,  au  figuré,  du  trouble  & de  l’agitation  de  l'âme  : 
On  tient  mal  une  refolution  qu’on  a prife  dans  le 
Tumulte  des  pallions,  ( Le  chevalier  D E J A U- 
C OU  RT.) 

VAINCRE,  SURMONTER.  Syn.  Vaincre 
fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi  qu’on  attaque 
fit  qui  fe  défend.  Surmonter  fuppofe  feulement  des 
efforts  contre  quelque  obltadc  qu’on  rencontre  fie 
qui  fait  de  la  réliftance. 

On  a vaincu  fes  ennemis  , quand  on  les  a fi 
bien  battus  qu’ils  font  bots  d’état  de  nuire.  On 
a furmonté  (es  adverfaires  , quand  on  eft  venu  i 
bout  de  fes  de  (Teins  malgré  leur  opposition. 

Il  faut  du  courage  fie  de  la  valeur  pour  vaincre , 
de  la  patience  3c  de  la  force  pour  furmonter. 

On  fe  fert  du  mot  Vaincre  a l’égard  des  paf- 
fions;  fie  de  celui  Surmonter  pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  pallions  , l’avarice  eft  la  plus  dif- 
ficile à vaincre,'  parce  qu'on  ne  trouve  point  de 
fecours  contre  clic,  ni  dans  l’âge  ni  dans  la  foi- 
blefle  du  tempérament , comme  on  en  trouve  contre 
les  autres  ; fie  que  d’ailleurs  , étant  plus  refferrée 
qu’entreprenante  , les  chofes  extérieures  ne  lui  op- 
pofent  aucune  difficulté  à furmonter.  ( L'abbé  Gi -< 
RARD.  ) 

VAINCU  , BATTU  , DÉFAIT.  Synonymes : 
Ces  termes  s’appliquent  en  général  à une  armée  qui 
a eu  du  défions  dans  une  action.  Voici  les  nuances 
qui  les  diftingutnt. 

Une  armée  cft  vaincue  , quand  elle  perd  le 
champ  de  bataille.  Elle  cft  battue  , quand  clic  le 
perd  avec  un  échec  confidérahlc  , c’cft  i dire  , en 
laiffant  beaucoup  de  morts  fie  de  prifonnicrs.  Elle 
elt  défaite , loifque  cet  échec  va  au  point  que 
l’armée  cft  diftipce  , ou  tellement  affaiblie  quelle 
ne  puifte  plus  tenir  la  campagne. 

Un  a dit  de  plufieuu  (Généraux , qu’ils  avoicol 
li  i i i 
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etc  vaincus  fans  avoir  etc  défaits  ; parce  que,  le 
lendemain  de  la  perte  d'une  bataille  , ils  étoîcnt  en 
état  d’eo  donner  une  nouvelle. 

On  peut  ai /H  obfcrver  que  les  roots  Vaincu  U 
Défait  ne  s'appliquent  qu’i  des  armées  ou  i de 
grands  corps  : air.fi  , nn  ne  dit  point  d'un  détache- 
ment , qu'il  a été  de  fuit  ou  vaincu  ,*  on  dit  qu'il  a 
été  battu.  ( D’s/lemBBRT.  ) 

* VALEUR , COURAGE.  Syn.  Le  Valeureux 
peut  manquer  de  Courage  ; le  Courageux  cft  tou- 
fjurs  maître  d’avoir  de  la  Valeur . * 

La  V aleur  fert  au  guerrier  qui  va  combattre  ; 
le  Courage , à tous  les  êtres  qui  , jouiffant  de 
l’cxiftcnce  , font  fujels  à toutes  es  calamités  qui 
raccompagnent. 

Que  vr.us  (erviroit  la  Valeur , Amant  qu’on  a 
trahi  , Père  éplcré  que  le  fort  prive  d’un  fils  , 
Père  plus  à plaindre  dont  le  fils  n’cft  pas  vertueux? 
O Fils  défolé  qui  allez  être  fans  père  Si  tans  mère, 
Ami  dont  l’ami  craint  la  vérité  , 6 Vieillards  qui 
allez  mourir , Infortunés , c’cft  du  Courage  que  vous 
avez  bt loin  ! 

Contre  les  partions  que  peut  la  Valeur  fans 
Courage  ? elle  cft  icurefeiave,  & le  Courage  cft 
leur  maître. 

La  V aleur  outragée  fc  venge  avec  éclat,  tandis 
que  le  Courage  pardonne  en  tilcnce. 

Près  d’une  maitrclle  perfide  le  Courage  combat 
l'amour , tandis  que  la  Valeur  combat  le  rival. 

La  V aleur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ; le 
Courage , plus  grand,  brave  la  mort  & la  vie. 

( AL  de  Pezay.  ) 

M La  V aleur  cft  plus  tôt  une  difpofition  natu- 
relle & avantageute  de  1*1. ne  St.  du  corps , quelle 
n'cft  une  vertu  : on  en  peut  faire  , comme  de  plu- 
sieurs autres  qualités  tcmblables  , un  bon  ou  un 
mauvais  ufage  ; . elle  fc  trouve  en  de  méchants 
hommes  , & elle  a quelquefois  rendu  méchants  des 
hommes  qui  auroient  été  bons  fans  elle.  La  Va- 
leur  ne  devient  louable  Si  icfpedlable,  que  par 
une  vertu  fupciicurc  qui  l’emploie  & qui  la  dirige: 
cette  vertu,  dans  le  ftijet  ou  dans  le  citoyen,  cft 
l’amour  de  fon  prince  Si.  de  fa  patrie  , guidé  par 
la  ftmple  obri  fiance  ; dans  le  prince  ou  le  chef 
de  la  République , c’cft  l'amour  de  fes  peuples , 
éclairé  par  la  juftice  qu’il  obfervc  i l’égard  même 
de  fes  voifins  Se  de  fes  ennemis;  dans  le  héros 
enfin  , c'cft  l'amour  des  hommes  en  général  ou  l’hu- 
manité , conduite  par  un  zèle  fondé  fur  une  vive 
cfpérance  de  la  protection  du  Ciel. 

Le  vrai  Courage , qui  , pris  en  général , con- 
vient 1 toute  condition  & même  i tout  fexc.  . . , 
confiftc  a br.v.  n toutes  iortes  depérils  pour  (uîvre 
le  devoir.  C'cft  cette  feule  vue  du  devoir  qui  dif- 
lingue  le  Courage  de  la  Valeur , & qui  rend  tou- 
jours  raifor.nablc  l’héroifme  même  . . . Bien  loin 
de  ne  chercher  qu’une  gloire  vainc  , il  s'expofe  , 
pour  le  ürvice  de  fa  patrie  ou  du  genre  humain  ; 


aux  interprétations  bizarres  ou  aux  condannations 
injuftes  des  hommes  mêmes  qu’il  veut  fervir  : in- 
capable de  commettre  une  action  lâche  , fous  quel- 
que prétexte  d’utilité  que  cp  puiffe  être , il  ne 
iacrihe  jamais  l’honneur  réel  qui  dépend  de  lui  ; 
mais  ferme  dans  fes  projets  , il  lacxihc  fans  peine,. 

r>ur  les  accomplir,  l’honneur  apparent  qui  tient 
l’opinion  paftagere  des  hommes  envieux  ou  mal 
iuftruits.  ( 1/ abbé  T ERRAS  sort.  ) 

VALEUR  , PRIX.  Synon.  Le  mérite  des  chofes 
en  elles-mêmes  en  fait  la  Valeur  ; Si  l’eftiination 
en  fait  le  Prix. 

La  Valeur  cft  la  règle  du  Prix  ; mais  une  règle 
allez  incertaine,  & qu  en  ne  fuit  pas  toujours. 

De  deux  chofes,  telle  qui  cft  d’unt  plus  grande 
Valeur  vaut  mieux  , &:  celle  qui  eft  d'un  plus  grand 
Prix  vaut  plus. 

Il  fcmble  que  le  mot  de  Prix  fuppofe  quelque 
raport  à l’achat  ou  à la  vente  ; ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  mot  de  Valeur.  Ainfi , l’on  dit , Que 
ce  n’cft  pas  être  connoillcur  , que  de  ne  juger  de  La 
Valeur  des  chofes  que  par  le  Prix  qu'elles  coûtent. 
( L’abbé  Cira  RD.  ) 

VALLÉE  , VALLON.  Syn.  Vallée  fcmble 
lignifier  un  cfpace  plus  étendu.  Vallon  fcmble  eo 
marquer  un  plus  ulTcrré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  Vallon  plus 
ufité  : parce  qu’ils  ont  ajouté , i la  force  de  ce 
mot , une  idée  de  quelque  chofe  d’agréable  ou  de 
champêtre;  & que  celui  de  Vallée  n’a  retenu  que 
l’idée  d’un  lieu  bas  & fitué  entre  d'autres  lieux  plus 
élevés. 

On  dit,  la  Vallée  de  Jofaphat , où  le  Vulgaire 
penfe  que  fedoit  faire  le  jugement  univerfel  ijj 
& l’on  dit  le  l’acré  Vallon  , où  la  Fable  établit 
une  demeure  des  Mules.  ( L’abbé  GlRARD.) 

VANTER , LOUER.  Synon.  On  vante  une 
perfonne  , pour  Hïi  procurer  l'eftimc  des  autres  ou 
pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  , 

Jour  témoigner  l’eftimc  qu’on  fait  d’elle  ou  pour 
ui  applaudir. 

Vanter , c’eft  dire  beaucoup  de  bien  des  gens 
Si  leur  attribuer  de  grandes  qualités , foit  qu’ils 
lés  ayent  ou  qu’ils  ne  les  ayent  pas.  Louer,  c’cft 
approuver  avec  une  forte  d’admiration  ce  qu’ils  onr 
dit  ou  ce  qu’ils  ont  fait , foit  que  cela  le  mérite  ou 
ne  le  mérite  point. 

On  vante  les  forces  d'un  homme  ; on  loue  fa  con- 
duite. 


(')  Cette  opinion  populaire  vient  de  ce  que  le  mot 
Jos.ipuat  (nom  <i'un  roi  hcbteu  qui  gagna  une  bataille 
dans  cette  Vallée,  laquelle  en  a retenu  le  nom  ) figniiîe 
Jugement  de  Dieu  , htm  ou  Jao  DiCu» 
pbifit , Juger  ou  J ugem  cnr,  ) .(  M.  Blaviie.  ) 


Digitized  by  Google 


V A R 

Le  n»o!  de  Vanter  fuppofe  que  la  perfoune  dont 
on  parle  cil  différente  de  celle  à qui  la  parole 
sUdrclïe  y ce  que  le  mot  de  Louer  ne  fuppofe 
point.  * 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  Ce  vanter; 
ils  promettent  toujours  plus  qu’ils  ne  peuvent  tenir, 
ou  fe  font  honneur  d'une  eltime  qui  ne  leur  a pas 
été  accordée.  Les  perfonnes  pleines  d'amour  propre 
fc  donnent  (ouvent  des  Louanrts  ,*  elles  fonifoidinai- 
rement  très- contentes  d’elles- memes. 

Il  cft  plus  ridicule , félon  mon  fens , de  fc  louer 
foi- même  que  de  fc  vanter  : car  on  fc  vante  par 
un  grand  defir  d’être  eftimé  , c'eft  une  vanité  qu  on 
pardonne  ; mais  on  fe  loue  par  une  grande  eltime 
qu'on  a de  foi , c’eft  un  orgueil  dont  ou  fe  moque. 

( L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  VARIABLE  , adj.  Sujet  au  changement. 
Le  fyftême  des  fins  élémentaires  adopté ‘dans  cet 
ouvrage,  en  admet  de  confcants  3c  de  variables . 

Les  tons  élémentaires  dont  la  production  n’eft 
fujete  à aucun  changement  , font  nommés  conf-  - 
sams  ( Voyez  Constant  ).  Ceux  dont  la  pro- 
duction cft  fujctc  au  changement , s’appellent  va- 
riables. 

Les  voix  variables  font  celles  dont  l’émilTion 
peut  être  nalalcou  orale,  8c  qui,  dans  ce  dernier 
cas  , peuvent  être  graves  ou  aiguës  ( Voyez  Nasal  , 
Oral,  Gravf^,  Aigu).  Les  voix  variables  {bot 
en  françois  A,  E , EU  , O V oye\  Voix. 

Les  articulations  variables  for.t  ccllcidont  l'cx- 
plofion  peut  fe  taire  avec  différents  degrés  de  force  , 
& qui  en  conicqucnce  peuvent  être  foibles  ou  fortes. 
Voyez  Articulation  , Foible,  Fort. 

( M.  Beauzél.  ) 

VARIATION,  CHANGEMENT.  Synonym. 
La  V anation  confifte  i être  tantôt  d'une  façon  8c 
tantôt  d'une  autre.  Le  Changement  couiilte  feule* 
RRcnt  à celler  d'être  le  même. 

C'clt  varier  d*DS  fes  fentiments  , que  de  les 
abandonner  & les  reprendre  fucccflïvemcnt.  C'clt 
changer  d’opinion  , que  de  rejeter  celle  qu'on  avoit 
embraffée  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  Variations  font  ordinaires  aux  perfonnes 
qui  n'ont  point  de  volonté  déterminée.  Le  Change - 
tnentclï  Je  propre  des  incombants. 

Qui  n*a  point  de  principes  certains , cft  fujet  à 
varier . Qui  cft  plus  attaché  à la  fortune  qu'à  la 
vérité, n’a  pas  depeice  à changer  de  doctrine.  Voyez 
JChANGEMFNT,  VARIATION  , VARIÉTÉ  Jynonym. 

( U abbé  Girard . ) 

VASTE,  GRAND.  Synon.  S.  Êvremont  a fait 
une  difTcrtacion  , pour  prouver  que  V >ijle  déligne 
toujours  un  défaut  : voici  comment  il  (e  trouva 
engagé  i écrire  fur  ce  fujet  en  1667.  Quelqu’un 
ayant  dit  i en  louant  le  cardinal  de  Richelieu, 
qu'il  avoit  l'efprit  vafie , fans  y ajouter  d’autre 
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épithète  : S.  Êvremont  foutint  que  cette  exprcflîon 
n etoit  pas  jufte  ; qu'Efprit  va/le  le  prenoit  en  bonne 
ou  en  mauvaife  part , fclou  les  circonfta^cs  qui 
s'y  trouvoient  jointes;  qu’un  Efprit  vajle , mer- 
veilleux , pénétrant  , matquoit  une  capacité  admi- 
rable; 8c  qu’au  contraire  un  Efprit  vajle  &dcme-« 
furé  étoit  un  efprit  qui  fc  perdoit  en  des  peniées 
vagues  , en  de  vaines  idées , en  des  deticins  trop 
grands  8c  peu  proportionnes  aux  moyens  qui  nous 
peuvent  faire  réufîir.  Madame  de  Mazarin , la  belle 
Hortenfe  , prit  parti  contre  S.  Êvremont  } & apres 
avoir  long  temps  difputé  , ils  convinrent  de  s’eu  ra- 
porter  à MM.  de  l’Académie. 

L'abbc  de  S.  Real  fe  chargea  de  faire  la  conful- 
tation  , 8c  l’Academie  polie  décida  en  faveur  de 
madame  de  Mazarin.  S.  Êvremont  s’étoit  déjà  con- 
danne  lui- meme  avant  que  cette  décifton  arrivât  : 
mais  quand  il  l’eut  vue  , il  déclara  que  fon  delà  eu 
n’éloit  point  fiuccrc  , que  c’étoit  un  pur  effet  de 
docilité,  6c  unaftjjétiilcment  volontaire  de  fes  fenti- 
ments à ceux  de  madame  de  Mazarin  ; mais  que  , 
quant  à l’Académie,  il  ne  lui  devoit  de  la  loumillioa 
que  pour  la  vérité. 

La- de  bus,  non  feulement  il  reprit  l’opinion  qu’il 
avoit  d'abord  défendue  , nuis  il  nia  abioiument  que 
Vajle  feul  put  jamais,  cite  une  louange  vraie.  11 
foutint  que  le  Grand  etoit  une  perfection  daus  les 
cfprils  y le  Vajle  t un  vice:  que  l’étendue  jufte  de 
réglée  fcfoit  le  Grand . & que  la  grandeur  deme- 
furéc  fcfoit  le  Vafie  : qu’enfin  la  lignification  la 
plus  ordinaire  du  Vaflus  des  latins,  c cft  trop  fpa- 
cicux,  trop  étendu,  dèmefuré. 

Je  crois  pour  moi  qu’il  avoit  a peu  près  raifon 
en  tous  points.  Je  vois  du  moins  que  VASTUS 
homo  , dans  Cicéron  , cft  un  cololTc  , un  homme 
d’une  taille  trop  grande;  8t  dans  Salluftc , Vastus 
animas  cft  un  clprit  immodéré  , qui  porte  trop  loin 
fes  vues  8c  fes  cfpciances.  (Le  chevalier  de  J au - 
COURT . ) 

( N.  ) VENIR  , v.  n.  Se  tranfportcr  en  un  lieu 
dans  lequel  cft  ou  ita  la  perfonne  qui  parle  ou 
à qui  on  parle  , ou  encore  Paficr  d’un  lieu  à un 
autre  plus  voilin  de  la  petfonne  qui  parle  ou  à qui 
l'on  parle.  Voilà  les  lignifications  les  plus  ordi- 
naires 8c  les  plus  naturelles  de  Venir . Mais  il  fert 
à un  autre  ufage  , qui  eft  la  feule  caufc  pourquoi 
l’on  en  parle  ici  ; c cft  qu'il  cft  auxiliaire  en  Iran- 
fois  pour  deux  clpeces  de  temps.  Voye z Auxi- 
liaire. 

i°*  Venir  e fi  auxiliaire  pour  les  prétérits  pro- 
chains ; & alors  il  fe  joinl  par  la  prépofftion  de 
i l’infinitif  du  verbe  conjugué  : je  viens  d\mrert 
je  VENOtS  d'entrer.  Les  italiens  ont  depuis  quel- 
que  temps  adopte  cct  idiotifme;  io  VEN  a O di  en- 
trare , io  VENivo  di  entrare • 

Il  eü  bon  d’obfcrver  que  nous  avons  deux  ma- 
nières d’exprimer  les  prétérits  prochains  : oa  vient 
de  voix  la  première;  la  fécondé  conlîfte  à placée 


Digitized  by  Google 


\ 


6 1 8 


VER 


VER 


entre  ne  St  que  le  verbe  auxiliaire  faire  ou  même 
le  verbe  auxiliaire  V tnir  : je  ne  fais  ou  je  ne 
y l Eh  f que  iV entrer , je  ne  fejois  ou  je  ne  y es  ois 
que  <ï entrer. 

Ces  deux  formes  de  nos  prétérits  prochains  ne 
font  pas  fvnonymes  , & ne  doivent  pas  toujours 
s’employer  inditferemment  : la  féconde  marque  une 
proximité  plus  grande  que  la  première.  Je  vous 
apprends  que  nous  y usons  pe  remporter 
une  grande  vi flaire  ; & fi  perfonne  ne  vous  en 
parott  injiruit , c*eft  que  le  Courier  ne  FAIT  ou 
JS  £ y l EN  T QUE  d’ARRITER. 

x°.  Si  Venir  fc  joint  par  la  prépofition  à au 
prêtent  de  i’infinilii  du  verbe  conjugue  ; cet  auxi- 
liaire ajoute  une  idée  acccfloirc  à celle  du  temps 
prétérit  ou  futur  que  fa  forme  propre  indique  , St 
il  le  préfente  alors  comme  évcutuel.  Quand  je 
suis  y EN  U A le  NOMMER  , tout  le  monde  a 
été  fur  pris.  Nous  y in  mes  enfin  a parler  de 
lut . Si  votre  père  yiENT  A le  sAroiR.  Si  on 
y EN  OIT  A nous  SURPRENPRE . Il  ne  faut  pas 
qu’il  y l EN  ne  A s’en  DOUTER.  Quand  toute  la 
ville  yiENUROtT  a connoître  ce  traité, 

( AJ.  Beauzée.  ) 


VF.RBAL,  ALE,  zHj.  Cramm.  Qui  eft  dérivé 
du  Verbe,  On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des 
verbes  ; & il  y a des  noms  verbaux  8c  doc  adjec- 
tifs verbaux.  Cette  forte  de  mots  eft  principale- 
ment remarquable  dans  les  langues  tranfpofiiives , 
comme  le  grec  & le  latin , à caufc  de  la  diverfité 
des  régimes. 

J’ai  démontré , fi  je  ne  me  trompe , que  l'In- 
finitif eft  véritablement  nom  ( voye\  Infinitif  ) ; 
mais  c’cft,  comme  je  l’ai  dit,  un  nom-verbe  , & 
non  pas  un  nom  verbal  : je  penfc  qu’on  doit  feu- 
lement appeler  noms  verbaux  , ceux  qui  n’ont  de 
commun  avec  le  verbe  que  le  radical  représen- 
tatif de  l’attribut , St  qui  ne  confervent  rien  de  ce 
lui  conftituc  l’cflcnce  du  verbe , je  veux  dire  l'idée 
le  l’cxiftcnce  intellectuelle  St  la  fufccpübilité 
des  temps  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire  II  eft 
évident  que  c’eft  encore  la  même  chofe  du  fupin  que 
de  l’infinitif  j c’eft  aufti  un  nom-verbe , ce  neft  pas 
un  nom  verbal.  Voye\  Supin. 
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Par  des  raifons  toutes  femblables  les  participes 
ne  font  point  adjeétifs  verbaux  ; ce  font  des  ad- 
jeftifs-  verbes , parce  qu’outre  l’idée  individuelle  de 
l’atttibnt  qui  leur  eft  commune  avec  le  verbe  , St 
qui  eft  repréfentée  par  le  radical  commun  , ils 
confervent  encore  l’idée  fpccifique  qui  conftituc 
l'efifence  du  verbe  , c’cft  à dire , l’idée  de  l’cxif- 
(eues  intellectuelle  caraétériféc  par  les  diverfes 
lerminaifons  temporelles.  Les  adjeétift  verbaux 
n’ont  de  commun  avec  le  verbe  dont  ils  font  dérives  , 
que  l’idée  individuelle  mais  accidentelle  de  l’at- 
tribut. 

En  latin  , les  noms  verbaux  font  principale- 
/sent  de  deux  fortes  : les  uus  font  termines  en  iot  gén. 


ionis,  St  font  de  la  troifième  déclinaifon,  comme  W» 
Jio  , paflio , aflio , tailio  ; les  autres  font  termines 
en  mj, g in.  mj  , St  (ont  de  la  quatrième  déclinaifon, 
comme  vifus  , p a fl  us  , a fl  us  , taflus%  Les  pre- 
miers expriment  l’idée  de  l’attribut  comme  aftion  , 
c’eft  i dire  qu’ils  énoncent  l’opération  d’une  caufc 
qui  tend  à produire  l'cftct  individuel  défigné  par 
le  radical  ; les  féconds  expriment  l’idée  de  1 at- 
tribut comme  aétc  t c’cft  à dire  qu’ils  énoncent 
l'cfter  individuel  defigne  par  le  radical , fans  aucune 
attention  i la  puillance  qui  le  ptoduit  : ainfi , 
vifio  , c’eft  l’aétion  de  voir , vifus  en  eft  l'aétc  ; 
paflio  fignific  l’aétion  de  traiter  ou  de  convenir  , 
paflus  exprime  l'aftc  ou  l’cfTcf  de  cette  aétion  ; 
taflio  énonce  l’aétion  de  toucher  ou  le  mouvement 
ncccfiaire  pour  cet  effet  \ taflus  eft  l’cftct  même  qui 
réfulte  immédiatement  de  ce  mouvement,  Oc.  Voye\ 
Supin. 

Il  y a encore  quelques  noms  verbaux  en  um  , 
gén.  i , de  la  féconde  déclinaifon  , dérivés  immé- 
diatement du  fupin  , comme  les  deux  cfpéces  dont 
on  vient  de  parler;  par  exemple,  paflum  , qui 
doit  avoir  encore  une  fignification  différente  de 
paflio  St  de  paflus.  Je  crois  que  les  noms  de 
cette  troifième  cfpccc  défignent  principalement  les 
objets  fur  lefquels  tombe  l’aétc  , dont  l’idée  lient 
au  radical  commun  : ainfi  , paflio  exprime  le  mou- 
vement que  l'on  fc  donne  pour  convenir  ; paflus , 
l’aéte  de  la  convention,  l’effet  du  mouvement  que 
l’on  s’eft  donné;  paflum , l’objet  du  traité,  le* 
articles  convenus.  C’cft  la  même  différence  entre 
aflio , aflus , St  aflum. 

Les  adjeétifs  verbaux  font  principalement  de 
deux  fortes  : les  uns  font  en  ilis , comme  ama- 
bilis  , Jlabilïs  , faciits  , odibilis  , vincib.lis  ; le* 
autres  en  undus  , comme  errabundus  , ludibundus , 
vitabundus  , Sec.  Les  premiers  ont  plus  commu- 
nément le  fens  paflif,  St  caraétérifcnt  furtout  par 
l’idée  de  la  poflîbilitc,  comme  fi  amabilis , par 
exemple  , vouloit  dire  par  contraétion  ad  amari 
ibilis , en  tirant  ibilis  de  ibo , Scc.  Les  autre* 
ont  le  fens  aétif,  St  caraétérifcnt  par  l’idée  de  la 
fréquence  de  l’aétc  ; comme  fi  ludibundus  t par  exem- 
ple , fignifioit  feepe  ludere , ou  continuo  ludtrc 
folitus . 

Il  peut  fe  trouver  une  infinité  d’autres  termi- 
naifons , foit  pour  les  noms  foit  pour  les  adjeétifs 
verbaux  (voyez  Voffîi  Anal,  il,  }»  St  ): 
mais  j’ai  cru  devoir  me  borner  ici  aux  principaux 
dans  chaque  genre  ; parce  que  Y Encyclopédie  ne 
doit  pas  être  une  Grammaire  latine  , St  que  les 
efpcccs  que  j’ai  choifics  fuffifent  pour  indiquer 
comment  on  doit  chercher  les  différences  de  fignifi- 
cation dans  les  dérivés  d’une  même  racine  qui  font 
de  la  même  cfpccc;  ce  qui  aparticr.t  i la  Grammaire 
générale. 

Mais  je  m’arrêterai  cocore  ù un  point  de  la  Gram- 
maire latine , qui  peut  tenir  par  quelque  endroit 
aux  principes  géocuux  du  largage.  Tous  les  graix^ 
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Ittai riens  s’accordent  à dire  que  Ici  noms  verbaux 
en  io  & les  adj.ctifs  va  baux  en  undus  prennent 
Je  même  régime  que  le  verbe  dont  ils  font  dérives. 
C’eft  ainfi,  diient-ils , qu’il  faut  en  endre  ces  phrafes 
de  Plaute  ( Amphiir . 1 , 3 ) î Qui  J tibi  hune 
eu  ratio  eft  rem  ? { Aulul.  III,  K ali  ) Su!  qui  J 
tibi  nos  taclio  eft  ? (Tnicui.  II , 7 ) Quid  tibi 
hune  audit  io  cfl  , quid  tibi  banc  notio  ejl  ? celte 
pbrafe  de  Tite-Live  ( xxv  ) , Hanno , vitabundus 
caftra  hojiium  confulefqae , loco  ed:to  cajlra 
pofuit  ; & celles-ci  d’Apulée,  Carnijicem  imagi- 
nât undus  , mirabundi  bejiiam.  Les  réflexions 
que  j’ai  à propofer  fur  cette  matière  paroitront 
peut-être  des  paradoxes  : mais  comme  je  les  crois 
neanmoins  conformes  à l'exa&c  vérité  , je  vas  les 
expofer  comme  je  les  conçois  ; quelque  autre  plus 
habile,  ou  les  détruira  par  de  meilleures  rai  for,  s , 
ou  les  fortifiera  par  de  nouvelles  vûcs. 

Ni  les  noms  verbaux  en  io  , ni  les  adjeélifs 
verbaux  en  undus , n’ont  pour  régime  dixett  i’accu- 
làlif. 

i°.  On  peut  renJre  raifon  de  cet  accufalif  en 
fuppléant  une  prépofition  : Cu ratio  hanc  rem , c’eft 
curatio  propter  hanc  rem  ; nos  taflio , c’eft  in 
nos  ou  JuPer  nos  ta  fii o ; hanc  auditio  , hanc 
notio  , ceu  erga  hanc  auditio  , circa  hanc  notio  ; 
vitabundus  caftra  confulefquc , fuppl.  propter  ; 
carnijicem  imaginabundus  fuppl.  m ( ayant  fans 
cefle  l’imagination  tournée  fur  le  bourreau);  mira- 
bundi befttam  fuppl.  propter.  Il  n’y  a pas  un  feul 
exemple  pareil  que  l’on  ne  puifle  analyfer  de  la 
même  manière. 

z°.  La  fimplicitédc  l’Analogie  , qui  doit  diriger 
partout  le  langage  des  hommes  , 5c  qui  eft  fixée 
immuablement  dans  la  langue  latine  , ne  permet 
pas  d’aftigncr  i l’accufatif  une  infinité  de  fondions 
différentes  ; 5c  il  faudra  bien  icconnoître  néanmoins 
cette  multitude  de  fondions  diverfes,  s’il  eft  ré- 
gime des  prépoli  lions,  des  vetbes  relatifs , des  noms 
& des  adjeétifs  verbau: cqui  en  font  dérivés;  la  con- 
fufion  fera  dans  la  langue  ,&  rien  ne  pourra  y obvier. 
Si  l’on  veut  s’entendre , il  oe  faut  à chaque  cas  qu’une 
destination. 

Le  Nominatif  marque  an  fujet  de  la  première  ou 
de  la  troisième  perfonne  : le  Vocatif  marque  un 
fujet  de  la  fécondé  perfonne  : le  Génitif  exprime 
le  complément  déterminatif  d’un  nom  appcllatif  : 
le  Datif  exprime  le  complément  d’un  raport  de  fin: 
l’Ablatif  caraltérife  le  complément  de  certaines 
prépofitions  : pourquoi  l’Accufatif  ne  fcroit-il  pas 
borné  i défigner  le  complément  des  autres  prepofi- 
tions  ? 

Mc  voici  arrête  par  deux  obje&ions.  La  pre- 
mière, c’eft  que  j’ai  confenti  de  reconnoître  un 
ablatif  abfolu  & indépendant  de  toute  prépofition 
( Voye\  Gérondif  ) : la  fécondé  , c’eft  que  j’ai 
xcconnu  l’accufatif  lui- même  , comme  régime  du 
verbe  aftif  relatif  ( K.  lxflHTir).  L’une  5c  l’autre 
oibjeélioQ  doit  me  faire  conclure  que  le  même  cas 
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peut  avoir  différents  ufuges , 5c  conféqucmment  que 
l’étaye  mal  le  fyftême  que  j’établis  ici  lurlcs  régimes 
des  noms  & des  adje&ifs  verbaux. 

Je  réponds  à la  première  obje&ion,  que,  par 
raport  a l’ablatif  ablblu,  je  luis  dans  le  même  cas 
que  par  raport  aux  futurs;  j’avois  un  collègue  , 
aux  vues  duquel  j’ai  fouvent  dii  facrificr  les  mien- 
nes ; mais  je  n’ai  jamais  prétendu  en  faire  un  facri- 
firc  irrévocable  , & je  dé.avouc  tout  ce  qui  le  trou- 
vera, dans  les  articles  qui  nous  foni  communs , n’clrc 
pas  d’accord  avec  le  iyftême  dont  j'ai  répandu  les 
diverfes  parties  dans  les  volumes  fjivants. 

On  fuppofe  ( art.  Gérondif)  , que  le  nom 
mis  i l’ablatif  abfolu  n’a  avec  les  mots  de  la  pro- 
pofition  principale  aucune  relation  grammaticale  : 
& voilà  le  feul  fondement  fur  lequel  on  établit 
la  réalité  du  prétendu  ablatif  abfolu.  Mais  il  me 
femble  avoir  démontré  (Régime  ) l’abfur- 
dité  de  cette  prétendue  indépendance  contre  l’abbé 
Girard  , qui  admet  un  régime  libre  : &c  je  m’en 
tiens  en  conféquence  à la  do&rine  de  du  Marfais 
fur  la  nécclïité  de  n’envifager  jamais  l'ablatif  que 
comme  régime  d’une  prépofition.  Voye\  Aulatif 
G-  Datif. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fécondé  objection , que  j’ai 
reconnu  l’accufatif  comme  régime  du  verbe  aélif 
relatif , j’avoue  que  je  l’ai  dit , même  en  plus  d’un 
endroit  ; mais  j’avoue  aufiî  que  je  ne  le  difois  que 
par  refpefl  pour  une  opinion  reçue  unanimement , 
5:  pentant  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de 
choquer  un  préjugé  univerfel.  Elle  fc  préfenre  ici 
d’une  manière  inévitable  ; je  dirai  donc  nia  penfée 
fans  détour,  h* accufatif  neft  jamais  le  régime 
que  dune  pre’pojition  ; è/  celui  qui  vient  après  le 
verbe  aèïif  relatif  eft  dans  le  même  cas  : ainfi , 
amo  Deum  , c’eft  amo  ad  Dcum  ; doceo  pueros 
Qrammati  am  , c’eft , dans  la  plénitude  analytique  , 
doceo  ad  pueros  circa  grammaticam  , 5cc . Voici 
les  railons  de  mon  aftertion. 

i°.  L’Analogie,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  exige 
qu’un  même  cas  n'ait  qu’une  feule  & même  dem- 
nation  : or  l’accufatif  eft  indubitablement  deftiné  , 
par  l’Analogie  latine,  i cara&érifcrle  complément 
de  certaines  prépofiiions  ; il  ne  doit  donc  pas  fortir 
de  celle  deftination,  fui  tout  fi  l’on  peut  prouver  qu’il 
eft  poffible  5c  raifonnablc  d’ailleurs  de  l’y  ramener. 
C’eft  ce  que  je  vas  faire. 

i°.  Les  grammairiens  ne  prétendent  regarder 
l’accufatif  comme  régime  que  des  verbes  aélifs  , 
qu’ils  appellent  tranfitifs  , & que  je  nomme  re- 
latifs avec  plufirurs  autres  ; ils  conviennent  donc 
tacitement  que  l’accufatif  defigne  alors  le  terme 
du  raport  énoncé  par  le  verbe  : or  tout  raport  eft 
renfermé  dans  le  terme  antécédent , & c'eft  la  pre- 
pofition  qui  en  eft , pour  ainfi  dire , l’expofant , &c 
qui  indique  que  fon  complément  eft  le  terme  confé- 
quent  de  ce  raport.  • 

5°.  Le  verbe  relatif  peut  être  âilif  ou  paftif;  amo 
eft  aftif,  amor  eft  pallif:  l’un  exprime  le  rapott 


Digitized  by  Google 


€ 2 o VER 

inverfe  de  l'autre  : dans  amo  Deum  , le  raport 
•tlif  Te  porte  vers  le  terme  pdlif  Deum  ; dans 
amor  à Deo  , le  raport  partit  cft  dirigé  vers  le 
terme  atlit  Deo  : or  Dca  cil  ici  complément  de 
la  proposition  à , qui  dénote  en  general  un  raport 
d’origine  , pour  taire  entendre  que  l’intprtutioa 
patlive  tft  r.i  portée  i Ta  eau  le  ; pourquoi,  dam  la 
phrafe  active  » Deum  ne  feroit-il  pas  le  complé- 
ment de  la  préporttion  tul , qui  dénote  en  general  un 
raport  de  tendance  » pour  taire  entendre  que  l’action 
clt  raportee  i l’objet  pjftit  i 

4°.  On  fippiimc  toujours  en  latin  la  préport- 
lion  ad , j’en  conviens;  mais  l'idée  en  clt  toujours 
rappelée  par  l'accu  fat  if  qui  la  fuppofe , de  même 
que  l’idée  de  la  prcputiiion  à clt  rappelée  par 
1 ablatif  i lorfqu’eile  cil  en  cftét  fupprimée  dans 
la  phrafe  partivc,  comme  eompulfi  Jiti  pour  à fiù. 
D’ailleurs  cette  fupprctlion  de  la  piépolition,  dans 
la  phrafe  a&ive  , n cft  pas  univerfelic  : les  cfpa- 
gr.ols  difent  amar  à Dios , comme  les  latins  au- 
roient  pu  dire  amure  ad  Deum  ( être  en  amour 
pour  Dieu  ) , Se  comme  nous  aurions  pu  dire  aimer 
à Dieu.  Eh  ! ne  trouvons  - nous  pas  l’équivalent 
dans  nos  anciens  auteurs?  Et  pria  A fes  amis  que 
cil  roules  fût  mis  fur  fort  tombel  , que  cette  iuf; 
cripiion  fût  mile  (ut  fon  tombeau  ( DiéSionn.  de 
Borcl,  verb.  Houllet  ).  Quedis-je  ? nous  confervons 
la  préporttion  daus  plurtcurs  phi  aies  , quan  i le 
terme  objc&if  eft  un  infinitif;  ainrt  , nous  difjns 
y aime  à chaffer  % Se  non  pas  j'aime  chajfer , quoi- 
que nous  diüons  fans  préporttion  , j'aime  ia  chafjé  ; 
je  commence  à raconter , j'apprends  à chanter , 
quoiqu’il  faille  dire , je  commence  un  récit , }* ap- 
prends la  Mujique. 

Tout  fcmble  donc  concourir  pour  mettre  dans  la 
dépendance  d’une  préporttion  l'accufatif  qui  parte 
pour  régime  du  verbe  aftif  relatif:  l’analogie  la- 
tine des  cas  en  fera  plus  (impie  & plus  unitorme  : 
la  fyntaxe  du  verbe  aélif  fera  plus  raprochée  de 
relie  du  verbe  parti f ; & elle  doit  l’être  , puifqu’ils 
font  également  relatifs  , Se  qu’il  s’agit  également 
de  rendre  fenrtble  de  part  & d’autre  la  relation  au 
terme  conséquent  : enfin  les  ufages  des  autres  langues 
autorifent  cette  efpécc  de  fyntaxe  , 8c  nous  en  trou- 
vons des  exemples  jufques  dans  l’ufage  préfent  de  la 
nôtre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  , pour  parler  latin , 
il  faille  exprimer  aucune  préporttion  apres  le  verbe 
aftif;  je  veux  dire  feulement  que,  pour  analvfcr  la 
phrafe  latine,  il  faut  en  tenir  compte,  & i plus 
forte  raifon  apres  les  noms  Se  les  adjectifs  verbaux . 

( M.  BEAUZÉE.  ) 

VFRBR , f.  m.  Grammaire.  Fn  anal  y fan  t avec 
la  plus  grande  attention  les  différents  ufages  du 
Verbe  dans  le  difeours  ( voye\  Mot,  art.  i ] , j'ai 
cru  devoir  Je  définir , Un  mot  qui  préfente  à Vef- 
prit  un  être  indéterminé , déftgni  feulement  par 
ridée  générale  de  V exijler.ee  fous  une  relation  à 
une  modification. 
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L’idée  de  mot  ert  la  plus  générale  qui  puifte 
entrer  dans  la  notion  du  V t rbe  ; c’eft , en  quelque 
lortc,  le  genre  fiprème  : toutes  les  autres  parues 
d'oraifon  lont  autli  des  mots. 

Ce  genre  ert  reftreint  i un  antre  moins  com- 
mun , pur  la  propriété  de  préfent er  à l'efprit  un 
être  : cette  propriété  ne  convient  pas  i toutes  les 
cfpèccs  de  mots;  il  n’y  a que  les  mots  déclinables, 
& lulceptibies  lurtout  des  inflexions  numériques  : 
ainrt,  l'idée  générique  cft  reftreinte  par  là  aux 
feules  parties  d’oraifon  déclinables , qui  font  les 
noms,  les  pronoms , les  adjuétifs  , & les  Verbes  ; 
les  préporttions,  les  adverbes,  les  conjonctions , 8c  les 
interjections  s’en  trouvent  exclus. 

C’eft  exclure  encore  les  noms  8c  les  pronoms, 
Se  reftre Indre  de  plus  en  plus  l’idcc  génétique,  que 
de  dire  que  le  Verbe  eft  un  mot  qui  préfente  à 
l'efprit  un  être  indéterminé  ; car  les  noms  de  les 
protoms  présentent  i l’efprit  des  êtres  détermines 
( Voye\  Nom  & Pronom  ).  Cette  idée  générique 
ne  convient  donc  plus  qu’aux  adjeétifs  3c  aux  Serbes  ; 
le  genre  eft  le  plus  reitreint  qu’il  fuit  portible,  puif- 
qu'il  ne  comprend  plus  que  deux  cfpèccs  , c’eft 
le  genre  prochain*  Si  l’on  vouloit  fe  rappeler  les 
idée»  que  j’ai  attachées  aux  termes  de  déclinable 
K é! indéterminatif  ( voyez  Mot  ) , on  pourroit 
énoncer  cette  première  partie  de  la  définition  , eu 
difant  que  le  Verbe  eft  un  mot  déclinable  indé- 
terminatif: & c’eft  apparemment  la  meilleure  ma- 
nière de  l’énoncer. 

Que  faut- il  aiodtcr  pour  avoir  une  définition 
complète  ? Un  dernier  caraétcrc  qui  ne  puifte  plus 
convenir  qu’à  l’elpèce  que  l’on  définit;  en  un  mot, 
il  faut  déterminer  le  genre  prochain  par  ladiffé-' 
rcncc  fpécifique.  C’eft  ce  que  l’on  fait  aurti , quand 
on  dit  quc'lc  Verbe  défignc  feulement  par  l'idée 
générale  de  Vexiftence  fous  une  relation  <1  une 
modification  : voilà  le  caraélère  diftinttif  Se  in- 
communicable de  cette  partie  d’oraifon. 

De  ce  que  le  Verbe  cft  un  mot  qui  préfente  d 
l’efprit  un  être  indéterminé,  ou,  rt  l’on  veut,  de 
ce  qu’il  cft  un  mot  déclinable  indéterminatif , il 
peut  , félon  les  vues  plus  ou  moins  précités  de 
chaque  langue  , fe  revêtir  de  toutes  les  formes 
accidentelles  que  les  ufages  ont  attachées  aux  noms 
Se  aux  pronoms  qui  prefentent  à l’efprit  des  fu- 
jets  déterminés  : 3c  alors  la  concordance  des  in- 
flexions correspondantes  des  deux  cfpèccs  de  mots, 
fert  i defigner  l’application  du  fens  vague  de  l’un 
au  fens  précis  de  l’autre  & l’identité  actuelle  des 
deux  fujets  , du  fujet  indéterminé  exprime  par  le 
Verbe  , & du  fujet  déterminé  énoncé  par  le  nom 
ou  par  le  pronom  i V oyr\  Identité)^ Mais 
comme  cette  identité  peut  prcfquc  toujours  s’aper- 
cevoir fans  une  concordance  exa Ste  de  tous  les  ac- 
cidents , il  eft  arrivé  que  bien  des  langues  n’ont 
pas  admis  dans  leurs  Verbes  toutes  les  inflexions 
imaginables  relatives  au  fujet*  Dans  les  Verbes 
de  la  langue  franfoife,  les  genres  ue  font  admis 
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^u*au  participe  attif  ; la  langue  lapine  le  la  lan- 
gue grèque  les  ont  admis  au  participe  actif , 
la  langue  hébraïque  étend  cette  difiioâioD  aux 
fécondes  & troifièines  pci  Tonnes  des  modes 
pcrfonncls.  Si  Ton  excepte  le  chinois  & la  langue 
Franque , ou  le  Verbe  n'a  qu’une  feule  forme  immua- 
ble i tous  égards,  les  autres  langues  fe  font  moins 
permis  â 1 egard  des  nombres  le  des  perfonnes  ; 
le  le  Verbe  prend  prefque  toujours  des  terminai  - 
fons  relatives  à ces  deux  points  de  vùe , fi  ce 
n’eft  dans  les  modes  dont  1 eflence  même  les  ex- 
clut : l’infinitif,  par  exemple , exclut  les  nombres 
8c  les  perfonnes  , parce  que  le  fujet  y demeure 
elTenciellement  indéterminé  : le  participe  admet 
les  genres  le  les  nombres,  parce  qu’il  eft  adjeCtif; 
mais  il  rejette  les  perfounes , parce  qu’il  ne  conf- 
tirue  pas  une  propofition.  Voye\  Infinitif,  Par- 
ticipe. 

L'idée  différencicllc  de  l’exiftence  fous  une  rela- 
tion i une  modification , eft  d’ailleurs  le  principe 
de  toutes  les  propriétés  exclufives  du  Verbe . 

I.  La  première  & la  plus  frapante  de  toutes  , 
c’eft  qu’il  eft  en  quelque  forte  l’âme  de  nos  dif- 
cours  , le  qu’il  entre  néccllairement  dans  chacune 
des  propolïtions  qui  en  font  les  parties  inté- 

Îrantes.  Voici  l'origine  de  cette  prérogative  fingu- 
ière. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  nos 
connoiftances  ; 8c  nos  connoiflanccs  ne  font  rien 
autre  chofe  que  la  vûc  des  êtres  fous  leurs  attributs  , 
ce  font  les  réfultats  de  nos  jugements  intérieurs. 
Un  jugement  eft  1’aCte  par  lequel  notre  efprit 
aperçoit  en  foi  l’cxiftencc  d’un  être  fous  telle  ou 
telle  relation  à telle  ou  telle  modification.  Si 
un  être  a véritablement  en  foi  la  relation  fous 
laquelle  il  exifte  dans  notre  efprit , nous  en  avons 
une  connoifiance  vraie;  mais  notre  jugement  eft 
faux,  fi  l’être  n’a  pas  en  foi  la  relation  fous  la- 
quelle il  exifte  dans  notre  efprit.  V.  Proposition. 

Une  propofition  doit  être  l’image  de  ce  que 
l’efprit  aperçoit  par  fon  jugement  ; 8c  par  confé- 
quent  elle  doit  énoncer  exactement  ce  qui  fe  pa(Te 
alors  dans  l’efptit  , & montrer  fcnfiblcment  un 
fujet  détermine,  une  modification,  8c  l’exiftencc 
intellectuelle  du  fujet  fous  une  relation  â cette 
modification.  Je  dis  exiftence  truelle  Quelle , parce 
qu’en  effet  il  ne  s’agit  primitivement , dans  aucune 
propofition,  de  l’exiftence  réelle  qui  fuppofe  les 
êtres  hors  du  néant  ; il  ne  s'agit  que  d'une  exif- 
tcnce telle  que  l’ont  dans  notre  entendement  tous 
les  objets  de  nos  penfées  , taudis  que  nous  nous  en 
occupons.  Un  cercle  carré , par  exemple,  ne  peut 
avoir  aucune  exiftence  réelle  ; mais  il  a dans 
mon  entendement  une  exiftence  intellectuelle  , 
tandis  qu’il  eft  l’objet  de  ma  penfée  & que  je 
vois  quM/z  cercle  carré  est  impoffible.  Les  idées 
abilraitcs  8c  générales  oc  font  8c  ne  peuvent  être 
réalifées  dans  la  nature  ; il  n’exifte  réellement,  le 
ne  peut  exifter  nulle  part  un  animal  en  général 
qui  ne  foil  ni  homme  ni  bente  : mais  les  objets  de 
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ces  idées  faCticcs  exiftent  dans  notre  intelligence  , 
tandis  que  nous  nous  en  occupons  pour  découvrit 
leurs  propriétés. 

Or  c’cft  précifcment  l’idée  de  cette  exiftence 
intellectuelle  fous  une  relation  i une  modification  , 
qui  fait  le  caraCtère  diftinCtif  du  V erbe  : le  de  li 
vient  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  propofition  fans 
Verbe t parce  que  toute  propofition  , pour  peindre 
avec  fidélité  l'objet  du  jugement , doit  exprimée 
entre  autres  choies  l’cxiitence  intellectuelle  dti 
fujet  fous  une  relation  â quelque  modification  ; ce 
qui  ne  peut  être  exprimé  que  par  le  V erbe . 

De  li  vient  le  nom  emphatique  donné  i cette 
partie  d’oraifon.  Les  grecs  l’appeloicnt  « 

mot  qui  caraCtérifc  le  pur  matériel  de  la  parole  # 
puifque/ï»,  qui  en  eft  la  racine , fignific  propre- 
ment fia o y & qu’il  n’a  reçu  le  fens  de  dico  que 
par  une  catachrcfc  métaphorique,  la  bouche  étant 
comme  le  canal  par  où  s’écoule  la  parole  le  , 
pour  ainfi  dire,  la  penfée  dont  elle  eft  l’image. 
Nous  donnons  i la  même  partie  d’oraifon  le  nom 
de  Verbe , du  latin  Ve  rhum  y qui  lignifie  encore 
-la  parole  prife  matériellement  , c’eft  à dire  , en 
tant  qu’elle  eft  le  produit  de  l’impulfion  de  l’aie 
chafié  des  poumons  , & modifié  tant  par  la  difpo- 
fition  particulière  de  la  bouche  que  par  les  mou- 
vements fubits  & inftanîanés  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  C’eft  Prilcien  ( lib.  ntl  , de  Vcibo, 
init . ) qui  eft  le  garant  de  ccttc  étymologie  : 
VERBUM  à verbertuu  ai:  ri  s dicitur , quod  com- 
mune accident  ejl  omnibus  parti  fuis  orationis • 
Prifcicn  a raifon  : toutes  les  parties  d’oraiton,  étant 

f'ioduites  par  le  même  méchaniime , pouvoient  éga- 
ement  être  nommées  Vcrba  , & elles  l’ctoient 
effectivement  en  latin  ; mais  c’étoit^  alors  un  nom 
, générique , au  lieu  qu’il  étoit  fpéciiique  quand  on 
Pappliquoit  â l'cfpece  dont  il  eft  ici  queftîon  ; 
P me  i pué  in  hac  dUlione  quafi  propnunx  ejus 
accipitur  qud  frequcntiùs  uiimur  in  oratione. 

( Id.  bid . ) Telle  eft  la  raifon  que  Prifcicn  donne 
de  cet  ufage  : mais  il  me  fcmble  que  cc  n’eft  l’ex- 
pliquer qui  demi,  puisqu’il  refte  cncoiÿà  dire  pour- 
quoi nous  employons  fi  fréquemment  Te  V erbe  dans 
tous  nos  difeours. 

C’eft  qu’il  n’y  a point  de  difeours  faDS  propo- 
fition ; point  de  propofition  qui  n’ait  â exprimer 
l’objet  d’un  jugement  ; point  d’expre filon  de  cet 
objet  qui  n'énonce  un  fujet  déterminé , une  mo- 
dification également  déterminée  , & l’cxiftcnce  in- 
tellectuelle du  fujet  fous  une  relation  i celte  mo- 
dification : or  c’eft  la  défignation  de  cette  exiftence 
intellectuelle  d’un  fujet  qu:  eft  le  caraCtcre  diftiuCtif 
du  Verbe  ,&  qui  en  fait,  cuire  tous  les  mots,  le  moe 
par  excellence. 

J’ajoute  que  c’eft  cette  iJcede  Y exiftence  Intel • 
lefluelU  qu  enlrcvoyoit  l’auteur  de  la  Grammaire 
générale,  djns  la  lignification  commune  i tous  les 
'Verbes  5c  propre  à ccttc  feule  cfpèce  , lorfqu’aprés 
avoir  remarque  tous  les  défauts  des  définition* 
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données  avant  lui,  il  s’eft  arrête  à l’idée  S affirma- 
non.  Il  fentoit  que  la  nature  du  Verbe  devoit  le 
rendre  neceflaire  à la  propoluion  -,  il  n’a  pas  vu 
aflex  nettement  l’idée  de  l ‘exifience  inteUeélueUe , 
parce  qu  il  n cil  pas  remonte  jufqu’i  la  nature  du 
jugement  intérieur  ; il  s’eneft  tenu  à V affirmation , 
parce  qu  il  n apris  garde  qu’à  la  propolition  même. 
Je  erai  li-dcflus  quelques  obfervalioos  aflex  natu- 
relles. 

i . L affirmation  cil  un  aile  propre  à celui  qui 
parle;  6c  1 auteur  de  la  Grammaire  générale  en 
convient  lui-même  ( Part.  //,  chap! xiij  , édit. 
17  y l : M J on  peut , dit-il,  remarquer  en  paf- 
» tant  , que  1 affirmation , en  tant  que  conçue  , 
n pouvant  être  auffi  l’attribut  du  Verbe , comme 
» tans  affirrno  y ce  Verbe  lignifie  deux  affirma - 
**  * ^ont  unc  ^g^de  la  perfonne  qui  parle, 

• & 1 autre  la  perfoune  de  qui  on  parle  , Toit 
» que  ce  loit  de  foi-même,  foit  que  ce  (oit  d'un 
» aulre.  Car  quand  je  dis , Pet/us  affirmai  r 
» affirmât  cit  la  même  chofc  que  efi  affirmans  ; & 
» alors  e/l  marque  mon  affirmation  , ou  le 
» jugement^  que  je  fiais  touchant  Pierre  ; & affir- 

• mans  , Yaffirmation  que  je  conçois  & que  j’ai- 

• tribue  i Pierre  »>.  Or  le  Verbe , étant  un  mot 
déclinable  1 ndétermj natif  r eft  fujet  aux  lois  de  la 
concordance  par  railon  d’identité  , parce  qu’il  dc- 
ligne  un  lujet  quelconque  fous  une  idée  générale 
applicable  i tout  fujet  déterminé  qui  en  clt  fufeep- 
i*  æ ^cl.tc  *dce  ae  peut  donc  pas  être  celle  de 
l affirmation  , qui  eft  reconnue  propre  i celui  qui 
parie,  & qui  ne  peut  jamais  convenir  au  fujet  dont 
on  parle ,.  qu  autant  qu'il  exifte  dans  l’elpril  avec 
la  relation  de  convenance  à cette  manière  d’etre 
comme  quand  on  dit  Petrus  affirmai. 

x . L affirmation  eft  certainement  oppofée  i la 
négation  : l’une  eft  la  marque  que  le  lujet  exifte 
lous  la  relation  de  convenance  à la  manière  d'être 
dont  il  s agit p 1 autre,  que  le  fujet  exifte  avec  la 
relation  de  difconvcnance  à cette  manière  d’être, 
v Ü#  2 ,Pctl  PJ^5  l idée  que  l’on  en  prendroit  dans 
1 Art  de  penfer  ( Pan.  U , chap.  iij  ).  Je  l’étcn- 
«rois  encore  davantage  dans  le  grammatical , 6c 
)c  dirois  qu<Fl’ affirmation  eft  la  fimple  pofition 
ec  la  lignification  de  chaque  mot  , & que  la  né- 
en  eft  cn  quelque  manière  la  dcftruélion. 
Aufti  1 affirmation  fe  manifefte  allez  par  l'adle 
même  de  la  parole,  fans  avoir  befoin  d'un  mot 
particulier  pour  devenir  fcnfible  , fi  ce  n’eft  quand 
eue  eft  i objet  fpéciai  de  la  penféc  & de  l’cxprcf- 
«on  ; il  ny  a que  la  négation  qui  doive  être  ex- 
primée. C eft  pour  cela  même  que,  dans  aucune 
langue , il  n y a aucun  mot  dcftinc  a donner  aux 
autres  mots  un  fens  affirmatif,  parce  qu’ils  le  font 
fous  cuencicllerncnt  ; il  y en  a au  contraire  qui 
les  rendent  négatifs  , parce  que  la  négation  eft 
contraire  a 1 acb  (impie  de  1a  parole , 6c  qu’on 
ne  la  fuppléeroit  jamais  fi  elle  n’étoit  exprimée  : 
ma  lé  t n on  malé  i docTus  , non  dochis  ; atulio  t 
non  audio.  Or  fi  tout  mot  eft  affirmatif  pat  nature 
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comment  Yaffirmation  peut  - elle  être  le  cara&ctç 
diftinftii  du  Verbe  ? 

j°.  On  doit  regarder  comme  incomplète,  & 
conféquernmcnt  comme  viciculc  , toute  définition, 
du  Verbe  qui  n’afligne  pour  objet  de  fa  fignific»- 
tion  qu’une  hmplc  modification  qui  peut  être  com- 
prife  dans  la  lignification  de  pfufieurs  autres  es- 
pèces de  mots  : or  l’idée  de  Yaffirmation  eft  dans 
ce  cas  , puifquc  les  mots  affirmation  y affirmatif  ', 
affirmativement , oui  expriment  Yaffirmation  fans 
être  Verbes . 

Je  fais  que  l’auteur  a prévu  cette  objettion , 6c 
qu'il  croit  la  refoudre  cn  diftinguant  Yaffirmation 
conçue  de  Yaffirmation  produite  , 6c  prenant  celle- 
ci  pour  caraétérifer  le  Verbe.  Mais  j’ôfe  dire  que 
c’eft  proprement  fc  payer  de  mots , & laifter  fub- 
fifter  un  vice  qu’on  avoue.  Quand  on  fuppoferoit 
cette  diftinécion  bien  claire , bien  précife,  & bien 
fondée;  le  betoiu  d’y  recourir  pour  juftifier  la. 
définition  générale  du  Verbe  y eft  une  preuve  que 
cette  définition  eft  au  moins  louche,  qu'il  failoit 
la  reélificr  par  cette  diftiuftion,  &:  que  peut-être 
l’eut-on  fait , fi  l’oo  n’avoit  craint  de  la  rendre  d’ail> 
leurs  trop  obfcure*. 

4°.  L'auteur  fentoit  très-bien  lui-même  Hnfuf- 
fifancc  de  fa  définition  pour  rendre  railon  de  tout 
ce  qui  apartient  au  Verbe.  C’eft,  félon  lui,  Un. 
mot  dont  le  PRINCIPAL  USAGE  e/T  de  défigner 
L’affirmation  ....  L’on  s'en  fert  encore  pour 
Jig ni fur  d’autres  mouvements  de  notre  âme . . . 
mais  ce  n*ejl  qu’en  changeant  d* inflexion- b de 
mode  ; O ainfi  , nous  ne  confidérons  le  Verbe  , 
dans  tout  ce  chapitre  (ch  jc  rÿ,  Part.  II,  édit.  i?jé) v 
que  félon  fa  principale  fignification  , qui  efl 
celle  qu*il  a a Vindicatif.  Il  faut  remarquer , 
dit-il  ailleurs  (chap.  xvij)y  que  quelquefois  Y in- 
finitif retient  /'affirmation , comme  quand  je 
dis  y Scio  malum  efle  fugiendum;  & que  fouvenr 
il  la  perd  0 devient  nom  , principalement  en  grec 
G dans  Us  langues  vulgaires  , comme  quand  on 
dit  ...  . Je  veux  boire  ('volo  biberc).  L’infinitif 
alors  ce fle  d’être  Verbe  , félon  ect  auteur;  & par 
conlcquent  il  faut  qu’il  avoue  que  le  même  mot . 
avec  la  même  lignification  , eft  quelquefois  Verbe  % 
& cefle  quelquefois  de  l’être.  Le  participe,  dans, 
fon  fyftcmc  , eft  un  fimple  adjeétif  , parce  qu’ilne? 
conlèrve  pas  l’idée  de  Yaffirmation. 

Je  remarquerai  à ce  fujet  que  tous  lés  modes,, 
fans  exception  , ont  été  dans  tous  les  temps  ré- 
putés apartenir  au  Verbe  y & cn  être  des  parties 
néceftaires  ; que  tous  les  grammairiens  les  ont  dif- 
pofés  fyftématiquemcnt  dans  la  conjugaifon  ; qu’ils 
y ont  été  forcés  par  runanimité  des  ufages  de 
tous  les  idiomes , qui  en  ont  toujours  formé  les- 
diverfes  inflexions  par  des  générations  régulières 
entées  lur  un  radical  commun;  que  cette  unani- 
mité , ne  pouvant  être  le  rcfultat  d’une  convention’ 
formelle  & réfléchie  , ne  fauroit  venir  que  des 
fuggefüoDS  feexeles  de.  la.  natuie  , qui  vaicn* 
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beaucoup  mieux  que  toutes  nos  réflexions  ; &: 

qu’une  définition  qui  ne  peut  concilier  des  parties 
que  la  nature  clic-même  temble  avoir  liées,  doit 
cire  bien  fufpcde  à quiconque  coonoît  les  véritables 
fondements  de  la  ration. 

II.  L'idée  de  l’exiftence  intellectuelle  fous  une 
relation  à une  modification  , eft  encore  ce  qui 
fert  de  fondement  aux  différents  modes  du  Verbe , qui 
conferve  dans  tous  la  nature,  effcncicllement  indcl- 
fruftible. 

Si  par  abftratlion  l'on  envifage  comme  un  être 
déterminé  cette  cxiftence  d'un  lu  jet  quelconque 
fous  une  relation  à une  modification  ; le  Verbe 
devient  nom,  6c  c'en  elt  le  mode  infinitif.  Voye\ 
iNnwiTir. 

Si  par  une  autre  abftfaûion  on  envifage  un  être 
indéterminé  , défigné  feulement  par  celle  idée  de 
l'exiftence  intellectuelle  fous  une  relation  à une 
modification,  comme  l'idée  d’une  qualité  fefant 
partie  accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet; 
le  Verbe  devient  adjeétif , 6c  c’en  elt  le  mode  parti- 
cipe. Voyei  Participe. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  n'eft  perfonnei, 
c'elt  i dire  qu’ils  n'admettent  point  d'inflexions 
relatives  aux  perfonnes  , parce  que  l'un  & l'autre 
expriment  de  fimples  idées  ; l’un , un  être  déter- 
miné par  fa  nature  ; l'autre  , un  être  indéterminé 
délîgné  feulement  par  une  partie  accidentelle  de 
fia  nature  : mais  ni  l'un  ni  1 autre  n'exprime  l'objet 
d'un  jugement  actuel,  en  quoi  confilte  principale- 
ment 1 effirnee  de  la  propofition  6c  du  difeoms. 
C'elt  pourquoi  les  perfonnes  ne  font  marquées  ni 
dans  1 un  ni  dans  l'autre , parce  que  les  perfonnes 
(ont,  dans  le  Verbe  t des  terminaifons  qui  caraétérifent 
la  relation  du  fujet  à l'aétc  de  la  parole.  Voye\ 
Personne. 

Mais  fi  Ton  emploie  en  effet  le  Verbe  pout 
énoncer  actuellement  l’exiftence  intellectuelle  d'un 
fujet  déterminé  fous  une  relation  à une  modifica- 
tion , c'elt  i dire  , s'il  fert  à faire  une  propofition  ; 
le  Verbe  eft  alors  uniquement  Verbe  , 6c  c'en  elt 
un  mode  perfonnei. 

Ce  mode  perfonnei  eftdireéfc,  quand  il  conftitue 
lexprefTion  immédiate  de  la  pentée  que  l'on  veut 
manifcltcr  ; tels  font  l'indicatif , l'impératif,  6c  le 
iuppofitif  ( Voye\  ces  mots  ).  Le  mode  perfonnei 
cit  indircét  ou  oblique  , quand  il  ne  peut  fervir 
qu’iconltitucr  une  propofition  incidente  (ubordotmée 
i un  antécédent  ; tels  iont  l'optatif  & le  fubjonctif. 
Voye\  ces  mots. 

Il  elt  évident  que  cette  multiplication  desafpeéls 
fous  lcfquels  on  peut  envifager  l'idée  fpcciliquc 
de  la  nature  du  Verbe  , fert  infiniment  i en  mul- 
tiplier les  ufages  dans  le  difeours  , 6c  juftific  de 

Ï»Ius  en  plus  le  nom  que  lui  ont  donné  par  excellence 
es  grecs  & les  romains,  & que  nous  lui  avons  confervé 
nous- mêmes. 

III.  Les  temps, dont  le  Verbe  Ceul  paroît  fuf- 
crptiblc , luppolcnt  apparemment , dans  ccttc  partie 
fToraifon , une  idée  qui  puiüc  fervir  de  fondement 
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1 ces  métamorphofes , & qui  en  rende  le  Verbe  CoP 
ccptiblc.  Or  ii  cA  évideut  que  nulle  autre  idée 
n’eft  plus  propre  que  celle  de  l'exiftence  à fervir 
de  fondement  aux  temps,  puifque  ce  font  des  formes 
deilinées  à, marquer  les  divertes  relations  de  i’exif- 
tcnce  à une  époque.  Voye\  Temps. 

De  là  vient  que,  dans  les  langues  qui  ont  admit 
la  déclinaifon  effective  , il  n'y  a aucun  mode  du 
Verbe  qui  ne  fe  conjugue  par  temps;  les  modes 
imperfonnels  comme  les  perfonneis,  les  modes 
obliques  comme  les  direéts  , les  modes  mixtes 
comme  les  purs  : parce  que  les  temps  ticonent  i la 
nature  immuable  du  Verbe , à l'idée  générale  de 
l'exiftence. 

Jules-Céfar  Scaliger  les  croyoit  fi  ciïcncicls  i 
ccttc  partie  d'oraifon  , qu'il  les  a pris  pour  le  carac- 
tère {pécifique  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  : 
Tempus  auiem  non  videtur  effe  affettus  VERBl  , 
fed  differentia  formalis  aropter  quant  Verbum 
ipfum  Verbum  eft  ( De  cauf.  L.  L.  lib.  r , 
cap*  exxj  ).  Ccttc  confidération , dont  il  eft  aife 
maintenant  d’apprccier  la  jufte  valeur  , avoit  donc 
porté  ce  favant  Critique  i définir  ainfi  cette  partie 
d'oraifon  : VERBUM  eft  nota  rei  fub  tempore . ( Ib. 
cap.  ci.  ) 

Il  s eft  trompé  en  ce  qu’il  a pris  une  propriété 
accidentelle  du  Verbe  pour  l’eifence  même.  Ce 
ne  font  point  les  temps  qui  conftiluent  la  nature 
fpécifiquc  du  Verbe  ,•  autrement,  il  faudroit  dire  que 
la  langue  franque  , la  langue  chiuoife , & appa- 
remment bien  d’autres  , font  deftituées  de  Verbes  , 
puifqu'il  n'y  a dans  ces  idiomes  aucune  efpcce  de 
mot  qui  y prenne  des  formes  temporelles  : mais 
puifque  les  Verbes  font  abfolument  ncccffaires  pour 
exprimer  les  objets  de  nos  jugements , qui  font 
nos  principales  6c  peut-être  nos  feules  penfées;  ii 
n'eft  pas  poflîble  d'admettre  des  langues  fans  Verbes, 
à moins  de  dire  que  ce  font  des  langues  avec  les- 
quelles on  ne  fauroit  parler.  La  vérité  eft , qu'il 
y a des  Verbes  dans  tous  les  idiomes  ; que,  dans 
tous  , ils  font  caraétérifés  par  l’idée  générale  de 
l'exifteocc  intellectuelle  d'un  fujet  indéterminé  fou 
une  relation  à une  manière  d’être;  que,  danslous, 
en  conféquencc,  la  déclinabilité  par  temps  en  eft 
une  propriété  cffcncielle  ; mais  qu'elle  n'eft  qu’en 
puiüance  dans  les  uns  , tandis  qu’elle  eft  en  aéte  dans 
les  autres. 

Si  l'on  veut  admettre  une  métonymie  dans  le 
nom  que  les  grammairiens  allemands  ont  donné 
au  Verbe  en  leur  laogue  ; il  y aura  aflez  de  juf- 
tefle  r ils  l'appellent  dos  \ eit-wort  ; le  mot  \eit~ 
wort  eft  compofé  de  * \eit  (temps  ) & de  worc 
(mot  ),  comme  fi  nous  dilions  le  mot  du  temps.  IX 
y a apparence  que  ceux  qui  introduifirent  les  pre- 
miers cette  dénomination  , penfoient  fur  le  Verbe 
comme  Scaliger  ; irais  on  peut  la  rectifier  , en 
fuppo fiant , comme  je  l'ai  dit,  une  métonymie  de  la 
raclure  pour  la  chofe  mefurée  , du  temps  pour  l'cxif- 
teoce. 

IV*  La  définition  que  j’ai  donnée  du  Verbe  fc 
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prête  eocorc  avec  fuccès  aux  divifions  reçues  de 
cette  partie  d'oraifon,  elle  en  eft  le  fondement  le 
plus  tajfonnablc  ; fc  elle  en  reçoit,  comme  par  ré- 
flexion, un  furcroitdc  lumière,  qui  en  met  la  vérité 
dans  un  plus  grand  jour. 

i°.  La  première  divifion  du  Verbe  eft  ca  fubf- 
tantif & : adjeÜif  ; dénominations  auxquelles  je 
voudrois  que  Ton  fubftituât  celles  d ‘abftrait  Ôc  de 
concret,  Voye\  Substantif  , art,  ti . 

Le  Verbe  fubAantif  ou  abftrait  , que  du 
Mar  fai  s appelle  fimple  , eft  celui  qui  défigne 
par  Tidéc  générale  de  l'exiftencc  iniclleltuclle 
i)us  une  relation  à une  modification  quelcon- 
que, qui  n'cft  point  comprifc  daus  la  lignifica- 
tion du  Verbe , mais  qu'on  exprime  féparément  > 
comme  quand  on  dit,  Dieu  est  éternel , les  hom- 
mes sont  mortels. 

Le  Verbe  adjeétif  ou  concret , que  du  Rlar fais 
nomme  compojé , eft  celui  qui  deligoc  par  l’idée 
générale  de  l'exiftencc  intellcéluciic  fous  une  re- 
lation â une  modification  déterminée,  qui  eftcom- 
prife  dans  la  lignification  du  Verbe;  comme  quand 
on  dit , Dieu  EXISTE  , les  hommes  MOURRONT, 

11  fuit  de  ces  deux  définitions  qu’il  n'y  a point 
de  Verbe  adjcéfif  ou  concret , qui  ne  puiftc  le  dc- 
compofer  par  le  Verbe  fubftamif  ou  abftrait  cire. 
C'eft  une  conlequence  avouée  par  tous  les  grain- 
inaitiens , & fondée  fur  ce  que  les  deux  c(j>cces 
«le lignent  également  par  l'idée  générale  de  1 exif- 
tence  intel Ictluclle  ; mais  que  le  Verbe  adjedif 
renferme  de  plus  dans  fa  lignification  l'idée  ac- 
cefioire  d’une  modification  déterminée,  qui  n’tft 
point  comprife  dans  la  fignification  du  Verbe  (w bf- 
fautif.  On  doit  donc  trouver , dans  le  Verbe  fubf- 
taatif  ou  abftrait,  la  pure  nature  du  Verbe  en  gé- 
néral i & c'eft  pour  cela  que  les  pkilofophcs  tn- 
feignent  qu’on  auroit  pu  , dans  chaque  langue  , 
n’employer  que  ce  feul  Verbe  , le  leul  en  effet 
qui  foit  demeuré  dans  la  (implicite  de  fa  fignifica- 
tion  originelle  & cftcucicllc  , ainft  que  l'a  remarqué 
l’auteur  de  la  Grammaire  generale  [P  art.  U }c.  xüj, 

édit.  175^*  ) , 

Quelle  eft  donc  la  nature  du  Verbe  Erre , ce 
Verbe  effe nclelie ment  fondamental  dans  toutes  les 
langues  ? Il  y a près  de  deux-cents  ans  que  Ro- 
bert Eftienne  nous  l'a  dit  , avec  la  naïveté  qui  ne 
manque  jamais  a ceux  qui  ne  font  point  préoccupés 
parles  interets  d*un  fyftcmc  particulier.  Apres  avoir, 
bien  ou  mal  à propos,  diftinguc  les  Verbes  en  adifs, 
paftifs , neutres , il  s'explique  ainft  ( Traite  de 
la  Grammaire  franpoife  , Paris,  \\6$  , p.  37  ) ; 
>»  Oullie  ces  trois  fortes,  il  y a le  Verbe  nommé 
» fubftamif,  qui  eft  Eflre , qui  ne  lignifie  ne  çélion 
» ne  pafjion  , nuis  feulement  il  dénote  Ÿejlrc  & 
» exijlen:e  ou  fubfiflance  d’une  chafcunc  chofc 
» qui  eft  r lignifiée  par  le  nom  ioinét  avec  luy  ; 
» comme  le  fuis  , Tu  es  , Il  eft.  Toutefois  il 
» eft  fi  néce (Taire  i toutes  avions  & paffions , que 
» nous  ne  trou u cr ous  Verbes  qui  ne  le  puiUcut  ré- 
n iouldrc  par  luy  0. 
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Ce  favsnt  Typographe,  qui  ne  penfoit  pas  1 
faire  entier  dans  la  fignification  du  Verbe  l'idée  de 
1* affirmation , n'y  a vu  que  ce  qui  y eft  eu  effet  y 
l'idée  de  ïeX iftence  ; & fans  les  préjugés  , perfonae 
n'y  verroit  rien  autre  chofc. 

J'ajodte  feulement  que  c'eft  l'idée  de  Tcxiftcnce 
intellcduellc  , & je  me  fonde  fur  ce  que  j'ai  déjà- 
allégué  , que  les  êtres  abftrails  & généraux  , qui 
n’ont  & oc  peuvent  avoii  aucune  exiftcnce  réelle ,, 
peuvent  néanmoins  être  & font  fréquemment  lujet»- 
déterminés  du  Verbe  fubftanlif. 

Mais  je  ne  déguiferai  pas  une  difficulté  que  l'on 
peut  faire  avec  allez  de  vraifcmblance  contre  mon 
opinion,  Si.  qui  porte  fur  la  propriété  qu'a  le 
Verbe  Être,  d’etre  quelquefois  lubftantif  ou  abl- 
trait , & quelquefois  adjcltif  ou  concret.  Quand 
il  eft  adjedif,  pourroit-on  dire,  outre  fa  fignifi- 
cation e (Tend elle  , il  comprend  encore  celle  de 
l'exiftencc  j comme  dans  cette  phrafe  , Ce  qui  EST' 
touche  plus  que  ce  qui  a été  , c'eft  à dite,  cc 
qui  est  EXISTANT  touche  plus  que  ce  qui  A 
ÉTÉ  EXISTANT  : par  conféquent  on  ne  peut  pas 
dire  que  l'idée  de  l’cxiftence  conftitue  la  lignifica- 
tion Ipécihque  6u  Verbe  fubftanlif,  puifque  c’eft  au 
contraire  l'addition  acccfloirc  de  cette  idée  déter- 
minée qui  rend  ce  même  Verbe  adjedif. 

Celte  objedion  n’eft  rien  moins  que  vidorieufê;, 
& j'en  ai  déjà  prépare  la  folution,  en  diftinguant 
plus  haut  l'cxiftence  inlelleduelie  & l'cxiftence 
réelle.  Être  eft  un  Verbe  fubftanlif,  quand  il  n'ex- 
prime  que  l'exiftencc  intellcduellc  : quand  je  dis 
par  exemple  , Dieu  est  tout  puiffant  , U 
s'agit  ici , non  de  l'exiftencc  réelle  de  Uicu  , mais- 
feulement  de  forv  exiftcnce  dans  mon  efptit  fous  lai 
relation  de  convenance  à la  toute- pu iffance  ; aiufi 
eft  , dans  cette  phrafe , eft  fubftanlif.  Être  eft  uu 
Verbe  adjedif,  quand  à l’idée  fondamentale  de 
l'cxiftence  intellectuelle  on  ajotite  acceflb  ire  ment 
l'idée  déterminée  de  l'cxiftence  réelle  i comme  Diei a* 
EST,  c’eft  idire,  Dieu  EST  EXlSTAN  T RÉELLE- 
MENT ou  Dieu  est  p ripent  à mon  ej prit  avec 
V attribut  déterminé  de  I’existence  RÉELLE - 

Quoique  le  Verbe  erre  puifie  donc  devenir 
adjedif  au  moyen  de  l’idée  acccfloire  de  l’cxiftence 
réelle  , il  ne  s’enfuir  point  que  l'idée  de  l'exiftencc 
intellcduellc  ne  (oit  pas  l'idée  propre  dfc  (à  figni- 
fication fpécifique.  Que  dis  je  ? il  s’enfuit  au  con- 
traire qu'il  ne  défiguc  par  aucune  autre  idée  , quand 
il  eft  fubftanlif,  que  par  celle  de  rexiftcnce  in- 
fcUc&uelle;  puilqu il  exprime  néccflaircmcntre*//^ 
tence  ou  fubjijhtnce  d*une  chafcunc  chofe  qui  eft 
f ortifiée  par  le  nam  ioincî  avec  lay  ; que  cette- 
exiftcnce  1/ eft  Trille  que  quand  Être  eft  un  Verbe 
adjedif. $ Sc  qu'apparemment  elle  eft  au  moins 
io  relie  du  elle  quand  il  eft  fubftanlif , parce  que 
l’idée  acceflnire  doit  être  la  même  que  l’idée  fon- 
damentale, Éàuf  la  différence  des  afp c de , vu  que 
le  mot  eft  le  meme  dans  les  deux  cas , hors  la  <jÜx&~ 
reucc  des  couitrudions. 
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Il  faut  obferver  aue  cette  réflexion  a d'autant 
plus  de  poids , qu'elle  porte  fur  un  ufage  uni- 
verfei  Sc  commun  à toutes  les  langues  connues 
St  cultivées  \ & qu'on  ne  s’eft  avilé , dans  aucune  t 
de  changer  le  Verbe  fubftantif  en  adjcâif,  pa* 
l'addition  acccffoire  d'une  idée  déterminée  autic 
que  celle  de  l'cxiftcncc  réelle , parce  qu'aucune 
autre  n'cft  A analogue  à celle  qui  continue  l’cf- 
Icnce  du  Verbe  fubftantif , favoir  l’exiftencc  intel- 
leétuelle.  Dans  tous  les  autres  Verbes  aJjeéiifs , I 
le  radical  du  fubftantif  c(t  détruit  ; il  ne  paroit 
que  celui  de  l'idée  acccffoire  de  la  modification 
déterminée  ; 6c  les  feules  tcrminailons  rapel- 
lent  i’idcc  fondamentale  de  l’exiftcnce  intellec- 
tuelle , qui  cil  un  élément  néceffairc  dans  la  figui- 
fication  totale  des  Verbes  adjeétifs. 

i°.  Les  Verbes  adje&ifs  fc  foudiviffnt  commu- 
nément en  aétifis  , j?affifs , Sc  neutres.  Cette  divi- 
üon  s'accommode  d autant  mieux  avec  le  définition 
générale  du  Vetbe,  qu’elle  porte  immédiatement 
îur  l’idée  acccfloirc  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  lens  des  Verbes  adjectifs  : car 
un  Verbe  adjeôif  eft  aétif , partir  , ou  neutre  , 
félon  que  la  modification  déterminée , dont  l'idée 
accefloirc  modifie  celle  de  l'exillence  intellectuelle, 
eft  une  aétion  du  fujet , ou  une  impreflion  pro- 
duite dans  le  fujet  fans  concours  de  la  part  , ou 
Amplement  un  état  qui  n'cft  dans  le  fujet  ni  action  ni 
piflion.  Voyez  Actif,  Passif,  Neutre,  Re- 
latif, art.l  , n°.  3. 

Toutes  les  autres  divifions  du  Verbe  adjedif,  ou 
en  ablolu  St  relatif,  ou  en  augmentatif,  diminutif, 

• fréquentatif,  inceptif,  imitatif,  Oc , ne  portent 
pareillement  que  lur  de  nouvelles  idées  acceffoircs 
ajoutées  à celle  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  (èns  du  Verbe  adjeétif  ‘t  St 

fiar  conféquent  elles  font  toutes  conciliables  avec 
a définition  générale,  qui  fuppofe  toujours  l’idée 
de  cette  modification  déterminée. 

Apres  ce  détail , oii  j’ai  cru  devoir  entrer  pour 
ju  flirter  chacune  des  idées  élémentaires  de  la  notion 
que  je  donne  du  Verbe  , détail  qui  comprend  , par 
c/cc.ifion , l’examen  des  définitions  les  plus  accré- 
ditées j u fqu'i  préfent , celle  de  Port- Royal  & celle 
de  Scahgci  j je  me  crois  affea  djfpenfé  d'examiner 
les  autres  qui  ont  été  propofées  : A j’ai  bien  établi 
la  mienne  , les  voilà  futhfammcnt  réfutées  : & je 
sc  ferais  au  contraire  qu'embarraffer  de  plus  en 
plus  la  matière,  s’il  refte  encore  quelque  doute  fur 
ma  définition.  Je  n’ajoûteiai  donc  plus  qu’une  re- 
marque , pour  achever , s'il  eft  poflible , de  répandre 
la  lumière  fur  l’enfcmble  de  toutes  les  idées  que 
j'ai  réunies  dans  la  définition  générale  du  Verbe . 

^ La  Grammaire ge'né raie  dit  que  c'eft  Un  mot 
dont  le  principal  ufage  ejl  de  Jignifier  C affirma- 
tion. Cette  idée  de  Yaffirmation  , que  j'ai  rcjciée  , 
n’cft  point  la  feule  choie  que  l’on  puiffe  reprocher 
à cette  définition  ; & en  y fubftituant  l'idée  qu<^ 
j’ adopte  de  Ycxiflcnçe  imelUéliulU , je  définiiois 


encore  ma!  le  Verbe , fi  je  difois  Amplement  que 
c'eft  Un  mot  dont  le  principal  ufage  eft  de  fign i- 
fier  V 'txiflence  ïntelLélueUt , ou  même  plus  briè- 
vement Sc  avec  plus  de  juiteffe , Un  mot  quïjignifie 
Vtxifltnct  intellectuelle.  Cette  définition  ne  fufE- 
roit  pas  pour  expliquer  tout  ce  qui  apartient  à la 
choie  définie  ; St  c'cll  un  principe  indubitable  de 
la  plus  faine  Logique , qu'une  définition  n'cft  exacte 
qu'autant  qu'elle  contient  clairement  le  germe  de 
toutes  les  obfervations  qui  peuvent  fc  taire  fur 
l’objet  defini.  C'eft  pourquoi , je  dis  que  le  V erbe 
eft  Un  mot  déclinable  indéterminatif , oui  défigne 
feulement  par  Y idée  générale  de  texifjence  intel - 
U élue  lie  feus  une  relation  à une  modification • 

Je  fais  bien  que  ccttc  définition  fera  trouvée 
longue  par  ceux  qui  u'out  point  d’autre  moyen  que 
la  toife  , pour  juger  de  la  brièveté  des  expreflions  y 
mais  j’oie  cfpérer  qu’elle  contentera  ceux  qui  n’exi- 
gent point  d’autre  brièveté  que  de  ne  rien  dire  de 
trop.  Or 

i°.  Je  dis  que  c'eft  un  mot  déclinable  : afin* 
d’indiquer  le  fondement  des  formes  qui  font  com- 
munes au  Verbe  , avec  les  noms  St  les  pronoms  \ je 
veux  dire  les  nombres  lurtout,  St  quelquefois  les 
genres. 

i®.  Je  dis  un  mot  déclinable  indéterminatif  •'  Sc 
par  li  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  di* 
Verbe  avec  le  lujet  déterminé  auquel  on  l'ap- 
plique. 

3°.  J’ajoute  qu'il  défigne  par  Vidée  générale  de 
V exijlen.ee  : S-  voilà  bien  nettement  1 origine  des 
formes  temporelles  , qui  font  cxduAvemcnt  propre» 
au  Verbe  , & qui  expriment  en  effet  les  divevies  rela- 
tions de  l’exiftence  à une  époque. 

4°.  Je  dis  que  ccttc  txiflence  eft  inttÙeéïuelU  : 
Sc  par  li  je  prépare  les  moyens  d'expliquer  1» 
néccftitc  du  Verbe  dans  toutes  les  proportions  , 
parce  qu'elles  expriment  l'objet  intérieur  de  nos 
jugements  ; je  trouve  encore , dans  les  différents 
alpetts  de  cette  idée  de  1 * txiflence  inulleél utile,  le 
fondement  des  modes  dont  le  Verbe  y Sc  le  V erbe 
feul , eft  fufceptibic. 

5°.  Enfin  je  dis  Vexiflence  intelleélutlle  fous 
une  relation  à une  modification  : & ce  dernier 
trait , en  facilitant  l’explication  du  raport  qu’a  le 
Verbe  à l’exprcftion  de  nos  jugements  objectifs  , 
donne  lieu  de  divifer  le  Verbe  en  fubftaniif  St  ad- 
jcétif , félon  que  l'idée  de  la  modification  y eft 
indéterminée  ou  expreffément  déterminée  j St  de 
{oudivifer  enfuite  les  Verbes  adjectifs  en  aétifs  , 
parti  fs , ou  neutres  , en  abfolus  ou  relatifs  , Oc  9 
félon  les  différences  effencielles  ou  accidentelle» 
de  la  modification  déterminée  qui  en  rend  le  feus 
concret. 

J'ôCe  donc  croire  que  celte  définition  ne  rentern» 
lien  que  de  nccwffairc  à une  définition  exacte,  & 
qu’elle  a toute  la  brièveté  compatible  avec  la 
clarté,  l'univcrfaihé , St  la-  propriété  qui  doivent 
lui  cou  venir  ; clarté  y qui  doit  la  rendre  propre  à 
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faire  connoître  la  nature  Je  l’objet  défini , 5c  a en 
expliquer  tontes  les  propriétés  ciîcncicilcs  ou  acci- 
dentelles  ; univerfalité , qui  doit  la  rendre  appli- 
cable à toutes  les  cfpcccs  comprîtes  fous  le  genre 
défini,  5C  à tous  les  individus  de  ces  cfpéccs  , fous 

Îuelque  forme  qu'ils  paroiflent  ; propriété  eufin,  qui 
a rend  incommunicable  i tout  ce  qui  n’eft  pas 
Verbe.  ( M.  BeauzÉe.) 

VERBEUX,  adj.  Qui  dit  peu  de  chofes  en 
beaucoup  de  paroles.  Montaigne  eft  un  des  pre- 
miers qui  ayent  employé  ce  mot;  il  dit  : o A bien- 
0 vicnncr  , à prendre  congé,  à faluer , àpréfenter 
» mon  fcrvicc  , 5c  tels  compliments  verbeux  des 
o lois  cérémonieufcs  de  notre  civilité  , je  ne  con- 
tt «ois  perfonne  fi  fotement  fl  aile  de  ce  langage 
0 que  moi.  (Anonyme,) 

VERBIAGE  , f.  m.  Amas  confus  de  paroles 
rides  de  fens.  Il  y a bien  du  Verbiage  aux  ieux  de 
la  Logique  5c  du  t>on  fens.  Il  y a peu  de  poètes  que 
les  règles  févères  de  la  Poéfic  n'ayent  fait  verbiager 
quelquefois.  ( Anonyme.  ) 

* V ÉRITÉ  RELATIVE  , f.  f.  BelUs-Ltttrts. 
Poéjie . Dans  l'imitation  poétique , la  Vérité  rela- 
tive eft  fouvent  contraire  5c  toujours  préférable  à 
la  Vérité  abfolue.  Il  n'eft  pas  néccflairc  qu'une 

? entée  l'oit  vraie  en  elle-même,  mais  qu'elle  foit 
expreflion  vraie  de  la  nature.  11  n’eft  pas  néccf- 
fairc  qu’un  fentiment  foit  celui  du  commun  des 
hommes  , mais  celui  de  tel  homme  dans  telle 
htuation.  Chacun  doit  parler  fon  langage  • 5c  c’cft 
à quoi  le  faux  goût  5c  le  faux  cfprit  Ce  méprennent  le 
plus  fouvent. 

Un  peintre  qui  , dans  l'éloignement , peindroit 
les  objets  dans  tous  leurs  détails , avec  leur  forme  t 
leur  couleur , 5c  leur  grandeur  naturelle  , expri- 
meroit  la  Vérité  abfolue , 5c  n’obfcrveroit  pas  la 
Vérité  relative . Un  poète  qui  feroit  penfer  jufte 
tous  fes  perfonnages , rempliroit  de  Vérités  un  ou- 
vragequi  feroit  faux  d’un  bout  1 l'autre. 

Il  eft  une  Vérité  relative  aux  pallions.  Elles 
exagèrent  ; 5c  l'hyperbole  qu'elles  emploient  fré- 
quemment, fenfible  pour  ceux  qui  écoutent  , ne 
1 eft  point  pour  celui  qui  parle  : c’cft  dans  ce  fens- 
là  que  Quiulilien  a dit  qu’elle  devoit  être  extra 
fidem  , non  extra  moJum.  Toutes  les  fois  que 
l’expreftion  dit  plus  T1'011  nc  penfer  naturel- 
lement, elle  cû  faillie;  elle  eft  jufte  toutes  les 
fois  qu'elle  n'excède  pas  l'idée  qu'on  a ou  qu’on 
peut  avoir.  C’eft  dans  cette  Vérité  relative  que 
confifte  la  précilîor.  de  l'hyperbole  même  ; car  il 
n'y  a point  d’exception  à ccttc  règle , que  chacun 
Aoit  parler  d’après  fa  penfée  5c  peindre  les  chofes 
comme  il  les  voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir 
Louis  XIV  trop  i l’étroit  dans  le  Louvre,  5c  qui 
Jjfoit  pour  fa  raifon  , 

Une  fi  grji.de  irujeiU 
A uop  peu  de  toute  1a  terre. 
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le  pcnfoit-il?  pouvoit-il  le  penfer?  C'eft  la  pierre 
de  touche  de  l'hyperbole. 

C'cft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goût» 
qu’on  affoiblit  toujours  ce  que  Von  exagère  ; mais 
exagérer , dans  ce  fens- là  , veut  dire  aller  au  delà, 
non  de  la  Vérité  abfolue,  mais  de  la  Vérité  rela- 
tive, Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il  la 
feot  n'cxagcrc  point  ; il  rend  fidèlement  fon  fen- 
timent ou  fa  penfée.  L'objet  qu'il  peint  n'a  pas 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue  ; le  malheur  dont 
il  eft  accablé  n’eft  pas  auflï  grand  qu’il  Ce  l’ima- 
gine; le  danger  qui  menace  (on  ami,  fa  maître  (Te , 
ce  qu’il  a de  plus  cher  , n'eft  ni  aufti  terrible  ni 
auflï  preftant  qu'il  le  croit  : mais  ce  n’eft  pas 
d'après  la  réalité  même  , c'cft  d'après  fon  imagi- 
nation qu’il  les  peint  ; 5c  pour  en  juger  d'après 
lui  5c  comme  lui , on  fc  met  i fa  place.  Ainfl  , 
dans  l’excès  de  la  paftion , l'hyperbole  la  plus  in- 
lènfée  eft  elle-même  quelquefois  l’expreflion  de  la 
nature  5c  delà  Vérité, 

L’habitude , le  préjugé,  l’opinion  font  autant 
de  verres  diverfement  colorés,  à travers  lefauels 
chacun  de  nous  voit  les  objets  ; la  paflîon  en  un 
ralcrofcope.  Le  cara&ère  modifié  pat  tous  ces  ac- 
cidents doit  donc  modifier  le  fentiment  5c  la  pen- 
féc  ; 5c  c’cft  l’expreftion  fidèle  de  ces  altérations 
qui  fait  la  Vérité  des  mœurs.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  de  ce  qui  eft  conforme  i la  droite  raifon  , mais 
de  ce  qui  eft  conforme  à l’cfprit  5c  au  caractère  de 
celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d'entendre 
juger  une  penfée  en  elle- même,  5c  décider  qu'elle 
eft  faufte  par  cela  même  qui  la  rend  vraie.  Vou- 
lez-vous qu'un  homme  infenfé  raifonne  comme  un 
fage?  remettez  à (a  place  ce  qui  vous  paroit  faux  j 
alors  vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  <leu»  beau*  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir , doit  (avoir  tout  ôfer  r 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  , ne  doit  pas  tout  ôfer. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ? Chacun  l’eft  à fa  place'} 
A:  i la  place  l'un  de  l'autre,  tous  les  deux  feroient 
faux. 

Mors  fummum  bonum , diis  denegatum  t 

a dit  Scnèque;  5c  cette  penfée,  folie  dans  la  bou- 
che d’un  faget  devient  naturelle  5c  vraie  dans  le 
caraélère  de  Calypfo , malheureufe  d’étre  immor- 
telle. 

Si  la  mon  étoit  un  bien  , dit  Sapho  , les 
dieux  n’en  feroient  pas  exempts.  Ceci  eft  d'un 
naturel  plus  commun  , mais  n’en  eft  pas  plus  vrai» 
car  la  mort , qui  feroit  un  mal  pour  les  dieux  , 
pourroit  être  un  bien  pour  les  hommes. 

Quoi  qu’on  vous  di/c , endurt\  toutt  difoit  un 
héros  à fon  fils.  Quel  héros  , va  - 1 - on  s'écrier , 
qui  donne  le  conjeU  d’un  lâche  ! Oui  ; niais  ce 
lâche  étoit  UlyUc , qui  alloit  bientôt  lui  fcul 
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exterminer  fous  les  amants  de  Pénélope  , & dont , 
en  attendant , le  cœur  rugijfoit  au  dedans  de  lui - 
meme , comme  un  lion  rugit  autour  d'une  bergerie 
ait  il  ne  J durait  pénétrer  : c’cfi  ainfi  que  le  peint 
Homère. 

Les  ('partiales,  dans  leurs  prières  , demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fupporter  l’injure  ; 3c  du 
côté  delà  bravoure,  les  (partiates  nous  valoicnt 
bien.  Notre  point  d’honneur  eft  le  vice  du  héros 
de  Y Iliade}  & ce  qui  parmi  nous  déshonore  un 
foldat  , fut  admiré  dans  Thémiftocle.  La  va* 
leur  grèque  fc  réduifoit  à vaincre  ou  â mourir  en 
combattane  pour  la  patrie  ; & Homère  , qui  fait 
efluyer  tant  d’iniurcs  a fes  héros,  n’a  pas  fait  voir 
une  feule  fois , dans  Y Iliade  , un  grec  fuppliaat  dans 
le  combat , ni  pris  vivant  par  l’ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées  pour  juger  les  moeurs  du  Théâtre.  Que 
penferions  - nous , par  exemple  , du  poète  qui 
feroit  dire  par  le  hcr  Alexandre , que  c* ejl  aéle 
de  roi  que  de  fouffrir  le  blâme  pour  bien  faire  ? 
Nous  renverrions  cette  maxime  à Fabius  ; & cepen- 
dant elle  eft  d'Alexandre  lui- même. 

C’cft  une  Vérité  rare , en  fait  de  mœurs , que 
celle  du  cara&èrc  d’Achille  , dans  fon  entrevue 
avec  Priam  ; 8c  i le  juger  par  les  mœurs  actuelles, 
il  paroitroit  bien  étrange  que  le  meurtrier  d’Hec- 
tor s’établit  le  confolatcur  de  Ion  père  , 5c  lui 
tînt  ce  difeours  , qui  , dans  les  mœurs  antiques  3c 
dans  l’opinion  de  la  fatalité , eft  li  naturel  3c  fi 
beau-  » Ah  ! malheureux  Prince  r par  quelles 
40  épreuves  avez-vous  pafTé  ? Comment  avez-vous 
o ôié  venir  ièul  dans  le  camp  des  grecs  , Ôc  fou- 
it tenir  la  préfencc  d’un  homme  qui  a ôté  la  vie 
a»  à un  f»  grand  nombre  de  vos  enfants  , dont  la 
o valeur  étoit  l’appui  de  vos  peuples?  il  faut  que 
9 vous  ayez  un  cœur  d’airain.  Mais  afteyez  - vous 

* £ur  cc  liège.  Se  donnons  quelque  trêve  à notre 
m atHiétion.  A quoi  fervent  les  regrets  Sc  les  plaintes? 
m Les  dieux  ont  voulu  que  les  chagrins  ôc  les 
b larmes  compofaffent  le  ti/Iu  de  la  vie  des  mi- 
9 férables  mortels  . . . Mon  père  en  eft  une  preuve 
9 bien  fignalée  : les  dieux  l’ont  comble  de  faveurs 
9 depuis  la  naiflance  ; fa  fortune  3c  fes  lichefles 
» paiTent  celles  des  plus  grands  rois  • . . 11  n’a  de 
9 fais  que  moi,  qui  fuis  ueftinc  i mourir  à la  fleur 
9 de  mon  âge , 3e  qui , pendant  le  peu  de  jours 
o qui  me  reftent,  ne  puis  ctre  près  de  lui  pour 
9 avoir  foin  de  fa  vieiileffe  ; car  je-  fuis  éloigné 
9 de  ma  patrie  , attaché  à une  cruelle  guerre  fur 
m ce  rivage,  & coudanné  à être  le  fléau  de  votre 
9 famille  & de  votre  royaume,  tandis  que  je  lailTe 
9 mon  père  (ans  confolation  3c  fans  lecours.  Et 
9 vous-même  n'êtes-vous  pas  encore  un  exemple 
9 épouvantable  de  cette  Vérité  ?...  Mais  fup- 

• portez  couragculcment  votre  fort  , 3c  ne  vous 
9 abandonnez  point  à un  deuil  fans  bornes  : vous 
» n’avancercz  rien , quand  vous  vous  défcfpèterez 
j»  pour  U moxt  de  votre  dis  x ôc  vous  ne  le  rappel- 
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n lerez  point  â la  vie  : mais  vous  l'irez  rejoindre, 

» apres  avoir  achevé  de  vider  ici-bas  la  coupc  de 
» la  colère  des  dieux  ».  C’cft  la  ce  qu’on  appelle 
les  mœurs  locales  3c  la  Vérité  relative . 

Le  poète  ne  nous  doit  la  Vérité  abfolue,  que 
lorfquil  parle  lui- même,  ou  qu’il  donne  celui  qui 
pat  le  pour  un  homme  (âge  , éclairé,  vertueux 
comme  Burrhus  , Alvarès , Zopyrc  : dans  tout  le 
refte  , il  ne  répond  que  de  la  Vérité  relative  ; 3c 
il  eft  abfurde  de  lui  faire  un  crime  de  la  fcéléra- 
teffed’Atrée,de  NarcifTc  , ou  de  Mahomet.  C’eft 
pourtant  li  ce  que  ne  manquent  jamais  de  faire 
les  ergots,  les  délateurs,  les  calomniateurs  des 
talents  , 3c  furtout  cette  foule  d’écrivains  faméli- 
ques, plus  impudents  , plus  méprifables  , plus 
multipliés  que  jamais.  ) (M.  Maraiontel.) 

( N.  ) VÉRITÉ , CANDEUR , FRANCHISE  „ 
NAÏVETÉ.  Synonymes -• 

La  Vérité  eft  ferme  3e  fans  déguifement  ; la 
Candeur , douce  3c  fans  effort  ; la  Franchi/e  , 
fimple  5c  fans  art  -y  la  Naïveté,  naturelle  & fans 
aftcrîation. 

La  Candeur  eft  dans  les  perfonnes  feulement 
la  Vérité  eft  dans  les  chofcs  3c  dans  les  perfonnes  ; 

Ira  Franchife  3e  la  Naïveté , dans  les  difeours. 

La  Candeur  tient  à l’âme  ; la  Naïveté , au  ca- 
ractère d'cfprit  : la  Candeur  marque  ce  qu'on  fent 
la  Naïveté , ce  qu’on  pente  : la  Candeur  fê  laille 
voir;  la  Naï veté s’exprime. 

La  Candeur  ne  marque  que  des  vertus  agréa- 
bles ; la  Vérité  peut  en  marquer  de  rudes  6c  de 
fauvages  : la  Naïveté  peut  montrer  des  défauts  r 
mais  jamais  des  vices;  & c’eft  pour  cela  qu’on  dit* 

Une  groftièreté  neuve , 3c  qu’on  ne  dit  point,  Une 
méchanceté  naïve.  Foye\  Naïf  , Naturel.  Syn~ 
Naïveté.  Candeur,  Ingénuité.  Syn . &Sin-  • 
cérité,  Franchise,  Naïveté,  Ingénuité.  Syru- 
[ D’Alember t.\ 

*VERS,  f m.  Belle  s -Lettres.  Le  fentiment  du 
Rhythme  nous  eft  fi  naturel , que ,-  chez  les  peu- 
ples même  les  plus  fauvages , la  danfc  6c  le  chant 
font  cadencés.  Or  la  Poéfîc  ancieonc  , dans  fa- 
nai dance  , étoit  chantée  : lllud  quidem  certum  t 
omntm  Poe  fin  olim  cantatam  fuijfe  ( lfaac  Vof- 
ft’us }.  La  parole  , accommodée  au  chant  , fut  donc 
aufli  foumife  i la  mefure  & i la  cadence.  Telle  fut 
l’origine  du  Vers  métrique  xlcs  Anciens* 

( ^ Tout  Vers  métrique  n’eff  pourtant  pastéguliè— 
rement  mefuré.  Rappelons  - nous  d’abord  que  ce 
Vers  étoit  compofé  de  pieds;  3c  le  pied  , de  fyi— 
labcs , dont  chacune  étoit  brève  ou  longue  : la 
brève  , v , ne  fcfoit  qu’un  temps  dans  la  mefure 
la  longue  , — , en  valoit  deux.  La  mefure  à trois 
temps  étoit  donc  Flambe  , u — ; le  chorée  , — u 
3c  letribrache,  u u u.  Les  mefure*  à quatre  temps  ,, 
les  plus  en  ufage,  étoient  le  fponefée  , — — y Ife 
dactyle , — u v ^ 3c  1 anapelte , v u —-Avec 
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lelligcncc  de  cet  ligures,  on  verra  d'un  cotip  d'ail 
quelle  étoit  U forme  des  Fers. 

Les  pieds  de  l'hexamètre,  du  pentamètre,  de 
l'afclèpiadc  font  tous  égaux  : feulement , dans  le 
pentamètre  8c  dans  l’afclépiade , il  relie  à i'hcmif- 
liche  une  fyllabe  longue  à fuppléer  par  uo  ftlence, 
Qc  dans  le  pentamètre  le  meme  vide  à la  fin  du  Fers. 

Fers  pentamètre. 

— * _ 5 __  4 

•—  V t>  } — U U .»••••• 

Fers  afclépiade. 

* * 3 4 

— — , •—  u u,  *—  ; ■—  u v , — u ir. 

» 

Le  Vers  hexamètre  étoît  régulier  te  plein  d’un 
bout  à l’autre  ; St  en  même  temps  il  étoit  fufeep- 
lible  d’une  variété  continuelle,  par  la  liberté  qu'on 
avoir  d'y  employer , au  eré  de  l’oreille , ou  le 
daélyle  , ou  le  fpondéc  t le  cinquième  pied  fculc- 
mciir  exigeoit  le  daélyle  , & le  tïxicme  le  fpon- 
dée;  encore,  fi  le  caraélcre  de  l'exprelfion  Sc 
l'harmonie  imitative  le  demandoit  , pouvoit  - on 
mettre  au  cinquième  pied  le  fpondéc  , au  lieu  du 
daélyle,  qu’on  plaçoit  alors  au  quatrième  ; le  Vers 
alors  s'appcloit  fpondaïque. 

Vers  hexamètre. 

t a î 4 i 6 

ou,  — vit,—  vu,  — ou  . . . . , • . . , 

Vers  fpondaique. 

4 S 6 

— u U, , . 

C’eft  l’égalité  de  ces  deux  mefures  & la  liberté 

Îiu’avoit  le  poète  de  les  combiner  i fon  gré;  c'eil 
i,  dis-je,  ce  qui  fclôit  de  l'hexamètre  le  plus 
harmonieux  St  le  plus  beau  de  tous  les  Vers  : auilà 
étoit-il  confacré  à la  Poéfie  héroïque. 

Le  Vers  ïambe  au  contraire , tout  compofé  de 
mefures  inégales , étoit  le  plus  itrégulicr  & le  plus 
approchant  de  la  proie  : car  non  feulement  il  étoit 
entremêlé  de  fpondées  êcd'iambcs, 

I t } 4 î 6 

mais  i fes  pieds  impairs  il  recevoit  le  daélyle , ou 
l’anapeile , ou  les  trois  brèves  à la  ylice  de  l’tambe  ; 
& celte  marche  libre  îc  naturelle  lavoit  faitpréfèrer 
pour  la  Poéfie  dramatique. 

Mais  ce  qui  cft  une  énigme  pour  notre  oreille  , 
c'cü  que  les  Vers  employé!  dans  l’Ode  , Se  qu'on 
«ppeloil  Vers  lytiques , éloient  ptcfque  tous  conn- 
otés de  mefures  inégales  , comme  les  Vers  de 
apho  Se  d’Aleéc. 


Vers  Saphique. 

•—  V , — — , —ou,  —o,  — *• 

Vers  aîcaïque. 

■ > U—,  —,  — VU,  — V u. 

Il  falloit  donc  que  le  chant  de  l'Ode  changeât 
fans  celle  de  mouvement,  ou  que,  par  des  lilences, 
comme  le  dit  S.  Augudin,  on  occupât  les  temps 
vides  de  la  mefure. 

Quoi  qu'il  en  foit,  au  moins  dans  les  Fers  zi- 
gulicrs,  comme  dans  l'hexamètre,  l’égalité,  la 
préci(iot)  du  nombre  , ed-clle  encore  ti  fcnfible  , 
même  pour  notre  oreille  , que  nos  Fers  rhythmi- 
ques  n ont  rien  de  femblablc  ni  d'approchant.  ) 

Dans  la  balTc  latinité , lorfqu'on  abandonna  le 
Fers  mettique  , c’cft  i dire  , le  vers  régulièrement 
mefuré  , pour  le  Vers  rhythmique  , beaucoup  plus 
facile  , parce  que  la  profodic  n'y  étoit  plus  obfcr- 
vée , & qu’il  fuffiloit  d’en  compter  les  fyilabes 
fans  nul  egard  à leur  valeur;  les  poètes  fentiient 
que  des  Fers  privés  du  nombre  avoient  befoin d’ètre 
relevés  par  l'agrément  des  confoonances  : de  12 
l'ufage  de  la  rime  , introduit  dans  les  langues  mo- 
dernes, adopté  par  les  provençaux,  les  italiens,  les 
françois  , 8c  par  tout  le  relie  de  l’Europe. 

On  vient  de  voir  que  dans  le  Fers  métrique  ré- 
gulier la  mefure  cd  condammcnt  la  même,  tandis 
que  le  nombre  des  fyilabes  varie.  Un  hexamètre, 
compote  de  cinq  daélyles  8c  d’un  fpondée , ed  un 
Fers  de  dix-fept  lyllabes  , tandis  qu'un  hexamètre, 
compofé  de  cinq  Ipondccs,  8c  d’un  da&ylc , n’en  a 
que  treize. 

Au  contraire  , nos  V ers  rhythmiques  ont  tous, 
a l'élifion  près , le  même  nombre  de  fyilabes  ; 8c 
de  mille  il  n’y  en  a pas  deux  dont  la  mefure  foit 
égale,  a compter  le  nombre  des  temps. 

Nos  Fers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de 
huit  ou  de  lept  fyilabes;  c'ed  ce  qu'on  appelle 
mefure.  Le  Vers  de  douze  cd  coupé  par  un  repos 
après  la  fixicme  ; & le  Vers  de  dix , apres  lar 
quatrième  : le  repos  doit  tomber  fur  une  fyllabe 
fonorc  ; 8c  le  Fers  doit  tantôt  finir  par  une  fo- 
nore,  tantôt  par  une  muette  : c'ed  ce  qu'on  ap- 

f.clle  cadence.  Toutes  les  fyilabes  du  Fers , excepté 
a finale  muette , doivent  être  fenfiblcs  i l'oreille  : 8c 
c'ed  ce  qu'on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  ed  celle  qui  n'a 
que  le  fon  de  cet  e foible  qu’on  appelle  muet  ou 
féminin  ; c’ed  la  finale  de  ne  8c  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  Fers  Ve  féminin  n'cd  admis 
u'autant  qu’il  cd  foutenu  d'une  confbnnc , comme 
ans  Rome  8c  dans  gloire . S’il  cd  fcul , fans  arti- 
culation , comme  â la  fin  de  vie  & à'année  ; il 
ne  fait  pas  nombre  , 8c  l’on  ed  obligé  de  placer 
après  lui  une  voyelle  qui  l’ctfacc  , comme  w*  aéJive  , 
anné ' abondante  : cela  s’appelle  elifion.  L’  h 

initiale , 
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Irittiale  qni  n*cft  point  afpirée,  cft  comme  nulle  & 
n 'empêche  pas  l'elilion. 

On  peut  élider  IV  muet  final  , quand  meme 
il  cit  articulé  & Soutenu  d’une  conlpnuc  ; mais  on 
n’y  cil  pas  obligé.  Gloire  durable  , fit  gloiréela- 
, tante  , lont  au  choix  du  poctc. 

Si  l'on  veut  que  IV  muet  articulé  fafle  nombre  , 
il  faut  feulement  éviter  qu’il  foit  fuivi  d'une 
voyelle  ; comme  , fi  l’on  veut  qu’il  s’élide  , il 
faut  qu'une  voyelle  initiale  lui  fucccJe  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  d'hommes  iiiuflres , IV  muet 
d'hommes  oc  s’élide  point  j IV  finale  y met  obf- 
tacle. 

Le  repos  de  i’hémiAiclie  ne  peut  tomber  que 
fur  une  lyilabc  pleine.  Si  donc  le  mot  finit  par 
une  lyilabc  muette  , clic  doit  s’éiider , fit  l’hcmif- 
tiche  s'appuyer  fur  la  fyllabc  qui  la  précède.  Voyt\ 
H ÉMISTXCHE. 

II  n’y  a d'elifion  que  pour  IV  muet  ; la  ren- 
contre de  deux  voyelles  lonorcs  s'appelle  Hia- 
tus , fit  l'hiatus  eft  banni  du  Vers,  Je  crois  avoir 
prouve  qu’on  a eu  tort-de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il 
en  foit,  l’Ufagc  a prévalu.  Voye\  Hiatus. 

J’ai  dit  que  la  finale  du  Vers  elt  tour  i tour 
fonore  fit  muette.  Le  Vers  i finale  fonore  s’appelle 
mafeulin  : les  anglois  le  nomment  Vers  a rime 
jimple  i fit  les  italiens  , Vers  tronqué . Le  Vers 
i finale  muette  s’appelle  féminin  ; les  anglois 
fit  les  italiens  le  nomment  Vers  â rime  double . 
Il  cft  vrai  que  dans  le  Vers  francois  la  finale 
muette  eft  plus  foible  que  dans  le  Vers  italien  : 
mais  l’une  eft  aufii  brève  que  l’autre  ; & c’cll  de  la 
durée  , non  de  la  quantité  des  fons  , que  réfultc  le 
nombre  du  Vers,  Voye\  Muet. 

Cette  finale  fur  laquelle  U voix  expire , n’étant 
pas  allez  fenfible  à 1 oreille  pour  faire  nombre  , 
on  la  regarde  comme  fuperflue,  fit  on  ne  la  compte 
pas.  Le  Vers  féminin  , dans  toute;  les  langues  , 
a donc  le  même  nombre  de  fyllabcs  que  le  V ers 
mafeulin  , et  de  plus  fa  finale  muette  ou  tombante , 
comme  difent  les  italiens. 

Les  Vers  mafeulins  fans  mélange  auroient  une 
matche  brufque  St  heurtée  ; les  Vers  féminins  fans 
mélange  auroient  de  la  douceur  , mais  de  la 
mollette.  Au  moyen  du  retour  alternatif  ou  pério- 
dique de  ccs  deux  efpcces  de  Vers  , la  dureté  de 
l’un  & la  mollelTe  de  l’autre  fe  corrigent  mutuel- 
lement ; 3c  la  variété  qui  en  réfultc  eft , je  crois , 
un  avantage  de  notre  roéfie  fur  celle  des  italiens , 
dont  la  finale  cft  toujours  cadenit , excepté  dans  les 
vers  lyriques. 

On  a voulu  jufqu’à  préfent  que  la  Tragédie  fit 
l’Epopée  fuffent  rimé  es  par  diftiques  , fit  que  ces 
di Uiques  fu  (Tcnt  tour  i tour  mafeulins  fit  féminins. 
On  a permis  les  rimes  croifées  au  Poème  lyri- 
que , i la  Comédie  , à tout  ce  qu’on  appelle 
Poéjies  familières  fit  Poéjies  fugitives . Ainfi  , 
la  gêne  fit  la  moaotonie  font  pour  les  longs 
poèmes , fit  les  plus  courts  ont  le  double  avantage 
de  la  liberté  fit  de  la  variété.  N’eft  ce  pas  plus  tôt 
Gramm*  et  Lit téK* r.  Tome  UL 
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aux  poèmes  d’une  longue  étendue  qu'il  eut  fallu 
permettre  les  rime*  croifées  ? Je  le  croirois  plu* 
jufte  , non  feulement  parce  que  les  Vers  mafeu- 
cuiins  fit  féminins  entre  faces  n'ont  pas  la  fatigante 
monotonie  des  diftiques  , mais  parce  que  leur 
marche  libre,  rapide,  fit  turc  donne  du  mouvement 
au  récit,  de  1a  véhémence  à l’a&ion,  du  volume 
fit  de  la  rondeur  à la  période  poétique.  On  a 
pris  pour  de  la  majefté  la  pcfanleur  des  Vers  qui 
le  tiennent  comme  enchaînes  deux  à deux  , fit  qui 
fc  retardent  l'un  l’autre  : mais  la  majefté  confifte 
dans  le  nombre,  le  coloris,  l’éclat*  fit  la  pompe 
du  ftvle  ; fit  le  morceau  le  plus  majeftueux  de  la 
Poéfie  françoife , la  prophétie  de  Joad,  dans  A tha- 
lie  , cft  écrit  en  rimes  croifées.  Voyez  dans  l’opéra 
de  Proferpine  s’il  manque  rien  a la  majefté  des 
Vers  entrelacés  dans  le  début  de  Pluton.  Du  refte  , 
on  fait  que  la  néccllîté  gênante  fit  continuelle  de 
deux  rimes  accouplées  amène  fouvent  des  V ers 
foiblcs  fit  fuperflus. 

( q Les  Vers  â rimes  entremêlées  font  tantôt  de  la 
même  mefiire,  tantôt  de  mefurc  inégale  ; fit  dans 
l’un  fit  dans  l’autre  cas  > ils  font  ou  fymetrique- 
ment  ou  librement  entrelacés  : fymélriquement  r 
comme  dans  les  ftances i librement,  comme  dans  les 

£icccs  de  Vers  qui  ont  pris  le  nom  de  poéfics 
bres. 

Dans  les  ftances  , les  Vers  de  mefure  inégale 
qui  s'entremêlent  avec  le  plus  de  grâce  & d’har- 
monie, font  les  Vers  de  douze  fit  de  huit,  fit  les 
Vers  de  douze  fit  de  fix.  La  cadence  des  Vers  de 
fept  brife  celle  des  Vers  de  huit  , fit  n’eft  point 
analogue  à l’harmonie  du  Vers  de  douze  j les  Ver* 
de  fept  ont  une  marche  fautillante  qui  leur  eft  pro- 
pre , fit  ils  veulent  être  ifolés. 

Le  Vers  de  dix  fyllabcs  fc  mêle  quelquefois  aux 
Vers  de  douze  , mais  en  laiiïant  une  mefure  vide  , 
ce  qui  cft  pénible  à l’oreille  j fie  ce  n’eft  jamais 
dans  la  Stance  que  ce  mélange  doit  avoir  lieu. 

Les  Vers  de  mefure  inégale  , bien  aftbrtis  dans 
les  poéfics  familières , en  font  l’harmonie  fit  le 
charme. 

Dans  le  Poème  lyrique,  fit  fingulièrement  dans 
le  récitatif,  cet  art  d’cntrclaccr  des  Vers  d’inégalo 
mefure , fit  d’en  croifcr  les  rimes  pour  donner  £ 
la  période  une  forme  plus  élégante  fit  plus  harmo- 
nieufe , exige  une  oreille  exercéç.  C'étoit  l’un  des 
fecrcts  de  la  magic  de  Quinault. 

Quelqu'un  cependant  s’eft  moqué  de  l’attention 
qu’on  y donuoit  , fit  a demandé  u,  fans  ce  mélange 
de  rimes , les  grecs  ne  fefoient  pas  de  bonnes 
Mufiquc  i Que  ne  de  ma n doit  - on  dc^  même  fi, 
fans  la  forme  que  Malherbe  avoit  donnée  â nos 
ftances  françoifes  , Pindare  fit  Horace  n’avoîent  pas 
fait  tfc  belles  Odes  ? Afldrément  la  rime  n’eft  pas 

flus  néccftaire  à la  Pocfie  qu’i  la  Mufiquc  : mais 
orfque  dans  une  langue  la  Poéfie  eft  telle  qu’au 
défaut  d’une  profodie régulière  fit  fenfible,  la  rime 
en  marque  la  mefure , les  intervalles  fit  les  repos  A 
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le  que  par  habitude  l’oreille  s’eft  fait  un  plaifir 
de  cc$  finales  conformantes  ; le  femiment  de  l'har- 
monie naît  en  partie  de  ccl  enlacement , & Qui- 
nault  , ainfi  que  Malhcibc , a eu  quelque  mc-iiic 
à l’y  faire  contribuer.  Il  doit  y avoir  entre  la 
phrafe  poc.iquc  Se  la  phrafe  mulicale  une  ciadtc 
correfpon  lance.  L’une  fe  modelé  fur  l'autre  : c’ctl 
la  coupc  des  l'ers  qui  en  décide  la  forme  ; c’eft  la 
xime  qui  la  divife , Se  q ii  en  marque  à l’oreille 
les  articulations,  il  n’ell  donc  pas  indiffèrent  au 
«uficien  que  le  poète  , dans  le  mélange  des  Vers 
ôc  l'entrelacement  des  rimes  , ait  bien  ou  mal 
ddfiné,  divifé,  dcvclopé , circonfcTil  la  phrafe  ou 
la  période  poétique;  8c  nous  parler  de  la  Mufique 
grcque  , dont  on  ne  fait  rien  , i propos  de  la  nô.te  , 
dont  on  fait  peu  de  choie  , pour  nous  perfuader  que 
des  rimes  enhiées  au  hafard  , ou  des  rimes  artiltc- 
ment  entrelacées  dans  nos  Vers*  font  une  choie  indif- 
férente ; c’eft  en  même  temps  fe  moquer  de  la  rime 
& de  la  raifon.  ) 

Mais  de  quelque  façon  qu’on  entrelace  les  rimes, 
l’oreille  exige  qu’il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux 
finales  pleines  ni  deux  muettes  de  diftérents  fons  , 
comme  vainqueur  Se  combat  , comme  vidoire  Se 
couronne. 

Dans  les  Vers  rimés  deux  à deux,  le  fens  peut 
finir  au  premier  t Se  le  fécond  pe  it  commencer  une 
nouvelle  période  ; c’etl  meme  quelque  fois  une 
clpèce  de  tranfilion,  & un  moyen  de  déguifer  le 
manque  de  liaifon  d’un  fens  à l’autre.  Mais  dans 
les  Vers  entrelaces,  la  rime  & la  penfee  doivent 
fe  clorre  enfemble , fi  l’on  veut  que  la  période 
poétique  fort  nombreufe  &.  bien  arrondie.  C'elt  ce 
qu'on  délire  Couvent  dans  les  pot  lies  de  Chau- 
fieu. 

Quoique  nos  Vers  n’ayent  point  de  mefure 
précife,  le  caractère  qui  les  diftingue  ne  laifi~e  pas 
de  fe  faire  fentir.  Le  V>.rs  de  douze  fyllabes 
( l’alexandrin  ) a de  la  noblclTe  , de  la  pompe  , de 
l’harmonie  : Se  malgré  cette  égalité  continue  Se 
invariable  de  fes  deux  hcmiftiches,  qui  fcmble  le 
rendre  monotone  ; un  écrivain,  qui  a de  l’oreille  Se 
allez  d’art  pour  donner  a fon  ftylc  le  mouvement 
de  la  penfee  ou  du  fentiment  qu'il  exprime,  fauta 
bien  varier  encore  la  coupe  & le  rhythme  du  Vers, 
Voye\  Hémistiche.) 

Le  Vers  de  dix  fyllabes  françois  répond  au  Vers 
héroïque  italien  , que  les  angloisont  adopté  ; avec 
cette  différence,  que  dans  les  Vers  ïtinyoh  lt  repos 
eft  conilananent  après  la  quatrième  fyllabe  , Se 
que  le  Vers  italien  s'appuie  tantôt  fur  la  qua- 
trième , tantôt  fur  la  fixième;  en  forte  qu’il  eft 
divifé  par  fon  repos  en  quatre  Se  fix , ou  en  fix  Se 
quatre.  Ce  changement  de  coupe  répugne  à notre 
oreille  ; Si  nous  avons  pour  nous  l’exemple  des 
Anciens  , o i ne*  variaient  point  la  coupe  de  l’al- 
caïque  & du  phalcuce  , modèle  du  Vers  de  dix 
fy  aubes. 

Mais  les  Vers  héroïque;  italiens  étant  féminins, 
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fans  mélange , ils  fcroicot  monotones  , s ils  avoicht 
tous  la  meme  coupe  : au  lieu  que  de  notre  / e'S 
de  dix  fyliabes  la  marche  cil  régulière  , Se  u eft 
point  fatigante  ; il  coule  de  fourcc  , il  eft  doux 
(ans  lenteur,  il  eft  rapide  fans  cafcadc  ; &i  inéga- 
lité des  deux  héminiches , avec  le  mélange  «les 
tinalcs  alternativement  fonorcs  Se  muettes  , fumt 
pour  le  fauver  de  la  monotonie,  t 

( ^ Le  Vers  de  huit  fyllabes  , qui  répond  1 Tana- 
créontiquc  , a du. nombre  Se  de  l’iropulfioo , Se  il 
eft  fufceptible  de  tous  les  mouvements  de  la  paflîotx 
Se  de  l’enthoufiafmc.  Le  Vers  de  fept  fyllabes  a 
de  la  vitelTe , de  la  légèreté  ; Se  la  gaîté  furtout 
en  cil  le  caraélèrc.  Qu’un  pocte  , avec  de  l'oreille  , 
ait  bien  étudié  les  éléments  de  1 harmonie  de  notre 
langue , il  trouvera  donc  aifement  dans  nos  Vers  les 
moyens  de  tout  exprimer. 

J’ai  oblervé  , dans  l 'article  Nombre  , que  le 
Vers  métrique  des  Ancieus,  même  le  plus  régu- 
lier, i’hexamètre,  n’étoit  pas  toujours  haï  monieux  ’9 
Si  la  raifon  en  eft  que  la  précilion  de  la  mefure 
ne  fiiPit  pas  i l’harmonie  de  la  parole.  Elle  y 
contribue , elle  y ajoute;  mais  fans  le  choix  des 
mots  les  plus  expreftifs  par  le  fon  en  meme  temps 
que  par  le  nombre,  lans  le  mélange  & la  lucceflion 
des  voyelles  Se  des  conformes  les  plus  (cnfiblc- 
meot  analogues  au  caraélcre  de  la  penfee , du  fen- 
timent, ou  de  l’image;  la  mefure  feule,  en  Poefie, 
feroit  ce  qu’elle  eft  en  Mufique , lorsqu'elle  eft  dé- 
nuée du  ciurme  de  la  mélodie  et  de  1 expreflion  de 
l’accent. 

De  même  auffi  que  la  Mufique  , fans  être  rac- 
furéc  , peut  être  harmonicutc  par  i heureux  choix 
des  modulations  Se  des  accords  , la  Poefie,  ûns 
obferver  une  mefure  exaéte  , un  mouvement  réglé  , 
peut  fe  donner  encore  une  harmonie  très-fentibic  ; 
& nos  beaux  Vers  en  font  la  preuve.  Les  nombres 
n’en  font  pas  égaux  ; mais  lorfqu’ils  font  mis  a 
leur  place,  &"qu’ils  ont  enfemble  un  rapport 
allez  marqué  avec  ce  que  le  Vers  exprime,  1 oreille 
en  eft  encore  ravie:  ainfi  , fans  cire  comparables 
aux  Vers  de  Virgile  du  côté  du  ibyihmc  , les 
Vers  de  Racine  ne  taillent  pas  d’avoir  une  har- 
monie enchanter  elle  ; & celui  qui , connue  Racine, 
fauia  donner  à un  certain  nombre  de  iyllabes,  lans 
mefure  précife , celte  harmonie  plus  libre , & ce- 
pendant fi  rare  encore,  aura  un  très  granJ  avan- 
tage i écrire  en  Vers  plu<  tôt  qu’en  profe.  C eft 
ce  que  La  Moite  n’a  pas  lenti.  j’ai  obfervc  d ail- 
leurs que  la  rime  a pour  nous  i’attrait  dune  cu- 
riofité  piquante,  Se  que  la  furprife  que  nous  eau  fe 
celle  difficulté  vaincue  avec  U'.'C  adrelTc  ingenieufe, 
eft  pour  nous  encore  un  plaifir.  J ai  reconnu  de 
plus  qu’on  étoit  quelquefois  redevable  à la  rime 
d’une  hetireufe  Angularité  t, 'idées  incidentes,  ou  de 
mois  in  prévus  qu’elle  fefoit  trouver.  Enfin  je  n’ai 
rien  difi  rulé  de  ce  qui  la  rend  chère  à i 'oreille  , 
&fecotjrable  pour  la  mémoire.  Voye\  Rime, 

J’ajoute  encore  ici  qu'il  dépend  de  nos  poctca 
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de  donner  i leurs  Vers , finon  toute  la  précision 
du  nombre  8c  de  la  mcfurc,  au  moins  une  appa- 
rence de  ca  leocc  métrique  qui  en  iiupofe  agréable- 
ment i l'oreille;  8c  l'art  de  cadcnccr  les  Vers  en 
les  récitant , peut  encore  augmenter  cette  illulion. 
Mais  quelque  charme  qu'ayent  pour  nous  de  beaux 
Vers,  je  ne  faurois  les  regarder  comme  une  Forme 
infcparable  du  langage  poétique.  Ariftotc  la^dit; 
c’eft  le  tond  des  choies  , ron  la  forme  des  Vers  > 
qui  fait  le  poète  8c  qui  conftiluc  la  Poéfie.  Or 
fi  le  charme  de*  Vers  d'Homère  n'étoit  pas  de 
l’cflénce  de  la  Poéfie;  fi  orf  la  coocevoit  dénuée 
de  celte  cadence  harmonieufe  8c  imitative  , qui 
animoit  tout  , qui  exprimoit  tout  ; cxigcia-t-eüc 
des  Vers  fans  rhythme  , & dont  le  mouvement  irré- 
gulier n’imite  prcfquc  jamais  rien  r 

Un  Vers  italien  , un  Vers  allemand,  un  Vers 
anglois  n'a  ni  cadence  ni  me  Pure  fcnliblo  pour 
une  oreille  françoife;  un  Vers  François  n'en  a 
guère  plus  pour  l'oreille  de  nos  voifins  : perfonne  , 
même  aujourd’hui , ne  peut  dire  qu'il  fente  bien 
diftinétement  le  rhythme  du  Vers  fenaire  des  An- 
ciens , du  Vers  de  Tércnce  & d’Euripide.  Il  n'y 
auroit  donc  pour  nous  ni  Poéfte  dramatique  an- 
cienne, ni  aucune  cfpcce  de  Poéfie  étrangère  , 
comme  il  n’y  auroit  pour  les  étrangers  aucune 
cfpèce  de  Poéfie  franco jfc  ; & le  Vers , qui  varie 
fans  ccfle  d’une  langue  i l’autre  au  point  d'être 
méconnoi (Table  pour  qui  n’y  eft  point  accoutumé  , 
feroit  pourtant  un  attribut  infcparable  de  la  Poéfie  ? 
C’eft  cc  qui  me  fcmblc  aulU  dilficile  Ifoutenic  qu’à 
concevoir.  ^ 

Suppofons  que  les  belles  fcèr.cs  d’Euripide  8c 
de  Sophocle  , que  les  morceaux  fcblimes  de  Mil- 
ton n'aycnt  jamais  été  qu'une  proie  éloquente  & 
harmonieufe  5 dira-t-on  que  les  hommes  de  génie  , 
qui  ont  fi  bien  peint,  ne  font  pas  des  poètes;  &: 
qu’un  ouvrage  de  ce  ftylc  , rempli  de  pareilles 
beautés  , ne  mérite  pas  le  nom  de  Poèrncî 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi  qu'ils  ne 
fentent  point  l’harmonie  des  Vers  de  La  Fon- 
taine , 8c  qu'ils  font  même  peu  touchés  de  celle 
des  Vers  de  Racine.  Ce  ne  (ont  pour  eux  que  des 
lignes  de  profe  élégantes  & mélodieufcs  d’un  ccr- 
taîu  nombre  de  fyllabes  longues  ou  brèves  à vo- 
lonté, & coupées  en  deux  par  un  repos.  lien  eft 
de  même  pour  nous  des  Vers  italiens  , allemands, 
ou  anglois  ; & quand  il  feroit  vrai  que  l’harmonie 
des  Vers  de  Virgile  8c  d’Homère  auroit  encore 
le  même  charme  pour  tous  les  peuples  qui  les 
entendent,  en  eft- il  de  même  des  Vers  que  chacun 
d’eux  s’eft  fait  au  gré  de  fon  oreille  ? L’anglois  , 
l’italien  , le  françois  feandent  chacun  i leur  ma- 
nière les  Vers  de  ÏÊnéiue  ,*  mais  tous  lui  donnent 
les  mêmes  nombres,  & pour  tous  ils  font  com- 
potes de  fix  mefurcs  à quatre  temps.  Mais  quelle 
fera  pour  l’étranger  la  façon  de  feander  nos  V ers  ? 
Celui  ci , par  exemple  , 

Je  ne  veux  que  U voir  , foupirer  & mourir , 
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eft  compofédc  feize  temps.  Celui-ci  en  a vingt  bc  un' 

Les  temps  font  arrives ^ estiez,  trille  Chaos  ^ 

& tous  les  deux  ont  douze  fyllabes. 

De  tels  Vers  font-ils  tellement  cfiencicls  à la 
Poche,  que  l’en  priver  ce  fût  l'anéantir  ? Je  fuis 
loin  de  penfee  qu’une  proie  inauinuc  puide  le» 
remplacer.  Je  crois  même  qu’un  poème  écrit  en 
proie  dcinan  icroit  une  plénitude  d’i.'.ées  , de  len- 
tnneuts , 8c  d’images , une  chaleur  , une  continuité 
d'in.ciet,  dont  peuvent  le  pafler  les  Vers  ; vu  que 
la  üuguiarité  de  leur  méchaoifme  peut  quelque- 
fois par  intervalle  amufer , occuper  l’oreille.  Mais 
en  îuppofant  toutes  les  beautés  poétiques,  toit 
du  ftylc  foit  de  la  penféc  réunies  dans  un  'mvraga  ; 
l'îavuuioo  , l’imitation,  le  coloris,  le  demü  » 
l'ordonnance,  en  deux  mots,  la  Peinture  & 1 Elo- 
quence au  plus  haut  degré , ne  feioit-ce  plus  de 
la  Pocùc,  dés  qu’il  y manqueroit  ce  nombre  de 
fyllabes  , ces  repos,  5c  ces  confonnanccs  qui  carac- 
tciilcni  nos  Vers  ? L'habitude  en  a fait  (ans  doute 
pour  notre  oreille  un  plailir  de  plus;  8c  une  infi- 
nité de  choies  foiblcs  <Sc  communes  ont  paflo  a 
la  faveur  de  l’iilufion  que  les  Vers  ont  faite  a 
l'oreille.  Mais  la  beauté  des  tableaux  , des  images, 
que  la  Poche  nous  prefente  , les  traits  pathétiques 
dont  elle  nous  pénètre,  ont-ils  befoin  de  celte  induc- 
tion pour  fe  taire  admirer,  pour  fc  faire  Untir: 
changera-t-elle  de  nature  en  renonçant  à uo  de  ces 
moyens  8c  au  plus  fantafqoc  de  tous  ? 

La  Potfic  eft  une  peinture  qui  parle , ou , fi 
l’on  veut,  un  langage  qui  peint  ; le  comble  de 
l’art  feroit  de  peindre  en  même  temps  eiprifc 
fie  i l'oreille  : mais  fi,  réduite  à peindre  à i ciprit, 
elle  y excelle,  n’efl-cc  pas  quelque  chofe?  Mais 
fi,  au  lieu  d’enfermer  les  idées  dans  les  bornes 
d’un  Vers  fans  rhythme  , elle  s'applique  à tirer 
avantage  de  la  liberté  de  la  profe , pour  en  vaiier 
les  mouvements,  les  intervalles,  tSc  ics  repos  au 
grc  de  l’àioc  Si  de  l'oreille  ; fi  celte  profe  harmo- 
nieufe eft  de  plus  animée  par  les  couleurs  d un 
ftylc  figuré, par  la  chaleur  d'une  éloquence,  tantôt 
douce  d£  fcnuble  , tantôt  vive  Si  brûlante  ; enfin 
fi  on  trouve  dans  cc  ltylc  le  caraftère  de  beauté 
idéale  qui  di fringue  les  grandes  produ&ions  des 
arts , c’eft  à dire  , un  degrc  de  force , de  richene  , 
de  corrc£\ion , de  précifion  , d’élégance , qui  Icmble 
pris  dans  la  nature  , 8c  qui  cependant  n y cft  ja- 
mais; ne  fera-ce  point  encore  aiTez  pour  faire  de  U 

Poéfie  î _ . 

La  profe,  à ce  degré  de  pcrfcéhon , eft  peut-ctre 
au  fri  difficile  & aulli  rare  que  les  beaux  Vers  ; 
peut-être  meme  l'efr-cllc  plus , par  la  raiion  qu  elle 
n’a  point  de  formules  prelcritcs.  Mais  en  accordant 
aux  vers  un  mérire  de  plus  8c  un  agrément  de  fan - 
tdific  que  ne  fauroit  avoir  la  profe , Je  ne  puis 
fouferire  à l'opinion  qui  en  a fait  cxclufivemcnt 
le  langage  de  la  PoéUc.  J’admire,  autant  qu  il  eft 
poilîble  , les  poètes  qui  excellent  dans  1 art  d écrire 
en  Vers  ; je  m'y  fuis  exercé  moi- meme  : 8c  je  lcns 
L 1 1 1 a 
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trop  le  prix  d’un  talent  auquel  l'habitude  adonné 
tant  de  pouvoir  & tant  de  charme,  pour  confeillcr 
à qui  le  pofféde  de  négliger  cet  avantage.  Mais 
je  croirai  toujours  que  1 écrivain  auquel  il  ne  man- 
quera que  ce  don  là  pour  cire  poète  , aura  le  droit 
de  dire  encore,  eo  exprimant  en  profe  harmonieufe 
tout  ce  que  la  nature  a de  plus  anime  , de  plus  lou- 
chant, de  plus  lublime  : Et  moi  aitjjijc  J un  poète). 
( M.  Marsion  tel.  ) 


VESTIGES  , TRACES.  Svnon.  Les  Vejliges 
font  les  retîcs  de  ce  qui  a été  dans  un  lieu.  Les 
Traces  (ont  des  marques  de  ce  qui  y a palTc. 

On  connaît  les  Vejliges.  Ou  luit  les  Traces. 
On  voit  les  Vejliges  d'un  vieux  château.  On 
remarque  les  1 races  d'un  ccif  ou  d’un  langlier. 

( L'abbé  Girard.  ) 

Vejliges  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  (i).  Trace  fe 
dit  indirtéremment  au  lïngulier  St  au  pluriel  : 11 
n'y  a point  d'artifices  que  les  (cèlerais  ne  mettent 
en  ufage  pour  cacher  la  Trace  ou  les  Traces  de 
leurs  cruautés.  Enfin  Trace  paroi:  d'un ulage  plus 
étendu  que  Vejliges  , foit  au  propre  foit  au  figuré  ; 
il  c il  aufli  plus  beau  enPoclî;  : 

Mail  l'ingrate  en  n;on  cseur  reprit  bientôt  fa  p'ace  r 
De  mca  feux  mat  éteinti  je  reconnut  la  Tract.  Racine- 
{ Le  chevalier  DE  J Ali  COURT.) 


VIANDE,  CHAIR.  Syn.  Le  motdc  Viande 
porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture,  que  n'a  pas 
celui  de  Chair  : mais  ce  dernier  a,  i la  compéti- 
tion phylique  de  l’animal , un  rapurt  que  n’a  pas 
Je  premier.  Aiufi  , l’on  dit  que  le  poillon  & les 
légumes  fout  Viandes  de  Carême;  que  la  perdrix 
a la  t-’én;> courte  \ tendre.  ( L’abbé  Girard.  ) 

Nous  aj  ôterons  que  Chair  ne  fe  dit  que  des 
parties  molles;  & que  Viande  au  contrarie  fe  dit 
d’une  portion  de  lubitance  animale  méléc  de  parties 
molles  & de  parties  dures,  comme  il  paroit  par 
le  proverbe  , 11  u’y  a point  de  Viande  fans  os. 

Viande  fe  prend  encore  d’une  layon  plus  géné- 
rale Si  pi  ;s  abftraile  que  Chair.  Car  on  dil°  De 
la  Chair  de  perdrix,  de  poulet,  de  lièvre,  6c; 
& de  toutes  ces  Chairs , que  ce  font  des  Viandes  : 
mais  on  ne  dit  pas  , De  la  Viande  de  perdrix, 
de  poulet , &c  ; ce  qui  vient  pcul-èlre  de  ce  qu’an- 
cicnnemen:  Viande  Si  Aliment  étoient  fynonyrues. 
En  edet , route  Viande  fe  mange,  & il  y a des 
Chairs  qui  ne  fc  mangent  pas.  On  dit,  Viande  de 
boucherie , & non  OhatrAt  boucherie. 

Quand  on  dit , Voilà  de  belles  Chairs , & Voilà 
de  belles  Viandes  ; on  entend  encore  des  chofes 
, 'rt  différentes.  La  première  deccs  etpre liions  peut 
«Ire  1 cloge  d’une  j-ilic  femme  ; St  l’autre  cft  celui 
d un  beau  morceau  de  bceuf  ou  de  veau  non  cuit. 

( Diderot.  ) 


OJ  Allenian  faillie  ; on  dit  roui  Ici  ioun,  [rù  Mcn  ; 

ï"::  o»™*  Il  ntn  farcit  pat  le  moindre 

s elbgc.  ( il,  11  g av  etc.  i 


VIBRATION , OSCILLATION.  Synonym. 
Chez  tous  les  phyficicns , ces  deux  leimis  font 
lynonymes,  5c  avec  raifôn,.  puifqu’ils  «priment 
iojs  deux  le  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
qui  revient  fur  lui  -jnéme  : mais  il  y a une  ditté- 
renec,  ptife  de  la  différence  des  caufcs  qui  proJui- 
fent  ce  mouvement. 

Je  conçois  donc  plus  particuliérement  par  /T- 
brut  ion  , tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque, 
fur  lui  - même  , dont  la  caufe  rclide  uniquement 
dans  l'élaflicité  : tels  font  les  mouvements  des 
cordes  vibrantes , & des  parties  internes  de  tout 
corps  fonore  en  général  y tels  font  aufli  les  balan- 
ciers des  montres , qui  font  leurs  Vibrations  eu  vertu 
de  l'clafticité  des  refforts  tpiraux  qu'on  leur  ap- 
plique. 

Jcntcndi  au  contraire  par  Ofcilhttion  , tout 
mouvement  alternatif  ou  réciproque  fur  lui- même  , 
dont, la  caufe  fétide  uniquement  dans  la  pefantcur 
ou  gravitation  : tels  font  les  mouvements  des  ondes, 
bi  tous  ceux  des  corps  fufpcodus,  d'où  dérive  la 
théorie  des  pendules. 

Le  mouvement  de  Vibration  mefure  les  fons , 
celui  d'O filiation  mefure  les  temps.  Les  cloches, 
par  exemple  , font  des  Vibrations  Ôc  des  Ofcil- 
lations  : les  premières  dérivent  du  corps  qui  frape 
& comprime  la  cloche  en  vertu  de  fon  éiafticilé  , 
ce  qui  la  rend  ovale  alternativement  & produit  le» 
fons  j les  fécondés  font  déterminées  par  le  mou- 
vement total  de  la  cloche  qui  cfl  en  proie  i la 
gravitation,  ce  qui  détermine  les  intervalles  de 
temps  entre  les  fons.  Rcfte  à favoir  fi  le  fon  d'une 
cloche  n’cft  pis  d'autan:  plus  étendu  , que  les  temps 
des  Ofcillations  font  plus  près  de  coïncider  avec 
les  temps  des  Vibrations . ( M.  Romilly.  ) 

VICK,  DÉFAUT,  IMPERFECTION.  Syn. 
Ces  trois  mots  défignent  en  général  une  qualité 
réprébc-nfîble  : avec  cette  différence,  que  Vice 
marque  une  mauvaife  qualité  morale , qui  procède 
de  la  dépravation  ou  de  la  baflefle  du  cceur;  que 
Défaut  marque  une  mauvaife  qualité  de  l'el- 
prit , ou  une  mauvaife  qualité  purement  extérieure  j 
& ^olmperfeélion  eft  le  diminutif  de  Défaut • 

La  négligence  dans  le  maintien  eft  une  Imper- 
feéîion  ; la  difformité  & la  timidité  font  des  De- 
fauts ; la  cruauté  & la  lâcheté  font  des  Vices. 

Ces  termes  different  auflî  par  les  différents  mots 
auxquels  on  les  joint  , furtout  dans  le  fens  phy- 
lique ou  figuré.  ÊXEMPLES.  Souvent  une  gué- 
rilon  refte  dans  fon  état  d’ Imperfection  , lorfqu'on 
n'a  pas  corrigé  le  Vice  des  humeurs  ou  le  Defaut 
de  fluidité  du  fang.  Le  commerce  d’un  État  s'af- 
foiblit  par  Y lmperfeélion  des  manufa&arcs  , par 
le  Defaut  d’indu  fl  rie  , & par  le  Vice  de  la  cons- 
titution. Voye\  Faute,  Défaut,  Défectuo- 
sité, Vice,  Imperfection.  Syn,  ( D'Alem- 
rer  t,  ) 

(N.)  VICE,  DEFAUT,  RIDICULE.  Syn, 
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Les  Vices  partent  d’une  dépravation  du  cœur  ; 
les  Defauts  , d’un  Vice  de  tempérament  ; le 
j Ridicule , d’un  Defaut  d’efprit.  ( La  Bruyère.  ) 

Pour  entendre  La  Bruyère  , il  ne  faut  conlidérer 
ccs  trois  fynonymes  que  dans  le  raport  commun 
qu'ils  ont  a quelque  imperfection  de  l’ime  : autre- 
ment, il  feroit  en  contradiction  avec  lui  - même  ; 
puiftjue  les  Vices  qui  partent  d’une  dépravation 
du  cœur,  n’ont  rien  de  commun  avec  ce  qu’il  ap- 
pelle Vices  de  tempérament  ; & que  les  Défauts 
répréhenfiblcs , qui  viennent  de  cette  lourcc  , u’ont 
aufli  rien  de  commun  avec  le  Défaut  d’efprit,  qui 
eft  une  piivalion  paflîve. 

On  cil  criminel  par  les  Vices  du  cœur  , on  eft 
malheureux  6c  i plaindre  par  ceux  du  tempéra- 
ment: les  premiers  font  incxcufables , parce  qu'ils 
viennent  de  notre  propre  perverftté;  les  derniers 
font  irréprochables  , parce  qu'ils  viennent  de  la 
nature. 

On  cil  blâmable  pour  les  Defauts  qui  vien- 
nent d’un  Vice  de  la  nature , parce  qu’on  doit 
faire  fes  efforts  pour  la  corriger  & qu’on  peut  y 
reuflir  ; on  eft  a plaindre  & non  i blâmer  pour 
un  Défaut  d’efpiit , parce  que  c’cft  une  privation 
involontaire  5 c fans  remède.  ( Ai.  Beauzée .) 

VIEUX  , ANCIEN  , ANTIQUÊ.  Synon.  Ils 
enchériirent  l’un  fur  l’autre;  favoir,  Antique  fur 
Ancien , Se.  Ancien  fur  Vieux. 

Lfnc  mode  eft  vieille , quai^LgflIc  ceffe  d’être 
en  ufage  ; clic  eft  ancienne  , l<flp|uc  l’ufagc  en  eft 
entièrement  paffé  ; elle  eft  antique , lorlqu’il  y a 
déjà  long  temps  qu'elle  efl  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n’eft  pis  vieux\  ce  qui  eft 
nouveau  n’eft  pas  ancien  ; ce  qui  eft  moderne  n’eft 
pas  antique. 

La  Vieillejfe  regarde  particulièrement  l’ige. 
U Ancienneté  eft  plus  propre  à l’égard  de  l'ori- 
gine des  familles.  L'Antiquité  convient  mieux  i ce 
qui  a été  dans  des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
vivons. 

On  dit  Vieillejfe  décrépite,  Ancienneté  immé- 
moriale, Antiquité  reculée. 

La  VicilUJJe  diminue  les  forces  du  corps,  & 
augmente  les  lumières  de  l'cfprit.  U Ancienneté 
fait  perdre  aux  modes  leurs  agréments  , 6c  donne 
de  leelat  i la  noble  flc.  L’Antiquité,  fefant  périr 
les  preuves  del’Hiftoirc,  en  affaiblit  la  vérité,  & 
fait  valoir  les  monuments  qui  fc  confervcnt.  ( L’abbé 
Girard.  ) 

Notre  langue  a des  ufages  particuliers  qui  nous 
^prennent  à ne  pas  confondre  , en  parlant  ou  en 
écrivant , Vieux  a\'ec  Ancien ,*  on  ne  dit  pas  II  eft 
mon  Ancien  , pour  dire  précisément  , Il  eft  plus 
Sgc  que  moi.  Ancien  a raport  au  temps  & au 
ficelé.  C'eft  pourquoi  on  dit,  Ariftotc  eft  plus 
ancien  que  Cicéron  ; 6c  au  contraire , on  dit  que 
Cicéron  étoit  plus  vieux  que  Virgile  , parce  qu’il 
avoit  plus  d’âge  , 6c  qu’il  vivoit  dans  le  meme 
fiede.  Nous  diious  Un?  maifon  ancienne , quand 
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on  parle  d’une  famille  ; une  vieille  maifon,  quand 
on  parle  d’un  bâtiment.  On  dit  prcfque  egalement 
d’antiennes  hilloircs  St  de  vieilles  hiltoircs , d’un- 
ciens  raaoufctiis  ou  de  vieux  manulcrits  i mais 
on  ne  dit  pas  de  même  de  vieux  livres  ou  d'an- 
tiens  livres.  De  vieux  livres  font  des  livres  ufés  Se. 
gâtés  pat  le  temps  ; St  d1 anciens  livres  font  de* 
livres  faits  par  des  auteurs  de  l’Antiquité.  [Le  che- 
valier du  Javcourt.  ) 

VIOLENT,  EMPORTÉ.  Synonym.  Il  me 
femble  que  le  Violent  va  jufqu'a  i’aCtion;  6c  que 
V Emporté  s’arrête  ordinairement  au  difeours. 

Un  homme  violent  eft  prompt  à lever  la  main; 
il  ftape  aufli  tôt  qu’il  menace.  Un  homme  em- 
porté  eft  piompt  à dire  des  injures , 6c  il  fe  fiche 
aifement. 

Les  Emportés  n’ont  quelquefois  que  le  premier 
feu  de  mauvais;  les  Violents  font  plus  dange- 
reux. 

11  faut  fe  tenir  fur  fes  gardes  avec  les  perfonnes 
violentes  ,*  6c  il  ne  faut  fouvent  que  de  la  patience 
avec  les  perfonnes  emportées . ( L'abbé  Girard.) 

VIRGULE,  f.  f.  C’eft  une  efpèce  d’arc  de 
cercle , dont  la  convexité  eft  tournée  à droite , 6c 
qu’on  insère  entre  les  mots  d’une  propofltion  , pour 
y marquer  la  moindre  des  paufes  convenables  daos 
la  lcûure  [ , ]. 

On  a indiqué  ailleurs,  en  détail  6c  avec  le  plus 
d’exaüitude  qu’il  a été  poflîble  , les  differents  ufages 
de  ce  caraftére  dans  l’Orthographe.  Voye\  Ponc- 
tuation. (AL  Beauzée.) 

VISION,  APPARITION.  Syn.  La  Vifio * 

fe  paffe  dans  les  fens  intérieurs,  6c  ne  fuppofe 
que  l’avion  de  l’imagination.  L' Apparition  frape 
de  plus  les  fens  extérieurs  , & fuppofe  un  objet  au 
dehors. 

S.  Jofcph  fut  averti  par  une  Vifion  de  fuir  en 
Égypte  avec  fa  famille.  La'  Magdclaine  fut  inf- 
tîuitc  de  la  réfurreélion  du  Sauvear  par  une  Appa~ 
rition . 

Les  cerveaux  échaufés  & vides  de  nourriture 
croient  fouvent  avoir  des  Vijtbns.  Les  efprits  timides 
& crédules  prennent  quelquefois  , pour  des  Appari- 
tions , ce  qui  n’eft  rien  ou  qui  n’eft  qu’un  jeu.  ( L’abbé 
Girard.  ) 

VOCATIF,  f.  m.  Grammaire . Dans  les  lan- 
gues qui  ont  admis  des  cas  pour  les  noms , les 
pronoms , 6c  les  adjectifs  , le  Vocatif  eft  un  cas 
qui  ajoute,  a l’idée  primitive  du  mot  décliné,  l’idée 
acccffoire  d’un  fujet  à la  féconde  perfonne.  Do- 
minus  eft  au  nominatif  , parce  qu  il  picfcntc  le 
Seigneur  comme  le  fujet  dont  on  parie  , quand 
on  dit,  par  exemple , Dominas  régit  me,  & nihll 
miki  décrit  in  loco  pafeuee  ubi  me  collocavit 
C Pf  xxij  ) ; ou  comme  le  fujet  qui  parle  , par 
exemple^  dans  cette  phrafe*  Ego  Dominus  ref- 
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pondeboei  in  multitudine  immunditiarum  fuarum 
( E\ech.  xiv , 4 ).  Mais  Dominé  elt  au  Vocatif , 
parce  qu’il  piéfentc  le  Seigneur  comme  le  fujet 
â qui  ion  parle  de  lui-mcme,  comme  dans  ccitc 
phrai’e , Lxaudi  Domine  votetn  meam  , quâ 
clamavi  al  te  ( Pf.  xxvj  }.  Voici  les  conléquences 
de  la  défini:jon  de  ce  cas. 

i°.  Le  pronom  perfonnel  ego  ne  peut  point  avoir 
de  Vocatif  i parce  quV^o,  étant  clTencicllement 
de  la  première  perforine,  elt  eflencicllemcnt  in- 
compatible avec  l’idée  accefloire  de  la  leçon  Je. 

x°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir 
non  plus  de  Vocatif  ; parce  qu’il  n’elt  pas  fufeep- 
tible  de  l'idée  accefloire  de  la  fécondé  perfonne  , 
étant  nécelTaircment  de  la  croifième  : d’ailleurs  étant 
réfléchi,  il  n’admet  aucun  cas  qui  puille  indiquer  le 
fojet  de  la  propofnion  , comme  je  l’ai  fait  voir  ail- 
leurs. Voye\  Réciproque. 

j°.  Le  pronom  de  la  féconde  perfonne  ne  peut 
point  avoir  de  nominatif  ; parce  que  l'idée  de  la 
lcconde  perfonne  étant  cflencicllc  à ce  pronom  , 
elle  le  trouve  néceflairement  comprife  dans  la  ligni- 
fication du  cas  qui  le  prélcntc  comme  fujet  de  la 
propofition  , lequel  eit  par  conféqucnt  un  véritable 
Vocatif.  Ainfi , c’elt  une  erreur  i proferire  des 
Rudiments»  que  d'appeler  nominatif  le  premier 
cas  du  pronom  tu  , foitau  fmgulier  foit  au  pluriel. 

4°.  Les  adjeétifs  poffcflifs  tuus  6c  vejîcr  ne 
peuvent  point  admettre  le  Vocatif.  Ces  adjeftifs 
defignent  par  l’idée  générale  d’une  dépendance  rela- 
tive à la  ftconde  perfonne  ( Voye\  Possessif  ) : 
quand  on  fait  ufage  de  ces  adjectifs  , c’eit  pour 
qualifier  les  êtres  dont  on  parle , par  l’idée  "de 
cette  dépendance  ; & ces  êtres  doivent  être  diffé- 
rents de  la  fécondé  perfonne  dont  ils  dépendent , 
par  la  raifon  même  de  leur  dépendance  : donc  ces 
êtres  ne  peuvent  jamais  , dans  cette  hypothèfe , fe 
confondre  avec  la  féconde  perfonne  ; fie  par  confé- 
quent  , les  adje&ifs  pollcflifs  qui  tiennent  à cette 
hypothèfe,  ne  peuvent  jamais  admettre  le  Vocatif  , 
qui  la  détruirait  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  de  l'adjectif  national 
vejlras,  6c  pour  la  même  raifon. 

5°.  Le  Vocatif  èt  le  nominatif  pluriels  font 
toujours  femblables  entre  eux  , dans  toutes  les  dé- 
clinai Ions  grcques  6c  latines  ; & cela  clt  encore  vrai 
de  bien  des  noms  au  iingulier , dans  l une  6c  dans 
l'autre  langue. 

C’elt  que  la  principale  fonétion  de  ces  deux  cas 
cft  d’ajouter,  à la  lignification  primitive  du  mot, 
l’idce  acccfToire  de  fujet  de  J a propolit  ion  , qu'il 
clt  toujours  cflenciel  de  rendre  fenfiblc  : au  lieu 
ue  l’idcc  accefloire  de  la  perfonne  n’cftque  fccon- 
airc  , parce  qu’elle  elt  moins  importante  , 6c  qu’elle 
fe  manifelte  allez  par  le  fens  de  la  ‘proportion  » 
ou  par  la  terminaifon  même  du  verbe  dont  le  fujet 
elt  indéterminé  i cet  égard.  Dans  Deus  miferetur , 
le  verbe  indique  aiTcz  que  Deus  clt  1 la  troificme 
perfooae  ; 6c  dans  Deus  miferere , le  vçibç  marque 
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fuffifarament  que  Deus  clt  à la  fcconde  : ainfi  , 
Deus  elt  au  nonunaûf  dans  le  premier  exemple , 6C 
au  V ocatifè ans  le  fécond , quoique  ce  foit  le  même 
cas  materiel. 

Cette  approximation  de  fervice , dans  les  deux 
cas,  fcrr.bic  juflilier  ceux  qui  les  mettent  de  fuite 
& a la  tê.c  de  tous  les  autres  , dans  les  paradigmes 
des  dcciinailôns  : fie  je  joindrois  volontiers  cette 
réflexion  à celles  que  j'ai  faites  fur  les  paradigmes. 
Voye\  Paradigme.  (M.  Beauzûe.  ) 

VOIE,  MOYEN.  Sy.non.  On  fuit  les  Voies ; 
on  fe  fert  des  Moyens . ^ 

La  Voie  elt  la  manière  de  s’y  prendre  pour 
rcurtir.  Le  Moyen  elt  ce  qu’on  met  en  ce  vrc  pour 
cct  effet.  La  première  a un  raport  particulier  aux 
mœurs  j 6c  le  fécond  , aux  évènements.  On  a égard 
à ce  raport  , lorfqu’il  s’agit  de  s’énoncer  fur  leur 
bonté  ; celle  de  la  Voie  dépend  de  l'honneur  fie 
de  la  probité;  celle  du  Moyen  confifte  dans  la 
conféqucnce  &c  dans  l'effet.  Ainfi,  la  bonne  Voie 
cfl  celle  qui  efl  julie;  le  bon  Moyen  cit  celui  qui 
clt  sur. 

La  fimonie  c(t  une  très-mauvaife  Voie , mais  un 
fort  bon  Moyen , pour  avoir  des  béucfices.  [L'abbé 
Girard.  ) 

VOIR  , REGARDER.  Synon.  On  voie  ce  qui 
frape  la  vûe.  Q ^regarde  où  l’on  jette  le  coup 
d’œil. 

Nous  l'qycîff^les  objets  qui  fe  préfentent  à nos 
icut.  Nous  regardons  ceux  qui  excitent  notre  cu- 
riofité. 

On  voit  ou  difiinéiement  ou  confufément.  üa 
regarde  ou  de  loin  ou  de  près. 

Les  ieux s’ouvrent  pour  voir:  ils  fe  tournent  pour 
regarder.  « 

Les  hommes  indifférents  voient , comme  les  au- 
tres , les  agréments  du  fexe  : mais  ceux  qui  en  font 
frapés  les  regardent. 

Le  connoifleur  regarde  les  beautés  d’un  ta- 
bleau qu’il  voit  : cefui  qui  ne  l’clt  pas  regarde  le 
tableau  fans  en  voir  les  beautés.  ( U abbé  Gl - 
RARD . ) 

VOIX  , f.  f.  Pkyftologie.  CVft  le  fon  qui  fe 
forme  dans  la  gorge  fie  dans  la  bouche  d’un  animal 
pat  un  médianifmc  d'inflrumeats  propres  à le  pro- 
duire. 

Voix  articulées  y font  celles  qui  étant  réunie* 
enfeenble , forment  un  aflcmblage  ou  un  petit  fyfo 
tême  de  fons  : telles  font  les  Voix  qu’expriment 
les  lettres  de  l’alphabet , dont  plulicurs  , jointe* 
cnfcmblc , forment  les  mots  ou  les  paroles.  V oye\ 
Lettre,  Mot,  Parole. 

Voix  non  articulées  y font  celles  qui  ne  font 

foint  organifées  ou  aflcmblées  en  paroles , comme 
aboi  des  chiens,  le  fixement  des  ferpents  , le 
rugiffcmenl  dos  lions  , le  chant  des  oifeaux , Oc. 
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La  formation  de  la  Voix  humaine,  avec  tontes 
fes  variations  , que  l'on  remarque  dans  la  pa- 
role , dans  la  Multque  , t/c , cft  un  objet  bien 
digne  de  noue  cuiiotué  & de  nos  rechciches  ; & 
le  mcchan.lme  ou  l’orgamlatiou  des  parties  qui 
produifent  cel  cftet,  cft  une  chofc  des  plus  ctou- 
aaotes. 

Ces  parties  font  la  trachée-artère  , par  lattpelle 
l'air  paüc  & repaile  dans  les  poumons,  le  myw, 
qii  clt  un  canal  court  6c  cylindrique  à la  tête  de 
la  trachée  ; & la  glotte  , qui  cit  une  petite  fente 
ovale  entre  deux  membranes  terni  - circulaires  , 
étendues  horizontalement  du  côte  intérieur  du  la- 
rynx , lesquelles  membranes  laillcnt  ordinairement 
culte  cires  un  intervalle  plus  ou  moins  lpacieux  , 
qu'elles  peuvent  ccpcmunt  fermer  tout  à fai:,  & 
qui  cit  appelée  lu  glotte . 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  cil  terminé  en 
haut  par  la  glotte , icÜcmblc  li  bien  à une  âütc  , 
que  les  Anciens  ne  doutaient  point  que  la  trachée 
ne  contribuât  autant  à former  la  Voix , que  le 
corps  de  la  flûte  contribue  à former  le  fon  de  cet 
initiumenu  Galiien  lui- me  me  tomba  i cet  egard 
dan*  une  cfpccc  d’erreur  ; il  s'aperçut  i la  vérité 
que  la  glotte  cil  le  piincipai  organe  de  la  Voix  ; 
mais  en  même  temps  il  attribua  à la  trachée- 
artere  une  part  conliuciable  dans  la  production  du 
fon. 

L'opinion  de  Galien  a été  fuivic  par  tous  les 
Anciens  qui  ont  traite  celle  matière  après  lui , 6c 
même  par  tous  les  Modernes  qui  oui  écrit  avant 
JV1.  Dodart.  Mais  ce  dernier  ht  attention  que 
nous  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  rcfpiranl 
ou  en  attirant  l’air , mais  en  loufftant  ou  en  expul- 
fant  l'air  que  nous  avons  rclpiré;  de  que  cel  air, 
en  louant  de  nos  poumons,  paüc  toujours  par  des 
véheuies  qui  s'claigiÜenl  à inclure  quelles  s'éloi- 
gnent de  ce  vaiilcau  , <x  enfin  parla  trachée  même, 
tu  eft  le  plus  large  canal  de  tous,  de  forte  que 
air  trouvant  plus  de  liberté  6c  d’aifancc  à melure 
qu’il  monte  le  long  de  tous  ces  pallagcs , ôc  dans 
la  tracbee  plus  que  partout  ailleurs  , il  ne  peut 
jamais  être  comprime  dans  ce  canal  avec  autant 
de  violence , ni  aquerir  li  autant  de  viteife  qu'il 
en  faut  pour  la  proauélion  du  fon  : mais  comme 
l'ouverture  de  la  glotte  cil  âort  étroite  en  com- 
parailon  de  la  largeur  de  la  trachée  , l’air  ne  peut 
jamais  fortir  de  la  trachée  par  la  glotte  fans  être 
viokemment  comprime,  6c  tans  aquerir  un  degré 
coniidérable  de  vitcile  ; de  forte  que  l’air,  aiiift 
comprime  6t  poulie  , communique  eu  paûant  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  lèvres 
de  la  glotte,  leur  donne  une  cfpècc  de  Iccoullc  , 
& leur  fait  faire  des  vibrations  qui  fiapcnt  l’air  i 
inclure  qu’il  pafle  , 6c  i or  ment  le  lou. 

Ce  fon  ainli  formé  pafle  dans  la  cavité  de  la 
bouche  6c  des  narines  , oô  il  cft  réfléchi  A oii  il 
téfonne , 6c  M.  Dodart  fait  voix  que  c'elt  de 
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cette  réfonnance  que  dépend  entièrement  le  charme 
de  la  Voix . Les  ditfércntcs  conformations,  confif- 
tances , 6c  fmuofilcs  des  parties  de  la  bouche  con- 
tribuent chacune  de  leur  côté  i la,  réfonnance  ; 
6c  c'cft  du  mélange  de  tant  de  rcfonnances  diffé- 
rentes , bien  proportionnées  les  unes  aux  autres  , 
que  naît,  dans  la  Voix  humaine,  une  harmonie 
inimitable  à tous  les  muficiens.  C’elf  pourquoi , 
lor  (qu’une  de  ces  parties  le  trouve  dérangée  «comme 
lorfquc  le  nez  clt  bouché , ou  que  les  dents  font 
tombées , tire , le  fon  de  la  Voix  devient  défa- 
gi  cable. 

il  femble  que  cette  réfonnance  dans  la  cavité 
de  la  bouche  , ne  confiée  point  dans  une  (impie 
réflexion , comme  celle  d’une  voûte , 6cc  ; mais 
que  c’elt  une  réfonnance  propottionnée  aux  tons 
du  Ion  que  la  giotte  envoie  dans  la  bouche  : c’cft 
pour  cela  que  cette  cavité  s’alongc  ou  le  raccourcit 
i nicfurc  que  l’on  forme  les  tons  plus  graves  ou  plus 
aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisît  cette  réfon- 
nancc  , comme  c’étoit  autrefois  l’opinion  com- 
mune , il  faudroit  que  l'air  modifié  par  la  glotte 
au  point  de  former  un  Ion , au  lieu  de  continuer 
facourfe  du  dedans  en  dehors,  retournât  au  contraire 
du  dehors  en  dedans , 6c  vint  fiaper  les  côtés  de 
la  trachée-artcrc  ; ce  qui  ne  peut  jamais  arriver 
que  dans  les  per(onnes  tourmentées  d’une  toux  vio- 
lente, 6c  dans  les  ventriloques.  A la  vérité,  dans 
la  plupart  des  oifeaux  de  rivière  qui  ont  la  Voix 
forte  , la  trachcc-axtère  réfonne  ; mais  c’cft  parce 
que  leur  glotte  cft  placée  au  fond  de  la  trachée  , 
6c  non  pas  i la  fommilé  , comme  dans  les  hommes. 

Aum  le  canal,  qui  a palTé  d’abord  pour  être  le 
principal  organe  de  la  Voix , n’en  eft  pas  feule- 
ment le  fécond  dans  l’ordre  de  ceux  qui  produi- 
fent la  réfonnance  : la  trachée  , i cet  égard , ne 
fécondé  point  la  glotte  autant  que  le  corps  d’une 
flûte  douce  fecor.de  la  cheville  de  fon  embouchure  ; 
mais  c’cft  la  bouche  qui  féconde  la  glotte  , comme 
le  corps  d’un  certain  inftrument  i vent  , qui  n'cft 
point  encore  connu  dans  la  Muflque , féconde  foo 
embouchure  : en  effet  , la  fonéliou  de  la  trachée 
n’cft  aut:c  que  celle  du  porte-vent  dans  une  orgue  , 
(avoir , de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  caufe  qui  produit  les 
différents  tons  de  la  Voix , comme  les  organes 
qui  forment  la  Voix  font  une  efpcce  d’inftrument 
â vent , il  femble  qu’on  pourroit  fe  flatter  d’y 
trouver  quelque  chofe  qui  pût  lépondre  i ce  qui 
produit  les  différences  de  tons  dans  quelques  autres 
jnftruments  â vent;  mais  il  n’y  a rien  de  fem- 
blablc  dans  le  hautbois,  dans  les  orgues , dans  les 
clairons , Oc. 

C’cft  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  â la  bou- 
che ou  aux  narines  qui  produifent  la  réfonnance,  ou 
i la  glotte  qui  produit  |e  fon  : 6c  comme  tous 
ces  différents  tons  fe  produifent  dans  l’homme  par 
le  meme  infiniment , il  s’enfuit  que  la  partie  que 
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Il  s'enfuit  de  la  fécondé  circonftance  que , plus 
les  Ions  font  aigus , plus  les  lèvres  s'approchent 
1 une  de  l'autre  : ce  qui  s'accoidc  aufli  partaitcment 
avec  les  inllruments  a vent , gouvernes  par  anches 
ou  languettes. 

Les  degrés  de  tentîon  dans  les  livres  font  les 
premières  k principales  caufcs  des  tons , mais  leurs 
différences  font  inlenhblcs  ; les  degrés  d’approche 
oe  font  que  les  conféqucnces  de  cette  tenlion , 
mais  il  eff  plus  aifé  de  tendre  fentibles  ces  diffé- 
rence.. 

Pour  donner  une  idée  etaéle  de  lachofc,  nous 
ne  pouvons  mieux  y téuflir , qu’en  difant  que  cette 
modification  conlifte  dans  une  tenfion  , de  laquelle 
refulte  une  ample  tiibdivifion  d’un  très-petit  inter- 
valle ; car ect  intervalle,  quelque  petit  qu’il  foit , cft 
cependant  fufccptible  , phyfiquement  parlant  , de 
àubdivifions  à l'infini. 

Cette  doftrinc  eff  confirmée  par  les  différentes 
ouvertures  que  l'on  a trouvées  en  difféquant  des 
perfonnes  de  différents  Iges  & des  deux  fexes  ; l’ou- 
verture eff  plus  petite  , le  le  canal  extérieur  eff 
toujours  plus  bas  dans  les  perfonnes  du  fexe  , 
& dans  celles  qui  chantent  le  deffus.  Ajoutez  à 
cela  que  l'anche  du  hautbois , féparée  du  corps  de 
l’inftrument,  fe  trouvant  un  peu  preffée  entre  les 
-lèvres  du  joueur  , rend  un  Ion  un  peu  plus  aigu 
que  celui  qui  lui  eff  naturel  ; fi  on  la  preffe  davan- 
tage , elle  rend  un  fon  encore  plus  aigu  ; de  forte 
qu'un  habile  muficien  lui  fera  faire  ainli  luccclfive- 
ment  tous  les  tons  & demi- tons  d’une  oit  ave. 

Ce  font  donc  les  differentes  ouvertures  qui  pro- 
duifent  ou  du  moins  qui  accompagnent  les  tons 
différents  dans  certains  infftumcnts  à vent  , tant 
naturels  qu’artificiels;  8c  la  diminution  ou  contra&ion 
de  ces  ouvertures  hauffe  les  tons  de  la  glotte  aufli  bien 
que  de  l’anche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraction  de  l'ouver- 
ture hauffe  le  ton , c’eft  que  le  vent  y paffe  avec 

{dus  de  vélocité  ; & c’eft  pour  la  même  raifon  que, 
orfqu’on  fouille  trop  doucement  dans  l'anche  de 
quelque  iuftrument,  il  fait  un  ton  plus  bas  qu'à  l’or- 
dinaire. 

En  effet , il  faut  que  les  contractions  le  dilata- 
tions de  la  glotte  foient  infiniment  délicates  : car 
>1  paroit  par  un  calcul  exaCl  de  M.  Dodart , que  , 
pour  former  tous  les  tons  fc  demi-tons  d’une 
f'oix  ordinaire  , dont  l’étendue  cft  de  douze  tons  , 
pour  former  toutes  les  particules  & fubdivifions 
de  ces  tons  en  commas  & autres  temps  plus 
courts  , mais  toujours  fenfiblcs,  pour  former  toutes 
les  ombres  ou  différences  d'un  ton  , quand  on  le 
fait  réfonner  plus  ou  moins  fort  fans  changer  le 
ton  même,  le  petit  diamètre  de  la  glotte,  qui 
n'excède  pas  la  dixième  partie  d'un  pouce,  mais 
qui , dans  cette  petite  étendue  , varie  à chaque 
changement,  doit  être  divifè  actuellement  en yéji 
parties,  lefqucllcs  font  eocore  fort  inégales,  de 
forte  qu’il  y en  a beaucoup  parmi  elles  qui  ne 
G RAM  te.  et  LitjtéRAI.  Tome  III, 
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font  point  la  partie  d’un  pouce.  On  ne 

peut  guère  comparer  une  fi  grande  delicateffe  qu’l 
celle  d\ine  bonne  oreille,  qui , dans  la  perception 
des  Tons  , cil  aflez  jufte  pour  fentir  diftinétemenf 
les  différences  de  tous  ces  tons  modifiés  , 8c  même 
celles  dont  la  bafe  eft  beaucoup  plus  petite  que 
la  $>63100*  partie  d’un  pouce. 

La  diverfité  des  tons  dépend  - elle  uniquement 
de  la  longueur  des  ligaments  de  la  glotte  , lon- 
gueur qui  peut  varier  l’uivant  que  le  cartilage  feu- 
liforme  eft  plus  ou  rooias  tiré  en  devant  , 8c  que 
les  cartilages  aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins 
en  arrière  ? Suivant  cette  loi  , les  tons  qui  fe 
forment  lorfquc  cés  ligaments  font  très  - tendus  , 
doivent  être  très-aigus , parce  qu’ils  font  alors  de 
plus  fréquentes  vibrations  ; c’eft  ce  que  quel- 
ques7 Modernes  ont  voulu  confirmer  par  l'expé- 
rience. 

» Ce  n'eft  pas  £ moi,  dit  Haller  ( I*hyjtque3 
$•  3 î i ) , à décider  une  queftion  que  mes  expé- 
riences ne  m’ont  pas  encore  cdaircie  : mais  la 
glotte  immobile , cartilagincufe  , 8c  ofleule  des 
oifeaux,  8c  qui  en  confcquencc  ne  peut  s’éten- 
dre; la  Voix  plus  aiguë  dans  le  fixement  , qui 
trêsj-  certainement  dépend  du  fcul  rclréciftcment 
des  lèvres  ; l’exemple  des  femmes  , qui  ont  la 
V oix  plus  aigue  que  les  hommes  , quoiqu’elles 
ayent  la  glotte  8c  le  larynx  plus  courts  ; les 
expériences  qui  conftatent  que  les  fons  les  plus 
aigus  fe  forment  par  les  ligaments  de  la  glotte  , 
approchés  l’un  de  l’autre  autant  qu’ils  le  peu- 
vent être  ; l’incertitude  des  nouvelles  expériences 
confirment  ce  fyftême  ; le  défaut  des  machines 
propres  à tirer  le  cartilage  feutiforme  en  devant  ç 
le  fonpçon  évident  que  l'auteur  de  l'expérience 
a cru  que  le  cartilage  feutiforme  étoit  porte  crt 
devant  , tandis  qu'il  croit  certainement  élevé  ; 
toutes  ces  chofcs  font  naître  des  doutes  très- 
grands.  . Il  paroit  donc  qu'on  doit  examiner  de 
plus  près  cette  obfcrvation,  fans  cependant  blâmée 
les  efforts  de  l'auteur  , & fans  adhérer  trop  précifé- 
nienr  à fon  fentiment. 

Rapprochons  fous  les  ieux  le  morceau  qu’orv 
vient  de  lire  , pour  faciliter  au  letteur  avec  plus 
de  précifion  l’intelligence  de  ce  phénomène  mer- 
veilleux qu'on  nomme  la  Voix , 8c  qui  eft  fi  nécc£- 
faire  aux  hommes  vivants  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieure  de  la  trachée* 
artère  s’appelle  larynx  , lequel  eft  compolé  de 
cinq  cartilages;  au  haut  <fu  larynx  cft  une  fente 
nommée  la  glotte , qui  peut  s’alonger  , fe  rac- 
courcir, s'élargir,  s'étrécir,  au  moyen  de  piufieurs 
mufclcs  artiftement  pofes  ; il  y a d'autres  mufdcj 
ui  font  monter  cette  flûte,  & d’autres  qui  la  font 
efeendre  : l’air,  venant  heurter  contre  tes  bords  y 
fc  brife  & fait  piufieurs  vibrations  qui  forment  le 
fon  de  la  Voix  ; plus  l’ouverture  de  la  glotte  eft 
étroite  , plus  l’air  y paffe  avec  rapidité , 8c  plus 
le  foa  cft  aigu*  On  volt  par  là  que  ceo*  qui 
Ai  m m ni 
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s'efforcent  i donner  1 leur  Voix  un  fon  for!  aigu  , 
{croient  enfin  fjtfoqués  , s'ils  continuoicnt  long 
teints  : car  comme  iis  rétréctficnt  la  glotte  prclque 
entièrement  , il  ne  peut  fortir  que  peu  d’air  ; il 
leur  arrive  donc  la  même  chofe  qu'i  ceux  en  qui 
l'on  arrête  la  refpiralion  : nuis  fi  on  éiargit  trop 
l’ouverture  de  la  glotte  , l'ai: s qui  paffeta  fans  peine 
8c  lan$  beaucoup  de  vite (Te  , ne  le  brifera  point  , 
ainli , ii  n'y  aura  pas  de  frémiffements  : de  li  vient 
que  ceux  qui  veulent  donner  à leur  yoix  un  ton 
grave  , ne  peuvent  former  aucun  fon. 

L’air  qui  revient  lentement  des  poumons  paffc  avec 
violence  par  la  fente  de  la  glotte  , parce  qu’il 
marche  d’un  efpace  large  dans  un  lieu  tort  étroit  : 
l’cfpace  de  la  bouche  8c  des  narines  ne  contribue 
en  rien  à le  produire  , mais  il  lui  donne  diverfes 
modifications)  c’eft  ce  qu'on  voit  par  l’alteration 
de  la  Voix  dans  les  rhumes  , ou  iorfque  le  nez 
cit  bouché.  Le  fon  forme  la  parole  Se  les  tous , dont 
la  variété  ortre  tant  d’agréments  i l’oreille. 

Il  y a plufieurs  inArumcnls  qui  fervent  i la  pa- 
role ; la  langue  cil  le  principal , les  lèvres  & les 
dents  y contribuant  au  Ai  beaucoup  ; l’expérience 
le  montre  dans  ceux  qui  perdent  les  dents,  ou  qui 
ont  des  lèvres  mal  configurées  : la  luette  paroit 
au  Ai , félon  piulieurs  Savants , être  d’ufage  pour 
articuler  ; car  ceux  i qui  elle  manque  ne  parlent 
pas  diftinélement. 

Il  y a fur  la  glotte  une  languette  nommée  épi 
glotte  , qui  par  les  vibrations  différentes  peut 
donner  à l'air  beaucoup  de  modifications  ; les  car- 
tilages aryténoïdes,  qui  font  renverfés  fur  la  glotte, 
.peuvent  produire  un  effet  femblablc  par  les  divers 
mouvements  dont  iis  font  capables  ; enfuite  la  bou- 
che modifie  , augmente , tempère  le  fon  , lelon 
les  proportions  qu’elle  obicrve  en  fc  raccouicif- 
fant.  Enfin  la  glotte  a une  faculté  étonnante  de  le 
jcfieixcr  & de  le  dilater;  fes  contrarions  Se  fes 
dilatations  répondent  avec  une  exactitude  mcrveil- 
leufc  à la  formation  de  chaque  ton. 

Suppofons  , avec  l’ingcnieux  doétcur  Keill  , que 
la  plus  grande  diftancc  des  deux  côtés  de  la  glotte 
monte  à la  dixième  partie  d’un  pouce  , quand  le 
fon  qu’elle  rend  marque  la  douzième  note  à la- 
uelie  la  Jroix  peut  atteindre  facilement  : fi  l'on 
ivii’c  cette  diftance  en  douze  parties  , ces  divifions 
marqueront  l’ouverture  requife  pour  telle  ou  teiie 
note  poufice  avec  telle  ou  telle  force  ; fi  l'on 
confidcre  les  fuhdivifioivs  des  notes  que  la  yoix 
peut  parcoutir,  il  faudra  un  mouvemeut  beaucoup 
plus  fublil  8c  plus  délicat  dans  les  côtés  de  la 
glotte;  car  fi  de  deux  cordes  exactement  tendues 
a l’uniffon  on  raccourcit  l'une  d’une  -oooc  partie 
de  fa  longueur  , une  oreille  jufte  difiinguera  la 
difcordance  de  ces  deux  cordes  ; & une  borne  froix 
fera  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne  différeront 
•que  de  la  1 90e  partie  d’une  note.  Mais  fuppofons 

Sue  la  f'oix  ne  divife  une  note  qu’en  cent  parties , 
s’enfuivra  que  les  différentes  ouvertures  de  la 
glotte  divifeioot  actuellement  la  dixième  partie 
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d*un  pouce  en  ixoo  parties,  dont  chaconî  pro- 
duira dans  le  ton  quelque  différence  fenfiblc 
qu’une  bonne  oreille  pourra  diflinguer  ; mais  le 
mouvement  de  chaque  côté  de  la  glotte  étant 
égal  , il  faudra  doubler  ce  nombre  , 8c  les  côtés 
de  la  glotte  divilcront  en  effet,  par  leur  mouve- 
ment , la  dixième  partie  d’uu  pouce- en  1400 
parties. 

11  efi  aifé  maintenant  de  définir  ce  que  c'efi  qne 
la  Voix  & le  chan:  ; car  nous  avons  déjà  vu  ce  que 
c’étoit  que  la  parole. 

La  yoix  eft  un  bruit  que  l’air  enfermé  dans 
la  poitrine  excite  en  fortant  avec  violence , & 
frottant  les  membranes  de  la  glotte  ; ii  les  ébranle 
6c  les  froide  , en  forte  que  le  retour  caufe  un 
tremou  fie  ment  capable  de  faire  imprtfiion  fur 
l’organe  de  i'ouïe.  Or  cet  air  agité  avec  promp- 
titude* va  fraper  la  cavité  du  palais  & la  mem- 
brane dont  il  cA  revêtu  ; ce  qui  produit  la  ré- 
fie  xi  n du  fon  ; la  modification  de  ce  l'on  ainfi 
réfléchi  fc  fait  par  le  mouvement  des  lèvres  & de 
la  langue , qui  donnent  la  forme  aux  accents  de 
la  Voix  8c  aux  fy  11  abcs  dont  la  parole  cft  conv- 
pofee. 

Pour  que  la  Voix  fe  forme  aifcir.ent,  i0.  il 
faut  de  la  fou  pie  (Te  dans  les  mufdes  qui  ouvrent 
8c  refferrent  la  glotte  ; s’ils  dcvcnoicot  paralytique*» 
on  ne  pourroit  plus  former  de  fon. 

x®.  11  faut  que  les  ligaments  qui  unifient  les 
pièces  du  larynx  obéiflent  facilement. 

3°.  Il  faut  une  liqueur  qui  humeltc  conti- 
nuellement le  larynx  ; peut-être  que  le  lue  huileux 
de  la  glande  tyroïde  exprimé  par  les  mufdes 
qu’on  nomme  fttmotyroidicns  , contribue  i rendre 
la  furface  interne  du  larynx  gliffante  & par  conlé- 
quent  plus  propre  i former  la  V^oix. 

4°.  11  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché  ; 
autrement,  l’air  qui  fe  réfléchit  8c  fe  modifie  dlver* 
fement  dans  le  tond  de  la  bouche  qui  conduit  au 
nez , forme  un  fon  dcfagréablc  : on  appelle  cela 
parler  du  ne^ , mais  mal  à propos  ; car  alors  tout 
l’air  paffe  par  la  bouche  , & le  nez  bouché  n’en  reçoit 
que  peu  ou  point. 

5°.  11  faut  que  le  thorax  puiffe  avoir  une  dila- 
tation confidérablc  : car  fi  les  poumons  ne  peuvent 
pas  bien  s'étendre , ii  faudra  reprendre  haleine  i 
chaque  moment  ; ainfi , la  voix  tombera,  ou  s’inter- 
rompra défagréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  qnclquefois  part  i la  formation  des  tons  ; 
car  quand  ils  fe  luivent  de  bien  prés , la  glotte 
labiale  n'étant  pas  afiez  déliée  pour  prendre  Q 
promptement  les  differents  diamètres  néceffaires  , 
la  pointe  de  la  langue  vient  fc  préfenter  en  de- 
dans 1 cette  ouverture,  & par  un  mouvement  très- 
prefte  la  rétrécit  autant  qu’il  faur,  ou  la  laiffe  libre 
un  infiant  pour  revenir  aufli  tô:  la  rétrécir  encore. 
A l’égard  du  fixement  , on  fait  qu’il  n’eff  formé 
que  parles  feules  vibrations  des  parties  des  lèvres 
alors  exü  émanent  froncées  & agitées  par  lcpaf- 
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(âge  précipité  de  l'air  qui  le*  fait  frémir.  VoiU 
les  principales  merveilles  de  la  Voix  ; il  nous 
relie  i repondre  i quelques  queilious  qu’on  fait  i 
Ébn  fujet. 

Ou  demande  ce  qui  caufc  la  différence  de  la 
Voix  pleine  & de  la  V oix  de  tauiTct  , qui  com- 
mence au  plus  haut  ton  de  la  V oix  pleine , & ne 
lui  ajoute  que  trois  tons  au  plus.  jVI.  Dodart  a 
obfervé  que  dans  tous  ceux  qui  chantent  en  fauffet , 
le  larynx  s'élève  fcnfiblement  , 6c  par  conléquent 
le  canal  de  la  trachée  s’alonge  & le  rétrécit;  ce 
qui  donne  une  plus  grande  vitefle  à l'air  qui  y 
coule.  Cela  feui  fuffuoit  pour  baulTer  le  ton  ; mais 
d’ailleurs  U efl  très  - vrailemblable  que  la  glotte 
fe  refferre  encore  , & plus  que  pour  les  tons  na- 
turels. Peut-être  aufli  le  multcien  pouffe  l’air  avec 
une  plas  grande  force  ; & par  li  le  ton  devient 
plus  aigu  , comme  il  le  devient  dans  une  flûte 
iurun  même  trou,  lorfquc  le  foufHe  eft  plus  fort» 
Mais  comme  la  diipofition  du  larynx  qui  eft  élevé 
ce  permet  â l’air  que  d’cnHler  la  route  du  nez,  de 
son  pas  celle  de  la  bouche  , cela  fait  que  la  Voix 
n’cft  pas  défagréable  ; mais  clic  cft  toujours  plus 
foible , 5e  u’cft , pour  ainfi  dire , qu'une  derai- 
Voix. 

La  Voix  fauffe  eft  différente  du  fauffet  s c’eft 
celle  qui  ne  peut  entonner  jufte  le  ton  qu’elle 
voudroit.  M.  Dodart  en  raporte  la  caufe  à l’inégale 
conftitution  des  deux  lèvres  de  la  glotte  , toit  en 
épaiffeur  , ioit  en  grandeur , foit  en  tenfîon.  L’une 
fjit , pour  ainfi  dire  , la  moitié  d’un  ton  ; l’autre, 
la  moitié  d’un  autre  : & l’effet  total  n’elt  ni  l’un 
ni  l’autre.  Mais  M.  de  Budon  ayant  remarqué  , 
dans  pluficurs  perfonnes  qui  avoient  l’oreille  & la 
Voix  faudes  , qu’elles  entendoient  mieux  d’une 
oreille  que  d’une  autre , l’Analogie  l’a  conduit  i 
faire  quelques  épreuves  fur  desperlonnes  qui  avoient 
la  Voix  faude  : il  a trouvé  qu’elles  avoient  en 
effet  une  oreille  mcilleuie  que  l'autre  ; elles  re- 
çoivent donc  i 1a  fois  par  les  deux  oreilles  deux 
lcnfalions  inégales  , ce  qui  doit  produire  une  dis- 
cordance dans  le  réfultat  total  de  la  fenfation  ; 
& c’eftpar  cette  raifon  , qu’entendant  toujours  faux, 
elles  chantent  faux  néce (Taire ment  & fans  pouvoir 
même  s’en  apercevoir.  Ces  perfonnes , dont  les 
oreilles  font  inégales  en  fenubilité , fe  trompent 
fouvent  fur  le  côté  d’où  vient  lefon  ; fi  leur  bonne 
oreille  eft  à droite , le  fon  leur  paroitra  venir 
plus  fouvent  du  côté  droit  que  du  gauche.  Au 
refte,  il hc  s’agit  ici  que  des  perfonnes  nées  avec  ce 
défaut  ; ce  n’eft  que  dans  ce  cas  que  l'inégalité 
de  feofîbilité  des  deux  oreilles  leur  rend  l’oreille 
6c  la  Voix  faudes.  Or  ceux  auxquels  cette  diffé- 
rence n’arrive  que  par  accident  & qui  viennent  avec 
l’âge  1 avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l’autre, 
r.’auront  pas  pour  cela  l'oreille  6c  la  Voix  faudes  ; 
parce  qu’ils  avoient  > auparavant  les  oreilles  éga- 
lement fenfîbles  ; qu’ils  ont  commencé  par  entendre 
6c  chanter  jufte  ; 6c  que  , fi  dans  la  fuite  leurs 
oscilles  deviennent  inégalement:  lçnfiblcs  & pco- 
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duifen.t  une  fenfa:ion  de  faux  , ils  la  re&ifient  fur 
le  champ  , par  l’habitude  où  ils  ont  toujours  été 
d’entendre  jufte  & de  juger  en  confëqucncc.  * 
On  demande  enfin  pourquoi  des  petfonues  qu? 
ont  le  fon  de  la  V oix  agicablc  en  parlant , l’ont 
dcfagtéable  en  chantant  ou  au  contraire  ? Premiè- 
rement , le  chant  eft  un  mouvement  général  de 
toute  la  région  vocale,  6c  la  parole  eft  le  fcul 
mouvement  de  la  glotte  ; or  puifquc  ces  deux  mou- 
vements font  differents  , l'agrément  ou  le  dcùgré- 
mçut  qui  réfulte  de  l’un  par  raport  i l’oreille , ne 
tire  point  i conféquence  pour  l’autre.  Seconde- 
ment , on  peut  conjecturer  que  le  chant  eft  une 
ondulation  , un  balancement , un  tremblement  con- 
tinuel , non  pas  ce  tremblement  des  cadences  qui 
feiait  quelquefois  feulement  dans  l’étendue  duo 
ton , mais  un  tremblement  qui  paroft  égal  6c  uni- 
forme , 6c  ne  change  point  le  ton , du  moins  fen- 
fiblement  ; fcmblable  , en  quelque  forlÇj  au  vol 
des  oifeaux  qui  planent , dont  les  ailes  ne  laiffent 
pas  de  faire  inccffammeot  des  vibrations , mais  G 
courtes  6c  fi  promptes  , qu'elles  font  impercepti- 
bles. Le  tremblement  des  cadences  fc  fait  par  des 
changements  très-preftes  6c  trcs-délicats  de  l’ou- 
verture de  la  glotte  ; mais  le  tremblement  qui  régne 
dans  tout  le  chant  eft  celui  du  larynx  même.  Le 
larynx  eft  le  canal  de  la  Voix , mais  un  canal 
mobile  , dont  les  balancements  contribuent  i la 
Voix  du  chant.  Cela  pofé,  on  voit  affez  que  , fi 
les  tremblements  qui  ne  doivent  pas  être  fenfîbles 
le  font , ils  choqueront  l’oreille  , tandis  que  dans  la 
même  perfonnela  Voixt  qui  n'cft  que  le  fiinple  mou- 
vement de  la  glotte,  pourra  faire  un  effet  qui  plaife* 
Ce  détail  nous  a conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyions  en  le  commençant  ; mais  il  amufe , 6c 
d’ailleurs  le  fujet  fur  lequel  il  roule  eft  un  des  plut 
curieux  de  la  Phyfiologie. 

Nous  avons  fuivi , pour  l’explication  des  phéno- 
mènes de  la  Voix  , le  fyftêmc  de  MM.  Dodart  6c 
Perrault  , par  préférence  i tout  autre  , & nom 
penfons  qu 'il  le  mérite.  Nous  n’ignorons  pas  ce- 
pendant que  M.  Fcrrcin  eft  d’une  opinion  diffé- 
rente, comme  on  peut  le  voir  par  Ion  Mémoire 
fur  cette  matière  , inféré  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  , année  174».  Scion  lui  , l'or- 
gane de  la  V oix  eft  un  infiniment  i corde  & X 
vent , & beaucoup  plus  i corde  qu’a  vent  ; l’air 
qui  vient  des  poumons  6c  qui  paffe  par  la  glotte 
n’y  fêlant  proprement  que  l’office  d’un  archet 
fur  les  fibres  tendineufes  de  ces  lèvres , qu’il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte  ; 
c'eft,  dit-il,  la  collifîon  violente  de  cet  air  Acdes 
cordes  vocales  qui  les  oblige  â frémir  ; 6c  c’eft 
par  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptes  qu’ils 
les  tendent  différents . félon  les  lois  ordinaires  des 
inftrumentsi cordes.  Voy.  Déclamationm  notée. 

( Le  chevalier  de  J AU  court.  ) 

Voix  des  animaux,  thyfiol.  Le  fon  que  ren- 
dent les  animaux  , infcôes , oifeaux  , quadrupèdes  , 
eft  bien  différent  de  U Voix  de  l’homme. 

M minm  * 
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U y a dans  quelques  infeétes  an  (on  qu’on  peat 
appeler  Voix , parce  qu'il  fc  fait  par  le  moyeQ 
de  ce  qui  leur  tient  lieu  de  poumons,  comme  dans 
les  cigales  te  les  grillons,  qui  ont  une  efpèce  de 
chant. 

U y a un  autre  Ton  commun  qu’on  trouve  dans 
les  infeôes  ailés , 6e  qui  n’elt  autre  chofe  qu’un 
bourdonnement  caufe  par  le  mouvement  de  leurs 
ailes  ; ce  qui  fc  démontre  par  ce  que  ce  bruit  celle 
aUli  tôt  que  ces  in  (têtes  ccffent  de  voler. 

11  y a un  petit  animal , nomme  Grijon , qui 
forme  un  fon  en  frappant  avec  fa  tête  tur  des 
corps  minces  & reformants  , tels  que  font  des 
feuilles  sèches  & du  papier;  ce  qu’il  exécute  par 
des  coups  fart  fréquents  Se  cfpacés  également.  Ces 
Animaux  fout  ordinairement  dans  les  fentes  desvicilies 
murailles. 

Le  chant  du  cygne  , dont  la  douceur  cft  fi  van- 
tée par  les  poètes,  n’ell  point  produit  par  leur 
goficr  , qui  ne  fait  ordinairement  qu’un  cri  lics- 
rude  de  trés-défagrcablc  ; mais  ce  font  les  ailes  de 
celle  efpèce  d’oileau  , qui  étant  à demi  levées  6c 
étendues  lorfqu’ü  nage  , fout  frapées  par  le  vent , 
qui  produit  lut  ces  ailes  uu  fon  dauUnt  plus 
agréable  , qu’il  ne  contiftc  pas  en  un  fcul  ion , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux , mais 
cil  compote  de  pluficurs  tons  qui  forment  une 
efpèce  d’harmonie  , fuivant  que  par  hafard  l’air, 
frapanc  pluficurs  plumes  diverlcineot  difpolécs  , fait 
des  tons  differents  ; mais  il  refaite  toujours  que  ce  fon 
n’cft  point  une  Voix. 

La  Voix , prife  dans  fa  propre  lignification,  cft 
de  trois  cfpéces  ; favoir , la  Voix  limple  qui 
n’eft  point  articulée  , celle  qui  ne  l’eft  qu’itnparfai- 
leracôt , & celle  qui  l’eil  parfaitement,  qu'on  appelle 
Parole. 

La  Voix  fimple  cfl  un  fon  uniforme  qui  ne 
foudre  aucune  variation  , telle  qu’eil  celle  des 
ferpents , des  crapauds , des  lions,  des  tigres,  des 
hiboux  , des  roitelets.  En  effet  , la  Voix  des 
ferpents  n'cft  qu’un  lifHemcnt  qui,  fans  avoir  d’ar- 
liculation  ni  même  de  ton  , etc  feulement  ou  plus 
fort  ou  plus  foible.  Celle  des  crapauds  cil  un  fou 
clair  te  doux  , qui  a uu  ton  qui  ne  change  point. 
Les  tigres  , les  lions  , fie  la  plupart  des  bêtes 
féroces  ont  uue  Voix  rude  te  lourde  tout  enfera- 
ble  , fans  aucune  variation.  Le  hibou,  le  roitelet, 
te  beaucoup  d’autres  oifeaux  ont  une  Voix  très- 
fimplc,  qui  n’a  prefque  point  d’autre  variation 
que  celle  de  (es  cntrccoupements  : car  quoique  les 
oifeaux  (oient  fotl  recommandés  pour  leur  chant  , 
on  doit  pourtant  convenir  qu’il  n’cll  que  foible* 
meut  articulé  ; excepté  dans  le  perroquet , le  &n~ 
forme t , la  linotte,  le  moineau  , le  geai , la  pic  , 
le  corbeau,  qui  imitent  la  patole  8c  le  chaut  de 
l’homme. 

Il  faut  même  remarquer  que , dans  toutes  les 
inflexions  du  chant  des  oilcaux  qui  font  une  fi 
grande  divcrfi.c  de  fom , il  ne  fc  trouve  poiut  de 
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ton;  ce  n'cft  que  la  divetfité  de  l’articulation  qui 
rend  ces  inflexions  différentes , par  la  différente 
promptitude  de  i'impuliion  de  l’air,  par  fes  entre* 
coupcmcnts  , te  par  toutes  les  autres  modifications* 
qui  peuvent  être  diverfificcs  en  des  manières  infinies  r 
(ans  changer  de  ton. 

Les  organes  de  la  Voix  fimple  font  les  parties1 
qui  compofent  la  glotte , les  mufcles  du  larynx 
te  du  poumon.  Les  membranes  carlilagineufcs  de1 
la  glotte  produifent  le  fonde  la  Voix , lorfqu’ellcs 
font  fecouées  par  le  paffage  foudaiu  de  l’air  con- 
tenu dans  le  poumon.  Les  mufcles  du  larynx  fer- 
vent à la  modification  de  ce  fon  , Se  aux  entre- 
coupcmcnts  qui  fc  rencontrent  dan,  la  Voix  limple* 
L’ulàgc  du  poumon  pour  la  Voix  efl  principa- 
lement remarquable  dans  les  oileaux  , où  il  a1 
une  ftruèlurc  particulière  , qui  cil  dette  compote 
de  grandes  veilles  capables  de  contenir  beaucoup 
d’air  ; ce  qui  lait  que  les  oifeaux  ont  la  V oix. 
forte  te  de  durée. 

Dans  les  oies  & les  canards,  ce  n’cft  point  la 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  P oix  i mais  ce 
font  des  membranes  mifes  i un  autre  larynx  qui  cft 
au  bas  de  leur  trachée-artère.  L’effet  de  celte  ftruc- 
ture  fe  (ail  alternent  connoilrc  , fi  , apres  avoir 
coupé  la  tctc  i ces  animaux  te  leur  avoir  ôié  le 
larynx,  on  leur  prclTe  le  ventre  ; car  alors  on 
produit  en  eux  l.t  meme  Voix , que  lorfqu'iis  cioicr.t 
vivants  te  qu’ils  avoient  un  larynx.  Il  y a encore 
un  autre  effet  de  cette  ftrutlurc,  qui  cft  le  nalard 
particulier  au  fon  de  la  Voix  de  ces  animaux,  5c. 
que  les  Anciens  uommoient  Gingrifmt  : on  imite 
ce  gingrilmc  dans  les  cromornes  des  orgues  par 
une  ùiutturc  pareille  , en  mettant  par  deilus  les 
anches  un  tuyau  de  la  longueur  de  l’âpre  - artère 
au  delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d’anebe*. 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l'aprc-artère  plus  long 
que  leur  cou  , & en  meme  temps  redoublé  comme 
celui  d'une  trompette. 

La  ftruéluic  du  larynx  interne,  qui  cft  particu- 
lière aux  oies , aux  canards  , aux  grues  , fre , con- 
fiée en  un  os  te  en  deux  membranes,  qui  font  dans 
l’endroit  où  l'âpre  - artère  fc  divife  en  deux  pour 
entrer  dans  le  poumon.  L’os  cft  fait  comme  un 
h au  lie  - col.  La  partie  fupérieure  de  leur  larynx 
cft  bordée  de  trois  os  , dont  il  y en  a deux  longs 
& un  peu  courbés,  & le  troifiéme,  qui  cft  plat 
forteniic  les  deux  qui  forment  la  fente  ou  la  glotte 
de  manière  que  le  paffage  de  la  refpiration  cft  ou- 
vert ou  fermé  , lorlque  le  larynx,  s’applati liant  oa 
fe  re  le  vaut  , fait  entrer  ou  tortir  ce  troiliéme  os 
d’entre  les  deux  autres  , pour  empêcher  que  la  nour- 
riture ne  tombe  dans  l'âprc-artère,  te  pour  laiffer 
palier  l’air  néceffaire  i la  refpiration. 

Quelques  animaux  terreftres  ont  la  Voix  plus 
a’ticuiéc  que  les  autres  , te  4a  diverfinent,  non  lcu«- 
icment  par  l’entrccoupemcnt  du  fon , mais  encor a 
par  le  changement  de  ton  ; te  cette  articulation 
leur  cft  naturelle  ; en  forte  qu’ils  ne  la  changent 
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& ne  la  perfc&ionneut  jamais  , comme  certains  | 
oifeaux.  Les  chiens  , &c  furtout  les  chais  , oni  na-  ' 
turellcmcnt  une  diverfilé  de  ports  de  Voix  8:  d’ac- 
cents qui  eft  admirable  ; cependant  leur  V oix  n'cft 
articulée  que  trcs-imparùitemenl , lion  la  compare 
avec  la  parole. 

C'eft  la  parole  qui  eft  particulière  a l’homme. 
Elle  conftfte  dans  une  variation  d’accents  prclque 
infinie  : toutes  leurs  différences , étant  fcnltbles  & 
remarquables  , dépendent  d’un  grand  nombre  d’or- 
ganes que  la  nature  a fabriques  pour  cct  effet. 

Cependant  la  parole , dans  l'homme  , dépend 
beaucoup  moins  des  organes  que  de  la  prééminence 
de  i'ètre  qui  les  pofiede  : car  il  y a des  animaux  , 
comme  le  linge,  qui  ont  tous  les  organes  de  meme 
que  l’homme  pour  la  parole  ; 8c  les  oifeatix  qui 
parient  n’ont  rien  approchant  de  cette  ftruéfurc. 
C’eft  une*  chofe  remarquable  , que  la  grande  diffé- 
rence qu’on  voit  entre  la  langue  du  perroquet  & 
celle  de  l’homme,  qui  eft  allez  fcmblablc  a celle 
d'un  veau , tandis  que  celle  du  perroquet  eft  ordi- 
nairement cpaiiTc  , ronde , dure  , garnie  au  bout 
d’une  petite  cordc  , 8c  de  poil  par  diffus. 

On  fait  parler  des  chats  8c  des  chiens , en  donnant 
d leur  golier  une  certaine  configuration  dans  le 
temps  qu’ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroitre  fur- 
prenant  , depuis  qu'on  eft  venu  à bout  de  faire  pro- 
noncer une  fentence  allez  longue  à une  machine 
dont  les  relTortr  éloient  certainement  moins  déliés 

Îjue  ceux  des  animaux.  On  doit  être  encore  moins 
urpris  de  ce  phénomène  dans  ce  fiede  , apres  qu’on 
a vu  le  Auteur  de  Al.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin  que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  difpofition  différente  de  la  trachcc- 
arlère  , proportionnée  a la  diverfité  de  leur  Voix. 
Dans  le  hérilîon,  qui  a la  Voix  très-petite  , elle 
eft  prclque  entièrement  membraneufe  j dans  le  pi- 
geon, qui  a la  Voix  baffe  & douce  , elle  eft  en 

fiartie  cartiUgineufe  , en  partie  membraneufe  ; dans 
a chouette  , dont  la  Voix  eft  haute  8c  claire  , 
elle  eft  cattilagineufc  : mais  dans  le  geai,  elle  eft 
compofee  d’os  durs , au  lieu  de  cartilage  ; il  en 
eft  de  même  de  la  linotte;  8c  c’eft  à caufe  de  cela 
que  ces  deux  oifeaux  ont  la  Voix  plus  haute  & plus 
forte  , &c. 

Les  anneaux  de  la  trachée-artère  font  très -bien 
appropriés  pour  la  modulation  differente  de  la 
Voix.  Dans  les  chiens  & les  chats  , qui  , comme 
les  hommes  , diveifitient  extrêmement  leur  ton  pour 
exprimer  diverfes  pallions  , ils  font  ouverts  8c 
flexibles,  de  même  que  dans  les  hommes  : par  li 
ils  font  tous,  ou  la  plupart,  en  état  de  fc  dilater 
ou  de  fe  refferrer  plus  ou  moins,  félon  qu’il  eft 
convenable  à un  ton  plus  ou  moins  élevé  & aigu  , 
t/c  ; au  lieu  qu’en  quelques  autres  animaux, Comme 
dans  le  paon  du  Japon  , qui  n’a  guère  qn’un  feul 
ton , ces  anneaux  fout  entiers , &c.  Voye\  de  plus 

frands  détails  dans  la  Cofmoloçie  facrèc  de  Grev. 
Le  chevalier  DE  J al cou  ht.  J 
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Voix  des  oiseaux.  Anat . comparée.  La  Voix, 
le  ai  des  oifeaux  approche  beaucoup  plus  de  la  Voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes , que  nous 
examinerons  féparcment;  il  y a même  des  oifeaux 
qui  parviennent  à imiter  allez  paffablcment  notre 
parole  & nos  tons  : cependant  leur  Voix  diffère 
beaucoup  de  celle  de  l’homme  , 8c  préfente  un 
grand  nombre  de  fingularités  qui  ne  font  pas 
Cpuilées  ; mais  on  en  a découvert  quelques  - unes 
qu'il  convient  d’indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont,  comine  les  hommes  , une  cfpèce 
de  glotte  placée  à i’extrémitc  fupérieurc  de  la 
trachée-artère  ; mais  les  lèvres  de  cette  glotte , 
incapables  de  faire  des  vibrations  allez  promptes 
& allez  multipliées,  ne  contribuent  prcfquc  en  rien 
à la  formation  des  fons  : le  principal  8c  le  véri- 
table organe  qui  les  produit , eft  placé  a l’autre 
extrémité  de  la  trachée-artère.  Ce  larynx  , que 
nous  commérons  interne  d’après  M.  Perrault,  eft 
placé  au  bas  de  la  trachée  - artère  , i*  i’endroie 
ou  clic  commence  à fe  leparer  en  deux  , pour 
former  ce  qu’on  appelle  les  bronches  ; du  moins 
Al.  Hériffaut , de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
dit  ne  l’avoir  encore  vu  manquer  dans  aucun  des 
oifeaux  qu’il  a difféques.  Cct  organe  , au  refte,  n’eft 
pas  le  leul  qui  loit  employé  à la  formation  de 
la  Voix  des  oifeaux  ; ii  eft  ordinairement  accom- 
pagné d’un  nombre  plus  ou  moins  grand  d’organes 
acceffoires,  qui  font  probablement  deftinés  à forti- 
fier les  fons  du  premier  8c  i les  modifier. 

L’organe  principal  de  la  Voix  varie  dans  les 
differents  oifeaux  : dans  quelques-uns  , comme  dans 
l’oie  , il  n’eft  compofé  que  de  quatre  membranes 
difpofécs  deux  à deux  , 8c  qui  font  l’effet  dt  deux 
anches  de  hautbois  , placées  l’une  à côté  de  l’autre 
aux  deux  embouchures  offculès  &c  oblongues  du 
larynx  interne  , qui  dorment  entrée  aux  deux  pre- 
mières bronches  ; mais , comme  nous  l’avons  dit  , 
ces  anches  membtaneufes  ne  font  pas  le  feul  organe 
de  la  Voix  des  oifeaux  ; Al.  H cn liant  en  a dé- 
couvert d’autres , placées  dans  l'intérieur  des  princi- 
pales bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux , que 
A1.  Perrault  nomme  poumon  charnu . 

On  trouve  dans  ccs  canaux  une  grande  quantité 
de  petites  membranes  très-déliées  en  forme  de  croif* 
Tant  , placées  toutes  d’un  même  coté  les  unes  au 
deffus  des  autres  , de  manière  qu’elles  occupent 
enriron  la  moitié  du  canal  , laiffant  l’autre  libre 
à l'air , qui  ne  peut  cependant  y p aller  avecvitelTe 
fans  exciter,  dans  ces  membranes  ainfi  difpofécs  des 
trémouffemenls  plus  ou  moins  vifs , & par  conséquent 
des  Ions. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des 
canards , on  découvre  encore  un  organe  différent , 
comme  d’autres  membranes  pofées  en  divers  fens 
dans  certaines  parties  offeufes  ou  cartilagincufcs. 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes 
efpèces;  & on  les  rencontre,  ou  vers  la  partie 
moyenne  de  la  trachée-artère , ou  vers  ù partie  io£6* 
lieuxe.  . . ... 


/ 


Digitized  by  Google 


6+2  V O I 

Mais  il  eft  un  organe  qui  te  trouve  dans  tout 
les  oifeaux,  6c  qui  ctt  li  néceflaire  à la  formation 
de  leur  Voix , que  tous  les  autres  deviennent  inu- 
tiles lorfqu'on  abolit  ou  qu’on  fut  pend  les  fonc- 
tions de  celui-ci.  C'eft  une  membrane  plus  ou 
moins  folidc  , fituée  prefque  tranfverfalement  entre 
les  deux  branches  de  l'os  connu  fous  le  nom  dW 
de  la  lunette . Cette  membrane  forme  de  ce  côté- 
li  une  cavité  allez  grande  , qui  fe  rencontre  dans 
tous  les  oifeaux  â Ta  partie  fupérieure  & interne 
de  la  poitrine  , & qui  répond  i la  pattie  externe 
des  anches  membraneufes  dont  nous  venons  de 
parler. 

Lorfqu'un  oifeau  veut  fc  faire  entendre  , il  fait 
agir  les  mufdcs  deftinés  i comprimer  les  facs  du 
ventre  6c  de  la  poitrine,  6c  force  par  cette  adi on 
l'air  qui  y éloil  contenu  à enfiler  la  route  des 
bronches  du  poumon  charnu  , où  rencontrant  d'abord 
les  petites  membranes  à reffort  dont  nous  avons 

J>arlé  , il  y excite  certains  mouvements  & certains 
ons  deftinés  i fortifier  ceux  que  doivent  produire 
les  anches  membraneufes  que  le  inème  air  ren- 
contre enfuite  ; mais  ces  dernières  n’en  rendroient 
aucun  , fi  une  partie  de  l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons ne  paftbii,  par  de  petites  ouvertures,  dans  la 
cavité  fituée  fous  l'os  de  la  lunette.  Cet  air  aide 
apparemment  les  anches  à entrer  en  jeu  , foit  en 
leur  prêtant  plus  de  reflort,  foit  en  contrcbalan- 

Îant  par  i ntervalles  l'cflort  de  l'air  qui  paffe  par 
a trachcc-arcre.  De  quelque  façon  qu’il  agite. 
Ton  aftion  eft  fi  néceflaire  , que  , li  l'on  perce  dans 
un  oifeau  récemment  tué  la  membrane  qui  forme 
cette  cavité  , 8c  qu'ayant  introduit  un  enalumeau 
par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes,  dans  quel- 
qu'un des  facs  de  1a  poittine , on  fouffie  par  ce 
enalumeau,  on  fera  maître,  avec  un  peu  d’adrefle 
& d'attention  , de  renouveler  la  Voix  de  V oifeau  , 
pourvu  qu’on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la 
membrane  \ mais  fi- tôt  qu’on  l’ôtera  & qu'on  bif- 
fera 1 l’air  contenu  dans  la  cavité  la  liberté  de 
s’échaper , l'organe  demeurera  abfolument  muet  , 
quelque  chofe  qu'on  puiffe  faire  pour  le  remettre 
en  jeu.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  l'organe  des 
oifeaux , deftiné  à produire  des  fons  allez  commu- 
nément variés  8c  prefque  toujours  harmonieux  , foit 
compofé  avec  tant  d’art  8c  avec  tant  de  foin.  Ht  fl,  de 
V Ac.  des  fcienc.  ann.  1753.  ( Le  chevalier  de 
Javcovrt  ) 

Voix  des  quadrupèdes  , Anat.  comparée.  La 
différence  qui  fe  trouve  entre  la  Voix  humaine  8c 
les  cris  de  différents  animaux , 8c  furlout  ceux  de 
ces  cris  qui  paroiflent  compofés  de  pluficurs  fons 
différents  produits  en  même  temps , auroit  dtî 
depuis  long  temps  faire  foupçonner  que  les  organes 
qui  étoient  deftinés  i les  produire  étoient  au/fi 
multipliés  que  ces  fons.  Cette  réflexion  fi  naturelle 
a échapé  j on  regardoit  les  organes  de  la  V oix 
des  animaux , 8c  lurtout  de  celle  des  auadrupédest 
comme  aufii  fimplcs  8c  prefque  de  la  même  ru- 
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(ure  cpie  l'organe  de  la  Voix  de  l’homme, 

U s en  faut  cependant  beaucoup  que , dans  plit* 
fieurs  do  quadrupèdes , & plu»  encore  dans  les 
oifeaux,  i’uiganc  de  la  Voix  joaifle  d'une  aufli 
grande  luupiicité  : la  difleétivn  anatomique  y a 
découvert  des  parties  tout  i tait  lmguiiciev,  & qui 
nout  nco  de  commun  avec  l'organe  delà  Voix  hu- 
maine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à cet  égard 
en  deux  ciaffoj  les  uns  ont  lorgane  de  la  oix 
allez  limpie  , les  autres  l’ont  fort  compofé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  Oa 
fait  que  ic  henniflement  de  ect  animai  commence 
par  des  tons  aigus  , trcmbiotlanls  , de  entrecoupés  v 
6c  qu’il  finit  par  des  tons  plus  ou  moins  graves. 
Ces  derniers  tont  produits  par  les  lèvres  de  la 
glotte,  que  MM.  Dodart  8c  Fcrrcin  nomment  cordes 
dans  l’homme  : mais  les  fons  aigus  font*  dus  i un 
organe  tout  à fait  différent  : iis  lont  produits  par 
une  membrane  i reflort,  tendineufe  , li  es-  mince  , 
très- b ne,  & très-déliée.  La  figure  en  eft  triangulaire, 
8c  elle  eft  affujetie  lâchement  i l’extrémité  de 
chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du  côte  du  cartilage 
thyroïde  ; 8c  comme  par  fa  pofition  clic  porte  en 
partie  à faux  , elle  peut  facilement  être  mile  en  jeta 
par  le  mouvement  de  l’air  qui  fort  rapidement  de 
l’ouverture  de  la  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  mem- 
brane , en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval  , 8c  en  fefant  loufflcr  par  la  trachée 
fortement  8c  par  petites  fccouffcs  : on  verra  alors 
la  membrane  faire  fes  vibrations  tres-promptes , 8c 
on  entendra  le  fon  aigu  du  henniflement.  Pour  fe 
convaincre  que  les  lèvres  de  la  glotte  n’y  contri- 
buent en  rien , on  n’aura  qu’i  y taire  tranfvcrûde- 
ment  une  légère  incilion  qui  en  aboliffe  la  fonc- 
tion , fans  permettre  à l’air  un  cours  trop  libre  3 
l’on  verra  pour  lors  que  la  membrane  continuera 
fon  jeu  , & que  le  fon  aigu  ne  ceffera  point  , ce  qui 
devroit  néceflairement  arriver  s’il  étoit  produit  par 
les  lèvres  de  la  glotte. 

L’organe  de  la  Voix  de  l’âne  offre  encore  des 
Angularités  plus  remarquables  : la  plus  grande  par- 
tie de  cette  Voix  eft  tout  à fait  indépendante  de 
la  glotte  : elle  eft  entièrement  produite  par  une 
partie  qui  paroit  être  charnue.  Cette  partie  eft 
affujetie  lâchement,  comme  une  peau  de  tambour 
non  tendue  , fur  une  cavité  affez  profonde  qui  fe 
trouve  dans  le  cartilage  thyroïde.  L’efpècc  de  peau 
qui  bouche  cette  cavité  eft  fituée  dans  une  direction 

rrefquc  verticale  : & renfoncement  qui  fert  de  caiffe 
ce  tambour,  communique  i la  trachée-artère  par 
une  petite  ouverture  fituée  i l’extrémité  des  lèvres 
de  la  glotte  : au  deffus  de  ces  lèvres  fe  trouvent 
deux  grands  facs  affez  épais , placés  i droite  & i 
gauche  ; 8c  chacun  d’eux  a une  ouverture  ronde  , 
taillée  comme  en  bizeau , 8c  tournée  du  côté  de  celle 
de  la  caiffe  du  tambour. 

Loifquc  l’animal  veut  braire,  il  gorge  lespou- 
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irions  d'air  par  plufîcurs  grandes  inspirations , pen- 
dant lesquelles  l’ait  , entrant  rapidemenr  par  la 
glotte  qui  eft  alors  rétrécie , lait  encore  une  efpcce 
de  -liffîement  ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu  : alors 
le  poumon  -Ce  trouvant  luftifamment  rempli  d’air , 
il  ic  chalfc  par  des  expirations  redoublées  ; 6c  cet 
air , en  ttop  grande  quantité  pour  forcir  ailément 

Par  l’ouverture  de  la  gtotte , erihle  en  gtande  partie 
ouverture  qui  conmunique  dans  la  cavité  du  tam- 
bour , 6c  mettant  en  jeu  l’a  membrane  Ce  les  facs  dont 
nous  avons  parlé,  produit  le  Ton  éclatant  que  rend 
ordinairement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fc  prouve  aife- 
ment  , H , tenant  un  larynx  d’âne  tout  frais , on 
ic  comprime  vers  Tes  parties  latérales , & qu'on 
poulie  l’air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un 
peu  au  delTous  de  l’ouverture  qui  communique  dans 
le  tan  bour  ; on  verra  alors  diftinélcmcnt  le  jeu 
du  tan.bour  & des  facs.  Pour  fe  convaincre  que  les 
cordes  de  la  glotte  n’y  jouent  pas  un  grand  rôle , 
il  ne  faudra  que  les  couper  , 6c  répéter  l’expérience 
en  comprimant  feulement  le  larynx  avec  la  main  \ 
on  verra  que,  quoique  l'inciflon  faite  aux  lèvres  de 
la  glotte  les  ait  rendues  incapables  d’aftion,  le 
même  fon  Ce  fera  entendre  fans  aucune  différence. 

Le  mulet , engendré  , comme  on  fait , d’un  âne 
& d’une  jument , a une  Voix  prcfque  fcmblablc  â 
celle  de  l’âne  : aufli  lui  trouve  - t - on  prefque  le 
même  organe , 6c  rien  qui  rcflcmblc  i celui  du 
cheval  ; réflexion  importante  , 6c  qui  femblc  ;ufti- 
ficr  que  l’cxanien  des  animaux  nés  du  mélange  de 
différentes  efpèces  , cl!  peut-être  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  faire  connoitrc  la  part  que  chaque  fexe  peut 
avoir  à la  génération. 

La  Voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup 
plus  que  celle  de  l’âne  de  l’aéfion  des  lèvres  de 
la  glotte  ; elle  efl  due  prefque  entièrement  i deux 
grands  facs  membraneux  , décrits  par  Caflerius. 
Mais  ce  que  le  larynx  de  cet  animal  oflre  de  plus 
fîngulier  , c’eft  qu’a  proprement  parier , fa  glotte 
cfl  triple  : outre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les 
bords  de  la  véritable  glotte  , il  y en  a encore  une 
autre  de  chaque  côté;  & ce  font  ces  deux  ouver- 
tures latérales  qui  donnent  entrée  dans  les  deux 
facs  membraneux  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorlque  l’animal  poufle  l’air -avec  violence  en 
rétréciflant  la  glotte,  une  grande  partie  de  cet  air 
efl  portée  dans  les  facs  , où  il  trouve  moins  de 
réfiflanec  ; il  les  gonfle  & y excite  des  mouvements 
& des  tremblements  d’autant  plus  forts,  qu’il  y eft 
lancé  avec  plus  de  violence,  d où  réfui  lent  occe  ffai  re- 
nient des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  fiais  de 
cochon  ; 6c  foufftant  avec  force  par  la  trachée- 
artère  , on  y verra  les  facs  s’enfler  & former  des 
vibrations  d'autant  plus  marquées , que  l’aétjon  de 
l’air  qui  entre  dans  les  facs  fe  trouve  contreba- 
lancée jufqu’i  un  certain  point  par  le  courant  de  ccluj 
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qui  s’écbape  en  partie  par  la  glotte,  9c  force  par  ce 
moyen  les  facs  à battre  l’un  contre  l’autre  & â pro- 
duire un  Ton. 

Si  l’on  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par  une 
incifion  faite  près  du  cartilage  aryténoïde  , fans 
endommager  les  facs  ; en  foufflant  par  la  trachée- 
artère  , on  entendra  prefque  le  même  fon  qu’au- 
paravant  : nous  difons  prefque  le  même  ; car  on 
ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  quelque  diflérence  , 8c 
que  la  gloire  n’entre  pour  quelque  chofe  dans  la 
production  de  la  Voix  de  cet  animal.  Mais  fi  on 
enlève  les  facs  en  prenant  bien  garde  de  détruire 
la  glotte  g les  memes  fons  ne  fc  feront  plus  en- 
tendre : preuve  évidente  de  la  part  qu’ils  ont  i cette 
formation.  Hijl . de  l* Acad,  des  fcienct s , ano.  1753. 
[Le  chevalier  DE  J ACCOURT.) 

(N.)  VOIX,  f. f.  Gramm.gén . On  diftingue  dans 
la  parole  deux  fortes  d'éléments  , la  Voix  U l'Ar- 
ticulation. Voye\  Articulatiou. 

La  Voix  eft  un  fon  qui  réfulte  de  la  (impie 
émiflîon  de  l’air  , 6c  dont  les  différences  cflencielles 
dépendent  de  la  forme  du  palTagc  que  la  bouche 
prête  i cet  air  pendant  l’émiflion. 

Notre  langue  me  pan.it  avoir  admis  huit  Voix 
fondamentales  , d’où  dérivent , par  des  changements 
fort  légers  , les  autres  Voix  ufîtccs  parmi  nous. 
Les  voici , rangées  félon  l’analogie  des  difpofilions 
de  la  bouche  lors  de  leur  émiflîon. 

VOIX  FOR  DA  M E N TA  L ES. 


I. 

A 

Cidre. 

1. 

È 

tète. 

3- 

É 

I 

vt  * 

S 

bonté. 

4* 

-0 

misère • 

5 

EU 

6 

g 

meunier. 

6. 

O 

0 

pofer. 

7. 

U 

lumière. 

8. 

OU 

poudre. 

I.  La  bouche  eft  Amplement  plus  ou  moins  ou- 
verte pour  la  génération  des  quatre  premières  Voix , 
qui  rcteotjflent  dans  la  cavité  de  la  bouche  r je  les 
appcllerois  volontiers  des  Voix  retentijfantes  ; 5c 
les  voyelles  qui  les  reprefenteroient,  feroient pareil- 
lement nommées  Voyelles  retentijfantes . 

A eft  â la  tète  , non  de  droit  divin,  comme  le 
dit  férieufement  Wachter  dans  les  Prolégomènes 
de  fon  Glojfatre  germanique  ( feét.  11  , $•  V-  ) y 
mais  parce  que  ckcft  1a  Voix  la  plus  naturelle,  & 
la  première  ou  du  moins  la  plus  fréquente  dans 
la  bouche  des  enfants  ( Voye\  A ).  L’ouverture 
de  bouche  néceflaire  à la  prononciation  de  cette 
Voix  , eft  de  toutes  ia  plu*  aifée  & celle  qui  laide 
le  cours  le  plus  libre  a l’air  intérieur.  Le  canal 
femble  fe  rétrécir  de  plus  en  plus  pour  Ici  autres  î 
la  langue  s’élève  & fe  porte  en  avant  pout  H ; un 
peu  plus  pourÉ;  6c  les  mâchoires  fc  rapprochent 
encore  un  peu  davantage  pour  I. 

Pour  la  génération  des  quatre  dernières  Voix 
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les  Icvrcs  fe  rapprochent  ou  fe  portent  en  avant  d’one 
manière  fi  lèniiblc  , que  Ton  pourroit  donner  à ces 
Voix  le  nom  de  Labiales  ; fie  aux  voyelles  qui  les 
repréfenteroient  , la  dénomination  analogue  de 
Voyelles  labiales . 

Les  lèvres  formeut  autour  de  la  bouche  une 
efpccc  de  cercle  pour  produire  EU  } elles  fc  ferrent 
davantage  fie  fe  portent  en  avant  pour  O ; encore 
plus  pour  U t mais  pour  le  fon  OU  , elles  iè  fer- 
lent fie  s’avancent  plus  que  pour  aucun  autre. 

II.  Les  deux  premières  Voix  de  chacune  de  ces 
deux  dalles  (ont  fufceptibles  de  certaines  varia- 
tions, que  notre  ufage  n’a  pas  données  aux  autres 
Voix  des  mêmes  clades  ; parce  qu'apparemment 
clics  s’en  accomrooderoient  moins  ailcmcnt  , ou 
au’clles  n’en  (croient  point  du  tout  fufceptibles. 
Ôn  pourroit  donc  , fous  ce  nouvel  afpcéfc , diltin- 
gucr  les  huit  V oix  fondamentales  en  deux  autres 
dalles;  lavoir,  quatre  variables  fie  quatre  conf- 
iantes : fie  les  voyelles  qui  les  reprélenteroient  , 
(croient  déliguées  parles  mêmes  épithètes. 

t°.  Les  Voix  variables , que  Duclos  ( Rem. 
fur  la  Gramm.  ge'nèr.  I , j)  appelle  grandes 
voyelles  , foqt  les  deux  premières  k'oix  retenti f- 
fantes , A,  E;  fie  les  deux  premières  labiales, 
EU  , O.  Elles  font  variables  ; parce  que  chacune 
d’elles  peut  être  orale  ou  nafale , & que  chaque 
orale  peut  être  grave  ou  aiguë.  Voye\  Oral, 
Nasal,  Grave,  Aigu. 

A eft  oral  fie  grave  dans  pâte;  oral  fie  aigu  dans 
patc  ( d'animal  j ; Sc  natal  dans  plante  • 
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E eft  oral  fie  grave  dans  tête;  oral  fie  aigu  dam 
il  tète  ; fie  nalal  dans  teinte . 

EU  cft  oral  fie  grave  dans  jeûne  ( de  carême  ) ; 
oral  fie  aigu  dan-»  jeune  homme  ; oral  fie  muet 
ou  prclque  jnfenliblc  dans  je  dis  , car  c’eft  toujours 
la  meme  V oix , malgré  la  différence  d'orthogra- 
phe; j'en  ai  pour  preuve  l’oreille  poétique  Sc  con- 
léqucmmcnt  délicate  de  Voltaire,  qui  fait  rimer  ccs 
deux  Voix  (La  Prude , 111,6)} 

H femMeroir  que  l’on  vous  afTaflîne , 

Ou  qu’on  vous  vole,  ou  qu’on  vous  bac , ou  qui 

Dans  le  logis  vous  avez  rois  le  fi.: 

enfin  il  cft  nalal  dans  ctre  à jeun. 

O cft  Otai  & grave  dans  côte  {forte  d’os  ):  oral 
Si  aigu  dans  cote  { efpèce  de  jupe  ) ; & nafal  dans 
conte  ( tecil  ). 

i°.  Les  V oix  confiantes , que  Duclos  ( 11.  ) 
appelle  petites  voyelles,  font  les  deux  dernières 
Voix  retentiflantes , É , I;  5c  les  deux  dernières 
labiales,  U,  OU.  Elles  font  confiantes  ,*  parce 
aucn  effet  chacune  d'elles  eft  conftammcnt  orale 
(ans  jamais  devenir  nafale  , Sc  quelles  ont  toujours 
le  même  degré  de  plénitude  Sc  d mtenfilé  , foit  qu’on 
en  hâte  la  prononciation , foit  qu'on  la  faffe  durer 
plus  long  temps. 

Voici  donc  le  fyftême  complet  des  huit  Voix 
fondamentales  ufîlées  dans  notre  langue  , Sc  de  celles 
qui  en  font  dérivées  au  moyen  des  variations  que 
1 on  vient  d'alligner. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  Voix  confiantes  , l’abbé 
Fromant  (Supputa,  à la  Gramm  gén.  de  Port- 
Royal y I , / J , peu(e  autrement  que  Duclos.  Il 
prétend  que  nous  lefons  uftgc  de  1*/  nafal.  » L’abbé 
» de  Dangeau  , dit  il  , connoiiToit  alliircmcnt  la 
* prononciation  ifc  la  Cour  Sc  de  la  Ville;  ce- 
» pendant  , (don  cet  excellent  académicien , in 
» ne  fe  prononce  pas  comme  en  dans  bien  des 
u mots,  lpccialement  dans  innombrable , immua- 
» ble  i IV  nafal  fc  fait  fentir  dans  le  mot  incor- 
» poré i dit' il  dans  une  note  d’après  Koindin  ( Sons 
m de  la  langue  y pag.  14  &:  78)  : par  confequent 
» le  Théâtre  fe  conforme  au  bon  ufage,  dont  il 
v etl  un  exemple  permanent , en  dtltinguanl  ce 
» dernier  (on  nafal  dam  la  prononciation». 

Ne  peut -on  pas  répondre  d’abord  i l'abbé  F10- 
snant , que  Dudos  ne  connoiiToit  pas  moins  la 
prononciation  actuelle  de  la  Cour  àt  de  la  Ville , 
que  l'abbé  de  Dangeau  ne  connoiiToit  celle  de  fon 
temps;  que  l’un  n'appartient  pas  moins  que  l’autre 
i l’Académie  françoife  ; que  Pun  ne  s’y  cil  pas  moins 
diltingué  que  l’autre;  &que  tous  deux  ont  fait  des 
preuves  egalement  hcurcurcufes  de  capacité  & d'in- 
telligence dans  les  matières  grammaticales  ? Ne 
pourroit-on  pas  ajouter  que  tous  deux  peuvent  avoir 
raifon  ; que  i’abbéde  Dangeau  cil  un  garant  fidèle 
de  la  prononciation  qui  icgnoit  de  fon  temps  à la 
Cour  & à la  Ville;  que  Duclos  cfi  de  même  un 
témoin  fur  de  l’ufâge  moderne  , différent  de  celui 
ui  avoit  cours  fous  l’ancien  académicien;  St  que 
oindin  , mort  vieux  dam  la  jeune  lie  de  Duclos  , 
parloit  encore  d’après  la  vieille  Cour  ? Peut  - on 
même  expliquer  d’une  autre  manière  la  divcrfilé 
des  opinions  de  deux  académiciens , dont  l’un  a 
«levé  l’autre  dès  l’enlânce  f S’ils  ont  pente  diver- 
fement  fur  l’ufage  de  leur  temps,  c’cll  que  l’ufage 
a varié  d’un  temps  i l'autre. 

Il  cil  confiant  d’ailleurs  qu’aujourdhui , dans  les 
premières  fyllabcs  des  mots  innombrable , immua- 
ble y on  fait  entendre , après  i’i  initial , les  arti- 
cularions  n St  m comme  s’il  y avoit  ine  - nom - 
brable  , ime-muablt  ; IV  dans  ces  mots  cil  donc  i 
peu  près  aufli  franc  que  dans  ina/lion  , image . 

Quant  i la  pratique  du  Théâtre,  on  peut  dire 
que,  quoique  IV  nafal  s'y  foit  introduit,  » il  n’c» 
p cil  pas  moins  vicieux,  puifqu’il  n’cll  pas  auto** 
p rifé  par  le  bon  ufage,  auquel , dit  Duclos  (Rem, 
fur  la  Gramm.  gcn.  I.  j.)  , le  Théâtre  eft  obligé 
p de  fe  conformer,  comme  la  Chaire  & le  Bar- 
*>  reau  ».  Perfonne  en  effet  jufqu’ici  ne  s’eft  avjfé 
de  faire  entrer  l'autorité  du  Théâtre  dans  ce  qui 
confiilue  le  bon  ufage  d’une  langue  ; St  l’on  a eu 
raifon.  » On  prononce  a fiez  généralement  bien  au 
w Théâtre  , continue  Duclos  ; irçais  il  ne  laiffe 
p pas  de  s* y trouver  quelques  prononciations  vi- 
p cicuies , que  certains  acteurs  tiennent  de  leur 
p province  ou  d’une  man-'aifi»  tradition  ».  Et  de 
fait,  le  grand  Corneille  étant  en  quelque  forte  le 
pète  & l’ ndituteur  du  Théâtre  français , il  ne 
(croit  pas  furprenant  qu’il  s’y  fût  confcrvé  tradi- 
Gramm.  et  Lit  t fi  rat.  Tome  11/ . 
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tionnellement  une  teinte  de  la  prononciation  nor- 
mande , que  ce  grand  homme  pourroit  y avoit  in- 
troduite. 

Dans  le  Rapport  analyfé  des  Remarques  de 
Duclos  fur  la  Grammaire  generale  de  Port-Royal 
& du  S'upplerqcnt  de  l’abbé  Fromant , que  fit  à 
l’Academie  royale  des  fcienccs,  belles- Lettres,  fie 
arts  de  Rouen  , M.  Maillet  de  Boullay , alors 
fcciétaire  de  celte  compagnie  pour  les  Bclies- 
Lctlrcs;  il  compare  & difeute  les  pcnfccs  des  troi* 
auteurs  fur  la  nature  des  Voix  éc  des  voyelles, 
qu’il  défigne  indifiinétemcot  par  le  nom  de  Voyelles . 
» Cette  multiplication  de  Voyelles  , dit-il , clt- 
» elle  bien  nccciTairc  ? St  ne  feroit  - il  pas  plus 
» (impie  de  regarder  ces  prétendues  Voyelles 
» (nafales)  comme  de  vraies  fyllabcs , dans  lete 
» quelles  les  Voyelles  font  modifiées  par  les  let- 
» très  m ou  n qui  les  fuivent?  » 

L’abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  répondu  â cette 
queftion  d’une  manière  très  détaillée  & très  - fatis- 
fe  tente  ( Opufc.  fur  la  langue  fr  par  divers  aca- 
démiciens, pp.  ip  — Il  démontre  que  les 
Voix  nafales  font  de  véritables  fons  (impies  6c 
inarticulés  en  eux  - memes  : fes  preuves  portent 
i°.  fur  ce  que,  dans  le  chant,  (1  l’on  veut  fre- 
donner fur  les  dernières  fyllabes  de  tyrans,  biens 9 
profonds  y communs  , tout  le  port  de  Voix  fc 
fera  fur.  an  , en  , on  , un  , St  non  pas  fur  a , e , 
o y u pour  ne  prononcer  ïn  finale  qu’après  le 
fredon  ; i°.  fur  l’hiatus  que  produit  le  choc  de  ces 
V oix  nafales  , quand  clics  terminent  un  mot  & 
que  le  mot  fuivant  commence  par  une  autre  Voix . 
Ces  preuves , détaillées  comme  clics  le  font  dans 
le  premier  difeours  de  l’abbé  de  Dangeau  , m'ont 
toujours  paru  démonfirativc;;  comment  ne  Font- 
elles  pas  paru  de  même  â M.  du  Boullay  ? N'en  au- 
roit-ii  pas  eu  connoiflance  ? Notre  orthographe 
lui  auroît  elle  fait*  illufion  ? Son  erreur  viendroit- 
cllc  du  climat  qu’il  habitoit  ? St  y fcroit-il  tombé 
par  la  même  raifon  qui  fit  que  l'abbé  de  Dangeau 
trouva  , dans  le  Cinna  de  Corneille  , vingt  fis 
hiatus  occafionnés  par  des  Voix  nafales  , qu’il  n’en 
rencontra  que  onze  dans  le  Milhridate  de  Racine  , 
hjit  dans  le  Mifinthrope  de  Molière  , St  beaucoup 
moins  dans  les  opéra  de  Quinault  ? 

» Sans  Joute  les  Voix  É,  I,  U,  OU,  ne 
n font  jamais  nafales  dans  l’ufage  aétucl  de  la  lan- 
» gue  fiançai  fe  : mais  s’enfuit  - il  de  là  que  ces 
» mêmes  Voix  ne  puifient  jamais  le  devenir,  ou 
» même  qu’elles  ne  le  foient  pas  déjà  dans  quei- 
» que  autre  langue  ? . . . . Ces  auteurs  fe  font 
* trompés  : mais  c’cll  en  ce  qu’ils  ont  pris,  pour 
i>  le  bon  ufage , celui  de  quelques  provinces  otl 
k l’on  prononce  effectivement  de  la  forte.  Le  faic 
» dépote  donc  ici  contre  M.  Beauzée  , & prouve 
*>  au  moins  que  1*1  n’elt  pas  par  fa  nature  une  Voix 
» confiante».  ( Mem  de  ü Acad.  R.  de  P ru  fie . 
Ann.  1771.  Second  Mém.  de  M.  Thicbault , jur 
la  Gramm.  gén.  de  M.  Beauzée  y pag.  440  ) 

Je  n’ai  jamais  prétendu  que  la  Voix  1 fut  conf- 
N n n a 
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tante  de  fa  nalnre , 5c  j’ai  annonce  très-clairement 
p que  je  n'ai  clioifi  le  fyftéme  des  Voix  (impies 
p ufilées  dans  notre  langue , que  comme  un  point 
p fixe  pour  appuyer  les  notions  générales  que  j’avois 
» 2 établir;  car  au  furplus  chaque  idiome  a fur  cet 
p objet  Ton  fyftème  particulier  ».  (firamm.  gen. 
tom.  1 , p.  i i 6c  x 3 . ) 

» D’ailleurs  eft-il  bien  vrai  r continue  M.  Thié- 
» bault , que  ces  quatre  Voix  É,  I,  U , OU  , ne 
p deviennent  jamais  graves,  même  en  devenant 
p longues?»  Je  ne  veux  pas  foutenir  tropaflir- 
mativement  une  chofe  qui  cft  moins  du  reffort 
du  raifonnement  que  de  celui  des  organes,  qui  va- 
rient leion  les  fujets.  Je  confcns  donc  volontiers 
qu’en  regardant  ces  Voix  comme  confiantes  par 
raport  i la  nalàlité  , on  les  difiingue  en  graves  6c 
aigues  de  la  manie rc  (uivanter 

É f grave pénible . 

\ aigue  . pénétrant* 

1 J grave gîte, 

\ aigue agite* 

U / grave * * flûte* 

\ aigue  . . • fluet. 

u/  Bl'ave je  goûte. 

\ aiguë  . • * > • > » ••••/<*  goûte. 

( Al.  Beauzée.) 


* VOIX.  (yGramm.  grèque  O latine).  On  dit 
lingue,  dans  ces  deux  langues,  la  Voix  attive  6c 
la  Voix  pallivc. 

La  Voix  attive  cft  la  fuite  fyftcmatique  des 
inflexions  & terminaifons  cntccs  fur  une  certaine  ra- 
cine, pour  en  former  un  verbe  de  lignification  attive. 

La  Voix  pallivc  eft  la  fuite  fyltemarique  des  in- 
flexions 6c  tcrminaiious  entées  fur  la  même  racine  , 
pour  en  former  un  autre  verbe  de  lignification paf- 
iivc.  Voye\  Actif  Sc  Passif. 

Par  exemple,  en  latin,  amo  f amas,  amax , &c, 
font  delà  Voix  attive  ; amor , anuiris  9amaturt  6cc , 
font  de  la  Voix  paftîve.  Les  unes  5c  Us  autres  de 
ces  inflexions  font  cntccs  fur  le  même  radical  am  , 
qui  eft  le  figne  de  ce  fentiment  de  l’ame  qui  lie 
les  objets  par  la  bienveillance  : mais  «■  la  V oix 
attive  , il  cft  préfenté  comme  un  fentiment  dont  le 
fujet  du  difeours  cft  le  principe  ; & i la  Voix  paftîve  , 
comme  un  fentiment  dont  le  fujet  du  diieours  cft 
l’objet. 

( ^ Dans  la  langue  grèque  , outre  ccs  deux  Voix , 
on  difiingue  la  Voix  moyenne,  C’efi  la  fuite  fyf- 
t émati que  des  inflexions  6c  tciminaifons  entées  fur 
le  même  radical,  pour  en  former  un  autre  verbe 
de  lignification  moyenne  , c’efi  à dire  , tantôt  attive 
te  tantôt  paflîvc  ( Voye\  Moyen  ).  Les  circons- 
tances du  difeours  déterminent  laquelle  des  deux 
lignifications  doit  avoir  lieu  dans  chaque  phrafe.  ) 

La  génération  de  ces  trois  Voix  , li  on  la  ra- 
portc  au  radical  commun  , appartient  don:  i la 
dérivation  philofophiquc  ; mais  quand  ou  tient  une 
fois  le  premier  radical  attif,  paflif,  ou  moyen, 
la  génération  des  autres  formes  de  la  même  Voix 


eft  du  reftort  da  la  dérivation  grammaticale.  Voycç 
Dérivation  & Formation. 

( ^ La  langue  fiançoifc  , ainfi  que  fes  feeurs  , 
l’italienne,  1 cfpagnole  , 8c  la  portugaitc  , 6c  l’oa 
peut  y joindre  l'allemande  6c  les  dialectes  ; toutes 
ces  laugues  ne  connoiflent  que  la  Voix  attire  i 
elles  ont  pourtant  des  reflourccs  pour  exprimer  le 
fens  paflif  ; mais  ce  n'eft  point  par  un  fyftêmc  de 
conjugaifjn,  5c  par  conlcqucot  ce  u’cft  point  par  une 
Voix  proprement  dite.  ) 

Ce  qu’on  a coutume  de  regarder  en  hébreu  8c 
dans  quelques  autres  langues  comme  différentes 
conjugaifons  du  même  verbe,  cft  plus  tôt  une  fuite 
de  diticrcntcs  Voix.  La  raifon  en  cft  que  ce  font 
autant  de  fuites  différentes  d'inflexions  6c  termi- 
nâifons  verbales , entées  fur  un  même  radical , 5c 
différenciées  entre  elles  par  la  diverfilé  des  tens 
acceftoires  ajoutes  i celui  de  l’idce  radicale  com- 
mune. 

Par  exemple  iao  ( meJJr , en  iifant  félon  MaC- 
clef  ),  t radiât t ; T003  ( noumefar) , traditus  ejl ; 
TQDfl  ( ftemefir  ) , tradere  j'eeit  ; TOOH  ( heme/ar ) 
tradere  J'aflus  efl , félon  l’intctprctalion  de  Maf- 
clcf,  qui  veut  dire  efftftum  ejl  ut  traderttur  ; 
TODfln  ( hettnéfar  ) Je  infurn  tradidit. 

» On  voit,  dit  l’abbc  Ladvocat  ( gag.  94  ) » quC 
» les  conjugaifons  en  hcbccu  ne  font  pas  différentes 
» félonies  differents  verbes,  comme  en  grec,  en 
» latin  , ou  en  françois  ; mais  qu’elles  ne  font  que 
i»  le  meme  verbe  conjugué  différemment  pour  expri- 
» mer  fes  différentas  lignifications  ; 6c  qu’ai nfi  il  n’y 
» a en  hébreu  , i proprement  parier , qu’une  feule 
o conjugaison  , fous  (cpt  former  différentes  d’expri- 
» mer  les  lignifications  d’un  meme  verbe». 

Il  cft  donc  évident  que  ces  diverfes  formes  diffèrent 
entre  elles , comme  la  forme  active  & la  forme 
paftive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins;  & qu’on 
auroit  pu,  peut-être  même  qu’on  auroit  dû , donner 
également  aux  unes  5c  aux  autres  le  nom  de  Voix* 
Si  l’on  avoic  en  outre  carattérifé  ccs  Voix  hébraï- 
ques par  des  épithètes  propres  à défigner  les  idées 
accclïoircs  qui  les  différencient,  on  auroit  eu  une 
nomendatuic  plus  utile  5c  plus  lumioeule  que  celle 
qui  cft  ufitCe. 

( fl  Au  refte  , l’abbé  Ladvocat  compte  fept  Voix 
en  hébreu  ; d’autres  y en  comptent  huit;  & Maf- 
clef,  qui  a abandonné  les  points  mafforéliques  , 
n’y  en  compte  que  cinq.  On  peut  voir  à Yartic  c 
Samsxret  , un  exemple  de  diftérentes  Voix  poi- 
fiblcs , 5c  d’une  nomenclature  adaptée  i la  diverfilé 
des  idées  qui  les  diftinguent»  ( AI.  BeaUZÉE . ) 

VOLUME,  TOME*  Synonymes.  Le  Volume 
peut  contenir  pluficuis  Tonies  ,*  5c  le  Tome  peut 
faire  pluficuts  Volumes  : mais  la  reliure  fépaie 
les  Volumes  ; 6c  la  diviiîon  de  l’ouvrage  difiingue 
les  Tomes.  9 

11  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  fcier.cc  «le 
l’auteur  par  la  gtofleur  du  Volume.  Il  y a beau- 
coup d’ouvrages  "en  plultcuxs  Tomes  , qui  ûr oient 
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meilleurs  s’ils  Soient  réduits  en  un  feul.  ( L'abbé 
Girard.  ) 

VOLUPTÉ , DÉBAUCHE,  CRAPULE.  Syn. 
La  Volupté  fuppole  beaucoup  de  choix  dans  les 
objets,  & même  de  la  modération  dans  la  jouïl- 
fancc.  La  Débauche  fuppofe  le  même  choix  dans 
les  objets,  mais  nulle  modération  dans  la  jotuf- 
fance.  La  Crapule  exclut  l*un  & l'autre.  ( Di- 
derot. ) 

( N.  ) VOULOIR,  v.  auxil.  Avoir  le  défit, 
l’intention  de  quelque  choie.  Se  déterminer  i quel- 
que choie.  Exiger  ou  Ordonner  quelque  choie. 

Telles  font  Épcu  près  les  lignifications  naturelles 
êc  ordinaires  du  verbe  Vouloir , confidérc  comme 
verbe  ait  if  ; mais  on  n’eu  parle  ici  que  comme 
\ verbe  auxiliaire.  En  effet , V ouloir  eit  auxiliaire 
dans  plulîcurs  langues , pour  marquer  l’efpéce  de 
futur  dont  i’evènement  dépend  de  la  volonté  du  fujet 
agent  ; telles  font  les  langues  allemande  ,angloilc, 
k isc.  ^ 

Dans  quelques  provinces  de  France , fpcciale- 
ment  ’fcn  Vrauche-Coraté  Sc  en  Lorraine  , on  le 
fert  de  meme  de  l’auxiliaire  Vouloir  ; mais  ce 
n’cft  qu’en  interrogeant , Si  tculemcnt  i la  première 
perfonne  fingulièrc  ou  plurièle  : Veuxmje  aller  en 
tel  lieu  ? Voulons  - nous  demain  dîner  enfemble  ? 
C’eft  qu’on  ne  peut  jamais  avoir  de  doute  fur  fa 
propre  volonté  ; Si  par  conféqucnt  l’interrogation 
par  la  première  perfonne , ne  pouvant  tomber  alors 
fur  la  volonté , ne  peut  concerner  que  l’événement 
futur.  Au  contraire,  l'interrogation  par  la  féconde 
ou  la  troificme  perfonne  pourroit  marquer  de  l’in- 
certitude fur  la  volonté  même  du  fujet;  Sc  c’eft 
pour  cela  que  Vouloir  n’cll  auxiliaire  Si  ne  perd 
la  lignification  primitive  qu’i  la  première  per- 
sonne. 

On  trouve  dans  le  roman  de  La  princejfe  de 
Clives  ( 3.  part.)  un  exemple  de  cette  nature, 
qui  prouve  que  le  génie  de  notre  langue  peut  fe 
prêter  à cette  vue , & a de  l’affinité  avec  l'alle- 
mand , l’anglois,  & les  antres  filles  du  Celtique. 
» Elle  trouva  qu’il  éloitprclque  impo/Tible  qu’elle 
» pût  être  contente  de  fa  paffion.  Mais  quand  je 
# » le  pourrois  être , difoit-clle,  qu'en  VEUX-JE 

» faire  f Veux-je  la  souffrir  ? Veux - 
» JE  y RÉPONDRE  f V F.U X - JE  M 'ENGAGER 
m dans  une  galanterie  f Veux- JF.  manquer 
w à M.  de  Clives ? Veux -JE  me  manquer 
« d moi-même  f Et  VEUX-JE  enfin  m'exposer 
9 aux  tJruels  repentirs  O aux  mortelles  douleurs 
m que  donne  l’amour  f » ( M.  BeauzéE . ) 

• 

(N.)  VOYELLE,  f.  f.  La  parole  comprend 
deux  fortes  d’éléments,  les  Voix  Si  les  Articula- 
tions. La  Voix  eft  un  fon  qui  rcfulte  de  la  fimple 
émiflion  de  l’air , Sc  dont  les  différence;  elTunciclles 
dépendent  de  la  forme  du  palTage  que  la  bouche 
prête  à cet  air  pendant  l’émiûion.  L’Articulation 
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cft  le  degré  d’explofion  que  reçoivent  les  Voix  par 
le  mouvement  fubit  Sc  inftantané  des  différences 
parties  mobiles  de  l’organe.  Voye\  Voix  Sc 
Articulation.  A ces  deux  efpèces  d'éléments  de 
la  parole  , répondent  dans  l’écriture  deux  efpèces 
de  lettres;  les  Voyelles  pour  reprefenrer  les  Voix 
fimples , Si  les  Confonnes  pour  repréfenter  les  Ar- 
ticulations. Voye\  Consonne. 

Les  V oyelles  font  donc  des  lettres  confacrées 
par  l'ufagc  national  i la  repréfentation  des  Voix 
(impies.  JLe  mot  Voyelle  eft  féminin , i caufe  du 
nom  général  de  Lettre  , comme  fi  l’on  avoit  voulu 
dire  Lettre  voyelle  ou  de  Voixt  Lettre  qui  repré - 
fente  une  Voix  : ainfi,  Voyelle  eft  originairement 
un  ad jeéüf  féminin , qui  eft  devenu  nom  par  l’ufagc  , 
parce  qu’on  y a attaché  l’idée  primitive  de  Lettre. 

On  a vu  ( article  Voix,  Gramm.  gén.  ) que 
' nous  avons  dans  notre  langue  huit  voix  fondamen- 
tales, dont  les  variations  ont  multiplié  ces  fous 
jufqu’i  dix  fept , félon  le  calcul  de  Dudos , ou 
meme  jufau  a vingt  Si  un,  félon  la  corre&ion  indi- 
quée par  M.  Thiébault.  Faudroit-il  également  ad-  • 
mettre  dix  fept  ou  vingt  Si  une  Voyelles  dans  notre 
alphabet > 

Je  crois  que  ce  feroit  multiplier  les  lignes  fans 
néceftjté , Si  même  effacer  les  traces  de  l'analogie 
naturelle  des  Voix  qui  exigent  une  même  difpofition 
dans  le  tuyau  orgarique  de  la  bouche.  En  dépen- 
dant de  l’A  J 1*0  U , il  eft  aifé  de  remarquer  que 
le  diamètre  de  canal  de  la  bouche  diminue , Sc 
u'au  contraire  le  tuyau  qu’elle  forme  s'alongc  par 
es  degrés  , inappréciables  peut-être  dans  la  rigueur 
géométrique  , nuis  aulli  réellement  diilingués  entre 
eux  que  les  huit  Voix  fondamentales  qui  caraélé- 
rifent  ces  degrés  : il  ne  paroît  pas  au  contraire  qu’il 
y ait , dans  la  difpofition  de  l’organe  , aucune 
différence  fcnfible  qui  puilfe  caraélérifcr  les  varia- 
tions dont  les  Voix  fondamentales  font  fufccplibles  ; 
ces  changements  ne  paroifient  guère  venir  que  de 
l'aiftucncc  plus  ou  moins  confidérablcsdc  l’air  lonore, 
de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  fon  , ou  de 
quelque  autre  principe  également  indépendant  de 
la  forme  a&uelle  du  paffage. 

Il  feroit  donc  raifonnablc , pour  conferver  les 
traces  de  l’analogie  , que  notre  alphabet  eut  feu- 
lement huit  Voyelles  , qui  repréfent croient  les  huit 
Voix  fondamentales.  Dans  ce  cas  , un  ligne  de 
lougucur  , tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave  , 
naturellement  deftinc  à cet  office  par  fa  dénomina- 
tion ; & un  ligne  de  nafalitc  , comme  pourroit  erre 
notre  accent  circonflexe  , dont  les  deux  pointes 
défigneroient  les  deux  iflucs  du  fon%afal;  ces  deux  li- 
gne*, avec  nos  huit  Voyelles , feroient  tout  l’appareil 
alphabétique  de  ce  fytlême.  La  Voyelle  qui  n'au- 
roit  pas  le  ligne  de  nafalité  , rcpréfenleroit  une 
Voix  orale;  celle  quin’auroit  pas  le  ligne  de  lon- 
gueur, reprcfcnteroit  une  Voixb'.ève:  Sc  quoique 
Théodore  de  Bèxc  ( De  franc  ica  linguœ  rettâ 
pronunciatione  traélatus  t Gc ncv.  1584)  ait  pro- 
noncé que  Eadem  Syllaba  acuta  qi ut  produéla  , 

N n n n x 
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4*  eadem  gravis  quee  compta  ; il  eft  cependant 
certain  que  ce  font  ordinairement  les  Voix  graves 

3ui  font  longues , 5c  les  Voix  aigues  qui  font  brèves  ; 

’oû  il  fuit  que  la  préfencc  ou  Tablence  du  figne 
de  longueur  Icrviroit  encore  à défigner  que  la  Voix 
variabûc  cft  grave  ou  aigue.  Ainfi  , par  exemple } 
a 'croit  oral,  bref,  & aigu  ; à feroit  oral , long , 
& grave  ; â feroit  nafal  : au  lieu  donc  d’écrire 
pâte  , pire,  punie  y nous  écririons  paie  y pâte  y 
pute.  C’eft  , à mon  Uns , un  vrai  fuperflu  dans  l'al- 
phabet grec,  que  les  deux  < , h,  & les  deux  »,  » , 
ligures  diverferaent. 

Loin  d’avoir  du  fuperflu  , notre  alphabet  pccbc 
dans  un  fens  contraire  ; nous  u’avous  pas  allez  de 
V oy elles  , & nous  ufuns  de  celles  qui  exigent 
d’une  manière  allez  peu  fvftématique  Nous  n’avons , 
pour  peindre  nos  huit  Voix  fondamentales  , que 
cinq  Voyelles  , A , E , I , O , U;  5c  nous  fommes 
forcés  de  fupplécr  à ce  qui  nous  nvauque,  par  des 
accents  qui  changent  le  (on  de  la  Voyelle , ou  par 
des  combinaifonv  qui  le  rendent  équivoque. 

Dans  le  mot  Fermeté  , par  exemple  , qui  a trois 
fyllabcs , la  Voyelle  E y cft  employée  trois  fois 
Ce  y repréfente  trois  Voix  ditferentes:  dans  la  pre- 
mière , c’cft  la  féconde  Voix  retenti  flan  le,  orale  , 
aigue;  dans  la  féconde,  c’eft  la  première  Voix 
labiale,  orale,  muette;  5c  dans  la  troificme,  c’eft 
la  troilième  Voix  relentUTante.  La  première  5c  la 
quatrième  Voix  labiale  n’ont  point  chez  nous  de 
lignes  propres;  nous  les  reprèlcntons  par  des  coro- 
binaifons  de  Voyelles  , qui  au  fond  ne  devroient 
avoir  lieu  que  pour  reprdenter  des  Voix  Amples 
confecut ives  : ainfi , nous  écrivons  jeunejfe  avec  eu  , 
Comme  réunir;  tous  avec  ou,  comme  Pirithoits. 

Nous  avons  encore  1 'y  , que  l’on  regarde  comme 
une  fixième  Voyelle  y parce  qu’on  a coutume  de 
l’employer  pour  i , r°.  dans  plulieurs  mots  dérivés 
des  mots  grecs  qui  avoientun  v ou  upfiton  ; x°.  dans 
plulieurs  autres  mots  fans  aucune  railon  apparente  , 
comme  yvre  , les  yeux , 5c  anciennement  moy,  roy, 
luy  y bailly , &c.  C’eft  encore  un  abus.  Voyez  Y. 
(Al.  B&avzée.) 

* VRAI,  VÉRITABLE).  Synon.  Vrai  marque 
prccifément  la  vérité  objc&ive  ; c’cft  i dire  qu’il 
tombe  dire 61c ment  (ur  la  réalité  de  la  chofe  , 5c 
lignifie  quelle  cft  telle  qu’on  la  dit  Véritable  dé- 
ligne proprement  la  vérité  expreflive  ; c’eft  i dire 
qu’il  le  raporte  principalement  a l’cxpofltion  de 
la  chofe  , 5c  flgnitie  qu’on  la  dit  telle  qu’elle  cft. 
Ainfl,  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce  par- 
ticulière, lorfqué*,  dans  l’emploi , on  portera  d’abord 
fon  point  de  vue  fur  le  fujet  en  lui-même;  & le 
fécond  conviendra  mieux,  lorfqu’ou  portera  ce  point 
de  vue  fur  le  difeotirs.  ( L'abbé  Girard.  ) 

( T Ce  qui  eft  vrai  exifte  réellement,  5c  c’eft 
la  réalité  qui  en  eft  le  fondement.  Ce  qui  eft  vé- 
ritable eft  exaâement  conforme  a la  réalité  , 5c 
c’eft  cette  conformité  qui  en  cft  la  bafe.  ) 
t A/.  B EAU  Z LE.) 
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Cette  différence  cft  extrêmement  métaphyfique  » 
5c  j’avoue  qu’il  faut  des  ieux  fins  pour  l’aperce- 
voir ; mais  elle  n’en  fubfifte  pas  moins,  5c  d’ail- 
leurs on  ne  doit  pas  exiger  de  moi  des  différences 
marquées , ou  l’ulagc  n’en  a mis  que  de  très-déli- 
cates : peut-être  que  l’exemple  fuivanl  donnera  du 
jour  à ce  que  je  viens  d’expliquer  , 5c  qu’on  fentira 
mieux  cette  diftinction  dam  l’application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  auteurs,  même  proteftants  , foutiennent 
qu’jl  n’elt  pas  vrai  qu’il  y ait  eu  une  pape  lie  Jeanne, 
5c  que  l’hiftoirc  qu’on  en  a faite  n’cft  pas  véritable • 
( L'abbé  Girard.  ) 

VRAISEMBLANCE,  f.  C Poéfie.  Le  but  que 
fe  propofe  immédiatement  la  fittion  , c’eft  de  per- 
fuader  ; or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  rcflcmblant 
à l’idee  que  nous  avons  de  ce  qu’elle  imite.  Ainfi» 
la  Vraisemblance  confiftc  dans  une  manicie  de 
feindre  conforme  i notre  manière  de  concevoir;  5c 
tout  ce  que  l’clprit  humain  peut  concevoir , il  peut 
le  croire , pourvu  qu’il  y foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  vu  au  dehors  ou  épicmvé  au 
dedans  de  nous- mêmes , la  reflemblance  luffit  i 
l’illufion;  5c  comme  nous  voyons  dans  la  feinte 
l’image  de  la  réalité  , le  poète  n’a  befoin  d’aucun 
artifice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la 
fiélion  nous  patente  un  évènement  qui  n aît  peint 
d’exemple,  un  compote  qui  n’ait  point  de  modèle  : 
comme  la  reffemblincc  n’y  eft  pas,  nous  y cher- 
chons la  vérité  idéale;  5c  c’eft  alors  que  le  poète 
eft  obligé  d’employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
ntenfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu’il  feint,  nous  devons  l’oublier;  5c  fi  nous  nous 
en  louvcnons , le  charme  eft  détruit  & l’illufion 
celîe.  Dove  manca  la  fede  , non  / uo  abbondare 
Vaffetto  y à il  piastre  di  quel  che  fi  legge  o s'afi 
coïta.  : le  Tasse). 

Il  y a,  dans  notre  manière  de  concevoir , unt  vé- 
rité direéle  5c  une  vérité  réfléchie  ; l’une  5c  l’autre 
eft  de  fentiment , de  perception,  ou  d’opinion. 

La  vérité  de  fentiment  eft  l'expérience  intime  de  ce 
qui  le  pafle  au  dedans  de  nous-mêmes,  5c  par  ré- 
flexion, de  ce  qui  doit  fe  pafler  en  générai  dans  l’efprit 
5c  dans  le  coeur  de  l'homme.  C’eft  à ce  modèle,  lâns 
celle  prefent,  qu’on  rapporte  la  hétiou  dans  la* 
poéfie  dramatique.  Nous  tommes  tels  : c’cft  la  vé- 
rité direétc.  Nous  fentons  qu’il  cft  de  la  nature  de 
l’homme  d’èlre  modifié  de  telle  ou  de  telle  façon, 
par  telle  ou  telle  caufe  , dans  telle  ou  telle  cir- 
conftance;  que  dans  notre  compofé  moral  , telle* 
qualités,  tels  accidens  s’accordent  &.  fc  concilient, 
tandis  que  tels  fc  combattent  5c  s’exdueut  mutuel* 
lement  : c’cft  la  vérité  refleebie. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  la  vérité  de  fen- 
timent foit  la  meme  dans  tous  les  hommes  ? C'eft 
que,  dans  tous  les  hommes  , le  fond  du  naturel  Ce 
reflemble , 5c  qu’on  y revient  quand  on  veut , quel- 
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quefois  même  fans  le  vouloir.  Chacun  de  nous  a, 
comme  le  poêle , la  faculté  de  fe  meure  à la  place 
de  fon  fenibiable , & l’on  s’y  met  réellement  tant 
que  dure  riiluiion.  On  peofe  , on  agit , on  s’exprime 
avec  lui  comme  fi  on  ctoit  lui-même;  & félon  qu’il 
fuie  nos  preffentiments  ou  qu'il  s’en  écarte , la  fic- 
tion qui  nous  le  prélence  cil  plus  ou  moins  vrai* 
femblablc  à nos  ieux. 

Ces  prelTcnliments  qui  nous  annoncent  les  mou- 
vements' de  la  nature  , ne  font  pas  allez  décififs 
pour  nous  ôter  le  plaifir  de  la  (urprife  : il  arrive 
même  aflez  fouvent  que  le  poète . nous  jette  dans 
l’iricfolution,  pour  nous  en  tiier  par  uu  trait  qui  nous 
étonne  6c  qui  nous  foulage  ; mais  fans  être  décidés 
à fuivre  telle  ou  telle  route  , nou<  diftinguons  très- 
bien  fi  celle  que  tient  le  poète  eft  la  même  que 
la  uature  eut  prife  ou  dû  prendre  en  fe  décidant. 

Ne  vous  êtes -vous  jamais  aperçu  de  la  do- 
cilité avec  laquelle  noire  âme  obéît  aux  mou- 
vements de  celle  d’Ariane  ou  de  Méropc  , d’Orof* 
mane  ou  du  vieil  Horace  ? C’eft  que,  durant  l’illu- 
fion,  votre  ame  de  la  leur  n’en  font  qu’une  ; ce  font 
comme  deux  infiniment*  organifés  de  même  & 
accordés  à l’uni  (Ton.  Mais  (i  l’aine  du  poète  ne 
s’eft  pas  montée  au  ton  de  la  nature , le  perfon- 
nage  auquel  il  a communiqué  fes  fentiments  & fon 
langage , n’efi  plus  dans  la  vérité  de  fa  fituation 
& ae  ion  caraélérc;  & vous,  qui  vous  mettez  i fa 
place  mieux  que  n’a  fait  le  pocte  , vous  n’ètes  plus 
d’accord  avec  lui.  Voilà  dans  quel  fens  on  doit 
entendre  ce  que  dit  le  Tafle  : 11  falfo  non  d,  e 
quel  che  non  è non  fi  puà  i mi  tare.  Mais  il  s’eft 
quelquefois  lui-même  éloigné  de  ce  principe  : je 
1 ai  obfcrvé  à propos  de  Tancrcdc  fur  le  tombeau 
de  Clorinde;  je  l’obfcrve  encore  dans  le  langage 
que  lient  Renaud  fur  les  genoux  d’Armidc.  Rien  de 
plus  naturel , de  plus  beau,  que  ce  qu’on  voit  dans 
celte  peinture  ; rien  de  moins  vrai  que  ce  qu’on 
entend. 

Quai  raggio  in  onda  , le  fcenitllla  un  rifo  t 

Kegli  umidi  oechi  , tremulo  t lafeivo, 

S orra  lui  pend?  : ed  ci  nel  grembo  molle 

Le  pofa  il  capo  ; il  volto  al  volto  attolle , 

Cela  eft  divin  ; mais  vous  n’allez  pins  trouver 
la  meme  vécité  dans  ces  froides  hyperboles  : 

Lion  pub  fpecchio  ritrar  fi  dolcc  immjgo  t 

He  in  picciol  verto  i an  parodifo  aecolto. 

Specchio  t'e  degno  il  eielo  ; l nelle  fit  lie 

Puoi  riguardar  le  tue  /embian^t  belle. 

Avouez  qu’l  la  place  de  Renaud  ce  n'cft  point  là 
ce  que  vous  auriez  dit. 

La  Vraife mb lance , dans  les  chofes  de  fenti- 
ment , n’eft  donc  que  l’accord  parfait  du  génie  du 
poète  avec  l’âme  du  fpcélatcur.  Si  la  direction  que 
l’un  donne  à la  nature  décline  de  celle  que  l’autre 
lent  qu’elle  eut  voulu  fuivre,  6c  s’il  en  prefle  ou 
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ralentit  mal  à propos  les  mouvements;  l’âme  du 
fpcéldtcur , fans  celfe  contrariée  6c  lafie  enfin  de 
céder  , fe  rebute  : de  là  vient  qu’avec  des  qualités 
intércffanies  et  des  filualions  pathétiques , un  ca- 
ractère inégal  Sc  difeordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminiscence  des 
imprcfiîons  faites  tur  les  fens,  6c  panefiexion,  la 
connoillance  des  chofes  fcnfibles , de  leurs  qualités 
communes  , de  leurs  propriétés  diitmeuves  , de 
leurs  raports  en  général , lbit  entre  elles  foit  avec 
nous-mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette  foule  d’idées 
qui  nous  viennent  par  toutes  les  voies,  nous  nous 
lommes  fait  uo  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyfique  : ce  plan  eft  le  modèle  auquel 
nous  râperions  le  compofé  ti&if  que  la  Poéfie  cous 
préientc  ; & fi  elle  opère  comme  il  uous  fcmblc 
qu’eût  opécé  la  nature  , elle  lèra  dans  la  vérité. 

La  vérité,  foit  quelle  ait  pour  objet i’exiftence 
ou  l’aétion  , ne  peut  rouler  que  fur  des  raports  de 
convenance  6c  de  proportion , de  la  caule  avec 
l'effet,  des  parties  l’une  avec  l’autre,  & de  chacune 
avec  le  Tout.  Si  donc  les  éléments  d’un  compofé 
phyfique  , individuel  ou  collectif,  font  faits  pour 
être  mis  cnfcmble  , 6c  fuivent  dans  leur  uniou  les 
lois  6c  le  plan  de  la  nature,  l’idée  de  ce  compofé 
a fa  vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  U dans 
leur  mutuel  accord.  De  même,  fi  les  râpons  d’une 
caufe  avec  fon  effet  font  naturels  & fcnfibles , l’idée 
de  l’aétion  portera  fa  vérité  en  cllc-mcrnc.  Il  eft 
donc  bien  ailé  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  Vraifemblanct , 6c  par  conféqueut  ce 
qui  ne  l’cft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  eft  tantôt  férieufe  6c  de 
pleine  croyance , tantôt  reçue  à plaifir  6c  de  firaplc 
aihefion  ; mais  quelque  foible  que  foit  le  confcn- 
tementqu’ony  donne  , il  fu/fit  â l'illufion  du  mo- 
ment. Un  menfonge  connu  pour  tel,  mais  tranfmis  , 
reçu  d’âge  en  âge  , eft  dans  la  elafte  des  faits  au- 
thentiques; on  le  paffe  fans  examen.  A plus  forte 
raifon  , fi  les  faits  (ont  (bien nelle  ment  atteftés 
par  l’Hiftoire , ne  laiffent-ils  pas  à l’efprit  la  li- 
berté du  doute;  & le  poète,  pour  les  fuppofer , 
n’a  pas  befoin  de  les  rendre  croyables  : qu'ils  foient 
d’accord  avec  l’opinion , cclafuÆtà  leur  Vraiftm- 
b lance  y 

Mais  diftinguons  i°.  l’opinion  d’avec  la  vérité 
hiftorique  ; z . les  faits  compris  dans  le  tiffu  du 
Poème  d’avec  les  faits  fuppofes  au  dehors.  » Je 
i»  ne  craindrai  pas  d’avancer  , dit  Corneille  â propos 
du  facrifice  qu’a  fait  Léontine  en  livrant  Ion  fils 
à la  mort , » que  le  fujet  d’une  belle  tragédie  doit 
» n’êtrepas  Vtaifemblable.  n Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Ariftote,  » de  ne  pas  picnire  peur  fujet 
» un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi , mais  un  père 
» qui  tue  fon  hls  , une  femme  (on  mari , un  frère 
» (afeeur,  &c;  ce  qui  n’étant  jamais  Vraifembla - 
» b le  , ajoütc  Corneille,  doit  avoir  l’autorité  de 
» l’Hiftôire  ou  de  l’oplnibn  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refpcét  pour  ce  grand 


Digitized  by  Google 


tfyo  V R A 

homme  ; j'ôfcraî  donc  ici , fans  détour  , n’être  pas 
de  ion  fentiment. 

Je  fuis  loin  de  penfer  que  les  fujets  propofés 
par  Atiftotc  foient  tous  dénués  de  yraifcmblancc  : 
il  eft  très-fîraplc  Se  très-naturel  qu’un  fils  tue  fon 
père  , comme  Œdipe  , fans  le  conuoîtrc  , ou  qu’une 
mère  toit  prête  à immoler  fon  fils,  comme  Mé- 
rope,  en  croyant  Je  venger;  3c  quand  ces  faits 
n auroient  en  eux  - mêmes  aucune  apparence  de 
vérité,  pris  dans  les  familles  les  plus  illulfces  de 
la  Grcce^,  ils  avoient  (ans  doute  pour  eux  la  cé- 
lébrité, 1 opinion  publique:  or  pour  les  faits  que 
ion  fuppoie  dans  l’avant-fcènc  extra  fabulant, 

1 opinion  tient  lieu  de  yraifemblanct.  Mais  en 
voyant  fur  le  théâtre  les  fujets  de  Polycuéfe  , de 
Rodogunc , & d’Héraclius , pcrlbnnc  ne  fait  ni  ne 
veut  lavoir  ce  qui  en  cft  pris  dans  l'Hiftoire;  elle 
eir  donc  comme  un  témoin  muet.  En  vain  Baronius 
fan  menrion  du  facriHce  de  Léontine:  on  ne  lit 
point  Baronius  ; & fon  témoignage  n’eût  fervi 
de  lien,  ti  i’a&ion  de  Léontine  n’a  voit  pas  eu  fa 
Vraifcmblance en  elle-même,  c’cfl  à dire,  un  jufic 
raport  avec  l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  peut 
une  femme  aulli  ficre,  auffi  ferme  ,au(fi  couraecufc 
dcvouce  i fon  empereur. 

Je  dis  plus  : de  quelque  manière  que  les  faits 
loicnt  fondes , rien  ne  les  dilpenfc  d’être  vraifcm~ 
blableS  y des  qu’ils  font  employés  dans  l’intérieur 
de  iadtion;  5c  nous  n’y  ajoutons  foi  qu’autant  que 
n,°“s/“  voyons  arriver  comme  dans  la  nature  , 
c eft  a dite , félon  l’idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu  elle  emploie  Se  de  l’ordre  qu’elle  fuit.  Res 
a ut  cm  ipftr  ita  dcducend*r  difponendteque  funt , , 
ut  qua m proxi mé  accédant  ad  ventaient.  ( Seal.) 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  Se  des  effets  n’eft 
pas  h conlUmraent  vifiblc  , 3c  le  cercle  des  fa- 
cultés de  la  nature  n’cft  pas  fi  rnarqné  , que  le 
vrai  connu  foit  la  limite  du  vrai  pofliblc  ; 5c  c'cft 
par  une  extenfion  de  nos  idées,  que  la  Poéfie  s’élève 
du  familier  a l’extraordinaire  ou  au  merveilleux  na- 
turel. 

Dans  la  nature  , tout  cft  fimple  5c  facile  pour 
elle,  & tout  devioit  être  merveilleux  pour  nous. 
Un  homme  fenfé  ne  peut  réfléchir  (ans  étonnement , *- 
1,1  a CC  ?U*  v*cnt  du  dehors , ni  à ce  qui  fe 
pâlie  au  dedans  de  lui  - même.  L’oiganifation  d’un 
brin  d herbe  cft  aufli  prodigieufe  que  la  forma- 
tion dn  folcil  ; Je  mouvement  qui  pafle  d’un  g;.un 
de  fable  à i autre  , cft  aufti  myftérieux  que  la 
propagation  de  la  lumière  & que  l’harmonie  des 
lpturcs  célcftcs  : mais  1 habitude  nous  rend  l’incom- 
prehcnfiblc  même  fi  familier  , qua  la  fin  il  nous 
paroit  commun.  » Au  bout  d’un  an,  le  monde  a 
» joue  Ion  jeu  ; il  n’y  fait  plus  rien  que  de  recom- 
» menccr  ».  (Montagne.  ) Voili  du  moins  ce  qui 
nous  en  fcmble  : nous  croyons  retrouver  tous  les 
ans  le  même  tableau  ; 3c  les  variétés  infinies  au’il 
claie  y font  distribuées  avec  une  harmonie  fi  confi* 
tante  , une  fi  parfaite  uni;c  dedeflin,  que  la  nature 
1 y fait  voir  toujours  femblublc  i elle- meme. 
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Mais  fi , dans  la  fiékion  du  poète , la  nature , s’éloi- 
gnant de  fes  fcnliers  battus  , produit  un  compofc 
moral  ou  phyfique  d’une  fingulaiitë  qui  reflemble 
au  prodige  ; l’étonnement  nous  porte  i l’incrédulité  : 
3c  c cft  la  qu’il  eft  difficile  de  ménager  la  Vraifem- 
b lance. 

Si  la  feinte  palfc  les  moyens  Se  les  facultés  que 
nous  attribuons  i la  nature  ; fi  elle  emploie  d’au- 
tres reilorts,  d autres  mobiles  que  les  fiens;  fi, 
au  lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  évènements  & de 
la  loi  qui  les  dilpofe  , elle  établit  des  intelligences 
pour  y préfider  3c  dis  caufes  libres  pour  les  pro- 
duire : ce  nouvel  ordre  de  choies  nous  étonne 
encore  davantage;  mais  l’opinion  l’autorife  , 3c  il 
cft  moins  muraifcmblabU  que  le  merveilleux  na- 
turel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  i 
former  un  prodige  , il  faut  d'abord  que  l’objet  en 
loit  digne  à nos  ieux  , par  l’importance  que  nous 
y attachons;  Se  de  plus,  que  les  moyens  que  la 
nature  a mis  en  œuvre  nous  (oient  inconnus  ou 
cachés,  comme  les  cordes  d’une  machine  : dès  que 
nous  les  apercevons  , l’illufion  fe  dillîpc  ; 6c  au  lieu 
d un  fpcdtacle  étonnant  , ce  n’cft  plus  qu’un  fait 
ordinaire. 

La  nature,  aox  ieux  de  la  rai fo n , n’cft  jamais 
plus  étonnante  que  dans  les  peiitsobjcts  : Inarclum. 
coaila  rerum  natures  majeflas  ( Pline  l’ancien  ) , 
je  le  fais  ; mais  ce  n’cft  point  à la  raifon  que  s’a- 
dreffe  la  Poéfie  , c’cft  à l’imagination.  Or  celle- 
ci  ne  peut  fe  figurer  la  nature  férieufement  appli- 
quée i produire  un  papillon  ; Ariftote  l’a  dit.  La 
beauté  fcnfible  n’cft  pas  dans  les  petites  chofes  • 
elle  confiftc  dans  une  compofition  régulière  3c  har- 
monieufe , qui , pour  fe  dcvclopcr  aux  ieux^  exige 
une  certaine  étendue  : or  l’imagination  fe  décide 
fur  le  témoignage  des  fens  ; ce  qu’ils  n’aperçoivent 
qu’en  petit  ne  fauroit  doue  lui  paroître  digne  d’oc- 
cuper la  nature.  Les  plus  grands  génies  ont  penfé 
quelquefois  i cet  égard  comme  le  vulgaire  : Magna 
du  curant , parva  ne. gligunt , dit  Cicéron  ; Se 
il  en  donne  pour  raifon  l’exemple  des  rois  : Née 
in  regnis  qui  dent  reres  ontnia  minima  curant  ; 

» comme  fi  à ce  roi -11,  dit  Montagne  , c’étoit  plus 
» 3c  moins  de  remuer  un  Empire  ou  la  feuille  d’un 
» arbre,  3c  fi  fa  providence  s’exerçoit  autrement, 

» inclinant  l’évènement  d’une  bataille  ainfi  que  le 
»•  faut  d’une  puce  ».  Il  réfulte  cependant  de  cette 
façon  de  concevoir,  commune  au  plus  grand  nom- 
bre , que  le  merveilleux  dans  les  petites  chofes  doit 
être  renvoyé  aux  contes  des  fées,  Se  que  ,fi  U 
Poéfie  en  fiait  ufage , -ce  ne  doit  être  qu’en  badi- 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  ïa  nature  emploie  pour 
opérer  un  prodige,  s’ils  font  connus,  fi  faut  les 
de-gui  fer  Se  , par  des  circonftanccs  nouvelles  , nous 
dérober  la  liaifon  de  la  caufc  avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  a la  mort  de  Julcs-Céfax 
fut  un  prodige  pour  Koi££.  Si  fa  révolution  eut 
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lté  calculée  & fon  ellipfc  décrite  , ce  n’eût  été 
qu'une  planète  comme  une  autre  , qui  eut  fuivi  le 
branle  commun.  Mais  qu'eut  fait  le  poète  alors  ? 
il  eiit  donne  à la  chevelure  de  la  comète  une  forme 
étrange , un  immenfe  volume  ; R dans  fes  leux 
redoublés  à l’approche  de  la  terre , il  eût  marque 
l’intention  de  la  nature  d’épouvanter  les  romains. 

L’aurore  boréale  a pu  donner  autrefois  , comme 
l'a  obfervé  un  philolophe  célèbre , l'idée  de  l’af- 
femblcc  des  dieux  fur  l’Olympe  ; aujourdhui  qu’elle 
eft  au  nombre  des  phénomènes  ics  plus  communs  , 
elle  attire  i peine  les  regards  du  peuple  : mais 

ÎJtt’un  poète  fut  agrandir  f image  de  ces  lances  de 
eu  , que  femble  darder  une  invilible  main  des  bords 
de  l’horizon  jufqu’au  milieu  du  ciel , R appliquer 
ce  phénomène  à quelque  évènement  terrible  ; il 
reprendroit,  meme  à nos  ieux  , le  caractère  effrayant 
de  prodige. 

11  efl  tout  (Impie  que,  dans  les  ardeurs  de  l’été , une 
rivière  fe  déborde,  enflée  par  un  orage  , & tarilTe  le 
lendemain.  Homère  rapproche  ccs  deux  ciicont- 
tances  : au  lieu  de  l’orage,  c’cft  le  Xante  lui-même 
qui  s’irrite  & qui  enfle  fes  eaux  ; au  lieu  des  cha- 
leurs de  l’cté  , c’cft  Vulcain  qui  fait  confumer  les 
eaux  parles  flammes. 

Lucain , en  décrivant  les  lignes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile  : » L’Échna,  dit-il , 

*>  vomit  fes  feux  , mais  fans  les  lancer  dans  les 
» airs;  il  inclina  fa  cime  béante  , & répandit  les 
o flots  d’un  bitume  enflammé  du  côté  de  l’Italie  ». 

Dans  la  Jérufalem  du  Taflc,  les  nuages  qui 
verfent  la  pluie  dan?  le  camp  de  Godefroi , ne  fe 
font  pas  elevér  de  la  terre,  ils  viennent -4e*  refet- 
voirs  céleftes. 

JEcco  fubiti  nubi , e non  de  terra 
Cià  per  virtà  del  foie  in  alto  afcefe  ; 

Ma  fol  dal  ciel , che  tutte  âpre  e differra 
Le  porte  fuet  veloei  in  giù  difeefe. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à un  évènement 
familier  le  cara&cre  du  merveilleux  , & à ce  mer- 
veilleux un  aii-  de  f^raifemblance  car  dans  tous 
ces  exemples  la  grandeur  de  l’objet  répond  à celle 
du  prodige  , dignus  v indice  no  Jus. 

J’ai  déjà  dit  en  quoi  confifte  le  merveilleux  na- 
turel , & je  ne  fais  ici  <^u’en  détailler  encore  l’idce. 
Dans  le  moral , ce  qui  eft  le  plus  digne  d’admi- 
ration R d’amour,  un  Burrhus,  un  Morna»  , un 
Télémaque,  une  Zaïre,  une  Cornciie  : dans  le 
phyfïque  , ce  qui  peut  nous  caufer  l’cmotion  du 
plaihr  la  plus  pure  R la  plus  fcnfiblc , une  vie 
déiieieufe  comme  celle  de  l’.igc  d’or , des  lieux 
enchantés  comme  Éden  ou  comme  les  îles  fortu- 
nées , fuitout  l’image  de  ce  que  nous  appelons 
par  excellence  la  beauté , une  taille  élégante  R 
corrcftev  la  douceur , la  vivacité  , la  fenlîbilité  , 
la  noble  (Te  , toutes  les  grâces  réunies  dans  les  traits 
du  vifage  , dans  la  forme  R les  mouvements  du 
corps  d’une  Vénus  ou  d’un  Apollon  , Hélène  au 
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milieu  des  vieillards  troyens , Achille  au  fortir  de 
la  Cour  de  Scyros  ; voilà  le  merveilleux  de  la 
beauté  dans  le  phyiique.  Le  loin  du  poète  alors 
cft  de  ralfcmbler  les  plus  belles  parties  dont  un 
compofé  naturel  foit  lufccptible  , peur  en  former 
un  Tout  régulier  \ R de  dilpolcr  les  chofes  comme 
la  nature  les  eut  difpofées , (i  elle  n’avoit  eu  pour 
objet  que  de  nous  donner  un  fpe&acie  enchanteur. 
L’accord  en  fait  la  P raifemblance  , R la  méthode 
en  eft  la  même  dans  tous  les  aits  d’agrément.  Fa 
Peinture  , les  vierges  de  Raphaël , les  Hercules 
du  Guide;  en  Sculpture  , la  Vénus  pudique  R 
l’Apollon  du  Vatican  n'avoienc  poiut  de  modèle 
individuel.  Q u'ont  fait  les  arriftes?  Us  ontrecucilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  cxiftmts,  8c  en 
ont  compofc  un  Tout  plus  parfait  que  la  nature 
meme.  Ce  choix  tient  au  principe  de  la  Poéfre , 
au  raport  des  objets  avec  nos  organes;  8c  le  poète 
qui  le  faifit  avec  le  plus  de  juftciîe  , de  dclicatclTc, 

8c  de  vivacité , «celle  dans  l'art  d‘erobellir  la  reffem- 
blance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelquefois  la 
même  que  la  beauté  naturelle  t Oui , toutes  les 
fois  que  la  Poélie  veut  nous  caufer  les  douces  émo- 
tions de  l'amour  8c  de  la  joie , le  plaifïr  pur  de 
nous  voir  entourés  d’être  formés  à fouirait  pour 
nous. 

Dans  y a nu  le  Beau  , nous  avons  reconnu  que 
l’idée  8c  le  fentiment  de  la  beauté  phyiique  va- 
rioient  félon  le  caprice , l’habitude  , 8c  l’opinion  : 
mais  la  beauté  morale  eft  la  même  chea  tous  les 
peuples  du  monde.  Les  européens  ont  trouvé 
une  égale  vénération  pour  la  juilice , la  généro- 
fité  , & clémence  chez  les  fauvages  du  nouveau 
monde , comme  chez  les  peuples  les  plus  cultivés , 
les  plus  vertueux  de  ce  continent.  Le  mot  du  ca- 
cique Gualimofin,  » Ht  moi , fuil-je  fur  un  lit  de 
i a lofe  > » auroit  été  beau  dans  l’ancienne  Rome  ; 
8c  la  reponfe  de  l'un  des  proferits  de  Néron  au 
licteur , Ueinam  eu  tant  fortittr  ferlas  ! auroit 
été  admirée  dans  la  Cour  de  Montéfuma.  Dans 
Sadi , poète  perlan  , un  Sage  fait  cette  prière  : 
o Grand  Dieu  ! ayez  pitié  des  méchants , car  vous 
O avez  tout  fait  pour  les  bons  , lotfque  vous  les 
» avez  faits  bons  ».  Socrate  n’auroit  pas  mieux  dit. 

Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc  univerlel 
8c  unanime  : la  nature  en  a gravé  le  modèle  au 
fond  de  notâmes;  mais  il  cxrfte  rarement.  Il  n’y 
a point  de  tableaux  parfaits  dans  la  difpofilion  na- 
turelle des  choies  : la  nature  , dans  fes  opérations , 
ne  fonge  â rien  moins  qu  à nous  plaire  ; 8c  1 ou 
doit  s'attendre  à trouver  dans  le  moral  autant  8c 
plus  d’incorreftions  que  dans  le  phyfïque.  La  clé- 
mence d'Augufte  envers  Cinna  eft  dégradée  par  le 
confcil  de  Livie  ; la  gloire  du  conquérant  du  Mexi- 
que eft  ternie  par  une  lâche  trahifon  : l’Hiftoire 
a peu  de  caraéWres  dans  lcfqucls  la  Pot'fir»  foit 
obligée  de  dilfrmuler  8c  de  corriger  quclqu«hofc; 
c’eti  comme  une  flatue  de  bronze  qui  fort  rabo- 
leufc  du  moule  , 8c  qui  demande  encore  la  lime  ; 
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mais  il  faut  bien  prendre  garde  en  la  poli  (Tant  de 
ne  pas  affaiblir  les  traits.  (1  eft  arrivé  Couvent  de 
détruire  l'homme  en  fêlant  le  héros. 

Quel  eft  donc  le  guide  du  pocte  dans  ce  genre 
de  hdtion  ? Je  1 ai  dit , le  fcnlimcnt  du  beau  moral 
<jue  la  nature  a mis  en  nous.  Il  a pu  recevoir 
quelque  alteration  de  l’habitude  6c  du  préjugé  ; 
mais  1 une  &1  autre  cèdent  aifement  au  goiît  na- 
turel qui  n cft  qu’alToupi  , & que  l'impreflton  du 
beau  réveille.  Qjcl  eft  le  lâche  voluptueux  qui 
n cft  pas  faili  d'un  faint  refpeél,  en  voyant  Regulus 
retourner  à Carthage  ? Ce  qui  peut  fe  mêler  clopi- 
nions 6c  d habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  mo- 
ral , ne  tite  donc  pas  i conféqucnce  6c  doit  fc 
compter  pour  rien.  .. 

Mais  plus  l’idée  & le  fentiment  de  la  belle  na- 
ture font  déterminés  6c  unanimes  , moins  le  choix 
en  cfl  arbitraire;  Sc  c’eil  là  ce  qui  rend  fi  giilTante 
la  carrière  du  génie  qui  s'élève  au  parfait , furiout 
dans  le  moral.  Le  goût  6c  la  raifon  me  fcmbLnt 
plus  éciairés  dans  celte  partie,  6c  plus  difficiles 
que  jamais.  Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fub- 
tile  r qui  recherche,  s’il  cft  permis  de  s’exprimer 
ainfi  , jufquaux  fibres  les  plus  déliées  de  l'Ame  ; 
je  parle  de  ces  idées  grandes  & juftes  qui  embraf- 
fent  le  fy  (leme  des  pallions , des  vices,  & des  vertus 
dans  leurs  raports  les  plus  éloignes.  Jamais  le 
coloris,  le  deffin,  Ici  nuances  d’un  caraétére  n’o-.it 
eu  des  juges  plus  clair-voyants  ; jamais  par  con- 
fisquent le  poète  n’a  eu  besoin  de  pins  de  lumières 
pour  exceller  dans  la  fiélion  morale  en  beau.  Si 
Homère  venoit  aujoutdhui , il  (croit  mal  reçu  à 
nous  peindre  un  fage  comme  Ncftnr  ; aulli  ne  le 
peindroit-il  p as  de  même.  Le  héros  qui  diroit  à 
ion  fils  : uijee , puer  , virement  ex  me,  feroit 
oblige  d être  plti«  mode  rtc  , p*us  intrépide  , plus 
généreux  »^p,  lus  fidèle  à la  foi  des  ferments  que  le 
hcros  de  1 Enéide» 

Mais  le  poète  qui  conçoit  l'idée  du  beau  & qui 
cft  en  cial  «le  le  peindre  en  altérant  la  vérité,  le 
prut-il  à fon  gré  fans  manquer  à la  Vraisem- 
blance ? 

Horace  nous  donne  le  choix,  ou  de  fuivre  la 
renommée,  ou  d’obfcrvcr  les  convenances.  Mais  ce 
choix  cft  il  libre  ? Non  ; 6c  fi  les  caraéTères  & les 
faits  font  connus  , l’altération  n'en  eft  permife 
qi 'autant  qu’elle  n'cft  pas  ficnfi'ale.  On  peut  bien 
ajouter  aux  vertus  U aux  vices  quelques  coups  de 
pinceau  plus  hardis  8c  plus  forts  ; on  peut  bien 
aJoucir  , déguifer , effacer  quelques  traits  qui  dé- 
graderoient  ou  qui  noirciroient  le  tableau.  Mais 
à la  véijté  connue  on  ne  peut  pas  infulter  en 
face,  en  changeant  les  évènements  6c  en  dénatu- 
rant les  hommes  : ce  n'cftqu’i  la  faveur  de  l’obf- 
curit^ou  du  filencc  de  l’Hiftoirc  que  la  Poéfic , 
n et»  plus  génée  par  la  notoriété  des  faits,  peut 
en  dïïpofcr  i fon  grc  , en  obfervant  les  convenan- 
ces ; car  alors  la  vérité  muette  lailTe  régner  l'il- 
lufion.  ° 
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L’abbé  Dubos,  apres  avoir  dit  que  ce  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à Racine  d'avoir  changé 
dans  Britannicus  la  cir confiance  de  i’efiai  du  poilon 
prépare  par  Locullc , n'en  fait  pas  moins  le  procès 
au  meme  poète  , pour  avoir  employé  le  perfon- 
nage  de  NarcifTe  , qui  ne  vivoit  plus;  pour  avoir 
fuppofé  que  Junic  ctoii  à Rome,  lorfqu’ellc  en 
ctoit  exilée;  6c  pour  avoir  changé  le  caractère  de 
cette  prir.ccfTc  , afin  de  i’ennobiir  & de  le  rendre 
interedant.  N’cft  - ce  pas  encore  là  de  la  pédan- 
terie > Je  conviens  avec  l’abbé  Dubos  que  les  fait* 
hiftoriques  de  quelque  importance  ne  doivent  pas 
être  changés  , encore  moins  Jcs  faits  célèbres  Sc 
connus  de  tout  le  inonde;  qu’il  feroit  ablurdc  de 
faire  tuer  Brutus  par  Céfjr.  Mais  la  mort  de 
NarcilTe  6c  le  caraétéredc  Junie  font-ils  du  nombre 
de  ces  faits?  La  règle,  en  pareil  cas,  cft  de  lavoir 
jufqu’où  s'étendent  ics  COnnoilTanccs  familières  du 
monde  cultivé  pour  lequel  on  écrit.  Or  quel  eft 
le  tiède  où  les  petits  détails  de  i’Hiftoire  romaine 
fioitnt  afTcz  prefencs  aux  fpedateurs  & aux  lecteurs , 
pour  que  de  fi  légères  alterations  les  blcflcnt  ? Un 
homme  verfé  dans  l'étude  de  l’antiquité  lait  ce  que 
Tacite  & Sénèque  ont  dit  des  marins  de  Junia  Cal- 
vin» ; mais  ni  la  Ville  ni  la  Cour  n’en  fait  rien. 
Virgile  adonné  dans  Didon  l’exemple  des  licences 
heureufesque  l'on  peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout 
cc  qu’on  a droit  d’exiger  pour  prix  de  cês  licences  9 
c’eft  qu'elles  contribuent  i la  beauté  de  la  com- 
pofition.  U s'agit  donc  , non  d'aller  chercher  dans 
i'hiftoire  fi  Narciflc  éloit  vivant  6c  fi  Junie  étoit 
1 Rome  , mais  de  voir  dans  la  tragédie  s’il  ctoit 
bon  de  fr.ire  vivre  Naicifle  & d'oublier  l’cxii  de 
Junie.  Que  Tacite  6c  Svnèque  ayent  dit  d’elle 
qu’elle  éloit  une  effrontée , ou  qu’elle  étoit  une 
Vénus  pour  tout  le  monde  , 6c  pour  fon  frère  une 
Junon  , ces  anecdotes  ne  font  pas  du  nombre  des 
faits  importants  fc  célèbres  qu  un  poète  doit  refi» 
pe  tter.  El  fur  quoi  porteroit  la  licence  que  l’abbé 
Dubos  lui- même  accorde  aux  poètes  d'altérer  la 
vérité  , fi  des  circonftances  auffi  peu  marquées  ctoicnt 
des  traits  d’Hiftoirc  invariables  ? 

C’eft  un  fupplicc  pour  les  artiftes  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l'art. 

A 1 égard  de  la  beaute  phyfique  , qui  cft  l'objet 
capital  de  la  Peinture  & de  la  Sculpture  , elle  exerce 
peu  les  talents  du  poète:  il  l’indique  , il  ne  la  peint 
jamais  ; & en  l’indiquaut , il  fait  plus  que  de  la  pein- 
dre. V oye\  Ksquisse. 

Quant  à l’exagération  des  forces  , des  grandeurs  , 
des  facultés  de  l’être  phyfique  , comme  lorfqu'on 
fait  des  héros  d’une  taille  Sc  d’une  force  prodi- 
gienfe  , des  animaux  d’une  grandeur  énorme  , des 
arbres  dont  les  racines  touchent  aux  enfers  6c  dont 
les  branches  percent  les  nues  ; ces  peintures  exa- 
gérées (ont  ce  qu’il  y a de  moins  difficile  : Ja  juftefle 
des  proportions  & des  raports  en  fait  la  Vraifem - 
b lance» 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  Poéfic  tire 
plus  d avantage  , c'eft  la  rencontre  & le  concours 
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fle  certaines  citconfranccs  que  le  mouvement  na- 
turel des  choies  feiuulc  n’a.  oir  jamais  dut  com- 
biner aLfi  , à moins  d'une  exprefle  iutcnlion  de 
la  e.iuie  oui  ic-s  arrange.  On  annonce  a Merope 
- la  mort  »C*  Ton  tils  ; on  lui  amené  l*a(L(lur , fie 
ialtafiin  eft  ce  ni*  qu’elle  pleure.  QKuipc  Perche 
« decouvrir  le  meurtrier  de  Laïus;  il  rccouojit  que 
c’cîl  lui-même , fie  qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a 
é(e  piédi t , il  a lue  ion  père  & cpoufc  fa  mère. 
Orcih-  cil  conduit  à l'autel  de  Diane  pour  y être 
immole;  & la  pretrede  qui  va  i’egorger  fe  trouve  cire 
là  (œur  Iphigénie.  biécube  valaver  dans  les  eaux  de 
la  mer  ic  corps  de  fa  tille  Polixène  , immolée  fur  le 
tombeau  d'Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre,  ce 
ca  avre  approche  du  bord  , Hccubc  rcconnoit  Po- 
lydore  Ion  tils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  deftinée  , 
il  éloignés  Je  l’ordre  des  chofe*  , qu’ils  (embient 
tous  prémédites. 

Tout  ce  q :i  eft  poffiblc  n’rft  pas  vraifembLtblc ; 
& iorfque  dans  la  éoinbinaifon  des  événements  , 
ou  dans  le  jeu  des  pallions,'  nous  apercevons ■ une 
iinguinriié  trop  étudiée,  le  pocic  nous  devient 
fulpeéf;  l’iliulion  celle  avec  la  confiance  : en  cela 
pèche,  dans  lues , l’afle «fia lion  de  donner pour  juges 
à don  Pé  Ire  diux  hommes  dont  l’un  doit  le  haïr 
& l’ablout , l’autre  doit  l'aimer  & leçon  tanne: 
cette  an  (U  hélé  inutile  cil  évidemment  combinée  a 
plailir.  L’unique  moyen  de  pctfiaJer  cil  de  pa- 
roitic  de  bonne  loi  ; or  plus  la  rencontre  des  in- 
cidents eft  étrange  , plus  , en  la  comparant  avec 
la  Cuite  naturelle  des  choies  , nous  fournies  enclins 
i douter  de  la  bonne  toi  des  témoins  : aulli  cette 
cfpèce  Je  fable  exige- V-cllc  beaucoup  de  rcicryc  & 
de  précaution. 

La  première  règle  eft  que  chacun  des  incidents 
foit  limple  de  naturellement  amené  ; la  féconde  , 
qu’ils  foient  en  petit  nombre  : par  là  le  merveil- 
leux de  leur  combinaifon  fe  rapproche  de  la  nature. 
Prenons  pour  exemple  la  fable  du  Cid  : Rodrigue 
eft  obligé  de  réparer  , par  la  mort  du  père  de  . la 
mamelle,  l'affront  «lu  fou  filet  qu’a  reçu  le  lien. 
11  n’eft  pas  polTible  d’imaginer  dans  nos  mœurs 
une  lituation  plus  cruelle;  & le  fort , pour  acca- 
bler deux  an.ants  , fcmbic  avoir  exprès  combiné 
celte  oppolilion  des  intérêts  les  plus  fenlibles  Se 
des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  cependant  d'oil 
nailîent  ces  combats  de  l’amour  & de  la  nature  : 
d’une  difpitc  élevée  entre  deux  courtifans  fur  une 
marque  d’honneur  accordée  à l’un  préférablement 
à l’autre;  rien  de  plus  (impie  ni  de  plus  familier; 
le  fpc&atrjr  voit  naître  la  querelle  ; il  la  voit 
s’animer,  s’aigrir,  fe  terminer  par  cette  infuite  qui 
ne  le  lave  que  dans  le  lang  ; & fans  avoir  foup- 

Îonné  l'artifice  du  poète,  il  fe  trouve  engagé,  avec 
es  perfonnages qu'il  aime,  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Il  en  eft  air» fi  de  tous  les  fujets  bien  conf- 
iit'  éx:  chaque  hciieut  vient  s’y  placer,  comme 
de  lui-même,  dans  l’ordre  le  plus  naturel;  & 
lor (qu’on  les  voit  réuni< , on  eft  confondu  de  l’ef- 
pèce  de  merveilleux  qui  ré  fui  te  de  leur  calcmblc. 
G R AMM*  ET  LlTTÉRAT.  T OniC  UL 
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Toutefois  fi  ces  Incidents  étoient  trop  accum  lés  , 
chacun  d’eux  ftU-il  amené  naturellement , leur 
Concours  paficroit  la  croyance  : c’ell  ce  qu’il  faut 
éviter  avec  foin  dans  la  compofition  d’une  table; 
& il  me  feinblc  qu’on  s’éloigne  de  plus  en  plus  de 
cette  rè'gic,  en  multipliant  fur  la  icène  des  inci- 
dents mal  enchaînés,  l'allons  au  merveilleux  de  la 
première  dalle. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n’eft  qu-une  ex- 
tcnlion  de  fes  forces  8c  de  feslois. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent , 
ou  de  l’expérience  intime  de  nous-mêmes  , ou  du 
dehors  pat  la  voie  des  fens  , nous  nous  eu  fommes 
fait  de  nouvelles;  & celles-ci,  rangées  fur  le  meme 
plan , auraient  dii  garder  les  mêmes  raports  : mais 
l’opinion  populaire  & l’imagination  poétique 
n’avant  pas  toujours  confuhé  la  raifon,  le  fyftème 
des  potfîbles,  qu’elles  ont  comme  rcalife  , n’eft  rien 
moins  que  fournis  i l’ordre  ; & celui  qui  l’emploie  a 
befoin  Je  beaucoup  d'adrcllc  8c  de  ménagement. 

Le  merveilleux  furnaturcl  eft  tantôt  une  fiélieti 
toute  (impie  , fit  tantôt  le  voile  fymbolique  * 8c 
tranfparcnt  de  la  vérité;  mais  ce  n’eft  jamais  que 
l'imitation  exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle 
en  eft  l’origine,  Se  quel  en  doit  être  l'emploi. 

La  Philofophic  eft  la  mère  du  merveilleux,  8c 
la  contemplation  de  la  nature  lui  en  a donné  la 
première  idée  : elle  voyoit  autour  d’elle  une  mul- 
titude de  prodiges  fans  autre  caufe  que  le  mou- 
vement , qui  lui-même  avoit  une  caulc  : elle  dit 
donc  : 11  doit  y avoir  au  delà  et  au  de  (Tu  s de  ce 
que  je  vois  un  principe  de  force  8c  d’intelligence. 
Ce  fut  l’idée  primitive  8c.  génératrice  du  merveil- 
leux : la  caufe  unique  8c  univeifelle , agiflant  par 
une  loi  (impie , ctoit  pour  le  peuple  & , fi  1 en 
veut  , pour  les  fages , une  idée  trop  vafte  & trop 
peu  fenliblc  ; on  la  divifa  en  une  multitude  d’idées 
particulières,  dont  l’imagination,  qui  veut  tout  fe 
peindre  , fit  autant  d’agents  compofes  comme  nous  i 
de  la  les  dieux , les  démons,  les  génies. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres , des  corps  plus  agiles , plus  torts,  8c 
plus  grands  ; & jufques  là  le  merveilleux  n'étant 
qu'une  augmentation  de  malle  , de  force,  & de  vi- 
tefle,  Pelprit  le  plus  foible  put  rcnchcùr  aif/ment 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  feule  règle  gênante 
dans  cette  imitation  exagérée  de  la  nature , eft  la 
règle  des  proportions  ; encore  n’e  ft  il  pas  mal-ailé 
de  i’obfcrvcr  dans  le  phyfiquei  Dès  qu'on  a franchi 
les  bornes  de  nos  per  replions , il  n’en  coûte  rien 
d’èlcver  le  trône  de  Jupiter , d’appefar.tir  le  trident 
de  Neptune,  de  donner,  aux  courners  du  Soleil,  à 
ceux  de  Mars  & de  Minerve,  la  vitefle  de  la  penfée. 
Le  P.  Bon  hou  r s obfervc  que,  Iorfque,  dans  Ho- 
mère, Polipheme  arrache  le  Commet  d’une  mon- 
tagne , l’on  ne  trouve  point  fon  .i&ion  trop  étrange, 
parce  que  le  poète  a eu  foin  d’y  propoitionner  la 
taille  &•  la  force  de  ce  géant.  De  même  lortqne 
Jupiter  ébranle  l'Olympe  d’un  mouvement  de  (es 
O o o o 
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fourcils , & que  le  tîicu  des  mers,  frapant  la  terre  , 
lait  ciaindrc  a celai  des  enfers  que  la  lumière  des 
deux  ne  pénétre  dans  les  royaumes  (ombres  j ces 
avions , mefurccs  fur  l'échelle  de  la  fiction  , fe 
trouvent  dans  l'ordre  de  la  nature  par  la  juftefte 
de  leurs  raporls.  Voili , dit-on  , de  grandes  idées  : 
oui  ; mais  c'cft  une  grandeur  géométrique  , i la- 
uclie,avcc  de  la  matière  , du  mouvement,  & de 
'cfpace  , on  ajoute  tant  que  l’on  veut. 

Le  mérite  de  l’exagération  , en  fefant  des  hommes 

S lus  grands  & plus  forts  que  nature , auroit  été 
e proportionner  des  âmes  à c es  corps  ; & c’eft  à 
quoi  Homère  Si  prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont 
échoué.  Je  ne  cor.nois  quclefatandu  Tafle  & de  Mil- 
ton , dont  l'àmc  & le  corps  foient  faits  l’un  pour 
l'autre. 

Et  comment  obfcrvcr  dans  ces  compofcs  fur- 
naturels  la  gradation  des  elTences  ? 11  cfl  bien 
aifé  à l’homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus, 
moins  foiblcs  , moins  fragiles  que  le  lien  ; la 
nature  lui  en  fournit  les  matériaux  6c  les  modèles  : 
encore  lui  eft- il  échapë  bien  des  abl’urditcs , meme 
dans  le  merveilleux  phylîque  ; mais  combien  plus 
dans  le  moral  ! *>  L'homme  , dit  Montagne , ne 
» peut  être  que  ce  qu’il  eft  , ni  imaginer  que 
» ièlon  la  portée  b.  Il  a beau  s'évertuer  , il  ne 
conuoit  d’âme  que  la  fienne  j il  ne  peut  donner 
au  eolofle  qu’il  anime  que  lès  facultés,  fes  fenti- 
•xnents , fes  idées  , fes  pallions  , les  vices,  Si  fes  ver- 
tus , ou  plus  tôt  celles  de  ces  inclinations  , de  ces 
affections  dont  il  a le  germe:  voili  pourquoi  l'étrc 
parfait  , l'être  par  cflence  , eft  incompréhenfible. 
Avec  mes  ieux  je  mefure  le  firmament*,  avec  ma 
penféc  je  ne  mefure  que  ma  penféé.  Que  j'eftaye 
d’imaginer  un  dieu  ; quelque  effort  que  j’employe 
i lui  donner  une  nature  excellente  , la  fagefte  , 
la  fenfibilité , l’clévation  de  Ton  âme  ne  feront  ja- 
mais que  le  dernier  degré  de  fagefte  , de  fenfibilité, 
d’élévation  de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fens 
que  je  n’ai  pas,  un  fens,  par  exemple,  pour  en- 
tendre couler  le  temps  , un  fens  pour  lire  dans  la 
penfee,  un  fens  pour  prévoir  l’avenir,  parce  qu'on 
ne  m'oblige  pas  au  détail  du  méchaniime  de  ces 
nouveaux  organes  ; je  le  douerai  d’une  intelligence 
à laquelle  je  luppoferai  vaguement  que  rien  o’eft 
cache  , d’une  force  6c  d’une  fécondité  d’aâion  i 
laquelle  il  m’eft  bien  aifé  de  feindre  que  rien  ne 
refifte;  je  l'exempterai  des  foibleftes  de  ma  nature, 
de  la  douleur , & de  la  mort , parce  que  les  idées 
privatives  font  comme  la  couleur  noire  , qui  ira 
befoin  d’aucune  clarté  : mais  s’il  en  faut  venir  à 
des  idées  pofitivcs  , par  exemple,  le  faire  penfer 
ou  fentic  , il  ne  fera  clairvoyant  ou  fenfible  , élo- 
quent ou  paffionné  , qu'autant  que  je  le  fuis  moi- 
meme.  Un  ancien  a dit  d’Homère  , 11  eft  le  feui 
qui  ail  vu  les  dieux,  ou  qui  lésait  fait  voir;  mais 
de  bonne  foi  , les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ? 
On  a dit  aufti  que  Jupiter  ctoit  defeendu  fur  la 
terre  pour  fe  faite  voir  à Phidias,  ou  que  Phidias 
étoit  monte  au  ciel  poux  voir  Jupiter.  Cette  hyper- 
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bole  a fa  vérité  $ l'on  conçoit  comment  Parti Ae  9 
par  le  caractère  majeftueux  qu’il  avoit  donné  i fa 
itatue , pouvoit  avoir  obtenu  ccl  éloge  : mais  le 
phylique  eft  tout  pour  le  ftatuaire , 6c  n’cft  rien 
pour  le  poète , s'il  n’eft  d’accord  avec  le  moral  : 
cet  acCord , s’il  étoit  parfait,  feroit  la  merveille 
du  génie  *,  mais  il  eft  inutile  d’y  prétendre  , l’homme 
n’a  que  des  moyens  humains.  La  divinità  non  pu #■ 
da  lui  ejfere  imitât  a.  ( Le  Talfe.  ) 

11  faut  même  avouer , & je  l'ai  déjà  fait  en- 
tendre , que  li , par  impoftible , il  y avoit  un 
génie  capable  d'elever  les  dieux  au  dclTus  des 
hommes  , il  les  peindroit  pour  lui  (cul.  Si  , pas 
exemple  , Homère  eût  rempli  le  vccu  de  Cicéron  , 
Humana  ad  deds  tranjluht , divina  mallcm  ad 
nos;  le  tableau  de  l’Iliade  feroit  fublime  , mais 
il  manqueroil  de  fpeûateurs.  Nous  ne  nous  atta- 
chons aux  êtres  larnaturels  que  par  les  mêmes 
liens  qui  les  attachent  i notre  nature.  Des  dieux 
d’une  lâgctle  inaltérable  , d'une  confiante  égalité  r 
d’une  impaftîbilité  parfaite  , nous  toucheroiont  aufti 
' peu  que  des  ftatues  de  marbre.  Il  faut  , pour  nous 
intérefter,  que  Neptune  s'irrite  , que  Vénus  fe 
plaigne,  que  Mars,  Minerve,  Junon  fc  mêlent  de 
nos  querelles  & fc  paftîonnent  comme  nous.  Il 
eft  donc  impoftible  , a tous  égards  , d’imaginer  des 
dieux  qui  ne  foient  pas  hommes  ; mais  ce  qui 
n’cft  pas  impoftible , c’eft  de  leur  donner  plus 
d'élévation  dans  les  fentimeots,  plus  de  dignité  dans 
le  langage  que  n'ont  fait  la  plupart  des  poètes* 
Ce  que  dit  Satan  au  Soleil  dans  le  poème  de 
Milton , ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  l'E- 
néide; voili  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne 
façon  d’employer  ces  perfonnages  eft  de  les  faire 
agir  beaucoup , 6c  de  les  faire  parler  peu.  Le 
Dramatique  eft  leur  écueil:  aufti  les  a-t-on  prefque 
bannis  de  la  Tragédie  ; le  merveilleux  n'y  eft 
guère  admis  qu’en  idée  & hors  de  la  fable  feule- 
ment. Si  quelquefois  on  y a fait  voir  des  fpec- 
très  , ils  ne  dilent  que  quelques  mots  & diipa- 
roifTcnt  i l'inftant.  Dans  la  tragédie  de  Macbeth  y 
après  que  ce  fcclérat  ataftaftiné  fon  roi  , unfpc&re 
fe  préfente  Si  lui  dit  : Tu  ne  dormiras  plus . Quoi 
de  plus  (impie  & de  plus  terrible  ? 

La  grande  difficulté  eft  d’employer  avec  décence 
nt>  merveilleux  qu'il  n'eft  pas  permis  d’altérer  y 
comme  celui  de  la  religion.  11  eft  abfurdc  6c  fean- 
dalcux  de  donner  aux  êtres  furnaturels  qu’on  révère 
les  vices  de  l’humanité.  Si  donc , pat  exemple  , 
fon  introduit  dans  un  poème  les  anges  , les  Saiuts  , 
les  perfonnes  divines  , ce  ne  doit  être  qu'en  pal- 
faut  fit  avec  une  extrême  rcfeivc  : on  ne  peut  ùrer 
de  leur  enfttinilè  aucune  aétion  paftionnee.  Le 
S.  Michel  de  Raphaël  eft  l'exemple  de  ce  que  je 
viens  de  dire  : il  terrafte  le  dragon , niai  avec 
un  front  inaltérable  ; ce  la  férenité  de  ce  vifage 
cclcftc  eft  l’image  des  moeurs  qu'on  doit  fit  ivre  dans 
cette  clpècc  de  merveilleux  : aufti , dès  que  la 
fcëne  du  poème  de  Milton  eft  dans  le  ciel  , fa 
fiétion  devient  abiurdc  de  ne  (ail  plus  dillufioa. 
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Des  efprits  impaflîbles  fi:  purs  ne  peuvent  avoir 
rien  de  pathétique.  Le  champ  libre  & vafte  de  la 
fiction  elt  donc  la  Mythologie,  la  Magie,  la  Féciie, 
dont  on  peut  fe  jouer  à (on  gré. 

J’ai  dit  que  l’impoflsbilitc  d’expliquer  naturel- 
lement les  phénomènes  phyiîqucs  avoit  réduit  l’cf- 
prit  humain  a l’invention  dû  mcivcillcux.  Ou  a fait 
de  toutes  les  caufcs  fécondes  des  intelligences  ac- 
tives , 6c  plus  ou  moins  puiflantes  félon  leurs 
grades  6c  leurs  emplois  : les  éléments  en  ont  été 
peuples  : la  lumière , le  feu  , l’air , fie  l’eau  ; les 
vents , les  orages , tous  les  météores  ; les  bois , 
les  fleuves  , fes  campagnes  , les  moiflons  , les 
fleuri , 6c  les  fruits  ont  eu  leurs  divinités  particu- 
lières. Au  lieu  de  chercher,  par  exemple,  com- 
ment la  foudre  s’allumoit  dans  la  nue  , 6c  d’oit 
venoient  les  vagues  d’air  dont  i’impulfîon  boule- 
verfe  les  flots  ; on  a dit  qu’il  y avoit  un  dieu  qui 
lançoit  le  tonnerre , un  dieu  qui  déchainoit  les 
vents  , un  dieu  qui  foulevoit  les  mers.  Cette  Phy- 
sique , peu  falislaifantc  pour  la  raifon  , flattoit  le 
peuple,  amoureux  des  prodiges:  aufli  fut-elle  érigée 
en  culte  ; 6c  après  avoir  perdu  fon  autorité  , elle 
conferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  Morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  Phy- 
/ique  j & le  feul  dogme  des  peines  fit  des  récora- 
penfes  dans  l’autre  vie  , donna  naiflance  aune  foule 
de  nouvelles  divinités.  11  avoit  déjà  fallu  conflruire 
au  delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour 
les  dieux  des  vivants  ; on  afligna  de  même  un 
Empire  aux  dieux  des  morts , 6c  des  demeures  aux 
mânes.  Les  dieux  du  ciel  & les  dieux  des  enfers 
e’étoient  que  des  hommes  plus  grands  que  nature; 
leur  féjour  ne  pouvoit  être  aufli  qu'une  image  des 
lieux  que  nous  habitons.  On  eut  beau  vouloir 
varier , le  ciel  & l’enfer  n'offrirent  jamais  que  ce 
qu’on  voyoit  fur  la  terre.  L’Olympe  fut  un  palais 
t adieux  ; le  Tartare  , un  cachot  profood  jl'Elifcc  , f 
une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  athtr  & lumine  veftit 

Purpurto  ; Joltm^uc  fuum  , fua.  fidera  nôrunt . 

Æn.  Vi.  «4*. 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  fie  par 
une  paix  inaltérable.  Des  concerts  , des  feflins , 
des  amours  , tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme , 
fut  le  partage  des  immortels.  Le  calme  & l'inno- 
cence habitèrent  l'a  file  des  ombres  heureufes;  les 
fupplicei  de  toute  efpèce  furent  infligés  aux  mânes 
criminels , mais  avec  peu  d’équité  , ce  me  femble  , 
par  les  poètes  même  les  plus  judicieux.  La  fiCtion 
n’en  fut  pas  moins  reçue  6c  révérée  ; & le  Tartare 
fut  l’effroi  des  méchants,  comme  l’Élilêe  étoit  l’ef- 
poir  des  jufles. 

Un  avantage  moins  férieux  que  la  Poéfie  tira 
de  ce  nouveau  fyftême , fut  de  rendre  (enfibles 
les  idées  abflraites  , dort  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités*  La  Métaphyfique  fe  jeta  dans  fa  fie- 
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tîon,  cotntae  la  Phyfique  6c  la  Morale.  Les  vices, 
les  vertus  , les  paflioiu  humaines  ne  furent  plus 
des  notions  vagues.  La  fagefle , la  juftice  , la  vé- 
rité, l’amitié,  la  paix  , la  concorde,  tous  ce* 
biens  6c  les  maux  oppofé»;  la  beauté  , cette  col- 
lection de  tant  Je  traits  6c  de  nuances  ; les  grâces  , 
ces  perceptions  fi  délicates  , fi  fugitives  ; le  temps 
même  , cette  abftraCtion  que  l’efpiit  fe  fatigue 
vainement  à concevoir,  6c  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre 
â ne  pas  comprendre  ; toutes  ces  idées  UCticcs  6c  , 
compofécs  de  notions  primitives , qu'on  a tant  de 
peine  â réunir  dans  une  feule  perception  ; tout 
cela,  dis-je,  fut  perfonnifié.  Ut»  merveilleux  qui 
fefoit  tomber  fous  les  fens  ce  qui  même  eût  cchapé 
â l'intelligence  la  plus  fubtile  , ne  pouvoit  man- 
quer de  faifir,  de  captiver  l’efprit  humain  ï on 
oc  connut  bientôt  plus  d’autres  idées  que  ces  image* 
allégoriques. Toutes  les  affcCtious  de  l’âme,  pref- 

Îiuc  toutes  fes  perceptions  prirent  une  forme 
enfiblc  : l'homme  fit  des  hommes  de  tout  ; on  dif» 
tingua  les  idées  métaphyfiques  aux  traits  du  vifage, 

6c  chacune  d’elles  eut  un  fymbole  au  lieu  d’une  dé- 
finition. 

Mais  pour  réunir  plufieurs  idées  fous  une  feule 
image , on  fut  fouvent  oblige  de  former  des  com- 
pofes  monftrueux  , i l’exemple  de  la  nature , dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois , dans  fes  productions  , les 
formes  8c  les  facultés  des  efpèccs  differentes  ; 6c 
en  imitant  ce  mélange  , on  rendoit  fenfiblcs  au 
premier  coup  d'oeil  les  raports  de  plufieurs  idées  : 
c’cft  du  moins  ainfi  que  les  Savants  ont  expliqué 
ces  peintures  fymboliques.  11  cl!  â préfumer  en  eftet 
que  les  premiers  hommes  qui  ont  dompté  les  che- 
vaux, ont  donne  l’idée  des  centaures;  les  hommes 
fauvages , l’idée  des  fatyres  ; les  plongeurs , l’idée 
des  tritons  , &c.  Comme  allégorie  , ce  genre  de 
flCtion  a donc  fa  iufteflc  6c  fa  vérité  relative  : elle 
auroit  aufli  fes  difficultés  ; mais  l’opinion  reçue  les 
applanit  6c  fupplée  â la  yraifembUmct . 

On  vient  de  voir  toute  la  Philofophic  animée 
par  la  fiction , 6c  l’univers  peuplé  d’une  multitude 
innombrable  d'êtres  d’une  nature  analogue  icelle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts , 6c 
furtout  à la  Poéfic.  La  Mythologie , fous  ce  point 
de  vue  , cft  l’invention  la  plus  ingénieufe  de  l’efprit 
humain. 

Mais  il  eût  fallu  que  le  fylteme  en  fût  com- 
pofé  par  un  feul  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan 
fuivi.  Formé  de  pièces  ptifes  çl  6c  là  , 6c  qu  on 
n’a  pas  même  eu  loin  d’ajufter  l’une  i l’autre,  il 
ne  pouvoit  manquer  d’être  rempli  de  difparatcs  & 
d’inconfequences  : & cela  n’a  pas  empêché  qu’il 
n’ait  fait  les  délices  des  peuples  , 6c  long  temps 
l’objet  de  leur  adoration  ; Quod  finxêre  tintent 
( Lucrèce  ) : tant  la  raifon  elt  cfclavc  des  fens  ! Mais 
aujourdhui  que  la  Fable  n'elt  plus  qu'un  jeu,  nous 
lui  paflons  , hors  du  Poème,  toutes  fes  irrégula- 
rités , pourvu  qu’au  dedans  tout  ce  qu’on  bouv  pré- 
fente fe  concilie  fi:  foit  d’accord. 
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j’ai  di fringue  dans  le  merveilleux  la  fiérion 
fi.nplc  6c  l'Allégorie.  L'une  enibralfc  tous  les  êtres 
fantaftiques  qui  ont  pris  la  place  des  caufes  na- 
turelles , ou  qui  font  venus  a l’appui  des  vérités 
morales.  Jupiter  , Neptune  , Pluton  ne  font  pas 
donnés  pour  des  fymboles,  mais  pour  des  pcifon- 
nages  aulli  réels  qu’Achille,  Hector,  & Priant;  ils 
ne  doivent  donc  être  employés  que  dans  les  iujeis 
où  ils  ont  leur  vérité  relative  aux  lieux  , aux  temps, 
à l’opinion.  Les  temps  fabuleux  de  l’Égypte  , de 
la  Gtccc,  Se  de  l’Italie  ont  la  Mylhol  gic  pour 
hift  ire;  l’idée  du  Minotaure  clt  liée  avec  celle 
de  Minos  ; & lorfqu.'  vous  voyez  PhiloéUtc,  vous 
o’ètes  point  furpiis  d’entendre  parler  de  l'apothéofe 
d’Herculc  comme  d’un  fait  fimplc  6c  connu*  Les 
üljcts  pris  dan.  ces  lemp.  ià  reçoivent  donc  la  My- 
thologie : m;is  il  n'tft  pas  permis  de  la  tranf- 
plamir;  & s’il  s’agi:  de  Thémiftocle  ou  de  So- 
crate , elle  n’a  plus  lieu.  Il  en  clï  de  même  des 
fujets  pris  dans  l'hiftoiredu  Latium:  Énée  , Iule  , 
Romulus  lui-même,  cil  dans  le  fy  ftè  me  du  mer- 
seilleux  ; après  cette  époque,  i’Hiftoitc  cft  plus 
levere  Se  n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Fjbic  doit  s’appliquer  à la 
Plagie  : il  n’y  a que  les  fujets  pris  dans  les  temps 
où  l’on  croyoit  aux  enchanteurs  , qui  s’accommo- 
dent de  ce  lyftêmc;il  convenoit  i la  Jérufalem 
délivrée  , il  n’eus  pas  convenu  à la  Htmia.de. 

Lucains’eft  conduit  en  homme  confommc,  lorfqu’il 
a banni  de  fon  p >cmc  le  merveilleux  Je  la  Fable. 
Si  l’on  eut  vu  l’Olympe  divifé  entre  Pompée  Se 
Cefar , comme  entre  les  grecs  & les  troycns,ccla 
n'eût  fait  aucune  illufion.  11  feroit  encore  plus 
abfurdc  aujourJhui  de  mettre  en  (cène  les  dieux 
d’Homcrc  dans  les  révolutions  d’Angleterre  ou  de 
Suède.  Mais  combien  plus  choquant  cil  le  mé- 
lange des  deux  fyftcmes , tel  qu’on  le  voit  dans 
quelques  uns  des  poètes  italiens!  il  n’y  a plus  de 
merveilleux  abl  >iu  pour  les  fujets  modernes  que 
celui  de  la  Religion;  & je  crois  avoir  fait  fenlir 
combien  l’ufage  en  cft  difficile. 

Comme  la  Fceric  n’a  jamais  été  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  cire  ferieufement  employée  ; mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  Il  en  cft  de  même 
du  merveilleux  de  l’Apologue.  Cependant  j’oferai 
le  dire  : il  y a , dans  les  moeurs  & les  allions  des 
ani.mux,  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  , & 
qui  ne  font  pas  in  lignes  de  la  majefté  de  l'Epo- 
pée. On  en  cite  des  exemples  de  fidélité  , de  rc- 
co-»noifl*nce,  d’amitié,  qui  font  pour  nous  de  tou- 
chantes leçons.  Le  chien  d’HéfioJe,  qui  accufe  & 
coi'ii’ic  Ganitor -lavoir  alTuftiné  fon  maître  ; celui 
qui  lécouvfc  i Pyrrhus  les  meurtriers  du  lien  / 
celui  d’Alexandre  , auquel  on  prélcnte  un  cerf  pour 
le  combattre,  puis  un  fanglicr , puis  un  ours.  Se 
qui  ne  daigne  pas  quitter  fa  place  : mais  qui , 
voyant  paroi tre  im  lion,  fe  lève  piur  l’attaquer, 
« montrant  m mit  .Renient,  dit  Montagne,  qu’il 
« déclarait  celui  la  feul  digne  d’entrer  en  combat 
» avec  lui  » ; le  lion  , qui  icconnoit  dans  l’arène 
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l’efclave  Endrodus  qui  l’avoit  guéri  , ce  lion  , qui 
lèche  la  main  de  fon  bienfaiteur,  s’attache  à lui,, 
le  fui:  dans  Home , Se  fait  dire  au  peuple  qui  le 
couvre  de  fleurs , Poilu  U lion  hôte  de  l’homme  % 
voilà  l'homme  médecin  du  lion  i ce  qu’on  atteile 
des  éléphants  ; ce  qu’on  a vu  du  lion  de  Chan- 
tiili;  ce  que  tout  le  monde  fait  de  i’iuftinét  bel- 
liqueux des  chevaux  ; enfin  ce  qui  le  parte  fous 
nos  jeux  dans  le  commerce  de  l'homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu,  ce 
me  femblc  , au  merveilleux  le  plus  fcnfiblc , û on 
l’employoit  avec  goût. 

A l’égard  de  l’Allégorie , comme  elle  n’cA  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfoluc  & politivc  , mais 
pour  le  fymboie  & le  voile  de  la  vérité  , fi  elle 
cft  claire  , ingeuieufe  , & décente  , elle  cft  parfaite  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde  avec  le 
fyfièmc  que  l’on  a pris.  On  peut  partout  diviniler 
la  Paix  : rotys  cette  idée  charmante  , qui  en  cft 
le  fymboie  ( les  colombes  de  Vénus  fefant  leur 
nid  dans  le  calque  de  Mars),  feroit  aufli  déplacée 
dans  un  fujet  pieux,  que  1 cft  , dans  l’églife  des 
céleftins , le  groupe  des  trois  Grâces.  L’allégorie 
des  pallions  , des  vices  , des  vertus , Oc  , cft  reçue 
dans  l’Épopée  , quel  que  |nit  le  lieu  Se  le  temps 
de  l’aétiou  ; elle  cil  aulli  admife  fur  la  fcène  ly- 
rique : mais  l’auftciiié  de  la  Tragédie  ne  permet 
plus  de  l’y  employer.  Efebyle  introduit  en  pci  tonne 
la  Force  & la  Nécc/fité  ; le  Théâtre  frarçois  n’ad- 
met rien  de  (cmblable. 

Mais , foit  en  récit  foit  en  fcène , l’Allégorie 
ne  doit  éire  qu’accidentelle  Se  partagera  , & fur- 
tout  ne  jamais  prendre  la  place  de  la  patlion  , a 
moins  quclepoctc  , par  des  raifons  de  bienfcancc, 
ne  fuit  obligé  de  jeter  ce  voile  fur  fes  peintures» 
L’auteur  de  la  Henriade  a employé  cet  artifice; 
mais  Homère  Se  Virgile  fe  font  bien  gardes  de 
faire  des  peifonnagcs  allégoriques  de  la  colère 
v d'Achille  & de  l'amour  de  Didon.  Le  mieux  cft 
de  peindre  la  paillon  toute  nue  Si  par  fes  effets , 
comme  dans  la  Tragédie,  Toutes  les  fois  que  la 
nature  cft  touchante  Se  pafltonnee , le  merveilleux 
eft  au  moins  fuperflu.  C'eft  dans  les  moments  tran- 
qnilcs  qu’on  l'emploie  avec  avantage  : il  remue 
l â.nc  p.  r la  firpiifc;  Se  quoique  i’auiniration  foit 
le  plus  loibLc  de  tous  les  relTorts  du  caur  humain  , 
il  nous  cft  cher  par  l’émotion  qu’il  nous  caulc. 

Les  règles  «le  i’Ailégoric  font  les  memes  que 
celles  de  l'image,  ii  clt  inutile  de  les  répéter.  Quant 
aux  ni  « : es,  je  n'en  cannois  pas  de  plus  partait 
ue  l’épi f»Je  de  la  Haine  dans  l’opcra  n’Axmi de. 
c l’ai  déjà  citée  , mats  c:  n’eft  pas  allez  ; on  ne 
l’a  vue  que  fous  une  face , 6c  ce  n’eft  pas  encore 
en  avoir  (ai  fi  la  beauté.  Ce  qu'elle  a de  plus  rare 
6c  de  plus  précieux  , c’eft  qu’en  lairtant  d’un  c«Hé , 
i 1.1  vérité  (impie  , tout  ce  q l’elle  a de  pathéti- 
que ; de  l’autre  , elle  fe  faiût  d’une  idée  abftraite 
q » nous  feroit  cchapce,  8c  dont  elle  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
A mû  Je  aime  Renaud,  & délire  de  le  haïr  ; ainiî , 
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<î*m  rime  d’A  r mi  Je , l’amour  eft  en  réalité  , A:  la 
haine  n’cft  qu'en  idée.  On  ue  parle  point  le  lan- 
gage  d’uqe  pdlion  que  l'on  ce  lent  pas  ; le  pocie  , 
au  naturel,  ne  pouvoit  donc  exprimer  vivement  que 
l’amour  d’Armile.  Comment  s’y  eft  - il  plis  pour 
rendre  fcnfibtc,  aélif,  6c  ihëattal  le  fcnliment 
qu’Armide  n’a  pas  dans  le  cœur  ? il  en  fait  un 
perfonnage.  Et  quel  dèvcloptment  eut  jamais  eu 
le  relief  Je  ce  tableau , la  chaleur  6c  U véhémence 
de  ce  dialogue  ? 

La  H a î n e. 

Sors , Tors  du  fein  d’Armide  ; Aiuour  , brife  ta  chaîne, 

A R M I D E. 

Arrête,  arrête,  afîmife  Haine. 

Lmïe-ujoi  Cous  les  loi*  d'un  fi  charmant  vainquait  i 
Laiilc-moi , je  icnonce  i ton  fecouts  horrible  : 

Non  , non  , n 'achève  pas  i non  , il  n'cft  pas  poflîble 
Vc  in'ôter  mon  amour,  fans  m'arracher  tecarur. 

La  H a î h b. 

N’implores- tu  mon  à/fiftaoce 

Que  pour  meprifer  ru  puifiance  ? 

Tu  me  rappelleras  peut-être  des  ce  jour. 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  rais  te  quitter  fans  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine  , 

Que  de  l'abandonner  pour  jamais  i l'Amour, 

Qu’ai-jc  donc  entendu  , en  difant  qu’on  ne  doit 
point  mettre  l'Allégorie  i la  place  de  la  pallîon* 
Le  voici.  Je  fuppole  qu’au  lieu  du  tableau  que  je 
vient  de  rappeler,  on  vie  fur  le  theâue  Armide 
endormie  , & l'amour  & la  haine  perionnifiés  fc 
dilpulcr  fon  coeur;  ce  combat  , puiement  allcgo- 
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rique , feroit  froid.  Mais  la  iièlion  de  Quinault  ne 
prend  rien  fur  là  nature  ; la  pallîon  qui  pofscd* 
AimiJc  cil  cxpiiinec  dans  la  vérité  toute  (impie  > 
6c  le  poète  lui  oppofe,  par  le  moyen  de  l' Allé- 
gorie , la  pallîon  qu’Armidc  n'a  pas.  Plus  on  réflé- 
chit fur  la  beauté  de  cette  fabic  > plus  on  y trouve 
de  génie  6c  de  goul. 

En  general»  le  grand  art  dVmployer  le  mer- 
veilleux cil  de  le  mêler  avec  la  nature  , comme 
s’ils  ne  feloicnt  qu'un  féal  ordre  de  choies  , 6c 
comme  s’ils  n’avoient  qu'un  mouvement  commun. 
Cet  art  d’engrener  les  roues  de  ces  deux  machines 
6c  d’en  tirer  une  atlion  combinée  , cil  celui  d’Ho- 
mère au  plus  haut  degré.  On  en  voir  l’exemple 
dans  l’Iliade.  L’ediâce  du  poème  cil  fonde  fur  ce 
u’il  y a de  plus  naturel  Sc  Je  plus  l'impie  , l’amour 
e Cryscs  pour  fa  Hile.  On  la  lui  a enlevée  ; il 
la  redemande,  on  la  lui  refuie;  elle  cil  captive 
d’un  roi  fuperbe  , qui  rebute  ce  père  afliigc.  Crv- 
sès , prêtre  d'Apollon,  lui  adrcllc  les  plaintes.  Le 
dieu  le  protège  & le  venge  ; il  lance  fes  flèches 
cmpohonnccs  dans  le  camp  des  grecs.  La  contagion 
s'y  répand,  & Calcas  annonce  que  le  dieu  ne  sap- 
paifera  qucloifqu’on  aura  repaie  l'injure  laite  à ton 
miniftre.  Achille  eft  d’avis  qu’on  lui  rende  fa  fille  : 
Agamemnon,  i qui  elle  eft  tombée  en  partage, 
co mène  i la  rendre  ; nuis  il  exige  une  autre  parc 
au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche  fon  avarict 
8c  ton  ingratitude*  Agamemnon,  pour  le  punir  , 
envoie  prendre  Brilcis  dans  les  tentes;  Ôc  de  là  cette 
colcre  qui  fut  (î  fatale  aux  grecs.  La  nature  n’au- 
roit  pas  enciiainc  les  faits  avec  plus  d’aifance  5c  de 
fimplrcitc;  6c  c’cft  dans  ce  palTagc  facile,  dans  cette 
intime  liaifon  du  familier  & au  merveilleux  que 
conltile  la  Praifemblance . 

Quant  à celle  de  l’aélion  Sc  des  mœurs  , ppycç 
Action,  Intrigue,  ( okvfnances  , Mœurs, 
Unités,  Oc.  ( JM . Marmontel.  ) 


x 

X , f.  f.  C’cft  la  vingt-troificme  lettre  & la 
du  Huitième  contenue  de  l'alphabet  françois.  Nous 
la  mn limons  i.xe  Sc  c’ctl  ce  nom  qui  eft  féminin: 
mais  cote  denomina.  ion  ne  lauroi;  convenir  i l’epcl- 
laiimi . Sc  pour  Jeligncr  Ce  caraélere  relativement 
à fa  destination  originelle,  il  faut  l’appeler  xe  ou 
t f.  m. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  latins  , qui  en 
avoient  pris  l’idée  Jars  l’alphabet  grec,  pour  re- 
prélvntcr  Ils  drux  coiifonms  fortes  CS,  ou  les 
deux  foiblcs  G Z.  C’élt»il  Jonc  l'abréviation  de  deux 
conionncs  rci  ni  s,  ou  une  confornc  double  : A du~ 
plicem  , loco  CO  S pvet G O S.  pjflca  à rjeecis 
inventant  , ajunpjtn.us  , dit  Prifcicn  (/.A.  1 ) : 
c cil  pourquoi  Quituiiicn  ( 1.  jv  J obierve  qu’on 


X 

[ . * 
auroit  pu  fe  pafïcr  de  ce  caraélère  ; A'  ht  ter  à ca- 
r<re pomimus^fi  non  tjuerjiffenxus  : Sc  nous  appre- 
nons de  Viélorm  ( sJrt.  gramm.  I ) que  le*  an- 
ciens Latins  écrivoicnl  Icparcmcnl  chacune  des  de iuc 
contînmes  réunies  fous  ce  Uni  cataélcrc  ; I.atini  ' 
voces  ifue  in  X liueram  inùdunt , fi  in  décli- 
nation* tanim  apparebat  G , Jcnbebant  G 6*  S+ 
ut  conjugs  , leg>.  A igtJius  in  Ubris  fuis  X Ut- 
uni  non  ejl  ujua  , antiqutiaum  jcquens. 

J’ai  dit  que  les  latins  avoient  ptis  l'idée  de 
leur  X dans  l’alphabet  grec  ; non  qu’ils  y ayent 
. piis  le  carattcrc  qui  y avoit  la  meme  valeur,  lavoir 
S ou  | , mais  parce  qu’ils  ont  emprunté  le  X ^ 
qui  y.  valoit  KH  ou  CK , pour  lignifier  leux  C S 
i ou  6 Z. 
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Cette  lettre  a dans  notre  Orthographe  différentes 
valeurs  ; & pour  les  déterminer  , je  la  confidcrerai 
au  commencement , au  milieu  , 6c  i la  fin  des  mots. 

1.  Elle  ne  fc  trouve  au  commencement  que  d'un 
trcs-pelit  nombre  de  noms  propres  , empruntés  des 
langues  étrangères;  6c  il  faut  l'y  prononcer  avec 
fa  valeur  primitive  C S , excepté  quelques  - uns 
devenus  plus  communs  6c  adoucis  par  l’ufagc  ; 
comme  Xavier  , que  l'on  prononce  Gravier  y AV- 
nophon  , que  l'on  prononce  quelquefois  Sénophon  ; 
Xâméne\,  qui  fe  prononce  Siméne\  ou  Ch: ménc\. 

U.  Si  la  lettre  A cft  au  milieu  du  mot , elle 
y a différentes  valeurs  , félon  les  diverfes  portions. 

i°.  F.llc  tient  lieu  de  CS  entre  deux  voyelles, 
lorfque  la  première  n’cft  pas  un  e initial  ; comme 
axe  y maxime  y Alexandre  y Mexique  , fexe  , 
flexible  t vexation  t fixer  y Ixion  , oxierat , pa- 
radoxe y luxe  t luxation , fluxion  , 6c c. 

On  en  exceptoit  autrefois  les  mots  Bruxelles , 
Flexelles  y Vxelles , qui  ne  font  plus  exception  f 
parce  qu’on  les  écrit  conformément  i la  pronon- 
ciation , BrujftlUs  , FltffclUs , UffelUs  : mais  il 
faut  encore  excepter  aujourdhui  fixain  , fixième  , 
deuxième  , dixain , dixaine  , dixainier  , dixiéme , 
où  X fc  prononce  comme  Z ; 6c  foixame  yfoixan- 
tainc , foixantième  , que  l’on  prononce  J'oi punie  , 
foiffantaine , foijfuntième  : ( ^ il  faut  auflt  ex- 
cepter les  mots  Auxone  y Auxois , Auxerre  , 
que  l'on  prononce  Aujfone , Aujfoisy  Aufferre , 
quoique  l'on  continue  de  prononcer  Auxerrois 
comme  on  l’écrit.  ) 

a0.  X tient  encore  lieu  de  CS,  lorfqu'clle  a 
après  elle  un  C guttural  fuivi  dune  des  trois 
voyelles  a , o , u , ou  d’une  confonne  ; ou  lorf- 
qu  elle  eft  fuivie  de  toute  autre  eonfonne  excepté  H: 
comme  excavation  , excommunié , exeufe , exclu - 
fion  , excrément , exfolier , expédient , mixtion , 
exploit , extrait , 6cç. 

3°.  X tient  lieu  de  G Z , lorfqu'étant  entre  deux 
voyelles , la  première  cft  un  e initial  ; 6c  dans  ce 
cas  , la  lettre  h qui  précéderoit  l'une  des  deux 
voyelles  cft  réputée  nulle  : comme  dans  examen , 
hexamètre , exhaujfer  , exécution  , exhérédation , 
exil , exhiber  y ex  or  de , exhorter  t exaltation  , ex- 
humer, 6cc.  » 

4°.  X tient  lieu  de  C guttural , quand  elle  efl 
fuivie  d’un  C fifflant , à caufe  de  la  voyelle  fui- 
vante  e ou  i ,*  comme  excès  , exciter , qui  fe  pro- 
noncent tccès  y ecciter, 

111.  Lorfque  la  lettre  X cft  i la  fin  des  mors  , 
elle  y a , félon  l'occurrence , différentes  valeurs.*" 
i°.  Elle  vaut  autant  que  CS  i la  fin  des  noms 
propres  F air  fax  , Effex , Palafox  t Fol  lux  , 
S tyx  ; des  noms  appellatifs  borax  , index , larynx , 
lynx  y fphinx  ; 6c  de  l’adjc&if  pré  fix 

( ^ On  feroit  pourtant  beaucoup  mieux  d’écrire 
cet  adjc&if  avec  un  e i la  fin  , préfixe  y comme 
on  écrit  fixe.  Les  exceptions  embarraflent  6c  trou- 
blent l’analogie  ; 6c  quand  elles  foot  , comme 
celle- ci,  inutiles  6c  (km  fondement,  elles  désfio- 


X 

norent  le  fyftême  qui  les  admet.  On  écrivoit  au- 
trefois perplex  , & on  le  trouve  ainft  dans  le  Tré- 
voux ; mais  l'Académie  écrit  aujourdhui  perplexe  9 
6c  il  faut  efpérer  qu’elle  adoptera  auflt  préfixe , par 
la  même  ration.  ) 

i".  Lorfque  les  deux  adjcébfs  numéraux  fix , 
dix  y ne  font  point  fuivis  du  uom  de  l'efpèce  nom- 
bre , on  y prononce  X comme  un  fixement  fort 
ou  S ; f en  ai  dix  , prene\-en  fix . 

3°.  Deux  y fix  y dix  y étant  fuivis  du  nom  de 
l’efpèce  «ombrée , fi  ce  nom  commence  par  une 
confonne  ou  pas  une  h afpirée  , on  ne  prononce 
point  X ; deux  héros , fix  pifioles  t dix  volumes , 
comme  deu , fi , di.  Si  le  nom  commence  par 
une  voyelle  ou  par  une  h muette , ou  bien  fi  dix 
n’eft  qu’une  partie  élémentaire  d’un  mot  numéral 
compofé  6c  fe  trouve  fuivi  d’un  autre  mot  élémen- 
taire quelconque  de  même  nature;  alors  on  pro- 
nonce X comme  un  fifttement  foible  ou  Z;  deux 
hommes  , fix  aunes  , dix  ans  , dix  huit , dix- 
neuf  t dix-neuvième  , comme  deux,  fil  , di\. 

4°.  A la  fin  de  tout  autre  mol  X ne  fe  pro- 
nonce pas,  ou  fc  prononce  comme  Z.  Voici  les 
occafions  où  l’on  prononce  X à la  fin  des  mots , 
le  mot  fuivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par 
une  h muette:  premièrement  aptes  aux , comme 
aux  amis  , aux  hommes  : fécondé  ment  à la  fin 
d’un  nom  fuivi  de  fon  adjeétif;  chevaux  alertes  f 
cheveux  épars  y travaux  inutiles  , feux  étince- 
lants y vaux  indiferets  : ttoificmcment  à la  fin 
d’un  adjeétif  immédiatement  fuivi  du  nom  avec 
lequel  il  s’accorde  ; heureux  amant , faux  ac- 
cords y affreux  état , féditieux  infulaires  : qua- 
trièmement après  les  verbes  veux  Sc  peux  ; comme 
je  veux  y aller , tu  peux  écrire , je  peux  attendre  , 
tu  en  veux  une . 

( ^ Il  feroit  peut-être  â defirer,  pour  la  perfec- 
tion de  notre  Orthographe,  que  nous n’euflîons  pas 
admis  X dans  notre  alphabet,  6c  qu’on  mît  i fa 
place  CS,  ou  G Z,  ou  SS , ou  Z , ou  C,  félon 
les  circcnftances  ; on  écriroit  donc  maefime  au  lieu 
de  maxime  , eg\tl  au  lieu  d'ex// , Auffeire  au  lieu 
d* Auxerre , j'en  ai  dis  au  lieu  de  dix  , fi\  aunes 
au  lieu  de  fix  aunes  , di\  - neuvième  au  lieu  de 
dix-neuvième  : on  peindroit  ainft  la  prononciation  , 
& l’art  de  lire  deviendroit  bien  plus  ailé. 

Qu’il  me  foit  permis  au  moins  d'obfctver  que 
les  maîtres  d'Écriture , plus  amateurs  des  traits 
enlacés  i la  fin  des  mots  que  de  la  régularité  de 
l’Orthographe , ont  introduit  dans  la  nôtre  des  x 
au  lieu  d’j , au  mépris  d«  toutes  les  confidérations 
qui  exigeoient  la  lettre  s ; ainft , ils  ont  écrit  1* 
voix , les  loix , des  foux , des  poux  , ceux , heu- 
reux , la  paix  y aux , travaux , 6cc  , au  lieu  de 
vois , lois  y fous  y pous  , deu  s , heureus  , pais  • 
dus  y eravaus.  On  tient  aujourdhui  avec  obftina- 
tion  à cette  mauvaife  Orthographe  , fous  prétexte 
qu'elle  a le  fceau  de  comme  fi  la  fantaifïe 

peu  réfléchie  des  maîtres  a Écriture  pouvoit  fonder 
un  bon  Ufitge  , & que  l’imitation  encore  moins 
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xéfléchie  de  leurs  copiftes  pût  le  confirmer  : 4c  ce- 
pendant on  rejeUc  avec  dédain , prefque  avec 
indignation  , les  coireÛions  propofées  par  les  gens 
de  Lemes  d’après  les  principes  les  plus  réflé- 
chis , les  plus  raifonnablcs  4c  les  mieux  combinés. 
Pourquoi  ne  pas  garder  s pour  tous  les  pluriels  ) 
notre  règle  de  déclinaifon  (croit  plus  générale,  4c 
notre  Grammaire  plusaifée  : pourquoi  ne  pas  écrire, 
par  exemple  , hturtut  1 on  en  déduiroit , comme 
dans  tous  Us  autres  adjeâifs , le  féminin  hiurtuft 
par  l'addition  d’un  e , 4c  l'adverbe  hcureujimcnt 
par  l’addition  de  mena  au  féminin.  Eb  gardons  X 


tout  au  plus  pour  les  endroits  od  elle  tient  la  place 
de  CS  ou  de  GZ  ; encore  y rcAcra-t-il  le  daoger  de 
l’équivoque.  ) 

X,  dans  la  numération  romaine,  valoit  ro;  4c 
avec  un  trait  horizontal  X valoit  ro,coo.  X valoit 
feulement  tooo.  I avant  X en  faudrait  inc  unité  , 
4clX=ç  : au  contraire  Xl=i  I , X11=!»,X1II= 
ij  , XlV=i4  , XV— 15  , G*c.  X avant  L ou  avant 
C,  indique  qu’il  faut  déduire  10  de  50  on  de  loo  ; 
ainfi , XL=40  , XC=jo.  > 

La  monnoie  liapée  à Amiens  cft  marquée  X. 
{M.  BtL.IVZÉE.  ) 
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> T.  ro.  C’cft  la  vingt-quatrième  lettre  & la 
fixième  voyelle  de  notre  alphabet»  od  on  l'appelle 
i grec.  Cette  dénomination  vient  de  ce  que  nous  en 
Lions  ufage  au  lieu  de  l’«  ( u pfilon)  des  grecs, 
dans  les  mots  qui  nous  en  viennent  & que  nous 
prononçons  par  un  i , comme  martyr , fyllabeyfym- 
vole , Jyntaxe , hypocrite  , &c  : car  1a  figure  que 
nous  avons  prife  , après  les  romains , dans  1 alphabet 
grec , y repréfentoit  le  G guttural , & s’y  noramoit 
gamma. 

Les  latins  avoient  pris  , comme  nous , ce  ca- 
ractère pour  repréfenter  Vu  grec  ; mais  ils  le  pro- 
noncent vraisemblablement  comme  nous  pronon- 
çons u , & leur  u équivaloit  à notre  ou ; ainfi,  ils 
prononçoient  les  mots  fyria  ,fyracufa  %fymbolay 
comme  nous  prononcerions  furia , furacoufa  , 
fumbola  Voici  i cefujel  le  témoignage  deScaurus  : 
(De  Orth.  ) Y litteram  fupervacuam  latïno  fer - 
moni  puiai  erunt , quoniam  pro  illd  U cederet  ; 
fed  quum  auadam  in  noflrum  fermonem  grecca 
nominu  admijfa  (in : , in  quibus  évident er  tonus 
hujus  Huera  exprimieur , ut  hyperbaton  6*  hya- 
cinthus  , d-  J:  milia  ; in  eifdem  hac  lit  te  ni  necef- 
fario  utimur. 
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Le  néoçraphifme  moderne  tend  i fubfiituer  l'i 
(impie  i Yy  dans  les  mois  d'origine  grcque  od  l'on 
prononce  i , te  fait  écrire  en  cooiequcnce  martir  , 
jillabe , fimbole , fini  axe , hipocrite.  Si  cet  ufage 
devient  général , notre  Orthographe  en  fera  plus 
iïmplc  de  beaucoup  , te  les  étymologiücs  y per- 
dront bien  peu. 

Dans  ce  cas,  1 l'exception  du  fcul  adveibcy, 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caractère  que  pour 
repréfenter  deux  ii  confécutifs,  mais  appartenants 
à deux  fyllabes  , comme  dans  payer , payeur  p 
moyen  y joyeux , qui  équivalent  i pai-ier  ,pai-ieury 
moi-ien  , joi-ieux. 

Anciennement  les  écrivains  avoient  introduit  Yy 
â la  fin  des  mots , au  lieu  de  Yi  (impie  ; on  ne  le 
fait  plus  aujourdhui , & nous  écrivons  balai , mari  r 
lui  , moi  , toi  , foi , roi  , loi  , aujourdhui , te  c: 
c'eft  une  amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend  que  Y valoit  autrefois  if# 
dans  la  numération  , &:  Ÿ r 50000. 

Y e/l  la  marque  de  la  monnoie  de  Bourges. 

( M.  BeavzÉe:) 


z 

* JLj . f.  m.  Grammaire  , la  vingt- cinquième  lettre 
& la  dix-neuvième  confonnc  de  l’alphabet  (tançois. 
C’eft  le  ligne  de  l'articulation  fi  (Hante  foiblc  dont 
nous  repréfentons  la  toi  te  par  f au  commencement 
des  mots  fale , fely  limon  , fon  , fur.  Nous  l’appe- 
lons \ide  : mais  le  vrai  oow  épcllatif  c/l  \e 

Nous  reprefentons  (ouvert  la  même  articulation 
foiblc  par  la  lettre  f entre  deux  voyelles,  comme 
dans  maifon  , c loi  fon  , mifère  , ufage  , &c  i que 
nous  prononçons  mai\on  , cloison  , mi\êre , u\age , 
&c;  c’cft  l’affinité  des  deux  articulations  qui  fait 
prendre  ainfi  l'une  pour  l'autre.  Voye\  S. 


Z 

Quelquefois  encore  la  lettre  x repréfente  cette 
articulation  foible  , comme  dan  $ deuxième,  Jixain  y 
fixiême  , te  c.  Yoyc\  X. 

Les  deux  lettres  x te  \ à la  fin  des  mots  fe  pro- 
noncent toujours  colonie  f , quand  il  faut  les  pro- 
noncer; excepté  dans  fix  & dix  , lor (qu'ils  ne  font 
pas  fuh'h  du  nom  de  1'cfpccc  nombice  : nous  pro- 
nonçons deux  hommes  , aux  enfants , mes  amis  r 
vos  honneurs  , comme  s'il  y avoit  dtu-\-  hommes 
au-\-enfams , mé\  amts\  vo-\- honneurs. 

Notre  bnguc  te  l'angloife  font  les  feules  oïl  la 
lettre  ^foil  une  coufonue  funplc;  elle  étoit  double; 
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en  grec,  ou  elle  valoit  ir,  c’eft  à dire  âs.  C’etoit 
la  meme  chofe  en  latin , félon  le  lem  jgn.'gc  ce 
Vidtoiiii  De  t'tturà  ) . Z apud  nos  loc-j  duantm 
con/onantium  fungïtur  DS;5t  l i n Pdlcj.n 
( lib.  I ) , elle  étoit  équivalente  à SS  : «fou  vient 
que  toute  voyelle  cft  longue  avant  Z en  latm.  Fn 
allemand  & en  cfpagnol , ic  Z vaut  n >trc  T S ; en 
italien,  il  vaut  quelquefois  oo:ic  Tli,  & quelque- 
fois notre  DZ. 

Dans  l’ancicnnnc  numération  , Z lignifie  1000  ; 
& fous  un  trait  horizontol  , z = iooo  X 1000  ou 

1003030. 

Les  pièces  de  monnaie  frapces  à Grenoble  portent 
la  lettre  Z.  ( AL  BeavzIv  ) 

Z,  Littérature.  Cette  vingt- troificmc&  dernière 
lettre  Je  l'alphabet  étoit  lettre  double  chez  les  la- 
tins , autîi  bien  que  le  Z dps  grecs.  Le  Z le  pronon- 
çoit  beaucoup  plus  doucement  que  l’X  : d'où  vient 
que  Quintilicn  l’appelle  mollif/imum  & fuaiiji - 
r um  ; néminoins  cette  prononciation  n'etoit  pas 
tout  i fait  la  même  qa’aujour  !hui , où  nous  ne  lui 
donnons  que  la  moitié  d’une  f File  avoit  de  plus 
quelque  choie  du  D , mais  qui  le  prononçât  fort 
doucement.  AIe\entius  fe  prononçait  prcfquc  comme 
Medfemius  , &c.  Le  Z avoii  encore  quelque  affi- 
nité avec  le  G , à ce  que  prétend  Chapelle: 
Z , dit-il , à greteis  venir , liât  niant  ipji  primo 
G græci  ut  chant  ur  ; les  jolies  femmes  de  Rome 
affetfoient  d’imiter  dans  leur  difeours  ce  G adouci 
des  grecs;  clics  difoicnl  délicatement  \figcre  accula ; 
&:  nous  voyons  aulfi  que,  dans  notre  langue,  ceux 
qui  ne  penrent  point  prononcer  le  g ou  17  con- 
lounc  devant  e 6c  i,  y font  tonner  un  Z , ^ difent 
Je  \tbei , des  \etons  , &c  , pour  le  gibet , des  jetons, 
&c. , ( Le  chevalier  de.  Javcowr  T.  ) 

ZEUG ME  , C m.  Crammair: , C’eft  une  cfpccc 
d’ellipfe  , par  laquelle  un  mot  déjà  exprime  dans 
une  propoli  lion  vit  ioufentendu  dans  une  autre  qui 
lui  cft  analogue  & même  attachée  : de  là  vient  le 
nom  de  Zeugme,  du  grec  , connexion  , 

lien  , afj'cmblage  ; & le  Zeugme  diftcie  de  i’cl- 
lipfe  proprement  due,  en  ce  que  dans  celle-ci  le 
n:ot  foufentendu  ne  fe  trouve  nulle  autre  part. 

L’auteur  du  Manuel  des  grammairiens  diftingue 
trois  efpêces  de  Zeugme  s : i°.  le  Proto\eugtne , 
quand  les  mots  loufcntendus  dans  la  fuite  du  dilcours 
le  retrouvent  au  commencement,  comme  vieil  pudo- 
rem  libido , timorem  audacia  , rationem  a menti  a : 
le  Méfo^eugme , quand  les  mots  foutentendus 
aux  extrémités  du  difeours  fe  trouvent  dans  quelque 
phrafe  du  milieu  .comme  pudorem  libido,  timorem 
vieil  audacia,  rationem  ameniia  cet  qui  eft  l’cfpèce 
la  plus  rare  : V Iiypo\eugmc  , quand  on  trouve 

à la  lin  du  difeours  les  mots  foufentendus  au  commen- 
cement , comme  pudorem  libido,  timorem  audacia  , 
rationem  amentia  vieil • 

f a AI  et  h ode  latine  de  Port-Royal  obfctve  que  , 
dans  chacune  de  ces  trois  clpèccs  de  Zeugme  , le 
mo:  foukntcnHu  peut  l’clrc  fous  la  mente  forme  , 
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on  fous  t:ne  autre  forme  que  celle  (bas  laquelle  il 

cft  v*  primé;  e.  q*  kp:  urroit  taire  nommer  le  Zeugme 

ou  prnylc  ou  compote. 

L«.>  trois  exemples  déjà  cites  appartiennent  au 
Z . 'tpmc  firt'-ple,  en  voici  pour  le  Zeugme  compqlé. 

Loat.geiiiiin  0.10s  le  gen:e  : Utinam  aut  hic  fur- 
dus,  aut  h*rc  muta  faéla.jit.  ( Ter.  ) C eft  un 
,::c  où  il  y a de  foutcotendu  fa  il  us  fit. 
t hautement  dans  le  cas  : Qcid  ille  fccerlt  , 
a item  ne<j  uc  pudet  quicquam , ncc  mentit  quem- 
tju.im  , ne*'  Lgtm  fe  putat  a ncre  ullam  ? [Il  ) 
Crû  un  P roio\eugme  où  il  faut  fbufentendre  qui 
avant  hec  metuit  âc  avant  me  Lgem. 

Change  nient  dans  le  nombre:  Soc  iis  6 rege  rt • 
eepio.  ( Virg.  ) Suppl,  receptis  wtefociis. 

Chau'T.cmcnt  dans  les  pcit-  mes  ; llle  timoré  , 
tqo  ri  fil  corrui  (Cic.  ) ; c’eft  i dire  , ille  timoré 
Corruit. 

Ces  ditîcrcnls  afpcéls  du  Zeugme  peuvent  aider 
peut-être  les  commençants  i trouver  les  fuppic- 
ments  r.êceiïaircs  i la  plcnitu  le  de  la  court» uit ion  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  aufii  que  la  molliplicitc 
des  dénominations  ne  grolliflc  à leurs  ieux  I sdiHi- 
euhés,  qui  n’ont  quelquefois  de  rcalilc  que  dans  les 
préjugés.  ^ ^ 

L’erreur  pareillement  n’a  point  d’autre  fondement; 
Se  je  croirois  volontiers  que  c'cll  fans  examen  que 
l’abbé  Lancelot  avance  qu’il  eft  quelquefois  tres- 
ciégantde  foufentenlre  le  meme  mot  dans  un  fens  Se 
une  lignification  djrtiremc,  cojrimc/u  cèdes  barbam , 
ille  pat  rem  : cela  cti  trop  contiaire  aux  vues  de 
l’Flocution  pour  y être  une  eleg.mee  ; & quelle 
que  foit  l’autoritc  des  auteurs  qui  inc  prcîcnteront 
de  pareils  exemples,  je  ne  les  regarderai  jamais 
que  comme  des  locutions  vicieufes. 

( q Le  Zeugme  eft  la  figure  n’Êl ocution  que 
nous  nommons  en  harçoi»  Adjonction.  ( Voye\ 
AnjowcTioK  ).  Notre  langue  peut  donc  en  fournie 
des  exemples,  autTi  bien  que  les  lartgpcs  tranfpoûth  c% 
Dis  là,  dit  Mafiillon,  f ‘ Evangile  me  v AROtT 
une  feule  régler  les  exemples  de  Je  fus  • Chrif}  9 
mon  modèle  ; Us  teneurs  de  la  pieté,  des-  dons 
de  Dieu;  ta  fccur'ttè  des  libertins,  une  fureur 
dèfefpcrée ; en  un  mot , Vir. fidelité  aux  grâces 
remués  o*  les  rechutes  dans  les  premiers  déf or- 
dres , le  plus  grand  des  malheurs  0 le  cataSlèrc 
des  réprouvés. 

Le  verbe  Paraître  , exprimé  dans  le  premier 
membre  , eft  fupprimé  dans  les  quatre  fui/ants.  Le 
premier  Se  le  troilièn'.c  membre  , fculs  enfcmble  , 
fu oient  un  Zeugme  fimplc,  & les  trois  autres  , 
réunis  de  leur  côté,  enferoient  egalement  un  fim- 
ple  ; parce  que  d’un  côté  il  n’y  auroit  de  foufeu- 
tendu  que  paraît , & de  l’aurre  il  n’y  auioit  que 
parotffent  t les  cinq  à la  fois  font  un  Zeugme 
coinpofé  , parce  qu’il  y a de  foufentendu  parait  5c 
paruijfent , qui  tout  différentes  formes  du  même 
verbe.  Obfcrvalion  , je  l’ai  déjà  remarqué  , de  très'» 
petite  confcqucnee.  ( Al.  BtLAUZLE.)  , 
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ELOQUENCE,  f.  f.  Lorfqu’on  l’a  définie  prévention,  une  inclination  , une  réfolution  décidée 
l'Art  de  perfaader , on  n'a  penfc  qu’a  {'Éloquence  & contraire. 

du  Barreau  fie  de  la  Tribune.  Mais  i°.  VÊlo-  Si  l'une  ou  l'autre  léfîftance  eft  dans  l'entende- 

quence  étoit  un  don  avant  que  d’être  un  art,  fie  menl,fic  n'e  ft  que  dans  l'entendement;  pour  la  vaincre 

l'art  même  en  feroil  inutile  i qui  n’en  auroit  pas  on  n*a  pas  befoin  des  grands  moyens  de  YÉlo - 

le  don.  L* Éloquence  artificielle  n’eft  donc  que  quence,  J’ignore  , je  doute  , j’héfue , en  attendant 

Y Éloquence  naturelle,  éclairée  fie  réglée  dans  l’ufage  que  L’on  m’éclaire  & que  l’on  me  décide.  C’eft  la 

de  fes  moyens.  ( V . Rhétorique  ).  »°.  Perfaader  plus  foiblc  des  rcfiftances , l’équilibre  de  la  raifon  ; 
n’eft  dis  toujours  l'intention  de  Y Éloquence  ; fie  fie  pour  le  rompre,  il  fuffira  de  la  vérité  (Impie 

ni  celle  du  Théâtre,  ni  celle  de  la  Chaire,  n’a  ou  de  fa  reflcmblancc  : c’eft  là  ce  qu’on  appelle 

clTenciellement  ni  habituellement  la  perfuafion  pour  inftruire. 

objet.  Très-Couvent  elle  la  fappofe  , fit  ne  fait  que  Mais  à l’ignorance  oit  je  fuis  fc  joint  le  préjugé  , 

s’en  prévaloir.  l’erreur,  le  Taux  (avoir,  une  forte  préfomption  , 

Pour  donner  une  idée  plus  étendue  & plus  com-  une  opinion  établie  & affermie  par  l'habitude, 

plète  de  Y Éloquence  , je  croirois  donc  pouvoir  la  Alors  toutes  les  forces  du  raifonnement  se  réuniront 

définir  la  Faculté  d’agir  fur  les  efprits  fie  fur  les  pour  la  vaincre:  c'cft  ce  qu’on  appelle  prouver; 

âmes  par  le  moyen  de  la  parole.  Sur  Us  efprits , fie  c’eft  l’ouvrage  de  la  Dialectique  , qui  eft  comme, 

c’cft  le  talent  d'inftruire  ; fur  les  âmes , c’eft  le  \c  ntxiùeY Éloquence, 

talent  d'intéreffer  fie  d’émouvoir  : fie  de  ces  deux  Au  lieu  de  la  prévention  ou  avec  elle , fïip-* 

talents  refaite  au  plus  haut  point  le  talent  de  per-  pofez-moi  une  langueur,  une  inertie,  une  indo- 
fuader.  lence  qui  fc  refufe  i l’attention  que  vous  me  de- 

11  eft  une  expreflîon  muette,  qui  par  les  ieux  mandez,  une  répugnance  de  vanité  pour  vos  leçon» 
fait  palier  à l’âme  le  fentiment  & la  penfee  ; fie  fit  vos  lumières;  des  lors  l’art  de  m’apprivoiirr  , 

c’eft  pour  l’orateur  un  moyen  fi  pui fiant , que  non  de  m’amufer  en  m'infttuifant  , de  me  cacher  le 

feulement  il  fapplée  i la  faiblesse  de  la  parole , dclTein  de  m’ioftruiic  , ou  de  me  rendre  l'infime* 
mais  que  fans  la  parole  il  produit  quelquefois  tous  tion  facile  , agréable  , attrayante  , commence  à 

les  effets  de  Y Éloquence  : auflï  dit  on , i Éloquence  être  ncccflairc.  La  vérité  Amplement  énoncée  ne 

des  ieux  , l'Éloquence  des  larmes , /’ Éloquence  faffit  pas;  il  faut  l’animer,  l’embellir  : fie  comme 

du  gefte.  ( Vqyex  Déclamation).  Mais  ici  je  la  rchftance  i vaincre  ne  tient  pas  moins  i la  moi- 
ne coniîdère  que  Y Éloquence  de  la  parole  , fans  le  (Te  de  mon  âme  qu’à  l’indolence  de  mon  cfprit  ; 

égard  même  aux  accents  de  la  voix , qui  lui  donnent  il  eft  befoin  que  votre  langage  ait  quelque  chofe 

tant  de  pouvoir.  de  piquaut , ue  féduifant , ointéreflanl  pour  elle.  Ici 

Par  la  parole,  une  âme  agit  fur  d’autres  âmes  ; l’on  voit  quel  Éloquence  peut  aider  la  Philofophie 

un  cfprit,  far  d’autres  efprits.  Or  l’effet  de  cette  de  quelques-uns  de  fes  moyens, 

action  eft  de  vaincre  une  réfiftance  ; fie  cette  réfif-  Suppofons  à préfent  que  ma  réfiftance  fait  faible 

tance  eft  aftive  ou  paffive.  Si  elle  n’eft  que  paffive  , ou  nulle  du  côté  de  1 cfprit  , mais  forte  du  côté 

elle  eft  faible;  fi  elle  eft  aftive  , elle  eft  plus  ou  de  l’âme.  Je  fais  coofufcmcnt  ce  que  vous  m’aller 

moins  farte  , félon  le  degré  d’énergie  des  mouve-  dire  ; fie  je  veux  croire  que  ccft  le  vrai,  1 honnête, 
ments  que  l’ânae  ou  quel’efprit  oppofe au  moùvc-  l’utile,  ou  le  jufte.  Mais  ce  vrai  répugne  à mon 

ment  qu  on  lui  veut  imprimer.  Expliquons  cette  pné-  âme  ; mais  ce  qu  il  y a d honnête  eft  pénible  pour 

chanique.  moi  ; mais  ce  qu’il  y a d’utile  , ou  ne  me  touche 

Par  la  réfiftance  paffive  , j’entends  le  doute,  l’ir-  point,  ou  doit  trop  me  coûter;  mais  ce  qu’il  y 

réfolution  de  l’efprit , l’indifférence  & le  repos  de  a de  jufte  eft  ^contraire  à mes  intérêts , à mes 

l'âme;  fie  par  la  réfiftance  a&ive,  j'entends  une  affrétions  » à 1 inclination  qui  me  domine , à 11 

Gramm,  et  Littérat . Tome  UL  . ? P P P 
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paillon  qui  minime.  Ici  l'ait  du  dialecticien  cft  peu 
de  chofe  ; car  ce  n'eA  plus  fur  la  raifon  , c'cA  fur 
l'a  me  qu'il  faut  agir. 

Qu’cnfin  lame  & l’efprif  réunifient  leurs  forces 
pour  vous  refiAer  de  concert  , & que  tous  les  deux 
loicnt  aliénés  ; mon  âme , par  des  affections  5c  des 
inclinait ans  contraires;  mon  cfprit , par  des  préven- 
lions  3c  de  fortes  preiomptions.  C’e A ici  bien  évi- 
demment la  grande  lice  de  Y Eloquence  : car  elle 
y trouve  railcmblés  tous  les  ennemis  à la  fois;  & 
•pour  diAribucr  5c  diriger  fes  forces,  fon  premier 
loin  fera  de  connoîlre  les  leurs.  Rarement  elles 
font  égales:  tantôt  c’cA  l'opinion  qui  décide  de  la 
volonté  y tantôt  & plus  fouvenl  c’eft  la  volonté  qui 
l’entraîne.  Un  juge  intègre,  par  exemple,  s'il  cA 
aliéné  , c’cA  par  les  apparences  : c'eA  fon  opinion 
u 'il  s'agit  de  changer  ; fon  inclination  la  fuivra. 
lais  un  peuple  ému  fe  leu  levé  : c'cA  la  paillon 
qui  l’emporte;  c’cA  elle  qu'il  faut  refréner. 

Le  réfultat  de  cette  analyfe  eA  d’abord  que  , 
Tclon  l'effet  que  veut  produire  celui  qui  parle  , fon 
élocution  doit  prendre  un  caractère  analogue  à fes 
vues.  S'il  ne  parle  que  pour  fe  faire  entendre  & 
pour  exprimer  fa  penfée  ; la  correction,  la  clafté, 
les  bienfeances  du  langage  feront  les  qualités  du 
lien.  Si  en  meme  temps  il  veut  inAtuire,  3c  qu’il 
ait  befoin  pour  cela  d’une  longue  fuite  d’idees; 
la  méthode  lui  eA  néccffaire  pour  les  expofer  net- 
tement Se  dans  leur  ordre  naturel.  Si , pour  in  Ai  une  , 
il  ne  lui  lufüt  pas  de  bien  djfpofcr  fes  idées,  Se 
ii  dans  les  cfprits  il  y a quelque  doute  i lever , 
quelques  préventions  à vaincre  ; il  faut  alors  que 
la  Logique  vienne  a l'appui  de  la  méthode  , & 
que  non  feulement  il  clafle  les  idées,  mais  qu'il 
lâche  les  enchaîner  , les  extraire  l'une  de  l'autre , 
ou  les  faire  aboutir  cnfcruble  au  meme  point.  Si 
au  lieu  d'inAruire  il  veut  plaire  , ou  s'il  veut  plaire 
en  inAruifant  ; il  faut  qu'il  facrihe  aux  Grâces  , 
qu'il  étudie  5c  recherche  avec  foin  l'élégance  , les 
rtcheffes,  les  agréments  de  l'exprcllion,  & ce  qu’il 
y a de  plus  Ûduifant  & pour  l’cfprit  & peur 
l'oreille.  Enfin  s'il  fe  propofe  d’intcieiTer  5c  d'é- 
mouvoir, de  mettre , comme  dit  Plutarque,  la 
fenjtbilité  en  jeu  à la  place  de  l'entendement , & 
la  volonté  à la  place  de  la  raifon , ou  bien  , 
comme  dit  Cicéron , d'attirer  foi  les  efprits  , 
de  remuer  les  volontés  , de  les  pouffer  où  bon 
lui  femble , de  les  ramener  d'où  il  veut  ( i ) : 
ceft  i l’âme  qu’il  doit  parler , c'cA  par  elle  qu’il 
doit  foumettre  & dominer  l'entendement  ; & pour 
cela  poAéder  l'art  de  maitrifer  les  paAions , de  le 
ménager  avec  elles  de  fecrctcs  intelligences  , de 
les  faire  agir  i fon  gré  : c'cA  le  grand  oeuvre  de 
Y Éloquence  ; 5cc'eA  ce  qu’on  appelle  leTaleut  de 
perfuader. 

On  voit  donc  bien  comment  perfuader  n’cft  pas 


(i)  Mentes  aliiccre , voluntates  impelltre  juo  y dit,  unde 
««rem  relu  «Jtâutoc. 
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convaincre  : 5c  en  effet  , lorfque  la  réfiftanee  die 
l’entendement  cft  forcée , l’objet  de  la  coAviétion 
eA  rempli;  celui  de  la  perluafion  ne  l’cA  pas, 
fouveut  même  il  cil  loin  de  l’être.  La  conviction , 
quinclaifle  à l’cfprit  aucune  liberté  de  lui  cchaper, 
na  aucun  empire  lur  l’âme;  3c  la  volonté  lui  ré- 
firtc  encore  avec  toute  fa  force , lorfque  la  raifon 
lui  a cédé.  Au  contraire  laperfnafion,  fans  exercer 
la  même  violence  i l'égard  de  l’cfprit , ôte  w- 
fcnfiblcment  i l’âme  toute  cfpccc  de  rcfiftance»- 
L’une  domine  i force  ouverte;  l’autre  s'infwuc  5c 
pénétre  par  tous  les  moyens  de  féduire,  d’interefler  , 
& d’emouvoir.  Mais  l’une  domine  l'entendement 
qui  eA  une  faculté  patfive  : l’autre  gagne,  cap- 
tive, & met  en  mouvement  les  facultés  de  l’âme 
les  plus  aftives  , l’imagination  & le  fentiment  ; 5c 
avec  ces  deux  grands  mobiles  elle  remue  la  vo- 
lonté. Voye\  Conviction,  Pfrsuasion.  Syn. 

Mais  le  talent  d’agir  fur  l’âme , qui  eA  le 
propre  de  Y Éloquence , Se  qui  en  imprime  le  ca- 
ractère â tous  les  genres  d’élocution  où  il  fe  fait 
fentir , n'cft  pas  exe  lu  rivement  réfervé  â la  per- 
fuafion.  Celle-ci  e A éminemment  le  fuccèsde  Part 
oratoire:  & toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d’amener  un 
tribunal  ou  tout  un  peuple  , non  feulement  i penfer 
comme  on  pcnlè , â s'affecter  de  ce  qu’on  fent  , 
mais  i -vouloir  ce  que  l'on  veut â prendre  une 
;éiblution  ou  â renoncer  à celle  qu’il  a prife 
à trouver  juAe  & bon  ce  qu'on  propofe  comme 
tel , ou  â le  condamner  comme  injuAe  , â le  dé- 
t d’ter  comme  odieux  , â le  proferire  comme  in- 
fenfe,  comme  honteux,  comme  nuifible  ; plaire r 
intereffer , émouvoir  ne  font  pour  l’orateur  que 
des  moyens  ; fon  but  eA  au  delà  , & il  le  manque 
s’il  n'obtient  pas  une  pleine  perfuafion. 

Mais  combien  de  fois , dans  la  Chaire  , au  Théâ- 
tre , dans  des  écrits  qui  émeuvent  l'âme,  ne  voit-on 
pas  éclater  Y Éloquence  t fans  qu’elle  ait  cependant 
rien  à perfuader  ? 

Qu’auroient  â nous  perfuader  Andromaque  , 
Mérope  , Hécubc ? Quelles  font  malheureuies  ? 
Nous  le  voyons  affez  ; & fans  toute  cette  Élo- 
quence t l’aétion  pantomime  elle  feule  produiront 
fon  illufion.  Voye\  Éloquence  PoÉTiQfE. 

J’ai  fait  voir  ailleurs  que  la  Chaire  eA  une  lice 
comme  le  Barreau;  mais  que,  dans  ce  combat  de 
Y Éloquence  contre  les  paAions  humaines  , la  preuve 
eA  bien  fouvent  le  plus  foible  de  fes  moyens.  11 
eA  prefque  nul  dans  les  harangues;  5e  fi  dans  l’ac- 
eufation  Si  le  blâme  il  eA  de  première  né  ce  Ai  té  , ce 
u’eA  jamais  â la  rigueur  qu’on  l’exige  dans  la 
louange.  Souvent  même  il  y eA  fupcifiu.  Avant 
que  d'entendre  Fléchier  fefant  l'éloge  deTurenne,. 
ou  BoiTuet  fefant  l’éloge  de  Condé  , on  favoit  tout 
d’avance:  il  ne  s’agiffoit  pas  de  perfuader  aux  fran- 
çois  qu’ils  avoient  perdu  deux  grands  hommes  ; 
mais  de  dcvelopcr  , d’étendre  , daproforidir  l’idée 
qu’on  avoit  de  leur  caraôére,  de  leurs  exploits, 
de  leurs  vertus  , par  le  tableau  frapant  d’une  vie 
fetnéc  de  gloire.  Daos  l’éloge  de  Mate  - Autêie , 
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31  n’y  avoit  Je  même  rien  i pcrfuader  ; de  cepen- 
dant qui  peut  wcconnoîlrc  Y Éloquence  dans  cctou- 
vrajgc } 

Dans  les  fermons , dont  Y Éloquence  approche 
davantage  de  celle  de  la  Ttibune  antique  , cora* 
l>ien  peu  de  doutes  4 éclaircir  & de  queftions  4 
débattre  ! Tout  l'auditoire  de  Manillon  étoit  per- 
fuadé  d’avance  du  petit  nombre  des  élus , lorfque  , 
par  ce  beau  mouvement  que  Voltaire  a tant  ad- 
miré , il  excita  autour  de  lui  un  frémifTcmcnt  li 
foudain  d’étonnement  & de  frayeur.  Chacun  favoit, 
comme  lui,  que  tout  pajfie , O que  Dieu  feuleft 
immuable  ; 6c  cependant , quoi  de  plus  bloquent 
que  l’cxpofition  qu’il  a faite  de  cette  grande  vérité 
en  ces  mots  f « Une  fatale  révolution , que  rien 

* n’arrête , entraîne  tout  dans  les  abîmes  de  l’étcr- 
» nité  ; les  ficelés  , les  générations , les  Empires , 
» tout  va  (ê  perdre  dans  ce  gouffre , tout  y entre  , 
i*  5c  rien  n’en  fort.  Nos*ncctres  nous  en  ont  frayé 
» le  chemin  , 6c  nous  allons  le  frayer  dans  un  mo- 

* mcnW  ceux  qui  viennent  après  nous.  Ainfi , les 

* âees  le  renouvellent;  ainfi,  la  figure  du  monde 
u change  fans  ceflc;  ainfi,  les  morts  & les  vivants 
**  fc  fucccdcnt&i  fe  remplacent  continuellement  : rien 
» ne  demeure , tout  change , tout  s’ufe,  tout  s’éteint. 
» Dieu  fcul  eft  toujours  le  même , 6c  fes  années  ne 
» finiiTcnt  point;  le  torrent  /des  âges  de  des  ficelés 
» coule  dcvaot  fes  ieux,  Oc,  » 

Ces  exemples  font  afTcx  voir  que,  dans  ce  genre 
d* Eloquence , il  s'agit  moins  de  p^fuader  que  d’inf- 
pirer  6c  d’émouvoir.  Voye\  Chaire,  Oraison 
funèbre. 

11  n’en  eft  pas  de  même  de  l 'Éloquence  du  Bar- 
reau & de  la  Tribune,  de  celle,  dis- je  , que  les 
rhéteurs  de  Cicéron  lui-même  avoient  en  v<3e,  lors- 
qu'ils l’ont  définie  Y Are  de  perfuader.  Celle-ci 
en  effet  fuppofe  au  moins  dans  les  efprits  & dans 
les  âmes  le  doute  6c  l’irréfolution  , 6c  le  plus  fou- 
vent  un  combat  d’opinion  6c  d’intérêts  ou  il  faut 
vaincre  ou  fuccomber  ; de  c’eft  la  , comme  je  l’ai  dit, 
le  vrai  champ  clos  de  YÊloquence. 

Qu’en  effet  l’avis  qu’on  propofe  foit  mis  en 
délibération , ou  que  la  caufe  que  l’on  plaide  foit 
débattue  ou  foumile  4 des  juges;  loin  de  fuppofer 
les  efprits  déjà  perfoadés  ou  enclins  4 la  perfuafion  , 
il  n’eft  point  de  difficultés  que  l’orateur  n’ait  4 
prévoir,  de  il  n’en  doit  négliger  aucune.  Il  doit 
lurtout  (avoir  que  la  prétention  de  tout  homme  qui 
va  juger  eft  d’être  impartial  de  jufte  , de  ne  céder 
qu'à  la  prépondérance  du  bon  droit  de  de  la  raifon , 
& de  fe  croire  convaincu  lorfqu’il  n’eft  que  per- 
fuadé.  Ce  feroit  donc  l’aliéner , que  de  lui  laifTer 
voir  qu’on  attend  de  fon  émotion  ce  qu’il  veut 
qu’on  ne  doive  qu'aux  lumières  de  fon  efprit  6c  4 
1 équité  de  fon  âme;  de  lors  même  qu'en  l'inflruifant 
on  cherche  4 le  gagner , il  faut  avoir  grand  foin 
de  déguifer  l’appat  de  L’intérêt  qu’on  lui  préfente. 

En  fe  plaignant  an  tribunal  otl  Ariftidepréfidoit , 
I » plaideur,  pour  rendre  odieux  fon  adverfaire  , 
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commença  par  dire  que  cet  hoir. me -li  avoir  fai 
dans  fa  vie  beaucoup  de  mal  à Ariftidc.  Eh  ! mon 
ami , reprit  Ariftidc  en  l'interrompant , dis  le 
mal  qu*tl  ta  fiait ; car  cejl  ton  affaire  que  je 
juge,  O non  pas  la  mienne.  L’orateur  doit  s’attendre 
ue  tout  homme  intègre,  ou  qui  veut  fc  flatter  de 
être , lui  répondra  comme  Atiftidc , s’il  lui  laiffe 
entrevoir  qu’il  veut  l’intérefTer  par  des  affrétions 
pcrfonuellcs.  «Ne  paroiflons  jamais  , dit  Cicéron  , 
i»  que  vouloir  inftruire  & éprouver  ; & que  les  deux 
n autres  moyens  f celui  de  plaire  6c  d’émouvoir  ) 
» foient  répandus  aans  le  plaidoyer , comme  le  fang 
n l’cft  dans  les  veines  ». 

La  preuve  eft  donc  la  partie  éminente , 6c , en 
apparence  du  moins,  la  partie  efTcncielle  du  plai- 
doyer 6c  de  la  délibération.  C’eft  li  comme  le 
point  d’appui  des  grands  leviers  de  YÊloquence , 
6c  c’eft  par  14  qu'elle  diffère  de  la  vaine  décla- 
mation. Rien  ne  fl  beau  que  U vrai , a dit 
Boileau  : difons  de  même  , Rien  n’eft  fort  que  le 
vrai.  Tous  les  mouvemeots  oratoires  , tous  les 
moyens  les  plus  violents  d’intéreffer  6c  d’émouvoir 
font  foibles  , à moins  qu’ils  ne  portent  fur  des 
motifs  férieux  6c  folides.  Avant  de  s’indigner  contre 
l’iniquité  , l’oppreffion  , la  violence  , il  faut  avoir 
prouvé  la  violence  ,1’opprcflion,  & l’iniquitc  : avant 

3 uc  d’invoquer  la  vengeance  des  hommes  , la  colère 
u Ciel  contre  la  calomnie,  il  faut  avoir  confondu 
le  calomniateur  : avant  que  de  donner  des  larme* 
4 d’indignes  calamités  , il  faut  avoir  montré  qu’elle* 
font  accablantes  6c  qu’elles  ne  font  pas  méritées. 
En  un  mot , la  plus  grande  imprudence  que  puiffe 
commettre  l’orateur , c’eft  de  paroitre^  négliger 
dans  fes  juges  la  raifon  & la  bonne  foi  ; c’eft  d'aller 
droit  4 leurs  pafiions  & d’attaquer  l’endroit  fen- 
fiblede  leur  a me,  avant  que  d avoir  mis,  autant 
qu’il  eft  pofTiblc  , leur  opinion  en  sûreté  6c  leur 
confcieoce  en  repos. 

Un  peuple  n’eft  pas  fi  févêre  , fi  délicat  , fi 
attentif  aux  moyens  qu’on  emploie  pour  le  déter- 
miner : mais  que  dans  fes  délibérations  il  foit 
tranquile  ou  qu’il  foit  ému  , ce  n’eft  jamais  qu’4 
l’apparence  du  vrai  , de  l’honnête  , du  jufte  , ou  de 
l’utile  qu’il  veut  fc  rendre  ; & la  paflïon  , même 
avec  lui , doit  commencer  par  fc  donner  l’autorité 
de  la  prudence  6c  de  l’afeendant  de  la  raifon. 

Mais  fi  en  Éloquence  rien  n’eft  fort  que  le  vrai , 
6c  fi  le  vrai  ou  fon  apparence  réfulte  de  la  preuve; 
comment  ai  - je  donc  diftingué  un  genre  àt  Elo- 
quence ^ le  plus  fouvent  dénué  de  preuve  , & qui 
ne  tend  qu’à  émouvoir  i C’eft  que  la  preuve  y eft 
fuppofee , comme  elle  l’cft  dans  la  controverfe  , 
4 1 egard  des  faits  avoués  6c  des  points  de  droit 
convenus.  Ainfi,  toute  Éloquence  qui  ne  tendra 
qu’4  émouvoir , aura  pour  bafe  6c  pour  appui  , 
ou  une  vérité  dont  perfonne  ne  doute  , ou  une 
vraifemblacc  impofante  , ou  une  illufion  4 laquelle 
on  eft  d’accord  de  fe  livrer. 

L'iUufion  qui  fuifit  4 YEloquence  du  poète  t 
Pppp  a 


Digitized  by  Google 


66+  É L O 

ne  fuflît  pas  Je  même  à l'Éloquence  Je  l'orateur. 
Celle  ci , comme  l'autre  , eft  quelquefois  un  art 
trompeur  & tnen  longer  : mais  en  fe  livrant  aux 
prciligcs  «le  la  Poche  , on  lait  qu'on  eft  trompé 
àc  on  conlt  nt  i i'êtrc  ; au  lieu  que , par  les  arti- 
fices de  V Éloquence  proprement  dite  , on  cil  trompé 
fans  le  favoir  > fans  le  vouloir,  5c  maigre  foi.  11 
ne  s'agit,  avec  la  Pocfïe  , que  dun  plailir  â fe 
donnai  il  s'agit,  avêc-1  'Éloquence,  d’un  parti 
fciieux  i prendre  : l’une  cil  un  jeu  ; l’autre , une 
afiairc  : par  l'une  on  veut  donc  bien  être  féduit 
pour  un  momenl  j mais  on  ne  l’cft  par  l'autre  qu’an* 
tant  qu'on  l'cll  i fon  infu,  5c  qu'on  peut  croire 
ne  l’ctrc  pas.  La  Poéfie  n’a  donc  pas  befoin  d'une 
pleine  pcrfualioni  mais  V Éloquence  la  demande. 
Avec  une  légère  apparence  de  vérité,  la  Pocftc 
obtient  fes  fucccs  ; 1* Éloquence  manque  les  liens , 
des  qu'elle  laifTe  foupçonner  le  meufonge. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  caufes  mêmes  & dans 
les  deliberations  qui  fe  pretoient  le  mieux  aux 
mouvements  de  l 'Eloquence  pathétique  , les  An- 
ciens attachoient  encore  tant  d’importance  aux 
moyens  de  la  preuve.  Mais  ni  dans  la  preuve  ils 
ne  pcrJokm  de  vtîc  l’avantage  d'agir  fur  l'âme  , 
ni  dans  le  pathétique  ils  ne  ceftoient  d'agir  fur 
l’cfprit  & fur  la  raifon.  Ils  avoient  fait  du  raifnn- 
nenu-nt  un  langage  plein  de  chaleur , & de  i'£7o- 
quence  pathétique  un  raifonncmcnl  plein  de  force. 
Ainfi , ces  deux  moyens  fe  pénélroknt  l'un  l'au- 
tre , fit  ne  formoicnr , comme  les  folides  fit  les 
fi  ries  du  corps  humain  , qu’un  Tout  vivant  6c 
anime.  Ils  avoient  fait  de  l'cxpofition  un  tableau 
fripant  6c  rapide  ; & tout  ce  que  l’imagination  a 
fie  pouvoir  fur  l'âme  , ils  l’y  cmpioyoient  i 
l’ébranler.  Ils  avoient  fait  de  la  difcimion  , de  la 
réfutation  des  moyens  oppoles  , une  lutte  prenante  , 
où  tous  les  nerfs  6c  tous  les  mufdes  de  l’Élo- 
quence étoicut  tendus , 6c  durant  laquelle  ni  l'ad- 
verfaire  ni  le  juge  n’avnit  le  temps  de  refpirer. 
Enfin  lorfqu'ils  fcmbloicnt  avoir  épuifé  toute  leur 
force  à terrafier  leur  ennemi  , on  les  voyoit  fc 
relever  avec  une  vigueur  nouvelle  ; &c  c'étoit  alors 
que  fe  déployoient  les  grands  rcfîorts  du  pathéti- 
que. Avoir  inftruit , prouve,  réfuté  , n’écojt  rien  : il 
ialloit  émouvoir  \ In  quo  funt  omnid , dit  Ci:éron. 

Mais  les  caraétéres  du  pathétique  éloient 
différents  , feloo  les  genres.  Dans  le  fublime , il 
étoit  véhément,  fulminant,  déchirant.  Dans  le  tem- 
péré, il  étoit  doux,  infirmant,  & tnodefte  avec  dignité. 
Dans  l’humble , il  éloit  timide  5c  fjpp  liant  ; 
il  faifoit  parler  la  prière  ; il  intérefToit  la  pitié  ; 
il  obtenoit  de  douces  larmes.  Il  mefuroit  dans 
fous  les  trois  fes  tentatives  i fes  forces  , & ne 
tiroit  fes  mouvements  que  du  fond  même  de  la 
caufe  5c  des  moyens  qu'elle  lui  prefentoit , évitant , 
comme  des  écueils,  l’enflure  6c  la  déclamation. 

Dans  le  genre  délibératif , il  avoit  pour  moyens 
le  reproche  , l’indignation , la  menace  : le  reproche 
d’inaétion  , d'indolence , de  lâcheté  i l'tnJi^narion 
pour  des  coafcils  perfides , honteux, ou  funeftes  j lu 
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menace  des  maux  ou  des  périls  dont  il  falloit 
fauver  la  république,  5c  auxquels  l’cxpofoit  L'oubli 
de  fes  intérêts  les  plus  chers  , de  fon  talut , 5c  de  fa 
gloire  , Oc* 

Dans  le  genre  démonftratif  pour  le  blâme  5c  pour 
la  louange , comme  dans  le  judiciaire  pour  l'ac- 
eufatioo  oc  pour*  la  defenfe  pcrfonnelle  , il  avoit 
pour  moyens  les  plus  vives  peintures  des  vertus  6c 
des  crimes,  du  forble  dans  l'opprefiion,  de  l’in- 
nocent dans  le  malheur,  du  grand  homme  perfe- 
cuté  5c  indignement  outragé  , de  fes  bienfaits  , de 
les  fervices  , de  1a  modifie  funplicité , de  fa  di- 
gnité couragcufe  , de  fa  confiance  inaltérable , du 
bien  qu’il  auroit  fait  encore  6c  qu’il  gémilîoit 
de  n’avoir  pas  fait  aux  ingrats  qui  le  pour  Iuivoient  , 
de  la  fouie  de  gens  de  bien  qui  s’intérefloient  à fon 
lort  , de  l’orgueil  de  fes  ennemis  , de  l’infolence 
de  leur  triomphe,  de  la  baffe  (Te  de  leur  jaioufic  , 
de  la  noirceur  de  leurs  coifiplots , de  leurs  lâches  per- 
fécutions  Sc  du  (accès  qu’ils  en  cfpcioient , du  funefie 
exemple  que  donnoit  au  monde  la  profplrité  des 
méchants  & la  difgracc  des  gens  de  bien  , Oc. 

Tels  étoient  les  refferts  avec  lefquels  lés 
orateurs  grecs  5c  romains  renverfoient  les  opi- 
nions , les  inclinations , les  réfolutions  d’une  mul- 
titude afiemblée.  Auffi  fcfoicnt-ils  leur  étude  la 
plus  (èrieufe  de  ces  moyens  de  foulevcr  5c  de  cal- 
mer les  pallions.  On  peut  le  voir  dans  ces  livres 
de  Cicéron  , que  je  ne  cefferai  de  citer  j mais  on 
peut  le  voir  cfteorc  mieux  dans  l’ufaee  qu'il  a 
tait  lui- même  de  ce  grand  art.  Voye\  Orateur, 
Pathétique,  Péroraison. 

L'homme  éloquent  n'efi  donc  ni  celui  qui  pro- 
duit une  longue  fuite  d’idées,  qui  lesclafle,  qui 
les  enchaîne  , qui  les  énonce  avec  clarté , jufteiTe  , 
5c  bienféance  \ ni  celui  qui  les  agrandit  en  les 
dèvelopant;  ni  encore  celui  qui  les  parc  des  grâces 
de  l'Élocution , qui  les  anime  par  des  figures  , 
qui  les  colore  par  des  images , 5c  qui , par  le 
Charme  du  nombre  , flatte  l'oreille  en  même  temps 
qu'il  féduit  l'imagination  : c'tfi  celui  qui  pofsede 
6c  met  en  oeuvre  tous  ccs  talents  ; 5C  qui , en  même 
tenu» , du  côté  de  l'âme , commît  bien  le  fort  Ôc 
le  foiblc  ou  du  juge  ou  de  l'auditoire  , fait  toucher 
i l'endroit  fenfrble  , 5c  faire  mouvoir  à fon  gré  tous 
les  refiTorts  des  pallions. 

Inftruirc  eft  la  première  de  fes  fondions  ; mais 
elle  lui  eft  commune  avec  le  phiiofophe  , l’hifto- 
rien,  Oc:  6c  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’agit  que 
d’une  vérité  de  fait  ou  de  Ipéculation  , qui  n’inté- 
rcfTe  que  l'entendement  5c  qui  ne  touche  point  aux 
affrétions  de  l'âme  , quelque  fenfible  5c  fumineufe 
qu’en  foil  l’cxpofition,  quelque  ingenieufe  5c  nref- 
fante  qu'en  fort  la  preuve , ce  n'efi  point  la  de 
Y Éloquence.  Répandez  - y toutes  les  fleurs  d’une 
imagination  brillante,  toutes  les  g-âces  de  l’cfprit , 
tous  les  charmes  du  ftvlc  : vous  ferez  le  plus 
agréable  des  rhéteurs , le  plus  féduifànt  des  fo- 
philtes,  le  plus  attrayant  des  phiiofophes;  vous 
ce  ferez  pas  éloquent . Ce  o'efi  qu'autant  que  1* 
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vérité  a un  cô:é  moral , un  intérêt  humain , que 
Y Éloquence  peut  s'en  faifîr  Se  la  manier  i Ton  gré. 
Locke  Se  MaUbranche  auroient  etc  ridicules,  s'ils 
av  aient  affrété  le  langage  oratoire  dans  l’anal  y fc 
dcsùcuilés  de  l’entendement  humain,  & dans  leurs 
(péculations  fur  l’origine  de  nos  idées.  Les  ihé- 
theurs  méconuoifloient  leur  art  , iorfqu’ils  fc- 
foicut  pérorer  leurs  difciplcs  fur  la  figure  de  la 
terre  & fur  la  grandeur  du  folcii.  Nos  Academies 
l’ont  méconnu  de  même  , loifquc  , pour  leurs  prix 
^Éloquence , elles  ont  propole  dcî  problèmes  de 
Métaphvfique  , où  il  n’y  avoir  rien  d’intëreflaut 
pour  l’âme  , Se  qui  n’étoieotpour  l’elprit  lui- même 
qu’un  objet  decuriofitc. 

Celui  qui  veut  être  cloquent  fur  une  queftion 
générale  Se  ablhaite , doit  donc  lavoir  la  paflionncr, 
je  veux  dire  la  rapprocher  de  nos  affrétions  mo- 
rales, fous  quelque  rapport  qui  inlérclTc  , ou  tel 
homme,  ou  tels  hommes,  ou  l'homme  en  gé- 
néral : alors  il  en  fait  une  caufc  , Se  cette  caufc 
cA  fulceplible  des  mouvements  de  YÈloquence. 
Sans  cela,  tout  ce  que  Ton  l'ait  pour  l’animer  n*cA 
que  de  la  déclamation.  # 

Tant  que  l’on  n’a  recommandé  aux  femmes  de 
ndUrrir  leurs  enfants,  que  comme  un  ufage  (alu taire  ; 
ce  précepte  , réduit  i tes  raifons  phy tiques  , n’a 
eu  rien  de  commun  avec  V Eloquence.  Houifeau 
l’a  pris  du  coté  moral  ; il  a oppofé  la  natute  Se  les 
; faints  devoits  de  la  maternité  i 1 opinion  , à lutage  , 
aux  prétextes  du  luxe  Se  de  la  mollclTc  ; il  en  a tait 
un  objet  facré  : Se  il  cA  deveuu  l’avocat  de  l’cnfaucc 
& des  bonnes  mœurs, 

Quoi  de  moins  favorable  à YÈloquence  que  l’ad- 
miniftration  économique  d’un  État  ? On  en  a fondé 
la  théorie  fur  des  principes  d’humanité,  d’équité  , 
de  bonne  morale  ; Se  des  calculs  ont  été  éloquents . 
Celui  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  eA  trifte- 
ment  Se  froidement  aride  fous  la  plume  d’un  na- 
turalise : qu’un  homme  éloquent  s en  empare  , & 
qu’il  en  faiTe  réfulter  la  folie  des  longues  efpé- 
rances  , des  projets  vaftes  , des  tourments  de  l’am- 
bition , des  anxiétés  de  l’avarice,  des  prodigalités 
d’un  temps  (i  cojrt  , fi  précieux;  cette  vérité  de 
fpécnlation  s’anime  6e  devient  pathétique. 

11  faut  indifpenfablement  des  ennemis  à YÉlo- 
quence  ; Se  que  l’auditeur  foit  en  caufc , ou  qu’il 
ne  foit  que  juge  entre  l’orateur  Se  fon  antagonitle, 
on  doit  toujours  par  quelque  endroit  l’iütércfTcr 
au  fuccès  du  combat.  C/cft  là  le  propre  de  Y Élo- 
quence. Une  opinion  fans  influence  , un  préjugé 
fans  pilGon , n eA  pas  un  adverfaire  digne  d’elle  ; 
en  paflant  elle  le  terra  fle.  Mais  c'cA  aux  atfre- 
tions  humaines  qu’elle  réferve  fes  grands  efforts  ; 
plus  elles  fembient  indomptables , plus  elle  s’ap- 
plaudit d’avoir  i les  dompter  : on  croit  voir  le 
chien  d’Alexandre,  qui  demeure  tranquilc  Se  cou- 
ché fur  L’arène  , tant  qu’on  ne  lui  oppole  que  des 
animaux  ordinaires,  Se  qui  fe  lève  Se  s’anime  au 
tombât , des  qu’il  voit  paroicre  un  lion. 
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L* Éloquence , qui,  fur  toute  chofc,  doitfavoic 
inftruire  & prouver  , ne  fc  réduit  donc  pas  i ces 
moyens  vulgaires;  quelquefois  même  ils  lui  font 
inutiles  , Se  l’évidence  ou  du  fait  ou  du  droit  oc 
lui  laifle  rien  à prouver.  Dans  la  défenfc  de  Li- 
arius  , Cicéron  convcnoil  de  tout.  Mais  il  falloit 
écliir  Céfar  ; Ü falloit  lui  faire  trouver  plus  de 
gloire  Se  plus  de  plailir  dans  l’exercice  de  fa  clé- 
mence que  dans  l’ufage  de  fon  ponvoir.  Que  fait 
l’orateur  ? 11  ne  s’arrête  pas  à prouver  à Céfar  qu’il 
cA  plus  beau  Se  plus  digne  de  lui  de  pardonner 
que  de  punir  ; ccA  par  l’endroit  fenublc  qu’il 
1 attaque.  Oter  la  vie  , lui  dit-il , ejl  un  pouvoir 
que  l'homme  partage  avec  les  j> fus  féroces  G* 
les  plus  vils  des  animaux  : V accorder  O la 
conjerver  , ce  fl  ce  qui  l'approche  des  dieux.  II 
lui  fait  l’eloge  le  plus  touchant  de  la  clémence  9 
Se  c’eft  1 la  peinture  ravilTaate  Se  fublime  de  la 
plus  belle  des  vertus  , que  le  décret  lui  tombe  de 
la  main. 

11  cit  des  caufes  dont  le  fuccès  tient  unique- 
ment i la  preuve  ou  du  fait  ou  du  droit  , & dans 
lefqucllcs  les  relations  morales  , les  affrétions 
humaines | rien  qui  touche  i l'Ame  du  juge  ou  de 
l’auditeur  ne  fauroit  influer  ; Celles  - là  font  évi- 
demment inacccflîblcs  i 1* Éloquence  ; ce  n’cA  que 
de  la  plaidoirie»  ^ 

Sippofcz,  par  exemple  , que  la  querelle  de 
Clodius  & de  Mi  Ion  fc  fût  paflee  entre  deux  hom- 
mes du  commun;  tout  fe  fut  réduit  à lavoir  lequel 
des  deux  avoit  attaqué  l’autre  & lui  avoit  tendu 
des  embûches  : alors  fans  doute  l’adrcflc  Se  la  vi- 
gueur du  rayonnement  eût  été  le  talent  ncceflaire 
i la  caufc  , nuis  il  n’ciit  fallu  pour  cela  qu’un . 
habile  dialeélicicn  ; & cc  n’cft  qu’autant  que  Mi- 
Ion  a été  jufqucs  là  un  citoyen  recommandable  , 
&:  Clodius  un  fcélérat,  que  le  génie  de  l’orateur, 
après  avoir  epuifé  les  rcfTources  du  raifonnement 
dans  la  preuve,  a pu  déployer  avec  Éloquence  les 
grands  rcfîorts  de  1 émotion. 

Par  la  même  raifpn,  de  deux  caufes  contraires, 
l’une  doit  être  naturellement  plus  que  l’autre  avan- 
tageufe  i YEloquence  ; Se  il  s’en  faut  bien  que 
ce  foit  toujours,  celle  dont  le  bon  droit  cA  le  pli;* 
apparent , Se  pour  laquelle  tous  les  clbrits  font 
6 abord  le  mieux  difpofcs.  Contre  l’évidence  ab- 
folue , il  n’y  a peut-être  point  d * Éloquence  ; mais 
pour  l’évidence  abfolue  , il  y en  auroit  encore 
moins.  C’eA  au  milieu  du  doute  & des  difficultés 
que  l’art  de  l’orateur  s’exerce  Se  fc  fïgnale  ; te  fon 
g;  an  i avantage  cil  d’avoir  de  grands  obAacles  à fur- 
monter.  Le  difficile , qui  n’cA  pas  impofliblc , eA  le 
beau  champ  de  YÈloquence . 

Ainfî,  dans  les  qucAions  problématiques , ce  n’eA 
pas  toujours  l’avantage  de  la  vérité  qu’elle  cherche , 
mais  l’avantage  de  l’intérêt. 

Que  les  Sciences  8e  les  Lettres  ayent  fait  du 
bien' i- l'humanité  , celui  qui  le  foutient  n’a  pref- 
que  xicu  d’iutércfiant  à dire  : une  amplification 
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froide  5c  quelques  beaux  développements  font  tout 
ce  qu'il  en  peut  tirer;  5c  avec  une  élocution  bril- 
lante , il  n'y  fera  qu’un  bon  rhétoricien.  Au  con- 
traire , que  l’on  foutienne  que  les  Sciences  5c  les 
Lettres  ont  été  nuifibles  au  genre  humain  , il  n'y 
a qu'un  fophifme  à tourner , à manier  avec  adreffe  ( 
pour  donner  le  change  aux  efprits  , 6c  pour  faire 
de  ce  paradoxe  une  thèfc  très  - éloquente.  On  y 
rappellera  tous  les  temps  où  les  Lettres  U les 
Sciences  ont  fleuri  : 5c  comme  ces  temps  font  auflî 
des  temps  d'opulence  5c  de  luxe  , d’ambition  5c 
d’avarice , de  mollefte  8c  de  corruption;  ce  rapoit 
de  cocxiftcnce  jetera  la  confufion  entre  les  effets 
& les  caufcs;  on  attribuera  au  progrès  des  lumières 
les  fuites  naturelles  de  la  prolpérité;  8c  tous  les 
maux  que  les  richeiTcs , l’oifiveté  , l’orgueil  , la 
cupidité  ont  produits  , on  les  fera  retomber  fur 
les  Lettres;  on  déguifera  la  misère  8c  l'abrutifle- 
. ment  de  l'homme  fauvage  ; on  diffimulcra  la  fé- 
rocité, l'atrocité  de  l'homme  barbare  ; & defenfeur 
de  la  nature  dans  fon  état  de  liberté , d'cgalité , 
d'indépendance,  on  aura  rois  Y Éloquence  aux  prifes 
avec  toutes  les  partions  qu'engendre  la  fociété. 
Voill  comment  d’une  queftion  un  homme  adroit 
fait  une  caufe  , 8c  nous  dirtrait  des  vices  de  la 
preuve  par  l’intérêt  dont  il  anime  des  fophifmcs 
ingénieux. 

tntre  le  froid  raifonnement  8c  les  mouvements 
pathétiques  , il  ert  une  Éloquence  douce  > qu'on 
appelle  Infinuation.  Ce  fut  â ce  talent  de  mé- 
nager, d'apprivoifer , de  fc  concilier  les  efprits, 
que  Cicéron  dut  l'étopnant  fuccés  de  l'Oraifon 
contre  la  loi  agraire  : & c'ert  le  genre  le  plus 
convenable  & le  plus  nécelfaire  au  Barreau  mo- 
derne ; non  pas  pour  leduire  les  juges , mais  pour 
ne  jamais  les  blerter , ni  dans  leurs  opinions , ni 
dans  leurs  fentiments  ; danger  auquel  des  caufes  dé- 
licates, ou  odieufes  en  apparence,  expoferoient  fou- 
vent  un  plaideur  inconfidcré. 

La  Magiftraturc  cft  encore  parmi  nous  l'ordrn 
de  la  fociété  où  les  meeurs  font  les  plus  févéres  ; 
8c  le  Public , devant  fes  tribunaux , prend  Ton 
cfprit  5c  devient  lui-même  délicat  fur  les  bien- 
féances.  Or  dans  prefque  toutes  les  grandes  caufes 
les  bienféances  font  compromîtes.  C cft  une  femme 
qui  fe  plaint  des  duretés  , des  violences , des  dé- 
sordres de  (on  époux  ; c'eft  un  fils  méconnu  ou 
déshérité  par  fon  père;  c'eft  une  Hile  dépouillée 
ou  defavouée  par  fa  mère  ; c'eft  un  homme  foible 
8c  obfcur  que  le  crédit  5c  la  mauvaife  foi  d’un 
homme  en  dignité  font  périr  de  misère  5c  réduifent 
au  défefpoir.  Alors,  (ans  perdre  de  fa  force  , V Élo- 
quence a befoin  de  prudence  5c  d'adrerte  ; 5c  plus 
l'orateur  fe  réferve  de  véhémence  5:  de  vigueur , 
pour  faire  fentir  i l'homme  injufte , ou  à l'homme 
dénaturé  , les  cruautés  dont  il  l’accule,  plus  il 
doit  fc  montrer  timide  , rcfpcclucux  , craintif  avant 
que  de  les  révéler  : ce  ne  doit  être  que  l’excès  5c 
}a  violence  du  mal  qui  lui  arrachent  des  plaintes. 
J, A jnodeftie  d’une  éj>oufp , le  rcipeft  d’un  enfant , 
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fa  pieté , fon  amour  même  , doivent  tour  1 tour 
adoucir  l’amertume  de  fes  reproches  , 5c  augmenter 
celle  de  fes  regrets  : fans  ccrtc  approfondir  la  plaie  , 
& fans  ccrtc  y verfer  du  baume  ; tel  ert  l'artifice 
de  cette  Eloquence  , qui  fcniblc  vouloir  tout  adou- 
cir , 5c qui  ne  diffimuic  rien.  f^oye\  IhSiK'JATXOM. 

Cette  Éloquence  règne  avec  moins  d’artifice 
dans  tous  les  écrits  vertueux  qui  ont  du  charme  5c 
de  l'intérêt.  C'eft  Y Éloquence  du  Télémaque.  Elle 
n'a  point  ces  mouvements  partîonnés  qui  font  pour 
l’orateur  comme  fes  forces  de  réferve  , fes  ma- 
chines pour  ébranler  5c  renverfer  les  grands  obf- 
tacles , ou,  comme  les  appelle  Cicéron,  fes 
torches  pour  tout  embrafer , dicendi  faces.  Mais 
aurtî  l 'Eloquence  n’a-t-clie  pas  toujours  dçsbou- 
levarts  i ruiner , ni  un  incendie  i répandre.  Sans 
exciter  dans  les  efprits,  ni  la  terreur , ni  la  com- 
partion , ni  l'indignation  , ni  la  colère,  ni  la 
haine , ni  l’ardeur  du  icftentimcnt , du  dépit  , 5c  de 
la  vengeance , ni  les  ioulèvcmcnts  de  l’orgueil  ir- 
rité , ni  les  fecrets  murmures  de  l’envie;  elle  fait 
nous  mener , par  des  pentes  imperceptibles , au 
but  de  la  perfuafion;  fie  cette  douce  violence  qu’elle 
fait  d l’opinion , i l'inclination , à la  volonté  même , 
n’en  cft  pas  moins  inévitable  : c’eft  une  plus  douce 
magie,  mais  dont  le  charme  ôte  jufqu'i  l'ertvie 
de  ne  pas  s’y  laifter  furprendre  , 5c  qui  ne  laifle 
ni  prévoir  ni  craindre  les  enchantements.  Cette  É/o- 
quence , dont  le  juge  même  le  plus  intègre  5c  le  plus 
lage  ne  fe  méfie  pas  aftez  ; cette  Eloquence  des 
fyrènes , contre  laquelle  il  ne  faut  pas  moins  que 
les  précautions  d’Ulyrtc,  tient  au  moins  la  fécondé 
place  parmi  les  talents  de  l’orateur , 5c  met  le 
genre  tempéré  bien  près  du  genre  pathétique  5c 
lubiime*  L’homme  pleinement  éloquent  eft  donc 
celui  qui  , non  feulement  dans  ditiérentes  caufes  , 
mais  dans  la  même  caufe, fur  le  même  fujet , félon 
l'effet  qu’il  veut  produire,  fait  employer  l’un  5c 
l’autre  moyen  5c  les  employer  à propos. 

Ainfi,  lorfqu’on  a dit  que  l ‘Eloquence  étoitdans 
l’dme , on  a dit  une  vérité  ; mais  on  ne  l'a  dite 
qu'i  demi.  U Éloquence  eft  dans  l'âme  comme  in 
force  du  corps  cft  dans  les  mufcles.  Mais  l'adrefte 
5c  l’agilité  font  pour  la  force  des  avantages  : l’une 
lui  apprend  â fc  déployer  habilement  ; l'autre , avec 
promptitude  : & comme  l'athlète  bien  exercé  , qui 
lait  prendre  fes  temps , choifir  fes  attitudes  , 5c 
rczler  tous  fes  mouvements , ne  perd  aucun  de  fet 
efforts  , tandis  qu'un  adverfaire  plus  rebufte  que 
lui  fe  fatigue  5c  s’épuife  en  vain  ; de  même  l’ora- 
teur qui  fait  ménager  fes  moyens  , les  diriger,  en 
faire  ufage,  finit  par  terrarter  celui  qui  prodigue  au 
hafard  fie  fans  réferve  tous  les  fiens. 

On  a dit  que  l'Éloquence  n’étoit  jamais  que 
momentanée  : c'eft  ce  que  je  ne  puis  penfer.  Dans 
on  écrit  philofbpbique  où  la  raifon  domine,  5c 
qui  donne  rarement  lieu  au  langage  du  fentiment  , 
plus  rarement  encore  aux  mouvements  de  l’âme  , 
l Éloquence  n’aura  que  des  moments , j’en  con- 
viens. 11  cft  vrai  de  même  que  , dans  l*HiftoirC| 
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le»  fraits  , les  morceaux  d* Éloquence  ne  brillent 
que  par  intervalle  , 6c  connue  des  éclairs  rapides 
&:  brûlants  ; mais  ces  traits  font  de  Y Éloquence  , 
& ne  fout  pas  Y Eloquence»  Celle-ci  cft  un  art 
connue  l'AichncCturc  , 6c  ion  ouvrage  ell  un  edi- 
hcc. 

Un  ligueur  va  tuer  le  cardinal  de  Rcîz  d’un 
coup  de  piftolct.  Ah  ! malheureux  , fi  ton  père 
te  voyou  f lui  dit  le  cardinal  ; Sc  ces  mots,  infpirés 
pa:  le  génie  delà  néccfiitc,  défarraent  l’aflaflin* 

Mi  f érable  ? oferois-cu  bien  tuer  Catus-Jf/arius  ? 
dit  d'un  air  & d’une  voix  terrible  cet  illuftre  prof- 
cric  au  gaulois  qui  va  le  fraper  ; 6c  le  gaulois 
épouvante  s’enfuit  on  criant  , Je  ne  puis  tuer 
Ca'ius  - Marius.  Ainfi  , lorlque  l'effet  de  Y Élo- 
quence doit  être  foudain  6c  rapide,  elle  réfide  dans 
quelques  mots  ; 5c  c'cft  alors  qu’elle  ell  fublime. 

Derar  ejl  mort  ; s'eexioient  les  arabes , éper- 
dus de  frayeur  d’avoir  vu  tomber  leur  Général* 
Ou* importe  que  Derar  foie  mon  ? leur  dit  Rafi , 
1 un  de  leurs  capitaines;  Dieu  eft  vivant  & vous 
regarde  ; 6c  il  les  ramène  au  combat. 

Aies  enfants  , les  blancs  vous  regardent  , 
difoit  le  marquis  de  Saint  Pctn  i Crevelt,  en  par- 
courant la  ligne  des  grenadiers  de  France,  expo  lés 
au  feu  du  canon  ; 6c  aucun  d’eux  ne  remua. 

Ce  font  li  fans  doute  des  traits  d*  Éloquence  , 
des  mots  fublimcs , fi  l'on  veut  : mais  ces  mots  , 
ces  traits  éloquents , qui  ont  fuffi  quelquefois  pour 
fnulcver  un  peuple,  pour  rallier  une  armée,  pour 
feirc  tomber  le  poignard  de  la  main  d’un  fcélérat  , 
n’auroient  pa>  fu£&  i Cicéron  pour  amener  le  peu- 

Ète  romain  i renoncer  au  partage  des  terres  , ni  à 
•émofthene  pour  foulcvcr  les  athéniens  contre 
Philippe  , ni  i Malbllon  pour  produire  l’effet  du 
icrmon  du  pécheur  mourant  ou  du  petit  nombre  des 
élus. 

Une  pafilon  violente  fe  répi  ime  par  qn  mou- 
vement de  palîion  plus , violent  encore  ; & cc  n’cft 
pas  ce  que  Y Éloquence  a de  plus  difficile  à faire  : 
c’eft  aux  partions  fburdes  9c  lâches , comme  l’envie 
6c  la  peur  , qu’elle  a de  la  peine  à oppofer  , ou 
des  itimulants  allez  forts,  ou  des  contrepoifons 
d’une  vertu  allez  active.  C’eft  pour  ranimer  des 
cœurs  éteints,  pour  rendre  l’efpérancc  i des  âmes 
rebutées  par.  le  malheur , la  rcfolution  i des  cfprits 
glacés , le  courage  i des  hommes  abattus  de  rool- 
ïefTe  ; c’eft  pour  faire  fentir  l’aiguillon  delà  honte 
& relui  de  la  gloire  , à des  peuples  dont  la  feule 
refiource  eft  1 audace  6c  le  dcfefpoir  ; c’eft  pour 
tirer  un  auditoire,  une  multitude  atTembléc  9 d'un 
état  d’indolence,  de  ftupcur,ou  de  léthargie,  Ôc 
la  porter  i l’inftant  à de  grandes  icfolu  lions  ; 
c'cft  pour  forcer  l’orgueil  jaloux  à fléchir  devant 
le  mérite , 6c  l’envie  a lui  pardonner  , que  Y Élo- 
quent* même  aura  befuin  de  rafle inbler  toutes  fes 
forces  : 6c  ce  n’cft  point  avec  quelques  mots  ; c’eft 
par  une  longue  fuite  de  mouvements  6c  par  une 
xmpuiflon  pareille  à celle  du  torrent  qui  ébranle 
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3c  ruine  fa  digue  avant  de  la  renverfer , qu’elle 
peut  parvenir  i vaincre  ces  obftaçics.  Cependant 
elle  n’cft  encor o aux  pi ifcs  qu’avec  la  nature  ; que 
fera-cc  lorfqu’clic  auia , non  feultmenl  lc&  pal- 
lions 6c  les  vices  du  cœur  humain  à combattre  6c 
à lurmouter , mais  une  Éloquence  oppoiee  , inii- 
dieufe  ou  véhémente  , qui  aura  iu  captiver  , 
ranger  de  fon  parti  les  attestions  du  cœur  humain  , . 
& ks  pallions  , 6c  les  vices  f Certes,  il  cft  impoflible 
d’imaginer  une  épreuve  od  l'art  ( je  ne  dis  pas 
allez,  car  aucun  an  oy  peut  l’uftire  j,  où  le  génie 
&:  l'art  réuuis  au  plus  haut  degré  îd’intelligence  6c  de 
vigueur  trouvent  mieux  X le  fignaicr.  Or  telles 
font , dans  leur  plénitude  , les  louétiom.dc  YElo- 
que  tue.  Et  de  là  vient  que  l’oiatcur  Antoine  r 
après  s’eu  cire  fait  utv  modèle  imclleétucl  aufli 
accompli  qu'il  avoit  pu  ic  concevoir , difoit  n’avoic 
jamais  connu  d’hommes  picinemcut  éloquents . 

11  eft  donc  vrai  que  , dans  l’œuvre  oratoire,  ca 
talent  d'agir  à la  lois  fur  les  efprits  6c  fur  les 
âmes  , ne  fc  réduit  pas  i quelques  mots  épars  y 
à quelques  élans  patfagers  ; qu  il  coufiftc  à loue 
difpofcr  pour  produire  un  efFct  commun , X tout 
diriger  vers  un  but  6c  vers  le  but  qu’on  fc  ptopofe, 
Ainli,  que  le  génie  invenfe  les  moyens;  que 
l’art , qui  n’cft  que  le  bon  feos  éclaire  par  l’cx- 
péricnce  , les  difttibue  6c  les  employé  i que  i'efprit 
6c  l’âme  s'accordent  pour  faire  concourir  cnfcmble 
tout  ce  que  l’un  a de  lumières  , tout  ce  que 
l'autre  a de  chaleur  ; que  l'iofinuation  fe  glifle 
dans  la  preuve  ; que  le  pathétique  l’anime  ; qtflb 
la  preuve,  i fon  tour  6c  réciproquement»  coin* 

• munique  fa  force  au  pathétique  6c  donne  plus 
d’accès  à l’infinuation  : l’œuvre  oratoire  ne  fera 
plus  qu’une  machine  bien  compofée  , dont  toutes 
les  pièces , également  finies , étroitement  liées  6c 
engrainées  l’une  dans  l’autre  , contribueront  i exé- 
cuter une  feule  6c  même  action.  Voye\  Élo- 
quence POÉTIQUE,  ORATEUR,  PATHÉTIQUE, 
PRKUV*  » ( M.  M Ai  RAI  ON  TEL.) 

ENTHOUSIASME,  C m.  En  parlant  dû 
l’imagination , j’ai  donne  une  idée  de  YEnthou- 
fiafme  poétique.  Je  ne  ferai  ici  que  la  dèveloper 
6c  l’étendre  X toutes  les  productions  de  I’efprit 
ooi  fuppofent , ou  une  illufion  profonde  du  côté  de 
1 imagination , ou  une  violente  émlorion  du  côté' 
de  l'ame*  UEnthoufiafme  , dit  Plutarque,  é toit  ' 
l'effet  de  cet  efprit  divin  qui  s'emparait  de  la.  • 
Pythonifft  ; de  li  YEnthvujiafme  des  poètes  qui 
fe  prétcodoient  infpirés. 

C’étoit  i l'Ode  que  Y Enthoufiafme  fenibloic 
appartenir  ; 6c  cependant  rien  de  plus  rare  , même . 
chez  les  Anciens,  que  des  odes  où  l'imagination  . 
& l’âme  dù  poète  loient  frapécjtde  ce  délire.  A i 
peine  en  trouvons  - nous  un  feul  exemple  dans 
Pindare  ; 6c  les  pins  belles  odes  d’Horace,  Casù> . 
tonaniem , &c  , DeUcla  ma/orum  , 6cc , portent 
plus  tôt  le  cara&ére  d'une  éloquence  véhémente  » 
que  de  l’ivrcflc  poétique^  Il  cft  bien  vrai  queJca  . 
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images  Sc  les  mouvements  de  l’Jme  s'y  fuccèdent 
rapidement  , mais  fans  aucun  défordre  ; Sc  dans 
celles  oi\  le  poète  alfeétc  du  délire , Jufittm  & 
tenaient , Sec  , Defetnds  coclo , &c , ceft  plus 
tôt  le  délire  d'une  imagination  exaltée  , que  celui 
d’une  âme  profondément  émue.  Or  c'eft  ki  l’cfpccc 
d* Enthoujtafmt  le  plus  favorable  au  génie  Sc  le 
plus  fécond  en  beautés, 

L' Enthoufiafmt , dans  l'écrivain  , cft  donc  un 
délire  fa&ice,  ou  une  paillon  volontaire  : un  dé- 
lire , lorfquc,  par  l'attention  Sc  la  contention  de 
l'efprit , on  fe  frape  foi-même  de  l’image  de  fon 
objet  prefaue  aulfivivcmcnt  & auffi  fortement  qu’on 
le  feroit  de  la  réalité  ; une  paillon  , loriqu’en  fc 
pénétrant  de  la  lituatinn  , dit  cara&crr,  des  fenti- 
ments  du  peifonnage  qu'on  fait  agir  & parler  ou 
i la  place  duquel  ou  fe  met  foi  •meme,  on  parvient 
à lui  reflemblcr  comme  fi  on  avoit  pris  fcn  âme. 

J’ai  entendu  dire  au  fameux  comédien  Garrick , 
qu'à  Londres , à l’hôpital  des  fous , il  avoit  vu 
un  malheureux  père  , dont  toute  la  folie  confiftolt 
à fe  retracer  fans  cefTe  le  mpment  oû  , du  haut  d'un 
balcon  , en  jouant  avec  fon  enfant  qu'il  tenoit  dans 
fes  bras  , il  l'avoit  laide  tomber  dans  la  rue  Sc 
l'avoit  vu  écrafé  fous  les  ieux.  Il  croyoit  le  tenir 
encore  : il  le  predoit  contre  fon  feiu  , le  regar- 
dent de  l'œil  le  plus  tendre , lui  fourioit  , le  ca- 
Tedoit  ; Sc  tout  i coup , par  un  tredaillement  ter- 
rible , exprimant  l’aftion  de  la  chute,  il  jetoit  un 
cri  déchirant  & s’abîmoit  dans  fa  douleur.  Cette 
pantomime,  que  le  malheureux  répétoit  à toutes 
les  heures  , & que  Garrick  iruitoit  fi  bien  qu'on 
n’en  pouvoir  foutenîr  la  vile,  nous  fait  fentir 
combien  Y Entkoufiajme  peut  reflcinbler  à la  folie. 
Car  c'cft  pi  cl  que  ainfi  que  le  poète  s’affcéle  de  ce 
qu'il  veut  feindre  ; & fon  Entkoufiafme  ed  pour 
le  moment  une  adeélion  prefque  aufC  profonde 
qùe  fi  la  caufe  en  ctoit  véritable.  Il  eft  ému  , faifi, 
tremblaut  ; fon  cœur  fc  ferre  , fes  larmes  coulent , 
il  frémit  d'horreur , il  s'enflamme  ou  de  colère  ou 
de  vengeance , il  fc  tranfportc  d’indignation , il 
eft  fudoquë  de  douleur  ; rien  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne ne  le  didrair,  ne  le  détrompe;  ion  âme 
ed  toute  i fon  objet;  Si  cette  fixité  d’idée,  cette 
tcafion  de  tous  les  organes  du  fentiment  occupés 
d’un  objet  unique,  cette  iltuation  , dis- je,  fi  elle 
éloit  continue  Sc  indépendante  de  fa  volonté , ne  feroit 
autre  ebofe  que  folie  ou  fureur. 

Le  peintre  Verne! , fur  uu  vaifleau  battu  d’une 
horrible  tempête  , s'etant  fait  attacher  au  mât , Sc 
tout  occupé  i deffincr  le  mouvement  des  vagues, 
leurs  replis  , leur  écume  , Sc  les  feux  de  la  foudre  , 
qui,  à filions  redoublés,  dcchiroicnt  le  fein  des 
nuages  , ne  cefloit  de  crier  à chaque  iudant  ; Ah  ! 
eue  cela  efl  beau  ? tandis  qu’au  tour  de  lui  tout 
frémiiîoit  du  danger  qu’il  ne  voyoit  pas.  Telle  cd 
la  préoccupation  de  lefprit  dans  YÉnthoufiafme  : 
celle  de  l’âme  cd  encore  pLus  forte;  Sc  c'ed  de 
cette  iliuûon  profonde  & abforbante  que  fortent 
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ces  grandes  pênfées,  ces  mouvements  extraordi- 
naires Sc  pourtant  naturels  , ces  traits  inouïs  Sc 
fubiimes , dont  la  vérité  nous  faifit  Si  nous  pénètre 
en  meme  temps  que  leur  nouveauté  nous  étonne , 
4:  qui  font  les  prodiges  du  génie  iuventeur. 

Telle  devoit  être  la  fituation  de  l’âme  de  Mil- 
ton , lorfqu’il  fcfôit  dire  i Satan  , parlant  de  Dieu  : 
Il  nous  a rendus  fi  malheureux , que  nous  n'a* 
l’ons  plus  à le  craindre . Il  ejl  le  Dieu  du  bien  , 
& moi  je  ferai  le  Dieu  du  mal.  U falloil  être 
Satan  lui-mcme'par  la  pcnlée,  pour  inventer  Ion 
imprécation  au  Soleil  ; il  falloit  le  voir,  comme 
réellement  fortir  de  l'abîme  enflammé , pour  le 
peindre  élevant  fon  front  cicatrifi  par  la  foudre. 

Mais  fans  parler  d'un  merveilleux  auffi  trauf- 
ccndanl  Sc  auffi  rare,  il  falloit  être  Camille  elle- 
même  , pour  inventer  fes  imprécations  ; Orofmanc  , 
pour  exprimer  les  uanfports  de  fa  jaloufie  ; Hcr- 
niione  , pour  s agiter  de  ccs  mouvements  tumul- 
tueux d’amour , de  dépit,  de  vengeance,  Sc  de  douce 
compalfion. 

Où  fais-je  * qu’ai-je  fait!  que  dois-je  faire  encore  » 

Quel  tranfport  me  faifit?  quel  chagrin  me  dévore  i 
Errante  Sc  fam  defiein,  je  cours  dam  ce  palais: 

Ah  1 ne  puis  je  faveir  fi  j’aime  ou  fi  je  hais  t 
Le  crue!!  de  quel  exil  il  m’a  congédiée. 

Sans  pitié , fans  douleur  au  moins  étudiée  ! 

Ai-je  vu  fes  regards  fe  troubler  un  moment» 

En  ai-je  pu  titer  un  fcul  gc  nulle  ment» 

Muet  4 mes  foupirs , tranquile  4 mes  alarmes, 

Sembtoic-il  feulement  qu’il  «fit  part  à mes  lannes  ? 

Et  je  le  plaint  encore  ! Sc  pour  comble  d’ennui  t 
Mon  cccur  , mon  lâche  cœur  s’rméreflc  pour  lui! 

Je  tremble  au  feu]  penfer  du  coup  qui  le  menace  ; 

Et  prêta  à me  venger,  je  lui  fais  dé(a  grâce  ! 

Non  , ne  révoquons  point  l’arrêt  de  mon  courroux f 
Qu’il  périffe  : a„.li  bien  il  ne  vk  plus  pour  nous. 

Le  perfide  triomphe  Si  fc  rit  de  mange; 

Il  pente  voir  en  pleurs  ditlîper  ccr  orage; 

Il  croit  que  , toujours  foible  & d’un  cœur  incertain* 

Je  parerai  d’un  bras  les  coups  de  l’autte  main. 

U juge  encore  de  moi  par  mes  boute»  pafiees. 

Mais  plus  tôt  le  perfide  a bien  d’antres  penfées  t 
Triomphant  dans  le  temple,  il  ne  s’informe  pas 
Si  l’on  fouhaite  ailleurs  fa  vie  ou  fon  rrépas  ; 

Il  me  laide , l’ingrat  1 cet  embarras  funefte. 

Non  , non  , encore  un  coup , lai  (Ton  s agir  Orcfte, 

Qu’il  meure,  puifqu’cnfin  il  a dû  le  prévoir; 

Et  puifqiTil  m’a  forcée  enfin  i le  vouloir. 

A le  vouloir!  Eh  ! quoi!  ç’cftdonc  moi  qui  t’ordonne  t 
Sa  mort  fera  J ‘effet  de  l’amour  d’Hcfmîone  ! 

Ce  prince,  dont  mon  cœur  fe  fefoit  autrefois 
Avec  tant  de  plaifir  redire  les  exploits  , 

A qui  même  en  fccret  je  m’étois  deftir.ée 
Avant  qu’on  eût  conclu  ce  fatal  hy  menée  ! 

Ji 


Digitized  by 


E N T 


E N T '6S9 


Te  n'a!  donc  traverfë  tan;  de  mers  , tant  d’£uts, 

Que  pour  venir  li  loin  f réparer  fan (repas. 

L’a  11  animer  , le  perdre  J 6v. 

On  fcmble  avoir,  dans  tous  les  temps,  rcfcrvé 
1* Enthoufiafme  1 la  Poélie.  Al .lis  l’orateur  n’a-l-il 
jamais  lui-même  aucune  illution  à le  faire,  aucun 
perfonnage  à revêtir  qui  ne  l’oit  pas  le  lien  i Et 
lorfque,  chargé  de  la  eau  le  d’un  malheureux  , il 
va  exciter  en  fa  faveur  l'indignation  , la  com- 
pallion  , ou  d’un  juge  ou  de  to  it  un  peuple  , cit- 
ai naturellement  allez  ému?  Ecft-il  comme  il  le 
veut  paroître  ? Se  n’a-t-il  jamais  bcloin  iui-nième 
de  fc  transformer , comme  le  poète,  pour  le  mettre 
À la  place  de  fon  client?  La  peroraiton  pour  Milon 
n'ell  elle  pas  une  feene  aulli  artificiellement  connue 
que  celle  de  Priam  au*  pieds  d* Achille  i & pour 
1 écrire  avec  tant  d’éloquence,  n’a- t*  il  pas  fallu 
que  Cicéron  ait  lu  s affecter  , s’émouvoir  , fe 
pallïonner,  ainfi  qu  Homère  ? Eprouvoit-M , dans 
Eclat  naturel  de  fon  tipiit  Se  de  fon  âme , tous  les 
mouvements  qu’il  exprime  ? & dans  cette  l’uppoli^ 
lion  li  éloquente,  où  il  introduit  Milon,  s’écriant: 
o Oui , Citoyens , c’eft  moi  qui  ai  tué  Clodius  ; 
»>  fes  fureurs,  que  nous  n’avions  pu  réprimer , ni  par 
v nos  lois  , ni  par  la  fc  vérité  de  nos  jugements  , 
» ce  1er  Se  cette  main  les  ont  écartées  de  vos 
» têtes.  C’eft  par  moi  que  le  droit , l’équité  , les 
» lois,  la  liberté,  la  pudeur,  l’innocence  font 
» en  sûreté  dans  notre  ville»  &c  ».  Lorfque  , 
Eadreflant  aux  choies  faintes  que  Clodius  avoit 
violées  , il  s’écrie  : « C’eft  vous  que  j’attefte  3c 
» que  j’implore  , Collines  des  aibaini , Bois  lac  rés , 
» Autels  antiques  de  toujours  révérés  , que  fa  dé- 
t»  mence  a renverfés  de  détruits,  pour  elever  fur 
» vos  ruines  les  monuments  de  fon  luxe  intenté  ». 
Lorfqu’ii  met  en  feene  fon  citent , de  qu’il  le  fait 
parler  avec  une  dignité  û touchante  , ou  qu’il 
prcul  lui -même  la  place  de.  Milon,  Se  feroble 
vouloir  fe  dévouer  pour  lui  : Nunc  me  una  con- 
folatio  fufi  entât , quod  tibt , T,  jinn't , nutlum 
à mi  amorts , nullum  fiudii , nultum  pictatis 
officium  defuit,  Ego  inimicitias  potentium  pro 
te  appetivi  : ego  meum  ftepe  corpus  & vitam  ob - 
jeci  arxiis  ini  mi  coram  tuorum  : ego  me  plurimis 
pro  te  fupplicem  abject  bon  a , fortunas  mè'as 
ac  liberorum  meorum  in  communionem  tuorum 
temporum  contuli.  Hoc  dent  que  ipfo  die  ,Ji  qua 
vis  e (l  par  ata  > fi  qua  dimicatio  e api  iis  fut  uni , 
depofeo.  Qui  l iam  re/ïat  ? qui  J habeo  quod  dï- 
cam  , quoi  fiteiam  pro  tut  s in  me  mentis,  ni  fi 
ut  eam  fortunam  , qtutcumque  erit  tua , ducam 
meam  i Non  recafo , non  abnuo  ; vofque  obfecro , 
Judices  , ut  vejlra  bénéficia  , quer  in  me  contu- 
liftis  , aut  in  hujus  falute  aupeettis  , aut  in 
ejufdem  exitio  occafura  rjfe  videmis  Peut-on  , 
dans  ces  images  de  dans  cqj  mouvements,  mécon- 
naître cette  action  de  l’âme  fur  elle-même, de  cette 
faculté  qu’elle  a d’exalter  fes  fentiments  de  fes  pen- 
fées  , qui  crt  le  caractère  de  E Enthoufiafme  2 
Gramm,  ht  Littérat,  Tome  UL 


Tl  eft  bien  vrai  que , dans  le  poète  , il  n’a  qfe'uu 
objet  fautaftique  de  qu’il  fuppofe  Et!  lu  (ion  ; au 
lieu  que,  dans  l’orateur,  c’eft  la  réalisé,  c'eft  la 
vérité  qui  l’anime  : mais  foit  la  vérité,  foit  la 
feinte,  ni  l’une  ni  l’autre  ne  pro  luiroienl  dans  la 
penlée  &:  le  fentiment  ce  degré  d'énergie  , de  cha- 
leur , de  de  véhémence , fans  l’attention  profonde 
que  le  génie  de  l’âme  donnent  i leur  objet  iorfqu’ils 
veulent  s'en  pénétrer. 

L’ Enthoufiafme  eft  donc  volontaire  dans  l’ora- 
teur comme  daus  le  poète;  Se  l'orateur  lui-même 
a fouvent  befoin  , pour  fe  rendre  préfente  la  vé- 
rité dans  toute  fa  force,  de  réalilcr,  comme  le 
poète  , l’objet  de  fa  penfée  , de  croire  voir  ce 
u’il  ce  voit  pas  , d’animer  ce  qui  ne  peut  Eêtre  , 
e revêtir  un  caractère  qui  n’cft  pas  le  lien , d’em- 
prunter une  âme  étrangère  , en  un  mol  , de  le 
transformer  par  un  effort  d’illufion  qui  ne  diftèrft 
plus  en  rien  de  V Enthoufiafme  poétique. 

Que  (i  Eon  veut,  pour  le  mieux  concevoir  , 
s’en  faire  une  image  familière,  on  n’aura  qu’i  fe 
rappeler  ce  qu’on  a cent  fois  éprouvé  foi- même 
au  Ipcétadc.  Dans  l’illulion  où  Eon  eft  plongé  , 
on  oublie  prcfque  absolument  tout  ce  qui.pourroit 
ouc  en  idée  dans  le  lien 
_ relent  i l’aélion  : ce  n’cft 
plus  Ea&rice  St  l’aft.  ur  que  Eon  voit  ; c’eft  Cléopâtre, 
Antiochus  , Rodogunc;  on  croit  même  voir  le 
poifon  dans  la  coupe  ; on  frémit  au  moment  où 
Antiochus  l’approche  de  fes  lèvres  ; de  ceux  qui  r 
comme  les  enfants , ont  l’imagination  plus  vive  , 
font  prêts  â lui  crier  que  la  coupc  eft  empoi- 
fonnée.  La  même  chofc  à peu  près  arrive  autour 
de  la  chaire  d’un  orateur,  lorfque  , par  des  figures 
hardies  Se  frapantes,  il  rend  comme  préfente  aur 
ieux  quelque  vérité  redoutable.  Lorfque  Maffillon 
prêcha  pour  la  première  fois  fon  fameux  fer  mon 
du  petit  nombre  des  élus,  il  y eut  un  endroit  , 
dit  Voltaire  , où  un  tranfport  de  faififfcment  s’em- 
para de  tout  l’auditoire  ; prcfque  tout  le  monde 
le  leva  i moitié  par  un  mouvement  involontaire, 
le  murmure  d'acclamation  Se  «le  furprife  fut  fi  fort  B 
qu’il  troubla  l’orateur. 

Or  cette  préoccupation  rrcfque  abfoluc  de  la 
penfée  , cette  émotion  profonde  des  efprits  de  de 
l’âme  , que  vous  caufc  l'impreflton  de  la  vérité 
que  le  pocte  repréfentc  , ou  de  la  vérilé  que 
loraleur  exprime,  fuppofez  - la  dans  le  poète,' 
dans  l’orateur  lui -meme  au  moment  qu’il  com- 
pofe  Se  qu’il  s’eft  pénétré  de  fon  objet  ; c’eft  ce 
dernier  degré  d’illulion  que  l’on  appelle  Enthou - 
fia  fine , St  il  s’opère  i peu  près  de  même.  Car 
on  peut  alors  considérer  l’imagination  de  fauteur, 
comme  le  théâtre  où  le  tableau  fe  peint , où  l’ac- 
tion fe  repréfente  ; & fon  âme  , comme  le  fpcéhi- 
teur  qui  fe  livre  i l’illufio»  Se  qui  s’affe&e  vive- 
ment des  pallions  qui  animent  la  Icène.  Ainfi  , dans 
ces  moments , l'homme  de  génie  eft  comme  double; 
de  il  rcffemblc  au  fculpteur  de  la  Fable  , â la  foi» 
trompeur  & trompé» 

Qqqs 
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Gn  appelle  . aulï»  Fnthoujîafme  le  délire 
ou  la  paillon  véritable  qui  fc  communique 
d’un  homme  à l’autre  , & quelquefois  à tout  un 
peuple  , lorfq  l'une  imagination  exaltée  fc  rend 
maiticlTe  des  clprits  , &:  qu  ils  font  violemment  émus 
des  tableaux  qu’elle  leur  preiente  : de  on  le  dit  éga- 
lement des  effets  de  l’erreur  & de  ceux  de  la  v é— 
rité  ; plus  fouvent  meme  de  Terreur,  parce  que  le 
menfonge  a plus  Couvent  recours  à l'Eloquence 
paflîonnée.  Mahomet  a fait  de*  enthoufiajles  t So- 
cratc  n’en  fit  point.  De  grands  exemples  o 1 de 
grandes  leçons  mfpirent  pourtant  quelquefois  l 'En- 
thoufiafme  de  la  vertu  6c  de  la  gloire.  L’efprit  de 
la  fectc  ftotquc  fut  Y Enthoufial'me  de  la  vertu.  Le 
gccic  de  l'ancienne  Rome  fut  Y Enthoujiafme  de  la 
patrie.  ( AI,  Mormon  TEL.) 

ÉPITHÈTE,  f.  f.  En  Éio  qnence  & en  Poélîe 
on  appelle  Epithète  un  adjeétii  , fans  lequel  l'idée 
tincipale  leroit  llllifaimnent  exprimée , n.ai<  qui 
ui  donne  cm  plus  de  force , ou  plus  de  noblclfe 
ou  plus  d’élévaiion  , ou  quelque  choie  de  plus 
fin,  de  plus  délicat , de  plus  touchant,  ou  quel- 
que lingulaiité  piquante  ,ou  une  couleur  plus  liante 
St.plus  .'ive,  ou  queiq^:  trait  de  caraAjrc  plus  fen- 
fihtc  aux  ieux  du  1 uiprit. 

Unadjeflif,  fans  lequel  l'idée  ferait  confufc  .in- 
complète , ou  vague , & qui  ne  tait  que  l'éclaircir , la 
décider  , la  circonfcritc  , n'cft  donc  pas  ce  qu'on 
entend  par  une  Épithète.  Ainfi  , lotfqu’on  .tir , 
par  exemple.  L'homme  jttile  ejl  en  paix  avec 
lui-même  te  avec  les  autres  ; L'homme  /nfe  ejl 
libre  dans  les  fers  : jupe  & jarre  font  des  ad- 
jeétifs , nuis  ne  font  pas  des  Épithètes.  Celles-ci 
font  dans  le^  langage  oratoire  4;  poétique  , comme 
iont , dans  ''ufage  de  la  vir,ccs  biens  furabondants , 
Si  dont  Voltaire  a dit , 

le  rupetdu , chofe  ixcx-nécefiairc. 

Mais  ce  luxe  d etpr.tTn>n  a fus  bornes  tout  comme 
l'autic  ; S:  une  Épithète  qui  , dans  le  tlyle,  ne 
contribue  i donner  à la  penfée  , ni  plus  de  beauté, 
ri  plus  de  force,  ni  plus  de  grâce,  etl  un  mot 
paratite  : objlut  qui.îqusd  non  adjurai  ; c'etl  un 
ptincipe  lintverfel  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vtie  dans  l’ufage  des  Épithètes.  Lorfqu’clles  tbnt 
froides  ou  furabondantes , elles  reflcmblenl  i ces 
brallclets  Sr  1 ces  colliers  qu'un  mauvais  peintre  avoit 
mis  aux  Grâces. 

Quelques  exemples  vont  faire  diftinguer  les  Épi- 
thètes ^ien  ou  mal  employées, 

JDe/eriptton  du  lit  du  trejorter  de  la  Saintc-Cha- 
\ pelle , dans  le  Lutrin. 

Dans  le  Hdjit  objet,  d'une  alcote  tofimelt , 

S'élève  un  lie  de  plume  J grand,  fiait  ans  fie. 

Quatre  rideaux  pompeux , par-  un  double  coatuur 
E*  défendent  l'entrée  i k dartc  du  jow, 


II,  parmi  les  douceurs  d’un  trjnqu.lt  fdenety 
Rcgne  fur  le  duvet  une  heureifc  indolence. 

C'cft  là  que  le  prélat  « muni  d’ua  dt-.ejner  » 

Dormant  d’un/vger  loin  nie,  aitendoit  !e  diaet. 

La  (eunefle  en  Ja  Jltur  brille  fur  fon  vifage  ; 

Son  menton  fur  fon  fcîu  defeend  i double  étage  » 

Et  l'on  corps  ramaffê  dans  fa  courte  grofleur , 

Fait  gémit  les  coutlm;  fous  la  molle  épai  fleur. 

françoife , on 
dique  n’étoit 
qu  il  o’y  en  a 

pas  une  qui  n’ajoüte  à l’image. 

Récit  de  la  mort  (VHippolyte , dans  la  tragédie, 
dt  Phèdre . 

Ses  fcpeites  courtiers  qu’on  voyoic  autrefois  , 

Pleins  d'une  ardeur  li  noble  , obéit  a fa  voix , 

L’ail  morne  raaimeninc  & la  tête  baijfêe , 

Son  b loi  c ne  fe  conformer  à fa  tnjle  penfée. 

Un  effroyable  cri,  focti  du  fein  des  flots. 

Des  airs  en  ce  moment  a rtouMc  le  repos  ; 

Et  da  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  , en  géoiillant  , à ce  cri  rtdotuable. 

Ju.qu'au  fond  de  nos  ctcurs  notre  fan  g s <11  glacé  : * 

Des  courber»  attentifs  le  crin*'cll  liciitlc.- 
Cependant  fur  le  dos  de  la  phiie  liquide 
S'élève  i gros  bouillons  une  montagne  humide  : 

L’onde  approclse,  fc  brife,  & vomit  i nos  ieux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monftre  furieux . 

Son  Iront  large  cil  aime  de  cornes  menaf  antes , 

Tout  fon  ccrps  efl  couvert  d’ccaillcs  jaumjfantei  : 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux , 

Sa  croupe  fc  recourbe  eu  replis  tortueux,- 

Parmi  les  Epithètes  dont  ccs  vers  font  rempli?  , 
les  unes  font  nécertaires,  comme  liquide  & hu- 
mide , fans  lcfqucls  plaine  de  montagne  ne  diroient- 
rien  *,  ce  ne  font  la  que  des  adjectifs:  les  autres  , 
moins  indifpcnfitbles , ne  Izificnt  pas  de  tenir  en- 
core au  cara&èrc  de  limage  Si.  de  Ja  fituatinn  , 
comme  t rifle  ypenftf\  Y oeil  morne  , la  tête  baijfêe  , 
des  courliers  attentifs , un  monftre  furieux  : les 
autres  font  furabondantes  , comme  larges , me- 
naçantes , jauni  (fautes^  impétueux , & tortueux» 
Mais  celles-ci  donnent  encore  plus  de  couleur  & 
de  force  au  tableau  ; Si  dans  une  delcription  épi- 
que , il  eft  inconteftable  qu’elles  feroient  beauté». 
C’eft  ainli  que  Virgile  a peint  les  deux  ferpeoU 
qui  vontétouffer  Laocoon  U fes  enfants  : 

• . . Immcnfîs  orbikus  angurs 
Jncurtbunt  pci  a go  , pariterque  ad  lutera  ttndunt  : 

Peâora  quorum  inter  fiudui  arrecla  , juter  que 
Sanguine*  exuperant  undas  j pars  centra  pentum 
Pont  legit , Jinuatque  ii^rnenfa  l'alumine  ttrga. 

Fit  fiuiitut  fpumanre  falo  ; jamqut  arva  tenebant , 
Ardcnier^ue  oeulos  , fudcfli  ùngnine  6c  igni , 

Si  b lia  lambtbant  linguii  vibrantibua  ara. 


Dans  ce  modèle  de  1a  vérification 
voit  qu’aucune  des  Épithètes  que  j’in 
ablolument  nccclTairc  au  lens  , mais 
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Tl  puisqu'il  s’agit  d’ Épithètes  , on  pcutvoirque, 
dans  ces  vers  inimitables , il  n’y  en  a pas  une  qui 
ne  Toit  un  coup  de  pinceau.  Mais  dans  la  bouche 
deThéiaménc,  dans  le  langage  de  la  douleur, 
& furtoul  dans  la  Situation  de  Théféc  , on  peut 
douter  que  des  détails  li  poétiques  loicnt  à leur 
place.  Ln  general , l'emploi  des  Épithètes  dé- 
pend des  contenances  ; Se  celles  qui  lcroient  pla- 
cées dans  la  bouche  du  poète  , ou  de  tel  pe: lon- 
nage  dans  telle  fituation , ne  le  lcroient  pas 
dans  la  bouche  de  tel  autre  , ou  dans  telle 
autre  circonftance.  L'apropos  en  fait  la  beauté  ; 
& leur  jufleffe  cft  relative  aux  perfonnes , aux 
temps  , à l'idée  t i l'image  , au  feu ti ment  que 
l’on  exprime  , au  degré  d'inlcrcc  dont  on  eft  animé  , 
à l'état  de  tranquilité  ou  d’agitation  où  fe  trou- 
vent l'cfpnt  Se.  1 âme  , ou  de  celui  qui  parle  , ou 
de  ceux  qui  1 écoutent. 

Dans  les  écrits  où  l’imagination  domine  , tout 
ce  qui  donne  i les  peintures  plus  d’éclat , de  ri- 
chefle , Se  de  niagniticence  , cft  natuællcmcnt 
placé.  Mais  quand  la  paillon  vient  fe  failli  de  toutes 
les  facultés  de  l'Âme  de  l'occuper  de  fon  objet 
unique  , tout  ce  qui  n’ajoùte  pas  à l'intérêt  de 
l’exprelfion  lui  cft  étranger.  Elle  rebute  les  mots 
de  pure  oftentation  , elle  dédaigne  le  foin  de  plaire. 
Son  unique  foulagcment  eft  de  fe  répandre  au 
dehors.  L 'Épithète  qui  l’aide  à s'exprimer  lui  eft 
prccieufe  \ celle  qui  ne  feroit  que  la  diftrairc  , la 
ralentir , la  refroidir , la  géneroit  ; & , comme 
Phèdre  , la  nature  diroit  alors  : 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  mcpèfcnt  ! 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  H la  Poéfie 
dramatique  , & linguiicrcmcnt  la  Poche  palhéti- 

ue  , admet  moins  d 'Épithètes  que  la  Poéfie 

pique  & que  la  Poefie  lyrique.  Le  génie  de 
celle-ci  eft  une  imagination  exaltée  ; le  génie  de 
l’autre  eft  une  Âme  prof  >n  iément  émue  Se  abforbcc 
dan>  fon  objet.  L'une  admet  donc  tout  ce  qui  peint; 
l’autre  n’admet  que  ce  qui  touche. 

Mais  lors  même  que  le  poète  livré  à fon  ima- 
gination (va  d’autre  intérêt  que  de  peindre,  cha- 
que Épithète  qu’il  emploie  doit  être  comme  un 
trait  qui  ajoute  i fa  peinture  une  nuance,  une 
beauté  nouvelle.  Si  la  touche  en  cft  inutile  ou 
mal-adroite , elle  y fait  tache,  au  lieu  de  l’em- 
bellir. 

Et  des  fleuves  françois  Ici  eaux  erfsnglantéee 

Ne  portoienc  que  des  mores  aux  mers  épouvantées, 

Kien  de  plus  jufte  & de  plus  frapant  que  ces 
deux  Épithètes  : Se  quoique  l’image  fut  déjà  ter- 
rible , Amplement  exprimée  ainlî , Les  eaux  des 
fleuves  françois  ne  portoient  aux  deux  mers  que 
des  morts  ; ces  eaux  enfin  glamèes , ces  mers 
épouvantées  font  une  image  plus  colorée,  plits 
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animée  , & plus  touchante.  Mais  dans  cette  compa- 
raifon  , d’ailleurs  fi  heureufe  & fi  raie  , 

Belle  Atéthufe,  ainlî  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d’Amphitritc  étonnée. 

Un  crifta!  toujours  pur  fie  de*  Hors  toujours  claire  t 
Que  jamais  ne  corrompt  l’amertume  des  mers ; 

quoique  Y Epithète  èé étonnée  prefente  une  idée  i 
lefptii,  on  peut  croire  que  le  poète  l’aurojt  fa- 
crinéc  a la  prccifion  , s’il  n'eut  fallu  l’accorder  1 
la  rime  ; & la  même  necefiité  lui  a fait  répéter 
l’image  ti’un  criflal  toujours  pur  dans  celle  des 
flots  toujours  clairs . 

Roufteau,  dans  fes  odes,  a fait  de  Y Épithète  l’un 
des  plus  riches  ornements  de  fon  ftyle  , comme 
dans  cette  apoftrophe  i l’Avarice,  qui,  du  refte, 
feroit  plus  jufte  , fi  elle  s’adrefloil  à la  Cupidité. 

Ou» , c’eft  toi,  Monltre  détejlable , 

Superbe  tyran  des  humains. 

Qui  feul  du  bonheur  véritable 
A l'homme  ai  fermé  les  chemins. 

Pour  appaitrr  fa  fcif  ardente, 

La  terre,  en  t ré  for » abondante  , 

Feroit  germer  l'or  fous  fes  pas  •, 

Il  brûle  d'un  feu  fans  remède. 

Moins  riche  de  ce  qu’il  pofsede 
Que  pauvre  de  ce  qu'il  n’a  pas. 

Mais  la  rime  lui  a fou  vent  fait  employer  des  Épi* 
tkètes  furabondanlcs. 

Comme  un  tigre  impitoyable 
Le  mal  a biiic  mes  os , 

Et  fa  rage  infatiable 
Ne  me  laide  aucun  repos. 

Viflimc  fo'tble  fie  tremblante $ 

A cette  image  fanglante 
Je  foupirc  nuit  fie  jour; 

Et  dans  ma  crainte  mortelle , 

Je  fuis  comme  {'hirondelle 
Sous  les  griffes  du  vautour. 

L’on  fent  bien  que  la  râpe  infatiable  du  tigre 
impitoyable  fait  une  redondance  de  ftyle  ; que 
Y image  Janglante  neft  que  pour  la  rime;  St  que 
le  crainte  de  l'hirondelle  fous  les  griffes  du  vautour 
rend  fuperflue  YÉpithète  de  mortelle  que  la  rime 
feule  exigeoit. 

Souvent,  dans  les  vers  de  RoufTeau  , YÉpithète 
n’eft  pas  feulement  oifive , elle  eft  importune , & 
quelquefois  à contre- feus.  Dans  l’ode  i «a  For- 
tune : 

Jafqaes  à quand , trompeufe  Idole , 

D’un  culte  honteux  fie  frivole 
fJonorcrons-nouiafcs  autels  ? 

Qqqq  » 
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frivole  aptes  honteux  cft  pce  que  fupetfo. 

Mai*  au  moindre  revers  fuhefte  , 

Le  nnfq-ie  tombe  ^'homme  rrfte. 

moindre  affaiblit  l'idée  de  revers,  fie  il  cft  placé  : 
/une/le  fait  tout  le  contraire. 

Ce  n’éloit  pas  ainfi  qu'écrivpit  Horace.  Dans  le 
•ftylc,  fi  coloré  , fi  harmonieux  de  fes  odes , la  pié- 
ton & l'énergie  t’ont  le  défcfpoir  de  tous  les  tra- 
ducteurs. 

Æquatn  memento  rebus  in'  arduis 
Serrure  menton , non  fccus  in  bonis, 

Ab  in  talent!  tempérât am 
LauitiA,  monture  Dell:. 

Cela  cft  riche  & plein  , mais  précis  \ il  n’y  a pas 
*n  mot  qu'eut  rejeté  Tacite. 

De  même  ici  : 

Eheu  fugaces,  Pojiume , Pejlumc  t 
Zobuntur  iinni  : nec  f ieras  morant- 
Rugis  & m flan  ci  fenetfx 
Afferst , indomita que  morti* 

De  même  : 

Avrum  per  mtdios  ire  fatelliter , 

Et  perrumpere  a mat  fax  a potenifua 
Ith 1 fil  mine  o 

De  même  r 

QtuUtn  minijlrum  fatminis  alitem  . . ^ 

O Uni  ju\  entas  ù patrius  ligor 
A' ïdo  Ui'orum  proput it  infciu.n  > 

Aune  in  rclu&imex  dracones 
Egit  amor  dapis  at  jue  pugna% 
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En  général , la  néccffué  de  la  rime  dans  10s 
petits  vers  fie  de  la  me  turc  dans  les  graods,  l'ef- 
frayante difficulté  d’y  réunir  la  précinon  & l'iras-' 
monic  , la  négligence  des  écrivains , 6c  1 ambition 
de  patoîlre  pompeux  en  ex  profitons  lor (qu’ils 
font  pauvres  en  idées,  leur  a lait  poilcr  i l’excès 
l’abus  des  Épithètes  ; & l’une  des  caufcs  qui  ren- 
dent le  vers  dramatique  infiniment  plus  difficile 
que  le  vers  épique  ou  didactique,  c’eft  que  le  na- 
turel de  la  rotfie  pathétique  n'admet  pas  autant 
de  ces  mots  acceûoircs  fie  pris  de  loin  , Que  la  li- 
berté illimitée  de  la  Poélie  defaiptive  On  trouve 
fréquemment  dans  Corneille  cent  beaux  vers  de 
lui te  , où  il  n'y  a pas  une  Epithète  ; 5c  dans  Ra- 
cine , elles  font  prcfque  toujours  fi  utilement  em- 
ployées , fi  artiftement  enchâilécs , qu’on  ne  le* 
aperçoit  prcfque  pas^ 

Songe , fonge , Ccphife  , i cerce  nuit  cruelle  , 

Qtsi  fut  pour  tour  un  peuple  une  finit  éternelle  .*• 
Figure-toi  Pyrrhus , les  ieux  étincelants , 

Entrant  à U lueur  de  nos  palais  brûlants. 

Sur  tous  mes  forer  morts  le  fêtant  un  partage. 

Et  de  fang  tout  couvert , échau  !ant  le  carnage  t 
Songe  aux  ctîs  des  vainqueurs,  fonge  aux  cris  des  mou- 
rants,. 

Dans  la  flamme  écourtes,  fous  le  fcc  expirants: 

Pcins-toi  dans  tes  horreurs  Androma.juc  éperdue. 

Yoili  comme  Pytthut  vint  s'offrir  à nia  vue. 

Oo  peut  voir  que  dans  ce  tableau  il  n'y  a pas 
un  tiait  qu’un  habile  peintre  voulut  laitier  échaper. 
Tel  cft  1 heureux  emploi  des  Epithètes  : eu  Poefie 
comme  en  Éloquence , leur  véritable  ufagç  eft  de 
contribuer  1 l'ethrt  de  la  penfee , de  l’image,  ou 
du  (cntiinent  : S:  fi  quelquefois  la  Poéfie  a droit 
de  demander  qu’on  lui  palTe  une  Épithète  faible 
ou  froide  , à caufc  de  la  rime  ou  de  la  me  turc  du 
vers  j le  poète  doit  fefouv  cnirque  cette  licence  eft  une 
grâce,  afin  de  n’cnpas  abuler.  (Af.  El  AK  MO  h tel.  )/ 

aj.. 
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Ï* I GU  R ES,  f.  f.  pl.  Prcfque  tout  eft  figuré 
dans  la  partie  morale  & métaphyfique  des  langues: 
& comme  le  Bourgeois  Gentilhomme  fefoit  de  la 
profe  fans  le  lavoir  j.  (ans  le  lavoir  auflî  Si  fans 
»ous  en  apercevoir  , nous  fefons  continuellement 
des  Figures  de  mots  6c  des  Figures  de  pcnfëcs. 

Le  moyen,  par  exemple,  de  parler  de  l'aftion, 
des  facultés,  des  qualités  de  i’âmc  , de  fes  affec- 
tions, fans  y employer  des  mots  primitivement 
înven  és  pour  exprimer  les  objets  fenfiblcs?  Lorf- 
qu  on  s’eft  fait  des  idées  abftraitcs , fie  que  d'une 
foule  de  perceptions  tranfmifes  par  les  lens  6c 
iiolécs  à leur  naiflance,  on  abonné  fucccflivcmcnt 
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le  fyftême  de  la  pcnfécj  on  ne  s'eft  pas  fait  une 
nouvelle  langue  pour  exprimer  chacune  de  ces 
conceptions.  On  a pris  au  befoio,  & par  analogie, 
l’etprcflion  de  l'objjt  qui  tomboit  (ous  les  (ens  , 
& 1 on  en  a révetu  l’idée  pour  laquelle  on  man- 
* quoit  de  terme.  Cet  ufage  dci  Métaphores , ou 
translations  de  mots,  eft  devenu  fi  familier,  fi 
naturel  par  l’habitude  , que  Rollin , en  recom- 
mandant de  ne  pas  s’en  lcrvir  trop  fréquemment , 
co  a fait  une  i chaque  ligne.  Il  eft  vrai  qu’il  ne 
comptoit  pas  celles  qui  avoient paffédans  la  langue 
ufueilc  ; 6c  en  eftet  ccllcs-ci  (ont  au  nombre  des 
mots  (impies  6c  primitifs. 
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l/inifigentfe  a donc  étc  la  première  enfe  de*ce s 
tfanllations  de  mots , dont  on  a lait  un  ornement  de 
luxe.  FoycÇ  Image. 

La  négligence  8c  U commodité  ont  fait  prendre 
an  mot  pour  un  autre  , comme  la  caufc  pour 
l'effet,  le  ligne  pour  la  choie,  rinftrument  pour 
l’ouvrage , 6v.  Ainli  , l’on  dit  qu’un  homme  cft 
dans  U vin  , pour  dire*  qu’il  eft  dans  Civreffe  ; 
on  dit  la  plume.  & le  pinceau  , pour  l 'écriture  8c 
la  peinture;  on  dit  Ia  charrue  6c  Y épée , pour  le 
labourage  6c  la  guerre  f on  dit  des  voile  J,  pour 
des  vatjfeaux  ; 8c  cela  s’appelle  Métonymie.  On 
fait  donc  une  Métonymie  eu  dilanl , tant  par  tête , 
tant  par  homme  , tant  par  feu  , tant  par  maijon  j 
tant  de  charrues  pour  tans  de  terre  : car  Méto- 
nymie , en  François  , veut  dire  changement  de  nom. 

Fit  venue  enduite  la  dclicatc  fl  c , qui,  pour 
adoucir  des  idées  indécentes  ou  dcpla  i fautes , a 
évité  le  mot  oofeene  , le  mot  dur  6C  choquant  , 
8c  a pris  un  détour.  C’ell  ainli  qu’on  a dit  avoir 
vécu  , pour  être  mort  \ nêtrt  pas  jeune , pour 
tire  vieux;  qu'on  dit  d’un  homme  qu’il  a Fgléc  , 
qu'il  vit  avec  Giicère  , qu*U  e/l  h;en  *vcc  5cm- 
pronic  , qu’il  a féJuit , charmé  Lucrèce  , qu’il  a 
dey  armé J a rigueur  , qu’il  en  a triomphé , &c.  C’cft 
ce  qu'on  appelle  Euphémifme  , ou  vulgairement 
beau  langage . 

La  pardïe  ou  l’impatience  de  s’exprimer  en 
peu  de  mots  a introduit  VEUipfe . File  a fai  t 
auliî  qu’on  eft  convenu  de  s'entendre  lorfqu’on 
dirait,  en  pariant  dés  efpèccs  collectivement  prifes, 
L 'homme  , le  cheval  , le  lion  , le  chêne , la 
vigne  y l'ormeau ; lorfqti’or.  diroit , en  parlant  des 
peuples,  Le  François,  l'Anglais , le  Germain , 
la  Seine , le  Tibre , l’ Euphrate  ; ou  lorlqu’en 
parlant  des  armées  , on  ne  feroit  que  nommer 
leur  Général  , ou  l'État , ou  le  roi  qu’elles  auraient 
fervi.  Céjar  défit  Pompée , Rome  conquit  le 
monde  , Louis  XI F prit  Namur . Ce  tour  s’ap- 
pelle Synecdoque , réunion  de  tous  en  un  fcul. 

Les  Figures  de  penfccs  ne  (ont  guère  moins 
familières  ; ce  font  ,pour  ainli  dire  , les  attitudes , 
les  mouvements  de  i’efprit  8c  de  l’âme:  & comme 
l’ame  8c  l’cfpi  it  en  aétion  varient , s’en  s’en  aper- 
cevoir , leurs  mouvements  & leurs  attitudes  , 8c 
d’autant  plus  qu’ils  font  plus  libres  8c  plus  vive- 
ment affrétés , il  a du  natureUemcnWamver  ce 
que  le  philofophc  Dumarfais  a obfervé  dans  fon 
livre  des  Tropes , que  les  Figures  de  Rhétori- 
que ne  (ont  nulle  paît  !î  communes  que  dans  les 
querelles  des  halles.  EfTayons  de  les  réunir  toutes 
dans  le  langage  d’un  homme  du  peuple  ; 8c  pour 
ranimer , (uppofons  qu’il  cft  en  colère  contre  fa 
femme. 

* Si  je  dis  oui  , elle  dit  non  j foir  8c  matin , 
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p nui:  8c  jour  elle  gron  le  ( Anthithêfe).  Jamais  i 
o jamais  de  repos  avec  elle  ( Répétition  ).  C'eft 
» une  furie,  un  démon  ( Hyperbole ).  Mais,  mal- 
p heureufe  , dis-moi  donc  ( Apojlrophe  ) : que 
» t’ai-je  fait  ( Interrogation  ) ? O ciel  î quelle 
» hit  ma  folie  en  t'epoufanl  ( Exclamation)  f 
» Que  ne  me  fuis  je  plus  tôt  noyé  ( Optât  ton  J I 
»»  Je  ne  te  reproche  ni  ce  que  tu  me  coules  , ni 
p les  peines  que  le  me  donne  pour  y fufiûc  ( Pre— 
p té  rit  ion  J.  Mais  je  l’en  prie  , je  t’cn  conjure  * 
» laiile-moi  travailler  en  paix  ( Of fcc  ration  ).  Ou 
o que  je  meure  li  . . . . tremble  de  me  pouflee 
» à bout  ( Imprécation  & Réticence ).  F.Ile  pleure  î 
» al»  » la  bonne  âme  r vous  ailes  voir  que  c’eft 
» moi  qui  ai  tort  ( Ironie  ).  Eh  bien , je  luppole 
« que  cela  ibit.  Oui  , je  fuis  trop  vif,  trop  fen- 
» libic  ( Conceffion).  J'ai  fouhaitc  cent  fois  que 
» tu  faües  laide.  J'ai  maudit , dctcftc  ces  ieux 
v perli.lcs  , ccttc  mine  troropeufe  qui  m’avoit  af- 
» ioié  ( Ajléifme  , ou  louange  en  reproche  ).  Mai» 
» dis-moi  fi  par  la  douceur  il  ne  vaudrait  pas 
» mieux  me  ramener  ( Communication  ) l Nos 
» calants  , nos  amis,  nos  voilins,  tout  le  monde 
o nous  voit  faire  mauvais  ménage  ( Enumération  )* 
» Ils  entendent  tes  cris,  tes  plaintes,  les  injures 
» dont  tu  m’accables  ( Accumulation  ) IL  l’ont 
» vue , les  ieux  égarés , le  vilâge  en  feu  , la 
» tête  échevelée  , me  pcuirfuivtc  , me  menacer 
« ( Drjcripiion ).  JL  en  pailent  avec  frayeur  ; la 
» voihne  arrive  , on  le  lui  raconte  : le  partant 
n écoute,  & va  le  répéter  ( Hypotypofe  ).  Ils 
n croiront  que  je  fuis  un  méchant , un  brutal , que 
» je  te  laîITc  manquer  de  tout  , que  je  te  bats  , 
» que  je  t’affonuuc  (Gradation  ).  Mais  non , ils 
o lavent  bien  que  je  l’aime,  que  j’ai  bon  cœur, 
» que  je  délire  de  te  voir  tianquilc  8c  contente* 
o ( Correélion  ).  Va,  Je  monde  n $ft  pas  injufte  ; le 
» tort  relie  à celui  qui  l’a  ( Sentence  ).  Hélas  r 
»>  ta  pauvre  mère  m’avoit  tant  promis  que  tu  lui 
n rcflcmblerois  ! Qqc diroit- c- elle  ? que  dit  elle? 
»>  car  elle  voit  ce  qu*  pafle.  Oui , j’elpère  qu'elle 
* m’écoute , 8c  je  l’entends  qui  te  reproche  de  me 
» rendre  li  malheureux.  Ah  ! mon  pauvre  gendre  r 
o dit-elle,  t#  méritois  un  meilleur  fort  ( Profo - 
o popée  ) o. 

Voilà  toute  la  théorie  des  rhéteurs , fur  le» 
Figures  de  penfees , mife  en  pratique  fans  aucun 
art;  8c  ni  Ariitote  , ni  Carnéade  , ni  ^uintilien,  ni 
Cicéron  lui-mt  tne  n’en  favoient  davantage.  Ce  font 
désarmes  que  la  nature  nous  a mifes  dans  les  main» 
pour  l’attaque  8c  pour  la  défenfe.  L’homme  palTionné 
s’en  lcrtaveuglémcntafc  parioftinél;  le  déclamateur 
s’en  elcrime  ; l’homme  éloquent  a l’avantage  de  les 
manier  avec  force,  adrclJc,  & prudence,  & de  s’eu» 
fiuvir  i propos. 
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CjOÙT,  f.  m.  Le  CoAt,  dans  l'acception  la 
plus  étroite  de  ce  îuot  pris  figuiémcnt  , cft  le 
lenlinKnt  vif  Se  prompt  des  fineffes  de  l’art,  de 
fes  délicate  (Tes  , de  fes  beautés  les  plus  cxquilcs, 
Se  même  de  fes  defauts  Us  plus  imperceptibles 
Se  les  plus  feduiiants. 

Le  Goût  , dans  une  acception  plus  étendue, 
eft  la  ptcdikdion,  ou  la  répugnance  de  l’itue  pour 
tels  ou  tels  objets  du  fcntiincnt  ocPdc  la  penfee. 

Dans  le  premier  fens , on  dit  d’un  homme  qu’/7 
<z  du  Goût  i dans  l’autre  , on  dit  que  chacun  a fon 
Coût. 

On  a remarqué  avant  moi  l’analogie  du  Goût 
phvfique  avec  le  Goût  intellectuel  , c’cft  à dire  , 
du  fens  qui  juge  les  faveurs , avec  le  fens  intime 

?ui  juge  en  nous  les  productions  des  arts,  d'aptes 
impreffion  de  plailir  ou  de  peine  qu'en  reçoivent 
l’cfprit  & l'ime.  Je  me  bornerai  donc  i dire  , que 
l’un  comme  l'autre  de  ces  deux  fens  cft  une  fa- 
culté naturelle,  perfcCübie  , mais  altérable j que 
l'un  comme  l'autre  varie  dcdifterc  lelon  les  temps  , 
les  lieux , les  mœurs , les  habitudes  ; qu’enfin  l'un 
comme  l’autre  ne  lai  lie  pas*d’avoir  fes  principes 
d'analogie,  les  moyens  d’afiiinilation. 

Commençons  par  examiner  (i  , dans  cette  divcrlîlé 
de  Goûts  qui  femblc  être  dans  la  nature  , il  peut 
y avoir  un  Goût  par  excellence  ; & fi  ce  qu'on 
appelle  éminemment  le  Goût  , a jamais  d’autre 
prérogative,  que  d’être  le  Goût  dominant. 

Le  Goût  phvfi.juc  femblc  avoir  fon  caraCtére 
de  bonté  dans  1»  préférence  qu’il  donne  au*  nour- 
ritures les  plus  faines  ; Se  combien  les  raffinements 
du  luxe  «font  - ils  pas  encore  altéré  ce  difeerne- 
nement  «le  l’inltinct  î Le  Qjÿt  intellectuel  a-t-il 
été  plus  inaltérable?  &,  foit  dans  la  multitude, 
foit  dans  le  petit  nombre  , a - t - il  le  droit  de  le 
croire  plus  infaillible  dans  fon  choix  ? 

L’opinion  a pour  objet  la  vérité, ^ui  n’cft  qu’un 
point  ; & il  elt  pofiiblc  qu’à  la  longue  les  opi- 
nions particulières  fe  réunrlTcnt  au  meme  centre  , 
puifquc  de  tops  côtés  la  raifon  tend  au  même  but. 
Mais  y a-t-il  de  /nême  pour  les  Goûts  un  point 
de  ralliement  & une  tendance  commune  ? L’agréa- 
ble comme  l’utile  a-t-il  un  caraCtére  évident  Se 
invariable  ? 

Nous  vivons  en  focictc  ; & par  la  communi- 
cation des  fentiments  Se  des  idées  , par  l’exercice 
habituel  de  notre  fcnfibilkc  fur  des  objets  com- 
muns , par  cet  attrait  qui  nous  rapproche  , Se  qui 
nous  fait  trouver  tant  de  plaifir  à penfer  , à fenlir 
de  meme;  nos  Goûts , il  cfk  vrai,  s’allimilent  fi 
bien,  qu’on  dit  communément  d’une  fociétc,  qu’elle 
• fon  Goût , comme  on  le  diroit  d’un  fcul  homme: 
mais  jufques  la  ce  Goût  n’cft  que  le  fiée. 
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Cette  foctélé  s’étend  : ce  n’eft  plus  un  cercle  , 
c’elt  une  ville  , un  pays , tout  un  peuple  , & par 
une  longue  cohabiiude  le  Goût  y devient  Uniterme. 
C’elt  alors  qu’il  commence  i prendre  une  lorte 
d'autorité  : Se  fi  la  nation  cft  réellement  plus  éclai- 
rée , plus  cultivée  que  fes voi fines;  fi  clic  eft  plus 
fertile  en  objets  d’agréments  ; elle  aura  quelque 
droit  de  fervir  de  modèle  dans  l'art  de  plaire  Se  de 
jouir.  Mais  encore  chaque  nation  peut -elle  pré- 
tendre, de  fon  côté  , lavoir  au  fit  ce  qui  lui  elt  con- 
venable ; Se  comme , en  raifon  de  fon  cara-ftete  , 
il  cft  pofiiblc  que  fes  affections  ayent  quelque 
lingularité,  elle  aura  droit  aulii  de  les  prendre  pour 
règle  : fon  Goût  ne  fera  pas  le  Goût  de  fes  voifins  ; 
mais  ce  fera  le  bon  Goût  pour  elle. 

A prefeot , fuppofqms  qu'à  de  longs  intervalles  , 
foit  dans  fe  temps,  loit  dans  l’efpacc , que,  par 
exemple  , à deux -mi lie  ans  & i deux-mille  lieue* 
de  diftancc,  le  Goût  d’une  nation  fe  communique 
& fe  repan  îc  ; Se  que  , malgré  les  différences 
d’ufages  , de  mœurs , de  coutumes , malgré  la 
diverme  même  des  climats  Se  leur  influence  fur  le 
caractère  des  peuples , ce  Goût  foit  prcfquc  unl- 
vcrfeilcmenl  teconnu  pour  être,  le  bon  Goût:  rien 
de  plus  decifif  fans  doute  que  ce  témoignage  una- 
nime ; Se  toutefois  , fi  quelque  nation  s’excepte 
& fe  réferve  le  droit  d’avoir  un  Goût  qui  lui  loit 
propre  , ou  de  modifier  i fon  gré  le  Goût  uni- 
verlcl;  perfonne  encore  n’aura  le  droit  de  la  lou- 
mettre  à la  loi  commune  , & il  ne  fera  point 
prouvé  pour  elle  que  le  Goût  dominant  foit  meilleur 
que  le  lien. 

11  n’y  a donc  qu’un  juge  fupreme , un  fcul  juge 
qui , en  fait  de  Goût , foit  fans  appel  : c’efi  la  na- 
ture. Hcurcufcmcnt,  prcfquc  tout  cft  fournis  i cet  ar- 
bitre univerfel. 

Avant  qu’il  y eut  des  arts , il  y avoit  des  homme* 
fcnfibles  be  bien  organifés;  avant  qu’il  y eût  de* 
arts,  il  y «voit,  pour  le  fens  intime,  des  objet* 
de  prédilection  Se  des  objets  tfaverfion , des  fources 
de  plaifirs  mSe  des  fources  de  peines  r Se  ce  fens  , 
exercé  par  la  nature  avant  que  l’art  fe  fit  un  jeta 
de  l’émouvoir,  avoit  pour  juge,  dans  le  choix  des 
objets  , leur  attrait  ou  ta  répugnance. 

Ainfi,  les  convenances  qui  iiitérclTcn:  le  Goût 
ne  font  pas  toutes  accidentelles  Se  faétices  ; il  en  cft 
d’immuables,  il  en  cft  d’éternelles  , comme  les  ef~ 
fcnces  des  chofes. 

Or  le  feniiment  des  convenances  accidentelle* 
en  fuppofe  l’étude  ; & quoique  la  faculté  de  le* 
apercevoir  foit  donnée  par  la  nature  , elle  a befoin 
que  l’ufagc  l’inltruifc  des  conventions  qu’il  établir. 
Ainfi  , le  Goût  qui  les  fait  obfervcr  , comme  le 
Goût  qui  juge  It  elles  foui  obfcrvécs  , cft  un 
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{fermement  aquis.  Mais  pour  les  convenances 
■fcencici  les  k immuables , il  doit  y avoir  un  Coâf 
indépendant , comme  elles,  de  toute  efpecc  de  con- 
ventions : la  nature  les  a établies , la  nature  les  fait 
ta  n tir. 

Lorfqn’on  a défini  le  Gode , Le  fentiment  des 
convenances , on  adouc  reconnu  un  Goût,  naturel 
& anterieur  À toute  efpice  de  convention  , 6c  un  Goût 
fournis  aux  mêmes  variation;  que  les  moeurs  6c  les 
conventions  foetales.  Or  la  régie  de  celui-ci  (era  tou- 
jours de  garder  avec  l'autre  le  plosii’aifiuué  poUibic  , 
&dc  s’attacher  aux  objets  qui  peuvent  les  concilier. 

Suppofons  d'abord  l’homme  tauvage  , k pure- 
ment iauvage,  comme  on  n'en  a point  vu,  mais 
comme  on  peut  l'imaginer,  en  qui  nu llp  conven- 
tion , nulle  habitude  tucialc  n'ait  encore  altéré  la 
penfee  U le  fentiment  : il  eft  difficile  de  conce- 
voir comment  il  peut  manquer  aux  convenances 
naturelles  , puifqu 'clics  uc  lont  que  l’accord  de 
la  nature  avec  clic-même,  U que  ni  l'opinion, 
ni  la  coutume,  ni  le  caprice  de  i’ufage n'ont  rien 
faliihé  en  lui , tout  y cil  vrai,  (impie,  ingénu; 
il  aime  ce  qui  lui  rcflemble,  rien  d'artificiellement 
compofé  ne  le  touche  , rien  d’arfefb:  ne  le  i'éduit. 

Dans  les  fauvages  même  , tels  que  nous  les 
voyons  réunis  en  fociétc , quoique  l'exemple  , 
l’opinion,  la  coutume  ayent  déjà  travaillé  à cor- 
rompre le  naturel , il  eft  facile  encore  de  voir 
que  plus  l’homme  cil  prés  de  la  nature , plus  il 
a d’ingénuité.  Ün  lait  quelle  eft  en  eux  la  bonté 
de  la  vue  k la  fine  lia  de  l’ouie  ; & li  le  tans  in- 
time , auquel  répondent  ces  deux  organes,  n’a 
pas  la  même  fubtilitc , au  moins  doit-il  avoir  la 
même  netteté  de  p:rccption  de  la  même  jufteffe- 
11  ell  moins  cxctcc  dans  le  tauvage  que  dans 
l'homme  civilifé  , fans  doute  ; mais  aufli  cil  - il- 
moins  troublé.  L’analyfe  , l'abftradfion , la  com- 
binaifon  des  idées  , l’art  de  les  compofer,  de  les 
décotnpofer,  d’en  failir  les  nuances,  d’en  aper- 
cevoir les  rapoits  , ce  travail  de  l’cfprit  «l’oil 
naiiTcnt  tant  de  lumières  de  tant  de  nuages , u’é- 
«lait ent  pas  fon entendement,  mais  aulli  r.olotKif- 
quent  pas.  Ses  idées  font  des  images  : fa  penféc  ell 
le  réfultat  prompt  & rapide  de  les  (cotations  ; 
mais  elle  n en  cil  que  plus  vive.  Sa  Morale  n’eft 
pas  fublimc  , mais  aulTi  n’eft- elle  point  fardée  ; 
k les  vertus  qui  font  i fon  utage  , la  bonté  , la 
fincérité,  la  bonne  foi  , l’équité,  la  droiture, 
L'amirié  , la  rrconnoiflancc , Hrofpitalité , le  mé- 
pris de  la  douleur  & de  la  mort,  ont  i fes  ieux 
toute  leur  noblefTc  de  toute  leur  beauté  ; il  y 
attache  la  gloire , qu'il  préfère  à la  vie  : il  a 
donc  en  lui- même  le  fentimeot  du  Beau  moral.  Il 
l*a  de  même  du  Beau  phyfique.  Le  folcii , le  tor- 
rent , la  foudre  , la  tempête  font  les  objets  de 
fon  étonnement , quelquefois  de  fon  culte.  La  fa- 
miliarité des  grands  tableaux  de  la  nature  n'épuilé 
pas  foc  admiration  ; de  lorfqu’il  parie  de  lui  même 
avec  orgueil,  c’tft  toujours  à ce  qu’il  y a de  plus 
naturellement  noble  qu'il  fe  compare.  Toutes  nos 
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figures  de  Rhétorique,  tous  nos  mouvements  ora- 
toires , il  les  invente , il  les  emploie , irais  à 
propos  ; & c'cft  toujours  le  fentiment  qui  les  lui 
mfpirc.  11  adreffe  la  parole  aux  abfcnts  , aux 
morts;  U croit  les  voir  de  les  entendre;  il  pari® 
aux  chofcs  inlvnfibics , 6c  il  croit  en  être  entendu  : 
mais  c'cft  iorlquc  Ion  âme  eft  lortemcnt  émue  6c 
ton  imagioation  exaltée; c’cft  le  délire  de  la  paf- 
hon , mais  d'une  pallinn  véritable  fie  (inccrc  dans 
les  erreurs.  Ecoutez-  le  au  moment  qu'il  a perdu 
ion  auii,  qu'il  pleure  fon  fils  ou  fon  pcrc,  qu’il 
vient  de  recevoir  une  injure  & qu’il  en  médite 
la  veogcancc,  ou  qu'il  rend  grâce  d’un  bienfait: 
il  fent  tout  ce  qu’il  doit  (cntir,il  le  tant  au  degré 
où  il  doit  le  lentir  ; de  , autant  que  fa  langue 
peut  le  permettre  , il  le  dit  comme  il  doit  le 
dire.  Pas  un  tour  qui  ne  rende  le  mouvement  de 
ia  penlce  ; pas  une  épithète  ambilieufe  ou  fu- 
pcifiuc  ; pas  une  hyperbole  cxcefiivc  ; pas  une 
tauilc  métaphore , quoique  tout  y tait  en  image  p 
pas  un  trait  de  fcntibiiité  qui  ne  foit  jufte  6c  pé- 
nétrait. Pourquoi  cela  ? parce  que  la  nature  eft 
toujours  vraie  , de  que  tout  ce  qui  eft  exagéré  r 
maniéré  , forcé , mis  hors  de  ta  place  , eft  de 
l’art. 

Dans  les  harangues  des  tauvages,  qui  tant  leurs- 
difeours  prépares,  on  aperçoit,  il  eft  vrai,  des 
formules  traditionnelles  ; mats  la  manière  même 
en  eft  encore  décente  & noble:  leur  laconifme  a 
de  ia  dignité  ; leurs  figures , de  1a  juftclTe  ; leur 
éloquence  , de  la  franchifc  & quelquefois  de 
l'élévation.  On  voit  bien  qu’ils  ont  peu  d’idées  ; 
mais  cette  pauvreté  même  a*jc  ne  fais  quoi  d’iin- 
pofant.  On  reconnoîl  ce  caractère  de  (implicite 
k de  noblcffc  dans  la  poclie  des  bardes  6c  de  tous 
les  peuples  du  Nord,  pris  dans  les  temps  où  leur 
génie  , comme  leurs  moeurs  , ctoit  encore  à demi 
lauvage  ,*  6c  lorfqu’on  les  a fait  parler  , il  n’a  fallu  r 
pour  les  rendre  éloquents  à leur  manière , que 
leur  prêter  fidèlement  le  langag^  de  la  nature» 
Voyez,  dans  Tacite  , 1»  harangue  du  breton  Gal- 
gacus;  dans.  Quinte- Curcc , la  harangue  des  dé- 
putés des  leythes  à Alexandre  ; dans  la  Fontaine  , 
celle  du  payfan  du  Danube  au  Sénat  romain. 

Comment  ta  pourroit-il  en  eftet  que  l’homme 
qui  ne  parle  que  pour  exprimer  ce  qu’il  tant  » 
dît  autre  choie  que  ce  qu’il  fent,  & ne  le  dît 
pas  comme  il  convient  à tan  âge  , â fon  caractère,, 
a ta  fitualion  ? Son  langage  n’eft  que  l’eftufioo- 
ou  l’explofion  de  tan  âme.  Pourquoi,  dans  les  ré- 
cits , dans  tas  defcriplions  , emploicroit-il  des  dé- 
tails fuperfius , des  circonftances  inutiles?  line 
Congé  i dire  que  ce  qu’il  a vu  ; 6c  dans  ce  qu’il 
a vu , que  ce  qui  l’a  frapé.  En  un  mot , il  ne 
veut  pas  être  fpirituel  , (ingulier,  merveilleux; 
il  veut  être  vrai , ou  plus  tôt  il  l’eft  tans  le  vou- 
loir 6c  fans  fonger  à l’être.  % 

Pourquoi  nous  - memes  avons-nous  donc  aujour- 
dhui  tant  de  peine  â être  fimplcs  6é  naturel*  * 
C’cft  que  nos  iuûUulions  nous  ont  pliés  4c 
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replies  je  cent  manières  toutes  contraintes  ; qu'apres 
avoir,  comme  diroit  Montaigne  , anialifi  la  na- 
ture, nous  fommes  obligés  de  naturahjcr  l'art. 
Je  dis  l'art , dans  nos  habitudes  les  plus  fami- 
lières de  les  plus  libres,  & a plus  forte  raifon 
dans  nos  compofitions , dans  nos  imitations , dans 
notre  poéfie  inventive,  dans  notre  éloquence  fac* 
lice  , dans  nos  peintures  étudiées  , dam  nos  pallions 
de  commande  , oïl  il  faut  prendre  à chaque  inf- 
tant  une  âme  étrangère  & nouvelle  , croire  voir 
ce  qu'on  ne  voit  pas , penfer,  & fentir,  de  parler  , 
non  comme  foi , mais  comme  un  autre  , en  un 
mot , fe  taire  i foi  - meme  l'illulion  qu’oa  veut 
répandre  , de  fe  tromper  fi  bien  dans  tes  propres 
xnenfonges  que  tout  le  monde  y fuit  trompé. 
C'eft  là  fur-tout  qu’il  ctl  difficile  de  retrouver  en 
foi  ces  mouvements  naturels , ces  accents , ces  tours 
d'expreilion  , qui  cchapcnt  à l'homme  fauvage  fans 
qu'il  y penfe  , Se  mieux  que  s'il  y avoit  penfé. 

Voyez  les  giàccs  de  l’Enfance  , la  facilite  , la 
foupletîc  , le  charme  de  fes  attitudes  Se  de  fes 
mouvements  ; 'bientôt  vient  l'éducation  , qui  dé- 
truit tout  cela  Se  qui  inet  à la  place  la  gène  Se 
l’a  tTc  étal  ion.  Alors,  que  l’on  regrette  ces  grâces 
fugitives  ! que  de  foins , que  de  peines  ne  fe 
donne  t-on  pas  pour  en  retrouver  quelques  traces  ! 
Ce  n'cft  de  même  qu’a  force  d’art  que  l'art  peut  fe 
rectifier. 

Mais  la  grande  difficulté  pour  accorder  l'art  avec 
Ja  nature  , c’eft  que  le  naturel  , comme  nous 
l’entendons  , n’eft  pas  celui  de  l’homme  inculte. 
Aux  convenances  univcrfcllcs , qui  feroient  des 
règles  contantes,  les  taftitutions  lociaj.cs,  la  cou- 
tume , l'opinion , la  fantaific  en  ont  mêle  d'arti- 
ficielles Se  de  changeantes  comme  leurs  caules  ; 
Qe  c’eft  à l’egard  de  celles-ci  que  le  Goût, n’ayant 
plus  de  type  inaltérable  , cft  devenu  lui  - même 
variable  Se  divers.  Les  idées  de  bicnfcance  , de 
noblcfle  , de  dignité,  de  poli  te  (Te  , d’élégance, 
d’agrément,  de  délicatcfîe , enfin  tous  les  raffine- 
ments de  l’art  de  plaire  Se  de  joujr  , étant  venus 
fuccc Hivernent , & puis  en  foule,  folliciter  l’at- 
tention du  Goût , il  en  a été  comme  étourdi  ; Se 
nu  milieu  de  cette  multitude  de  lois  nouvelles  Se 
fantafques  , il  s’eft  trouve  comme  un  juiifconfulte , 
que  fes  études  meme  Se  Ton  habileté  rendent  en- 
core plus  incertain  & plus  irréiblu  dans  fes  opi- 
nions. 

A mefure  donc  que  l'art  de  plaire  eft  devenu 
plus  compliqué,  le  Goût , qui  en  cft  le  juge,  le 
confeil , & le  guide,  a du  être  plus  indécis.  La 
nature  n’a  qu’une  route  , l’habitude  a mille  rentiers 
tortueux  & entrecoupés.  Audi  l’art  le  moins  cora- 
pofé  eft-il  toujours  le  plus  infaillible  ; Se  l’avantage 
des  arts  naiflants , comme  des  fociétés  naiffantes , 
c’eft  leip  grande  fimplicité. 

Homère  , «n  comparaifou  de  Virgile  & de  Ra- 
cine, étoit  prefquc  un  (àuvage.  Encore  tout  près 
de  U aaj  are,  les  convenances  qu’elle  avoit  établies 
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éroient  prcfque  les  feules  dont  il  eût  l'idée  Se  k 
fcnlimcnt.  Je  fuis  loin  de  penfer  qu’il  fût  ne  daiw 
un  ficelé  abfolu  ment  inculte.  Se  qu’il  eût  lui  feul* 
invente  fes  fables  , lès  dieux  , lès  ncros  , fa  langue 
poétique  j mais  on  fe  tromperoit , li , par  un  fieele 
de  culture,  on  enieudoit,  en  parlant  du  lien,  un 
ficelé  de  lumière  pareil  à ceux  qui  l’ont  iuivi# 

H n’y  avoit  de  fou  temps  rien  de  lemblablc  aux 
létes  qu'on  célebroit  du  temps  de  Péticiét , Si  aux 
Ipcétades  qu’ou  y donnoit  à toute  la  Grèce  af- 
fcmblée.  U n’y  avoit  aucune  ville  comme  Athènes 
Se  Corinthe  , oïl  la  Poélie  Se  l'Eloquence  , la  Phi- 
lofophie  Se  les  Arts , ruflembics , cultivés  avec 
émulation  , s’cclairallcn;  mutuellement.  Mais  dans 
un  climat  où  les  hommes  «voient  reçu  de  la  na- 
ture une  lcnfibiiité  vive  , une  jmaginaiiou  facile 
i exalter,  une  finefle,  une  délicatcâc,  une  fub- 
tililé  d’organes,  dont  on  n’a  jamais  vu  d'exemple; 
dans  un  climat  où  le  commerce  , l'agriculture  , le 
foin  des  troupeaux,  peu  de  luxe,  aflfcz  d’abon- 
dance , & , pour  dclallement  , des  fêtes , des  fa- 
cxiticcs , Se  des  feftins , formoient  le  tableau  de  la 
vie;  dans  ce  climat,  dis-je,  de  longues  paix  don- 
noient  aux  peuples  Se  aux  princes  un  loifir  que 
les  arts  embelli  (Voient  à peu  de  frais  : de  comme 
les  merurs  étoient  (impies  Se  que  le  naturel  des  hom- 
mes n'étoit  pas  encore  altère,  le  Goût  fe  réduifoit 
au  choix  d’une  nature  inlétcflantc. 

La  politefie  n'avoit  point  apris  aux  héros  d’Ho- 
mère i le  quereller  noblement  ; & la  crudité  des 
injures  qu’Achillc  dit  i Aganicmnon  n’étoient  en- 
core que  de  la  franchifc.  11  n’étoit  pas  encore 
indigne  d’une  princelie  de  laver  dans  les  eaux  d’un 
fleuve  les  tuniques  du  roi  fon père;  il  n’étoit  pas 
indigne  d’un  héros  de  faire  lui  meme  griller  la 
chair  des  animaux  qu’il  avoit  immoles  : tout  cela  4 
peut  blcflèr  notre  déiicatefie;  les  bouffonneries  de 
Vulcaio  ne  nous  fèmbleiit  pas  plus  décentes;  la 
querelle  d’iius  avec  Uiyflè  ne  nous  choque  pas 
moins;  U quant  i ces  formes  locales  , accident 
telles  Se  mobiles,  Homère  n'étoit  pas  & ne  pou- 
voit  pas  être  ce  que  , trois-milic  ans  après  lui  , 
on  appelle  un  homme  de  Goût.  Mais  la  partie 
cfTcncielle  des  moeurs,  qui  jamais  l'a  lai  lie  de 
exprimée  mieux  que  lui } Dans  les  trois  harangues 
d'UlyfTe,  de  Phénix,  & d’Ajax  , dans  les  adieux 
d’Hector  Se  d'Andromaque  , dans  la  douleur  d’A- 
chille fur  la  mort  de  Patrocle , dans  celle  de 
Priam  fuppliant  aux  genoux  du  meurtrier  de  fes 
enfants  , y a-t-il  un  mot  qui  s’éloigne  des  con- 
venances ? Elles  y font  gardées  avec  un  naturel  qui 
étonne  l’art  d:  le  confond.  Pourquoi  cela  ? c’eft 
que  la  mode  , le  caprice  , les  conventions  , les 
petites  formules  de  la  focictc  n'ont  prefquc  point 
touché  aux  grands  objets  de  la  nature.  Nous  fou*» 
rions  en  voyant  Hélène  & Ménélas  fi  bien  eu- 
femblc  dans  leur  palais  apres  la  ruine  de  Troie  ; 
de  Ménélas  nous  fembie  avoir  bien  doucqpicnt  ou- 
blié le  pafTé.  Mais  lorfqu’avant  de  connoitrc  Té- 
lémaque , Ménélas  lui  parle  d’Ulyflc  avec  une 
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efllftie  fi  tendre  , 8c  que  le  fils  , en  entendant 
l*éloge  de  Ton  père  , le  couvre  le  vifage  pour 
cacher  les  larmes  qui  coulent  de  Tes  ieux  ; alors 
nous  trcflaiilons  de  joie  & d’attcndrifTement , en 
reconnoittanc  dans  ce  irait  de  fenfibiiite  le  maître 
de  Virgile,  le  modèle  de  Fénélon.  Nous  ne  vou- 
lons plus  entendre  dans  la  bouche  d'Achille  , 
enfant , le  gazouillement  du  vin  que  Phénix  lui 
fait  boire;  8c  cette  elpècc  de  naturel  n’a  plus  allez 
de  noblcire  pour  nous.  Mais  que  Phénix  , pour 
émouvoir  Achille  , latte  parler  le  vieux  Pelée  ; 
que,  pour  lui  rendre  la  colère  odieufe  , il  lui 
raconte  incidemment  qu'un  jour  lui- même,  dans 
un  accès  de  cette  palfion  funefte , il  fut  tente  de 
tuer  Ion  père;  c'eft  un  genre  de  vérité  que  le  temps 
& la  mode  rcfpeéterow  toujours. 

Un  fentiment  plus  exalté  de  rhércifnic  nous 
fait  trouver  mauvais  que  l’ombre  d’ Achille  , dans 
rOdylîée , regrette  li  fort  la  lumière,  fi:  qu’il 
aimât  mieux  vivre  encore  dans  le  pénible  état 
d'un  homme  oblcur,  que  de  régner  aux  enfers  fur 
des  ombres  ; mais  ce  n’eft  pas  nous  , c’eft  la  na- 
ture qu'Homère  a confultée  dans  cette  révélation 
naïve  des  foiblellcs  du  coeur  humain.  Telle  eft  la 
dirtcrcnce  des  nuances  inaltérables  fie  des  conve- 
nances patTagcres  qui  dépendent  de  l’opinion. 

L’analogie  6i  la  (implicite  étoient  le  grand 
fccret  d’Homère.  Dans  la  compoliiion  de  fes  ca- 
ractères , ce  n'eft  pas  lui , c’eft  la  nature  même 
ui  en  aflurtit  les  couleurs  fie  les  traits.  S’il  donne 

Ulyfle  la  prudence,  il  l’accompagne,  non  pas 
à la  manière  des  temps  modernes  , de  qualités 
purement  nobles  8e  louables;  mais,  comme  la 
nature  même , de  diflimulation  , d’artifice  , de  pa- 
tience i tout  endurer , jufqu’aux  dernières  humilia- 
tions ; d’un  courage  dont  le  fang  froid  prévoit  tout, 
ne  halardc  rien , ne  craint  pas  de  (e  montrer  ti- 
mide , mec  fa  gloirç  , non  pas  à braver  le  péril  , 
mais  i voir  dans  le  péril  même  les  moyens  de 
s’y  dérober  8c  d’y  engager  (on  ennemi  , ne  compte 
la  force  pour  rien,  tant  que  la  rufe  peut  agir, 
laiflc  l'audace  .1  l’homme  â qui  manque  l’adrefle  , 
& ne  regarde  la  témérité  que  comme  la  rcflource 
du  défejpoir. 

Si,  dans  Achille  , c’eft  la  colcre  dont  il  veut 
faire  craindre  les  funeftes  effets  ; la  fenfibiiite , la 
bonté , la  droiture  , la  valeur  au  plus  haut  degré  , 
une  fierté  que  l’orgueil  irrite  , une  équité  que 
l’injure  foulève  , font  les  éléments  de  ce  ca- 
ractère i la  fois  aimable  fie  terrible  ; fie  par  un 
trait fublime  de  vérité  donne  par  la  nature,  il  fait, 
de  l'ennemi  le  plus  inexorable  dans  fes  reflenli- 
snents , l'ami  le  plus  doux  , le  plus  tendre  , le 
plus  palTîonné  dans  fes  attelions.  Voila  le  Goût 
par  excellence  , le  fentiment  jufte  fie  profond  de  ce 
qui  doit  plaire , attacher  , intérclTer  dans  tous  les 
temps. 

C’eft  à ce  même  fentiment  des  convenances  in> 
Gramm.  kt  Litttérat . Tome  III. 
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louables  , qu’Euiipide  8c  Sophocle  ont  dû  ce  long 
fuccès  que  leurs  beautés  ont  encore  parmi  nous. 
Du  Philo&ctc  de  Sophocle  , notre  délicate  (Te  n'a 
retranché  que  l’appareil  rebutant  de  la  plaie  : les 
deux  Œdipes  fi:  les  deux  Iphigénie*  font  d’un  Gouc 
aulli  pur  que  les  belles  (cenes  d'Homère  : enfin  y 
dans  aucun  temps , le  Goût  n’a  été  plus  fain  que 
lorfqu’cn  s’abreuvant  aux  foutees  de  cette  anti- 
quité , voiiîuc  encore  de  la  nature,  clic  y a puifé 
le  fentiment  des  convenances  inaltérables  , & de  ce» 
vérités  do  mœurs  qui  font  univcrfclicmem  inhérentes 
au  cœur  humain. 

La  fimplicité  , qui  fut  toujours  le  caraélere  de 
ia  nature  , cft  aufli  très  - diftinctcmcnt  le  caractère 
du  Goût  antique  , fit  le  vrai  fymboîe  des  grecs# 
En  Sculpture  , en  Architecture , en  Poélie , leurs 
compotitions  ctoicnt  (impies  , leurs  formes  étoient 
(impies,  leurs  ornements  même  étoient  (impies; 
on  u’y  voyoit  rien  de  compliqué,  rien  de  confus  . 
rien  de  péniblement  compote,  furtout  rien  qui 
ne  fût  cnfcmble  ,6c qui,  dans  lesraports  de  lacauf© 
à l’cttct,  ne  fû;  réduit  i i’unité. 

Dengue  Jit  quodvit  f:mplex  duntMit  O unum.  Hor.  ^ 

C’étoit  la  devife  , la  règle  , 8c.  la  magie  d® 
leurs  arts. 

Mais  ce  caraéterc  de  fimplicité  cfoit  lui-même' 
pris  dans  les  mœurs  : car  les  mœurs  des  grecs 
ctoicnt  timplcs  , !i  on  les  compare  avec  les  nôtres. 
D'abord  , elles  étoient  plus  libres  8c  plus  généra- 
lement populaires,  par  cela  feui  quelles  étoient 
républicaines.  Elles  étoient  aulli  moins  façonnées 
8c  moins  polies  , parce  que  l’abfcncc  des  femmes 
iailloit  au  naturel  des  hommes  fa  franchifc  8c  fo» 
abandon. 

Qu'on  veuille  donc  faire  attention  à cette  foule 
de  nouvelles  idées , de  nouveaux  fentiments  , do 
manières  nouvelles,  de  bienféances  multipliées» 
qu’ont  dû  introduire  dans  nos  mœurs  le  commerça 
des  femmes,  la  galante: ie  , le  point  d'honneur  » 
le  manège  fies  Louts  ; à ces  raffinements  de  l’arC 
de  flatter  fi:  de  feindre  , de  taire  ce  qu’on  veut 
faire  entendre,  de  voiler  i demi  ce  qu’on  veut 
lai  fier  entrevoir,  de  dire  fie  de  ne  dire  pas;  .1 
toutes  ccs  lois  de  décence  , de  ménagement , fie 
d’égards  qu’impofe  une  (bciclc  oi\  les  deux  feves 
vivent  cnleniblc  . oû  l'inégalité  des  conditions  5c 
des  rangs  doit  fc  lailTer  fenlir  fans  que  la  vanité 
ait  à fe  plaindre  de  l’orgueil , où  la  pudeur  , 
l’innocence  même  , admife  aux  plaifirs  de  l’cfprit , 
n’y  doit  rien  trouver  qui  la  blette  : on  ne  fer* 
plus  étonné  que  l'opinion,  la  coutume,  l’exem- 
ple, fie,  plus  que  tout,  la  métaphyfique  de  l’a- 
mour fie  de  l’amour-propre  , ayant  fuccc  Hivernent 
8c  diverfement  aflocié  aux  convenances  immuable» 
de  la  nature  une  foule  de  convenances  acciden- 
telles & fa&Lces  i qu’il  a fallu  fentir  , dcmclcr  , 
obfcrvcr,  la  théorie  du  Goût  foit  devenue  fi  com- 
pliquée , ü favaotc,  8c  enfin  fi  problématique» 
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Le  Goût  f chez  les  romains , fut  d'abord  ana- 
logue i la  i u'.ic lT„’  de  leurs  merirs,  a i'âp.eré  de 
Lur  génie,  a t'eut  d'inculture  de  leur  lucicis  ; 
& fi  , de  cet  état  , il  pilla  tout  i coup  tic  ùus 
gradation,  i un  h haut  d.gré  de  poiiiclle  tic  d'eié- 
gdnje  , c’c.l  qu’il  leur  vint  tout  tonne  de  la 
Oucc  , d'où  ic  prirent  les  Se  i pions  , ôc  d’où  Mc- 
ntrirre  le  tr.:  i Tércnce.  Mais  ce  ne  tut  ja- 

unis, duis  Home  , que  le  Goût  d.*s  hommes 
iAruits;  celt  » du  peuple  fe  xelfcaioit , même 
du  temps  d’Horace»  de  foo  ancienne  proltieretc. 
Ce'.tc  nation  po.’itiqut  U gutirierc  ne  lit  jamais 
a-  z de  cav  des  arts  purement  agréables  , 
p > îr  y appliquer  une  attend  >o  férjstift*  : le  ca- 
iwétirc  ce  tou  geme  n’éioit  pus  la  de.icutcflc  ; tic 
h elle  montia  u;i  difêerncinrnt  jufte  & lin  , cc  ne 
l it  iju’cn  tait  ri'Éloq  icrcc,  le  feui  d-;s  talents  de 
l cipri:  qu’elle  eitiuu  fi.Keremeot , tic  dont»  pir 
un  long  exercice  , clic  devint  un  excellent  juge, 
/diii  l's  écoles  de  rEloqucr.ee  furent  des  écoles 
de  Goût;  Sc  i'Hiftoire  tic  la  Poéftc  pxoElcxcnt  de 
lcsHiç  r.s, 

ï'.e  lut  f r-toità  la  Cour  d'Aug*  f'c  tic  dans 
lyliîc  de*  ifprits  cultivés»  que  le  Coût  des  aibs- 
niens  tç  conkrva  tic  fe  polit  encore  , comme  il 
fît  naturel  au  Goût  républicain  de  raffiner , en 
p.illaul  par  i’oifi/e  Cour  d un  monarque.  Seule- 
ment pour  lis  bienfcanccs  , les  romains  , aitifi  que 
les  grecs,  furent  toujours  moins  févères  que  nous. 

On  a dit  que  leur  langue  eloit  moins  ch&fk* 

ne  la  nôvrc.  C'éloit  leur  poliiclïc  qui  étoil  moins 

. ii tare-  La  langue  de  Tcrcncc,  de  Cicéron,  tir 
de  \ irgile  eloit  chaftc  quand  on  vouloit  , tic  tant 
qu’on  vouloit  : l’Enéide  en  cit  bien  la  preuve  ; 
nuis  l'Enéide  devoit  être  lue'  dans  le  Jalon  de 
Li/ie  , tic  c’éloit  pour  le  cabinet  de  Julie  que 
l’Art  d’aimer  ctoic  écrit.  Virgile  6c  Ovide  , Taatc 
tic  Pétrone  , Sénèque  tic  J u vénal  parlaient  la  meme 
largue,  tic  non  pas  le  même  langage.  Horace 
éfoil  fevére  & châtie  le  malin  , licencieux  le  foir , 
f ion  qu’il  écrvoit  pour  le  lever  li’Augufte  ou  pour 
le  foupi  de  Mécène. 

Si  donc  le  Goût  moderne  a des  lois  plus  auf- 
téres  , c’cll  dans  i'cfpiit  de  la  fociélé  , non  dans 
le  genie  de  la  langue , qu’en  cft  la  vciirable  caufe  ; 
c'cit  parce  qcc  l'imprimerie  donne  aux  écrits  rant 
de  public 'ne  , que  la  licence  n’a  plus  de  voile  ; 
c’eft  parce  qu’un  ftylc  trop  libre  manqueroit  aux 
égards  que  l’ufbge  preferit  ; c’cll  que  tout  cc 
qu’on  me*  au  jour  doit  pouvoir  paücr  fous  les 
ieux  de  cc  fexe  aimable  tic  difficile,  dont  le  point 
d’honneur  cft  dans  la  décence  , & qui  ne  content 
à venir  animer,  adoucir»  embellit  la  trille  focictc 
des  hommes,  qu’à,  condition  que  leur  liberté  ref- 
p?  «fiera  fi  Itère  mo.fiftie.  A in  fi,  la  première  des 
G i:  s à î '.quelle  nos  écrivains  doivent  facrihcc, 
ccft  la  pudeur. 

De  là  tous  ces  ménagements  , toutes  ces  adreffes 
«le  ftylc , toutes  ces  cxprcllious  vagues  ou  -*k- 
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tournées  , ces  demi- jours,  ces  demi  - teintes  , en 
UH  mol , ces  délicat cù; S &:  ces  Exiles  de  largage  , 
qui  rendent  aujourd'hui  fi  ojJfccilc  l’ait  décrire 
avec  Goût  les  choies  de  pur  agicment  Et  com- 
bien cet  art  d’éluder , de  voiler,  de  duhmuler  ». 
de  rendre  l’cxprclfiotï  timide  tic  modtiie,  lors  rcc.ne 
que  la  penke  ne  i'cft  pas,  combien  cet  art  a dii 
te  tafhnsr  dam  une  langue  où  U gaianrciic  tic 
l’amour  ont  éié  fi  fubiiiement  ce  li  uv  animent 
anaiyks  : De  combles  de  nuances  devoil  être  af- 
(ortie  la  palette  d'un  pcinre  comme  Racine  , pour' 
exprimer  le  caractère  de  Phèdre , de  manie  u que 
d’h  > oncies  femmes  pu  fient  l’admirer  tans  rougir  î 
Ainfi  » le  detir  as  leur  plaire,  le  devoir  ce  les 
ménager,  l’avantage  que  la  nature  leur  a donné 
fur  nous  pour  la  tincllc  des  organes  tic  l’cxtrcme 
délicat  elle-  de  percrp:ioir  dans  les  détails  , eu  ha 
un  dnit  aquis  & allez  légitime  de  juger  les  arts 
'd’agrément 9 une  influence  continuelle  fur  l'clprit 
de  locicté  , 5c  un  empire  pretque  ablblu  fur  l’opi- 
nion & i’ulage , ont  érigé  les  femmes  ea  arbitres 
du  Goût  ; U il  leur  doit  en  niéuie  temps  les  hoc  fies 
les  plusexquifes  , fa  mobilue  perpétuelle,  &:  fon 
exculîve  timidité. 

Après  avoir  considéré  le  Goût  dans  fus  deux 
grandes  relations,  d’un  côte  avec  la  nature,  de 
l'autre  avec  la  fociété , il  fera  aife  de  concevoir 
cc  qu'il  a du  fomirir  de  la  dépravation  des  e fprits 
tic  des  ames  dan*  des  ficelés  de  barbarie  ; à quelle 
perdition  il  a pu  s’élever  dam  des  temps  de  culture 
■i*  d’émulation  ; tic  quelles  ont  été  depuis  les  caufes 
de  fa  décadence* 

Entre  l’état  de  l'homme  Etuvage  tic  l'état  de 
l'homme  civilité  , tic  dans  le  patfage  de  l*un  à 
l’autre  , cft  l’ctat  de  l'homme  barbare.  Le  fuvage». 
comme  je  l’ai  conçu , feroit  l’homme  de  la  na- 
ture; le  barbare,  au  contraire,  eft  un  homme 
dénaturé  : fa  raifon  , les  rrnrurs  , fes  idées  , les 
fcntiiucnts  font  pirvettis  par  des  conventions  tic 
par  des  habitudes  , tout  auili-  ariihcicllcs  que  les 
modes  du  luxe  tic  Je  la  vanité. 

Lorfque  des  hommes  vagabonds , i«  cultes  , ef- 
frénés fe  icunifient  pour  vivre  enfcmble  , leurs 
pafltons  ne  tardent  pas  à fermenter;  tic  d leur 
mélange  s’exhalent  des  opinions  iofenfées , d’ab- 
furdes  ^fuperftiîions  , des  mœurs  bizarres  ou  atroces. 
C’eft  par  ces  dégradations  qu’on  a vu  pafler  » 
dans  tous  les  temps  , i’efpcce  humaine  , avant  de 
recevoir  les  formes  régulières  de  la  civiiifa- 
tion. 

Or  on  fei.t  bien  que , dans  cet  éfat  , tontes 
les  i Ices  de  convenances  doivent  être  obfcurcies  ; 
que  toutes  les  (oiirces  des  plailirs  inîclleélucls  font 
corrompues;  & que  l’homme  , ainfi  dépravé,  n’efl 
plus  lulceptibie  d'aucun  difcernemer.t  dans  les 
prédileftionr  du  feotiment  tic  de  la  perdée. 

Tirer  les  hommes  de  la  barbarie  , c'cft  donc 
commencer  par  les  rendre  i la  nature  , en  corri- 
geant en  eux  tous  ces  vices  aquis,  tous  ces  tcave» 
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êe  l’cfprit  3c  île  i’âmc  ; & à mcfurc  que  l'im  & 
l'autre  le  relevé  & Ce  reftfàc , le  feutiment  du 
Vrai , du  Bien , du  Beau  moral , cnrin  tous  les 
raports , loit  de  l'homme  avec  l'homme , Toit  de 
l'homme  avec  la  nature , le  ictablilTcut  par  de- 
grés. 

Mai*  dans  ce  paffage,  il  doit  y avoir  un  temps 
od  les  opinions , les  mœurs , les  formes  focia- 
les , à demi  dégagées  de  leur  ancienne  rouille  , 
font  un  mélange  de  barbaiie  3c  de  civîiifa- 
tion.  D’un  côté , l’on  commence  i retrouver  dans 
l’homme  les  traits  d’une  belle  nature  ; 6c  de 
l’autre,  on  y voit  les  marques  encore  récentes  de 
l’abruti lTement  par  où  il  a pa(Té , & d’oà  il  com- 
mence à forcir.  Les  nations  alors  refleinbicnt  à 
ces  ligures  monftrucufcs  , qu’on  a peut-être  imagi- 
nées pour  exprimer  allégoriquement  l’état  de 
l'homme  à demi  barbare  , lorLju’il  commence  i 
s’éclairer  3c  à reprendre  ta  première  noble  lie.  On 
voit,  dans  ces  fymboles,  l’allcmblagc  bizarre  de 
la  figure  Humaine  & de  celle  des  animaux.  Tel 
a été  l’efprit  de  l’homme  3c  fon  caraflèrc  moral 
dans  de  longues  fuites  de  fiècles  ; U la  dilcor- 
dancc  de  fes  idées  3c  de  fes  featiments  a produit 
celle  de  fes  Goûts.  Les  erreurs  de  l’cfprit,  les 
écarts  de  l’imagination  , les  Hélions  abfucdes  , les 
comportions  déiéglces , n’ont  pas  été  l’effet  de 
l’ignorance  ,Bnuis  de  la  dépravation  : car  l’igno- 
rance ne  produit  rien  ; c'eft  la  nuit , le  néant  de 
l’ime  ; la  barbarie  en  cil  le  chaos  : DiJ^ordia 
ftminïï~Tcru.m.  Mais  le  propre  de  l’ignorance  cil 
de  faire  tout  admirer.  Les  débauches  les  plus 
groflières , les  prod  iétigns  les  plus  informes  de 
i’art  naiflant  , lui  ont  paru  mervciileufcs.  Lespoé- 
fics  de  Ronlard  , les  tragédies  de  Jodcllc  ont  été, 
dans  leur  temps,  des  chet-d’ceuvres  inimitables. 
L’art  3c  le  Goût  ont  fait  un  pas  de  plus,  3c  font 
tombés  dans  une  autre  erreur. 

L’art  s’eft  perfuadé  que  fon  mérite  confiftoit 
dans  des  tours  de  force  3c  d'adrcITe,  dans  de  vaines 
lubtilités,  dans  de  puérils  raffinements,  dans  une 
recherche  pénible  de  fentiments  outrés  , d ’expref- 
fiom  étranges , d’antilhèfes  forcées  , d’hvpcr- 
holes  extravagantes.  La  danfc  noble  3c  (impie 
n'ctl  venue  que  long  temps  après  les  fauteurs  3c 
les  voltigeurs  : il  en  eft  de  meme  de  la  faine 
Éloquence  & de  la  belle  Poeffe.  Rapclons  - nous 
ce  qu’on  a raconté  des  fauvages  de  la  Louifunc, 
loti  que  , dans  le  butin  tait  fur  les  efpagnols  , 
ayant  trouvé  des  ornements  d’egiife , ils  s'en  firent 
des  vêtements  lî  ridiculement  bizarres.  C’eft  ainfi 
que  des  écrivains  ignorants  Si  greffiers  s’ajufteut  par 
lambeaux  la  dépouille  des  anciens  ; 

Pt.-fjttrta s , late  qui  fplendcat , unut  Sr  citer 

jfJJuiliir  panruii  : 

Hor. 

& s'ils  ont  eux-mêmes  quelque  génie  , leurs  pro- 
pres idées  ne  font  encore  qu’un  tiflu  bigarré  de 
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quelques  beautés  de  rencontre , ic  d'une  fouie  d inep- 
ties ou  dggroflicres  abfiirdilés. 

De  ce  mélange  ,les  exemples  fon-  rares  dans  les 
ouvrages  des  Anciens»  parce  que  rien  ne  telle  de 
leurs  lîècles  de  barbarie.  Parmi  nous,  françois  » 
le  cmitrafte  n'cft  pas  encore  alTcx  marqué  , parce 
que  nos  premiers  artilles  n ont  pas  etc  Ces  lie  mines 
de  génie,  & que  dans  leur  grofliereté  on  ne  re- 
trouve rien  du  grand  caraélere  de  la  nature  ; chez 
nous , le  génie  & le  Goût  font  pr cfque  r.és  en 
même  temps.  Mais  l'Angleterre  nous  prefente  deux 
exemples  fameux  de  cet  étonnant  afltmblagc  des 
plus  grandes  beautés  de  l’art  & de  fes  plus  buartcï 
ditfor  mités. 

Que  dans  un  extrait , fait  avec  choix  , quelqu’un 
raflciuble  tous  les  traits  de  vérité  , de  naturel  , 
d’Éloq ucncc  , de  de  force  vraiment  tragique,  dont 
le  génie  de  Shakcfpéare  a été  l’inventeur;  il  n'cft 
perlonnc  qui  ne  s’écrie  : V oilà  le  peintre  de  la 
nature  , le  confident  de  les  profonds  fècrcts,  1 homme 
de  Goût  de  tous  les  temps.  Mais  Que,  dans  les 
ouvrages  , on  trouve  a chaque  inltanl  les  plus 
abfurdes  invraifcnibianccs  , les  plus  dégoûtantes 
horreurs  ; que  les  moeurs  en  {oient  un  mélange  de 
bafTeffe  3c  d’atrocité  ; que  l’a&ion  la  plus  noble  y 
foi:  interrompue  par  de  froides  bouffonneries  ; que 
les  héros  & la  canaille  s’y  confondent  ; U qu  « 
côté  d’un  mot  (impie  3c  fublime  fc  prefente  l ex- 
prcllîon  la  plus  outtee  , la  plus  gromère  , la  plu» 
rampante;  on  dira  de  lui  : Vqi'à  le  poète  delà 
nature , que  la  barbarie  de  fou  luclc  3c  de  fon  pay* 
a déprave.  • 

Milton  cil  d’un  temps  plus  récent  ; 3c  l’on  ne 
liilîe  pas  de  voir  encore  dam  fon  poème  , â côte 
des  tableaux  les  plus  touchants  , les  plus  fnblimes  , 
les  traces  de  cette  barbarie  qui  dégrade  l’efprit 
humain.  Quoi  de  plus  fortement  conçu  que  ce 
caractère  de  Satan  , qu’Homérc  lui  auroit  eovié  ? 
Quoi  de  pins  pur , de  plus  aimable  , Que  la  pein- 
ture de  l’innocence  3c  de  la  félicité  Je  nos  pre- 
miers pères  , dans  ce  jardin  , où  l’imagination  dtt 
poète  a reproduit  l’univers  «aidant  & i ouvrage 
5e  U création  dans  fa  plus  naïve  beauté î Quoi 
de  plus  abfurde  & de  plus  monflrucux  , que  ce: 
amas  de  fidions  dont  il  a cluigé  fon  pneme!  tt 
petit-on  ne  pas  reconnoùre  les  lèves  de  U bar- 
barie dans  U Iran-formation  de  l’Ange  reoclle  en 
crapaud,  dans  ce  viiain  amas  d’accouplements  m- 
ccfiucux  de  Satan  avec  le  Pèche  £<  o*  Péché 
avec  la  Mort  . & dans  l’xtelicr  des  Démons 
fabricants  du  canon  pour  foudroyer  les  Anges  . & 
dans  ces  batailles  où  les  Démous  loqt  cuirallés, 
& où  les  Anges  font  pourfendus , 6c , 6c  t 

Cet  exemple  & mille  autres  prouvent  que 
l’imagination  eft  la  plus  corruptible  des  facultés 
de  Pâme.  C’eft  patelle  que  h barbarie  fai*  pro- 
duire fes  monftrcs  ; la  fupjrftiiinn  , fes  fan:orocs  ; 
l'erreur  , fes  fs  (Unies  bicarrés  : S;  de  11  toutes  le» 
fanuilics  qui  obfcutciffent  l’entendement  & cor- 
R r r r i 


Digitized  by  Google 


*80  G O U 

rompent  le  fens  intime , foit  dans  l'opinion  5c 
dans  les  meurs  des  hommes,  foit  dans  les  con- 
ceptions du  génie  A:  les  productions  des  arts. 

. pfcmierc  catife  de  ces  écarts  de  l'imagina* 
«ion  , c c.Jt  la  liberté  nalurclic.  Feindre  & créer 
lui  leinblcclre  pour  clic  un  privilège  (ans  limite  , 
om  1 adranchit  de  toutes  1rs  règles  de  vrailcm- 
blancc  & de  convenance.  Ainf» , plus  la  raiion 
s altéré  &.  le  fentimenr  s’obfcurcit , plus  on  voit 
«jue  1 imagination  clt  hardie  , mais  vagabonde  , 
in.pctucufe  , mais  déréglée  & fertile  en  inven- 
tions qui  ne  diltêrcm  plus  des  rêves  d’un  ma- 
lade. 

Vu  lut  *grï  fomnia  , van* 
l'inguteur  fpeciet.  Hcr. 

A cet  égard  rectifier  fefpiit,  ce  n’cft  donc  que 
le  ramener  à la  raifon  & à la  nature  ; c’cft  le 
bon  fens^  qui  cft  le  précurfeur , le  redauraieur  du 
bon  Goût,  • 

Nouï  en  voyons  les  effets  dons  h Grèce  , oi , 
1:0,5  «clés  ap-es  H aptère  , de  plus  d'un  ficelé 
avant  Sophocle  5c  Euripide , la  Fhilofopie  pré- 
céda  les  ails  & fut  , pour  a nfi  dire,  l’inftitu- 
tnce  du  génie.^  L’opinion , les  préjugés , les  con- 
ventions qui  l’avoicnt  devancée,  la  forcèrent  de 
compofer  avec  la  fupcrftition  & de  capituler 
avec  la  barbai ie  : de  là  une  foule  d’erreurs  «qu’elle 
fut  obligée  de  lai  lier  fubfirter } mais  dans  tout  le 
Romaine  qui  lui  tut  accordé , 6c  jufques  dans  fes 
irions  (car  elle-même  elle  eut  Ces  fables),  IV 
nal°»ic  & .les  convenances  furent  fes  règles  6c 
fes  fois.  Audi , des  la  rcnaiiïancc  des  Lettres 
dans  la  Grèce,  au  temps  d'Efchyle  & de  So- 
phoeje  , le  Goût  fe  (rouva-il  formé  $ il  n’y  eut  que 
Thcipis  de  barbare.  7 ^ 

Il  n en  a pas  été  de  même  pour  l’Europe  mo- 
derne , od  la  Philofopic  n’eft  venue  que  très* 
long  temps  après  les  arts*  il  a fallu  que  , par 
inltinvt , le  génie  fc  loit  rendu  lui  - meme  à la 
nature  , & que  de  fa  propre  lumière  il  ait  percé 
J cpais  nuage  oü  dix  ficelés  de  barbaiic  lavoient 
cdIcvcjj. 

Mais  i cet  avantage  queurent  fur  nous  les 
Ere“.  - joint  une  autre  c .ru  fc  des  progrès  que 
d un  pas  égal , firent  cher  eux  l'art  5c  le  Goût  ; 
& cu‘ff  fut  l'importance  ferieufe  5c  réelle 
qu  eurent  d'abord  les  talents  de  l'efprit , 5c  l'effor 
que  prit  le  génie,  anime  par  de  grands  objets. 

Je  ferai  bientôt  remarquer  ailleurs  quel  étoil 
dans  la  Grèce  l’objet  politique  & moral  de  la 
foefie  héroïque , 5c  furtout  de  la  Tragédie  ; quel 
«toit  le  rôle  ou  plus  tôt  le  mini/lérc  du  poète 
ly  rique  dans  les  confeils  , dans  les  armées  . dans 
les  jeux  folcnncls , Je  1 la  Cour  des  rois.  On 
verra  de  meme  quelle  étoit  la  fWtion  de  l’ora- 
tcui  .lins  la  tribune  : il  étoit  le  confcil , le  guide, 
le  cenfeur  de  la  république;  il  atiaquoit.  jî  pro- 
legcoit  les  premiers  homme»  Je  l'État.  ‘ 
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L hiltoricn  , avec  moins  de  crédit,  n’avoit  pa» 
moins  de  dignité.  Dcpoltuire  de  la  gloire  , or- 
gane de  la  renommé  , témoin  permanent  de  ton 
iiccle  auprès  de  /->  poftémé  , quoi  de  plus  im- 
pofant  poui  une  nation  arme  -.e.i.e  Je  la  louange» 
Et  quel  a/cendant  de  o is  hommes  u’avoient  - ils 
pas  fur  l’opinion  Si  fu.  ic  Coût  de  la  multitude  f 
En  cherchant  à lui  plaire,  ils  l’intliuifoicot eux- 
mêmes,  Scs  écoles  étoient  le  théine,  la  tiibune  , 
les  têtes  olympiques  ; les  maîtres  étoient  ccax 
qu'elle  y alloit  applaudir.  Ccll  de  Sophocle, 
d Euripide  , de  Péridés,  de  Démoilhcne  qu'ell* 
apptenoit  à feutir  le  prix  Sc  l’eiecllcnce  de  leux 
au. 

Mais  fi  le  peuple  s’êlevoit  à la  hauteur  dee 
hommes  de  génie  , ceux  - ci  quelquefois  de',  _u- 
dolent  & s'abaiGoient  jufqu’au  niveau  du  peuple. 
C'ctl  une  condition  que  le  Goût  doit  fubrr  dans 
les  Etats  républicains.  Car  lotfqu'il  s'agit  de  re- 
muer une  multitude  alTeinolcc,  fi  les  bienféanees 
y peuvent  moins  qu’une  gtoj/iére  liberté,  les  lois 
du  Goût  doivent  dormir  ou  fe  taire  pour  un  mo- 
ment. Les  inveélives  dont  s'accabloient  Efcbine 
& Dcnuofiuvnc  , qe  nous  blcilent  pas  moins  que 
les  firics  plaifantcries  & les  ioiuris  dcgoèiantoa 
qu'Aiiftophane  fcloit  vomir  à t a£l  Md* 
ce  n'ell  pas  i nous  que  patloit  Dcmo  n.ènc  ; ce 
neft  p.\s_  nous  qu'Aritlophanc  vouloit  foulever 
contre  Cléon  : 1 un  5c  1 autre  aurolent  manqué  * 
leur  but , fi , à la  place  de  ces  groffiéretés , Us 
avoient  mis  ou  la  politcfic  d'ifocrate,  ou  l’élé- 
gance de  Ménandre  ; de  Cicéron  fitvoit  , comme 
eux,  ce  qu'il  fefuit,  lorfque , pour  accabler  An- 
toine, pour  dégrader  & üvjlir  Piton , il  oublioit 
les  bienféanees.  Le  peuple  c/l  toujours  peuple; 
ic  il  c/l  des  moment,  otl,  pour  s'en  rendre  maî- 
tre , il  faut  favoir  lui  rc/Tembler.  Catirma  prenort 
toute  efpcce  de  moeurs;  l’Éloquence  républicaine 
prend  toute  efpècc  de  langage.  Il  cil  impoflïble 
qua  Londres  un  poète  comique  foit  un  homme 
de  Goût  ; St  un  orateur  des  communes  perd  foq 
temps , s’il  s’occupe  à l’être. 

Il  n’en  cfl  pas  moins  vrai  que  , plus  l’art  <n 
lui-même  a de  puiGants  moyens,  plus  il  c/l  dif- 
penfé  de  ees  indignes  conde/ccndanccs  : Si  ce  fera 
toujours  l'avantage  de  la  haute  Littérature  : car 
tandis  que  les  pttïlcs  chofes  éprouvent  les  révo- 
lutions des  moeurs  locales , des  modes  fitgitives  , 

Si  attendent  tout  leur  fuccès  des  convenances  du 
moment  ; les  grandes  chofes  participent  de  la  fia- 
bilité des  principes  de  la  nature  5c  de  fes  raports 
éternels.  r 

L’art  d’étonner  l'imagination , d’élever  les  et 
prils,  de  ramener  les  Smcs,  d’exciter,  d'appaifer 
les  pallions  du  coeur  humain  , c/l  prefque  le  meme 
aujourdhui  que  du  temps  de  Sophocle  , 5c  que 
du  temps  de  Démoflhéne  ; au  lieu  que  les  frivoles 
jeux  de  l’efprit  de  fbcictc  font  fournis  à tous  le* 
caprices  d’uu  Goût  iattfafquc  & paGagcr. 
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Chez  les  grecs , ioifque  l’Éloquence  devint 
oifeufe  , clic  fut  vague  5c  vainc.  Il  y avoit  parmi 
les  fophiftes  des  hommes  de  génie  , auxquels  il 
ne  ruanquoit  qu’une  tribune,  un  peuple  libre,  & 
un  Philippe,  un  Catilina,  un  Verres  pour  les 
émouvoir.  La  preuve  çn  cil  que  , lotfquc  l’Élo- 
quence, dans  ces  temps  de  corruption,  rencontra 
ôcs  objets  véritablement  dignes  d'elle , on  la  vit 
reprendre  au  fit  tôt  fa  {implicite , fa  vigueur  , 5c 
fon  antique  nujefté.  Je  n’ta  veut  pour  témoins 
que  Libanius  & Thémifte.  Ce  n’elt  donc  jamais 
que  par  l'importance  de  fes  foo&ions  que  l’art 
eft  averti  de  là  dignité  naturelle.  Si  fa  propre 
gloire  lui  manque,  il  en  cherche  une  autre;  & 
celle-ci  n'cft  que  vanité.  Ce  fut  le  vice  d’Ifocratc , 
& Je  tous  ceux  qui , comme  lui , ne  s’occupant 
que  du  foin  de  plaire,  firent  fervir  à divertir  la 
Grèce  l’art  que  Périclès  5c  Démofthéneempioyoicnt 
i la  dominer;  5c  ce  que  je  dis  de  l’Éloquence  , je 
le  dis  des  Lettres  en  général.  L'affaire  du  Goût 
dans  les  petites  chofes,  c’elt  la  parure;  dans  les 
glandes  , c’cft  la  décence  & une  noble  fimplicité. 

Dans  les  arts  inlelleéhicls , comme  dans  les  arts 
mcchaniqucs  , tout  n'cft  pas  riche  par  le  fond  : 
c’eft  allez  fouvent  le  tiav’ail  qui  fait  le  prix  de 
la  matière  ; 3c  ce  prix  eft  fouvent  aufli  une  va- 
leur de  convention.  Alors  ce  n’cft  pas  la  beauté  , 
mais  la  fingularité  du  travail  qui  obtient  la  faveur 
de  la  mode.  Au  contraire  , quand  la  nature  en 
elle- meme  a fa  beauté  , fon  éclat  , fa  valeur  , 
comme  l’or  5c  le  diamant  ; peu  d’induftric  la  met 
en  oeuvre;  une  forme  (impie,  élégante,  & régu- 
lière lui  fuftit;  & le  génie,  en  pro.luifant  une 
grande  pettfée,  un  grand  caraétcre  , une  (îtuation 
pathétique  , un  fentimcnt  fublime  & vrai , un  mou- 
vement de  paftion  entraînant  par  fa  véhémence , 
dé.hirant  par  fon  énergie  , défend  en  même  temps 
à l’art  de  le  gâter  & de  l’embellir.  Le  Goût 
confite  alors  i refpecfer  l'ouvrage  de  la  nature  , 
te  i la  lai  (fer  fc  montrer  dans  fa  belle  ingénuité. 
Telle  eft  la  différence  des  productions  durables  du 
génie,  5c  des  curiofiîés  brillantes  5c  fragiles  qu'on  ap- 
pelle Ouvrages  de  Goût. 

Mais  dans  les  plus  petites  choies,  la  Grèce 
avoit  encore  le  (entiment  d’un  naturel  aimable. 
Les  modèles  de  la  dclicateffe  fe  trouvent  dans 
l'Antologie  ; des  grâces  & de  la  volupté,  dans  les 
poefies  d Anacréon  ; de  la  fenfibilité  la  plus  vive  , 
dans  l’ode  de  Sapho  , ainfi  auc  dans  les  élégies 
que  les  latins  ont  imitées  ie  Mimnerme  5c  de 
Callimaquc.  Thcocritc  a quelques  détails  dont  la 

roftièreté  nous  bielle  ; mais  il  a des  peintures 

une  grâce  touchante  3c  d’un  naturel  précieux. 
Enfin , dés  que  la  Comédie  ce  (Ta  d’être  fatirique 
3c  mordante , 3c  qu’au  lieu  d'irriter  le  peuple 
elle  ne  voulut  que  l'inftruire  en  l'amufant  , rien 
ne  fut  comparable  à l’élégance  de  Ménandre  , Ci 
l’on  en  juge  par  celle  de  Térence,  qui  l’avoit , nous 
dit-on  , fi  fidèlement  imité. 

Ainfi , dans  tous  les  genres  de  Littérature,  les 
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romains  eurent  de  bons  modelés  ; & s ils  ne  furent 
pas  toujours  allez  heureux  pour  les  atteindre  , ils 
le  furent  allez  pour  les  furpafler  quelquefois. 
Ceci  demande  quelques  réflexions  fur  les  moyens 
donnes  par  la  nature , d’elendre  la  {phere  des 
ares. 

Il  en  eft  du  Goût  comme  des  mœurs  : ce  n’eft 
pas  en  s'éloignant  du  naturel  que  les  mœurs  fc 
perfectionnent;  c’eft  en  Je  redreflant  lui-même, 
en  corrigeant  çc  qu’il  a d’àprctc  , de  grofliéreté , 
de  rudelie;  en  lui  donnant,  s’il  a trop  de  mol- 
lciTc  , plus  de  vigueur  6c  de  rcftbrt.  De  même  , 
en  fait  de  Goût , l’art  ne  confifte  pas  à contiarier 
la  nature,  mais  i l'améliorer,  à l’embellir  en 
l’imitant, à (aire  mieux  qu’elle,  en  fefant  comme 
cll<»,  en  luivant  fes  inclinations , les  directions , 
fes  mouvements  , en  obfcrvant  fes  révolutions  6c 
les  diverfes  niétamorplioics , furtout  en  choiliffant 
en  elle  les  traits , les  formes , les  afpcéts , les 
accidents  ou  la  vérité  donne  le  plus  de  charme  i 
l’imitation.  Je  m'explique. 

La  vérité,  dans  les  (ciences  exaltes  , n'a  qu'un 
point , ou  n’a  qu’une  ligne  , que  doit  fuivre  l'obfer- 
vatcur.  La  vérité  , dans  les  arts  d’agréments  , a une 
grande  latitude.  De  li  les  différences  fie  les  grada- 
tions du  bien  au  mieux , du  commun  i l’exquis,  du 
médiocre  à l'excellent,  en  fait  de  Goût  comme  en 
fait  de  génie. 

Une  penfee , un  fcr.timent , une  image,  un 
tableau , un  carattcrc  , une  action  a de  la  vérité 
toutes  les  fois  qu’on  y rcconaoît  la  nature  ; & 
telle  eft,  comme  je  l'ai  dit,  la  vérité  que  l’on 
voit  exprimée  dans  l’Éloquence  des  fauvages.  Mais 
le  naturel  fe  compote  de  qualités  &c  d’accidents , 
qui  varient  félon  les  âges  , les  conditions,  1rs 
climats  , les  formes  de  la  focicté  , 8c  les  plis 
divers  qu’elle  donne  à l’efprit  8c  au  caractère. 
A in  fi  , la  vérité  diffère  d’elle  - meme  , non  feule- 
ment d'un  peuple  à l’autre  , d’un  ficelé  â l'autre  , 
mais  dans  le  même  lieu  8c  dans  le  meme  temps  , 
d’un  homme  â l'autre , 8c  dans  le  meme  homme  , 
au  gré  des  pallions  5c  des.  évènements.  Tout  fe 
rclTemblc  au  premier  coup  d’œil  ; mais  bientôt , 
parmi  ces  reflerablauces  génériques  , on  aperçoit 
des  différences  fpécif.qucs  5c  locales , 3c  puis  en- 
core des  différences  individuelles  5c  accidentelles 
â l’infini.  De  li  mille  peintures  du  même  ca- 
ractère , de  la  même  paftion  , du  même  vice , de 
la  meme  vertu , qui  ont  toutes  leur  vérité.  Mais 
cette  vérité  fera  plus  ou  moins  curicufc  5c  intc- 
retTante  , plus  ou  moins  finement  faifie  ou  ingé- 
nieufement  exprimée  ; elle  attachera  plus  ou  moins 
l'efprit  & l’âme;  elle  aura  plus  ou  moins  d’agré- 
ment 5c  d’attrait,  félon  le  choix  de  fon  objet  8c 
les  couleurs  dont  il  fera  peint.  C'eft  ici  que  le 
Goût  s’exerce  dans  l’invention  3c  le  difccrncmcnt 
du  bien , du  mieux , du  mieux  encore  ; 5c  qu’on 
voit  l'art  réfléchi  fur  lui-même  , s'obfervant , s’ef- 
fayant , déployant  fes  moyens,  creufant  plus  avant 
dans  fes  fourccs,  enfin  fc  corrigeant,  fc  iurpaflant 
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lui  même,  & , non  content  de  fcs  fuccés , fe  pro- 
voquant à de  nouveaux  elforts. 

Voyez  cent  élèves  rangés  autour  d’un  modelé 
commun  ; lcuis  dcflîns  lui  rcffcroblenl  lo  45,  & il  n’y 
en  a pas  deux  qui  fe  relTcniblcut  : telle  cit  la 
nature  au  milieu  des  orateurs  le  Jes  poètes.  De 
U crue  diverliic  inepuifable  dans  les  produirions 
de  i’efpril  le  du  geaie  imitateur. 

Si  donc  chacun  , dans  Ton  point  de  vue , a bien 
laili  l'objet  & l'a  bien  cipiimé  , chacun,  me 
direz-vous,  n’a-t  il  pas  réufli  ? Non,  car  iis  n’ont 
pas  tous  également  rempli  l'intention  de  l'ait  , 
qui  cit  d’intéreller  le  de  plaire.  C'cft  un  talent 
que  de  bien  rendre  ce  que  l’on  voit  : mais  tout 
ce  qui  fiape  la  vue  n’cft  pas  digne  de  la  ti*cr  : 
tous  les  évènements  ne  font  pas  mémorables , tous 
les  cara&cres  ne  font  pas  couchants  ; toutes  les 
fituations  , tous  les  accidents  , tous  les  détails 
de  la  vie  humaine  ne  iont  pas  curieux  i peindre  ,* 
& dans  l’adion  même  1a  plus  intércflaiitc , toutes 
les  circonftances  ne  le  font  pas.  Une  nature  froide  , 
commune , indilfércnte  , une  nature  qui  ne  dit 
rien  à l’âme  6c  à i’efprit , ou  qui  ne  dit  pas  ce 
ue  l’objet  de  l'art  veut  qu’elle  dife , ou  qui  le 
it  trop  foiblemcnt , aura  fa  vérité , mais  une 
vérité  lâns  énergie  , (ans  intérêt , fane  agrément. 
Trouver  en  foi  ou  dans  la  nature  la  vérité  relative 
à l’effet  que  fe  propofe  l'art,  c’cft  l’invention 
du  génie  : la  choitic  ou  la  corupofer,  comme  le 
peintre  fa  couleur,  6c  telle  que  l’art  la  demande  , 
c’cft  riolpiration  du  Goût  , 6c  du  Goût  le  plus 
éclairé.  Or  on  fent  bien  qu'il  ne  peut  l'élie 
ainfi  que  par  une  ét«dc  affiduc  6c  profondément 
réfléchie , non  feulement  de  la  Ample  nature , non 
feulement  de  la  nature  cultivée  6c  modifiée,  mais 
des  moyens  , des  procédés,  Se  des  productions  de 
l’art  , des  tentatives  qu’il  a faites  , des  fuccès 
qu’il  a obtenus  , des  progrès  qu’il  peut  faite  en- 
core : 6c  tel  fut  le  Goui  des  romains. 

Le  mérite  éminent  des  grecs  , 8c  une  gloire 
ui  les  difnnguc , cil  d’avoir  été  inventeurs  , 6c 
e n'avoir*  eu  pour  modèles  6c  pour  objets  de 
comparaifon  que  la  nature  6c  leurs  propres  ou- 
vrages. Les  romains , au  contraire  , furent  imita- 
teurs. La  Grèce  leur  tranfmit  les  arts  ; ce  fut  fa 
plus  riche  dépouille. 

Gracia  capta  firùm  vifortm  cepii , C art  es 
Jntulit  agrfjli  I-atio.  Hor. 

Tous  ces  arts  ne  leur  femblèrent  pas  également 
dignes  de  leur  émulation  : mais  dans  celui  de 
parler  6c  d’écrire , après  avoir  été  les  dUciples 
des  grecs,  ils  en  devinrent  les  rivaux;  6c  en  s'effor- 
çant de  les  atteindre  , ils  eurent  quelquefois  la  gloire 
de  les  furpafler. 

A ne  regarder  la  Poéfie  le  l'Éloquence  que  du 
côte  du  naturel , de  l’énergie  , 6c  de  ces  beautés 
principales  que  le  génie  enfante;  rien  fans  doute 
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n’cft  au  defTus  d’Homère  , de  Sophocle  , fe  de 
Dcmolihcuc.  Mail  fi  î'art  réfléchit  aux  nouveaux 
degrés  de  perhétion  où  l'on  k'cft  élevé  , toujours 
guide  par  la  nature  dans  la  Pceue  de  Virgile, 
dan»  l'Éloquence  de  Cicéron;  l’on  avouera  que 
l’abondance , la  variété,  la  loopleilc,  l’artiftcc 
prodigieux  , & les  rclfourccs  infinies  de  Cicéron 
dans  les  harangues  ; que  la  riche  fle  , l'économie  , 
la  perfection  des  details  , le  mélange  , &.  l’ac- 
cord de  toutes  les  brautés  Se  de  toutes  les  grâces 
dans  les  deux  poèmes  de  Vitgile  , font,  au  moins 
du  côté  du  Goût , des  avantages  que  les  imita- 
teurs fe  font  donnés  lut  leur  modelé  : 6:  ces  deux 
exemples  influent  pour  marquer  les  progrès  du 
Goût , lorfquc  l’art  veut  fe  confultcr  en  même 
temps  que  la  nature,  voir  [dans  ce  qu’il  a fait  ce 
qui  lui  refte  à faire , 6c  fe  donner  pour  i cgle  l'exem- 
ple de  Céfar , 

h'il  aâum  rtputans  , f -ptid  fuperejjet  ayendum*  Lucin. 

J’ai  dit  qu’à  Rome  la  Poéfie  s’etoit  formée  i 
l'ccolc  de  l'Eloquence;  Se  en  effet,  de  l'une  i 
l'autre  l’art  d'intereffer  6c  de  plaire  a tant  d’ana- 
logie ôc  tant  d’afliuilé  , que  tous  les  grands 
moyens  en  font  prefque  les  mêmes,  6c  que  les 
règles  de  vraifcmblance  , de  convenance  , de 
bicnféancc  , font  picfque  ibfolumcnt  communes  au 
poète  & à l'orateur  : Eft  finitimus  ordtori  poct J. 
^ic.) 

Voyez  dans  les  livres  de  Cicéron  , fur  les  pro- 
cédés de  fon  art  , quelles  font  les  fources  du 
pathétique  , & quelle  efpèce  d’émotion  il  eft  pof- 
Itble  de  tirer  de  la  nature  & du  fond  de  la  caufc  , 
de  la  condition  , de  i âge  , du  caraétcre , de  la 
fortune,  de  la  fmiation  des  pci  tonne  s & de  leur* 
relations  diverfes  ; c'cft  penr  le  poète  tragique 
la  plus  profonde  des  études.  Voyez  , pour  Ja 
narration  , les  circonftances  où  l’orateur  doit  apuyèr , 
celles  qu’il  doit  omettre  ou  fur  lcfquelles  il  doit 
palier  rapidement , ce  qu'il  doit  iclevcr,  ce  qu’il  doit 
affoiblir  , ce  qu'il  doit  efquifler  ou  peindre  ,•  com- 
ment il  peut  rendre  fcnlible  l’affion  qu'il  décrit, 
& de  quels  mouvements  il  la  doit  animer  ; c’cft 
encore  là , pour  l’Épopée  , la  meilleure  des  théo- 
ries. Consultez  enfin  ce  grand  maître  fur  les  ma- 
noeuvres du  plaidoyer  , fur  l’attaque  le  fur  la 
dt  fenfc , la  preuve  6c  la  réfutation,  l'emploi  des 
moyens  pathétiques;  ce  même  ait,  s’il  eft  ap- 
pliqué à la  feene  pafiionnee  ( fauf  le  degré  de 
véhémence  & de  civ.lcnr  qu'elle  doit  avoir  ) , cet 
art , dis-je  , nous  donnera  le  dialogue  le  plus  na- 
turel ,•  le  plus  vif,  8c  le  plus  prefTant. 

Je  ne  doute  pas  que  les  grecs  n’euffent  la 
meme  théorie;  mais  les  romains  me  femblent 
l’avoir  portée  encore  plus  loin;  foit  parce  qu’ils 
partoient  du  point  jufqu’où  les  grec*  étoient  allés  , 
toit  parce  qu’ils  étoient  preflés  par  cette  inge- 
génieufe  le  inventive  néceflité  , qui,  dans  l'ur- 
gence coût j Quelle  des  grands  pétilf  le  des  grands 
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k? foins , aJguîfc  l’indultric  des  hommes  comme  l’inf- 
lit.û  des  animaux* 

Dans  Athènes , comme  dans  Rome  , un  citoyen 
fait  pour  les  grandes  places  avoit  un  inteièt 
pi-fiant  3:  capital  de  le  rendre  cloquent.  Sa  for- 
tune , fon  rang,  fes  fondions  publiques  l'expo- 
ftôicnl  tous  les  jours  à la  ccnfure  de  la  haine  , au* 
délations  de  à'en/ie  ; il  talioit  qu’il  lut  en  dé- 
ftufe.  Mais  à Rome  , il  avoit  i remuer  & à con- 
duire un  peuple  ditfércm  du  peuple  athénien.  11 
s’jgifioit  pour  lui  de  ûieruv’cr  , non  feulement 
l'arrogance  républicaine  5c  l'orgueil  des  maîtres 
du  inonde,  nuis  l’clprit  plus  jaloux , plus  ombrageux 
encore  oc»  partis  6c  dus  factions.  De  ia  cette 
frayeur,  avec  ...quelle  Cicéron  regardait  l;tiiétroils, 
les  tcucils,  les  oaufriges  de  i 'Éloquence  p*pu- 
iai;e  : de  ü cas  précaution;  limi  i-.s  avec  lesquelles 
ii  na  igeoit  f.;r  celle  mer  fi  dar.gercufc , fiopulo- 
Jiim  utijut  infiftutn  : précautions  que  Demof- 
lhène%  ou  négîiqcoit  ou  pu  trois  rarement  avec 
un  peuple  qui  n'étoit  difficile  que  fur  l'article  de 
les  uieux  ; qui  le  lailîoit  tout  cire  avec  Cauchile , 
pourvu  qu'on  dît  tout  avec  grâce;  S<  qu'on  pouvoir  « 
eu  flattant  ioa  oreille  , réprimander  comme  un  en- 
fant. 

An  fil  , comme  pour  la  vigueur  & la  hardiefie 
de  l'Eloquence , Rome  n’aveit  rien  do  fcmblable 
aux  harangues  de  Dcmofihcne,  la  Grèce  n’eut- 
elie  jamais  , dans  l’Éloquence  infirmante , tien  de 
pareil  aux  plaidoyers  6c  aux  harangues  de  Cicé- 
ron. L’un  n’eut  befoiti  que  du  courage  d’un  et* 
foyen  libre  A:  fincèrc  ; l’autre  , au  Sénat , & devant 
le  peuple  , autant  & plus  que  devant  Ce  far  , eut 
b.  loin  dz  toute  la  foupiciic  du  plus  habile  cour- 
tjfan* 

Or  ces  tours  , ces  détours,  ces  fine  fies  de  fiyle 
ces  mouvements  fi  me  lui  es  meme  avec  l'air  de 
l’abandon  , ces  couleuts  fi  bien  ménagées , ces 
touches  quelquefois  fi  fermes  5C  quelquefois  II 
délicates»  & toujours  au  plus  haut  degré  la  con- 
venance Se  l’apropos»  furent  autant  de  leçons  de 
Goût  que  la  Pot  fie  reçut  de  l’Éloqftencc.  Ajou- 
tons-y l'urbaailé,  qui  répondent  i latticilinc,  mais 
fini  tenoit  plus  aux  u.crurs  qu’au  langage  ; un 
(cnlimcul  de  dignité,  plus  délicat  Se  plus  exquis; 
une  Pfcilofophic  qui,  dans  les  bons  cfpi  ils  ainfi 
Que  dans  les  belles  Âmes,  aveit  aquis  plus  de 
maturité  ; enfin  une  connoifiance  du  cœur  humain  , 
line  analyse  des  p2fiions  plus  méditée  & plus  pro- 
fonde : Se  nous  ne  ferons  plus  furpri*  de  trouver, 
dans  les  ouvrages  des*  latins,  des  beautés  , des 
nuances  , des  dcvclopemcnts  , des  traits  d’un 
naturel  exquis  , que  les  grecs  ne  connoiiToient 
pas.  On  peut  , je  crois,  dire  avec  «dlùrancc, 
que  ni  les  plaidoyers  pour  Ligarius  & peur  Mi- 
Ion.  ni  la  harangue  pour  Marcclius , n’avoient  de 
moièle  dans  1a  Grèce  ; 6c  l’on  peut  ailurer  «le 
meme  que  ia  Grèce  ne  fut  jamais  en  état  de 
produire  un  poète  galant  comme  Ovide,  folide 
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& brillant  comme  Horace  , 5c  accompli  comme 

Virgile. 

Le  -ficelé  même  de  Péricics  ne  concevojt  xien 
au  iicifus  u’Homere;  fie  du  colé  de  l'invention  6c 
des  belles  formes  poétiques , il  na  point  encore 
fon  égal.  Toute:.  les  hautes  conceptions  qui  appar- 
tiennent au  génie , la  grandeur  uc  i'aftion , cclic 
des  caractères  , leur  vauété  , leur  comraftc  , leur 
vérité  hapaule  , l’abondance  & i’cclal  des  images  , 
la  rapidité  des  peintures,  le  mouvement,  la  cha- 
leur , 6c  la  vie  répandue  dans  les  recils  , ont  fait 
d’Homère  le  premier  des  poètes;  & Virgile  lui- 
même  ne  l’a  point  détrôné.  Mais  du  côté  eu  G vue  , 
combien  u'a-l-il  pas  fur  lui  d'avantages  î quelle 
dignité  dans  les  mœurs  de  fes  dieux  , quelle  tu>- 
blelTc  daus  leur  langage , quel  tentirn..nl  dciicai 
«Se  jutlc  des  convenances  , des  bienfeauces  dans  le* 
laungues  de  fes  hcros  ! quel  choix  Jaus  tous  le* 
traits  qui  expriment  la  douleur  de  la  mère  d'Eu- 
ryuic , & les  regrets  d’Évanire  fur  la  mort  do 
leur  fils  I quelle  lupériorité  d’intcncion  & d’intel- 
lige  lice  dans  tous  les  moyens  qu’il  a pris,  d’an- 
noncer les  defiins  de  Rome  & de  flatter  Augufte 
& les  romains  i quel  art  dans  le  bouclier  d’Ei.ée  , 
que  d’y  faire  tracer,  de  la  main  d’un  dieu,  lhifi. 
toire  future  de  fa  patrie  , 3c  de  manière  à pouvoir 
dire , lorlqu'Énée  a reçu  de  la  main  de  fa  mère  ce 
divin  bouclier  , 5c  qu’il  le  charge  fur  fes  épaules  j 

Attolltni  humero  fümam^se  & fat  a ntpjtun  ! 

Quel  art  plus  merveilleux  encore,  5:  quel  fiiblime 
accord  du  génie  5c  du  Goût  dans  la  description 
des  enfers  î Tu  Marcclius  tris . Ms  dame  ni 
jura  Ctitonem , ne  font  pas  du  ficelé  d’Homere. 

Homère  a pu  trouver  dans  la  nature  la  (cène 
des  adieux  d’Hector  &:  li’Aû-'roniaque , & celle  do 
Priant  aux  pieds  d'Achille  : il  auroil  pu  imaginée 
de  meme  celle  d’Euryale  5c  de  Ni  fus.  Mais  il  fallut 
toute  1 Éloquence  du  théâtre  5:  de  la  tribune  pour 
préparer  Virgile  a peindre  le  caractère  de  Didon. 
Euripide  lui  - même  n avoit  pas  fait  encore  de* 
études  afi*-2  favantes  de  la  pafiion  de  l’amour  pour 
l’exprimer  comme  Virgile.  La  preuve  en  ell  le 
rôle  de  Phèdte  , dans  lequel  Racine  a lailîé  Eu- 
ripide fi  loin  de  lui.  Viigile  dévoit  être  égalé  , 
peut-être  furpafle  dans  l'art  de  faire  par  lcr  une 
amante  : mais  ce  ne  pouvoit  éQe  que  dans  un 
fièclc  où  le  fentiment  de  l’amour  feroit  encore 
plus  dèyelopé  , plus  exalté  que  dans  le  ficn  ; & 
entre  Virgile  3c  Racine  , ii  deyoit  s’écouler  de 
longs  ficelés  de  barbarie. 

A la  renaifiancc  des  Lrrttcs  , l’Italie  moderne 
eut  le  même  bonheur  qu’avoit  eu  l’Italie  ancienne 
d'être  voifine  de  ia  Grèce , 5c  d'en  tirer  immédia- 
tement fc*  lumières  5c  fes  exemples. 

L’Orient,  fous  les  empereurs,  jufqu’i  l’invafiott 
des  t*rcs , u’avoit  jamais  etc  barbare.  Les  AL  fes 
y eteient  eudorinics  , mais  u’ca  étoicut  pas  exi- 
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lccs  ( i ).  Les  Lettres  n*V  flcurifloicnt  pas,  frais 
clics  y éloicnt  Cultivées.  Ce  fat  de  li  que  l'halie 
en  tira  Comme  les  fcmenccs.  Un  fîccfc  avant  la 
chute  de  l'Empire  , on  voit  déjà  les  grecs  venir 
les  répandre  à Venifc  , à Florence,  a ^aris  , i 
Rome.  Pétrarque  Se  Boccace  furent  les  di  Ici  pics 
d'un  Savant  de  ThcfTalonique.  Mais  à la  piilc  de 
Conftantinople  par  Mahomet  ïl  , ce  fut  une  émi- 
gration de  gens  de  Lettres  , échapcs  des  ruines  de 
leur  patrie  & réfugiés  en  To fcanc,  où  l'immortel 
Laurent  de  Mcdicis  les  reçut  comme  dans  l'on 
lcin. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  l’avantage  que 
l'Italie  eut , au  quinziéme  fie  au  lcizième  ficelé  , 
fur  tout  le  refte  de  l'Europe.  De  plus , elle  avoit 
eu  celui  d’être  le  centre  de  l'Egide , dont  le  latin 
étoit  la  langue,  corrompue  X la  vérité,  mais  allez 
analogue  encore  à celle  du  liéele  d’Augufte,  pour 
eu  faciliter  l’ctudc  & en  accélérer  l'ulàgè.  L'italien 
lui-même  en  ctoit  dérive;  & fon  affinité  avec  elle 
la  rendoit  comme  populaiic.  Enfin,  pour  l’Italie, 
la  lumière  des  Lettres  n’eut  jamais  d cclipfc  totale. 

Le  commerce  avec  l’Orient  , les  relations  des 
deux  Églifes  , leur  rivalité , leurs  querelles  , le 
mouvement  que  donnoient  aux  cfprits  les  hérélies 
fie  les  Conciles  , la  leélurc  habituelle  des  livres 
Huais  , l’étude  des  Pères  de  l’Êglife  , dont  le  plus 
grand  nombre  étoient  nourris  d’une  faine  Littéra- 
ture , fie  dont  quelques  - uns  ne  manquoient  ni 
d'Éloqucncc  , ni  de  Goût  ,*  d’un  autre  côte,  le 
(buveur  , l’exemple  de  l’ancienne  Rome  , les 
monuments  de  fes  beaux  arts , fie  je  ne  lais  quelle 
ombre  de  fon  génie  , qui  erroit  toujours  fur  fes 
débris  , n'avoicnc  cclîé  d’entretenir  une  communi- 
cation d’idées  entre  l’Italie  fie  la  Grèce , entre  la 
Rome  d’Augufte  , Se  la  Rome  de  Léon  X.  Ainfi  , 
tout  s'accordât  pour  hâter  les  progrès  des  Lettres 
tenaillantes  en  Italie. 

A Rome  , on  couronnoit  Pétrarque  ; Dante  fie 
Boccace  flcurilToient  ; fie  nous  en  étions  i Join- 
ville. Jodclle  , Ronfard , fie  Garnier  fcfoient  l’ad- 
miration fie  les  délices  de  la  France  ; fie  fes  fculs 
écrivains  en  profe , au  moins  dans  la  langue  vul- 

Faire  , ctoient  Commine  fie  Rabelais  , tandis  que 
Italie  avoit  déjà  produit  Leonard  l’Arctin  , l’hifto- 
rien  de  Florence  , Ange  Politien  , Machiavel  , 
Paul-Jove  , Guichardin  , Jovian-Pontamts  ; fie  en 

Eoctes , Fracaftor , Sannazar  , Vida  , l’Ariofte  , 
afca  , le  Rufante  , Dolcé  ; enfin  le  TalTe  avoit 
précédé  Brébeuf  fie  Chapelain  de  foixante  i qua- 
tre-vingts ans  ; fie  le  ficelé  des  Médicis  , qui  fut 
pour  l’Italie  le  règne  le  plus  florilfant  des  Lettres 
fie  des  Arts  ,' étoit  pour  nous  à peine  le  ibiblc 
crépufcule  d’un  fièclc  de  lumière. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  edt  en  France  des  hom- 
mes très  - inftruiu  fie  très  - judicieux  : dans  aucun 


(il  Phociui  eft  du  aeuvicme  fièclc,  fie  Suidav  cil  du 
diziime. 
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temps  on  n’en  a vu  X côté  dcfcmcls  on  ne  puf 
nommer  l’Hôpital  , Turnebe  , muret,  Amyot , 
Montaigne  , Bodin  , Charon  , la  Boétie  , d'Oiiut  , 
de  Tiiou,  Duvair , Jcanr.in,  les  deux  Etienne*.  Alais 
le  lavoir  étoit  ifoié  ; la  raifon , prcfque  foli taire  : 
ni  l’cfprit  de  la  nation  n’cloit  cncoie  allez  dé- 
brouille , ni  fes  mœurs  allez  degro flics , ui  la  lan- 
gue alTcz  défrichée , pour  que  les  Lccltcs , tranf- 
plantces  dans  un  climat  il  nouveau  pour  elles , y 
pulTent  de  long  temps  profpérer  fi:  fleurir. 

La  France  avoit  de  bons  efprits,  d'habiles  po- 
litiques , de  grands  jurifconfultçs  , & meme  quel- 
ques phiiolbphcs*  Mais  le  Public  y étoit  eucote 
iupciltiticux  Se  fanatique. 

L’Aftrologic , la  Magic,  les  pofTédes  , les  reve- 
nants , les  lorliieges  , les  maléfices , les  combats 
judiciaires  , les  lois  qui  les  autorifoient , la  Théo- 
logie des  écoles  , la  Morale  #dcs  cafuiftes  , le  ba- 
telagedc  la  Chaire,  les  farces  pi  eu  les  du  Théâtre, 
les  preftiges  religieux  dont  on  ftapoit  la  multi- 
titude , le  zcle  aveugle  fie  fanguinaire  dont  L’eni- 
vroient  des  impofteuts  , tout  te  reflentoit  du  mé- 
lange d’un  peuple  clclave  des  Druides  fie  du  peuple 
barbare  qui  l’avoit  lubjuguc.  Ainli  du  relie  de  l’Eu- 
rope. Partout  la  lumière  des  Lcttrcs  avoit  i dif« 
lîpcr  les  ténèbres  de  l’ignorance  ; parlou:  il  falloir 
enlever  cette  rouille  épailTc  Se  profonde  que  diic 
ficelés  de  barbarie  avorent  comme  incruftée  dan* 
les  cfprits  fie  dans  les  âmes  , rendre  l’entende- 
ment humain  aux  lumières  de  la  nature  , fie  re- 
donner un  caractère  de  nobkffe  fie  de  dignité  aux 
moeurs  publiques  , défigurées  fie  dégradées  juf- 
qu'i  l’abrutiflcment. 

Sans  cette  grande  métamorpjiofc  quel  moyen 
d’afTimilation  pouvoit-il  y avoir  entre  le  Goût  des 
nations  antiques  Se  le  groflicr  inftinét  des  nations  mo- 
dernes ? Tirer  l'homme  de  cet  état  , fie  lui  donner 
le  dilccmement  du  vrai  dans  fes  juücs  rapports , 
du  bien , du  Beau  dans  fa  jufte  raclure  , ne  pou- 
voit  être  que  l’ouvrage  du  temps. 

Cependant  , comme  il  eft  des  erreurs  compati- 
bles avec  le  génie  des  Arts  , le  grand  obftacle  â 
la  régénération  des  Lettres  Se  du  Goût  ne  venoit 
pas  de  cette  caufc  : fie  en  effet  , au  milieu  même 
des  fuperftiltons  fie  des  ptejugés  fanatiques,  le  TalTe 
avoit  fait  un  beau  poème,  fie  l’Ariofte  un  poème 
charmant.  Mais  i la  faveur  d’une  langue  déjà 
épurée  fie  polie  , ils  avoient  fu  tout  ennoblir  ; fie 
la  langue  françoife  , quoiqu’aflez  abondante , ctoit 
encore  loin  d’aquérir  ce  carailcrc  de  nobkffe  , 
d’clégance,  fie  de  pureté  , que  Pétrarque  fie  Machia- 
vel , avant  l’Ariofte  Se  le  TalTe  , avoient  donné  4 
la  langue  tofeane.  C’cloit  cet  inftrument  du  génie 
fie  du  Goût  qu’il  faiioit  d’abord  façonner. 

Une  langue  répugne  aux  ouvrages  de  Goût , 
non  feulement  lorlqu’clle  eft  pauvre, rude,  fie  grof- 
lière  , mais  auffi  loifqu’cllc  n’a  qu’un  ton,  ou  que 
tous  les  tons  s’y  confondent.  C’eft  la  foupldTo 
fie  la  variété  qui  font  la  grâce  fie  le  charme  du 
ftylc  ; c’eft  par  fes  modulations  qu’il  s’élève  ou 
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tfabaiflc  au  gré  de  la  pcnféc,&  qu’il  fc  met  d’ac- 
cord avec  les  caractères  fie  a l’uni  (Ton  des  fujets. 
Or  une  langue  n’eft  fufeeptibLe  de  ces  convenances 
du  ftyle  , qu'autant  qu’elle  a des  Ions  gradues  & 
diftincts , depuis  l'humble  jnlqu’au  fubiimc  , de- 
puis le  populaire  jufqu  a l’hcroique , fie  qu’elle  a 
de  même  des  modes  analogues  à la  douceur  , à la 
moliefle  ,i  l’énergie , à tous  les  feniimenLs , à toutes 
les  pallions , à tous  les  mouvements  de  lame  ; & 
c’eft  ce  qui  manquoit  même  à la  langue  de  Mon- 
taigne. 

Cette  langue  cft  franche , énergique  » & d’un 
tour  vif  fie  pittorefque  : mais  elle  cft  trop  fouvent 
ignoble;  & quoique  , par  fa  liberté/»  fa  familiarité 
même,  elle  plaitc  dans  des  écrits  dont  l’abandon 
eft  le  cataéicre , il  n’en  cil  pas  moins  vrai  que  , 
dans  les  genres  qui  demandent  toutes  les  nuances 
du  ftyle  & toutes  (es  dclic.itcflcs  » dans  les  fujcis 
iurtout  ou  la  majefte  du  langage  en  cil  la  bicn- 
lcance  , cette  familiarité  continue  auroit  été  peu 
convenable.  Lot  (que  Montaigne  fait  parler  Au- 
gulle  à Cinna , ou  qu’Amiot  traduit  quelques  vers 
d'Euripide , il  n’eft  perfonne  qui  ne  (ente  combien 
ce  vieux  langage  maoque  de  dignité. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  de  vouloir  déprimer  deux 
écrivains  (i  recommandables  : ce  vieuk  naturel  de 
leur  frylc  a fon  attrait , & je  le  (ens.  Mais  plus 
il  etoit  convenable  dans  un  récit  naïf  Se  (impie  , 
fie  dans  le  libre  épanchement  des  penfccs  d'un  phi- 
lofophe  ; moins  il  étoit  propre  .i  la  ma  je  (le  de 
lTtloquence  fie  de  la  Poche  : A Montaigne  lui 
même  nous  l’auroit  avoué  , lui  qui  a (i  bien  ap- 
précié les  ccrivaius  de  l'antiquité  , même  du  enté 
du  langage  ; lui  qui  avoit  l’oreille  & l’ame  allez 
ienübles  aux  beautés  du  (lyle,  pour  avoir  reconnu 
que  le  Poème  des  Georgiques  & le  cinquième 
livre  de  l’Enéide  éioicnt  ce  que  Virgile  avoit  le 
mieux  écrit.  Il  favoit  comme  nous  , (ans  doute , 
ueilc  diverfité  de  couleurs  & de  tons  une  langue 
evoit  avoir  , pour  s’élever  i la  hauteur  de  l’Elo- 
quence de  Cicéron  , de  la  Poche  de  Lucrèce  , pour 
(e  donner  la  dignité  fie  les  grâces  décentes  du 
ftyle  de  Virgile",  fi:  pour  s’abailler  noblement 
à l'élégante k familiarité  du  ftyle  de  Térence  , 
qu'il  appcloit  lui -même  la  mignardife  du  Un - 
giige  Ut  in.  % * ^ 

Je  dirai  plus  : Ci , du  temps  de  Montaigne  , quel- 
u'un  avoit  été  capable  d'artîgncr  i la  langue  fes 
ivers  caraûéres  , fi:  d’en  cuiîcr  les  mots , les 
tours,  fie  les  images  « comme  on  a fait  depuis , pour 
varier  les  tons  fie  les  degrés  du  ftyle  ; c’eut  été 
Montaigne  lui  * meme.  Mais  fon  inclination  pour 
un  genre  d’écrire  libre,  in  talent,  abandonné , cou- 
lant de  fbuicc  au  grc  de  fon  humeur  Se  de  fa  fun- 
tailîc,  l'cloignoit  trop  de  ces  recherches.  Tout  dans 
fa  langue  lui  a été  bon  , parce  que  tout  lui  etoit 
commode  ; & ce  qu’il  nous  dit  de  fes  études,  nom 
pouvons  l’appliquer  i fes  comportions.  « Il  n’eft 
w rien  pou: quoi  je  me  veuille  rompre  la  tète  , 
Gramm.  ET  LlTTÉRAT.  Tome  IU. 


G O U 

» non  pas  pour  la  fcience,  de  quelque  grand  p;ix 
» qu’elle  loit  ». 

Marot , qui  dans  quelques  épigrammes  eut  un 
peu  de  dclicafclTc  , fut  trop  louvcnt  gtoflicr  fie 
bas.  Les  poètes  du  même  temps  qui  voulurent 
haufter  le  ton  , donnèrent  dans  l’endure  , fie  furent 
durs  & guindés  fans  noblcllc.  Malherbe  , le  pre- 
mier , fentit  quel  heureux  choix  de  mots  pouvoit 
donner  aux  vers  français  de  la  pompe  fie  de  l’har- 
monie , & jufqu’où  le  ftyle  de  l’Ode  pouvoit  s’é- 
lever fans  effort.  Ce  fut  une  grande  leçon  de  Coût 
pour  les  poètes  à venir. 

Balzac  cflaya  d’ennoblir  de  même  & d’elever 
la  proie  au  ton  de  l’Éloquence  ; mais  il  i’cllaya 
dans  des  lettres , fie  avec  une  emphafe  fi:  une  atîec- 
talion  toute  oppofee  au  naturel  &c  à ia  liberté 
du  ftyle  épiftolaire.  Cette  tentative  ne  railla  pas 
d’avoir  un  fucccs  éclatant  ; Se  Balzac  parut  un 
prodige,  pour  avoir  appris  à fon  tiède  que  noire 
profe  , comme  nos  vers  , pouvoit  cire  nomlrcute 
fie  noble. 

Des  lors , le  fccrct  de  donner  à la  langue  de 
l’harmonie  fie  de  l’élévation , ceiTa  d’etre  inconnu. 
Lingende  en  profita  ; 3c  il  fut  le  premier  qui 
mi:  de  la  décence  fie  de  la  dignité  dans  le  lan- 
gage de  la  Chaire. 

Mais  le  grand  apôtre  du  Goût , le  grand  maitre 
dans  l’art  d’écrire  fie  de  parler  la  langue  fur  tous 
les  tons,  ce  fut  Pafcal. 

Corneille,  qui  l'avoit  devance  , avoit  brillé  d’une 
lumière  plus  éclatante,  mais  moins  pure.  11  avoit 
créé  les  deux  théâtres  ; il  avoit  dormé  , dans  le 
Menteur,  le  modèle  du  bon  comique  « il  avoit 
inventé  un  genre  de  fable  tragique  , qui  n’étoit 
pars  celui  des  grecs  , fie  qui  croit  plus  analogue 
à nos  mœurs  ; en  l’inventant , il  l’avoit  élevé  au 
plus  haut  degré  du  fubiimc  ; il  en  avoit  pris  le 
vrai  ton  , parlé  (ouvent  le  vrai  langage  ; & fes 
beaux  vers  (ont  beaux  fi  naturellement , (i  finale- 
ment , li  pleinement  , qu’il  n’v  a rien  de  r lus 
accompli.  Perfonne  enfin  n’a  autant  (ai:  que  lui , 
onr  agrandir  en  nous  l'idée  du  Beau  moral  en 
oéfic  , fie  pour  nous  en  faire  éprouver  le  fcnii- 
ment  dans  toute  fa  hauteur  : fie  en  cela  le  Go' t 
lui  a cii  infiniment  plus  qu’on  ne  penfe.  Je  dis  le 
Goût , quoique  ce  fut  ce  qii  lui  manquoit  à lui- 
même  : car  des  jnfpiraiiotis  luimncufcs  & fré- 
quenter. lui  en  tcaoicnt  lieu;  Se  pour  profier  des 
exemples  d’un  homme  de  génie  , ce  n’eft  pas  i 
(es  fautes  que  les  habiles  gens  s'arrêtent  : ils  s’at- 
tachent à fes  beautés  ; Se  lorfqu’rl  a fait  le  mieux 
oflïblc  , ils  tâchent  de  faire  comme  lui  , aufli 
icn'  que  lui  , mieux  que  lui.  Qu’importoit  à 
Racine  fie  i Voltaire  que  Corneille  eût  fait  Théo- 
dore, & Pertharite , fie  Surena  > Tout  cela  étoit 
nul  pour  eux , comme  il  tlcvroi:  i’ètrc  pour  nous. 
Ce  lent  les  belles  feenes  du  Cid  , de  Cinna , des 
Horaccs,  de  Policulte,  deRodogune,  qu’ils  mé- 
ditaient dans  leur  jeunefle,  fie  qui  étaient  pour 
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eu»  des  leçons  de  Goût  dans  ce  qu'il  a de  plus 
rare  , de  j ius  difficile  i fiiifir  , le  Échu  idéal  dans 
les  moeurs  , le  liiblimc  dans  l’cxprellion.  Mais  fi 
Corneille  f ui  pour  le  Goût  un  merveilleux  ir.l- 
pirateur  , il  fut  encore  un  plus  dangereux  guide. 
Il  donna  de  hautes  leçons  , nuis  il  donna  d-  mau- 
vais exemples  , meme  dans  fes  plus  beaux  ouvra - 
ces  ; & la  gloire  d'ctrc  infaillible  étoit  relavée 
a Palcil. 

Cet  tfprit,  b la  fois  original  & naturel , & aufîi 
Jimplc  que  tranîcendaut  , fcmbloit  fait  pour  ê:re 
le  lymboic  , l’image  vivante  du  Goût,  Ce  fut  de 
lui  que  fon  fitcle  apprit  à cribler  , fi  j’ûfe  le  dire , 
& à purger  la  langue  écrite  des  impuretés  de  la 
langue  u lue  lie  , & à trier  non  feulement  ce  qui 
convenoit  au  langage  de  la  Saline  U de  la  Comédie  , 
mais  au  langage  de  la  haute  Éloquence  , mais  au 
llyle  plus  tempéré  de  la  laine  Philoiophie.  Les 
premières  des  Provinciales  fuient  des  leçons  pour 
Molière  ; les  dernières , pour  If o fluet  ; 5c  tes  Penfées 
ont  appris  aux  pliiiofophcs  qui  l’ont  fuivi , quelle 
devoil  èire  la  pus  clé  3C  li  dignité  de  leur  largue. 
Jamais  homme  n'a  eu  dans  un  plus  haut  degré  de 
jalLfie  le  femi.ncut  des  convenances  , 5c  des  con- 
venances durables  : au ffi  voit  - on  qu’il  n’a  point 
vieilli  ; 6c  il  ne  vieillira  jamais. 

Avec  tant  de  ^éliiatclîe  dans  l’organe  du  Goût  , 
il  put  ne  pas  aimer  Montaigne  ; mais  il  IVAi.noit 
plus  qu’il  ne  croyoit  ou  qu'il  n’olôit  l’avouer. 
11  paicouroit  ce  champ  fécond  & négligé  en  bo- 
tanifte  habile  & fage  : c’ell  U qu'il  s’eloit  cn- 
lichi  j 5:  il  eft  aufli  vraifemblable  que  fans  Mon- 
taigne on  n’eût  pas  eu  Pafcal , qu’il  l'eft  que  fans 
Cornciiie  oo  n’cûl  pas  eu  Racine.  Les  romains  , 
chargés  des  dépouilles  de  lents  voifins  , les  mé- 
ptifoient  : Port  * Royal  5c  Pafcal  curent  le  même 
orgueil.  Soyons  plus  juftes  a leur  egard  , 5c  rccon- 
noillom  que  le  Goût  févère  5c  pur  de  cette  école 
con.ribua  grandement  à former  celui  des  gens  de 
Lettres,  5c  celui  du  Public. 

Dans  la  jeunefle  de  Louis  XIV  , l’amour  des 
Le. très  , p.tflîon  nouvelle  , était  dans  toute  fa 
ferveuft  L’Académie  Françoife  étoit  fondée  , & 
s’occuooil  alfi  dûment  i former,  i fixer  la  langue, 
eu  alignant  à chaque  mot  fon  vrai  fens  , (à  valeur, 
fes  acceptions  diverfes  , 5c  le  caraélèrc  de  noblcflc 
ou  de  familiarité  qui  devoit  lui  marquer  fa  place. 
Fn  meme  temps  les  moeurs  de  la  focicté  le  po- 
lifloknt.  La  fleur  de  la  Noblcflc,  attirée  à Paris 
par  le  cardiual  dç  Richelieu  , formoit  la  Cour  d’un 
roi  jeune  , heureux , galant , magnifique  , paflion- 
nément  éuris  de  toutes  les  fortes  de  gloire , dé- 
licat fur  les  bicnfcances,  fenfibîe  i tous  les  plai- 
ftrs  nobles , fait  pour  être  lui  - môme  un  modèle 
de  dignité  , & , par  un  naturel  qui  fuppléoit  eu 
lui  aux  lumières  qu’il  n’avo  i t pas , jufle  apprécia- 
teur du  mérite  dans  les  Lettres  5c  dans  les  Arts. 
Autour  de  lui , 5c  à fon  exemple  , fa  Cour , atten- 
tive au  progrès  des  talents,  occupée  de  leurs  tra- 


vaux , intéreflée  i leur  rivalité  , à leurs  fucccs,  à 
leuis  querelles  , Ce  pluifant  i les  animer  pour  jouir 
de  leur  jiioufic  ôc  de  leur  émulation;  la  Ville,  à 
l’envi  de  la  Cour  , s’étudiant  i fu ivre  tous  les 
Goût  j du  Monarque  ; enfin  , foit  l’attrait  de  la 
mode  , foit  l’attrait  de  la  nouveauté  , tout  un 
monde  palfionné  pour  les  produirions  du  génie  , 
s’infiruilant  pour  en  mieux  jouir  , & fêlant  foule 
avec  la  racine  ardeur  autour  des  chaires  de  Bour- 
dalou e , dç  Boffuct  , 5c  de  Flcchicr,  & aux  t lu  aires 
do  Corneille  , de  Molière  , 5c  du  jeune  Racine  : 
telle  fut , dans  tons  les  cfprits,  l'action  & la  réac- 
tion des  gens  de  Lettres  fur  ie  Public,  du  Public 
fur  les  gens  de  Lettres  ( i ).  11  fallait  alors,  ou 
jamais , que  le  Goût  lé  perfeéVionnât. 

On  conçoit  bien  pourtant  qu'il  y eut  d'abord  , 
dans  ce  concours  d'écrivains  se  de  connoifleurs , 
une  infinité  de  prétentions  manquées , 5c  de  faufles 
lueurs  d’efpril , de  talent'  , 5c  de  Goût.  Chaque 
focieié  eut  les  picdilcétions  ; chaque  bel  - efprit 
eut* fon  cercle  ; chaque  talent , fes  ennemis.  Avant 
d-*  juger  , c’ctoit  peu  de  ne  pas  entendre  , on  le 
paftionnoit.  Les  tribunaux  les  pins  célèbres  étoient 
iouvent  les  plus  injuftes.  ici  , Piadon  avoit  des 
Mécènes  ; 5c  Racine  , des  détracteurs  : là  , Chape- 
lain étoit  a Ji»iré , en  récitant  les  vers  de  la  ru- 
celle  ; ailleurs  ; c’étoient  les  Scudéri  qu'on  cxal- 
toit , en  déprimant  Corneille  ; Boni  faut  avoit  des 
partifans  qui  1e  préféroient  i Molière.  Tout  fem- 
bloit  confondu.  C’étoit  dans  ce  moment  de  fermerw 
tation  Si  de  trouble  que  l'efprit  public  s’épuroic 
comme  le  vin  en  jetant  fon  écume.  Tout  ce  que 
demande  l'opinion  pour  fe  rectifier  ; tout  ce  que 
demande  le  Goût  pour  fe  polir,  c’tft  du  mouve- 
ment. Ce  n’eft  me. ne  qu’à  force  d’agitation  , de 
combats,  de  révolutions  en  tous  fens,  que  la  vé- 
rité fe  dégage  : car  après  ce  tumulte , les  pallions 
fe  calment,  les  partialités  ceflent  , le*  préventions 
fe  diflîpcnt , l’opinion  fe  fixe  à la  fin  : Se  regardez 
au  fond  du  crculèt  ; la  vérité  y rcAc  pure  comme 
l'or. 

Ce  ne  A donc  pas  ce  flux  & ce  reflux  de  fen  liment» 
Contraires  , de  jugements  épars  , d'opinions  hétéro- 
gènes , qui  décident  du  Goût  de  tout  un  tiède  ; 
c’ell  leur  réfultat  , c’elt  l’cnfemble  5c  la  (omrae 
de  Xopinion  publique.  Or  voyez  fous  Louis  XIV 
quS  furent  les  hommes  vraiment  célèbres;  & i 
leur  tête  vous  trouverez  les  auteurs  de  Cinna,  du 
Mifanthrope  , d'1  phi  génie  , des  Oraifons  funèbres 


(i)  »»  C’ftoit  un  temps  digne  de  l'attention  dci  temps 
*»  a venir,  dit  Voltaire,  «jue  celui  ou  les  héros  de  Coj- 
*»  ncillc  5:  de  Racine , les  perfonnages  de  Molière , les 
»•  voix  des  lîolluet  5c  de*  Bourdalouc  fefefoicnt  entendre 
*•  à Louis  XIV , à Madame  , fi  célèbre  par  foo  Goût , à 
« un  Condc,  à un  Turenne,  i un  Colbert,  & à cette 
» foui?  d hommes  fupttiears  en  tout  genre.  Ce  temps  ne 
*»  fe  trouvera  plu* , où  un  duc  de  la  Pvochcfbucaulc , l’au- 
» teut  des  Masiir.es,  au  Sortir  de  h conversation  d’un 
« Pafcal,  d'un  Arn.mid  , alloit  au  fbiatre  de  Corneille  »*• 
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de  Turenne  5c  du  grand  Coudé  ; von*  y trouverez 
ce  La  Fontaine  , que  la  Cour  dédaignait  5c  mciioit 
en  Oubli;  ce  Fénelon',  que  Louis  XIV  avoit  le 
malheur  de  ne  pas  aimer,  & le  malheur  plus  grand 
de  regarder  comme  un  bcl-cfprit  chimérique;  vous  y 
trouverez  ce  Boileau,  qui  s’etoie  fait  tant  d’ennemis; 
& ce  Quinault , que  Boileau  lui  «tatoue  s'effbrçoit 
inutilement  Je  déciicr  & d'avilir.  Tout  le  inonde 
«voit  eu  Tes  torts;  le  Publie  fcul  enfin  fe  trouva 
jufte.  Concluons  que  le  ficelé  du  génie  fut  auflt 
le  ficelé  du  Goût  ; ajoutons  , & d’un*  Goût  plus 
délicat  , plus  lin , plus  éclairé  que  celui  de  Rome 
& d’Athènes. 

Les  romains , je  l’avoue  , ont  , en  fait  d’Elo- 
quencc,  l’avantage  d’un  artifice  plus  lavant  5:  plus 
raffine  : 5c  quoique  Bourdalouc  & Mellon  m’é- 
tonnent ; l’un  par  l’accosd  parfait  de  fon  langage 
avec  fon  mini 1 1ère , & par  le  foret  merveilleux 
de  concilier , comme  fans  are , l’elprit  de  l'Évan- 
gile avec  celui  du  monde  , & toutes  les  bien- 
Rances  du  caraifère  apoftolique  , avec  le  ton  & 
le  langage  que  li  Ccur  la  plus  fpirituelle  & la 

fias  polie  de  l'univers  exigeoit  de  fou  orateur  ; 

autre  , pour  avoir  fu  jeter  fur  l’Éloquence  la 
plus  foignée , la  plus  étudiée  , un  voile  de  décence, 
de  dignité,  de  fimplicité  même, qui  , en  déguifant 
le  foin  de  plaire,  n’y  laide  voir  que  le  don  na- 
turel de  pcrfujder  & de  toucher;  enfin,  dans  l’Elo- 
quence de  Boflnet , toute  inculte  qu’elle  veut  pa- 
roître  , quoique  je  (ois  bien  éloigne  de  prendre 
pour  un  manque  de  Goût  ces  négligences  réflé- 
chies , ces  licences  préméditées  ,cc$  lavantes  incor- 
rections , qui  lui  donnent  en  même  temps  plus 
de  force  & de  vérité  : cependant , vu  la  didérence 
de  la  Tribune  & de  la  Chaire,  la  liberté  , l’auto- 
rité , la  fécurité  que  donne  celle  - ci  , 5c  les  dë- 
trefles  continuelles  où  l’autre  engageoit  l’orateur , 
je  crois  encore  que  du  côté  du  Goût , comme  de 
l’art  5c  du  génie,  notre  Éloquence  n’a  rien  d'égal 
à l’Eloquence  des  romaius.  11  étoit  plus  facile 
d’exeufer  Turenne  devant  un  auditoire  pour  qui 
la  guerre  civile  étoit  un  fange  , que  de  juftiher 
Ugarins  devant  Céfar. 

Mais  i l’egard  de  la  Pocfic , j’ôfrrai  dire  que 
le  génie  antique  n’a  rien  produit , en  fait  de  G'jtit , 
d’aulfi  difficile  fie  d’au  fi»  parfait  que  nos  chcf- 
d* oeuvres  dramatiques.  Pour  s’en  convaincre  , il  fuf- 
firoit  de  comparer  la  Phèdre  & l’Iphigénie  de 
Racine  i celles  d’Euripide  fil  ftffiroit  de  mettre 
Ariftophanc,  Plaute  5c  Terenec  lui -meme,  ieôté 
de  Molière.  Ce  beau  ti(ïu  de  l’aâiim , où  tout  cft 
fi  bien  i fa  place  , fi  bien  lié  , fi  bien  d’accord 
enfembie;  ces  gradations  , ces  nuances  dans  la  pein- 
ture des  caraéleres  ; cette  profonde  intelligence  des 
•affections  de  l’âme  5c  de  fes  pallions  ; tous  ces 
fccrcts  que  nos  deux  poètes  ont  dérobés  à la  na- 
ture & fi  fubtilement  tirés  du  fond  du  coeur  hu- 
main ; tout  cela  , dis -je  , auroit  peut-être  fort 
étonné  Ménandre  5c  Euripide.  Le  rôle  de  Joad  , 
ci  celui  de  Roxanc  , ni  celui  d’Hermiooe , ai  ceux 
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de  Néron,  d’Agrippine,  5c  de  Na  rîlTe  , 5c  de  Bat' 
rhus  , quoique  tracés  d’après  Tacite  , ne  font  pal 
efqt:i*T?s  d la  manière  antique  ils  font  peints  5c 
finis  d'un  Goût  que  les  Grecs  ne  connoiiToicnt 
pas. 

Souffrez  quelque*  froideur*  fan*  1er  faire  éditer, 

fit  u’avcitirtez  pas  la  Cour  de  vous  quitter , 

font  des  vers  faits  au  retour  de  Vcrfaillcs.  Il  y 
en  a mille  dans  Racine  qui  n’auroicnc  jamais  pu 
venir  i un  poète  grec  ou  latin.  Ce  font  des  fruits 
uniquement  propre*  au  climat  qui  les  a fait  naître, 
je  veux  dire  les  fruits  d’une  (ociété  continuelle- 
ment occupée  i démêler  tous  les  mouvements,  tous 
les  interets  , tous  les  rcilorts  du  cœur  humain  , 
i épier  toutes  fes  foiblefics , 5c  i faifir  , dans  les 
carrières  , tous  les  reflets  des  vertus  lut  les  vice* 
& des  vices  fur  les  vertus.  Ce  fut  ce  monde  , plus 
raffiné  que  le  peuple  d’Athènes  & que  celui  de 
Rome,  qui  fut  l’ccole  de  Racine. 

Les  mœurs  comiques  font  plus  locales  que  celles 
de  la  Tragédie.  Mais  l’idée  que  nous  avons  du 
Comique  ancien,  ne  nous  y fait  rien  voir  d’un  dis- 
cernement aufii  vif , d’une  fcicncc  aufii  profonde 
5c  de  l'hoiume  5c  des  hommes  , que  le  Comique 
de  Molière  ; 5c  dans  leur  genre , le  Tartuffe , le 
Mifanthrope  , les  Femmes  favantes  , ne  font  pas 
moin*  ,*  comme  ouvrages  de  Goût  que  comme 
ouvrages  de  génie  , ce  qu’il  y a de  plus  rare  au 
monde.  Molière  a fu  , comme  les  Anciens  , faire 
parler  des  valets  fourbes  , des  vieillards  chagrins 
ou  crédules  ; mais  lequel  des  Anciens  auroit  fait 
parler  comme  lui  un  Alccfce,  une  CéJimène  , un 
Tartuffe  , une  Agnès  , un  Chtifale  î Ariftophane 
5c  Plaute  ne  font  que  des  farceurs  auprès  d’un 
Comique  fi  vrai  , fi  fin  , fi  naturel.  Térencc  cft 
plus  délicat,  il  cft  vrai  ; mais  cft-îl  auili  péné- 
trant ? Son  Comique  a-t-il  le  relief  5c  la  vigueur 
de  celui  de  Molière  ? Tcrcnce  a-t-il  ce  coup  d’œil 
â la  fois  philofophiquc  5c  poétique  , auquel  uti 
ridicule  n’a  jamais  échappé  î Celte  pénétrai  ion  , 
me  direz  - vous  , cft  du  génie.  Oui,  j’en  conviens; 
mais  cette  juftdTe  cft  du  Goût. 

L'art  dramatique  n’eft  pas  le  fcul  où  la  finefTe 
du  fens  d.i  Goût  foit  plus  marquée  dans  les  Mo- 
dernes. Athènes  5c  Rome  n’on:  jamais  eu  rien  de 
comparable  au  naturel,  ingénieux,  fenfible  , animé, 
plein  de  grâces , de  madame  de  Sévigné  ; au  na- 
turel , plus  précieux  encore , de  ce  bon  La  Fon- 
taine, qui  a laifte  Phèdre  fi  loin  de  lui.  Dans  les 
lettres  de  Sévigné , l'on  voir  diftin&cmcnt  ce  que 
î'efprit  de  focicté  avoit  aqr.is  de  politcflc , d’élé- 
gance , de  mobilité , de  fouplcffè  , d’agrément  dans 
ia  négligence , de  finefle  dan;  la  malice , de  no- 
bleiîc  dans  fa  gaîté,  de  grâce  Se  de  décence  dans 
fou  abandon  même  5c  dans  toute  fa  liberté  ; on 
y voit  les  prcgiès  rapides  que  le  bon  efprit  avoit 
Fait  faire  au  Goût  depuis  le  temps  peu  éloigné 
où  Balzac  5c  Voiture  ctoicnt  les  merveilles  du 
Sfffi 
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ficelé.  Dans  les  fables  de  La  Fontaine  , on  voit 
tout  ce  que  l'art  avoit  aprjs faire , fans  Te  dc- 
celcr  un  moment,  & fans  ccflcr  de  rcffembler  au 
pur  inllincl  de  la  nature.  Madame  de  Sévigne  a 
iaiflé  douter  fi  elle  avoit  le  Goût  des  grandes 
chofes  : mais  celui  des  petites  ne  tut  jamais  plus 
pur,  plus  délicat  que  dans  Tes  lettres^  elles  en 
lont  un  modèle  achevé.  La  Fontaine  a perfuade 
qu'il  n’y  avoit , dans  ton  talent , qu’une  limplicité 
naïve  ; & jamais  1a  fugacité  de  l'intelligence  fie 
de  l’oblèrvation  n'a  etc  à un  plus  haut  point.  Le 
Goût , dans  Sèvigné  , étoit  le  fentiment  exquis 
des  convenances  focialcs  : le  Goût , dans  La  Fon- 
taine , étoit  le  fentiment  proioni  des  convenances 
naturelles  ; Si  ce  lcnûmcnt , il  l'avoit  appliqué  , 
non  feulement  aux  moeurs  des  hommes , mais  à 
celle;  des  animaux.  Phèdre  cil  {impie , élégant  , 
rccis  : c’eft  beaucoup  ; ce  n’cft  rien  au  prix  de 
a Fontaine.  Celui-ci  clk  riche,  abondant,  va- 
rié , brillant  d’invention  dans  les  idées  , de  coloris 
dans  les  images,  St  d’un  bonheur  fi  imprévu,  fi 
lingulier  dans  tout  ce  qu’il  invente,  qu'on  croit 
toujours  que  c’eft  une  rencontre;  tant  ce  qu'il  a 
de  plus  î:i  ’énicmt  paioit  fimplc  Se  peu  réfléchi  ! 

L'Ariolte  a mêle  le  plailant  avec  le  (iibiime  ; 
mais  on  voit  que  ce  n'cil  qu’un  jeu  : on  dit  , 
L’Ariofte  s’égaye  ; & l'on  veut  bien  s’égayer  avec 
lui.  La  Fontaine  a mélé  le  fublime  avec  le  naît 
il  a changé  de  ton  Se  de  couleur  aufif  hardiment 
uc  l’Arioftc,  plus  louvcnt  même  & plus  rapi- 
ement  ; non  pas  en  poète  folâtre  , Se  qui  fc  joue 
de  ton  art , mais  fans  y entendre  fine  Ile , Si  de 
l’air  de  la  bonne  foi  : cepenlant  telle  elk  fa 
magie  , que  ce  mélange  eft  d’un  Goût  exquis  , 
parce  que  l’apropos  en  fait  la  vraisemblance , St 
que  , fur  tous  les  tons,  U confervc  fon  naturel. 
Examine/  bien  les  peintures  où  il  a mis  le  plus 
de  Poéfie  , vous  n‘y  trouverez  pas  un  trait  que 
l’art  fc  foit  permis  comme  pur  ornement  de  luxe. 
I/cfprit,  le  génie  y étincelle,  fans  qu'une  icuie 
fois  on  le  foupçonne  d’avoir  voulu  briller.  Ce 
qu’il  a dit,  il  faiioit  le  dire  ; Se  pour  le  dire 
le  mieux  puffible  St  le  plus  naturellement  . il 
faiioit  le  dire  comme  il  l’a  dit , quoiqu’il  foit  , 
da'  S l’exprelfion , le  plus  hardi  de  tous  nos  poètes. 
AîTtîrément  cet  art  de  dilTimulcc  l’art  n’cioit  pas 
connu  des  anciens. 

Le  Goût  en  étoit  la,  lorfque  Boileau  compola 
i’Ait  poétique  : cet  ouvrage,  qui  mit  le  .comble 
â fa  célébrité  & à l'autorité  qu’il  avoit  dans  les 
Lettres,  fut  donc  un  peu  tardif  ; il  ne  laitla  pas 
d’étre  utile.  Il  n'aprit  rien  aux  maîtres  de  l’art  ; 
mais  il  groflît  le  nombre  de  leurs  juftes  appré- 
ciateurs. Il  acheva  d'apprendre  à la  multitude  i 
n’eftimer  que  des  beautés  réelles;  il  acheva  de 
Il  guéiir  de  fes  •vieilles  admirations  pour  des 
poèmes  fans  poJfie  , St  pour  des  romans  fans 
vmfeuiblance  : il  acheva  de  décrier  ce  faux  bei- 
npiit,  dont  Molière  avoit  fait  jufticc  en  plein 
théâtre,  & qci  uc  iaifloi:  pas  encore  de  fc  pro- 


duire dans  le  monde.  A*nti  > Boileau  , Critique 
peu  fcr.ftblc  , mais  judicieux  St  lolide  , ne  tut 
pas  le  reftauratcur  du  G^ut  ; il  eu  fut  le  v engeur 
6i  le  confctvateur.  11  n’aprit  pas  aux  poètes  de 
Ion  temps  i bien  lÀiie  des  vas  ; car  les  belle» 
fccncs  de  Cinna  fie  des  Horace  s , ces  grands  mo- 
dèles de  la  vérification  françoife  , cioicnt  écrites 
lorfque  Boileau  ne  fclbil  eucoïc  que  d’aftez  mau- 
vailc>  fatires  ; Si  le  Miianihropc  , le  Tartufte  r 
les  Femmes  lavantes,  Biilaunicus,  Andiomaquc  r 
Iphigénie,  St  les  Fab.es  de  La  Fouiainc  avaient 
preceie  l’Art  poétiques  mais,  il  ht  la  guerre  aux 
mauvais  écrivains,  St  déshonora  leurs  exemples* 
Ü ht  leutir  aux  jeunes  gens  les  bienfeances  de 
tous  les  Ikylcs;  il  donna  de  chacun  des  genres 
une  idée  nette  Si  pieciie  : Si  s’il  n’eut  pas  cette 
délicateftc  de  fentiment  qui  démêle,  comme  dit 
Voltaire  , une  beauté  parmi  îles  défaut* , un 
défaut  parmi  des  beautés  ; s'il  mit  . Voiture  i 
côte  d’Horace  ; s’il  coniondit  Lucain  avec  Brebeuf 
dans  lbo  mepris  pour  la  Phartâle  ; s’il  uc  fut 
point  aimer  Quinauli  (î)  ; s’il  ne  fut  point  ad- 
mirer Le  Talîc;  fi,  dans  l’Art  poétique  , il  ou- 
blia ou  dédaigna  de  nommer  La  Fouiainc;  il 
connut  du  moins  ces  vérités  premières  , «qui  font 
des  teglcs  éternelles;  il  les  grava  dans  les  cfprits 
avec,de5  traits  inctraçablcs  : fie  c’eft  peut  - être  » 
giâcc  aux  lumières  qu’il  nous  tianimit  dans  fa. 
vieillefic,  que  la  génération  luivantc  a été  plus  jufte 
que  lui. 

Je  vas  hafarder  un  paradoxe  , que  je  tâcherai 
d’expliquer  : c’eft  que  notre  fiède  a été  en  meme 
temps  l ‘époque  de  la  pcrfcéüon  du  Goût  Si  de 
fa  décadence.  TI  s’annonça  o’abord  lous  de  mauvais 
aufpiccs,  par  la  trop  célèbre  diipute  lue  les  An- 
ciens fie  les  Modernes.  Je  crois  avoir  fait  voir 
ailleurs  que  , dans  cette  querelle , tout  le  monde 
avoit  tort.  Mais  ce  qu’on  y aperç  dt  bien  claire- 
ment , du  coté  des  Modernes  , c'cft  que  le  Goût 
des  Lettres  avoit  perdu  de  fon  attrait  ; que  , dans  un 
grand  nombre  de  bons  efpnis,  uue  raifen  analy- 
tique avoit  éteint  l’imagination  ,*  fie  que  , dans  des 
ails  où  elle  domine,  le  charme  étoit  ptcfque 
détruit  St  i’illufion  diflipcc.  Alors  on  donna  dans 
l’excès  oppofé  à renthoufiafmc.  La  Critique  de- 
vint fublilc  , Si  fut  sèche  & minutieufe.  L’cfprit  y 
pour  juger  le  génie , le  mit  à la  place  de  l ime. 
On  voulut  tout  afTujétir  aux  lois  de  nos  u fa  g es 
fugitifs,  ne  rien  céder  à la  nature,  ne  lien  palier 
aux  mœurs  antiques,  rien  à l’cflor  de  l’imagina* 
tion  & aux  éiarrs  de  ia  penfée;  réduire  la  Poèûff 
à la  precifion  des  idées  métaphyfiques , Se  la  con- 
traindre à rai  tonner  ce  qui  n eft  tait  que  pour  être 


(»î  Si  on  mouvoir  dans  l 'antiquité  un  poème  comme 
Armidc  oj  ron»n>e  At«  s , av<* c ruelle  idolâuie  il  leroîc 
rc^u  ! Mau  Qiii.u  iit  cioif  mooetnc  ....  Il  manquoit  i 
Boileau  d'avom  facrifié  Grâces.  Il  chercha  eu  vain 
rotre  fa  vie  i huiuiiier  un  hora&ie  qui  n’ctoit  connu  <!“« 
I«t  «•!«*.  ( y-OiTAJHtf) 
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fenti.  C'en  «toit  fait  du  Goût , fi  ce  fyftême  edt 
prévalu.  * 

C’en  étoit  fait  encore  , fi  la  doftrinc  du  parti 
des  Anciens  avoit  été  prife  à la  lettre  : car  pour 
avoir  la  foi  que  demandoient  leurs  zélateurs  , il 
auroit  fallu  renoncer  aux  lumières  du  fens  intime  , 
tout  admirer , ju (qu’au  fommeil  & aux  rêveries  du 
bon  Homère;  fie  au  moyen  des  commentaires  , 
tics  autorités  , des  exemples , il  n'etoit  rien  qu’on 
n'ciit  fait  palier  pout  eue  beau  ti  dans  le  Code 
antique.  Le  poème  de  Chapelain , avec  des  no»cs 
à la  Dacicr  , eût  été  une  oeuvre  admirable* 

Hcurcufcmcnt  il  s'éleva  un  homme  digne  d’ap- 
précier & les  Anciens  5c  ics  Modernes , qui  com- 
mença par  les  étudier  avec  l’avidité  d’une  jeune  fie 
ardente  , 5c  qui,  bientôt  s’égalant  lui  - même  aux 
plus  iliuftres , aquit  le  droit  de  les  juger. 

Jamais  homme  de  Lettres , dans  aucun  ficelé  , 
n’a  ciTuyc  autant  de  contradictions  Se  d’iniquités , 
que  Voltaire  en  éclairant  le  fier».  Mais  tou:  fen- 
nble  qu’il  étoit  à l'injure  ; il  eut  le  courage  de 
la  fournir  ; 5c  après  avoir  foisante  ans  lutte  contre 
l’envie , il  a fini  par  l'étouffer.  Cette  gloire  , fi 
long  temps  difputec  à celui  qui  fcloit  celle  de 
fon  fièclc,  cil  venue  enfin  , aux  acclamations  de 
tout  un  peuple  reconnoi fiant  fi:  jufte,  couronner  la 
vîcillclTc  de  ce  grand  homme  fi:  environner  fon 
tc.nbuaiauk 

C'étoiTTbus  lui  que  s’étoît  formée  cette  école 
de  G dût  , qui  , fans  diftinétion  ni  de  temps  ni 
de  lieux,  fans  partialité,  fans  envie.  Se  l’clprit 
également  libre  de  fupcrftition  pour  les  Anciens, 
de  complaifance  pour  les  Modernes,  les  petit  tous 
dans  la  même  balance  , en  connut  le  fort  5c  le 
faible  , fie,  tenait!  un  jufte  milieu  entre  une  admi- 
ration folle  5:  un  dénigrement  encore  plus  in- 
fcr.fé,  reçut  les  imprefiîons  de  l'art  , comme  celles 
de  la  nature,  avec  cette  bonne  foi  fimplc  que  doit 
toujours  avoir  la  confidence  du  Goût. 

Le  fut  alors  que  les  beaux  fiècîes  de  Périclès , 
d'Alexandre , 5:  d’Augufte  , de  Léon  X & (ie 
La  .fis  XI V curent  de  vrais  eftimatcurs.  Ce  fut 
alors  que  cet  Homère  , qui  fait  fon  époque  à 
l.ii  (cul,  fut  admiré,  non  pas  comme  un  dieu 
infaillible , mais  comme  un  génie  étonnant  ; fi: 
qu'en  faveur  de  fes  grandes  beautés , on  lui  pafia 
les  contes  puérils  , fes  comparai  Ions  exubérantes  , 
fes  harangues  hors  de  faifan , fes  combats  trop 
accumulés,  (es  fotblcfies,  St  fes  longueurs.  Vir- 
gile , fon  ri.  al  , fut  apprécié  de  même  fie  avec 
la  même  équité.  Jamais  admiration  plus  pure  que 
crlle  dont  jouit  encore  cette  belle  moitié  de 
i’Énéidc  q;i*il  avoit  perfectionnée  ; fie  dans  celle 
qu'il  a laifice  imparfaite  en  mouranr , s’il  n’y  a 
p3s  un  defaut  que  Von  n’ait  aperçu  & mortellement 
obier.’ c , y a - t • il  une  feule  beauté  qu’on  u'ait  pas 
vivement  fcntic? 

Quelques  faux  brillants  dans  Le  Tafic  ont  - ils 
détruit  pour  nous  l'effet  de  fes  peintures.2  Tan- 


crède  , Herrrinie  fi:  Clorindc  , Renaud  Se  Armide, 
ne  looc-iis  pas  autfi  prefents  à nos  efprits  qu’Hcc- 
tor , Achille  , Andtomaque  , fi:  Diooo  > Se  dans 
les  combats  qu’il  décrit,  dans  les  (cènes  attendrit* 
fantes  qu’il  y mêle  avec  tant  de  charme,  dans  ces 
tableaux  fi  variés  , dans  cette  Pocfic  aimable  5c 
belle  encore  auprès  de  celle  de  ^Virgile  , cft- 
cc  par  du  clinquant  que  nous  nous  laifiotij 
éblouir  ? 

Il  en  eft  de  la  Tragédie  comme  de  l’Épopce. 

Dans  les  Anciens,  la  limplicité  , la  vcriic  , lo 
pathétique  , le  naTutel  dans  le  dialogue;  chcx 
ics  Modernes  , la  belle  ordonnance  de  l'aétion , 
le  tilfu  de  l’intrigue , l’art  , plus  favanl  qu'il  ne 
le  fut  jamais  , d’amener  les  fituations  fie  d’en  * • 
préparer  les  effets  , le  jeu  des  pallions  aéhve»  , 
leurs  dcvclopeincnts  5:  leurs  gradations  , la  grande 
manière  de  tendre  l'Hiftoirc  dans  la  Poéfie  , tout  a 
clé  fenti  Si  juifement  apprécié. 

Quels  monuments  de  Goût  qne  les  éloges  de 
Fcnélon  , de  Molière  , de  La  Fontaine  , que  nous 
avons  vus  couronnes!  Quels  monuments  rie  Go«r 
que  les  éloges  de  Eotluct , de  Matfillon  , de 
Deftouches,  par  d'Alenibert  î Quel  monument  de 
Goût  que  cet  ouvrage  que  Thomas  a eu  la  nio- 
dcllie  d intituler , EjjptU  fur  les  Éloges  , fie  auquel 
nul  ouvrage  de  Critique , foit  ancien  fort  mo- 
derne , à la  referve  nu  livre  de  Cicéron  fur  les 
iib.fi.es  orateurs  , n’efi  digne  d’etre  comparé  î 
Enfin  quel  monument  de  Goût  que  les  notes 
de  Voltaire  fur  le  théâtre  de  Corneille  ! 

Mais  , Ce  qui  cfi  plus  tare  encore  que  ce  Goût 
de  Critique  Se  de  ipéculalioo  , quel  modèle  de 
Goût  dans  les  écrits  de  ce  grand  homme  ï Depuis 
le  ton  le  plus  familier  juiqu’au  ton  le  plus  hé- 
roïque , qui  jamais  a eu , comme  lui  , ce  fenti-  ' 
ment  délicat  fie  fin  des  propriétés  du  ftyle  5:  de 
fes  différences»  fie  qui  jamais,  avec  plus  de  jnf- 
tefle  , nous  en  a marque  les  degrés  ? Quelle  élé- 
gance 5:  quelle  a»  un  ce  noble  dans  tes  poéfics 
fugitives  î Quelle  belle  (implicite  dans  le  ftyle 
attrayant  dont  il  écrit  l’Hiftôirc  ! Quelle  grâce  fie 
quel  enjouement  il  prête  à la  Philolophic  ! Quelle 
roajcfic  , quel  éclat  , quelle  diverfité  de  ton>  fi:  de 
couleurs  il  donne  au  langage  tragique  t moins 
fini  que  Racine,  moins  châtie,  moins  pitr , moins 
attentif,  ou,  fi  L'on  veut  ,*  moins  adroit  à JUer 
enfeinble  tous  les  refiorls  de  l’aêtion  ,-  mais  plus 
véhément , plus  fécond  , plus  varie  , plus  profon- 
dément pathétique,  Se  plus  fidèle  aux  menus  lo- 
cales, auxquelles  Racine  quelquefois  avoit  trop 
mêlé  de  nos  moeurs- 

Je  ne  dis  pas  que , dans  le  Poème  épique , du 
côte  de  l'invention,  il  ait  égalé  fes  rivaux.  Le 
dctfïn  de  la  Henriade  avoit  été  conçu  dans  un 
âge  on  la  penfée  n’a  pas  encore  aquis  tout  fon 
accroilTcmcnt , ni  le  génie  toutes  fes  forces  : 
l'ouvrage  s’en  eft  refienti.  Mais,  du  côté  du  Goût  , 
y a-t-if  rien  de  plus  achevé  i Récits  , dcfcriplions , 
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Images  , co  mpara  i fons  , portraits,  details  Je  toute 
cl’pccc , emploi  du  merveilleux  Se  de  1'allcgoric, 
difcouis  & fcèncs  dramatiques  , tout  , dans  ce 
poème  , cft  aujourdhui  d’une  correction  prcfquu  irré- 
prchcnfiblc.  Siln’a  pas  l'interet  du  Tafle  , le  charme 
de  Virgile  magnificence  d 'Homère  , au  me  ins 
n'a-t-il  aucun  de  leurs  défauts. 

Mais  le  Goût  de  Voltaire  a-t-il  été  le  Goût 
du  tiède  où  Voltaire  a fleuri?  D’abord  il  acté 
le  Coût  de  prefque  tous  les  écrivains  célèbres  : & 
iî  on  m’oppole  cette  foule  critiques  ineptes  , 
de  faiitcs  obfcurcs , de  pioûudions  éphémères , dont 
le  Public  a été  inondé;  je  répond  ai  qu'une  dou- 
zaine de  bons  auteurs  ont  décidé  le  caractère  Se 
la  réputation  du  fiècle  du.  Louis  XIV  ; qu'il  n'en 
j-elle  pas  même  autant  du  beau  fiècie  d’Augufte  , 
ni  de  celui  de  Périclès  ; qu'il  en  rcitc  encore 
moins  du  temps  des  Médias  ; Se  qu'il  cil  jufte  de 
ne  compter  de  même,  du  tiède  où  nous  vivons  , que 
ce  qui  etl  digne  de  mémoire. 

Si , de  loin  , nous  jetons  les  ieux  fur  une  prairie 
émaillée  , nous  n'en  voyons  que  la  furface  ; elle 
nous  pareil  toute  en  fleurs  : fi  nous  la  traver- 
sons, nous  y trouvons  J chaque  pas  des  chardons 
hérifles  Se  des  ronces  rampantes;  les  fleurs,  plus 
clair  fanées,  ne  nous  enchantent  plus.  C’eft  li 
notre  façon  de  voir  les  ficelés  pattes  & le  nûtrc. 
Mais  fuppo tons- nous  i la  meme  diitance,  où  feront 
nos  neveux , de  ce  champ  que  nous  parcourons  ; 
& de  ce  champ,  fi  décrie  par  des  gens  qui  fc 
vantent  de  n’etre  d’aucun  tiède  & qui  en  etfet 
ne  feront  d’aucun,  ne  voyons  plus  que  ce  qui 
domine  & ce  qui  feul  en  rclteia  : au  Barreau  , 
les  Cochin  , Jes  le  Normand,  les  de  Gènes,  Se 
les  élèves  qu'ils  ont  formes  : en  Chaire  , non  pas 
des  émules  de  Hofluct  & de  JVlaflillon,  mais  des 
hommes  qui,  par  le  Goût , Se  quelques  uns  par 
l'Éloquence  , {ont  dignes  d'etre  appiles  leurs  dif- 
ciples  : fur  la  Scène  tragique,  un  Voltaire  ( j’ajoü- 
terois  un  Crébillon  , fi  je  parlois  feulement  de 
génie),  &,  fur  les  troces  de  Voltaire,  d 'heu- 
reux talents  qu'il  a cultivés  de  fes  mains  : fur  le 
Théâtre  de  Molière  , le  Phîlofophe  marié , le 
Glorieux,  la  Métromanie  , les  Dehors  trompeurs, 
le  Méchant  , Se  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
comiques  d’une  touche  fine  Se  légère  ; riants 
tableaux,  qui  attelleront  des  mœurs  frivoles, 

, mais  un  Goût  épuré  î dans  le  genre  lyrique  , 
un  Roufleau  , auffi  harmonieux  que  Malherbe  , & 
fupérieur  i lui  pour  i'cclat  des  images  , la  ri- 
che Te  , la  majefté,'&  la  pompe  de  lexpreflion: 
dans  le  Didaétiqne  , des  poèmes  d*un  ftyle  pur, 
mélodieux  , fcnfible  , d’un  coloris  brillant  Se  rrai , 
tels  que  Racine  les  eût  écrits , tels  que  Boileau 
eût  voulu  les  écrire  , s’il  eût  célébré  la  cam- 
a^ne  & les  taifons , s’il  eût  enfeigné  l’arc  d’em- 
efiir  les  jardins , s’il  eût  traduit  les  Géorgi- 
ques  : des  poches  familières , du  tour  le  plus 
ingénieux,  du  naturel  le  plus  aimable,  moins 
{négligées  que  celles  de  Ciiaulicu , Se  d’un  fd 
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plus  fin,  plus  piquant  que  les  poches  de  Defhoa- 
lier  es*  éc  que  celles  de  Pavillon  : des  romans 
d’un  Goût  auffi  pur  que  ceux  Je  la  Fayette  , Se 
dun  frylc  plus  animé  ; les  uns  brillants  d’un  co- 
loris qui  étoit  inconnu  à la  Ptolè  , les  autres 
brûlants  de  paflion  & d’un  intérêt  déchirant  : des 
morceaux  d'H il toiie  , auffi  dignes  d’être  comparés 
à Saltufie  , que  le  chcfed’ccuvre  de  Saint-Réal  : 
des  Traductions  , dont  quelques-unes  ont  effacé 
les  originaux  : enfin,  dans  prefque  tous  Les  genres , 
des  ouvrages  du  meilleur  ton  6c  du  meilleur 
clprit  : voili,  du  côté  des  gens  de  Lettres,  ce 
qui  marquera  notre  ficelé  ; ce  je  n’en  ai  pas  dit 
uffez. 

Voltaire  a loué  Boffuet  d’avoir  applique 
l’Éloquence  à l’Hiitoire  : ne  peut-on  pas  le  louer 
lui-même  , & un  gtami  nombre  d'écrivains  après 
lui , d’avoir  aflocié  l’Éloquence  avec  la  Philofo- 
phic  , & celle-ci  avec  Fait  des  vers?  Dans  quel 
autre  fiècle  a-t-on  vu  les  idées  morales  Se  politi- 
ques fi  abondamment  répandues  , fi  éloquemment 
exprimées  ? La  Profe  avoit  - elle  autrefois  cette 
prccifion,  cette  rapidité,  ce  mouvement  , cette 
couleur , celte  âme  enfin  qu’elle  a icçue  de  nos 
modernes  écrivains  / Le  fiècle  de  Louis  XIV 
a - t - il  un  ouvrage  philofophique  i mettre  à cAlé 
de  l’Émile?  Et  ft  le  Goût  par  excellence  confiffc 
à réunir  Futile  Se  l’agrcablc  , dans  a^l  temps 
l’un  a-t-il  donné  i l’autre  plus  d’attn^  Se  plus 
d’influence  i Les  fcicnccs , meme  les  plus  abftraitcs , 
ne  doivent-elles  pas  au  Goût  cette  facilité  d’accès 
qui  nous  les  rend  familières  , ce  charme  qui 
de  leur  étude  nous  a fait  un  amufement  ? Le  fiècle 
de  Louis  XI V a-t-il  entendu  parler  des  lois  avec 
une  prccifion  auffi  énergique  3c  auffi  lumineufe  . 
que  la  fait  Mor.tefquicu  ? de  l’homme  & de  tés 
facultés  intellectuelles  avec  un  intérêt  plus  doux  , 
plus  attrayant  qiîe  Vauveoargue  - avec  une  fuga- 
cité plus  pénétrante  qu’Helvérius  ? avec  une  clarté 
plus  limpide  que  Condillac  ? A-t-il  entendu  parler 
de  la  nature  avec  la  verve,  l’élégance,  Se  la  ma- 
jefte  de  Bulfcn  ? des  pt  ogres  de  l’cfprit  hum?in 
dans  les  fcicnces , avec  la  fupériorité  de  lumière» 
Se  la  noble  fimpliciié  d’élocution  de  d’Alcm- 
bert  ? des  talents  , des  travaux  , des  vertus  des 
grands  hommes  avec  la  fpleodcur,  l’abondance, 
fa  force  Se  l’élévation  de  l’Éloquence  de  Thomas  * 
des  qualités  , des  fondions  , des  devoirs  de  l’homme 
publie , avec  la  chaleur , la  nobleffc  , l’ingénuité 
d’ime  Se  de  langage  de  celui  qui  a loue  Colbert  , 

Se  qui  nous  a rappelé  Sully.  El  quel  eft  de  ces 
écrivains  celui  qui , pour  la  pureté  du  Goût , n’cft 
pas  digne  d’ètre  elaffique  f 

Or  dans  l’hommage  que  je  leur  rends,  je  ne 
fuis  que  l’écho  de  la  voix  publique  ; leur  réputa- 
tion eff  dès  à préfent  auffi  unanimement  établie , 
qu'elle  peut  jamais  l’être;  Se  ils  ont  trouvé  dans 
leur  fiècle  cette  jullicc  impartiale  qu’on  ôfc  i 
peine  cfpcrcr  d’obtenir  d’une  tardive  pofférilé.  Cela 
prouve  que  le  Goût  du  Public  a fuivi  de  prè« 
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celui  des  gens  de  Lettres  ; Se  ce  qui  le  prouve 
encore  mieux  , c eft  la  docili;e  avec  laquelle  Ion 
opinion  cil  tant  de  fois  revenue  fur  clic  - même 
St  a reconnu  les  erreurs.  Pour  relever  Brui  us  , 
Ordre  , Sémiiamis,  Adélaïde  du  Gucfclin,  il  n'a 
pas  fallu  , comme  pour  Phedre  S:  Athalie  , at- 
tendre un  lièclc  plus  équitable  : le  même  Public , 
qui  , entrainé  par  les  frétions  littéraires  & dans 
«les  moments  de  vertige,  avoit  réprouvé  ces  ou- 
vrages , a fen;i  l'iujufticc  de  fes  arrêts  & les 
a vengés.  Entin  qu'on  examine  quel  choix  il  a 
fait  des  écrits  que  lui  lailfoit  le  ficelé  précédent  , 
Se  la  préférence  éclairée  qu'il  a donnée  aux  beautés 
durables*,  on  avouera  que  , dans  aucun  temps , ce 
dilcerncmcnt  n'a  été  auftî  jufte  , auili  délicat,  aufti 
bu.  Ce  n’elt  doue  pas  ( 6t  je  l'ai  déjà  dit  en  par- 
lant du  ficelé  de  Louis  XIV)  fur  l'opinion  tu- 
Riultucufc  , précipitée  ,&  pailagere , qui  s’élève  le 
qui  le  diilipc  du  jour  au  lendemain , qu’il  iaut 
juger  le  Goût  de  tout  un  lièclc  ; mais  fur  l’opinion 
rcnéchic  Se  dominante , qui  le  fixe  Se  qui  s'affermit 
quand  tous  les  débats  de  l’envie,  de  la  tivalité, 
de  la  malignité,  des  partialités  pour  Se  contre, 
font  appailés  dans  les  cfprits  , Se  que  le  Public, 
calme  & délintércflc  , le  confulte  loi- même  Se  ne 
juge  que  d’après  loi.  — ■ 

Comment  donc  fe  peut- il  que  ce  meme  temps 
où  le  Goût  fcmble  fi  perfectionné,  fait  le  temps 
de  fa  décadence  ? c’elk  que  le  Goût  perfectionné 
eft  un  Goût  de  fpéculation  , Se  que  le  Goût  de 
fentiment  ne  tient  pas  aux  memes  principes.  L’un  cil 
l'amour  de  la  beauté  icelle  , l’autre  eft  l’amour  de 
la  nouveauté. 

« Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts 
» purement  de  génie,  doit  (avoir,  dit  Voltaire, 
» s’il  a quelque  génie  lui- même,  que  ces  pre- 
» mièies  beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui 
» appartiennent  à ces  arts  , Se  qui  conviennent  i 
» la  nation  pour  laquelle  on  travaille , font  en 
» petit  nombre.  Les  fujets  & les  cnibelliflcments 
» propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien  plus  Ter- 
ri rées  qu'on  ne  penfe.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
»i  les  grandes  pallions  tragiques  Se  les  grands  len- 
» timents  puiAent  fe  varier  i l'infini.  Il  n’y  a , 
» dans  la  nature  humaine  , qu’une  douzaine , tout 
v au  plus , de  caraftéres  vraiment  comiques , Se 
o marqués  à grands  traits.  Les  nuances,  à la 
» vérité  , (om  innombrables  j mais  les  couleurs 
» éclatantes  lent  en  petit  nombre  : & ce  font  ces 
» couleurs  primitives  qu’un  grand  arfjftc  ne  manque 
p pas  d’employer  n. 

Voilà,  dans  tous  les  temps , une  première  caufe 
de  la  décadence  des  Lettres  apres  un  régne  flo- 
rilTaot.  On  diroic  que  chaque  climat  n’ait  pu 
donner  qu’une  feule  moilfon  , Se  que,  le  fol  épuifé 
une  fois  par  fa  propre  fécondité , il  ait  fallu  des 
ficelés  de  repos  pour  le  renouveler  Se  le  rendre 
fertile. 

En  effet,  ce  qui  rajeunit  l’cfprit  humain  Se  donne 
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lieu  à de  ncuuellcs  générations  de  penfées , ce 
font  les  grandes  révolutions,  les  grands  change- 
ments arrivés  dans  les  Empires,  dans  les  lois  , 
dans  les  mœurs , dans  le  cuite,  dans  les  ufages , 
dans  les  idées  morales , dans  les  opinions  icli- 
gieufes , dans  la  guerre  Se  la  Politique , dans  les 
lcicnces,&  dans  les  arts.  Voyez  ce  que  les  diffé- 
rences de  la  Hcnrîadc  Se  de  l’Éncidc , du  poème 
duTaffe  Se  de  ceux  d’Homère,  fuppofent  dedivcrfité 
dans  le  cours  des  choies  humaines. 

Apres  un  ficelé  de  culture  Se  de  grande  abon- 
dance , il  fcmbleroit  donc  qu’il  faudrait  laitier  le 
temps  Se  la  nature  reproduire  les  germes  de  la 
fécondité.  Mais  au  lieu  de  jouir  modérément  des 
biens  aquis , ce  qui  (croit  fige , on  en  veut  tou- 
jours de  nouveaux , rciolu  même  à perdre  au  change, 
plus  tût  que  de  ne  pas  changer  ; & c’cft  ieila  grande 
caule  de  la  corruption  du  Goût • 

Un  exercice  continuel  de  notre  fenfibilité  lur 
des  objets  du  même  genre  a deux  effets  contraires  : 
d’abord  il  aigvife  nos  Coûts  ; mais  bientôt  il  les 
ufc , St  finit  par  les  ëmouffer.  L'âme  fe  lafie  de 
fes  plailirs,  comme  elle  s’endort  fur  fes  épines; 
c’cft  par  foiblcffc  qu’elle  a befnin  , dans  fes  émo- 
tions, de  nouveauté  Se  de  variété.  Suppofez  donc 
les  arts  d’agrément  à leur  plus  haut  degré  de 
charme  , il  n'y  a qu'un  feul  moyen  d’en  perpétues 
les  jcuïflauces , c’cft  de  les  rendre  peu  fréquentes. 
Si  elles  font  communes , clics  s’attiédiront  & u’au-r 
tent  plus  aucun  attrait. 

Dans  la  Grèce  , où  la  Tragédie  étoit  ttfcivée 
pour  les  grandes  fêtes,  le  Goût  d’une  belle  fim- 
plicité  pouvoit  fe  confervcr  toujours.  Dans  l'in- 
tervalle d’un  fpcétaclc  i 1’aurrc  , la  fenfibilité  rc- 
pofée  avoit  le  temps  de  fe  ranimer;  Se  le  Goût , 
le  temps  de  reprendre  l’a  fugacité  naturelle.  Mais 
dans  une  ville  eu  , depuis  cent  cinquante  ans  , le 
même  genre  de  fpeétacle  fe  reproduit  fans  celle  , 
où  une*’ habitude  journalière  en  a rendu  tous  les 
moyens  familiers  , tous  les  tableaux  préfents  ; 
comment  veut- on  que  le  Goût  conferve  quelque 
vivacité  , à moin*  qu’il  ne  varie  St  que  l’art  ne 
change  avec  lui  ? Or  varier  fans  ccffc , eft  un 
moyen  fans  doute  de  faire  une  fois  le  mieux  pefli- 
ble , mais  un  moyen  plus  infaillible  encore  de  faire 
mal  mille  autres  fois. 

J’entends  diic  eue  telle  &:  telle  des  plus  belles 
pièces  de  Corneille,  Se  neme  de  Racine,  au- 
raient aujourdhui  peu  de  fuccé‘S,  fi  on  les  donuoit 
pour  la  première  fois  ; que  le  tragique  en  pa- 
raîtrait trop  faible;  & que  l’Éloquence  qui  les 
anime  fupplccroil  mal  aux  mouvements  6:  aux 
coups  de  théâtre , qu'on  demande  à prcfcrt  pour 
être  ému  comme  on  fe  plaît  i 1 être.  Cela  eft 
affligeant  i croire;  mais  cela  n’cftquc  trop  croya- 
ble. Voltaire  * qui  l’a  prefTenti,  a mis  dans  l’ac- 
tion théâtrale  plus  de  chaleur  & d’énergie  ; il  a 
donné  aux  paîtrons , fiat  eut  à celle  de  l’a  moue 
daos  les  hommes,  plus  de  fotec  Se  de  véhémence; 
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il  a trouvé  dam  1er  liens  du  fang  de  nouvelles 
i'ources  de  pathétique  ; il  a lu  prendre  habile- 
ment , du  théâtre  anglais  , des  moyens  de  rendre 
la  terreur  plus  profonde  & la  pitié  plus  déchi- 
rante; & par  lui,  le  Tragique  a fan  fur  notre 
Scène  un  pas  de  plus  vers  la  perfection.  Mais 
après  ces  nouveaux  r efforts,  qu’il  a fu  manier 
avec  tant  d’art  & de  génie  * apres  ces  nouvelles 
combinations  d'intérêts  8c  de  caractères,  li  l’on 
demande  encore  du  nouveau  8c  du  plus  tragique  ; 
d’où  le  tirer,  li  ce  n’cft  du  milieu  des  toitures 
8c  des  fupplices?  Et  lorfquc  l’habitude  nous  auaa 
refroidis  tur  les  fpeCt.iclcs  de  Tancrcdc  , de  Ma- 
homet , 8c  de  Sémiramis  , que  nous  relierait- il 
que  les  dernières  atrocités  du  crime  8c  les  hor- 
reurs de  l'échafaud  ? On  commence  en  effet  i les 
rifqucr  fur  le  théâtre  : 8c  li  notre  fenfibilité  y 
répugne  encore,  ce  n’eft  pas  pour  long  temps  ; 
l’habitude  l’y  endurcira. 

Obfcrvez  ce  qui  arrive  à nos  Tnmalcions  dans 
les  délices  de  leur  table.  Nul  ait  d’allailbnncr  les 
mets  ne  peut  lurmontcr  les  dégoûts  d’une  longue 
fatiété  ; & ni  les  Tels  les  plus  (timulants  , ni  les 
liqueurs  les  plus  brûlantes  ne  réveillent  plus  les 
langueurs  d’un  fens  blâlié  à force  de  jouir.  C’eft 
ainii  que  l'intempérance  des  plaiiitsde  l’elprit  nous 
les  rendra  tous  inftpides;  & l'art  même  aura  beau 
s’épuifer  en  recherches  & en  taffincmcnts  pour  ra- 
nimer le  Goût,  La  fobriclé  feule  auroit  pu  le 
iauver  de  celte  efpccc  de  paraiifie  ; & aux  excès 
qui  en  font  la  caufe  , s'il  cil  quelque  remède  , 
c’eft  l’abftinence  & le  befoin.  Mais  ce  feroit  de- 
mander l’impollible.  Le  Publie  veut  jouir , au  rif- 
que  même  de  détruire  tout  ce  qu’il  peut  avoir  de 
fenfibilité. 

On  va  me  dire  qu’a  la  génération  dont  le  Gaut 
s'affoiblit  & s’altère  de  jour  en  jour  , en  fuccède 
tine  dont  le  Goût  fera  jeune  te  ingénu  comme 
elle  , 8c  que  d’un  âge  à l’autre  le  Publie  cft  re- 
nouvelé. Je  conviens  en  effet  qu'au  premier  effor 
de  la  Jcunrffe  dans  le  mande  , elle  fe  livre  , avec 
une  fenfibilité  vive  & neuve  encore  , i tous  les 
plaifirs  de  l'efprit;  mais  dans  l'ulàge  de  ces  plai- 
fiis,  comme  de  tous  les  autres  , ne  voit -on  pas 
avec  quelle  impatience  les  jeunes  gens  fe  preflent 
de  vieillir  ? avec  quelle  rapidité  la  contagion  de 
l’exemple  fit  dé  l’opinion  les  gagne'?  & comme  , 
à peine  arrivés  dans  le  monde  , ils  en  ont  déjà  p/is 
les  Goûts  & les  dégoûts  ? Ne  les  entendez-vous 
pas  dire  qu'on  fait  Racine  & Molière  par  cceur? 
que , n-râce  au  Ciel  , on  ne  lit  plus  Virgile  ? qu’on 
a été  bercé  avec  Télémaque  ? qu’ils  1 aidant  Maf* 
fil  Ion  aux  dévotes  , Palcal  aux  janfeniftes , La 
Fontaine  aux  enfants  ? qu'on  ne  lit  pas  deux  fois 
la  Henriade  * 8c  que  le  Goût  des  vers  cft  un  Goût 
furanné  ? 

Leurs  pères  au  moins  fe  fbuvicnoent  d’avoir 
aime  ce  qu’ils  n'aiment  plus^  & en  le  négligeant, 
ils  l’cftimcnt  encore  fit  l'admirent  de  fouvenir. 
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J* en  ai  vu  quelquefois  qui  fefoient  l'aveu  de 
Médcc  : 

Video  meliora,  proboqtu  , 
Détériora  Je^uor.  Ovide. 

Mais  la  Jeunefle  érige  tous  fes  Goûts  en  fyf- 
tême , 6c  ne  connoit,  dans  l'art  de  l'amener  , d’au- 
tre  règle  que  fon  plailit.  ElTayez  de  lui  faire  en- 
tendre que  ce  qui  lui  plaît  n'cft  pas  digne  de  lui 
plaire;  elle  vous  répondra  par  un  fourire  dédai- 
gneux. Que  veut  - on  qu’elle  eftime  , fi  ce  n’cft 
pas  ce  qui  lui  plaît , & ce  qui  piaît  i la  fociété 
qu’elle  fréquente  obfcurément  ? C'eft  li  que  fes 
idées  & fes  fcntimenls  fe  dégradent  ; c'eft  li  que 
fon  Goût  s’aviiit,  & que  , perdant  toute  pudeur  & 
toute  délicateffe  , elle  habitue  fon  oreille  & fon 
âhic  a la  baffe  ffe  , i l’indécence  , à la  groflièreté 
de  meeurs  & de  langage  qui  caraétcrifc  le  nou- 
veau genre  dont  elle  tait  les  amufemens. 


Ce  qui  fonde  un  Êiai  le  peut  feul  conferver  : 

c’eft  une  maxime  applicable  i la  culture  de 
tous  les  arts  , 8c  fingulièrement  au  Goût*  Or  , 
dans  tous  les  temps  ou  il  a fleuri , comment  s’eft- 
il  formé?  Par  l'inftruéfcion  8c  l’exemple  , de  proche 
en  proche  , i la  faveur  d’une  communication  ha- 
bituelle des  cfprits  cultivés  & des  efprits  qui  dc- 
mandoient  à 1 être.  Ceux-ci  daignoient  écouter.  8c 
s’mftruire;  ou  li  la  déférence  pci  forme  Ile  cioit  dif- 
ficile pour  l’amour -propre  , au  moins  rcccVoit-on 
des  morts  les  infpirauoQS  de  Goût  qu’en  eût 
rougi  de  prendre  des  vivants.  On  lifoil  de  bon* 
lh'res , on  etmiioit  ceux  qui , de  l’aveu  des  gens 
inftruits  , ctoient  les  modelas  de  l’art.  Le  temps 
en  cft  p a lié.  Depuis  qu'une  culture  fuperficeiic 
a établi  entre  les  cfprits  une  apparence  d'égalité  , 
tout  le  monde  décide  , perfonne  ne  confultc  On 
ne  lit  plus  ; & pourquoi  liroit-on  ? Déformais  la 
Littérature  , je  dis  l'ancienne  & la  plus  exquilc  , 
n'etant  plus  dans  la  fociété  un  objet  d'entretien  où 
l’on  puiffe  briller;  la  vanité,  le  grand  mobile  de 
l’émula. ion  , n'cft  plus  in:  ère  (fée  à donner  à l’étude 
des  moments  qu’elle  croit  pouvoir  mieux  em- 
ployer. 

Ce  n'cft  pas  que,  dans  .celle  fociété  renaiffame, 
il  n’y  ait  une  élite  de  jeunes  gens  1res  - cultivés , 
très-cclairés  , & d’un  Goût  délicat  8c  pur.  Aiais 
je  parie  ici  du  grand  nombre  , 8c  dans  tous  les 
temps  le  grand  nombre  ne  cultive  de  fon  efprit 
que  les  facultés  ufuriles.  Les  lumières  & les  ta- 
lents , qui  le  foir  trouveront  leur  place  , font  l’oc- 
cupation du  matin*  Ou  n’entendra  parler  dans  le 
monde  où  l'on  vit , ni  d’Euripide  , ni  de\Tércoce , 
ni  de  Virgile , ni  d’Horace  , ni  de  Boffuet , ni  de 
Maftîllon  , fie  rarement  de  la  Bruyère.  On  aura 
lu  la  brochuic  du  jour , on  va  voir  la  pièce  nou- 
velle ; & fi  de  l'une  ou  de  i’au:re  on  ne  fait  que 
penfer  , on  fait  du  moins  où  en  prendre  un  juge- 
ment 
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ment  très-décidé  : feulement  qu'on  ait  parcouru 
i la  toilette  une  Feuille  volante  , on  a fuu  mot  à 
«lire,  on  s cil  mis  au  courant,  on  eft  au  pair  de 
tout  le  monde. 

Il  eft  difficile  de  motiver  un  fcnlimcr.t  que  l'on 
emprunte  , & qu'on  adopte  fans  examen  ; mais 
dans  un  monde  où  rien  ne  fc  raifonne  , 8c  dont 
la  mobilité  perpétuelle  ne  lai  fie  aucun  repos  1 
la  peu  fée  , l’opinion  n’eft  jamais  compiomile.  Un 
mot  tranchant  luffit  pour  éviter  toute  cipcce  de  dif- 
euffion  ; 8c  fi  ce  mot  eft  un  trait  piquant  , il  cft 
difpenfé  d’être  jufte. 

L’amour  des  Lettres  , dans  fa  première  ardeur , 
fc  (oit , du  jugement  des  ouvrages  de  Goût  , une 
occupation  feiicufc  ; aujourd’hui  c’eft  à peine  un 
jeu.  L’avis  Courant  paflc  de  bouche  en  bouche  ; 
on  le  reçoit  & on  le  donne  avec  la  rr^nc  indifto- 
rencè;  ou  fi  deux  (batiments  fecroifcnl,  c’eft  en 
glilfant  l’un  à cùié  de  l'autte  , Sc  tout  au  plus 
avec  un  choc  léger  , d'où  ne  fort  aucune  lumière. 
Perfaanc  n'a  beloin  d’examiner  ce  qu’un  autre 
penfe  : chacun  prétend  fc  (uffire  d foi  - meme  $ 
8c  cette  fuffifance  cil  ce  qu’il  y eut  jamais  de 
plus  funefte  pour  le  Goût  : car  l'ignorance  toute 
(impie  fc  laiflTe  guider  par  la  nature , 8c  le  fen- 
timent  lui  tient  fieu  fouvent  des  lumières  qu'elle 
n’a  pas  ; mais  avec  de  (auffes  lueurs , la  vanité  qui  fe 
croit  éclairée , s’égare  , & ne  revient  jamais. 

J’ai  ouï  dire  plus  d’une  Fois  1 une  a&rice  tiès- 
cèlcbre  , que  les  jours  de  réjouifiance  , où  les 
fpeéUcles  iont  ouverts  gratuitement  au  peuple  , 
elle  avoit  peine  â concevoir  la  promptitude  , la 
jufteffe , la  rapide  unanimité  avec  laquelle  , non 
feulenymt  les  endroits  frappants  d’une  tragédie  , 
mais  le  fublime  (impie  , les  mots  touchants  , les 
vers  de  fituation  , les  traits  de  fenfibilitc  les  plys 
délicats , étoient  faifis  par  cette  multitude  inculte. 
Et  c'eft  précifcracnt  parce  qu’elle  cft  inculte , 
qu’en  elle  au  moins  rien  n'cll  Factice  ; qu’elle  fe 
livre  de  bonne  foi  à l'imprclfion  qu’elle  reçoit  ; 
8c  que  tout  ce  qui  cft  naturellement  beau  , la  tou- 
che & la  ravit.  Elle  n’a  pas  ce  Goût  dt;  relation 
& de  cotnparaifon  , qui  fait  apercevoir  les  finUlcs 
de  l’art  & les  ad  relie  s de  l'ar  lifte  ; qui  démêle 
dans  un  ouvrage  ce  qu’il  y a de  rare  & d’exquis  , 
d’avec  ce  qu’il  y a de  commun  ; qui  mefure  &c 
la  difficulté  8c  le  talent  qui  l’a  vaincue , & con- 
lidère  les  effets  dans  leur  rapport  avec  les  moyens  : 
elle  n’a  pas  non  plus  ce  Goût  d’éducation  , qui  , 
comme  je  l’ai  dit,  peut  feul  juger  des  convenances 
d’opinion  & de  fantaific  : mais  auffi  n’a-t-ellc  pas 
ce  Goût  de  pcrfonnalitc  , qui  , dans  l'ouvrage  , ne 
confi.lère  que  l’auteur  ; ce  Goût  de  vanité  ot  de 
malignité  , qui  s’attache  à des  minuties  , âc  , parmi 
des  beautés  qui  ne  le  touchçr.1  point , attend  avec 
impatience  quelque  ridicule  à fai  tir  ou  quelques 
défauts  i reprendre  ; ce  Goût  de  parodie  8c  de 
dénigrement  , qui  s’applaudit  d’avoir  trouvé  le  faux 
jour  d’une  ailufion  ou  d’une  groffière  équivoque  , 
Gramm.  et  LittéR/IT.  Tome  III. 
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l'apropos  d'un  méchant  bon  mot  , oti  quelque 
moyen  de  traveftir  un  caraélère  noble  ou  un; 
fccnc  intérefiante.  Elle  a ce  fens  droiî  & naïf 
des  convenances  de  la  nature,  qui , dans  Métope  9 
dans  Idamé  , dans  lués  , dans  Zaïre , faifit  avide- 
ment la  vérité  des  mouvements  du  ccrur  humain. 

Pourquoi  donc,  me  dira  quelqu’un  , les  gens  da 
monde  n’auroient-  ils  pas  au  moins  ce  Goût  na- 
turel, qui  cft  donné  meme  au  peuple  ? Parce  que 
le  Goût  naturel  cft  reierve  i des  dmes  neuves  , 

& que  les  leurs  ne  le  font  pas  ; qu'en  eux  le 
Goût  cft  auffi  factice  que  les  manières  8c  les 
mœurs  ; que  leur  cfprit  n ayant  aucune  confiftancc  , 
il  obéit  comme  une  cire  molle  aux  imprclHons 
de  l’exemple  ; 8c  qu’i  moins  de  s’iuftruirc  & de 
fe  munir  de  lumières  & de  principes  qui  donnent 
à leur  jugement  un  peu  de  rcélitude  St  de  foli- 
dité  , ils  (Iront  fou  jours  X la  merci  de  i’opioioa 
du  moment. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  variations  , d; 
contr.u iétés  , Sc  d’inconlcqurnces  , que  deviendra 
le  Goût  des  gens  de  Lettres?  Dans  quelques-uns 
U reftera  fidèle  à la  nature  St  aux  vrais  modèles 
de  l’art , au  rifquc  même  de  n’obtcnîr  que  les 
fuffrages  du  petit  nombre  : dans  tous  les  autres 
il  fera  incertain  , étourdi , égaré  , variable  au  grc 
de  la  mode  , & fc  contentera  de  fuccès  paffagers. 

Ce  qui  rend  l’art  fi  difficile  , comme  l’a  dit 
Voltaire , c’eft  que  dans  le  temps  même  où  l’on 
cft  le  plus  avide  de  nouveautés  , il  fcmble  qu’il 
n’y  ail  prefque  plus  rien  de  nouveau  à produire 
dans  aucun  genre.  Environné  de  toutes  parts  de 
modèles  inimitables  , chacun  veut  être  original. 
Mais  l'originalité  doit  être  dans  le  génie  & non 

ras  dans  le  Goût.  C’eft  l’ilée  , le  feotiment, 
image,  la  pcnfêe,  qui  doit  diftinguer  l'écrivain; 
c’eft  l’invention  des  traits  de  ca'aaére  , des  mou- 
vement* de  l’àmc , de  l’accent  des  pallions  , des 
moyens  d’inftruire  Sc  de  plaire  , ac  fcJuirc  8c 
d'intérefler , de  perfuader  8c  d’émouvoir;  c’eft  auffi 
l'invention  du  mot  piquant , du  mot  fcnfible , du 
mot  jolie  dans  fa  nuance  , du  mot  rare  & propre 
i la  lois,  du  tour  élégant  &' précis,  de  l’cxprcf- 
fion  vive  8c  fai  liante  , fouvent  inattendue  , mais 
toujours  naturelle;  enfin  c'eft  l’invention  du  Aylc, 
mais  d’un  ftyle  analogue  au  fujet  que  l’on  traite, 
& dont  le  ton  & la  couleur  répondent  X l’objet 
que  l’on  peint. 

C’eft  ainfi  que,  fans  rien  outrer , fans  forcer  l'art 
ni  la  nature  , Virgile  a fu  fe  rendre  original  après 
Homère;  Horace,  après  Pindarc;  Cicéron,  apres 
Démofthèoc  ; Racine,  apres  Euripide  8c  Corneille  ; 
Voltaire  , après  Racine  ; 8c  que  Molière  , La  Fon- 
taine , 8c  la  Bruyère  ont  pailc  de  fi  loin  tout  ce 
ui  dans  leur  genre  les  avoit  précédés.  Aucun 
’eux  ne  l'eft  donne  la  peine  de  iortir  de  (on  ca- 
raélere  : chacun  a obéi  i fon  propre  çénie  \ 8c 
par  la  raifon  mcrr.c  qu’ils  étoient  naturel»  , ne 
le  font  point  rcftemblé.  C’eft  cc  qui  n’eft  donné 
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Qu'au  vrai  talent;  mais  c'cfl  ce  que  le  vrai  talent 
un  fur  d'obtenir  toujours,  s'il  relifte  à l'ambition 
d'etre  mieux  que  naturel  U limpic  : 

l'efprt  qu’on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a» 

Ce  vers  Hit  ce  qui  cft  arrivé  partout  à la  Je 
éu  lance  des  Lettres  : che?  les  grecs  , du  temps  «les 
fophiftes  5 chez  les  romains,  après  le  beau  lu  rie 
d’Argjfte  j en  Italie,  après  la  fivcls  de  Lé*».i  X-, 
en  France  , dés  la  fin  du  rè  r u de  Loi  is  Xl\  ; 
& j:  n'ai  pas  b e foin  de  rappeler  à c'  ubien  d'ex- 
cellents cljnits  a nui  l'envie  de  renchérir  fur  les 
autres  & lur  eux- memes* 

Mais  c'eft  firtout  lorfqu'on  n’a  pas  à foi  un 
lalenl  propre  & véritable , & qu'on  veut  fc  donner, 
à force  dart,  une  originalité  fuitici: ; c’cil: , dis-je, 
alors  qu'il  faut  que  l’on  epuif#  les  raffinement! 
d’un  Lux  Goùl  de  les  inventions  d'uac  faillie  iu-« 
du  1 hic.  — 

De  li  ce  fard  , ce  vernis , cette  enluminure  du 
fl  vie  , qu'on  donne  pour  du  coloris  ; cette  «ma- 
nière de  contourner  une  idée  commune  , ou  de 
l'entortiller  d’une  cxprellion  faulîe  , qu'on  appelle 
de  la  finefT:  : ce  vain  fracas  de  mots  le*>»ncrrnti 
6c  de_  métaphores  o trees  , qu’on  fait  palLr  pour 
de  l’Éloquence;  enfin  celle  Prétention  de  citer  des 
genres  nouveaux  & de  palier  pour  inventeur , en 
ram.- (Tant  tout  ce  qui  jufqu'i  nous  avoit  été  le 
rebut  de  l’art. 

Mon  deflein  n’cft  pas  de  faire  une  Cuire.  J’ob- 
ferve  feulement  qu’il  n’eft  aucune  de  ces  rcflo.irces 
des  hommes  feus  talent  , qui  n’ait  eu  & qui  n'ait 
encore  des  parti  fa  ns  Se  des  fuccès  ; 5c  c’«ft  ce  qui 
les  encouru  je.  Par  exemple.,  puifque  Molière  ne 
f nous  attire  plus  ou  r.e  nous  fait  que  faible- 
ment fourire  , qui  fait  tî  quelques  facéties  , quel- 
que grofficre  caricature  , quelque  fcc  ne  bouffonne 
6c  triviale  , ne  nous  fera  pas  rire  avec  le  peuple 
des  guinguettes?  li  un  Publie  , des  long  temps 
latigué  de  Ion  admiration  pour  les  beautés  fu- 
b!imes,ne  daignera  pas  s’occuper  d’un  amas  d’in- 
ci lents  pris  dans  les  moeurs  des  halles  ? H le  ta- 
blaau  de  i'irdigcncc  , de  la  mendicité , n’aura  pas 
quelque  attrait  ?ü  le  pathétique  des  galetas,  des 
priions , 5c  des  hôpitaux  nauru  pas  fes  fuccès  comme 
de  viles  boutîon  tries  ? On  n'ôfera  pas  dire,- on 
ne  croira  pas  même  que  ces  (peftacles  foient  pré- 
férables à ceux  qu’on  aura  detertes  pour  y courir 
en  foule  trois  mois  de  fuite  , 5c  avec  plus  d’ardeur 

Su’on  ne  courut  jamais  à Cintra,’  au  Tartuffe,  à 
ritannicus  , au  Glorieux  , i Zaïre  , i Méropc  : 
mais  on  dira  que  ce  fort  li  des  amufements  d’une 
autre  efpccc  ; qu'ri  ne  faut  rien  exclure;  qu'à  la 
tin  tout  vieillit  ; que , dans  les  phifîrs  du  Pu- 
blic , il  faut  de  la  variété;  & que  , fans  renoncer 
aux  Goûts  5c  aux  palTc-temps  d»  nos  pères  , on 
fc  permet  d’en  avoir  de  nouveaux.  En  un  mot  , 
foules  les  raifuns*  dont  l'homme  bille  s’auiorifc 
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pour  exeufer  de  r.rauvaifes  mœurs,  il  les  allèguent 
de  même  pour  jufliiier  de  mauvais  Goûts. 

Voilà  comment  s'explique  bien  naturellement 
celte  foudainc  melamoiphoù  du  Publie,  en  paliant 
duolieu  dans  un  autre.  On  n’a  qu'à  l’oblcrvc»'  lorf- 
qt;’il  va  quelquefois  encore  admirer  d'anciennes, 
beautés.  Aucun  trait  de  génie , aucune  finefle  de 
l'art,  aucune  délicate  fie  de  pcnféc , de  fentiment, 
ou  <i  crprifiion  ne  Ici  ccbape  ; il  eu  faifit  la  vérité 
d*n$  fes  éclairs  les  plus  rapides  ; 6c  j’ôfcrois  bien 
«tlJtircr  que,  de  leur  temps,  Corneille,  K-cine  , èc 
Molière  auroknt  été  flattes  d’avoir  un  Parterre  aulü 
clairvoyant. 

Eft-cc  donc  là  , me  direz-vous,  le  même  Pu-* 
btic  qui  va  fc  drUdter  c-nt  fois  de  fuite  à des 
IpcitacLs  li  differents  de  ceux-là  i C'eft  le  même  : 
mais  fon  C^ut  change,  ou,  pour  mieux  dire, 
ila  deux  Cuits  Là,  c’eft  un  G oût  traditionnel  » 
qui  s',  fie  pure  d’âge  en  âge  , Se  qui  fe  rend  stvere 
£c  difficile  julqu'au  dernier  fcrupule  lo.fqu’on 
lui  dunne  à juger  des  ouvrages  qui  prétendent  à 
fon  cfime.  Ici,  c'eft  un  Goût  de  complaifancc 
fie  d indulgence  , qui  s'interdit  tout  examen , qui 
réduit  l'âme  à l'alage  des  le  ns , en  intercepte  la 
lumière  , met  en  oubli  toutes  les  règles  de  bicn- 
Icance  6c  de  vraifcmblaticc  , 5c  ne  veut  que  de 
l'émotion.  Que  li  l'on  demande  pourquoi  cette 
délicateftc  qu'on  témoignait  hier  n’a  plus  lien 
aujourd’hui  : c’eft  que  la  vanité  du  fpeéUtear  n'y 
cft  plus  inlérelTée  ; on  ne  veut  que  le  divertir ,. 
fans  tien  prétendre  à fus  cloges  : fon  amour-propre 
cft  i fon  aile  ; même  en  applaudilTant , il  pourra 
Hicprifcr. 

Il  s’agit  maintenant  de  voir  lequel  de  ces  dent 
Co'its  nous  voulons  préférer  : car  les  concilier* 
eafcmble,  & laitier  germer  le  mauvais  fans  qu’à 
U fin  le  bon  foit  étouffé;  c’eft  ce  que  je  croif 
impoHible*  11  n’cft  que  trop  ailé  de  voie  dès  à 
prêtent  ce  qui  réfulte  de  leur  mélange.  Il  fut 
un  temps  o fl  le  petit  nombre  influoit  fur  la  mul- 
titude ; alors  le  progrès  de  l'exemple  était  cr* 
foreur  du  bon  Goût  ; aujourdhui  c’eft  la  multi- 
tude qui  domine  ic  petit  nombre,  &:  la  cootagiotr 
du  mauvais  Goû:  le  répand  dans  tous  les  états. 
Que  la  révolution  s’achève,  c’en  tft  fait  des  Art? 
fie  ies  Lettres  ; tous  les  loins  que  l’on  aura  pris  de 
les  faire  fleurir  & profpcier  feront  perdus  : c’eft* 
ce  que  leur  patrie  ne  peut  voir  fans  quelque 
regret. 

Pour  tout  le  refte,  la  France  a des  émules  r 
c’eft  dans  les  arts  d'agrément  Se  de  Gutu  , c’eft 
fartant  dans  les  Belles  - Lettres  qu’aucune  nation 
relui  difputc  cette  fupcrioiilc; celle  célébrité  bril* 
lante  , qui , d’un  côte  , répand  la  langue  , les 
ufages  , Tes  produirions  induftueufes  aux  extrémités 
de  l’Europe;  qui,  de  l'autre,  attire  dans  fon 
fein  ces  étrangers  , dont  l'affluence  ajolîte  à fa 
riebefte  & conîrib'jc  à fa  (plcndcur.  Il  feroit  donc 
in  té;  ciVant  pour  elle  d’examiner  comment  ce  Guàa 
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nrffofial , ce  Goût  du  Beau  . du  vrai , de  l’exqufs 
eu  tous  gerres,  le  pourroit  ranimer  cucoïc , 8c 
s’il  (croit  poliil  le  de  le  perpétuer* 

Ce  Go,.t  exüle  én  feh  liment  dans  2a  plus  faine 

fatlie  du  Public,  & il  exifte  en  fpécuUtion  dans 
a partie  la  plus  nombreufe.  P eut* être  même  cft-il 
'encore  au  fond  des  Ames,  comme  ccs  germes  de 
vertu  que  le  vige  cnvelope  & qu’il  ne  peut  dé- 
truire. 

Mais  ln2bitoJc  cft  comme  un  ruiffeau  auquel 
il  faut  tracer  (on  conrs,  fi  l’on  ne  veut  pas  qu’il 
l'égaré  ; 8z  les  moyens  de  diriger  nos  inclinions 
& nos  Goûts,  fc  réduifent  prcfque  A deux  points: 
l’un,  de  nous  présenter  l’attrait  du  bien;  l’autre, 
plus  efTencîel  encore  , de  ne  jamais  nous  expofer 
i la  tentation  du  mal.  C\ft  l’abrégé  de  l’éduca- 
tion des  peuples , comme  de  celle  des  enfants  ; 8c 
c’eft  d’abord  par  celle  des  enfants  que  commence 
celle  des  peuples.  La  fourcc  du  Goût  fera  donc 
la  même  que  celle  des  moeurs  publiques , une 
première  inflitution  ; U le  fucccs  dépend  du  fbîrf 
de  pourvoir  les  écoles  de  mofefleurs  habiles , 8c. 
de  les  y attacher  par  de  fblides  avantages.  Un 
Porte  , un  Rolliu,  un  Le  Beau  , font  des  hommes 
dont  il  cft  jufte  d’honorcr  la  vieillerie  8c  de  cou- 
ronner lex  travaux. 

Une  école  plus  foicnnellc  cft  celle  du  Théâtre  î 
car  il  y a pour  les  efpriis  une  électricité  rapide , 
dont  chacun  , au  lbrtir  d’une  grande  aflemblcc  , 
remporte  chez  foi  l’impreflion , & dont  il  eft 
prclque  impofliblc  que  le  fens  intime,  le  fens 
du  Goût , ne  fojt  pas  habituellement  Bc  profondé- 
ment atfeété.  Si  donc  un  monde  poli  s'accoutume 
auï  dîvcrtHTcments  du  peuple,  il  cft  a craindre 
qu’il  ne  finifle  par  devenir  peuple  lui-même.  Heu- 
rciifcment , ce  qui  peut  le  fauver  de  la  contagion 
cft  aufli  (impie  que  falutaire  : c'cft  de  rendre  ci- 
duftvement  populaires  les  fpcétacles  faits  pour  le 
peuple;  de  ne  les  donner  que  les  jours  de  repos, 
afin  furtout  que  la  dtflîpation  ne  prenne  lien  fur 
le  travail  ; de  les  tenir  i un  prix  très  - modique  ; 
enfin  de  n’y  1 aider  aucune  diitindion  de  places  , 
& de  réduire  les  getfs  du  monde  , ou  A s en  abf- 
lenîr  , ou  à s’y  voir  mélés  8c  confondus  avec  la 
foule  ; moyen  que  je  crois  infaillible  pour  les  en 
éloigner  Uns  violence  8c  fans  retour. 

Quant  aux  (pettades  deftinés  pour  uq  Public  au 
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de  dus  du  peuple,  ce  Public  lui-méme  y fera  jufticc 
de  ce  qui  bit  liera  le  Goût  8c  la  décence;  8c  l’on 
peut  s’en  fier  à lui,  lorfqu'il  ne  viendra  plus  de 
voir  8c  d’applaudir  ailleurs  l’in  décence  & le  mauvais 
Goût . Mais  en  attendant  qu’il  ait  perdu  des  habi- 
tudes qui  le  dégradent , le  plus  sûr  , à ce  qui  iqf 
fcnible  , (croit  d’exclure  de  uos  grands  thcilrcs  es 
qui  cft  indigne  d’y  paraître  i £<  i;.:rtout  de  ne  pas 
loufVrir  que , pour  favori  Ibr  des  genres  roéprifa- 
blés,  on  y prodiguât  fans  mefure  tout  ce  qui* 
peur  les  décorer.  Car  en  d .gui  fer  la  baffe  if z 8c  i* 
grortiereté  par  tovte  efpècc  d embelli  (Te  ment , c’cft* 
pour  nous  faire  avaler  i longs  traits  un  poifon  qui 
nous  abrutirie,  renouveler  l'art  de  Circé. 

Enfin  la  fauve  - gar  le  8c  en  imcmc  temps  le 
fléau  du  Coût , c’cft  la  Critique.  Impartiale,  jufte , 
& décente , rien  de  plus  utile  fans  doule  ,*  auto 
inodeft:  dans  fcscçnfurcs  que  mcfuréc  dans  fes  éloges, 
elle  éclaiie  fans  orienter*  Mais  paritor.nce , inlul- 
lante  , fens  dilccrnement  , fans  pudeur , elle  (aie 
plus  qu'importuner  8c  que  rebuter  les  talents;  ette 
accrédite  la  loiife;  clic  ôic  au  Goût  naturel  dix 
Public  fa  candeur  3c  fa  rectitude  ; 8c  i la  place 
d'un  fenliment  naît*  8c  jufte , qu'il  auroit  eu  s’il 
n’eut  confulté  que  lui-meme,  il  reçoit  d’elle  une 
impreriion  f mile,  qui  lui  altère  le  fens  intime ÔC 
lui  déprave  le  jngement. 

Mais  comme  le  remède  à ce  mal  eft  encore  in-* 
faillible  lorfqu’on  daignera  l’employer , rien  n'eft 
défclpéré  pour  le  falut  du  Goût  8c  la  profpérité 
des  Lettres;  8c  (î  , depuis  pics  de  deux  iiéclcs  » 
la  Poéfie  8c  l'Eloquence  fcinblent  avoir  tari  le? 
fourccs  du  génie  , au  moins  ce  règne  peut-il  être 
celui  d’une  raifon  foliJe  & lumioculc  , parée  de? 
fleurs  de  l’imagination  , 8c  revêtue  avec  décence  de 
toutes  les  grâces  du  ftylc. 

Peut-être  même  y aura-t-il  encore  dans  cette  mine, 
que  l’on  croit  épuifee  , quelques  veines  d’or  écha-» 
pécs  aux  recherches  & aux  travaux  de  ceux  qui  nous 
ont  devandts  ;8c  le  jeune  homme  que  la  nature  aura 
doué  d’un  elptit  pénétrant,  d’une  âme  aélive , clcvcc, 
& fcnfible , fc  fouvicudra  de  ccs  vers  de  Voltaire  : 

La  nature  eft  trupuifaMe  ; 

Et  le  travail  infatigable 

Eli  un  dieu  qui  la  rajeuni^ 
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H I ST  O 1 RE  r f.  f.  Cicéron  l'a  définie  : 

Le  témoin  des  temps , la  lumière  de  la  vérité . 
la  vie  de  Li  mémoire , V ecole  de  ta  vie , la  mej- 
Jagcre  de  l'antiquité  ( Ce  n’cft  là  que  le  dé- 
vclopcmcnt  de  l'idée  que  nous  avens  tous  , au 
moins  confufement  , de  ce  grand  moyen  de  lier 
par  le  fouvenir  les  générations  & les  âjes.  Mais 
combien  cette  idée  ne  devient  - elle  pas  plus  Icn- 
(T.'lc  i tous  les  cfprks  , & de  quelle  reconr.oif- 
lance  n’cll-on  pas  ému  pour  les  lcrviccs  que  les 
Lettres  rendent  au  genre  humain,  loifqu’ou  jette 
les  ieux  lui  le  tableau  de  l'on  exiftcncc  ? 

On  voit  d’abord  le  inonde  entier  couvert  de 
ténèbres  impénétrables  j & les  nations  icpanlucs 
fur»  la  fui  face  de  la  terre  , non  feulement  inconnues 
l’une  i l’autre  , mais  inconnues  â elles  - mêmes  , 
palier  fans  laitier  de  vertiges  , & le  précipiter  fuc- 
ccïlivemcnc,  <i’àgc  en  âge  , dans  cet  uu nie nfc  abîme 
de  l’oubli. 

Vient  le  temps  où  l’Égypte,  la  Phnici.e,  la 
Chaldée  inventent  l’art  de  confcrvcr  de  leur  exis- 
tence paflée  quelques  traces  de  fouvenir.  Le  petit 
peuple  de  la  ralclUnc  porteJe  aullî,  dans  les  li- 
vres lainis  , les  titres  Je  fon  origine  Si  le  récit  de 
fes  aventures.  Mais  ces  premier  es  lueurs  de  YHif- 
toire  n’éclairent  9 » & là  que  quelques  points  ifolés 
de  l’efpacc.  Ce  n’ert  que  cinq  ou  lix  cents  ans 
après  Moife  Si  Jofué  , que , dans  les  poèmes 
d Homère  , 1* Hijloire  commence  à répandre  quel- 
que clarté  foible  Si  douteufe  fur  la  Grèce  , fur 
la  Pbrygic  , Si  fur  les  eûtes  de  l’Orient  ; & cinq 
ficelés  s écouleront  encore  , avant  que  dans  la  Grèce 
même  clic  brille  avec  plus  d’éclat. 

C’ert  ld  qu’elle  paroît  enfin  comme  un  aftre 
dont  les  rayons  s’étendent  fur  des  régions  éloi- 
gnées. C’cft  par  les  grecs  que  l'Égypte  cil  con- 
nue } & en  même  temps  que  leurs  armées  pénè- 
trent dans  l’Atic,  Yliijtoire  , qui  les  accompagne  , 
révèle  au  monde  le  fccrct  de  l’cxirtcnce  des  Em- 
pires , qui,  du  Nil  au  fond  de  l’Euxin,  fc  font 
iuccédé  l'un  à l’autre  , fans  que  ni  leur  fpiendeur 
ni  le  bruit  de  leur  chute  ait  encore  averti  l'Europe 
de  ces  grandes  révolutions.  Mais  tandis  que  les 
entreprifes  de  Xercès  , la  campagne  de  Xenupluui, 
les  guerres  d’Alexandre  font  ConnoiUÀ  la  Perte 
Si  Huée,  le  vaile  continent  du  Nord  refte  cou- 
vert d’une  profonde  nuit  ; Si  les  bretons  « les  ger- 
mains , les  gaulois  ne  favent  du  pafie  que  ce  qui 
leur  en  crt  l ratifiais  dans  les  chanfons  de  leurs 


(1)  Hljlcria  tepit  ttmporum  , lax  vcritatU  , vita  «r:c- 
mvua,  n.an-jir. 1 » nuncu  vctujhùs,  De  Ot,  I.  a. 


poètes.  Carminibus  antiquis , dit  Tacite  , quoi 
unum  apud  illos  memoriet  O annaliurn  genus  eft . 
De  mont),  gerni. 

Les  Lettres  partent  en  Italie.  Les  conquérant* 
du  monde  aprennent  i dépeindre  les  uiages , les- 
sncoors , la  difcipline  , le  génie  des  nations  : Sc. 
non  feulement  l'Italie,  le  liège  de  leur  domina- 
tion , devient  illurtre  dans  leurs-  annales  ; mai* 
tout  ce  qui  leur  crt  fournis  a du  moins  le  trille 
avantage  de  participer  i leur  célébrité.  Us  rava- 
gent & ils  décrivait  : Si  i mefirre  que  les  Sci- 
pions  renvoient  Nuaunce  & Carthage  , que  Ma- 
rias bat  les  numides,  que  Lucullus  & Pompée 
étendent  les  conquêtes  tics  romains  en  Afier  que 
Ccfar fiibjuguc  les  Gaules,  que  les  armées  d’Au- 
gurtc  réduitcnt  le  dacc  Sc  le  parthe  Si  fouinct- 
tenl  la  Gci manie  , que  celles  de  Titus  fous 
la  conduire  Agricola  vont  forcer  les  bretons 
dans  leurs  derniers  afilcs  ; 1 'Hijloire,  qui  lcmble 
marcher  i la  fuite  des  armées , éclaire  les  champs 
de  bataille  , >x  parmi  les,  ravages  Si  les  débris , 
obfcrve  les  mœurs  des  nations  vaincues  , ôcramaflc 
les  monumeuts  qui  aitcitcnt  leur  antiquité. 

Lorfqu’i  fon  tour  Hume  fuccombe  & qu’elle  cft 
la  proie  des  barbares  , l’ Hijloire  éprouve  une 
longue  cciipfe  ; Si  les  ténèbres  de  1 ignorance  r 
où  tout  le  globe  cft  replongé,  fcmblent  avoir  éteint 
tous  les  rayons  de  fa  lumière.  Mais  i la  renaif- 
fance  des  ilrtîres,  on  retrouve  fous  les  ruines  da 
bas  Empire  les  étincelles  du  feu  facré  : les  grecs 
ont  confcrvé  le  fouvenir  des  révolutions  dont 
l’Orient  a été  le  théâtre  j Sc  en  même  temps 
tous  les  peuples  du  Couchant  & du  Nord  , moins 
abrutis  Si  plus  eut  jeux  de  fivoir  ce  qu’ils  ont  été, 
commencent  i fe  demander  i eux-mêmes  qu’elle 
a été  leur  origine,  par  quelles  fortunes  diverfes 
leurs  aïeux  ont  patfé,  & a chercher,  dans  les  ar- 
chives de  leurs  pactes  & de  leurs  lois,  les  traces  de 
leu:  exirtcnce. 

Dès  lors  on  voit  le  fiairbeau  de  Y Hijloire 
éclairer  tout  notre  hémifphcrc  , de  bientôt  porter 
fa  lumière  fur  un  hcmifr  hère  inconnu.  La  Chine 
& l’Inde  tranfmettcnt  à l'Europe  les  preuves  de 
cette  antiquité  attcrtec  dans  leurs  annales,  fie  qui  fe 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainfi  , la  guerre  Si  le  commerce , les  con- 
quêtes & les  voyages , l’ambition  Si  l’avarice  ont 
hiceetfîve  nient  étendu  fur  le  globe  les  découvertes 
de  Y Hijloire  ; Si  l’on  peut  dire  que  c’ert  en  traits 
de  (àng  qu’elle  a tracé  fa  nuppc-monde.  Mais  ou- 
blions ce  qu'il  en  a coûté  , Si  ne  fongeons  qu’à 
rendre  utile  & falutairc  aux  hommes  celte  expé- 
rience héréditaire  que  le  préfent  dépoi’c  ôc  légué 
aux  ficelés  à venir. 
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Dans  fous  les  arts,  la  première  règle  cft  d'en 
lien  conuoître  l'objet  : car  H l'intention  de  l’ar- 
tiitc  cil  une  fuis  bien  décidée  & dirigée  droit  i 
ion  but  , elle;  fera  ion  guide  dans  le  choix  des 
moyens  fir  dans  i’ufage  qu’il  en  doit  faite.  L’objet 
immédiat  de  la  Poelic  cil  de  feduire  ; celui  de 
l’Éloquence  eil  de  pcriiiâdc&ÿ  celui  de  la  Phi- 
lolotophie  elt  de  cbcichcr  la  vérité  dans  la  na- 
ture &l  l'ciTence  des  chofcs;  celui  de  l 'Hijloirt 
e»t  de  la  démêler  dans  les  faits  dignes  de  mé- 
moire , fie  d’en  perpétuer  le  fouvenir  en  ce  qu'il  a 
d’iulércftaot. 

De  tous  les  attributs , le  plus  cflencicl  i 
YHifloire , c’eil  donc  la  vérité,  & la  vérité  in- 
tércftantc.  Mais  la  vérité  fuppofe  l’inlhuélion  , le 
édeernemeat,  la  liniérité,  l’cquilc.  Or  l’jnftruc- 
tion  elt  incertaine  le  discernement  difficile  , la 
finccritc  rare  j 5c  ce  détint  etc  fie  ment  ablolu  , cette 
liberté  Je  l’cfprii  fie  de  l’âme  , cette  pleine  im- 
partialité qui  caraétcrile  un  témoin  fidèle  , ne  lé 
trouve  prciqjc  jamais.  Auffi  voit  - on  YHifloire 
altérer  li  feuveut  6l  h divericmcnt  la  vérité  de  fes 
récits  , qu’un  elt  tenté  de  la  échoie  connue  ou  a 
detmi  la  Kenenunée , 

La  meffagerc  indifférente 
Des  vérité*  fie  des  erreurs. 

Des  temps  reculés  fi:  oblcurs , elle  aura  peu  de 
ebofe  i aire , fi  elle  veut  être  digne  de  loi  > mais 
la  reftource  e fl  le  lilence.  Des  temps  moins  éloi- 
gnés fie  plus  connus,  du  piéfcnt  même  , elle  a 
louvcnt  bien  de  la  peine  i découvrir  ,*  foil  dans 
les  faits  foir  . dans  les  hommes  , la  vérité  qui  l’in- 
térefte;  mais  la  fauve-gasde  elt  le  doute.  Il  elt  tou- 
jours fi  décent  de  parome  ignorer  ce  qu'on  ne  fait 
pas  l • 

A l'egard  du  difeernement , il  feroit  injufte 
d’imputer  i YHifloire  les  erreurs  où  elle  cil  in- 
duiie  par  l’impoiante  gravité  des  témoignages  fie 
ries  indices  : 1 on  fait  bien  que  le  plus  louvcnt  , 
fuit  dans  l'intérieur  des  Confeiis  , fort  dans  le  tu- 
multe des  armes , fort  dans  le  labyrinthe  des  in- 
trigues de  Cour , fort  au  fond  de  l’âme  des  hom- 
mes , en  cbfcrvant  meme  avec  foin  les  rc (Torts 
des  évènements , elle  ne  peut  guère  aquérir  une 
certitude  infaillible  ; h , dans  le  calcul  des  pro- 
babilités , dans  l’examen  des  vraifcroblancts,  elle 
a clioili  du  moins  le  plus  croyable  des  poffibles , elle 
a Lit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  prudence 
humaine  en  faveur  de  la  vérité. 

Mais  il  cft  des  erreurs  qu'aucune  apparence  de 
vérité  n'exeufe  , fie  que  YHifloire  ne  lailTe  pas 
de  recueillir  fi:  de  perpétuer.  Titc  - Live  pouvoit 
avoir  à refpeéler  l’opinion  publique  fur  les  au- 
gures fie  les  préfaces,  fi:  fur  quelques  vieux  contes 
u'cllc  avait  confaaés  , comme  le  bouclier  tombé 
u ciel , l’aventure  de  Corvinus , le  rafok  de  Tar- 
quin  , la  ceinture  de  la  VclLle.  Tacite  avoir  auffi 
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quelque  rai  Ton  de  ne  pas  décrier  les  miracles  de 
Vefpalicn  fie  les  oracles  de  Sérapis  : mais  qui 
l’obligcoit  , fous  Nerva , de  croire  au  devin  de' 
Tibère  fie  aux  levons  qu’il  en  avoit  reçues  dans 
l’art  de  prévoir  l’avenir  ? Qui  obligeoit  Plutar- 
que , fous  Trajan  , de  croire  aux  fonces  de  Sylla 
fie  i l'horofeope  de  Pyrrhus  ? qui  1 obligeoit  de 
croire  que  les  têtes  des  boeufs  que  Pyrrhus  vcooit 
d’immoler,  après  avoir  été  coupées , avoient  tiré 
la  langue  fi c avoient  léché  leur  propre  fang  i 
qui  l'obligeoit  de  croire  que  des  corbeaux .étoient 
tombés  des  nues,  par  la  commotion  de  l’air,  aux 
acclamations  de  la  Grèce  afteiublée,  dans  le  mo- 
ment que  Flaminius  lui  annonça  la  liberté  ? qui 
l'obligeoit  de  croire  au  courage  furnaturel  de  cer 
enfant  de  Sparte,  qui  s'éloit  Lifté  ronger  le  venue 
par  un  petit  renard  làns  le  lâcher  ni  jeter  un  fcul 
cri  ? Oc  , Oc. 

Nos  bons  historiens  modernes  ont  eu  moins  de 
rcfpcél  pour  la  chronique  mciveilleulc  : fie  cela- 
vient  de  ce  que  les  forces  de  la  nature  fie  leurs 
limites  font  mieux  couuucs.  Cela  vient  auffi  de 
ce  que  YHifloire  , chez  les  anciens,  doit  en  même 
temps  icligicufc  fie  politique  : au  lieu  que  parmi 
nous  , lors  même  que  des  fanatiques  ou  aies  tourbes 
ont  prétendu  aftocicr  les  choies  lainles  fie  les  pro- 
fanes, impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles,  l’at- 
tacher à leurs  factions , s’en  faire  un  allié  , l'en- 
gager dans  leurs  guerres  fie  chacun  fous  fes  éten- 
dards , en  un  mol , le  rendre  complice  de  leurs 
pallions  fie  de  leurs  crimes j une  (aine  Philofophic 
cft  parvenue  d démêler  les  iotércts  du  Ciel  d avec 
ceux  de  la  Terre  ; fi:  YHifloire  a , pouraiufi  aire  , 
juftifié  la  Providence  , en  réduifant  les  hommes 
i n'accufer  qu'eux-mêmes  des  maux  qu'ils  fe  finie 
faits  entre  eux. 

Quant  d la  vanité  des  origines  fabuleulcs,  YHifm 
toire  moderne  s*en  cft  guérie  j U c’cft  encore  ut» 
de  fes  avantages.  Les, italiens  n’ont  pas  eu  befoii» 
de  fe  donner  des  aïeux  chimériques  pour  en  avoir 
d'illnftres;  les  autres  peuples  s’en  font  paftes.  Il 
a fuffi  aux  efpagnols  fie  aux  anglois  de  lavoir  qu’au- 
trefois  la  couiageufe  rélîftance  des  ibères  fie  des 
bretons  a long  temps  fatigué  les  armées  romaines  $ 
les  germains  le  font  contentés  des  titres  d'honneur 
fi:  de  gloire  que  leur  a confcrvés  Tacite  $ les 
ffançois  n’ont  point  appelé  du  témoignage  de 
Celâr  : tous  ont  mis  en  oubli  le  merveilleux  ab- 
furde  dont  fe  repaifloient  leurs  ancêtres  ; tous  ont 
reconnu  qu’ils  avoient  pris  nai  fiance  dans  le  fein 
de  la  barbarie  , qu'ils  n’avoknt  été  qu'un  mé- 
lange de  brigands  étrangers  fi:  d’indigènes aftervis  j 
fi:  tous  (ont  convenus  que,  jufqu'au  temps  où  la 
difciplinc  les  a rendus  réciproquement  redouta- 
bles, jufqu'au  temps  où  la  Politique  a combiné 
fi:  divifé  leurs  forces  pour  les  égalifer  fie  pour 
les  contenir  , leurs  plus  grandes  révolutions  ont 
toutes  en  la  même  caofe  : favoir , que  , dans  les 
climats  les  plus  rudes , la  nature  ayant  commencé 
par  endurcir  les  hommes  i la  fatigue  fie  au  dao» 
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fer , par  le»  rcr.iie  n brrtes  , paiiciits , eoura- 
geux  ; clic  leur  a tait  tantit  cntaiie  l'avantaged’un 
ciel  plus  doux  Si  d'une  tetre  plus  fertile  , «5c  les 
y a poulies  en  fouie  & par  tonenic.  Aiiffi  , le 
Nord  a toujours  pefe  & débordé  fur  le  Midi; 
aïoli , les  danois  , les  taxons , les  normands  , le» 
cimbres , les  goths,  les  iombatds  , les  vcoJales 
ont  inonde  i'haropc  ;ain(i , les  feythes  ont  i lomié 
l'Alic  ; a joli,  les  tartarcs  ont  inonde  la  Chine. 
.Tout  s’eft  réduit  de  même  , dans  les  temps  éloi- 
gnes, au  mcchanifmc  naturel  des  c ai. les  morales  & 
pliyii.jues;  & il  n'y  a plus  eu  de  uuracics  , que  ceux 
ou  génie  de  de  la  vertu. 

Il  cft  bien  vrai  que  cette  partie  reculée  de  notre 
llijloire  ctt  d’une  fée  hère  fte  extrême , en  com- 
parution de  \'  Hitloire  tab.itauta  des  anciens  temps  : 
«nais  ce  n’eft  ni  pour  les  entants , ni  pour  le 
peuple  qu'elle  eft  écrite;  Se  dj  moins  ce  qui  nous 
eu  relie , on  peut  le  croire  Uns  rougir. 

Mais  il  cft  pour  1* Hifloirt  un  autre  genre  de 
f ipcrftition  , nationale  oa  peribnnelie  , dont  elle 
/i’a  jamais  allez  écarte  les  illufiots.  Un  hifio- 
rifn  , pour  être  impartial  & jufte,  devrojt  n’circ, 
comme  on  l'a  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  lyîlemc 
politique , d’aucun  parti  religieux.  Celui  qui  fc 
paflionne , ou  pour  les  intérêts  de  ta  fcélc  ou  de 
la  patrie , ou  pour  la  fa&ioti  qu’il  embrafic , ou 
pour  le  caraélére  du  perfonnage  qu’il  met  en 
fccnc  ; celui  qui  fc  laide  éblouir  par  dss  talents, 
par  des  expions , ou  par  des  qualités  brillantes  ; 
celui  dont  l'admiration  fe  range  du  côté  de  la 
borne  fortune  , Se  pardonne  tout  au  fuccès  ; celui 
qui,  dans  le  foiblc  , ne  voit  que  le  jouet  du  tort , 
& qui  , dans  les  évènements  , oublie  le  jufte  & 
l'hoimèle  , roijr  tout  accorder  à l'utile  ; celui  enfin 
qui  n’a  pas  droit  d’éçrirc  , comme  Tacite  à la 
tête  de  les  Annales,  fine  ira  Ofiudio , n'cft  pas 
digne  de  la  confiance  de  la  pnftciité  : Si  il  en 
cft  peu  d'aflez  libres  de  toute  cfpèce  de  préven- 
tions ou  d'affeftions  perfonnelles  , pour  fe  rendre 
ce  témoignage.  La  Politique  a fes  préjugés  ; l'cf- 
prit  de  parti , fon  délire  ; les  intérêts  de  l'ambi- 
tion, de  l’orgueil,  de  la  taulTc  gloire,  la  paflion 
de  dominer  Se  d'envahir  , enfin  le  zèle  du  bien  pu- 
blie , l’amour  de  la  cité  , l’cfprit  «le  corps  , ont 
auflî  leurs  préjugés  fupcrftiticux  Se  leurs  maximes 
fanatiques  , dont  Yhiflorien  doit  être  dégagé  pour 
être  impartial  & jufte.  Eh  qui  l’eft  parmi  les  mo- 
dernes? qui  le  fut  parmi  les  anciens  ? 

Partout  l' Hifloirt  s’eft  pliée  ^trx  mœurs  5c  à 
l’cfprit  du  temps.  Un  peuple  a-t-il  voulu  primer 
dans  fon  pays  comme  les  athéniens  , fe  rendre 
uniquement  guerrier  comme  les  fpartiates,  con- 
quérant comme  les  romains , maître  de  la  mer 
Se  du  commerce  comme  les  carthaginois  ? YHif- 
toire  a tiouvé  jufte  & grand  tout  ce  qu’il  a tait 
pour  atteindre  au  but  de  fon  ambition.  Le  fyftèmc 
de  fon  gouvernement  , fes  lois,  ta  Politique  , fa 
Morale  même;  tout  £ etc  fournis  à la  raifondTcat» 
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Les  crimes  nécelTsircs  , ou  feulement  utiles  a fa 
grandeur , à la  pu  il  tance , fe  font  érigés  en  ver- 
tus. Hlfioite , ait.ii  que  les  nations  dcpttda- 
tiiccs  Si  conquérantes  , feiuble  avoir  p«is  pour  régie 
d'cquuc  le  mol  de  Brennus : V <z  \ 'tilts*  * 

A l'égard  des  Modernes,  je  veux  bien  m'inter- 
dire toute  cfpèce  d’application  : mais,  A paicr 
librement  des  Anciens , voyez  , dans  Y Hifloirt  ro- 
maine, li  jamais  le  droit  de  conquête  & de  rapine 
cit  mis  en  doute  ; ti  aux  devaftatcurs  du  monde  on 
a reproche  d’autre  crime  que  le  péculal  , c’cft  A 
dire  , le  brigandage  pcrlonnel  ; Se  %’il  y a rien 
de  plus  honorable quo  le  pillage  militaire  Se  que 
les  dépouilles  des  nations  portées  en  triomphe  au 
Capitole,  Se  entailees  dans  ce  gouffre  qu’on  ap- 
petoit  le  t refor  de  Saturne  , pour  exprimer  tans 
doute  qu’il  devoroit  tout  comme  le  Temps.  Voyez, 
lotfqu’ii  s'agit  des  diileniions  du  Sénat  Se  du  peu- 
ple ; voyez,  dis  - je  , de  quel  côte  fc  rangera 
Yhïflorien.  il  avouera  les  toits  des  Grands,  le 
deipotiime  & l'arrogance  du  Sénat  , fes  uiurcs  , 
fes  injulliccs,  fon  avarice  intatiablc  , ion  luxe  S: 
fon  fade  inlbient , l’état  de  misère  de  d’opprcHion 
od  il  tenoir  le  peuple  , la  mauvaife  foi  des  pro- 
meftes  qu'il  lui  fci’oit  pour  le  calmer , fa  haine 
Se  tas  rctfentimcnïs  contre  ceux  qui  le  proie» 
geoient  : mais  îi  en  reviendra  loajours  i louer , 
dans  ce  Sénat  même  , ta  confiance  , fa  dignité  , 
fa  fermeté  inébranlable  i maintenir  ce  qu'il  ap- 
pellera fa  grandeur  Se  ta  majciié.  Les  vrais  ro- 
mains Ici  une  pour  lui  ceux  des  patriciens  qyi 
auront  eu  le  plus  éminemment  l’clpiit  du  corps  , 
le  dclpotilTnc  ariftocratiquc  ; «Se  vous  le  furpicn- 
drez  tans  celle  à regarder  comme  les  dcfenleurs , 
les  vengeurs  de  la  liberté  , «5c  les  pères  delà  pa- 
trie,  ceux  qui  en  étoient  les  tyrans. 

Dans*  Y Hifloirt  gtcuue  on  ne  trouve  pas  la 
même  déférence  pour  1 ariftocratie  : mais  dans  les 
guerres  inteftincs  que  la  mitarabtc  vanité  de  la 
préfeance  alluma  entre  ces  républiques  , on  voit 
Yhiflorien , tout  occupé  de  leur  conduite  militaire  , 
de  leurs  conférences  politiques  , de  l'Éloquence 
de  leurs  députés,  de  l'habileté  de  leurs  capi- 
taines, de  leurs  combats,  de  leurs  fuccès  divers, 
oublier  la  futilité  du  point  d’honneur  qui  les 
divife , 5c  y attacher  la  même  importance  qu'au 
péril  dont  la  Grèce  a été  menacée  à l'invaiion 
de  Xerccs  ; tans  même  trouver  infenfee  une  guerre 
de  vingt  huit  ans , qui , pour  de  folles  jaloultes 
entre  deux  villes  ambitieufes , vient  d’épuifer  de 
fang  toutes  les  veines  de  la  Grèce  , & va  la  li- 
vrer à demi  vaincue  au  tyran  de  la  Macédoine , 
à ce  Philippe  , qui  , mieux  qu’homnrc  du  moude  , 
fa  voit  divilcr  pour  réduire  & corrompre  poux 
aflervir. 

Dès  qu’un  écrivain  s’eft  frapé  d’admiration  pour 
un  peuple  ou  pour  un  perfonnage  iüuftre  , il 
n’eft  rien  qu’il  ne  lui  accorde  \ l’cntboulfaftc 
d’Alcxandie  , Quinte  - Cuxcc,  ne  veut -il  pas  foiin 
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Siîmircr  jufqn'â  fa  continence  au  milieu  de  oent  fem- 
mes qu’il  racncit  a/cc  lui  ? 

Bien  de  pl.ts  couiè  que  nt  que  les  lois  de  Ly- 
curgue , Kiüii.  cincut  au  projet  de  maiutcitir  Ion 
peuple  litre.  AL ûs  tout  ce  qui  tA  injultc  & loua- 
ble dans  Ion  objet  ,',1'cft  il  dans  Tes  moyens?  Eh 
que  n’a  pas  loue  YJïfioire  dans  les  lois  de 
Lycurgue?  Plutarque  ne  vante  l- il  pas  la  pudeur 
des  hiies  de  Sparte  , qui  (Unfoieni  nues  devant 
L‘s  homra.s  ? nu  dit  - u pas  même  que  Sparte 
tvoit  le  trône  de  la  pudeur  ? n'y  (iouvc-Vü  pas 
l'iuiilhre  incrvcilicuLmcni  établi,  pour  fc  donner 
de  beaux  entants  ? &.  n'ujoiuc-l-il  pas  qu'il  étoit 
Smpofiibie  qi.’â  Splt  il  y eut  ues  ^tlullères? 
blâme -t -il  l’uîUge,  inh .«main  de  jeter  dans  les 
fondtffres  les  calants  délicats  U failles?  n'exeufe 
& n'approuve -t  il  pas  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
fâme dans  les  nra  us,  en  nous  dilani  que  , dans 
leurs  amours  , l:s  rivaux  ne  pi nf oient  nu  à 
chercher , en  commun , Us  moyens  Je  rendre 
la  rzrfonne  aime:  plus  vertueujc  6*  plus  aima» 
h U ? à:  sM  a coiidauné  la  parhdic  des  Ipartiatcs 
dans  le  ma&icrc  des  ilotes  , a-t-il  eu  le  moindre 
Lu;  pu  le  far  le  dur  delà -âge  oïl  ils  étoieut  ré- 
duits ? en  un  mot , tout  que  Lycurgue  avoit 
institué  pour  dénaturer  l’iianime , ne  lui  lembic  • 
i-il  pas  le  chef-d’œuvre  de  la  lhgcfïV? 

Combien  de  fois  n*a-t  - on  pas  répété  qu'A- 
Iexmdrc  , en  portant  la  guerre  dans  i'Alie  , n’a/oit 
fait  que  venger  la  Grèce  & que  la  mettre  en 
sûreté?  On  a pu  le  di  e à l’égard  de  la  Pvrfc  ; 
r.ais  l'Inde  qu'a/oic-clle  lait  va  la  G;ccc  ? mais 
les  leythes  quavoic  nt-ils  fait  à Alexandre?  quel 
d:oit  ou  quel  bcloin  avoir  - il  de  les  attaquer  ? 
prclcpcloit-il  régner  du  Nil  au  Tar.aïs,  du  Tan.its 
au  Gange?  & r»'cft-cc  pas  du  moins  une  ambi- 
tion inlcnfvC  , comme  une  bonne  L-inme  le  oifoit 
à Philippe,  que  l'ambition  d'envahir  ce  que  l'on 
ru  peut  gouverner  ? \J  H'ficire  reproche  a Alcxan- 
die  Je  meurtre  de  f>o  fa/ori;  ruais  lui  teprochc- 
t-e)ic  d'avoir  vc.fé  le  far 2 de  tant  de  nations 
paifildcs,  qj'il  Ht  égorger  a piaifir  pour  fe  faire 
louer  des  lophiltcs  d ntbencs,  Se  Lire  dire  à Lacé- 
démone , Pttifju  ALxandu  veut  tire  dieu,  qu  il 
fou  dieu  ? 

Cependant  l’on  conçoit  comment  , dans,  on 
homme  extraordinaire  , le  génie  des  grandes  ebofes, 
l'audace  , la  valeur , la  confiance  dan1;  les  travaux, 
en  un  mot,  Cette  force  d'â.ne  qui  jufiifte  en quel- 
que farte  l’ambition  de  dominer,  ont  pu  en  im- 
pofar  à des  hifioriens  fufccptiblcs  d’cnthoufîifme ; 

Se  d.ini  Quinte  - Curre  , on  par  lonnc  à l’Ülufion 
qu’il  s’ift  faite  lur  fon  Jtiros  : comme  elle  ctoit 
Lus.  intérêt , elle  cA  exempte  du  foupçon  de  bafTcfic; 
il  a laa.qué  de  philofopliie , Se  non  pas  de  lincc- - 
rite.  Mais  qui  condannoit  Vcllcius  - rafcrcutus  à 
la  plus  lâche  pioftitulibn  oû  puifle  être  réduit  le 
plus  vil  des  cfclaves  ? C’eft  lui  qui  nous  a dit , 
Semper  magna  fortunée  cornes  ejl  adulaiio  ; Se 
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il  fcmble  avoir  voulu  le  prouver  par  feu  exem- 
ple , en  rampant  aux  pieds  de  'libère  : encore 
Tibère , ce  utonAxueux  t'rothéc  , par  la  divcrlilé 
de  fes  mœurs  Se  de  fa  conduite,  Se  par  le  mé- 
lange irr.pofant  de  quelques  grandes  qualités  parmi 
des  vices  dctcAabics , donnou-il  prife  i la  flatterie. 
Mais  quel  prétexte  peut -elle  avoir,  lorfqu’elie 
veut  trouver  de  l’hci^.ine  dans  un  orgueil  târrs 
courage , & dans  une  arrogance  oifive  Se  molle 
oui  ne  Lit  qu'ordonner  le  crime  Se  le  malheur  ? 
jamais  un  dcfpote  indolent , oui  du  fein  des  fes 
voluptés  envoie  a fes  voiiins  rclfroi , la  delola- 
ti>n,  ie  ravage , dcvroit-  il  entendre  YHi/loire 
dire  de  lui  qu'il  a dompté  des  nations  , remporté 
des  viéloires  ? La  valeur  de  les  troupes , l'habi- 
leté de  tes  Généraux  , quelques  milliers  d'homme* 
de  plus  , qui  , du  côté  de  1 ennemi , ont  péri  dans 
une  campagne,  quelques  champs  dévalues  4c  inondes 
de  fang,  dont  il  cft  reAé  poiîcflcur  jufqu’au  pre- 
mier revers  : voilà  les  titres  de  fa  gloire  ; Si 
des  guerres  injuAes  , qui  ont  ruiné  les  peuples  , 
lui  ont  obtenu  la  même  place  que  li  , au  péril 
de  fa  vie  Se  au  mépris  de  (on  repos , il  a.*oti  pris 
Se  porté  les  armes  pour  le  falut  de  Ion  pays. 

Air.fi,  (ans  fa  croire  coupable  dadulation  , & 
feulement  féJuitc  & entraînée  par  l'opinion  do- 
minante Se  par  l'ivrefle  populaire,  Y llfioire  n’a 
pretquv  jamais  apptécié'ni  les  faits  ni  les  hommes  i 
leur  jafte  valeur. 

Il  y a cependant  quelque  choie  de  plus  vil  Se 
de  plas  lâche  que  1 adulation  dans  un  écrivain.: 
è’cft  la  calomnie  i Se  les  hifioriens  , animes  de 
rcfpric  de  parti  , tVen  ont  etc  prclque  jamais 
exempts.  Son  paillon , luit  compLiuncc,  loin  de 
te  faire  un  fcrupulc , une  honte , de  noircir  ou  la 
fecte  ou  la  faction  contraire  , iis  fembient  s’en 
faire  un  devoir.  Louis  XIV  avoit  pu  méiilcrra- 
venion  des  prouAanls  ; u..à*  les  hfioruns  pro- 
testants fclbnldéshonorés  en  outrageant  Louis  XI V» 
Je  m’étonne  comment  des  nations  géncrcnlcs  ont 
applaudi  à l.i  batlelTe  des  écrivains  qui,  pour 
plane*  le  font  faits  calomniateurs.  On  pardonne 
l'injure  aux  malheureux  en  qui  loppidfion  & 1&, 
Lutfrance  ont  exalte  les  hames  & les  relTcnli- 
ments;  mais  que  les  oppreAeurs  eux  - mêmes  ca- 
lomnient les  opprimer  ; quc*Tc  ddpotiime  , in- 
digné d’une  rcliAaru^  légitime,  s'en  venge  en  ou- 
trageant ceux  qu’il  n’aura  pu  aflervir  ; c’cA  urv 
oenre  d'indignité  que  les  Anciens  ne  connuifioient 
pas.  Le  fanatiline  national  en  cA  l'excufe  dans  1» 
populaccJH  rien  ne  peut  l'cxculcr  dans  un  hfio - 
rien  : la  Intuition  de  Ion  âme  cft  le  calme  Se  la 
liberté. 

Celui-li  foui  eA  donc  impartial,  dont  on  ne 
peut  deviner,  en  lifant  , quels  étoieot  fon  pays  , 
fa  religion,  fon  état  ; s'il  étoilgrec  ou  romain,  ou 
famnitc,  tran^ois  , anglois,  ou  américain;  s’il 
était  de  l’ordre  des  fenateuts  , ou  du  coliége  des 
pontifes , ou  de  la  claffe  des  pLbéicos  ; s il  tenoit 
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pour  l'oligarchie , ou  pour  le  gouvernement  po- 
pulaire; celui  enfin  qui,  ne  laitfanr  voir  l’cfprit 
& l'intérêt  d’aucun  corps  ni  d'aucune  fcâe  , pa- 
roi t n’avoir  d'autre  parti  que  le  parti  de  la  vé- 
rité. 

Mais  fi  on  eiigc  de  VHi/loire  on  détîntércAe- 
ment  abjfolu  , une  impartiale  contante  ,*  de  quel 
fcntimrnt  fera-  t-cllc  animée  ? Demanderai  - je  i 
l’écrivain  une  txanquilc  & froide  in  iiturenwC  entra 
le  crime  & la  vertu  , «me  iufcnlibÜitc  Aupide  pour 
des  actions  nu  des  événements  qui  dédient  du 
(ort  des  peuples  ? Non  , certes  : & un  hijlorien 
apathique  me  femblc  un  homme  dénaturé.  Mais 
l'intcict  dont  il  doit  être  ému , n'clt  ui  celui  de 
la  vanité  d'un  Sénat  ou  d’uu  Souverain , ni  celui 
des  prolpérilés  & de  la  grandeur  d’un  Empire  , 
ni  cxcluuvement  celui  de  fa  patrie  ; mais  celui 
de  l'humanité,  de  l’innocence  , de  la  foibleflc, 
de  la  vertu  dans  le  malheur  , de  (et  femblables , 
quels  qu’ils  (oient  8c  quelque  pus  qu’ils  habi- 
tent , lorsqu’ils  foudrent  des  maux  qu'ils^  n’ont 
point  mérites.  Ce  n'eA  pas  que  je  vouluife  voir 
dans  Yhiflorien  les  émotions  , les  partions  de 
l’orateur  ou  du  poète  ; tout,  dans  Tes  (entimenls 
comme  dans  Ton  langage  , doit  être  grave  & mo- 
déré : mais  il  eA  une  manière  d'étre  atfeété  qui 
convient  à Ton  caraClcrc  , 8c  qui  elle  - même  en 
conAitue  la  décence  8c  U dignité.  Tout  icûeur 
ui  n’a  point  perdu  le  fenliinent  de  la  droiture  9c 
e l'équité  naturelle , «ic  peut  foutfrir  qu’un  hif- 
torien  décrire  froidement  des  proferiptions  8c  dc$ 
martacres  ; encore  moins  peut  - il  le  voir  , fans 
indignation  , abjurer  le  non»  d’homme  , pour  n’êtrc 
plus  ce  qu'on  appelle  patriote  ou  républicain.  Il 
n’eA  rien  qu’on  ne  doive  i (on  pays  , excepté  fon 
aveu  pour  des  aétions  injulles  ; 8c  s’il  eA  honteux 
d’y  donner  fon  confentcment , i plus  forte  raifon 
i’ert  - il  d'y  proAituer  fes  éloges.  Le  crime  na- 
tional , comme  le  crime  pcrfonnel , doit  être  crime 
tous  la  plume  comme  lous  les  ieux  de  l’homme  de 
bien.  S’il  manque  de  courage,  il  peut  ne  pas  écrire: 
mais  s’il  écrit  , aucun  devoir  ne  peut  le  forcer  i 
trahir  la  vérité,  la  nature  , 8:  fon  âme;  & ce  qui 
conAitue  l’intégrité  , la  fincérilé . & la  dignité  de 
VHi/loire , contribua  aurti  naturellement  a rendre 
jntércrtTante  la  vérité  qu'elle  tranlmct. 

On  peut  diAinguer  , dans  VHi/loire , un  in- 
térêt d'inAruélion  & un  intérêt  d'atfc&ion.  Quant 
à l’inAruélion , il  n'cft  pas  difficile  , foit  dans  les 
faits  foit  dans  les  hommes , de  difccrnfr  ce  que 
VHi/loire  doit  prendre  foin  de  recueillir;  il  fuffit 
de  fe  demander  quels  font , parmi  les  événements 
êc  les  exemples  du  parte , ceux  qui  peuvent  être 

£>our  l’avenir  des  avis  falutaircs , ou  de  fages 
cçons. 

Ce  qui  , d'un  Cède  i l'autre,  peut  inAruire 
les  hommes , ce  font  d'abord  les  dlverfités  de  l'ef- 
péce  humaine  elle-même  , (i  bizarrement  variée 
& dans  fon  naturel  U dans  les  accidents  qui  l’ont 
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modifiée  : lff  premières  agrégations  ; la  condi- 
tion primitive;  les  manières  de  vivre;  les  moyens 
d’cxiAcr  $ le  mélange  des  colonies  avec  les  peu- 
ples aborigènes;  l'organifalion  de  la  fociété;  les 
diîfercnccs  de  génie  8c  de  cara&cre  des  peuples  ; 
les  vices  3c  les  avantages  des  conflitinons  & des 
formes  que  la  fociété  s’cA  données , fes  rr.œnrs  , 
fes  coutumes,  fes  lois,  les  progtès  de  fon  in- 
duArie  & de  (a  civilifation  , les  four  ces  plus  ou 
moins  fécondes  de  fa  force  8c  de  fa  richcife  ; ce 
qui  a le  plus  contribué  à fon  accroirtcmcnt  8c  i 
(a  décadence  ; les  caufcs  des  événements  qvi  ont 
marqué  fa  durée  8c  des  changements  qu'elle  a 
fubis  ; fuftout  le  caractère,  le  génie,  les  talents, 
les  vertu*,  les  vices  des  hommes  qui  ont  èt  plus 
agi  8c  pcfé  fur  fes  dcAinécs  : tels  feront , au  premier 
coup  d’eril , les  objets  d\mc  curiolîlé  fétieule, digne 
de  la  porterité. 

. Les  points  principaux  fur  lcfqucls  femblc , dans 
tous  les  temps , avoir  roule  le  monde , font  la 
Religion  te  ia  Politique  : fes  premiers  mobiles 
furent  le  bu  foin  , l’inquiétude  du  malaife  , 6c 
l’cfpcrance  d’un  meilleur  (ort  : les  fruits  de  fa 
civil  ifation  ont  été  l’Agriculture,  le  Commerce, 
h Police,  la  difcipline,  les  mœurs  , les  lois, 
les  arts,  l’abondance  , 8c  la  sûreté  : les  démences 
de  fes  difeordes , l’ambition  , l’avarice  , 8c  l’envie  : 
fes  fléaux  , la  guerre  8c  le  luxe , la  fuperAitioiv 
& le  fanatifme  , les  diflentions  domeftiques  , les 
jaloufies  nationales,  les  rivalités  perfonnelles,  les 
intérêts  & i’afccmiant  de  quelques  hommes  ex- 
traordinaires, 8c  1a  docilité  Aupide  , l'ardeur  aveugle 
de  la  multitude  à fervir  les  partions  ou  d’un  (cul 
ou  d’un  petit  nombre.  C’cA  donc  li  bien  évidem- 
demment  ce  que  le  prêtent  & l’avenir  ont  intérêt 
de  lavoir  du  parte  , pour  en  tirer  les  fruits  d’une 
expérience  anticipée,  8c  fe  rendre,  s’il  eA  portibic, 
meilleurs  , plus  (âges  5c  plus  heureux. 

Réduite  â ces  points  principaux  , VHi/loire 
feroit  dégagée  d’une  multitude  de  détails  oifeux  , 
Acriles , 8c  frivoles  , que  la  vanité  feule  , ou  d’une 
ville,  ou  d’une  province,  ou  d’un  corps , ou  d’une 
famille  , reud  importants  pour  elle  , & qui,  pour 
le  rcAe  du  monde  , ne  font  dignes  que  de 
l’oubli. 

Mais  il  cA  dans  les  caufes  des  évènements  mé- 
morables un  intérêt  d’aftcélion  , qui  cA  comme 
l'Ame  de  VHi/loire , 8c  qui  raproche  8c  réunit 
tous  les  lieux  , tous  les  temps  , tous  les  peuples 
du  monde , parce  qu’il  les  met  en  fociété  de 
périls  8c  de  craintes  , 8c  que,  dans  le  parte,  il 
leur  fait  voir  l’image  du  prêtent  & de  l’avenir. 
Pojleri , Poflerit  vcftra  res  agitur , cA  la  de- 
vife  de  VHi/loire  : c’cA  par  ccs  relations  8c  paç 
ces  rcAetnblances , qu’elle  noue  rend  , comme  ou 
l’a  dit , 

Contemporain  i de  tout  les  âges. 

Et  citoyens  de  tour  1er  lieux. 

Or 
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Or  (i  cet  intérêt  lient  effcncieltenient  à la  na- 
ture 3c  «les  faits  6c  des  hommes , il  tient  aullï  à 
la  manière  dont  les  hommes  Ton;  peints  Se  dont 
les  faits  font  racontés.  Le  même  événement , re- 
tracé par  deux  éctivaim  également  ir.ftu.its , mais 
inégalement  doués  de  fcntibilhé  , de  chaleur  , 
d'Eloquence,  terra  ftéùle  & froid  fous  la  plume 
de  l'un  , fécond  tk  pathétique  fous  la  plume  de 
l’autre ; & c’cft  ici  que  le  fait  fenlir  la  ditté- 
renée  que  j’ai  déjà  marquée  entre  un  témoin 
■comme  Suétone , te  un  témoin  comme  Tacite. 
Uhijlorien  , je  le  répète , n’cft  ni  poète  ni  ora- 
teur j fou  ftylc  ne  lera  donc  ni  aulii  coloré  ni 
aufli  véhément  que  le  ftylc  oratoire  Se  qq^  le 
-ftylc  poétique  : ce  n’eft  ni  l’imagination  ni  la 
paftîon  qui  le  doit  dominer,  c’cft  la  vérité  (impie j 
mais  la  vérité  fimple  a fa  couieur  comme  elle 
a fa  lumière,  & là  lumière  'n’cft  dénuée  ni  de 
force  ni  de  chaleur.  L ’hiflonen  cft  un  témoin 
fidèle,  grave  , iugénu  , nuis  fenliblc  ; Se  l'on  ftyle 
n en  eli  que  plus  /tnccrc  , lorfqu’il  porte  l’impref- 
fion  que  les  objets  ont  dü  lailîèr  dans  Ion  clprit 
& dans  Ion  âme.  Or  ces  jmpreffions  fe  fonl  fenlir  , 
ou  à chaque  irait,  comme  dans  Tacite,  ou  feu- 
lement par  des  traits  échapés , comme  dans  cet 
exemple  cité  par  Monrefqiiieu  i la  louange  de 
Suétone.  Suétone  , après  avoir  froidement  décrit 
les  atrocités  de  Néron  , change  de  ton  tout  i 
coup  , & dit  : « L’univers  entier , ayant  fouflèrt 
» ce  monftte  pendant  quarante  ans , enfin  l’aban- 
» donna  »>.  I'aU  monjirum  per  quatuordecim 
unnos  perpejfus  ter r arum  orbis  , tandem  defic- 
ruit.  Ce  changement  de  ftylc  , cette  découverte 
foudaine  de  la  manière  de  penfer  de  l'écrivain  , 

• cette  façon  de  rendre  en  aufli  peu  de  mots  une  fi 
grande  îévolution  , excite  fans  doute  dans  l’âme , 
comme  l’obferve  Montefquieu,  l’émotion  de  la  fur- 
pt  ife. 

Mais  quelque  frapants  que  foient  de  pareils 
traits  répandus  dans  Y Hifioire  , ce  contraire  d’une 
froideur  continue  avec  un  mouvement  de  fenfibilitc 
loudain , rapide  , Se  pallager  , ne  paroitroit  pas  allez 
naturel , Vil  ctoit  trop  fréquent  ; Se  s’il  cCoil  rare  , 
il  feroit  peu  d'honneur  au  caraétcre  de  l'écrivain  , 
ui,  de  lang  froid,  pourroit  décrire  un  long  tiflu 
atrocités  tans  aucun  ligne  d'émotion.  J’aime  donc 
mieux  la  manière  ingénue  Se  limplc  de  Tacite, 
<jui  , i chaque  trait  de  burin  , nous  fait  fentir  ce 
qu’il  a éprouvé  lui- même;  comme  lorfqu’iJ  décrit 
les  commencements  infenliblcs  de  la  domination 
d’Augufte  : Pojito  Triumviri  nomme , confulcm 
fe  [créas  , O ad  tue  nd a ni  plebem  tribunitio  jure 
contentum  : ubi  mïlitem  do  ni  s , popu/urn  an- 
nota , c un  fl  os  duhedine  otii  pelle  xi  t ; infurgere 
pauLitim  ,*  mu  nia  Sénat  us  , magijiratuum  , lé- 
guai in  Je  trahere  , nttllo  adverfante  : quum  Jc- 
rocijfimi  per  actes  aut  proferiptione  cccidijfent , 
ceteri  Aobiiium  y quanto  quis  fervitio  prompt iort 
opibus  O honoribus  extollerentur , ac  novis  ex 
rebus  aufli  , tuia  tir  prafentia  quant  vetera  & 
Cramm.  et  Lit téka i . Tome  UI. 
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penculûfa  mallent.  Neque provinc’ut  ilium  retum 
Jiarum  abnuebant , fufpeflo  Sénat  us  popuhque 
tmperio  ob  certamtnu  potentium  & awviiiam 
magifiratuum  , invalida  legum  auxiiio , qutv  vi  , 
ainbttu  , pojlremo  pccunia  turbabantur  (i ).  Dans 
ce  peu  de  mots  , le  cataètere  d’un  opprelTtur  adroit , 
d’un  peuple  avili , tPun  Sénat  corrompu,  N:  i’ini- 
prcfïion  que  cct  état  de  Home  fait  lur  l’imc  de 
i hijlorien , percent  ci'auîaul  pl  is  vivent  ut  , que 
l’énergie  de  i crprellion  n’en  cft  que  la  vérité  pute. 

De  mciiir,  toit  que  Tacite  nous  dévoile  ic$ 
profondes  noirceurs  de  l’àirtc  de  Tibètc  , les  tur- 
pitudes d’Agtippinc , la  férocité  de  Néron*,  fois 
qu’il  nous  repréfente  la  ftupidc  jnfurfibiliic  de 
Claude;  foit  qu’il  nous  déclive  la  mort  philolo- 
phique  de  Sénèque,  la  mort  héroïque  d«  Traitas, 
la  mort  plus  ph:lolophiquc  Se  plus  héroïque  d’Oiboa, 
ou  celle  de  Pétrone  , fi  (inzulicremcut  mêlée  d’une 
indolence  épicurienne  Se  d’une  confiance  ftoiquc  : 
le  vice , le  crime  f la  vertu  . leur  mélange  , tout  dans 
Ton  ftylc  porte  le  double  caractère  de  l’objet  Se  de 
l’écrivain.  11  fcmblc  avoir  un  fer  brûlant  pour  fît*- 
trir  le  vice  S:  le  crime  , & les  couleurs  les  plus 
luaves  pour  repréfenter  la  vertu.  Voyez  fur  un  otéme 
tableau  la  peinture  de  l’âme  de  Domiiicn  Se  de  celle 
d'Agricola. 

At  ro  fubtraxit  ocu/os  ; jujfitque  [cetera  , non 
fpeflavit.  P ra  ci  pua  Jub  Domitiano  miferiaru.it 
pars  crat  videre  O ajpi+i  ,*  quum  fufpiria  nojira 
Jubfcribtrentur ; quum  denotandis  tôt  koinirMttt 
paitoribus  Jufficeret  fæius  ille  vultas  , O rubor 
à quo  fe  contra  pudorerrv  munie  bat.  Tu  vero  , 
felix  si  g ri  cola  , non  tantum  vitec  cLsritatc  , J'ed 
oportunitate  mortis  . ...  Si  quis  ptorum  ma - 
nibus  locus  ; fi  , ut  fapiemibus  placet , non 
cum  corpore  exfiinguntur  magner  anima:  : pla- 
cide quiefeas  ; no) que  , domum  ruam,  abinfim fo 
defiderio  & mulifbribus  lamtntis  ad  contempla - ’ 
tionem  virtutum  tuarum  voccs.  quas  neque  l*gcri 

neque  plangifas  ejl Ll  jiliae  quoque  uxorique 

prerccpcrim , fie  patrts  , fie  marici  memoriatn  vê- 
tu rari  y ut  omni a fafla  di flaque  ejus  ficcum  rfvol- 


( t ) *«  Augufte  ayant  dt-polc  le  nom  de  Triumvir,  Se 
n n’afîcttant  que  celui  de  Confui , parut  d'abo  d te  con- 
n ten^t  de  l autoiîtC*  de  Tribun,  ahn  de  protéger  le  peu- 
n pic.  Mais  des  qu'ii  eut  g-’gné  les  iotdars  par  dcsdv>us#  • 
» la  multitude  par  l'abondance,  tous  par  l’aurait  d'un 
» doux  rc,os,  on  le  vie  s'élever  inlenlihlcmcnc,  en  atti> 

»*  tant  à lui  le  pouvoir  du  Sénat , des  maeintats,  je  des 
»»  loi*.  , làtis  que  prrfonne  y mi c olllacie.  Les  plus  intrai- 
» tables  avoient  péri  dans  les  combats , ou  dars  la  foule 
» des  profuits.  Le  relie  des  Nobles  voyoit  que  les  richctfes 
» Ac  les  honneurs  fe  mefuroient  i l'emprcncmeni  que 
w chacun  temoignoit  pour  la  fervitude;  &:  agrandis  par  le 
m nouvel  eut  des  choies,  ils  pré  1er  oient , i la  pérideufe 
o incertitude  de  leur  (ituation  pallce  , des  biens  allurés  AC 
» prefenu.  Ce  chargetnent  ne  dcrlaifoir  pas  meme  aur 
» provinces,  i qui  les  dillcntions  «es  Grands  & l’avarice 
« des  migillratt  avoient  rendu  fufpefte  la  domination  du 
*>  Sénat  Ac  du  peuple,  & qui  n’attendoiem  plus  aucun  fecoura 
m de*  lois,  que  la  force  , la  brigue  » & la  cupidité  avoieuf 
» anéanties  », 

V V V » 


Digitized  by  Google 


702  ‘ II  I S 

vaut , famamque  ac  figurant  anîmt  ma  fis  quant 
iorpons  compUtlaniur  . , . . . forma  nantis 
attend  , quant  taure  O exprimere , non  per 
alicnam  materiam  & art<mt  jcd  mis  ipfe  tnori- 
bus  potes»  Qui  (ii]  ut  ci  ex  Agricolâ  uni  an  mu  s , 
quidqunl  mirait  Jumits , nui  nu  , manfuruntque  t/l 
ta  antmi s hominum  , in  aurnuate  tanporum,  fanai 
rerum  (î). 

Ce  rc  fui  que  par  de  lents  progrès  que  YHif- 
toire  ancienne  parvint  a ce  degré  de  per  te  tu  on 
inimitable;  Les  premières  annales  des  romains 
n'etoient  qu’un  regiihe  public , où  ctoient  inicrits  , 
fons  aucun  art  , les  événements  de  l'année.  C’eft 
d’après  ce  modèle  qu’écriviicnt  Y H ijlo  trc  Fabius- 
Piétor  5c  Pilon  ( i ).  Il  en  avoit  été  de  même 
parmi  les  grecs;  5:  c'étoit  ainfi  que  Pbérécide  , 
Hellanicus,  Act lilas avoienl  écrit.  Mais  au  lien  que 
dans  Rome  , jufquau  temps  de  Saiiutte,  YtiiJîoïrt 
lut  réduite  à cette  sèchercflc , à cette  nudité  d’ex- 
prHTions  , où  i’tctivain  ne  rcchcrchoit  pour  toute 
gloire  que  la  brièveté  fie  la  clarté  (3);  dans  la 
Grèce  , elle  avoit  de  bonne  heure  formé  fon  génie 
& loti  ftvlc  aux  écoles  de  l’Éloquence  & à celles 
de  la  lhiiofophie.  C’éloit  de  là  qu’c  toit  fort! 
cet  Hé;oJotc  , dont  l’elocution  raviflnit  Cicéron 
L'i-mè.ne:  ce  ThucydiJe  , qui,  dans  l’art  de  par- 
ler, pafla  de  lo;n  , dit-il  , tous  fes  rivaux  ; dont 
le  Ay le  cft  li  plein  de  choies , que  le  nombre  des 


(ï)  «*  Néron  du  mo’nu  d:io.irnoir  1er  ieux.  I!  ordon- 
» no.t  le  crime  , il  ne  le  rrç.udoit  pas.  Sous  loiv.uiçn  , 

" un  fiircroic  de  lupphcc  pour  Ici  mourant*  croit  de  te 
u voir  & d’en  rire  vu»,  il  ccnoic  régi  tire  de  ne»  loopirt  ; 

” k pour  épier  Si  r.otcr  une  de  malheureux , il  lutiifoit 
« de  ce  v f_yvc  atroce  , que  ta  rougeur  picmunifloit  concic 
*»  celle  de  la  pudeur. 

« Vou».  Agriéola  , vou»  avez  été  heureux,  ic  par  l’éclat 
» de  voue  vie,  & par  une  mort  qui  vou*  a épargné  le 
»»  IpeAade  de  tant  de  maux.  S’il  cil  un  alile  pour  les 
**  mines;  li ,,  comme  le  dirent  les  Sages,  le*  grandes  âme» 

" ne  fout  pi*  éteintes  au  même  inlUnt  que  paillent  lr* 
» corps  : Homme  jade,  repofez  en  pair;  &:  nout,  votre 
**  faïuilie  , enfeignez-nous  a vous  legrcttcr  fins  foibîcllê, 
»>  & à coller  rie  vaincs  plaintes , en  contemplant  ces  rares 
**  vernis  qui  nous  deiendent  de  vous  pleurer.  Ce  que  vous 
*»  doivent  aujouto.im  & votre  fille  fie  votre  épo..i$,  c’eJl 
« de  conièrver  là  préfente  3c  de  révérer  ta  tendrement  la 
" mémoire  d’un  pere  Se  d’un  époux,  qu'elles  (oient  fan* 
»»  celle  occupées  «te  fes  actions  fie  de  fes  parole*  ; c ell 
« d embrader  plat  tôt  l’image  de  (on  âme  que  celle  de 
»>  Ion  corps.  LM  me  efl  douée  d’une  forme  immortelle , que 
" nul  objet  materiel,  nul  art  etranger  ne  peut  rendre;  fie 
**  la  vdire  a pu  lè.i’e  fc  perndje  dans  vo*  meruri. 
**  Tout  ce  que  nous  avons  aimé,  tout  ce  que  nous  av<Mi* 
**  admiré  dans  Agricola  , nous  refie  fie  revivra  fan*  celle 
» dans  ! éternité  des  temp*  fie  dan*  U mémoitc  de*  bom- 
* mes  ». 

(z‘  Il  une  fnti'.l.tvilmtm  feribendi  rnulti  fequuti  funt,  qui 
fnt  ullis  çm a>r.tntis  , monument  a folum  temporum  , ho- 
mtnum  , Lvcorum , gcjiannnque  rr rum  nliquemnt,  Cic»  de 
Or.  I.  a. 

(j)  Etisrn  inttUigasur  quid  dieant , unam  dieendi  laudem 
putznt  tft  bntuaum.  Ibid. 
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penfècs  y égale  prefque  le  nombre  de  paroles  ; 5c 
qui  réunit  tant  de  piccition  avec  tant  de  juftclTe  » 
que  l’on  ne  l’ait  li  c’eft  l'cxprcllion  qui  orne  la 
penfée , ou  U pcnfëe  l’cxpreilion  ( t ).  De  la 
même  école  foicircut  Éphoie  6i  Thcopomjjc  , 
deux  hommes  de  gctiic  , tous  deux  difeipies  d lfo- 
crate.  Enlin  parut,  ajoùte  Cicéron  , le  digne  élève 
de  Socrate , le  piioce  des  hijloruns  , Xéno* 
phon  (a). 

Le  premier  des  latins  qui  appliqua  l'Éloquence' 
i Y Hijloire^  ce  fut  Saiiurtc.  Titc-Live  1 y dé- 
ploya , &:  aveç  autant  de  magnificence  que  Thu- 
ey'i^ie  &:  Xcnophon  lui-méme  ; mais , comme 
eux , avec  la  teierve  convenable  au  témoin  des 
temps.  Dans  les  récits , comme  dam  les  harangues  , 
il  rit  toujours  près  des  limites  qui  doivent  llparcr 
Yhijloricti  de  l’orateur  & du  poète  ; mais  il  ne 
les  paffe  jamais  : & pour  le  charnus  5c  la  dignité 
du  iiyle  de  YHifloire , pour  le  degré  d’élévation 
5c  de  couleur  qui  lui  convient  , l’ampleur  , la 
pompe,  & l’harmonie  dont  il 'cft  tbfcepiibic,  je  ne 
crois  Dits  qu’ii  y ail  de  modèle  plus  accompli  que 
Titc-Livc. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout , ce  n’cft  pas  même  allez 
pour  Yhi/Ioire  d’être  éloquente  : il  lui  dit  furtout 
recommandé  d’èire  philolbphique  1 & pour  ce 
dernier  cara&ère,  que  ('appellerai  fa  vertu,  rien 
n’cfl  compaiablc  i Taci  c.  rlus  ptclTé  , plus  concis,, 
plus  vigoureux  que  Titc-Livc  di  côté  de  l'ex- 
prelîion,  il  cil  aulfi  , du  côté  des  penfccs , plus 
énergique  8l  plus  profond  , Si  du  côté  des  moeurs  , 
plu;  grave  fie  plus  auftérc.  Qu'un  peintre  , d’après 
leur  génie  , clTayc  de  fc  figurer  & de  nous  peindre 
leur  image  , il  va  donner  à Titc  - Livc  un  air  calme 
fie  maj:ltueux  ; mais  à Tacite  un  air  mélancolique  , 
mêle  de  fenfibilité  , de  levetiie,  de  bonté. 

« Qu’on  ne  compare  pas,  dit -il,  nos  annales 
o avec  ccs  anciennes  Htjfoires  de  la  République 
1»  romaine.  Li  , des  guerres  5c  des  travaux  itu- 
o menfes,  des  rois  vaincus  Si  captift  ; Si,  au  de- 
» dans , des  dillcntions  des  confuls  avec  les  tri— 
» btms,  des  lois  pour  le  partage  des  terres  ou 
» pour  affûter  l'abondance  , les  débats  des  Grands 
p "Sc  du  peuple  , font  décrits  avec  liberté.  Ici  , 
» c’cfl  un  travail  oblcur  5c  rclTerré  dans  des  bornes 
t»  étroites  n.  Ei  cependant  c’cfï  cette  obfcurilc  d’une 
paix  trille  & fombre  , intérieurement  troublée  par 
la  fermentation  de  tous  les  vices  fie  de  toutes  les 
paillons  d’une  foule  de  mauvais  princes  , envi- 
ronnts  d'une  Cour  dépravée  , c’cll  là  le  grand  in- 
térêt 4e  Tacite.  Son  Hifloire  même  , où  ii  anuonce 


(i)  Qui  ira  çreher  reru, ’n  frequent,  J , ut  verborum  prdp< 
numerum  fcniemunum  numéro  confequatur  ; ita  porrb  t erfa* 
aptus  fi-  prrflus , ut  ntfetas  utntm  rtt  oratione , au  verbafen- 
tenùis  Ibid. 

(al  Dr  in  Je  etiam  à Pkilofophiâ  profeJit  princept  Xcno- 
phon , S oe  rat  ic  us  tl/e. 
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de  fi  tragiques  évènements  (i) , n'eft  pas  aufli 
attachante  que  fes  Annales , par  la  railon  que  , 
dans  celles  - et , ce  font  les  hommes  encore  plus 
«jue  les  choies  qu’il  creufe  te  qu'il  approfondit. 
Avec  aueli  traits  il  peint  la  violence  te  l'atrocité 
de  ce  Métellus  , l'accufateur  de  Thraféas  ! quel 
charme  il  prête  à l’Éloquence  de  la  fille  de  Sé- 
ranus  ! comme  il  cil  toujours  l'ami  ardent  de  la 
vertu,  l’ami  tendre  de  l'innocence  dans  le  malheur, 
te  l’ennemi  auftérc  te  inflexible  du  crime  heu- 
reux ! 

Or  c’eft  ce  caractère  de  moralité  répandu  dans 
XHifioire  , te  furtour  dans  les  Annales  de  Tacite  , 
ui  en  fait  le  prix  jncftimable.  Nul  homme  , 
epuis  que  l'on  a peint  le  fentiment  fi:  la  penfee  , 
n'a  plus  profondément  gravé  dans  fes  écrits  l’em- 
preinte de  fon  âme.  Ceft , félon  moi  » de  lui 
Qu'on  doit  aprendre  à quel  degré  de  chaleur  fie 
o intérêt  le  fi  y le  de  YHifioirc  peut  être  pouffé , 
fans  rien  perdre  de  fon  impartialité , fie  fans  rien 
ôter  à l’écrivain  de  fon  intégrité  de  juge.  Dans  fes 
harangues  , nulle  emphafe  ; dans  les  portraits  , 
nulle  manière , dans  fes  deferiptions , nul  appa- 
reil j dans  fes  réflexions,  même  les  plus  profondes, 
nulle  ofientation  de  penfee  ; dans  fes  exprefiions 
les  plus  hardies  fie  les  plus  énergiques  , nulle  con- 
tention, nul  effort  ; partout  la  vérité  fans  fard  , 
te  toujours  ce  qu'un  témoin  attentif  fie  févère  , un 
oblcrvatcur  fetieux  fie  pénétrant  a vu  de  plus  caché 
dans  le  fond  de  l’âme  des  hommes,  lorfque  les 
fituations  fie  les  évènements  lui  en  ont  rcvclc  le 
fecret.  Liiez  le  règne  de  Tibcie , ou  celui  de 
Néron  ; ces  deux  terribles  fie  longues  tragédies, 
dont  Rome  eft  le  théâtre,  fie  où  Tacite  a porté 
fi  loin  l’art  d’émouvoir  : l'Éloquence  artificielle  , 
le  foin  d'orner  fie  d'agrandir  n’y  entre  pour  rien. 
Mais  en  même  temps  qu’il  cft  iinpofTible  d’y 
apercevoir  un  trait  exagéré  ou  fuperflu",  il  eft  im- 
pofiiblc  d’y  délirer  un  trait  fenliblc  fie  intcrclTant 
qu’il  ait  manqué  ou  qu'il  ait  affoibli. 

Je  fuis  cependant  très  - éloigné  de  vouloir  que 
XHifioin  n’ait  qu’un  modèle , ou  que  le  même 
foit  toujours  préférable  ; fie  je  commence  par  dis- 
tinguer deux  hypolhèfes  qui  demandent  deux  ma- 
nières très-différentes  : l'une  , où  Xhifloricn  fuppofe 


(I)  Opus  aggredior  opimttm  csfibtis,  atrox  pralïit , dïfcor » 
feditionibus  , ipsâ  ttiam  pace  feextun  : quatuor  principes 
ferro  interempti  : tnt i bclla  avilis , plura  externa  , ac 
plcmmque  permixta  ....  ltalta  notis  claJibus  , vcl  pojt 
J on  g am  jstulorum  feriem  rtpetitis  , affiicla  : haujlet  aut 
abrutit  u ri  es  fecund-jfîmâ  Campaniae  or  J : urhi  incendtis 
y ajiata,  confumptis  antiquijjinvs  dtlubris , ipfo  Capitol  10 
tnanibtts  civium  incenfo  : pulluta  certnumiat  : magna  adul- 
terta  : plénum  txilus  mare,  mftâi  cadibut  fcopulï  : atro- 
ciù$  in  urbe  favuum  : nobtlitas  , opes  , omijfi  ge J tique  hono- 
res pro  en  mina , & ob  virtutes  etrtijpmum  txihum  : nec 
tninùs  prarnta  adulatorum  invita  qu am  fcelera.  . . . od,o 
& ttrrore  comipti  in  dominos  Jervi , in  patronos  Itberti;  ù 
quitus  deerst  tnimeus , ptr  cunuos  çpprtjfi.  flirt.  Irv.  1. 


des  lc&eurs  qui  ne  favent  rien  de  ce  qu’on  va 
leur  raconter  i fie  l’autre  , qui  fuppofe  des  ii&curs 
vaguement  , confufémcnt  înftruits  des  événements 
quoo  rappelle.  A la  première  doit  s’appliquer 
la  méthode  que  Cicéron  nous  trace  (i)  pour  Y ilifi~ 
taire  dc/elopée;  c'cfi  la  manière  de  Titc  Livc  r 
à la  féconde  , il  cor.vi  ni  de  ferrer  le  tiffu  des 
évènements,  d’approfendir  au  lieu  d’étendre  ; c’eft 
la  manière  de  Tacite.  Que  tous  les  hifloritns 
romains  euffent  péri  dans  un  incendie , fie  que 
Tlte-Livc  lui  fcul  eut  été  confisrvc  j nous  aurions 
CmXHifioire  romaine.  Mais  qu’un  écrivain  comme 
Tacite  nous  fût  refté  fcul  à la  place  de  Titc- 
Live  ; ces  faits  indiqués  d’un  fcul  trait, ces  details 
f»  rapidement,  fi  brièvement  accumulés,  feroient 
à chaque  inftantdes  énigmes  inexplicables. 

Le  ftyle,  fi  je  l’ôfe  dire,  fubftancicl  fi:  con- 
denfé  , qui  convient  à des  faits  déjà  connus  , fie 
où  la  penfee  aide  à la  lettre  , n'cft  donc  pas 
celui  qui  convient  à des  récits  dont  le  fond,  les 
détails , les  circonftanccs , tout  cft  nouveau. 

Deux  autres  hypothefes , relatives  aux  temps , 
peuvent  encore  exiger  de  YHifioirc  plus  ou  moins 
de  détails  ; ce  font  les  points  de  pcrfpeélivc  que 
les  écrivains  fe  propofent.  Pais  la  pofterité  pour 
laquelle  on  écrit  cft  reculée  , plus  l'intérêt  des 
détails  diminue  ; te  fi , i chaque  trait  , Yhijloricn 
fe  demande:  Quimporte  à l’avenir , à un  avenir 
éloigné l le  volume  des  faits  qu'il  aura  recueillis, 
fc  réduira  fouvent  à peu  de  choie.  Il  n’y  a quc\ 
les  peuples  célèbres  te  les  hommes  vraiment  il- 
luftccs , dont  les  particularités  domeftiquet  forent 
inlcreffantes  encore  i une  certaine  diltancc.  Mais 
ce  qui  pour  une  pofterité  éloignée  n'a  rien  de 
curieux,  le  temps  auquel  on  touche,  le  pays  où 
l'on  cft  peut  délirer  de  le  lavoir.  C’cft  li  , pour 
le  difccmcmcnt  Se  pour  le  choix  de  l’écrivain  , 
l'une  des  grandes, difficultés.  Il  cft  picfquc  afluré 
d’ètre  prolixe  à l’égard  des  ficelés  à venir , s’il 
accorde  au  ficn  les  détails  qu’il  a droit  de  lui 
demander  : fi:  s'il  néglige  ces  details , il  s’expofe 
au  reproche  de  n'avoir  pas  rempli  fa  lâche  ; car 
ces  détails  ne  font  pas  tous  frivoles , te  la  proxi- 
mité des  temps  peut  leur  donner  une  influence 
te  des  raporls  d'utilité  qui  les  rendent  indifpcn- 
fablcs. 

L 'hifiorien  qui  ne  s occupera  que  de  fa  propre 
gloire,  évitera  aifément  cct  écueil , en  cholli liant , 
parmi  les  fièclcs  écoulés,  celui  qui  lui  prefente 




(i)  In  rebus  magnis  memoriâque  dignis , onfilia  prlmum  , 
demie  ail  a , pojlea  tventus  exfpeâantur  : & de  conjilioftgni- 
pearï  quid  fcnptor  projet:  ù in  rtbus  gejiis  decUrari  , 
non  folum  quid  aàum  aut  diâum  Jit , ftd  etiam  quomodo  ; 
0 quutn  de  eventu  dtea'ur,  ut  eau/ ir  explicemur  omnes  , 
vr l cafùs  • ve/  fapitntiac  . te/  temeritatis , hominumqut  ip- 
jornm  non  folum  us  gejlct , ftd  etiant  qui  famâ  ac  no- 
mine  excellant  t de  cujufqut  yuâ  atque  natuiâ.  De  Or, 
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le  plus  de  fommEés  brillantes  & d'événements 
fufccptibics  d'un  intérêt  u ni  ver  fd.  VY  Hijloire  des 
révolutions  aura  toujours  ect  avantage.  Mais  s'il 
fc  borne , pour  être  utile , à raconter  fidèlement 
ce  qu'il  a vu  de  pies  , on  doit  s'attendre  qu'en 
écrivant  Y Hijloire  de  Ton  tiède,  il  n’aura  ni  la  | 
tnéciiion  ni  la  rapidité  d’un  écrivain  qui  , dans 
i ‘éloignement , ne  chetclic  que  des  point»  émi- 
nents i tracer  & que  de  grands  tableaux  à 
peindre. 

Enfin,  dans  l’hypolhèfe  la  pins  commune,  ^il 
peut  arriver  que  le  nombre  des  objets  importants 
dont  VHifloiff  eft  chargée  ; que  la  difficulté  de 
les  lier  cnfcmble  , de  ici  diftijbuer,  de  les  mêler 
fans  les  confondre  ; que  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  donner  i chacun  toute  ton  étendue  , 
fans  ralentir  , fufpendrc,  intervertir  le  cours  & 
l’ordre  des  événements;  en  un  mot,  que  la  com- 
plication de  la  machine  politique  oblige  YHif- 
toire  i la  decompofer,  à fc  divifer  elle  - même 
en  autant  tfe  parties  quelle  a dobjets  divers  : & 
c’eft  ce  qu  elle  a fait  Couvent.  Ainli , la  guerre  , 
les  .finances  , le  commerce  , les  arts,  les  lois, 
les  négociations  ont  eu  leur  Hijloire  diftinète  ; 
& de  cette  divifion  naît  la  drtfcrcuce  des  fi  y les  con- 
venables i leur  objet. 

L'art  militaire  , la  marine  , l'économie  , le 
commerce  , les  lois  ont  une  langue  févércment 
ex2&£.  Celle  de  la  Politique  cfi  plus  affilée  3c 
plus  fubtile  : dam  les  affaires  de  cabinet,  elle 
«fi  vague  , tnyfiirieut'e  & refervée  , Montaigne 
diroit  cauitlcitjc . Celle  des  intrigues  de  Cour  cft 
plus  raffinée  encore  3c  plus  flexible.  Mais  torique  , 
dans  les  fa  étions , 1rs  troubles  domclliques  , les 
révolutions,  les  dcfafircs,  on  a de  grands  carac- 
tères i dcvclopcr,  de  grandes  pallions  i faite  agir , 
de  grandes  fccncs  â décrire;  la  langue  de  Y Htf- 
toirc  devient  prcfquc  celle  de  l'Éloquence  ou  de 
la  Poéfie.  Voyez  , dans  Tacite , 1 incendie  de 
Rome  ; dans  Tite-Live  , le  combat  des  Horaccs 
3c  la  conjuration  des  Grâce  h es  ; dans  Plutarque, 
le  triomphe  ds  Paul-Emile  : c’efi  tour  à tour  Ho- 
mère ou  Corneille  qu’on  croit  entendre. 

Ainfi,  lors  même  que  l’écrivain  s’impofe  la  tâ- 
chc  pénible  d'cmbraflcr  d’un  coup  d'œil  tout  ce 
qu'un  fïécle  lui  préfente  d'intéi citant  pour  l’avenir  , 
& qu'il  coufifere  le  corps  politique  , dont  il 
décrit  les  révolutions , comme  une  machine  dont 
le  mouvement  cfi  le  réfui  Ut  d’une  foule  d’im- 
ulfions  données  par  différents  relions  liés  & co  ru- 
inés enfemble  ; alors  même  , non  feulement  il 
n'cft  pas  permis  1 fon  fiylc  d'être  uniforme , mais 
il  a bcfoin  d'être  fouplc  3c  varié  plus  que  jamais. 
Une  négociation,  une  campagne  militaire,  une 
intrigue  de  Cour  , une  confpiration  , un  détail 
important  de  police  ou  de  dilciplinc , un  code  de 
léçifiation,  der>*.md?nt  un  cfpric  3c  une  plume 
differente  ; & V hitlérien , dont  le  génie  auroit 
cette  hcorejf:  facilité  à recevoir  l’cmprcinth  des 
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objets  qui  s'offriroient  à fa  mémoire  , feroit  peuf- 
ê;re  de  tous  les  écrivains  le  plus  rare  & le  plus  mer- 
veilleux dans  fa  perfection. 

Pour  en  aprochcr  autant  qu’il  cft  poffible  , le 
vrai  moyen  , i ce  qu’il  me  fcmhlc  , cft  de  n af- 
fitfcer  aucun  fiylc  , de  ne  jamais  te  tendre  & fc 
roi Jir , 3t  de  livrer  fon  efprit  & fou  âme  a 1 îm- 
prcllîon  des  objets  qui  doivent  fiiccc Hivernent  agir 
fur  la  pcnlcc  , modifier  le  lcolimcnl  , & s approprier 
l'cxprcfiion. 

Ainfi,  Y Hijloire  diffère  d'elle -même  par  fc» 
tons,  les  couleurs,  fes  caiaélèjcs  différents , félon 
les  objets  qu’elle  cxpiime.  Quelqu'un  a dit  que  , 
pour  Yhijlorien  , le  meilleur  fiyle  étoit  celui  qui 
rcflembloil  1 une  eau  limpide.  Mais  s’il  n’a  point 
de  couleur  i foi  , il  orendia  naturellement  celle 
de  fon  fujet,  comme  le  ruifleau  prend  la  teinture 
du  fable  qui  forme  fon  lit.  L Uijloîre  politique 
3c  morale  , la  plus  féconde  en  réflexions;  1 Hijloire 
des  Cours  , la  plus  curieufc  dans  fes  détails  ; celle 
des  révolutions,  la  plus  dramatique  de  toutes* 
YHiiloire  générale  , ou  celle  d’un  pays  ; celle 
d'un  Empire  ou  d'un  règne  ; des  annales  ou  des 
Mémoires  demandent  plus  ou  moins  de  dévclo- 
pcment  ou  de  prccifion,  d’ampleur  ou  de  rapidité  , 
de  Philofophie  ou  d’Eloqucnce  : & prclcrirc  * 
Yhiflor'un  d avoir  toujours  un  même  fiylc  , ce  feroit 
comme  preferire  au  peintre  de  n avoir  jamais  qu  un 
même  pinceau.  # 

Je  n'ajoûtcrai  plus  qu’une  obfcrvation  qui  Inté— 
refle  les  écrivains  modernes;  c’eft  qu  on  fc  mé- 
prend quelquefois  au  catattcre  de  fimplicité  ^ de 
gravité , qui  convient  en  effet  au  fiyle  de  i flï/* 
foire . Simple  3:  grave  , dans  ce  fcns*U , lignifie 
éloigné  de  toute  adV&ation  dans  la  manière  de 
toute  recherche  dans  la  parure.  Mais  comme  ca 
Peinture,  «n  Sculpture,  l’cxpreffion  de  la  force , 
de  la  fierté,  de  la  n aie  fié  , peut  être  fimple  , 3c 
c’eft  réellement  lorfqu’ellc  a toute  fa  beauté;  il 
en  cft  de  même  dans  l’art  décrire.  La  ^gravité 
n’exclut  que  les  mouvements  paffionnés.  C cft  dans 
le  fourcil  de  Jupiter,  c’eft  dans  le  regard  de  Nep- 
tune , que  la  colère  cfi  exprimée  ; c’eft  d.-.n*  les 
traits,  non  dans  le  gefte  , que  l’arli fie  fera  fenti* 
le  corattcre  ou  de  Caton  ou  de  Brutus , & U 
fituation  de  leur  âme  , foit  au  moment  que  l’un  a 
réfolu  fa  mort , foit  au  moment  que  1 autre  dé- 
libère d’afTallîner  fon  ami  , peut  - être  fon  pcie. 
Telle  cfi  l’cTpreflion , prefque  immobile  , du  fiylc 
prave.  Aucun  des  grands  mouvements  oratoires  ne 
lui  convient  ; mais  dans  fa  chaleur  concentrer  &c 
retenue , il  a fon  énergie  : nulle  emphafe,  nulle 
figure,  nulle  dpithète  ambitieufe;  mais  le  mot  pro- 
pre, le  plus  vif  Si  le  plus  pénétrant , lui  communique 
fa  vigueur. 

Le  tribun  qui  vient  de  poignarder  MeiTaline 
paroît  devant  Claude  au  moment  qu’il  cft  i table  , 
& lui  dit  qu'elle  cft  morte.  Tacite,  en  traçant  le 
tableau'  de  cette  fcèue  , n'y  , joute  rien  qui  marque 
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l’impreffion  qu'elle  fût  fur  lui  \ & fans  1 énoncer , 
tout  l'exprime*  Nuncùuum  Claudio  epulanti  pc - 
riffe  Aleffalinam  , non  diflindo  fud  an  aliéna 
manu:  nec  iile  quarjhit;  popofcitquc  poculum , 
6’  folita  cnnvivio  ceteb  ravit»  Ncc  jiquutis  qui  de  ni 
die  b us , odti  > gaudii  , , trijlitiœ  , ii/Ak* 

dent  que  humant  affectas  JJgna  dédit , no« 
itjr/jn/c/  accufatores  ajpicetei  , non  filins 

mat  rentes  (t), 

Le  même  hijlorien  nous  peint  le  Jcuil  Je  Rome 
à la  mort  Je  Cicrrnanicus  j & tans  cju  un  mot  Je 
plainte  ou  Je  regict  indique  la  tiillcfle  Jtnt  ce 
tableau  raiFe&e , on  voH  qu’il  en  cil  pénétré.  CV>n* 
Jules.  ...  O Senatus , ne  magna  p^irs  populi 
l'iaiti  complcvcre  , dtsjeSli  y O , ut  cuiquatn 
libitum  , fientes  ; abc  rat  quippe  adulatto  r g nu  us 
omnibus  Letani  T.berio  Germant  ai  mortem  malè 
diffimulari*  Tiberius  ut  que  Augujla  publiées 
abjlinuèrt  , inferïus  majcjiate  fuà  rati  Jt  palatn 
lanuntarentur  , «i/i  ne  omnium  ocults  vultutn 

forum  Ji  rut  ami  bus  falji  inùtligeremtr 

JJ  us  quo  r cliquiez  tumulo  Augttfli  injercbaniur , 
modo  per  /il.ntium  vaflus  , modo  ploratibus 
in  qui  es  : ptenu  urbis  , itincra  ; conlucentcs  per 
étant  pu  m M.trtSs  faces  : U lie  miles  cum  ai  mis  g 
fine  injignibus  magijlrdtus  , populus  pif  tribut , 
cccidilîc  rcmpubiicam  , nihil  (pci  rcliquuui  cia- 
mitibant  y promptiàs  apcrtiùjque  quam  ut  me - 
miniffe  imperitantium  crédités.  Nihil  tante n 
Tibcrium  mugis  penetravit  quam  Jludia  ho  nu- 
TU  un  tucenjd  in  Agrippinam  ; quum  dccus  pa- 
tn.»r,  folum  AueUti  fanguiaem,  unicutn  antiqui- 
tatis  fpccinicn  appdlarcnt , verjique  ad  Codant 
ac  deos  inlcgram  ilii  (obole m , ac  ibpcrlUlcm 
iniquorum  prccarentur  (x).  Voilà  le  modèle  du 


(i)  Claude  éioir  encore  à table  lorfqu’on  vint  lut  an- 
noncer que  Mcllalinc  étoit  'motte,  tant  lui  dire  tî  elle 
âvuit  p ri  de  la  propre  nain  ou  de  cel;c  d'un  adrre  , &: 
il  te  v'ca  informa  point.  Il  «demanda  i boire  » ■&.'  il 
acheva  , comme  de  coutume , fon  icpas  avec  fe»  conv?ve>. 
ici  jour»  Suivants , il  ne  donna  aucun  limite  de  h.iine  , ni 
de  joie,  ni  de  colcre , nid  art.Ktiun  , ni  d'aucun  fcnti- 
ment  humain  j foit  «n  voyant  le*  accufateurs  de  NidTaline  ’ 
fe  réjouir  , foit  en  voyant  la  douleur  & les  larme*  de  fe» 
•niants. 

(j)  « Le*  confult  , le  Sénat , Je  la  plut  grande  partie 
» du  peuple  remp.ireot  Je  chemin  ou  fe  convoi  devoir 
*»  porter,  ddpcrlc*  çà  & là  fans  ordre,  Je  pleurant  tous 
» en  liberté  j c*r  il  n’y  avoit  dan»  leur  douleur  aucune 
» efpece  d'adulation  , tout  Je  monde  étant  bien  inllruit 
n oue  la  inor:  de  Germanicus  étoit  agréable  à Tibère. 

»»  Tibère  & Livie  «*ab<lmi«nt  de  fe  montrer,  foit  qu'ils 
» cruifent  indigne  de  la  majcilc  de  fe  lamenter  en  public , 

» foit  de  peur  que  tant  de  regards  pénétrants . obfervant 
n leur  vifigc,  n’y  découvrirent  la  taullecc  Je  leur  atïlic- 
m non  ....  Le  jour  que  le»  relie*  de  Germanicus  forent 
» portés  dam  -c  tombeau  d’AuguÜc,  on  vit  Rome  , 

»»  tantôt  feinbiablc  i une  tblitudc  ou  tègnoit  un  vafte 
» fdence  , untot  t emplie  de  trouble  Je  de  gémirtemencs  s 
» toutes  ks  rues  de  la  ville  étoicnr  remplies  -,  de*  Ham* 

• beaux  funèbres  culaisaicut  le  champ  de  Mars  ; Us  loldats  * 
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ftylc  grive  , Sr  toutefois  d’un  ftyle  fi  pittorefqae 
& fi  haut  en  couleur  > que  le  ^ocle,  avec  les 
haruieilcs , &l’oiatcur , avec  les  figures,  alteindroicnt 
ditficilcmcnt  à ce  dcgié  d’cïjJrcfiion.  Or  il  me 
temblc  que  ce  qu’un  lies -grand  nombre  Ah:Jlo - 
liens , yarrni  les  modernes , ont  néglige  de  le 
donner,  c’eft  cette  prccilion  nombreufe  , cette  fim- 
plicité  énergique  , cette  plénitude  de  pentccs  & 
d’artïflions  profondes,  celte  gravité  plus  éloignée 
encore  de  la  froideur  que  de  i’emportement.  On 
a écrit  Amplement  Y nijtoire  ,*  mais  trop  fouvenc 
celte  fimplrcilé  a été  négligée  , inculte  , k fans 
noblefTe.  Tantôt  on  a voulu  prendre  un  ftyle  dè- 
vclopéj  il  a été  foible  , traînant,  k lâche  : tantut 
m>  llylc  concis  k ferré;  k il  a été  lec  k dur: 
tantôt  un  ftyle  abondant  &:  pompeux  , k il  a été 
emphatique  : tantôt  un  ftyle  familier , cSc  il  a été 
rampant.  On  s’efl  dit  que  YHiJioirt  n’éloit  pas 
l’Éioqucncc  ,*  on  s’eft  trompé  : c’eft  l’Éloquence 
même  , mais  retenue  tomme  un  courtier  fougueux 
qrtc  le  frein  réduiroit  au  pas  , k qui , dans  for. 
allure  , confcrvctoit  encore  k fa  vigueur  & fa 
beauté.  C’eft  ainli  que  , dans  Thucydide  , dan» 
Xcnopbon,  dans  Titc-Livc,  dans  Tacite,  k parmi 
nous  dans  Bnffuet  S:  dans  Voltaire  ,on  reconnoît 
toujours  une  abondance  qui  fe  ménage , une  cha- 
leur qui  fe  tempère  , une  force  qui  le  contient  de 
qui  règle  fcs  mouvements  ; au  lieu  que  , dans  les 
écrivains  à qui  manquent  les  nerfs  & la  vigucurc 
de  l’Éloquence  , ce  qu’ils  appellent  fobricte  dans 
Texprtrtioit  n’cft  que  de  l’indigence,  ce  qu’il» 
appellent  retenue  n eft  fouvent  rien  que  motlcffe  Sc 
langueur. 

Le  vrai  mérite  du  ftyle  de  YHiJioirt  fera  donc 
de  s’accommoder  à fon  fujet  k i Ion  objet.  Ces 
détails  fi  intérc liants  des  Vies  de  Plutarque  (croient 
infoutcnables  dans  une  Hijloire  générale  de  I» 
Grèce  ou  de  l’Italie.  Celte  bcll  fiinplicité  des 
Commentaires  de  Céfar  auroit  été  de  la  sècbcrefle 
dans  les  Décales  Je  Titc-Livc.  La  fomptuofiié 
du  langage  de  Titc-Livc  auroit  été  du  farte  dans 
les  Mémoires  de  Céfat.  Le  cardinal  de  Rcta  eût 
été  ridicule , s’il  cul  pris  le  Ion  grave  ffc  Icntcn- 
cieux  du  prefident  de  Thou  , ou  s’il  nous  eût  décrit 
la  Fronde  du  ftyle  qui  convient  aux  révolutions  ro- 
maines. 

En  un  mot , dans  fon  tiflu  même  le  plus  wi  r 
le  ftyle  de  YHiJioireioh  être  (impie  avec  dignité. 


n y croient  fou*  les  arme*  ; les  magiftratt  fans  les  marquas 
„ de  leur  dignité  -,  le  peuple  , di.ifi  par  nibru  j tous 
. e riaient  que  Ja  République  étoit  perdue  ,*  qu'il  ne  reftore 

- plus  d’efpétance  i fle  ces  ctis  éclataient  aulfi  ouvertement 
o k autTi  librement  que  û on  eut  oublié  que  l'on  avoir 
„ des  maints.  Rien  cependant  ne  pénétra  fi  rivement  Ti- 
n bere  que  le  aéîc  endaramé  qu'en  témoignait  pour  Agrip- 
„ pine  ■ on  l'appeiott  l’unique  refte  du  fang  d’Augufte  , le 

- feu!  exemple  des  rnanrs  anrtquet , k , les  ieux  levés  au 
» Ciel , on  fupplioit  les  dieux  de  conferver  fa  rate  k de  la 
» faire  lutvivrc  aux  mé. hauts 
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& d'un  naturel  également  éloigné  de  l’affcftation 
& de  la  négligent*,  de  l'endure  Sr  de  la  baffeffe  : 
& autant  il  rejette  ces  hypcibolcs  de  Florus  , 
lorfquil  nous  dit  que  les  vaiffeau*  d'Antoine  fe- 
lotent  gémir  la  nier  le  fatiguoient  les  verts  (i)  ; 
& de  C eiar , que  l’Océan  , plus  tranquilc  & plus 
favorable  , l'avoir  laiflc  palier  d'Angleterre  aux 
•ords  de  la  Gaule,  comme  en  reconnei  liant  qu'il 
ne  pouvoir  lui  rélifter  »)  ; & de  Lucullus,  qu’il 
femblon  qu  ayant  fait  alliance  avec  la  mer  & les 
tempêtes,  il  leur  eut  donné  la  flotte  de  Mithii- 
date  a combattre  & à dilperfer  (5);  & de  Gs- 
mille  que  1 inondation  du  làng  gaulois  avoit  éteint 
dans  Rome  tous  les  relies  de  l’incendie  (4)  : au- 
tant, dis- je,  la  gravité  du  ftyle  de  l ‘Hi/loirt  re- 
jette ces  extravagances;  autant  fa  dignité  rebute 
le  langage  commun  , le  ton  bourgeois  , les  phrafes 
pioverbiales  des  écrivains , qui  parmi  nous  fera- 
blent  avoir  (ravefti  l 'Hiftoire  à dcITein  de  la  dé- 
gracier,  comme  dans  ces  cxprertîons  que  Voltaire 
a notées  : Le  Général  pourfuit  fa  pointe . Les 


tUrl)  *'°n  Jlne  gemitU  marU  & lahort  vtntorum  fixait- 

,r^ui,1°  “T U**»*».*# 

tl>  Plant  qvafi  Luculta,,  fuajam  quum  fluSiha  pro<tI. 
,"U“'  com"“,cl°  * *MU*kun  traiUife  ngtm  muurt*- 

im,nii0nm  vtft*Pa  g*IUcifaxgwnis  ,W 


H 1 S 

ennemis  furent  battus  <i  plate  couture . Ils  s'en- 
fuirent à vauderoute.  Il  fe  prêta  à des  propo- 
rtions de  paix  après  avoir  chanté  victoire.  Les 
légions  vinrent  au  devant  de  Dru/us  par  ma- 
nière d'aquit.  Un  Jaldat  romain  fe  donnoit  à 
dix  as  par  jour  t corps  & à me.  Certes  , ce 
n'étoit  pas  ainli  que  les  Anciens  écrivaient  Y Hif- 
toire : non  feulement  dans  les  chofes  les  plus 
communes  ils  s’énonçoient  avec  décence  ; mais 
fouvent  , dans  les  grandes  chofes  , follicités  par 
le  befoin  d'exprimer  vivement  un  trait  de  carac- 
tère , une  penlée  neuve  <5c  hardie , leur  ftyle  s’éle- 
voit  jufquau  ton  le  plus  haut  : c’cft  ainfi  que 
Tacite  a peint  l'etlroi  de  Caligula,  lorfque  Ti- 
bère , que  l’on  croyoit  mourant , revint  un  mo- 
ment à la  vie  : Ceefar  in  filent io  fixas  à fummâ 
fpe  novijjima  exfpeèlabat . C'cft  ainfi  qu'il  a 
peint  le  deuil  de  Home  aux  funérailles  de  Ger- 
nunicus  : Dies  modo  per  Jilentium  va/lus , modo 
ploratibus  inquies . Plutarque  a de  même  exprimé 
en  poète  l'cxuémité  ot\  Rome  étoit  réduite  a l’ar- 
rivée de  Camille  : Rome  étoit  dans  la  balance 
avec  l'épée  de  Brennus  ; & la  révolution  qu'opéra 
fon  retour  : Il  ramena  Rome  dans  Rome. 

Je  ne  me  lafle  point  de  citer  ces  modèle*»  tout 
dcfcfpérants  qu'ils  me  fcmblcnt  ; 8c  à commencer 
par  moi-même , je  ne  ce  (Tcrai  de  dire  i ceux  qui 
veulent , en  écrivant  Y Hiftoire , fe  rendre  intéref- 
ftnts  pour  la  poftérilé,  ce  qu'Horace  difoit  aux 
poètes  latins  en  parlant  des  grecs  : 

Rodurnâ  vtrfatt  manu , verfate  diumâ. 

( AL  M ARMONT  EL*  ) 


I 


I R O 


R ONI  E , Cf.  C eft  un  tour  d’exprelfion 
familier  Sc  fi  commun,  qu’il  eft  prcfque  inuti 
d expliquer  en  quoi  il  confiftc.  Chacun  fait  qt 
Ion  parle  par  ironie,  lorfque  d’un  air  moque, 
ou  badin  on  dit  le  contraiie  de  ce  que  l’on  peu! 
L ironie  ou  Ion  blâme  en  louant,  où  en  admirai 
on  députe , revient  i chaque  inftant  dans  la  lar 
gagg  ordinaire. 


Oh  I oh  : Vkomrnc  it  l,L,n , TOui  m’en  vouliei  donner  ! 
< Urg vit  à Tan  a fi.  ) 

te»  g cm  gué  >™,  ,.r<  fc  portent  adei  bien. 

I U V eltt  du  Jlltnieur.  ) 

Vn  moine  difoit  fon  bréviaire  i 
Il  prenoit  bien  fon  temps  l 
( La  AJoucJie  du  Coche.  ) 

C’ctoit  un  beau  fujet  de  guerre  , 

Qu’un  logis  où  lui-même  iJ  n’cmroir  qu’en  rampant. 

I La  Belette  au  Lapin*  > 
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Mais  ce  qu'il  eft  inléreftant  d’obferver , c'eft 
que  cette  clpèce  de  contre-vérité  , en  dérifîon  , 
n'cft  pas  fi  exclusivement  propre  au  ftyle  plaifaut 
ou  comique  f & au  ton  de  la  fociétc,  qu’il  Toit 
indigne  de  la  haute  Éloquence  & de  la  haute 
Poélic  , & qu'il  n'exprime  avec  autant  de  no- 
bleftc  que  d'amertume  le  mépris  ou  l’indignation 
qui  fc  mêle  au  relient  i ment , au  dépit  , à la  co- 
lère, i la  fureur  même.  Rien  de  plus  énergique , 
dans  la  bouche  d’Orcftc  que  cette  apoftropnc  iro • 
nique  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  parte  mon  efpcrancc» 

Er  je  te  loue  , ô Ciel  ! de  ta  pcrfcvérance. 

Rien  de  plus  fanglant  que  Y Ironie  dans  la  bouche 
| d’Hcrmionc  , eu  parlant  à Pyrrhus: 

Eft- U jurte,  après  tout,  qu'un  conquérant  s’abaUTc 

Sous  la  fervile  loi  de  farder  fa  prouaçfl'c  1 
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Non  , non , la  perfidie  a de  quoi  tous  rentcr  } 

Et  vous  ne  me  cherches  que  pour  vous  en  vjnter. 

Quoi  ! Oui  que  ni  ferment  ni  devoir  vous  retienne  , 
Rechercher  une  grèque , amant  d'une  troyenne* 

Me  quitter,  me  reprendre,  fie  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélinc  à la  veuve  d* Hector i 
Couronner  tour  i tour  l'cfilavc  fie  la  princefic  ; 

Immoler  Troie  aux  grecs  , au  fils  d’Hector  la  Gtèec: 
Tout  cela  pan  d'un  cœur  touiours  maître  de  foi, 

D'un  héros  qui  n’cll  point  efclavc  de  fa  foi. 

Pour  plaire  1 votre  cpoufe.il  vous  Ctudroù  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  Parjure  8c  de  Traître. 

Notre  grand  cœur  fans  doute  attend  apres  mer  pleurs. 

Pour  aller  dans  (es  bras jouïr  de  mes  douleurs  t 
Charge  de  tant  d'honneur,  il  veut  qu'on  le  renvoie  : 

Maïs , Seigneur,  en  un  tour  ce  feroit  trop  de  jotc  i 
Et  fans  chercher  ailleurs  des  ti«es  empruntes , 

Ne  vous  fudît-il  pis  de  ceux  que  vous  pouez? 

Du  vieux  prie  d i lcrior  1a  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fit  viîe , 

Taudis  que  dan»  Ion  fein  votre  bras  enfonce 
Cherche  un  relie  de  Cing  que  l'âge  avoir  gacéj 
Dans  des  ruillcattx  de  lang  Troie  ardente  plongée  ; 

De  votre  propre  main  Poli  x eue  égorgée 

Aux  ieux  de  tOJ.  les  grecs  indignes  courte  vomi 

Que  peu;-ou  refaite  a ces  généreux  coups  ! 

On  voit  i dans  le  neuvième  livre  de  l’Iliade, 
nn  bel  exemple  d’ Ironie , i travers  la  franchi  fc 
avec  laquelle  Achille  répond  à UlylTe,  qui,  de 
la  part  it’Aeameitmon  , vient  folliciter  loa  retour» 
» Qu’il  n efpcre  pas  me  tromper  encore  , lai 
dit  il;  » je  le  connois  trop  , & il  ne  viendra  pas 
p i bout  de  me  perfuader.  11  n’a  qu'à  chercher 
p avec  vous,  prudent  UiyfTe  , & avec  les  autres 
i*  rois  , les  moyens  de  garantir  fes  vaifleaux  des 
» fl  tînmes  dont  ils  font  menacés.  Sans  moi  il  a 
n déjà  fait  de  (i  grandes  chofes  l II  a fermé  fon 
» camp  d’une  grande  muraille j il  a environné 
j»  celte  muraille  d’un  large  folle;  il  a fortifié  ce 
» folTé  d’une  bo  rne  ‘paüflade  : & avec  tous  ces 
s»  retranchements,  il  ne  peu:  encore  repoufler  l'hom- 
» inicidc  Hector  » 1 

Les  ficelés  les  plus  raffinés  n’ont  certainement 
rien  de  plus  adroit  que  cette  manière  de  reprocher 
au  fier  Agamcrrmon  les  timides  foins  qu’il  le  donne 
pour  fc  tenir  renfermé  dans  fou  camp. 

C’eft  une  choie  digne  d’admiration  , que  les  di- 
verfes  tentatives  qu’a  laites  le  génie  dé  Corneille 
en  créant  parmi  nous  la  Tragédie  , pour  en  étendre 
& varier  le  genre.  Il  a tout  ôfé  , jufqu’a  rif- 
quer  au  Théâtre  un  héros  moqueur  : & fi , dans 
le  langage  ironique  qu’il  a mis  dans  la  bouche 
de  Nicoinéde,  il  a tou  vent  manqué  de  gou:  ; il 
uca  cil  pas  moins  vrai  que  l’invention,  le  deücin 
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la  pbyfionomie  de  ce  cara&ère  ont  quelque  chofe 
de  lurpi  étant  dans  leur  originalité. 

* 

A T A L E à Laodice. 

Rome,  qui  m'a  nourri , vous  parlera  pour  mot,  • 

N 1 c o M fc  D E. 

Rome,  feigneur  ? 

A T A l V. 

Oui  , Rome.  En  êtes  vous  en  doute  * 

N 1 c o m È o Es 

Seigneur  , je  crains  pour  vous  qu'un  romain  vous  écoutes 
Et  û Rome  favoic  de  quels  feux  vous  brûlez , 

Bien  h. in  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parles  » 

Elle  s'indignvtoic  de  voir  fa  créature 
A l'rtiat  de  (on  nom  faite  une  relie  injure  , 

Et  vou»  dégrade  roi  t , pcji-ét<c  dès  demain. 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  i’a  t elle  donné  pour  mériter  fa  haine , * 

En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ?... 
Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  fie  de  vous. 

Rrmpiitlcz  mieux  un  nom  fous  qui  nou.  tremblons  tou;  j 
Et  faAs  plus  iV.uill'ec  â tant  d’ignominie  , 

D’idola:rer  en  vain  la  teine  d'Arménie  , 

Songez  qu'il  faut  du  moins  , pour  toucher  votre  cœur  r 
La  tille  d'un  ttihun  , ou  celle  d'un  ptérrur. 

Forcez,  rompez,  brilez  Je  fi.honreufcs  chaînes  » 

Aux  rois  qu'elle  meprife  abandonnez  les  reines. 

Et  cor.lcrvci  enfin  des  vœux  plus  élevés  , 

Pour  mériter  les  biens  qui  vou;  font  rêfcrvcs» 

Ce  qui  relève  & ennoblit  ce  ton  de  Y Ironie 
dans  le  xôlc  de  Nîcomcdc  , c’efi  la  hauteur  avec 
laquelle  il  reprend  le  ton  férieux  ; & c’eft  dit 
mélange  de  ces  deux  tons  que  fe  forme  un  des  ca- 
ractères les  plus  fiügulicrs  & les  plus  nobles  qui  foient 
au  Théâtre, 

Js  ico  m ta  e à Prvjiat , en  parlent  d’Atalt . 

. Si  j’avuis  donc  vécu  dans  ce  même  repos 
Qu'il  a vécu  dans  Rome  auprès  de  Tes  héros , 

Elle  me  laifTcroit  la  Bithynie  entière, 

Telle  que  de  tous  temps  faîué  la  rient  d’un  perç  . r r 
Il  faut  la  «Eviter  , fie  dans  ce  beau  projet , 

Ce  prince  cil  trop  bien  né  poiîe  vivre’mOn  fejec, 

Paifqu’i!  peut  la  ferrie  à me  faire  defeendre , 

Il  a plus  de  vertus  que  n'en  eut  AlcxatiJte  *, 

Et  je  lui  dois  quitter , pour  le  mettre  en  mon  rang  , 

Le  bicu  de  me»  aïeux  , ou  le  prix  démon  fang. 

Giâces  aux  immortels  » l’effort  de  mon  courage 
Et  magiandeur  fururc  ont  m s Rome  ca  ombrage. 

Vou  pouvez  l'cn  guérir.  Seigneur  , fie  promptement  ; 

Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  confcriiembn*. 

Le  maître  uni  prie  foin  de  former  ma  jeuneflé*. 

Ne  m'a  jamais  aj  ris  à hure  uncbadçlic. 
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Ce  font  ces  traits  de  cauétère  qui  firfojent  dire 
à la  célèbre  Clairon , qu’elle  ne  regrettait  rien 
tant  que  de  ne  pouvoir  par  jouer  le  rôle  de  Nico- 
mède. 

A l’égard  de  Y Ironie  en  éloge,  elle  eft  incom-  | 
patible  avec  le  flyle  féiicux  & noble  : au  moins 
n’er.  fais-je  aucun  exemple,  Se  ne  vois- je  aucune 
ftfo»  de  les  concilier  cnfcn.ble.  Mais  dans  le  ftylc 
familier , elle  peur  avoir  de  la  grâce  , fi , dans*  le 
tour  de  plaii  .ni  te  rie  qu’on  donne  à la  louange  , on 
ikit  éviter  la  fadeur.  (/cil  ce  qu'a  fait  Voiture  , dans 
une  lettre  au  duc  d’Lngliiet) , fur  la  bataille  de  ‘ 
Rocroi. 

« Monfeigneur,  lui  dit-il,  à celte  heure  que 
0 je  fuis  loin  de  V.  A.  , & qu'elle  ne  me  peut 
» pas  taire  de  charge  , je  fuis  rClblu  de  lui  dire 
» tout  ce  que^  je  penfe  d’elle  il  y a long  temps  , 

» & que  je  n’avois  ôfé  lui  déclarer  ....  Oui , 

» Monfeigneur , vous  en  faites  trop  pour  le  pou- 
» voir  foutTrir  en  Jûience  ; Si  vous  feriez  injufte  , 

» 1?  vous  pariiez  taire  les  allions  que  vous  faites, 

» (ans  qu  il  en  fut  autre  chofe  ni  que  l’on  prit 
n la  liberté  de  vous  eu  parler.  Si  vous  favicz  de 
» quelle  forte  tout  le  monde  cil  décharné  dans 
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» Paris  à difeourir  de  vous , je  fuis  afluré  que 
» vous  en  auriez  honte  , Si  que  vous  feriez  étonné 
» de  voir  avec  combien  peu  de  jd'pcét  & peu  de 
» crainte  de  vous  déplaire  , tout  le  monde  s’en- 
» trelient  de  ce  que  vous  avez  fait.  A dire  la  ve- 
rs rite,  Monfeigneur,  je  ne  tais  à quoi  vous  avez 
» penfé ; 6c  fa  été  , fans'  mentir , trop  de  lur- 
» diefTe  & une  extrême  violence  i vous , d’avoir  à 
» votre  âge  choqué  deux  ou  trois  vieux  capitaines, 
n que  vous  deviez  rcfpcélcr , quand  ce  n’eut  tic 
»»  que  pour  leur  ancienneté  ; fait  tuer  Je  pauvre 
v comte  de  Fontahfts , qui  étoit  un  des  meilleurs 
» hommes  de  Flandres,  «Se  à qui  le  prince  d’O- 
» range  n’avoit  jamais  ôfé  toucher  ; pris  feize 
» pièces  de  canon  , qui  apparlenoienl  a un  prince 
i>  qui  cil  oncle  du  roi  & frère  de  la  reine  , avec 
» qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  différend  ; 8i  mis 
» en  défordre  les  me  illeures  troupes  des  efpagnols 
*»  qui  vous  avoicnc  lai  lié  palier  avec  tant  de 
» bonté  » ! 

Cette  efpècc  A'Ironie  , agréable  & flatteufe , 
s'appelait  Afléifme  chez  les  Anciens.  On  peut 
l’employer  une  fois  en  fa  vie  ; mais  pour  peu  que  le 
tour  en  (oit  fréquent,  il  cfl  ufé.  ( AZ.  Mormon  tel) 
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M ADRIGAL,  f.  m.  C’eft  dans  la  Poefie 
moderne,  italienne,  cfpagnole  , fiancoitc,  une 

f etite  pièce  ingénieufe  Si  galante  , écrite  en  vers 
ibres  : elle  fe  borne  quelquefois  à un  lîinple  dif- 
tique  j elle  s'étend  fouvent  jufqu'i  douze  vers  : ra- 
rement va-t-elle  au  delà. 

D’od  vient  le  mot  de  Madrigal  > Ce  feroit  ici 
une  belle  occafion  d’étaler  une  érudition  également 
vaine  & faftidieufe  : la  irions  i Ménage  cette  doéte 
difcuiïion,  & bornons-nous  i ce  qui  caraéfÿrife  la 
nature  de  ce  petit  poème. 

Le  Madrigal  approche  de  l’Épigrammc  ( voye\ 
E|p  i G R a m m e)  ; cependant  la  chute  en  cfl  moins 
{aillante  ; elle  furprend  moins  , & fatisfait  davan- 
tage. « L’Epigramme  , dit  l’abbé  Batteux  (Cours 
den  *$**-t*un*  % U'  P^rt.  jv.  feO.  art.  iij  , 
n\  iij),  i»  peut  ctre  douce,  polie,  modefte  , 
• maligne , 6c  ,•  pourvu  qu’elle  foit  vive , c’eft 
» aflez.  Le  Madrigal , au  contraire  , a une  pointe 
» toujours  douce  , gracieufe  , qui  n'a  dfe  piquant 
» que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  n’clre  pas  fade  Sa 
o naïveté  cft  plus  tôt  dans  le  tour  même  que  dans 
t>  la  penfec  , laquelle  a toujours  une  certaine  fleur 
» detpiit.  En  voici  un  qu'on  cite  ordinairement 
o pour  exemple,  & qui  peut  fervir  de  modèle; 
*>  il  eft  de  Pradon , de  ce  poète  fi  fouvent  op- 
• frimé  des  fi  filets  du  Parterre:  c’cftune  reponfe 
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n à quelqu’un  qui  lui  avoit  écrit  avec  beaucoup 
» d’clptit. 

*»  Vous  réécrivez  que  pour  écrire  # 
m C'ell  pour  vous  un  amufement  : 

•>  Mot  , qui  vous  aime  tendu  tuent, 
m Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire.  * 

n II  y a de  l’cfprit  dans  ce  Aladrigal ; mais  il 
o n’y  en  a qu’autant  qu’il  en  faut  pour  affai tonner 
o le  fentiment  :1c  tour  eft  dclica;  , il  cil  (impie, 
» il  eft  doux.  C’eft  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter 
» dans  un  Aladrigal  bien  fait  o. 

La  Poéfie  a de  tout  temps  cté  le  langage  de 
la  Galanterie.  Les  vers  d’Anacréon  & de  £apho 
n’ont  point  d’autre  objet  : on  fait  qu’Ovi  le  , Ti- 
bulle  , Si  Catulle  ont  écrit  les  chofcs  les  plus  paf- 
fi  années  ; en  toile  que  la  plupait  de  leurs  penfees, 
prifes  feparément , formeroient  des  Atadrigausç, 
Rien , par  exemple  , n’cft  plus  tendre  ni  plus  dé- 
licatement exprimé , que  cette  Épigramme  de 
Catulle  , qui  n’a  pas  reçu  le  nom  de  Madrigal , 
parce  que  ce  nom  étoit  ignoré  des  Ancien*  : 

Odi  & a mo  : quart  id  faeiam  fortajfe  re  juirit  } 

Utfcioi  /r d fitri  fentiê,  & extrucior. 

Quoi  qu’on  penfe  allez  communément  du  Ma- 
drigal, 
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ingai , fie  quelque  poids  qu’ait  donné  i l’opinion 
commune  ce  jugement  de  Defprcaux  , le  législateur 
du  Pamafle  ( An  poét . Ch.  II  ) ; 

Le  Madrigal  , plut  (impie  fie  plut  noble  en  fon  cour, 

Refpirc  la  douceur  , la  lendrefie  , fie  l’atnoui  : 

je  crois  pourtant  que  quelques  auteurs  ont  judi- 
cieufement  remarqué  , que  le  Madrigal  peut  fc 
laifir  d’un  fujet  raifennabU , gracieux  , ou  noble  , 
d’une  penfée  obligeante , ou  d’une  louange  déli- 
cate. 

C’eft  d’après  l’opinion  commune  fur  la  nature 
du  Madrigal , que  Diderot , dans  fon  Difcours 
De  la  PoJjie  dramatique  t a rifqué  l’adjcftif  Ma- 
drigalifé , pour  dire  Imitant  le  Madrigal , Tourné 
en  Madrigal y Monté  au  ton  doucereux  de  la  ten- 
drelTe  ou  au  ton  affefté  d’une  délicatcflc  ingénieufe. 
Ce  mot,  énergique  en  foi  & touti  fait  dans  l’ana- 
logie de  notre  Iaugue  , pourroit  même  amener  le 
verbe  Madrigalifer  dans  le  même  fens.  Mais , 
pour  en  mieux  juger,  voyons  l'effet  qu’il  produit 
dans  le  paflage  donc  il  s’agit.  * 

« Il  y a peu  de  galanterie  dans  ces  moeurs  (del’An- 
drienne  fit  de  VEautontimorumcnos  deTérencc)  ; 
» mais  elles  font  bien  d’une  autre  énergie  que 

• le;  nôtres,  fie  d'une  autre  rcÛource  pour  le 

* pocte  : c’eft  la  nature  abandonnée  i fes  mouve- 
» menis  effrénés.  Nos  petits  propos  madrigalifes 

0 auroient  bonne  grâce  dans  la  bouche  d’un  Clinia 
» ou  d’un  Chéréa  ! Que  nos  rôles  d’amants  fout 
m froids  » 1 ( M.  Beauzée.  ) 

MÉMOIRES , C.  m.  pl.  Si  chacun  écriuoit  cc 

u’ii  a vu  , ce  qu’il  a tait , ce  qui  lui  eft  arrive 

e curieux , & dont  le  fouvenir  mérite  d'etre  con- 
Icrvé  ; il  n’cft  perfonne  qui  ne  pût  laitier  quel- 
ques Lgnes  intéreffantes.  Mais  combien  peu  de 
gens  ont  droit  de  faire  un  livre  de  leurs  Mé- 
moires ? 

Cc  n’cft  pas  que  , fi  nous  voulions  en  croire 
notre  vanité  , les  chofcs  même  les  plus  communes 
ne  nous  parurent  mémorables  , des  qu’elles  nous 
feroient  pcrfonnclles  : mais  c’eft  la  première  illu- 
fion  dont  il  faut  lavoir  fe  préferver , en  écrivant  ou 
en  parlant  de  foi. 

Il  n’y  a que  des  traits  de  caraétere  piquants  & 
rares , des  fituations , des  aventures  d une  fingu- 
laritc  marquée  otî  d’une  moralité  frapante  , qui 
puifTent  mériter  la  peine  qu’on  fe  donne,  de  ra- 
conter fc’ricufemcQt  ce  qu’on  a fait  ou  ce  qu’on 
a étc. 

L'un  des  plus  miférabies  travers  fie  des  plus 
indignes  manèges  de  l’amour-propre  , c’cft  d’af- 
feéler,  en  parlant  de  foi  , une  fincérité  cvnique  , 
fie  de  mettre  une  forte  d’oftcntalion  fie  d’honneur 

1 révéler  fit  propre  honte  : (oit  pour  faire  dite 
qu’on  a ôfé  ce  que  nul  autre  n’avoit  ôfc  encore  ; 
loit  pour  accréditer  , par  quelques  aveux  humi- 

Gramm,  et  Ljttérat . Tome  111 . 
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liants , les  éloges  qu’on  fe  referve  fi:  par  lef- 
qucls  on  fe  dédommage  J foit  pour  s’aatorifer  i 
dire  impudemment  d’autrui  encore  plus  de  mal 
que  de  loi-meme.  Obfervet  attentivement  celui 
qui  emploie  cet  artifice  : vous  verrez  que , dans 
les  principes , H attache  peu  ^importance  d ces 
fautes  dont  il  s’accufc*  quil  les  fait  dériver  d’un 
fond  de  caractère  dont  il  fc  glorifie  ; qu’il  les 
attribue  à des  qualités  dont  il  le  pique  & dont  il 
s’applaudif ; quen  les  avouant,  il  les  environne 
de  circonstances  qui  les  colorent  ; qu’il  les  rejette 
fur  un  âge  , ou  lur  quelque  fituation  qui  follicite 
l’indulgence  ; qu’il  fc  garde  bien  de  confeflcr  de 
meme  des  torts  plus  graves  ou  des  vices  plus 
odieux;  qu’en  feignant  de  s’arracher  le  voile , il 
ne  fait  que  le  foulevcr  adroitement  Sr  par  un 
coin  ; qu’après  avoir  exercé  fur  lui  - même  une 
fevérité  hypocrite  , il  en  prend  droit  de  ne  rien 
ménager,  de  révéler  , de  publier  les  confidences 
les  plus  intimes , de  trahir  les  fccrets  les  plus 
inviolables  de  l’amour  fie  de  l'amitié , de  percer 
même  fes  bienfaiteurs  des  traits  de  la  fatire  fie 
de  la  calomnie  ; & que  le  réfultat  de  fes  aveux 
fera , qu’il  eft  encore  cc  qu’il  y a de  meilleur 
au  inonde.  11  n’y  a point  de  lucccs  plus  alluré 
que  celui  d’un  pareil  ouvrage  : mais  il  ne  laiflera 
pas  d’être  une  tache  ineffaçable  pour  fon  auteur  > 
&.  il  faut  cfpcrcr  que  cc  moyen  d’amufer  la  ma- 
lice humaine  , ne  fera  jamais  employé  deux 
fois. 

Il  en  eft  an  moins  odieux  d’égayer  le  tableau 
d’une  vie  ordinaire  i c’eft  celui  qu’Hamilton  a 
pris  dans  les  Mémoires  de  Grammoot.  Mais  , 
s’il  ra’cft  permis  de  le  dire  , plus  le  badinage  en 
eft  léger  fie  féduifant  , plus  il  eft  immoral.  11  ne 
falloit  pas  moins  que  le  miniftère  de  Mazarin 
pour  mettre  l’efcroquerie  à la  mode;  8c  l’on  a 
peine  â concevoir  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
qui  fut  celui  des  bienféances  fi:  du  point  d’hon- 
neur le  plus  délicat , Hamillon  ait  eu  l’art  de 
faire  pafler  comme  des  gentillettes  les  friponne- 
ries de  fon  héros.  Le  (ucccs  de  ce  livre  fut  un 
jvis  pour  les  gens  du  bel  air  , qu’ils  feroient  dif- 
pfnfés  d'avoir  des  mœurs , s’ils  avoient  de  l’audace 
fi: de  la  bravoure,  de  l’cfprit  6c  de  i’enjoûtnent  ; fie 
rien  n’étoit  plus  dangereux. 

Les  Mémoires  de  madame  de  Staal  font  d'un 
cara&ère  plus  cftimable  , mais  moins  léger,  moins 
naturel , 6c  moins  piquant.  La  plume  d’Hamilton 
fc  joue;  celle  de  madame  deS<aal  s’étudie  : fes 
récits  ont  de  l’agrément,  mais  cet  agrément  a 
de  la  manière  ; on  voit  qu’elle  a vécu  dans  une 
Cour  ml , fans  celle  & à toute  force  , il  falloit  avoir 
de  l’efprit. 

Du  refte,  ni  les  Mémoires  du  comte  de  Gr?m- 
mont,  ni  ceux  de  madame  de  Staal,  n’ont  l’in- 
térêt qu’ils  pouvoient  avoir  , liés  comme  il* 
Êctoicnt  avec  les  circonftances  des  temps  auxquels 
ils  appartiennent  ; fit  eu  les  lifant , on  regtcûa 
X x x x 
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qu’une  foule  de  pcrfonnalités  futiles  y tiennent  la 
place  îles  décaiis  juAruéùfs  qu'a-roient  pu  nous  don- 
ner, for  les  affaires  de  ces  temps- li , deux  témoins 
aulG  clair- voyants.  C’efk  li  le  mérite  férieux  5c 
durable  qu'out  les  Mémoires  de  madame  de 
Motteville  , dont  l’cfpiit  n’eA  que  du  bon  feos  , 5c 
dont  le  naturel  ne  laifle  délirer  ni  plus  d’art  ni  plus 
de  parure. 

Si  Ion  confîdcre  le  monde  politique  5c  moral 
comme  un  fpcéhicle , on  y diAingue  deux  parties  ; 
ce  qui  le  pailc  fur  la  fcènc  5c  ce  qui  le  pafle 
derrière  la  toile  , les  évènements  & leurs  caufes 
vifibles  , les  premiers  mobiles  & leurs  relions 
cachés.  Ces  deux  objets  de  la  curiofité  & de  l’at- 
tention de  Tobfcrvatcur  ne  font  pas  li  abfolumcnt 
diûinéks  dans  le  partage , entre  celui  qui  écrit 
ThiAoire  de  fon  temps  & celui  oui  écrit  fes  Mé- 
moires , que  ce  qui  eA  propre  i l'un  fort  étranger 
à l’autre  : celui  - ci , quoique  plus  occupé  des 
épifodes  que  de  l’aékion,  5c  des  détails  que  de 
lcnfemble,  ne  lailTe  pas  de  lier  fes  récits  aux 
grands  évènements  par  tous  les  points  qui  Tinté- 
relient  ; l’autre»  en  fuivant  le  cours  des  fortunes 
publiques , ne  néglige  pas  d’obfcrvcr  la  méchani- 
que  intérieure  du  jeu  des  pallions  humaines»  dans 
lès  mouvements  qu’il  décrit  : ainlî  » THiAoixe  gé- 
nérale 5c  les  Méritoires  particuliers  fc  communi- 
quent 5c  s’entremêlent  » toutes  les  fois  que  l’in- 
térêt public  5c  l’intérêt  privé  ont  des  raports  com- 
muns. 

Mais  ces  deux  intérêts  occupent  inégalement 
l’homme  qui  écrit  THiAoire  5c  celui  qui  écrit  fes 
Mémoires.  Le  dernier  ne  fonge  qu’a  dire  ce  qu’il 
a fait  ou  ce  qu’il  a vu  ; 5C  l’objet  qui  l’occupe 
le  plus  efTcncicllcraent , c’eA  lui- même  : le  pre- 
mierau  contraire»  ne  fc  compté  pour  rien  dans 
cette  longue  fuite  d’événements  publics  qui  en- 
traînent Ion  attention.  L’un  s’aftcéke  fur-tout  de 
fes  relations  avec  les  hommes  de  fon  temps  ; 5c 
de  li  fa  pénétration  i dcméler  le  caractère  » le 
génie»  les  talents»  les  vertus,  les  vices,  en  deux 
mots , le  fort  5c  le  foible  de  ceux  qu’il  a vus 
autour  de  lui  5c  de  plus  près , en  aâion  ou  eir 
firuation  : l’autre  embralle  tout  le  fyAême  de  l’itf- 
térêt  public  dans  fes  raports  les  plus  étendus , 5: 
au  dedans  5c  au  dehors , 5c  ne  confédéré  la  Morale 
elle-même  que  dans  fes  liaifons  avec  la  Politique  ; 
de  li  fon  attention  profonde  pour  tout  ce  qu!  ic- 
flue  cffenciellcmcnt  lut  le  cours  des  évènements  » 
5c  fa  négligence  pour  tous  les  détails  qui  n’ont 
qu’un  intérêt  de  pcrfonnalité  ou  de  fociété  privée. 

Parmi  les  Angularités  qui  diAinguent  les  Mé- 
tnokes  écrits  par  des  femmes,  il  en  eA  une  qui 
leur  eA  naturelle  , 3c  qu’on  retrouve  dans  leurs 
mœurs;  c’cft  que  le  plus  Couvent  ce  n’eA  ni  l’in- 
térêt public  , ni  leur  intérêt  propre  qui  les  a do- 
minées , mais  un  intérêt  d’afteftion.  Un  homme  , 
eu  parlaot  des  affaires  au  milieu  dcfquelics  il  s’cA 
trouvé  comme  a&cor  ou  comme  témoin , s’oublie 
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rarement  lui  même , pour  ne  s’occuper  que  drun 
autre  î une  femme  , au  contraire , s attache  i ut» 
objet  qui  n’ell  pas  elle  , mais  qui  , daus  ce  mo- 
ment, cA  tout  pour  elle;  5 c c’cA  de  lui,  c’eft 
d’après  lui , c*clt  pour  lui  qu’elle  écrit.  Les  grands 
événements  ne  la  touchent  que  par  des  raports  in- 
dividuels ; 5c  dans  les  révolutions  de  la  fphère  du 
monde  , elle  ne  voit  que  les  mouvements  du  tour- 
billon qui  l’environne  :#fon  efpril  5c  fon  âme  ne 
s’étendent  point  au  delà.  11  cA  poflîble  .que  la 
paAîon  l’enivre  : mais  la  paflîon  même  cA  rare- 
ment auAi  aveugle  que  l’amout-propre  ; 4c  comme 
ii  arrive  Couvent  que  le  (uniment  dont  une  femme 
eA  préoccupée,  cA  afliez  calme  pour  lui  laifler 
la  liberté  de  fa  raifon  5c  fon  équité  naturelle,  il 
ne  fait  qu’animer  fon  Ayle  , tans  en  altérer  la 
candeur.  C’eA  ce  qu’on  voit  dans  les  Mémoires 
de  madame  de  Motteville  5c  de  Madame  de  La 
Fayette.  Mademoifclle  de  Montpcnher , toujours- 
occupée  d’elle  - même  , ne  laifle  pas  dé  peindre 
au  vif  le  prince  de  Condé  , GaAon,  Alazarin,  la 
Régente,  tout  Intérieur  de  la  Cour,  l’cfpritsfc  le* 
nierais  de  fon  temps. 

Ainlî , la  préoccupation  d’un  intérêt  particulier 
parmi  les  atiaircs  publiques  , loin  de  diminuer  la. 
v aleur  5c  le  poids  des  Mémoires  dont  nous  par- 
lons, ne  fait  que  les  rendte  plus  précietix  encore 
i qui  lait  comme  on  doit  les  lire.  De  deux  té- 
moignages , le  moins  fufpcék  n’eü  pas  celui  que 
Ton  dépofe  , mais  celui  qu’on  laifle  échaper.  C^e 
n’cA  pas  i ce  qu’on  nous  dit , ou  de  foi  ou  des 
autres,  directement,  eiprcflement,  5c  de  propos 
délibéré,  que  nous  donnons  le  plus  de  foi  ; mais 
i ce  qu’on  nous  dit  fans  y avoir  réfléchi , fans 
même  vouloir  nous  le  dire.  Or  c’eA  ainlî  que  r 
dans  fes  Mémoires  , une  femme , en  fuivant  foa 
objet  pcrlonncl , indique  involontairement  les  mo- 
tifs, les  arrière  • cauié»  des  révolutions  les  plus 
inexplicables,  5c  nous  révèle  quelquefois  des  myf- 
tères  , dont  fes  liaifons , fes  relations  , les  confi- 
dences qu’elle  a reçues,  la  familiarité  od  elle 
a clé  admile , l’intimité  de  l’intérieur  dont  elle 
a vu  1rs  mouvements , le  befoin  qu’on  aura  eu 
d’elle  pour  fc  plaindre  ou  fe  confbler,  s’affliger 
ou  fe  réjouir  , les  caralkères  que  fa  position  lui  a 
fait  connoure  jufques  dans  leurs  replis , n’auront  bien 
inAruit  qu’elle  Icule.  Les  cabinets  des  rais  font 
des  théâtres  où  fe  jouent  continuellement  des 
pièces  qui  occupent-  tout  le  monde  : il  y en  a 
qui  font  fimplement  comique } ; il  y en  a aufff 
de  tragiques  , dont  les  plus  grands  évènements 
font  toujours  caufés  par  des  bagatelles.  ( Mot- 
teville ).  C’eA  de  li  que  s’échapcnt  les  grands 
fecrets  ; c’eA  lè  qnc  les  inquiétudes  , les  craintes-, 
les  défirs , les  e frétantes  , les  pafflons  enfin  ne 
craignent  pas  de  fe  trahir  \ 5c  c’eA  li  qu’elles  fe  tra- 
hi flent. 

La  première  place  entre  les  Mémoires  expref- 
fément  écrits  pour  fervir  i THiAoire  , me  femblc 
duc  i ceux  de  Cornalines,  pour  leur  folidité  * 
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leur  ingénuité , 5c  leur  vérité  lumlnCufe.  Ce  fir- 
roient  des  tréfors  pour  les  hiftorlem  qa'uite  fuite 
complète  de  pareilles  inilruftions.  Commines  cfl 
le  Thucydide  des  françois , connue  de  Tbou  en 
«Il  le  Tite-Livc.  Le  cardinal  de  Retz  fcmbloit 
mè  pour  en  être  le  Tacite  , s’il  avoit  eu  des  moeurs  , 

5c  ii  Ton  temps  lui  ei3t  préfenté  des  faits  d'une 
importance  plus  férieuie.  Comme  écrivain , on  le 
voit  s'élever  , entre  tous  ceux  du  même  genre , 
avec  une  originalité  de  génie  5c  de  ftyle  qui  les 
eflace  tous.  Mais  la  chaleur  5c  l'énergie  de  fes 
xécits  & de  fes  peintures , ne  tcnoieul-cilcs  pas  à 
cette  inquiétude  5c  i cette  fougue  de  caraétcre , 
^ui , dans  l'intrigue  5c  les  fatiions  ,*  ne  lherchoit 
que  le  bruit?  5c  tel  qu’il  s’eft  dépeint  lui* même, 
eût-il  été  pM  grand  fur  un  plus  grand  théâtre , 
Comme  atleur  5c  comme  écrivain?  C’clt  de  quo^ 
j'ôfcrois  douter.  La  Ttagi- comédie  de  la  Fronde 
aroît  avoir  été  faite  exprès  pour  ce  caraâére 
croi-coiujque  : Turenne  5c  Condé  y étoient  dé- 
places ; de  Retz  s'y  trouvoit  dans  fon  centre.  Il 
talloil  aux  anglois  un  fa&ieui  comme "’Cromwel  ; 
aux  parviens , il  eu  falloit  un  comme  le  cardinal 
de  Retz.  Chacun  des  deux  fut  le  Catilina  de  fon 
temps  ôc  de  fon  pays  , Cujujîibct  rei  fimulator 
ac  dîfjimultuor  ; mais  chacun  des  deux  â fa  ma- 
nière : Cromvel , en  politique  fombre , en  trille 
5c  profond  hypocrite  ; de  Retz,  en  intrigant  adroit, 
hardi,  déterminé,  habile,  prompt  i changer  de 
rôle , & jouant  toujours  au  naturel  celui  qui  con- 
venoit  le  mieux  au  lieu  , au  moment , â la  fcène, 
au  çara&ère  des  cfprits,  5c  au  genre  d’illufîon  5c 
d'émotion  qu'il  avoit  â répandre.  Je  ne  ferois 
donc  pas  fin  pris  d'entendre  dire  que  fon  cara&ère 
s’étoit  accommodé  aux  mœurs  de  fon  Théâtre  ; 5c 
qu'avec  foh  ardeur , fon  habileté , fon  courage  , 
ton  audace , 5t  fon  éloquence , la  prodigieufe  ac- 
tivité & la  fouplefTe  de  fon  âme , il  auroit  été , 
dans  d'autres  circonflances , le  premier  homme  de 
fon  fîècle  dans  l'art  de  remuer  5c  de  dominer  les 
cfprits.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  fera  de  lui  qu'on 
aprendra  comme  tout  s’anime  fous  la  plume  d'un 
écrivain  , qui , principal  aéteur  fur  la  (cène  du 
inonde  , dans  des  temps  de  crife  5c  de  trouble , ne 
fait  que  peindre  ce  qu'il  a vu  & raconter  cc  qu'il 
a fait; 

D'un  genre  abfolument  contraire  â l'efprit  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz , fut  celui  des  Me'- 
fnoires  du  fage  5c  vertueux  Sully.  Ce  livre , que 
l'abbé  de  l'Éclufc  a rajeuni  5c  fait  revivre,  n’a 
pas  moius  contribué  que  la  Henriade  â rendre  le 
fouvenir  du  bon  roi  Henri  IV  préfent  5c  cher  â 
tous  les  françois.  Mais  Us  Économies  royales  & 
Us  Servitudes  royaUs  ( c'étoit  le  titre  de  ces 
Mémoires  ),  négligemment  écrites  5c  dans  un* 
vieux  langage , feraient  refiées  enfevelies  dans  la 
pouflière  des  cabinets  ; 5c  les  Lettres  u'ont  peut-être 
rien  fait  de  plus  utile,  que  de  rendre  la  leéture 
de  ce  précieux  ouvrage  facile  5c  attrayante  pour 
fous  les  bons  efprits,  Avec  quelle  joie  a y voit-oq 
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pas  le  meilleur  des  minières  5c  le  meilleur  des 
rois  le  rencontrer  dans  l'efpacc  des  temps  , fc 
reconnoitre , 5c  , pour  ainfi  dire  , s'embrafler  5c  fe 
réunir  pour  travailler  au  bonheur  des  Peuples! 
Un  Ancien  a dit  que,  fi  la  vertu  fe  rendoit  vilible 
aux  hommes  dans  toute  fa  beauté , cllc*gagneroit 
tous  les  cœurs  : c'efi  là  ce  qu'on  éprouve  i la 
lefture  de  ces  Mémoires  } 5c  la  Minerve  du  Té- 
lémaque fe  préfente  en  réalité  dans  les  Mémoires 
de  Sully. 

Les  Mémoires  de  Torcy  , comme  leçons  de 
Politique,  ne  font  guère  moins  intcrefTants  que 
les  Mémoires  de  Sully  , comme  leçons  d'Éco- 
nomie.  Torcy  fut  chargé  du  fardeau  des  malheurs 
de  Louis  XIV  ; 5c  dans  des  temps  dc^calamité  Sc 
d'humiliation  , il  fit  parler  5c  agit  fon  maître  avec 
modération , mais  avec  courage  5:  avec  dignité  ; 

5c  le  compte  qu'il  a rendu  de  (a  conduite  dans  les 
Confcils  5c  dans  les  négociations , honore  egalement 
5c  le  miniflre  5c  le  monarque. 

Les  Mémoires  de  Viilars  ont  répondu  , par  le 
récit  des  faits , à l'cnvieulc  malignité  de  ceux  qui 
de  fon  temps  ne  voulaient  voir  en  lui  que  jac- 
tance 5c  que  vanité;  5c  l’on  a enfin  reconnu  que 
ce  n’etoit  pas  fans  de  grands  talents  que  Viliars 
avoit  eu  le  bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  â fes  Mémoires, 
ccfl  d'avoir  fait  connoitre  le  fond  de  l'âme  de  ce 
grand  roi , que  l’orgueil  5c  la  dureté  de  quelques- 
uns  de  fes  minières,  comme  le  Tellier  5c  Louvois  , 
calomnioient  aux  ieux  de  la  poflérité. 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Noailles  ont  auffi 
ce  mérite;  mais  il  leur  manque  eflcnciellement 
celui  d’avoir  été  rédigés  par  lui-même.  C’cü  une 
obfcrvation  qui  n'a  point  échappé  à l'homme  de 
Lettres  eflimable  qui  a fait  l’éloge  de  l'abbé 
Millot.  « Il  manquoit , dit  - il , a cet  écrivain 

• une  difpofîtion  fans  laquelle  des  Mémoires  pae- 
» ticuliers  ne  fauroient  avoir  le  mérite  qui  leur 
o cft  propre.  Cette  difpofîtion  efl  l’intérêt , qui 

• ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'aéteur  ou  le  té* 

• moin.  Depuis  les  Commentaires  de  Céfart 
ajorite  M.  l’abbé  Morellet , n que  font  tons  le* 
b Mémoires  connus  , finon  les  fonvenirs  de  celui 

b qui  les  a écrits  ? 5c  pour  ne  citer  que  ceux  qui  • 
0 appartiennent  â notre  nation , Commines,  Mont* 

» lue  , Rohan»  La  Rochefoucault,  Retz,  Vil— 

» leroy  ,•  Torcy  , ont  tous  vécu  au  milieu  de* 

» évènements  qu’ils  racontent  ; ils  nous  intérêt* 

» fent,  parce  qu'ils  fc  peignent  eux-mêmes,  & 
b ne  retracent  que  des  objets  dont  ils  ont  été 
b conflamment  entourés.  Leurs  regards  ont  été 
b frapes  , leur  imagination  faille  , leur  âme  émue  : 
p lorsqu'ils  entreprennent  d’écrire  , ils  trouvent 
b toutes  leurs  idées  préfeotes  , toutes  leurs  paf- 
b fions  encore  vives  , tous  leurs  fentimeots  en 
b activité  ; 5c  communiquant  à leur  llylc  L'intérêt 
b dont  ils  font  remplis  , il  peignent  toujours 
a avec  énergie  ; 5c  ceux  même  qui  nous  lailTcdl 
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p entrevoir  la  partialité  des  payions,  nons  attachent 
p encore  i leurs  téciU,  loriquc  nous  les  foupçon- 
p nons  d’altérer  la  vétité  p. 

Ce  n'eft  donc  qu’avec  défiance  8c  beaucoup  de 
précaution  que  lluiloricn  doit  lire  8c  confullcr  les 
bientôt  ns  qu'on  lus  tranfmct.  Ils  font  écrits  par 
des  témoins  , mais  par  des  témoins  iméreiîcs  8c 
Couvent  fécu  fables.  Les  confronter  avec  c jx  memes, 
les  uns  avec  les  autres , & chacun  avec  tous  ; en 
étudier  le  caraâcre  8c  l’art  ; ebeifir  avec  discer- 
nement les  mieux  inftruits  & les  plus  (incéres  ; 
examiner  quel  fentiment,  quelle  opinion  les  do- 
raine. it , de  quel  ccil  ils  ont  vu  les  hommes  8c 
les  chofes , en  quoi  leur  jugement  a été  libre 

• de  faveur  6c  de  haine  , en  quoi  il  a été  prévenu 
S:  réduit  j*  quels  motifs  d’adulation,  d’inclination, 
d’amour  propre , ih  pouvoient  avoir  d’altérer  , de 
déguifer  les  faits,  de  colorer  les  uns  8c  de  noircir 
les'  autres , d'atténuer  ou  de  greffir  le  mal  , d’exa- 
gérer , de  déprifer  le  bien,  de  glifler , d’appuyer 
iur  le  blâme  ou  fur  la  louange  : c’eft  1 unique 
moyen  de  n’ètre  pas  fjrpris , ou  de  l étrc  plus 
rarement  par  des  relations  infidèle*.  On  doit 
prendre  garde  firtout  de  ne  pas  fe  laiiTcr  féduire 
par  cet  air  de  fincérité,  qui  accife  quelques  torts* 
légers  pour  en  pallier  de  plus  graves , 8c  qui 
accorde  au  mérite  quelques  éloges  vains  pour 
fe  donner  le  droit  de  le  calomnier.  Enfin,  lors  * 
même  qu’on  n’a  pas  à douter  de  la  bonne  foi 
de  l’écrivain,  l'on  doit  fans  celle  épier  en  lui  cet 
imcict  perfor.nel  8c  furtif,  qui  (ou vent  fe  cache 
aux  jeux  même  de  celui  qu’il  obsède,  8c  qui  le 
rend  iajufte  i fou  infu.  j’ai  vu  des  Militaire! 
où  un  homme  religieux  , 8c  qui  fe  croyoit  la  vé- 
rité même  , inalheurcufement  dominé  par  des  avér- 
ions pci  formelles,  a répandu  des  flots  de  fiel  6c  de 
venin. 

C’eft  une  fraude  rcprëhenfible  que  de  publier, 
(bas  le  nom  des  petfonnages  les  plus  illuftres,  ce 
que  l’on  ôfc  appeler  leurs  Mémoires  ; Se  il  feroit 
bien  i fouhaiter  que  le  foin  de  leur  renommée 
leur  fie  prendre  celui  de  les  réiigcr  de  leur  pro-  • 
pre  main.  ( ombien  ceux  de  Tu  renne  , par  exem- 
ple , 8c  d’Eugène  feroient  précieux , s’ils  étoient 
authentiques  ! 8c  quel  prêtent  le  grand  Coudé  , 

• Luxembourg  , Créqui , Câlinât , u'aur  oient- ils  pas 
lait  i la  pofté.itc,  fi,  comme  Montluc  & Rohan, 
jMonlécucuili  & Batwick,  ils  avoient  décrit  leurs 
campagnes  ! Si  nos  Generaux  ont  ctudid  avec  tant 
de  fruit  les  relations  de  Polybe  êc  les  M/moircs 
de  Céfar  ; fi , dans  la  taéiique  & dans  la  difei- 
plinc  , ils  ont  profite  de  l’expérience  des  grecs  & 
des  romains  ; s’ils  ont  favamment  employé  les  ma- 
nœuvres d’Aratus  , de  Cimon  , de  Philopémcn  , 
d’Êpaminondas  , de  Pyrrhus,  de  Sylla , de  Fa- 
bius , & d'Annibil  ; fi  , dans  les  campements  , 
les  marches,  l’ordre  8c  l’appareil  des  batailles, 
les  mouvements  & les  évolutions  des  armées , fi, 
dans  tous  les  détails  enfin  de  la  fcicnce  militaire  , 
ils  fe  font  inftruits  à l’école  de  ces  grands  (api- 
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taînes , malgré  Ja  diftance  des  lieux  & la  diffé-  s 
rcnce  des  temps,  foit  du  côté  des  hommes  foit 
du  côté  des  armes  : combien  plus  lumioeufe  n eût 
pas  été  pour  eux  , par  la  proximité,  l’expérience 
des  Generaux  , qui , dans  les  mêmes  temps  , avec 
les  memes  armes , fur  le  même  teneio  , leur 
avoient  comme  trace  lenrs  camps  , leurs  toutes , 
leurs  campagnes;  leur  avoient  iudiqué  les  poftes 
les  plus  surs  ou  les  plus  périlleux  , 6c  le  plus  ou 
moins  d’avantage  des  politions  qu’ils  avoient  prifes, 
des  lieux  qu’ils  avoient  occupes  i 

Dans  cette  partie  , l’Hiftoire  générale  ne  peur 
jamais  qu'imparfaite,  ment  fupplccr  aux  Mémoires 
particuliers;  & c'eft  furtout  par  les  details,  dont 
elle  feroit  furchargéc,  que  les  exemples 4:  les  leçons 
d'un  art  fi  compliqué  peuvent  avoir  toute  leur  étendue 
* 8c  toute  leur  utilité. 

S’il  cft  vrai , comme  je  l’ai  dit  en  parlant  de 
l’Hiftoire  , qu'elle  n’a  point  de  il  y le  qui  lui  foit 
cxclufivcment  propre,  & fi fon langage  vario-comme 
lesfujels  qu’elle  traite  ; à plus  forte  laiton  leftyle 
des  Mémoires  particuliers  ûc  pcrfonnels  u aura-t-il- 
point  de  ton  ni  de  couleur  invariable. 

Les  Commentaires  de  Céfar  font  l’cxprcffionï 
la  plus  naïve  du  cara&crc  de  fon  âme.  11  s’y 
monue  fi  f:pc:icur  à toute  vani-c,  fi  étranger  à‘ 
fa  propre  gloire , qu’on  a peine  i croire  que  ce 
foit  lui  qui  ait  parlé  de  lui-même  avec  tant  de 
fimplicité.  Dans  les  péiiL  les  plus  pre  liants , dans> 
les  îcfolulions  les  piu>  audacieuses , dans  les  mo- 
ments où  il  y va  de  fa  fortune  8c  de  celle  du 
monde , il  a l’air  impafïîbie  8c  inaltérable  d’un 
Di'U.  C’eft  là  le  ftyle  qui  convient  à des  Mé- 
moires mi  i: aires  : car  celui  qui  , duos  (es  rela- 
tions, n’eft  pas  capable  de  ce  fang  froid  , l’aura' 
eu  difficilement  dans  l’attaque  & dans  la  mêlé'.*. 
Raconter  fimplemrni  & modeftement  de  grandes 
chofes  ; parler  de  (es  fautes  8c  de  (es  revers  avec 
la  même  ingénuité  que  de  fes  plus  heureux  ex- 
ploits , & de  fon  ennemi  avec  autant  d'impartia- 
lité que  de  foi-même  ; laiiTcr  douter  lequel  des 
deux  a fait  le  récit  de  i’aûion  , ou  plus  loi  donner 
i penfer  que  ce  récit  ne  vient  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre  , mais  d’un  témoin  fiàclc  & defintéreffé  : 
tel  cft  le  mérite  cminen:  des  Mémoires  d’un  homme 
de  guerre. 

Il  en  eft  â peu  près  de  même  des  relations 
qu’un  homme  d État  nous  fait  de  fa  conduite  ou 
des  évènements  qui  fe  font  paflés  fous  fes  ieux. 

Tout  y doit  refpirer  cette  modération  qui  cft  la 
dignité  d’un  miniftre.  Au  milieu  de  l’agitation  8c 
du  tumulte  des  affaires , on  aime  à voir  dans  fon 
, cfprit  le-  même  calme  que  fur  le  front  d’un  bon 
pilote  au  milieu  des  orages  ; 8c  c’eft  i lui  fuftout  de. 
s’appliquer  ce  précepte  d’Horace  : » 

• Æquam  mémento  rebut  in  arduit 
Son  art  mente  m,  non  fie  ù*  in  boni». 
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Mail  ce  que  j'ai  Hit  Hc  la  gravité  de  Lhifto- 
ti«n  , je  le  dirai  de  même  de  la  dignité  de  l’homme 
d’Etat  : clic  u’cxciut  ni  le  fcnlimcnt , ni  l’ex- 
prclfion  modérée  de  l'intérêt  public  ; 3c  l'équité, 
l’humanité  , l’amour  du  bien , comme  infus  dans  Ion 
ftylc  , en  feront  l'attrait  & le  charme. 

A l’égard  des  Mémoires  , où , fans  attention 
pour  ces  convenances  de  mœurs , l’auteur  n aura 
voulu  qu’obéir  i fon  propre  génie  ; le  ton  , le 
ftylc  , la  couleur  , tony  doit  s'y  reftentir  & de 
ion  tura&ére  3c  delà  htuation  où  étoient  ton  efprit 
àc  fon  âme.  De  la  une  variété  infinie  dans  ce 
genre  d écrits  , loi  (qu’ils  font  naturels  ; & ils  le 
tînt  prelquc  toujouis,  par  une  ration  bien  fen- 
liblc  : on  y parle  de  foi  ; *c  c'cli  dans  l’auiour- 
propre  que  le  naturel  fc  décèle , lors  meme  qu’il 
veut  fc  cacher.  Rien  donc  ne  tera  plus  facile  que 
de  démêler , dans  des  Mémoires  , quel  elprit  les 
aura  drdés  , quel  motif  les  auta  lait  écrire , Sc 
quel  (entiment  , quelle  partîon  aura  domine  dans 
i écrivain.  Si  c’eft  la  vanité  , il  attachera  de  l’im- 
portance aux  intérêts  les  plus  futiles,  dès  qu’ils 
lui  feront  periorneL  : fi  c'cft  l’orgueil , il  r2- 
baillera  tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage , Sc 
réfetvera  fes  éloges  pour  la  médiocrité  dont  il 
n’a  rien  à craindre  , ou  pour  un  mérite  qui  n’entre 
a/cc  le  fieu  dans  aucune  rivalité  : li  c’eft  l’cnvic  , 
toute  efpèce  Je  gloire , de  fuccès  , de  profpérité 
lui  fera  importune;  il  ne  louffrira  point  que  de 
brilcs  actions  lbicnt  fans  tache  ; il  cherchera , ou 
dans  le  fon  I de  l'âme,  ou  dans  l’intérieur' de  la 
vie  privée  d’un  homme  illuftre , des  foibleflcs  à 
rc/cler  ; dedans  tout  ce  qu’il  y a de  plus  généreux 
3c  de  plus  magnanime  , il  epiera-  quelque  motif 
fbcrec  de  pcrfonnalitc  3c  d’intérêt  qui  le  ravale; 
il  voudroit  ternir  le  foleil  : fi  c’cJt  la  haine  ou 
la  vengeance  , on  le  veria  tantôt  flatter  & parer 
fa  viétime  avant  de  l’immoler,  vanter  quelque 
foible  mérite,  quelque  talent  fans  importance  , 
quelques  formes  fu  pci  fie  ici  les , & puis , fous  ccs 
dehors  , montrer  les  qualités  les  plus  avilifiantcs , 
les  vices  les  plus  odieux  ; tantôt , plus  violent  & 
moins  perfide  , infulter,  outrager  la  ccrdte  de 
fôn  ennemi , & fecouer  toute  pudeur  pour  dé- 
mentir les  laits  , la  renommée , 3c  l'opinion  de 
tout  un  tiède.  Avec  la  même  facilité  on  recon- 
noitra  l’homme  qui  aura  porté  â la  Cour  un  génie 
étroit  3c  une  âme  fervile  ; on  le  rccoimoitra  , 
dis-je  , à fon  attention  pour  les  menus  details 
de  l’étiquette  3c  de  l’intrigue  ; on  rcconnoitra 
l’homme  chagtin  que  la  Cour  aura  rebuté , à la 
(ombre  roifambropie , qui  lui  fera  déprHer  ou 
blâmer  tout  ce  qu’on  aura  fait  fans  lui  , & n'at- 
tribuer les  malheurs  du  temps,  qu’aux  artifàns 
de  fon  propre  malheur  3c  aux  caufes  de  fa  dif- 
gice.  Au  contraire , l’homme  vendu  au  crédit  3c 
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â la  fortune  fe  trahira  par  toutes  les  baffe  (Tes  de 
la  complaiüocc  3c  de  i adulation,  Enfin  l'homme 
immoral , aux  ieux  duquel  rien  n’eft  important 
que  i’utjjc , 3c  qui  regarde  &:  le  jufte  3c  i’hon- 
néte  comme  de$  règles  à pic  faire  3c  i ne  s’im- 
pofer  jamais , décéléra  fon  caradtcrc  par  Ion  mé- 
pris pour  la  (impie  droiture  ,3c  par  fon  admiration 
pour  i’adreftfe  Sc  l'habilité.  Écoutez- le,  3c  voyc* 
quel  fera  l’objet  qui  aura  captivé  fon  cftioie  : ce 
kra  le  foutue  profond  qui  aura  lu  le  mieux  in- 
triguer â la  Cour  ou  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple , en  impofer  aux  guis  de  bien , tromper  les 
plus  habiles,  furptenme  les  plus  lages , sir.imuer 
& s'introduire  dans  la  confiance  des  Grands , eu 
abufer  à fon  profit , employer  à propos  la  baf- 
fe fle  3c  l’audace  , la  calomnie  eu  l’adulation  , 3c 
ne  rougir  de  ricu,  que  d’échouer  dans  les  cnUe- 
prifes  devant  un  plus  fourbe  que  lui. 

Si  des  Mémoires  prennent  l’empreinte  d'un 
caiaélére  vicieux , ils  ne  reçoivent  pas  moins 
celle  d'une  âme  honnête  3c  vertuculc  ; 3c  le  com- 
mun fymbole  de  ceux-ci  fera  la  probité.  Mais 
quoique  la  probité  (bit  une  , clic  le  modifie  en- 
core fclon  la  trempe  de  l’ciprit  3c  de  l’âme. 
L’homme  de  bien,  dans  fon  témoign  igc , ne  dira 
que  ce  qu'il  aura  vu  ; mais  les  témoins  môme  les 
plus  fidèles  n’auront  pas  vu  la  meme  chotc  , ou 
ne  l'auront  pas  vue  avec  les  memes  ieux.  Le  mo- 
ment ou  la  pofition  , telle  circoofttncc  échapée 
ou  laifie  , un  mot  bien  ou  nul  entendu , peut 
faire  fcul  que  deux  témoins  diflerent.  Rien  de 
plus  ingénu  que  les  Mémoires  de  Alompcnficrj 
rien  de  plus  lincére  que  ceux  de  Mottcville;  3c  lotir- 
vent  l'une  blâme  ce  que  l'autre  a loué. 

Dans  la  manière  de  s’alfcéler  de  ce  qu’on  voit 
les  différences  ne  font  pas  moins  fccfibles  ; 3c  c’tfl 
la  principale  caufe  de  la  divenké  des  ftylcs.  Sup- 
putez des  témoins  également  fincères , également 
inftrults  , mais  divetlcment  or  garnies  ; le  même 
évènement  confternc  l’un , fouieve  l’autre  ; n’inf- 
pire  â celui-ci  Qu’une  molle  trifterte  , pénètre 
cclui-li  d’une  douleur  vive  3c  profonde  ; 3c  leur 
manière  de  Le  raconter  fc  relient  de  ccs  impartions. 
Je  crains  bien  moins  ceux  qui  lougillcnt  que  ceux 
ui  plliflcnt,  difoit  Cciar.  Celui  qui  aura  rougi 
e colère  fera  véhément  dans  fit  narration  , celui  qui 
aura  pâli  d’horreur  fera  terrible  dans  fes  peintores* 
Mais  chacun  aura , dans  fon  ftylc,  l’intérêt  de  la 
vérité  , fi  , librement  3c  de  bonne  foi  , il  a laiffé 
couler  fit  plume  , fi  fon  langage  porte  l’empreinte 
de  fon  elprit  Sc  de  fon  caractère  , 3c  fi , dans  toutc9 
les  fituations,  il  fe  peint  tel  qu’il  a été  , ne  difant 
que  ce  qu’il  a vu  , 3c  fans  vouloir  nous  affréter  de 
(es  récits , plus  que  l’objet  préfeot  n’aura  dù  l’ailcétcr 
lui-même,  ( M . AljiRMQ*  T£L.) 
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Or  aison  funèbre;  c f. Le fenü- 

ment  d’intérêt  qui  attache  l’homme  i l’opinion  de 
la  pofterite  , & qui  le  fait  jouir  d’avance  du  fou- 
venir  qui  reliera  de  lui  quand  il  ne  fera  plus  , 
l'émulation  qu'infpirent  aux  vivants  les  éloges 
qu’on  donne  aux  morts , 8c  i’imprcfllon  que  font 
for  les  âmes  de  grands  exemples  retracés  avec 
une  vive  éloquence  , font  les  principes  d’utilité 
fur  lcfquels  a été  fondé  dans  tous  les  temps  l’ufaee 
des  Oraifons  funèbres  : il  fut  inftitué , chez  les 

frecs,  par  Solon  ; chez  les  romains,  par  Valérius- 
ublicola. 

L'éloge  funèbre , en  Égypte,  étoit  perfonnel , 
comme  il  le  fut  à Rome.  Dans  la  Grèce , ii  fut 
confacré  a la  gloire  commune  des  citoyens  qui 
avoicni  péri  dans  les  combats  pour  la  détente  de 
la  patrie*  Cctre  incitation  le  rendoit  en  même 
temps  plus  pur  , plus  jufte  , & plus  utile  * plus 
pur,  parce  qu’il  étoit  exempt  de  l’adula:ion  per- 
sonnelle , i laquelle  ne  manque  pas  de  donner 
lieu , même  à legard  des  morts  , la  complaifance 
pour  les  vivants  ; plus  jufte,  en  ce  qu’il  cm- 
brafloit  tous  ceux  qui  l’avoient  mérité  ; plus  utile, 
en  ce  que  l’exemple  de  la  vertu  8c  de  la  gloire 
regardait  tous  les  citoyens , & pouvoit  être  éga- 
lement pour  tous  un  objet  d’cfpérance  8c  d’ému- 
lation. De  là  l’cfpcce  d’enivrement  que  les  athé- 
niens rapportoient  de  l’affemblée , où  leurs  enfants , 
leurs  pères  , leurs  frères  , leurs  amis  venoient 
d’être  iblcnncllement  honorés  des  regrets  & dés 
éloges  de  la  Patrie.  A Rome,  {bus  les  empereurs, 
on  vit  à quel  degré  de  balTcfïc  & de  fervitude  YOrai- 
fon funèbre  pouvoit  être  réduite,  lorfque  l'orgueil 
lacommandoit.  Voye\  Démonstratif. 

Parmi  nous , clic  cft  perfonnelle  &:  refervée 
pour  la  haute  naiflance  , ou  pour  les  premières 
% dignités  ; & quoique  moins  fervile  8c  moins  adu- 
latrice qu’elle  ne  le  devint  à Rome , elle  n’a  pas 
été  exempte  du  reproche  de  corruption.  L'on  a 
quelquefois  entendu  célébrer  en  Chaire  des-hommes 
que  la  voix  publique  n’avoit  jamais  loués  de 
^neme,  8c  qu’elle  étoit  loin  de  bénir.  Mais  fans 
infiOer  fur  l'abus  que  l’on  a fait  fouvent  8c  que 
l’on  fera  peut-être  encore  de  ces  éloges  de  bien- 
féancc  * conhdéxons  ce  qu’ils  auroient  d’utile , fi 
l’orateur  , en  s’interdifant  le  menfonge  & la  flatterie, 
fe  propofoit  pour  règle  6c  pour  objet  la  décence  8c 
la  vérité. 

En  premier  lieu  , on  ne  loutroit  que  des  morts 
dignes  de  mémoire.  En  fécond  lieu  , comme  tous 
les  hommes , même  les  plus  recommandable*  , 
cul  été  u*'.  mélange  de  force  8c  de  foiblcÆc  , de 


vertus  8c  de  vices  , ce  feroit  le  côté  vraiment 
louable  que  l'Éloquence  expoferoit  i la  lumière  » 
& au  lieu  de  donner  du  lurtre  aux  vices  qui  font 
fufccptiblcs  du  fard  de  la  louange  , elle  les  laif- 
fcroil  dans  l’ombre  , 6c  fon  filencc  cxprimerôit  ce 
que  fa  voix  ne  diroit  pas.  En  troiûêrae  lieu , elle 
s attacheront  aux  traits  de  caraftete  , aux  vertus  , 
aux  talents  dont  la  peintuie  aurcit , non  pas  le 
plus  d'eciat , ruais  le  plus  d’influence;  8c  la  vé- 
ritable ddtinr.ion  de  la  gloire  feroit  rcu  plie  , 
pjifqu'elle  feroit  réftrvée  aux  quaii  és  & aux  ac- 
tions qui  auroient  le  plus  contribué  au  bien  pu- 
blic 8c  au  bonheur  des  h ymnes.  En  quatrième  lieu, 
les  vertu:.  pri  ées  & do.nuliq  les  obii.nur  oient  aufii 
le  trib  il  de  louanges  dont  c. les  Croient  digues: 
mais  ces  p.  in  turcs  de  Kinti  u , ce  lieux  c,,m- 
mutlî  *:l  , (>ù  i 4 ;«  il  .V  l e»,  ît  1 1 a- 

teur  $cp  lient  p->at  i »j.  1 a:;um  * t « i tout 
embellir  , t-i  t eveus  . tèbre f 

8c  s'il  étoit  peimts  a l’orateur  de  ne  peindre  fou 
modèle  que  de  profil , du  co:é  le  plus  favorable  , 
8c  avec  des  couleurs  plus  vives  que  celles  de  la 
vérité,  au  moins  feroit  ii  obligé  d’en  bien  faifir 
la  rcflcmblancc.  Entin  l’utilité  publique  , qui  efl 
le  fruit  de  l’exemple , étant  le  feul  objet  moral 
de  ces  trilles  foleimités,  l’Éloquence  s’attacheroit 
aux  rcfultals  que  lui  préfenteroient  les  détails 
d’rne  viç  habituellement  occupée  des  intérêts  de 
la  fociélé;  8c  de  ces  particularités  de  mœurs,  de 
fortune,  d’emplois,  de  fonctions,  de  devoirs , de 
conduite , qu’il  auroit  A dévclopcr , il  auroit 
foin  de  s’élever  à des  principes  lumineux  8c  fé- 
conds, qui  donneraient  plus  d’é^ndue  à l’inftr ac- 
tion publique.  Par  ce  moyen  , YOraifon  funèbre , 
au  lieu  d'être  une  école  de  flatterie  , ferait  une  leçon 
ou  de  Politique  ou  de  mœurs. 

On  voit  «les  lors  combien  lui  feraient  étrangers 
8c  fuperflus  tous  ces  ornements  d’un  langage  fleuri-, 
maniéré,  futile.  Dés  que  la  vérité  porte  avec  elle 
fon  cara&ère  de  candeur,  de  dignité,  d’utilité 
fol  idc  , un  vain  luxe  d’cxprcflions  lui  devient  inu- 
tile, 8c  l’Éloquence  peut  fc  montrer  avec  un® 
majeAé  (impie , comme  une  vierge  pure  8c  rao- 
defte , belle  de  fa  feule  beauté.  Grandis  O , ut 
ita  diCiXm , pudica  Oratio  non  efl  maculofa  , 
nec  turgida  , fed  naturali  pulehritudine  exurgit . 

( Pétrone.  ) 

Mais  fi  l’obje)  de  YOraifon  funèbre  n’efl  peint 
que  rcflcmblant  8c  d’après  la  vérité  même  , fi 
l’homme  qu’elle  doit  louer  fut  véritablement  loua- 
ble, 8c  li  fa  renommée  autorife  d’avance  l’éloge 
qu’on  va  prononcer;  quel  combat  l'Éloquence 
aura-t-clle  i livrer  ? quel  obfuclc  aura  - 1 • elle  i 
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vaincre  du  côté  de  l'opinion  ? quelle  affeélion  , 
quelle  inclination , quelle  réfolution  à changer 
ou  côté  de  Time  ? de  quoi  veut-elle  perfuader  ou 
dilîuader  un  auditoire  , qui  fait  déjà,  qui  croit  d'a- 
vance ce  qu’elle  vient  lui  rappeler  ? 

Il  tü  certain  qu'elle  n'a  pas  les  mêmes  révo- 
lutions! produire  que  l'Éloquence  de  la  Tribune* 
la  même  réfiftance  à vaincre  , les  mêmes  alïauts 
a livrer  ou  i foutenir.  que  l’Éloquence  du  Bar- 
reau ; 5c  que  fouvent , plus  comparable  à l’Élo- 
quence poétique  * elle  ne  fcmklc  faire  confiner 
les  fuccès  qu’a  émouvoir  pour  émouvoir.  Mais  au 
delà  de  l’émotion,  nous  venons  de  voir  qu'il  eft 
pour  elle  un  but  d'utilité  publique,  qui  confacre  fes 
Fondions  5c  la  rend  digne  de  la  Chaire. 

Dans  Y O rai f on  funèbre , comme  dans  les  fer- 
mons, l'auditoire  eft  perfuadé  avant  que  l'orateur 
commence;  mais  cette  perfuafion  froide  5c  vague 
n'cft  pas  celle  que  l'Éloquence  doit  opérer , 5c 
qu’elle  opère  : celle-ci  doit  être  profonde  , ani- 
mée , a&ive  , entrainante  ; elle  doit  rèffembler  i 
celle  qui  , dans  le  genre  délibératif,  produit  des 
révolutions  , foulève  tout  un  peuple , lui  fait 
brifer  fa  chaîne  , lui  fait  prendre  les  armes  pour 
la  défenfe  de  fes  foycr|,  de  fes  femmes  , de  fes 
enfants.  Ici  l'effet  n’en  eft  pas  fi  fenfible  , parce 
qu’elle  n’a  point  d'objet  prêtent  5c  décidé.  Mai» 
qu’i  r ouverture  d'une  campagne  5c  i la  tête  d’une 
armée  un  homme  éloquent  fit , comme  Périclcs , 
l’cloge  des  guerriers  qui  feroient  morts  pour  leur 
pays , 5c  quil  parlât  de  la  valeur  avec  an  digne 
cnthoufiafme ; que  cet  éloge,  par  exemple  , eut 
été  prononcé  i la  tête  de  la  Noblcffc  françoife  , 
au  moment  que  Louis  XIV  i’auroit  afïcmblée  * 
comme  il  y écoit  réfolu  avant  la  viftorre  de 
Deoain  ; 5c  que  chacun  te  demande  1 foi- même 
fi  cette  Éloquence  eut  été  fans  effet.  Or  cet  effet 
foudain  , rapide,  éclatant,  que  l'occafion  lui  eût 
fait  produire , elle  l’opère  avec  moins  d’énergie  , 
mais  trcs-fenfibleraem  encore  par  les  impreflions 
qu’elle  laiffe  dans  les  cfprits  fie  dans  les  coeurs  ,* 
fie  (î  vous  en  doutez , voyez  ce  qui  fe  paffe  , 
lorfque  ces  femmes  refpcélables  qut  parmi  nous 
(ont  les  tutrices  des  pauvres  orpnclins,  veulent 
en  leur  faveur  ranimer  la  piété  publique.  Quel 
eft  l’innocent  artifice  qu’elles  y emploient  le 
plus  communément  ? Éllcs  convoquent  les  fidèles 
dans  un  temple;  elles  y font  prononcer  l’éloge 
de  celui  des  hommes  qui,  après  l’homme-Dicu  , 
a été  fur  la  tefte  le  plus  parfait  modèle  de  la 
mifêricorde  fie  de  la  charité  , l’cloge  de  Vincent 
de  Paule  ; fie  l’orateur , en  defeendant  de  Chaire  , 
voit  répandre  dans  le  tréfor  des  pauvres  l’argent  fie 
l'or  i pleines  mains. 

L'effet  confiant  fie  infaillible  du  digne  éloge 
des  vertus  héroïques.,  fera  toujours  d'elevex  nos 
efprhs  par  la  fublimité  des  penfées  fie  des  images  ; 
d’agrandir , d'ennoblir  nos  âmes  par  les  émotions 
qu  elles  reçoivent  des  grauds  exemples , fie  par  cet 


atteodriffement  fi  doux  qu'excite  en  nous  la  magna- 
nimité. 

L’Éloquence  de  YOraifon  funèbre  a donc  auflî 
fes  effets  i produire  ; 5c  ce  n'cft  pas  fans  diffi- 
culté qu’elle  obtient  les  (accès  à’o\\  dépend  fa 
gloire.  Elle  n’a  pas  i vaincre  la  prévention  , 
1 aliénation  des  efpTits;  mais  leur  froideur,  leur 
nonchalance  , leur  molle  irrclolution  : elle  n’a 
pas  à vaincre  , dans  les  âmes,  des  averfions  , défi 
reffentiments  ; mais  une  langueur  plus  funefte  à 
la  vertu  que  les  pallions  mêmes  , 5c  tous  lefi 
vices  qui  dégradent  en  nous  ce  naturel  qu’elle 
veut  ennoblir.  La  volonté  ne  lui  oppofe  ni  le» 
tranfports  de  la  colère  , ni  les  mouvements  dix 
dépit , de  la  haîne  , 5c  de  la  vengeance  ; mai» 
une  forte  d’inertie  qui  réftftc  à fes  mouvements  * 
mais  une  làchetc  qui  fc  refufe  â fes  impulsons  , 
mais  des  inclinations  que  l’habitude  a au  tout  le 
temps  de  former  5c  de  rendre  comme  invincibles» 

Captiver , fixer , attacher , fur  l’itoage  de  la  vertu, 
des  ieux  diftraits  , des  efprits  légers , des  ima- 
ginations  mobiles  * des  caractères . indécis;  let 
forcer  d’eo  prendre  l’empreinte  ;*les  renvoyer 
avec  une  plus  haute  idée  de  leur  dignité  natu- 
relle 5c  de  celle  de  leur  devoir  ; leur  ci»  infpircr 
le  courage,  fie  du  moins  pour  quelques  «moment» 
l'enthoutiafme  fie  la  paflion  r tel  eft  le  genre  de 
perfuafion  de  l'Éloquence  des  éloges  ; 5c  fi  on 
demande  encore  quels  font  les  ennemis  qu’elle 
fe  propofe  de  vaincre  , je  répondrai,  tout  ce  qae 
la  nature  5c  l’habitude  ont  de  vicieux  5c  d’incom- 
patible avec  ccttc  vertu  qu’elle  vient  nous  recom- 
mander. 

Le  procédé  le  plus  raifonnablc,  5c,  je  crois, 
le  plus  infaillible  de  ce  genre  o’Éloquence , fe- 
roit  de  montrer  l’homme  dans  le  héros , en 
même  temps  que  le  héros  dans  l'homme  : car  f» 
je  ne  vois  pas  en  lui  mon  femblable  du  côté 
foible  , fon  exemple  ne  m'infpirera  ni  l'efpérance  , 
ni  le  courage  de  lui  reffembler  du  côté  fort  ; 5 c 
ce  feroit  pour  YOraifon  funibre  une  raifon  de  fe 
détendre  5c  de  s’abaifTcr  quelquefois  jufqu’i  nou» 
laitier  voir,  dans  le  modèle  de  vertu  5c  de  gran- 
deur qu'elle  nous  préfente  , quelques  traits  de 
fragilité.  Un  feul  exemple  va  me  faire  entendre* 
Dans  le  plus  accompli  5c  le  plus  intéreffant  de 
nos  héro*  modernes,  Fléchier  avoit  deux  fautes  à 
confeffer  , ou  â diilimuler  ; en  avouant  l'une  des 
deux  il  a mis  toute  l’adrefte  de  l’Élocution 
5c  tout  le  preftige  des  figures  i le  couvrir  comme 
d'un  nuage;  5c  celle  qu’il  n’auroit  pu  attribuer  i la 
fatalité  des  circonftanccs  , il  n'a.  pas  même  ôfé  la. 
laifTcr  entrevoir. 

A l’égard  de  l’une  5c  de  l'autre  , j’ôferar  dire* 
que  la  crainte  qu’il  eut  d’affoiblir  l'admiration 
ue  l’on  devoh  a fon  héros,  n’étoit  pas  fondée^ 
on  filence  n’a  fait  oublier  ! perfoone  ce  moment 
de  foiblefTe , où  Turenoe  crut  dépoter  dan»  le  fe ia 
d’un  aulra  lui-même  le  fectet  important  qui*  luj 
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étoit  confie  ; mais , en  meme  temps  que  l’aveu  de 
cette  faute  , dans  la  bouche  de  1 orateur , aurait 
été  une  grande  leçon  , il  lui  aurait  donné  lieu 
de  publiée  un  trait  Je  magnanimité  qui  compcnfe 
bien  cette  faute  , & qui  fait  prcfquc  dire  à ceux 
qui  l'entendent  , Félix  cùlpa  ! ce  fut  l’aveu  qu'il 
en  fit  au  roi.  11  n'etoit  pas  temps  encore  de  ré- 
véler toute  la  gloire  de  cet  aveu  : Louvois  étoit 
vivant  ; mais  aujourdhui  combien  ce  trait  de  vertu, 
dans  l'éloge  de  Turenne  , ne  ferait  - il  pas  clo- 
quent ! 

Louvois  étoit  fon  ennemi  ? le  projet  du  liège 
de  Gand  n’avoit  pour  confidents  que  ces  deux 
hommes.  Louis  XIV,  qui  ne  doutoit  pas  de  la 
prudence  3c  de  la  diferétion  de  Turenne  , lui  dit; 
« Mon  fccret  n’a  été  confié  qu  a vous  8c  à Al.  de 
Louvois;  3c  ce  n’eft  pas  vous  qui  l'avez  trahi  ». 
Turenne  n’avoit  qu’à  laifTer  croire  à Louis  XIV 
ce  qu’il  penfoit  déjà  , Louvois  étoit  perdu.  Far- 
donne\-moi , Sire  , dit-il , c’ejl  moi  qui  fuis  cou- 
pable ; 3c  Louvois  fut  fauve. 

Sa  rébellion  .dais  la  guerre  civile  avoit  été  ré- 
parée par  tant  de  fi  belles  avions,  que  l’orateur 
pouvoit  l’avouer  ingénument  fans  répugnance  : 8c 
au  lieu  de  l’art  ingénieux , mais  inutiîc  , dont  il 
le  fert  pdur  l’cuvclopcr  dans  le  tourbillon  des 
malheurs  publics,  il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  tirer 


O R A 

de  la'  mémoire  de  ces  temps-là  3c  de  l’cfprit  de 
trouble  3c  de  vertige  qui  s’eloit  empara  des  têtes 
les  plus  figes , de  folides  iuftru&ions.  Ce  n’cft 
meme  qu’en  fc  donnant  celle  importance  politi- 
que 8c  morale , que  l’Éloquence  des  éloges  peut 
remplir  dignement  fa  lâche.  Alais  il  faut  avouer 
aufli  que  la  proximité  dc^  temps , 3c  les  égards 
auxquels  l’orateur  eft  fournis,  ne  le  permettent 
pas  toujours.  Un  point  de  vue  plus  éloigne  lui 
cft  infiniment  plus  favorable  ; 3c  cet  avantage  n’a 
pas  échapé  à l’Academie  françojfe  , lorfqu’clle 
s’eft  déterminée  à donner  pour  fujet  de  fes  Prix 
d’Éloqucncc  l’éloge  des  hommes  iiluftrcs  qu’ont 
produits  les  fîcclcs  pafics.  Alais,  dans  ces  éloges , 
on  doit  fc  fouveuir  que  ce  ne  font  pas  de  froids 
détails,  de  longues  analyfes,  ni  des  récits  ina- 
nimés que  demande  l’Academie;  mais  des  tableaux, 
des  mouvements,  des  peintures  vivantes  , de  l’Élo- 
quence enfin  , dont  le  propre  cft  d’agir  fur  les 
efprits  3c  fur  les  âmes  , d’infpircr  plus  tôt  que 
d’mftruire  , de  répandre  encore  plus  de  chaleur 
que  de  lumière  , d’animer  la  ration  encore  plus 
que  de  l’embellir  , de  prêter  à la  vérité  le  charme 
& l’intérêt  du  fenlimeut , & de  ne  chercher  dans 
le  ftyle  que  les  moyens  à la  fois  les  plus  fimples , 
les  plus  sûrs,  3c  les  plus,puHTants , d’émouvoir 
pour  perfuader,  ou  de  perfuader  pour  émouvoir, 
(Ai.  OÎARMONTEL . ) 
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IP  O Ê T E , f.  m.  D'après  l’idée  qu’Homerc 
nous  donne  de  fon  art,  3c  de  i'ellimc  qu’on  y 
attachait  dans  les  temps  qu'il  a rendus  célébrés , 
on  voit  que  les  Poètes  étoient  des  philofophes  ou 
des  théologiens  qui  fe  donnaient  pour  infpirés,  Se 
auxquels  on  croyoit  que  les  dieux  avoient  révélé 
des  fccrcts  inconnus  au  relie  des  hommes.  Ainfi , 
lorfqu’ils  fcloient  aux  peuples  des  récits  merveil- 
leux , ou  qu’ils  expliquoient , par  des  fables  , les 
phénomènes  de  la  nature , on  ne-  demandent  pas 
oïl  ils  avoient  piis  cette  Icience  myftérieufc  ; le 
chantre  ou  le  devin  fc  difoit  prêtre  d’Apollon., 
favori  des  Mufes  , confident  de  leur  mère  , U déclic 
Mémoire  : que  nedcvoit-il  pas  favojr? 

Ce  ne  fut  que  long  temps  après , 3c  lorfque  les 
peuples  plus  éclairés  s’aperçurent  que  , dans  le 
génie  des  Poètes  , il  n’y  avoit  rien  de  furoaturel  ; 
qu  a l’idce  d’inlpiration  l’accéda  celle  d'invention 
& de  fiilion  poétique.  Mais  alors  meme  , en  per- 
dant le  crédit  de  la  prophétie  , les  Poètes  furent 
conferver  le  pouvoir  de  l’illufion  ; 3c  quoique  re- 
connus pour  des  menteurs  ingénieux  , ils  foutin- 
rent  leur  perfonnage.  De  là  «es  formules  d’invoca- 
lion  , d’infpiratîon  , 3c  d’cnthoufiafmc  , qu’ils  ne 
çefîcreai  daâe&cr;  de  là  ce  Ityle  figuré,  ce  lao- 
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gage  mylléricux  , qu'ils  retinrent  de  leur  ancienne 
divination  ; de  là  cette  élévation  d’idées  , cette 
majefté  de  langage,  qui  leur  fut  néeelfaire  pour 
imiter  le  dieu  dont  ils  le  difoient  les  organes. 

Du  temps  même  d'Horace  , on  ne  méritoit  le 
nom  de  Poète  qu'autant  qu’on  avoit  les  moyens  de 
remplir  ce  grand  caraélcre  : 

Jri^cnmm  eut  fit  , eut  mtnt  dïvinior  , at jue  ot 

Magna  fonaturum  , des  nominis  hujus  honore  m. 

A mefurc  que  l’amour  du  menfonge  eft  devenu 
moins  vif,  3c  que  le  goût  des  arts  3c  l’cfprit  qui 
les  juge  a pris  auelquc  teinte  de  Philolôphie,  le 
rôle  de  Poète  sert  modéré  : l’Qde  a perdu  fa 
vraifemblancc  ; l’Épopée  , fon  merveilleux  : au 
don  de  feindre  des  chimères  a tucccdé  le  talent  de 
peindre  , d’embellir  des  réalités;  l’enthouliafme  s’eft 
réduit  à la  chaleur  d’une  imagination  fagement 
exaltée,  d'une  âme  profondément  émue;  3c  l'Élo- 
quence du  Poète  n'a  plus  différé  de  celle  de  l’ora- 
teur que  par  un  peu  plus  de  hardiefle  dans  les 
tours  3c  dans  les  images  , par  un  peu  plus  de  li- 
berté 3c  d’emphafe  dans  l’exprcflion  : en  forte  qu’il 
cil  plus  vrai  que  jamais  que , du  côté  de  l’élocu- 
tion , 
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fîon,  le  talent  de  l'orateur  & celai  du  Poète  fc 
touchent  : F.Jl  jinitimus  oratori  PocU  : numeris 
udjlrUïior  paulo , ver  bar  um  autem  licentiâ  libe- 
rior , mulets  vero  omandi  gtntribus  foetus  ac  penè 
par,  ( Cic.  de  Oral.) 

Mais  tout  réduit  que  nous  femble  à préfent  l'an- 
cien domaine  du  Poète  , je  ne  peofe  pas  que  , 
du  côté  de  l'invention , celui  de  l'orateur  ait  ja- 
mais eu  cette  étendue  illimitée  qui  s'enfonce  dans 
les  polTibles  , 8c  dans  laquelle  , non  feulement  le 
vrai , mais  le  vraifemblaole , eft  compris.  11  me 
femble  donc  que  Cicéron  a exagéré , iorfqu’il  a 
dit  de  l'orateur  compare  au  Poète  : ln  hoc  qui-' 
dent  certè  prope  idem , nulüs  ut  ter  minis  cir- 
ïunifenbat  aut  defiuiat  jus  fuum • ( Ibid.  ) 

Confierons  ici  le  Poète  a peu  près  comme  Ci- 
céron a confidéré  l'orateur  ; & pour  nous  former 
une  idée  de  l'artitte  , remontons  à celle  de  l'art. 

Si  je  dis , comme  Simonide  , que  la  Peinture 
eft  une  Poéfie  muette,  je  crois  la  définir  complè- 
tement ; fi  je  dis  que  la  Poélie  eft  une  peinture 
animée  Sc  parlante  , aurium  piSlura  , je  fuis  en- 
core fort  au  deilous  de  l’idée  qu'on  en  doit 
avoir* 

C'eft  peu  de  préfenter  fon  objet  à l'efprit , 
elle  le  rend  fans  cédé  comme  préfent  aux  ieux  avec 
fes  traits  8c  fes  couleurs  ; 8c  cela  feul  l’égale  à la 
Peinture. 

Furtr  impius  intâi. 

Serra  fedent  fuptr  arma  , Sr  ctatum  vin.au/  ahenit 

Poji  tergum  nodu , frtmet  horridut  ort  cruento  i*V 
Y irg. 

Rubens  lui- même  auroil-il  mieux  peint  la  Dif- 
cordc  enchaînée  dans  le  temple  de  Janus  î 

La  Peinture  faifit  fon  objet  en  attion,  mais  ne 
lepréfcote  jamais  qu'en  repos.  En  exprimant  ces 
yers  de  Virgile, 

llla  vel  intact*  fe get'is  par  fumma  roi  are  t . 

Cramina , rue  une  rat  curfu  lajijjet  arijlas  (s)  ; 

le  peintre  repréfentera  Camille  élancée  fur  la 
pointe  des  épis , mais  immobile  dans  cette  atti- 
tude , au  lieu  qu'en  Poélie  l'imitation  eft  pro- 

Preftîve  & aufti  rapide  que  l’aétion  même.  La 
oéfie  n'cft  donc  plus  le  tableau , mais  le  miroir  de 
la  nature. 

Dans  le  miroir  , les  objets  fe  fuccèdent  & 
s'effacent  l'un  l'autre.  La  roéfie  eft  comme  un 


(i)  » Au  fond  du  temple  la  Fureur  impie,  îtfife  fur 
•»  un  monceau  d’aunes  meuccnétet,  6c  1er  bra*  enchaînés 
derrière  le  dos  avec  cent  ncruds  d'airain  , frémira  d’un 
» air  horrible  6c  d'une  bouche  calmante  de  faug  ». 

(2'  «*  Elle  volcroir  fur  la  drae  des  jeûner  moidont  ùns 
» les  fouler  , & les  tendres  épis  ne  fciiîent  par  blcÜôe  de 
la  coarfc  légère  ». 

Cti AMM.  BT  LlTTÉKAT.  Tame  111, 
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fleuve  qui  ferpente  dans  les  campagne*  , & qui  , 
dans  Ion  cours  , icpctç  à la  fois  tùus  les  objets 
répandus  fur  fes  bords.  Il  y a plus  : cct  efpacc 
que  parcourt  la  Poéfie  , eft  dans  l'éten  Juc  fucceflive, 
comme  dans  l'étendue  permanente;  ainfi  , le  même 
vers  préfente  i l'clpiit  deux  images  incompatibles  » 
les  étoiles  Si  l’aurore  , le  préfent  de  le  pauc  : 

Jeunque  ruktfttbat  Jlellia  Aurora  fugatit. 

Dans  les  exemples  du  tableau  , du  miroir , 8c 
du  fleuve , on  ne  voit  qu'une  fur face  ; la  Poéfie 
tourne  autour  de  fon  objet  comme  la  Sculpture  , 8c 
le  préfentc  dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  & l'afUon 
des  objets  : cette  imitation  fidèle  , quelque  talent  , 
quelque  foin  quelle  exige  , eft  fa  partie  la  moins 
cftimablc  : la  Pocfic  invente  de  compofc  ; clic 
choilît  de  place  fes  modèles  ; arrange , aftortit 
elle-même  tous  les  traits  dont  clic  a fait  choix; 
ôfc  corriger  la  nature  dans  les  détails  de  dans 
l’enfeiublc;  donne  de  la  vie  de  de  l'âme  aux  corps, 
une  forme  8c  des  couleurs  i la  penféc  ; ctend  les 
limites  des  chofes,  de  fe  fait  des  mondes  nou- 
veaux. 

Dans  cette  manière  de  feindre , la  Peinture  la 
fuit  , mais  de  loin  8c  dans  ce -qu’il  y a de  plus 
facile  : car  ce  n'eft  pas  dans  le  phylique , mais 
dans  le  moral,  qu'il  eft  difficile  de  rendre  , par  la 
fiétion , ce  qui  n'cft  pas  , comme  s’il  étoit  : Non 
folum  qiut  ejfent , verumtamen  que e non  ejfent , 
quaft  ejfent.  ( Jul.  Seal.  ) C'eft  la  ce  qui  s'élève 
au  demis  de  l'Éloquence  de  de  tous  les  arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  ; il  n'eft 
borné  que  par  leurs  moyens.  Le  modèle  univcrfcl, 
la  nature , eft  préfent  a tous  les  arliftes  ; mais  le 
pciolre , qui  n'a  que  les  couleurs , ne  peut  en 
imiter  que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  de  la  vue. 
Le  pinceau  de  Vernct  ne  rendra  jamais,  dans  une 
tempête  , le  cri  des  matelots  de  le  bruit  des  cor- 
dages  ; 

Clamorquc  viruui , ftniarq ne  rudexti/rt. 

Le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums  exhalés  des 
cheveux  de  Venus  ; 

Ambrvftaque  coma  divinum  rerticc  cdorem 

Spirarért. 

Le  muficien  , qui  n’a  que  des  Tons , ne  peut  rendre 
que  ce  qui  artefte  le  fens  de  l’ouïe  ; & pour  forme, 
ce  tableau  des  effets  de  la  lyre  d’Orpbce  , 

At  cantu  commotee  Ertbi  de  fedibut  imiê 

Umbr et  ibant  tenues, 

l'harmonie  appellera  la  pantomime  i fon  fecourt. 
Ainfi,  les  arts  font  obliges  de  fe  réunir  pour  faire  face 
1 la  Poéfie,  Mais  ni  aucun  des  arts,  .ni  tous  les  art. 

Y yyy 
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en  Pénible  n’imiteront  ce  qu'elle  exprime.  Elle 
l'eule  pénètre  au  fond  de  1 âme , 3c  en  dèvelnpe 
à r.o»  ieux  les  replis.  Ni  les  douces  gradations 
des  fentiments  , ni  les  violents  accès  de  la  paffion 
ne  lui  échapenf.  Les  degrés  d’élévation  6c  de  fen- 
fibilité , d énergie  de  de  rcflbrt,  de  chaleur  6c 
d'aftivité , qui  varient  & didingaent  les  caractères 
à l’infini  ; toutes  ccs  qualités,  dis-je,  & les  qua- 
lités oppoices  font  exprimées  par  la  Poéfie.  La 
même  vertu  , le  même  vice  , la  même  paffion  a 
mille  nuances  dans  la  nature;  la  Poclic  a mille 
couleurs  pour  graduer  toutes  ccs  nuances.  C'eft 
peu  d’être  aufiî  varice  , au/fi  féconde  que  la  nature 
même;  la  Pocfic  compoic  des  âmes  , comme  la 
Peinture  imagine  des  corps  : c’cft  un  atfemblagc 
de  traits  pris  ça  3c  li  de  différents  modèles  , ‘fie 
dont  l’accord  fait  la  vraisemblance,  Scs  perionnages 
ainfi  formés , elle  les  oppofe  3^  les  met  en  ac- 
tion : aètiou  plus  vive,  plus  touchante  qu’on  ne 
la  voit  dans  la  nature  ; action  varice  dans  £»n 
unité,  fo urenue  dans  fa  durée,  liée  dans  toutes  fes 
parties , 3c  (ans  celle  animée  dans  les  progrès  par  les 
obllaclcs  St  les  combats» 

Ccft  ici  (urtout  que  l’art  de  l’orateur  me  fcmble 
le  céder  à celui  du.  Poète.  Inftruirc  , intereffer  , 
émouvoir  font  leur  objet  commun  : mais  la  lâche 
de  P orateur  eft  de  perfuader  la  vérité  ; celle  du 
Poète , le  menfonge  , 3c  le  menfonge  connu  pour 
tel.  L’un , pour  remuer  fon  auditoire,  a des  mtc- 
xèis  férieux  , réels,  & prêtent»  ; l’autre  n’a  que  des 
fables  ou  des  fouvenirs  éloignes  ; l’un,  fi  j’ôfc 
le  dire  , produit  fes  cûcts  avec  des  çorps  ; 3c  l’au- 
tre , avec  des  ombres. 

Que  Cicéron  terre  dans  fes  bras,  en  préfence 
des  juges  , Piancus  , ion  ami , ton  bienfaiteur  , & 
l'on  client,  & qu’il  le  baigne  de  fes  larmes;  il  rn 
fera  répandre,  rien  de  plus  naturel.  Qu’il  pretfe 
dans  fon  fein  le  tiis  de  Flaccus  encore  entant  ; que  , 
dans  fes  bras,  il  le  préfente  aux  juges,  & qu’il 
s’ecrie  d’une  voir  d.chiranic  : Miferemini  fami-  ’ 
lise  , Indices  , miferemini  fottifjimi  pat  ris , m i-  j 
fertmini  filii  : l’attendriffcmcnt  , la  douleur  dont 
il  pénétré , palier  a dans  toutes  les  âmes  ; St 
voilà  le  dernier  effort  de  l’art  oratoire.  Mais 
qu’avec  le  fantôme  d’Orefte  St  de  Pilade  , d’An- 
dromaque  St  d’Aftianax  , le  Poète  obtienne  le 
même  effet,  & un  effet  plus  grand  : voilà  le  mer- 
veilleux de  l’art  du  Poète  ; St  il  feroit  incom- 

rréhenfible,  fi  l’on  ne  fa  voit  pas  quel  cft  fur  nous 
empire  de  l'imagination  , une  fois  ffapcc  St  Cc- 
’ duitc. 

Ce  fut  pour  donner  à l’imitation  tous  les  dehors 
de  la  réalité , qu’on  inventa  le  genre  dramatique  , 
©ii  tout  n’eft  p?s  illufion  comme  dans  un  tableau , 
où  tout  n’eft  pas  vrai  comme  dans  la  nature  , nuis 
où  le  mélange  de  la  fiéfion  & de  la  vérité  pro- 
duit cette  illufion  tempérée  qui  fait  le  charme 
du  fpeébicle.  Il  eft  faux  que  l’aéhicc  que  je  vois 
pleurer  ôc  que  f entends  gémir,  foit  Ariane  ; mais 
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il  eft  vrai  qu’elle  pleure  St  gémit  î met  SSQX  3i 
nies  oreilles  ne  font  pas  trompes  ; tout  ce  qui  les 
ftapc  eft  réel  ; l'illution  n’ert  que  dans  ma  penfee. 
Tel  cft  l’art  dt  la  Poéfie  dramatique,  le  plus 
teduifant , le  plus  ingénieux  de  tous  les  artsd’imi- 
taiion. 

Ainfi,  me  dira-t-on,  fi  l’Éloquence  a pour  elle 
toute  la  force  de  la  vérité,  au  moins  peut -elle 
repiochcr  à la  Poéfie  d’y  iupplécr  par  tous  les 
charmes  du  menfonge.  Oui,  j en  conviens  : mais- 
quel  que  foit  téciproqucmeni  l’avantage  de  leurs 
moyens,  il  fera  toujours  vrai  que  la  mobilité  r 
la  fouplcffc , la  force  d'imagination , que  deman- 
dent les  transformations  du  Poète  pour  revêtir  à 
chaque  intfant  un  nouveau  caradvic  * St  dans  la 
meme  fcènc  des  caradèrcs  oppolcs  ; que  le  génie 
pour  les  créer  , les  combinci , Sc  les  faire  agir 
comme  dans  la  nature  même  ; que  cette  faculté- 
de  concevoir,  de  combiner  un  grand  dtffcin  , de 
conduire  une  iffion  vafte  , St  d en  graduer  l’in- 
térêt , font  rcfctvés  au  Poète  : St  le  talent  de 
produire , dans  fon  en  fcmble  & dans  fes  détails  , 
Cinna,  Rriiannicjc  , Zaïre,  le  Mifanthropc  , ou 
le  Tartuffe  , me  fcmble  encore  iiipérieur  au  ta- 
lent de  tirer  d’un  fujet  oratoire  tous  les  moyens 
de  perfuafion , d’émotion  dont  il  eft  fufceptible  , 
au  talent,  dis- je  , tout  merveilleux  qu’il  elt,  de 
compofer  ou  la  harangue  pour  la  couronne,  ou- 
1c  plaidoyer  pour  Alilon , ou  i'otaifon  funèbre  de 
Conté. 

De  l’idée  que  nous  venons* de  nous  former  de 
la  Poéfie , dérivé  immédiatement  celle  qu’on  doit 
avoir  du  Poète  ; & par  l'objet  qu’il  fe  propoie  , 
en  peut  juger,  3c  des  talents  dont  il  a oefoia* 
d’être  doué,  3c  des  éludes  qui  lui  font  propres. 

Les  trois  facultés  de  l’âme  d’où  icfultcnt  tons- 
les  talents  littéraires,  font  l’efprit , l’imagination, 

6c  le  fentiment;  3c  dans  leur  mélange  ,.c*cil  le  plus 
ou  le  moins  de  chacune  de  ccs  facultés  qui  produit 
la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète , c’cft  l’imagination  St  le  fen- 
timent qui  dominent  : mais  fi  l’cfpiit  ne  les 
éclaire,  ils  s’égarent  bientôt  l’un  3c  l’autre.  L’efprit 
dt  l’ccil  du  génie  , dont  l’imaginatiou  3c  le  fentimeut 
font  les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  l’efprit  ne  font  pas  effen- 
cielles  à tous  les  genres  de  Poéfie  : il  n’y  a que 
la  pénétration  3c  la  jufteffe  dont  aucun  deux  ne 

feut  fc  paffer.  L’efprit  faux  gâte  tous  les  talents  ,, 
efpric  fuperficiel  ne  tire  avantage  d'aucun. 

Tout  n’cft  pas  image  St  fentiment  dans  un  poème.. 
11  y a des  intervalles  où  la  penfee  brille  Iculc  3c 
de  fon  éclat  : il  faut  même  fe  fouvenir  que  la  plus 
belle  image  n’en  eff  que  la  parure  ; 3c  lors  même 
que  la  penfée  cft  colorée  par  l’imagination  , ou 
animée  par  le  fentiment , elle  nçus  frape  d’autant 
plus,  qu'elle  cft  plus  fpirituellc,  c’eft  à dire  , 

I plus  vive,  plus  a finement  faille,  3c  d’une  combi- 
[ naifon  à la  fois  plus  jufte  3c  plus  nouvelle  dans 
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fcî  raportx.  L’cfpiit  n’cft  donc  pas  moins  effcncicl 
au  Poêle  qu'au  philosophe , à Thiftoùcn,  à l'ora- 
teur. 

Mais  chacune  des  qualités  de  l'efprit  a fon 
j»ente  de  Poéfic  où  elle  domine  : par  exemple , la 
lincffe  a l*Épigtainmc  en  partage;  la  délicatcfle , 
l'Ëiégie  & le  Madrigal  ; la  légèreté  , l'Épitre 
familière  ; la  naïveté  , la  Fable  ; l'ingénuité  > 
l’Idylle;  l’élévation,  l’Ode,  la  Tragédie,  l'E- 
popée. 

Il  ell  des  genres  qui  demandent  plutîenrs  de  ces 
qualités  réunies  : la  Comédie , par  exemple  , 
exige  à la  fois  la  fugacité  , la  pénétration  , la 
fruplcffe  , la  force  , la  légèreté  , la  finelTe.  La 
Tragédie  8c  l’Épopée  ne  demandent  pas  moins 
de  profondeur  que  d’élévation  , 8c  de  force  que 
d’éiendue.  Poye\  Gésie  , Imsgis.vtioK , Inven- 
tion , Pathétique,  téc . 

Un  don  qui  n’cft  guère  moins  cffcnciel  au  Poète 
que  ceux  de  l’efprit  Sc  de  Time  , c’eit  une  oreille 
délicate.  Celui  à qui  le  Sentiment  de  l’harmonie  cil 
inconnu , doit  renoncer  à la  Poéfic,  Voye\  H a amo- 
die de  Style. 

Mais  tous  ces  talents  réunis,  ou  périraient  de 
tèchciefTe  , ou  ne  produiraient  que  des  fruits  fau- 
vages , s’ils  n’étoicrtt  pas  noutris,  fécondés  par 
l'étude. 

Ici , comme  dans  tous  les  arts , la  première 
étude  cft  celle  de  foi- même.  Si  l’imagination  le 
frape  ; fi  le  cœur  s’affcéfc  Elfe rient  ; s’il  y a de 
l’une  à l’autre  une  correspondance  mutuelle  & 
rapide  ; û l’oreille  a pour  le  nombre  8c  l’harmonie 
une  délicate  fenlibilitc  ; fi  Ton  cft  vivement  tou- 
ché des  beautés  de  la  Poéfic;  fi  Time  .échauffée 
a la  vùe  des  grands  modèles,  fe  Sent  élevée  au 
deflus  d’elle- meme  par  une  noble  émulation!  fi, 
des  qu’on  a conçu  l’idée  cflencicllc  Je  primitive 
d'un  Sujet , on  la  voit  au  dedans  de  foi-même  fe 
dèveloper , fc  colorer , s’animer  , Sc  devenir  fé- 
conde ; fi  Ton  éprouve  ce  befoin , cette  impa- 
tience de  produire , qui  vient  de  1 abondance  8c 
de  la  chaleur  des  efprits  ; fi  Ton  faifit  facilement 
le  raport  des  idées  abftraitcs  , avec  les  objets  fen- 
fiblcs  dont  elles  peuvent  revêtir  les  couleurs  ; 
ou  plus  tôt  fi  ces  idées  naiflent  dans  l’efprit  re- 
vêtues de  ces  images;  fi  les  objets  fe  préfentent 
d’eux  mêmes  fous  la  face  la  plus  intéreflante  , la 
plus  favorable  à la  peinture  ; fi  furtout , 1 l’idée 
d’un  objet  pathétique  , les  Sentiments  niiffeiU  en 
foule  Sc  fe  preflent  dans  Time  , impatients  de  fe 
répandre  : on  peut  fe  croire  né  Poète  ; 

Jiuic  Mufia  indulgent  omnes  , hune  pofeit  Apollo, 

Vida. 

A moins  de  ces  difpofitions  naturelles  , on  fera 
peut-être  des  vers  pleins  d’cfprit , mais  dénués  de 
Foéfie, 

A l’étude  de  ces  moyens  pcifonnels  doit  fuc- 
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céder  IVluJe  des  moyens  étrangers.  L’inftrurocnt 
de  la  Poe  lie  c’cft  la  langue  : Sc  fi  tout  homme 
qui  fe  mêle  d’écrire  doit  commencer  par  bien 
connoîlrc  les  régies  , le  génie  » & les  icfiourcei 
de  la  langue  oans  laquelle  il  écrit  ; cette  con- 
noiftance  etc  encore  mille  fois  plus  nccelTaire  au 
Poète  y dans  les  mains  duquel  la  langue  doit 
avoir  la  docilité  de  lu  cire  , à prendre  la  forme 
u’il  vouira  lui  donner.  Lis  variétés,  lus nuances 
u ftyle  font  infinies,  cc  leurs  degrés  inappré- 
ciables : le  goût,  ce  fcnlimcrt  délicat  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  déplaire,  cft  fcul  capable ^dc  les 
faillir.  Or  le  goût  ne  s’enfeigne  point  ; il  s’atjuicrt 
par  l’ufage  fréquent  du  monde  , par  l’étude  a 11  • due 

méditée  du  petit  nombre  des  bons  écrivains; 
encore  fuppofe-t-il  une  fine  lie  de  perception  qui 
n’cft  pas  donnée  a tous  les  hommes  ^ la  nature 
fait  l'homme  de  génie , Si  commence  L homme  de 
goût. 

Comme  elle  cft  le  premier  modèle  Sc  le  grand 
livre  du  Poète , c’cft  cite  furtout  qu’il  importe 
d’étudier;  & l’objet  le  plus  intéreffant  quelle 
préfente  i l'homme  , c’eft  l’homme  même.  Mais 
dans  l’homme , il  y a l’étude  de  la  nature , celle 
de  l’habitude  , celle  de  .l’habitude  Sc  de  la  nature 
combinée  , ou,  fi  l’on  veut,  de  la  nature  modifiée 
par  les  moeurs.  froye\  Mhürs. 

Le  phyfique  a deux  branches  comme  le  moral  ; 
la  limpie  nature,  Sc  la  nature  modifiée  par  les 
arts. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  cft  lui  fcul 
d’une  riche  fl*e , d’une  variété,  dune  étendue  i 
occuper  des  lièclcs  d’étude . mais  tous  les  details 
n’en  (ont  pas  favorables  i la  Poéfic  : tous  les  genres 
de  Poéfic  ne  font  pas  fufccpiiblcs  des  mêmes 
détails.  Ainfi  , le  Poète  n’eft  pas  obligé  de  fuivre 
les  pas  du  natnralifte.  Ou  exige  encore  moins  de 
lui  les  méditations  du  phyficicn  & les  calculs  de 
l’aftronomc.  C’cft  i l’obfcrvatcnr  à déterminer  1 at- 
traction & les  mouvements  des  corps  céleftes  ; 
c’ert  au  Poète  i peindre  leur  balancement  ,*  leur 
harmonie,  Sc  leurs  immuables  révolutions.  Lun 
diftinguera  les  elafles  nombreufes  d’êtres  organifés 
qui  peuplent  les  éléments  divers;  1 autre  décrira, 
d'un  trait  hardi,  lumineux,  & rapide,  cette  échelle 
immfcnfe  Sc  continue  , où  les  limites  des  règnes 
fc  confondent  , où  tout  femble  placé  dans  l’ordre 
confiant  Sc  régulier  d’une  gradation  univcrfclle, 
entre  les  deux  limites  du  fini,  Sc  depuis  le  bord 
de  l’abîme  qui  nous  fcpare  du  néant,  jufqu au 
bord  de  l'abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de  1 être 
par  efiencc.  Les  rciTorts  de  la  nature  & les  lois 
qui  règlent  fes  mouvements , ne  font  pas  de  ces 
objets  qu’il  cft  aife  de  rendre  fenfibles;  & la  Poéfic 
peut  les  négliger.  Les  caufes  l’intéreflcnt  peu  ; 
c’eft  aux  effets  qu’elle  s'attache.  Tandis  que  le 
phyficicn  analyfc  le  fon  & la  lumière , le  Poett 
fera  donc  entendre  a l'&tne  l’cxplofion  du  ton- 
nerre Sc  ces  longs  rctcnliflcments  qui  lemblcot, 

, * Yyyy  » 
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Je  montagne  en  montagne , annoncer  la  chute  du 
momie.  Il  lui  fera  voir  le  feu  bleuâtre  des  éclairs 
fe  brifer  en  lames  étincelantes  , & fendre  i filions 
redoublés  cette  malle  obfcurc  de  nuages  qui  fcmble 
a fiai  Hcr  l’horizon.  Tandis  que  l’un  tâche  d’expli- 
quer l’émanation  des  odeurs,  l'autre  rend  ce  j hé- 
uoméne  vilible  i l’efprit  , en  feignant  que  les  Zé- 
phyrs agitent  dans  l’air  leurs  ailes  humectées  des 
larmes  de  l’Aurore  & des  doux  parfums  du  matin. 
Que  le  confident  de  lauaturc  dèvelope  le  prodige 
de  la  greffe  des  arbres  j c’eft  allez  pour  Virgile  àc 
l'exprimer  en  deux  beaux  vers  : 

Txiir  ad  catlum.  ramît  fthc'tlus,  arbos , 

Jrliraturque  nom j /tondes  Cf  non  fua  poma* 

On  voit , par  ces  exemples  , que  les  études  du 
J Poète  ne  font  pas  celles  du  philofophe.  Celui-ci 
«ludie  la  nature  pour  la  connoître  ; Si  celui  - li , 
pour  l’imiter  : l’un  veut  expliquer  , Se  l’autre  veut 
peindre.  11  faut  avouer  cependant  que,  lî  les  profondes 
recherches  du  philofophe  ne  font  pas  cffcncicllcs 
w Poétc  , au  moins  lui  fcroient-dlcs  d’une  grande 
utilité  ; Si  celui  que  la  nature  a initié  dans  Tes 
myftcrcs,  aura  toujours,  fur  des  hommes  fuperfi- 
cicllement  inftruits , un  avantage  prodigieux.  La 
Phyfique  eft  i la  Poéfic  ce  que  l'Anatomie  cJt  i 
la  Peinture  : elle  ne  doit  pas  s’y  faire  trop  fentir; 
mais  revêtue  des  grâces  de  la  fiction , elle  y joint 
le  charme  de  la  vérité. 

La  (impie  nattre  cft  donc  pour  la  Poéfic  une 
mine  abondante  ; la  nature  modifiée  par  l'indu  f- 
tric  o’a  pas  moins  de  quoi  l’enrichir. 

La  théorie  de  l’Agriculture,  des  mechanique*  , 
de  la  Navigation,  tous  les  arts  de  décoration, 
d’agrément , 6c  tous  ceux  des  arts  utiles  dont  les 
details  ont  quelque  noblefle , peuvent  contribuer 
à la  collection  des  lumières  du  Pacte.  Il  doit  eu 
être  allez  instruit  pour  en  tirer  à propos  des  images, 
des  comparailbns  , des deferiptrons  même,  s’il  y cft 
amené  : 

Nul  la  fit  ingenio  quam  non  H5  averti  art  cm. 

Vida. 

C'eft  par  li  qu’on  évite  la  sccheicffe  Se  la  fté- 
rililé  dans  les  chofcs  les  plus  communes  , Se  qu’on 
peut  être  neuf  en  un  fujet  qui  paroit  ufé  : 

Tantum  de  media  fumptia  aecedit  honoris 
Hor. 

Dans  l’étude  de  la  nature  modifiée  eft  comprife 
celle  des  pioduûions  de  l’efprit , de  fes  dcvclopc- 
ments , & de  fes  progrès  en  Eloquence  , en  Mo- 
rale , en  Poéfic , &c. 

Que  l étude  des  Poètes  foit  cflcnciclle  à un 
Poète  y c’eft  ce  qui  n’a  pas  befoin  de  preuve  : 

Uinc  perfore  numert 

Cencipiunt  valet,  j 
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RI tis  on  n’eft  pas  allez  perfuade  que  les  philo* 
fophes  , les  orateurs , les  hiftoriens  profonds  ; que 
Tacite  , Platon  , Montaigne,  Dcmofthcnc  , Maf« 
fi  lion  , fiotfuet , Si  ce  Paie  al  qui  ne  favoit  pas 
combien  il  étoit  Poète  lotfqu’il  meprifoit  la 
Poéfic  , en  font  eux-mêmes  des  fourccs  inépui fa- 
bles. Il  eft  cependant  bien  aile  de  rcconnoitre  , i 
la  plénitude  &.  à l’abondance  des  fentiments  & des 
idées  , un  Poète  nourri  de  ces  études.  Il  eu  eft 
une  furtout , que  j’appellerai  La  compagne  du 
travail  & la  nourrice  du  génie  ; c’eft  lalcélurc 
habituelle  de  quelque  auteur  excellent,  dont  le 
lïyie  Si  la  couleur  foient  analogues  au  fujet  que 
Ton  traite.  D’une  féance  à l’autre  , l’âme  le  dé- 
range par  le  mouvement  & la  difîipaiion  : il  faut 
la  remonter  au  ton  de  la  nature  ; Si  l’auteur  du- 
quel je  confcitle  de  ùirc  ufage  , eft  comme  un 
infiniment  fur  lequel  on  prélude  avant  de  chanter. 

H y a des  moments  de  langueur  où  le  génie  fcmble 
épuiié  J 

Credas  penitùs  migra/ r Catnenas  : 

Y»  di. 

on  fe  perfuade  qu'il  eft  pnident  d’attendre  alors  r 
dans  le  repos  , que  le  feu  de  l’imagination  fe  (al- 
lume $ 

AJ.Mntum.juc  de:  & factum  exfptüart  colore m ; 

• Ibid. 

on  fe  trompe  ; cet  abandon  de  foi-même  fe  change 
en  habitude  , Si  l'âme  infenfiblemcnt  s’accoutuma 
à une  lâche  oifiveté.  11  lâut  avoir  recours  i des 
études  qui  raniment  la  vigueur  du  génie  ; Si  lorl- 
que  par  celte  nourriture  , il  aura  réparé  fes  forces  , 
le  démr  de  produire  va  bientôt  l'exciter  avec  de  nou- 
veaux aiguillons. 

La  Théologie  des  philolophes  eft  encore  un 
champ  vafte  & fertile , où  le  génie  peut  moif- 
fonner.  On  diftingue  les  hélions  qui  ont  pris  nai£ 
lance  au  fein  de  la  Philclophic  ; on  les  diftingue 
des  fables  vulgaires  , i la  juftcfic  des  raports  , Se 
i certain  ait  de  vérité  que  celles- ci  n'ont  jamais. 
La  raifon  même  applaudit  , dans  les  poèmes  de 
Virgile  , toutes  les  fables  qu’il  a empruntées* 
d*Épicure , de  Pythagorc , Si  de  Platon.  L'imagi- 
nation fe  repofe  avec  délices  fur  un  merveilleux  plein 
d’idées;  ellcgliflc  avec  dédain  fur  un  menfoege  vide 
de  fi.  ns. 

Que  l’on  compare , dans  Homère , la  chaîne 
d’or  attachée  au  trône  de  Jupiter,  la  ceinture  de 
Venus  , l’allégorie  des  Piicrrs,  l’ordre  que  le  dieu 
Mars  donne  a la  Terreur  & i la  Fuite  d’atteler 
fon  char;  qur  l'on  compare  , dis  - je,  le  piaille 
pur  Si  plein  que  nous  caufent  ces  belles  idées  , 
ces  idées  philcfophiqucs  , avec  l’imprctfion  foiblc 
Se  vague  que  fait  (ur  nous  la  parole  accordée  aux 
chevaux  d’Achille , le  preient  qtfÉoie  fait  à Ulyffe 
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des  vents  enfermes  dans  une  outie  » le  foin  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  première  nuit  que 
ce  héros  , i l'on  retour  , palfe  avec  Pénélope  fa 
femme , ÔV  ; on  fentira  combien  la  vérité  donne 
de  valeur  au  menfonge  , Se  combien  la  feinte  eft 
puérile,  infipiiie  , lorsqu'elle  n’cft  pas  fondée  en 
raifort.  Je  l*ai  deja  dit , Se  je  le  répéterai  fouvent  , 
plus  un  Poète  > igéoieégal,  fera  pkiiol'ophe  ,pius 
il  lera  Poêter 

Le  plan  d’éwdes  que  je  viens  de  tracer , propolc 
à un  feui  homme , feroit  fans  doute  effrayant  , 
quoique  notre  liccle  ait  l'exemple  d'un  geme  qui 
l'a  rempli.  Mais  on  a dd  voir  que  , pour  éviter 
la  diftribution  des  études  , j'ai  tuppole  le  Poète 
univetfcl.  Il  cil  évident  que  celui  qui  fc  renferme 
dans  le  genre  de  l'Églogaie , n'a  pas  bcloin  dos 
études  relatives  i l’Épopée.  Je  parle  donc  en  gé- 
néral } & je  laiiTe  à chacun  le  foin  de  choilir  1 cl- 
pèce  d'aliment  qui  convient  à la  nature  de  fon 
génie  : 

Atqutju'u  prudent  genut  elige  xiribut  apium. 

VkUr 
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J'obfcrveraî  feulement  qtt’il  en  eft  des  connoif- 
fances  du  Poète  comme  des  couleurs  du  peintre  , 
qui  doivent  être  fur  la  palette  avant  qu'il  prenne 
le  pinceau.  L.’cft  par  un  recueil  beaucoup  plus 
ample  que  le  fujet  ne  l'exige  , qu’il  le  met  en 
état  de  le  mailrilcr  Se  de  l’agrandir.  Le  plus  beau 
fujet  , réduit  i fa  fubftaucc , eft  peu  de  choie;  il 
ne  s'étend  , ne  s'embellit  que  par  les  lumières  du 
Poète  { Se  dans  une  tête  vide  , il  périra  comme 
le  grain  jeté  fur  le  fable  : au  lieu  que,  dans  une 
imagination  pleine  & féconde,  un  lujet  qui  fem- 
bioit  ftvrilc  ne  devient  que  trop  abondant  ; Se  cet 
excès,  dans  un  homme  de  goût  , ne  fut -il  pas 
roui  i fait  fans  danger , il  feroit  encore  vrai  qu'i 
l'egard  de  L'efprit,  rien  n’cft  pire  que  l'indi- 
gence. 

Illi  qui  tument  6-  abicndantid  laBorant , plus 
hiibcru  furoris  , fed  etiam  plus  torporis.  Sert  per 
autem  ad  fanit  tuent  procltvitu  eft  quod  poted 
daraSlione  curari.  Jili  Juccurri  non  poteft  qui 
Jimul  te  infiinu  b déficit*  Senec.  t(  M.  MARMON~ 
TEL.  ) 
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S O N N E T , f.  m.  Le  Sonnet  eft  un  petit 
poème  qui  fcmblc  avoir  la  fupérioritc  fur  toutes 
les  autres  petites  pièces  de  roéfie,  è caulc  de 
l'cxaflitudc  qu'on  érige  dans  les  quatorze  vers 
don*  il  eft  compofé  : la  moindre  négligence  y 
pafle  pour  un  aime;  Se  on  exige,  avec  une  élé- 
ance  continue  , que  le  Sonnet  toit  vif  & naturel, 
oileau  f Art poèt.  Ch.  11  » w.  83 — 94)  dit  qu'un 
jour  Apollon, 

Voulant  pouffer  ï bout  tous  le*  rimeurs  fraoçoît 
Invenu  du  Vanner  le*  rigoureufe*  toi*  s 
Voulut  qu’en  deux  Quatrain*  de  inclure  pareille, 

La  Rime  avec  deux  font  frappât  huit  foi*  l'oreille; 

Kt  qu'en  fuite  fix  vert,  arti  emenc  rangés  , 
f udci  s en  deux  Tercet*  par  le  fe  m partages. 

Surtout”  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  : 

Lui- même  en  melura  le  nombre  Si  la  cadence; 

Défendit  qu’un  ver*  faible  y pût  jamais  entrer , 

Ni  qu’un  mot  déÿa  mi*  oùc  s’y  remontrer. 

Du  relie , il  l’enrichit  d'une  beauté  fuprême  : 

Un  Sonner  Un*  defaut  vaut  féal  un  long  Poème. 

Les  quatorze  vers  du  Sonnet  doivent  donc  ren- 
fermer deux  Quatrains  &.  deux  Tercets , ayant 
chacun  un  (cas  partait  Se  feparc,  quoique  le  fens 
total  du  Sonnet  doive  eue  un  ; d’où  1 efuite  un 
icpos  marqué  après  le  quatrivuie  , le  huitième  , Se 
l’on7icinc  vers. 

Daos  on  Sonna  régulier , les  deux  Quatrains 
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doivent  n’avoir  que  deux  rimes , Se  placées  fem-* 
hlablcmcnt  dans  chacun.  Le  premier  Tercet  com- 
mence par  deux  rimes  Icmblallrs , & les  rigides 
exigent  que  le  troiliémc  vers  de  ce  Tercet  rim© 
avec  le  fécond  du  fuivant  : ils  veulent  encore  „ 
fi  le  Sonnet  commence  par  une  rime  féminine  » 
qu’il  fini  tic  par  une  inafculinc  ; & au  contraire  r 
s il  commence  par  une  rime  ruafculinr , qu'il  finifle' 
par  une  féminine.  Voici  d->nc  un  exemple  d'un 
Sonna  régulier,  de  la  façon  du  lcgifLatcui  même y 
de  Boileau. 

Nourri  dès  le  berceau  pré*  de  la  jeune  Orantc, 

Et  non  moins  par  le  «rur  que  par  le  fang  lié 
A fc*  jeux  innocents  enfant  alloué  , 

Je  goûtoic  le*  douceurs  d'une  amitié  charmant « ; 

Quand  un  faux  Efculape  , à cervelle  ignorante , 

A la  fin  d’un  long  ma!  vainement  pallié  , 

Rompant  de  fc»  beaux  jours  le  fil  trop  délie. 

Pour  jamais  me  ravie  mon  aimable  parente. 

O qu’un  fi  rude  coup  me  fit  verfer  de  pleurs!" 

Bientôt  la  plume  en  main  fignalant  mes  douleurs» 

Je  demandai  raifon  d’un  aile  fi  perfide  :■ 

Oui,  j’en  fi*  dès  quinze  ans  ma  plainte  i l'uni  vers  y 
Kt  l'ardeur  de  venger  ce  barbue  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des  vers, 

La  loi  qui  eiige  que  la  lime  finale  (oit  d'un 
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autre  genre  que  1a  lime  initiale , a pourtant  etc 
violée  Jans  le  célèbre  Sonnet  de  Des  Rameaux  : 

Grand  Dieu , tes  jugements  font  remplis  dV/uir/ 1 
Toujours  ru  prends  pUiiir  S nous  erre  propice  ; 

Mais  j'ai  tant  fait  de  uiat  » que  jamais  u honte 
Ne  me  pardonnera  fans  bleflcr  ta  juliice. 

Oui , mon  Dieu , la  grandeur  de  mon  impur é 
Ne  luifîe  a ion  pouvojr  que  le  choix  du  fupplicet 
Ton  imetêt  s’oppofe  i ma  , 

Et  u démence  meme  attend  que  js  pertffe. 

Comence  ton  detîr  , puifqu'il  t'eft  glorieux  : 

Odenfe  toi  des  pleut  s qui  coulent  de  mes  «eux  ; 

Tonne  , frapc  ,ilell  temps;  rends-moi  guerre  pour  guerre; 

H'adore  en  périlïant  la  raifon  qui  t'aigrit; 

Mais  dcllus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre. 

Qui  ue  (oit  tout  couvert  du  fang  de  JÈSVS-CHKtSTf 

Les  Sonnets  graves  & héroïques  ne  doivent 
être  qu’en  vers  alexandrins  : mais  dans  des  fujets 
moins  fetieux  on  peut  employer  des  vers  de  dix 
ou  de  huit  fyllabcs  ; on  peut  môme  faire  ufage 
de  vers  de  différentes  me  fur  es  , Se  prendre  dans  le 
fécond  Quatrain  d’autres  rimes  que  dans  le  pre- 
mier. Tel  cft  le  Sonnet  de  V Avorton  , parHe- 
r.aut , que  fai  cité  i Y article  Antithèse  { Tora.  1, 
pag.  104.  ) 

Le  Sonnet  peut  devenir  Epigramme  : en  voici 
un  exemple  fourni  par  Sarrazin  , qui  fcmble 
n’avoir  point  foDgé  à faire  un  Sonnet , tant  il  y 
a de  douceur  , de  facilité  > de  naturel  , comme 
l’exige  toutefois  la  ftruéturc  du  Sonnet.  Celui-ci 
cft  en  vers  de  dix  fyllabcs. 

LoTfqu'Adam  vit  cette  jeune  Ecouté 
Faite  pour  lui  d’une  main  immorte  le, 

S'il  l'aima  fore  ; elle  de  fon  côté. 

Dont  bien  nous  prend , ne  loi  fut  pas  cruelle. 

Cher  Charleval , alors  en  vérité 
Je  crois  qu’il  fut  une  femme  fidèle. 

Mais  comme  quoi  ne  l'auroit-clle  été? 

Elle  n ‘avoir  qu’un  feul  homme  avec  elle* 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux; 

Car  bien  qu* Adam  fut  jeune  de  vigoureux  , 

Bien  fait  de  corps , fit  d’efprit  agréable  i 

Elle  aima  mieux , pour  s'en  faire  conter , 

Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  Diable  , 

Que  d’etre  femme  & ne  pas  coqueter. 

11  cft  bon  d’obfervcr,  i°.  que  ce  Sonnet  com- 
mence & huit  par  une  rime  mafculinc  ; »°.  que 
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les  rimes  des  deux  premiers  Quatrains  (ont  mélcei 
dans  l’un  & dans  1 autre,  comme  dans  le  Sonnet 
de  Des  Barreaux , quoique  dans  le  Sonnet  de 
Boileau  il  y ait  i chaque  Quatrain  deux  rimes 
plates.  (Al.  liEAUZÉE.  ) 

SITUATION,  f.  f.  En  Poéfie,  on  appelle 
Situation  , un  moment  de  l’action  épique  ou  dra- 
matique , où  de  la  feule  pofition  des  perionnages 
réfulte  pour  le  fpe&atcuruu  faiiilTemcnt  de  crainte 
ou  de  pitié,  (i  la  Situation  cft  tragique;  de 
curiolité  , d’impatience  , ou  de  maligne  joie  , (i 
la  Situation  cil  comique.  C’eft  dans  l’un  te.  dans 
l’autre  genre  le  plus  infaillible  moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  Situation , il  faut  fup- 
pofer  les  a&eurs  muets  dans  ce  moment  critique, 
te  fe  demander  à foi-même  : Quel  -mouvement 
excitera  dans  le  (peélacle  la  feule  ,vûe  de  la  (cène  ? 
Si  le  fpcctiteur , pour  être  ému , doit  attendre 
qu’on  ait  parlé,  il  n’y  a plus  de  Situation. 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  à fon  fils , 
a J’ai  reçu  un  fouftîct;  mon  brus,  atioibli  par  les 
» ans , n*a  pu  me  venger  ; voilà  mon  épee , venge- 
» inoi.  — De  qui?  — Du  père  de  Chimène  ». 
Rodrigue  , dès  ce  moment , n a qu’à  refter  immo- 
bile de  muet  d’étonnement  8c  de  douleur  : nous 
Ternirons,  avant  qu’il  le  dife,  le  coup  terrible  qui 
l’accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  ieux  de  Chi- 
méne,  l’épée  nue  & Unglante  à la  main  : l’imprcf- 
fionde  cet  objet  n’a  pas  bdoin,  pour  être  feulie  , des 
paroles  qui  vont  la  tuivre. 

Chimcnc  , à fon  tour , va  fe  jeter  aux  pieds  du 
roi  fie  demander  vengeance  contre  un  coupable 
qu’elle  adore:  ces  mors,  Sire , Sire  9 jujlicel 
nous  en  difent  allez  ; Se  tous  les  coeurs , comme 
le  lien  , font  déchirés  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  cft  tantôt  ce  que  les 
latins  appcloient  rerum  angufliœ  , un  détroit  dans 
lequel  1 aétcur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils 
ou  fur  le  bord  de  deux  abîmes  : telle  cft  la  Si- 
tuation du  Cid  ; telle  eft  celle  de  Zamore  , lors- 
qu'on lui  propofe  le  choix,  ou  de  renoncer  à fes 
tfieux , ou  de  voir  périr  fa  maiircffc  ; telle  eft 
celle  de  Mérftpe , réduite  à l’alternative  , ou  de 
donner  fa  main  au  meurtrier  de  fon  epoux  ; ou  de 
voir  immoler  fon  fils;  telle  eft  la  famcule  Situa- 
tion de  Phocis  dans  Hcradius , lorfqu’enrre  fon 
fils  fie  fon  ennemi , fie  r.c  pouvant  di (cerner  l’un  de 
l’autre , il  dit  ces  vers  il  beaux  fie  tant  de  fois 
cités  : 

O malheureux  Phocas’  ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouve*  deux  fil*  pour  mourir  après  toi  , 

Et  je  n*en  puis  trouver  pour  régner  apres  mot. 

Tantôt  elle  reflemble  à la  pofition  d'unraifTeau 
battu  par  deux  vents  oppofés , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires;  c’eft  le  choc  de  deux  paf- 
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Aon*  on  de  deux  puiilants  intérêts  : Ici  ell,  dans 
Time  d’Agaa.c  timon  , le  combat  de  i’auibilion  6c 
de  Ja  nature  , de  la  tei.drclic  6c  de  l'orgueil  : tel 
ert  , dans  1 âme  d Orofroane  , le  combat  de  i’amour 
& de  la  vengeance  : ici  cil , entre  O relie  & Py- 
l.sde  , le  combat  de  l'aniiiié  ; entre  Agamemnon  de 
Achille  , celui  de  l’orgueil  irrite;  entre  Za.iui  6c 
ldamc  , celui  de  Thetoiituc  & de  i’amour  ma- 
terne L 

Tantôt,  ceft  nn  (impie  danger,  mais  prenant  , 
terrible  ^ inconnu  i celui  qui  en  clt  menacé  ; Tac* 
tcur  rciTcmblc  alors  au  voyageur  qui  va  marcher 
fur  un  lcrpent,  ou  qui,  la  nuit  , va  tomber  dans 
un  précipice  : telle  cil  ja  Situation  de  Britan- 
nicus  , larfqu’il  fc  conùc  i Narcifle  ; telle  , & plus 
effroyable  encore  , cil  la  Situation  d’HKdipe  , cher- 
chant le  meurtrier  de  Laius;  telle  Cil  la  Situation 

Mtrope  & d Iphigénie  , lur  le  point  d’immoler  , 
l’une  fon  fils  , l’a Jtre  Ion  frère. 

Tantôt  c’cft  comme  un  orage  qui  gronde  fur  la 
fêle  du  perlunnage  intcrclfant,  ou  comme  un  nau- 
frage au  milieu  duquel  il  ell  au  moment  de  pé- 
îir,  1 horreur  du  danger  lui  cft  connue,  mais  fans 
cl'poir  d’y  cchaper:  telle  cil  la  Situation  d'Hécube  , 
d Andromaque  ,dc  Clytemncllre  , i qui  on  arrache 
leurs  enfants. 

Les  Situation S comiques  font  les  moments  de 
l aflion  qui  mettent  le  plys  en  évidence  l’adrcHc 
des  fripons,  la  lottife  des  dupes,  le  foiblc  , le 
travers  , le  ridicule  enfin  du  pcjibnnagc  qu’on  veut 
j°ucr*  Pour  exemples  de  ces  Situations  comiques, 
fc  prékntent  en  foule  les  (cènes  de  Molière  ; & 
Ces  exemples  (ont  la  pteuve  que  le  comique  des 
Situations  ell  prcfquc  indépendant  des  details  te 
du  rtyie  : pour  rire  aux  éclats , il  fufHt  de  fc  rap- 
peler , môme  confukment , les  Situations  de  l'É- 
*°i‘dé3  maris , du  Tartuffe  , de  Y Avare  > des  deux 
Sojies  , de  George  D andin  , Ôcc. 

Le  premier  foin  du  poète  , dans  l'un  ou  l’autre 
genre  , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  de 
Situations  touchantes  ou  plaifantcs  par  elles- 
mêmes,  fans  fc  flatter  que  les  détails,  l’cfpiit , 
le  fenrimeut , & l’Éloquence  même  puiiTent  jamais 
y fuppléer.  Son  aftion  aiult  difpofée , qu’il  prenne 
loin  d’y  joindre  les  dcvelopemcnts  que  la  Situa - 
lion  demande  , 6c  que  la  nature  lui  indique  ; qu’il 
y employé  le  langage  propre  aux  caraftcres , aux 
mœurs , à la  qualité  des  perfonnes  ; il  aura  prcf- 
quc atteint  le  but  de  l’art  : nyis  ce  n’ell  pas  allez, 
s il  n’a  de  plus  obfervé  les  paflages  , les  gradations 
d’une  Situation  i l'autre  ; 6c  c’cft  la  grande  diffi- 
culté. 

On  réulfit  plus  communément  à inventer  des 
Situations  , qu'à  les  bien  amenrr  6c  à les  bien  lier 
enfemblc.  La  crainte  <Tclre  froid  6c  languilfant 
fait  quelquefois  qu’on  les  brufque  & qu  on  les 
entaue  ; alors  le  naturel , la  vraifcmblance  , l’in- 
térêt même  n’y  cil  plus.  Ce  n’cft  point  par  fc- 
couffes  que  Tâtne  des  fpeéUtcurs  veut  être  émue  : 
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nn  coup  de  foudre  imprévu  les  étonne  , mais  ne 
fdil  q it  les  étourdir  ; pour  que  l’orage  imprime 
la  teneur,  il  taut  qu’il  vienne  lentement',  qu’on 
l’ait  vu  fc  former  de  loin  , fie  qu’on  l’ail  entendu 
gronder.  • 

C’ell  peu  même  de  favoir  amener  les  Situa- 
tions avec  vraifembiance  , 6c  les  graduer  avec 
art  ; quand  le  pcrlbnnage  y eft  ergagé,  il  faut 
favoir  l’en  faire  lortir  , (bit  pour  le  tirer  de  péril 
ou  de  peine  au  moment  que  l'aétion  l’exige,  foit 
pour  l’engager  dans  une  Situation  ou  plus  tragique 
ou  plus  ridule  encore. 

Lotfiiue  , dam  le  Philo  fie  te  de  Sophocle  , 
Néqptoléme  a rendu  à Fhiioclète  fes  armes; 
qn  le  demande  : Comment  , par  ia  feule  ptrfua- 
fi^n  , ce  cœur  ulcéré  fera  t-il  adouci?  & on  attend 
ce  prodige  , ou  de  la  vertu  de  Néoptolcme , ou 
de  l’éloquence  d’Ulyfie.  Mais  dans  la  pièce  de 
Sophocle  , ni  l’un  ni  l’autre  ne  l’opère  : voilà 
une  Situation  avortée.  Dans  Cinna , Rodogune  , 
Al\ire , lorfqu’Êmilie  & Cinna  font  convaincus 
de  rrahifoo  , lorfque  Zamorc  a tué  Gufman  6c 
qu’il  ell  pris  , lorfqu'Antiochtis  a le  poilbn  fur 
les  lèvres , on  fc  demande  : Far  quels  prodiges 
cchaperont  ils  à la  mort  ? 6c  la  clémence  d’Au- 
gufte , la  religion  de  Gufman , l’idée  qui  Ce  pré- 
lente  i Rodogune  de  faire  faire  l’cfiai  ac  la  coupe, 
viennent  denouer  tout  naturellement  ce  qui  paroif- 
ioii  infolublc. 

Quant  aux  Situations  pafiagcics , la  reponfe 
d’É müic  ; 

Qu’il  dégage  fa  foi  , 

Ki  qu'il  choiüiïe  après  entre  la  mon  & mois 

la  reponfe  de  Curiace  ; 

Dii-lui  que  l’amitié,  l’alliance , & l’amour 

Ne  pourront  einpécber  que  (es  trois  Curiace* 

Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaccss 

la  reponfe  de  Cbimènc; 

Malgtc  des  feux  (î  beaux  qui  troublent  ma  colère* 

Je  ferai  nv-n  polhblc  i bien  venger  mon  père  -, 

Mais  malgré  ia  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir* 

Mon  unique  foulait  eil  de  ne  rien  pouvait  ; 

la  réponfe  d’Alzire  ; 

Ta  probité  te  parle  , il  làut  n’écouter  qu’efle: 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  folu- 
tions. 

Dans  le  Comique,  un  excellent  moyen  defortic 
d’une  Situation  qui  paroît  fans  refiource,  c’ell  la 
rufe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin , 
lorlqu’cile  fait  femblant  de  Ce  tuer , 6c  qu'elle 
rcullit , par  la  frayeur  qu’elle  lui  caufc  , à le  mettre 
dehors  6c  à rentier  chez  elle. 
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I-c  moyen  qu’empîoic  Iùbcllc  dans  YEcole  des 
maris  t pour  empêcher  Sganarellc  d’ouvrir  l’a 
lettre; 

Lui  voulez  -vot:i  donner  à croire  quoc'eft  moi» 

n’cft  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux  , Si  il  cil 
d’un  plus  fin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art  pour  fe  tirer  d’une 
Situation  difficile , c’cft  ce  trait  de  caractère  du 
"Tartuffe  : 

Oui,  roen  Frère,  je  fuit  un  méchant , un  coupable. 

Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité. 

Le*  plut  grand  fcclérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  (croit  là  ltf  dernier  degré  de  perfection  du  Co- 
mique , fi  > dans  la  meme  pièce  St  après  cette 
situation  t on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  éton- 
nante , je  parle  de  celle  de  la  table , au  delà  de 
laquelle  on  ne  peut  rien  imaginer. 

STANCE,  f.  f.  En  parlant  de  l'Ode  mo- 
derne , Stance  Se  Strophe  font  fynonymes.  Mais 
comme,  dans  l 'article  Strophe,  je  m'occuperai 
(jpécialement  de  la  forme  de  l'Ode  antique  , je 
«fiftincue  ici  , fous  le  nom  de  Stance , la  coupc 
de  l’Ode  franco  ife. 

La  Stance  eft  une  période  poétique  fymétri- 
queroent  compofée.  U eft  bien  vrai  quaflez  fouvent 
elle  contient  piufieurs  fens  finis,  St  qu'auftï  quelque- 
fois le  feus  n’en  cft  que  fufpenJu  ; mais  je  la 
prends , pour  la  définir  , dans  fa  forme  la  plus 
régulière  : & au  gré  de  l’oreille  comme  au  gré 
de  l'cfprit , la  Stance  la  mieux  arrondie  eft  celle 
dont  le  cercle  embrafle  une  penfée  unique  , & qui 
fe  termine  comme  elle  Sc  avec  elle  par  un  plein 
repos. 

J'ai  dit  quelle  étoit  la  mefure  da  la  période 
oratoire  ( Voye\  Période  ).  Celle  delà  Stance 
eft  à peu  près  la  même  : & comme  la  moindre 
étendue  qu’elle  ait  pu  fc  donner , cft  celle  de  quatre 

etits  vers  ; la  plus  grande  cft  celle  de  dix  vers  de 

uit  fyllabes,  ou  de  fix  vers  alexandrins.  Z'.  Période. 

Des  diftiques , accolés  l’un  i l'autre  , ne  fauroient 
former  une  Stance  harmonieufe  : Su  cet  exemple  de 
Malherbe  , 

Il  n'cft  rien  ici  bas  d’étcrnc'.Ic  duree; 

Une  chofc  qui  plaît  n'eft  jamais  altutcc  ; 

L’égîne  fuit  U rofe;  St  ceux  qui  font  Contenu, 

Ne  le  font  pas  long  temps: 

cet  exemple  lui-même  fera  fentir  que  la  rime  plate 
foutiendroit  mal  le  ton  de  l’Ode , & manqueroit 
de  gtlce  dans  les  Stances  légères.  L'oreille  y 
veut  au  moios  quelque  entrelacement  de  rimes  , & 
oermet  tout  au  plus  un  diftjque  ifolé  à la  fin  de 
la  Stance , comme  dans  i’o&ave  italienne  ; encore 
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l*cfTal  qu'en  a fût  Malherbe  nVt-il  rien  de  biea 
féduifant  : 

LailTc-rr.oi,  Raifon  imporcuae; 

Celfc  li'illiiga  raan  repos, 

£n  me  fefant  , mal  i propos , 

Dcicfpcrer  de  ma  fortune  : 

Tu  perds  iemp>  de  me  feccurir  . 

Pui/que  je  ne  veux  point  guérie. 

Roufleau  n'a  pas  lai  (Té  d’employer  une  fois  cette 
forme  de  Stance;  mais  pour  donner  au  diftique  final 
une  cadence  harmonieufe , il  l'a  forme  de  deux  ver* 
héroïques,. 

Seigneur,  dam  ta  gloire  adorable. 

Quel  mortel  eft  digne  d’entrer  î 
Qui  pourra  , grand  Dieu,  pénétrer 
Ce  fanduairc  impénétrable , 

Où.tes  Maints  inclinés , d'un  ortl  refpetftueux  . 

Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majeftueux  î 

En  indiquant  le  vers  mafculin  par  une  m , Sc 
le  féminin  par  une  f , je  vas  figurer  les  diverfes 
combioaifons  dont  eft  fufceptible  la  Stance . Mai* 
je  dois  faire  obfcrver  d’abord  que  la  clôture  n’eu 
cft  bien  marquée  que  oar  un  vers  mafculin  , & qu’une 
dcfincncc  muette  ne  la  termine  jamais  bien.  Audi , 
crans  le  haut  ton  de  l’Ode,  nos  poètes  ont -ils 
évité  cette  cadence  molle  Sc  foiblc.  Rouf- 
fcau , dans  fes  odes  facrécs , fe  l'eft  permife  une  feule 
fois  : 

Peuples,  élevez  vos  concerts  ; 

Pouficr  des  cris  de  joie  6c  des  chants  de  viftoirc. 

Voici  le  Roi  de  l'univers  , 

Qui  yient  faire  éclater  fon  triomphe  Sc  ü gloire  ; 

Sc  une  fois  dans  fes  odes  profanes  : 

Trop  heureux  qui  du  champ  par  fes  pètes  laifté 

Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques. 

Sans  redouter  les  crie  de  l'orphelin  chalTc 
Du  fein  de  fes  dieux  domeftiques. 

Ce  n'cft  que  dans  l'Ode  familière  Sc  badine,' 
dont  la  grâce  eft  la  nonchalance,  qu'il  fied  de 
donner  à la  Stance  ce  cara&ère  de  molledc;  comme 
dans  l’ode  à l’abbé  de  Chauüeu. 

7e  ne  prends  point  pour  verni 
Les  noirs  accès  de  trifteile 
D’un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  Sagcfle. 

Plus  légère  que  le  vent. 

Elle  fuit  d’un  faux  Savane 
La  fombre  mélancolie  , 

Et  fe  fauve  bien  fouvent 
pans  les  bas  4e  U Folie, 

. Jk 
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Je  dois  faire  obfervcr  encore  que  les  poéfies 
régulières  n'admetteot  guère , d’une  Stance  â 1 autre , 
la  fucceflion  de  deux  vers  mafculins  ou  féminins 
de  rime  différente.  C’cff  une  diffonnance  qui  dé- 
plaît a l’oreille  $ & fi  Malherbe  fc  l'eft  permife 
dans  des  Stances  libres  8c  négligées,  comme  daus 
celle-ci , 

Tel  qu'au  foir  on  voit  le  foleil 
5e  jeter  aux  bras  du  fommcif. 

Tel  au  maria  il  fort  de  l'onde.  < 

Lts  affaires  de  l’homme  ont  un  autre  deflin  ; 

Après  qu'il  eff  parti  du  monde  t 
JLa  nuit  qui  lui  fument  n'a  jamais  de  maria» 

Jupiter»  ami  des  mortels» 

Ne  rejette  de  fes  autels 
Ni  requêtes  , ni  facrtâccs,  Grc. 

ni  ce  pocte,  ni  Rouffeau  n’ont  pris  foavent  cette 
licence  dans  le  ftyle  pompeux  de  l’Ode.  Ils  ont 
bien  fenti  l’un  8c  l’autre  que  la  lucccfiîon  de  deux 
finales  du  même  genre  & de  différent  Ton , comme 
matin  8c  mortels,  étoit  déplaifanee  à l’oreille  » 8c 
que  , dans  un  poème  qui  par  cflencedoit  être  harmo- 
nieux , ilfalloit  l’éviter. 

Parmi  les  Se anc es  que  je  vas  figurer,  ondiftin- 
gucra  aifément  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces  deux 
vices  , 8c  ce  feront  les  feules  dont  je  donnerai 
àz}  exemples. 

Stances  0 quatre  versm 

F , m , f ,*  na. 

M » f , m » f. 

M , f , f , m. 

F,  m , m , f. 

La  première  coupe  eft  la  feule  qui  convienne 
légalement  a la  Poéfie  légère  8c  i la  Poéûc  «a- 
jeftueufe, 

Votre  défett  crt  fauvage; 

Dans  un  plus  fauvage  encor, 

Angélique , fière  & fige. 

Rencontra  le  beau  MéJor. 

Deskgulièrett 

Combien  nous  avons  vu  d'éloges  unanimes, 

Cordaanés,  démentis  par  un  honteux  retour; 

£t  combien  de  héros  , glorieux , magnanimes , 

Ont  vécu  trop  d'un  jour  ! 

Roujfeau . 

Stances  de  cinq  vers . 

Dans  la  Stance  de  cinq  vêts,  l’une  des  deux 

G il  AMM.  et  LlTTÉRAT . Tome  III, 
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rimes  cil  triple,  comme  dans  tous  les  nombres 
impairs  : 

F,  m , f , f , m. 

F , m , m » f » m. 

M , F » m » m » f. 

M*  f,  f,  m,  £. 

M , f , m , f » m. 

F , m,  f,  ni.  f. 

Dans  ces  combinaifons  , les  deux  premières  font  les 
feules  qui  conviennent  à l’Ode. 

• 

O que  ne  puis-je  fur  les  ailes 
Dont  Dédale  fut  pofl’cflèur , 

Voler  aux  lieux  où  tu  m'appelle». 

Et  de  tes  chantant  immortelles 
Partager  l'aimable  douceur  î 

Rotijfcau. 

Pardonne  , Dieu  puiffant , pardonne  i nia  taibldTe, 

A l'afpefl  des  méchants,  confus,  épouvanté. 

Le  trouble  m'a  Csilî , mes  pas  ont  héûié  ; 

Mon  zèle  m’a  trahi.  Seigneur,  je  le  confeffe. 

En  voyant Jcur  profpcrité. 

Rovjfiau, 

Stances  de  Jix  vers . 

Elle  fe  divife  de  deux  en  deux  vers,  rimes  croi- 
fées;  ou  en  un  Quatrain  8c  un  DiAiquc  , ou  mieux 
encore  en  deux  Tercets. 

F,  m,  f,  m,  f,  m. 

Ce  n'eff  point  par  effort  qu'on  aime; 

L'amour  eff  jaloux  de  fes  droits  : 

Il  ne  dépend  que  de  lui-même  , 

On  ne  l'obtient  que  par  fon  choix  j 
Tout  rcconnoît  fa  lot  fupteme  . 

Lui  fcul  ne  connoit  point  de  lois. 

Roujftau. 

F , tn  , m , f , m , m. 

Soit  que  de  fes  douces  merveille» 

Sa  parole  enchante  les  Cens  , 

Soit  que  fa  voix,  de  fes  accent», 

Frape  les  coruts  par  les  oreilles  ; 

A qui  ne  fait-elle  avouer 
Qu’on  ne  la  peut  aflez  louer*} 

Malherbe , 

F , f,  m : f , f,  m. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illuftrcs  têtes; 

Et  vous  pourriez  encore  , infenfés  que  vous  êtes. 

Ignorer  le  tribut  que  Ton  doit  4 la  mort  ! 
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Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  fartage: 

Le  riche  & l'indigent , l'imprudent  8c  le  fage. 

Sujets  â meme  loi,  fubilTcnt  mime  lbrt. 

Roufeau, 

Cet  enlacement  eft  celui  que  Malherbe  6c  11  nu f- 
feau,‘dans  la  Stance  de  fîx  vers,  ont  le  plus  fre-, 
qucmm;nt  employé  , comme  le  plus  harmonieux. 

Les  autres  coupes  du  Sixain  ont  été  comme  re- 
butées. 

M , f , m : f,  m,f. 

M,  ni,  f : m , m , f. 

• M,  f,  f:  ni,  f,  f. 

Y , m , m : f , m , en. 

M , m , f : m , f , m j 

& la  dernière  efrla  feule  qu’on  trouve  dans  Rouf- 
leau,  encore  n’ert-cc  qu’une  fois. 

Renonçons  au  3 cri  te  appui 

Des  Grands  qu*on  implore  aujourdhur. 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  cfpérav.ce  folle  t 
Leur  pompe,  indigne  de  r.os  voeux  , 

N’eÜ  qu’un  fi  mm  acre  frivole  , 

Et  les  folidcs  biens  ne  dépendent  pas  d’eux. 

Stances  Je  fept  vers . 

La  Stance  de  fept  vers  eft  compofee  d un  Q îa- 
train  & d’un  Tercet,  en  forte  que  l'une  des  deux 
lime*  de  la  première  partie  cil  redoublée  dans  la 
icconie. 

F,  m » n , f i n , f , m. 

L’hypocrite  , en  fraudes  fertile  , 

Des  l’enfance  cfl  pétri  de  fard  t 
Il  fait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  touche  difliki 
Et  U irorfure  du  ferpenc 
EU  moins  aigue  8c  moins  fubtife  , 

Que  le  venin  cache  que  fa  langue  tcpjnd, 

Ruujftaiu 

Dans  la  troifièroe  & la  huitième  du  troifiéme 
livre  des  odes  de  Routfeau,  l’entrelacement  eft 
encore  le  même;  & en  crièt  c'tft  la  feule  façon 
de  rendre  harmonieufe  la  Stance  de  fept  vers. 

Stances  Je  huit  vers . 

Les  italiens  divifent  leur  oétave  en  un  Sixain  & 
un  Dirtique. 

la  ttrglnella  i fimile  alla  refit , 

Ch’  i«  bel  giardin  , fulla  nativa  Jpina  , 

Jll entre  fila  e ficura  Ji  ripofa , 

Ai  g-ege  ni  pajtor file  awictna; 
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Z’aura  fiant  e I ,ilba  rugi  ado  fi  , 

L’aejua  e la  terra  al  fio  faveur  a 'inchina  } 

Giovani  vaghi  , t donne  inamorate 
Amano  avenu  e fini  e tempic  ornate. 

Mais  la  coupe  la  plus  naturelle  de  la  Stance 
de  huit  vers,  elt  celle  qui  la  Hivife  en  deux  Qua- 
trains , ou  fur  des  rimes  redoublées  , comme  dans  ce 
chœur  de  Cyclopts , 

• 

Travaillons,  Vénus  nous  l’ordonne  j 
Excitons  ces  feux  allumés  , 

Déchaînons  e et  vents  enfermes  ; 

Que  ta  flau. me  nous  environne  , 

Que  1 airain  écume  Se  boui  ion  ne. 

Que  mille  dards  en  fuient  formes  f 
Que  fous  nos  marteaux  enflammés  w 
A grand  bruit  l’enclume  refonne. 

Roujfeavw 

ou  fur  deux  rimes  différentes , comme  dans  ce» 

vers  : 

La  campagne  a perdu  les  fleur*  qui  l'embelli  fient  ; 

Les  oiieaux  ne  font  plus  d'agréables  concerts  ; 

Les  bois  font  dipouiilés  de  leurs  teuiiljgcs  verts  : 

N”cft-il  point  encor  temps  que  mes  craintes  finifleat  ? 

Qui  peut  empocher  le  retour 
De  ce  jeune  héros,  fi  cher  a ma  mémoire  t 
Heias  î n'a-t-il  donc  point  aflez  fait  pour  la  gloire!  * 
ht  ne  doit-il  rien  4 l’amour  I 
oui  tiret 

Stances  Je  neuf  vers • 

Elle  fc  divife  en  un  Quatrain,  Se  une  Stance  de 
cinq  vers* 

F , m,  f , m : f , f , m , f,  m. 

De  la  veuve  de  Sichéc 
L’hiùoirc  nous  a fait  peur  : 

Didon  mourut  attachée 
Au  char  d’un  amant  trompeur. 

Mais  l'iinpru<  ente  moud  e 
N'eut  4 fc  plaindre  que  d’elle  } 

Ce  fut  fa  faute , en  un  mot  : 

A quoi  fongeoit  cette  Belle 
De  prendre  un  amam  dévot! 

Roujfi  AMm 

M,  f,  m,  fi  m , m , ,f , m , f. 

Homère  adoucie  mes  mœurs 
Par  fes  r antes  images  ; 

Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  fc*  préceptes  fauvages. 

En  vain,  d’un  ton  de  rhéteur , 
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Épi  Acte  i Ton  teâeur 
Prêche  !c  bonheur  fuprêmei 
J’/  trouve  un  confolateur 
Plu»  affligé  que  moi-même. 

Roujfeaa, 

Dans  le  genre  gracieux  & badin  , celte  forme  a 
quelque  choie  de  plus  libre  & de  plus  léger  que 
le  Dixain,  dont  je  vas  parler  tout  i l'heure. 

Stances  de  dix  vers. 

C’eft  ici  la  forme  la  plus  harmonieufe  de  la 
Stance  fiançoife  : elle  fc  confinât  régulièrement 
de  deux  maniérés. 

F , ni , f,  m : 1 » f,  ra  : f , f , m. 

F , m , m , f : m»  m,  f : ni  » f,  m. 

La  première  eft  en  même  temps  la  plus  fymétri- 
que  & la  plus  majeilueufe. 

Héros  cruels  & Canguinaires , 

Cèflcz  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bcllonc  vous  ht  cueillir  : 

En  vain  le  deftrufteur  rapide 
De  Marc- Antoine  fie  de  Lépide 
RemplifToic  l'univers  d'horreurs} 

Il  n’eùt  point  eu  le  nom  d’Augufie  , 

Sans  cet  empire  heureux  & jufte 
Qui  fit  oublier  Tes  fureurs. 

Roujfeaa. 

La  féconde  coupe  eft  encore  belle  ; mais  elle 
n*a  ni  la  meme  pompe  , ni  la  même  irapulfion. 
On  en  voit  un  exemple  dans  l’Ode  oïl  ce  même 
poète  nous  peint  les  vertus  d’un  bon  roi. 

s f 

Son  trône  deviendra  l’aûle 
De  l'orphelin  perfecuté» 

Son  équitable  auûérité 
Soutiendra  le  foible  pupille. 

Le  pauvre  , fout  ce  defenfeur  , 

Ne  craindra  plus  que  l’oppreüeur 
Lui  ratifie  fon  héritage  } 

Ec  le  champ  qu'il  aura  femé 
Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  l'ufurpateur  affamé. 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre  & de 
roajefte  i cette  grande  période , c’eft  le  vers  de 
huit  fy  11  abcs  ; & dans  Malherbe  > on  en  voit  des 
exemples  que  Rouffcau  n’a  pas  furpafles.  Quelque- 
fois même  le  vieux  poète  a je  ne  fais  quoi  de  plus 
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antique  dans  fes  tours  8c  dans  fes  mouvements  » oc  de 
plus  approchant  de  la  verve  d'Horace. 

La  Dilcorde,  aux  ctins  de  couleuvre* 

Telle  fatale  aux  potentats , 

Ne  finie  fes  tragiques  œuvres 
Qu’i  la  fin  meme  des  États. 

D’cllc  naquit  la  frénélie 
De  la  Grèce  contre  l’Alîc; 

Et  d'elle  priienc  le  fions  beau 
’ Don:  ils  dcfolérent  leur  terre  , 

Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  ccfla  point  dans  le  tombeau» 

C'efl  en  la  paix  que  toutes  chofes 
Succèdent  félon  nos  defirs. 

Comme  au  printemps  nailTent  les  rofet* 

En  U paix  nailTent  les  plaifir*. 

Elle  met  les  pompes  aux  villes. 

Donne  aux  champs  les  motlfons  fertiles  i 
Ec  de  la  majcllé  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  fu  prîmes  » 

Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  fur  les  têtes  des  rois. 

Ce  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le  modèle 
de  la  Stance  de  dix  vers  de  lept  fyllabcs,  & qui 
nous  apprit  quel  noble  cara&cre  le  nombre  pouyoït 
lui  impiimcr,  comme  dans  l’ode  au  roi  Henri  le 
Grand. 

Tel  qu'aux  vagues  éperdues 
Marche  un  fleuve  impérieux  , 

De  qui  les  neiges  fondues  » 

Rendent  le  cours  furieux  i 
Rien  n'efl  sûr  en  fon  rivage } 

Ce  qu’il  trouve  , il  le  ravage  1 
Et  traînant  comme  huilions 
Les  chênes  6c  leurs  racines. 

Ote  aux  campagnes  voifmcs 
L'clpérance  des  moiflons  ï 

Tel,  8c  plus  épouvantable 
S’en  allait  ce  conquérant  , 

A fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mefurant  ; 

Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mats  en  la  Thrace} 

Et  les  éclairs  de  fes  ieux 
Etoient  comme  d*un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre , 

Quand,  elle  a fâché  les  cieux. 

On  voit  que  1a  marche  de  ce  vers  peut  être  1 
la  fois  rapide  & ferme , lorfqu’on  fail  donner  i 
fes  nombres  du  poids  te  de  l’rmpulfion;  mars  il 
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3i  nnc  propriété  qui  le  diftingue  du  vers  Je  huit 
fvlLbcs  ; c’etl  fa  légèreté  dans  les  chofes  badines , 
iorfqu'il  faifit  le  rhythme  du  vers  d’Anacréon , dont 
la  inclure  cil  Ion  modelé. 

La  divifîcn  fymétrique  de  la  Stance  de  dix 
vers,  cil  en  un  Quatrain  Sc  deux  Tercets;  & 
P.  ou  fléau  l’a  prefque  toujours  obfcrvée.  Mais  Mal- 
herbe ne  s'y  etoit  pasaflujéri;  St  dam  les  exemples 
que  j’en  ai  ci’.és,  l'on  peut  voir  ce  qui  lui  arrive 
le  plus  fou;  ent  , (avoir , de  marquer  le  repos  au 
lîxicmc  vers  , St  de  lier  le  feptième  avec  les  trois 
autres  : quelquefois  même  il  fait  couler  rapide- 
ment les  fix  derniers  fans  aucune  paufe  , comme  dans 
l’ode  à la  Revente. 

Que  frjroîc  etifcigncr  aux  princes 
le  grand  Démon  qui  tes  co-iduir  , 

Dose  ta  Ugcfle,  en  nos  provinces. 

Chaque  jour  n’epande  le  fruit  t 
Et  qui  jjftemcnt  ne  peut  dire, 

A te  voir  régir  cet  Empire, 

Que,  (i  ton  heur  éroit  pareil 
A <es  adovrables  mériter. 

Tu  (crois , dedans  Tes  limiter  r 
Lcvct  Sc  coucher  le  folcil  ? 

Ce  rhythme  inlccis  & irrégulier  peut  trouver 
fon  ex Cu le  , en  ce  que  d’une  haleine  on  pronotice 
eifément  St  fans  fatigue  fix  vêts  de  huit  fyllabes; 
mais  les  poètes  qui  auront  l’orcÜle  fcxupulcuic  , pré- 
féreront la  coupc  de  R ou  fléau. 

Quelques  poètes  ont  fait  le  Dizain  en  vers  de 
«I0112C  rmlcs  devers  de  huit:  mais  la  période  me 
fercblc  alors  trop  éteniuc  ; & fa  marche  , pénible  U 
lente.  C'cll  i la  Stance  de  quatre  ou  de  lix  vers  au 
plus  que  convient  le  vers  héroïque. 

Pour  qui  compte  fet  jours  d'une  vie  inutile. 

L’âge  du  vieux  Priant  patte  celui  d’Hcûor. 

Pour  qui  compte  les  f-iits , les  ans  du  jeune  Achille 
L’égalent  i Netlor- 

Lc  Ciel  nout  vend  toujours  les  bien»  qu’il  nous  prodigue. 

Vainement  un  mortel  lé  plaint  & le  fatigue 
De  fes  cm  fuperdus  : 

L’âme  d’un  vui  h nos  , tranquile,  coirrageufc, 

Sait  comme  il  faut  fouifric  d’une  vie  orageufe 
Le  flux  & le  reflux. 

Tantôt  vous  tracerez  la  cour  Ce  de  votre  onde  y 

Tantôt  d’un  1er  courbé  diiigcant  vos  ormeaux  , 

«Vous  ferez  remonter  lent  -ève  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

L’on  voit  dans  ces  exemples,  non  feulement 
l’ait  d'cntremélcr  au  gré  de  l’oreille  les  petits 
vers  avec  les  grands , tuais  encore  quels  fout  les 
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petits  vers  que  l’oreille  a dvifis  pour  bien  afïbrtîr 
ce  mélange.  Le  vers  de  fix  lyllabfs  doit  naturel- 
lement s’allier  avec  celui  de  douxe  , puifqu'il  en 
eft  un  hémiftichc.  Celui  de  fept  * dont  ia  rnefure 
eft  tronquée  & le  rhythme  précipité  , ne  s’ac- 
commode pas  de  même  au  caractère  du  vers  hé- 
roïque. Celui  de  huit  fyllabes,  dont  la  marche 
eft  plus  ferme  , lui  eft  au  contraire  très-analogue  ; 
& une  chofe  remarquable  , c’tft  que  leur  alliance 
répond  if  celle  de  1 aielépiade  St  du  vcis  gliconr- 
q io , dont  Horace  a forme  une  ii  belle  llrophe» 

Ergo  Qui  ttilium  perpetvn  fopor 
l/rget  f Cui  PuJor,  ù Jvjiiùm  forOr' 

Ir.sornipta  JFrde*  , nuJaquc  Vtriutt  t 
QuunJo  ullum  inventent  poran  i 

Tant  il  eft  vrai  que  les  principes  de  l’harmonie 
font  immuables  en  Poche  comme  en  Mulîque  ; Sc 
que  , dans  tous  les  temps , une  oreille  jufte  St  fen- 
nble  aura  la  même  préaileltion  pour  des  nombres- 
hcuieux  que  pour  d'heureux  accords. 


STROPHE,  f.  f.  Dans  1a  Tragédie  grêquer 
les  perfoenages  qui  compofoient  le  chœur  exé- 
Cütoient  une  efpcce  de  marche,  d’abord  adroite, 
” & puis  i gauche  ; St  ces  mouvements , qui  tigu- 
roient,  dit-on  , ceux  de  1a  terce  d’un  tropique  i 
l’autre  , fe  tenninoient  par  une  dation.  Or  la  pairie 
du  chant  qui  répondoit  au  mouvement  du  chœur, 
allant  i droite,  s'appelait  Strophe  ; la  partie  du 
chant  qui  répondoit  i fon  retour  , s’appcloit  Anti - 
jlrophe  i St  la  troifîème  , qui  répondoit  i fon 
repos  , s’jppclnit  Êpoiîe  ou  Clôture.  11  en  etoit  de 
même  des  chants  religieux. 

C’cft  vraifemblablcment  de  là  que  la  Poéfïe 
lyrique  avoit  pris  le  nom  de  Strophe  , qu’elle  a 
donne  à ces  couplets  de  vers  dont  i’Ode  ancienne 
étoit  compofée  , au  moins  le  plus  fouvent , comme 
on  le  voit  dans  celles  de  Pindaxc  , & dans  les  deux 


qui  relient  de  Sapho. 

Lorfque  j’ai  dit  que,  dans  la  Poche  lyrique  des 
Anciens , la  Période  poétique  , ou  la  Strophe  r 
avoit  été  moulé;  fur  la  période  muficale , je  n’ai 
pas  entendu  que  chaque  poète  n’eiît  jamais  qu’un 
chant  St  qu’une  même  coupe  de  vers,  ni  que 
l’Ode  eût  toujours  cette  ftruthire  fyrnétrique.  Le 
vers  d’Anacréon  eft  toujours  le  même;  mais  on 
n’aperçoit  dans  fes  odes  aucune  coupe  régulière  * 
aucune  égalité  d’intervalle  entre  Us  repos.  Peut- 
être  en  cto it- il  de  même  d’Alc.nan  , d’AJcce , Ocm 


Horace,  dans  fes  odes  , fcmble  s’êtrc  joué,  non 


feulement  à les  imiter  tour  i tour , en  employant 
les  vers  qu’ils  avaient  inventés,  mais  i mêler  ces 
vers  de  vingt  manières  diftérentes , en  leur  aflo- 
ciant  tantôt  l’iambe  , & tantôt  l’héroïque  : il  les 
a même  décompofés  ; Sc  de  leurs  éléments  il  a fait 
i fon  gré  de  nouvelles  combinailbos , pour  en  varier 
l’harmonie. 
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Cependant , ni  toutes  les  odes  d’Horace  ne  fout 
écrites  en  vers  mêles , ni  clics  ne  font  toutes  divi- 
fecs  en  Strophes* 

Il  y en  a trois  en  vers  afelépiades  fans  mélange 
& fans  autres  divisons  que  les  repos  mêmes  du  fens. 
Il  y en  a trois  encore  en  une  cfpêce  de  vers  alcai- 
ques , qui  ne  diricrem  de  l'afclépiade  que  par  un 
chorUmbc  , — ou  — , intercalé  après  la  céfure. 

Comme  cet  article  eft  cxprefTémcnt  deftiné  aux 
jeunes  gens  curieux  de  counoître  le  méehanifme 
de  la  Poélîe  ancienne  , je  crois  devoir  pour  eux  en 
figurer  les  éléments. 

Vers  afcle'piade. 

Gens  hümànâ  ruïi  per  velïtûm  néfds. 

Grand  abdique. 

Seû  plans  humes , feu  trïbuit  JûpXtér  ultïmèùa . 

Horace  a de  plus  un  grand  nombre  d’odes  qui 
fcmblent  Coupées  en  diftiques  , & qui  cependant 
ne  le  font  pas.  Elles  (ont  compofées  chacune  de 
deux  efpècrs  de  vers,  alternativement  croifés  8c 
comme  accouplés  l’un  à l’autre  \ mais  vainement 
y ch.rcheroit-on  des  diviüjns  régulières  & marquées 
par  des  repos. 

Il  cft  bien  vrai  que  par  la  cônpe  du  dialogue  » 
l’ode  Donec  gratus  tram  tibi  cft  divifée  en  par- 
ties égales  ; il  cft  vrai  auflî  que  dans  les  odes, 
Jllater  fevva  cupidinum  , IntcrmifJ'a  Venus  diu  , 
8c  dans  quelques  autres  encore  , la  même  coupe 
eft  obfcrvcc  : mais  dans  les  odes , Sic  te  diva po - 
tens  Cypri  ; Quem  tu  , Melpomene  ,fcmel;  Quart- 
tumjltftct  t ib  Inacho  j Intaclis  opulentior y Quo 
me  , Bacche  , rapis  \ &c,  les  efpaccs&  les  repos 
n’ont  plus  aucune  lymétrie. 

Çurffi  tu,  Melrcmene  , femtt 
Eajcen  trm  placido  lu  mine  vident , 

Ilium  non  labor  ijlhmius 
Clarabit  pugtlem  ; non  equus  i ni  figer 
Cttrru  ducet  Achaio 
ViSorem  ; ne  lue  ret  bellica  délits 
Ornutum  foliis  duc  cm  , 

QtioJ  regum  tumidat  contadtrit  minus,  > 

QJlendet  Capitol  io  3 
Std  qtioe  'Sibur  a/M»  fertile  perfluunt  r 
Et  Jpijfet  ncmvrum  comat, 

Fingent  ixjÎiq  carminé  nobiltm.  H 

Dans  cette  continuité  de  fens , dont  le  repos 
n’eft  qu’au  douzième  vers  , on  voit  une  période 
foutenue  & dèvelopée,  mais  nullement  cette  coupc 
eu  diftiques  dont  les  érudits  ont  parlé. 

Dans  Horace  , les  feules  de  fes  odes  qui  foierrt 
icellcment  divifées  en  Strophes  , font  celles  où 
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la  période  cft  compofée  de  quatre  vers  d’efpéce 
diderente,  mais  les  mêmes  dans  leur  retour,  8c 
toujours  combinés  de  même.  Ces  odes  font  au 
nombre  de  foixante  dix  neuf,  & de  quatre  fo#ncs 
diverfes. 

Dans  les  nnes , la  Strophe  eft  celle  de  Sapho, 
compofcc  de  trois  faphiques  & du  petit  vers  adg- 
nique. 

O dciûs  Phoebi , et  ddpibùs  suprême 
G raid  tèftùdô  jovtf , o laborüm 
Dûlcé  le  ni  me  n , mXhï  cùnqüe  salve 
Rit?  vacant?. 

Celles-là  font  au  nombre  de  vingt-ftx,  8c  c’cftlc 
rhythme  du  Carmen  ftrcuLire. 

Dans  quelques  autres , ce  font  deux  vers  af- 
clépiades  , un  vers  hémihexametre  & un  glico- 
nique. 

Vi tas  KînrtüJco  me  sXmilïs , Ch(l$?i  # 
Qùetrenti  pâvYdâm  môniïbûs  ïnvXXi 
IA  à 1 rem  , non  sin ? vàno 
Aùrarutn  et  sX liiez  meiu. 

Celles-ci  font  au  nombre  de  fcpt$  8c  le  rhythme  en 
eft  agréable. 

D autres  font  compofées  de  trois  a&lcpiades  8c 
d’un  gliconique.  Elles  font  au  nombre  de  neuf  j 8c 
rien  de  plus  harmonieux. 

• Quànto  qdifquê  SÏbi pluriî  négdvFrTt , 
si  dis  plura  férèt.  Ntl  cupïèntïum 
Nûdûs  càflrd  péto  f et  trànsfâgd  divtium 
Partes  tinquer ? gcjlïS. 

Mais  la  forme  qu'Horace  pareil  avoir  le  plu# 
aimée,  te  qui  lui  cft  la  plus  familière,  cft  celle 
où  deux  vers  alcaïques  , divifés  comme  l'afclé- 
piale , 8c  terminés  Je  même , mais  ayanc  une 
Amibe,  u —,  à la  place  du  premier  daétyle  , font 
fuivis  d’un  vers  ïxmbique  de  quatre  pieds  & demi , 
& d’un  alcaïque  forme  de  deux  daétylcs  8c  de  deux 
chorées. 

Fortes  creàntûr  fonXbds  et  btinXs  : 

Ejl  In  juvïncis , eft  Xn  equls  pcûriim 
Vïriûs } ne -j  Imbèllcm  féroces 

Progcnêrànt  àquXUz  cülûmbam* 

Ces  odes  font  au  nombre  de  trente  fept.  Le 
rhythme  en  eft  majeftueux,  8c  le  poète  y a ré- 
pandu lespcnfées&  les  images  avec  la  plus  riche 
abondance.  Ainfi , dans  les  odes  d’Horace , la 
Strophe  eft  compofcc  de  quatre  façons  diducnles  \ 
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(<  avec  la  plus  légère  attention  de  l'oreille  , on  en 
diltinguera  le  rhythme. 

11  en  fera  de  meme  des  odes  en  diftiques  ; & fi , 
parfti  les  formes  qu'Horacc  leur  a données  , il 
en  cft  quelques-unes  dont  l'harmonie  n’cft  pas 
fcnlîble  i notre  oreille,  le  plus  grand  nombre  a 
pour  nous  encore  une  cadence  allez  marquée  . celles, 
par  exemple  , qui  font  mêlées  d'un  vers  glicouiquc 
de  d’un  afciépiade  : 

Virtuttm  incolumem  odimus  ; 

Sublatam  ex  oculis  querr-mus  invid 1 

Celles  aufTiqui  font  composes  d’un  hexamètre  & 
d’un  fragment  d'hexamètre. 

Mijla  fenum  ac  juvtmim  denfantur  funcra  : nullum 
S ma  cj put  Proferpina  fugit. 

Ou  d’un  hexamètre  & de  fon  premier  hcmjftiche  en 
daifylc  : 

Immortalia  ne  frétés  monte  an  nus  , & almum 
• Quaerjpit  hora  d'unu 

Ou  d’un  vers  ïambique  de  lix  mefures,  & d’un  vers 
ïambique  de  quatre  : 

Vider * ftjfos  r orner em  inverfum  boves 
Collo  trahentet  l an  guida . 

Ou  d’un  hexamètre  de  d’un  ïambique  de  quatre 
pieds  : 

Nox  erat , Cr  cxlo  fulgebat  luna  fereno  , 

Jnter  minora  JÏJera.  ^ 

Ou  d'un  hexamètre  de  d’un  ïambique  pur  r 

Barbara  s heu  Encres  infijlct  viâor , & urbem 
Eques  fonante  rcrb  rabit  un gui!. 

Mais  ce  qui  ne  laifîe  pas  d’être  une  énigme  pour 
nous , de  ce  qui  nous  femble  une  négligence  inex- 
plicable dans  un  poète  aufli  attentif  qunoracc  , de 
aufli  habile  a donner  i fes  vers  lyriques  tous  les 
charmes  de  l’harmonie;  c’eft  de  voir,  même  dans 
les  odes  qu’il  a divifées  en  quatrains,  le  fens  en- 
jamber i tout  moment  d’utic  Strophe  à l’autre  , 
fans  qu’il  ait  cru  devoir  fe  donner  aucun  foin  de  les 
pouper  par  des  repos. 

Tantôt  la  phrafe  commence  i la  fin  ou  au 
milieu  d’une  Strophe  , & va  fe  terminer  au  milieu 
ou  à la  fin  de  l’autre.  Tantôt  le  vers,  & quelque- 
fois le  mot , qui  devroit  clorre  en  meme  temps  la 
pen fée  de  le  rhythme,  & qui  manque  dla  Strophe 
pour  en  fixer  le  fens , fe  trouve  jeté  & ifolé  au 
commencement  de  la  Strophe  fuivante  ; 

f . . • • Valet  ima  fummis — . 

Jtfutare , Çr  injignem  atténuai  Deus , 
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Obfrura  promens  : h inc  apieem  rapat 
Fortstna  , cum  flridore  acuto  , 

Sujlulit ; k'tc  pofuifft  gaudet.  L.  i , Od.  jj. 
••••♦.  Quid  nos  dura  refit  gimua 
Ætas  » quid  intaSum  ncfajli 
Lt.ju.mus  l l/nde  manum  juvtntus  — 

Metu  deorum  contir.uit  i qui  bu  s — 

Pepcrctt  aris  ?«»,.,  L.  i , Od. 

Aufa  tjî  jaetntem  xifere  regiam 
Vultu  fereno , fortis  Gr  afreras 
Traâare  ferpentes , ut  atrurn 
Corpore  combiberet  venenum , — 

Délibérât!  morte  feroeior . L.  l,  Od.  jl. 

Olim  j avait  as  Ù patrius  labor 
Nido  laborum*propulit  infeium  t 
Verni  que  jam  nimbis  remotis  , 

Jnfolitos  docuére  ni  fus  — 

Venti  paveates . L.  4 * Od.  4. 

Dans  les  odes  même  ou  la  Strophe  cft  com- 
pofee  de  trois  vers  afelépiades  5c  d’un  gliconique  , 
5c  dont  par  confequent  la  coupe  eft  tî  marquée 
par  le  rhythme , le  fens  ne  laifTe  pas  d'enjamber 
d'une  Strophe  à l’autre  fans  aucune  fufpcnfion. 

Nos  , Agrippa  , ne  que  hctc  dicere  nec  grave» 

P tildes  Jlomachum  eedere  nefeii  t — 

Tenues  graniia . L.  1 , Od.  5, 

Quant  yirgâ  femel  horrii J 

Non  lents  precibus  fata  recludere  t 

Nigro  compulerit  Mcrcur'ius  gregi.  L.  I , Od.  If, 

Enfin  , jufques  dans  l’Ode  faphique,  où  h Stro- 
phe efl  encore  plus  détaché®  par  la  clôture  de 
l’adonique,  vous  trouverez  le  même  enjambement* 

. • 

....  Quorum  funul  a1,  b a nantit 
Stella  rcfulfit , — 

Defalt  faxis  agitatus  humor  . • . . L,  x , Od.  H* 
....  Ego  api * matin» 

Flore  modoque  — • 

Grata  earpemis  thyma  per  labortm 
Plurimum , dcc.  L.  4,  Od.  2. 

CeJJit  immanis  tibi  blandunli 
Janitor  aul « — 

Cirberu*.  L*  J * Od.  tt* 

Neve  te  noftris  viril#  inlquum 
Oeior  aura  — 

2 cita.  a.'.  <>*■  ». 

J’ii  cru  expliquer  ailleurs  celle  négligence  , en 
difant  qu'Horacc  ne  cjjantoil  pas  fes  odes,  Si  que 
l’enjambement  ne  blefloit  pas  l'oreille  dans  U 
(impie  récitation.  Mais  il  cfl  bien  sûr  que  Pindare 
& Sapho  chantoient  leurs  odes  fur  la  lyre  ; & ils 
s’y  font  permis  ce  même  enjambement.  Il  eft  à 
croire  que,  dans  les  retours  périodiques  de  l’air, 
la  liaifon  étoit  fi  facile  & le  pafiage  fi  rapide  , qu’il 
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n’y  fallait  aucun  repos.  Quoiqu’il  en  foit,  l’Ode 
françoife  ne  s’eil  point  donné  cette  licence  ; Sc  à 
la  hn  des  Strophes , le  fens  cft  terminé.  Voyt\ 
Stance. 

Une  autre  énigme  pour  notre  oreille,  c’eft  l'é- 
trange dfterfité  des  nombres  dont  les  vers  lyriques 
autiens  étoient  compofd } & le  mélange  non 
moins  finguiier  qu’on  le  l'oit  de  ccs  vers,  û ditférents 
de  me  turc  & de  thythme. 

On  vient  de  voir,  dans  les  mêmes  vers,  le 
fpondëe  , l'iambe , le  daftyle  , le  choriambe  , 
pèle- mêle  employés.  Comment  des  mcfurcs  de 
trois,  de  quatre,  de  fit  temps  , pouvojent  - elles 
aller  enfembtc  Sc  former  un  chant  régulier  ? On 
vient  de  voir  des  Strophes  coinpofécs  de  versdae- 
iyiiqoes  & de  vers  ïambiques  *,  comment  le  mou- 
vement de  l’un  n’étoit-ii  pas  rompu  , contrarié  par 
l'autre  ? Les  Anciens  n’avoient  - ils  donc  pas  le 
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feotimeut  de  la  mefure  & du  mouvement  comme 
nous } Ils  l’avoicnt  fi  bien,  que  leur  vers  héroïque 
en  eft  un  modèle  accompli.  Ne  nous  fatiguons  pas 
à vouloir  , de  fi  loin  & à travers  tant  de  m>2ges  , 
expliquer  comment  s’allioient  leur  Poéfie  & leur 
Muiique.  Celle-ci  nous  eft  inconnue  ; & l’autre  , 
par  le  vice  d’une  prononciation  excellivement  al- 
térée , ne  peut  cire  fentic  que  1res  confulémcnt  du 
côté  du  nombre  St  du  mètre.  Ce  qu’il  nous  importe 
de  connaître  d’Horace,  & d'imiter , s’il  cil  polhblc, 
c’cll  la  précifion , la  rapidité,  la  plénitude  de  fon 
ftylc  ■ cette  eu ritufe  facilité , comme  dit  Qtiinti- 
licn  , dans  le  choix  des  mots  qu’il  emploie  ; le 
précieux  delà  couleur,  toujours  vraie  & toujours 
brillante  *,  St  luxtout  Cette  mcrvciîicufc  afilucisce 
de  pcnfccs , de fentiments , d’images,  de  tableaux 
varies,  qui  fout  de  fes  poélies  iyiiqties  l’un  des 
plus  beaux  & des  plus  riches  monuments  de  l’anti- 
quité. (AI.  Marmontel») 


s 
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MÉTHODE 

Pour  diriger  les  Lecteurs  dans  l'etude  de  la  G ra  M MA  i RE  & de 
la  Littérature. 

I. 

Tableau  m ét  h ou  ique  pour  la  Grammaire. 


« i t n'y  a rien  , <îit  Quintilien , par  oit  le  Dieu 
i>  fuprême , pcrc  de  la  nature  & créateur  du  monde , 
» no us  ait  plus  diltingués  du  refte  des  animaux  , 
»>  que  par  le  don  de  la  parole  , & eonfèquemment 
» par  la  raifon  furtout , qui  nous  aüoeie  avec  la 
« Divinité  n.  Deus  dit  princeps , parens  rerum 
/abrit  a torque  rnundi , nulio  magis  hominem  fe - 
p a ravit  à cccteris  • . . . animalibus , quam  <li- 

temii  fa.uhate Rationem  igilur  ttobis 

prateipuam  dédit,  tjufque  nos  focios  effe  eum 
dits  immortalibus  voluit . (Iuft.  orat.  II.  \C.) 

Mais  cette  raifon  , dont  la  poffe/Iion  feule  nous 
élève  fi  fort  au  deffus  des  brutes,  dont  l'abus, 
xnalhcureufeir.cnt  trop  frequent,  nous  ravale  8c  nous 
met  bien  au  deifous  de  ces  fiupidcs  animaux  , 8e 
dont  le  bon  ufage  nous  égale  prcfque  aux  efprits 
céleffes , à quoi  nous  fervrroit  elle  , comment  fc 
jnanifeficr oit-elle  en  nous , û nous  n'avions  la  fa- 
culté d'exprimef  nos  penfées  par  la  parole  * Sed 
ipfa  ratio  neque  tam  nos  j avant , ne  que  tant 
effet  in  nobis  manifefla , ni  fi , qu<t  concep  if- 
Je  mus  mente,  promere  etiam  loquendo  pojfemus,., 
H amines  qui  bus  ne  pat  a vox  cjl  quantulum  ad- 
juvat  animas  U le  caleflis  î ( Ibid.  ) 

Et  cette  faculté  précieufe  de  la  parole , com- 
ment les  hommes  viendront-ils  i bout  dç  la  mettre 
en  exercice  > comment  imagineront-ils  d'analyfer 
leurs  penfées , d’y  diltjnguer  différentes  cfpéces 
d’idées,  d'en  difeerner  les  diverfes  relations,  de 
défigner  tous  ccs  atpcûs  par  autant  d'efpèces  de 
mots , de  convenir  unanimement  des  lignifications 
réceflaircracnt  arbitraires  qu'ils  jugeront  à propos 
d'y  attacher  i C’cft  une  aucfiion  que  Quintilien 
réfout  en  deux  mots  très- énergiques  : « Car  qui 
w doute,  dit-tl,  que  les  hommes,  des  l'infiaot 
p de  leur  création , n’ayent  reçu  un  langage  de  la 
v nature  même  ? » Et  il  en  conclut  que  c’cft  à la 


nature  qu'eft  due  la  première  langue.  Nam  eut 
dubium  ejl , quin  fermonem  , ab  ipsâ  rerum 
naturd  geniti  , produits  homines  acceperint  ? .... 
Initium  ergo  dteendi  dédit  natura.  (Ibid.) 

La  nature  & le  Dieu  fouverain  , créateur  du 
monde , font  évidemment  la  même  choie  dans  le 
langage  de  Quinrilien.  Mais  comment  cet  homme  , 
rhéteur  de  profeffion  & feulement  phdofophc  par 
une  forte  ainffiuft,  a-t-il  pu,  â travers  les  iiJu- 
fions  & les  ténèbres  du  paganifinc  , pénétrer  en 
quelque  manière  dans  le  Confeil  de  Dieu  ? com- 
ment a-t-il  pu  y découvrir  la  véritable  origine  du 
langage , que  des  philofophcs  modernes  ont  mé- 
connue à la  clarté  même  des  lumières  de  la  Révé- 
lation ? 

Une  remarque  importante  à faire,  c'eft  que  ce 
don  précieux  delà  parole  a été  accordé  à l’homme 
exclufivement  : quelque  sûr  que  paroiffe  l’inftinft 
des  autres  animaux;  quelque  perfpicacilé , quel- 
que fineffe , quelque  rufe  , quelque  tenue  même 
qu'il  nous  femble  voir  dans  leurs  procédés  ; dés 
li  qu'ils  ne  peuvent  fe  communiquer  leurs  pen- 
fées, des  là  qu’ils  font  muets,  ils  font  privés  de 
la  raifon  : Quia  eurent  fermone  qu<r  id  faciunt, 
muta  atque  irrationaèilia  voeantur.  ( Quintil. 
ibid. } L'adjc&if  A*A»>«  a cette -double  lignification  , 
prive  de  la  parole  8c  privé  de  la  raifon  , mut  us  te 
irrationalisf  parce  que  le  même  mot  A»>tf  fignifioit 
en  grec  Parole  te  Raifon  : ch  qu'eff-ce  en  effet 
que  la  Parole,  fi  ce  n'eft  la  Raifon  rendue  fen- 
fible  i 

Mais  quelle  a été  l'intention  du  Créateur,  en  accor- 
dant exclufivcmcnt  à l'homme  le  don  delà  Parole  t 
Il  n'cft  pas  poJÜblc  de  s*y  méprendre  , à moins  de 
fermer  volontairement  les  ieux  i la  lumière.  Outre 
que  la  Parole  ne  convient  8c  ne  peut  convenir 
qu'i  des  etc  es  doués  de  raifon,  celte  faculté  feroit 

sac  oit 
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même  inutile  à an  être  raifonnable  qui  ne  com- 
muniqucroit  avec  aucun  autre  ; il  eft  inutile  de  parier 
quand  on  eft  fcul  : l’homme  n’eft  donc  pas  fait 
pour  vivre  feul  & ifolé , & c'eft  ainG  que  Dieu 
lui-même  en  a jugé*  a II  n’eft  pas  bon  que  l'homme 
* foit  fcul , félons  - lui  un  aide  femblable  à lui  » ; 
Non  eft  bonum  tjfc  ho  mine  m folum  yfaciamus  ei 
adjutorium  fimile  fibi . ( Genef.  îj.  1 8.  ) Voilà 
notre  deftination  bien  marquée  y la  lociabililé  , 6c 
l'obligation  de  nous  entr’aider. 

Ils  étoient  donc  en  délire  , les  philofophes  qui 
ont  recherché  avec  tant  de  peine  > dans  des  hy- 

fiolhèfes  plus  abfurdess  les  unes  que  les  autres  , 
'origine,  le  fondement,  & les  commencements 
de  la  fociété  parmi  les  hommes  : la  volonté  du 
Créateur  en  eft  l'origine  , le  befoin  qu’a  l’homme 
du  fçcours  de  fes  femblable  s en  eft  le  fondement  y 
les  commencements  en  remontent  jufqu’à  la  créa-  • I 
tion  du  premier  homme  & de  la  première  femme , 1 
la  charité  en  eft  le  lien  nécefiaire  , le  langage 
donne  exduGvement  à l’homme  en  eft  tout  à la 
lois  i'inftrument  & la  preuve. 

L’inftrument  de  la  charité  univerfcllc,  du  bon- 
heur des  hommes  dans  la  ’ fociété  ! Nous  avons 
donc  le  plus  grand  intérêt  d’approfondir  la  nature 
du  langage  , d’en  étudier  le  méchanifme,  d’en 
reconnoitre  les  principes  fondamentaux  6c  les  règles 
eftenciclles.  On  a tâché , dans  ce  Diûioncaire , 
de  les  déveloper  d’une  manière  lumineufe , de  les 
difeuter  avec  exa&itude  > 6c  de  les  apprécier  avec 
Juliette.  Mais  l'ordre  alphabétique  n’ayant  pas 
permis  de  les  préfenter  tous  le  point  de  vûe  lu- 
mineux d'une  difpofttion  fyftéroalique , on  va  y 
fuppléer  ici  par  un  Tableau  méthodique , qui  in- 
diquera la  manière  de  lire  de  fuite,  comme  un 
Traité  didaétique , tous  les  Articles  relatifs  à la 
Gaammaiee  : les  principales  diviftons  y feront 
marquées,  de  manière  à diftinguer  nettement  Jes 
diverfes  parties  du  fyftcmc  grammatical  , à indi- 
quer la  (ubordination  des  uns  â l’égard  des  autres, 
de  à former  un  enfemble  d’où  réfultera  une  plus 
grande  matte  de  lumière. 

POINT  DE  VUE  GÉNÉRAL. 

GRAMMAIRE.  On  trouvera  dans  cet  Article  un 
tableau  analytique  de  cette  feicoce,  qui  fuffi- 
roit  peut-clrê  pour  .diriger  les  Lcdtcurs  dans 
l’étude  raifonnée  dç  fes  principes  , fi  la  com- 
pofition  des  Articles  fuivauts  n’avoit  pas  agrandi 
les  viles  & augmenté  la  matière.  Le  Tableau 
qui  va  fuivre  fera  plus  exad  & plus  complet  ; 
mais  il  eft  toujours  bon  de  jeter  fur  celui-ci  un 
coup  d’ail  préliminaire.  Tom,  IL,  pag.  189 
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Apostrophe,  f.  m. 

né 
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sidmiratif 

L jo 

Exclamait/. 
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III. 
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françoife. 
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L il» 

GRÂCE. 

II.  i84 

IL  Adjeûif*. 
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L 174 

CE,  CES. 

1*1 

GALANT.  (Gramm.) 

II.  140 

HABILE. 

îof 

LE,  LA,  LES. 

ni 

TOUT,  CHAQUE.  Leur  différence. 

■ III.  Î17 

TOUT , TOUT  LE  , TOUS  LES. 

Leur  diffé- 

rence. 
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III.  Pronoms. 

ELLE. 

L tai 

SOI-MÊME,  LUI -MÊME.  Leur 

différence. 
III.  4on 

TU , VOUS.  Leur  différence. 
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IV.  Verbes. 

ACCOUTUMER. 

L dt 
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ACCOU- 

TUMÉ  , S'ÊTRE  ACCOUTUMÉ.  Leuc 

différence. 

ACCROIRE. 

ibid» 

Faire  accroire  , Faire  croire. 

Leur  diffé- 
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AIMER  MIEUX,  AIMER  PLUS.  Leur 

diffé- 

EMMI. 

L 708 

rcncc.  , L 

I IX 

EN  , DANS.  Leur  différence. 

710 

ALLER. 

UI 

ÊS. 

73, 

VENIR.  " UI. 

6 17 

ET. 

IL  & 

VOULOIR. 

iiL 

PAS , POINT.  Leur  différence. 

UI.  ia 

IV.  Mots  Indéclinables. 

VI. 

Particules  te  Tcrminaifom, 

AD. 

L il 

AFIN  DE  , AFIN  QUE.  Leur  différence.  L no 

ANTI. 

ïç6 

AFIN  DE,  POUR.  Leur  différence. 

ibid. 

ARCHI  ou 

ARCH. 

114 

APRÈS. 

èil 

IL. 

U.  i?l 

AVANT. 

ali 

OIENT. 

68e 

AVANT  , DEVANT.  Leur  différence. 

PSEUDO. 

ni.  ait 

I 

L 

Tableau  méthodique  pour  la  Littérature. 


J E reprendrai  encore  Ici  réSciion*  rie  Quinti- 
lien,  a Sj  les  dieux  , dit  ce  fage  rhtriur  , ne 
32  nous  ont  rien  donné  de  meilleur  que  l’ufigp  de 
12  la  p^fole  ; que  pouvons  - nous  trouver  de  plus 
e digne  de  notre  application  3c  de  nos  travaux  , 
p ou  en  quoi  aimerions  - nous  mieux  l’emporter 
*»  fur  les  hommes , qu'en  ce  qui  les  rend  eux- 
» mêmes  fupéricurs  aux  autres  animaux  o ? Si 
nihil  à dits  oratione  mefius  acné  pi  mus  ; quid 
| am  dignum  cul  tu  ac  Liban  ducamus  , dut  in 
uo  malimus  prctflarc  hominibus  , quam  quoi p fl 
omines  ceuris  anima libus  pretflant  f ( Inftit. 
oral.  II.  1 6.  ) Car  fans  parler  de  bien  d’autres 
avantages,  o i)*eft«çe  pas,  dit  il,  une  belle  cliofe  , 
p de  pouvoir , par  la  faculté  de  penfer  & de  parler 
v commune  à tous  les  hommes , vous  élever  â 
p un  tel  degré  de  mérite  & de  gloire,  que , fem- 
» biable  à Périclès , vous  paroitficz  moins  parler 
e & difeourir  que  lancer  des  éclairs  3c  des  foudres  o? 
pionne  pulchium  vel  hoc  ipfum  e/l,  ex  communi 
inttllellu  verbifque  quibits  utuntur  omnes  tan - 
f um  aflequi  taudis  0 gloria , ut , non  loqui  O 


orare , fed , quod  Perlait  contigit  , fulgurare  d9 
tonare  videaris  ? ( Ibid.  ) 

Ajoutons  ici  l’éloge  que  Cicéron  frit  des  Let- 
tres dans  fon  beau  t)ifcours  pour  le  poète  Ar- 
chias  ( vij.  1 6.)  « Les  Lettres  , dit-il , font  l*ali- 
p ment  de  la  Jcunefle  , le  charme  de  la  Vieillcfle  ; 
m un  ornement  dans  la  profpéryté  , une  rcffource 
» 3c  une  confolation  dans  l advcrfité*,  elles  nous 
P récréent  dans  nos  maifons,  elles  ne  nous  embar- 
v raflenf  point  au  dehors  ; elles  veillent  la  nuit 
» avec  nous , elles  nous  fuivent  dans  nos  voyages , 
n elles  nous  accompagnent  aux  champs  *.  H<rc 
ftudia  AdoUfcentiam  alunt , Seneflutem  oblec - 
f ant  ; fècundas  res  ornant , adverfis  pcr£ugium 
ac  folatiuni  pratbent  ; delcflant  domi , non  im- 
pediunt  forts  ; pemottant  nobifeum  , peregri - 
nanrur  , ruflicantur . 

Voilà , ce  femble , des  motifs  fuffifants  pour 
frire  déhrer  un  Tableau  méthodiqde  des  Articles 
relatifs  i la  Littérature  compris  dans  les  trois 
volumes  de  cet  ouvrage.  Nous  allons  tâche*  de 
fatisfairc  ce  jufte  déûr. 


ï.  D 1 1 1 s i o ft. 


Digitized  by  Google 


Tableau 

L DIVISION.1 

. Du  Style. 

Tom.  Pag. 

STYLE.  HL  US  . ±11 

L Figures  de  Style.. 

i".  Pur  Dévelopement. 


EXPOLITION. 

II. 

il 

MÉTABOLE. 

jti 

Synonymie  (an.  II.) 
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HYPERBOLE. 

II. 

i£Â 

Hyperbolique. 

1È2 

LITOTE. 

421 

Diminution. 

L 

INTERROGATION. 
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diffé- 

rence. 
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4 91 
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NATUREL. 
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ibid. 

PROLIXE. 
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ibid . 
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4? 1 
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n.  141 
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Galimatias  , Phébus.  Leur  différence. 
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iVaphique.  -52 

Adoniqub  ou  Adonien.  I.  JO 

AnaPEETIQUE. 

AlcaÏque.  ' , , x 
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POÉTIQUE. 
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GÉNIE.  148. 


Génie,  Esprit.  Leur  différence. 
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